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PRÉFACE. 

^  I  l'on  juge  de  la  bonté  d'un  Livre  par  le  nombre  des  Editions  qu'on  en  a  fait , 
ou  peut  dire  que  la  Maifon  Rujîiquc  clè  un  des  meilleurs  qui  ait  été  imprimé.  A  en 
juger  par  fon  objet  ,  qui  cft  l'Agriculture  ,  il  faut  avouer  que  les  vraies  riche/Tes 
confîllent  dans  les  biens  de  campagne  ;  c'eft  une  vérité  qu'Horace  nous  avoit  annon- 
cée il  y  a  plus  de  dix-fept  cens  ans  ,  &  dont  rcMpérience  ne  nous  a  que  trop  con- 
vaincu dans  ces  derniers  tems.  L'Agriculture  a  été  du  goût  de  tous  les  fiecles  ;  le 
premier  homme  fut  mis  dans  le  Jardin  des  délices  pour  jouir  de  tout  ce  que  la  terre 
produifoit  d'elle-même  ;  mais  ,  dès  le  moment  qu'il  eut  péché  ,  devenue  ingrate 
pour  fa  punition ,  elle  ne  reconnut  plus  celui  pour  lequel  elle  avoit  été  créée  ,  elle 
devint  ftérile  ;  &  ce  ne  fut  que  par  des  fueurs  &  des  travaux  continuels  que 
l'homme  la  força  de  lui  rendre  ce  qu'elle  lui  donnoit  aupara%'ant  avec  profufion. 
Adam  fut  donc  le  premier  cjui  s'appliqua  à  l'Agriculture  :  fes  enfans  fuivirent  fou 
exemple  ;  Caïn  laboura  la  terre  pendant  quAhct  avoit  foin  des  troupeaux  :  leurs 
Defcendans  les  ont  imité.  En  parcourant  les  faintes  Ecritures  .  on  y  voit  une  fuite 
de  gens  de  tous  états  &  de  toutes  conditions  ,  qui  ont  regardé  l'Agriculture  &  tout 
ce  qui  en  dépend  ,   comme  l'occupation  la  plus  utile   &  la  plus  nécelfaire. 

Les  Rois  du  peuple  de  Dieu  ont  été  tiré  ,  les  uns  de  la  charrue  ,  les  autres  de 
la  garde  des  beiîiaux  :  le  plus  fage  de  tous  ces  Princes  étoit  fi  habile  dans  l'Agri- 
culture ,  qu'il  en  a  fait  des  Traités  exccllens,  où  il  parle  des  arbres  &  des  plantes  , 
depuis  le  cèdre  jufqu'à  l'hyfTope  ;  c'eft-à-dire  ,  que  rien  ne  lui  a  échappé  de  tout  ce 
qui  eft  renfermé  dans  la  vaîîe  étendue   de    cette  belle  fcience. 

Tout  le  monde  s'y  eft  appliqué  ;  les  uns  l'ont  étudiée  avec  attention ,  &  l'ont 
niife  en  pratique  avec  de  grands  foins  ;  les  autres  ,  pleins  d'afTedlion  pour  leurs 
fucceffeurs  ,  ont  îranfmis  par  leurs  Ecrits  ce  qu'ils  avoient  appris  de  leurs  Pères,  8c 
ce  que  leurs  travaux  &  une  longue  expérience  leur  avoient  acquis  :  on  a  mis 
en  vers  &  en  profe  les  préceptes  &  les  progrès  de  cet  Art.  Nous  en  devons  la 
première  connoiffance  à  ces  illuftres  Anciens  ,  Hcjïode  ,  Caton ,  VirgiU  ,  Pline  , 
varon  ,  Pallade  ,  Columelle ,  &i  une  infinité  d'autres. 

Les  Romains  ,  ces  Maîtres  de  la  Terre ,  ont  fait  de  l'Agriculture  leur  occupation 
la  plus  chérie  ;  au  point  que  ceux  d'entr'eux  qui  ont  réulTi  dans  la  culture  de  quel- 
ques légumes  favoris  ,  en  ont  voulu  perpétuer  la  mémoire  ,  en  donnant  à  leurs  fa- 
inilles  le  nom  de  ces  plantes  ,  tels  font  les  Lentulus  ,  les  Fabius  ,  les  Pifons  ,  les 
Cicerons  ,  &  autres  :  on  a  vu  des  Empereurs  même  préférer  les  douceurs  de  la  vie 
champêtre  ,    aux  honneurs  &  à   la  gloire  de  leur  Sceptre. 

C'eft  à  l'exemple  de  tes  grands  Hommes  que  nos  François  fe  font  de  tout  tems 
appliqués  à  l'Agriculture  :  leur  curiofité  &  leur  application  les  a  fait  aller  bien  au- 
delà  des  Anciens  :  ils  ont  fait  de  grands  progrès  dans  toutes  les  parties  de  cet  Art  , 
&  ils  y  ont  furpafle  de  beaucoup  toutes  les  autres  Nations.  Plufieurs  d'entr'eux  ont 
laifle  par  écrit  les  routes  qu'ils  avoient  tenues  pour  la  porter  au  point  de  perfe^iioii 
où  nous  la  v^oyons  aujourd'hui. 

On  pourroit  faire  un  long  dénombrement  des  ouvrages  qiu  ont  paru  fur  cette  ma- 
tière dans  les  fiecles  précédens  ,  mais  cela  nous  meneroit  trop  loin  :  il  fuffit  de  favoir 
que  Charles  Efti^nne,  Lichaut  8c  Déferre  médecins,  firent  imprimer  dans  le  commen- 
cement du  fiecle  paffé,  les  remarques  qu'ils  avoient  faites  fur  l'Agriculture  ;  ils  don- 
nèrent à  ces  productions  les  titres  de  Maifon  Rujlique  6*  Théâtre  d'Agriculture  ;  8c 
ces  ouvrages ,  quoique  peu  châtiés  &  confufémeHt  écrits  ,  ont  pourtant  mérité  15 
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ou  ii5  Editions  fous  les  noms  de  ces  Auteurs  ,  fans  compter  un  plus  grand  nombre 
d'autres  Ediiions  contrefaites  ,  auxquelles  des  plagiaires  n'avoieut  fait  d'autres  ad- 
ditions ou  correftious ,  que  de  déguifer  le  titre  ,  afin  de  cacher  leur  vol  aux  yeux 
du   Public  par  un  changement  de  noms. 

On  n'a  garde  de  mettre  au  rang  des  Plagiaires  ,  quantité  d'honnêtes  gens  qui  ont 
écrit  fur  différentes  parties  de  l'Agriculture  ;  peut-être  qu'on  fe  pourroit  tromper  ; 
&  d'ailleurs ,  il  y  a  de  la  prudence  à  ne  pas  attaquer  tant  de  perfonnes  à-la-fois  :  les 
mis  ont  voulu  s'immortalifer  par  leurs  Ecrits  ;  les  autres  ont  prétendu  fe  rendre  utiles 
au  Public  ;  d'autres  ont  cherché  à  s'occuper  en  fe  divertiffant  ;  d'autres  enfin  ,  avides 
d'écrire  par  intérêt  ,  ont  voilé  ,  fous  diiférens  Titres ,  le  même  Livre  qu'ils  avoient 
donné  ci-devant  au  Public;  &  malgré  tout  cela  ,  voici  la  dixième  Edition  de  notre 
NouixlU  Mai/on  Rujlique  ,    que  le  feu  Sieur  Liger  n'avoit  qu'ébauchée. 

Depuis  la  mort  de  cet  Auteur,  une  perfonnc,  plus  éclairée  &  mieux  inftruite  des 
fecrets  de  l'Agriculture  ,  a  cru  faire  plaifir  au  Public  ,  en  lui  donnant  dans  un  corps 
tout  ce  que  les  Anciens  &  les  plus  célèbres  modernes  ont  écrit  fur  l'Agriculture  &  fur 
toutes  fes  parties;  il  y  a  ajouté  fes  nouvelles  découvertes  ;  fesaflitude  avec  laquelle 
il  a  traité  toutes  les  matières  ,  l'ordre  qu'il  a  obfervé  dans  la  dillribution  des  Cha- 
pitres ,  les  précautions  féveres  qu'il  a  prifes  pour  ne  rien  hafarder  qui  pût  être  dé- 
favoué  par  les  perfonnes  expérimentées  en  cet  Art ,  ont  fait  qu'il  n'a  rien  écrit  que 
fur  des  témoignages  alfurés  ou  fur  fa  propre  expérience  :  en  confultant  les  plus 
habiles  gens  dans  chaque  genre,  il  a  examiné  fila  conformité  de  leurs  feutimens  &de 
leur  pratique  s'accordoit  pour  affeoir  un  jngement  folide  ,  &  fur  lequel  on  ne  pût 
former  aucun  doute  :  tout  cela  fait  de  notre  Kouvclic  Mai/on  Rujlique  ,  un  Livre  , 
lequel ,  quoique  le  même  ,  quant  au  Titre  ,  cft  cependant  bien  différent  ,  6c  en 
r.iême  tems  bien  plus  utile  que  tout  ce  qui  a  paru  jufqu'à  préfent. 

Il  eft  aifez  inutile  de  dire  au  Public  à  qui  il  a  l'obligation  d'un  aufll  grantl  travail 
que  celui  qu'on  lui  préfente  ;  il  fuffit  qu'il  en  connoiife  le  mérite  par  la  lefture , 
l'examen  &  la  pratique  qu'on  le  prie  d'en  faire  ;  plus  il  fera  févere  ,  plus  on  lui 
fera  obligé  :  cependant  on  prie  inftamment  ceux  qui  auront  quelque  chofe  à  ajouter 
ou  à  changer  ,  de  vouloir  bien  honorer  le  Libraire  de  leurs  Mémoires  ;  ils  ne  pa- 
roîtront  qu'à  leur  gloire  dans  un  Ouvrage  qui  ne  tend  qu'à  l'utilité  publique. 

La  quantité  &  là  diverfitc  des  matières  qu'on  a  traitées  dans  cet  Ouvrage  ,  ont 
obligé  de  le  partager  en  deux  Volumes  divifés  en  quatre  Parties  ,  &  fiibdivifés  en 
pluficurs  Livres  qui  contiennent  cent  trente  Chapitres  ,  &  plus  de  cent  vingt  Ar- 
ticles qui  renferment  tout  ce  qu'on  peut  fouhaiter  fir  les  Bâtimens,  les  Provifions, 
rEconc'inie  intérieure  d'une  Maifon  de  Campagne  ,  les  Volailles  ,  les  Chevaux  8c 
îîutres  Bêtes  de  forame  ,  les  Bêtes  à  cornes  &  à  laine  ,  les  Mouches  à  miel ,  & 
les  Vers  à  foie  ,  les  terres  labourables ,  les  Eaux  &  Forêts  ,  les  Plants  Champê- 
tres ,  les  Jardins  Fruitiers,  Potagers  ,  Flpuriftes  ,  d'Orncmens ,  de  Botanique;  les 
A'igiies  &  les  Boilfons  ,  les  Etangs,  la  Pêche ,  la  Chalfe  ,  les  Oifeaux  de  \'o]iere  , 
la  Cuifnie  ,  la  PàtilTerie  ,  les  Confitures  ,  &  une  infinité  d'autres  chofes.  L'exafti- 
tude  &  le  détail  dans  lequel  on  eft  entré  en  traitant  ceâftiatieres  ,  donne  lieu 
d'efpérer  que  cet  ouvrage  fera  favorablement  reçu  du  Public  ,  d'autant  ])lus  que 
l'utile  en  étant  la  principale  vue  ,  on  n'a  pas  négligé  d'y  répandre  l'agréable  &  le 
curieux  dans  les  endroits  où  ils  fe  pouvoient  rencontrer. 

.  Cette  nouvelle  Edition  a  été  corrigée  &  augmentée  confidérablement  fur  les  avis 
du  Public  ,  &  fur  les  nouvelles  expériences  &  découvertes  :  on  l'a  enrichie  deplu- 
fîeurs  matières  utiles  &  intérclfantes  qui  ne  fe  trouvent  point  ailleurs  ;  comme  la 
Culture  des  belles  Fleurs  ,  l'Apothicairerie  ,  les  décifions  du  Droit  François  fur 
les  Matières  Rurales ,  &  quantité  d'autres  chofes  répandyes  dans  le  corps  de  l'Ou' 
vrage ,  que  la  Table  des  Matières  indiquera. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Utilité  6*  Délices   de   VAgriculture. 

'Agriculture  eft  l'objet  de  cet  Ouvrage;  Se  cet  objet  eft  également 
utile  ,  néceflaire  ,  vafte  ,  intéreflant  &  agréable.  Elle  n'efi:  pas  bornée  aux 
travaux  du  labourage  ,  &  aux  exercices  grofliers  de  la  vie  champêtre  :  à  pro- 
prement parler  ,  c'eft  l'art  de  forcer  la  terre  à  rendre  à  l'homme  toutes  les 
richcfles  &  les  délices  qu'elle  lui  oftroit  d'elle-même  avant  fon  péché.  Ainfi 
c'eft  trop  peu  d'appeller  l'agriculture  la  nourrice  de  tous  les  hommes  ;  elle 
prend  à  jouir  de  tout  l'Univers ,  n'ayant  d'autres  bornes  que  lui  ,  elle  met  la  terre 
joug  ,  &  par-là  elle  aflujettit  tous  les  êtres  à  l'homme.  Puifque  fans  elle  en  ne  peut 
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rien,  &  que  c'ell  par  Iss  matières  8c  les  fecours  qu'elle  nous  donne  que  l'on  vient  à  bout 
de  toutes  chofes  ,  il  faut  tout  tirer  d'elle  ,  &  elle  ne  fait  que  le  diftribuer  à  notre  grc' 
en  cent  manières  différentes.  Non  contens  des  grains  ,  des  fruits  ,  des  animaux  ,  des 
laines  &  des  bois  qu'elle  nous  offroit  d'elle-même  pour  nous  nourrir  ,  nous  vêtir  8c  nous 
meubler  ,  à  force  de  creufer  Se  de  raffiner  ,  nous  avons  inventés  mille  arts  ,  mille  façons 
diftërentes  pour  dévorer  les  préfens  de  la  Nature  ,  8c  multiplier  nos  beloins.  Ainfi  l'ar- 
chirefture  ,  la  bonne-chere  ,  le  fafle  ,  le  commerce  ,  la  guerre  ,  la  médecine  ,  Sec.  font 
venus  employer  à  des  ufages  diftérens  ,  les  befliaux  ,  les  denrées  ,  l'or  ,  le  plomb  ,  le  fal- 
pêtre  ,  les  bois ,  les  fimples  ,  8c  générîlement  tout  ce  qui  fort  du  fein  de  la  terre.  Tous 
les  autres  arts  ne  font  ,  à  proprement  parler  ,  qu'une  extenfion  de  l'agriculture  :  elle  eft 
la  mine  d'or  incpuifable  8c  ouverte  à  tout  le  monde  ;  il  n'y  a  qu'à  y  tirer  :  tout  ce  qu'on 
fait  d'ailleurs  ,    n'eft  que  mettre  diverlement  cet  or  en  œuvre. 

Cette  vérité  feule  renferme  prefque  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'utilité  8c  des  délices  de 
l'agriculture  :  car  ,  puifqu'elle  eft  la  bafe  ,  la  mère  nourrice  de  toutes  les  fciences  8c  de 
tous  les  arts  ,  on  peut  par  elle  jouir  de  toutes  les  fciences  8c  de  tous  les  arts  ,  avoir  ce 
qu'elles  ont  d'utile  8;  d'agréable  ,  Se  fliirc  fervir  fa  terre  à  l'une  8c  à  l'autre  de  ces  deux 
fins ,  fuivant  le  terrain  ,  le  pays  ,  le  gofit ,  Se  l'intelligence  du  maître. 

AulTi  voit-on  que  l'abondance  Se  les  arts  régnent  oii  fleurit  l'agriculture.  Ainfi  la  France 
8c  l'Angleterre  font  les  deux  Royaumes  du  monde  les  plus  abondans  Se  les  plus  rians  , 
parce  que  la  belle  agriculture  y  répand  l'abondance  8c  anime  les  arts  ,  tant  ceux  qui  font 
néceffaires  ou  utiles  ,  que  Tes  voluptuaires.  C'eft  même  toujours  à  la  terre  qu'ils  revien- 
nent par  leur  circulation  Se  leur  fin.  Le  Phyficien  ,  le  Géomètre  ,  le  Conquérant  ,  le 
A'oyagcur  ,  n'en  veulent  tous  qu'à  une  certaine  portion  de  terre.  L'Aftronome  lui-même 
ne  fouille  les  cieux  que  pour  en  connoître  les  influences  fur  la  terre.  C'eft  auiïi  où  re- 
tournent toutes  nos  vues  8c  tous  nos  foins  ;  il  n'y  a  que  ce  qui  eft  capable  de  nous  élever 
au- delfus  des  feus  qui  n'y  revient  point.  Les  familles,  les  nations  entières  fe  divifent  pour 
un  morceau  de  terre  :  on  n'eft  puiffant ,  on  n'eft  riche  ,  qu'à  proportion  de  ce  qu'on  en 
polledc  ;  Se  ,  hormis  quelques  habitans  des  villes  ,  que  le  hafard  ,  ou  l'infortune  a  ex- 
ceptés du  grand  nombre ,  la  fortune  8c  la  vie  de  tout  le  monde  réfident  direftement  dans 
les   biens  de  campagne. 

C'cft  autant  par  néceirué  que  par  inclination  ,  que  nous  fommes  fi  terreftres.  Formé  de 
terre,  l'hommefut  d'abord  dcftiné  pour  l'agriculture.  Dieu  ne  l'nvoit  mis  dai:s  le  jardin 
des  délices  ,  que  pour  que  fcs  mains  pures  8c  innocentes  s'occupaflent  à  le  cultiver  ;  Se 
cette  culture  devoit  être  pleine  de  charmes  Se  de  réflexions  profondes  8c  lumineufes  fur 
la  grandeur  ,  la  fagcffe  8c  la  bonté  de  fon  Créateur.  Enfans  d'Adam  ,  "»"«  tenons  tou- 
jours   de  cette  première  deftination. 

Le  goût  de  l'agriculture  eft  de  tous  les  tems  ,  de  tous  les  âges  ,  de  tous  les  pays  8c 
de  tous  les  états  ,  depuis  la  houlette  jufqu'au  fceptre.  On  acheté  des  terres  ,  on  fe 
donne  des  maifons  de  campagne  ,  on  fe  fuit  des  jardins  jufques  dans  les  cours  des  maifons 
des  villes ,  fur  des  terraffes  ,  même  fur  des  balcons  Se  fur  des  fenêtres  ;  moins  ils  font 
dignes  d'attention  ,  plus  ils  font  de  vifs  Se  de  forts  argumens  de  l'inclination  fecrete  qui 
eft  reftée  dans  le  fond  de  nos  cœurs   pour  notre   première  vocation. 

Auffi  les  biens  de  campagne  font -ils  les  feuls  biens  folides  8c  féconds  en  reffources  , 
parce  que  les  fonds  réels  ne  s'évanouiffent  jamais  ,  Se  que  la  nature  vaut  toujours 
mieux  que  l'art.  La  vie  que  l'agriculture  nous  offre  ,  eft  ,  peut-être  ,  moins  brillante  que 
le  tafte  8c  le  tracas  des  villes  :  mais  elle  eft  infiniment  plus  touchante  ,  plus  heureufe  Se 
plus  utile.  Riche  de  fon  propre  fonds  ,  on  y  eft  cent  fois  plus  à  l'aile  que  dans  les  villes. 
Sans  gêne  ,  fans  ambition  ,  fans  ù&.i  ,  fans  fupérieur  ,  fans  envie  Se  fans  envieux  ,_  va- 
riant les  exercices  8c  fes  plaifirs  à  fon  gré  ,  les  jours  de  l'homme  y  coulent  dans  l'indé- 
pendance ,  dans  la  tranquillité  Se  dans  l'innocence.  Les  façons  ,  les  femences  ,  les  dépouilles 
des  vignes  ,  des  terres  ,  des  prés  ,  des  étangs  ,  des  bois  ;  la  confommation  ,  la  vente 
&  le  retour  de  ces  produits  ;  une  chalfe  ,  une  pêche  ,  les  foins  de  famille  ,  quelques 
vihtcs  d'amis  moins  fréquentes  ,  mais  plus  libres  8c  plus  agréables  que  dans  les  villes  ; 
une  république  de  mouches  à  miel  ,  dont  le  Philofop!ie  Ariftomaque  ne  put  pendant 
foixante  ans  fe  laflcr  d'admirer  le  travail  ,  la  police  8c  l'amour  mutuel  ;  une  cabane_  de 
Vers  à  foie,  qui  en  deux  mois  de  tems  fait  voir  ,  chaque  année  ,  tant  de  mctamorpholes  ; 
le  piaifir  de  planter  une  fleur  ,  de  greffer  un  arbre  ,  8e  d'y  voir  croître  &  fruftifioc 
l'ouvrage  de  fes  mains  j  des  familles  d'animaux,  qui  pour  nous  8c  fous  nos  yeu.x  nailTeat 


T.  Part.  Liv.  I.  Chap.  IL  Du  Corps  de  Logis  du  Maître.  7 

mander,  q'.ii  fcri  à  ferrer  les  viandes:  on  l'expofe  ,  ainfi  que  la  cuifine  ,  au  feptcntrion, 
ou  au  couchant  &  jamais  au  midi  ,  parce  que  les  viandes  font  fujettes  à  fe  corrompre  à 
cette  expofition. 

On  rangera  encore  la  Laiterie  du  côté  de  la  cuifine ,  en  un  endroit  frais  &  non  expofc 
au  foleil  ;  elle  fera  voîuc'c  ,  s'il  fe  peut  ,  &  un  peu  grande ,  afin  de  fervir ,  tant  pour  le 
laitage  que  pour  d'autres  vivres  :  on  aura  foin  de  n'y  point  laifler  de  palTagcs  pour  les 
cliats  ,  &  de  la  bien  enduire  de  mortier  ,  afin  que  les  rats  n'y  faflent  point  de  dégât  :  il  faut 
fur-tout  la  tenir  bien  propre. 

La  Cnve  ,  pour  être  fous  l'œil  du  maître  ,  fera  creufée  ,  non  pas  dans  la  baiïe  -  cour  , 
mais  fous  le  maître-logis.  Les  plus  profondes  font  toujours  les  meilleures,  parce  qu'elles 
font  plus  à  couvert  du  grand  chaud  ik  du  grand  froid  ,  qui  y  font  un  tort  égal  :  on  leur 
donne  ordinairement  quinze  à  feize  pieds  de  l.irge ,  fur  neuf  à  dix  de  long.  Plufieurs  pcrfonncs 
eftiment  les  caves  étroites  Se  k-.igues ,  peu  claires  &  baffes  de  voûte  ;  &  ils  préfèrent  les 
voûtes  faites  en  anfe  de  paniers,  aux  rondes  ,  parce  qu'il  cft  plus  facile  d'y  ranger  les  vins 
8v  d'y  engerber  les  tonneaux  :  on  prendra  garde  fur-tout  que  la  cave  nefoit  près  d'un  cloaque 
ou  autres  lieux  de  mauvaife  odeur  ,  qui  corromproient  les  vins.  Il  y  a  de  l'économie  à  la 
tenir  garnie  de  bons  chantiers  de  bois  de  ciiêne ,  afin  que  les  tonneaux  aient  l'air  en-deflbus , 
coûtent  moins  d'entretien  ,  &  que  les  boiffbns ,  ainfi  que  les  vaiffeaux  ,  fe  confervent  mieux. 
Il  faut  encore  que  la  cave  foit  accompagnée  d'un  caveau  couvert  de  fable  frais  ,  &  garni 
de  planches  pour  les  vins  fins  en  bouteilles  &   les  liqueurs. 

On  doit  aulli  avoir  du  même  côté  de  la  cuifine  un  Fournil  ou  Boulangerie  ,  pour  y  faire 
le  pain  £<  autres  gros  ouvrages  du  ménage  :  il  y  aura  un  ,  ou  même  deux  fours ,  l'un  pour 
le  pain  &  l'autre  pour  la  pàtillérie. 

Le  Four  fera  étroit  d'entrée  ,  bas  de  chapelle  (  c'eft-à-dire  de  voûte  )  ;  &  S'il  avance 
en  faillie  hors  du  bâtiment  ;  il  faut  le  couvrir  ,  afin  que  l'eau  des  pluies  ne  tombe  point 
defius  ;  elle  lui  ôteroit  une  partie  de  fa  chaleur  ,  Se  le  dcgraderoit  en  peu  de  tems,  il  eft 
bon  que  la  bouclie   du  four  foit  dans  la  cheminée  ,  afin  que  la  fumée  s'exhale  par-là. 

Sur  le-  Four  fera  l'endroit  à  bulter  la  farine  ,  &  le  deflbus  fervira  à  mettre  les  cendres 
&  les  uftenciles  de  la  boulangerie  ,  comme  pelles  ,  patrouilles ,  fourgons ,  baquets ,  tables 
&  tamis  de  plufieurs  fortes. 

On  place  aujourd'luii  l'Efcalier  dans  un  des  coins  du  bâtiment,  afin  qu'il  ferve  par-tout, 
&  que  le  refte  du  terrain  foit  libre  ,  enforte  qu'on  en  puifle  faire  plufieurs  pièces  de  plein- 
pied  ,  tant  en  face  qu'en  aîle.  On  fait  les  efcaliers  entiers  pour  les  grandes  maifons  ,  les 
efcaliers  viz  pour  les  moyennes  ,  &  les  viz  feuls  pour  les  petites  :  c'eît  de  la  dépenfe  qu'on 
veut  faire  &  de  l'habileté  de  l'ouvrier  que  dépend  cette  principale  pièce  du  bâtiment  :  c'efl 
pourquoi  nous  remarquerons  feulement  que  le  tout  doit  être  ménagé  ,  enforte  que  les  portes 
des  chambres  foient  au  milieu  des  pallicrs  ;  que  les  jours  y  foient  bien  diftribués  ,  &  que 
les  repos  8c  palliers  des  grandes  maifons  ne  portent  point  fur  aucune  charpenterie  ,  mais 
fur  voûte  ,  de  peur  qu'en  cas  du  feu  on  ne  pût  s'échapper  &  defcendre  par  l'cfcalier  ,  dont 
le  repos  feroit  brûlé.  Les  palliers  doivent  encore  avoir  du  moins  la  largeur  de  deux 
marches  ,  &  être  aufii  longs  que  larges. 

La  FaJJ'e  des  privés  fe  place  ordinairement  fous  l'efcalier.  On  met  le  tuyau  au  coin  8c 
dans  l'épaifTeur  du  mur  ,  5c  les  feges  au  galetas  ou  le  plus  liant  qu'on  peut  ,  afin  que 
l'odeur  n'aille  point  jufqu'aux  appartemens.  Pour  que  le  tuyau  foit  moins  fujet  à  crever  , 
on  le  fait  à  Paris  de  poterie  de  terre  bien  cuite  &  bien  plombée  ;  les  pièces  font  poTées 
l'une  dans  l'autre  ,  Se   collées  avec  bon  maftic  8c  ciment. 

Des  Appartemens. 

La  malfon  de  campagne ,  quoique  fimple ,  fera  élevée  d'un  étage ,  compofé  au  moins  de 
trois  chambres  8c  de  deux  cabinets  ,  outre  le  galetas  que  l'on  peut  pratiquer  pour  les 
domeftiques. 

Nous  remarquerons ,  pour  ceux  qui  ne  voudront  point  s'en  tenir  à  cette  grnde  fimplicité, 
que  l'on  fait  les  falles  un  peu  plus  longues  que  larges,  entre  cour  8c  jardin,  la  cheminée 
pofée  dans  le  m.ur  d'entre  cour  Se  jardin";  8c  de  chaque  côté  on  ouvre  deux  fenêtres  en  face 
l'une  de  l'autre,  pour  avoir  plus  de  jour. 

Nous  faifons  les  chambres  quarrées,  8t  on  y  place  les  lits  vis-à-vis,  ou  à  côté  de  la  chemi- 
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née ,  qvie  l'on  approche  ,  pour  cet  eftet ,  plus  près  des  fenêtres  :  on  n'en  met  aucune  proche  du 
lit ,  fur  la  longueur  duquel  on  a  aulli  foin  que  la  porte  ne  regarde  point,  8c  cela  à  caufc  des 
vents  coulis  :  on  obfcrve  ,  autant  que  l'on  peut ,  d'oppofcr  les  portes  les  unes  aux  autres ,  de 
taire  que  les  chambres  foient  percées  des  deux  côtés  parallèles ,  &c  que  les  jours  foient  de  fym- 
niétrie  en  dehors  &.  en  dedans. 

On  a  foin  que  ces  pièces  foient  accompagnées  de'  toutes  les  commodités  convenables ,  8c 
fur-tout  qu'elles  foient  bien  dégagées. 

On  fait  les  antifalles  plus  petites  que  les  falles ,  les  antichambres  &  les  anticabinets  plus 
larges  que  les  chambres  Se  les  cabinets;  &  la  garderobe  n'a  ordinairement  que  les  trois  quarts 
de  la  chambre.  Le  goût  régnant  cft  de  mettre  au  rez-de-chauflce  toutes  les  pièces  d'honneur 
S(  de  parade  :  on  diftribue  tout  le  haut  en  petites  pièces ,  pour  y  avoir  toutes  les  aifances  ; 
ciiaque  petite  chambre  accompagnée  de  fon  cabinet  8(  de  fa  garderobe  ;  le  tout  de  plein-pied, 
bien  enfilé  ,  bien  éclairé  &  bien  dégagé  par  un  corridor  ou  des  efcaliers  placés  dans  les  angles 
des  bâtimens. 

On  ne  donne  à  préfent  à  l'appui  des  fenêtres ,  au  plus  que  deux  piec's  &  demi  de  hauteur  en 
dedans ,  fur  environ  dix  pouces  de  large  ,  afin  d'avoir  plus  de  jour  &  de  vue. 

De  même  on  ne  donne  aux  cheminées  ordinaires  que  tout-au-plus  quatre  pieds  de  large  ,  fur 
trois  &  demi  de  hauteur  fous  le  manteau,  parce  que  le  feu  s'apperçoit  moins  ;  S<  il  ne  fume  pas 
tant  quand  les  manteaux  des  cheminées  font  bas.  On -fait  les  manteaux  des  cheminées  fuffi- 
famment  étroits  par  le  haut ,  &  encore  plus  par  le  bas  ,  afin  qu'elles  ne  foient  point  fujettes  à 
la  fumée  ;  &  l'on  en  conduit  les  jUmbages  en  hotte  par  le  dedans ,  Se  non  point  à  plomb  ;  ou 
bien  on  rétrécit  le  paflage  de  la  fumée- en  exhaufiant  le  foyer ,  abailTant  le  manteau  ,  Se  refler- 
rant  l'ouverture  du  bas  dé  la  çheniihéi  entre  les  jambages. 

Les  Greniers  rcgnefont  fur' le  maître-logis;  les  planchers  en  feront  garnis  de  plâtre,  fur  lef- 
quels  on  répandra  du  fang  de  bœuf;  il  fert  à  durcir  le  plâtre  :  on  peut  aufTi  le  carreler,  lebled 
V  eil  moins  fujct  à  la  vermine  ,  Se  à  prendre  l'odeur  de  la  poutliere  :  ils  doivent  être  bien  aires , 
fur-tout  du  côté  que  vient  le  vent  de  bife  ;  Se  comme  ils  méritent  beaucoup  d'attention,  il  faut, 
autant  que  Ton  peut ,  les  flîire  à  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  maifon  ,  Se  en  placer  les  ouvertures 
r.u  feptentrion  ou  à  l'orient,  afin  que  les  grains  ne  foient  point  expofés  aux  vents  chauds  du 
midi  ,  ni  aux  vents  humides  du  couciiant ,  qui  les  feroient  gâter  :  les  vents  du  nord  St  du  le- 
vant font  nécelTaires  pour  edorer  ,  rafraîchir  &  conferver  le  grain  fec.  Il  doit  y  avoir  des  fou- 
piraus  au  haut  des  greniers ,  pour  donner  entrée  à  l'air ,  Se  laifler  fortir  la  vapeur  chaude  que 
le  bled  exhale  :  c'eft  pourquoi  les  greniers  ne  doivent  point  être  lambrifles  ;  St  ils  ne  fauroient 
être  trop  élevés,  afin  qu'au  travers  des  joints  des  tuiles,  la  vapeur  puiffe  aifément  le  didiper, 
fans  échauffer  l'air.  I!  faut  avoir  grand  foin  de  faire  fermer  les  fenêtres,  quand  elles  font  ex- 
pofces  au  midi,  pendant  le  tems  humide  ,  la  pluie  &  les  vents,  ou  tems  chauds  :  il  faut  aufli 
taire  ime  efpece  de  clôture  aux  fenêtres ,  avec  un  treillis  de  far ,  avec  des  lattes  ou  autres  cho- 
fes ,  pour  que  les  chats ,  les  fouines ,  les  oifeaux  Se  les  autres  animaux  ne ,  viennent  point  faire 
de  dégât  dans  les  grains.  Tous  les  lieux  élevés  d'un  grand  corps  de  logis ,  ne  font  pas  égale- 
menf  bons  pour  fervir  de  greniers  :  il  ne  faut  point  placer  les  bleds ,  par  exemple ,  au-detfus 
des  celliers  Se  autres  endroits  humides ,  parce  qu'ils  y  prennent  un  goût  de  relan  Se  une  mau- 
vaife  fenteur  :  fur-tout  que  l'on  évite  de  mettre  les  grains  au-deflus  des  érables  S;  des  écuries  ; 
ils  ne  manqueroient  point  d'y  acquérir  un  goût  iniîniment  plus  mauvais  S;  plus  défagréable  ;  ils 
y  font  prefque  toujours  gourds,  Se  tiennent  les  uns  aux  autres. 

Enfin,  quant  aux  Couvertures,  on  couvre  les  toîts  de  plomb,  d'ardoifc ,  de  tuile,  de  bar- 
deau, de  gluis  ou  de  chaume.  Plus  la  matière  dont  on  couvre  eftpefante,  plus  le  toît 
doit  être  abailTé  :  fi  on  couvre  d'ardoife  ,  on  tait  ordinairement  la  hauteur  du  toît  égale 
à  fa  largeur  ;  mais  pour  la  tuile ,  on  n'y  donne  de  hauteur  que  les  deux  tiers ,  ou  tout- 
au-plus  les  trois  quarts  de  la  largeur  :  s'il  y  a  des  croupes ,  c'eft-à-dire  ,  quelque  bout  ou 
côté  qui  ne  foit  point  bâti  en  pignon  ,  mais  couvert  en  penchant ,  comme  le  refte  du 
comble,  ces  croupes   doivent  être  tenues  plus   droites  que  les   autres  couvertures. 

Quant  à  la  forme  des  couvertures,  on  les  fait  à  l'ancienne  mode  ou  à_  la  Manfarde  ; 
car  les  dômes  Se  les  terraflés  ne  font  point  de  mon  fujct.  Autrefois  on  ne  faifoit  que  des 
couvertures  droites ,  hautes ,  &  n'ayant  de  chaque  côté  qu'une  feule  pente  terminée  en 
pointe  au  comble  :  à  la  vérité  ,  ces  fortes  de  couvertures  donnent  moins  de  prife  au  vent  ; 
elles  facilitent  l'écoulement  des  neiges  8c  des  eaux  de  pluie,  qui  pourroicnt  croupir  fur 
les  toîts,  ou  les  pénétrer  en  tems  d'orage  ,  ou  à^la longue,  fur-tout  fi  la  gelée  les  y  fai- 
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meurent  S<  Ce  perpétuent  fur  In  terre  ,  dans  l'air  Si  dans  Tenu  ;  un  peu  de  réfiescion  fur 
ce  pttit  gland  qui  produit  le  plus  grand  &  le  plus  vivacc  des  Arbres;  fur  le  ^rain  de  bled 
qui  pourrit  &  rcnait  ,  !k  qui  ,  au  bout  de  quelques  années  donne  des  nioifl'ons  entières; 
la  fucceflion  continuelle  des  faifons ,  qui  varie  les  objets ,  les  mets,  les  plaifirs  &  les  occu- 
pations ;  enfin  le  charme  inexprimable  de  vivre  fur  fon  fonds ,  &  de  le  voir  fertilifé  par 
fes  foins  :  tout  cela  (  l'expérience  nous  l'apprend  tous  les  jours  )  nous  occupant  tour- 
à-tour  à  la  campagne  ,  nous  y  attache  fi  fort ,  qu'il  ne  nous  relie  plus  que  de  l'inleniibilité 
pour  le   luxe  ,    la  gêne  &  les  bagatelles  dont  on  fe  lai;  des  idoles  à  la  Cour  &  à  la  Ville. 

Mais  ,  comme  on  me  demande  ici  plutôt  des  préceptes  que  des  éloges  de  l'agri- 
culture ,  je  ne  dirai  rien  de  fes  avantages  ;  aulîî-bien  eft-ce  un  champ  très-vafte  &  alfez 
battu:  il  faudroit  même  régler  mon  éloge  fur  le  goût  de  chaque  Lciteur ,  pour  préfenter 
à  chacun  ce  qui  le  touchera  le  plus  dans  la  vie  champêtre.  L'homme  vif  y  voudra  une  vie 
aftive  ,  telle  que  la  demandent  la  fucccfTion  perpétuelle  des  faifons  Se  la  continuité  des 
foins  nécedaires  au  détail  de  l'agriculture  :1e  Contemplatif,  au-contraire  ,  le  Phtlofophe  , 
&  fur-tout  le  Phyficien  ,  n'y  feroiit  touches  que  de  la  tranquillité  &  de  l'innocence 
des  plailirs  que  la  pure  nature  leur  y  donnera.  Charmés  d'y  voir  le  filence  de  tant  de 
pallions  farouches  que  le  commerce  des  villes  réveille  ,  ils  riront  des  mouvcmcns  furieux 
qui  remplirent  la  fociété  des  hommes  de  troubles  &  de  noirceurs  ,  &  ils  n'auront  de 
curiofité  Se  d'admiration  que  pour  la  fécondité  &  la  variété  de  la  nature  ,  également 
pompcufe  &  inépuifable  dans  fes  produâions  ,  dont  les  phénomènes  furprennent  & 
étourdiffent   fi  fouvent  notre  orgueilleufe  raifon. 

l.e  Chrétien  ira  plus  loin  :  il  s'élèvera  jufqu'à  l'Auteur  de  cette  foule  de  merveilles 
qui  font  voilées  fous  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Né  pour  la  commander  ,  mais 
déchu  de  ce  pouvoir  par  fon  péché  ,  il  fait  par  pénitence  ce  qu'il  auroit  fait  par  dé- 
lices ;  &.  adorant  fon  Créateur  ,  que  chaque  regard,  chaque  pas  qu'il  fait ,  lui  préfente, 
il  tempère  ,  par  l'efprit  de  mortification  ,  le  plailîr  doux  &  flatteur  qu'il  y  a  à  cultiver 
foi-même  les  plantes  &  les  arbres  qui  couronnent  fi  volontiers  nos  foins  de  fleurs  Se  de 
fruits,  dont  les  beautés  fuyantes  &  pafliigcres  nous  avertiflent  fans  celle  de  n'afpircr 
qu'aux  éternelles. 

J'ai  vu  des  dévots  folitaires  enchérir  fur  ces  picufes  réflexions ,  &  dire  à  la  louange  dô 
l'agriculture  ,  qu'étant  née  avec  la  terre  ,  les  plantes  en  ont  été  les  prémices  ;  que  nos 
premiers  pères  ne  vivoient  des  huit  Si  neuf  cens  ans ,  que  parce  qu'ils  menoient  une  vie 
champêtre  &  fobre  ,  ne  fe  nourrilfant  que  de  fruits  &  de  légumes  ,  homines  fnigi  ;  que 
les  cantiques  font  pleins  des  beautés  de  la  campagne  ;  que  tout  eft  champêtre  dans  le 
ftyle  ,  dans  les  comparaifons  &  dans  les  paraboles  de  l'Ecriture  fainte  Si  de  i'Eglife  ;  que 
l'arbre  de  la  Croix  ,  dont  le  fruit  nous  a  rendu  la  vie  ,  que  U  fruit  d'un  autre  arbre  nous 
avait  été  ,  étoit  de  quatre  fortes  de  bois  ,  le  pied  de  Cedrc  ,  le  corps  de  Cyprès  ,  le 
travers  de   Palmkr  ,    la   table   &   l'infcription  d'Olivier. 

Un  Guerrier  traitera  ces  penfées  monacales  de  pieufes  bagatelles  ;  mais ,  fendu  à 
lui-même  Si  revenu  de  fa  fureur  martiale  ,  il  fe  plaira  toujours  à  voir  à  la  campagne 
la  terre  ,  l'air  Se  l'eau  lui  obéir.  Les  garennes  ,  les  campagnes ,  les  balTes-cours ,  les 
étangs  fe  peuplent  &  fe  dépeuplent  à  fon  gré  ;  la  terre  s'ouvre  pour  lui  fous  le  foc  ; 
les  jjois  tombent  devant  lui  ;  les  plaines  8c  les  vallées  n'ont  de  dépouilles  que  pour 
lui  ;  les  fleurs  8c  les  fruits  ,  qu'il  voit  croître  aux  arbres ,  lui  font  deftinés  en  hommage  ; 
les  plus  vives  couleurs  des  jardins  les  mieux  cultivés  ne  font  que  pour  paroîire  à  fes  yeux  ; 
les  oifeaux  s'arment  contre  les  oifeaux  ,  les  poiflbns  contre  les  poiffons  ;  les  hommes , 
les  chevaux  ,  les  chiens  ,  les  bétes  les  plus  féroces  ,  les  cors  ,  les  bois  ,  le  falpètre  , 
l'air  ,  tout  femble  s'animer  pour  fon  pbifir  ;  &i  les  charmes  fecrets  d'une  domination  Ci  pure 
&  fi  tranquille  changent  fouvent  les  Coaquérans  les  plus  redoutables  ,  en  Chafleurs  &  en 
Jardiniers  les  plus   contens  de  leur  folitude. 

D'autres  ,  avides  d'exemples  ,  chercheront  des  illuftres  feftateurs  &  des  grands  pané- 
gyriftes  de  la  vie  champêtre  :  ils  trouveront  que  l'âge  d'or  s'cfl  pafTé  dans  les  campa- 
gnes ;  ou  ,  pour  parler  plus  fûrement  ,  ils  trouveront  que  Dieu  ayant  attaché  l'homme  à 
l'agriculture  en  le  formant  ,  tous  les  Patriarches  ,  les  Rois  ,  les  Prophètes  de  fon  Peu- 
ple en  ont  fait  leurs  délices  8c  leurs  occupations  ;  que  les  Rois  d'Orient  ,  ceux  de 
Perfe  ,  ceux  de  Grèce  ,  en  ont  fait  gloire  ,  Se  après  eux  les  Cincinnatus  ,  les  Attilius  , 
les  Scipions  ,  les  Lelius ,    8c  tous  ces  fameux  Héros  qui  formèrent  la  plus  puiflantc  des 
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Monarchies  qui  fût  jamais  ;  jufques-là  que  leurs  plus  illuftres  familles  ,  les  Pifons  ,  les 
Fabius ,  les  Lentulus ,  les  Ciccroiis  ,  les  Hortenfius ,  les  Porcius ,  8c  tant  d'autres  ,  ont 
pris  les  noms  de  quelques  légumes  qu'ils  cultivoient  ,  ou  de  quelqu'efpece  de  befliaux 
qu'ils  gardoient  ;  &  ces  fiers  Maîtres  du  monde  ,  qui  bornoient  leur  gloire  à  leurs  cou- 
ronnes de  Laurier  ,  de  Chêne  St  de  Perill  ,  ne  quittèrent  le  goût  de  l'agriculture  qu'en  quit- 
tant la  vertu.  Du  moins  nous  avons  encore  quantité  de  plantes  qui  ont  retenu  jufqu'à 
prcfent  le  nom  des  hommes  du  premier  ordre  qui  en  ont  découvert  les  vertus  ;  &.  il  n'y 
a  rien  que  toute  l'antiquité  profane  ,  fur-tout  nos  Gaulois  &  nos  Germains  ,  n'ait  fait 
pour  cternifer  le  refpeft  Se  l'amour  qu'ils  avoient  pour  l'agriculture.  Le  premier  Pvoi  de 
Bohême  voulut  qu'on  confervât  précieufcment  fa  charrue  ,  fon  chapeau  &.  fes  guêtres  de 
laboureur  ,  Se  qu'on  les  expofàt  fur  l'autel  au  facre  de  tous  fes  fucccffeurs.  J'oferois 
même  dire  que  nos  Rois  de  France  n'ont  été  long-tems  que  de  très-puiffans  cenfiers , 
puifque  le  principal  revenu  de  ceux  des  deux  premières  Races ,  conlilloit  dans  les  terres 
conquifes  fur  les  Romains ,  les  Bourguignons  &  les  Vifigots  ,  qu'ils  faifoient  valoir  toutes 
par  des  valets  ,  Se  qu'ils  padbient  prefque  tout  leur  tcms  à  voyager  de  l'une  à  l'autre, 
&  vivoient  des  productions  de  leurs  tonds,  en  les  taifant  vendre  pour  leur  compte,  quand 
îls  étoient  régalés  par  les  Seigneurs  ou  par  les  Communes.  De  même  ks  Rois  d'Afrique  , 
ceux  d'Orient  ,  les  anciens  Empereurs  de  Conftantinople  ,  ceux  de  Turquie  même  ,  8c 
(  ce  qui  eft  de  plus  furprenant  )  ceux  de  la  Chine  ,  donnent  dans  le  goût  de  l'agriculture 
ou  du  jardinage  ,  qui  en  eft  une  partie  ;  &  la  loi  de  INIahomet  oblige  les  Em.pereurs  mêmes 
à  favoir  le  labourage  ou  le  jardinage  ,  5c  à  en  faire  preuve  ,  avant  de  monter  fur  le 
irône.  Les  exemples  de  Diocletien  &  de  Charles-Quint  ,  qui  fe  font  dérois  de  l'Empire  , 
pour  jouir  des  délices  d'une  vie  privée  8c  champêtre  ,  font  préfens  à  tout  le  monile.  Le 
Chancelier  de  l'Hôpital  Se  l'Amiral  de  Coligny  ont  donné  de  pareils  exemples.  De  nos 
jours ,  le  grand  Condé  ,  qui  a  paffé  par-tout  pour  un  des  plus  grands  Princes  Se  un 
des  plus  grands  efprits  du  monde  ,  a  quitté  ,  pour  fa  retraite  de  Chantilly  ,  tout^fe 
que  l'éclat  de  les  conquêtes  ,  de  fa  naiflance  ,  Se  de  la  plus  belle  Cour  qui  fût  jamais , 
pouvoient  avoir  de  féduifant  ;  Se  depuis  lui  ,  les  Harlays ,  les  Pelletiers  ,  les  Pontchar- 
trains  ,  fe  font  volontairement  dépouillés  des  premières  Charges  de  la  Robe  8c  du  Mi- 
niftere,  pour  goûter  à  longs  traits  les  charmes  de  la  vie  privée  8c  champêtre,  que  Ci- 
ceron  ,  Mrgile  Se  tant  d'autres  ont  fi  vivement  8c  li  cloquemment  décrits. 

C'cft  ainfi  que  l'agriculture  eft  le  grand  théâtre  de  la  nature  ,  qui  fe  prête  8c  fournit 
à  tous  les  befoins  Se  à  tous  les  goûts  ,  tant  pour  l'efprit  que  pour  le  corps.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  l'on  fût  plus  fenlîble  qu'on  ne  l'eft  à  .cette  vérité  ;  car  les  préceptes  de  cet 
art  font  à  portée  de  tout  le  monde  ,  Se  ii  n'y  a  perfoune  qu'il  n'intéreffe  ,  foit  qu'on  ait 
du  bien  en  fonds  ,  ou  qu'on  n'ait  que  fon  favoir-faire.  En  s'appliquant  à  l'agriculture  , 
on  occuperoit  une  infinité  de  fairiéans  8c  de  mifcrables  ,  on  négligeroit  le  frivole  pour 
s'adonner  à  ce  qui  eft  vraiment  utile  ;  Se  par-là  on  feroit  riclie  en  faifant  valoir  fes 
propres  fonds  ou  ceux  d'autrui  ,  au-lieu  de  reftcr  dans  l'indolence  ,  ou  de  courir  après 
des  richeffes  d'induftrie  ,  également  difficiles  Èf  acquérir  8:  à  conferver.  On  ne  verroit  pas 
tant  de  terres  incultes  ou  ftériles  ,  parce  qu'elles  font  mal  cultivées  :  l'homme  qualifié 
ne  feroit  point  trompé  dans  ce  qu'on  exécute  ,  par  fes  ordres  ,  dans  fes  terres  ou  dans 
fes  jardins ,  pour  fon  utilité  eu  pour  fon  plaifir  :  le  Bourgeois  fauroit  l'art  d'obligqr  la 
nature  à  ne  rien  refufer  à  fes  foins  :  le  Noble  ,  le  Roturier ,  le  grand  Seigneur  Se  l'Ar- 
tifan  auroient  le  fecret  de  fertilifer  ,  de  conferver  8c  de  perpétuer  leur  hér'tage  jufqu'à 
leur  dernière  génération  ,  Se  l'on  dcvoil.-roit  infenfiblement  ce  que  la  nature  a  de  plus 
caché.  Ce  n'eft  pas  en  confiant  fes  domaines  Se  fes  jardins  à  des  gens  qui  ne  font  labou- 
reurs ou  jardiniers  que  de  nom  ,  8c  pour  attraper  de  l'argent ,  qu'on  parvientà  ces  heu- 
reux effets  ;  il  faut  s'y  appliquer  avec  aftéûion  8c  avec  goût. 
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CHAPITRE       II. 

AJJïcttc  G"    détail   des  pièces   nécejpiircs  à  une  Maifon  de    Campagne. 

CO  M  M  E  nous  avions  ici  à  donnci^!!  plan  8c  l'économie  générale  d'un  bien  de  cam- 
pagne ,   nous  fuppofons  un  ciiamp  brut   qu'il   faut  bâtir  ,   liabitcr   Se  faire  valoir. 

Avant  que  de  le  bâtir,  c'eft  au  maitrc  à  confulcrcr  ;  i".  i\  fa  cuiline  cil  bien  fondée; 
1°.  fi  le  champ  eft  bien  à  lui  ;  s'il  n'y  a  point  quelque  mineur  ,  quelque  douairière  ,  quel- 
que créancier  ,  ou  quelque  fupcrieur  ,  qui  puilTent  l'inquiéter  ;  fi  les  formalités  du  décret 
St  de  la  licitation  ,  qui  font  les  voies  les  plus  fùres  pour  acquérir  ,  font  bien  remplies  ; 
fi  le  tems  qiie  le  Seigneur  ,  de  qui  le  bien  relevé  ,  les  parens  de  celui  qui  l'a  vendu  , 
&  le  vendeur  même  ,  ont  pour  retirer  cet  héritage  ,  elt  écoulé  fans  retour  ;  car  il  y 
auroit  de  l'imprudence  à  y  fciire  la  moindre  dépenfe  auparavant.  Je  confeille  même  A 
notre  acquéreur  de  faire  arpenter  Se  borner  avec  fes  voifms  tout  fon  héritage  avant  que 
de  bâtir  ,  afin  que  les  plu'i  hargneux  n'aient  plus  rien  à  lui  dire  ,  qu'il  foit  fi'ir  de  ce 
qu'il  a  ,  8c   qu'il   bàtilTe  8c  fe   règle   fur  cette  alTurance. 

Nos  anciens  eftimoient  beaucoup  le  levant  8c  le  midi  ,  un  peu  moins  le  couchant ,  & 
ils  rejettoient  le  nord  comme  dangereux  8c  mal  fain.  Il  y  a  encore  des  gens  de  ce 
goût  ,  8c  ils  peuvent  fe  fatistaire  ;  mais  comme  à  la  campagne  il  y  a  toujours  allez  d'air  , 
on  s'attache  plutôt  à  la  bonté  de  la  terre  ,  qu'au  relie.  Quand  on  cft  le  maître  de  l'af- 
iiette  du  bâtiment  ,  on  aime  à  le  voir  expofé  fur  une  colline  agréable  qui  préfente  d'un 
cùté  en  face  une  vue  ample  8c  gracicufe ,  Se  ,  s'il  fe  peut  ,  toutes  les  terres  de  la  niaifoa 
d'un  feul  coup  d'oeil  ;  8c  de  l'autre  côté  une  croupe  douce  8c  bien  plantée  qui  donne  de 
.l'abri  à  la  maifon  ,   fans  être  défagréable  à  la  vue. 

Nos  pères  avoient  encore  en  recommandation  les  lieux  environnés  de  collines  ,  parce 
qu'ils  les  croyoient  plus  fertiles  que  les  autres  ;  mais  l'expérience  nous  fait  voir  tous  les 
jours  le  contraire  :  l'avantage  d'une  telle  fituation  ne  peut  fe  fentir  que  dans  les  pays  où 
le  plus  grand  revenu  fe  tire  des  Oliviers  ,  ou  autres  arbres  ,  qui  croiflent  mieux  fur  des 
collines   que  dans  des  fonds. 

Une  grande  rivière  ,  \\n  grand  Seigneur  8c  un  grand  cliemin  font  trois  mauvais  voifins 
pour  les  terres.  Quant  aux  maifons  ,  elles  fouftVent  moins  du  voifmage  du  dernier  ,  que 
des  deux  autres.  On  conçoit  pourtant  aifcment  que  l'économie  nous  doit  faire  contenter 
de  la  maifon  de  campagne  que  nous  avons  d'héritage  ou  d'acquilition  ,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  tout  ce  que  l'art ,   la  volupté  Se  l'avidité   des   hommes  demanderoient. 

Comme  l'architedture  n'ell  point  l'objet  de  cet  ouvrage  ,  nous  ne  voulons  ici  qu'un 
bâtiment  fîmple ,  mais  commode  pour  loger  gracieufement  un  Particulier  aite  dans  un 
de  fes  biens  de  campagne  ,  où  l'économie  demande  principalement  les  pièces  nécefiaires 
8c   utiles  au  domaine   qui  en  dépend. 

Pour  bâtir  ,  il  y  a  quatre  chofes  à  confidérer.  i°.  I/aHiette  de  la  maifon.  2".  Les  ap- 
partemens  ou  autres  pièces  qui  doivent  la  compofer  ou  l'accompagner.  3''.  Les  matériaux 
néceffaires  pour  la  bâtir.  4**.  Sa  conftruffion.  Je  parlerai  des  deux  premiers  .articles  dajis 
ce  Chapitre-ci  ,  Se  le  refte   fera  traite   dans  le  Chapitre  fuivant. 

Afjicttc   de    Li  Mai/en  de  Campagne. 

I.  Le  lieu  où  l'on  veut  l'avoir  ,  eft  ce  qui  s'ofîre  d'abord.  On  doit  toujotirs  préférer 
les  lieux  habités  à  ceux  qui  ne  le  font  point  ,  quand  ce  ne  feroit  que  par  la  raifoii 
que  dans  les  lieux  habités  on  eft  prcbabiement  fur  de  la  bonté  de  l'air  8c  de  la  terre, 
&e  cela  par  expérience  ;  au-lieu  qu'on  ne  peut  connoître  l'un  Se  l'autre  dans  les  lieux  in 
habités  ,  que  par  des  conjectures  qui  font  fouvent  trompeufes.  Si  néan.moins  ,  par^  affec- 
tion ,  ou  par  quelqu'autre  raifon  on  veut  habiter  un  endroit  folitaire  8c  brut ,  il  faut  eiî 
connoître  la  fertilité  8c  la  falubrité  ,  par  l'air  ,  par  les  eaux  ,  Se  par  la  qualité  Se  la  quan- 
tité des  productions  qui  y  croifTent ,  comme  je  le  dirai  plus  amplement  au  premier  Clu- 
pitre  de  la   feccmde  Partie  de  cet  Ouvrage. 
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Quant  aux  eaux  ,  pour  être  bonnes  &  faines ,  il  faut  qu'elles  partent  d'une  fource  qiiî 
ne  tarifle  jamais  ;  qu'elles  folent  fans  couleur  ,  fans  odeur  &  fans  aucun  goût  ;  qu'elles 
ne  laillent  ni  marque  ni  ordure  dans  les  yaifleaux ,  &  qu'elles  cuifent  promptement  les  lé- 
gumes. A  l'égard  du  poids  des'^aux,  la  difîerence  n'en  eft  pas  affez  fenllble  Se  aflez  fûre 
pour  qu'on   s'y  règle. 

Le  lieu  fera  bon  pour  s'y  établir  ,  s'il  eft  fertile ,  s'il  y  a  en  abondance  les  principales 
commodités  de  la  vie ,  &  les  matériaux  propres  à  Isâtir  ;  fi  le  voifinagc  en  eft  bon  ;  s'il 
eft  proche  d'une  bonne  rivière  ,  6c  d'un  bois  à  "H^autTer  &  à  hayer  ;  dans  une  diftance 
raifonnable  des  villes  &  des  grands  chemins  ,  fans  en  être  ni  trop  près  ni  trop  loin  , 
pour  qu'on  puifle  profiter  de  ce  qu'ils  ont  d'utile  pour  le  débit  des  denrées ,  &  pour  les  fe- 
cours  ,  les  commodités  &  les  plaifirs  de  la  vie  ,  fans  avoir  l'embarras  des  viiites  &  des 
paffages  trop  fréquens.    • 

II.  Le  bâtiment  champêtre  &  fes  dépendances  feront  aflîs  en  un  lieu  plein,  ferme  & 
non  boffu  ni  raboteux  ,  où  les  fouilles  qu'il  faudra  faire  pour  les  fondations  ,  ne  foient 
ni  trop  dures  &  mal  aifées  ,  ni  trop  molles  &  trop  profondes,  parce  qu'il  en  coûteroit 
trop  à  y  fouiller  &  fonder.  Par  la  même  raifon  ,  on  ne  doit  point ,  autant  que  l'on  peut, 
pofer  fon  bâtiment  fur  une  place  de  grand  prix  ;  &  même  quand  la  chofe  eft  égale  pour 
la  vue ,  pour  l'air  Se  pour  la  facilité  des  avenues ,  il  eft  à  propos  de  choiar  pour  le  fol 
de  la  maifon  &  du  pourpris ,  l'endroit  le  plus  aride  du  terroir  ,  afin  de  profiter  des  ter- 
rains qui  font  de  bon  rapport  ;  d'autant  plus  que  les  jardins  ,  les  vergers ,  les  clos  &  autres 
lieux,  qui  compofent  l'enceinte  ou  le  pourpris  de  la  maifon,  quelque  ttériles  qu'ils  foient , 
peuvent  être  amendés   facilement  ,  parce   qu'ils  font   à  portée. 

III.  L'affiette  de  la  maifon  fera  agréable,  fi  elle  eft  dans  un  lieu  de  facile  abord  6c 
fec,  pour  la  commodité  des  promenades  8c  des  avenues;  Ci  elle  eft  un  peu  élevée  ,  bor- 
née d'un  côté  par  des  montagnes  éloignées  de  quelques  lieues ,  comme  de  deux  ou  trois  , 
£c  de  l'autre,  libre  à  perte  de  vue,  ayant  un  payfage  diverlifié  de  plaines  8c  collines, 
de  forêts,  rivières,  prairies,  terres  labourables,  vignes,  villages  8t  hameaux;  8c  enfin 
tournée  en  face  de  la  principale  entrée  ,  Se  placée  au  milieu  ,  ou  du  moins  à  portée  de 
tout  le  domaine  qui  en  dépend  ;  fur-tout  qu'il  y  ait  de  l'eau  pour  les  befoins  de  la  maifott 
8c  des  beftiaux. 

On  remarque  que  les  maifons  bâties  dans  le  fond  des  vallées  ,  fouvent  même  au  milieu 
des  eaux ,  font  moins  mal  faines  que  celles  qui  font  fur  les  coteaux  de  la  même  vallée , 
parce  que  les  brouillards ,  en  s'élcvant ,  s'écartent  fur  les  coteaux  ,  &  même  les  habi- 
tations du  coteau  feptentrional  font  plus  fujettes  aux  fièvres  ,  aux  catarres  Se  aux  autres 
maladies ,  que  celles  du  coteau  méridional ,  parce  que  celui-ci  eft  plus  efforé  par  le  foleU 
levant  Se  par  les  vents  du  nord.  • 

Du  Corps  de  Logis  du  Maître. 

Ce  bâtiment  doit  être  (  pour  la  régularité  8c  pour  la  commodité  )  entre  cour  8c  jardin , 
vis-à-vis  la  principale  entrée ,  Se  détaché  des  pièces  de  la  balTe-cour.  Si  on'eft  tout-à'fait  maître 
de  fon  aOîette  ,  on  obferve  que  fcs  quatre  encoignures  foient  oppofées  aux  quatre  vents 
principaux  ,  afin  que  ces  vents  qui  font  les  plus  violens  ,  fafient  moins  d'eftét  en  prenant 
le  bâtiment  en  flanc ,  que  s'ils  le  prenoient  en'face  :  il  eft  bon  que  les  principales  vues  foient 
Vers  le  foleil  levant  des  mois  de  Mars  8c  de  Septembre. 

On  élevé  les  bâtimens  de  campagne  moins  haut  que  ceux  des  villes  ,  parce  qu'ils  font 
plus  expofés  aux  vents  ,  8e  on  n'y  fait  ordinairement  qu'un  étage. 

Une  maifon  de  campagne ,  fimple  Se  commode  ,  peut  être  compofée  par  bas  d'un  veftibule 
5vec  deux  ou  trois  pièces  principales ,  8c  quelques  petits  accompagnemens  de  chaque  côté 
du  veftibule  ,  afin  qu'il  y  en  ait  un  pour  le  maître  &  l'autre  pour  le  commun.  Du  veftibule 
on  entrera  d'un  côté  dans  une  chambre  ,  avec  antichambre  ,  cabinet  &t  garderobe  ;  S:  de 
l'autre  côté  ,  dans  une  falle  propre  ,  précédée  d'un  fallon  ,  qui  fervira  à  manger  Se  pour 
les  domcftiques  ,  afin  de  ne  point  trop  embarrafier  la  cuifine  qui  en  fera  voifine  ,  Se  qui 
aura  fes  fourneaux  de  maçonnerie  ,  élevés  de  deux  pieds  8e  demi  ou  environ  ,  avec  un 
puits  ,  une  pierre  à  laver  ,  Se  autres  commodités  proportionnées  à  l'étendue  du  bâtiment 
&e  à  la  dépehfe  du  maître. 
On  pratiquera  auprès  de  la  cuifine  ,  ou  dans  la  cuifine  même  ,  une  Fruiterie  8t  im  Garde» 
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l^fToît,  particulicremcnt  dans  les  pays  froids;  c'cft  pourquoi  les  couvertures  hautes  fem- 
blciit  y  être  nt5cefl".iires  ;  mais  il  y  a  long-tcms  qu'elles  ccflent  d'être  d'ufage  à  Paris  Se 
prcfque  par  toute  la  France  ,  parce  qu'elles  coûtent  beaucoup  en  charpente  8c  en  couver- 
ture ;  l'elpacc  qu'elles  enferment  ell  petit ,  on  y  perd  beaucoup  de  place ,  &  les  toîrs  en 
font  plus  cxpolcs  au  battage  des  vents ,  parce  qu'ils  montent  trop  haut,  l'our  remédier 
à  cela  ,  on  a  invente  de  nos  jours  les  Manlardes ,  ainfi  appellées  du  nom  du  célèbre  M. 
Manfnrd  ,  à  qui  on  attribue  l'honneur  de  l'invention.  Au-lieu  de  n'avoir  qu'une  feule  pente 
de  chaque  côté,  comme  les  anciens  toits  qui  font  droits  ,  hauts  8c  pointus  ,  les  Manlardes 
ont  deux  pentes,  parce  que  ce  font  des  toits  coupés,  c'eft-à-dire ,  des  toîts  dont  la  char- 
pente n'eft  pas  clroite  dans  toute  fa  longueur  ,  comme  aux  anciens  ,  mais  briféc  ,  enforte 
que  le  brifis  y  fait  un  angle  ,  8c  par  conféquent  deux  faces  ou  deux  pentes  de  chaque  côté 
du  toît.  On  trouve  les  Manfardes  bien  plus  commodes ,  plus  belles  à  la  vue  ,  8c  plus 
utiles  :  les  bois  de  peu  de  longueur  y  peuvent  fervir  ,  la  place  y  eft  plus  quarrée,  on  y 
gagne  fouveni  un  étage  entier  ,  8c  le  vent  a  bien  moins  de  prife  fur  le  toit.  On  affefte 
dans  les  bâtimens   modernes  ,  d'empêcher   qu'on   ne  voie   les  couvertures. 

Le  maître  étant  logé  ,  venons  à  ce  qu'il  faut  au  Fermier  ,  tant  pour  foii  habitation  , 
que  pour  les  opérations  8c  le  détail  de  l'agriculture. 

La    Baffe-Cour. 

La  Eaffe-Cour  eft  la  ménagerie  de  la  maifon  de  campagne  ;  les  pièces  en  dolvenr  être 
conftruites  félon  la  qualité  des  revenus  de  cette  maifon  :  s'ils  confiflent  en  vins,  il  faudra 
des  celliers  8c  des  preiïbirs  ;  fi  c'eft  en  bled  ,  il  faut  des  granges  ;  fi  c'eft  en  foin,  il  faut 
des  greniers  ;  en  befliaux  8c  moutons ,  il  faut  des  étables  8c  des  bergeries  ;  8c  enfin  pour 
le  plaifir  du  maître  8c  pour  fon  labourage ,  il  faut  des  écuries ,  des  hangards  8c  des  re- 
mifes  pour  les  équipages  8c   les  ouiils  du  labourage  ,  8c  pour  les  ciiaifes  8c   carrofles. 

Il  faut  que  la  balfe-cour  foit  compoiee  de  quelques  bas  logemens  pour  le  Fermier  8c 
les  domeftiques  ;  qu'il  y  ait  aulli  écuries ,  étables  ,  bergeries ,  celliers ,  preiïbirs ,  granges , 
greniers ,  toîts  à  porcs ,   poulaillers  ,  pigeonniers  ou  volières. 

Qui  voudroit  bâtir  toutes  ces  pièces  éparfes  çà  8c  là  8c  détachées  ,  comme  on  fait  en 
quelques  endroits  des  Provinces ,  il  n'y  auroit  pas  grande  fineffe  ,  chacun  les  pourroit  faire 
félon  fa  fantaifie ,  pourvu  qu'on  y  ménage  les  commodités  avec  un  peu  de  fymmétrie  Se  de 
proportion.  11  y  a  même  un  coup  d'œil  plus  gracieux  ,  8c  beaucoup  plus  de  fureté  contre 
le  feu ,  à  voir  dans  la  cour  d'une  belle  cenfe  vos  bâtimens ,  fur-tout  les  granges  ifolées , 
avec  de  grands  arbres  ,  comme  poiriers  ou  ormes  dans  les  vuides  ,  pour  donner  de  l'abri 
8c  rompre  le  vent  ou  le  feu  ,  que  de  voir  un  amas  de  pièces  ruftiques ,  qu'une  étincelle 
&  un  coup  de  vent  ont  quelquefois  confommé  avec  tous  les  grains ,  avant  qu'on  y  puiffe 
donner  du  fecours ,   fur- tout   dans   les  pays  où   on  ne   couvre    que  de  chaume. 

L'ufage  le  plus  général  eft  pourtant  d'aflembler  tous  les  bâtimens  à  côté  les  uns  des 
autres  autour  de  la  cour  ,  enforte  qu'ils  fe  joignent  8c  la  ferment  :  de  cette  manière 
on  ménage  fon  terrain  ,  8c  tout  eft  plus  à  portée.  On  fait  la  baffe-cour  ordinairement 
en  quarré  long  ,  la  principale  porte  en  face  du  logement  principal.  Dans  la  diftribution 
des  bâtimens ,  on  doit ,  en  ménageant  fon  terrain ,  fuivre  ce  qui  eft  de  plus  commode  , 
8c  y  obferver  quelque  fymmétrie. 

11  faut  avoir  dans  chaque  terre  tous  les  bâtimens  nécefiaires  pour  mettre  à  couvert  les 
beftiaux  ,  grains ,  foins ,  fruits  qu'on  y  récolte ,  8c  généralement  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  faire  valoir  au  large  ;  mais  il  n'en  faut  point  avoir  au-delà  ,  car  ce  feroit  entretenir 
des   bâtimens  pour  d'autres. 

Je  ferois  d'avis  que  la  baffe-cour  ne  fût  jamais  l'avant-cour  de  celle  du  maître  ;  mais 
que  de  celle  du  maître  il  pût  voir ,  même  de  fes  fenêtres ,  tout  fon  train  fe  ranger  dans 
la  baffe-cour  ,  où  on  pafleroit  à  droite  ou  à  gauche  de  fa  cour  ,  enforte  que  tout  le 
beftial  8c  tout  l'attirail  fe  diftribuât  dans  fes  départemens ,  fans  s'arrêter  dans  la  cour  du 
maître. 

La  grange  fera  d'un  côté  avec   les   pièces   qui   la  peuvent  accompagner  ,  les  étables   8c 

bergeries  de   l'autre  ;  la  demeure   du    Fermier  en  ligne  avec  le  logement  du  maître  ,   ou 

fur   le  chemin   ou  à  bord    de    la    maifon ,  où  elle   pourra    aufii  avoir  une  entrée.    Par  ce 

moyen  on  aura  toutes  chofes  comme  fous  fa  main  ,  8c  l'on  pourra  vifiter  facilement  tout 
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fon  domaine  en  peu  de  tems.  Un  point  important  pour  le  ménage  des  champs ,  efl:  qiie 
le  grenier ,  la  grange  &  le  cellier  loient  placés  fous  l'œil  du  maître  ,  afin  que  fans  fe  dé- 
placer ,  il  veille  fur  ces  trois   pièces  principales. 

Pour  la  demeure  du  fermier  ,  il  faut  une  ou  deux  chambres  par  br.s  poi:r  lui  &  fa 
femme  ;  une  grande  cuiCne  pour  apprêter  &  donner  à  manger  aux  ouvriers  5k  gens  de 
la  ferme  ;  enfuite  une  laiterie  à  côté  ;  une  ou  deux  petites  chambres  pour  les  fervantes 
■&  les  enfans  ;  un  fournil  un  peu  fpacieux  &  détaché  ,  pour  que  l'on  puide ,  fans  danger 
de  feu ,  foire  la  leflive  &  les  autres  greffes  befognes  :  au-deffus  de  la  demeure  du  fermier 
feront  les  greniers  &  réfervoirs  pour  les  prains  &  fruits  qui  fe  recueillent  dans  la  ferme; 
car  pour  les  pailles  &  les  foins ,  leur  place  fera  ailleurs.  Je  ferois  encore  d'avis  que  les 
écuries  ,  tant  du  maître  que  du  fermier  ,  fuffent  fituées  contre  le  mur  de  féparation  de 
la  cour  du  maître  &  de  la  bafîe-cour,  tant  pour  la  commodité  du  maître,  qui  prend  & 
laiffe  fes  chevaux  fans  entrer  dans  la  baffe-cour  ,  que  parce  qu'il  eft  important  de  ne  pas 
•faire  de  hauts  bâtimens  dans  cet  endroit  :  il  fuflit  ,  fur  les  écuries  ,  d'avoir  des  greniers 
à  foin ,  paille  &  avoine. 

Les  Ecuries  doivent  être  près  du  logis  du  fermier  ,  &  avoir  une  ou  deux  petites  pièces 
qui  y  communiquent ,  tant  pour  placer  la  huche  à  l'avoine ,  que  le  fermier  doit  remplir 
par  compte  &  mefure  ,  que  pour  placer  les  harnois  &  coucher  les  valets.  Il  faut  que  les 
écuries  ne  foient  ni  trop  chaudes  ni  trop  froides  ;  ces  deux  extrémités  font  préjudiciables 
aux  chevaux  :  il  ne  faut  point  audî  qu'elles  foient  trop  humides ,  il  n'3'  a  rien  qui  leur 
perde  plus  les  pieds  ;  c'eft  pourquoi  elles  feront  un  peu  élevées  au-deffus  du  rez-de-chairifce 
de  la  cour  :  la  place  où  font  les  chevaux  ,  doit  être  plus  haute  d'environ  deux  pouces 
que  le  refle  de  l'aire  de  l'écurie  ,  &  être  bâtie  en  pente  :  elles  feront  un  peu  fpacieufes, 
pour  y  pouvoir  mettre  les  lits  des  valets  d'écurie  :  elles  auront  leur  enfoncement  &  leur 
longueur  garnie  de  râteliers  &  d'une  bonne  mangeoire  ,  à  laquelle  on  donnera  quinze 
pouces  de  largeur ,  &  douze  de  profondeur.  Vis-à-vis  le  râtelier  ,  on  fera  fceller  dans  le 
mur  phifieurs  pieux  pour  y  fufpcndre  les  colliers  des  chevaux ,  leurs  felles ,  les  fellettes , 
les  traits  ,  8c  tous  les  autres  harnois  &  pièces  fervant  aux  chevaux,  tant  de  labourage 
que  de  monture ,  ou  bien  on  les  mettra  dans  la  petite  pièce  d'à  côté ,  comme  je  viens  de 
le  dire.  L'écurie  fera  garnie  d'étrillés ,  de  broffes  ,  de  peignes ,  d'épouffettes ,  d'épongés , 
de  féaux  ,  de  fourdies  de  fer ,  de  tire-fiens  ,  de  perclies  pour  féparer  les  chevaux ,  &  au- 
tres uftenfiles.  Les  fenêtres  des  écuries  doivent  être  au  midi  ,  &  jamais  au  levant  :  de  plus 
il  eft  boa  qu'aux  écuries  des  chevaux  il  y  ait  une  petite  fenêtre  au  nord  ,  pour  pouvoir 
les  rafraîchir  en  été  ,  quand  ils  repofent  pendant  les  chaleurs.  Au-deffus  des  écuries ,  fe- 
ront des  greniers  pour   le  foin  ,  la  paille  8c  l'avoine. 

La  Grange  fera  éloignée  du  maître -logis  (de  peur  du  feu),  8c  placée  à  vue  8c  com- 
modément pour  la  décharge  des  grains  ;  fa  grandeur  fera  fuivant  l'étendue  des  terres , 
8c  la  porte  fera  aufli  large  que  l'aire  ,  afin  que  les  batteurs  aient  du  jour  :  deux ,  trois 
ou  quatre  travées  d'une  hauteur  de  quinze  à  dix-huit  pieds ,  feront  capables  de  conte- 
nir bien  des  gerbes  :  les  pailles  de  froment  feront  mifes  dans  une  de  ces  travées ,  celles 
de  méteil  dans  une  autre  ,  8c  ainfi  de  même  féparément  des  autres  pailles.  Au-deffus  de 
l'aire  de  la  grange  ,  un  peu  plus  haut  que  le  jeu  du  fléau ,  on  fera  une  efpece  de  plan- 
cher avec  des  perches  ,  pour  y  mettre  des  pailles  d'orge  ou  d'avoine  ,  des  pois  ou  au- 
tres. Au-dehors  on  pourra  faire  un  grand  porche,  fur  lequel  on  bâtira  une  volière,  dont 
le  dedans  fera  accommodé  ,  ainli  qu'on  le  dira  ,  pour  le  colombier  :  ce  porche  fert  audî 
d'abri  à  ki  volaille  contre  les  chaleurs  &  la  pluie ,  &  à  pli.lieurs  autres   commodités. 

Dans  les  grands  domaines  ,  l'aire  de  la  grange  efl  percée  par  deux  portes  chartieres 
parallèles ,  &  oppofées  l'ime  à  l'autre  ,  afin  que  les  charrettes  toutes  chargées  de  grains , 
entrent  par  l'une  8c  fortent  par  l'autre.  C'eft  une  grande  commodité  quand  on  peut  ainfi 
décharger  le  grain  à  fec  Se  tout  d'une  main.  C'eft  auffi  un  grand  repos  pour  le  fermier  , 
8<  même  pour  le  maître  ,  quand  la  grange  à  bled  ,  qui  eft  le  tréfor  du  fermier ,  8c  une 
des  maîtrelL'S  pièces  du  Ijàtiment  pour  le  propriétaire,  eft  couverte  de  tuiles,  8c  que  les 
murs ,  ou  du  moins  les  deux  pignons  des  bouts  font  de  bonne  maçonnerie  pour  rénftej: 
au  feu  qui   peut  y  venir  de  dehors. 

Pour  faire  l'aire  de  la  grange  ,  labourez  l'endroit  de  l'aire  qui  eft  ordinairement  le 
milieu  de  la  grange  ,  depuis  la  porte  jufqu'au  mur  qui  eft  en  face  ;  ôtcz  un  demi-pie<- 
de  terre ,  Se  mettez-y  à  la  place  de  la  terre  glaile ,  paîtriffcz-la  bien  avec  un  peu  d'eau  j 
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««rorie  (Qu'elle  folt  un  peu  ferme  ;  ctendez-la  fur  refpnce  que  doit  contenir  votre  aire  s 
faites  oue  la  fuperficie  en  foie  unie;  cela  fait,  laiffez-la  un  peu  s'cffiiyer;  cnfuite  bat- 
tez-la a  trois  rcprilcs  avec  une  batte  de  jardinier  ,  qui  cft  un  infirument  de  bois  fait 
exprès  pour  battre  les  allées  des  jardins  ;  le  man.che  a  un  pied  8c  demi  de  long  ,  8c  la 
batte  ou  planche  à  battre  eft  de  quatre  doigts  d'cîpaifleur,  &  de  huit  à  neuf  poi-res  da 
largeur  ,  &  autant  de  lonou«;ur  :  elle  s'emmanche  clans  le  milieu  par  le  moyen  d'un  trou 
qu'on  fait  un  peu  en  penchant.  Dans  les  pays  où  on  ne  fait  point  d'aire  dans  les  gran- 
ges ,   6n  les  fait  à  découvert  en  plein  champ  ,  parce  qu'on   eu  fur   des  faifons.  ^ 

Il  faut  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  point  de  fentes  dans  l'aii-e  ^  Si  la  laifler  bien  fâcher 
fivant  que  d'y  battre  le  bled.  Dans  les  pays  où  l'on  cultive  les  oliviers ,  on  détrempe  la 
terre  glaife  avec  de  la  lie  d'huile  d'olive  ,  8c  on  y  mêle  un  peu  de  paille  :  on  prétend 
que  l'odeur  de  l'huile  chalTe  les  fouris  8c  autres  bêtes  qui  nuifent  aux  bleds  ;  puis  on 
l'applanit  avec  une  batte  ,  ou  bien  on  y  roule  un  cylindre,  qui  eft  une  grolTe  pierre 
ronde  8c  fort  pefante  ;  on  la  laide  féchcr  ;  8c  à  mefure  qu'elle  fcche  ,  on  la  rebat  à  plu- 
fieurs  fois  ,  faifant  toujours  enforte  qu'il  n'y  ait  point  de  fentes.  Les  laboureurs  dilenc 
que  le  bon  battage  des  bleds  cft  lorfqu'jls  ont  fué  c'..ms  le  ras.  Il  faut  bien  prendre  garde 
que  les  batteurs  qui  font  à  la   tâche  ,  ne   laiffent  point  de  bled  dans  la  paille. 

Dans  les  pays  riches  en  grains  ,  on  a  une  grande  grange  pour  les  bleds ,  une  autre 
pour  les  menus  grains ,  comme  avoine  Se  orge  ,  une  rroificme  pour  les  fourrages ,  comme 
vefces  ,  pois ,  lentilles ,  trèfles ,  fain-foin  ,  Sec.  Se  fouvent  une  quatrième  pour  les  lins  8c 
chanvres  ,  colfas  8c  navettes. 

Les  Volières  des  pigeons  Se  les  Ponhillers  font  fort  bien  dans  le  voifinage  de  la  grange  » 
contre  les  murs  de  laquelle  on  a  coutume  de   les  bâtir  Se  de  les  appuyer. 

Les  Etablis  Se  les  Bergeries  feront  tournées  d'équerre  fur  la  ligne  de  la  grange  ou  de 
l'écurie  ,  Se  rempliront  la  partie  du  terrain  qui  fera  fur  la  cour  en  aile ,  ou  vis-à-vis  le 
logement  du  fermier,  foit  que  ce  logement  foit  fur  la  ligne  du  logis  du  maître,  ou  fur 
le  chemin  ,  ou  à  bord  de  la  maifon.  Les  étables  8c  les  bergeries  fe  bâtiflent  affez  légère- 
ment ,  8c  leur  meilleure  expofuion  eft  au  midi  :  quelques-uns  les  font  fans  planchers  ; 
d'autres  avec  planchers ,  pour  fervir  de  greniers  aux  fourrages  ,  Se  les  beftiaux  en  font 
plus  chaudement.  On  fait  le  terrain  des  étables  plus  bas  que  celui  des  autres  pièces  , 
afin  que  le  fumier  des  vaches  s'y  prépare  mieux  par  les  fcls  des  urines  qui  y  font  rete- 
nues :  il  eft  pourtant  dangereux  qu'elles  y  croupiltent  trop,  ce  qui  cauferoit  des  maladies 
aux  vaches.  Outre  les  étables  à  vaches ,  il  faut  en  avoir  une  particulière  pour  les  géniffes 
&  pour   les  veaux  nouvellement  fevrés. 

A  l'égard  des  bergeries,  il  faut  qu'elles  foient  baffes  de  plancher ,  pour  qu'elles  foient 
plus  chaudes  en  hiver.  11  finit  faire  enforte  que  l'aire  de  la  bergerie  foit  unie,  fans 
pierres  ;  qu'elle  aille  en  pente  ,  afin  qu'on  la  puifTe  nettoyer  plus  aifément ,  8c  qu'il  n'y 
lefte  peint  d'urine ,  parce  qu'elle  caufe  du  mal  aux  pieds  des  brebis  ,  8e  leur  gâte  la 
laine.  On  ne  donne  de  jour  aux  étables  Se  aux  bergeries  ,  que  par  une  petite  fenêtre  de 
deux  pieds  de  large  5c  autant  de  haut.  Quand  on  a  des  brebis  dont  la  laine  eft  fine  8c 
précieufe  ,  on  fait  l'aire  de  la  bergerie  de  planches  ,  Se  on  y  laifle  quelques  trous  pour 
que  les  eaux  s'écoulent  ,    8c  que  la  laine  du  troupeau  foit  plus    propre. 

II  faut  avoir  une  bergerie  féparcc,  ou  couper  fa  bergerie  en  deux  avec  des  claies  hau- 
tes ,  pour  féparer  les  agneaux  d'avec  leurs  mères  :  -il  faut  aufli  mettre  les  béliers  à  part. 

Entre  ces  pièces  de  bâtimens  8e  la  grande,  on  bâtit  des  Remifes ,  Appentis,  Hnngards, 
Halages  ou  Charteries ,  pour  y  mettre  à  couvert  les  charrettes,  chariots  ,  chaifes,  car- 
roffes ,  tombereaux  ,  charrues  ,  Se  autres  uftenfdes  gros  ou  menus ,  comme  tonneaux , 
bois  ,  hottes  ,  paniers  ,  8cc.  On  s'y  met  en  tems  de  pluie  pour  aiguifer  les  éciialas ,  8c 
faire  des  claies  S:  autres  ouvrages  ,  foit  en  été  ou  en  hiver.  Ces  hangards  font  ordinai- 
rement attachés  à  des  murs ,  Se  foutenus  par  des  piliers  de  bois  à  deux  potences  qui  fup- 
portent  l'entrait  fur  lequel  fiant  iJofées  les  fclives  Se  les  chevrons  :  on  les  couvre  de  bar- 
deaiï ,  de  re&aux  ou  de  chaume.  Ils  font  encore  utiles  à  la  volaille  ,  pour  fe  mettre  à 
l'abri  des  grands  vents  ,  de  la  pluie  8c  du  foleil  ;  Se  au-deffus  on  fait  des  greniers  pour 
3e  foin  ,  les   gerbes  ,   Sec. 

Près  des  étables ,  on  conftruira  deux  autres  petits  toîts  ;  l'un  pour  les  truies ,  Se  l'au- 
tct  pour  les  verrats.  Il  cft  uéceflaire  de  les  féparer  ,  de  peur  que  les  verrjjts  ne  faffent 
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avorter   les  truies,  ou    ne  mangent  les   petits   codions.  Vous  en   ferez   autant  pour    leïf 
clievres  &  les  boucs. 

Il  faut  obferver ,  quand  on  bâtit  un  loît  à  porc  ,  d'en  bien  paver  le  plancher ,  &  que 
les  murs  qui  le  ferment  foient  compofés  de  bon  moilon  &  mortier  façonnes  ,  afin  que 
les  cochons  ne  puilTent  ni  fouir  l'aire  de  leur  étable  ,  ni  en  abattre  les  murs  avec  leur 
grouin.  Pour  l'empêcher  ,  il  faut  garnir  en  dedans  les  murs  ou  parois  de  leurs  étables , 
de  douves  de  futailles  tout-au-tour  ,  jufqu'à   certaine  hauteur. 

On  appelle  Finée  le  lieu  dellind  à  mettre  du  vin  5c  des  cuves  :  elle  doit  être  proche 
du  preflbir  ,  &  y  avoir  une  porte  de  communication  ,  pour  faciliter  le  tranfport  du  vin 
qu'on  tire  du  preiToir  pour  l'entonner  dans  des  tonneaux  rangés  par  ordre  dans  la  vince  :  elle 
fera  bâtie  avec  du  moilon  ,  s'il  fe  peut  ,  avec  bon  mortier  ,  &  n'aura  de  jour  que  par  quelque 
petite  fenêtre  ,  qu'on  pourra  boucher  avec  de  la  paille  pendant  l'hiver  ,  lorfqu'il  eft  un  peu 
modéré  ;  car  fi  le  froid  fe  fait  fentir  trop  rudement  ,  il  faut  ôter  le  vin  de  cet  endroit , 
&  le  defcendre  dans  une  cave  ,  crainte  d'accident.  Le  grenier  de  deflus  la  vinée  fervira 
pour  y  mettre  du  grain  ,  fi  le  plancher  en  eft  uni  ou  carrelé  ;  fmon  on  y  mettra  du 
fourrage. 

Une  vinée  eft  encore  utile  à  beaucoup  de  chofes  dans  une  maifon  de  campagne  :  on 
y  conferve  les  vieilles  futailles  ;  on  y  met  du  bois  à  brûler  ,  Se  d'autres  provilîons  né- 
ceffaires  au  ménage. 

Le  Cellier  eft  le  lieu  où  l'on  ferre  les  provilîons,  fur -tout  pendant  les  grandes  cha- 
leurs :  on  le  fait  un  peu  plus  bas  que  le  rez-de-chaulTée,-  en  quoi  il  diffère  de  la  cave. 
U  y  a  des  celliers  voûtés  ;  ce  qu'on  y  met  s'y  conferve  bien  mieux.  La  porte  du  cellier 
doit  être  tournée  ,  s'il  fe  peut  ,  au  nord  ou  au  couchant ,  afin  que  ,  durant  les  grandes 
chaleurs  ,  il  y  entre  toujours   un  air  frais  qui   conferve  ce  qu'on  y  met. 

Le  Poulailler  ne  fera  point  mal  auprès  des  toits  à  porcs.  On  le  fera  quarrc  ,  plus  long 
^ue  large  ;  fur-tout  qu'on  prenne  garde  qu'il  ne  foit  point  trop  expofé  aux  grands  froids 
ni  aux  chaleurs  excelîives ,  car  ces  deux  extrémités  incommodent  beaucoup  la  volaille  ; 
c'eft  pourquoi  on  tourne  ordinairement  la  porte  &  les  petites  tenctres  du  poulailler  à 
l'orient.  Il  faut  que  le  poulailler  foit  de  bonnes  murailles  ,  bien  maçonnées  &  blanchies 
dehors  £<  dedans  ;  que  le  plancher  foit  ferme  Se  épais  ,  s'il  n'eft  point  voûté  ,  afin  que 
les  animaux  qui  leur  nuifent ,  comme  les  belettes  &  les  fouines  ,  n'y  puiflent  entrer.  Le 
poulailler  feroit  mieux  proche  la  maifon  ,  à  caute  que  les  poules  aiment  la  chaleur  qui 
leur  aide  à  pondre  ,  Se  que  la  fumée  leur  eft  un  préfervatif  contre  les  maladies  auxquelles 
elles  font  fujettes  ;  mais  on  n'aime  pas  le  voilinage  de  ces  volailles  ,  à  caufe  de  leur  caquet 
&  de  leur  faleté  ;  c'eft  pourquoi  on  les  met  ordinairement  à  côté  du  four  de  la  bade-cour. 
Le  poulailler  eft  allez  fouvent  accompagné  de  chaque  côté  de  deux  autres  plus  petits  qui 
fe  communiquent  :  il  y  aura  à  cliacun  une  petite  fenêtre  garnie  d'un  treillis  de  ter  fuffifant 
■pour  donner  du  jour  à  la  volaille  ,  fans  pourtant  que  les  bêtes  ennemies  y  puilfent  entrer  : 
le  dedans  fera  garni  de  perches  pour  jucher  la  volaille  ,  qui  gagneroit  la  goutte  fi  elle 
repofoit  dans  fon  ordure  ,  8c  pour  que  les  poules  abordent  mieux  à  leurs  nids  ;  autrement 
il  eft  à  craindre  qu'en  y  allant  de  plein  vol  elles  ne  caflént  leurs  œufs  ,  Se  ne  tuent  leurs 
petits.  Par  la  même  raifon  ,  fous  chaque  ouverture  du  poulailler ,  fera  dreflee  ,  en  dehors  , 
ime  petite  échelle,  pour  aider  aux  poules  à  monter  pour  s'y  aller  coucher  ,  ou  y  aller 
pondre  dans  des  paniers  faits  exprès  ,  qui  feront  attachés  à  la  muraille  ,  &  dans  lefquels 
il  y  aura  du  foin  pour  les  échauffer.  Quelques-uns  pratiquent  ces  nids  dans  les  murs  mêmes, 
quand  ils  font  de  bon  moilon  :  la  porte  fera  toujours  fermée  ,  même  à  la  clef,  de  crainte 
ue  quelqu'un  ne  s'avife  d'y  prendre  les  œufs ,  ou  que  quelque  chien  n'aille  les  manger. 
1  feroit  bon  encore  que  dans  le  voifinage  du  poulailler  il  y  eût  quelques  arbres  dont 
l'ombrage  garantît  les  poules  des   grandes  chaleurs  de  l'été. 

On  n.et  auprès  de  ce  poulailler  un  certain  fumier  qui  fe  fait  exprès  pour  cette  volaille  ! 
voici  comment.  On  prend  une  grande  quantité  de  terreau  ,  dont  on  remplit  un  trou  creufë 
exprès  en  pente  pour  que  l'eau  n'y  croupifle  point  ;  on  l'arrole  de  faug  de  bœuf,  fur 
lequel  on  épanche  un  peu  d'avoine  ,  puis  avec  un  râteau  on  laboure  le  tout  pèle  -  mêle. 
Ce  grain  répandu  germe  peu  de  tems  après  ;  8c  le  fang  corrompu  par  la  chaleur  ,  produit 
<ine  grande  quantité  de  vers  8c  d'herbes  qui  ont  une  vertu  particulière  pour  engraiffer  I3 
foiaillc    £<•  la  rendre  délicate  ;  mais  i^  fa'.it  3vç>if  fçin ,  quand  ou  ççmmence  à  faire  cai 


?l 


I.  Part.  Liv.  I.  ChAP.  II.  Dljlnbutlon  du  Corps  de  Logis.  13 

fumïcr ,  que  les  poules  n'y  aillent  pas  grater  ,  car  elles  mangcroient  l'avoine  ,  8c  rien  ne 
leveroit. 

D'autres ,  pour  le  même  eflet ,  creufent  une  fofTe  de  douze  pieds  en  quarré  Se  de  fix 
de  profondeur  ;  ils  y  enterrent  des  carcaffes  de  chevaux  8c  d'autres  animaux  ;  ils  couvrent 
ces  charognes  de  terre  gralTc  ,  avec  quelques  lits  de  paille  de  bled  ou  d'avoine  hachée  : 
le  tout  mis  alternativement  8c  lit  par  lit  ,  enforte  que  le  dernier  foit  toujours  de  terre, 
&  élevé  au-delTus  de  la  terre  ordinaire  d'environ  un  pied  :  ils  laificnt  ce  fumier  en  cet 
état  ,  8c  il  ne  manque  point  de  s'y  engendrer  des  vers  fuffifamment  pour  bien  nourrir  St 
engraifler  la  volaille. 

D'autres  réunifTent  les  deux  manières  ci-defTus  ,  pour  faire  ime  bonne  verminiere,  en 
mettant  d'abord  dans  le  fond  de  la  folTe  un  lit  de  paille  haut  de  quatre  doigts  ,  fuivi 
d'un  lit  de  fumier  de  cheval  tout  récent  ,  qu'on  couvre  de  terreau  :  on  jette  fur  ce  tout 
du  fang  de  bœuf,  de  l'avoine  ,  du  fon  6c  du  marc  de  rnifm  bien  mêlés  ,  8c  ainli  alternativement 
jufqu'à  ce  que  la  fofle  foit  pleine  ;  8c  c'cft  dans  le  milieu  de  ces  lits  qu'on  met  les  charognes 
qu'on  a  ,  comme  de  cheval  ,  vaciie  ,  brebis  ,  chiens  8c  autres. 

De  quelque  manière  que  l'on  fafîc  cette  verminiere  ,  il  faut  toujours  qu'elle  foit  bien 
cxpofée  au  midi  ,  pour  mieux  germer  :  on  ne  l'ouvre  que  quand  on  voit  les  vers  y  fourmiller 
en  abondance  ;  encore  ne  l'ouvre-t-on  que  par  un  endroit  ,  pour  en  tirer  avec  trois  ou 
quatre  coups  de  bêche  les  vers  qu'on  veut  donner  à  la  volaille  :  c'eft  le  matin  qu'on  les 
lui  donne.  Mais  la  verminiere  ,  d^pu's  qu'on  en  a  commencé  l'ouvrage  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
en  ait  épuil'é  les  vers  ,  doit  toujours  cire  (  même  fon  ouverture  )  bien  couverte  d'épines  , 
foutenues  par  de  grofles  pierres  ;  pour  que  les  vents  ,  la  volaille  8c  les  autres  animaux  n'y 
faifent  point  de  tort.  Ces  vers  bien  ménagés  fourniflent  à  la  volaille  une  nourriture  fi  bonne 
&  fi  abondante ,  que  plufieurs  perfonnes  font  deux  ou  trois  verminieres  à  la  fois  ,  pour  n'en 
pas   manquer  :  on  les  fait  l'été ,  8c  on  s'en  fert  l'hiver. 

La  Loge  des  Poules  d'Inde  fe  met  contre  le  poulailler  ;  il  n'y  a  point  tant  de  mefure  à 
prendre  ,  car  elles  n'ont  qu'un  certain  tems  pour  pondre  :  il  n'eft  pas  befoin  de  paniers 
pour  cela  ;  elles  font  leur  ponte  à  terre  ,  Se  pour  tout  jour  néceffaire  à  cette  loge  ,  I3 
porte  fufflt.  Il  n'y  faut  que  des  perches  mifes  de  travers  ,  un  peu  plus  fortes  que  celles  du 
poulailler  ,  pour  les  y  faire  jucher  ;  encore  ce  foin  ne  dure-t-il  pas  long-tems  ;  car  les 
poulets  Se  poules  d'Inde  ,  quand  ils  font  grands  ,  aiment  mieux  coucher  à  l'air ,  même  en 
iiiver  ,  que   d'être  renfermés  ;   ils  engraiflent  bien  mieux. 

Qu  int  aux  Ous  Se  aux  Ctinnes  ,  on  leur  dreffera  un  petit  toît  en  quclqu'endroit  perdu 
de  la  baffe  -  cour  qui  fera  fans  façon  ,  feulement  pour  les  garantir  des  bêtes  qui  ont 
coutume  de  leur  faire  la  guerre  ;  car  au  refte  ,  ils  ne  craignent  point  l'humidité  de  la 
fisnte. 

Le  Colombier  efl  une  des  pièces  de  la  maifon  de  campagne  qui  apporte  le  plus  de  profit. 
Pour  le  bâtir  ,  on  cherche  d'abord  un  lieu  qui  lui  convienne  le  mieux  ;  on  le  place  ou 
au  milieu  de  la  bafle-cour ,  ou  bien  à  quelque  coin;  on  l'éloigné  autant  qu'on  peut  de  la 
maifon  ,  à  caufe  du  bruit  Se  de  la  mauvaife  odeur  des  pigeons  ,  qui  d'ailleurs  n'aiment  point 
à  être  troublés  par  les  allans  Se  les  venans.  Comme  ils  font  fort  timides  ,  il  faut  aufîi 
les  éloigner  des  arbres  Se  des  chûtes  d'eaux.  Il  faut  obferver  encore  de  placer  le  colombier 
im  peu  loin  de  toute  forte  de  pièce  d'eau  ,  afin  que  celle  que  les  pigeons  y  vont  chercher 
pour  eux  Se  leurs  petits ,  ait  le  tems  de  s'échauftér  en  chemin  dans  leur  bec  ,  8c  de  couler 
doucement  dans  leur   eflomac  :   ce    qui   la    rend   plus  faine. 

On  fait  le  colombier  aulTi  grand  qu'on  le  juge  à  propos ,  8e  on  proportionne  la  profondeur  , 
l'épaifTeur  Se  la  hauteur  des  fondemens  Se  des  murs ,  à  l'étendue  de  la  pièce  :  on  donne 
ordinairement  aux  fondemens  la  fixieme  partie  de  fa  hauteur  ,  8c  le  double  de  l'épaiffeur 
du  mur  :  on  fait  chaque  mur  plus  haut  d'un  quart  que  le  colombier  n'eu  large  ,  8c  il  a 
pour  l'ordinaire  trois  ou  quatre  toifes   de    diamètre   dans   œuvre. 

On  en  fait  de  quarrés  Se  de  ronds  :  ceux-ci  font  plus  commodes  ,  en  ce  que  par  une 
échelle  tournante  fur  un  pivot ,  on  peut  aifca.ent  vifiter  tout  le  dedans ,  8c  s'approcher 
des  nids  fans  s'y  appuyer  pour  y  prendre  les  pigeonneaux  ,  l'échelle  y  faifant  un  effet  qu'elle 
ne  ferait  pas  dans  un  colombier  quarré.  Le  plancher  doit  être  bien  joint  ,  de  manière  que 
les  vents  8c  les  rats  ne  puiflent  entrer  :  la  couverture  doit  aufli  être  bien  faite  ,  pour  les 
mêmes  raifons.  11  faut  que  le  colombier  foit  élevé  fur  des  bons  fondemens  ,  que  l'aire  en 
fQit  toace  ,  bien  battue  ,  beaucoup  çimçQiçe  ,  à  caufe   que  la  fiente  des  pigeons  raio^ 
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beiiicoup.  On  doit  enduire  le  colombier  de  bon  mortier,  &  le  blanchir  dedans  8c  dcliors; 
car  cette  couleur  plaît  fort  aux  pigeons ,  8c  même  les  y  attire.  Les  fenêtres  ou  ouvertures 
doivent  regarder  le  midi ,  à  caufe  que  les  pigeons  aiment  à  fentir  le  foleil  à  plomb  ,  & 
principalement  en  hiver. 

Un  colombier  a  Ordinairement  deux  ceintures  en  dcliors,  ou  de  pierre  de  taille,  ou  de 
plâtre,  dont  l'une  règne  au  milieu  du  colombier  ,  &  l'autre  au-deflbus  de  la  fenêtre. 
Ces  deux  ceintures  font  pour  repofer  les  pigeons  lorfqu'lls  reviennent  de  la  campagne. 

La  fenêtre  du  colombier  doit  être  accompagnée  d'une  coulifle  un  peu  plus  haute  &  plus 
large  que  la  fenêtre  même  :  on  la  garnit  de  fer  blanc,  5;  on  l'attache  bien  contre  le  mur, 
pour  empêcher  que  les  rats  n'y  puilfent  entrer.  Il  faut  que  cette  coulifle  fe  haufTc  £4  fe 
baifîe  foir  &  matin  ,  par  le  moyen  d'un  cordeau  paflc  dans  une  poulie  ,  qui  fera  attachée 
au-defïïis  de  la  fenêtre  ;  ce  cordeau  defcendra  jufqu'en  bas ,  enforie  qu'on  puiffe  y  atteindre 
fans  peine  pour  le  faire  agir. 

La  porte  du  colombier  doit  regarder  la  maifon  ,  afin  que  de-là  on  puiffe  voir  ceux  qui 
e;itrent  ou  forcent.  On  garnit  le  dedans  de  nids  ,  autrement  appelles  boulins  :  ces  nids  font 
attachés  au  mur  ,  ou  enclavés  dans  les  murs  mêmes.  Il  y  en  a  de  plu'ieurs  fiiçons  ;  les 
uns  font  ronds  ,  les  autres  quarrcs  ;  lc5  premiers  fc  font  avec  deux  faîtières  mifes  l'une 
fur  l'autre  ,  ou  bien  ce  font  des  pots  de  terre  faits  exprès  ,  &  on  ne  fiir  que  les  atta- 
cher au  mur  ;  les  autres  fe  font  de  terré  ou  torchis  ,  de  plâtre  ,  de  briques  ,  ou  même 
de  pierres.  De  quelque  manière  que  foient  les  nids  ,  il  faut  toujours  qu'ils  foient  plus 
grands  que  petits  ,  afin  que  le  mâle  8c  la  femelle  puiflent  s'y  tenir  debout.  On  obfer- 
vcra  que  le  premier  rang  des  nids  par  le  bas  ,  doit  toujours  être  élevé  de  terre  de  qua- 
tre pieds  ,  Se  faire  enforte  que  la  muraille  de  deffous  foit  toujours  bien  unie  ,  afin  que 
les  rats  n'y  puilfent  point  monter.  Le  nombre  de  ces  nids  n'eft  point  limité  :  on  peut 
en  faire  tant  que  le  colombier  en  peut  contenir.  Il  faut  les  placer  les  uns  fur  les  autres, 
plutôt  en  lofange  qu'en  échiquier  ,  afin  qu'y  ayant  moins  de  nids  fur  la  même  ligne  ,  les 
pigeons  des  nids  inférieurs  foient  moins  incommodés  de  la  fiente  de  ceux  qui  font  au- 
deiïils.  On  ne  doit  point  élever  les  nids  plus  haut  qu'à  trois  pieds  du  faîte  du  colombier  , 
&  il  faut  couvrir  le  dernier  rang  d'une  planche  large  d'un  pied  ,  mife  en  pente  ,  crainte 
que  les  rats  n'y   defcendent  de  la    couverture. 

Il  faut  mettre  au-devant  de  chaque  nid  une  petite  pierre  plate  ,  qui  avance  de  trois  ou 
quatre  doigts  en-deça  du  nid,  pour  repofer  les  pigeons  lorfqu'lls  entrent  ou  fortent  ,  ou 
que   le   mauvais  tems    les   oblige  de   refter. 

Bien  des  gens  fe  fervent  de  paniers  d'ozler  ,  qu'ils  attachent  à  la  muraille  :  on  peut 
arfémcnt  les  nettoyer  ;  mais  ils  ne  fonr  pas  fi  propres  ni  fi  eftimés  que  les  boulins. 
Le  deflbus  du  colombier  fert  pour  mettre  des  poules  ou  des  cochons  ,  ou  pour  y  placer 
ce  qu'on  veut  ;  le  colombier  en  efl  mêm.ê  moins  ténébreux  :  cependant  ordinairement  on 
n'y  pratique  point  d'étage  ,  &  on  le  fait  tout  d'une  pièce  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ;  il 
en   cH  bien  plus  beau  Se  plus    fpacîeux  ,    cz  que   les  pigeons  aiment  aflez. 

Il  faut  tenir  les    colombiers   bien  clos   8c  bien  unis  au-dehors  ,  pour  empêclier   les  be- 
lettes   d'y  entrer.     On  y  met  ordinairement  aux  piliers   des  coins  ,    &  dans   le  milieu    de 
leur  hauteur  ,    une  ceinture    de    feuilles   de  fer   blanc  ,    afin  que  les  bêtes  ennemies    n'y_ 
puifient  pas  monter.    Le  vrai  colombier  ell  le  colombier    à  pied  :  les  pigeonniers  font' 
lés   volières  ,  fuyes  8c  volets. 

Il  n'eft  ordinairemem  permis  qu'aux  Seigneurs  Hauts-Juftiçiers  ,    ou  à  ceux  _  de  Fief, 
d'avoir  des  colombiers  à  pied  ;  8c  un  colombier  à  pied  eft  celui  qui  a  des  boulins  depuis 
le  fommet   jufqu'à  rez-de-cliauflee   :   ainfi   ceux   qui    n'ont  pas  droit   d'en   avoir    ,    feront - 
bâtir   des  volières;  elles  ne   différent  du  colombier  qu'en  ce  que  ce  ne  font  pas  des  pièces' 
principal&s  ,•  entières  Se  détachées  ,    8c  que  les  boulins    n'y  commencent  pas   dès    le  rez- 
tk-chauffée  comme  au  colombier. 

Il  y  a  encore  la  Fuye  ,  qui  eft  une  petite  volière  qui  fe  ferme  avec  un  volet.  Ceux 
qui  n'ont  pas  droit  de  colombier  ,  ont  des  fuyes  pour  nourrir  des  pigeons  domeftiques. 
Nous    parlerons  ailleurs  du  droit  de  colombier. 

On  appelle  aulVi  Fuyes  ,   les  colombiers  qui   n'ont  point   de  couvertures  ;  8c  on  prérend 
que  les  .pigeons   de    ces  fortes  de  fuyes  font  meilleurs  que  ceux    des   autres  colombiers, 
p^arce   qu'ilsoiit  quelque  chofe   de  plvis  fauvagc.  On  voit  lîeaucoup  de  ces  fuyes  en  Beauce. 
^Vis-à-yis  Ij  grange    on  bâtira  le  Prejcir.    C'eft  Une  pièce  qui   fait  bien  du   profit  au- 
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maître  ,  parce  qu'il  y  preHure  fes  vendanges  ou  autres  fruits  ,  Se  ceux  des  autres  :  mais 
aulVi  cette  pièce  cft  de  dcpcnfe  ,  &  les  réparations  en  font  coûtcufes  ;  c'eft  pourquoi  il  pc 
le  faut  faire  conflruire  ou  réparer  que  par  une  perfonne  bien  entendue  :  un  prcflbir  fait 
ou  repaie ,  ou  même  conduit  par  im  ignoi;ant ,  eft  en  danger  de  rompre  bientôt.  Il  y  a 
des  prefToirs  à  vin  ,  à  verjus  ,  a  huile  &  à  cidre. 

La  liliure  n'cll  autre  choie  qu'une  foffe  plus  ou  moins  grande, jdù  s'amaffe  l'eau  des 
pluies  ,  &  qu'on  augmente  par  l'ccouiement  des  ruiffeaux  qu'on  y  fait  aboutir  par  des 
tranchées  :  c'eft:  pourquoi  le  terre  d'autour  de  la  marre  fera  un  peu  en  pente  ,  pour 
que  toutes  les  eaux  s'y  amaflcnt.  L'entrée  de  la  marre  doit  être  auffi  en  pente  ,  pour 
que  le  bétail  y  puifiTe  defcendre  aifémcnt.  Les  bonnes  marres  font  toujours  celles  où  l'eau 
fe  conferve  le  plus ,  &  où  elle  cfl  la  plus  belle  &  la  plus  faine.  On  crcufe  la  marre 
dans  un  des  coins  de  la  cour ,  loin  du  fumier  ,  fi  cela  fe  peut  ,  pour  que  l'eau  en  foit 
meilleure.  On  la  fait  ordinairement  en  quarrc  long  ;  8c  hors  un  côté  ,  ou  même  hormis 
une  (Impie  ouverture  qu'o.*!  lailTc  à  l'un  de  fes  quatre  côtés  où  le  terrain  eft  pratiqué 
en  pente  pour  l'entrée  des  bcftiaux  ;  on  environne  la  marre  d'un  petit  mur  haut  de  deux 
pieds  ou  environ  ,  revêtu  d'un  chaperon  avec  im  larmier  d'un  pouce  de  faillie.  Quelques- 
uns  fe  contentent  d'en  paver  le  tour  :  mais  il  faut  toujours  la  placer  fur  im  fond  de  glaife 
ou  de  tuf ,  ik  le  bien  cimenter  ,  afin  qu'il  retienne  l'eau.  Il  faut  aulîî  au-delà  de  la  marre 
une  bctoire  ou  des  rigoles ,  pour  en  faire  écouler  les  eaux  quand  il  y  en  a  trop.  La  marre 
eft  d'une  grande  commodité  ,  principalement  lorfqu'on  eft  éloigné  d'une  rivière  ou  d'un 
ruilTeau  :  elle  fert  pour  y  abreuver  les  beftiaux  ;  c'eft-là  où  viennent  barboter  les  oies 
&  les  canards  ;  fouvent  même  C  quand  l'eau  en  eft  belle  J  on  la  fait  couler  par  des 
tuyaux  fouterrains  jufques  dans  les  cuifmes  :  elle  eft  aullî  d'un  grand  fecours  contre 
l'incendie  ;  en  y  puife  de  l'eau  pour  arrofer  le  jardin  ,  étant  plus  falutaire  aux  plan- 
tes que  celle  des  puits ,  qui  n'eft  point  échauffée  des  ardeurs  du  foleil  ;  &  fouvent  aufiî 
on  y  met  du  poiffon  qui  y  profite  très-bien  ,  fur-tout  la  tanche  ;  mais  il  faut  la  faire 
dégorger  dans  de  l'eau  nette  avant  que  de  la  manger  ,  pour  qu'elle  ne  fente  point  la 
bourbe.  Il  y  a  même  bien  des  gens  qui  font  deux  marres  dans  leur  baffe -cour  ,  l'une 
pour  le  bétail  &  les  volailles  ,  &  l'autre  pour  rouir  le  lin  8c  le  chanvre  ,  tremper  Se  ra- 
mollir les  lupins  ,    les  oziers  ,  verges ,   glayons  8c  autres  chofes  dont  on  a  befoin. 

Pour  avoir  un  Puits ,  il  y  a  des  lieux  où  il  faut  creufer  bien  plus  avant  que  dans 
d'autres  ;  mais  en  quelqu'endroit  que  ce  puifle  être  ,  on  en  vient  toujours  à  bout  avec 
la  patience  :  il  ne  faut  point  fe  rebuter  ,  car  il  eft  certain  qu'on  trouve  par-tout  de 
l'eau.  On  aura  foin  de  faire  creufer  le  puits  dans  un  endroit  éloigné  des  retraits  ,  des 
étables  ,  des  fumiers  ,  des  marres  8c  des  autres  lieux  qui  peuvent  communiquer  à  l'eau 
un  goût  défagréable  ;  c'eft  pourquoi  on  bâtira  le  puits  dans  la  cour  du  maître-logis.  La 
bonté  de  l'eau  dépend  de  la  nature  du  lieu  où  on  le  creufe  ;  car  fi  la  terre  eft  fablo- 
neufe  ou  noire  ,  ou  qu'eifë  tienne  d'argile  ,  de  glaife  ou  de  cailloutis ,  ou  pour  le  mieux 
encore  ,  s'il  y  a  des  cailloux  &  du  fable  eiifemble  ,  il  n'y  a  point  à  douter  que  l'eau  n'en  foit 
fort  bonne.  Au-contraire  ,  fi  c'eft  une  terre  fangeuie ,  ou  qu'il  y  ait  de  la  craie  ou  du 
limon  ,     on  n'en  répond   point. 

Quand  on  a  creulë  jufqu'à  l'eau  ,  8c  qu'on  eft  parvenu  fur  la  terre  ferme  ,  on  a  foin 
en  bâtiflant  le  puits  ,  de  laifler  des  trous  aux  murs  à  l'endroit  des  fources  qui  y 
aboutiflént  ,  pojr  qu'elles  aient  leur  chute  libre  dans  le  puits.  Cette  eau  ,  à  laquelle  on 
a  creufe  un  lit  nouveau  ,  fe  perd  d'abord  pendant  quelque  tems  ,  jufqu'à  ce  que  la  terre 
en  foit  entièrement  imbibée  ;  alors  l'eau  s'enfle  ,  8c  le  volume  grollît  à  mefure  que  les 
eaux  viennent. 

Dans  les  prés  8c  autres  lieux  humides  8c  marécageux  ,  les  puits  font  beaucoup  plus 
fujets  à  fe  tarir  qu'ailleurs,  Se  l'eau    n'y  vaut  ordinairement  rien. 

Le  puits  doit  être  toujours  entretenu  nettement  ;  il  n'y  a  qu'à  le  faire  curer  ime  fois 
l'année  ,  8c  prendre  garde  qu'on  n'y  jette  rien  de  faïle  :  les  uns  ferment  leurs  puits  pour 
les  tenir  plus  proprement  :  les  autres  au-contraire  prétendent  qu'on  ne  fauroit  les 
laiffer  trop  découverts  ,   pour  que  l'air  qui  y  entre   ,  fubiilife   l'eau   8c  la  rende  plus  pure. 

Si  on  veut  boire  de  bonne  eau  d'un  puits ,  il  faut  en  tirer  fouvent  :  plus  00  en  tire , 
plus  elle  devient  légère. 

Auprès  des  puits ,  on  met  des  Auges  ;  il  y  en  a  de  pierre  Se  de  bois  :  les  premières 
font  plus  commodes  &  plus  grandes  ,  mais  aufli  plus  fujettes  à  caiTer ,  fi  on  n'a  foia  ea 
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hiver ,  fur-tout  pendant  les  plus  grandes  gelées  ,  d'en  vuidcr  l'eau  par  un  trou  qu'elles 
doiveut  toujours  avoir  dans  le  bas  d'une  des  encoignures  :  c'eft  pourquoi  l'auge  fera 
mife  un  peu  en  pente  du  côté  du  tiou,  afin  d'y  faciliter  l'écoulement  de  l'eau.  Ces  auges 
fervent  ordinairement  pour  y  faire  échauffer  de  l'eau  en  été  ,  pour  abreuver  les  chevaux 
&c  les  vaches ,  fur-tout  lorfqu'on  eft  éloigné  des  rivières  ou  des  ruifleaux  ,  &  qu'on  n*a 
qu'une  marre,  dont  l'eau  bien  fouvent  eft  toute  fangeufe  8c  peu  faine  pour  ces  animaux. 
Elles  fervent  aulîi  en  hiver  pour  le  même  effet ,  à  la  différence  qu'on  en  tire  l'eau  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  pour  en  ôter  la  grande  fraîcheur  ,  8c  que  pendant  l'hiver  on  la 
tire  toute  chaude  pour  la  donner  à  boire  aux  beftiaux.  Les  fcrvantes  favent  bien  aulîi 
les  trouver  pour  y  écurer  leur  vailTelle  ou  laver  kur  linge  ;  mais  lorfque  cela  leur  arrive  , 
qu'on  ait  bien  foin  de  leur  tl:ire  auffi-tôt  vuider  les  auges  ,  y  jetter  enfuite  de  l'eau  nette  , 
ejiforte  qu'il  n'y  refte  rien  qui  puifle  dégoûter  un  cheval  ,  ou  faire  prendre  mauvais 
goût  à  l'auge. 

Il  n'y  a  point  à  la  campagne  de  plus  grande  incommodité  que  celle  de  manquer  d'eau  ; 
6c  ce  malheur  qui  porte  la  défolation  dans  le  ménage  ,  dans  les  jardins  ,  parmi  les  bef- 
tiaux ,  dans  les  plantes  8c  par-tout  ,  n'arrive  que  trop  fouvent  par  les  chaleurs  de  l'été  , 
par  la  féchereffe  d'une  année  ,  ou  par  la  difpofition  du  terrain ,  qui  fera  une  plaine  ou 
une  montagne  fans   eau  ,    8c  fans  apparence  d'y  en  trouver. 

Aufll  les  vrais  économes  n'épargnent  ni  foins  ni  dépenfes  ,  pour  découvrir  quelque 
Voie  d'eau  on  l'on  puifTe  faire  un  puits  ,  quand  elle  elt  fouterraine  ;  ou  en  former  une 
fontaine ,  quand  la  fource  en  elt  extérieure  8c  le  cours  libre  ;  ou  du  moins  en  ramalfer 
les  différentes  veines  ,  pour  en  compofer  quelque  ruiffeau  ,  quelque  canal  ,  ou  quelque 
réfervoir  qui  puifle  fervir  au  befoin.  On  trouvera  dans  le  fécond  tome  de  cet  O-ivrage, 
un  article  exprès  fur  les  différentes  manières  de  découvrir  ,  d'aflembler  Se  d'employer 
les  eaux. 

Souvent ,  au-contraire  ,  on  eft  fort  incommodé  à  la  campagne  par  l'abondance 'de:;  eaux  : 
la  crue  des  marres,  la  continuité  des  pluies-,  la  fonte  des  neiges,  Se  fur-tout  les  ra- 
vines Se  les  eaux  fauvages  ,  qu'on  appelle  communément  eaux  bâtardes  ,  y  caufent  des 
dérangemens_  Se  des  ravages  confidérables.  Pour  les  prévenir  ,  ou  du  moins  pour  les  di- 
minuer ,  il  faut  dans  les  iieux  par  où  ces  eaux  ont  coutume  de  prendre  leur  cours  ,  faire 
des  rigoles  8c  des  fofles  à  différens  endroits  ,  à  droite  Se  à  gauche  ,  pour  les  faigner , 
en  affbiblir  le  cours  ,  Se  les  conduire  dans  les  prés  ,  dans  les  rivières  ,  ou  autres  en- 
droits où  l'on  veut  qu'elles  fe  déciiargent  ;  de  plus ,  creufer  d'efpace  en  efpace  des  trous 
en  terre  comme  des  puits  ,  qu'on  emplit  enfuite  de  pierrailles  ,  pour  qu'une  bonne  partie 
des  eaux  y  tombe  8c  s'y  perde  dans  la  terre.  On  fait  ces  puits  de  pierres  ,  principalement 
dans  les  grandes  bafles-cours.  On  les  appelle  des  Bétoires  en  certains  endroits.  On  les 
place  enforte  ,  que  la  faumure  du  fumier  n'y  ait  pas  fon  cours  ,  &  on  les  couvre  d'une 
grille  de  fer  à  mailles  ferrées  ;  ou  on  n'y  Inilfe  qu'une  petite  entrée  ,  pour  qu'il  n'y  ait 
que  l'eau  qui  y  pafle  ,  8c  non  pas  les  greffes  ordures  qui  auroient  bientôt  comblé 
le  trou. 

Ces  Béioin-s  font  à-peu-près  la  môme  chofe  que  ce  qu'on  appelle  dans  le  jardinage  des 
Puits  perdus  ou  Puijards.  Ce  font  des  puits  OU  grands  trous  dont  le  fond  eft  de  f^ble  , 
par-deffus  lequel  on  met  des  pierres  feches  ,  où  fe  perdent  toutes  les  eaux  qu'on  y  jette 
ou  qu'on  y  conduit.  L'entrée  en  eft  boucliée  par  une  griile  qui  arrête  les  groffes  or- 
dures. Quand  on  eft  auprès  de  quelque  rivière  ,  canal  ,  étang  ,  marécage  ,  ou  autre  lieu 
propre  à  recevoir  l'eau  que  l'on  a  de  trop  ,  on  l'y  fait  couler  par  des  foffés  de  pierrécs 
ou  rayes  couve  tes  ,  dont  il  eft  parlé  ci-après  au  chapitre  premier  de  la  féconde  Partie, 
titre   des  Terres  humides. 

Pour  revenir  aux  pièces  de  notre  bafle-cour  ,  quand  on  n'a  point  de  puits  ,  ou  qu'on 
n'en  peut  avoir  qu'à  très-grand  fraix  ,  on  fait  conftruire  une  Citerne  ,  en  un  endroit 
éloigné  des  cloaques  8c  autres  lieux  qui  exhalent  une  mauvaife  odeur  ,  autrement  l'eau 
n'en  feroit  jamais  bonne.  De  plus  ,  on  prend  garde  que  le  lieu  où  on  veut  la  mettre  , 
ne  foit  point  expofé  au  foleil.  On  la  creufera  aulTi  fpacieufe  qu'on  voudra  ;  trois  toiles- 
de  large  fur  tout  fens  dans  œuvre  ,  Se  deux  de  haut  ,  fuSiront  pour  pouvoir  con- 
.  tenir  affez  d'eau  pour  les  befoins  d'une  maifon  ;  les  murs  doivent  être  bàiis  fo!i;iement. 
Cela  fait ,  8c  à  un  pied  ,  ou  un  pied  8c  demi  de  diftance  ,  bâtifiez  encore  un  autre  n  ur 
large    de  deux  pieds  ;  puis  entre  ces   deux  murs  ,    £<.  à  mefure  qu'on  conftruira  le  fe- 
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tond  ,  mettez  de  la  glailc  bien  pétrie  jufqu'en  h;uit.  Ce  dernier  mur  fera  conftruit  en  ceîn- 
trc  ,  de  bon  moilon  à  chaux  &  à  ciment  ,  &  on  mettra  encore  de  la  terre  glnife  bien  pétrie 
par-dcffiis.  Pour  le  fond  ,  on  fera  un  nialîif  de  moilon  de  dix-huit  poufles  d'épaifTcur  5 
enluite  on  y  mettra  un  lit  de  glaile  de  même  épaifleur  bien  pétrie  ,  avec  un  petit  pavd 
par-deflus ,  taçonné  à  fable  de  rivière  tout  fec  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  chaux  ni  ciment  :  l'eau 
ed  toujours  claire  fur  un  plancher  bâti  ainfi ,  &  ne  s'enfuit  jamais.  I!  faut  obferver  que 
le  fond  foit  tant  foit  peu  en  pente,  pour  faciliter  le  nettoyemcnt ,  îk  qu'il  foit  couvert  de 
Table  pour  purifier  l'eau. 

On  laiflcra  un  trou  au   milieu  pour  fervir  d'entrée  dans   la  citerne  ,  &  pour  y  pouvoir 
puifer  l'eau.   Quant  à  fon  ouverture  hors   de  terre  ,  on  la  bâtira  comme  celle  d'un  puits 
à  la   différence  qu'on  la  tiendra    toujours    formée   d'un   bon   couvercle.  ' 

Il  faut  donner  le   tems  à  ce  bâtiment  de  fe  bien  fecher  avant  que  d'y  mettre  de  l'eau 
On  doit  fe   fervir   de  ciment  fin  ,   fait  avec  des   tuileaux  ,   &  employer  de   bonne  chaux 
vive  fraîchement   éteinte  :   ce  mortier  eft  propre  pour  les  ouvrages  qui  fe  font  dans  l'eau. 

Quand  la  citerne  eft  bâtie,  il  faut  au-delTus  de  la  voûte,  dans  uhe  encoignure  S:  dû 
côté  d'où  doit  venir  l'eau  ,  bâtir  avec  du  moilon  une  manière  d'auge  longue  de  quatre 
pieds  &  haute  de  deux  ,  percée  en  rond  dans  le  fond  d'un  demi-pied  de  diamètre  avec 
une  crapaudine  par-deflus.  Ce  trou  fert  pour  f;iire  écouler  l'eau  dans  la  citerne.  Il  faut 
garnir  le  fond  de  l'auge  de  fin  fable  [de  rivière  bien  net ,  afin  que  l'eau  qui  pafTe  au  tra- 
vers fe  purifie  mieux. 

Cette    auge    doit  être    crépie  en  dedans   d'un  doigt    de    ciment ,  8c  placée  fous   terre 
couverte  feulement  d'une   groffe  pierre  ,    avec  une  boucle  de  fer  fcellée  dans  le  milieu  ' 
pour  la  lever  quand  on  veut  la  nettoyer.  • 

Il  faut  remplir  la  citerne  en  automne  ou  au  printems  ;  l'eau  de  ces  faifons  efl  la  meil- 
leure ,  parce  qu'alors  le  nitre  de  l'air  n'eft  pas  fi  grolîier  qu'en  hiver.  L'eau  des  neiges 
fondues  caufe  des    coliques  Se  des  dyfenteries.  ° 

A  l'égard  de  l'eau  ,  elle  fe  recueille  par  des  goytieres  attachées  au  bord  des  couver- 
tures du  logis  ,  &  qui  ont  toute  leur  irtlie  dans  un  ballln  de  plomb  qui  reçoit  leur  eau  * 
pour^  de-là  être  conduite  par  un  long  tuyau  de  même  matière  dans  l'auge  ,  &  enfuite  dans 
la  citerne.  Il  faut  mettre  une  petite  grille  de  fer  à  l'embouchure  du  tuyau  qui  reçoit 
l'eau  dans  le  baflin  ,  afin  d'empêcher  que  les  grofles  ordures  ne  pafTent.'ll  faut  même 
nettoyer  de  tems  en  tems  les  goutieres  ;  ce  foin  contribue  beaucoup  à  la  bonçé  de  l'eau. 
Il  n'y  a  rien  qui  doive  être  tenu  plus  proprement  qu'une  citerne  :  fi  elle  eft  dans  une 
cour ,  il  faut  la  tenir  couverte  d'un  toit  8t  d'un  couvercle  fur  l'ouverture  par  où  on 
puife  l'eau.  La  citerne  doit  être  curée  tous  les  ans  :  pour  cela  on  empêche  l'eau  d'y 
entrer  pendant  qu'on  tire  celle  qui  y  eft  ,  8c  on  n'en  laifle  qu'une  petite  quantité  dans  le 
fond  pour  la  balayer. 

Les  Fiirmers  qu'on  tire  de  deflbus  les  beftiaux  ,  doivent  être  mis  dans  un  coin  de  I3 
baflc-cour  ,  à  côté  ,  s'il  fe  peut  ,  des  écuries  ou  érables.  L'endroit  où  on  les  mettra 
fera  un  peu  creufé  ,  8c  même  fi  on  en  pave  le  fond  ,  les  fumiers  qu'on  y  entafl"era  r 
trouveront  toujours  un  peu  d'eau  pour  les  tenir  iuimides  &  leur  conferver  leurs  fels  II 
y  en  a  qui  font  exprès  une  cour  à  fumier  dans  un  des  coins  de  la  baffe-cour  pour 
plus  grande  propreté.  Ce  fera  un  avantage  pour  la  volaille  ,  fi  ce  fumier  eft  p'iacé  à 
couvert  du  vent  _  du  nort  ou  de  bife  ;  la  volaille  s'y  plaira  mieux.  Souvent  même  on 
fait  dans  la  bafle-cour  deux  différentes  places  à  fumier  ,  l'une  pour  retirer  8c  'pourrir 
le  nouveau  pendant  la  première  année  ,  8c  l'autre  pour  y  mettre  comme  en  dépôt  le 
vieux  fumier  ,  qu'on  porte  de-là  fur  les  terres.  Ces  deux  places  à  fumier  doivent  être  le 
plus  éloignées  qu'il  fé  peut  des  marres  8c  des  puits  ,  être  toujours  au-deffous  des  marres 
&  être  creufées  bien  avant  8c  fur  une  terre  ferme  ,  qui  ne  boive  point  l'iuiniidité  ni  les  eaux 
dont  le  fumier  a  toujours  befoin  pour  fe  bien  contommer  8<  conferver  fa  force  •  fans 
cela  ,  ,  dès  qu'il  feroit  répandu  fur  terre  ,  il  y  germeroit  bien  vite  des  graines  d'herbes 
ou  d'épines.  C'eft  aufîi  pourquoi  quantité  de  laboureurs  couvrent  avec  des  claies  les 
curures  qu'ils  jettent  lur  leurs  fumiers  ,  afin  que  le  foleil  ou  le  vent  ne  les  deffechent  point. 

Il  faut  encore  qu'il  y  ait  dans  notre  baffe-cour  quelques  mûriers  Se  quelques  grands  arbres  ' 
pour  donner  de  l'ombre  Se  de  l'abri  aux  beftiaux  Se  à  la  volaille  contre  les  grandes  chakurs 
&  les  orages  ;  quelques  pals  ou  perches  pour  les  paons  Si  les  dindons ,  qui  ne  font  jamair 
Jomc  I.  Q 
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meilkurs  que  quand  ils  couchent  à  l'air  ;  &  il  y  aura  des  abords  commodes  pour  aller  de 
part  Se  d'autre. 
'■ .  On  place  le  Chenil  ,  c'elt-à-dire  ,  les  loges  à  chiens  ,  dans  quelqu'cndroit  particulier 
de  la  bane-Gour.  On  a  des  chiens  à  la  campagne  pour  trois  ufages  ,  pour  la  chafle  &  le 
plalfir  ,  pour  la  garde  de  la  mailbn  ,  &  pour  celle  des  troupeaux.  On  parlera  des  chiens 
de  chafle  en  parlant  de  la  chalfe.  Le  chapitre  des  bêtes  à  laine  contiendra  ce  qui  cft  à 
dire  des  chiens  de  berger.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que  des  chiens  de  baire-cour  qui  font  néceflaires 
pour  la  garde  de  la  maiibn.  On  leur  tait  quelque  méchante  loge  à  côté  ou  en  face  de  la 
jjorte  par  où  on  entre  le  plus ,  &  on  les  y  tient  à  l'attache  pendant  le  jour  ,  afin  qu'ils 
avertiirent  quand  quelqu'un  vient  ;  on  les  lâche  la  nuit ,  afin  qu'ils  défendent  la  maifon 
■des  voleurs ,  8c  qu'ils  éloignent  les  loups  ,  les  renards  &  autres  bêtes  qui  rodent  la  nuit. 
Les  chiens  de  baffe-cour  doivent  être  de  grande  corpulence,  avoir  le  corps  ramaffé  en  quarrc, 
plutôt  court  que  long  ,  la  tête  grande  &  groffe ,  enforte  qu'elle  femble  être  la  plus  grande 
partie  du  corps  du  chien  ,  la  chair  approchante  de  celle  de  l'homme  ,  la  gueule  grande  & 
tendue  ,  les  lèvres  groffes  &  avalées  ,  le  col  court  &  gros ,  les  oreilles  grandes  &  pendantes , 
les  yeux  noirs ,  affurés ,  ardens  &.  étincellans  ,  la  poitrine  large  St.  velue  ,  les  épaules  larges , 
les  jambes  groffes  &  velues ,  la  queue  courte  &  groffe  ,  (  c'ell  un  figne  de  force ,  au-lieu 
que  la  queue  longue  &  déliée  eft  une  marque  de  vîteffe  )  ,  les  pattes  Se  les  ongles  grands, 
i'aboi  gros ,  haut  &  épouvantant,  &  qu'il  foit  noir  pour  être  moins  apperçu  ,  médiocrement 
cruel  &  fur-tout  vigilant ,  de  bonne  guette  ,  non  vagabond  ,  Se  plus  pofé  qu'actif. 

On  les  nourrit  de  pain  bis  d'avoine  ou  de  feigle  ,  de  farine  d'orge  &  de  petit  lait ,  de 
brouet  ticd  ,  de  fèves  cuites  ,  &c.  On  ne  doit  point  les  laiffer  accoupler  avant  un  an  ,  ni 
paffé  dix  ;  il  faut  même  ôter  à  la  chienne  fa  première  portée  ,  elle  n'eft  jamais  bonne  , 
&  ne  fert  qu'à  fatiguer  la  mère  ,  ou  l'empêcher  de  fe  tonifier.  On  ne  doit  lâcher  qu'à 
lîx  mois  les  jeunes  chiens ,  afin  qu'ils  en  foient  plus  forts  &  moins  expofés  à  fe  donner  quelques 
tours  de  reins.  Jufqu'à  quatre  mois  ,  il  ne  les  faut  nourrir  que  du  lait  de  leur  mère  ou  de 
lait  de  chèvre  ,  Se  pour  cet  eftet  ne  garder  qu'un  ou  deux  chiens  de  chaque  portée.  A 
quarante  jours  il  eft  bon  de  leur  rompre  le  bout  de  la  queue  ,  Se  d'en  arraclier  le  nerf 
qui  va  le  long  de  l'échiné  jufqu'au  bout  de  la  queue.  Il  ne  faut  point  les  laiffer  manquer 
d'eau  à  l'attache.  Au  furplus ,  voyez  à  l'article  des   chiens  de  chaffe. 

Le  Jardin  ,  qui  fera  derrière  le  maître-logis ,  Se  dans  lequel  on  ira  par  un  veftibule  ,' 
fera  compote  d'un  parterre  orné  de  fleurs  ,  avec  quelques  allées  de  charmille  ,  qui  mèneront 
à  un  grand  potager,  qui  pourra  fervir  de  fruitier  en  le  garniflant  d'efpaliers  Se  de  contref- 
paliers  :  le  tout  fera  environné  de  murs  ;  Se  plus  loin  ou  à  côté  il  y  aura  un  verger  qui  donnera 
fruits  Se  herbes.  De  l'autre  côtédi!  verger  fera  la  pépinière,  8e  la  bàtardiere  au-deffous. 
On  traitera  de  toutes  ces  chofes  dans  la  fuite.  Il  faut  que  le  fermier  ait  auffi  derrière  fa 
cuidne  fon  potager  particulier  ,  outre  les  clos ,   vergers  Se  herbages   de   la  terre. 

Il  eft  bon  que  l'enceinte  de  toute  cette  maifon  foit  de  bonnes  murailles ,  ou  du  moins 
de  fortes  haies  vives.  On  peut  mettre  quelques  avenues  au-devant  de  la  principale  entrée 
de  la  maifon  :  on  les  fait  ou  d'ormes  ,  hêires ,  chênes  ,  tilleuls  ,  maronniers  ,  acacias , 
charmilles,  Stc.  ou  d'arbres  fruitiers  à  plein  vent,  comme  pommiers  ,  poiriers ,  châtaigniers , 
noyers  ,  cerifiers. 

Quand  la  maifon  eft  expofée  à  de  grands  vents  ,  qui  viennent  ordinairement  du  nord  ,; 
du  nord-oueft  ou  galerne.  Se  du  couchant,  on  plante  de  ces  côtés-là  de  grands  arbres  de 
futaie  ,  qui  donnent  de  l'abri  aux  bâtimens.  Il  eft  m.ém.e  toujours  beau  ,  utile  Se  noble  pour 
une  terre  8e  pour  fon  maître  ,  que  tout  autour  de  fa  maifon ,  les  jardins  compris  ,  régnent 
dix  ou  douze  rangs  d'ormes  ,  chênes  ,  hêtres ,  ou  autres  arbres  de  futaie  l'.tiles ,  qui  ne 
laifferont  que  la  façade  ou  principale  entrée  de  la  maifon  ouverte  à  la  vue  du  lointain  ; 
&  ,  pour  le  mieux  marquer  ,  il  forlira  de  chaque  côté  du  bâtiment  une  double  avenue  ,  qui 
fe  continuera  dans    les  champs ,   far  la  même  ligne. 

La  Glacière  eft  un  lieu  creufé  en  terre  ,  où  l'on  ferre  de  la  glace  ou  de  la  neige  durant 
l'hiver,  pour  boire  frais  l'été.  On  la  place  ordinairement  dans  quelqu'cndroit  dérobé  d'un 
jardin  ,  dans  un  bois  ,  dans  un  grand  bofquet  ,  ou    dans   un  champ  proche  de  la  maifon. 

On  choifit  un  terrain  fec  ,  qui  ne  foit  point  ou  peu  expofé  au  foleil  :  on  y  creufe  une 
foffe  ronde  ,  de  deux  toife?  ou  deux  toiles  Se  demie  de  diamètre  par  le  haut ,  finiffant  en  bas 
comme  un  pain  de  fucre  renveifc.  La  profondeur  ordinaire  de  la  folle  eft  de  trois  loifes  oiv 
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environ.  Plus  une  glacière  eft  profonde  8<  large  ,  mieux  la  glace  &  la  neige  s'y  confervcnt. 

Quand  on  la  croule  ,  il  faut  aller  toujours  en  étréciflant  par  le  bas  ,  crainte  que  la  terre 
ne  s'alîalire.  11  efl  bon  de  revêtir  cette  foiïc  ,  depuis  le  bas  jufqu'en  haut ,  d'un  petit  mur 
de  nioilon  de  huit  à  dix  pouces  d'cpailleur  ,  bien  enduit  de  mortier  ;  8c  percer  dans  le  fond 
un  puits  de  deux  pieds  de  large  Se  de  quatre  de  profondeur  ,  garni  d'une  grille  de  fer  dciTus  , 
pour  recevoir  l'eau  qui  s'écoule  de  la  glace.  Quelques-uns  ,  au-lieu  de  ce  mur  ,  revêtent 
la  foffe  d'une  cloifon  de  charpente  ,  garnie  de  chevrons  latés ,  &  font  defcendre  la  charpente 
jufqu'au  bas  de  la  glacière ,  dans  le  fond  de  laquelle  ils  font  le  petit  puits  pour  l'écoulement 
de  l'eau  de  la  glace.  D'autres  n'y  font  point  de  puits  ,  ne  font  defcendre  la  charpente  que 
jufqu'aux  trois  quarts  de  la  glacière  ,  &  font  à  deux  ou  trois  pieds  du  fond  un  bâti  de 
charpente  en  forme  de  grille  ,  fous  laquelle  l'eau  s'écoule  quand  les  grandes  chaleurs  font 
fondre  la  glace. 

Si  le  terrain  où  eft  creufée  la  glacière  eft  bon  &  bien  ferme ,  on  peut  fe  palTer  de  charpente. 
Se  mettre  la  glace  dans  le  trou  lans  rien  craindre  ,  c'eft  une  grande  épargne  ;  mais  il  faut 
toujours  garnir  le  fond  5c  les  cûtds   de  paille. 

Le  deiTus  de  la  glacière  fera  couvert  de  paille  attachée  fur  une  efpece  de  charpente  élevée 
en  pyramide ,  de  manière  que  le  bas  de  cette  couverture  defcende  jufqu'à  terre. 

La  petite  allée  par  où  l'on  entre  dans  la  glacière,  regardera  le  nord  ,  fera  longue  d'en- 
iriron  huit  pieds ,  large  de  deux  S;  demi  ,  &  fermée  foigneufement  aux  deux  bouts  par  deux 
portes  bien  clofes. 

Tout  autour  de  cette  couverture  ,  il  faut  faire  en  dehors  en  terre  une  rigole  qui  aille 
en  pente  pour  en  recevoir  les  eaux  ik  les  éloigner  ;  autrement  elles  y  croupiroient  8c 
altéreroient  la  glace. 

l,a  glacière  ne  doit  avoir  aucun  jour  ,  Se  il  faut  avoir  grand  foin  d'y  bien  boucher  les 
trous.  Pour  y  mettre  la  glace  ,  on  choilira  un  jour  froid  8c  ^cc  ,  afin  qu'elle  ne  fe  fonde 
point,  autrement  il  y  auroit  du  danger,  car  l'humidité  de  l'air  y  eft  fort  contraire.  Le 
fond  de  la  glacière  fera  conftruit  à  claire-voie  par  le  moyen  des  pièces  de  bois  qui  s'enrre- 
croiferont  :  avant  que  d'y  pofer  la  glace  ,  on  couvre  ce  fond  d'un  lit  de  paille  ;  8c  on  en 
met  dans  tous  les  côtés  en  montant ,  enforte  que  la  glace  ne  touche  qu'à  la  paille  :  on  met 
donc  d'abord  un  lit  de  glace  fur  le  fond  garni  de  paille  ;  plus  ils  font  entafl'és  fans  aucun 
vuide  ,  plus  ils  fe  confervent.  On  bat  la  glace  avec  des  maillets  fur  le  bord  de  la  glacière 
avant  de  l'y  jetter  ,  afin  qu'elle  flifie  corps  fur  le  premier  lit  de  glace  ;  on  en  met  un 
autre  ,  8c  ainfî  fuccelîîvement  jufqu'au  haut  de  b  glacière  ,  fans  aucun  lit  de  paille  entre 
ceux  de  la  glace.  Pour  la  bien  entafler  ,  on  la  cafle  avec  des  mailloches  ou  des  têtes  de 
coignées.  On  jette  de  l'eau  de  tems  en  tems ,  afin  de  remplir  les  vuides  par  des  petits 
glaçons  ;  enforte  que  le  tout  fe  congelant  ,  fait  une  maffe  qu'on  eft  obligé  de  caiTer  par 
morceaux  pour  en  avoir. 

La  glacière  pleine  ,  on  couvre  la  glace  avec  de  la  grande  paille  ,■  par  le  haut  comme  par 
le  bas  Se  les  côtés  ;  Se  par-deflus  cette  paille  ,  on  met  des  planches  qu'on  charge  de  groffes 
pierres  pour  tenir  la  glace  ferrée.  Il  faut  fermer  la  première  porte  de  la  glacière  avant 
que  d'ouvrir  la  féconde  ,  pour  que  l'air  de  dehors  n'y  entre  point  :  en  été  il  fait  fondra 
la  glace  ,  pour  peu  qu'il  la  pénètre. 

La  neige  fe  conferve  aulfi-bien  que  la  glace  dans  les  glacières  :  on  la  ramafTe  en  grofles 
pelotes  ,  on  les  bat  Se  on  les  prelVe  le  plus  qu'il  eft  pofiible  ,  on  les  range  Se  on  les 
accommode  dans  la  glacière  ,  de  manière  qu'il  n'y  ait  point  de  jour  entr'elles  ,  obfervant 
de  garnir  le  fond  de  paille  comme  pour  la  glace.  Si  la  neige  ne  peut  pas  fe  ferrer  Se 
faire  un  corps  ,  ce  qui  arrive  quand  le  froid  eft  grand  ,  il  faudra  jetter  un  peu  d'eau 
par-de(îus  ,  elle  fe  gèlera  aulTi-tôt  avec  la  neige  ,  Se  pour  lors  il  fera  aifé  de  la  réduire 
en  mafle  ;  elle  fe  confervera  bien  mieux  dans  la  glacière  ,  fi  elle  y  eft  prciTée  Se  battue  , 
8c  un  peu  arrofée  de  tems  en  tems.  Il  faut  choifir  de  beaux  jours  Se  un  tems  fec  pour 
ramaffer  la  neige  ;  autrement  elle  fe  fondroit  à  mefure  qu'on  la  prendroit  :  il  ne  faut 
pourtant  pas  qu'il  gelé  trop  fort ,  parce  qu'on  auroit  trop  de  peine  à  la  lever.  C'eft  dans 
les  prairies  Se  fur  les  beaux  gazons  qu'on  va  la  prendre  ,  pour  qu'il  y  ait  moins  de  terre 
mêlée.  La  neige  eft  beaucoup  en  ufage  dans  les  pays  chauds  ,  comme  en  Italie  8i  en  Efpagne  , 
où  il  n'y  a  point  ou  prefque  point  de  glace. 

Pour  nifraichir  fans  glace ,  mette?  VOS  bouteilles  (celles  de  verre  le  plus  mince  y  font  les 
meilleures  )  dans  une  ou  deux  pintes  d'eau  où  vous  aurez  fait  fondre  une  livre  de  falpêtre  , 
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de  Vitriol  ou  de  fel  ammoniac  en  poudre  :  plutôt  la  diflblution  eft  faire  ,  plus  le  froid  efE 
grand.  Pour  faire  durer  la  fraîcheur  plus  long-tems ,  on  y  jette  le  fel  à  plufieurs  reprifes  ^ 
mais  auffi  elle  n'eft  pas  fi  grande.  Voilà  ce  que  l'on  peut  nommer  de   la  glace  artificielle. 

Ou  bien ,  rempliffez  d'eau  tiède  une  phiole  dont  le  col  foit  un  peu  étroit  ;  bouchez-la 
bien  ,  couvrez-la  de  neige  mêlée  de  falpêtre  &  de  fel  commun  :  moins  elle  aura  d'air  , 
plutôt  l'eau  liede  fe  glacera. 

De  même ,  mêlez  une  demi-once  d'iris  de  Florence  ,  deux  onces  de  falpêtre  raffiné  Se  de 
l'eau  bouillante  dans  une  bouteille  de  terre  bien  bouchée  ;  defcendez-la  vite  dans  un  puits 
profond  ,  &  dans  deux  ou  trois  lieures  l'eau  bouillante  fera  de   la  glace. 
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CHAPITRE     III. 

Des  Matériaux,  de  la  Maçonnerie  ,  de  la  Charpente  ,  de  la  Menulfcrie  ^  du  Toifé 
&  autres  chofcs  nécejfaires  pour  la  confiruciion  d'une  Mai/on  de  Campagne. 

SAVOIR  un  peu  de  l'art  des  bâtimens  ,  e(l  une  chofe  qui  convient  à  tout  le  monde  ; 
elle  eft  honorable  ,  piquante  &  utile  pour  les  plus  grands  &  les  plus  riches  ,  comme 
pour  les  moins  puiffans.  C'eft  pourquoi  j'entrerai ,  autant  que  ce  Livre  peut  le  permettre  , 
dans  le  déiail  de  cette  matière  ufuclle.  Il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  n'ait  à  bâtir ,  foit 
par  plaifr  ou  par  nécelfité  ,  qui  n'ait  du  moins  à  faire  réparer  ,  foit  à  la  ville  ou  aux  champs  j 
&  ce  que  je  dirai  fera   boti  par-tout. 

Pour  rendre  la  matière  plus  inflruttive  ,  fur-tout  à  la  campagne ,  où  celui  qui  veut  b.îtir 
ne  trouve  fouvent  que  des  ouvriers  peu  habiles  ou  trompeurs ,  ce  Chapitre  fera  partagé  en 
fept  Articles  ,  que  les  titres  annonceront  :  avec  le  fecours  de  ce  qu'ils  apprennent  ,  on 
fera  éclairé  fur  toutes  chofes  ,  on  conduira  l'ouvrage  avec  plus  de  facilité  ik  de  goût ,  8c 
on  fera  moins  expofé  aux  tromperies  ,  tant  des  Entrepreneurs  que  des  Ouvriers  &  de% 
Marchands  qui  fourniflent  les  matériaux. 

Article     I. 

Avis   économique  à  ceux  qui  veulent  faire  hâtir. 

Le  plalfir  fenfïble  qu'a  tout  le  monde  à  créer  pour  ainfi  dire  une  malfon  ,  à  la  faird 
naître  du  fein  de  la  terre  ,  &  à  la  voir  élever  par  fes  foins  Se  fes  dépenfes ,  eft  un  plaifir 
enchanteur  qui  flatte  &  engage  fi  fort  ,  qu'on  ne  fauroit  être  trop  éclairé  &  attentif  aux 
fuites  de  l'entreprife  8c  à  fon  exécution  ,  fur-tout  pour  l'achat  &  l'emploi  des  matériaux  ; 
ni  trop  en  garde  contre  foi-même  pour  la  dépenfe  où  l'amour  propre  8c  les  difcours  des 
ouvriers  nous  entraînent  prefque  toujours  infenfiblement. 

Celui  qui  fe  bâtit  une  maifon  de  campagne  ,  ne  doit  ni  l'étrangler ,  ni  entreprendre 
au-deffus  de  fes  forces. 

Pour  éviter  l'une  Se  l'autre  de  ces  deux  extrémités  ,  il  faut  qu'il  s'en  fafle  8c  trace  un 
plan  exaft  qui  lui  donne  à  lui,  à  fa  famille  Se  au  fermier  toutes  les  commodités  convenables  ; 
qu'il  en  drefle  un  bon  devis ,  qu'il  prenne  avec  l'Architefte  Se  les  Ouvriers  ,  Se  encore  plus 
avec  des  amis  connoifleurs  Se  expérimentés  ,  les  confeils  8c  les  précautions  propres  au  fujet , 
8e  qu'il  fe  rende  compte  en  gros   Se   en  détail  de  la  dépenfe  qu'il  faudra. 

Il  doit  d'abord  choifir  fon  emplacement ,  8c  y  tracer  tout  le  terrain  ,  même  tout  ce  qu'il 
eu  faut  au  maître  ,  tant  en  bâtimens ,  que  cour  Se  jardins ,  Se  au  fermier ,  tant  pour  fon 
logement  que  pour  toutes  les  opérations  de  l'agriculture. 

On  ne  bâcit  plus  à  préfent  comme  on  faifoit  autrefois ,  ni  dans  des  marais  où  l'on  faifoit 
des  grenouillères ,  ou  au  plus  des  )-;ifons  aquatiques  ,  qui  n'avoient  rien  que  de  difgracieux  St 
de  mal-fain  ,  ni  fur  djs  cimes  de  montagnes  prefque  inacceffibles.  On  s'établit  volontiers 
affez  près  des  rivières  navigables ,  des  grandes  routes  &  des  villes  ,  pour  en  tirer  des  fecours , 
du  profit  8e  du  plaifir ,  mais  non  allez  près  pour  que  le  voifinage  en  foit  incommode.  On 
bâtit  dans  l'endroit  de  fa  terre  où  le  fol  eft  plus  ferme  ,  les  vues  plus  belles ,  les  aveimss 
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le  ifTiies  ,  tant  pour  le  maitic  que  pour  le  fermier  £<  les  terres  ,  plus  faciles  ,  &  où  font 
les  voilin.igcs  les  moins  incommodes  ;  enlbrte  que  les  montagnes  ne  vous  ferrent  point  trop  ; 
que  l'on  foit  hors  du  danger  des  crues  d'eau  ,  foit  des  rivières  ou  des  ravines  ;  que  les 
bois  ne  rendent  point  la  maifon  trop  fombre  ou  trop  folitaire  ,  ni  les  marécages  trop  humide 
ou  mal-faine  :  c'cft  aufîi  à  quoi  il  faut  prendre  garde  pour  le  logement  du  fermier  &  de 
fes  chevaux  &  beftiaux.  J'ai  vu  de  groffes  &  bonnes  terres  décriées  par  cette  feule  raifon. 
En  un  mot ,  que  le  tout  foit  en  lieu  commode  ,  fain  Se  agréable  ;  qu'il  ne  s'y  offre  rien 
de  choquant ,  &  que  le  payfage  en  foit  le  plus  gracieux  &  le  plus  divcrfifié  qu'il  fe  pourra. 
C'eft  pourquoi  la  maifon  fera  placée ,  comme  on  l'a  dit  plus  amplement  au  Chapitre  précédent, 
vers  la  crête  d'une  douce  colline  expo.ée  au  midi  ou  au  levant  dans  les  climats  tempérés , 
&  au  nord  ou  au  couchant  dans  les  pays  chauds  ,  à  la  vue  &  à  la  portée  de  fes  dépendances, 
&  fur-tout  proportionnée  à  la  quantité  S;  à  la  qualité  du  domaine  dont  elle  eft  le  chef-lieu. 

Vnc  autre  attention  que  le  maître  doit  avoir  ,  avant  que  de  rien  conclure  pour  fon  entre- 
prife  ,  eft  d'examiner  les  fecours  qu'il  peut  tirer  de  fa  terre  même  ,  ou  de  fes  autres  biens  , 
foit  en  matériaux ,  comme  bois  y  pierres ,  briques  ,  tuiles ,  carreaux  ,  fables  Se  chaux  ,  foit 
en  voitures  &  en  corvées.d'hommes  &  dé  chevaux  de  fes  tenanciers  ,  fermiers  ou  débiteurs. 

Ceci  fait  ,  il  y  a  deux  manières  d'exécuter  l'cntrcprife  d'un  bâtiment.  Ou  l'on  en  charge 
un  Architecte  qui  l'entreprend  à  fes  fraix  8c  rilques  ,  moyennant  un  prix  certain  ,  dont 
on  lui  avance  ordinairement  une  partie  ,  8c  qui  s'oblige  de  vous  remettre  dans  le  tems 
convenu  les  clefs  à  la  main  ,  &  le  tout  fait  &  parfait  ,  fuivant  le  devis  qu'il  faut  avoir 
foin  de  faire  dreffer  par  gens  du  métier  :  cette  manière  eft  fimple  Se  fans  embarras.  On 
n'a  qu'à  tenir  fon  argent  prêt  aux  termes  :  les  devis ,  la  vifite  Se  la  garantie  dont  l'Entre- 
preneur eft  tenu  ,  ainfi  que  nous   le  dirons  ci-après  ,  vous   affurent  de  l'exécution. 

Ou  bien  on  s'en  charge  foi-même  ,  Se  on  le  fait  faire  à  la  tâche  ou  à  la  journée  par 
des  ouvriers  à  qui  on  fournit  tous  les  matériaux  ;  foit  parce  qu'on  ne  trouve  point  d'Entre- 
preneur du  total ,  ou  parce  qu'on  veut  épargner  le  profit  qu'il  feroit  ;  foit  enfin  parce  qu'on 
eft  blen-aife  de  voir  tout  8c  d'entrer  dans  le  détail. 

C'eft  principalement  en  ce  cas  qu'il  ne  faut  rien  entreprendre  d'important  ,  fans  avoir 
confulté  les  revenus  ou  les  reflburces  qu'on  peut  avoir  pour  acquitter  la  dépenfe  qui  s'y 
fera  ,  tant  en  gros  qu'en  détail  ;  autrement  on  courroit  rifque  de  s'enfevelir  fous  fes  bâti- 
mens  :  la  dépenfe  en  va  ordinairement  à  un  bon  tiers  de  plus  que  les  Entrepreneurs  ,  les 
Ouvriers  8c  nous-mêmes  nous  en  fommes  dits,  outre  les  changemens  Se  augmentations  aux- 
quelles les  bâtimens  engigent  dans  la  fuite.  Ainfi  il  faut  fe  connoitre  8c  fe  ménager  fur  tout, 
&  c'eft  ce  qui  rend  la   matière  de  ce  Chapitre-ci  intéreflante   8c  importante. 

Le  total  de  la  dépenfe  qu'on  fait  en  bâtimens  ,  fe  partage  ordinairement  ;  favoir ,  la  moitié 
pour  la  maçonnerie  ,  un  peu  moins  du  quart  pour  la  charpente  ,  8c  le  refte  pour  les  couver- 
tures ,  menuiferie  ,  ferrurerie  ,  vitres  ,  pavés  8c  autres  dépenfes  néceffaires ,  fans  compter  les 
peintures ,  meubles  Se  autres  ornemens  que  la  moUeflé  8c  le  fofte  ont  inventés. 

La  principale  chofe  dont  il  faut  toujours  fe  fouvenir  ,  tant  pour  la  mafle  entière  du  bâti- 
ment qu'on  entreprend  ,  que  pour  chacune  des  parties  qui  le  doivent  compofer  ,  eft  que 
le  tout  Se  chacune  de  fes  parties  doit  être  réglé  félon  les  moyens  du  maître  ,  Se  félon 
l'ufage  qu'il  veut  faire  de  fon  bâtiment  ;  c'eft  le  grand  point  de  vue  qu'il  faut  envifager  à 
chaque  pas  qu'on  fait  en  bâtiffant.  Au  furplus  on  doit  toujours  s'y  propofer-  la  folidité  , 
la  commodité  Se  la  beauté.  Quant  aux  ornemens  ,  on  en  ufe  comme  on  le  juge  à  propos , 
fuivant  la  difpofition  des  lieux  8c  la  dépenfe  que  le  maître  y  peut  Se  veut  faire.  Venons  au 
détail. 

Article     II. 

Des  Matériaux. 

Les  principales  matières  pour  bâtir,  font  le  bois,  les  pierres,  la  terre  Se  le  fable  ;  car 
de  la  terre  on  fiiit  les  briques  ,  les  tuiles  ,  les  carreaux  ,  le  ciment  ,  8c  quelquefois  le 
mortier  ,  8c  de  la  pierre  on  fait  la  chaud.  Je  parlerai  du  bois  dans  l'article  de  la  char- 
pente 8c  de  la  menuiferie  ,  parce  qu'il  mérite  bien  un  article  à  part. 
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Des  Pierres  &  du  Moilon. 

Les  petites  pierres  trop  dures  Se  trop  unies  ne  font  pns  propres  à  bien  prendre  &  afpirer 
le  mortier.  Quelques-uns  prétendent  que  la  plus  mauvaife  eft  le  grais  ,  Se  qu'il  eft  détendu 
aux  Maçons  de  s'en  lervir ,  c'eft-à-dire  en  cailloutâmes  Se  taçon  de  moilon;  car  pour  les 
gros  carreaux  Se  quartiers  de  grais  ,  nous  voyons  quantité  de  bàtimens  faits  de  graifferies 
qui  font  beaux  Se  bons;  mais  il  faut  que  le  grais  foit  travaillé  ruiliquement  ,  car  autre- 
ment il  glifle  :  on  le  pique ,  Se  pour  cela  on  a  des  outils  particuliers  ,  parce  qu'on  ne  le 
travaille   pas  comme  la  pierre   8e  le  marbre  qui  fe   taillent. 

Dans  les  grands  édifices  on  doit  fe  fervir  des  pierres  les  plus  grandes  Se  les  plus  dures, 
pour  qu'ils  foient  plus  beaux  Se   plus  folides. 

Les  pierres  ordinaires  dont  on  fe  fert  pour  bâtir ,  font  différentes  fulvant  les  différens 
pays  ;  Se  fi  nous  n'avons  pas  ici  ,  par  exemple ,  tant  de  marbre  qu'on  en  a  en  Italie  , 
nous  avons  en  récompenfe  une  infinité  de  différentes  pierres  beaucoup  plus  belles  Se  plus 
commodes  pour  bâtir.  II  n'y  a  point  de  Province  en  France  où  l'on  n'en  tire  de  fort 
excellentes ,  principalement  aux  environs  de  Paris.  Outre  les  trois  bonnes  carrières  de 
Cliquart  ,  de  Bombanc  Se  de  Liais,  qui  font  derrière  les  Ciiartreux,  &  qui  fourniffent 
une  bonne  partie  de  la  pierre  qu'on  emploie  à  Paris ,  nous  avons  encore  les  carrières 
d'Arcueil  ,  d'Ivry  ,  de  Charenton  ,  de  Saint-Maur ,  de  Paffy ,  de  Saint-Cloud  Se  de  Meu- 
don ,  d'où  il  fe  tire  des  pierres  d'une  grandeur  extraordinaire  Se  très-dures  ;  de  Montef- 
Ibn  ,  n  trois  lieues  de  Paris ,  où  la  pierre  eft  d'une  blanclieur  Se  d'une  dureté  qui  ap- 
prochent du  marbre  ;  celle  de  Saint-Leu  ,  qui  eft  tendre  à  tailler,  mais  qui  durcit  à  l'air  ; 
celle  de  Vergelé,  qui  eft  plus  dure,  plus  rude  Se  moins  polie,  Se  qui  fert  ordinairement 
pour  les  quais  ,  voûtes  Se  fouterrains  (  ces  deux  dernières  fe  vendent  au  tonneau  ,  qui 
contient  quatorze  pieds  de  pierres  cubes  )  ;  celles  ds  Seran  ,  de  Troilî ,  de  Saint-Maximin , 
du  'Camp  de  Céfar  ,  de  Senlis ,  qui  eft  très-ditiicile  à  avoir  ,  parce  que  la  carrière  n'ayant 
que  deux  pieds  8c  demi  de  hauteur  ,  Se  la  pierre  étant  très-dure  ,  il  faut  que  les  Carriers 
y  foient  toujours  couchés  en  travaillant  ;  celles  de  Berchez-l'Evèque ,  de  Ver  Se  de  Pra- 
viUe  au  Pays  Chartrain  ;  celles  de  Vernon  Se  de  Caen  ,  de  Tonnerre ,  Se  les  autres  qui 
font  dans  toutes  les  Provinces  de  France  ,  fourniffent  d'excellens  matériaux  plus  qu'en  au- 
cun Royaume  du  monde  ;  fans  compter  celles  de  Tournay  ,  Maubeuge  ,  Dinant ,  Char- 
lemont  Se  Phakbourg. 

On  appelle  Liais  ou  Franc-Llais ,  uns  efpece  de  pierre  très-dure  ,  blanche ,  approchant 
du  marbre  blanc  ,  8c  qui  reçoit  un  poli  avec  le  grais.  C'cft  la  plus  dure  8e  la  meilleure 
de  toutes  les  pierres  ,  Se  elle  réfifte  à  la  gelée  Se  aux  injures  du  tems.  On  appelle  Liais 
Fcrault  ou  Faraut ,  la  pierre  qui  fe  trouve  ordinairement  fous  le  Franc-Liais ,  8e  qui  ne 
brûle  point  au  feu  ,  comme  font  la  plupart  des  autres  pierres  ;  c'eft  pourquoi  on  s'en  fert 
nux  fours  ,  aux  fourneaux  ,  aux  âtres  Se  aux  jambages  de  cheminée.  On  appelle  Souchet , 
la  pieire  qui  eft  au-delTous  du  dernier  banc  dans  les  carrières  :  c'eft  la  moindre  des  pier- 
res ,  Se  quelquefois  elle  n'eft  que  comme  de  la  terre  8e  du  gravois.  On  appelle  Souche- 
ver  ,  lorfqu'on  la  tire  pour  faire  tomber   les   autres   bancs  du  dclTus. 

La  pierre  de  taille  fe  vend  à  la  voie  à  Paris  :  à  chaque  voie  il  y  a  cinq  carreaux  , 
c'eft-à-dire  quinze  pieds  de  pierre  ,  ou  environ.  On  les  appelle  Cirreaux  de  Pierre  ,  quand 
il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  à  la  voie  :  quand  il  n'y  en  a  qu'un  ,  on  dit  Quartier  de 
Pierre  ;  Se  quand  il  y  en  a  plus  de  trois  ,  on  dit  Libes  ou  Libages.  Les  iibages  font  encore  diffé- 
rens des  carreaux  de  pierres  ,  en  ce  que  les  Iibages  fe  font  du  ciel  des  carrières  ,  ou  ce 
font  de  gros  moilons  ,  ou  du  moins  de  bons  morceaux  de  pierres  ,  dont  on  ne  peut 
pas  faire  une  pierre  de  taille.  Il  y  a  ordinairement  fix  ou  fcpt  pierres  de  libage  à  la 
voie  ,  Se  on  les  emploie  pour  les  fondemens  des  grands  ouvrage»  ;  car  pour  les  petits 
on  fe  contente  du  moilon.  On  acheté  auffi  les  pierres  de  taille  au  pied  ,  félon  l'appa- 
reil ,    c'eft-à-dire  ,    félon  leur  groffeiir   Se  leur  épaiffeur. 

On  fait  tirer  la  pierre  en  été  ,  principalement  celle  qui  eft  fufceptible  de  gelée  ,  afin 
qu'étant  expolee  au  foleil ,  la  chaleur  dilfipe  toute  l'humidité  qui  fait  que  la  pierre  gelé. 
Celle  qui  fort  la  plus  dure  des  carrières  eft  la  meilleure  :  quand  elle  eft  poreufe  ,  elle 
doit  être  rejettée  comme  d'un  très-mauvais  uf.ige.  Il  faut  fe  fervir  de  celle  dont  on  eft 
le  plus  à  portée  :  Se  pcurvu  qu'elle  foit  dure  ,  elle  eft  toujours  bonne. 
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I.orfqii'on  fe  fert  des  pierres  qu'on  tire  des  carrières ,  S:  qu'on  les  acheté  des  Carriers , 
il  t'.uit  prendre  garde  qu'ils  n'y  laiirent  point  de  Bouiin  ;  c'cft  une  tromperie.  Le  bouzin 
n'eft  autre  ciiofe  qu'un  lit  ou  une  coiiciic  de  terre  très-mal  pétrifiée  ,  qu'on  remarque  fur 
les  pierres  forties  nouvellement  des  carrières  ,  8<.  qu'il  faut  que  les  Carriers  aijattent 
avant  que  de  les  livrer  ;  autrement  on  en  acheté  une  plus  grande  quantité  de  pieds  qu'on 
ne  doit  ,  ils  deviennent  inut  les  lorfqu'il  faut  les  mettre  en  œuvre  ;  ik  par  confcqucnt 
ç'eft  de  l'argent  perdu  ,  outre  que  le  bouzin  cil  fouvent  caufc  de  la  ruine  des  bùtimcns 
où  il  ell   employé  ,    parce   qu'il  n'a  point  de  coiifiltance. 

Le  moilon  cli  une  pierre  blanche  allez  tendre  ,  qui  fe  tire  des  carrières  en  moindres 
morceaux  que  les  pierres  de  taille.  On  appelle  moilon  gijlinr ,  celui  qui  a  le  plus  délit, 
&  où  il  y  a  moins  à  tailler  pour  le  façonner:  moilon  de  pUt ,  celui  qui  efi:  pofé  Air  foa 
lit  dans  Jes  murs  qu'on  élevé  à  plomb  :  moilon  en  coupa  ,  celui  qui  eft  pofé  de  cliamp 
dans  les  conllrudions  de  voûte  :  moilon  piiiué  ,  celui  qui ,  après  avoir  été  ébouziné  ,  eil 
piqué  jufqu'au  vif  avec  la  pointe  d'un  marteau  ;  il  fert  pour  les  voûtes  &  les  puits  :  Se 
moilon  d'aypareJ  ,  celui    qui  ell  équarri    comme  un   petit   carreau  de  pierre. 

Le  meilleur  moilon  cil  celui  qui  efl  le  plus  dur ,  &  qui  fe  tire  du  plus  profond  des 
carrières.  Il  doit  être  ferme  ,  âpre  ,  plat  &  de  bonne  alilctte  ,  &  avoir  été  equarri , 
puis  hiverné  avant  d'être  employé  ,  afin  qu'il  ne  fe  cafle  point  à  la  gelée.  Quand  il  y 
a  réfifté  les  deux  premières  années ,  il  dure  long-tems  ;  mais  les  murs  de  mcilon  ne 
peuvent  guère  porter  de  cliarge  :  il  faut  même,  pour  leur  donner  plus  de  force,  mettre 
trois  lits  de  briques  fur  deux  lits  de  moilon  ,  outre  quelques  chaînes  de  briques  qu'on 
fait  d'efpace  en  efpacc  dans  la  hauteur  du  mur,  &  outre  le  chaperon  qui  doit  être  aulTi 
de  briques ,  (i  le  mur  n'ell  pas  couvert.  Le  moilon  ell  celui  des  matériaux  où  l'ouvrage 
va  plus  vite.  Le  moilon  brut  Se  bifcornu  ,  pourvu  qu'il  foit  dur  ,  fert  aux  fondemens  8c 
à  garnir  le   dedans  des  murs. 

Il  faut  éprouver  les  pierres  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les  excavations  des  folTés , 
avant  de  les  mettre  en  œuvre  ;  car  il  y  en  a  qui  lé  rcduifent  en  poudre  en  vingt-quatre 
heures  de  tems ,  dès  qu'elles  font  à  l'air  -,  &  d'autres  fe  diflbudent  en  les  jettanc  dans  un 
féau  d'eau. 

Les  pierres  de  roche  &  de  meulière  font  fort  eflimces   pour  la  maçonnerie. 

Les  cailloux  unis,  fur-tout  ceux  de  mer,  en  doivent  être  rejettes  comme  matériaux 
peu  lians  ,  &:  par  confequcnt  très-mauvais  pour  bâtir  folidement  au-delTus  de  terre  ;  mais 
on  peut  tort  bien  s'en  fervir  dans  les  fondemens  Se  dans  les  murs  de  fimple  clôture  à 
la  campagne. 

On  appelle   les   m.enues  pierres  de  maçonnerie  ,   du  blocage. 

Une  toife  de  pierre  fait  trois  toifes  de  mur  à  deux  pieds  de  large  ,  Se  une  toife  cube 
de  moilon  en  fait  autant  à  dix-huit  pouces  d'épailTeur.  Pour  une  toife  quarrée  de  mur, 
dont  la  face  de  dedans  foit  de  pierre  de  taille  ,  &  le  derrière  de  moilon  ,  il  faut  qua- 
rante-huit pieds  dç  pierres ,  parce  que  pour  les  bien  lier  avec  le  moilon  ,  on  m.er  quatre 
pierres  à  chaque  afîife  ,  dont  chacune  doit  avoir  deux  pieds  de  long  ,  deux  d'icelle  étant 
en  face;   &   les  deux  autres  en  boutiiTe  alternativement  ,  comme  je  l'expliquerai  ci-après. 

Il  faut  ,  pour  une  toife  d'un  pied  Se  demi  d'épaiifeur  ,  le  tiers  d'un  poinçon  de  chaux  ,. 
trois  tombereaux  de  fable  ,  Se  cinq  de  moilon  ou  blocage.  Pour  une  toife  de  deux  pieds 
d'épaifleur  ,  un  demi-poinçon  de  chaux  ou  un  peu  moins ,  avec  quatre  tombereaux  de. 
fable  Se  fept  de  moilons  ou  blocage  ,  &  ainfi  en  augmentant  à  proportion  de  l'épaiflcur 
du  mur.  On  a  pourtant  expérimenté  qu'un  muid  de  chaux  fufîit  pour  faire  vingt -çiuij 
ou  trente  toifes  de  muraille  de  moilons ,  de  dix-huit  pouces  8e  demi  d'épaifleur^ 

Du   Pldtn. 

Le  Plâtre  eft  une  pierre  fofTile,  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  eft  d'une  couleur  grisâtre  ;  il 
efl  très-commode  Se  d'un  grand  ufage  pour  les  bâtimens  ;  on  l'y  emploie  crud  Se  cuit  r 
le  plâtre  crud  ,  autrement  dit  la  pierre  de  plâtre  ,  fert  pour  les  fondemens  j  il  fe  con- 
ferve  entier  auiri-bien'  que  le  moilon.  On  emploie  plus  fouvent  le  plâtre  cuit ,  8e  dans  ce 
cas  on  le  délaye  avec  de  la  chaux  ;  il  fert  aulîi  aux  enduits ,  à  lier  les  pierres ,  à  garnir 
les  murs ,  les  plafonds  8e  les  cheminées.  On  en  fait  aufli  toutes  fortes  d'ouvrages  au  moule* 
On  appelle  plâtre  au  fac ,  celui  qui  ell  fort  menu  8e  pafle  par  le  tamis. 
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Le  plâtre ,  qu'il  nous  faut  ici  pour  les  murs  &  les  enduits  de  nos  bâcimens  ,  eft  du 
plâtre  cuit  &  mis  en  poudre  avec  une  batte.  La  bonne  cuiffon  du  plâtre  fe  connoît  en 
le  mouillant  :  quand  elle  eft  parfaite ,  le  plâtre  a  une  efpece  d*onauo!ité  &  de  graille  qui 
le  colle  ail  doigt  :  quand  elle  qR  imparfaite  ,  il  eft  rude  &  ne  tient  po'.nt  à  la  main.  Les 
pierres  doivent  avoir  été  tirées  de  la  carrière  long-tems  avant  que  d'être  mifes  au  four , 
&  on  doit  les  y  faire  calciner  à  feu  modéré  &.  égal  ;  c'eil  pourquoi  le  plâtre  du  milieu 
du  four  eft  ordinairement  le  meilleur  :  la  cuiflbn  violente  le  rend  aride  &.  fans  liaifon , 
de  même  que  celui  qui  n'eft  que  de  pouflîere  &  de   gravois  battus  à  la    machine. 

Afin  que  le  plâtre  faflé  un  bon  ouvrage  ,  il  doit  être  employé  ,  s'il  eft  pollible  ,  au 
fortir  du  four  &  tout  chaud.  Il  ne  faut  point  le  mettre  dans  des  lieux  humides  ou  trop 
aérés ,  ni  au  foleil  ,  encore  moins  à  la  pluie  :  l'humidité  en  aftbiblit  la  force  ,  le  foleil 
le  deffeche ,  &  le  grand  air  en  diilipe  les  efprits  ;  de  forte  que  quand  il  eft  battu  ,  ce 
n'eft  plus  qu'une  cendre  fans  aucuns  fels  ,  dans  lefqucls  conilfte  fa  bonté. 
^  Il  faut ,  le  moins  qu'on  peut ,  l'employer  pendant  l'hiver  ,  parce  que  le  froid  glaçant 
l'eau  avec  laquelle  on  l'a  gâché  ,  il  tombe  par  éclats  ,  quand  ce  font  de  gros  murs  ,  8c 
il  fe  fend  quand  ce  font  des  enduits.  Fouetter  le  plâtre ,  c'eft  le  jetter  contre  le  mur  ou 
contre  une  cloifon  avec  le  balai. 

Le  plâtre  crud  fe  vend  à  la  toife ,  &  le  cuit  au  muid ,  qui  contient  trente -fix  facs , 
&  deux  boilTeaux  à  chaque  fac  ,  où  fcuvent  il  ne  s'en  trouve  qu'un  &  demi,  les  Plâtriers 
donnant  rarement  la  mefure.  On  compte  ordinairement  le  plâtre  à  la  voie  ,  qui  eft  de 
douze  boiffeaux  ;  enforte  que  trois  voies  font  le  muid  ,  &  le  muid  fait  trois  toifes  de 
mur  de  quinze  à  feize  pouces  d'épailTeur  ,  qui  eft  celle  qu'on  y  donne  ordinairement  à 
Paris.   On  reblanchit  ces  murs  avec  du  lait  de  chaux. 

Pour  faire  un  plancher  de  plâtre  ,  faites  fondre  dans  une  chaudière  cinq  livres  de  colle- 
forte  d'Angleterre  ou  de  Flandre ,  avec  deux  morceaux  de  chaux  vive  ,  &.  une  demi- 
livre  de  gomme  arabique  :  ces  drogues  étant  fondues  enfemble  ,  il  faut  les  mettre  dans  un 
tonne,ui  d'eau  ,  &  de  cette  eau  gâcher  le  plâtre  paffé  au  fas ,  pour  faire  l'enduit  du  plan- 
cher d'un  doigt  d'épallfeur.  Le  plâtre  ainfi  trempé ,  doit  être  plus  épais  qu'à  l'ordinaire. 
Pour  frotter  ces  plancliers  de  plâtre  &  leur  donner  de  la  couleur  ,  prenez  de  la  fuie 
de  four,  ou  du  moins  de  clieminée  ,  faites-la  bien  délayer  dans  de  l'urine,  St  la  laiflez 
infufer  pendant  deux  jours;  enfuite  ratifiez  bien  le  plancher,  verfez-y  la  liqueur  bien  in- 
fufée  ;  frottez-le  avec  des  torchons  ou  avec  des  brcffes  ;  laiflez  bien  fdcher  le  plancher 
avant  que  d'y  marcher  ;  8c  quand  il  fera  fec  ,  vous  le  frotterez  avec  des  décrotcires  pro- 
pres ,  comme  on  fait  les  planchers  de  bojs.  On  y  peut  faire ,  pour  l'ornement ,  quelques 
coupures  ,  ou  traits  de   compartimens. 

Briqueter ,  c'eft  contrefaire  la  brique  fur  le  plâtre  avec  une  impreffion  de  couleur 
d'ochre  rouge ,  fur  laquelle  on  marque  les  joints  avec  un  crochet. 

De   la    Chaux  ,  du  Sahlc  ,    du  Mortier  &  du   Badigeon. 

^  La  Chaux  fert  à  lier  les  ouvrages  de  maçcrnerie  ,  8c  ce  n'eft  autre  chofe  que  de  la 
pierre  qu'on  a  calcinée  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  a  fait  cuire  au  feu  dans  des  fours  bâtis  ex- 
près ,  &  dont  le  feu  a  defleché  toute  l'humidité  ,  &  a  introduit  en  i\\  place  une  grande 
quantité  de  corps  ignés.  Ce  font  ces  petits  corps  qui  caufent  l'ébullition  ,  lorfque  l'eau 
a  pénétré  la  matière  qui  les  tenoit  enfermés  ;  8c  cette  ébullition  dure  jufqu'à  ce  que  toutes 
les  parties  de  la  chaux  aient  été  dilatées ,  les  parties  du  feu  foient  en  liberté  ,  Se  ne  faf- 
fent  plus  d'eftbrts  pour  fortir.  La  cliaux  nie  eft  celle  qui  fort  du  fourneau  ;  Se  la  chaux 
éteinte  eft  celle  qu'on  délaye  avec  de  l'eau  dans  un  ballin ,  Se  qu'on  réferve  pour  en  faire 
du  mortier.  La  meilleure  cliaux  eft  celle  qu'on  éteint  au  fortir  du  fourneau  ;  8c  plus  la 
pierre  dont  on  la  fait  e'.\  dure  ,  plus  la  cliaux  eft  grafle  Se  glutineufe.  Le  meilleur  mor- 
tier fe   fait  de  celle    dont    la  matière  eft  la  plus  épaiffe  Se  la  plus  forte. 

On  fait  de  la  chaux  avec  les  pierres ,  le  marbre  ,  le  cailloux  8c  les  coquilles  ;  mais 
à  proportion,  qu'elle  eft  faite  de  matières  intrinfcquement  plus  gradés  que  feches ,  meil- 
leure elle  eft.  Les  pierres  ,  pour  être  propres  à  faire  la  chaux  ,  ne  doivent  diminuer 
que  d'un  tiers ,  ou  tout-au-plus  que  de  inoitlc  à  la  cuiflbn  :  Il  elles  diminuent  davan- 
tage ,    elles  n'y  font  point  propres. 

On    connoît  que  la  cliaux  eft   bonne  lorfqu'elle  eft  bien  culte  ,   blanche ,   graffe  ,  8c 

qu'elle 
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^l'elle  fonnc  bien  en  la  frnppant.  D'autres  dlfcnt  qu'elle  cft  bonne ,  quaiul  la  cendre  qui 
en  tombe ,  étant  méice  avec  de  l'eau  en  manière  de  bouillie  ,  elle  fc  lie  au  bâton  avec 
lequel  on  la  remue.  Au-contrairc  ,  quand  cette  cendre,  ainfi  battue  ,  ne  t'ait  point  corps, 
c'eft  une  marque  qiie  la  chaux  eft  mauvaife.  D'autres  eftiment  que  la  plus  pelante  eft 
la  meilleure.  On  la  croit  encore  bonne  ,  quand  ,  en  la  mouillant  ,  il  en  fort  une  fumée 
epaifle  qui  s'élève  auHi-tôt   en  l'air. 

Pour  le  fervi-r  de  la  chaux  ,  il  cft  nccenairc  de  la  détremper  ;  mais  il  ne  faut  pas 
l'employer  autîi-tôt  ,  parce  que  fes  efprits  étant  leparés  par  la  froideur  de  l'eau,  Il  on 
la  met  en  œuvre  avant  qu'ils  aient  pu  fe  reproduire  par  la  fermentation ,  le  mortier  ne 
feroit  pas  tenace  :  voilà  pourquoi  la  chaux  n'efl  jamais  fi  bonne  que  quand  on^  l'a  gar- 
dée quelque  tems  après  qu'elle  eft  délayée.  On  la  détrempe  d'abord  avec  de  l'eau  fans 
y  mettre  de  fable  ,  prenant  garde  de  ne  la  point  noyer ,  ni  d'y  mêler  trop  peu  d'eau  ; 
ce  dernier  défaut  la  delTeche  trop  ,  8c  lui  fait  perdre  une  partie  de  fa  force  :  la  chaux 
étant  ainfi  détrempée  ,  on  la  ramafie  en  monceaux  ,  on  la  couvre  d'un  peu  de  labh  ,  8c 
on  Ja  lailfe  ainfi  jufqu'à  ce  que  l'on  en  ait  befoin  ;  pour  lors  on  la  détrempe  de  nou- 
veau avec  f..ble  &  eau,  le  tout  mis  à  dofe  raifonnablc.  D'autres  détrempent  la  chaux  fi-tôt 
qu'elle  eft  hors  du  fourneau  ;  ils  y  mêlent  un  peu  de  flible  Si  d'eau ,  &  en  font  une  maiïe 
pour  garder  ;  &  quand- ils  veulent  la  mettre  en  œuvre,  ils  y  ajoutent  encore  du  fable, 
îk  la  rebroient  à  force  de  bras  avec  le  rabot  :  ils  prétendent  que  cette  méthode  vaut 
mieux  que  la  première  ;  mais ,  fclon  les  plus  experts  en  maçonnerie  ,  en  voici  une  meilleure. 

Prenez  de  la  chaux  lorfqu'elle  fort  du  fourneau  ,  mettez-la  fur  une  aire  de  terre  bien 
îsropre  &  bien  unie  ,  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds ,  de  telle  longueur  8c  largeur 
«jue  vous  voudrez  ;  enfuite  couvrez  cette  chaux  de  bon  fable  de  terre  ou  de  rivière  , 
d'environ  un  pied  ou  deux  d'épaideur  ,  également  par-tout  ;  jettez  de  l'eau  par  -  deffiis  , 
de  manière  que  le  fable  en  foit  li  mouillé ,  que  la  chaux  puiffe  infufer  deflbus  fans  fe 
brûler  :  fi  le  fable  fe  crevafTe  en  quelqu'endroit  par  la  fumée  qui  s'exhale  de  la  cliaux , 
recouvrez-le  auffi-tôt,  pour  empêcher  que  cette  vapeur  ne  forte  ilaiiTez  ainfi  cette  chaux 
pendant  quelque  tems ,  Se  vous  en  fervcz  après  ;  elle  aura  fait  un  corps  mou  &  gras 
comme  un  fromage  ,  que  vous  couperez  pour  l'employer  après  l'avoir  broyé  à  l'ordi- 
naire avec  bon  fable.  Cette  chaux  amortie  de  la  forte  ,  fe  garde  dix  ans ,  fans  rien  di- 
minuer de  fa  vertu  ,  &  confomme  beaucoup  de  fable  ,  parce  qu'elle  eft  extrêmement 
glutineufe  &  liante. 

Aux  ouvrages  qui  fe  font  dans  l'eau  ,  il  faut  employer  la  chaux  toute  chaude  8i  for- 
lant  du  fourneau ,  avec  cailloux  St  fable  de  rivière  ,  ou  ciment  fait  de  tuileaux  cafies  ,  qui 
eft  encore  meilleur  ;  car  avec  le  tems  ce  mortier  fe  conglutine  fi  fort  avec  la  maçonne- 
rie ,   que  le    tout   ne  fait  plus  qu'une  malle. 

La  chaux  détrempée  s'appelle  en  quelques  endroits ,  chaux  fufée  ;  mais  la  chaux  fufée 
proprement ,  eft  celle  qui  s'cft  évaporée  d'elle-même  à  l'air  fans  y  mettre  de  l'eau  :  ce 
n'eft  plus  qu'une  cendre  blanche  qui  n'eft  bonne  à  aucun  ouvrage  ,  parce  que  tout  le  feu 
&  les  efprits  en  font  diffipés. 

Les  Maçons  appellent  Laiitnnce ,  de  la  chaux  ,  qui ,  étant  dctrcmpce  fort  clairement , 
reflemble  à  du  lait  :  on  en  blanchit  des  miuailles ,  des  plafonds  Se  d'autres  cliofes,  prin- 
cipalement dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  de  plâtre.  Pour  faire  de  bonne  eau  de  chaux^ , 
mettez  une  livre  de  chaux  dans  une  grande  terrine  ,  Se  l'éteignez  avec  fept  ou  huit  li- 
vres d'eau  chaude  ;  puis  la  chaux  ayant  trempe  fcpt  ou  huit  heures  ,  &  s'étant  raffife 
au  fond  ,  verfez  l'eau  par  inclination  ,  &  paflez-la  au  tamis  fin.  Le  lait  de  chaux  fait  un 
plus  beau  blanc  ,  quand  la  chaux  a  été  éteinte  de  longue  main.  Le  dernier  enduit  doit 
être  fait  avec  du  lait   de  chaux  vive  ,  afin  que  le  blanc  en  foit  plus  poli. 

La  mefure  de  la  chaux  eft  la  même  que  celle  du  plâtre  cuit ,  dont  on  parlera  ci-après. 

Quant  au  Sable  ,  il  y  en  a  de  fi  bon ,  qu'on  emploie  cinq  &  jufqu'à  fcpt  fois  plus  de 
fable  que  de  cîiaux  :  il  y  en  a  au-contrairc  de  fi  mauvais ,  qu'il  faut  autant  de  chaux 
que  de  fable.  On  diftingue  trois  fortes  de  fables  ;  celui  de  mer ,  celui  de  rivière  Se  celui 
de  terre,  qu'on  appelle  autrement  fable  terrain,  fable  de  fablonniere  ,  ou  fable  de  cave, 
parce  que   pour  l'avoir ,  il  faut  caver   dans  la  terre  ,  où  il  eft  comme  en   magalm. 

Celui   de   m.er    feche  difficilement;  il  ne    fe  lie   point,  8<  il   eft  fujet  à  des    fueurs  fa- 
lines  qui  font  crevafler  la  maçonnerie.   Celui  de    rivière  ,  qui   crie   en  le  maniant  dans-  la 
«lain  ,  paffe  pour  le   meilleur  de  tous ,  parce  qu'il  eft  le  plus  lavé   8c  le  plus  pur.  Oa 
Tome  I.  E) 
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cftime  affez  celui  de  terre  ,  l'orfqu'il  fonne  en  le  faiftnt  fauter  dans  la  main ,  &:  qu'il  efî 
mêlé  de  gros  grains  ,  femblablcs  à  de  petits  cailloux ,  qui  compofent ,  avec  la  chaux ,  un 
très-bon  mortier  :  les  fables  mêlés  de  terre  ne  valent  rien  ,  &  on  les  défend  dans  les  de- 
vis. On  voit  des  fables  de  diverfes  couleurs  ;  les  uns  blancs  ,  jaunes  ou  verdâtres  ;  lei 
autres  rouges  ou  noirs  :  mais  la  couleirr  n'y  fait  rien ,  pourvu  qu'ils  foient  bons.  On  les 
connoît  pour  tels ,  lorfqu'étant  mouillés  ,  l'eau  n'en  eft  point  tachante  ,  Se  qu'ils  ne  fa- 
liflent  point  les  mains  ;  ou  bien  ,  lorfqu'en  les  mettant  fur  une  étoffe ,  ils  ne  la  faliffent 
point ,  &  n'y  demeurent  pas  attachés  comme  de  lu  terre. 

Prenez  toujours  le  fable  le  plus  graveleux  ,  &  ne  l'employez  que  quand  il  eft  fec  ; 
car  l'humidité  du  fable  affoiblit  l'aftion  de  la  chaux  :  il  faut  même  ,  en  les  mêlant ,  y 
mettre  le  moins  d'eau  qu'on  pourra ,  ik  point  du  tout ,  fi  on  pouvoit  le  faire  corroyer 
ainfi  par  les  manœuvres. 

Le  i'able  de  terre  ,  dont  on  fc  fert  le  plus  à  Paris ,  veut  être  employé  aux  ouvrages 
de  grofle  maçonnerie  aulli-tôt  qu'il  eft  forti  de  terre,  parce  que  quand  il  refte  long-tems 
à  l'air  ,  le  foleil  &  la  lune  l'altèrent ,  la  pluie  le  diflbut  &  le  réduit  prefqu'en  terre. 

Le  fable  terrain  ne  confomme  ordinairement  qu'un  quart  de  chaux;  au -lieu  qu'il  en 
faut  un  tiers  à  celui  de  rivière  ;   mais  l'ouvrage  en  eft  bien   meilleur. 

Va  tombereau ,  qui  eft  la  mefure  du  fable  ,  a  deux  pieds  de  haut ,  deux  de  large  ,  & 
quatre  &  demi  de  long;  &  vingt- quatre  tombereaux,  médiocrement  chargés  de  fable  ou 
•de  terre  ,  font  une  toife  cube.  Au  rcfte  ,  pour  détremper  la  chaux  8c  le  fable  ,  &  faire 
de  bon  mortier  ,  il  ne  faut  fe  fervir  que  d'eau  de  rivière  ,  de  puits ,  de  fontaine  ou  de 
pluie  ,  parce  qu'elles  font  fubtiles  ;  au-lieu  que  celles  de  mer  ou  de  marais  n'y  valent 
rien  ,  &  ne  lient  pas  les  matériaux ,  les  unes  étant  trop  chargées  de  fels ,  ik  les  autres  trop 
groHieres. 

Ainfi  la  chatix  étant  bien  délayée ,  comme  on  a  dit  ,  détrempée  avec  bon  fable  ,  & 
bien  pétrie  ;  ou ,  comme  difent  les  ouvriers ,  bien  corroyée  avec  le  rabot  à  force  de 
bras ,  S;  fans  la  laiffer  noyer  d'eau  ,  comme  ils  ont  coutume  de  faire  pour  avoir  plutôt 
fait ,  le  mortier  qui  en  eft  compofé ,  lie  parfaitement  bien  les  pierres  &  moilons ,  8c  par- 
là  la  maçonnerie  eft  de  longue  durée.  C'eft  ce  qui  manque  fouvent  à  la  campagne ,  parce 
qu'on  ne  fait  pas  bien  choilir  Se  bien  employer  les  matières  dont  on  vient  de  parler  : 
c'eft  auili  quelquefois  la  fluite  du  Propriétaire  ,  qui  léllns  en  bâtilTant  ;  fouvent  c'eft  celle 
du  Maçon,  qui  fait  un  mauv^iis  m.ortier ,  ou  qui  exécute  Se  diftribue  mal  fon  ouvrage; 
mais  plus  fouvent  c'eft  la  faute  de  l'Entrepreneur,  qui  veut  gagner  fur  les  matériaux,  fur 
les  matières ,  fur  le  tems ,  fur  la  façon ,  &  fur  le  falaire  même  des  ouvriers  q".'il  met  en 
«euvre. 

Le  Mortier  n'eft  autre  chofe  que  de  la  chaux  détrempée  avec  du  fable ,  du  ciment  ou 
du  pouzzol  ,  qui  eft  un  fable  particulier  au  terroir  de  Pou^zol  en  Italie  ,  qui  s'endurcit 
même  dans  l'eau  ,  &  pénètre  &  blanchit  les  cailloux.  Notre  mortier  ordinaire  eft  de 
diaux  &  de  fable  ;  mais  quand  ce  mortier  feche  trop  ,  il  n'eft  pas  de  durée.  Il  faut  auffi, 
«n  l'appliquant  ,  difcontinuer  le  travail  plus  ou  moins  de  tems  ,  félon  que  le  mortier  eft 
î>lus  long-tems  à  fécher  &  à  f e  conglutiner  ,  fuivant  la  faifon  &  le  pays  ,  afin  que  l'ou- 
vrage ait  le  loifir  de  s'affermir  ik  de  prendre  corps  avant  que  d'être  furchargé  ;  le  mor- 
tier gras ,  c'eft-i-dire  ,  où  il  y  a  trop   de  chaux  ,   ne   vaut  rien  non  plus. 

Les  mortiers ,  pour  être  recevables  dans  les  ouvrages  du  Roi ,  doivent  être  Tierces ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  fur  deux  brouettées  de  fable  mâle  de  rivière  ,  on  y  doit  mettre  une  brouettée 
de  chaux  éteinte  de  deux  jours  dans  un  baffin  ;  finon  l'ouvrage  fe  tourmente  ,  fe  fend 
■&  fe  déjette  en  peu  de  jours. 

On  fait  auffi  du  mortier  avec  de  la  terre  au-lieu  de  fable  ,  comme  nous  le  dirons  â 
l'article  fuivant. 

Le  Bitdigeon  eft  un  mortier  qui  fe  fait  de  recoupes  de  pierres  de  taille  ,  dont  on  etl- 
tluit  8c  on  colore  le  plâtre  des  murailles  ,  pour  le  faire  reffembler  à  des  pierres  de  taille. 
■On  croit  fouvent  que  des  chaînes ,  des  murailles  ,  des  tableaux  ,  des  croifées  font  faites 
-de  pierres ,  Se  ce  n'eft  qu'un  enduit  de  plâtre  coloré  avec  du  badigeon.  Les  Maçons  en- 
■Jiirment  les  enduits  de  mortier  par  des  naiflances  badigeonnes.  Les  Sculpteurs  en  pierre 
«nt  auffi  leur  badigeon  ,  qui  eft  du  plâtre  mêlé  avec  de  la  même  pierre  dont  leur 
figure  eft  faite  ,  que  l'on  met  en  poudre  8c  que  l'on  détrempe  pour  remplir  les  troi» 
ies  figures ,  en  réparer  les  défr.uts ,  &  les  faire  paroîtrc  dç  même  couleur. 
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Les  Meniiificrs  ont  audî  leur  badigeon ,  qu'ils  font  de  fcicure  de  bois  détrempée  a/ec 
de  la  colle-lbne  ,  pour  remplir  les  gerûires  S;  autres  défauts  du  bois.  Elle  fcrt  de  même 
aux  Sculpteurs  en  bois. 

Ain(i  le  badigeon  fert  pour  parer  des  endroits  bruts  que  le  Propriétaire  voudra  cacher 
ou  embellir  :  il  fert  aulii  quelquefois  à  tromper  ceux  qui  prennent  la  couleur  pour  la 
réalité,. 

De  la  Terre. 

Il  cft  alîez  ordinaire  à  la  campagne  de  fe  fervir  de  terre  glalfe  ou  forte  au-Iieu  da 
fable  ,  pour  faire  du  mortier  avec  de  la  chaux  ou  fans  chaux  :  le  premier  peut  s'em- 
ployer pour  des  mius  de  clôtures  Se  qui  n'ont  point  de  charge  ,  pourvu  que  la  chaux 
qu'on  y  mêle  ,  ait  été  bien  amortie  &  bien  détrempée.  Cet  ouvrage  dure  afiez  pour 
qu'un  homme  en  puifle  jouir  :  fouvent  aufli  manque-t-il  lorfqu'ou  y  penfe  le  moins.  Pour 
la  terre  feule  ,  c'eft  un  très-mauvais  mortier  ,  parce  qu'il  n'a  point  de  iiaifon  ;  &  on  ne 
doit  point  s'étonner  fi  dans  les  villages  on  voit  tant  de  maifons  tomber  en  ruine  en  peu 
de  tems  :  en  cela  quelques-uns  courent  à  l'épargne  lorfqu'ils  pourroicnt. mieux  faire  ,  & 
ils  fe  trompent  eux-mêmes  :  il  n'y  a  d'excufabie  que  ceux  qui  ue  font  pas  dans  un  état 
ou  dans  un  pays  où   l'on  puifle   mieux  faire. 

Souvent  aufli  la  terre  fert  à  f^'.ire  des  -murs  de  bauge  ,  foit  de  pierrailles  ou  de  fimple 
torchis  ,  comme  je  le   dirai  dans  l'article  troifieme  de  ce   Chapitre. 

La  terre  fert  à  bkir  ,  principalement  en  ce  qu'on  en  fait  la  tuile  ,  la  brique  ,  le 
carreau  8c  le   ciment. 

De  la   Tuile  ,  de  la  Brique  ,   du  Carreau  G"  du  Ciment. 

On  les  fait  de  terre  glaife  ,  qui  eft  une  terre  maflive  ,  qui  ,  de  (împle  terre  qu'elle 
étoit  ,  a  été  changée  par  les  pluies  en  un  corps  lié  &  vifqueux  ,  rempli  de  fels  vitrio- 
liques  &  fulfureux  :  cela  eft  ii  vrai ,  que  f'  on  pulvérife  de  la  glaife  après  qu'elle  aura 
été  long-tcms  expoféç  à  l'air  ,  en  mettant  cette  poudre  dans  l'eau  vous  aurez  un  très-beau 
vitriol  ;  &  ce  font  ces  fels  qui  rendent  la  glaife  &  tout  ce  qui  en  eil  compofé  fi  tenace 
&  fi  cauftique  ,  fur-tout  quand  ils  font  recueillis  par  les  efprits  jgués  de  la  chaux  ,  & 
qu'ils  s'entrepénetrent. 

La  Tuili  eli:  une  terre  glaife  pétrie  ,  féche'e  à  l'air  ,  &  cuite  au  fourneau.  On  connoîc 
la  bonté  de  la  tuile  ,  lorfqu'étant  frappée  en  l'air  elle  fonne  bien  ,  8c  que  la  couleur  eft 
d'un  rcuge  foncé  ;  au-lieû  que  quand  ce  rouge  eil  jaunâtre  ,  c'eft  une  marque  que  la 
tuile  n'elt  pas  bien  cuite  ,  8c  elle  n'eft  pas  de  durée  :  c'eft  à  quoi  on  doit  prendre  garde. 
La  tuile  vieille  cuite  eft  la  meilleure  pour  le  fervice. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  fait  des  tuiles  plombées  8c  verniflees  qui  durent  plufieurs 
lîecles.  Il  y  a  des  tuiles  plates  :  il  y  en  a  de  quarrées  avec  un  crochet  ;  8c  il  y  en  a  des 
gironnées  plus  étroites  par  haut  que  par  bas ,  mais  elles  font  moins  d'ufage  que  les  autres. 
On  fait  des  tuiles  de  différentes  grandeurs.  Les  unes  font  appellées  tuiles  du  grand  moule, 
&  ont  treize  pouces  de  lonj; ,  huit  de  large  ,  &  quatre  pouces  trois  lignes  de  pureau  ,  terme 
de  Couvreur  qui  fignific  la  partie  de  la  tuile  qui  refte  découverte  quand  la  tuile  eft  mife  en 
ceuvre  :  le  millier  de  tuiles  du  grand  moule  fait  fept  toiles  de  couverture.  La  grandeur 
des  tuiles  du  petit  moule  n'eft  pas  réglée  ;  elle  eft  ordinairement  de  neuf  à  dix  pouces  ds 
long  ,  fuc  de  large  ,  8c  trois  pouces  &  demi  de  pureau.  La  tuile  du  moule  bâtard  tient  le 
milieu  des  deux  autres  ,  8c  n'eft  plus  d'ufage.  Les  tuiles  rondes ,  foit  à  la  manière  de 
Guienne  ,  qui  font  en  forme  de  gouttière  ou  demi-rond  ,  foit  à  la  façon  de  Flandre  , 
où  elles  font  en  S  de  deux  pièces ,  demandent  un  comble  extrêmement  plat ,  à  la  diffé- 
rence de  nos  tuiles  quarrées   8<  plates. 

Plus  la  matière  dont  on  couvre  le  toit  ell  pefante ,  plus  le  toît  doit  être  abaifle  8c  la 
charpente  forte.  On  donne  de  hauteur  à  la  couverture  de  tuiles  les  deux  tiers  ou  les 
trois  quarts  ,  tout-au-plus ,  de  fa  largeur ,  8c  on  met  les  chevrons  à  deux  pieds  ou  à 
feize  pouces  au  plus  l'un  de  l'autre. 

La  Brique  eft  auffi  une  terre  glaife  ou  du  moins  ferme  ,  cuite  au  four  ou  au  foleil , 
&  façonnée  à-peu-près  comme  la  tuile.  On  bâtit  de  briques  dans  les  endroits  où  il  n'y  a 
poiut  de  carrière  de  pierre.    Cet  njTage  çtoit  connu  dis  le  tems  du  déluge  :  8c  les  .édi- 
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iices  les  plus  durables  que  les  Empereurs  Romains  ont  conftruits  ,  étoient  de  briques. 
On  les  taille  par  carreaux  longs  d'environ  huit  pouces ,  larges  de  quatre ,  &  épais  d'en- 
viron douze  à  quatorze  lignes.  Il  y  a  pourtant  deux  fortes  de  briques  ;  la  brique  entière  , 
&  la  demi-brique  ,  qu'on  appelle  autrement  brique  de  Chantignotle  ou  d'échantillon.  Elles 
ont  toutes  deux  la  même  longueur  &.  la  même  largeur  ;  mais  la  brique  entière  eft  deux 
.fois  plus  épaiflé  que  l'autre.  On  emploie  la  brique  entière  pour  faire  des  paremens  aux 
murs  de  cloifon,  La  demi-brique  iert  à  paver  ,  &  à  élever  des  tuyaux  de  cheminée. 
Il  faut  choiùr  la  brique  comme  la  tuile  ,  c'eft-à-dire  ,  Tonnante  ,  colorée  &  bien  cuite  , 
afin  qu'elle  dure  long-tcms. 

Il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  fe  fert ,  pour  les  ouvrages  légers ,  que  de  briques  crue?, 
c'eft-à-dire ,  féchées  feulement  à  l'air  &  au  foleil ,  fans  avoir  paffé  par  le  feu  ;  mais  elles 
ne  rcfiftent  pas  à  l'eau  ni  au  poids. 

A  l'égard  du  Carreau  ,  comme  ce  n'eft  que  de  la  terre  cuite  dont  on  fe  fert  pour 
paver  ,  on  doit  y  faire  ,  pour  le  choix  ,  la  même  attention  que  pour  les  briques.  Il  y 
a  de  grands  &  de  petits  carreaux  ;  il  y  en  a  de  quarrés  Se  d'oftogones  :  c'eft  au  goût 
de  celui  qui  fait  bâtir  ,  qu'on  doit  s'en  rapporter  pour  la  figure.  Le  grand  ,  qui  eft  tout 
quarré  ,  a  fept  pouces  ,  &  fert  à  paver  les  cuilTnes ,  les  âtres  ,  &c.  le  moyen  a  (îx  pouces 
de  diamètre  ,  &  le  petit  quatre  :  les  deux  derniers  font  auflî  ordinairement  qu.irrés  &  à 
Jix  pans  :  on  peut  les  mêler  de  parquets  verts  ,  avec  des  bandes  :  les  grands  fe  mettent 
fur  des  voûtes  ;  les  moyens  aux  étages  d'en  bas  ;  &  les  petits  aux  étages  fuperieurs  , 
parce  qu'ils  chargent  moins  le  bâtiment ,  8c  que  les  petits  carreaux  font  les  plus]  beaux. 
On  fe  fert  auflî  quelquefois  de  plâtre  au-lieu  de  carreaux  dans  les  étages  fuperieurs  , 
&  de  briques  pour   paver   les  lieux  bas. 

On  connoît  la  bonté  de  la  brique  &  du  carreau  ,  comme  la  tuile  ,  quand  ils  font 
d'un  rouge  foncé ,  8c  qu'étant  frappés  en  l'air  ,  ils  rendent  un  fon  clair  ;  on  juge  par-là 
s'ils  font  bien  cuits  ,  bien  conditionnés ,  &  s'ils  ne  font  point  caffés.  Il  en  eft  de  même 
des  grands  carreaux  de  poterie  vernlifés ,  qui  font  communs  en  certaines  Provinces.  Et 
d'autres  où  le  plâtre  &  l'ardoife  abondent ,  on  les  emploie  aufli  au-lieu  de  carreaux  ,  Se 
en  y  trace  des  compartimens.  On  fe  fert  encore  ,  pour  les  grands  appartemens  à  rez- 
de-chauflee   ,    de   pierres  de  Boulogne  blanches  &  bleues  ,   &c. 

Le  Ciment  des  Maçons   eft  de  la   tuile  ou  de  la    brique  concaflëe  &  réduite   en  poudre 


battu  :  on  le  détrempe  avec  de  la  chaux  ,  à  l'aide  du  rabot  ;  5c  plus  il  eft  remué ,. 
meilleur  il  eft.  Il  entre  dans  une  toife  un  feptier  de  ciment  8c  un  minot  ou  trois  boiffeaux. 
de   chaux. 

En  Turquie  ,  ils  font  jufqu'à  de  grandes  cuves  à  vin  avec  du  cim.ent  détrempé  d'huile  ; 
ce  qui  les  fait  paroître   comme  im  marbe  rougeâtre. 

Le  Ciment  des  Fontainiers  ,  qu'on  appelle  quelquefois  ciment  éternel  ,  eft  fait  de  bri- 
que ,  de  charbon  de  terre ,  d'écaillés  de  fer  ou  mache-fer  ,  8c  de  chaux  vive  ,  bien  broyés 
enfemble  ,  8c  corroyés  dans  de  l'eau.  Ils  en  font  auflî  un  autre  ,  qui  n'eft  que  de  la 
poix   noire  ,    mêlée  avec  des  cendres  tamifées.   Les  Lunettiers  s'en  fervent  audî. 

On  appelle  Ciment  des  Verriers-Faïanciers ,  une  compofition  de  chaux  vive  ,  de  farine 
de  feigle  ,  de  blanc  d'ceuf  8c  d'eau  falée  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  rejoindre  les  pièces- 
du  verre  ,  de  la  faïance  £c  de  la  porcelaine  fine  :  on  peut  l'employer  pour  tous  autres- 
ouvrages  de  terre.  Ils  ont  encore  un  autre  ciment  propre  aux  mêmes  ufages  ,  qui  eft 
fait  de  chaux  vive  pulvérifée  ,  de  deux  fois  autant  de  brique  paOëe  au  tamis ,  détrempées 
avec  de  i'huiie  de  noix. 

Du  Pavé. 

Le  pavé  de  pierre  de  grès  ,  duquel  feul  on  fe  fert  à  Paris  ,  eft  ûe  deux  fortes  :  l'un 
eft  le  gros  ,  qu'on  connoit  fous  le  nom  de  pavé  de  rue  ;  il  a  fept  pouces  en  quarré  .. 
&  s'emploie  avec  f.-;ble  feulement  dans  les  palîlîges  publics  :  l'autre  eft  le  pavé  d'échan- 
tillon ,  qui  eft  de  difterentes  grandeurs  :  le  plus  grand  eft  celui  qui  eft  de  gros  payes 
fendus  en  deux  j  U  feri  à  paver  les  cours  ,  ôc   s'emploie  à  chaiu  5v  à  fable  ;  on  s'ea 
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fert  tiuPT^  pour  pnver  fur  des  caves  à  hain  de  mortUr ,  c'cfl-à-dire ,  avec  force  mortier  ; 
on  ne  p^ive  point  autrement  fur  les  caves  :  le  petit  ,  qui  a  quatre  ou  cinq  pouces  ca 
quatre  ,  &  qui  eft  taillé  d'échantillon  ,  s'afTcoit  à  chaux  8c  à  ciment  ;  on  ne  s'en  fert 
qu'aux  belles  cours  &  aux  cuilines  ,  fur-tout  fur  les  caves  ,  &  on  y  mêle  du  pave 
noir  jjour  ornement  :  plus  il  eft  menu  ,  plus  il  cû  beau  ;  mais  il  u'efl  pas  fi  ferme  , 
&   coiitc    un  peu  plus  que  l'autre. 

Le  pave  nommé  Rnbot ,  qui  eft  toujours  moins  cher  de  la  moitié  que  celui  de  grès  ,, 
fc  fait  de  pierre  de  liais  S*,  autres  pierres  dures  :  on  l'emploie  à  chaux  &  à  fable  ,  aux 
endroits  où  l'on  ne  veut  point  faire  de  dépenfe  ,  fur-toat  quand  il  n'y  pafle  pas  de  car- 
rolTe  ou  charrois. 

Ainfi  ,  pour  paver  les  endroits  où  pafTent  de  grolTes  voitures  ,  on  fe  /èrvira  du  gros 
pavé;  de  celui  d'échantillon  pour  les  cours  ,  &  du  petit  ou  menu  pour  les  cuifincs  :  on 
les  pave  aufli  de  briques  ,  ou  de  cailloux  taillés  au  marteau  fur  une  face  ,  &  cquarris 
en  queue.  Au  furplus  ,  comme  chaque  Province  a  fes  carrières  de  pierres  &  fes  car- 
reaux de  terre  cuite  ,  on  fe  fcrvira  de  ce  qui  fera  le  plus  convenable  &  le  plus  à 
portée.  On  aura  attention  de  donner  au  pavé  des  cours  au  moins  un  pouce  de  peutc. 
par  toife  pour  l'écouiement   des   eaux. 

De  VArdolfe, 

L'ardoife  eft  une  pierre  bleue  ,  brune  ou  roufTe-nolre  ,  tendre  8c  foiTiIe  au  fbrtir  de- 
la  carrière  ,  &c  qu'on  coupe  en  feuilles  déliées  pour  en  faire  des  couvertures.  Celle  qui 
eft  d'un  roux-noir  eft  la  plus  eftimce.  Il  y  en  a  de  onze  pouces  de  longueur  fur  Ç\-x 
ou  fept  pouces  de  largeur,  Se  deux  lignes  d'épaiflcur  ;  on  l'appelle  la  quarrée  forte.  On. 
en  fabrique  d'un  autre  échantillon  ,  qu'on  nomme  la  quarrée  fine  ;  elle  a  douze  à  treize 
pouces  de  largeur  ,  &  une  ligne  d'épailfeur.  Le  millier  lait  quatre  toifes  de  couverture  ^ 
en  lui  donnant  trois  pouces  Se  demi  de  pureau  :  quand  on  fait  bien  la  ménager ,  elle. 
peut   faire   quatre   toifes    8c  demie. 

L'ardoife  de  Mezieres  s'écaille  plutôt  ,  8c  n'eft  pas  fi  bonne  ni  fi  belle  que  celle  d'An- 
gers ,  fur-tout  celle  qu'on  appelle  rouiïe-noire  du  grand  échantillon  ;  il  y  en  a  de  trois- 
fortes  ,  la  fine  ,  la  forte  &.  la  cariée  forte.  Les  perrieres  d'Anjou  ,  principalement  celle* 
de  Trelaze  ,  des  Ayraux  8c  de  Villechien  ,  fourniflent  prefque  tout  le  Royaume  8c  les; 
Pays  Etrangers. 

L'ardoife  étant  plus  légère  que  la  tuile ,  on  fait  ordinaireaieiil  le  toît  d'ardoife  auflîi 
haut  que  large. 

Du  Bardeau   ou    AiJJantes. 

Le  bardeau  n'eft  que  des  petits  ais  ,  qu'on  emploie  au-lieu  de  tuile  ,  pour  couvrir  les- 
maifons  ':  on  les  fait  fouvent  de  douves  ou  d'autres  ais  qui  foient  auffi  minces  :  on  ler- 
appelle  autrement  Aiffis  ou  Aiffantes.  Cette  couverture  ne  charge  point  une  charpente;, 
c'eft  pourquoi  on  en  couvre  volontiers  les  angars  ,  8c  quelquefois  aulfi  les  maifons  ,  prin- 
cipalement dans  les  lieux  où  la  tuile  eft  rare  ,  8c  le  bois  commim.  Il  faut  prendre  garde. 
que  le  bardeau  foit  fans  aubier  ;  autrement  il  pourrit  en  peu  de  tems  :  au  refte  ,  étanr 
plus  léger  que  la  tuile  ,  on  fait  la  charpente  de  la  couverture  moins  forte.  Il  ne  faut  pa? 
épargner  les  clous  aux  couvertures  de  bardeau  ,  non  plus  qu'à  celles  d'ardoife ,  Se  le  pein» 
dre  à  l'huile  ,  pour  le  conferver  contre  la  chaleur   &  les  pluies... 

Du  Rofcau  ,   du  Chaume  &  du  Gluis. 

Pour  couvrir  les  toîts  ,  on  fe  fert  encore  de  rofeau  ,  de  chaume  ou  du  gîuîs ,  qui"  eS 
la  paille  de  feigle  non  battue  au  fléau  ;  mais  en  faifceau  feulement ,  pc-.ir  en  ôter  le  grain  y, 
car  fi  cette  paille  étoit  broyée  ,  elle  ne  fcroit  d'aucun  ufage  en  couverture  ni  autrement  :: 
on  doit  prendre  garde  qu'elle  ne  foit  point  rongée  des  rats  ,  Se  que  le  Couvreur ,.  pour." 
la  bien   lier  ,  n'épargne  pas  fes  bras  ni  les  liens. 

Pour  couvrir  de  chaume  ou  de  gluis  ,  après  que  les  faites  Se  foufaîtes  font  pofé^s  ,  on.', 
y  attache  avec  de  gros  oziers  ou  des  baguetes  de  coudrier  8c  autres  menus  bois",,,  des. 
grandes  perches  de  cliéne  à  trois  pieds  l'une  ds  l'autre  ,    qui  fervent  des  chevrons  ;;  ie 
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Couvreur  les  lie  avec  d'autres  plus  petites  ,  qu'il  met  en  travers  ;  &  fur  le  tout ,  M  sp-^ 
plique  le  chaume  ou  la  grande  paille  avec  de  bons  liens  femblables  aux  premiers  :  plus  ces 
liens  font  ferrés  &  le  chaume  preffé  &  diftribué  également  par-tout  ,  plus  la  couverture 
eft  de  durée. 

La  couverture  de  rofeau  dure  quarante  à  cinquante  ans  :  celle  de  gluis  dure  plus  que 
celle  de  chaume.  On  couvre  auHi  avec  les  grands  joncs  Se  avec  les  herbes  grolîiercs  , 
qui  croiffcni  dans  les  marécages  :  plus  il  y  a  de  joncs  &:  de  rofeaux  ,  meilleures  elles, 
font.  On  les  coupe  au  printems  à  la  faux  ou  à  la  faucille  ,  félon  leur  force  &  lear  épaif- 
feur  ;    car  il  eft  befoin   qu'elles  aient  du   corps   &   de  la  conhftance  :  on  les   fait  fener 

;ardi  au  fec  : 
pourriflent  : 

,.         ..   tems  pour  plu- 

fieins  jours. 

Dans  le  Pérou  ,  le  long  de  la  mer  du  Sud  vers  Lima  ,  8t  autres  endroits  où  il  ne  pleut 
prefque  jamais ,  ils  ne  couvrent  leurs  maifons  que  de  chaume  ;  mais  ils  e;\  font  plulleurî 
couches  l'une  fur  l'autre ,  &  mettent  entre-deux  la  hauteur  de  trois  doigts  d«  terre  coupée 
menue  &  pétrie  avec  le  chaume  :  ils  y  emploient  auîîi  de  la  paille.  Daus  d'autres  endroits , 
iJs  couvrent  avec  des  branches  de  palmier ,  des  genêts ,  &:." 

De  la  Latte  ,  dz  la  Contre-Latte   &  du    Clou. 

La  bonne  latte  à  tuile  doit  être  faite  de  bois  de  fente  de  chêne  &  fans  aubier  ;  elle  fe 
nomme  latte  quarrée  ,  &  fe  vend  à  la  botte  ,  qui  en  contient  cinquante  :  chaque  latte  a 
quatre  pieds  de  longueur  ,  un  pouce  trois  quarts  ou  deux  pouces  de  large  ,  &  deux  à 
trois  lignes  d'épaifleur.  Il  faut  vingt-huit  ou  ti-enie  lattes  à  chaque  toife  de  couverture  pour 
la  tuile  du  grand  moule,  ayant  quatre  pouces  de  pureau  :  pour  la  tuile  du  petit  moule, 
à  laquelle  on  ne  donne  que  trois  pouces  d'échantillon  ou  pureau  ,  il  en  faut  trente-lis 
pour  toife. 

Pour  emploj-er  un  millier  de  tuile  du  petit  moule  ,  il  faut  un  cent  Se  demi-  de  lattes  : 
quand  ç'eft  du  grand  moule  ,  il  y  en  entre  moins  ,  parce  qu'il  ne  taut  pas  lalter  fi  près 
qu'à  l'autre  tuile  :  chaque  latte  demande   cinq  clous  pour  le   moins. 

Il  faut  bien  cent  quarante  clous  pour  latter  ime  to'.fe  quarrée  fur  des  chevrons  qui  feront 
efpacés  de  trois  à  la  latte  ;  &  pour  latter  fur  un  comble  ,  dont  les  chevrons  feront  efpacés 
de  quatre  à  la  latte  ,  il  faut  environ  cent  quatre-vingt  clous. 

La  latte  à  ardoife  s'appelle  latte  volice  ;  elle  doit  être  de  bois  de  chêne  ,  &  avoir  la 
même  longueur  que  la  latte  quarrée  ,  quatre  à  cinq  pouces  de  large  ,  &  trois  lignes 
d'épaifleur  :  elle  fe  débite  aulli  à  la  botte  ;  mais  la  botte  n'en  contient  que  vingt  -  cinq. 
Quand  on  l'emploie  ,  il  faut  que  les  lattes  fe  touchent  prefque  l'une  à  l'autre  ,  parce  que 
la  latte  à  ardoife  efl  bien  plus  large  que  celle  à  tuile  ;  la  botte  peut  faire  à-pcu-près  uns 
toife  Si  demie  de  couverture  :  chaque  latte  eft  attachée  par  quinze  clous  ,  quand  elle  eft 
large  ;  Se  quand  elle  eft  étroite  ,  dix  fuffifent  :  on  y  attache  l'ardoife  svec  deux  ou  trois 
clous.  On  fe  fert  de  latte  de  tilleul  pour  couvrir  en  chaume. 

La  contre-latte  eft  une  latte  large  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  &  épaiiTe  d'un  demi  ,  que 
le  Couvreur  met  de  haut  en  bas  entre  les  chevrons  ,  pour  entretenir  les  lattes.  C'eft  un 
bois  de  fente  de  fciage  ,  qui  fe  débite  à  la  toife  :  il  en  faut  trois  toifcs  à  chaque  toife 
de  couverture ,  quand  il  n'y  a  que  trois  chevrons  à  ta  latte  ;  Si  quand  il  y  en  a  quatre  , 
on  ne  s'en  fert  point ,  la  latte  même  fervant  de  contre-latte.  La  contre-latte  à  ardoife 
eft  de  fciage  ,  &  femblable  à  celle  de  la  tuile.  On  a^ipelle  latte  jointm  ,  celle  qu'on  met 
fur  des  pans  de  charpente  ,  pour   foutenir  un   enJuIt  de   plâtre. 

La  chan-latte  eft  une  pièce  de  bois  qu'on  attache  vers  le  bout  des  chevrons ,  en  dehors 
du  mur  ,  pour  foutenir  &  élever  les  derniers  rangs  de  tuile  ,  afin  qu'ils  rejettent  l'eau 
au-delà  du  mur  ,  &  qu'elle   ne  le   gâte  point. 

Latter  à  claire-voie ,  c'eft  mettre  des  lattes  fur  un  pan  de  bois  pour  retenir  les  plâtras 
des  panneaux  &  les  recouvrir  de  plâtre.  Latter  à  lattes  jointives  ,  c'eft  clouer  des  lattes 
fi  près_  les  unes  des  autres  ,  qu'elles  fe  touchent ,  ce  qu'on  appelle  Lattis ,  pour  lambriflcr 
les  cloifons ,  plafonds ,  ceintres  ,  &c.  Un  mur  de  charpente  ,  qu'on  a  latte  &  enduit  , 
eft  eftimé  les  trois  quarts  d'un  mur  de  maçonnerie  :  quand  il  eft  contre-latté  ,  il  vaut  autaat 
que  le  mur  entier. 
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Du   Verre. 

I.e  verre  de  France  cft  plus  beau  ,  plus  fin  S:  meilleur  que  celui  de  Lorraine,  fur- tout 
quand  il  cft  choill  bien  droit  &  éloigné  du  bolliige  du  plat.  II  vaut  iix  ,  fcpt  &.  huit  fols 
le  pied  ;  !k  le  panier  qui  contient  vingt-quatre  plats  ,  vaut  environ  vingt  livres.  Quoique 
le  verre  fin  foit  d'une  matière  diflcrente  du  verre  moyen  ,  cependant  il  s'en  trouve  du 
moyen  parmi,  qui  cft  verdâtre  ,  !k  qui  par  conlequent  n'tlt  pas  fi  blanc  ni  i\  clair;  il  doit 
,  coûter  moins.  Il  s'en  trouve  auiîi  de  rebut ,  qui  eft  celui  où  tiennent  les  boudinés  ou  boflages  : 
on  ne  s'en  fert  que  pour  les   endroits  de  peu  de  conféquencc. 

L'ufage  aftuellemcnt  eft  de  faire  des  croifées  à  carreaux  de  différentes  grandeurs ,  qu'on 
attache  avec  des  pointes  de  fer,  &  qu'on  entoure  de  maftic  ou  de  papiers:  on  les  entou- 
roit  autrefois  de  plomb  ,  mais  ils  n'étoient  pas  fi  clos  qu'avec  le  maftic. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  croifées  à  panneaux  à  compartimens  de  différentes  façons  , 
arrêtés  par  des  targettes  de  fer  ;  mais  préfentcment  on  n'emploie  les  panneaux  que  pour 
les  Eglifes ,  &  les  étages   élevés  des  maifons  de  peu  de  valeur. 

Les  Vitriers  appellent  le  verre  cr.ffilUux  ,  lorfqu'il  le  caffe  en  plufieurs  morceaux ,  en  y 
appliquant  le  diamant  pour  le  couper. 

Vu  Plomb. 

Le  plomb  eft  un  métal  pcfant  ,  luifant ,  noirâtre  ,  fans  reffort  ,  8c  qu'on  peut  étendre 
Qifément  par  le  moyen  du  marteau  ou  autrement. 

11  y  a  des  mines  de  ce  métal  en  France  &  en  Angleterre  ,  d'où  on  le  tire  en  forme  de 
pierre  ,  qui  fe  nomme  mine  de  plomb.  Il  eft  facile  de  la  mettre  en  poufliere  ;  mais  pour 
•la  faire  fondre  ,  cela  n'eft  pas  fi  aifé  ;  car  avant  que  de  la  jetter  dans  des  fourneaux  laits 
■exprès  ,  &  où  il  y  a  à  chacun  un  canal  dont  le  plomb  découle,  il  faut  la  brifer  par  mor- 
■ceaux.  Lorfque  le  plomb  eft  fondu  ,  on  le  verfe  dans  des  moules,  &  on  l'en  retire  en  forme 
de  lingots  qu'on  appelle  faumons.  Ces  faumons  fe  vendent  aux  Plombiers  ,  qui  ,  après  les 
avoir  fait  fondre  ,  coulent  ce  plomb  fondu  fur  le  f.  ble  de  terre  bien  égal  &  bien  uni , 
d'où  ils    le  retirent  en  forme  de   tables  ,  &  l'emploient  enfuite   à  leurs  différens  ouvrages. 

Dans  les  bâtimens ,  le  plomb  fert  à  faire  les  faîtages ,  les  noues  &  noquets  ,  les  chaî- 
neaux  ,  bavettes  de  chaineaux  &  les  gourtieres  ,  les  defcentes  &  cuvettes  ,  les  lucarnes 
■de  demoifelles  8c  œils  de  bœuf,  les  réfervoirs ,  baflins  Se  tuyaux,  les  terralTes  ,  les  vafes  ou 
autres  ornemens  ;  &  fuivant  les  ouvrages  auxquels  on  les  deftine  ,  on  lui  donne  différentes 
■cpaiffeurs. 

Quand  on  a  du  vieux  plomb ,  on  en  donne  ordinairement  trois  livres  pour  deux  de  neuf, 
5c  quelquefois  deux  pour  une. 

Plomb  hinuné.  11  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu'il  nous  eft  venu  d'Angleterre  une  nouvelle 
Invention,  qui  eft  le  lam.inoire  pour  le  plomb.  Comme  depuis  l'établiffement  de  ces  laminoirs 
à  Paris ,  on  a  reconnu  la  fupériorité  du  plomb  laminé  fur  celui  en  fufion  des  Piom.biers , 
le  débit  en  augmente  de  jour  en  jour  confidérablement.  On  fe  fert  de  ce  plomb  pour  les 
•iâtimens  du  Roi  ,  pour  les  hôpitaux  Se  autres  édifices  publics. 

Le  prix  du  plomb  laminé  eft  de  fix  fols  la  livre  ,  de  toutes  fortes  d'épaiffeurs  en  ufage 
•dans  les   bâtimens,  depuis  une  livre  &  au-deffus. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  de  ces  laminoirs  dans  toutes  les  principales  Villes  de 
■ce  Royaume  ,  comme  il  y  en  a  en  Angleterre  ;  le  public  y  gagneroit  ;  car  tous  ceux  qui 
fe  fervent  de  plomb  laminé  ,  "épargnent  un  tiers  de  matière  ,  Se  quelquefois  moitié  dans 
certains  ouvrages  :  ce  qui  fuit  le  prouvera. 

Commençons  par  faire  connoître  le  poids  du  plomb  laminé  au  pied  quarré,  fuivant  les 
différentes  épaiffeurs^ 

Le  pied  quarré  d'une  ligne  d'épaiffeur  ,  pefe  cinq  livres  Se  demie  ;  celui  d'une  ligne  Sf 
un  quart ,  fix  livres  quatorze  onces  ;  celui  d'une  ligne  8c  demie  ,  huit  livres  8c  un  quart  j 
celui  d'une  ligne  trois  quarts  ,  neuf  livres  dix  onces  ;  celui  de  deux  lignes  ,  onze  livras  ^ 
&  les  autres  épaiffeurs  au-deffus  ,  à  proportion. 

Au  moyen  de  la  reconnoiflance  de  ce  poids  ,  les  devis  de  plomberie  ,  en  fe  feryant  de 
floinb  iamùié  ^  font  çerwitts ,  parce  qu'où  cil  eu  étst ,  par  im  c.alcBl ,  de  caucpjire  iii* 
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3ulle  la  dépenfe  d'un  ouvrage  qu'on  fe  propofe  ,  &  par  le  toile,"  de  favoir  ce  oui  y  entre 
de  matière  ;  ce  qui  n'eft  pas  poflible  arec  le  plomb  fondu  ,  à  caule  de  fa  grande  inégalité 
d'épaiffeur. 

Les  tables  laminées  ont  quatre  pieds  huit  pouces  de  large  ,  jufqu'à  trente  pieds  de  long 
&  au-deiï"us. 

Failons  à  préfent  la  comparaifon  de  la  dépenfe  du  plomb  laminé  ,  avec  celui  pris  chez 
les  Plombiers. 

I.e  plomb  laminé  de  deux  lignes  d'épaiiïeur ,  propre  aux  réfervoirs ,  baffins  &  terralTes, 
pefe  onze  livres  le  pied  quarrc  ;  à  raifon  de  6  fols  la  livre  ,  cela  tait ,  3  livres  6  fols  ; 
ajoutez  6  deniers  par  livre  pour  la  pofe  du  Maître  Plombier  ,  c'eft  6  fols  6  deniers  :  ces 
deux  fommes  enfemble  font  3  livres   11   fols  6  deniers. 

Le  plomb  en  fufion  ,  propre  à  ces  ufages  ,  pefe  le  pied  quarré  ,  quinze ,  vingt  &  vingt- 
quatre  livres ,  &  coûte  6  fols  &  6  deniers  ,  attendu  qu'il  eft  forgé  pour  empêcher  la  filtra- 
tion  de  l'eau  :  en  fuppofant  qu'il  ne  pefe  que  dix-huit  livres,  c'eft  5  livres  17  fols. 

Par  conféquent  l'épargne  par  pied  de  plomb  pour  le  Particulier  ,  eft  z  livres  5  fols 
C   deniers. 

Le  plomb  laminé  d'une  ligne  &  dem.ie  d'épaiffeur  ,  propre  pour  chaîneaux  ,  noues  8c 
gouttières  ,  pefe  huit  livres  &  un  quart  le  pied  quarrc  ;  à  6  fols  la  livre ,  cela  fait  2  livres 
9  fols  6  deniers  :  ajouter  6  deniers  par  livre  pour  la  pofe  du  Maitre  Plombier  ,  c'eft  4 
fols  un  denier  :   ces  deux  fommes  enfemble  font  2  livres  13  fols   7  deniers. 

Le  plomb  en  fufion  ,  propre  à  ces  ufages  ,  pefe  treize  à  quatorze  livres  le  pied  quarré  , 
en  le  fuppofant  de  treize  livres ,  à  6  fols   la  livre  ,    c'eft  3  livres  18  fols. 

Par  conféquent  l'épargne  par  pied  de  plomb  pour  le  Particulier  ,  eft  une  livre  4  fols 
5   deniers. 

Le  plomb  laminé  d'une  ligne  d'épaiiïeur  ,  propre  pour  les  faîtages  ,  noquets  ,  bavettes 
de  cliaîneaux  ,  &  à  couvrir  les  lucarnes  &  clocliers ,  pefe  le  pied  quarré  cinq  livres  Se 
demie  ;  à  6  fols  la  livre  ,  cela  fait  une  livre  13  fols  :  ajouter  6  deniers  par  livre  pour  la  pofe 
du  Maître  Plombier  ,  c'eft  2  fols  9  deniers  :  ces  deux  fommes  enfemble  font  i  livre  15  fols 
9   deniers. 

Le  plomb  en  fufion  ,  propre  à  ces  ufages ,  pefe  neuf  à  dix  livres  le  pied  quarré  :  en  le 
fuppofant  de  neuf  livres  ,   à  6  fols  la  livre  ,   c'eft  2  livres    14  fols. 

Par  conféquent  l'épargne  par  pied  de  plomb  pour  le  Particulier  ,  eft  de  18  fols  3 
deniers. 

On  doit  ajouter  encore  ici  l'économie  qui  fe  tro.uve  fur  la  dépenfe  ordinaire  des  fou- 
dures  ,  les  tables  de  plomb  laminé  ayant  une  fois  plus  de  longueur  &  de  largeur  que 
celles  des  plombiers  ;  ce  qui  fait  épargne  de  plus  de  moitié  de  la  foudure  ;  enforte  que 
l'épargne  ,  tant  fur  le  plomb  que  fur  la  foudure  ,  va  environ  à  la  moitié  de  la  dépenfe 
fur  les  ouvrages  de  plomberie,  en  fe  fervant  de  plomb  laminé.  N'eft-ce  pas  un  grand 
avantage   pour  ceux  qui   bâtiflent  ? 

On  trouve  fur  le  champ  ,  à  cette  Manufafture  ,  du  plomb  de  toutes  épaiiïeurs  ,  longueurs 
8c  largeurs ,  même  d'une  épailTeur  au-delTous  d'une  ligne  ,  propre  aux  ouvrages  légers  , 
ornemens  à  garnir  des  cailles  ,  boëtes  &  autres  ouvrages. 

On  y  reprend  le  vieux  plomb  provenant  des  démolitions,  non  dégraifle  de  fes  foudures  , 
en  échange  de  piomb  laminé  ,  poids  pour  poids  ,  le  déchet  ordinaire  déduit  ,  en  payant 
en  argent  un  fol  par  chaque  livre   d'échange. 

Les  retailles  ou  rognures  de  plomb  laminé ,  provenantes  de  tables  livrées  entières  ,  y 
font  reprîtes  à   5  fols  6  deniers  la  livre ,  fans  déchet. 

Du  Fer  6"  des  Ferrures. 

H  faut  préférer  le  gros  fer  pour  les  bâtimens.  On  s'y  fert  d'ancres  ,  de  tirans,  harpons,' 
bandes  de  tremis  ,  étriers ,  équerres  ,  boulons  ,  corbeaux  ,  chevilles  ,  dents-de-loups  ,  cro- 
cl\ets ,  fantons  pour  les  cheminées ,  &c.  Toutes  ces  ferrures  doivent  être  d'un  bon  fer  &.  bieti 
travaillé. 

Le  ter  qui  nous  vient  de  Suéde ,  d'Allemagne  &  d'Efpagne  eft  excellent  pour  les  ouvra- 
ges^ polis  Se  délicats  ,  S<  non  pour  les  bâtimens  ;  celui  de  Champagne  &  de  Normandie  eft; 
caflant ,  fur-tout  celui  de  Saint-Dizier ,  qui  a  le  grain  plus  gros  ;  celui  de  Nivernois  eft 

doux 
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doux  &  propre  à  faire  des  armes;  celui  de  Bourgo;?ne  l'efl:  moins;  c:'iUi  de  la  Roche  elt 
doux  &  fin  ;  celui  de  Scnonches  doux  &,  pliant ,  Si  celui  de  Vibray  au  Mans  eft  plus 
ferme  :  l'acier  n'cft  autre  cliofc  qu'un  ter  aJiiné. 

On  connoît  (i  le  fer  eft  bon  ,  doux  ^pliant ,  quand  la  barre  a  de  i>etites  veines  noires 
en  long  ,  quand  elle  plie  fous  le  marteau  ,  Se  qu'elle  n'a  point  de  g:rfures  ;  ,ce  font  des/ 
fentes  ou  des  découpures ,  qui  marquent  que  le  fer  eft  chaud  8c  difiîcile  à  forger  :  quand 
on  le  cafle  ,  les  noirceurs  dans  la  fente  font  une  autre  marque  de  bonté.  Celui  qui  eft 
gris ,  noirâtre  S:  tirant  fur  le  blanc  dans  l'endroit  où  il  eft  rompu  ,  eft  le  plus  rude  ;  il 
entre  dans  les  bâtinicns  ,  Se  fcrt  aux  gros  ouvrages  ,  comme  ceux  des  Taillandiers  ,  Maré- 
chaux 8c  autres:  ils  le  connoiflent  en  le  forgeant,  mais  ils  ne  vous.difent  pas  s'il  eft 
doux   ou  ferme  fous  le  marteau  :  à  froid ,  le  doux  caiïe  ,  8c  le  ferme  plie. 

On  appelle  Fer  de  Cjrilhn  ,  le  petit  fer  qui  n'a  que  huit  ou  neuf  lignes  en  quarré  ;  fer 
Foui\-rain  ,  celui  qui  fe  cafTc  à  chaud  ,  Se  qu'on  a  de  la  peine  à  forger  :  on  dit  que  le 
fer  fe  grejille ,  lorfqu'en  le  chauffant  il  devient  cotime  par  petits  grumaux. 

Le  fer  eft  quelquefois  dangereux  lorff^u'il  eft  mis  dans  la  maçonnerie  ,  8c  dans  les  pierres 
de  taille  ;  car  il  fe  rouille  ,  S;  en  fe  rouillant  il  s'enfle  ,  fait  caffer  les  pierres  8c  rompre 
les  murailles:  c'eft  pourquoi  les  anoiens  fe  fcrvoicn:  de  crampons  de  cuivre  pour  lier  les 
pierres  enfemb!»  dans  les  grands  édifices.  Cependant ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  fe  pafler 
d'employer  du  fer ,  il  faut  le  bien  ctamer  pour  le  garantir  de  la  rouille  ,  ou  le  peindre 
de  pluficurs  couches.  -^  ■   • 

Pour  garantir  de  la  rouille  les  oiivr.-^es  de  fer  ou  d'acier  ,  prenez  huit  livres  '^e  panric  de 
porc ,  6tez-en  les  peaux  8c  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  chair  ;  coupez-les  minces  &  faires- 
les. fondre  fur  le  feu  avec  trois  ou  quatre  cueillerées  dans  un  pot  neuf  verniffé  ;  palTjz 
par  un  linge  cette  graiffe  fondue  ,  8c  remettez-la  enfuite  dans  le  m.ême  pot  far  un  périt 
ïêu  ,' avec  quatre  onces  de  camphre  écrafé  en  miettes  ;  laiiïez  bouillir  le  tout  doucement., 
jufqu'à  ce  que  le  camphre  foit  entièrement  diflbus  :  alors  ôtez  de  detTus  le  feu  cette  com- 
pofition  ;  8c  tandis  qu'elle  eft  chaude  ,  m.êlez-y  autant  de  plumbago  qu'il  eh  faut  poui; 
lui  -donner  une  couleur  de  fer.  Le  plumbago  eft  la  matière  dont  on  fait  les  crayons  coui 
leur  de  fer.  Il  faut  fe  fervir  de  cette  graiffe  au-licu  d'huile  ,  pour  en  flotter  le  fer  ou 
l'acier  :  il  doit  être  chaud  à  le  pouvoir  tenir  à  peine  ""dans  les  mains  ;  8c  quand  il  elî 
reti"odi ,  il  faut  le  bien  clUij-er  avec  un  linge. 

De  la  Natte. 

La  .V<iffe  la  plus  menue  de  brin  eft  la  meilleure  ;  elle  eft  auRî  plus  cherc  ,  parce  que 
le  brin  de  paille  étant  plus  menu  ,  il  y  en  entre  davantage.  La  toife  de  la  natte  de  paille 
fine  vaut  depuis  vingt  fols  jufqu'à  quarante;  mais  on  ne  s'en  fert  plus  guère  à  préfent , 
à  caufe  de  la  vermine  qu'elle  engendre,  8c  du  danger  du  feu  ,  d'autant  plus  que  les 
chambres  &  les  cabinets  étant  maintenant  plus  ouverts  qu'ils  n'étoicnt  autrefois  ,  il  ne  s'y 
conferve  plus  tant  d'humidité  que  dans  les  chambres  des  vieux  bâtimens  où  tout  pourrif- 
foit.  Se  où  il  talloit.fe  fervir  de  nattes  pour  tenir  les  lieux  fecs  ,  S:  conferver  les  tapifîe- 
ries  8c  les  meubles.  Cependant  on  ne  laiffe  pas  de  fe  fervir  encore  affez  fouvent  de  narre 
à  la  campagne,  pour  ces  uùiges-là  ou  pour  d'autres. 

On  en  met  fur  les  Bars  ,  qui  font  les  fortes  civières  qui  fervent  à  porter  les  pierres  8c 
autres  matériaux  ;  Se  alors  on  dit  qu'un  bar  e(l  armé  de  fes  tonkes  de  natte  :  c'eft  afin  que 
ies  pierres  ne  s'écornent  point. 

On  fait  aufli  de  la  natte  avec  des  joncs  Se  avec  des  fions  de  genêt  :  on  bat  ces  brins  , 
après  les  avoir  un  peu  m.acérés  dans  l'eau  ,  pour  les  rendre  plus  flexibles  8c  lians  ;  on 
les  tortille  Se  cordonne ,  Se  on  coud  les  difter.ens  cordons  les  uns  près  des  autres  avec  de 
la  petite  ficelle  ,  quand  on  ne  veut  pas  en  faire  un  tilTu  tout  d'une   pièce. 

Du  prix  courant  de  quelques  Matériaux  &   Ouvrages. 

Le  Pavé  de  cour  à  chaux  ,8c  ciment ,  à  tout  fournir  par  l'ouvrier  ,  vaut  fept  livres  la  toife. 
Le  Pavé  commun  à  chaux  8c   fable  ,  ccû'te  cent  dix  fols  la  toife  ; .  8c   celui  qui  fe  fait  a 
chaux  8c  cim.ent  ,  vaut  quarante  à  cinquante  fois  plus  que  l'autre  par  toife. 

Tome   I.  ^ 
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L'on  donne  d'ordinaire  pour  afTeoir  le  gros  Paie ,  à  ne  fournir  que  de  peine  ,  vîngt-cln«r 
fols  de  la  toife. 

Du  petit  Pavé  fendu  eu  gros  en  trois  ou  quatre  ,  l'on  en  donne  auffi,  à  tout  fournir  pour 
le  Bourgeois ,  chaux  ,  iable  ou  ciment ,  vingt  fols   de  la   toife. 

Pour  le  Pavé  de  pierre  ,  à  ne  fournir  que  de  peine  S;  prendre  la  terre  ou  fable  aux 
environs ,  l'on  donne  par   toife  vingt  fols. 

La  Pierre,  à  la  tirer  ,  vaut  liuit  à  dix  livres  la  toife. 

Le  Ciment  coûte  trente-iîx  fols  le  feptier  ,  porté  fur  le  lieu.  Quand  on  le  va  quérir  , 
le  feptier  coûte  trente  fols.  Les  facs  de  ciment  contiennent  d'ordinaire  trois  boiffeaux  ,  8c 
il  y  a  quatre  facs  au  feptier.  En  ouvrage  ,  pour  un  feptier  de  ciment ,  il  faut  un  mlnot 
de  cliaux  :  cela  fait   une   toife  d'ouvrage. 

Le  Plâtre  coûte  depuis  fept  livres  dix  fols  jufqu'à  neuf  livres  le  muid  :  on  le  vend  aux 
environs  de  Paris  jufqu'à  dix  à  onze  livres  rendu  fur  le  lieu.  Le  fac  de  plâtre  doit  tenir 
deux  boiffeaux.  On  compte  ordinairement  le  plâtre  à  la  voie  ,  qui  fait  douze  facs ,  &  trois 
voies  font  le  muid  ,  qui  eft  de  trente-fix  facs.  Le  muid  de  plâtre  fait  ordinairement  trois 
to.fes  d'ouvrage  d'un  mur  qui  aura  quinze  à  feize  pouces  d'épailieur  ,  qui  eft  l'épailleur 
ordinaire  qu'on  donne  aux  bâtimens  communs  à  Paris. 

Le  muid  de  Ckaux  vaut  aux  environs  de  Paris  trente  à  trente-trois  livres  rendu  à  une 
ou  deux  lieues  d'où  on  le  prend. 

Le  Sable  terrain  pafie  pour  le  meilleur  quand  il  n'y  a  point  de  terre  mêlée  ,  &  il  ne 
lui  faut  qu'un  quart  de  chaux  ;  au-lieu  qu'il  en  faut  un  tiers  à  celui  de  rivière.  Le  fable 
fe  vend  d'ordinaire  au  tombereau  ,  qui  vaut ,  fuivant  qu'il  le  faut  charier  près  ou  loin  , 
depuis  douze  jufqu'à  feize  fols.  Il  faut  environ  vingt -quatre  tombereaux  médiocrement 
chargés   de  falale  ou  de  terre  ,  pour  contenir  une  toife  cube. 

Le  petit  Carreau  à  fix  pans ,  vaut  trois  à  quatre  livres  la  toife  ,  à  tout  fournir  par 
l'ouvrier.    Il  y   en  a    qui  vaut  jufqu'à  lîx  livres   la   toife. 

_  Le   millier   de    Tuiles  vaut ,    aux  environs  de  Paris ,   quinze  à  feize   livres   :    il  fait  en- 
viron trois  toifes  de  couverture  neuve. 

La  tuile  mife  en  œuvre,  en  fourniffant  par  le  Couvreur,  tuile,  plâtre,  clou  &  latte  , 
vaut  depuis  fix  jufqu'à  huit  livres  la  toife  quarrée.  On  donne  pour  toife  de  couverture 
de  tuile  à  neuf,  pour  la  peine  de  l'ouvrier  feulement,  depuis  quatorze  jufqu'à  vingt  fols. 
On  donne  pour  toife  de  recherche  de  couverture  de  tuile,  pour  peine  feulement ,  depuis 
llx  jufqu'à  douze  fols;  &  en  fourniflant  tout  par  1,'ouvrier,  depuis  feize  jufqu'à  vingt  fols. 
On  donne  pour  toife  de  remaniment  à  bout,  en  fournilTant  tout  par  l'ouvrier  ,  depuis  qua- 
rante-cinq jufqu'à  cinquante  fols. 

La  bonne  Latte  ,  fans  aubier  ,  coûte  depuis  douze  jufqu'à  quatorze  fols  la  botte  :  il  y 
en  a  cinquante  à  la  botte  pour  la  tuile  ;  car  la  botte  de  lattes  volices  n'en  a  que  vingt- 
cinq. 

Le   Clou  a   latte  vaut    depuis  dix  fols  jufqu'à  feize  fols  la  livre  ou  le  millier. 

La  Brique  vaut  à  Brie-Comte-Robert ,  dix  livres  le  millier  :  elle  vaut  jufqu'à  quinze 
Si  feize  livres  ailleurs. 

L'Ardoife  vaut  neuf  livres  la  tcife  quarrce  ,  en  fourniffant  par  le  Couvreur ,  lattes , 
contre-lattes  &  clous. 

Les  panneaux  de  Ferre  mis  &  pofés  en  place  ,  valent  fepî  fols  le  pied  ,  de  douze  pou- 
ces fur  douze  pouces.  Le  verre  vaut  aufîi  fept  fois  le  pied  quarré.  Le  verre  blanc  vaut 
quinze  fols  le  pied  quarré. 

La   Verge  de  fer  coûte  dix-huit  deniers  le  pied  courant. 

La  Peinture  jaune  ,  blanche  ,  grife ,  ou  couleur  de  bois  à  l'huile ,  vaut  neuf  livres  la 
travée,  qui. eft  compofée  de  fix  toifes  quarrées  ,  en  toifant  le  joug  des  folives.  Le  blanc 
de  cérufe  à  Phuile  vaut  dix  livres  la  travée  ;  &  la  peinture  à  détrempe  ,  cinquante  fols 
la  travée. 

La  livre  de  Fer  mis  en  œuvre,  vaut  deux  fols;  &  pour  les  grilles  &  treillis  en  faillie, 
fix  blancs  ou  trois  fols ,  fuivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  façon.  Le  fer  mis  en.  œu- 
vre vaut_  douze  livres  dix  fois  le  cent  :  les  grilles  au  moins  quinze  livres  le  cent  ;  fi  elles 
font  hâtées  avec  travers ,   c'eft  fix  blancs   ou   trois   fols  la   livre. 

On  donne  pour  toife   de  Maçonnerie  ou  gros  mur  en  plâtre  ,  pour  fiçon  feulement  à 
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l'ouvrier ,  depuis  quarante  fols  jufqii'à  trois  livres  ;  &  en  fourniïï'.int  tout  par  l'ouvrier  , 
elle  vaut  cent  fols  &  lix  livres.  A  l'égiird  de  la  toife  de  gros  liair  eu  terre  ,  chaux  8c 
fable  ,  en  fournilTant  les  étaycmens ,  chaux  Se  fable  pour  l'ouvrier  ,  elle  vaut  jufqu'à  trois 
livres,  l.a  toife  de  mur  de  cour  ,  clos  Se  jardins ,  en  fournillant  tout  par  le  Bourgeois  , 
vaut  depuis  dix-huit  jufqu'à  vingt-deux  fol?. 

Un  mur  de  charpente  ,  qu'on  a  latte  Se  enduit ,  eft  eftimc  à  Paris  les  trois  quarts 
d'un   mur  de  maçonnerie  ;  8c  quand  il  eft  contre-latté  ,  il  vaut   autant  que  le  mur  entier. 

Le  cent  de  Ckiuime  coûte  à  façonner  trente  fols  au  plus  ,  8<.  vingt-cinq  fols  au  moins 
fans  l'arrivage.  La  travée  de  couferture  de  chaume  à  neuf,  pour  la  peine  de  l'ouvrier 
feulement  ,   vaut  depuis  fept  jufqu'à    neuf  livres. 

Des    Terres  majjives    6'    de    leur   Fouille. 

Pour  favoir  toifer  les'  terres  maffivcs  ,  il  n'j^  a  qu'à  favoir  que  la  toife  cube  de  terre 
contient  deux  cens  feize  pieds ,-  Se  pour  connoître  le  montant  ,  il  faut  multiplier  la  lon- 
gueur de  la  place  par  la  largeur  ,  Se  le  produit  par  la  hauteur.  Exemple,  la  toife  cube 
de  terre  ayant  fix  pieds  de  tout  fens  ,  il  faut  multiplier  fix  par  fix  ,  qui  eft  la  longueur 
Se  la  largeur  ,  cela  produit  rrente-llx  pieds  ;  Se  ce  produit  étant  multiplie  par  llx  ,  qui  eft 
la  hauteur ,  il  viendra  deux  cens  leize  pieds  cubes  ,  dont  eft  compofée  la  toife  cube  : 
par  cet  exemple  ,  on  peut  toifer  toutes  fortes  de  places  de  terres  ,  pour  en  connoître  les 
toifes  cubes. 

Il  faut  vingt-quatre  tombereaux  médiocrement  chargés  de  terre  ,  pour  contenir  une 
toife  cube. 

Quand  on  veut  faire  tranfporter  des  terres  à  la  hotce  ,  il  faut  favoir  que  quatre  cens 
hotécs  de  terre  ,  médiocrement  cliargces  ,  font  une  toife  cube.  Il  faut  faire  épreuve  com- 
bien un  homme  pourra  porter  de  hotées  en  une  heure  ,  Se  on  pourra  voir  combien  par 
jour. 

Le  prix  de  la  fouille  de  la  toife  cube  eft  différent  fulvant  les  pays ,  la  facilite  ou  la 
difficulté  de   la   touille.   Elle  va  ordinairement  depuis  trente  fols  jufqu'à  trois  livres. 

La  fouille  de  la  toife  courante  de  fondation  de  mur  de  clôture  ,  de  deux  pieds  Se  de- 
mi  de  creux  ,   vaut  jufqu'à  cinq  fols. 

La  toife  quarrée  de  Tranchées  pour  planter  des  efpaliers ,  de  trois  pieds  de  creux ,  vaut 
dix  à  douze  fols. 

Moyen  pour  couper  un  rocher.  Faites  ranger  des  tagots  autour  du  rocher  ,  mettez-y  Ifi 
feu  ;  Se  lorfque  la  pierre  fera  bien  échauffée  ,'  jettez-y  de  l'eau  ;  cette  opération  la  fera 
fendre  Se  éclater  avec  beaucoup  de  bruit.  M.  Gautier  ,  Infpecteur  Se  Ingénieur  des  ponts 
Se  chauffées ,  s'eft  fervi  de  ce  fecrct  ([u'un  payfan  lui  donna  ,  pour  couper  un  rocher  dans 
les  Pyrénées.  Titc-Live  rapporte  qu'Annibal  lit  diffoudre  un  rocher  dans  fon  paffage  des 
Alpes  ,  en  y  allumant  un    grand  feu  ,   qu'il  éteignit  avec  du  vinaigre. 

J'ajoute  ici  la  maniéré  de  faire  la  chaux,  la  brique  Se  la  tuile,  parce  que,  comme  à 
la  campagne  on  a  ordinairement  fur  fon  propre  fonds  les  chofes  qu'il  faut  pour  faire  ces 
fortes  de  matériaux,  qui  y  font  toujours  népcffaires ,  foit  pour  bâtir  ou  pour  réparer  St 
entretenir ,  c'eft  une  grande  épargne  que  dti  les  faire  chez  foi  fans  les  acheter.  Les 
bons  économes  en  ont  toujours  leur  prcvifion.    . 

Manière  de  faire   la    Chaux. 

Nous  la  faifons  ordinairement  de  certaines  pierres  blanchâtres  Se  dures,  qui  fe  trouvent 
dans  la  plupart  des  montagnes  &  coteaux ,  mêlées  fouvcnt  parmi-  la  terre  en  forme  de 
carrière.  On  appelle  ces  pierres  en  bien  des  endroits ,  du  Marie  ,  pour  les  diilinguer  de 
la  marne,  qui  eft  une  terre  graffe  Se  fotlîlc  ,  Se  du  moilon  ,  qui  eft  tout  en  raaffe  déro- 
cher dans  les  carrières. 

Pour  faire  de  la  cliaux  ,  on  prend  des  pierres  graffes  8e  point  graveleufes  ;  on  les  hache 
avec  une  mauvaife  ferpe  ,  par  morceaux  de  la  groffeur  de  deux  pouces ,  avant  deles 
porter  au  four  ;  Se  à  mefure  qu'on  avance  fous  terre  ,  dans  la  carrière  d'où  on  les  tire, 
on  y  laiffe  des  piliers  d'efpace  en  efpace  ,  pour  foutenir  les  terres  du  deffus  ,  8e  éviter 
les  cboulemens  Se  ki  eftbndremcns. 

El 
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'  On  fait  les  fours  à  chaux  ordinairement  proche  des  carrières  mêmes  ,  &  on  ies  fait 
de  briques  crues,  ou  de  pierres  arrangées  en  rond  comme  un  puits,  le  haut  du  four 
ouvert  à  fleur  de  terre  ,  &  le  fourneau  pofé  dans  le  fond  ,  avec  une  ouverture  .en  arcade 
fur  le  devant  au  bas  du  four.  Les  pierres  qu'on  en  tire  en  le  crcufant ,  fer\xnt  à  y 
faire  de  la  chaux  :  &  quapd  ce  four  n'eft  que  de  partage  ,  &  qu'il  ne  doit  fervir  qu'à 
faire  deux  ou  trois  fournées  de  chaux  ,  on  ne  prend  point  la  peine  de  le  maçonner. 
■  Avant  d'y  mettre  les  pierres  hachées  que  le  feu  doit  convertir  en  chaux,  on  met  au 
fond  du  four  environ  la  charge  d'un  cheval  de  bois  de  cordage  ou  de  coterets  ,  8c  un 
])cu  de  genêt  fec  ou  de  bourrées  par-defTus  ,  afin  que  le  charbon  &  les  pierres  qu'on 
y  mettra  enfu'te ,  ne  coulent  point  en  bas  :  enfuite  on  jette  dans  le  four  fix  boiffcaux; 
de  cliarbon  de  bois  ,  puis  trois  boiiléaux  de  marie  ou  pierres  hacliées  ,  dont  on  fait  un 
premier  lit ,  en  étendant  bien  par-tout  le  charbon  &  les  pierres  par-defTus.  Au  fécond 
lit  on  met  quatre  boilTeaux  &  demi  de  charbon  &  autant  de  pierres.  Au  troineme  lit , 
fîx  boifleaux  de  pierres  fur  quatre  boiffeaux  &  demi  de  ciiarbon.  Au  quatrième  lit  de  même, 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que   le  four  folt  plein  ,  ou  tant  qu'on  voudra  faire  de   chaux. 

Cela  fait ,  on  y  met  le  feu  par  tout  le  fourneau ,  &  on  bouche  l'ouverture  avec  des 
morceaux  de  brique  pcfés  debout,  pour  qu'il  n'y  paHc  qu'un  peu  d'air  qui  entretienne 
le  feu.  Il  faut  le  nourrir  du  bas  jufqu'à  ce  que  le  four  ne  fume  plus,  8c  quç_, toute  l'hu- 
mici'té   en   foit  diliipée  ^  8c  alors  la  ciiaux  eft  faite. 

Mais  on  doit  prendre  garde  que  quand  la  pierre  eft  rougie  dans  le  fourneau  ,  il  faut 
que  le  feu  foit  toujours  égal  ,  jufqu'à  ce  que  la  pierre  foit  calcinée  ;  car  fi  la  flamme  , 
qui  a  ccm.mencé  à  pafler  entre  les  pierres ,  demeure  quelque  tems  abattue ,  8c  que  la 
chaleur  du  feu  foit  ralentie  avant  la  fin  de  l'ouvrage  ,  on  ne  pourra  jamais  faire  de  chaux 
avec  ces  pierres  ,  quand  on  brûleroit  cinquante  fois  autant  de  bois  qu'il  en  faut  ordinai- 
rcn'ient ,  parce  que  dans  cet  intervalle  de  chaleur  ',  les  pores  de  la  pierre  que  le  gran J 
feu  avoit  commencé  à  former  ,  fe  rebouchent  ,  la  matière  s'aft'aifle  Se  confond  tout  ;  en- 
forte  que  la  ffarnme  n'y  trouvant  plus  ni  les  porcs  ni  les  intcrfiices  qui  y  étoient  aupa- 
ravant ,  elle  n'y  peut    plus  remonter. 

Quand  on  veut  garder  la  chaux  ou  empêcher  qu'elle  ne  fe  fufe  à  l'air  aufli-tôt  qu'elle 
cfi:  cuite,  on  la  détrempe  comme  nous  l'avons  expliqué  ci-deiTus  ,  page   25. 

Ce  que  les  artifans  appellent  Chjiix  à  grande-  votée,  8c  qui  eft  la  plus  ellimée  ,  !ie  dif- 
fère de  h  précédente ,  qu'en  ce  que  les  pierres  dont  on  la  tait ,  font  en  plus  grauds 
morceaux ,  Se  on  les  cuit  avec  du   bois  au-licu  de  charbon  entremêle. 

Manière   de  faire   la   Brique. 

La  terre  aréneufe  ,  graveleufe ,  ni  le  bourbier  fablonneux  ,  ne  font  point  propres  pous 
faire  les  bonnes  briques  ;  elles  pefent  trop  ,  Se  fe  détrempent  à  la  pluie.  La  terre  blanche 
qui  tient  de  la  craie ,  la  terre  rouge  ,  ou  même  le  fablcn  mâle  rouge  ,  en  font  de  bon- 
nes ;  elles  font  fermes ,  légères  ,  8c'  ne  chargent  pas  beaucoup  un  bàtim.ent.  On  les  fait 
en  faifc-ns  convenables ,  pour  qu'elles  puiffent  fécher   plus  aifément. 

Pour  faire  de  la  brique  ,  il  faut  avoir  de  bonne  argile  ,  qui  ne  foit  point  fabicufe ,  oa 
de  la  terre  courte  qui  n'eft  pas  fi  forte  que  la  terre  grade ,  ou  bien  mêler  enfcnible  de 
l'argile  Se  de  la  terre  courte  ,  tremper  la  terre  avec  de  l'eau  fans  la  noyer  ,  la  biea 
remuer  avec  une  pelle  ,  8c  la  battre  fort  avec  la  tête  d'un  piquoir  ou  d'une  lîoue.  On 
range  les  moules  ou  cadres  de  bois  fur  une  table  ,  fur  laquelle  on  jette  un  peu  de  fable 
bien  fec  ,  afin  que  la  terre  ne  s'y  attache  pas.  On  met  de  la  terre  dans  les  moules , 
qu'on  foule  d'abord  avec  les  mains;  enfuite  on  pafîe  rudemerit  fur  les  moules  un  bâton 
bien  poli  ,  qu'en  a  fon  de  tremper  dans  l'eau  toutes  les  fois  :  on  porte  le  moule  de 
côté  ,  8c  ori  le  décharge  de  plat  dans  une  place  bien  unie  ;  puis  on  recommence ,  en  frot- 
tant le  moule  à  chaque  fois  avec  du  i'r.ble  bien  fec  :  on  lailTe  fécher  la  brique  au  foleil 
à  demi  ;  enfuite  on  la  taille  ,  en  coupant  avec  un  couteau  tout  ce  qui  nuiroit  à  la  ré- 
gularité de  la  figure  :  on  met  les  briques  fur  le  côté  deux  à  deux,  à  la  hauteur  d'un 
pied  8c  demi,  a^n  qu'elles  fechent  davantage  ;  puis  on  les  met  en  haie  encore  fur  le  côté, 
ce  qui  fait  comme  une  efpece  de  muraille,  8c  on  lis  range  de  manière  qu'il  y  ait  un 
peu  de  jours  entre  les  rangs ,  afin  qu'elles  fechent  tout-à-fait  :  on  les  cuit  enfuite  dans 
des  fours  à  grande  volée,  ou  dans  des  fours  ordinaires,  qui  fout  de  moitié  plus  grand* 
que  ceux  tles  Potiers. 
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.  A  la  campagne,  ceux  qui  ont  de  jprnnols.  bâtimens  de  brique  à  faire  ou  à  entretenir, 
épargnent  bcaà;:o.up  en  taifant  faire  la -brique  .chez  ciix  ipar  des  manœuvres.  On  leur  donne, 
par  exemple ,  quarante-cinq  fols  du  mille  de  brique  ;  ik  à  ce  j;rix  ,  en  j-renant  la  terre 
fur  votre  fonds  ,  dans  iiii  endroit  dont  l'eau  ne  fera  pas  (:)oip,née,  ils  corroient,  moulent 
&  enfournent  vos  briques  ;  !k  quand  de  plus  on  les  oblige  à  J^es  détourner,  on  leur 'donne 
pour  le  tout ,  par  exemple  ,  trois  livres  pour  th.iquc  mille  ,  à  la  charge^  de  ne  compter 
que  celles  qui  fe  trouveront  entières  ,  parce  qu'à  la  .cu'ffpn  ,  pu  en  les  dcfou^nant ,  il  s'en 
trouve  prefquc  toujours  un  cinquième  de  caffces.  Moyennant  ce  prix,  avec  vingt -ciiiq 
cordes  de  bois  que  vous  leur  fourniriez  ,.  ils  cuifent  trente  mille  briques.  Ils  les  font  cuire 
en  plein  air  ,  fouvent  en  pleine  Campagne  ,  6c  dans  l'endroit  même  d'où  ils  ont  tire  la 
terre  pour  les  faire.  Ils  y  dreiïeni  leur  fourneau  ,  arrangent  leurs  briques  autour  &  par- 
deflus ,  tant  pleiii  que  vuidc  ,  Se  ils  mettent  à  feu ,  après  avoir  recouvert  le  tout  de  terre 
&  de  gazon,  à-peu-près  comme  on  fait  le  cliarbon.  Mais  il  faut  un  quart  moins  de  bois 
pour  les  cuire  dans  ime  briqueterie  oU  four  fait  exprès  ;  &  plus  le  four  fcrt  de  fois, 
moins  il  y  faut  de  bois,  parce  qu'il  efi  plus  pchaufle.  On  les  fait  à  la  campagne  à  peu 
de  fraix,  parce  qu'on  n'y  emploie  que  des  briques  cVûes  qui  ne  coûtent  qu'environ  cin- 
quante fols  le  mille.  On  couvre  le  dVilTus  de  ces  briqueteries  d'une  cliarpente  grofliere  8c 
légère  ,  avec  des  genêts  ou  des  bottes  de  chaume  coupées  en  deux  ,  8c  entrehiflces  f  m- 
^lement  avec  la  menue,  charpente ,  pi^r^e  que  cette  couverture  ne  fert  qu'à  pr6ferver_  le 
tour  de  la  pluie  8c  de  la  'gelée  ,  8c  on  la  rétire  quand  on  y  cuit  des  briques  ;  ce  qui  fe 
fait  toujours  par  un  beau  tenis.  On  garde  ces  briques  en  magafin  ou  çjaus  le  four  même, 
pour  fervir  au   befoin  ,  Se  on  doit  toujours  en  avoir  fa  provificn. 

■  Sur  chaque  fournée  de  briques  on  doit  en  faire  quelques  'milliers  qui  foicnt  arrondies 
en-deflùus  par  un  bout ,  pour  fairs  aux  murs  de  colombiers  ',  des  cordons  de  plnHcurs  qui 
débordent  8c  avancent  les  uns  fur  les  autres  ,  afin  que  les  fouines  n'y  pu.iflent  pas  monter. 
:  Pour  notre  économie  champêtre  ,  les  bons  murs  doivent  fe  faire  de  pierres  de  meulières 
ou  de  cailloux  des  cliamps  ,  avec  des  chaînes  Se  cordons  de  briques  Se  bon  mortier  ;  8t 
quand  ces  murs  fouilcnnent  des  lerrad'es ,  on  y  coule  de  la  chaux  pour  remplir  toute  la 
maçonuerie  ,  Se  la  rendre  plus  tenace  ■&:  plus  ferme. 

Manicre  de  faire  la  Tuile. 

La  terre  à  tuiles  cfl    moins  commune  que  celle  à  briques  Se  carreaux. 

Il  faut  la  tirer  de  longue  main  ,  afin  que  la  gelée  la  compote  ;  car.  plus  elle  efi  vieille, 
meillciue  elle  eft.  La  bonne  terre  ,  pour  faire  de  la  tuile  ,  eal  une  terre  forte  Se  graffe  , 
avec  laquelle  on  mêle  de  la  terre  courte  ;  fi  la  terre  eft  fort  graffe  ,  il  faut  mettre  le 
tiers  de  terre  courte  ,  Se  moitié  fi  la  terre  n'eft  pas  bien  forte.  Il  faut  faire  tremper  la 
terre  pendant  vingt-quatre  heures  ou  un  peu  plus  ,  quand  elle  eft  fort  feche  ,  y  jettcr 
de  tpnis  en  tems  de  l'eau  fans  la  noyer,  la  bien  remuer  avec  la  pelle;  enfuite  la  bien 
pétrir  avec  les  pieds  deux  fois  hors  de  l'ouvroir  ;  puis  on  la  jette  dans  l'ouvroir  avec 
une  pelle  de  tilleul  ,  de  tremble  ou  autre  bois  blanc  ,  qu'on  trempe  dans  l'eali  chaque 
fois  qu'on  prend  de  la  terre  pour  la  jetter  dans  l'ouvroir  .-  on  l'y  pétrit  une  troifîcme  fois 
avec  les  pieds  :  on  en  fait  une  g.ro(re  maife  :  on  en  prend  à  la  fois  un  peu  plus  gros  que  l.i 
tête  d'un  homme  ,  .q.u'on  pétrit  encore  avec  les  mains  ;  puis  ,  on  le  roulant  fur  une  table , 
on  l'allonge  ',  on  le  coupe  par  morceaux  avec  quelque  méchante  faucille,  i.e  moule  à 
tuile  étant  pofé  8e  arrêté  fur  une  efpece  de  table  difpofée  en  pente  comme  celles  où  les 
Chapeliers  foulent  leurs  chapeaux,  on  jette  du  fable  bien  fec  à  l'endroit  où  eft  le  moule, 
&  toutes  les  fois  qu'on  s'en  fert  ,  on  le  defléche  aijiu  en  le  trempant  dans  une  mane 
pleine  de  fable  bien  fec  :  on  jette  avec  force  dans  le  moule  ainfi  préparé  un  morceau 
de  la  terre  fufdite  ,  on  le  foule  rudement  avec  les  mains  ,  puis  on  le  polit  de  l'aller  8c 
du  retour  avec  une  efpece  de  plane  de  bois  fort  unie  qu'on  fait  couler  eu  appuyant  fort 
fur  le  moule  :  enfuiie  on  range  les  tuiles  à  plat  fur  une  petite  planche  ^  Se  quand  l\  y 
en  a  huit  ou  dix  ,  on  va  les  mettre  fur  le  côté  le  long  d'une  muraille  en  les  ferrant  Tune 
contre  l'autre  :  on  peut  en  mettre  cinq  ou  iTx  rangées  l'une  fur  l'autre  ,  puis  on  recom- 
mence d'autres  rangées  de  la  même  manière.  Vingt-quatre  heures  après  que  la  tuile  a 
été  ainfi  moulée  ,  on  l'expofe  de  plat  dans  une  place  bien  unie  :  quand  les  tuiles  font  à 
demi  feches,on  les  range   le  long  des  murailles  des  bâtimcns  quand  il  y  a  du   couvcfï 
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luffifammenî ,  finon  en  les  met  dans  les  bâtimens  même  pour  les  taire  fécher  à  demeure  ; 
Se  quand  elles  font  entièrement  leclies  ,  on  les  expolc  au  foleil  fur  le  côté  appuyées  l'une 
contre  l'autre  ,    puis   ou  les   fait  cuire  au  four. 

Dans  les  tuileries  bien  rangées  ,  il  j'  a  une  halle  qui  eft  un  lieu  couvert  &  percé  de 
tous  côtés  do  plulîeurs  embrâfures  ,  par  où  le  vent  paflé  pour  donner  du  hàle  8c  faire 
fécher  à  l'ombre  la  tuile  ,  la  briquj  &  le  carreau  ,  parce  que  le  foleil  les  feroit  gerfcr 
Se  gauchir   avant    que    de   les  mettre  au  four. 

A    R  T    I   C  L    F.       I  I   I. 

De   Li    Fouille  ,    lies  Fon.Jcmcns    &  de  la   Maçonnerie. 

Je  viens  de  parler  de  la  fouille  à  la  fin  de  l'Article  précédent  ;  j'en  parlerai  encore 
au  premier  Chapitre  de  la  féconde  Partie.  C'eft  pourquoi  je  paffe  tout-d'un-coup  aux 
fondemens. 

Des  Fondemens   d\in  Bâtiment. 

Lorfqu'on  rencontre  heureufement  des  fondemens  naturels  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'on 
bâtit  fur  le  roc,  fur  le  tuf  ou  fur  une  terre  extrêmement  folide  ,  il  ne  faut  point  chercher 
d'autres  moyens  pour  affermir  les  fondemens  :  mais  s'il  eft  fablonneux  ,  ou  que  ce  foit  une 
terre  remv.ée   ou   un  marais ,    alors  il    taut   recourir  à  l'art. 

La  meilleure  terre  ,  pour  affeoir  les  fondemens ,  eft  celle  qui  eft  pefante ,  maffive  &  qui 
fait  corps.  La  noire  paflé  pour  la  plus  folide.  On  en  trouve  en  quelques  endroits  qui  eft 
comme  une  argile  couleur  de  plomb.  La  terre  blanche  ne  vaut  guère  pour  y  fonder  j 
parce  qu'ordinairement  elle  eft  humide  Se  fuis  liaifon.  Il  fe  trouve  des  terres  qui  font 
comme  de  gros  graviers  liés-enfemble  ;  elles  font  très-bonnes  pour  y  fonder.  Si  on  y 
trouve  encore  quelquefois  de  gros  fablon  rouge  ,  il  faut  s'y  arrêter  ;  le  fol  en  eft  terme 
Si  très-afùiré.  Quelques-uns  ,  pour  éprouver  fi  une  terre  eft  propre  pour  des  fondemens  j 
en  prennent  ,  foit  qu'elle  foit  feche  ou  humide  ,  la  mettent  fur  un  linge  blanc  drap  ou 
foie  qu'ils  l'ecouent  après  ;  &  fi  cette  terre  ne  laiffe  aucune  tache  fur  ces  étoftés  ,  c'eft 
une  marque  qu'elle  eft  bonne  pour  y  tbnder  ,  au-lieu  que  fi  elle  y  fait  quelqu'impref- 
fion  ,  on  ne  doit  point  s'y   fier. 

Si  le  terrain  paroiffoir  un  peu  douteux  ,  on  peut  s'afTurer  du  fol  en  rempliflant  le  tpnd 
de  la  tranchée  de  groflés  planches  ,  ou  en  taifant  des  pilotis  &  plates-tbrmes  qu'on 
pofe  deflus  fi  également  par-tout  ,  qu'il  n'y  en  ait  pas  plus  en  un  endroit  qu'en  d'au- 
tres ,  principalement  fi  l'édifice  s'élève  dans  un  lieu  marécageux.  La  méthode  de  mettre 
de  gro.fies  croûtes  de  planches  dans  les  fondemens  eft  devenue  prefque  générale  :  on  s'en 
trouve  bien  ,  parce  que  toute  la  maflé  du  mur  portant  également  fur  la  planche  ,  le 
mur  ne   s'aftaiffe  pas  plus  d'un  bout   que  de  l'autre  ,  Se  il  n'y  a  ni  fente   ni  crevafié. 

Lorfqu'on  maçonne  dans  l'eau  ,  on  emploie  du  ciment  fait  de  briques  ou  tuileaux  cafles, 
avec  de  la  chaux  fortant  du  tcurneau  &  fraîchement  éteinte.  L'on  met  d'ahord  des  Pilotis, 
qui  font  des  pieux  ronds  de  bon  bois  de  chêne  ,  d'aulne  ou  d'orme  ,  dont  on  ôte  l'écorce  : 
on  les  enfonce  le  plus  avant  que  l'on  peut  ,  autant  plein  que  vuide  ,  afin  qu'ils  aient  de 
la  nourriture  ;  c'eft-à-dire  ,  que  s'enflant  par  l'humidité  ,  ils  aient  aflez  d'efpace  :  on 
remplit  tout  le  vuide  avec  du  charbon  :  par-defius  les  pieux  ,  d'efpace  en  efpace  ,  on 
met  des  racinaux  qui  font  des  poutres  de  huit  à  neuf  pouces  ,  que  l'on  cloue  fur  la  tête 
des  pieux  coupes  d'égale  hauteur  ;  &  fur  les  poutres  on  attache  de  grofles  planches  ou 
ais  de  cinq  pouces  d'epai.ïcur  dont  on  fliit  la  Plate-forme  ,  qui  eft  comme  un  plancher.  Il  y 
a  des  pays  où  entre  les  pietix  &  par-delfus  les  planches,  on  met  des  lacs  pleins  de  laine 
enforme  de  matelas ,  parce  que  la  laine  bien  prefiee  &  grafi^e  comme  elle  eft  ne  pourrit 
pas  dans  l'eau,  &  entretient  le  fondement  en  bon  état.  Quelques-uns  y  mettent  auiîî 
du  charbon.  C'eft  fur  cette  plate-forme  que  l'on  maçonne  avec  de  la  pierre  propor- 
■tionnée  à    la  qualité  de  l'ouvrage. 

Ces  plates-formes  étant  pofées  ,  on  met  defi'us  de  bons  libnges  ,  qui  font  de  grandes 
pierres  ph;tes  dont  on  fait  une  bonne  liaifon  avec  du  mortier  ,  puis  on  élevé  les 
fondemens  juiqu'à  rez-dc-chauflee. 
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Pour  en  faire  cîc  bons  ,  il  faut ,  outre  la  qualité  du  fol  ,  obfcrver  les  largeurs  Rc  les 
épnifil'urs  des  murs  qui  font  conrtrults  en  terre.  Si  ceux  qui  font  iiors  de  terre  font  dc- 
lerminés  à  deux  pieds  ,  les  fondeniens  en  doivent  avoir  trois  :  ainfi  les  tranchées  fe- 
ront creulees  de  pareille  largeur.  Si  les  murs  n'ont  que  vingt  pouces  hors  de  terre  , 
les  fondeniens  en  auront  trente  ,  &.  ce  mur  ne  peut  être  de  moins  que  d'un  quirt  de 
retraite  tant  dedans  que  dehors.  Il  ell  encore  bon  d'obferver  que  le  mur  de  fondement 
foit  plus  large  par  le  bas  que  par  le  haut  ;  ce  qui  fe  fait  en  le  conduifant  toujours 
par  une  petite  retraite  ,  fur-tout  par  le  dehors  du  bâtiment.  Enfin  ,  fi  le  mur  hors  de 
terre  a  plus  d'cpaiffeur  que  celle  qu'on  a  marquée  ,  on  refilera  celle  des  fonJemens  fur 
la  proportion  qu'on  a  dit  :  fouvent  même  on  tait  les  fondemens  plus  épais  de  moitié 
que  les  murs  extérieurs ,    quand  ils  doivent  porter  un  grand  poids. 

Si  l'on  bâtit  dans  un  terrain  ferme  ,  celui  qui  bâtit  ,  doit  juger  par  la  grandeur  &  la 
hauteur  qu'il  veut  donner  à  fon  bâtiment  ,  quelle  profondeur  cft  nécelTaire  aux  fonde- 
mens pour  plus  grande  sûreté.  On  leur  donne  d'ordinaire  la  fir^leme  partie  de  la  hauteur 
de  l'édifice  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  cave  ou  d'autres  lieux  fouterra'.ns  :  S;  quant  à 
A'épaifTeur  ,  on  leur    donne  le   double  de   celle  du  mur  qui  doit  être   élevé    deffiis. 

Il  faut  anili  élever  les  fondemens  par  retraites  ,  £<  on  fait  les  diminutions  é.^^ales  de 
chaque  côté  ,  afin  que  le  milieu  du   mur  tombe    à  plomb  fur  le  milieu  du   fondement. 

Pofition  des  Pierres  de  taille  ,    Préceptes   &   autres   diverfitcs. 

On  appelle  Joints  de  pierre,  les  intervalles  qui  font  entre  les  pierres  ,  les  Joints  des  Lits 
font  ceux  qui  font  entre  les  pierres  pofées  les  unes  fur  les  autres  :  &  les  Joints  montans 
font  entre  celles  qui  font  mifes  à  côté  les  unes  des  autres. 

Le  P.irement  d'une  pierre  eft  le  côté  qui  doit  paroître  en  dehors  du  mur. 

On  ne  fe  contente  pas  de  garnir  de  nattes  les  grolîes  civières  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ; 
on  a  encore  des  Torchons  ou  torches  de  paille  qu'on  met  fous  les  pierres ,  de  crainte  qu'elles 
ne  s'écornent  lorfqu'on  les  taille  ,  qu'on  les  porte  en  befogne  ,  ou  qu'on  les  pofe  ^  fur  le 
lit.  Les  Anciens  ,  pour  empêcher  que  le  parement  des  pierres  ne  fe  gâtât  ,  les  taiUoient 
groffiérement  en  rond  ;  Se  lorfqu'elles  étoient  fur  le  tas  ,  ils  avaloient  &  abattoicnt  cette 
rondeur. 

Différentes  Maçonneries. 

Toutes  les  efpeces  de  maçonnerie  fe  rédiiifent  aujourd'hui  à  cinq.  1°.  La  maçonnerie 
en  liaifon  eft  celle  qui  eft  faite  de  carreaux  &  de  boutifles  de  pierres  bien  pofées  en  recou- 
vrement les  unes  fur  les  autres.  2".  La  maçonnerie  de  briques.  3".  La  maçonnerie  de  moi- 
lons  bien  équarris  ,  pofés  de  niveau  &.  piques  en  leur  parement.  4°.  Le  limofinage  fe  lait 
de  moilons  pofés  fur  leur  lit  en  liaifon  ,  fans  être  dreflcs  en  leur  parement,  s*-'.  La  maçon- 
nerie de  blocage  fe  fait  de  menues  pierres  jettées  à  bain  de  mortier. 
■  La  première  efpece  de  maçonnerie  des  Anciens  étoit  la  maçonnerie  maillée  ,  qu'on 
appelle  en  échiquier  :  elle  fe  fait  de  pierres  quarrées  dans  leur  parement ,  pofées  enforte 
que  les  joints  vont  obliquement ,  &  que  les  diagonales  font  l'une  à  plomb  &  l'autre  de 
niveau. 

Différentes  AJJîettes. 

Pierres  Parpeignes  &  Boutifes  ,  Harfes  ,  Chaînes  &  Queues ,  font  toutes  différentes  manières 
d'afleoir  les  pierres  de  taille. 

On  dit  une  pierre  BjutiJ}'^  8c  Parpaing  ,  quand  la  longueur  de  la  pierre  traverfe  la  muraille 
Se  fait  face  des  deux  côtés  :  car  fùrc  Parpaing  ,  c'eft  faire  face  des  deux  côtés  ;  &  Boutijje , 
c'eil  quand  la  plus  grande  longueur  de  la  pierre  eft  dans  le  corps  du  mur  ,  &  que  le  bout 
ou  tête  de  la  pierre  fait  tace.  , 

On  nomme  Har;^es  ou  Piirus  d'attente  ,  celles  qu'on  laifTé  pafTer  au-delà  dvi  rnur  qu  on 
bâtit ,  pour  les  enlier  avec  une  autre  muraille.  On  les  appelle  Nuiffance  ,  lorfqu'elles  iont 
laiflces  pour  former  une  voûte. 

La  Chaîne  eft  une  pile  de  pierres  mifes  les  unes  fur  les  autres  en  liaifon  ,  pour  porter 
des  poutres  ou  fortifier  une  muraille.  On  les  nomme  aulli  Jambes  foupoutres  ,  ou  Pi<ids 
droits ,  quand  elles  fouiiennent  des  poutres..  M:iis  les  chaînes  ne  font  pas  toujours  de  pierres 
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de  taille  ;  elles  ne  font  fotivcnt  que  de  '  moilons ,  de  briques  ou  de  cailloux  maçcnnc's  à 
chaux  &  à   fable  ,  lorfque  les  murs  font  de  moindre  matière. 

On  appelle  Çumes  ,  les  gro.Tes  pierres  qui  fervent  à  fiire  des  liaifons  en  dedans  des 
mvirs,  foit  Bontijjcs  ou  autres.  On  nommç  aufli  quelquefois  Queues  ou  culs-de-lampe,  les 
rofes  qui  font  au:i  clefs  des  voûtes  de  pierre. 

Pour  bien  bâtir  ,  il  faut ,  i*'.  mettre  des  pierres  en  parement ,  &  d'autres  'en  bo'utiffe 
alternativement.  2^.  On  ne  les  dcif  jamais  déliter  i  au-contraire ,  il  faut  toujours  lés  mettre 
fur  leur  /it  ,  Se  les  pofer  fur  celui  de  deffiis ,' quand  elles  font  cxpofées  à  découvert.  3*. 
On  ne  doit  jamais  travailler  par  Epaulées ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  nécelîHé.  4^.  On  doit  donner 
du  fruit  à  une  muraille  ar.tant  qu'elle  en  demande  ,  fuivant  fa  portée  &  l'on   ufage. 

Je  viens  d'expliquer  les  termes  de  P^irsment  &  de  BjutiJJ'e  :  ainfi,  pour  qu'on  entende  ces 
tcgles  ,  il  refte  à  dire  ce  que  c'cft  que  Lit ,  Délit ,  ,  Ejjaulées ,  Se  donner  du  fuit. 

Lits  dcPicrrci. 

I.a  plupart  des  pierres  naiflent  dans  les  carrières  par  lits ,  de  forte  qu'elles  font  comme  I« 
feuillets  d'un  livre  m"s  les  uns  fur  les  autres  :  c'eil  pourquoi ,  fi  les  pierres  ne  font  mifes  de 
plat,  tous  ces  feuillets  qui  fe  trouvent  de  champ  &  à  contre  -  fens  ,  Se  pour  mieux  dire', 
hors  de  leivr  fituatiùn  naturelle  ,  s'écartent  :  ainfi  on  dit  qu'une  pierre  Je  délite  ,  Icrfqu'elle 
fe  fend  par  feuillets  :  on  dit  auilî  déliter  une  pierre  ,  ou  la  pofer  en  délit ,  lorfqu'on  ne  la 
pofe  pas  fur  fon  lit  ,  c'eft-à-dire  ,  de  plat  ,  comme  elle  croît  dans  la  carrière  :  elle  eft 
très-âifée  à  fe  fendre  quand  elle  eil  délitée ,  Se  elle  ne  peut  pas  porter  de  grand  fardeau  ; 
c'eft  pourquoi  le  marbre  eft  excellent  ,  parce  qu'il  n'a  point  de  lit  &  fe  peut  mettre  en 
tout  fens.  Il  y  a  audi  des  pierres  dures  qui  ont  la  même  propriété  ;  mais  il  ne  s'en  trouve 
pas  pour  faire  de  grandes  pièces. 

Il  faut  aulïi  remarquer  que  comme  les  pierres  font  prefque  toutes  par  lits  dans  les  car- 
rières ,  elles  ont  chacune  deux  lits  ,  celui  de.delTus  St  celui  de  defTous  :  les  lits  de  defibus 
"font  plus  durs  que  ceux  de  deffus  ;  '  c'eft  pourquoi  il  faut  renverfer  les  pierres  S;  mettre 
le  lit  le  plus  dur  deffus  ,  lorfqu'on  les  emploie  à  découvert  ,  comme  pour  couvrir .  des 
terraffes  ou  pouf  faire  des  dates. 

EpauUcs. 

Travailler  par -Epaulées  ,■  (slve  àes  fondemens  ou  des. murailles  far  £;7<îi(/Jei ,  c'efl  lorfquc 
les  Maçons  achèvent  de  les  élever  par  un  bout ,  de  la  hauteur  qu'ils  doivent  avoir  ,  Se 
que  le  refte  demeure  plus  bas ,  faifant  leur  ouvrage  par  morceaux  Se  à  diverfes  reprifes , 
ce  qui  n'eft  pas  un  bon  travaij  ;  car  il  faut  mettre  toutes  les  aififes  de  pierre  à  niveau, 
afin  que  la  maçonnerie  foit  bien  liée ,  qu'elle  s'aftaifle  également  ,  Se  ne  foit  que  comme 
Une  feule  inalFe.  Il  y  a  pourtant  des  ouvrages  qu'il  taut  taire  par  Epaulées  ,  pied  à  pied 
&  par  rej^rifes  ».  :Ç0i'nme  pour  reprendre  peii-à-peu  une  muraille  qui  eft  en  péril  ,  ou  pour 
foutenir  des  têrfés  mouvantes. 

'  .       '    .  Êtayetnens. 

Pou.r  ttayer  un  bâtiment  on  fe  fert  de  plulleurs  pièces  de  bois.  Premièrement  ,  on  cii 
couche  deux  contre  terre  ,  qui  fe  nomment  Racmaux  ou  couches.  Sur  ces  deux  on  en  met 
une  autre  qui  s'appelle  Patin  ,  qui  eft  difpofé  de-  taçon  qu'il  ne  pofe  que  par  les  bouts  fur 
les  racinaux.  Sur  le  patin  o'n  pofe  l'Etaye  ,  qui  eft  une  pièce  de  bois  toute  droite  ou  un 
.peu  penchée  ,  laquelle  porte  quelquefois  une  autre  pièce  de  bois  coucliée  de  long  qui  eft 
niife  comme  une  femelle  que  l'on  nommé  Chapeau,  pour  foutenir  avec  plus  d'étendue  la 
!çharge  qui  pofe  deffus.  ,  ^ 

Pour  revenir  à  la  fuite  de  la  conftruftiofi  de  nos  murs ',  qîu.  tj'a  été  interrompue  que 
.par  l'avis  donné  fur  les  épaulées  ,  à  foccafion  defquclles  j'ai  parlé  des  étayes  ,  on  doit 
donner  du  fruit  à  une  muraille  ,  c'eft-à-dire  ,■  ne  la  pas  élever' à  plomb  ,  mais  lui  donner 
un  peu  de  talus  à  mefure  qu'on  l'élevé.  Il  y  a  des.  Maçons  qui  leur  donnent  un  police 
.5c  demi  de  fruit  fur  la  hauteur  de  douze  pieds  ;  mais  il  vaut  mieux  fe  régler  fur  l'épaifieur 
._&  la  hauteur  du  mur  ,  -,iur  le  poids  qu'il  fupporte  ou  qu'il  fputieut  :  par  bxcmple  ,  fi  c'cft 
"un  mur  de  terrafie  , ,  il' y.  eu  a  qui  donnent  le  fruit  par  de  petites  retraites  qu'ils  fout 
furie  mur,  en  le  diminuant' d^épaîfleuf  d'e'fp'ace  en  cfp'âce 'feulement  :  d'autres  donnent  fé 

fruit 
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fînU  en  bâtiflunt  tout  le  mur  en  talus  •  en  ce  cns  on  donne  Sux  grnivJs  murs  le  cinquième  ou 
le  fixiemc  de  leur  h.niteur  ;  aux  murs  de  douze  à  quinze  pieds  de  lunt ,  un  neuvième  ;  depuis 
qXiinze  pieds  jufqu'i  vingt  ,  un  huitième  ;  pour  les  petits  murs  de  fix  à  fcpt  pieds  de  haut  ,  un 
douzième  ,   8c  ainfî  des  autres  à  proportion. 

Il  faut  aulTi  ofcarp^r  Us  Fondcmens ,  c'eft-à-dire  ,  les  relever  par  reconpemens ,  8c  faire  en- 
forte  que  la  diminution  foit  égale  de  chaque  cûtc  ,  afin  que  le  milieu  du  mur  tombe  à 
plomb  fur  le  milieu  du  fondement.  Quand  c'cft  un  mur  qui  ne  fert  qu'à  foutenir  des 
terres ,  on  l'cleve  tout  en  talus  en  dehors  ;  Se  pour  écouler  les  eaux  de  la  tcrrafTe  ,  on 
fait  d'efpace  en  efpace  dans  le  mur  des  ouvertures  longues ,  étroites  Se  perpendiculaires  , 
qui  s'appellent  des  Sarbiuanes  ,  Canoniercs  ou  Fentoufes ,  avec  des  éperons  de  maçonnerie  qui 
doivent  avancer  dans  le  mallif  de  la  terratfe',  8c  on  y  coule  de  bonne  chaux  détrempée, 
pour  bien  remplir  &  lier  le  tout. 

Arr,:fer  un  mur  ,  c'cil  en  m.ettre  toutes  les  pierres  à  niveau  ,  8c  le  faire  de  hauteur  égale 
ptir-tout.  Il  elt  bon  d'arra/tr  ,  autant  qu'on  peut,  tous  les  ouvrages  ;  ils  en  font  plus  forts  8c 
mieux  lies. 

On  appelle  Confo'.n  dans  les  bâtimens  ,  les  pièces  faillantes  qui  fervent  à  foutenir  des  cor- 
niches,  ou  à  porter  des  figures,  des  buftes  ou  des  vafcs;  tous  les  membres  fùllans  ,  c'eft-à- 
dire  ,   tous  ceux  qui  avancent  en  dehors,  doivent  avoir  leur  faillie  é-;alc  à  leur  hauteur. 

Lorfqu'en  bâtiffant  on  met  en  façade  des  pierres  non  taillées  ,  pour  }■  faire  enfuite  qucîqu'ou- 
vrage  ,  comme  chapiteau  ou  armes  ,  on  nomme  cela  des  Bofj'.iges.  Il  y  a  un  art  pour  joindre 
les  pierres  en  boiu'ges  ,  Se  les  faire  avancer  au-delà  des  endroits  où  font  les  joints.  Le  Luxem- 
bourg  à  Paris  a  quantité  de  boifagcs. 

\jn  ouvrnje  luftique  ou  ordre-'iijiique  ,  c'eft  quand  les  pierres,  nu-licu  d'Être  travaillées  poli- 
ment 8c  uniment ,  font  taillées  rufliquement ,  ou  piquées  grofliérement  Se  fans  ordre. 

En  fait  de  grès  ou  de  moilon  ,  on  d\t  fmiller  ,  efmiller  ,  8e  par  corruption  ,  é^hcviller  ;  c'eft 
piquer  le  grès  ou  le  moilon  avec  la  fmille,  qui'eftim  marteau  à  deux  pointes  propre  à  cet 
ufage. 

^  Différentes  façons  de  Murs. 

On  fait  les  murs  de  maçonnerie  de  groffcs  pierres  de  taille  ,  de  briques  ,  de  moilon  , 
ou  de  pierrailles  Se  cailloux.  Ces  deux  groiïes  pierres  font  d'une  grande  dcpenfc  :  les  autres 
conviennent  aiTez  aux  bâtimens  fimples  ,  Se  font  fort  ordinaires  à  la  campagne.  On  en  difpofe 
les  cailloux  Se  les  briques  en  échiquier  ,  par  angles  Se  de  pîufieurs  autres  manières  :  fouvent 
même  on  entremêle  ces  dift'érens  matériaux  ;  Se  la  plupart  des  anciennes  villes  de  Province 
font  encore  bâties  de  charpente  8c  de  briques  entrelardées. 

On  fait  de  plus  à  la  campagne  des  murs  légers  de  maçonneries  groflîeres  ,  dont  il  fera  parlé 
ci-après  ,  fous  le  titre  de  Hourdagts. 

Les  anciens  faifoient  encore  dei'  murs  de  rem.plage  ,  qii'ils  nommoicnt  murs  à  coffres. 
Pour  cela  ils  metto.ieat  de  chnmp  ,  c'efl-à-d:re  ,  fur  leur  largeur  ,  certains  ais  ,  qu'ils  dif- 
pofoient  fuivant  l'épaiffeur  qu'ils  vouloient  donner  à  leur  muraille  ,  8c  ils  rempliflbient  ces 
ais  de  mortier  Se  de  toutes  fortes  de  pierres.  Les  murs  de  terre  fe  font  approchant  de  même  : 
on  en  parlera  ci-après. 

Il  efl:  bon  de  veiller  fur  les  Maçons  ?<  les  Manœuvres,  foit  qu'ils  travaillent  à  la  toîfe  ,  à  la 
tâche  ou  à  la  journée  ,  pour  qu'ils  faflcnt  bien  le  mortier  ,  qu'ils  donnent  les  retraites  Se  les 
aplombs  néccffaires ,   Se  qu'ils  emploient  bien  leurs  matériaux  ,  fans  rien  perdre  ni  prodiguer. 

Muiis  auifi  ,  comme  ils  ne  peuvent  pas  faire  de  bon  ouvrage  avec  de  mauvais  matériaux  ,  il 
ne  faut  point  trop  tendre  à  l'épargne  ;  ce  qui  n'efl:  que  trop  ordinaire  à  la  campagne  ,  où, 
pour  épargner  une  bagatelle,  on  eft  fouvcnt  obligé  de  bâtir  deux  mauvaifes  fois  pour  une 
bonne.  Pour  éviter  le  double  embarras  8c  la  douple  dépenfe  ,  il  faut  toujours  employer  de  bons 
matériaux  ,  ou  du  moins  de  paiTables  ,  y  en  mettre  aflez  ,  Se  fur- tout  être  diligent  à  répa- 
Xùr  ,  parce  que  les  bâtimens  en  dcfordre  dépériflent  de  jour  en  jour. 

Hourduges  ou  Maçonneries  grojjieres  &  légères. 

Hourder ,  c'eft  maçonner  grolîîérement. 

Je  mets  au  rang  des  maçonneries  légères  ;  if .  les  murailles  fimples  qui  fc  font  aux  champs 
Tome  L  F 
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&  à  la  ville ,  de  charpente  lattée  ,  ou  même  contre-lattée ,  qu'on  charge  de  plâtre  on  Ss 
terre  ,  avec  un  enduit  par-detTus. 

2^.  La  limofinerie  ,  le  faumurage  ,  la  bauge  &  le  torchis.  Ces  fortes  d'ouvrages ,  quoique 
ruftiques  ,  ont  leur  utilité  à  la  campagne  ,  parce  qu'ils  coûtent  peu  ,  Se  qu'on  y  emploie  ce 
qu'on  trouve  fous  fa  main  :  aulli  s'ils  durent  moins  qu'une  grofle  maçonnerie  ,  on  les  renou- 
velle plus  fouvent. 

^  La  Limc/lnerU  eft  une  conftruftion  de  fondemens  &  de  murs ,  faite  avec  du  moilon  Se  du  mor- 
tier ftns  parement  de  pierics.  Les  Limollns  ont  donné  ce  nom  à  cette  forte  d'ouvrage  ,  parce 
que  c'eft  celui  de  la  plupart  des  Manœuvres  de  leur  Province. 

Le  Sinimur.\ge  eft  un  mur  de  moilon  ou  de  cailloux  ,  qui  n'eft  élevé  hors  de  terre  que 
d'environ  trois  pieds ,  Se  fur  lequel  on  pofe  la  charpente  qui  achevé  le  mur  ,  quand  tous  les 
pans  en  font  lattes  ,  chargés ,  enduits  Se  couvert?.  On  appelle  en  quelques  endroirs  cette  ma- 
çonnerie bafle  ,  qui  porte  la  charpente  ,  des  filins  ou  folinages  ;  &  cet  ouvrage  ,  qui  eft  très  • 
commun  en  bien  des  Provinces  ,  ne  laiiîe  pas  que  de  durer  ,  parce  qu'il  ne  porte  que  de  la 
charpente   qui  eft  peu  exhauiïee. 

Pour  rendre  cette  maçonnerie  meilleure  ,  on  la  renforce  par  quelques  chaînes  de  briques , 
ou  par  quelque  grès  qu'on  y  met  d'efpace  en  efpace  entre  ceux  des  encoignures  qu'on 
place  fous  les  poteaux  corniers  ,  afin  que  le  bâtiment  fojt  mieux  foutenu.  Oii  n'achevé  la 
maçonnerie  du  pied,  qu'après  que  toute  la  charpente  eft  achevée  ,  montée ,  chevillée  Se  placée 
à  demeure ,  pour  que  tout  l'ouvrage  foit  mieux  joint  8c  ne  faffe  qu'un  corps. 

La  Bauge  n'eu  autre  cliofe  que  delà  terre  franche  mêlée  avec  de  la  paille  ou  du  foin 
haché ,  bien  pétrie  &  bien  corroyée  :  on  s'en  fert  beaucoup  dans  les  pays  où  la  pierre  & 
le  plâtre  font  rares.  On  appelle  aufli  murs  de  Bauge  ceux  qui  ne'  font  faits  que  de  cailloux 
liés  avec  de  la  bauge  feulement  :  la  plupart  des  chaumières  font  faites  ainfi.  Quand  la  bauge 
s'applique  fur  de  la  charpente  ,  comme  pour  granges ,  étables  Se  autres  menus  batimens  , 
ils  appellent  cet  ouvrage  du  Torchis  ,  parce  que  le  pan  de  bois  ou  charpente ,  qui  n'eft 
ordinairement  qu'un  aftemblage  de  quelques  mauvais  petits  poteaux  lattes,  étant  dreffé  , 
on  prend  de  la  bauge  ,  on  la  tortille  autour  de  certains  bâtons  en  forme  de  torches ,  d'où 
vient  le  nom  de  Torchis  :  on  appelle  ces  bâtons  des  palifibns  ou  pâlots ,  Se  on  les  met  avec 
force  dans  les  entailles  enire  les  bois  de  la  charpente  ,  à  quatre  ou  cinq  pouces  l'un  de  l'autre. 
Quand  tout  le  mur  eft  ainfi  chargé  ,  on  en  crépit  la  furface  avec  de  la  même  bauge  bien 
corroyée,  on  l'unit  avec  la  truelle  ;  Se,  fi  l'on  veut ,  on  la  blancliit  avec  du  lait  de  chaux.  Ou 
garnit  aufil  des  planchers  à  la  campagne  de  cette  même  matière. 

Cène  efpecc  de  cloifonage  eft  de  bïen  petite  dcpenfe  ;  auffi  eft-elle  légère  Se  de  peu  de 
défenfe.  On  pourroit  cependant  la  rendre  plu;  folide  ,  fi  on  ne  vouloit"  pas  tant  courir  à 
l'épargne  :  par  exemple  ,  fi  la  charpente  du  mur  de  bauge  étoit  phis  ferrée  ,  les  paliifons 
n'ayant  pas  tant  de  longueur ,  en  feroient  plus  forts.  Il  eft  bon  d'obferver  encore  de  ne 
point  employer  de  bois  vert  pour,  faire  ces  bâtons  ,  parce  que  quand  il  vient  à  fécher  ,  il 
fe  reflerrp  Se  n'eft  plus  arrêté  ;  ainfi  la  muraille  branle  Se  tombe  en  nv.iiz  en  peu  de  tems. 
Ces  palifions  doivent  être  de  bois  de  chêne  Se  de  fente  ;  ils  valent  mieux  que  lorfque  ce  ne 
font  que  des  rondins  ou  du  branchage  :  plus  la  terre  eft  détrempée  ,  meilleur  en  eft  le 
torchis.  II  faut  prendre  garde  de  n'y  point  trop  mettre  d'eau  ni  trop  peu  ,  ma's  de  faire 
avec  cette  terre  comme  une  cfpece  de  pâte  qu'on  puifle  manier  lorfqu'oa  l'emploie  ,  en» 
Xorte  qu'elle  fe  lie  bien  l'une  à  l'autre. 

Murs  de  Terre, 

Toute  forte  de  terre  y  peut  être  employée ,  excepté  la  terre  glaife  ,  raroiîleufe  Se  la 
iliblonneufe  :  il  finit  préférer  la  plus  forte  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui  fe  lie  mieux  ,  8e  qui 
garde  la  forme  qu'on  lui  a  donnée  ,  en  la  comprimant  dans  !a  main  :  un  peu  de  gravier  y 
ftit  merveille.  On  l'emploie  un  peu  humide  ,  à-peu-près  telle  qu'elle  eft  ordinairement 
au-deffous  de  la  furface  de  la  terre.  La  fondation  doit  être  de  maçonnerie  jufqu'à  un  pied 
ou  deux  au-deffus  du-terraîn  ,  afin  de  fe  garantir  de  l'humidité.  Pour  conftruirc  le  mur  ,  on 
jette  la  -terre  pcu-à-peu  dans  des  moules  ou  cncailTemens  portatifs  de  p!  Tnches  de  fapin  de  deux 
yieds  &.  -tlemi  de  hauteur,  8e  d'envircn  dou?e  pieds  de  longueur  :  on  bat  8e  on  prefle  chaque 
couche  avec  des  efpeces  de  maffues  deftinées  à  cçt  ufag^.  Lorfqu'un  moule  a  été  rempli 
jufqu'en  haut ,  on  le  dé.Tjonte"  pour  le  remonter  à  côté  ,  8e  y  conftraire  de.  la  même  façon 
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Des  Enduits  cni  Crépis, 


Il  faut  crdpir  tous  les  mui's  ,  même  ceux  de  hourdage  8i  de  bauge ,  afin  qu'ils  ne  depcT» 
rident  pas  (l  vite  à  l'eau  ,  au  foleil  &.  à  l'air. 

Les  enduits  ,  dont  on  couvre  les  mius  ,,  fc  font  avec  de  la  chaux  5c  du  ciment  ou  du 
fable  ,  ou  bien  avec  du  plâtre  ou  du  ftuc  ,  qui  fervent  en  même  tems  à  les  blanchir  :  le 
ftuc  fe  fait  avec  du  marbre  blanc  ,  bien  broyé  &  fjflc  ,  &  de  la  cliaux. 

Pour  faire  de  beaux  &  bons  enduits  ,  il  ne  faut  pas  employer  le  fable  auflî-tôt  qu'il  efl 
tire  de  la  terre  ;  il  fait  fccher  le  mortier  trop  promptement ,  ce  qui  fait  gerfer  les  enduits  , 
i  h  diftërence  des  gros  murs  de  maçonnerie  ,  pour  lefquels  il  ne  faut  pas  que  le  fable  ait 
été  long-tems  à  l'air. 

On  fait  aufîî  des  enduits  de  badigeon  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deffus ,   page  i6. 

On  fait  même  des  enduits  de  (impie  bauge  à  la  campagne  ,  en  la  couchant  avec  la  truelle 
fur  les  murailles  qui  font  de  la  môme  bauge  ;  &  ,  quand  on  veut ,  on  les  blanchit  avec 
du  lait  de  chaux ,  Ar.te  de  plâtre. 

On  fe  fert  auHi  beaucoup  à  la  campagne  de  Bhncen-bcurre  ,  qui  efl  une  efpece  d'en- 
duit fait  de  terre  ,    Se  recouvert  de  chaux  mêlée  de  bourre. 

Ou  fait  aux  Indes  uu  crépi  avec  de  la  chaux  vive  mêlée  de  lait  &  de  fucre  ;  &  après  en 
avoir  enduit  les  murailles  ,.  on  les  polit  avec  urte  agathe  :  ce  qui  les  rend  unies  Se  iuifantes 
comme  une  glace  de    miroir. 

On  blanchit  les  appartemens  S;  les  murailles  à  l'huile  ou  en  détrempe  :  à  la  campagne 
on  fe  contente  fouvent  d'appliquer  par-deflus  l'enduit  quelques  couches  d'eau  de  chaus. 
Je  parlerai  ci-après  du  blanc  des  Carmes  £c  de  plulîeurs  autres  blancs. 

Article    IV. 

De  la  Charpente   £r  de  la  Menulferîe. 

Le  bois  qu'on  veut  employer  aux  ouvrages  de  charpente  ,  fe  débite  de  deux  manières  ; 
Foit  en  l'équarriffant  avec  la  coignée  ,  foit  en  le  fciant  de  longueur.  Les  bois  d'équarriflage 
font  les  fablieres  ,  les  grolTes  fofives  ,  les  poutres  ,  &c.  Les  bois  de  feiage  font  les  petites 
follTCS  ,  les  chevrons  ,  les  poteaux  ,  Sec. 

Le  bois  de  charpente  doit  être  coupé  long-tems  avant  que  d'être  mis  .en  œuvre ,  parce 
que  lorfqii'on  l'emploie  vert  ,  il  eft  fujet  à  fe  gerfer  ,  à  fe  fendre  ,  ou  du  moins  à  fe 
retirer  ,  ce  qui  gâte  l'ouvrage.  Il  ne  le  faut  point  prendre  fiacheux  ,  ni  plein  d'aubier  : 
fiacheux  veut  dire  un  bois  dont  le  carrelage  n'eft  qu'imparfait  ,  ce  qui  le  rend  difficile  à 
incttre  en  œuvre  ,,  à  toifer  &  à  réduire  au  cent  :V aubier  efl:  une  partie  m.olle  5c  blanche  , 
qui  efl  entre  le  vif  Se  l'écorce  de  l'arbre  ;  les  Ouvriers  l'appellent  le  lard  du  bois  :  c'eft  une 
chofe  qui  y  eft  très-préjudiciable  ,  car  il  le  corrompt  8c  le  fait  pourrir  en  peu  de  tems  ,  à 
caufe  des  vers  qui  s'y  mettent  Se  qui  fe  communiquent  au  bols  voilln. 

Le  bois  roulé  n'eft  pas  meilleur  à  mettre  en  œuvre  ;  il  jette  en-dehors  des  rognes  ou 
ïnouffes ,  qui  font  comme  des  champignons  ou  moufierons  :  c'eil  un  bois  qui  a  été  battu 
des  vents    pendant  qu'il  cioit  en  fève  ;  il  ne  peut  paffbr  que  pour  de  très-petits  ouvrages. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  employer  de  bois  échauffe,  ;  venté  ,  ou  fur  le  retour  ,  parce  que 
les  petites  taches  blanches  ,  noires  &  roufles  ,  qui  s'y  forment  ,  le  font  pourrir  bien  vite. 
Les  bois  doivent  encore  être  npn-leulement  vieux  coupés  ,  mais  bien  fecs  quand  on  les 
emploie  ,  afin  qu'ils  ne  fe  déjettent  point. 

Il  faut ,  autant  qu'on  .peut  ,  en  mettant  le  bois  en  œuvre  ,  principalement  en  fait  de 
charpenterie  ,  laifler  de  la  féparation  entre  les  bois  ,  afin  que  le  vent  y  puilTe  pafler  , 
enforte  que  les  plates-formes ,  poutres. Se  folives  ne  touchent  jamais  le  mortier  ni  le  plâtre, 
"igui  échauffent- 8c  "poUfrUTent  le  bois  ;  c*ëfl  pourquoi  on  niaçoMne  autour  avec  de  la  terre 
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ou  de  la  brique  ,  ou  on  y  met  des  planches  :  quelques-uns  même  laitTent  toujouis  quelque 
petit  trou  au  bout  des  poutres ,  ou  les  font  aller  de  longueur  jufqu'au  bout  de  la  mavon- 
nerie  ;  enforte  que  les  deux  bouts  de  la  poutre  arralcnt  le  mur  en-dehors  ,  pour  que  le 
vent  puilTe  les  rafraîchir.  Les  pièces  de  bois  équarris  doivent  être  miles  de  champ  ,  c'eft-à- 
dire  ,^porces  fur  la  partie  la  moins  large  ;  &  quand  elles  bombent,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles 
font  l'arc  ,  il  faut  mettre  le  bombement  dert'us  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  mettre  jhr  Lur 
fort  :  elles  ont  en  ce  fens  beaucoup  plus  de  force  ,  &c  ne  plient  guère  :  de  même  que  toute 
forte  de  bois  étant  mis  debout ,  peut  porter  un  grand  fardeau  ;  au-lieu.  qu'il  peut  rompre 
&  plier  quand  il  eft  couche  ,  ce  qui  cft  le  contraire  des  pierres  de  taille. 

On  vend  à  Paris  le  bois  de  charpente  au  cent  de  pièces  ,  &  la  pièce  doit  avoir  douze  pieds 
«e  long  &  fix  pouces  en  quarré  ,  de  forte  qu'elle  contient  trente-lix  pouces  fur  douze  pieds 
de  long  :  le  cent  de  bois  marchand  fe  compte  à  cent  quatre.  Mais  en  fait  de  menuiferie  ,  on 
n'enime  point  à  la  pièce  de  bols  ,  mais  à  l'ouvrage  entier. 

Quand  on  choifit  les  bois  dans  les  forêts  ,  il  faut  préférer  ,  pour  bâtir  ,  ceux  qui  croiflent 
au  midi  ,  à  ceux  qui  viennent  du  côté  d'occident  ;  les  premiers  font  pourtant  fouvent  fitucs 
ilans^  des  endroits  fi  chauds  ,  que  l'humeur  en  eft  trop  delTéchée  :  c'eft  pourquoi  on  choifit 
plutôt  ceux  qui  font  du  côté  de  l'orient  ou  du  feptentrion  ;  ils  fout  les  meilleurs  ,  parce 
que  le  froid  en  conferve  la  nourriture  ,  &  l'humeur  j'  efl  mieux  diftribuce  ,  mieux  culte  &i 
mieux  digérée  :  On  les  connoît  même  aifément  ,  parce  qu'ils  y  croiflent  plus  haut  ,  font  plus 
gros ,  ont  un  fil  plus  droit  ,  &  l'écorce  prefqu'unie  &  avec  peu  d'aubier.  Quand  on  les  met 
en  pièces  aufli-tôt  qu'on  les  a  abattus  ,  ils  font  fujets  à  fe  gerfer  8c  fe  fendre  ,  à  caufe  de 
leur  grande  humidité  ;  ce  qui  vient  fouvent  de  la  force  Se  de  la  bonté  du  bois  ,  comm.e  le 
cillent  tou'ours  les  Charpentiers.  Le  tems  le  plus  propre  pour  abattre  les  bois  dans  les 
forêts  ,  eft  dans  les  trois  derniers  mois  de  l'année  ,  parce  qu'alors  ils  ont  moins  de  fevc  : 
il  y  a  bien  des  gens  qui  prennent  pour  cela  v.n  lendemain  de  pleine  lune  &  tout  fon  dé- 
cours ,  parce  qu'ils  prétendent  que  tous  les  corps  ont  alors  moins  d'humidité.  Il  faut  laifli:r 
Jes  bois  abattus  trois  mois  dans  la  forêt  avant  que  d'y  toucher  ,  pour  qu'ils  s'afterniiffcnL 
&  fe  confondent. 

Le  chêne  eft  le  bois  le  plus  fort  &  le  meilleur  à  bâtir  fur  la  terre  ou  dans  l'eau  ,  parce 
qu'il  ne  fe  pourrit  pas. 

Le  châtaigner  eft  allez  d'ufage  &  bon  pour  Li  charpente  ,  pourvu  qu'il  foit  à  couvert 
«le  l'humidité  &  des  injures  de  \'ï\r. 

Le  fapin  n'eft  bon  qu'en  Iblives  &  en  poutres  ;  encore  fiut-il  en  enfermer  les  bouts 
dans  les  murs ,  de  forte  que  la  chaux  ne  les  tou.che  &  ne  les  échauffe  point. 

Le  noyer  fert  beaucoup  aux  Mcnuifiers  ,  fur-tout  pour  les  ouvrages  délicats  &  variés  à 
la  vue.  Pour  en  cacher  les  nœuds  ou  les  fentes  ,  ces  artifans  les  remiilifl'-^nt  de  Fu'ci  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  poudre  ou  fciure  de  bois  mêlée  avec  de  la  colle-forte  ,  ou  bien  d'un  m.aftic 
çompofé  de  cire  ,  dé  réfine  &  de  brique  pilée  ;  ce  maftic  vaut  mieux  que  la  futée  ,  n'étanc 
pas  fujet  à  fe  gerfer. 

Le  bois  de  menuiferie  doit  être  encore  plus  vieux  coupé  &  plus  f;c  que  celui  de 
charpente. 

II  eft  bon  de  f  ivoir  que  quand  on  attache  des  lambris  contre  les  poutres  ou  folives , 
il  faut  y  laifTcr  de  petits  trous ,  afin  que  le  vent  y  pafTe  ,  8c  qu'il  empêche  que  le  bois 
ne  s'échauffe  l'un  contre  l'aiure  -,  car  il  peut  arriver  des  accidens  par  les  lambris  atta- 
chés aux  planchers  contre  les  folives  ou  poutres ,  que  la  pefanteur  du  bois  fait  aftaiflcr 
&  aréner  ,  &  même   fe   corrompre  &   fe  gâter   fans  qu'on  s'en  apperçoive. 

Les  Mcnuifiers ,  qui  travaillent  en  groffe  befogne ,  font  appelles  Mcrtuifters  d'r.jj'emhlnge  ; 
&  ceux  qui  travaillent  à  des  cabinets  &  à  des  pièces  de  rapport  Se  de  marqueterie  ,  on 
les  nomme   Mcnuîjiers   de   marqu.tirie    ou  de  placage. 

Examen  de  toutes  les  Pièces  de   Charpente  qui   entrent  dans  une  Maifon. 

La  connoiflance  en  doit  être  également  agréable  &  utile  à  ceux  qui  font  bâtir  à  là 
ville  ou  à  la  campagne. 

Les  Snblurts  font  de  grandes  pièces  de  bois  qu'on  pofe  de  Teur  longueur  S:  de  plar, 
ou  fur  leur  haut  ,  ce  que  les  ouvriers  appellent  de  champ  ,  &  toujours  fur  leur  fort  : 
elles  ne  doivent  avoir  de  groffeur  au  plus  que  la  moitié  des  poutres.  Il  y  en  a  à  tous 
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les  étages  du  bâtiment  ;  Se   c'eft  dans   ces  pièces  qu'on  cmmortaif;  celles  qui  font  debout. 

Les  Pl,ircs- t'armes  fciitienucat  la  ch.Mpcnte  de  la  couverture  ,  8c  ic  poient  fur  le  haut 
de  1.1  murailL'   où  doit  être  l'entablement. 

Les  Poteaux  font  de  plufieurs  fortes.  Les  Poteaux-  Corniers  font  les  ^-^ros  poteaux  qui 
font  les  encoignures  d'un  bâtiment ,  &  qui  portent  les  poutres  ou  fablieres  en  doifon- 
nage.  Les  Pounux  de  doiiéts  font  les  j^jcces  de  bois  qui  font  debout ,  Se  qui  forment 
les  deux  côtés  de  la  cro^fde.  Les  Poteaux  d'HuiJJtnes  le  pofent  à  côté  des  portes ,  & 
ceux  de  Rcmpl.ige  ou  de  Pan  Ce  mettent  entre  les  autres  poteaux.  On  place  les  petiu  Po^ 
teaux  au-de(ibus  des  appuis  des  croifées  ;  8c  les  petits  Pottleis ,  tant  au-defilis  des  portes 
8c    des    fenêtres  ,  qu'aux  exliauflemens   des  entablemcns. 

La  Croix  de  Saint-André  fert  à  remplir  8c  entretenir  les  Guettes  qu'en  pofe  en  contre- 

.  fiche,  8c  qui  ont  la   figure  d'une  demi-croix  de  Saint-André.  lats^Guettrons  font  de  petites 

guettes  qui  fe  placent   d'ordinaire  fous  les  ap;?uls  des  croifées ,  aux  eihauiïcn-.ens  fous  les 

fablieres    d'entablemens  ,  fur  les  linteaux  des  portes ,  dans  les  cloifons  du  dedans  ,   Se  aux 

joinfs  des  lucarnes. 

Les  Linteaux  font  les  travers  qui  fe  mettent  au-delTus  des  portes  8c  des  fenêtres. 

Les  Lambourdes  font  les  pièces  de  bois  qu'on  met  fur  le  plancher  pour  y  attacher  des 
ais  ou  du  parquet  :  on  appelle  aulli  Lambourdes ,  les  pièces  de  bois  qui  font  aux  côtes  des 
poutres ,  Se  où  il  y  a  des  entailles  pour  pofer  les  folives.  L'efpace  qu'il  y  a  d'une  foLve 
a  une  autre,  s'appelle  Entrevous  ;  Se  ces  entrevous  fe  font  avec  des  ajs ,  du  plâtre,  ou  au- 
trement.  On  nomme  ais   d'entrevous ,  ceux   qui  portent  l'aire   du  planclicr. 

On  nomme  Entrait,  la  pièce  de  bois  qui  foutient  les  arbalétriers  &c  les  folives  des  plan- 
chers en  galetas  ;  les  Jambes  de  force  ,  celle  qu'on  pofe  fur  les  tirans  pour  porter  8c  fer- 
vlr  de  jambes  à  l'entrait  :  on  les  y  attache  avec  des  liens  au-deffbus  par  tenons  Se  mcr- 
taiifes ,  8c  elles  s'afiemblent  par  en-haut  dans  le  bojjage  du  poinçon.  Le  bojjage  fur  des 
pierres  eft  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  lorfqu'en  bâtillant  on  lailTe  des  pierres  non  taillées 
pour  y  faire  quelqu'ouvrage  :  il  y  a  auflî  des  boflages  fur  les  pièces  de  bois ,  comme  aux 
engins.  Quant  aux  entraits  dont  je  viens  de  parler,  on  appelle  en  général  Entraits  ,\c% 
pièces  de  bois  qui  traverfent  Se  qui  lient  deux  parties  oppofées  dans  la  couverture.  Il  y 
a  le  grand  8c  le  petit  entrait.  On  nomme  particulièrement  entraits  ou  tirans ,  les  pièces 
qui,  foutiennent   le  poinçon  ,  Se  qui  pofent  fur  les  forces. 

Le  Poinçon  s'ademble  8c  fe  met  fur  le  milieu  de  rentrait,  avec  les  Jamlcttes  fous  les  ar- 
balétriers ,  8e  les  doubles  entraits  affemblés  de  niveau  ou  en  contrefiche  dans  les  arbalé- 
triers ;  ce  qui  forme  la  Ferme  entière.  On  appelle  poinçon  ,  une  pièce  de  bois  qui  eii 
toute  droite  fous  le  fliitc  d'un  bâtiment.  Se  qui  fert  pour  l'affemblage  des  fermes,  faîtes 
ou  foufaîtes  ,  ou  bien  qui  aide  à  fufpendre  un  tirant  ou  une  poutre  qui  a  trop  grande 
portée;  Se  en  ce  cas  on  attache  au  poinçon  une  foupente  de  fer,  un  boulon  ou   ui:é.r!cr 

Sur  les  arbalétriers  fe  pofent  des  TaJJeaux  à  mortaifes  Se  à  tenons  ,  avec  échantignoles 
au-deffbus  ,   pour   foutenir    chaque   cours  de  panne. 

Les  Arbalétriers  OU  petites  Forces  font  les  deux  pièces  de  bois  qui  vont  fe  joindre  au 
haut  du  poinçon  ,   Se  qui  avec  un  feul  entrait  font   la  petite  ferme. 

Cours  de  Pannes  font  un  ,  deux  OU  trois  rangs  de  pannes  les  uns  fur  les  autres  ;  Se  les 
Pannes  font  de  longues  pièces  de  bois  fur  lefquelles  on  applique  les  chevrons  ;  elles 
paflent  en  travers  fur  les  fermes.  On  met  de  chaque  côté  d'une  couverture  ,  autant  de 
cours  de  pannes  qu'on  le  juge  à  propos  pour  la  portée  des  chevrons. 

Les  TajJeaux  font  les  pièces  qui  portent  les  pannes  ,  S:  les  Echantignoles  font  celles  qui 
foutiennent  les  tafleaux  :  il  fiiut  qu'elles  foient  embreiées  ,  c'efl-à-dire,  pofees  dans  une 
entaille  faite  quarrément  fur  l'arbalétrier ,  à  la  profondeur  d'environ  un  pouce  par  en- 
bas  ,   Se  bien  arrêtées  avec  des  chevilles  de  bois. 

Les  Chevrons  font  des  pièces  fur  lefquelles  on  pofe  la  couverture  du  bâtiment  ,  8c  oCi 
on  anache  les  lattes.  Brandir  le  cherron  fur  In  panne  ,  c'eft  le  mettre  fur  la  panne  ,  les 
percer  tous  deux ,  Se  y  mettre  une  cheville  de  bois  quarrée  qui  les  traverfe.  Le  Chevron 
de  croupe  monte  depuis  la  plate-forme  jufqu'au  haut  du  poinçon  ,  où  il  fe  met  par  à-l>out  , 
c'tfl-à-dire  ,  par  embrevement  dans  une  entaille  f.iite  exprès  pour  l'empêcher  de  pouffer: 
il  tient  dans  le  bas  à  tenons  Se  à  mortaifes  dans  le  Blochet  ,  ou  dans' les  Pas ,  quand  il 
n'y  a  point  de  blochet  ,  Se  qu'il  n'y  a  qu'une  fabliere  en  plate-forme.  On  met  quatre 
chevroas  à  la  latte  à  tuile  de  quatre  pieds  de  lonjueiu'. 


4^  LA  NOUVELLE   MAISON  RUSTIQUE. 

On  appelle  Tenon  ,  le  bout  d'une  pièce  de  bois  qui  entre  dans  une  mortnife  ,  qui  ef^ 
l'ouverture  taitc  dans  le  bois  pour  y  afTembier  les  tenons  ;  ik  les  côtés  du  tenon  s'appellent- 
t.vdulement ,  principalement  le  côté  ,  qui  n'eft  pas  diminué  comme  l'autre  ,  afin  de  donner 
plus  de  force  à  la  pièce  de  bois.  Les  Pas  font  des  efpeccs  d'embrevemens  taillés  dans  la 
fabliere  ou  plate-forme,  elpacés  d'un  pied  l'un  de  l'autre,  pour  avoir  quatre  chevrons  à 
la  latte.  Les  BloJiets  font  des  pièces  de  bois  qui  tiennent  en  état  les  chevrons  de  croupe 
8c  les  jambettes  des  coivvertures  :  on  pofe  les  blochets  fur  les  fablieres  des  croupes  &  des 
longs  pans. 

La  Ferme  eft  un  afTemblage  en  triangle  des  pièces  de  bois  qui  font  au-delTus  de  chaque 
travée  :  c'eft  fur  elle  que  pofent  les  autres  pièces  qui  portent  la  couverture.  Elle  s'entaille 
avec  les  blochets  fur  les  fablieres ,  qui  font  aliemblées  l'ime  à  l'autre  avec  des  entre-toifes , 
de  manière  qu'elles  ne  font  que  la  largeur  du  mur   qui  les  porte. 

Il  y  a  de  grands  5c  petits  Ejjeliers  ,  particulièrement  où  il  fc  fait  des  Croupes  ,  que  l'on 
nomme  Petits  Effdiers  dans  les  Grands.  Effeliers  de  Fermes  ,  efleliers  de  Croupes  ,  grands 
effelicrs  ,  ce  font  des  pièces  de  bois  qui  s'aflemblent  diagonalement  à  deux  autres ,  faifanl 
angle  obtus ,  à  la  diftërence  des  Liens  ,  qui  font  le  même  effet  à  deux  pièces  afiemblécs 
à  angle  droit  aux  arrétiers  ou  aux  coyers  :  lorfqu'ils  font  ceintrés  ,  on  les  nomme  Courbes 
ralongées.  Les  Effeliers  fe  mettent  fous  les  arrétiers  Se  les  coyers  ,  &  les  Liens  fous  les 
chevrons  Se  les  entraits.  Ce  qui  fe  nomme  Courbe  fous  les  fermes  ,  s'appelle  courbes  ralon-- 
gées ,  quand  elles  font  fous  les  coyers  8c  les  arrétiers  ;  8i  les  Courbes  ne  font  autre  chofe 
que  les  liens  Se  les  efleliers  ,  qui  font  courbes  :  il  y  a  encore  les  petits  efleliers  qui  s'aflem- 
blent dans  les  grands  ,  8c  qui  font  ceux  cui  portent  des  empanons  pour  aller  joindre  le 
grand  eflslier. 

Les  Gouflets  font  les  pièces  qui  fe  mettent  dans  les  enrayeures  d'un  entrait  à  l'autre  ,■ 
Se  les  enrayeures  font  des  entraits  des  fermes  d'aflîemblage. 

Le  Coyer  eft  ce  qui  va  d'un  poinçon  ou  d'un  gouflet  a  l'arrêtier  ,  Se  dans  lequsl  fe  met 
au-deflbus  le  grand  eflelier.  .  ' 

L'Embranchement  eH  une  pièce  de' bois  qui  fert  fur  les  couvertures  de  petit  entrait  dans 
!'emi*!non  Se  le  coyer  ,    8c  qui   les  lie  l'un  à  l'autre. 

L'Empanon  eft  un  clievron  qui  ne  monte  pas  jufqu'au  haut  du  faîte  ,  rftais  qui  doit  s'aflem- 
bler  à  l'arrêtier  avec  tenons  8c  mortaifes ,  du  côté  des  croupes  Se  des  longs  panl  ,  ftns 
y  emplo3'er  des  clous. 

Les  Arrétiers  font  des  pièces  de  bois  qui  vont  ,  des  quatre  encoignures  d'un  b5timen£ 
en  croupe  ,  s'attaciier   au   haut   des  poinçons  ,  Se   par  en  bas  dans  des   pas  ou   blochets. 

Le  -Faite  eft  la  pièce  de  bois  qui  fait  le  haut  de  la  charpente  d'un  bâtiment ,  Se  ou  les 
chevrons  font  arrêtés.  Les  Soufaîtes  fe  pofent  au-deflbus   des  faîtes. 

La  Contre 'fiche  eft  une  pièce  de  bois  qui  s'appuye  contre  une  autre  ,  comme  pour 
î'étayer. 

Les  Ccntrevens  font  des  pièces  de  bois  qui  fe  mettent  aux  grands  combles  ,  en  croix  de 
Taint-André  ou  «n  contre-fiche  ,  pour  entretenir  Se  contreventer  du  haut  d'une  ferme  eu 
bas  de  l'autre  ,  Se^  pour  -empêcher  le  hiement  des  fermes  Se  chevrons ,  c'eft-à-dire  ,  pour  empc- 
ther  que  lés  graiids  Vents  ne  les  faflent  aller  de  part  8c  d'autre.  Dans  les  lieux  expofés  aux 
grosvents  Se  aux  grandes  pluies  ,  la  charpente  des  couvertures  Se  tout  ce  qui  eft  au-deflbus, 
fouftrent  Se  dépériflent  beaucoup  dans  les  coins  ou  angles  de  rencontre,  où  la  pluie  8t 
le  vent  font  toujours  eftbrt  :  c'eft  pourquoi ,  au-lieu  d'y  faire  la  charpente  à  angles  ,  on 
arrondit  les  coins  par  des  pièces  courbes  ou  autrement,  afin  que  ces  coins  étant  ouverts 
&  évafés  ,  l'eau  S<  le  vent  coulent  également  fur  toutes  les  couvertures  :  8e  elles  ont 
ijeaucojjp  phis  d'égoîit. 

Les  Lier  nés  fervent  pour  les  planchers  eri  galetas ,  8c  s'afltmblent  fous  les  faîtes  d'urt 
'poinçon  à  l'autre. 

L'Enchevêtrure  s'etitend  des  deux  folives  qui  terminent  la  longueur  des  cheminées.  Le 
Chevêtrc  s'emploie  pour  en  terminer  la  largeur.  Se  pour  Toutenir  les  folivaux  qui  s'emman- 
-chent  dedans  avec  tenons  &  mordans. 

Sur  tout  ce  détail  des  pièces  de  charpenterie  qu'on  vient  de  donner  ,  on  peut  ,  en  s'efi 
faifant  une  petite  étude  ,  favoir  toutes  les  parties  d'un  bâtiment  conftruit  en  bois  ,  Se  deve- 
nir  par-là  foi -même  fon  Arehitefte. 

On  a  vu.  au  coinmencement--4e  cet  article ,  que  les  Charpentiers  vendent  à  Paris  le  boi» 
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ail  cent  ;  mais  on  n'a  pas  dit  combien  ils   les  vendent  :   on  va  les   marquer  ici. 

Le  bois  neuf  mis  en  œuvre  £<  polc  en  place,  l'oit  pans  de  bois  ,  cloifons ,  planchers , 
efcaliers  ou  combles  ,  toifés  aux  us  &  coutumes  de  Paris ,  le  cent  le  vend  cinq  cens  livres. 
Le  vieux  bois  ,  employé  comme  ci-defius  ,  le  cent  fe  paye  ,  aux  C;iuirpentiers  pour  la 
remploi  ,  quatre-vingt-dix  livres,  l.orfqii'on  a  du  vieux  bois  des  démolitions  de  bàtimens , 
Jk  qu'il  peut  encore  Icrvir  ,  les  Charpentiers  le  reprennent  à  raifon  de  deux  cens  livres 
le  cent.  Quand  c'eft  du  vieux  bois  de  lapin  ,  ils  ne  le  reprennent  qu'à  raifon  de  cent 
cinquante  livres    le  cent. 

PafTons  à  la  mcnuifL-rie.  Les  Portes  à  la  campagne  doivent  être  fimples  ,  mais  de  bonnes 
planches  de  chêne  ,  aflbmblées  en  ruinure  ,  c'clt-à-dire  ,  par  canal  t'ait  dans  le  bois.  Cet 
aficmblagc  e(t  le  plus  tort  ,  &  celui  qui  diue  le  plus,  il  y  en  a  un  autre  qui  ne  fe  t'ait 
qu'avec  des  planches  mifcs  de  travers,  qu'on  cloue  à  celles  qui  font  pofées  debout,  qu'on 
appelle  montans  ,  Si  qui  tont  le  principal  corps  de  la  porte.  C'eft  ainll  qu'on  tait  la  plu- 
^îart  des  portes  aux  villages.  Si  ce  font  de  grandes  portes  pour  des  cours  ,  on  les  foutient 
par  derrière  d'une  croix  de  Saint-André  qu'on  y  attache  avec  des  clous.  Quant  aux  portes 
des  écuries  &  étables  ,  on  les  retient  avec  deux  barres  de  bon  bois  qui  font  clouées  en 
travers.  Quelques-uns  fe  fervent  de  bois  blanc  pour  ces  portes  de  peu  de  conféquence  4 
mais  loifqu'elles  font  cxpofées  ù  la  pluie,  elles  ne  duient  guère  :  c'eft  pourquoi  il  vaut 
toujours  mieux  les  faire  de  bois  de  chêne  ,  c'eft  un  ménage.  Il  y  en  a  qui  au-lieu  de  clous , 
fe  fervent  de  chevilles  de  bois  pour  tenir  les  barres  qui  foutienneni  les  portes  ;  mais  les 
clous  font  plus   propres   &  de  plus  de  durée. 

Il  faut  aux  Portes  cocheres  deux  OU  trois  bandes  de  fer,  plates  &  percées  tout  du  long, 
pour  les  attacher  contre  la  porte  avec  des  clous  qu'on  rive  en  dedans.  Le  bout  de  la 
bande   eft  retourné   en   rond  de   la  groffcur  du  gond  ,  afin  qu'il  y   puiiïe  entrer. 

On  met  ordinairement  (  &  l'ouvrage  n'en  vaut  que  mieux  )  un  Pnot  fous  le  bas  de  la 
porte  ,  pour  la  foutenir  &  pour  faire  ouvrir  &  fermer  plus  aifément  Le  pivot  prend  fous 
Je  bas  de  la  porte  ,  &  la  pointe  entre  dans  une  crapaudine  ou  grenouille  de  fer  mife  à 
plomb  au  droit  des  mamelons  des  goiids  qui  font  deffus.  On  appelle  mamelon  ,  le  bout 
du  gond  qui  entre  dans  fa  penture. 

On  attaclie  ,  aux  portes  charretières  de  la  campagne  ,  un  fléau  ou  grande  barre  de  bois 
qui  en  traverfe  toute  la  largeur ,  &  qui  tourne  fur  un  boulon  de  fer  par  où  elle  eft  atta- 
chée à  la  porte  pour  la  tenir  fermée  ,  avec  une  ferrure  quarrée  8c  un  verrou  ,  ou  bien 
avec  un  moraillon  par  le  bas.  C'eft  la  manière  la  phis  ordinaire  de  fermer  les  grandes 
portes  des  bafl'es-cours. 

Les  Croifées  fe  font  de  bois  de  chêne  ,  à  carreaux  de  verre  ,  avec  des  contrevens  en 
dehors.  On  ne  fait  plus  à  préfent  de  chafîis  à  panneaux  ,  à  moins  que  ce  r.e  foit  pour 
des  bàtimens  des  bafl'es-cours.  Les  contrevens  fe  font  ordinairement  d'un  bois  léger, 
afin  qu'ils  ne  chargent  point  fur  les  gonds  ;  ils  font  tout  (Impies  ;  £<  pour  les  faire  durer 
long-tems  ,    on  y  fait  mettre   une  couche  en  huile. 

On  met ,  (i  l'on  veut  ,  des  chambranles  aux  fenêtres  ,  aux  cheminées  &  aux  portes.  Un 
chambranle  elt  l'ornement  qui  borne  les  trois  côtes  de  ces  pièces  :  elles  en  font  plus 
propres.  Il  y  a  encore  d'autres  chofes  dans  les  maifons  de  campagne  qui  font  du  retibrt 
d'un  Menuiher  ,  comme  des  armoires  fimples  pour  mettre  en  réfcrve  les  provifons ,  des 
tablettes  pour  la  batterie  de  cuifine  ,  des  tables  à  manger  ,  ainfi  que  plufieurs  autres 
meubles  qui  concernent  le  ménage  ,  8c  qui  tous  doivent  être  de  bon  bois  ,  8c  travaillés 
félon  l'art.  On  ne  parle  point  ici  de  lambris  ,  pilaflres  ,  fcoiferie?  à  panneaux  ,  parquets 
&  autres  omemens ,  qui  tiennennt  plus  du  fafte  des  villes,  que  de  l'économie  champêtre ^ 
8c  qui    nous  meneroient  trop  loin. 

Article      V. 

Tromperies  ihs  Ouvriers  en  fait  de  Bàtimens. 

Comme  on  eft  prefque  toujours  trempé  dans  le  choix  on  dans  l'emploi  des  maté- 
riaux ,  &  cela  tantôt  par  l'ignorance  ou  la  pareffe  des  Ouvriers  ,  tantôt  par  .leur  mau. 
vaLe  foi  ,  quelque  confiance  qu'on  ait  en  eux,  voici  quelques  remarques  poiu;  s'en  ga- 
rantir. 
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Tromperies  des  Entrepreneurs  &  Maçons. 

C'eft  leur  fniite  lorfqu'ils  bâtiffcnt  leurs  fondemens  fur  un  fol  douteux  :  fouvsin  nuffi 
l'impatience  qu'ils  ont  de  voir  bientôt  leur  entreprife  à  fin  pnr  une  vue  d'intérêt,  leur 
fait  taire  précipitamment  un  ouvrage  de  peu  de  durée  ;  fouvent  encore  ils  ne  mettent 
point  les  fondations  du  même  niveau  :  le  bâtiment  en  fouftre  ;  car  les  parties  de  la  terre 
n'étant  pas  toujours  également  fermes  ,  un  mur  ,  qui  fera  par  le  haut  furchaigé  par  l'em- 
placement des  poutres   ,    aura  un  appui  inégal  &'  baiffera  en  cet  endroit. 

C'eft  péciicr  en  fait  de  bâtiment  ,  lorfqu'on  ne  garnit  pas  les  ouvrages  ,  &  qu'on  laifle 
des  vuides  entre  les  matériaux.  Cette  tromperie  eft  aiïez  ordinaire  aux  Tâcheions  ,  c'eft- 
à-dire,  aux  Ouvriers  qui  travaillent  à  la  tâclie  ;  &  c'eft  un  des  plus  grands  défauts  :  il 
y  va  fouvent  de  la  ruine  d'un  mur  ,  parce  que  ces  vuides  qu'ils  lailfent ,  ou  qui  ne  font 
remplis  que  d'une  poignée  de  boue  détrempée  ou  de  mortier  ,  ne  fulîit  pas  pour  lier  les 
moilons  l'un  fur  l'autre  ;  enforte   que  le  mur  n'a  ni  coniftance  unitbrme  ,    ni  folidité. 

Les  Ouvriers  trompent  encore  ,  lorfque  ,  mettant  en  parade  le  beau  côté  des  m.oilons , 
Us  ne  mettent  derrière  que  de  la  pierraille  fans  ordre  St  fans  union  ,  pour  racheter 
l'épaifîéur  des  murs  &  avancer  leur  befogne. 

C'eft  aullî  wnz  tromperie  ,  lorfqu'ils  emploient  les  pierres  avec  leur  bouzin  ,  Se  tout 
fraicliement  tirées  des  carrières.  Le  bouzin  ,  qui  eft  le  deffus  des  pierres  qui  fortent 
de  la  carrière  ,  n'eft  point  reçu  dans  les  bâtimens  ;  &  lorfque  les  Tâcherons  l'emploient  , 
c'eft  parce  qu'il  leur  coûte  moins  que  la  bonne  pierre  ,  Se  qu'ils  gagnent  plus  du  terrain  : 
mais  ils  ne  doivent  employer  que  des  pierres  ébouzinées  &  équarries  ;  c'elt  ce  qu'on  ap- 
pelle pierres  f.içonnées  à  v:ve-arré:e. 

Entre  tous  les  vices  des  ouvrages  de  maçonnerie  ,  celui  de  couper  les  gros  murs  pour 
y  taire  pafler  les  tuyaux  de  cheminées,  fous  le  prétexte  d'ôter  dans  les  chambres  les 
faillies  qu'y  forit  ces  tuyaux  ,  eft  un  des  plus  préjudiciables  aux  bâtimens  :  c'eft  pour- 
quoi il  eft  bon  d'y  faire  attention. 

Il  faut  aufli  prendre  garde  qu'au-lieu  de  mettre  dans  le  mur  des  pierres  qui  en  occu- 
pent toute  l'épaiilei'.r  ,  ils  n'y  fourrent  que  des  plaquis  de  pierres  ,  ou  n'empliflént  le  milieu 
des  murs  que  de  poufiiere  ou   de  boue  ,  au-lieu  de  mortier. 

D'un  autre  côté  ,  la  furabondance  de  mortier-  eft  aulli  une  tromperie  à  laquelle  les  Li- 
roofms  font  très-enclins  ,  pour  s'épargner  la  peine  de  bien  garnir  un  mur  de  moilon  oit 
tuileau  ,  parce  que  cela  leur  confume  du  tems  ,  Se  qu'en  épargnant  leur  peine  ,  ils  avan- 
cent l'ouvrage  qu'ils  ont  entrepris  ;  mais  le  mortier  ne  fait  jamais  une  fi  bonne  liaifon  , 
que  lorfque  le   moilon  y    eft  mêlé. 

Le  Lait  ai  Chaux  qu'on  met  fur  le  fable  pour  en  faire  du  mortier  ,  eft  une  frippon- 
nerie  des  plus  hardies  ;  car  ce  mortier  n'a  j.imais  une  bonne  conliftance  ,  puifquc  le  lait 
de  chaux  n'eft  autre  cliofe  que  la  liqueur  claire  ik  blanclie  qu'on  tire  de  la  chaux  quand  on 
l'éteint   ,    &  elle  n'eft   bonne  que  pour  blanchir  les  murailles. 

J'ai  vu  des  Maçons  adez  frippons  8c  allez  hardis  pour  vouloir  compter  comme  pierre 
de  taille  ,  des^ endroits  qu'ils  n'avoient  qu'enduits  de  badigeon,  comme  je  l'ai  expliqué 
ci-de.Tus. 

Il  faut  auflî  prendre  garde  fi  les  murs  de  cloifons  ,  qu'ils  rempliffent  de  plâtre  ou 
de  bauge  ,    font  bien   lattes   &   bien  fournis. 

Tromperies   des    Charpentiers. 

i''.  Quand  ils  favent  qu'en  des  lieux  cachés,  le  plâtre  couvrira  leur  bois  ,  ils  en  mêlent 
du  vieux  au-lieu  de  neuf;  ou  du  bois  plein  d'aubier  &  de  flaclie  au-lieu  de  bois  à  vive- 
arréte  ;    ce  qui  eft  poluivement  défendu. 

2*'.  Ils  mettent  fouvent  en  œuvre  du  bois  échauffe  :  ils  en  ont  la  connoilTIince  ;  c'eft 
pourquoi  ils  ne  font  point  excul'ables  lorfqu'ils  tombent  dans  ïc  cas  ;  &  comme  ils  ne  doi- 
vent rien  donner  qui  ne  foit  bon  ,  loyal  &.  marcliand  ,  ils  ne  doivent  employer  ni  bois 
roulé  ,  ni  aubier,  ni  bois  flaclieux  ,  &  qui  ne  foit  point  travaillé  à  vive-arrête  ,  ni  bots 
tranché  ,  ni  bois  mort  ,  ni  mort-bois  ,  ni  même  de  bois  blanc.  Voyez  l'explication  de  ces 
termes  84  fie  ces   défauts  au  Chapitre  du  commerce  du  bois   ci-après. 

5^.  Les 
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5®.   Les    Cliarpcntiers  tromiient  pnrcillcment ,   quanil  ,  aynnt  fait  un  marché  au  cent  , 
Ils  mettent  du  bois   plus  gros  8c  en  plus   grande  quantité  qu'il  n'en  faut. 

4".  Au-contraire  ,  s'ils  ont  fait  leur  marché  en  bloc,   ils  emploient  du  bois  d'une  moin- 
dre grolVcur  ,    &  en  moindre  quantité. 

5^.  Ils  pèchent  encore  contre  la  bonne  foi ,  lorfqu'après  avoir  fait  un  marché  à  la  toife 
aux  us  8c  coutumes  ,  ils  fe  fervent  de  bois  de  mefure ,  qui  ,  par  la  nature  de  ce  toifé  , 
en  augmentent  la  quantité  £c  la  groffeur  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  aifë  de  fe  parer  de 
cette  troni))eric  ;  ainli  il  eft  de  l'intérêt  de  celui  qui  fait  bâtir  ,   d'y    avoir  l'œil. 

11  eil  dangereux  pour  celui  qui  fait  bâtir  ,  de  faire  un  marché  à  la  toife  ;  car  les 
Compagnons  ,  qui  fàvent  la  nature  à  laquelle  les  bois  feront  toifés  ,  réduifent  ,  autant 
qu'ils  peuvent  ,  les  bois  de  douze  pieds  à  dix  8c  demi  ,  8c  coupent  pour  cela  deux  bours 
de  bois  qu'ils  vendent  ,  ce  qui  eft  un  vol  manifefte  d'une  partie  du  bois  :  ajoutez  que  le 
Charpentier  ,  par  cette  rcduillion  ,  en  fournit  une  plus  grande  quantité  ;  après  cela  ,  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  bien  des  gens  font  ruinés  à  bâtir  :  c'eft  pourquoi  il  eft  bon  d'encrer 
en  connoillance  de  toutes  ces  tromperies  ,  afin  de  s'en  garantir  ,  principalement  à  la  cam- 
pagne ,  où  ces  fortes  d'Ouvriers  croient  trouver  leurs  dupes. 

Tromperies  des  Couvreurs. 

Ils  trompent  plus  que  les  autres  Ouvriers ,  par  l'impuiflance  où  l'on  eft  d'aller  foi-même 
yérifier  leur  travail  :  ils  en  ont  moins  d'occadon  dans  les  ouvrages  neufs  que  dans  les 
autres ,  fi  ce  n'cft  quand  ils  emploient  de  maiivaifes  lattes  pleines  d'aubier  ,  Se  des  tuiles 
mal  façonnées. 

Mais  c'eft  dans  les  réparations  &  les  recherches  qu'ils  trompent  le  plus.  Quand  on  toife 
la  couverture  aux  us  Se  coutumes ,  les  Couvreurs  malicieux  ôtent  du  long  des  murs  les 
vieilles  tuiles  ,  8c  y  en  mettent  des  neuves  ;  ils  en  font  de  même  au  haut  des  faîtes ,  dans 
tous  les  égouts  St  le  long  des  plâtres ,  Se  ils  pofent  les  vieilles  dans  le  milieu  du  com- 
ble ;  enforte  qu'ils  font  d'un  comble  un  tableau  ,  dont  la  tuile  neuve  fait  la  bordure. 
Par-l.i  leurs  plâtres  fe  roifent  par-tout  ,  ils  fe  trouvent  pied  par  pied  ,  8c  fe  payent  fur 
k  même  pied  de  la  tuile  le  long  Se  autour  de  laquelle  ils  font  mis  ;  par  cette  rufe  ,  Jls 
tirent  d'un  fac  de  plâtre,  qui  vaut  cinq  ou  fix  fols,  fept  à  huit  francs  ;  au-lieu  que  s'ils 
n'avoient  employé  que  de  la  tuile  vieille  en  ces  endroits  ,  ce  même  plâtre  ,  toifé  comme 
on  a  dit  ,  ne  leur  produirolt  que  trente  fols  :  c'eft  pourquoi  ,  fur  ces  remarques ,  il  eit 
bon  ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  cette  fraude  ,  de  ftipuler  par  écrit  ce  qu'on  veut  qu'ils 
faflént  ,  8e  non  pas  abandonner  l'ouvrage  à  leur  foi.  Cet  article  eft  de  très-grande  confé- 
qucnce ,  pour  ne  pas  dépenfer  dix  fois  plus  qu'on  ne  devroit. 

Tromperies    des  Menuijiers. 

Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  concerne  notre  bâtiment  de  campagne ,  les  Menuîfiers 
trompent  en  mettant  en  œuvre  de  mauvais  bois  ;  ce  qui  fe  manifefte  bientôt  lorfqu'il  eft 
vert ,  nouveau  ,  roali  ,  plein  d'aubier  ou  échauffé  ;  Se  pour  peu  d'ailleurs  qu'on  ait  de 
connoilTance  dans  les  ouvrages  de  menuîferie ,  il  eft  aile  de  voir  fi  ralTemblagé  du  bois 
eft   bien  fait ,  foit  en  rainure  ou  autrement. 

Tromperies  des  Serruriers. 

Ils  trompent  en  achetant  chez  les  Quincaillers  des  ferrures  vieilles,  mal  garnies,  îeds 
mauvais  fer  ,  quoique  fur  la  ibi  de  leur  réputation  ,  on  les  paye  comme  bien  faites ,  biea 
garnies  ,  neuves  Se  de  bon  fer. 

Leur  fraude  conlifte  encore  à  fournir  du  fer  aigre  ou  moins  pefant  qu'ils  ne  le  mettent 
dans  leur  mémoire  :   ce  qu'il  faudroit  vérifier  avant  que  les  ferrures  fuffent  attachées. 

Tromperies  des  Ciirreleurs. 

A-j-lieu  d'affeoir  leur  carreau  fur  du  plâtre  pur ,  ils  ne  le  pofent  que  fur  de  la  pouf- 
€ere  ;  de  plus,  ils  donnent  du  carreau  mal  cuit,  ce  qui  fait  qu'il  dure  très-peu  ;  Se  lorl- 
Tome  L  ^ 
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qu'on  Ce  plaint  qu'ils  l'aflbicnt  ma!  ,  ils  ilifent  que  s'ils  le  pofoicrit  fur  du  plâtre  p'.îr  ^ 
ce  plâtre  le  poufTeroit  ;  ce  qui  cft  très-faux ,  puifqu'il  cft  d'expérience  que  le  plâtre  pur 
attache  le   carreau  fi  ferrement ,   que  jamais-  il  ne  fe  détache. 

\'oilà  à-peu-près  les  tromperies  ordinaires  des  Ouvriers  en  fait  de  bâtiment  :  il  faut 
ruflï  avouer  qu'ils  y  font  quelquefois  contraints  par  la  nécellité  qu'on  leur  impofe.  Les 
Ouvriers  de  toutes  fortes  de  proférions  cherchent  à  travailler  :  mais  un  avare  qui  veut 
avoir  pour  rien  les  matériaux ,  l'art  &  la  peine  des  Ouvriers ,  donne  lieu  lui-même  aux 
tromperies  que  l'indigence  les  force  à  lui  faire  ;  à  quoi  les  honnêtes  gens  ne  les  expo- 
fent  pas. 

L'impatience  de  celui  qui  fait  bâtir  cft  encore  fouvent  l'occafion  des  fraudes  des  Ou- 
vriers :  ils  ne  manquent  pas  d'augmenter  cet  emprefTement ,  à  la  faveur  duquel  ils  four- 
rent de  mauvais  matériaux,  &  ne  font  que  fuperficiel  un  ouvrage  dont  le  maître  ne  veut 
que  voir  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  écouter  en  tout  les  avis  des  Ouvriers ,  qui ,  dans  le  cours  des 
ouvrages  ,  les  favent  prodiguer  pour  fe  tailler  de  la  befogne  :  il  faut ,  dès  l'entrée ,  leur 
impofer  filence  ;  ftipuler  ,  que  ii  le  cas  arrivoit  qu'on  changeât  quelque  cliofe,  il  feroic 
fait  un  état  préalable  de  ce  qui  d^-voit  être  fait  fuivant  le  marché  ,  pour  le  défalquer  :  c'eft 
une  claufe  qui  ferme  la  porte  à  l'eftimation ,  qui  eft  le  falut  de  tous  les  Ouvriers. 

Le  fecret  pour  tenir  les  Maçons  en  refpeû  ,  eft  de  régler  la  manière  du  toifc  ,  à  la 
charge  de  ne  toifer  ,   pour   telle  chofe  que   ce   foit  ,  les   vuides. 

Pour  la  charpente ,  il  faut  arrêter  précifém.ent  le  toifé  de  bout-avant  ,  qui  fera  fait 
feulement  fur  la  longueur  des  bois.  Il  faut  prefcrire  la  quantité  de  bois  qui  entreront 
dans  les  combles ,  dans  les  planchers  &  dans  les  cloifons ,  la  diftance  qu'il  y  aura  entre 
eux  ,  &  fixer  les  grofleurs  différentes  des  bois  ,  félon  les  endroits  où  l'on  doit  les  mettre 
en  œuvre  ;  Se  il  fout  abfolument  rejetter  tout  toifé  aux  us  &  coutumes  :  c'eft  où  les  Ou- 
vriers attendent  les  Bourgeois  pour  les  tromper. 

Lorfqu'on  aura  un  marche  à  faire  avec  un  Couvreur  ,  on  ftipulera  que  l'ouvrage  fera 
toifé  quarrément  de  bout-avant ,  fans  y  comprendre  les  plâtres ,  les  folins ,  les  rueillées  , 
les  égouis  &  le  refte  ;  8c  que ,  pour  prévenir  toutes  difficultés ,  il  fera  mis  une  ficelle  d'ua 
égout  à  l'autre  ,  en  traverlant  tous  les  toîts  ;  laquelle  ficelle  fera  rapportée  d'un  bout  du 
faîtage  à  l'autre  ,  pour  ,  fur   cette  ficelle ,   être  formé  le   toifé   de  long  &  de  large. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  mauvaife  façon  des  ouvrages  ,  tant  de  maçonne- 
rie ,  charpenterie ,  que  menuiferie  &  couverture  ,  n'eil  que  trop  expérimenté  pour  en  dou- 
ter :  ainfi  ,  comme  il  n'y  a  point  d'inftruftions  qui  ne  foient  importantes ,  on  croit  que 
ceux  qui  voudront  faire  bâtir ,  y  trouveront  leur  compte.  Les  Ouvriers  ,  qui  fe  fâcheront 
de  ce  qu'on  a  dévoilé  ces  tromperies ,  s'en  avoueront  coupables  :  les  honnêtes  gens  ne 
s'en  fâcheront  [H)int. 

Article    VI. 

Du  Toifé. 

Quoiqu'on  fâche  le  prix  de  tous  les  matériaux  S;  ouvrages ,  on  ne  peut  néanmoins  CS' 
voir  à  combien  pourra  revenir  le  total  du  bâtiment ,  fi  on  ne  fait  le  toifé  ,  &  de  quelle 
façon  les  Maçons  ,  Charpentiers  &  autres  Ouvriers  le  pratiquent ,  parce  que  c'eft  d'eux 
qu'on  dépend  pour  l'exécution;  ik  c'eft  à  la  toife  qu'ils  travaillent  à  Paris  &  dans  tous 
les  lieux  un'  peu  notables.  11'  n'y  a  que  quelques  petits  endroits  de  Province  où  l'on 
puiife ,  en  bàtiffant  ,  fe  pâfier  des  règles  du  toile  ,  parce  que  celui  qui  bâtit,  n'y  emploie 
que  des  gens  à  la  journée  ,  auxquels  il  fournit  &.  fait  faire  tout  fous  fes  yeux  ;  encore 
le  toifé  lui  eft-il  néceffaire  dans  ce  cas  particulier  ,  pour  lavoir  ce  qu'il  fait  ,  comme  on 
ya   le  voir  par  le  détail. 

Le  toifé  n'eft  autre  chofe  que  le  mefurage  d'une  furface  ou  d'un  corps  folide ,  qui  fc 
fait  avec  une  mefure  de  fix  pieds  de  long.  Cette  mefure  eft  ordinairement  de  bois  ,  &c 
les  pieds  &c  pouces  y  font  marqués  par  des  lignes  qui  travericnt  la  toife  ,  ou  par  des 
petits  clou?.  On  mefure  quelquefois  avec  des  chaînes  de  fer  ou  de  cuivre,  qui  fout  plus 
sûres  que  la  mefure  do  corde. 

On  appelle  toife  -  Cour<xnte  ,  celle  où  on  ne  mefure  que  la  longueur  ;  toife  Quarrée  ou  de 
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Surface ,  celle  oïi  on  ne  mefure  que  la  fuperfitic  en  longueur  &  en  largeur  ;  cnforte  que 
la  toile  Qiiarrée  a  fix  pieds  de  longueur  ,  autant  de  largeur  ,  8c  par  coifcquent  trcr.te-fix 
pieds  d'aire  ;  parce  qu'on  multipliant  la  longueur  d'une  furtace  par  fa  hrgeur  ,  le  pioduit 
en  fait  le  total  ,  qui  s'appelle  Aire  ou  Sole  en  fait  de  fuperficie  :  &  on  \iomme  toifeO/ie, 
celle  qui  a  fix  pieds  en  tout  fens  ,  en  longueur  ,  en  largeur  8c  en  profondeur  ou  hauteur  ; 
cnforte  que  toute  la  toifc  cube  contient  deux  cens  feize  pieds  cubes.  Tellement  qit  la 
roife  courante  eft  une  (impie  ligne  ,  la  toife  quarréc  une  furface  ,  8c  la  t)\Cc  cube  un  orps 
folide  ,  qui  eft  compris  dans  fix  quarrcs  égaux,  comme  un  dé  ;  car  on  nomme  Cube 'out 
corps  folide  ,  dont  les  lix  côtes  font  égaux  ,  Se  on  appelle  corps  on  fdide  tout  ce  qai  a 
longueur  ,  largeur  8c  profondeur  ou  hauteur  :  ainfi  un  forte  ,  quoique  vuide  ,  eft  un  Coi^s  , 
im  Solide  ,  parce  qu'il  eft  mefurable.  Or  ,  pour  mefurer  la  marte  d'un  folide ,  il  n';  a 
qu'à  en  multiplier  la  longueur  parla  largeur  ,  8c  le  produit  par  la  hauteur  :  de  cette  fore, ^ 
les  lix  pieds  ,  que  la  toife  cube  a  en  longueur,  étant  multipliés  par  les  (ix  pieds  qu'elle  a  aiflî 
en  largeur  ,  cela  fera  trente-(ix  pieds  ,  qui ,  multipliés  par  les  iix  pieds  que  la  même  t«ile 
a  encore  en  hauteur  ou  protbndeur  ,  donneront  deux  cens  feize  pieds  pour  la  mEffe  toale 
de  la  toife   cube  ,  comme  je  l'ai  dit. 

Il  y  a  trois  chofes  à  favoir  dans  le  toifé  ;  1°.  ce  qu'il  faut  toi/er  ;  2".  comment  ou 
toife  ;  3°.  fur  quel  pied  eftimer  les  dittcrens  ouvrages  de  chaque  art  qu'on  toife  :  car 
comme  chaque  profelîion  fait  beaucoup  d'ouvrage  ou  de  fournitures  différentes  ,  pour 
chacune  dcfquelles  on  ne  pourroit  pas  avoir  un  prix  fixe  Se  jufte  ,  or  ramené  &  on  réduit 
le  tout  rt  une  certaine  mefure  ,  qui  fert  de  règle  pour  évaluer  tou:  ce  qu'il  y  a  d'ou- 
vrages 8c  de  fournitures.  Par  exemple  ,  dans  les  ouvrages  de  maçoinerie  ,  c'eft  la  toifc 
de- gros  mur  qui  lert  de  règle  ,  Se  on  y  réduit  par  eftime  les  enduts  Se  autres  ouvrages 
inférieurs  ,  dont  on  fait  le  toil^  Se  l'eftimation  :  en  charpentcrie  ,  or  compte  &  on  toife  à 
la  pièce  Se  au  cent  de  pièces,  8c  on, réduit  à  la  pièce  les  différentes  façons  8c  les  différens 
morceaux.  C'eft  un  détail  qui  va  être  expliqué  féparément  pour. ceux  ^ui  auront  à  s'en^fervir. 

Quant  à  la  manière  de  toifer ,  l'opération  en  eft  aifée  à  comprendre  8c  à  faire.  Quanti 
la  chofe  que  l'on  toife  eft  d'une  figure  égale  Se  régulière  ,  il  n'y  a  qu'à  y  pratiquer  ce  qui 
vient  d'être  dit  des  toiles  quarrées  Se  des  toifes  cubes,  c'eft-à-dire ,  multiplier,  pour  les 
furfaces ,  la  longueur  par  la  largeur  ;  8c  quand  c'eft  un  folide  cube  ,  multiplier  par  la  hau- 
teur le  produit   de  la   longueur  Se  de  la  largeur. 

Ainfi ,  pour  toifer  un  forte  ou  une  terralfe  ,  il  n'y  a  qu'à  en  prendre  la  longueur  S:  la 
largeur,  multiplier  l'une  par  l'autre  ;  8c  le  produit,  qui  en  viendra  ,  étant  lui-même  mul- 
tiplié par  la  profondeur  ,  donnera  le  vuide  total  du  forte ,  Se  la  marte  entière  de  la  ter-» 
rarté  ,  fuppofé  que  le  forte ,   auflî-bien   que   la  terraffe   foient  égaux  par-tout. 

Mais  li  le  forte  a  du  talus ,  il  faut  ajouter  la  largeiu-  de  la  bafe  ,  à  la  largeur  haute , 
en  prendre  le  milieu  ou  la  moyenne  proportion;  en  la  multipliant  par  la  longueur  du. 
forte ,  le  produit  donnera  une  fuperficie  moyenne  entre  la  haute  Se  la  bafié  ;  qui  étant  mul- 
tiplié par  la  perpendiculaire  ou  profondeur  du  foffé  ,  le  produit  en  donnera  le  vuide  : 
de  même  des  turcies   ou  levées   des  canaux  ou  rivières. 

Nous  expliquerons  bientôt  la  manière  de  toifer  les  autres  ouvrages  de  figures  inéga- 
les ,  comme  voûtes  S;  marches  d'efcaliers  ;  ainfi  refte  à  parler  ici  des  chofes  qu'il  faut 
toifer  ou  ne  pas  toifer  ;  pour  cela  ,  il  faut  conncitre  les  deux  fortes  de  loiCis  qui  font 
en  ufage. 

Des   deux  Sortes    de  Toifés. 

L'un  s'appelle  toifé  CI/*:  !iJ  £•  ccutumes  de  Paris  ,   8c  l'autre  toifé  à  houte-avcnt  fans  retour. 

Par  le  premier  ,  on  toife  les  vuides  aurtî-bien  que  les  pleins  ,  à  moins  que  ces  vuides 
ne  foient  exceflifs  ,  ce  qui  ne  fe  trouve  jamais  au  dire  des  E;:perts-Architeâes  ■:  on  toife 
mirti  toutes  les  faillies  8c  toutes  les  moulures  ;  de  forte  que  tor.te  pièce  de  moulure  , 
quelque  petite  qu'elle  foit ,  comme  un  filet  Se  un  quart  de  rond  ,  eft  comptée  pour  demi- 
pied  chaque  moulure  ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  quelquefois  un  demi-pouce  :  fi  bien  que  ,  pat- 
cette  manière  de  toifer  ,  une  corniche,  qui  n'aura  pas  un  pied  de  haut,  peut  revenir  a 
plus  de  fix  pieds.  Quand  les  marclics  font  conçus  en  ces  termes  ,  félon  Us  us  &  coutumes 
èe  Paris ,  les  Maçons  enrichirtent  leurs  ouvrages  Se  erabellirtent  les  bâtimens  de  moulu- 
res  Se  de  faillies  le  plus   qu'ils  peuvent. 

C'eft    pour  remédier  à  ces  abus  ,   que  l'autre  manière  de  toifer  à  hout-avunt  fans  retour 
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a  été  établie  par  l'Ordonnance  de  Henri  II  de  1557  ,  8c  cette  Ordonnance  oblige  les 
Maçons  à  enricKr  leurs  ouvrages  &  orner  le  bâtiment  de  faillies  &  de  moulures  ,  fiii- 
vant  fa  qualité,  anî  que  les  faillies  Si  moulures  puiffent  être  toifées  ,  non  plus  que  le 
vuide  ,  mais  feuhment  le  plein  ;  ainli  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  toifé  eft  bien  plus  avanta- 
^eui  aux  Bourgeds  qui  font  bâtir  ,  que  le  toile  aux  us  &  coutumes  :  aufli  les  Entrepre- 
neu's  &  Maçons  favent-ils  bien  éluder  l'Ordonnance  ,  Se  les  Bourgeois  font  toujours  leurs 
dujes ,  à  moins  ^u'on  ne  les  lie  par  quelque  bon  écrit,  où  la  mauLere  de  toifer  foit  di- 
ferement  Se  amplement  prévue  8c  expliquée  ,  8c  toutes  les  claufes  du  marche  bien  expri- 
més ,  comme  je  '.e  dirai  en  particulier  ,  en  parlant  du  toifé  de  maçonnerie  Se  de  char- 
peuerie. 

Toifé  de   Maçonnerie. 

[.  Selon  les  us  &  coutumes ,  tous  les  murs ,  foit  de  picn'e  de  taille  ou  de  moilon ,  Ci 
tofent  toife  pour  toife  ,  de  quelqu'épaifleur  qu'ils  foient  ,  8c  l'on  ne  rabat  aucun  vulde 
po.ir  les  croifées ,  ni  même  pour  les  portes  cocheres  ,  quand  il  y  a  un  feuil  de  pierre  de 
tai.le  ;  s'il  n'y  en  a  pDint  ,  on  rabat  la  moitié  du  contenu  aux  portes.  On  ne  toife  point 
les  tranchées   8c  rigoles. 

Les  faillies  ,  avant-corps  ,  arrière- corps  ,  retables  8c  entablemens,  moulures,  8cc.  fe 
toifent  outre  le  corj^s  des  murs  ;  8c  s'il  fe  trouve  des  ornemcns  ,  figures  ou  armes  ,  on 
Ht  les  toife  pas ,  on  les  eftime. 

1  es  cloifons  recoivertes  des  deux  côtés ,  les  enduits  des  galetas ,  à  caufe  qu'il  faut  con- 
îre-iîtter  le  fcellemmt  des  lambourdes  ,  qui  fupportent  les  ais  8c  parquets  ,  les  pavés  à 
■carreaux  8c  les  langutttes  de  tuyaux  de  cheminées ,  vont  pour  gros  murs  :  néanmoins  il  y 
en  a  qui  ne   compteit  ces  fcellemens   qu'à  trois  toiles  pour  deux. 

.  Les  aires  Se  planchers  de  plâtre ,  les  cloifons  ,  non  recouvertes  de  part  ni  d'autre ,  8c  les 
aîles  de  lucarnes ,  vo-it  à  deux  toifes  pour  une  :  li  elles  font  recouvertes  d'un  côté  ,  elles 
fe  comptent  à  trois  tofes  pour  deux. 

L'enduit  des  vieille?  murailles  ,  qu'il  faut  rehacher  ,  fe  compte  à  fix  toifes  pour  une  ; 
inais  quand  elles  n'ort  jamais  été  enduites ,  ou  quand  il  y  a  beaucoup  à  réformer  Se  à 
.rétablir  ,  les  enduits  ront  à  quatre    toifes  pour  une. 

Les  folins  ,  qui  font  au-deffus  des  poutres ,  ne  fe  comptent  qu'à  un  quart  de  pied  cha- 
cun. On  compte  un  pied  pour  chaque  fcellement  de  corbeaux ,  lorfqu'ils  font  fcellés  avec 
bon  tuileau  5c  plâtre  fur  le  derrière  ,  Se  bons  éclats  de  pierres  fur  le  devant  :  on  compte 
aulfi  un  pied  pour  cliaque  fcellement  de  gond  aux  contrevens  ;  mais  pour  le  fcellement 
des  autres  ,  on  ne  compte  que  dem.i-pied.  Le  fcellemciU  des  barreaux  de  fer  fe  toife  pour 
demi-pied  chacun  dans  la  pierre  de  taille  ,  Se  dans  le  plâtre  pour  un  quart  :  on  compte  aufli 
demi-pied  pour  chaque  pièce  de  moulure  ,  quoiqu'elle  n'ait   pas  plus  d'un  doigt  de  grofleur 

Mais  il  faut  remarquer  que  tous  ces  marchés  à  une  ,  deux  ,  trois  Se  quatre  toifes ,  pour 
uiie  de  gros  mur  ,  ne  s'eftiment  de  la  forte  que  lorfqu'on  entreprend  un  bâtiment  entier  , 
où  il  y  a  beaucoup  de  mur  de  maçonnerie  :  car  s'il  ne  s'agiiToit  ,  ^^ar  exemple  ,  que  de 
l'enduit  d'un  lambris  ,  la  toife  duquel  va  pour  toife  de  gros  mur  ,  en  fournifliint  de  lattes 
8e  de  clous ,  cette  toife  d^enduit ,  en  n'y  faifant  point  de  nouveau  mur  de  maçonnerie  , 
ne  feroit  prifée  que  quatre  livres  ou  environ  ;  au-lieu  qu'elle  palferoit  pour  le  prix  de  huit 
&.  neuf  livres  en  un  bâtiment  neuf,  à  caufe  que  le  Maçon,  en  ce  cas ,  fait  meilleur  prix 
■de  la  toife  de  gros  murs  ,  laquelle  il  n'entreprendroit  pas  quelquefois  pour  douze  livres , 
s'il  n'y  avoit  point  d'autre  befogne  que  du  gros  mur. 

On  toife  aux  marches  ,  tant  la  hauteur  que  la  largeur  ,  ou  giron  8:  pas  ;  Se  en  cette 
■façon  de  toifé  ,  elles  vont  pour  gros  murs  :  fi  ce  ne  font  marches  tournantes  ,  on  ne  les 
loife  que  par  le  milieu  de  leur  longueur. 

L'arc  de  la  voûte  fe  toife  par-dedans  œuvre  :  8e  pour  toifer  le  rempîage  des  reins  de  la 
voiite  en  berceau  ,  on  prend  le  tiers  de  la  longueur  de  l'arc  que  l'on  niult!p!ie  par  la 
longueur  de  toute  la  voûte  :  pour  celles  qui  font  en  'unettes  ou  en  voûtes  d'arrêtés ,  ok 
■prend  le  quart  de  l'arc.  11  y  en  a  qui  prennent  toujours  le  tiers  pour  toutes  ces  fortes  de 
■voûtes  ,  comme  on  fait  pour  celles  en  berceau. 

Les  piles  de  pierres  de  taille  qui  ont  quatre  flices  ,  Telles  que  peuvent  être  celles  qui 
Tont  dans  les  caves  8c  offices ,  Se  qui  foutieraient  des  arcades  ,  fe  to:fent  fur  leur  largeur  8c 
«paiffeur  ;  tellement  que  fi  une  pile  a  quatre  pieds  de  large  Se  deux  d'épais  ,  elle  fera 
ïûifée  _poiu:  fix  ^lieds. 
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Les  tuj'aux  Se  manteaux  de  cheminées  Ce  toifcnt  pour  mur  ,  &  leur  hauteur  par  leur 
pounour  ,  rabattant  les  cpaifTeurs  des  languettes  ,  &;  augmentant  neuf  pouces  pour  celles 
du  plancher  :  les  âtres  de  clicrainces  ,  faits  de  grands  ou  petits  carreaux ,  vont  pour  un 
fixicme  de  toife. 

Les  lambris  Si  plafonds  à  lattes  jointives  ,  vont  toife  pour  toife  ;  les  recouvremens  des 
poutres  &  fabliercs ,  trois  toifes  pour  une  ;  les  planchers  carrelés  ,  toife  pour  toife  ;  le 
rcilrelTement  des  planchers  à  remettre  de  niveau,  vont  trois  toifes  pour  une  de  gros  mur: 
on  ne  compte  rien  pour  le  fcellement  des  croifées  à  un  mur  neuf. 

Les  tuyaux  des  privés  de  poterie  fe  loifent  par  leur  hauteur  8c  fur  fx  pieds  de  pour- 
tour ;  &  s'il  n'y  a  point  de  poterie  ,  ils  ne  vont  que  pour  trois  pieds  :  chaque  fiege  fe 
compte  pour  douze  pieds  ;  les  ventoufcs  pour  trois  fur  leur  hauteur  ;  Se  les  contre-murs  , 
qui  font  derrière  les  tuyaux  8c  jufqucs  dans  les  fofles  8c  caves  ,  vont  toife  pour  toife. 

Les  fours  à  cuire  le  pain  ,    vont  pied  pour  toife  ,  fi  le  four  a  fix  pieds  dans  œuvre. 

IL  Quoique  l'Ordonnance  que  j'ai  rapportée  ci-deffus  ,  alTujettifle  les  Entrepreneurs  & 
Ouvriers  à  orner  leurs  ouvrages  ,  fans  pouvoir  compter  ,  ni  faillies  ,  ni  moulures  ,  ni 
vuides  ,  cependant  l'ufagc  eft  aujourd'hui  de  toifer  tant  le  vuidc  que  le  plein  ,  même 
jufqu'à  la  pointe  des  pignons  8c  fommités  des  lucarnes  ,  8c  le  tout  quarrément  ;  tellement 
qu'en  toifant  le  vuide  auHi-bien  que  le  plein  ,  il  fe  trouve  quelquefois  plus  de  vuide  que 
de  plein  8c  rempli  de  maçonnerie  :  ce  qui  caufe  de  grands  différends  entre  celui  qui  a 
fait  bâtir  ,  8c  l'Entrepreneur  ou  Maçon  ,  quand  fe  vient  au  toifé  ;  car  fouvent  ceux  qui 
font  bâtir  ,  n'entendant  pas  ces  termes  de  l'art  ,  fe  trouvent  trompés  dans  leur  calcul  ; 
fur  quoi  les  Maîtres  Maçons  répondent  qu'ils  euffent  fait  leur  marché  à  plus  haut  prix  , 
(i  le  toifé  fe  fût  fait  plus  défavantageufement  pour  eux.  C'eft  pourquoi  ,  à  mon  avis  ,  il 
fcroit  bon  ,  com.me  quelques-unes  font  ,  d'expliquer  dans  les  marchés  plus  nettement  8c 
clairement  les  termes  du  toifé  ,  &  y  déclarer  en  termes  exprès  ,  fi  on  entend  toifer  ,  ou 
non  ,  les  faillies  Se  moulures  à  raifon  de  demi-pied  pour  chaque  partie  de  moulure  ,  ou  fi 
.eiles  ne  feront  point  toifées  du  tout  ;  comme  pareillement  fi  le  vuide  fe  toifera  aulfi-biea 
■que  le  plein  ,  ou  bien  fi  on  ne   toifera   que  ce  qui  fera  plein  Se  rempli  de  maçonnerie. 

Quand  on  veut  toifer  autrement  qu'aux  us  Se  coutumes  ,  il  faut  donc  fpécifier  exafte- 
ment  ,  par  un  devis  ,  la  condition  à  laquelle  on  veut  toifer  ,  Se  dire  que  les  murs  , 
quoique  remplis  d'architefture  ,  pans  de  bois  ,  tuyaux  Se  manteaux  de  cheminées  ,  ne  feront 
néanmoins  toifes  ,  mais  feulement  le  corps  des  murs  ,  pans  ,  tuyaux  Se  manteaux  ,  qui 
lous  fe  toiferont  depuis  l'extrémité  du  haut  d'iceux  ,    8c  fans  rabattre  aucun  vuide. 

On  croit  communément  avoir  meilleur  marché  quand  on  a  ainfi  flatué  par  un  devis  , 
qu'il  ne  fera  toifé  aucune  faillie  dans  tous  ces  endroits  ,  quoiqu'il  s'y  en  trouve  :  cepen- 
dant il  faut  avouer  qu'on  paye  aflez  fouvent  tout  autant  ,  8c  quelquefois  davantage  ,  que 
1î  on  toifoit  les  faillies  après  le  corps  des  murs  ,  parce  que  tous  les  Entrepreneurs  font 
afiez  éclairés  pour  favoir  à  combien  la  toife  leur  peut  revenir  ,  les  faillies  comprifes  , 
/ans  qu'elles  foient  toifées  ,  Se  le  gain  qu'il  y  faut  faire  ;  enforte  qu'on  peut  dire  que 
cette  manière  de  toifer  ne  fert  qu'à  foulager  l'efprit  de  celui  qui  fait  bâîîr  ,  8c  l'éclairer 
lors  du  toifé  ,  parce  qu'il  voit  plus  clair  en  une  hauteur  8c  une  largeur  ,  que  quand  il 
faut  toifer  après   coup   tous  les   membres  de  l'architecture  ,   où. il  ne  connoît  plus  rien. 

Pour  lever  un  autre  doute  ,  qui  fait  naitre  aflez  fouvent  des  procès  ,  il  faut  encore 
obferver  que  toutes  faillies  qui  font  fur  un  corps  de  maçonnerie  ,  quand  elles  fe  toiftnt , 
doivent  fuivre  le  prix  de  la  toife  :  ainfi  fi  c'efi  mur  de  pierres  de  taille  ,  les  faillies  qui 
y  feront ,  doivent  aller  au  même  prix  ;  de  même  fi  c'eil  fur  fimple  maçonnerie  ,  ou  Ru- 
pans  de  bois  8c  cheminées  ,  cela  préviendra  la  conteftation  ,  Se  tout  doit  rouler  fur  le 
-.prix  qu'il  faut  concerter  auparavant  avec  gens  connoiflans  Se  de  probités 

Toifé   de  la  Charpenterie. 

Comme  on  vend  le  bois  quarré  ou  de  charpenterie  à  la  pièce  Se  au  cent  de  pièces ,  ii 
faut  le  favoir  réduire  à  la  pièce  :  pour  cela  ,  il  n'y  a  qu'à  favoir  que  chaque  pièce  de 
bois  doit  avoir  douze  pieds  de  long  fur  fix  pouces  en  quarré  ,  ou  la  valeur  ;  de  forte 
qu'elle  contient  en  foi  cinq  mille  cent  quatre-vingt-quatre  pouces  cubes.  Pour  le  connoître  , 
"il  n'y  a  qu'à  multiplier  la  grofieur  d'une  pièce  par  fa  largeur  ,  Se  le  produit  par  fa  lon- 
gueur. Exemple,  Un  morceau  de  bois  a  lîx  pouces  de  gros  ,  &  douxe  poiices  de  large  -, 
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en  multipliant  flx  par  douze  ,  cela  fera  foixaiite-douze  pouces  :  cette  même  pièce  de  bo'i 
aura  fix  pieds  de  longueur,  qui  font  foixante-douze  ponces  ;  en  multipliant  les  foixante- 
douze  pouces  du  produit  ds  la  larj^eur  &  grolTeur  par  les  foixante-douze  pouces  de  la 
longueur  ,  l'on  trouvera  que  le  produit  total  fera  de  cinq  mille  cent  quatre-vingt-quatre 
pouces  ,  qui  eft  le  contenu  de  la  pièce.  Par  cette  règle  ,  toutes  fortes  de  pièces  ,  de 
quelque  longueur  ,  groffeur  &  largeur  qu'elles  foient  ,  peuvent  Se  doivent  être  ainfi  ré- 
duites. 

Nota.  1°.  En  faifant  marciié  de  bois  ,  il  faut  en  marquer  dans  les  devis  ,  toutes  les 
grodeurs  &  longueurs  ,  ainfi  que  l'on  délire  qu'elles  foient  mifes  en  ceuvre  ,  8c  mettre 
dans  le  marché  ,  qu'en  cas  qu'ils  emploient  le  bois  plus  gros  ,  il  ne  fera  rien  compté  pour 
Ja  groffeur  excédente  ;  mais  que  fi  le  bois  eft  de  moindre  groffeur  que  celle  énoncée  au 
marché  ,  il  fera  déduit  d'autant  fur  le   marché. 

Kota.  2°.  Qu'aux  us  c<,  coutumes  de  Paris  ,  cinq  pieds  de  bois  mis  en  œuvre  font 
comptés  pour  (îx  ,  fix  &  demi  pour  fept  &  demi  ,  huit  pieds  paffent  pour  neuf,  dix  pour 
dix  8c  demi,  onze  pour  douze  ,  treize  pour  treize  8c  demi  ,,  quatorze  pour  quinze,  feize 
pour  dix-huit ,  8c  vingt-deux  pieds  pour  vingt-quatre  ,  qui  font  quatre  toifes. 

Toutes  ces  mefures  fe  comptent  ainfi ,  parce  que  tous  les  bois  qui  fe  débitent  dans  les 
forêts  ,  font  de  fix  pieds ,  de  neuf ,  de  dix  Se  demi ,  de  douze  ,  de  treize  S;  demi ,  de  quinze  , 
de  dix-huit  ,  de  vingt-un  pieds  8c  toifes. 

■  Nota.  3°.  Qu'en  toifant  les  baluftres  d'un  efcalier  ,  on  les  évalue  ,  s'ils  font  quarrés  ,  à 
deux  baluftres   pour  pièce  ;  8c    s'ils  font  tournés  ,  il  en  faut  quatre  pour  pièce. 

Il  fe  rencontre  quelquefois  de  la  difficulté  pour  le  toifé  des  pièces  de  charpenterie  , 
comme  dans  le  toifé  de  la  maçonnerie  :  car  les  folives  ,  qui_  ont  cinq  pouces  fur  fept  , 
fe  toifent  comme  fi  elles  avoient  fix  pouces  en  quatre  ,  qui  font  trente-fix  pouces  en  fur- 
face  ;  au-lieu  que   cinq  multipliés  par   fept  ,  n'en  font  que    trente-cinq. 

De  plus ,  comme  les  pièces  de  charpenterie  fournies  par  les  Marchands  ,  augmentent 
en  longueur ,  8c  font  plus  grandes  les  unes  que  les  autres  de  trois  pieds  ,  fans  qu'il  s'en 
trouve  de'  fept  ni  de  huit  pieds ,  de  dix  ni  d'onze  ,  de  treize  ni  de  quatorze ,  de  feize  ni 
de  dix-fept ,  Se  ainfi  des  autres  confccutivement  ,  quand  la  longueur  d'une  pièce  approche 
de  plus  près  la  pièce  du  Marchand  ,  qui  excède  en  grandeur  immédiatement  une  autre 
moindre  ,  comme  quand  elle  approche  de  plus  près  la  grandeur  de  douze  pieds  que  de 
neuf ,  elle  eft  toifée  comme  l\  elle  étoit  lon.3ue  de  12  pieds,  encore  qu'elle  n'ait  guère 
plus  de  dix  pieds  &c  demi  de  long ,  parce  que  les  Charpentiers  difent  que  la  rognure  qui 
refteroit ,  leur  dcmeureroit  inutile  ,  pour  être  trop  courte  :  fi  elle  n'a  que  dix  pieds  de 
long,  elle  ne  fera  toifée  pour  douze  pieds,  mais  pour  dix  feulement,  à  caufe  qu'il 
leur  reliera  deux  pieds  de  rognure  ,  qu'ils  peuvent  faire  fervir  :  fi  elle  eft  de  dix  pieds  8c 
demi  juftement  ,  elle  ne  doit  paffer  aulîi  pour  une  pièce  longue  de  douze  pieds  ,  mais 
pour  une  de  dix  pieds  Se  demi  ;  d'autant  qu'en  coupant  &  fciant  une  pièce  de  vingt-un 
pieds  de  longueur  par  le  milieu  ,  ils  en  font  deux  pièces  de  la  longueur  de  dix  pieds  Se 
demi  cliacune  ,  fans  aucune  perte  de  bois. 

L'embarras  de  ces  réduftions  de  pièces  de  bois  de  différentes  longueurs ,  qui  caufe  ton» 
les  jours  des  difputes  pour  les  toifes ,  eft  caufe  qu'à  préfent  ,  dans  les  marchés  des  bâti- 
mens  du  Roi  ,  il  eft  dit  que  les  bois  feront  payés  fuivant  la  mefure  qu'ils  fe  trouveront 
avoir  en  œuvre  ,  qui  eft  une  condition  que  les  Particuliers ,  qui  voudront  bâtir  ,  doivent  , 
à  mon  fens  ,  toujours  mettre  dans  leurs  marchés  ,  fauf  à  donner  quelque  chofe  de  plus 
du   cent  de   bois. 

Pour  éviter  donc  tous  ces  embarras  8e  difficultés ,  auff-bien  au  toifé  de  la  charpenterie, 
que  de  la  maçonnerie  ,  il  me  femble  qu'il  feroit  pareillement  bcfoin  d'expliquer  fort  dif- 
tinûement,  bien  au  long  8c  intelligiblement,  toutes  les  conditions,  tant  de  l'un  que  de 
l'autre  toifé  ;  car  ,  à  caufe  de  ces  différends  ,  il  y  a  eu  Arrêt  folemnel  au  Parlement  de 
Paris  ,  qui  ordonne  qu'en  fait  de  vifitcs  ,  rapports  Se  autres  ailes  dépendans  de  l'art  de 
maçonnerie  8c  de  charpenterie,  il  fera  libre  aux  Parties  de  nommer  des  Experts-Bourgeois 
8e  autres  gens  :\  ce   connoiffans,   autres   que  les  Jurés  en  titre  d'office. 

Toifé  des  Couvertures, 

Pour  mefurer  une  couverture   de  tuile ,  on  en  prend  le  pourtour  avec  la  ligne  ,  depuis 
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l'un  des  borJs  de  l'cgout,  jurqu'au  bord  de  raiitrc  cgout  ,  pa(l';int  pHr-defTus  le  faite  :  on 
ajoute  au  pourtour  un  pied  pour  le  taîie  ,  &  un  autre  pied  pour  chaque  cgout  ,  s'ils  font 
Jimples  ;  ou  deux  pieds  pour  chaque  cgout  ,  s'ils  font  doubles-pointes  ou  compofés  de 
cinq  tuiles  chacun  :  on  multipliera  ce  pourtour  &  les  pieds  ajoutés  ,  par  la  longueur  de 
la  couverture  ,  à  laquelle  il  tant  aullî  ajouter  deux  pieds  pour  les  àcmi-mellées  des  bouts  j 
le  produit  donnera  le  contenu  de  la  couverture.  Les  Couvreurs  appellent  Rutllées  ou  Kuil- 
lées,  l'enduit  de  plâtre  ou  de  mortier,  qui  fe  met  fur  les  tuiles  pour  joindre  la  couver- 
ture &  la  tuile  à  la  muraille. 

Quand  le  bâtiment  eft  bâti  en  croupe  (  j'ai  expliqué  ci-deflus  ce  que  c'efl  )  ,  on  mefurc 
la  couverture  par  le  milieu  ,  en  tournant  tout-autour,  &  en  y  ajoutant  un  pied  pour 
chaque  ruellée  à'Anétieres  ;  (ce  font  les  enduits  qui  couvrent  les  Arrctiers  ,  c'eft-à-dire  , 
les  pièces  de  bois  qui  forment  les  angles  d'un  toit  fait  en  pavillon  ou  en  croupe.  )  Cette 
étendue  de  la  couverture  par  le  milieu  8c  les  pieds  de  ruellccs  ,  fe  multiplie  par  le  pour- 
tour qu'on  prend  en  paCint  par-deffiis  le  faîte  ,  depuis  le  bord  d'un  des  égouts ,  jufqu'au 
bord  de  l'autre  ,  comrne  il  vient  d'être  dit  ,  &  le  produit  donnera  le  douiile  du  contenu 
de  la  couverture. 

On  mefurc  les  couvertures  toutes  pleines  ,  quoiqu'il  y  ait  des  lucarnes  ou  des  œils  de 
bœuf;  loin  d'en  déduire  le  vuide  ,  on  les  compte  à  part  ,  &  on  les  ajoute  au  premier 
produit.  Le  battelement  &  pente  des  gouttières  vont  chacun  pour  un  pied;  le  BatteUment 
el\  l'extrémité  de  la  couverture  ,  qui  tombe  dans  une  gouttière  :  chaque  pofement  de  gout- 
tière va  aulii  pour  un  pied  ;  une  vue  de  faîtière  pour  lïx  pieds  quarrés  ;  un  œil  de  bœuf 
commun,  pour  dix-huit  pieds,  qui  eft  demi-toife  ;  les  lucarnes  pour  demi-toife  ou  pour 
loife  ,  félon  leur  f;;çon. 

Le  toifé  d'ardoife  fe  fait  de  même  que  celui  de  tuile  ;  mais  on  n'y  compte  rien  pour 
le  faite  ,   foit  qu'il  foit  couvert  de  plomb  ,  ou  non. 

Article     VIL 

Quand  &  pendant  quel  tems  Us  Ouvriers  doh'cnt  garantir  les  Ouvrages  quils  ont 
faits  ,  foit  pour  les  Particuliers  ,  foit  pour  le  Public. 

Les  Romains,  dont  tout  le  monde  rcfpecle  les  lois,  &  admire  encore  les  beaux  refies  d'archi- 
tefture  ,  obligeoien't  les  Entrepreneurs  &  les  Ouvriers  ,  comme  Maçons  ,  Ouvriers  en  mar- 
bre St  Sculpteurs  ,  qui  avoient  fiit  quelqu'édifice  ,  mur  ou  autre  ouvrage  ,  à  le  garantir 
pendant  dix  années  ,  du  jour  qu'il  étoit  aclievé  ;  Se  s'il  y  furvenoit  pendant  ce  tems  quelque 
ruine  qui  ne  fût  point  caul'ée  par  les  Aftres  ,  ou  par  une  force  majeure  ;  ou  fi  l'on  décou- 
■vroit  quelque  défaut  à  l'ouvrage  ,  foit  par  la  mauvaife  qualité  ou  par  le  mauvais  aflem- 
blage  des  matériaux  ,  celui  qui  l'avoit  iait  devoit  le  rétablir  ;  &  quand  l'ouvrage  étoit 
de  conféquence  ,  l'Entrepreneur  &  les  Ouvriers  le  reparoient  conjointement  ,  mais  les 
matériaux  dévoient  être  fournis  par  le  particulier  :  lorfque  l'ouvrage  étoic  de  terre  ou  d'une 
matière  médiocre  ,  la  garantie  ne  duroit  que  fix  années ,  pendant  lefquelles ,  il  l'ouvrage 
manquoit  par  les  mal-façons ,   l'Ouvrier  le  rétabliflbit  à  fes  fraix. 

Quant  aux  ouvrages  publics ,  ceux  qui  les  avoient  faits  &  leurs  héritiers  en  étoient 
garans  pendant  quinze  ans. 

Ces  loix  regardoient ,  non  pas  les  Architeftes  ,  qui  ne  faifoient  que  donner  les  delTeins , 
nais  feulement  ceux  qui  entreprenoient  les  édifices  ,  8t  ceux  qui  mettoient  la  main  à 
l'œuvre  ,  même  ceux  qui  étoient  employés  aux  ornemens.  Elle  alfujeitllfoit  encore  l'Entre- 
preneur &  les  Ouvriers  ,  je  ne  dis  pas  à  rendre  leur  ouvrage  folide  (  car  ce  leur  eft  une 
chûfe  indifpenfable  ,  qui  va  fans  dire  )  ,  mais  même  à  ne  pas  fe  charger  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  &  à  ne  les  pas  laifler  imparfaits.  Cette  garantie  &.  ces  ménagemens  ,_  aux- 
quels la  loi  les  engageoit  envers  ceux  qui  les  employoient ,  ne  fembloit  onéreufe  qu'à  ceux 
dont  la  conduite  n'étoit  pas  droite  ,  8c  les  contrevenans  étoient  fouettés ,  rafés  Se  bannis. 
L'ancienneté  de  cette  loi  l'a  fait  paffer  pour  une  loi  de  la  nature,  écrite  dès  fa  créa- 
tion dan;,  le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  qui  les  oblige  à  garder  entr'eux  les  traités  ,  & 
à  ne  point  tromper  le  public.  On  fait  que  la  pafi'on  de  bâtir  ,  qui  eft  nécefiaire  dans  les 
uns ,  Se  (îui  eft  de  goût  fv  d'inclination  dans  les  autres ,  eft  d'ordinaire  la  pallion  la  plus 
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épanchée  ;  on  fe  livre  tout  entier  &  fans  mefure  aux  gromefles  du  Maçon  ou  de  l'Entre- 
preneur. Cette  confiance  a  porté  les  Lé^iflateurs  à  inipoler  aux  Ouvriers  la  nécelTué  d'y 
correfpondre  :  ils  ont  juge  qu'un  Maçon  ou  autres  gens  de  cette  efpece  ,  fur  la  parole  oiv 
à  l'inliigation  defquels  on  devient  prodigue  ,  étoient  puniffables  des  plus  honteux  cliâti- 
mens  ,  dès  qu'ils  emploient  leur  art  &  leur  connollfance  à  tromper  :  c'eft  pourquoi  la  loi 
les  jugeoit  indignes  de  la  fociété  civile  ;  encore  cette  peine  n'ctoit-elle  que  la  fuite  d'un 
Sutre  cliâtiment ,  qui  étoit  de  leur  faire  rendre  ce  qu'ils  avoient  reçu  ,■  après  les  avoir 
contraints  de  retaire ,  à  leurs  dépens  ,  l'édifice  où  il  furvenoit  des  ruines  pendant  les  dix 
ou  fix  années  de  la  garantie  ,  parce  que  l'on  efiimoit  que  l'air ,  qui  eft  la  vraie  pierre 
de  touche  de  tous  les  ouvrages ,  en  manifefteroit  les  défauts  pendant  ce  long  tems  ,  ou 
qu'il  en  vérifieroit  la  folidité  :  ainfi  ,  par  la  longueur  de  ce  terme  ,  l'on  arrêtoit  alors 
l'avidité  des  mauvais  Ouvriers  ,  &  on  afluroit  la  dépenfe  de  ceux  qui  faifoicnt  bâtir  ,  par 
l'efpérancc  certaine   d'un  rétabliffement  qui  ne  leur  coûtoit  rien. 

Si  on  s'élevoit  parmi  nous  avec  autant  de  rigueur  contre  les  Maçons  &  les  Charpentiers 
qui  s'écartent  des  conditions  de  leur  marclié ,  ou  qui  abufent  de  leur  art  par  ignorance 
ou  par  mauvaife  foi  ,  les  ouvrages  publics  &  ceux  des  Particuliers  en  feroient  infiniment 
meilleurs  ,  parce  que  les  Entrepreneurs  &  les  Ouvriers  en  feroient  plus  habiles ,  moins 
trompeurs  ou  plus  circonfpefts.  Hardis  qifils  font  par  l'affiirance  de  l'impunité  ,  ils  bro- 
chent leurs  ouvrages ,  fourrent  de  mauvais  matériaux  ,  fouvent  même  changent  toutes  les 
conventions  de  leur  marché  ,  parce  qu'ils  font  affurés  qu'il  en  faudra  toujours  venir  à 
des  ellimations  qu'ils  ont  le  fecret  entr'eux  de  fe  rendre  toujours  favorables  ;  c'eft  ce  qui 
a  donné  lieu  au  fatal  proverbe  que  Qui  bâtit ,  ment ,  pour  f  gnîfier  que  ,  quelque  pré- 
caution que  l'on  prenne,  on  eft  toujours  trompé,  Se  du  côté  cîu  tems  où  l'on  fe  promet 
fon  bâtiment  parfait ,  Se  du  côté  de  la  dépenfe  qui  excède  d'ordinaire  d'un  bon  tiers  au 
moins  tout  ce  que  l'on  a  pu  réfoudre  ;  &  encore  du  côte  de  la  bonté  &  de  l'illuc  de 
l'ouvrage  ,   qui  n'eft  prefque  jamais  fi  bon  qu'il   devroit  l'être. 

La  maxime  certaine  parmi  nous ,  eft  que  les  Maçons ,  les  Charpentiers ,  Couvreurs  S; 
autres  Ouvriers  de  cette  forte  ,  font  garans  de  leurs  ouvrages  pendant  dix  ans ,  à  compter 
du  jour  qu'ils  font  aclievés ,  quand  ce  font  des  ouvrages  d'une  matière  folide  ;  Si  pendant 
fix  ans,  quand  l'ouvrage  eft  déterre  ou  d'une  autre  matière  médiocre.  Les  Architeâes , 
&:  généralement  tous  ceux  qui  prennent  les  ouvrages  en  leurs  noms  ,  font  afiujcttis  à  cette 
garantie;  mais  elle  ne  s'entend  pas  aux  cas  fortuits  ,  tels  que  font  les  tonnerres,  les  inon- 
dations extraordinaires  ,  les  guerres  :  on  ne  voit  pas  même  qu'on  aflujcttifle  à  cette  ga- 
rantie ,  les  Menuiliers ,  Plombiers,  Carreleurs  &  Paveurs  ;  cependant  ces  Artifans  ne  doi- 
vent pas  être  moins  refponfables  que  les  autres  ,  des  vices  de  leurs  ouvrages ,  du  moins 
pendant  llx  ans  ;  favoir  ,  les  Menuifiers  ,  de  la  verdeur  &  autres  mauvaifcs  qualités  des 
bois ,  8c  de  leur  méchant  aîTemljlage  ;  les  Paveurs  ,  de  la  tendreté  du  pavé  ;  les  Carre- 
leurs ,  du  mélange  d'un  plâtre  évente  avec  la  poullicre.  Ces  défauts  particuliers  ne  laif- 
jfent  pas  d'avancer  la  ruine  des  maifons  :  la  voûte  d'une  cave  périt  ,  parce  que  le  pavé 
eft  peu  joint ,  mal  cimenté  Se  trop  uni  ;  un  gros  mur  s'entraîne  ,  à  caufe  des  eaux  d'une 
gouttière  qui  n'eft  pas  bien  fondée  ;  un  plancher  fe  détruit ,  parce  que  le  carreau  fe  levé  , 
faute  d'être  pofé  en  bon  }Oint  Se  fur  un  plâtre  mêlé  grafi'ement.  Il  en  eft  ainfi  de  quan-  . 
tité  d'autres  mal-façons ,  que  les  Ouvriers  ,  plus  aticntits  à  leurs  intérêts  qu'à  leurs  de- 
voirs ,■  pratiquent  tous  les  jours  :  c'eft  pourquoi  il  n'y  a  nulle  raifon  d'en  difpenfer  rai- 
cun  de    la  garantie  de  la  loi  que  nous  avons  adoptée   par  nos    ufages  &  nos  réglemens. 

Les  Ouvriers  aflurent  qu'ils  ne  font  point  fujets  à  garantir  les  ouvrages  publics.  La 
raifon  qu'ils  en  rendent  ,  eft  que  les  dégradations  n'y  furviennent ,  félon  eux  ,  que  par 
des  cas  fortuits  Se  des  forces  m.ajeures  ,  dont  ils  ne  peuvent  jamais  être  refponfables. 
Mais  il  n'y  auroit  point  de  raifon  d'exempter  de  la  garantie  l'héritage  du  public  ,  dont 
l'intérêt  l'emporte  toujours  fur  le  particulier  ,  que  les  Ouvriers  doivent  certainement  ga- 
rantir. AulTi  les  lo.ix  demandent -elles  quinze  années  de  garantie  des  ouvrages  publics; 
il  n'y  a  aucune  Ordonnance  qui  ait  abrégé  ce  terme  :  ainfi  il  ne  dépend  point  des  En- 
trepreneurs de  le  raccourcir  ni  de  l'ôter  ;  ils  ne  doivent  pas  moins  au  public  qu'aux  par- 
ticuliers. I,a  profeflîon  publique  qu'ils  font  de  leur  art ,  fuppofe  en  eux  une  connoiflance 
sûre  &  moralement  infaillible  de  leurs  règles  Se  de  toutes  les  choies  qui  en  font  l'objet  ; 
ils  font  inexcufables  fur  les  vices  ,  fur  les  irrégularités  &  fur  les  défauts  qui  parohfent 
©u  qui  font  tachés ,  mais  que  le  tems  feul  peut  rendre  évidens  ;  c'eft  pourquoi  la  loi  veut 

qu'ils 
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qu'ils  en  foicnt  garans ,  eux  &  leurs  héritiers ,  pendant  quinze  ans ,  qui  cft  le  tems  qu'on 
a  jugé  nécefTnire  pour  découvrir  les  défauts  des  matériaux  Se  de  la  conflru£\ion  ,  où  tout 
doit  être  de  dcITein  &  de  reflexion  ,  &  où  l'Ouvrier  ne  doit  rien  faire  ni  rien  employer 
qui  n'ait  été  vu  ,  choifi  S:  préféré.  Il  eit  vrai  que  les  Ouvriers  ne  peuvent  être  rélpon- 
fables  des  déj;radations  qui  arrivent  par  forces  majeures  &  par  cas  foituits,  fans  qu'il  y 
ait  de  leur  faute  ;  mais  audi  ce  qu'ils  appellent  forces  majeures  Se  cas  fortuits ,  ne  l'eit 
pas  toujours.  I!  y  a  des  cas  fortuits  nés  avec  l'ouvrage  ;  ce  font  ceux  qui  proceden: 
de  la  mauvaife  façon  ou  de  la  mauvaife  qualité  des  matériaux  qu'on  y  a  employés  ;  comir/j 
cette  mauvaife  façon  Se  les  mauvais  matériaux  occafionnent  tous  les  accidens  S:  toutes  les 
ruines  de  l'ouvrage,  on  ne  peut  pas  nier  que  l'Ouvrier  ne  foit  indifpenfablement  tenu  de 
Je  réparer  ,  puifque  le  défordrc  vient  de  fon  fait  :  il  eft  donc  alors  fans  difficulté  dans  le 
cas  de  la  garantie  ;  autrement  tous  les  défauts  S;  les  vices  des  édifices  publics  que  le  ciel 
&  le  tems  découvrent ,  feroient  des  eflets  des  alhes  ;  &  par  cet  aveugle  préjugé ,  l'Ou- 
vrier ,  viliblement  coupable,  triompiieroît  du  public,  dans  le  même  tems  qu'on  pourroic 
voir  au  doigt  &  à  l'œil ,  par  les  apparences  de  la  conftruftion  ,  qu'il  eft  impodible  que 
fon  ouvrage  fubfifle ,  parce  qu'il  eft  peu  folide  ,  mal  fliit ,  Si  les  matériaux  mal  choifrs 
8t  défeftueux.  Il  y  a  d'autres  cas  fortuits ,  que  j'appelle  étrangers  à  l'ouvrage  ,  parce  que 
le  ciel  ou  la  fureur  des  hommes  en  font  les  auteurs ,  Se  la  prudence  humaine  ne  fauroic 
les  prévenir  ni  les  parer  :  tels  font  les  incendies ,  les  tremblemcns  de  terre ,  les  grands 
débordemens ,  les  ravages  de  la  guerre  ,  les  tonnerres ,  les  vents  extraordinaires ,  Sec.  Voilà 
les  forces  majeures  qui  affranchiflent  l'Ouvrier  de  l'obligation  de  refaire  fon  ouvrage.  Ainii 
avant  qu'un  Ouvrier  puidé  propofer  que  c'eft  par  un  cas  fortuit  ou  -par  une  force  ma- 
jeure que  fon  ouvrage  eft  détruit ,  il  faut  qu'il  prouve  qu'il  n'y  ait  point  eu  du  tout  de 
fa  faute,  ni  dans  la  qualité,  ni  dans  l'emploi  des  matériaux  ;  &  pour  que  fa  juftificatioii 
foit  avérée  8c  qu'il  puilTe  avoir  fa  décharge,  il  faut  qu'il  falTe  faire  ,  en  préfence  des  Juges, 
de  bons  procès-verbaux,  viliie  &  examen  par  des  Experts  connoiffans ,  fcrupuleux,  exacts 
&  pénétrans,,  qui  ne  fâchent  point  par  complaifance  ,  par  pitié  ou  par  charité  pour  l'Ou- 
vrier ,  imputer  à  la  providence  tout  le  mal  qu'il  a  lui-même  caufé.  Par  exemple ,  un  avant- 
bec  a  été  bâti  Hms  faire  corps  avec  la  pile  ,  un  ceintre  eft  fi  furbaiflé  qu'il  ne  bande  point , 
les  piles  font  trop  foibles ,  les  pilotis  peu  enlbncés  ;  voilà  des  vices  dans  la  conftruction , 
dont  on  doit  certainement  augurer  un  prompt  défordre  ,  qui  ne  peut  être  imputé  qu'à 
l'ignorance  ou  à  la  négligence  de  l'Ouvrier  ;  les  pierres  ont  été  employées  toutes  vertes 
fur  l'arriére -faifon  ,  ou  elles  font  pofées  en  délit  ,  le  mortier  eft  fec  Se  ne  lie  point  , 
les  bois  ont  été  coupés  dans  leur  fève  au  commencement  des  lunes  Se  lur  le  retour  ; 
voilà  des  vices  dans  les  matériaux  ,  qui  font  conjeilurer  une  prompte  rume  :  cependanc 
ces  vices ,  foit  de  matériaux  ,  foit  de  conftruftion  ,  ne  paroifleni  pas  ,  ou  du  moins  ils 
ne  font  pas  fenùbles  ,  lorfqu'on  reçoit  l'ouvrage  Se  qu'on  vérifie  l'exécution  du  marché 
dans  l'an  après  qu'il  eft  achevé  ;  ils  ne  fe  découvrent  qu'à  la  fuite  des  tems.  Il  eft  néan- 
moins indubitable  que  dans  ces  deux  cas  ,  vices  de  matériaux  ,  ou  vices  de  conftruftion  , 
l'Ouvrier  eft  tenu  des  dégradations.  De  même  ,  on  voit  fouvent  des  ponts  tout  de  pierre  , 
qui  n'ont  été  renverfés  que  parce  que  les  alTifes  u'étoient  point  attachées  les  unes  aux 
autres  ,  Se  ne  faifoient  que  de  fimples  paremens  ,  fans  autres  lits  que  de  fix  ou  huit  pouces 
8e  fans  boutiffes  ,  ce  qui  eft  un  défaut  confidérable  ;  car  les  grandes  eaux  arracliant  peu- 
à-peu  le  mortier  du  joint  des  pierres  ,  elles  s'y  font  un  paffage,  baignent  Se  battent  la 
pierre  de  tous  les  côtés  ;  enforte  qu'entraînée  par  fon  propre  poids  ,  &  n'étant  point 
attachée  par  aucun  crampon.,  elle  fe  déplace  ,  Se  fe  trouvant  oppofée  au  cours  de  l'eau  ,  j 
les  premiers  glaçons  l'entraînent  ,  Se  après  elle  les  aiîifes  du  même  lit  fuccelîivement  : 
enfuite  le  corps  de  la  pile  ,  qui  n'eft  bâti  que  de  moilons  Se  de  m.ortier  fec  Se  terreux  , 
n'étant  plus  défendu  par  les  aflifes  ,  Se  étant  heurté  par  l'eau  Se  les  glaçons  ,  il  fe  dégrade 
8e  tombe.  Voilà  encore  un  de  ces  cas  que  l'Ouvrier  appellera  fortuit  ,  m.ais  qui  ne  peuc 
cependant  être  imputé  qu'à  fa  faute.  Il  y  a  quantité  d'autres  accidens  Se  de  fraudes ,  fôit 
volontaires  ou  involontaires  ,  qui  n'arrivent  ou.  ne  fe  vérifient  qu'à  la  longue  :  ainfi  il  faut 
donner  du  tems  pour  découvrir  les  imperfections  de  l'ouvrage  ,  Se  il  faut  obliger  l'Ouvrier 
à  réparer  les  défauts  qui  font  fur  fon  compte  ,  Se  qui  ne  doivent  éclater  qu'avec  le  tems  ; 
c'eft-à-dire  ,  dans  les  quinze  années  ,  à  compter  du  jour  du  parachèvement  des  ouvrages 
publics  ;  car  pour  ce  qui  eft  de  la  réception  que  nous  en  faifcns  fur  la.iia  de  l'an  d'après 
qu'il  eft  achevé  ,  a  n'eft  qu'une  vérificatioa  de  l'exécution  du  devis  Se  du  marché,  mais 
Tome  I.  li 
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ce  n'eft  pas  iinc  approbation  ni  une  reconnoiffance  que  tous  les  matériaux  qui  forment 
l'ouvrage  foient  parfaits  ,  ni  que  la  conilruclion  en  foit  exafte  Se  Ams  reproche.  Quelque 
habile  que  foit  celui  qui  fait  cette  réception  ,  il  cft  impollible  qu'il  puifle  ni  deviner  ce  qui 
ne  pnroît  pas ,  ni  devancer  par  un  jugement  prophétique  ce  qui  arrivera  :  il  ne  peut  pas , 
pnr  exemple  ,  augurer  qu'une  pierre  ne  fe  feuillctera  pas  au  bout  de  fix  ans  :  les  yeux 
peuvent  bien  décider  fur  l'ordre  &  l'arrangement  extérieur  ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  voir 
le  dedans  ;  &  l'efprit  ne  peut  pas  juger  fi  une  poutre  fe  pourrira  dans  dix  ans  :  c'eft  au 
rems  qu'il  faut"  s'en  rapporter. 

CHAPITRE     IV. 

Soins  domejîiques   des  Chefs  de  Famille. 

IL  y  a  trois  manières  différentes  de  faire  valoir  un  bien  de  campagne  :  le  tenir  par  foi- 
même  ,  le  donner  à  ferme  à  moitié  fruit  ou  à  l'argent  ,  ou  bien  le  faire  valoir  pour 
foa  compte  par  un  régifleur  à  gages.  J'expliquerai  au  Chapitre  premier  de  la  féconde 
Partie  de  cet  Ouvrage  ,  le  bon  &  le  mauvais  de  ces  dift'crentes  adminiftrations.  Je  fup- 
poie  ici   nos  chefs  de  famille  déterminés  à  faire  valoir  leur  bien  par  eux-mêmes. 

Il  faut  d'abord  les  confidérer  dans  l'intérieur  de  la  maifon  ,  parce  que  c'eft-là  le  centre 
de  l'économie  champêtre ,  &.  c'eft  de-Ià  qu'ils  doivent  tout  animer.  I.a  terre  eft  une  bonne 
mère  ,  mais  elle  veut  être  careflee  ,  &  alors  elle  ne  refufe  rien  à  nos  foins  :  quand  on 
la  négl'ge  ,    elle   eft  ftérile  S<  ingrate. 

Le  ménage  des  cliamps  demande  du  génie  &  de  l'aûion  de  la  part  de  celui  qui  le 
conduit  ,  fur-tout  dans  les  commencemens  :  il  faut  qu'il  foit  induftrieux  ,  attentif  & 
laborieux  pour  trouver  les  occafions  ,  8c  veiller  fur  tout  le  détail  ,  qui  eft  un  des  prin- 
cipaux points  de  l'économie  des  champs  ;  le  favoir-faire  ,  qui  en  eft  le  nœud  ,  ne  s'ac- 
quiert que  par  l'expérience,   maîtrelîe  des  chofes.   Tant  wmt  l'homme,  tait  vaut  fa  terre. 

i''.  Le  premier  foin  du  maître  "doit  être  de  confulter  à  quoi  fes  terres  font  propres, 
?c  où  peut  aller  leur  fécondité  ,  pour  régler  là-defius  quel  ufage  il  en  fera  ,  à  quoi  il  ' 
employcra  fes  domeftiques  Se  fes  engrais  ,  Se  quelle  fera  fa  dépenfe  Se  le  debouchemenî 
do  fes  produits  :  par  exemple  ,  il  plantera  des  vignes  dans  les  terroirs  fecs  S;  pierreux; 
il  feniera  des  bleds  dans  les  terres  fortes  ;  s'il  y  a  des  prairies  ou  des  pâturages  ,  il 
s'appliquera  à  commercer  des  chevaux  ,  bœufs  ou  moutons  ,  fuivant  la  qualité  des  her- 
bages convenables  à  ces  différens  beftiaux  ;  s'il  a  des  bois  ,  il  en  fera  commerce  ,  &  il 
en  augmsntera  le  profit  par  les  cochons  qu'il  y  mettra  en  glandée  •,  il  fera  des  plantes 
atjuaiiques  dans  fes  prairies  ,  &  s'appliquera  à  avoir  des  chanvres  ,  des  lins ,  des  huiles  , 
du  haublor»  ,  des  laines  ,  eles  pigeons  ,  des  fromages  ,  du  miel  ,  des  fruits  ou  autres 
grains ,  plants  ,  beftiaux  ou  denrées  ,  fuivajit  les  difterens  avantages  que  le  hafard  ou  la 
(ituation  des  lieux  pourroit  lui  procurer  :  il  examinera  quel  profit  il  pouvroit  faire  fur  les 
beftiaux  qu'il  donneroit  à  cheptel  ;  quel  eft  le  meilleur  de  faire  valoir  fes  terres  ,  ou  de 
les  affermer  à  l'argent  ou  à  l'efpece  ;  &t  ainfi  de  quantité  d'autres  traits  d'économie  qui 
font  répandus  dans  cet  ouvrage. 

Si  notre  chef  de  famille  fait  quelqu'acquifition  ,  arant  que  de  la  conclure  ,  il  doit  être 
attentif ,  non-feulement  à  ne  la  faire  qu'avec  sîn-eté  Se  bons  titres ,  m.ais  encore  à  bien 
prévoir  les  charges  nécetiaires  ,  comme  droits  feigneuriaux  ,  ceufives  ,  champarts  ou  au-  ■ 
très  rentes  foncières  ,  retraits  ,  tant  feigneuriaux  que  lignagers  ,  droits  de  centième  8c 
huitième  denier  qu'il  faut  payer  au  Roi  ,  droit  de  franc-fief  qu'il  lui  faut  aulfi  payer  de 
vingt   années  une  ,  quand  c'eft   un  roturier  qui   acquiert   u.n    bien  noble  ,   Se. 

Le  chef  de  famille  aura  un  livre  journal  pour  écrire  les  jours  que  fes  domeftiques  font 
entrés  chez  lui ,  ce  qu'ils  ont  de  gages  ,  Se  ce  qu'il  leur  paye  ,  ce  qui  lui  eft  dû  ,  ce  qu'il 
reçoit ,    Se  ce  qu'il  vend   ou  fiit  v.-ndre.  " 

Il  s'appliquera  à  fe  faire  payer  exactement  ,  fur-tout  par  les  payfans  ,  que  le  nombre 
d'arrérages  accable  plus  qu'il  lïe  les  foulage  :  il  ufera  de  ménage  en  toutes  chofes  ,  Se  mettra 
rout'à  profit ,  fans,  ncanmoias  donner  dans  l'avarice  ,  qu'il  doit  éviter  autant  que  la  pro- 
fufion.   . 
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Il  fc  formera  une  efpecc  de  commerce  d2s  chofes  qui  feront  renfermées  dans  fon  domaine, 
n'y  laifTcra  rien  perdre  ,  S:  fjra  argent  de  tout. 

2".  Il  faut  des  domeftiques  pour  être  fcrvi  &  pour  faire  valoir  fon  bien  ,  mais  il  en  faut 
prendre  le  moins  qu'on  peut  ;  car  le  grand  tnùn  abforbe  le  grand  gain  ,  &  l'ouvrage  ne  s'en 
fait  pas  mieux. 

C'eft  un  trcfor  que   des   domcfliques  fidèles  :  c'eft  pourquoi   lorfqu'on  cfl  nfl'ez   heureux 
d'en  avoir  de  tels ,    il  faut  les  garder  &  leur  pafier  des  défauts   qui  ne  font  point  efTcniieis. 
li  ne  faut  point  avoir  trop  de  familiarité  avec  eux  ;  ils  en  deviennent  parefleux  8c  in- 
folens  ,   fouvent  jufqu'à  Ce  pcrfuader  qu'on  ne  peut  fc  patTcr  d'eux. 

Aulfi ,  pour  peu  qu'on  en  foit  content ,  5c  principalement  d'un  valet'  laboureur , 
qu'on  fe  donne  bien  de  garde  de  le  changer:  car  il  eftdes  terres  comme  des  enfans, 
qui  n'en  valent  jamais  mieux   peur  clianger  de   nourrice. 

Un  pcre  de  flimille  doit  toujours  avoir  un  efprit  de  douceur  ,  commander  finis  fierté  , 
fe  faire  obéir  fans  aigreur ,  fe  faire  craindre  de  fes  gens  fans  les  maltraiter  ,  ni  de  pa- 
roles ni  de  fait  ,  leur  Taire  faire  tous  leurs  devoirs ,  les  reprendre  de  leurs  f  ;utes  ,  ou  les 
congédier,  toujours  fans  colère  &  fans  rudefle  ;  c'eft  le  moyen  de  leur  donner  pl\is  de 
confuiîon.   Se  de  ne  fe  jamais  commettre. 

Comme  la  plupart  de  nos  domeftiqucs  font  nos  plus  grands  ennemis ,  p^ce  qu'ils  nous 
croient  plus  heureux  qu'eux  fans  le  mériter  ,  il  faut  avoir  avec  eux  beaucoup  de  cir- 
confpeiSion ,  ne  rien  dire  que  ce  que  l'on  veut  bien  qu'ils  publient ,  &  ne  s'ouvrir  devant 
eux  de  ce   qu'on   a  dciïein   d'entreprendre  ,  que  pour  en  tirer  adroitement  des  lumières. 

Si  le  maître  veut  être  bien  fervi  ,  il  n'aura  qu'à  payer  exaf>ement  Se  de  bonne  grâce 
fes  domefiiqucs  8c  fes  ouvriers  ,  £c  les  nourrir  félon  leur  état  ,  fans  les  interrompre  dans 
leurs  repas ,  &  fans  les  regarder  manger  ;  c'eft  un  proverbe  ,  que  {)ui  paye  bien  ,  tjî 
tien  fini. 

Il  fe  rendra  ingénieux  en  tmites  chofes  :  il  aura  foin  de  pourvoir  aux  néceflités  de  fa 
naifoa  pour  ce   qui  le  regarde  ,  laiffant  à  Ci   femme   les  foins  qui  lui  conviennent. 

Il  proportionnera  l'ouvrier  à  l'ouvrage  ,  &  traitera  fes  domeftiques  chacun  conformément 
à  leur   humeur. 

Qu'il  ne  fe  figure  pas  d'en  avoir  de  diligens  ,  fi  lui-même  ne  fait  les  rendre  tels  par 
fon  exemple  8c  "fa  vigilance,  en  veillant  fur  ce  qu'ils  font,  &  fe  levant  fouvent  le  pre- 
mier pour  les  ranger  à  leurs  devoirs.  L'œil  du  maître  engraiiTe  le  cheval  &.  la  terre': 
c'eft  pourquoi,  quand  même  il  ne  demeureroit  pas  fur  le  lieu,  il  doit  y  venir  fouvent 
en  viiite  ,  mais  fans  fatiguer  ni  contrôler  le  fermier  qui  tient  fon  do:nainc    en  bon  état. 

Sur-tout  il  eft  à  propos  qu'il  fâche  un  peu  de  tout  ,  afin  que  ,  lorfqu'il  com.mande  , 
on  lui  obéiiïe  comme  à  nne  perfonne  qui  non-feulement  a  droit  de  commander  ,  mais 
encore    qui   entend  ce   qu'il   commande. 

Avant  que  de  fe  coucher  ,  il  donnera  fes  ordres  à  chacun  de  fes  domeftiqucs  ,  afîtt 
qu'ils  les  fâchent  Se  les  exécutent  foigneufement  le  lendemain.  En  hiver  ,  depuis  la  mi- 
Ôiîtobre  jufqu'à  la  mi-Février  ,  il  faut  que  leur  diner  foit  prêt  avant  le  jour  ,  afin  que 
quand  il  commence  à  paroître  ,  chacun  fe  rende  à  fon  travail  ;  Se  comme  ces  jours  -  là 
font  fort  courts  ,  il  ne  faut  pa's  fouffrlr  qu'ils  reviennent  de  leur  ouvrage  qu'il  ne  foit 
prefque  nuit  ,  pour  foupcr  au(li-tôt  ;  après  quoi  chacun  ira  foigner  le  bétail  Se  les  au- 
tres chofes  commifes  à  fa^arde  ;  Se  le  père  de  famille  ne  dédaignera  pas  ,  en  fe  pro- 
menant ,  d'aller  voir  fi  tout  eft  gouverné  comme  il  faut,  tenant  toujours  pour  maxime 
sûre  ,  que  l'œil  du  maître  porte  l'abondance  par-tout.  Après  cet  exercice  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  tems  de  s'aller  coucher',  les  valets  8c  les  fervantes ,  pendant  les  quatre  mois  d'hiver , 
feront  employés  à  pafTer  le  refte  de  l'après-foupé  à  des  ouvrages  qu'on  leur  donnera 
fuivant  la  faifon,  le  tems  &  les  pays,  ne  fût-ce  qu'à  leur  faire  mettre  en  bon  état  tous 
les  outils   du  labourage  8c  du  Jardin,  qu'on  doit  avoir  en  bon  nombre   Se   bien  garde. 

3°.  C'eft  une  bonne  8c  ancienne  règle  ,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  de  jour  ce  qu'on  peut 
faire  de  nuit  ,  ni  pendant  le  beau  tems  ce  qu'on  peut  faire  pendant  le  mauvais  ;  comme 
de  faire  curer  les  étables  ,  tondre  les  haies ,  arracher  les  épines  8c  chardons  des  prés 
8c  des  terres ,  couper  du  bois  ,  charier  du  fumier  ou  des  matériaux ,  tirer  la  marne  , 
faire  des  digues  Se  des  foffés  ,  8c  autres  pareils  ouvrages  qui  ne  fc  font  que  quand  on 
ne  peut  rien  faire  de  meilleur. 
La  vigilance  du  maître  fe  fera  encore  voir  ,  au   foin  qu'il   aura  de  bien  entretenir  tout 
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ce  qui  dépendra  de  fon  domaine  ,  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  en  ponrroîent 
arriver;  &  s'il  y  a  des  ouvrages  à  taire  ,  il  entera  un  jufte  dilcernement,  pour  les  faire 
faire  chacun  à  l'on  rang  &  faifon  ,  préférant  toujours  l'utile  à  ce  qui  ne  donne  que  du  plai- 
fîr.  Il  faut  même  que,  pour  les  prévenir,  il  fa  (îe  amas  de  matériai:x,  qu'il  peut  trou- 
ver fur  fon  domaine  ,  comme  bols ,  chaux  ,  briques  ,  rofeaux  ,  &c.  ou  profiter  des 
occafions  qui  fe   préfentent    d'en  avoir  à  bas   prix ,   que  l'on  garde   pour  les  befoins. 

II  doit  être  également   attentif  à   fe   faire   payer,  fans   dureté,  de   tout,  ce  qui  lui    eft 
dû,   Si  à  ne  rien  biffer  preftrire  ni   dégrader  ;  car  une  tuile  8n.  un  chapon  de  rente,  qu'on 
.   aura  perdu    par  négligence ,   en  entraînent  vingt  autres. 

4*-\  Il  fiiut  aufli  qu'il  s'applique  à  ménager  &  varier  fi  bien  fon  fonds  ,  qu'il  lui  rap- 
porte ,  autant  que  faire  fe  peut ,  tout  ce  qui  lui  fera  néceffaire  &  utile  dans  fon  mé- 
nage -champêtre  ;  car  c'eft  un  profit ,  &  en  même  tems  un  plaifir  très-grand  ,  que  de 
trouver  tout  chez  foi ,  &  de  n'avoir  point  toujours  à  débourfer  S:  à  courir  ailleurs  pour 
l'avoir.  Le  détail  du  ménage  fournit  tous  les  jours  quantité  d'occafions ,  qui  font  con- 
noître  que  ce  n'eft  point  un  petit  profit ,  &  que  rien  n'eft  plus  utile  8c  plus  commode 
que    d'avoir  tout  chez   foi. 

De  même  ,  c'efl  une  chofe  fort  avanrageufe  quand  la  terre  eft  partagée  aux  difïerens 
ufages  ,  qui  font  les  plus  généraux  ik  les  plus  ordinaires  ,  &  qu'il  s'y  trouve  un  peu 
de  toutes  les  efpcces  de  produflions  ;  des  bois  ,  des  prés  ,  des  grains  ,  des  eaux  ,  des 
vignes  ,  des  fruits  ,  des  plants  de  toutes  fortes  :  par-là  on  fournit  à  tous  fes  befoins 
8c  aux  variétés  du  débit  Se  du  commerce  ;  Se  de  plus  ,  quand  une  efpece  manque  à 
produire,  on  en  efl  dédommagé  par  la  fécondité  d'une  autre.  C'cfl  pourquoi  notre  Eco- 
nome partagera  fes  terres  à  difil-rens  ufages ,  chacun  fuivant  fon  génie ,  s'il  n'a  pas  trouvé 
ce  partage  déjà  fait.  Il  fera  pourtant  attention  que  les  prés  8c  les  bois  font  les  biens 
les  plus  eflimés  ,  parce  qu'ils  produifent  beaucoup  avec  peu  de  dépenfes  Se  de  foins  , 
&  qu'ils  ne  font  point  fujets  à  quantité  d'accidens  &.  de  révolutions  qui  arrivent  aux 
autres  biens. 

Un  point   des  plus  împortans  du   ménage  des  champs  ,  efl  de  bien  entendre  à  fe  défaire 
avanrageufement    de  tout  ce  qu'on   dépouille  ,  Se   de  s'appliquer  fur-tout  à  multiplier  fur 
fes   terres  les  produttions  dont  le  maître  tirera   le  plus  d'argent ,  foit  par  le  courant  de  fa 
Province  ,  ou   par  fon  favoir-faire.  C'efl-là    où  doivent  tendre   la    plupart   de    fes    vues  ; 
8c   l'économie  de  fes  ordres  8c  de  fa  mailbn   doit  fe    rapporter  à   ce   but  'Ijrincipal  ,   afin 
que  toute  l'iiarmonie  du  commerce  foit  bien  entendue  ,   &c  qu'en  étudiant   avec  foin   tous 
les  bons   dcbouchemens ,    8c  en  en  guettant   les   occafions  ,    il    n'en    manque    aucune.   On 
voit    quantité  de  Bourgeois  des  Villes  de  Province  gagner  confidérablement  fur    les  fruits 
qu'ils  recueillent  dans  les  campagnes ,  quand  ils  favent  fe  procurer  des  déboucliemens ,  ou  at- 
tendre les  occafions.  On   y  trouve  même  des  gens  qui  ,   n'ayant   dos   terres    que    de    peu 
d'étendue  ,    mais  étant  attentifs    au  commerce  de  leurs  procïuctions  ,  fe   tisnt    un    revenu 
confidérable.  Les   uns   s'appliquent   aux  vins   &   aux  eaux-de-vie  ;   les  autres  aux  grains , 
&   particulièrement    au    bled  ;  ceux-ci    aux    befliaux  ,    foit   chevaux  ,   bœufs   ou    brebis  ; 
ceux-là,   aux  huiles;  d'autres,    aux  lins,    chanvres,   cordages,  toiles,    Sec.   Chaque  Pro- 
vince  a  fes   produirions  favorites ,    8c  fes  débits   ou  déboucliemens  avantageux  ;  c'eft   aux 
gens  du    maître  à  en  favoir  profiter.    Nous  voyons   tous  les   jours  des  perfonnes  qui ,  fans 
aucun  fonds ,   fans  autre  fecours   que  leur  induflrie  ,  font  leur  fortune  à   revendre  ce  que 
les  autres  dépouillent;  enforte  que,    quoiqu'ils  ne  faflent,  pour  ainfi  dire,    que  glaner  au 
champ    du  maître,   ils  y  recueillent  plus   que   lui.   Cela  doit  réveiller  tous  les  bons  Eco- 
nomes 8c  animer  leur  induftrie  ,  pour  ne  pas  abandonner  à  d'autres  les  profits  qu'ils  peu- 
vent faire   eux-mêmes  fur  leurs  propres  biens.  Quand  on  a  le   tems  de   s'appliquer  à   ce 
point   de  l'économie  champêtre  ,  c'efl;  ne   jouir   de  fon  héritage  qu'en  partie  ,  que    de  ne 
pas  s'étudier  à  en  pouffer   les  profits  jufqu'au   bouf.  Les  cfprits  les   plus    bornes  ,   pour 
peu  qu'ils  veuillent  s'appliquer  ,  font  tout-d'un-coup    au    fait    :  on  remarque  même  que  ce 
font  ceux   qui  y  font  fouvent   les  plus  grands  progrès  ,   parce  que    le   détail  Se  le  niécha- 
nifrae  de  cette   économie  champêtre  eR   ordinairement  conforme  à  leur  génie  :  leur  vigi- 
lance n'efî  que   trop  à  fouhaiter  dans    toutes  les  autres    perfonnes    qui  ont  du   bien   à  la 
campagne;    8c  il   eft  également    louable  8c  fruftueux  à   tout  le  monde,  de    bien  conduire 
l'économie  de   fon  héritage  jufqu'où  elle  peut    aller.    Il  ne   faut   que  du    goût  ;   8c    quand 
on   a  ce  goût,  tout  le   relie  vient  bien  vite  :  il  n'y  a   que   les  premiers   effais,  les  pre- 
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mlcrs  arnngemcns  qui  coûtent  quelques  dcmarchcs  :  quand  une  fois  l'cinblifTemcnt  du 
commerce  eft  fait  ,  il  ne  faut  prcfque  plus  rien  pour  en  entretenir  l'harmonie  &c  le  cou- 
rant ;  on  y  trouve  tous  les  jours  do  nouveaux  dcbouchemens,  de  nouvelles  occafions  :1e 
nom  ,  le  goût  du  maître  &  le  gain  qu'il  fait  de  jour  en  jour  ,  aiguifcnt  fon  efprit  ,  l'a- 
niment ,  S;  lui  font  do  toutes   fes   dépouilles  un  retour    très-avantageux. 

5°.  l.es  falaircs  des  domefliqucs  feront  régies  félon  leur  emploi.  Par  exemple,  un  valet 
de  charrue  doit  plus  gagner  que  les  autres  ;  fes  gages  peuvent  aller  depuis  vingt  jufqu'à 
trente  ccus ,  &  même  jufqu'à  cent  livres  quand  il  ell  robufte  ,  adroit,  &  qu'il  entend  bien 
à  gouverner  les  chevaux.  Il  y  a  des  endroits  où  l'on  donne^  à  un  tel  valet  jufqu'à  cin- 
quante ccus  i  mais  on  n'en  prend  guère  de  ce  dernier  prix  ,  à  moins  qu'on  n'a'it  un  gros 
labourage  à  mener  ;  &  pour  lors  ce  valet ,  qui  indifpenlablement  doit  bien  favoir  fon 
métier  ,  outre  fa  charrue  qu'il  tient ,  a  foin  encore  que  les  autres  ,  qui  labourent  pour 
le  même  maître  ,  aillent  comme  il  faut.  Un  valet  vigneron  peut  gagner  depuis  dix  ,  douze 
ëcus ,  jufqu'à  quarante-cinq  livres ,  quand  il  fert  bien  fon  maître.  Un  berger  a  tle  gages 
cent  livres  ,  lorfqu'il  a  à  conduire  un  troupeau  de  deux  ou  trois  cens  bêtes  à  laine  ; 
quand  ce  troupeau  eft  moins  nombreux  ,  les  gages  diminuent  à  proportion.^  Ceux  de  la 
première  fcrvante  peuvent  monter  depuis  huit  jufqu'à  dix  écus  ou  quarante  livres ,  encore 
faut-il  que  ce  foit  une  fcrvante  qui  entende  parfaitement  le  ménage  dé  la  campagne  ,  S: 
qui  iache  débiter  &  acheter  les  denrées.  Pour  les  autres  fcrvanics ,  dont  l'emploi  cfl  d'al- 
ler garder  les  vaches  ou   les  moutons  ,  on   ne  leur  donne   que  vingt  ou  vingi-tleux  livres. 

Ceux  qui  font  d'un  rang  fupérieur  ,  augmenteront  à  proportion  le  nombre  de  leurs  do- 
meftiques  8c  leur  dépenfe  :  ils  donneront ,  par  exemple  ,  quarante  livres  par  an  au  Ma- 
réchal ,  pour  les  fers  de  quatre  chevaux  ;  vingt  livres  au  Sellier  pour  les  harnois  ;  qua- 
rante livres  au  Charron  ;  trois  cens  livres  au  Maître-d'Hôtel  ;  la  moitié  au  Valet-de-Chambre  ; 
autant  à  l'Officier  d'Office  ;  deux  cens  livres  au  Cuifinier  ;  cent  livres  au  Cocher  ;  qua- 
rante-cinq livres  au  Palefrenier,  &  ainfi  du  refte  :'mais  tous  ces  prix  varient,  fuivant 
les  tems ,  les  lieux ,  les  befoins  du  maître  &  la  capacité  du  domeftique.  Ce  que  le  maître 
peut  faire  de  mieux  ,  eft  de  taire  un  bordereau  des  gages  &  de  toute  la  dépenfe  qu'il 
a  à  payer  ,  pour  confulter  fes  revenus  ,  qu'il  ne  doit  même  jamais  confommer  entièrement  ; 
parce  qu'il  en  doit  mettre  par  cliacun  an  ,  le  tiers  ,  le  quart  ou  le  cinquième  en  réferve , 
pour  fe  faire  un  fonds  de  rcflbin-ce  pour  les  maladies,  infolvabilité ,  feu  ,  guerre,  orages, 
dépenfe^^  extraordinaires  ,  &.  autres  occalions  imprévues.  Pour  qu'on  puifîe  fe  régler  ,  il 
y  aura  à  la  fin  de  ce  Chapitre  une  table  à  trois  colonnes ,  par  laquelle  on  verra ,  i".  ce 
qu'on  a  à  dépenfer  par  jour  à  proportion  de  fon  revenu  annuel  ;  c'eft  ce  qu'apprendront 
la  deuxième  &  la  troifieme  colonnes.  2".  Ce  qu'un  certain  principal  doit  rapporter  de 
clair  par  an  au  denier  vingt  ,  qui  eft  toujours  le  denier  courant  ;  c'eft  ce  qu'on  trouvera 
dans  la  première  &  la  deuxième  colonnes.  3°.  A  quoi  une  dépenfe  journalière  montera 
par  année  ,  Se  de  combien  en  fera  le  princ'pal.  Pour  connoître  cela  ,  il  n'y  a  qu'à  rétro- 
grader de  la  troifieme  colonne  à  la  deuxième  &  à  la  première  ,  en  fuivant  la  ligne  de 
la  fomme   propofée. 

6".  La  maîtrefle  prendra  fur  fon  compte  ce  qu'elle  pourra  faire  pour  fon  mari ,  c'eft- 
à-dire  ,  tout  l'intérieur  du  ménage  champêtre  ;  ce  qui  va  fi  loin  ,  fur-tout  dans  les  pays 
gras  ,  qu'une  bonne  ménagère  y  eft  ordinairement  un  tréfor.  Elle  aura  l'œil  fur  fes  fer- 
vantes  ,  &  donnera  tous  les  foins  pour  que  le  dedans  de  la  maifon  foit  dans  un  très-bon 
ordre  ,  qu'on  n'y  voie  rien  traîner  ,  que  toutes  chofes  y  aient  leur  place  fims  confufion , 
&  que  la  propreté  brille  par -tout.  Elle  fera  diligente,  affidue  &  fédentaire  ,  fur -tout 
quand  le  mari  fera  abfent  pour  les  affaires  du  dehors.  Elle  s'appliquera  à  favoir  telle- 
ment ménager  les  denrées  8c  les  provifions  ,  que  les  unes  ne  fe  vendent  que  dans  les 
faifons  convenables ,  8c  que  les  autres  ne  fe  confomment  pas  avant  le  tems.  Dans  quelque 
rang  que  ce  foit  ,  le  principal  de  la  femme  eft  le  détail  &  la  fcience  économique  du 
r.ién.',ge. 

La'baffe-cour  eft  un  objet  fi  important,  qu'il  fournit  feul  à  la  bonne  ménagère  l'en- 
'  tretien  du  ménage,  &  de  quoi  payer  taille  8c  fel  ,  quand  elle  fait  la  tenir  bien  garnie, 
&  vendre  à  tous  les  marchés^ voifuis",  beurre,  œufs,  lait,  pigeons,  poules,  &c.  encore 
mieux ,  quand  elle  fait  ménager  le  terrain  8c  le  tems  propre  ,  pour  avoir  ,  fans  touclier 
au  gros  du  ménage  ,  de  quoi  récolter  le  chanvre  7  le  lin  ,  la  laine  ,  l'huile  néceflaires  ou 
utiles  pour  l'entretien  8c  l'oruenient  de  fa  maifon  Se  de  fes  domeltiques  3  pour  y  faire  , 
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pdr  exemple,  les  linges,  les  matelas ,  tlrtaine  ,  chr.ufles,  cordages ,  fils ,  &c,  n  cet  effet, 
préparer  &  rélerver  la  terre  &  les  prodiiftions  prudemment;  favoir ,  pendant  les  veillées, 
occuper  fes  lervanies  à  coudre  ,  filer  ,  tiller  du  ciianvre  ,  ou  autres  ouvrages  fuivant  les 
fuifons ,  &.C.  comme  aufli  faire  quantité  de  petites  épargnes ,  &  amafier  bien  des  douceurs , 
qui  font  honneur  ,Sc  profit  dans  les  occafions. 

La  inaîtrefl'e  ne  fc  fiera  pas  entièrement  à  fes  fervantes  de  tout  ce  qui  les  regarde  or- 
dinairement ,  comme  de  leur  lailîer  pétrir  le-  pain  lans  examiner  fi  elles  ne  mêlent  de  la 
farine  du  maître  avec  celle  qiii  eft  deftinée  pour  les  domeftiques ,  ou  fi  elles  n'en  font 
point  en  cacliettc  quelque  pain  ou  pâtifferie  pour  elles.  Elle  ne  doit  pas  dédaigner  de 
vifiter  fou\'ent  la  laiterie ,  qui ,  par  ce  moyen  ,  en  fera  plus  propre  &  mieux  garnie.  Toutes 
les  fois  qu'elle  mettra  du  linge  à  la  lellive  ,  elle  aura  foin  d'en  faire  un  mémoire  exaft, 
comme  auiîi  des  denrées  qu'elle  enverra  vendre.  Elle  tiendra  tout  enferme  fous  clefs  , 
hormis  le  pain  ,  Se  elle  donnera  par  compte  à  la  principale  fervante  ,  le  linge  courant , 
l'étain  &.  autres  uftenfiles  du  ménage ,  afin  qu'elle  lui  en  réponde  ,  en  cas  que  par  fa 
foute  il  s'en  perde   qnelqiie   pièce. 

Enfin  nos  ciiefs  de  famille  veilleront  fi  bien  à  tout ,  le  mari  à  l'amendement ,  labours , 
femailks  &  dépouilles  de  fes  terres  ,  à  la  t^iirde  &  vente  de  fes  chevaux  ,  grains  ,  vins 
3c  fruits ,  &  la  femme  ,  à  tout  ce  qui  eft  'du  détail  de  l'économie  champître  ,  que  rien 
ne  leur  échappe  ,  ik  que  tout  leur  rapporte  du  profit  ,  parce  que  tout  peut  en  rapporwi:' 
à  qui  fait  l'entendre. 
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à  dépehler  par  jour  à  proportion  de  ce  qu'on  a  par  an.  3".  A  quoi  une  dépenfe  faite 
tous  les  jours  montera  au  bout  de  l'année  ,  &  de  combien  en  fcroit  le  principal.  Voyez 
ci-deflus  l'ufage  de  cette  Table  ,  page  61. 
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CHAPITRE     V. 

Des  Provifions  de  la  Maifon, 

COaime  la  règle  eft  l'ame  de  l'Economie,  &  que  fans  elle  on  difllpe  bien  vîre  l'on  bien,' 
loin  d'en  amafler  ,  le  premier  foin  du  maître  fera   de  proportionner  fa  dépenfe  jour- 
nalière à  fon  revenu.  ^ 

Et  fon  fécond  foin   fera  de  faire  8c    de    di^ribuer  à  propos  les  provifions  de  fô  maifon. 
C'eft^  la  principale    occupation    de  la  femme   qui  fera  chargée   du  détail   du  ménagé  :  elle', 
fera  attentive  à  le  faire   remettre  le  foir  toutes  les  clefs,   8c  principalement  celles  du  gre- 
nier ,    de  la   cave  &  de  la  grange  ;   Se   de   tenis  en  tems   le   maître  y   fera  la  ronde  avant 
de  fe  coucher  ,   pour  voir  fi  tout  y  efl   bien  fei-mé   £<.  bien  clos. 

Du   Pain. 

Le  pain  eft  le  plus  coitim.un  8c  le  plus  univerfel  de  tous  les  alimens  ;  perfonne  ne  s'ea 
pafle  ,  il  entre  dans  tous  les  repas  ,  8c  fouvent  il  eft  le  feul  foutien  de  la  vie  dés  pau- 
vres  :    ainlj  il  doit  tenir   la   première  place   des  prov'ilons  de    la  maifon. 

On  en  tait  de  trois  fortes  ;  l'un  pour  le  maître  ,  l'autre  pour  les  valets  8c  fervantes  , 
8c  le  troilieme  pour  les    chiens. 

Le  premier  f&-fait  de  froment  pur  :  on  mêle  du  feiglc  ou  du  mctell  dans  le  fécond; 
8c  le  troilieme  ne  'fe   fait  que    des   recoupes  ,   autrement  dit  du  fon. 

Pour  taire  le  pain,  il  faut,  outre  le  bon  bled,  que  le  moulin  ,  les  eaux,  le  four  & 
la  façon  y  contribuent. 

Le  p.un  de  aiijjon  OU  de  ménage  eft  celui  que  Tes  Bourgeois  cuilent  à  la  maifon  ,  foit 
à  la  ville  ,  foit  à  la  campagne  :  il  eft  ordinairement  compofé  de  farine  de  tromeht  ,  Se 
pétri  un   peu   légèrement  ;   c'cft  le  pain   du    maître. 

On  tait  le  Pain  de  brajj'e  ,  de  tarine  de  rnéteif  pur  :  il  foutient  beaucoup  ,  Se  fe  donne 
aux  gens  accoutumés  à  travailler  du  corps  Se  à  '  vivre  grolîiérenient. 

On  peut  par  occafion  faire  d'autres  fortes  de  pain  pour  régaler  les  amis  :  la  divcrfité 
de  mets  qu'on  Trouve  à  la  campagne  ,  n'eft  pas  un  de  fes  moindres  agrémcns.  On  tait  du 
Pain  à  la  Reine','  du  Pain  mollet  ,  du  Pain  à  la  mode  ,  à  la  Alontauroa  ,  du  Pain  de  Se- 
goiie  ,  de  Gentilly  ,  ^i;  Pain  de  condition  ;  ce  font  diverfes  façons  8c  préparations  que  don- 
nent, les  Boulangers  de  /'er/r  Pii/n  à  celui  qu'ils  vendent.  Ils  mettent  du  lait  au  pain  à  la- 
mode,  à  la  Montauron  ,  de  Segovie ,  Sec.  du  fèl  8c  de  la  levure  de  bicre  au  pain  à  la 
Reine  ,  du  beurre  au  pain  de  Gentilly  ;  8c  en  tous  ces  pains  la  farine  elt  très-tine  ,  de 
bon  bled  ,  Se  la  pâte  pétrie  mollement  &  beaucoup  levée. 

Je  ne  parlerai  pas  du  Pain  de  Goneffe  ,  ni  <\n' Pain  Chaland  ou  de  Corbed  ,  parce  qu'ils 
ne  font  d'ufiige  qu'à  Paris  ,  comme  l'eft  à-peu-près  le  Pain  de  Mouton  ,  qui  eft  un  petit 
pain  mollet  ,  doré  par-delïus  avec  du  jaune  d'œiif  8c  faupoudré  de  quelques  grains  de 
bled  ,  que  les  Pâtifliers  font  au  jour  des  Etrennes  Se  bonnes  Fêtes  ,  Se  que  les  valets 
donnent  aux  petits  enfans  en  forme    de  petits  préfens. 

Le  pain  de  cuiffon  ,  autrement  pain  de  ménage  ,  qui  eft  le  pain  qui  fe  cuit  chez  les 
Bourgeois  pour  eux-mêmes  ,  veut  être  pétri  molîemerit  ,  compofé  de  bonne  farine  Se  Bien 
façonné  :  pour  le  rendre  léger  ,  on  fait  une  levure  à-peu-près  de  la  ilxieme  partie  de  la 
farine  qu'on  veut  employer.  Si  l'on  veut  falcr  ce  pain  ,  il  taut  mettre  le  fel  dans  i'eau 
avant  de  la  faire  chauffer  ;    il  en  fera  plus  favoureux  Se  plus  délicat. 

Des   Bleds  &  autres  Grains. 

A  l'égard  des  bicds  ,  le  froment  eft  toujours  le  meilleur  ;  le  mcteil  vient  après  ,  puis" 
le  feigle  Se  l'orge  ,  Se  enfin  l'avoine  ,  les  pois  8c  la  vefce.  Les  trois  derniers  grains  ne 
fervent  qu'à  fciire  du  pain  pour  ks  pauvres  gens.  On  ne  dira  rien  ici  des  différentes  efpeces 
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de  froment  ;  cliacim  les  cmploycra  tels  qu'il  les  recueillera.  Nous  dirons  feulement  que 
celui  qui  croît  dans  des  terres  fortes  &  f.iblonner.fes  ou  pierreufes  ,  eft  meilleur  ,  fe  garde 
mieux  ,  &  fiit  un  pain  plus  Icf^er  &  de  meilleur  goût. 

Plus  le  bled  eft  vieux  ,  plus  il  profite  :  c'cft  pourquoi  on  fera  toujours  en'"orte  d'en 
avoir  d'année  à  autre  fa  provifion ,  pour  en  manger  trois  ou  q'.i?.tre  mois  après  que  le 
nouveau  eft  recueilli. 

Il  y  en  a  qui  aiment  mieux  le  bled  nouveau  que  le  vieux.  On  ne  difputc  point  des  goûts  ; 
mais  le  vieux  bled  eft  plus  f.iin  &  fait  plus  de  profit  que  le  nouveau  ;  plus  de  profit  , 
parce  qu'il  eft  plus  fec  ,  s'attache  moins  aux  meules  du  moulin  ,  &  fait  une  meilleure 
pâte  ;  il  eft  plu'.  f.iin  que  le  nouveau  ,  parce  que  ce  dernier  n'eft  pas  décharge  des  parties 
volatiles  &  de  l'hunidité  qui  nuifent  au  corps  ,  &  qui  font  une  efpece  d'-xcrdnicnt  quq 
le  bled  nouveau  rend  tous  les  ans  en  fuan:  quand  il  eft  entaffé  dans  la  grange  :  c'eft 
pour  qu'il  ne  s'échaufte  point  qu'on  arrofc  d'eau   les  gerbes  ,   lit  par  lit. 

Bien  de  gens  prétendent  que  le  bled  fe  conferve  mieux  en  paille  que  battu  ,  parce  que 
la  fubftance  du  grain  s'évapore  bien  moins  tant  qu'il  eft  enfermé  dans  la  balle  :  on  pré- 
tend auffi  que  le  bled  nouvellement  battu  fait  le  pain  plus  blanc  ,  d'un  goût  plus  déli- 
cat,  &  fenfiblement  meilleur  que  quand  il  eft  fait  de  grains  gardés  au  grenier.  C'eft  pour 
ces  deux  raifons  qu'ordinairement  à  la  campagne  on  n'en  fiiit  battre  qu'à  mefure  qu'il  en 
finit  pour  vivre;  mais  aully  la  farine  du  bled  nouvellement  battu  ne  rend  pas  tant,  &  ne 
fe  conferve  pas  fi  bien  que  celle  du  grain  qui  a  repofc  &  mûri  dans  le  grenier.  Le  froment 
de  Mais   fait  du  pain  plus  blanc  &  de  plus  bcile  pâtiff;rie  que  le   froment  ordinaire. _ 

Quelque  fec-  que  fcit  le  bled  ,  fi  on  le  place  dans  un  lieu  humide  ,  il  fe  ramoitit  8c 
fe  gontle  ;  &  alors  les  Marchands  en  font  peu  de  cas  ,  parce  qu'il  ne  fe  moud  pas  aifc- 
lîient ,  qu'il  ensraifle  les  meules ,  que  le  fon  n'en  eft  jamais  bien  net  de  f  irine  ,  &  qu'elle 
n'eft  pas  de  garde.  Dans  les  années  pluvleufes ,  les  bleds  gardés^  s'échauffent.  Au  furplus , 
voyez  ce  qui   fera   dit  ci-après  fur  le  commerce  des  grains  Se  farines. 

Le  bled ,  tel  qu'il  foit  ,  ne  peut  pas  fiire  de  bon  pain  ,  s'il  n'eft  bien  vanné  :  (  le  mau- 
vais &  les  ordures  qu'on  en  fépare,  font  pour  la  volaille  )  enfuite  on  le  crible  &  on  le 
fait  bien  fécher  au  foleil  fur  des  draps  blancs ,  &  on  le  frotte  ,  fi  on  veut  bien  s'en  donner 
la  peine  ,  avec  les  mains  :  c'eft  le  moyen  d'en  ôter  h  pouffiere  qui  y  eft  attachée  ,  & 
qui  donne  un  mauvais  goût  au  pain:  quand  il  eft  trop  fec,  on  le  badine  d'un  peu  d'eau 
comme  on  fait  dans  les  pays  chauds  ;  c'eft  aflez  d'une  peinte  d'eau  pour  quatre  boifleaux 
de  froment ,  mefure  de  Paris  :  puis  on  l'envoie  au  moulin  qu  ind  il  eft  reffuyé.  Le  bled  , 
qu'on  deftine  pour  la  provii'on  de  la  maifon  ,  doit  être  bien  conditionné  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  taut  que  le  grain  en  foit  bien  nourri  Se  non  ridé,  il  s'en  garde  mieux  ;  m  is  de  quel- 
que nature  que  foit  ce  bled  ,  la  règle  du  ménage  veut  qu'on  fâche  à  combien  de  mefures 
peut  monter  la  provifion  ,  &  qu'on  la  mette  en  réferve  ,  avec  quelques  mefures  de  plus  , 
pour  pouvoir  aller  jufqu'à  l'arriere-faiibn.  La  provifion  du  maître  fera  féparée  de  celle 
des  domeftiques  ,  8;  l'une  &  l'autre  bien  confervée,  foit  en  paille,  foit  battue.  Quelqu. s 
gens  fort  entendus  au  ménage  trient  ces  provillons  dès  les  champs  ,  &  les  tont  entaffer 
•  féparément  dans  une  des  travées  dé  la  grange  ;  &  quand  c'eft  du  froment ,  ils  le  fonc 
cribler  après  qu'il  eft  battu ,  &  en  mêlent  les  criblures  parmi  le  bled  dont  on  fait  le  pain 
des  domeftiques ,  à  l'exception  de  l'ivraie  ,  de  la  vefce  &  de  la  nielle  qui  ne  font  bonnes 
que  pour  la  volaille. 

Des   différentes  fortes  de  Moulins. 

Les  Anciens  n'avoient  point  de  moulins  ;  ils  faifoient  moudre  le  bled  par  des  ânes  oit 
par  des  tfclaves  qui  tournoient  la  meule  à  force  de  bras  ;  ou  bien  ,  après  l'avoir  brûlé 
dans  des  fourneaux,  à-peu-prcs  comme  on  fait  le  cafte,  pour  le  moudre  plus  aifément , 
on  le  broyoit  dans  un  morrier  ;  &  ce  travail  étoit  fi  pénible ,  qu'on  l'impofoit  pour  peine 
aux  efclaves  qui  avoient  trompé  leurs  maîtres. 

Les  Moulins  à  eau  i  ce  font  ceux  qu'une  rivière  ou  une   chute  d'eau  fait  tourner  )  font 
à   préférer  aux  autres  ,  parce  qu'ils  mondent  d'un  mouvement  égal  ,  qu'ils  font  la  farine- 
plus  abondante  ,  &  moins  de  fon  ,  fur-tout  ouand  l'eau   qui  les  fait  tourner  ,   eft  rapide. 

Les  Moulins  à   Vint   (  Ce   font  ceux    qui    tournent  par  la  force  du  vent  qu'on   recueille 
dans  des  toiles  ou  volans  )  ne  mondent  pas  toujours  également  comme  les  premiers  ,  parce 
•que  le  vent  interrompt  le  mouvement  des  meules  à  mefure  qu'il  augmente  Se  qu'il  change* 
Tome  I.  '  •  * 


r 


66  LA   NOUVELLE   MAISON   RUSTIQUE. 

On  a  auffi  des  Moulins  à  bras  portatits  pour  l'armée  :  on  les  fait  tourner  à  force  de  bras 
ou  par  un  cheval  ;  ils  ne  rendent  pas  la  farine  fi  belle  ,  Se  on  ne  s'en  fert  que  dans  ces 
grands  befoins. 

Il  n'importe  que  ce  foit  un  moulin  à  eau  ou  à  vent  oii  l'on  aille  pour  moudre  ;  mais 
il  eft  bon  d'avertir  de  prendre  celui  qui  moudra  le  plus  promptement  :  la  rallbn  eil  que 
broyant  le  bled  avec  précipitation  ,  il  en  moud  moins  de  fon  ,  8c  en  rend  ainii  la  farine 
plus  raffinée  ;  ce  qui  ne  peut  produire  que  de  bon  pain ,  fur-'tout  lorfque  cette  farine  a  pafle 
par  un  fin  bluteau. 

Il  y  a  ordinairement  des  bluteaux  dans  le  moulin  pour  féparer  le  fon  de  la  farine. 
Chaque  bluteau  eft  une  efpece  de  grand  fas  ou  tamis  long  Si  cylindrique ,  fait  de  plu- 
fieurs  cercles  qui  fouticnnent  une  pièce  de  toile  ,  de  foie  ou  autre  crofte  plus  ou  moins 
fine  ,  à  travers  de  laquelle  la  farine  tombe  dans  le  mai  du  moulin.  On  prend  tel  bluteau 
qu'on  veut ,  foit  le  fin  ,  ou  celui  des  Boulangers  qui  fait  encore  la  farine  plus  fine  ,  foit 
le  commun  qui  fert  ordinairement  aux  Bourgeois ,  ou  le  gros  qui  fait  la  farine  du  pain 
des  domeftiques. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  ne  blute  point  la  farine  ,  enforte  qu'elle  fort  de  deffous  les 
meules  pêle-mêle  avec  le  fon  :  mais  quand  on  veut  mettre  cette  farine  en  œuvre  ,  il  faut 
toujours  la  pafler  au  tamis  :  les  uns  la  tamifent  très-finement  ,  font  leur  pain  de  cette 
première  farine  ;  &  ce  qui  en  refte  ,  ils  le  paffent  dans  un.  tamis  plus  gros  ,  d'où  ils 
tirent   encore  une  farine  commune  ,  qu'ils  mêlent  parmi  celle  des  domeftiques. 

D'autres  plus  ménagers  palTent  la  farine  qui  vient  du  moul  n  fans  être  blutée  ,  par  un 
tamis  commun ,  dont  ils  font  fortir  autant  de  farine  qu'ils  peuvent  ,  &  le  fon  qui  refte  , 
ell  pour  la  nourriture   des  animaux. 

Les  moulins  où  l'on  fe  fert  de  bluteaux  ,  font  plus  commodes ,  en  ce  qu'ils  épargnent 
la  peine  de  paflcr  la  farine  par  le  lamds.  Il  vaut  mieux  ,  pour  le  profit  ,  bluter  la  farine 
de  méteil  &  de  feigle  ,  que  de  la  pafTer  au  tamis  ,  parce  que  le  mouvement  du  bluteau 
eft  plus  fort  &  détache  mieux  la   farine  &   le  fon. 

Il  ne  faut  point  moudre  le  premier  dans  un  moulin  rebattu  de  nouveau  ;  car  la  farine 
fort  d'entre  les  macules  toujours  pleine  de  gravier  ,  8;  le  moulin  rend  plus  de  fon  que  de 
farine ,  à  caufe  des  trop  grands  jours  que  la  pointe  du  marteau  avec  lequel  on  a  rebattu 
les  meules ,  y  laide  d'abord.  C'eft  pourquoi  il  taut  attendre  qu'il  y  ait  eu  auparavant  deux 
ou  trois  bichets  ou  mefures  de  bled  de  moulues  :  Se  alors  quand  on  voit  le  moulin  en 
bon  train  ,  il  y  a  de  l'économie  à  y  faire  moudre  du  bled  pour  quatre  mois  ;  car  la  farine 
vieille  fait  beaucoup  plus  de  profit  que  celle  qui  eft  moulue  nouvellement  ;  mais  dans 
les  grolTes  chaleurs    elle  s'altère  au  bout  de   quinze  jours. 

y 

Des  différentes  Farines  ,    de  leurs  ufdges    &  de    la   manière  de  les  conferver. 

La  Farine  de  Froment ,  comme  la  meilleure  de  toutes  ,  fait  aufli  le  meilleur  pain.  La 
farine  de  feigle  ,  dont  la  pâte  bife  fert  aux  Pâtllliers  &  Perruquiers  pour  mettre  au  four 
les  pâtés  Se  les  perruques,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  fi  eftimée  ;  elle  fait^m  pain  gras,, 
pâteux  ,  noirâtre  &  défagréable  au  goût  ,  mais  cependant  nourrilTant  &  rafraîchiflant  ; 
c'eft  pourquoi  il  y  a  des  femmes  qui  en  mangent  exprès  pour  fe  tenir  le  teint  frais  Se 
le  ventre  libre.  On  en  fyit  aufiî  pour  nourrir  les  chiens  &  engraiflêr  les  cochons  :  toutes 
les  autres  bètes  ,  principalement  les  poules  Se  les  chevaux  ,  ont  de  l'averfion  pour  le  pain 
de  feigle  :  il  fe  conferve  beaucoup  plus  ,  &  feche  moins  quand  on  y  a  mêlé  un  peu  de 
farine  de  froment.  Celle  de  bled-méceil  fait  le  pain  b  en  meilleur  ,  Se  facile  à  digérer. 
La  Fiirlne  d'Orge  mêlée  avec  d'autres ,  donne  du  pain  moins  mauvais  que  celui  de  feigle, 
mais  il  faut  la  favoir  bien  employer.  L'orge  mondé  fe  fait  en  enlevant  feulement  l'écorce 
du  grain.  On  fait'aufli  avec  l'orge  une  farine  grofliere  ,  par  le  moyen  d'un  moulin  fait 
exprès  :  on  s'en  fert  fort  communément  en  décoftion  dans  de  l'eau  ou  dans  du  lait  ;  il 
rafraîchit  Se  humefte  beaucoup.  La  Farine  de  l'Efcourgton ,  ou  orge  quarré  ,  eft  un  fecours 
qui  vient  aux  gens  de  la  campagne  ,  un  peu  avant  que  l'Août  foit  ouvert  ,  Se  qui  leur 
aide  à  attendre  les  autres  bleds  :  on  en  mêle  la  farine  avec  d'autre  meilleure  ,  pour  en 
rendre  le  pain  plus  mangeable  ;  car  étant  employée  feule  ,  le  pain  en  eft  rude  ,  diCi- 
gréable  au  goût ,  peu  fulâftantiel  ,  moins  blanc  Se  léger.  La  Farine  de  bled  de  Turquie  ou 
Maïs,  s'emploie  encore  pour  faire  du  pain,  qui  eft  plus  blauc  5c  f  lus  fubftantiel  que  celui 
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de  froment  ,  mais  il  eft  très-pefant  fur  Teftomac  ;  cependant  ceux  qui  y  font  accoutu- 
més ,  s'en  accommodent  trùs-bien  :  dans  les  pays  où  il  eft  commun ,  on  en  fait  une  efpcce 
de  bouillie  appellce  G.mii  ,  qui  fert  de  nourriture  la  plus  grande  partie  du  tems  à  bien 
des  gens  de  campagne.  On  fait  du  gruau  de  la  farine  d'^iocit; ,  qu'on  prend  en  décoc- 
tion ,  comme  l'orge  monde  ,  dans  de   l'eau  ou  du   lait ,  8c  elle   produit  le  même  eftct. 

Pour  avoir  de  la  fuine  de  garde  ,  on  choilîra  le  bled  le  plus  fec  8c  le  plus  mûr  du 
grenier  :  on  mottra  la  farine  qui  en  aura  été  moulue  ,  dans  une  huche  ou  autres  vaif- 
feaux  en  lieu  Ç<zz  ,  car  l'humidité  fait  prendre  un  goiit  de  moifi  à  la  farine  ;  fur-tout  qu'on 
ait  foin  que  cette  huche  ou  ces  vallfeaux  foicnt  bien  fermés ,  de  crainte  que  la  farine  ne 
s'évente ,  Se  qu'il  n'y  tombe  quelque  chofe  de  mal-propre,  tn  été  on  la  mettra  à  la  cave , 
jjoiu'vu  qu'elle  ne  foit  pas  humide  ,  ou  dans  un  autre  lieu  frais  :  en  hiver  ,  la  boulan- 
gerie furtira  pour  la  garder  :  un  cellier  efl:  encore  très-propre  pour  cela.  Enfin  il  fera  bon 
de  la  remuer  quelquefois ,  afin  que  l'air  qui  paffera  au  travers ,  empêche  qu'elle  ne  s'at- 
tache 8c  qu'elle  ne  prenne  un  mauvais  goût.  La  farine  bien  conditionnée  8c  de  bon  bled , 
fe  garde   fept   ou  huit  mois   dans  les  faifons  tempérées. 

11  y  a  un  moyen  très-limple  pour  garder  8c  confcrver  la  farine  pendant  deux  ou  trois 
ans  ;  c'eft  celui  dont  on  fe  fert  pour  en  tranfporter  aux  Indes  8c  dans  nos  Colonies.  Faites 
faire  des  poinçons  ou  quarts  tels  que  ceux  dans  lefquels  on  met  le  vin  ;  que  le  bois  foit 
bien  fec  8c  le  vailTeau  bien  joint;  prenez  votre  farine,  foit  de  bled  froment,  de  feigle  ou 
d'orge  ;  qu'elle  foit  bien  blutée ,  de  façon  qu'il  n'y  refle  point  de  fon  ;  mettez  -  la  dans 
vos  poinçons  ,  8c  l'y  entadez  de  telle  forte  en  la  foulant  ,  qu'elle  ne  faffe  qu'une  maffc 
qui  foit  dire  comme  une  pierre.  Faites  foncer  vos  poinçons  bien  exaftement ,  8c  les  met- 
tez dans  un  lieu  fec.  J'ai  la  preuve  qu'elle  fe  conferve  de  cette  manière  pUifeurs  années. 
Il  faut  que  cette  farine  ,  qu'on  aura  fait  faire  au  mois  d'Avril  ,  feche  pendant  un  mois 
dans  un  lieu  bien  aéré  ,  avant  que  do  la  renfermer  dans  les  vailTeaux.  La  dépenfc  de  ces 
vaiiTeaux  une  fois  faite  ,  on  en  a  pour  long-tems  ,  8c  l'on  eft  exempt  d'inquiétude  pour 
l'avenir. 

Ce  qu'on  appelle  folle-firine  ou  farine  voUnte  ,  fert  à  faire  ,  non  pas  du  pain  ,  mais  de 
la  colle  :  les  Meuniers  ramalTent  5c  la  vendent  à  ceux  qui  en  ont  befoin  pour  cet  ufage, 
Jj' Amidon  ,  dont  il  fera  parlé  ci-après ,  eft  une  pâte  qui  fe  fait  de  fleur  de  froment  qu'oa 
met  en  farine  ,  fouvent  fans  meule.  La  Recoupe  eft  la  farine  que  l'on  tire  du  fon  remis 
au  moulin  :  les  pauvres  gens  en  font  du  pam.  La  Re:oupette  eft  la  troifieme  farine  que 
l'on  retire  du  fon  des  recoupes   mêmes. 

Manière   de  faire   le   Pain  ,    &  les    différens   Fromens. 

Les  eaux  les  plus  légères  font  toujours  les  meilleures  pour  la  façon  du  pain  :  ainfi  en 
général  celles  de  puits,  de  fources  8c  de  fontaines  ,  font  à  préférer  à  celles  de  rivières  , 
qui  ont  toujours  quelque  chofe  de  grofîîer  ;  cependant  on  ne  laiffe  pas  que  de  s'en  fervir 
en  bien  des  endroits   avec  fuccès. 

Pour  faire  le  pain  ,  il  faut  avoir  un  levain  pefant  deux  ou  trois  ifvres ,  plus  ou  moins , 
fuivant  la  quantité  de  pain  qu'on  veut  faire  :  ce  levain  n'eft  autre  chofe  qu'une  pâte  crue 
qu'on  a  gardée  pendant  fept  ou  huit  jours ,  8c  qui  s'eft  aigrie.  Il  eft  d'une  néceflité  in- 
clifpenfable  d'en  avoir  pour  fliire  du  pain  ,  fans  quoi  on  ne  pourroit  y  réuflir.  Ce  levain 
fe  prend  ordinairement  d  ;  la  pâte  de  la  dernière  fournée  de  pain  qu'on  a  faite  ,  foit  de 
froment  ,  de  méteil  ,  ou  autre  nature  de  pain  qu'on  veut  faire.  Ce  levain,  qui_ n'eft  qu'un 
morceau  de  pâte  gros  à-peu-près  comme  la  tête  ,  en  s'aigriflant ,  fermente  Se  fait  fermen- 
ter la  pâte  où  on  le  met.  Les  uns  y  mettent  du  fel ,  d'autres  du  vinaigre ,  d'autres  du 
verjus  de  gra'.n  Se  de  pommes  fauvages  ,  de  la  levure  ou  écume  de  bière  ,  qui  font  tous 
des  acides  qui  provoquent  la  fermentation.  De  quelque  manière  qu'on  tafle  le  levain  ,  il 
faut  toujours  beaucoup  de  chaleur  pour  le  conferver  :  pour  cela  on  le  couvre  de  farine , 
8c  on  le  met  au  pied  du  lit  entre  la  paillafle  &  le  Ht  de  plume  ,  ou  autre  lieu  chaud. 
Les  Flamands  font  leur  levain  en  mettant  bouillir  du  froment  dans  de  l'eau ,  dont  ils  écu- 
ment  la  mouffe  qui  fumage  ;  ils  la  laiflent  épaifTir  Se  l'emploient  en  pâte  ,  où  elle  fait 
un  pain  fort  léger.  Nos  Boulangers  fe  fervent  plus  fouvent  de  l'écume  de  bière  ,  qu'ils 
détrempent  avec  de  la  farine  pour  en  faire  le  pain  mol  et. 

Les  bleds  de  France  les  plus  eftimcs  à  Paris  ,  font   ceux  de  Beaufle ,  de  France  ,  de 
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-ff^^.'-P  Picardie  &  de  Champagne.  Le  bled  de  Beauffe  eft  de  plus  grande  montre,  & 
le  panne  mieux  que  les  autres ,  parce  qu'il  vient  en  terre  graffe  &  liée.  Celui  de  France 
puis  court  &  plus  petit ,  parce  qu'il  croît  en  terre  médiocre  ;  mais  en  rccompenfe  le 
pain  en  eft  meilleur  &  plus  blanc.  Le  bled  de  Brie  eft  plus  lourd  que  les  précédens,  8c 
cependant  il  rend  moins  ;  il  eft  plus  court ,  plus  petit  ,  &  fait  le  pain  moins  blanc  8c 
moins  bon  que  les  premiers.  Le  bled  de  Picardie  eft  inférieur  aux  trois  autres;  il  eft  dur, 
reveclie  ,  plus  couenneux  ,  plus  difficile  à  moudre  ,  &  il  laifie  toujours  beaucoup  de  forine 
«ans  Je  fon.  Le  bled  de  Champagne  ,  quoique  plus  abondant  que  celui  des  autres  Pro- 
vinces, leur  cède  à  toutes;  &  quoiqu'il  foit  de  belle  apparence  ,  il  rend  moins  que  les  au- 

r'    h      ^^  ^^"^  '°"^  '^  moudre  :  il  eft  long  ,   menu  &  fendu  par  le  milieu. 

Ln  bon  Teptier  de  farine  de  bled  pefe  avec  le  fon  deux  cens  quarante  livres  ;  il  fait 
ordinairement  cent  foixante-dix  &  cent  quatre-vingt  livres  de  pain.  On  tient  qu'un  boifleau 
oe   tanne  bien  moulu  doit  faire  feize  livres  de  pain. 

Pour  revenir  à  notre  manière  de  faire  le  pain  ,  mettez  la  quantité  de  farine  que  vous 
voulez  dans  une  huche  qui  fcrt  à  pétrir  le  pain  ;  rangez  votre  farine  des  deux  côtés  de 
ia  huche  ,  lai/Tant  un  vuidc  dans  le  milieu  où  vous  mettrez  le  levain  :  enfuite  laites  chauffer 
dans  un  chaudron  la  quantité  d'eau  qu'il  vous  faut  :  quand  elle  fera  chaude  à  y  fouffrir 
auement  la  main  ,  jettez-la  dans  le  milieu  de  la  huche  pour  détremper  le  levain  ;  &  lorfqu'iL 
leia  bien  délaj'é ,  vous  en  formerez  petit-à-petit  ,  avec  un  tiers  de  la  farine  ,  une  pâte  uii 
peu  ferme  ,  que  vous  laifferez  au  milieu  de  la  huche,  prenant  foin  de  la  couvrir  d'une 
ierviette  :  renverfez  deffus  les  deux  côtés  de  farine  qui  reftent  ,  puis  la  couvrez  du  couvercla 
«le  la  huche. 

Si  c'eft  en  hiver  ,  Se  que  le  froid -foit  un  peu  fort ,  il  faut  couvrir  le  levain  de  quelque 
choie  de  chaud  ,  &  même  on  met  quelquefois  un  réchaud  de  feu  par-deffcus  ,  afin  que  le: 
ievain  ait  plus  declialeur  pour  fermenter  :  cela  fe  tait  ordinairement  le  foir  ,  Scie  lende- 
rnain  matin^  on  tait  la  pâte  de  cette  manière.  On  fait  encore  chauffer  de  l'eau  comme 
pour  le  levain  ;  on  relevé  fa  farine  comme  elle  étoit  en  premier  lieu  ,  &  on  ôte  la  ferviette 
^ui  eft  defflis  ;  on  jette  l'eau  qui  eft  dans  le  milieu  fur  le  levain  :  on  le  délaye  encora 
Bien,  enfcrte- qu'il  n'y  ait  point  de  grumeaux.  Quand  le  tout  eft  bien  délayé  ,  on  forme 
la  pâte  du  refte  de  la  farine  ;  mais  fur-tout  prendre  garde  de  ne  point  mettre  trop  d'eau, 
oe  peur  que  la  farine'  ne  manque  ;  ce  qu'on  appelle  noyer  le  Meunier  :  il  eft  même  à  propos 
d'en  garder  un  peu  pour  tourner  le  pain.  Quand  toute  la  pâte  eft  faite  ,  on  la  laiflé  dans 
la  huche  &.  on  la  couvre  d'une  nappe  :  lî  c'eft  en  hiver  ,  on  fait  chauffer  la  nappe  ,  &  on' 
la  couvre  encore  d'autres  chofes  ;  8c  ft  le  froid  fe  faiibit  trop  fentii"  ,  on  mettroit  un  réchaud 
tie  feu  fous  la  liuclie  :  on  laifTe  la  ])âte  en  cet  état  une  heure  ou  une  heure  Se  demie  ;  en- 
fuite  on  met  le  feu  au  four  ;  &  pendant  qu'il  chaufte  ,  on  tourne  le  pain  de  la  groffeur 
qu'on  le  fouhaite  ,  &  on  le  met  fur  une  table  avec  un  drap  deiïbus  ,  faifant  enforie  que 
les^  pains  ne  fe  touchent  point  l'un  l'autre.  Pour  éviter  cela  on  peut  fc  fcrvir  de  jattes  de 
bois ,   8c  couvrir  le    pain  d'un  drap. 

Comme  on  cuit  tous  les  huit'  jours  en  campagne  ,  il  fiut  toujours  garder  un  peu  de  pâte 
pour  faire  le  levain  :  on  le  couvre  de  farine  ,  comme  nous  avons  dit,  Se  on  le  met  toujours 
dans  un  endroit  chaud  :  il  ne  fe  garde  pas  plus  de  quinze  jours  bon  ;  Se  quand  il  eft  trop 
aigri  ,  8c  qu'on  n'en  peut  point  avoir  d'autre  ,  il  n'y  a  qu'à  y  mettre  pour  le  détremper  de 
l'eau  plus  chaude  qu'à  l'ordinaire  ,  afin  d'animer  la  chaleur  qui  le  fait  fermenter.  Il  efl 
néceflaire  de  bien  manier  la  farine  ,  pour  que  tout  fe  tourne  en  pâte  fans  grumeaux  :  plus 
la  pâte  maniée  eft  pétrie  vite  Se  mollement ,  plus  le  pain  eft  léger  8c  agréable  au  goût  : 
c'eft  pourquoi  on  fait  toujours  celle  dir  pain  bourgeois  molle  ;  au-lieu  que  celle  du  gros 
pain  ou  pain-  de  ménage  fe  pétrit  moins  8c  plus  lentement ,  ce  qui  la  rend  plus  ferme. 

On  pétrit  le  pain  différemment  dans  difterens  pays.  Dans  la  Beauffe  ,  avant  de  le  faire , 
on  rafraîchit  le  levain  en  été  avec  de  l'eau  fraîche,  à  midi  ,  à  cinq  heures  Se  à.  neuf  heures 
du  foir  ;  on  y  eftime  plus  l'eau  de  rivière  que  les  autres  :  en  hiver  ,  on  fe  feit  d'eau 
tiède  ,  Se  enfuite  on  fe  met  à  pétrir.  Il  faut  moinâ  de  levain  Se  une  eau  moins  chaude 
au  bled  de  France  qu'à  celui  de  Beauffe  ,  fînon  il  s'entleroit  trop  Se  feroit  rude  à  manger- 
Le  bled  de  Picardie  eft  fujet  à  faire  du  pain  gras  cuit ,  parce  qu'il  s'y  fait  au  four  une 
-croûte  qui  a  de  la  peine  à  prendre  couleur  ,  Se  qui  eft  dure  à  cuire  :  c*eft  pourquoi  il  faut 
que  cette  farine  foit  bien  maniée  Se  remaniée  ,  &  le  four  bien  chaud.  Le  bled  de  Champagne 
«  un  goût  de  terre  qui  augmente  dans  la  pâte  quand  le  levain  a  trop  fermente  :  c'eft  pour- 
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quoi  on  doit  remployer  tout  frais  ,  &  ftirc  promptcment  le  pain.  Le  pain  ck  me'teil  eft 
toujours  gnis  Se  tort  à  pûtrir  ;  il  cft  nccellaire  de  le  bien  manier  pour  lui  faire  prendre 
corps. 

Pour  peu  qu'on  ait  d'expérience  à  faire  du  pain  ,  on  connoît  à  la  vue  quand  la  pâte  eft 
aflez  levée  :  d'autres  en  faifant  cette  pâte  y  enfoncent  le  poing  jufqu'au  fond  ,  8c  ils  la 
croient   fuffirammcnt   revenue  ,  lorfque  le  trou  fait  avec    le  poing  le  remplit   de  lui-même. 

On  fe  fert ,  pour  cliauller  le  four  ,  de  toutes  fortes  de  matières  combuftiblcs  ,  comme 
éclats  de  bois  ,  fagots  ,  bourrées  ,  'épines  mifes  en  fagots  ,  bruyères  ,  qu'eu  va  amafler 
d;jns  les  landes  ,  vieux  échalas  rompus  ,  farmcns  de  vignes  ,  &  même  de  cliaumc  &  de 
paille  ,  &c.  Cliacim  fe  fert  ainfi  de  ce  que  le  terroir  lifi  donne.  On  prendra  feulement 
garde  ,  en  le  chauffant  ,  de  ne  point  brûler  le  bois  par- tout  en  même  tems  ,  mais  tantôt 
d'un  côté  Se  tantôt  de  l'autre  ,  nettoyant  continuellement  les  cendres  en  les  attirant  avec  le 
fourgon.  Le  four  doit  être  chaud  également  à  propos  ;  lorfqu'il  l'eft  trop  ,  le  deffus  du 
_pain  brûle  ,  &  le  dedans  ne  cuit  pas  ;  &  quand  il  ne  l'eft  pas  aflcz  ,  le  pain  ne  prend  point 
~de  couleur  &  ne  cuit  point.  On  connoît  qu'un  four  eft  chaud  ,  lorfqu'en  frottant  un  peu  fort 
avec  un  bâton  contre  le  carreau  ou  la  voûte  ,  il  en  fort  des  étinC':lles  de  feu  :  pour  lors 
on  cède  de  le  cliauffer  ,  on  ôie  les  tifons.  &  les  charbons  ,  rangeant  quelque  peu  de  brader 
à  côté  de  la  bouche  du  four  ,  Se  on  le  nettoie  avec  la  patrouille  ou  l'écouvillon  ,  qui  eft: 
une  perche  de  cinq  ou  fix  pieds  ,  au  bout  de  laquelle  on  tient  quelques  morceaux  de 
vieux  linge  ,  qu'on  mouille  dans  l'eau  claire  ,  &  qu'on  tord  avant  de  s'en  fcrvir  ;  après 
cela  on  bouthe  le  four  un  peu  de  tems  ,  pour  lui  laiffer  abattre  fa  chaleur  ,  qui  noir- 
ciroit  le  pain  fi  on  l'y  enfournoit  tout  de  fuite  ;  8c  lorfqu'on  juge  que  cette  ardeur  cft  un 
peu  ralentie  ,  on  ouvre  le  four  pour  enfourner  le  pain  le  plus  promptenicnt  8c  le  plus 
proprement  qu'il  eft  pofiible._  On  commence  toujours  par  les  plus  gros  pains  ,  dont  on 
garnit  le  fond  S<  les  rives  du  four  ,  gardant  chaque  fois  le  milieu  pour  y  placer  le  petit 
pain  ,  qui  eft  celui  du  maître  ,  autrement  il  brûleroit  :  c'eft  auiii  par  ce  milieu  qu'on 
finit  d'enfourner. 

Enfuite  il  faut  avoir  foin  de  bien  boucher  le  four  ,  de  crainte  que  fa  chaleur  ne  fe  dif- 
(ipe  :  deux  bonnes  heures  8c  demie  après  ,  qui  eft  environ  le  tems  nécelfaire  pour  cuire 
le  pain  bourgeois  ,  on  en  tirera  un  pour  voir  s'il  eft  ad'ez  cuit ,  &.  particulièrement  par- 
deiïbus  ;  en  le  frappant  du  bout  des  doigts  ,  s'il  réfonne  ,  ou  qu'il  foit  affez  ferme  , 
c'eft  une  marque  qu'il  fera  tems  de  le  tirer  :  finou  on  le  laiffcra  encore  quelque  peu  de 
tems  ,   jufqu'à  ce  qu'il  foit  tout-à-fait  cuit. 

Pour  le  gros  pain  ,  il  ne  faudra  point  le  tirer  dn  four  que  quatre  heures  après  qu'il 
aura  été  enfourné  :  on  verra  alors' s'il  eft  cuit  ,  comme  on  vient  de  le  dire' pour  le  pain 
bourgeois  ;  car  fans  une  parfaite  cuiffon  ,  toute  forte  de  pain  eft  toujours  défagréable  8c 
mal-faifant  :  s'il  n'eft  pas  cuit ,  il  fent  la  pâte  j  &  s'il  l'eft  trop  ,  il  devient  11  rouge  ,  qu'il 
perd   tout  fon  goût. 

Quand  il  eft"  bien  cuit ,  on  le  tire  du  four  ,  8c  on  le  pofe  fur  la  partie  la  plus  cuite , 
afin  qu'il  fe  réhumefte  en  fe  refroidiffant.  Par  exemple  ,  s'il  a  trop  de  chapelle  ,  c'eft-à- 
dire ,  i\  la  croûte  de  deffus  eft  trop  élevée  ,  ce  qui  arrive  ordinairement,  loriqu'cu  n'a 
pas  écouvillonné  le  four  ,  on  met  le  delTus  du  pain  defîbus  ;  au-lieu  que  s'il  eft  égal , 
on  i'appuye  contre  le  mur  ,  en  le  pofant  fur  le  côté  qui  eft  affez  cuit. 

Le  pain  ne  doit  .point  être  renfermé  ,  qu'il  ne  foit  refroidi  tout-à-fiit.  On  l'enferme 
dans  une  huche  ,  ayant  fur-tout  attention  de  le  pofer  fur  le  côté,  afin  qu'étant  ainfi  rangé, 
il  puilTe  avoir  de  l'air  également  par-tout.  Bien  des  gens  le  laiflént  inditVéremment  fur 
une  table  de  boulangerie  ,  oîi  jamais  il  ne  fe  conferve  fi  bien  que^  lorfqu'il  eft  enicrmé 
à  propos  ;  car  il  feche  trop  en  été  ,  8c  en  hiver  i!  y  eft  trop  expofé  à  la  gelée.  On  aura 
foin  aufîî  ,  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  que  la  huche  où  fera  le  pain  ,  foit  placée  dans 
la  cave  ,   afin  de  l'empêcher  de  moifir. 

L'économie  veut  qu'on  ait  toujours  ,  poui*  les  domeftiques  ,  une  demi-fournée  de  pain 
'  vieux ,  quand  on  en  fait  du  nouveau  ;  8c  de  ce  nouveau  ,  il  faut  manger  d'abord  les  plus 
mal  faits  Se  les  moins  cuits  ,  car  les  plus  cuits  fe  rafibupiffent  avec  le  tems. 

Tout  pain  railis  étant  remis  au  four  ,  regagne  un  peu  de  la  bonté  qu'il  a  pe,  .lue  depuis 
qu'il  a  été  cuit  ;  Se  pourvu  qu'il  fo't  mangé  promptement  ,  après  qu'il  aura^  '  :e  repaifê 
au  four ,  il  femblera  qu'il  foit  nouveau  j  mais  fi  on  le  gardoit  long-tems  j  il  fe.  .cl  encore 
moindre  qu'il  n'éwit  auparavant. 
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Pain  beaucoup  plus  fubjîantiel  quà  rordinaire. 

Prenez  le  foii  que  l'on  a  bluté  ,  &  le  mettez  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  ;  faites- 
le  bouillir  ;  pallez-le  enûiite  :  pétriiTez  votre  pain  de  cette  eau  blanciiie  ;  il  fera  beaucoup 
plus  fubftantiel  ,   &  vous  aurez  un  quart  plus  de  pain  que  de  la  façon  ordinaire. 

Pain  de  Citrouille. 

Pour  le  faire  ,  on  fait  bouillir  de  la  citrouille  ,  comme  celle  que  l'on  veut  fricalTer  ,  8c 
on  la  pafTe  à  travers  un  gros  linge  ,  pour  en  ôter  les  filamens  ;  puis  on  y  met  de  l'eau  , 
dans  laquelle  la  citrouille  a  cuit  ,  autant  qu'il  en  efl  néceffaire  pour  pétrir  à  l'ordinaire  : 
en  gouvernant  la  pâte  à  deux  levains  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-devant  ,  on  fait  de  bon  pain, 
qui  fera  un  peu  gras  cuit  &  jaune.  Il  eft  excellent  pour  ceux  qui  ont  befoin  de  rafraî- 
chifTement  ,  &  d'avoir  le  ventre  libre. 

Pain    d'Orge. 

La  farine  d'orbe  ne  fe  pétrit  pas  fî  aifément  que  les  autres ,  &  le  pain  d'orge  eft  tou- 
jours fort  fec  ,  facile  à  s'émier  ,  8c  peu  nourrillant.  Sa  façon  dépend  beaucoup  de  l'eau 
qu'on  y  emploie  ,  Se  de  la  manière  de  la  pétrir  :  il  faut  toujours  de  l'eau  chaude  ,  plus 
ou  moins ,  fuivant  la  faifon  ,  Se  bien  tourner  la  pâte  :  le  levain  contribue  aulli  beaucoup 
à  la  faire  fermenter  :  on  le  fait  de  même  que  le  pain  de  froment  ou  de  méteil.  Ce  qu'on 
vient  de  dire  ici  ,  regarde  la  farine  d'orge  employée  feule  ,  parce  que  ,  lorfqu'elle  eft 
mêlée  avec  la  farine  d'autres  bleds  ,  elle  n'cfl  plus  difficile  "à  mettre  en  œuvre  :  on  s'en 
fert  ainfi  beaucoup  à  la  campagne  ,  &  elle  réullit  aifez  bien.  Il  y  a  même  des  Boulangers 
qui  en  mettent  dans  le  pain  qu'ils  débitent.  Voilà  pour  l'orge  ordinaire.  Quant  à  l'autre , 
qu'on  appelle  Orge  qunné  ,  Orge  prime  OU  Efcourgeon  ,  &  dont  on  parlera  plus  amplement 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ,  le  pain  s'en  fait  de  même  que  celui  de  l'orge  ordinaire  ; 
mais  on  n'en  ule  pas  fi  communément  ,  &  c'eft  feulement  un  fecours  qui  vient  aux  pau- 
vres gens  de  campagne  ,  eu  attendant  la  récolte  des  bleds. 

Pain  d'Avoine. 

On  en  mange  en  bien  des  endroits  de  ce  Royaume  :  le  pain  en  efl:  rude  lorfqu'il  n'y 
entre  point  de  meilleure  farine  :  les  pauvres  gens  y  mêlent  quelquefois  de  la  farine  de 
fève  ou  de  pois  ,  mais  c'eft  dans  l'extrême  nécellité  ,  ou  lorfque  la  cherté  du  pain  eft  excef- 
five.  Ces  farines  mêlées  enfemble  ne  font  corps  que  difficilement  ,  8c  ce  n'eft  qu'à  force 
de  bras  que  la  pâte  fe  lie. 

Pain  de  Millet  &   de  Panis. 

On  en  mange  particulièrement  en  Bcarn  ,  en  Gafcogne  ,  Se  dans  les  autres  pays  de 
landes  8c  de  montagnes.  C'eft  pourquoi  on  appelle  les  Gafcons  ,  des  Mik7ciés.  La  manière 
de  fiiire  ce  pain  efl  allez  finguliere,  car  11  ne  fe  pétrit  pas  comme  les  autres.  On  com- 
mence d'abord  par  faire  moudre  le  millet ,  puis  on  en  prend  la  farine  ,  qu'on  met  dans 
une  chaudière  où  il  y  a  de  l'eau  ;  il  en  faut  cinq  ou  fix  pintes ,  mefure  de  Paris  ,  pour 
quatre  livres  de  farine.  On  mêle  bien  le  tout  enfemble  ,  puis  on  le  met  bouillir  fur  le  teu 
jufqu'à  ce  qu'il  s'élève  du  fond  de  la  chaudière  ;  pour  lors  on  remuï  fortement  cette 
pâte  avec  un  bâton  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  cuite  de  manière  qu'elle  fe  rompe  ,  8c  c'eft 
alors  qu'elle  en  eft  meilleure  8c  plus  délicate  :  cela  fait ,  on  l'ôte  de  la  chaudière  ,  on 
la  coupe  par  morceaux  ,  puis  on  la  mange.  Ce  pain  ,  dit-on  ,  n'eft  pas  mauvais  ,  mais 
il  faut  en  faire  tous  les  jours  de  nouveau  ,  parce  que  ,  n'étant  pas  cuit  au  four  comme 
les  autres  ,  il  veut  être  m.angé  tout  frais.  Quelques-uns  y  mêlent  dans  la  farine  de 
froment  ;  mais  ceux  qui  ont  coutume  d'en  faire  ,  difent  qu'il  eft  meilleur  lorfqu'il  n'y 
entre  que  de  la  farine  de  millet.  Les  Montagnards  en  font  leurs  repas  ,  en  le  mêlant 
dans  du  petit  lait  falé  ,  ou  avec  du  fromage.  Cette  nourriture  feroit  d'un  aflez  bon  fe- 
cours en  bien  d'autres  endroits  ,  fi  le  milkt  y  croiflbit   communément. 


en 
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Le  pnin  de  panis  fe  fait  comme  celui  de  millet  ,  &  a  les  mêmes  qualités  ,  puifque  le 
panis  eft  une  efpece  de  bled  ,  qui  ne  difVere  du  millet  qu'en  ce  que  les  grains  du  panis 
font  en  grajipes.  Il  vient  en  été  en  moins  de  quarante  jours  ,  il  aime  les  terroirs  lecs  , 
légers  Si  fablonnoux  ;  &  comme  il  ell  fort  chaud  ,  il  croît  encore  plus  vite  que  le  millet. 
L'un  S(  l'autre  de  ces  grains  font  un  pain  aulli  fec  &  aulli  facile  à  s'émier  que  la  cendre. 
Les  Perigordins  fricartent  leur  pain  de  panis  avec  de  l'iiuile  ou  du  beurre  ,  &.  d'autres  le 
mangent  avec  du  lait  ou  du  bouillon  de  viande. 

Pain  de   Rii. 

Ce  pain  a  fon  mérite  ;  8c  pour  le  faire  ,  on  fait  moudre  le  riz  avec  du  fcigle  ,  puis  on 
-..  pétrit  la  farine  à  l'ordinaire.  Quelques-uns  y  ajoutent  de  la  farine  de  millet  ;  mais  ils 
prétendent  que  le  pain  ne  profite  pas  tant  ,  que  lorfqu'il  n'y  a  que  de  la  farine  de  feiglc 
mêlée.    Ce  ménage  fe  pratique  dans  les  pays  où  le  riz  croit  en  abondance. 

Pain  de  Bled   de  Turquie  ,  ou  de  Mahis, 

Ce  bled  vient  aflez  communément  en  France  ,  fur-tout  en  Franche-Comté  ,  Bourgogne 
&  Brcfle  :  il  fert  de  nourriture  à  l'homme  ,  ainli  qu'à  b.cn  des  animaux  domeftiques.  Le 
pain  s'en  fait  de  la  même  manière  que  celui  de  bled.  11  eft  difficile  à  digérer  ,  quand 
on  n'efl  point  accoutumé  à  en  manger  ;  mais  lorfque  l'eftomac  y  eft  fait  ,  on  en  mange 
comme  d'autres.  Le  goût  n'en  eft  pas  des  plus  agréables  ;  mais  on  l'eftime  plus  que  le 
pain  d'orge  pur.  11  feroit  à  fouhaiter  qu'en  France  on  cultivât  de  ce  grain  plus  qu'on  ne 
fait  ;  on  s'ea  trouveroit  bien  mieux  dans  de  certaines  occafions.  On  parlera  de  fa  culture 
en  fo.n  lieu. 

Pain   d'Epice. 

Prenez  quatre  livres  &  un  quart  de  bon  miel  ,  une  livre  8c  demie  de  fucre  en  pou- 
dre ,  trois  quarterons  d'amandes  douces  pelées  8c  piiées ,  demi-once  de  canelle  ,  demi- 
once  de  gingembre  ,  une  dragme  de  clous  de  gérofle  ,  demi-once  de  mufcade  ,  le  tout 
en  poudre  ;  la  rapure  d'un  citron  ,  la  quatrième  partie  d'une  dragme  de  cardamomum. 
Faites  premièrement  cuire  le  miel  fur  un  petit  feu  ,  jufqii'à  ce  qu'il  devienne  prefque 
noir  ,  prenant  garde  qu'il  ne  brûle.  Pour  bien  connoitre  s'il  eft  cuit ,  il  en  faut  met- 
tre un  peu  fur  une  alfiette  ;  &  s'il  fe  levé  bien  avec  un  couteau  ,  il  eft  cuit  :  ajou- 
tez-y pour  lors  le  fucre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  fondu  ,  puis  mettez-y  les  amandes 
piiées  S;  les  autres  épiceries  ,  avec  de  la  fleur  de  farine  à  difcrétion  :  battez  bien  la  pâte 
pendant  qu'elle  eft  chaude  ,  fur  le  coin  d'une  table  :  quand  elle  eft  bien  battue  ,  il 
faut  mettre  de  la  farine  ,  cnforte  que  la  pâte  ne  tienne  plus  aux  mains ,  Si  faupoudrer 
les  moules  de  fleur  de  farine  ,  8c  t'ormer  proprement  vos  pains ,  pendant  que  la  pâte  eft 
encore  chaude ,-  car  fi  vous  la  laifliez  refroidir ,  elle  durciroit  ,  de  manière  que  vous  ne 
pourriez  plus  la  manier.  Il  faut  ranger  vos  moules  fur  des  feuilles  de  cuivre  ou  de  fer 
blanc  ,  les  dorer  de  miel ,   8c  les   mettre  cuire  au  four. 

Pain    à   chanter. 

Ce  n'eft  autre  chofç  que  du  pain  fans  levain.  On  prend  de  la  fleur  de  farine  ,  qu'on 
détrempe  dans  de  l'eàu  ,  8c  qu'on  fait  cuire  dans  des  moules  faits  exprès  ,  à-peu-près  de 
la  for.me  d'un  gaufrier. 

Vermichel. 

On  fe  fert  fort  communément  dms  la  Provence  8c  dans  l'Italie  d'une  pâte  faite  avec 
de  la  fi.ie  ftrine  ,  de  i'eau  très-ch.r.de  Se  des  blancs  d'œufs  ,  pour  faire  le  vermichel 
blanc  :  d'autres  y  ajoutent  quelquefos  du  fucre,  du  fatVan  8c  des  jaunes  d'œufs.  On 
forme  cette  pâte  en  pet'ts  filets  ,  avec  des  feringues  percées  de  plufieurs  trous  ;  Se  comme 
ces  petits  filets  refîerablent  aîTez  à  d^s  vers  ,  o:r  a  donné  à  cette  pâte  le  nom  de  '^f^- 
miuUi ,  eu  François  vennicel  ou  verinicliel.  Elle  eft  blanche   ou  jaune  ,  fuivaut  qu'elle 
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a  été  faite  avec  de  la  tarine ,  de  l'eau  &  des  blancs  d'œufs ,  ou  bien  avec  les  autres  cho- 
ies marquées  ci-de(lus.  Le  vennichel  doit  être  choilî  nouveau  ,  bien  féchc  &  d'une  belle 
CDiileiir.  On  en  tait  des  foupcs  fort  agréables.  Le  blanc  eft  plus  en  uf  ige  que  l'autre. 
Ccit  encore  ayec  la  farine  de  froment  qu'on  fait  les  oublies  &  le  petit-métier  ,  les  brio- 
ches ,  les  pâtes  feuilletées  &  autres  fortes  de  pâtifleries  ,  dont  nous  parlerons  en  traitant 
de  la  cuifine. 

Dis  Boijjons.  • 

Elles  font  différentes,  félon  les  pays  :  le  vin  ,  la  bière  &  le  cidre  font  les  plus-or- 
dmanes.  On  en  donnera  à  fes  domeftiques ,  fuivant  les  conventions  que  l'on  aura  faites 
avec  eux  :  ce  qui  fera  toujours  félon  le  plus  ou  le  moins  que  les  années  auront  pro- 
duit,  Se  luivant  que  la  boiffon ,  telle  qu'elle  foit  ,  fera  plus  ou  moins  chère.  li  faut  qu'elle 
foit  toujours  mife  fous  clef.  Il  y  en  aura  deux  tonneaux  en  perce  ;  l'un  pour  le  maî- 
tre ,  &  l'autre  pour  les  valets.  Il  efl  bon  d'avoir  des  mefures  exprès  ,  pour  leur  donner 
leur   portion   jufte. 

Pour  conferver  le  vin ,  on  le  met  en  bouteilles  ;  &  pour  le  foutirer  ,  il  faut  qu'il  foit 
darr  &  repofé  :  puis  on  perce  le  tonneau  dans  le  bas  ,  à  quatre  doigts  au-deflus  du  ja- 
ble  ;  on  y  met  une  canelle  ,  &  on  le  tire  en  bouteilles',  qu'on  bouche  bien  ferme ,  avec 
un  bouchon  de  liège ,  enforte  que  le  vin  n'y  prenne  point  l'évent.  Par-là  ,  on  a  trouvé 
le  fecret  de  boire  la  dernière  goutte  de  vin  d'un  tonneau  ,  auHi  bonne  que  la  première  : 
on  boit  tout,  &  il  eft  plus  aifé  au  maître  de  favoir  fon  comme,  que  quand  il  cfc  en 
tonneau.  Pour  mieux  garder  le  vin  en  bouteilles  ,  on  le  met'  dans  le  fable  à  la  cave  , 
le  goulot  en  bas. 

On  ne  s'amufe  pas  à  tirer  ainfi  le  petit  vin  ,  ni  celui  qu'on  deftine  pour  le  domeftique; 
on   le    contente    de  le  percer  au  bas   du  tonneau. 

Si  on  a  un  râpé  de  raifms ,  on  peut,  lorfque  le  vin  efl  au  bas,  le  verfer  fur  le  râpé; 
u  y  prend    de  nouvelles  forces ,   ik  perd  fon    évent ,    quand    il  en  a. 

On  tait  encore  un  autre  boiflbn  pour  les  valets  ,  qu'on  appelle  Trempe  ,  Piquette  ou 
Boijjon  ;  ce  n'eft  autre  chofe  que  de  l'eau  paflee  fur  du  marc  qu'on  a  verfé  dans  un  ton- 
neau :  cette  eau  envlnée  eft  plus  ou  moins  bonne  ,  fuivant  qu'on  y  mêle  plus  ou  moins 
de  vin.  On  appelle  encore  cette  boilfon  Fin  de  dépenfe  ;  &  il  n'eft  bon  que  depuis 
^"!''  3  J^ornmencé  à  fermenter  jufqu'au  printems  ,  qu'il  n'y  a  point  encore  de  chaleur 
qui  le  talTe  aigrir.  On  fait  aullî  de  la  petite  bière  &  du  petit  cidre  pour  les  domeftique^. 
_  Le  vin  rouge  ,  qui  a  du  corps  ,  eft  le  meilleur  pour  les  gens  de  travail  :  il  les  fou- 
tient   davantage  que  le  gris    ou  le   blanc  ,  qui   ne  font   que  pafTer. 

La  cave  doit  toujours  être  nette  &  garantie  de  toute  mauvaife  odeur  ,  qui  fe  com- 
muniqueroit  au  vin  &  aux  provilîons  qu'on  y  met.  Il  faut  aufli  avoir  foin  que  les  ton- 
neaux vuides  ne  fe  moififfent  pas ,  ou  ne  prennent  pas  quelqu'autre  mauvais  goût ,  car 
ils  doivent  fervir  plus  d'une  fois,-  &  pour  cet  effet,  fi-tôt  que  le  vin  en  eft  dehors, 
on  les  défonce  ,  on  en  ôte  la  lie  ,  puis  on  les  laifle  fécher  à  l'air  ,  fans  être  expofés 
a  la  pluie.  Dans  les  futailles  bien  confervées  ,  on  peut  encore  mettre  du  vin  la  vendange 
qui  fuit,  lorfqu'elles  font  bien  reliées.  Elles  font  encore  utiles  à  plufieurs  autres  chofes 
dans  le   ménage  ,  félon  les  occalîons. 

On  fait  encore  à  la  campagne  une  efpece  de  Boiffon  ,  qu'on  appelle  Corme  ,  avec  de 
l'eau  &  des  Cormes  ,  de  la  manière  qu'on  le  dira  en  fon  lieu.  Les  dom.eftiques  boivent 
cette  liqueur  au-lieu  d'eau  :  elle  eft  piquante  après  qu'elle  a  fermenté  ,  &  meilleure 
que  de  l'eau  pure;  on  peut  en  remplir  quelques  tonneaux,  C\  on  a  des  cormes  à  dif- 
crétion  ;  elle  n'eft  bonne  qu'en  hiver ,  encore  faut-il  prendre  garde  qu'elle  ne  gelé  ;  car 
pour  lors  elle  perd  ce  qu'elle  a  d'acide  ,  qui  fait  fon  mérite  :  la  chaleur  l'aigrit  aulîi  ; 
c'eft  pourquoi  il  ne  doit  plus  y  en  avoir  lorfque  le  printems  approche.  On  tait  encore  à 
la  campagne  une  autre  forte  de  boiflbn  avec  des  prunelles  ;  elle  fe  fait  comme  le  corme. 
Nous  en  dirons  la   manière  dtins    la   fuite  de  cet  Ouvrage. 

On  fait  auffi  avec  les  Prunes  ,  le  Mid  ,  Se  autres  fruits  qu'on  dépouille  fur  fon  bien  , 
d'autres    boilfons  ,   dont    nous  parlerons  dans   la  féconde  Partie. 

Il  eft  bon  d'avoir  fa  provifion  d'fdu-rfe-n'e  :  elle  eft  néceflaire  dans  le  ménage,  de 
même  que   du  vinaigre  ,   du  verjus  &  de  l'huile. 

Pmvifions 
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Provifions   de  Chairs, 

A  l'exemple  des  groflcs  Hilalfons  qui  fc  font  fur  mer ,  de  morues  ,  de  harengs  ,  de 
faumons ,  Ce  maquereaux ,  &c.  on  fale  fur  terre  pour  fes  provifions  ,  du  porc ,  du  bœuf, 
des  chèvres  £4  des    oies.  Nous  parlerons  ailleurs  du  beurre  tant  falc  que  fondu. 

Du  Porc  falé. 

On  fuppofe  qu'on  ait  chez  foî  un  ou  deux  porcs  allez  gros  &  gras  pour  être  tués.  Ces 
animaux  ,  étant  égorges  &  pofcs  à  terre  ,  on  les  couvre  de  paille  pour  brûler  leur  foie  , 
tuis  en  les  lave  Jk  on  leur  ratiffc  la  peau  avec  des  couteaux.  Eu  quelques  endroits  on 
les  cpile  à  l'eau  bouillante ,  comme  les  cochons  de  lait.  Ceux  à  qui  on  a  brûlé  le  poil , 
ont  la  chair  plus  ferme   &  de  meilleur  goût. 

Le  porc  étant  ainfi  accommodé  ,  on  l'ouvre,  les  uns  par  le  dos  ,  Se  les  autres  par  le 
yentre ,  pour  en  tirer  les  entrailles  ,  qui  fervent  avec  le  fang  à  faire  du  boudin  ,  des 
endouilles  8c  des  fauciflés. 

Après  qu'on  a  un  peu  laiffé  évaporer  la  plus  grande  humidité  de  h  chair  ,  on  le  coupe 
par  morceaux  pour  le  faler.  Quand  la  chair  de  porc  ell  refluyée  ,  elle  en  prend  fel  beau- 
coup mieux  que  lorfqu'elle  clt  mouillée  ,  Se  elle  en  a   plus  de  goût. 

Avant  que  de  faler  le  porc,  il  faut  avoir  fon  faloir  tout  prêt.  Il  doit  être  de  bon  chêne, 
ou  autre  bois  dur  8c  fans  aubier  :  une  futaille  à  vin  feroit  un  bois  tout  éprouvé  Se  bon , 
pourvu  qu'elle  ne  fente  point  le  moifi.  Le  faloir  fera  entouré  de  bons  cercles  ,  pour  que 
la  faumure  ne  fe  perde  point.  Quelques  -  uns  même  garniflent  le  fond  en  dehors  de  poix 
noire  ,  qu'ils  y  font  fondre  tout-autour  du  jable  de  l'épaifleur  d'un  écu  ,  8c  de  la  largeur 
de  deux  cfoigts.  Le  couvercle  fermera  à  clef  ,  8c  joindra  fi  bien  ,  que  la  chair  ne  puiffe 
s'éventer  8c  perdre  fon  goût.  Avant  que  de  la  faler ,  on  jettera  dans  le  fiiloir  de  l'eau 
chaude ,  dont  on  le  lavera  avec  du  thim  ,  de  la  lavande  ,  ou  de  la  marjolaine  ,  en  le 
frottant  bien  fort  de  tous  côtés ,  enfuite  on  laiffera  un  peu  hâler  le  faloir  ,  8c  pendant  ce 
lems-îà  on  prendra  une  brique  que  l'on  fera  rougir  au  feu.  Quand  elle  fera  rouge  ,  on 
la  mettra  au  ibnd  du  faloir  fur  une  autre  brique  froide  ,  ou  fur  une  pierre,  Se  on  jettera  dcfflis 
deux  mufcades  râpées.  Cela  produira  d'abord  une  fumée  épaifie  ,  qu'il  ne  faut  pas  laiffer 
évaporer  :  au-contraire  ,  auHi-tôt  que  les  mufcades  feront  répandues  fur  cette  brique ,  on 
fermera  8e  on  bouchera  fi  bien  le  faloir  ,  que  la  fumée  n'en  puilTe  fortir.  Cette  vapeur  , 
qu'on  y  tiendra  renfermée  environ  une  heure  ,  aura  le  tems  de  pénétrer  dans  le  bois  du 
faloir  ;  8c  la  chair  qu'on  y  mettra  ,  en  prendra   tout   le  goût  en  peu  de  tems. 

Après  qu'on  a  parfumé  le  faloir  ,  on  l'ouvre  pour  y  pofer  la  chair  dans  cet  ordre. 
D'abord  on  en  garnit  le  fond  d'autant  de  fel  qu'on  le  juge  à  propos,  mais  toujours  plus 
que  moins  ;  enfuite  on  y  étend  le  lard  ,  dont  on  fait  un  premier  lit  ;  fur  ce  lit  ,  on  jette 
encore  du  fel ,  puis  on  fait  un  fécond  lit  de  lard ,  8c  ainfi  fucceffivement  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  en  ait  plus.  Enfuite  viennent  les  jambons  ,  puis  les  autres  pièces  qui  font  le  plus  en 
chair  ,  dont  on  fait  toujours  des  lits  fucceilîvement  de  la  largeur  du  faloir  ,  en  falant 
chaque  lit  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  une  pièce  qui  n'ait  bien  du  fel.  A  la  fin  on  place 
les  échignées  ,  les  oreilles  ,  les  têtes  Se  tout  le  reite  des  pièces  où  il  y  a  le  plus  d'os  , 
continuant  ainfi  jufqu'à  ce  que  tout  le  porc  foit  falé.  Quand  le  tout  eft  arrangé  ,  on  jette 
un  dernier  lit  de  fel  par-delVus  ,  on  couvre  le  faloir  ,  8c  on  bouche  le  mieux  qu'il  fe  peut 
le  tour  du  couvercle.  On  le  gardera  un  mois  ou  du  moins  quinze  jours  fans  l'ouvrir ,  afin 
que  la  chair  ,  ayant  pris  fel ,  ne  foit  plus  fujette  à  l'évent ,  quand  on  l'ouvrira.  Avant  de 
la  mettre  dans  le  faloir ,  il  eft  nécelTaire  de  trem.per  chaque  pièce  dans  l'eau  ,  Se.  la  bien 
elTuyer  avec  un  linge  ,  afin  qu'étant  nette  &  moite  elle  prenne  mieux  le  fel. 

Le  faloir  doit  être  gardé  dans  un  lieu  frais  :  il  faut  écrafer  le  fel  avant  de  le  répan- 
dre fur  le  porc  ,  Se  ne  pas  craindre  d'en  trop  mettre  ,  parce  que  la  chair  de  porc  ne 
prend  jamais  plus  de  fel  qu'il  ne  lui  en  faut.  Quelques-uns  obfervent  pourtant  de  mettre 
une  livre  de  fel  fur  vingt-cinq  livres  de  viande.  Il  eft  bon  d'y  mêler  du  gérotle  concaffé 
grofi'érement  à  difcrsiicn  ;  mais  il  ne  faut  pas  mettre  de  poivre  ,  parce  qu'il  jaunit  la 
thair.  O-i'nd  e'ie  eft  hors  du  faloir  ,  5c  qu'on  veut  en  faire  fécher  promptement  ,  il  faut 
Tome  I,  K 
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fur  le  champ  tremper  chaque  pièce  dans  l'eau  bouillante  ,  &  la  pendre  dans  un  lieu 
expofé  au  grand  air. 

D'autres  faknt  le  cochon  de  cette  manière.  Ils  prennent  une  grande  table  longue  faite 
exprès  ,  &  bordée  tout-autour  d'une  tringle  haute  de  quatre  doigts.  Le  cochon  étant  coupé 
par  morceaux  à  l'ordinaire ,  on  les  prend  tous  les  uns  après  les  autres ,  on  les  frotte  de 
■tel  avec  la  main  ,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  le  moindre  petit  endroit  qui  n'en  foit  garni; 
&  à  mefure  qu'on  le  fale  pièce  par  pièce ,  on  les  arrange  fur  la  table  ,  ferrées  l'une  contre 
l'autre  ,  &  entaflees  par  lits  le  plus   qu'il  efl  poflîble. 

Cela  fait ,  on  laifle  ainfi  cette  chair  pendant  huit  jours  ,  puis  on  la  levé  pour  mettre 
deffous  les  pièces  qui  étoicnt  deJus ,  après  avoir  er.core  Irotté  de  fel  les  endroits  où  l'on 
juge  n'y  en  avoir  pas  fuffiiamment  :  on  dérange  ainfi  cette  viande  jufqu'à  ce  que  le  lard 
paroiffe  luifant  ,  ce  qui  ell  une  marque  que  le  fel  a  affez  agi  poun  l'empêcher  de  fe 
corrompre.  On  levé  donc  tout  ce  cochon  de  dedus  la  table  ,  £<  le  prenant  pièce  par  pièce , 
on  le  bat  avec  un  bâton  pour  en  ôter  le  fel  fuperflu ,  puis  on  attache  ce  falé  à  un  râte- 
lier fait  exprès  &  dans  un  endroit  commode  ,  à  l'abri  de  la  chaleur  ;  le  falé  s'y  conferve 
f.ms  fe  gâter.  C'efl  ainfi  que  les  Chaircuitiers  falent  les  cochons  à  Paris  ;  mais  cela  n'efl 
bon  que  pour  le  falé  qu'on  veut  débiter  promptement.  Il  peut  bien  fe  garder  fi  on  le  met 
enfumer  à  la  cheminée  ;  autrement  un  ménage  n'y  trouve  pas  fon  compte. 

Voici  encore  une  autre  manière  de  faler  le  cochon.  Otez-en  tout  le  dedans ,  lavez-en 
les  jambons ,  les  épaules  ,  la  tête  &  les  autres  gros  morceaux  qu'on  a  coutume  de  féparer 
du  refte  du  corps  ;  fendez  enfuite  tout  le  re/le  en  deux  parties  feulement ,  falez-les  bien  , 
&  paflez  deffus  un  rouleau  à  force  de  bras ,  pour  faire  pénétrer  le  fel.  Il  faut  s'y  prendre 
à  deux  ou  trois  fois  ,  &  de  deux  jours  en  deux  jours  :  enfuite  on  pend  le  falé  au  plan- 
cher ,  8c  on  fale  de  même  les  pièces  qu'on  a  levées.  Le  cochon  falé  de  cette  forte  ne  fe 
conferve  pas  long-tems. 

Le  porc  falé  avec  du  fel  blanc  fe  gâte  dans  le  faloir  ,  quand  on  l'y  laiffe  plus  de  fix 
femiaines  ;  c'efl  pourquoi  il  faut  l'en  retirer  au  bout  d'un  mois  ,  pour  le  pendre  à  des 
perches  attachées  en  dedans  la  cheminée  ,  quatre  doigts  au-deflus  du  manteau  :  on  l'y  laifle 
parfumer  ,  &  on  le  lave  bien  quand  on  en  veut  manger.  D'autres  le  mangent  tout  frais 
fortant  du  faloir.  A  l'égard  des  jambons  ,  il  faut  toujours  les  mettre  à  la  cheminée  8c 
les  envelopper  de  papier.  Bien  des  Payfans  pendent  le  falé  au  plancher  pour  qu'il  fe  refluye  : 
ils  prétendent  qu'il  en  jaunit  moins. 

On  doit  obferver  fur-tout  de  ne  jamais  faler  du  porc  dans  un  faloir  où  l'on  aura  falé 
du  bœuf,  car  la  chair  de  porc  s'y  empuantit  en  peu  de  tems.  Le  tems  de  faler  le  porc  eft 
depuis  la  Saint-Martin  jufqu'au  Carnaval  :  quand  la  provifion  manque  avant  ce  tems  ,  on 
lue  quelques  petits  cochons  pour  attendre  la  Saint-Martin, 

Du  Sain- doux  &  du  Vieux-oing. 

Le  fain-doux  n'eft  autre  chofe  que  la  graifl!e  de  porc  fondue  :  on  s'en  fert  à  bien  des 
chofes  dans  le  ménage  ;  on  en  fait  des  ragoûts  ,  des  baignets  &  de  la  friture  ,  de  la  pâ- 
tifferie  ,  du  vieux-oing  ,  quand  il  ne  vaut  plus  rien  en  fain-doux  ,  Se  il  eft  d'un  grand 
fecours  contre  bien  des  m.aux  ,   aux  hommes  &  aux  animaux. 

Pour  le  faire  ,  on  prend  toute  la  graille  du  porc  qu'on  a  tué  ,  après  en  avoir  fourni 
le  boudin  de  ce  qu'on  a  jugé  à  propos  ;  on  la  met  en  petits  m-orceaux  ,  puis  on  la  jette 
dans  une  poêle  fur  un  feu  clair  pour  la  faire  fondre  :  tandis  qu'elle  eft  fur  ce  feu  ,  on  la 
prefle  avec  une  écumoire  ,  pour  en  tirer  toute  la  graille  dès  cartilages  ;  &  à  mefure  qu'elle 
fe  fond  ,  on  la  verfe  dans  un  pot  bien  net ,  pour  la  garder  8c  s'en  fervir  dans  le  befoin. 
Plus  le  fain-doux  eft  blanc  ,  plus  il  eft  eftimé. 

A  l'égard  du  vieux-oing  ,  qui  fert  à  frotter  les  eflîeux  des  roues  ,  il  ne  faut  point  le 
faire  fondre  ,  mais  prendre  vne  panne  de  porc  &  la  bien  battre  fur  un  billot  avec  un  gros 
bâton  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  comme  une  efpece  de  pâte  ,  puis  on  en  fait  un  pain  , 
qu'on  enveloppe  de  vcffie  de  cochon.  On  met  le  vieux-oing  en  lieu  frais  pour  le  conferver. 

Di    la    Saumure, 
Quand  on  a  tiré  toute  la  chair  du  faloir ,  il  y  refte  la  faumure ,  qui  eft  un  jus  liquide ^ 
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4:ompofé  de  jus  de  chair  Se  de  Tel  :  on  l'emploie  à  falcr  le  pot  des  domcfticiucs  &  la 
chair  des  cochons.  Les  Chnircnitiers  appellent  ftumurc  vive  ,  celle  qui  tombe  du  fnloir  , 
où  leur  lard  eft  falc  ;  &  l'nimure  bouillie  ,  celle  qu'ils  ont  fait  bouillir  pour  en  falcr  des 
chairs  qu'on  doit  manger  promptement  ;  car  les  viandes  falces  de  faumure  ne  gardent  point 
leur  fel.  Avant  d'employer  la  faumure  une  féconde  fois  ,  il  faut  la  faire  bouillir  dans  de 
l'eau  de  fontiine  ,  &  l'écumer  exai^ement  ;  cnfuite,  quand  elle  eft  clarifiée  fur  le  feu,  ou 
la  laide  refroidir  dans  une  terrine  bien  propre. 

Du  Bœuf  falé. 

Les  côtes ,  l'aloyau  ,  8t  gdnéralement  tous  les  morceaux  où  il  y  a  bien  des  os ,  ne  font 
point  propres  à  faler  ;   on   prend    pour  cela  de  la  cuille  Se  autres  endroits  charnus. 

On  aura  ou  un  faloir  qui  ne  fervira  qu'à  cela,  ou  de  grandes  terrines,  dans  lefquelles 
on  filera  le  bœuf ,  qu'on  coupera  par  tranches ,  &  qu'on  pofera  par  lits  dans  ces  ter- 
rines ou  dans  ce  filoir.  On  fale  le  bœuf  à  la  fin  de  l'hiver  Se  au  commencement  de 
l'automne.  La  manière  de  le  faler  eft  la  même  que  celle  du  porc ,  finon  qu'il  n'y  faut 
pas  mettre  trop  de  fel  ,  car  le  porc  n'en  prend  jamais  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  ,  au-lieu 
que  le  bœuf  s'en  lailTe  pénétrer  tant  qu'on  lui  en  donne.  D'autres  falent  le  bœuf  en  met- 
tant les  pièces  l'une  après  l'autre  ,  avec  une  quantité  fufiifante  de  fel  ,  dans  un  fac  que 
deux  hommes  tiennent  par  les  deux  bouts  ,  Se  qu'ils  fecouent  jufqu'à  ce  que  la  chair  ait 
pris  fel. 

Le  bœuf  ne  fe  conferve  pas  plus  de  quinze  jours  dans  le  faloir  ;  mais  pour  le  garder 
plus  long-tems ,  on  le  tire  au  bout  de  la  quinzaine ,  &  on  l'étalé  fur  des  planches  ,  où 
on  le  laiffe  fe  refîuycr  pendant  un  jour  ou  deux  ;  après  quoi  on  le  remet  dans  le  faloh-, 
faupoudré  de  fel  comme  auparavant  ;  on  l'y  laiflé  pendant  cinq  ou  fix  jours  ,  au  bout 
defquels  on  le  tire  8c  on  l'étalé  de  nouveau  ,  comme  la  première  fois ,  ayant  foin  de  tems 
en  tems  de  le  retourner  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fec. 

Cette  chair  ainlî  préparée  ,  fe  pend  à  un  plancher  ,  pour  en  prendre  lorfqu'on  en  a 
befoin  :  elle  dure  long-tems ,  mais  elle  n'eft  jamais  fi  agréable  au  goût ,  que  lorfqu'elle 
eft  prife  fraîchement.  La  chair  de  bœuf  un  peu  mortifiée  ,  prend  mieux  fel  ,  Se  eft  moins 
fujette  à  fe  gâter  ,  parce  qu'elle  a  moins  d'humidité.  Si  c'eft  un  taureau  qu'on  tue  ,  il 
faut .,  pour  être  gras  ,  qu'il  ait  été  châtré  fix  mois  auparavant.  Quelquefois  ,  au-iieu  de 
bœuf,  on  fale  une  vache  graffe  ,  dont  on  fait  manger  aux  domeftiques  ce  qui  n'eft  pas 
propre  à  être  falé. 

Au  refte  ,  on  ne  prend  pour  faler ,  que  les  vieux  beftiaux  dont  on  ne  peut  plus  tirer 
d'autre  profit. 

Pour  conferver  la  viande  trois  ou  quatre  jours  en  été  fans  la  faler ,  il  faut  la  faire 
im  peu  cuire ,  &  la  mettre  dans  un  tas  de  farine  :  quand  on  la  veut  manger  ,  il  n'y  a 
qu'à   la  laver  &  la  faire  achever   de  cuire. 

La  grailfe  de  bœuf  ou  de  vache  eft  utile  à  bien  des  chofes  :  on  en  fait  de  très-bon 
fuif,  lorfqu'elle  eft  mêlée  avec  celle  de  mouton,  de  bouc  ou  de  chèvre  ;  8c  les  peaux 
ji'en  doivent  pas  être  laiflces   à  la  portée  des  chiens ,   des  chats  ni  des  fouris. 

Du  Bouc   &  des  Chèvres  falcs. 

On  les  tue  au  mois  d'Oftobre ,  parce  que  leurs  peaux  font  alors  plus  clieres  qu'en 
hiver  :  on  ne  prend  que  celles  de  ces  animaux  qui  font  charnues. 

Avant  de  les  faler ,  on  leur  ôte  toute  leur  graifle ,  qu'on  fait  fondre  pour  faire  du  fulf  ; 
c'eft  celui  qui  fait  la   plus   belle   Se   la  meilleure  chandelle. 

On  les  fale  auffi  comme. le  porc,  hormis  qu'il  n'en  faut  pas  laifier  refroidir  la  chair, 
qui  ne  prend  le  fel  que  quand   elle  eft  chaude. 

On  ne  fale  jam.ais  le  bouc ,  qu'il  n'ait  été  châtré  fix  mois  auparavant ,  pour  qu'il  en- 
graiffe.  Leurs  peaux  ,  lorfqu'elles  font  bien  paflees ,  fervent  à  faire  des  gants  ,  des  cu- 
lottes 8c  le  refte.  En  Languedoc  ou  en  Provence ,  ils  s'en  fervent  au-lieu  de  barrique , 
Jiour  tranfportcr  leur  huile  en   d'autres  Provinces. 

Cette  chair  eft  grofliere ,  mais  bonne  &  nourriflante  pour  les  domeftiques. 

K  i 
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Oies    fdlées. 

Ayez  des  oies  bien  grafles  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  graifle  qui  donne  du  goût  à  la 
chair  de  ces  animaux  ;  plumez-les  &  les  vuidez  proprement  ;  enluite  coupez-les  par  quar- 
tiers ,  puis  ayez  un  pot  de  grez  ,  &.  les  y  falez  ainfi  qu'on  tait  le  cochon  ,  fans  néan- 
moins y  mettre  tant  de  fel  ,  car  la  cliair  d'oie  n'cft  pas  i\  grade  ni  il  épaifie  ;  enfuite 
bouchez  bien  ce  pot  jufqu'à  ce  que  la  chair  ait  pris  fel ,  puis  fervez-vous-en  au  befoin. 
Avant  que  de  faler  les  quartiers  d'oies ,  il  faut  les  laifler  mortifier  deux  ou  trois  jours  ; 
la  chair  en  eft  plus   tendre. 

Dans  les  pays  où  les  oies  font  communes ,  comme  à  Bayonne  ,  on  ne  fale  que  les 
cuifles.  Pour  cela  on  fait  rôtir  les  oies  à  la  broche  à  l'ordinaire  :  quand  elles  font  cuites  , 
on  levé  les  cuifles ,  8c  on  les  met  dans  un  pot  de  grez  ou  autre  vaifleau  ,  avec  la  même 
graifle  Se  jus  qu'elles  ont  jette  en  cuifant  :  on  les  fale  à  difcrétion  ,  &  on  a  foin  qu'elles 
foient  couvertes  de  graifle  ,  &  que  le  vaifl'eau  foit  bien  bouché  :  c'eft  une  bonne  provi- 
iion  pour  une  maifon.  Ce  font  ordinairement  les  Rôtifleurs  du  pays  qui  font  commerce 
de  ces  cuifles  :  elles  fe  gardent  cinq  ou  fix  mois ,    c'cfl-à-dire  ,  pendant  tout  l'hiver. 

Menues  Provifions^ 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  autres  provifions  ndccfTaires  au  ménage  l 
parce  que  nous  en  parlerons  ailleurs  :  elles  dépendent  !a  plupart  de  la  prudence  de  la 
maîtrefle  :  telles  font  les  provifions  d'œufs  ,  de  beurre  frais  ,  falé  &.  fondu ,  de  fromages , 
de  légumes  (  toutes  chofes  qu'on  a  ordinairement  chez  foi  à  la  campagne  )  ,  de  fruits  , 
de  confitures  feches  &  liquides ,  au  fucre  &  au  miel  ,  de  liqueurs ,  de  fucre  &  d'épice- 
ries,  de  fuif,  de  chandelles,  d'huiles  tant  d'olive  que  de  navette  &  de  noix,  de  bois,' 
foin  ,  avoine  ,  pailles  &  fourrages ,  de  pois ,  haricots  fecs  Se  verds ,  de  fèves ,  millet ,  riz  , 
panis ,  orge  mondé  &  gruau  ,  de  harengs  8c  m.orues  pour  le  carême ,  d'artichaux  &  cham- 
pignons fecs  ,  concombres  ,  pourpier  confit  au  vinaigre  ,  verjus ,  &  autres  menues  provi- 
fions dont  l'amas  tait  également  honneur  8c  profit  au  maître  qui  les  fait  faire  dans  les 
faifons  convenables. 

Quant  au  fel ,  tout  le  monde  fait  que  le  blanc  eft  beaucoup  plus  propre  8c  plus  ra- 
goûtant que  le  gris  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  fert  que  du  premier  fur  les  bonnes  tables ,  mais 
auHî  il  fale  un  bon  tiers  moins  que  le  fel  gris ,  Se.  il  eft  moins  fain  pour  les  grofles  fa- 
laifons.  Au  refle  ,  pour  du  fel  gris  en  faire  du  blanc ,  il  n'y  a  qu'à  le  mettre  fécher  au 
four  ,  ou  fur  une  pelle  rougie  au  feu  :  ou  bien  fi  vous  voulez  faire  du  fel  blanc  en  quan- 
tité ,  mettez  fondre  du  fel  gris  dans  de  l'eau  claire  ,  puis  filtrez-le  en  trem.pant  des  li- 
fieres  de  drap  dans  cette  faumure  ,  enforte  qu'un  bout  du  drap  forte  8c  pende  en  dehors 
du  vaifleau  où  fera  la  faumure  ,  la  lillere  attirera  toute  l'eau  falée  jufqu'à  la  dernière 
goutte  ;  ou  bien  vous  la  coulerez  dans  une  chauffe  à  hippocras  ,  ou  du  moins  à  travers 
d'un  papier  brouillard ,  pour  ôter  les  ordures  8c  la  boue  du  fel ,  qui  par-là  diminuera 
beaucoup  de  fon  poids.  L'eau  étant  ainil  coulée  ,  vous  la  mettrez  dans  un  chaudron  fur 
le  feu  ;  vous  l'y  ferez  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elle  revienne  en  fel ,  ayant  foin  de  la  remuer 
fouvent  fur  la  fin  ,  de  peur  que  le  fel  ne  s'attache  au  chaudron.  Quand  le  fel  fera  fec , 
vous  le  mettrez  dans  la  cliaufle  à  hippocras  le  long  du  feu  ,  avec  un  vaifleau  deflbus  pour 
en  recevoir  les  égouttures  ;  8c  quand  il  ne  diftillera  plus  ,  vous  le  tirerez  de  la  chauffe 
pour  le  ferrer  dans  des  boëtes  en  un  lieu  fec  ;  ou  bien  fi  vous  mettez  ce  fel ,  en  le  ti- 
rant du  ciiaudron  ,  dans  des  pots  de  terre  qui  aient  im  trou  au  bas ,  tels  que  font  ceux 
à  mouler  les  pains  de  fucre  ,  il  fe  mettra  en  pain  très-propre  à  préfenter  par-tout ,  s'il 
eft  proprement  fait  8c  bien  blanc. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  linge,  qu'il  faut  toujours  avoir  le  plus  en  abondance  qu'on 
pourra  ,  le  bien  entretenir  ,  l'augmenter  tous  les  ans  par  quelque  achat ,  ou  par  l'emploi 
du  chanvre  Se  du  lin  que  l'on  doit  dépouiller ,  filer  8c  mettre  en  œuvre  chez  foi  ,  ou 
par  fes  payons ,  8c  n'en  avoir  en  voie  qu'une  certaine  quantité  confiée  par  compte  à  un 
domeftique. 

Nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  meubles  ni  des  habits ,  que  chacun  doit  proportion- 
ner à  fon  bien  :  on  les  confervcra  en  veillant  fur  les  domeftiques ,  ou  en  les  chargeanS 
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cle  ce  qui  les  regarde.  Une  maîtrefle  cnteiulue  faiira  ménager  les  plumes  d'oies ,  de  cannes 
&  autres  vol jillcs ,  même  les  Liincs ,  pour  en  faire  faire  des  ferges ,  des  matelas ,  des  lits , 
tours   de  lits ,  même  de   la   tapilTerie  ,  fi  elle  a  des  domcftiques  propres  à   cela. 

Avant  de  quitter  l'article  de  la  maifon ,  je  crois  devoir  pl.ucr  ici  quelques  obfcrvationj 
fur  le  feu  Si  fur  les  eaux ,  qui  font  fouvent  dzux  grands  fléaux  à  la  campagne. 

Du   Feu   &  Incendie. 

Les  effets  du  feu  &  de  l'incendie  font  plus  rap'dcs  &  plus  ruineux  à  la  campagne 
qu'ailleurs  ,  fur-tout  quand  les  granges  font  pleines.  On  ne  fauroit  trop  veiller  fur  les  do- 
melliques  ii;  fur  les  fumeurs  principalement  quand  ils  approcl'.cnt  des  écuries  &  des  gran- 
ges. Il  eft  bon  aufli  de  fe  précautionner  ,  par  de  bonnes  &  fortes  clôtures  8c  de  gros  chiens 
de  garde  qui  vous  mettent  à  l'abri  des  rôdeurs  de  nuit.  Les  granges  doivent  être  cou- 
vertes de  tuiles,  &  munies  de  bons  pignons  de  maçonnerie  par  les  deux  bouts  ;  les  che- 
minées des  maifons  bien  maçonnées ,  fans  crevafies  &  bien  ramonnécs  ,  fur-tout  dans  les 
cuifines  ,  &  n'en  fouftrir  aucune  de  bois. 

Pour  éteindre  le  feu  dans  une  cheminée  ,  il  n'y  a  qu'à  y  tirer  quelques  coups  de  fuf  I , 
en  y  mettant  une  charge  de  poudre  &  une  petite  poignée  de  gros  fel  ,  fans  bourrer  ni 
l'un  ni  l'autre ,  &  tenant  le  fulil  bien  droit  en  le  tirant.  Souvent  la  cheminée  fe  trouve 
ramonnée  Si  nette  du  premier  coup,  fi  elle  cil:  bien  droite;  mais  fi  elle  cfl  dévoyée,  ou 
fi  les  couvertures  font  de  matières  combuftibles  ,  il  vaut  mieux  recourir  au  moyen  le  plus 
sûr  ,  qui  eft  de  bien  boucher  le  bas  du  tuyau  de  la  cheminée  avec  du  fumier  ou  du  foin 
mouillé  ,  ou  du  moins  étendre  au-devant  de  la  cheminée  ,  un  bon  gros  drap  mouillé  qui 
joigne  bien  de  tous  côtés  ,  Si  le  bien  arrofer  :  l'air  n'entrant  plus  dans  la  cheminée  ,  le  feu 
s'éteint  auHî-tôt. 

Pour  le  même  efiet  on  a  aufli  propofé  deux  fufées  femblables  aux  gerbes  qu'on  tire  aux- 
feux  d'artifice  ,  fi  ce  n'cft  qu'au-lieu  de  limaille  d'acier,  qui  fait  un  feu  luifant  ,  on  y  met 
des  fcories  de  régule  martial  ,  qui  exhalent  une  fiunce  très-contraire  au  feu ,  ou  de  l'an- 
timoinc  crud ,  dont  l'effet  n'eft  cependant  pas  fi  afl"uré. 

Dans  les  villes ,  on  a  le  fecours  des  pompes  ,  des  puits ,  des  féaux  publics ,  S<c.  Il  pa- 
rut en  1721  à  Paris,  un  prétendu  fecret  pour  éteindre  le  feu.  Ce  n'étoit  autre  chofe  qu'un 
baril  plein  d'eau  ,  de  treize  pouces  de  diamètre ,  haut  de  vingt-deux ,  au  milieu  duqisel 
eft  une  boëte  de  fer  blanc  ,  qui  contient  environ  deux  livres  de  poudre  à  canon,  terminé^ 
par  un  long  col ,  qui  traverfe  le  baril  ,  avec  une  fufée  au  bour.  On  roule  le  baril  dans. 
le  lieu  de  l'incendie  ,  Si  l'on  met  le  feu  à  la  fufée.  Aufli-tot  la  boëte  &  le  baril  crèvent, 
l'eau  s'élance  de  toutes  parts  à  la  ronde  ,  Se  l'incendie  cefle.  Cette  machine  eft  fimple , 
mais  elle  n'cfl:  bonne  qu'au  commencement  de  l'incendie  ,  &  on  ne  peut  s'en  fervir  qu'>; 
dans  les  pièces  qui  font  à  rez-de-chauflce,  encore  faut-il  qu'elles  foient  cloies. 

A  la  campagne  ,  où  l'on  n'a  point  ordinairement  ces  fecours ,  on  ne  peut  arrêter  les  in- 
cendies qu'à  force  de  gens ,  d'eau  Se  de  terre  qu'on  jette  fur  les  matériaux  brûians  ;  ou 
bien  fi  l'on  a  de  la  couperofe  à  difpofition  ,  qui  eft  un  fel  acide,  qui  fond  très -facile- 
ment ,  il  n'y  a  qu'à  en  faire  diffoudre  fix  onces  par  pinte  d'eau  :  c'eft  le  meilleur  moyen 
de  tout  ce  qu'on  peut  propofer  pour  éteindre  promptement  le  feu.  Si  l'embrâfement  eft 
violent  ,  il  faut  lui  abandonner  tout  d'une  pièce  ,  St  abattre  le  plus  vite  qu'il  fe  peut  , 
une  ou  deux  des  autres  pièces  fuivantes ,  pour  couper  le  feu,  &  veiller  aux  flammèches, 
qui  peuvent  tomber  fur  les  couvertures  voifines  ;  car  j'ai  vu  des  liens  de  paille  à  demi- 
brûlés  ,  enlevés  par  le  vent  ,  aller  porter  l'incendie  à  une  lieue. 

Pour  fe  préferver  des  ravages  du  feu  ,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  précaution  que  l'ufage 
que  l'on  a  en  quelques  Provinces ,  de  placer  fes  bâtimens  par  pièces  ifolées  &  détachées 
les  unes  des  autres  par  de  grands  efpaces  de  terrain  vuide  ,  dans  lefquels  on  plante  des 
arbres  de  hautes  tiges ,  qui  arrêtent  Si  coupent  le  feu  8c  le  vent ,  foit  poiriers ,  noyers , 
châtaigners  ou  ormes.  Mais  que  les  greniers  foient  fur-tout  près  du  logement  du  maître  ; 
&  que  les   granges  ,  caves  8c  celliers  foient  toujours  placés  en  point  de  vue. 

Aujourd'hui  l'ufage  des  pompes  de  toutes  efpeces  eft  devenu  fi  commun  ,  que  tout  bon 
économe  ,  pour  peu  qu'il  foit  aifé ,  doit  en  avoir  à  fa  campagne  deux  petites ,  qui  ne  coû- 
tent que  cent  fols  pièce  ;  Se  au  moins  une  moyenne  ,  qui  ne  coûte  pas  plus  de  vingt  liv. 
&  ces  trois  peuvent  fervir  pour  tout  un  village. 
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Des   Eaux  fauvagcs. 

Drais  les  vallées  5c  dans  les  valions  on  a  à  craindre  de  plus  le  ravage  des  eaux.  Elleî 
y  font  redoutables  par  leur  promptitude  &  leur  rapidité  ;  rien  n'y  réfilte  :  elles  rompent 
les  murs ,  &  fouvent  elles  ont  empli  les  écuries  &  les  diables  avant  qu'on  ait  pu  fauver 
les  chevaux  8c  les  beftiaux.  Elles  font  autant  à  craindre  l'été  à  caufe  des  orages,  que  l'hi- 
ver à  caufe  des  dégels  8c  fontes  de  neiges. 

L'attention  du  maître  doit  être  de  placer  ces  bâtimens  hors  du  cours  de  toutes  eaux 
ordinaires  Se  extraordinaires  ,  ou  de  s'en  préferver  par  de  bonnes  turcies  8c  levées ,  qui 
fe  font  ordinairement  de  claies  ou  de  fagots  entrénjélés  de  terre  8c  de  moilons.  Celle  du 
Fermier  doit  être  de  bien  entretenir  les  rigoles ,  les  lits  ,  8c  généralement  tous  les  paffages 
de  ces  eaux  ,  nets  Se  libres  ,  pour  qu'elles  trouvent  toujours  leur  cours  franc  dans  les  lieux 
creux  Se  perdus ,  8c  dans  le  courant  ordinaire  des  rivières.  Aux  premières  approches  de 
ces  eaux ,  il  doit  Huiver  les  beftiaux  ,  8c  ouvrir  toutes  les  portes  des  cours  8c  vergers  oii 
les  eaux  pourroient  entrer  ,  pour  qu'elles  paflcnt  outre  ;  il  doit  aulTi  gazonner  ,  border 
5c  entretenir  les  digues ,  folles  Se  chemins  par  où  elles  pafTent  ,  les  renforcer  à  proportion 
de  la  crue  des  eaux  ,  pour  qu'il  n'y  ait  ni  effondrement,  ni  débordement ,  Se  veiller  ,  avec 
tout  fon  monde  ,  à  la  confervation  des  moulins  8c  autres  chofes  qui  pourroient  engager 
le  courant ,  Se  caufer  le  débordement,  Sec.  L'orage  fini ,  il  doit  réparer  les  digues  Se  folTés , 
ôter  le  fable  des  prés  engravés  ,  les  gratter  avec  des  fourches  Se  tire-fiens ,  8cc.  fur-tout 
faire   la  vuidange  de  l'eau   des    caves  8c   autres  bâtimens. 

On  peut  même  tirer  quelquefois  un  grand  profit  de  ces  eaux  fauvages  ,  quand  on  3 
dans  fon  domaine  quelque  canton  de  marécages.  Ces  fortes  de  terrains  fe  trouvent  or- 
dinairement ftériles  Se  inutiles  ,  parce  qu'ils  font  trop  aquatiques  8c  trop  bas  ;  mais  s'ils 
étoient  remplis  8c  exhaunés  feulement  d'un  pied  ,  on  en  feroit  de  bonnes  prairies  ,  8c  fou- 
vent  des  terres  à  labour.  On  fe  fert  pour  cela  des  eaux  fauvages  ,  qui  charient  8c  em- 
portent avec  elles  quantité  de  fables  8c  de  terres  :  on  les  ramafle  dans  un  folTé  garni 
d'une  bonne  digue  de  chaque  côté.  On  conduit  ce  fofle  ,  8c  par  conféquent  les  eaux  fau- 
vages ,  où  8e  aufli  loin  que  l'on  veut  ,  Se  infenfiblement  elles  hauflent  8c  bonifient  les 
marécages.  Avec  ces  fofles  Se  ces  eaux  conduites  ,  j'ai  vu  deux  cens  arpens  de  marais 
impratiquables  changés  en  dix  ans  de  tems  en  bon  fonds  de  terre  à  labour  ;  tant  il  eft  vrai 
de  dire  tant   vaut  l'homme  ,  tant   vaut  fa  terre. 

Pour  fayoir  ce  qui  tombe  d'eau  du  ciel  ,  on  expofe  à  la  pluie  un  vaiffeau  de  fer 
blanc  ,  qui  a  quatre  pieds  de  large  ,  avec  des  rebords  de  fix  pouces  de  haut ,  un  peu 
de  pente  ,  une  petite  ouverture  ,  un  tuyau  qui  conduit  dans  une  cruche.  La  pluie  finie , 
on  mefure  l'eau  de  la  cruche  avec  un  petit  vafe  ,  où  la  hauteur  de  trente-deux  lignes 
vaut  une  demi-ligne  fur  la  furface  du  grand  vaiffeau  de  fer  blanc.  L'eau  tombée  monte- 
t-elle  à  trente-deux  lignes  dans  le  petit  vafe  ?  Il  eft  tombé  une  demi-ligne  d'eau.  On 
tient  un  mémoire  de  ce  qu'il  en  tombe   ciiaque  fois  qu'il  pleut. 
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CHAPITRE      PREM  LE  R. 

Des  Coqs  &   Poules  communs. 

O  T  R  E  Maifon  c'e  campagne  étant  bâtie  ,  gouvernée  &  pourvue  au-dedanj 
fuivant  les  préceptes  que  nous  en  avons  donnés  ci-deflus  ,  il  taut  mainte- 
nant pafTer    aux  autres  foins  du  irénage  des  cliamps. 

La  baffe-cour    s'i.ffre  d'abord.  Nous  en    pi;rlerons  dans   le  refte   de  cette 
première    Partie  ,  liiivant  l'ordre  des  matières  que  le    titre   de   chaque  Cha- 
pitre annoncera.    Commençons  par  la  volaille   la  plus  commune. 
Pour   réuffir    à    élever    des  poules  ,    il   faut    en  favoir  faire    le   choix.    On  eftime  que 
celles    de   moyenne  grandeur  &  noire  ,    ont  la    chflir  plus  délicate  &  pondent  davantage. 
Les  Blanches  font  aufli  plus  en  danger  d'être  prifes  par  les   oileaux  ,   ou  autres  animaux 
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de    proie  ,    parce    que    le  plumage    blanc    frappe    plus    que    toute    autre    couleur. 

Les  poules  ,  qui  ont  la  tête  grande  ,  la  crête  pendante  &  rouge,  les  jambes  &  le* 
pieds  jaunes  ,  &  1'  -il  éveillé  ,  pailent  «ncore  pour  bonnes  &  fécondes  ;  au-lieu  que  ceU 
les  qui  ont  les  ergots  haut  montés,  pondent  beaucoup  moins,  &  font  fujettes  à  caflér 
leurs  œufs  lorlqu'on  les  met  couver  ,  par  l'impatience  naturelle  qu'elles  ont  de  quitter 
leurs  nids.  ^ 

Il  y  a  des  poules  naines  dont  les  Naturaliftes  font  beaucoup  de  cas  ,  à  caufe  de  la 
fécondité  de  leurs  pontes.  On  en  nourrit  quantité  dans  la  Bretagne  ;  elles  ont  la  chair 
fort  délicate.  Ces   poules  vont  toujours  fautant ,  au-lieu     que    les   autres  marchent. 

Les  pouies  qui  aiment  à  fe  battre ,  font  celles  qui  font  le  moins  eftimées ,  foit  parce 
qu'elles  donnent  peu  d'œuts ,  foit  parce  qu'elles  couvent  rarement  ;  encore  font-elles  fi 
impatientes  alors ,  qu'elles  laillent  fouvent  leur  couvée  imparfaite  ,  ou  cafléiu  leurs  œufs- 
On  tait   le  même   jugement  de  celles   qui  ont   cinq  ergots  comme   les  coqs; 

Les  poules  trop  grafles  pondent  peu.  Pour  leur  taire  perdre  le  trop  de  graiffe  ,  on  mêle 
dans   leur  nourriture  de  la  poudre  de    brique,  8c  de  la  craie  dans  leur  eau. 

On  voit  des  poules  frifces ,  de  manière  qu'on  diroit  qu'au-Iieu  de  plumes  ,  elles  fe- 
roient  couvertes  de  lahiç  :  elles  font  de  grand  profit  dans  une  bafle-cour  ;  mais  les 
poulhns  qui  en  viennent,  meurent  du  moindre  froid  qu'ils  fentent;  c'eft  ce  qui  en  fait 
la  rareté. 

Les  poules  font  fort  différentes  ,  fuivant  les  endroits  d'où  elles  viennent ,  Se  les  alimens 
dont  on  les  nourrit.  Celles  de  Caux  font  des  plus  ellimées  pour  la  délicatefie  de  leur 
goût.  Il  s'en  trouve  à  Padoue  ,  qui  font  bien  plus  grofies  5c  bien  plus  grandes  que  cel- 
les des  autres  pays.  On  en  voit  en  Turquie  d'un  plumage  très-beau  &  très-varié.  Il  y 
en  a  en  Perfe  ,  qui  n'ont  ni  queue  ni  croupion.  Il  y  en  a  d'autres  à  la  Chine  qui  por- 
tent de  la  laine  femblable  à  (^Ue  de  nos-  moutons  ;  Se  dans  quelques  endroits  des  In- 
des  elles  ont  la   chair  S:  les  os  noirs ,  &   font    cependant  d'un  goût  fort  agréable. 

Nous  avons  encore  les  coqs  d'Inde  ,  dont  il  fera  parlé  au  Chapitre  fuivant ,  8c  les  coqs 
de  Bruyère  ,   dont  je  parlerai    ailleurs. 

Pour  revenir  à  nos  poules  Se  coqs  domeffîques ,  nos  jeunes  poules  commencent  I 
pondre  dès  le  mois  de  Février,  quand  il  eft  modéré,  8c  produifent  beaucoup  plus  d'œufs 
qiie  les  vieilles  ;  mais  auffi  les  vieilles  valent  mieux  pour  couver.  Comme  une  jeune  poule 
fait  bien  plus  de  profit  par  fes  pontes,  dès  qu'on  counoît  par  fon  glouiïement  qu'elle  a 
envie   de   couver,    on  l'en  empêche,  de  la    manière  que  nous  dirons  ci-après. 

A  l'égard  de^  la  groflcur  des  œufs  ,  cela  dépend  des  différentes  grolTcurs  des  poules. 
Le  vulgaire  préfère  le's  noires  :  les' Anciens  oi-.t  eftlmé  les  poules  à  plumes  rouges  ,  aîles 
noires  Se  groffe  tête  :  celles  qui  font  pommelées  de  noir  Se  de  blanc  ,  font  encore  affez 
fécondes  :  on  ne  fait  pas  tant    de  cas  des   grifes. 

On  connoît  un  bon  coq  par  fa  taille  ,  qui  doit  être  moyenne  ,  cependant  plus  grande 
que  petite  ,  de  plumage  noir  ,  ou  d'-un  rouge  obfcur ,  ayant  de  gros  pieds  garnis  d'on- 
gles Se  d'ergots ,  les_  cuiifes  longues ,  groffes  Se  fournies  de  plumes  ,  la  poitrine  large , 
le  cou  élevé  Sl  garni  de  plumes  de  diverfes  couleurs.  On  juge  encore  d'un  bon  coq  ,  lorf- 
qu'il  a  le  bec  court  Se  gros,  les  yeux  noirs  ou  bleus,  les  oreilles  blanches,  larges  8c 
■grandes,  les  barbes  rouges  ,  pendantes  Se  longues,  de  couleur  grifc  ou  d'un  rouge  blan- 
châtre ,  Se  que  les  plumes  qui  lui  pendent  du  cou  Se  de  la  tête  s'étendent  jufques  fur  les 
épaules  ,  Se  font  de  couleur  changeante ,  tirant  fur  l'or  ;  qu'il  a  les  aîles  Se  la  queue 
grandes  Se  fortes ,  les  cuiffes  longues  ,  charnues  Se  emplumées  ,  la  queue  à  deux  rr^gs  , 
recourbée  Se  élevée  au-deffus  de  la  tête  ,  les  ergots  longs  ;  qu'il  el\  fier  ,  éveille  , 
courageux,  prompt  à  chanter,  ardent  à  careffer  fes  poules,  à  les  défendre  ,  Se  à  les 
foUiciter  à   manger. 

Les  coqs  les  plus  amoureux  font  les  meilleurs  ;  il  faut  encore  qu'ils  aient  la  crête 
levée  ,  de  couleur  de  fang  ,  Se.  non  longue.  Il  y  a  des  coqs  qui  par  trop  de  chaleur  , 
ou  autrement,  ne  font  que  coqueter  autour  des  poules,  gratter  la  terre,  prêt  à  fe  battre 
•  a  tous  momcns  ,  Se  à  détourner  les  autres.  Ils  font  ordinairement  impuilians  tant  que  cette 
vivacité  les  tient  :  pour  la  calmer  ,  on  leur  fait  paffer  le  pied  dans  le  milieu  d'un  mor- 
ceau de  cuir  tîillé  en  rond  comme  un  liard  ,  Se  percé  au  milieu  ;  cette  chauffe  rend  l'oi- 
.  feau  honteux  Se  tranquille. 

Les  poules  de  la  grande  efpece ,   quoiqu'elles   foient   beaucoup    moins  abondantes   en 

œufs 
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eeufs  que  les  autres  ,  peuvent  être  mêlées  néanmoins  parmi  elles  ;  &  pour  le  peu  d'œufs 
qu'elles  fntlent ,  on  aura  loin  de  les  garder  à  part ,  afin  de  les  donner  à  couver  pour  avoir 
de  gros  cliapons. 

Il  ne  faut  le  charger  de  volaille  qu'à  proportion  de  ce  qu'on  a  à  leur  donner  à  man- 
ger. Bien  des  gens  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qu'à  avoir  des  poules  ,  faufà  diminuer  la  por- 
tion des  autres  :  ils  fe  trompent  ;  car  un  petit  nombre  de  poules  à  qui  le  grain  ne  man- 
que point,  rend  plus  de  profit  à  fon  maître  ,  qu'une  grande  quantité  qu'on  laifli;  jeûner, 
ou  qui  ne  vit  que   de  ce  qu'elle  trouve  dans  la    cour. 

Le  nombre  des  poules  qu'on  donne  à  chaque  coq  n'eft  pas  fixé.  Un  coq  peut  fuffirc 
à  douze  ou  quinze  poules.  Ainlî  on  s'en  pourvoira  fuivant  le  nombre  de  poules  qu'on 
voudra  élever  :  que  ce  ibit  toujours  le  plus  qu'il  fera  poflible  ,  &  qu'on  ait  foin  d'avoir 
des  coqs  à  proportion  du  nombre  des  poules ,  afin  de  ménager  ces  mâles  ,  qui  s'épuife- 
roient  parce  qu'ils  font  trop  lafv;its. 

Si  on  acheté  im  nouveau  coq,  l!  ne  faudra  pas  lout-d'un-coup  le  laiiTer  aller  parmi 
la  troupe  ;  car  le  coq  ,  cet  oifeau  fier  ,  liardi ,  chaud  ,  vigilant  84  courageux  ,  qui  , 
dit-on  ,  de  fon  ciiant  fcul  tait  fuir  le  lion  ,  &  mourir  de  peur  le  baflic ,  ne  fouffre  pas 
volontiers  de  concurrent.  Aiufi  il  faut  attacher  le  nouveau  venu  par  le  pied  avec  une 
ficelle  de  deux  ou  trois  coudées  de  long  ,  qui  tiendra  à  un  petit  pieu  planté  au  milieu 
de  la  bafle-cour ,  y  jctter  du  grain  autour  de  lui  ,  Se  appeller  toutes  les  autres  volailles 
pour  en  venir  manger.  D'abord  les  coqs  vieux  domefliques  regarderont  le  nouveau  d'un' 
œil  farouche  ,  &  s'approcheront  pour  fe  jetter  fur  lui  ,  mais  il  faudra  les  en  empêcher. 
Ce  moyeu  employé  trois  ou  quatre  fois ,  tous  les  coqs  s'accoutumeront  les  uns  avec  les 
autres ,  &  iront  de   compagnie   fans   fe  battre. 

Il  y  en  a  cependant  qui  difeni  qu'à  la  vérité  ces  coqs  nouveaux  venus  font  expofés  à 
quelques  coups  de  bec  ,  qu'ils  fe  cachent  quelquefois  pour  s'en  garantir ,  lorfqu'ils  ne  fc 
Tentent  pas  aflez  forts  pour  y  réfifter ,  mais  que  pour  -cela  ils  ne  s'enfuyent  point  tout- 
à-fait  de  la  troupe,  à  moins  qu'ils   n'aient    été  achetés    dans  le  voilinage. 

Les  poules  ne  laiflent  pas  que  de  pondre  fans  la  coopération  du  coq  ;  mais  ces  œr.fs 
ne  font  point  lî  fains  que  les  autres,  8*  ne  valent  rien  pour  donner  à  couver  ,  parce 
qu'il  n'y  a    point    de  germe. 

De  l'heure    de  donner  à    manger   à    la    Volaille, 

Comme  la  volaille  eft  accoutumée  à  fortir  du  matin ,  on  doit  lui  donner  à  manger  lorf- 
que  le  foleil  fe  levé  ,  ik  le  foir  un  peu  avant  qu'il  fe  couciie.  Mais  pendant  la  moilfon  ,: 
Se  toutes  les  fois  qu'on  bat  les  grains  ,  les  poules  trouvent  toujours  aflez  de  quoi  vivre  , 
fi    ce  n'eft   lorfque  la  terre    eft   couverte   de  neige. 

Les  heures  pour  leur  donner  à  manger  ,  doivent  être  toujours  les  mêmes  ,  pour  qu'elles 
ne  fe  dérangent  point  de  leurs  pontes  ,  &  qu'elles  n'aillent  pas  courir  ailleurs  ou  faire 
du  dégjt  dans  les  jardins  :  il  faut  auili  que  ce  foit  toujours  au  même  endroit,  Se  qu'il 
foii  plat ,  uni ,  &  à  l'abri  des  vents  &  des  orages ,  parce  qu'ils  fout  très-contraires  à  la 
volaille. 

De  la  Nourriture  de  la  Volaille. 

On  amaffe  toutes  les  criblures  &  les  vannures  des  grains ,  qu'on  a  foin  de  ferrer  ;  & 
pour  les  faire  durer  plus  long-tems  à  cette  volaille,  on  les  entremêle  quelquefois  d'her- 
bes qu'on  haclie  ,  de  fruits  qu'on  découpe  ,  ou  d'autres  chofes  ,  fuivant  la  faifon.  On  lui 
donne  encore  du  fon  bouilli  ;  8c  lorfqu'on  la  veut  échauffer  pour  l'obliger  à  pondre  beau- 
coup ,  on  fe  fert  d'avoine  pure ,  de  bled  fiirrafin  ,  ou  de  chencvi.  Le  tems  de  la  nourrir 
ainli  eft  d'ordinaire  dans  l'hiver  ;  car  lorfque  la  faifon  nouvelle  commence  à  fe  faire  fcntir  , 
les  poules  deviennent  naturellement  affez  échauffées  pour  produire  quantité  d'œufs  ,  pourvu 
■qu'elles  foient  nourries  comme  il  faut. 

On  leur  donne  aulli  de  l'orge  moulu,  de  la  vefce  ,  des  pois  chiches  ,  du  millet  Se  du 
panis  ,  Se  tout  cela  ,  félon  les  lieux  où  la  commodité  permettra  de  le  faire  ;  l'ivraie  bouillie 
leur  eft  encore  très-bonne  :  le  froment  les  engraiffe  trop  ,  Se  les  empêche  de  pondre. 

Quelques-uns ,  pour  avoir  de  gros  œufs  ,  leur  font  manger  do  l'orge  à  demi-cuit  ,  & 
d'autres    de  la  femence  de  creflbn  broyée  8c  mêlée  avec  du  fon  Se  du  vin^ 
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Il  j'  en  a  nuffi  qui  prennent  de  la- brique  ,  qu'ils  broient  bien  meque  ;  ils  l.i  mêlent 
parmi  du  fon  ,  Se  la  donnent  aiufi  à  la  volaille.  D'autres  font  bouillir  du  gui ,  qu'ils  pré- 
tendent la  rendre  féconde  ,  aind  que  la  graine  de  la  Rutii  Capraria ,  autrement  Rue  aux 
Chèvres  ,  qui  cft  une  herbe  que  ces  animaux  cherchent  p-.r-deflus  tout. 

Le  marc  de  railîn  rend  les  poules  peu  fécondes  ,  c'cft  pourquoi  on  ne  leur  en  donne 
que  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu'à  Noël ,  tems  où  elles  ceflent  de  pondre  ;  encore 
y  mêle-t-on  des  criblures  de  froment  :  hors  ce  tems  ,  on  leur  interdit  tout-à-fait  le  marc 
de  raifm.  Bien  des  gens  ne  veulent  pas  non  plus  leur  donner  des  fèves  ;  d'autres  leur  en 
donnent ,  mais  peu  ,  &  ce  n'ell  que  pour  les  échauffer  !k  les  difpofcr  à  mieux  pondre. 

Les  Lupins  ,  qui  font  des  pois  plats  8c  amers  ,  ne  leur  valent  rien  ,  &  les  rendent  même 
aveugles  par  la  pellicule  qu'ils  leur  font  naître  fur  les  yeux. 

Au  refte  ,  on  le  fouviendra  du  fumier  fait  exprès  ,  qui  eft  d'un  grand  ménage  pour 
nourrir  la  volaille.  Nous  en  avons  parlé  dans  l'article  du  Poulailler  ,  page  12. 

On  donne  quatre  à  fix  onces  de  grain  par  jour  aux  poules  qui  fortent ,  &  huit  à  celles 
qu'on  tient  enfermées  ;  ce  que  l'on  proportionne  aux  faifons  &  aux  lieux  ,  félon  qu'elles- 
peuvent  trouver  plus  ou  moins  de  nourriture. 

Leur  eau  doit  toujours   être  nette  ,  claire  ,  &  renoiivellée  tous  les  jours. 

Elles  font  auHi  fort  avides  de  meures  ,  elles  les  engraiflent  &  leur  rendent  la  chair- 
délicate  :  c'eil  une  des  raifons  pourquoi  on  met  toujours  quelques  meuriers  dans  une 
baflé-cour. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  pour  ne  rien  perdre ,  font  encore  hacher  les  tripailles  des  animaux 
qu'on  tue  chez  eux ,  pour  les  donner  à  la  volaille  ,  qui  s'en  trouve   aulli  fort  bien. 

Des  Jcins  nécejjliircs  à  lu  Volaille. 

La  fervantc  la  plus  intelligente  ,  la  plus  aftive  Sv  la  plus  fidcllc  ,  fera  chargée  du  foin 
de  veiller  à  ce  que  les  poules  foient  b^en  nourries  ,  fur-tout  en  hiver  :  elle  aura  attentioa 
de  leur  fermer  8c  ouvrir  foir  8c  matin  la  porte  du  poulailler  ,  fans  y  manquer  une  feule 
fois  ;  de  laiffer  toujours  un  œuf  dans  chaque  nid  ;  de  voir  fortir  toutes  les  poules  pour 
favoir  fon  nombre  ,  8c  cbferver  s'il  n'y  en  a  pas  qui  gloufle  ;  de  changer  fouvent  la  paille, 
ou  plutôt  le  foin  des  nids  ;  d'en  ôter  8c  tirer  tous  les  jours  les  œufs ,  afin  de  diftinguer 
les  plus  frais  ,  foit  pour  manger  ,  foit  pour  vendre  ou  mettre  couver. 

Le  pouljiller  doit  être  nettoyé  toutes  les  femaines  une  fois ,  8c  parfumé  d'herbes  fortes , 
comme  thym  ,  marjolaine  ou  lavande  ;  Se  ,  fi  l'on  veut,  d'encens  ou  de  bois  de  genièvre, 
même  de  foufre  ,  n'y  ayant  rien  de  plus  falutaire  pour  les  poules,  que  ces  fortes  de 
fumées ,  qui  chaflent  le  mauvais  air  8c  la  fièvre  ,  Se  tuent  la  vermine  à  laquelle  elles 
font  fujettes.  "On  doit  aulli  décrotter  toutes  les  femaines  les  bâtons ,  juchoirs  8c  montoirs  ;. 
nettoyer  8c  remplir  d'eau  nette  les  abreuvoirs  tous  les  jours.  La  fiente  de  poule  fe  garde 
à   part   pour  amander  les  prés. 

La  paille  qu'on  aura  mile  dans  les  nids  de  poules  ,  fera  renouvellée  tous  les  huit  à 
quinze  jours  ,  afin  d'en  ôter  les  poux  ,  puces  Se  autres  petits  infeftes  qui  leur  nuifent 
extrêmement:  au-lieu  de  paille  ,  il  vaut  mievix  garnir  les  nids  de  foin,  parce  qu'il  eft 
plus  chaud  ,  plus  doux ,  &  moins  fujet   que  la  paille  à    engendrer  de   la  vermine. 

On  doit  aulfi  leur  jctter  fous  un  angar  ,  ou  autre  toît ,  de  la  poulliere  avec  de  la  cen- 
dre ,  parce  que  la  volaille  aime  à  s'y  rouler  8c  s'y  nettoyer  les  plumes  8c  les  ailes  :  on 
prétend  même   que  ces   ordures  font  mourir   la  vermine. 

Tout  le  monde  ùit  que  les  belettes ,  les  renards  ,  les  chats  8c  les  fouines  font  des  enne- 
mis ordinaires ,    dont  on   ne  fauroii  trop   garantir    la  volaille  8c  les  œufs. 

Comme  le  ménage  conlifte  moins  à  avoir  grand  nombre  de  volaille  ,  qu'à  n'en  point 
avoir  qui  ne  fafle  du  profit  tous  les  jours  ,  il  faut  encore  avoir  foin  de  remarquer  les 
poules  qui  font  trop  vieilles  pour  bien  pondre  ou  couver  ,  celles  qui  par  leur  humeur 
ncariâtre  ,  ou  autrement  ,  ne  font  bonnes  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  Se  celles  qui  font  fujettes 
à  égarer  ,  cafler  ou  manger  leurs  œufs  :  toutes  ces  efpeces  ne  font  bonnes  qu'à  être  au 
plutôt  vendues  ,  tuées  ,  ou  mifes  à  l'engrais ,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Il  y  a  des  poules  qui  s'aflViandent  à  manger  du  railîn  ,  ce  qui  les  empcclie  de  pondre. 
Pour  les  en  dégoûter  ,  il  faut  leur  donner  des  grains  de  vignes  fauvagcs ,  leur  iimertumc 
fera  bientôt  perdre  aux  poules  le  goût  du  railîu. 


T.    Part.   1, iv.  IT.   Chap.  I.   Coqs  &  Poules   communs.  8j 

I\  faut  ciigmifTcr  les  poules  crgotces ,  &  celles  qui  chantent  ,  qui  grattent  &  qu!  appellent 
CO:îinie  le  coq  :  pour  cela ,  on  leur  arrache  d'abord  les  groflcs  plumes  des  nîlcs  ;  on  leur 
j)lumc  la  tête  ,  les  cuilFcs  8c  le  croupion  ,  Se  on  les  enferme  dans  un  lieu  fépard  ,  où  on 
les  nourrit  avec  de  la  pâte  d'orge  &c  de  millet  ,  des  glands  piles  ,  du  fon  ,  des  cofTes  de 
riz  ,  paniclc  &  avoine  ,  ou  avec  de  la  mie  de  pain  détrempée  dans  l'eau  de  farine  d'orge. 
On  peut  ainlî  engrailTcr  des  poules  à  la  main  dans  toutes  les  faifons  de  l'année  ;  mais  la 
chair  n'en  a  pas  tant  de  goût  que  quand  elles  engrailTent  étant  en  liberté.  Elles  engraificnt 
ailement  dans  les  mois  de  Janvier  Se  de  Février  ;  c'efi:  le  tems  de  la  haute  grailTe  ,  &  alors 
les  poules  graffes  ne  cèdent  point  aux  chapons. 

Les  œufs  ardés  marquent  que  la  poule  eft  trop  graflc  ,  ou  qu'elle  a  le  cours  de  ventre; 
c'c/l  pourquoi  il  faut  alors  recourir  aux  remèdes  enfeignés  ci-après ,  ou  aux  fuivans. 

Pour  amaigrir  une  poule  trop  grade  (  ce  qui  l'empéclie  de  bien  pondre  S<  de  faire  de 
gros  œufs  ) ,  il  faut ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  mêler  de  la  craie  dans  ce  qu'elle  boit  ^ 
&  de  la  poudre  de  brique  détrempée  dans  ce  qu'elle  mange  ;  8c  s'il  lui  vient  un  cours 
dj  venre  ,  il  faut  lui  donner  ,  pour  première  mangeaille  ,  un  blanc  d'œuf  rôti  8c  pilé  avec 
le  iiouble  de  railin  bouilli. 

A  colle  qui  calTe  8c  mange  fes  œufs  ,  verfez  du  plâtre  clair  fur  le  jaune  d'un  œuf  jufqu'â 
ce  qu'il  foit  dur  ,  enforte  que  le  plâtre  lui  ferve  d'écaillé  ,  8c  mettez-le  dans  le  nichoir  ; 
ou  bien  mettez-y  un  œuf  de  plâtre  ou  de  craie  ,  8c  ne  lui  lailfez  jamais  qu'un  œuf  après 
qu'elle  a  pondu,  ^ 

A  la  jeune  poule  qui  gloufîera  ,  Se  que  vous  voudrez  faire  pondre  8c  non  couver  ,  faites- 
lui  palTer  une  pet-te  plume  à  travers  les  nafeaux ,  ou  plumez-lui  tout  le  ventre  jufqu'au 
duvet ,  Se  trempez-la  dans  l'eau  pour  rafraîchir  Ion  ardeur  ;  vous  pouvez  même  la  faire 
jeûner  quatre  jours  fous  une  cage  ;  ou  ,  fi  on  ne  l'a  pas  empêché  de  couver  ,  audi-tôt  que 
les  poullins  feront  éclos  ,  ou  deux  jours  après  ,  il  faut  la  remettre  avec  les  autres  poules , 
pour  lui  faire  oublier  fes  petits ,  8c  recommencer  à  pondre  ,  Se  donner  les  pouHins  à  d'au- 
tres poules  ,  ou  à  un  chapon  éplumé  fous  le  ventre  8c  piqué  avec  des  orties ,  comme  nous 
le   dirons  ci-après. 

Il  faut  que  le  poulailler  foit  bien  bouché  8c  bien  fermé  ,  fur-tout  la  nuit  ;  c'eft  le 
meilleur  moyen  pour  fe  garantir  des  renards  ,  des  fouines  8c  des  chats.  Pour  les  écarter, 
les  anciens  confeillent  de  mettre  à  l'entrée  Se  au-dedans  du  poula/iler  quelques  bouquets 
de  rue  ,  8c  d'en  attacher  quelques  brins  fous  les  aîles  de  la  volaille  ;  ou  bien  d'enduire 
les  pans  ,  la  porte  8c  la  fenêtre  du  poulailler  avec  du  fiel  de  chat  ou  de  renard  :  il  y  en 
a  même  qui  mêlent  des  morceaux  de  la  chair  de  ces  animaux  hachés  dans  la  mangeaille 
de  la  volaille  ,  pour  qu'elle  exhale  une  odeur  que  le  renard  8c  le  chat  tuyent  ,  de  peur 
d'avoir  le  fort  de  ceux  dont  ils  fentent  la  chair. 

Les  poules  commencent  à  bien  pondre  aux  mois  de  Février  8c  de  Mars  ,  Se  quelquefois 
dès  la  première  année  ,  plus  ou  moins  tard  ,  fuivant  la  faifon  ;  car  plus  il  fait  froid  ,  moins 
elles  pondent.  La  ponte  de  celles  d'un  an  Se  demi  Se  de  deux  ans  eft  la  meilleure  ;  8c  alors 
il  faut  les  nourrir  abondamment ,  Se  leur  donner  de  tems  en  tems  de  l'avoine  8c  du  fe- 
Hegré  pour  les  échauffer  ;  un  peu  de  brique  pilce  bien  fin  Se  mêlée  fortement  avec  du  fon 
£c   du  vin ,  leur  fera  pondre  de  gros  œufs. 

Pour  bun  faire   pondre  les  Poules  en  hiver. 

On  ne  prendra  un  petit  nombre  de  celles  qui  marqueront  être  les  meilleures  8t  les  plus 
jeunes  ;  car  les  vieilles  ,  c'eft-à-dire  ,  celles  qui  ont  trois  ans  Se  demi  ou  quatre  ans  ,  ne 
font  plus  bonnes  qu'à  vendre  ou  à  mettre  au   pot. 

On  les  enfermera  dans  un  lieu  féparé  ,  pour  que  les  autres  ne  viennent  pas  prendre 
leur  mangeaille.  Ce  fera  de  l'orge  bouilli  ,  qu'on  leur  donnera  chaud  :  le  bled  farrafin  , 
la  mie  de  pain  ,  les  herbes  hacliées ,  les  fruits  coupés  par  morceaux  Se  l'avoine  leur  font 
aufli  très-bons  ,  ainiî  que  toutes  fortes  de  criblures  de  bled  :  mais  fi  l'on  veut  les  échauffer 
encore  plus  que  tout  cela  ,  on  n'aura  qu'à  leur  donner  de  tems  en  tems  de  la  graine  de 
chenevi  ,  ou  de  la  femence  d'ortie  ,  lorfqu'ellc  eft  en  maturité  ,  ou  bien  on  piend  des 
orties  même  ,  qu'on  broie  dans  les  mains  ,  8c  qu'on  laiffe  fécher  pour  l'hiver  ,  Se  les  leur 
faire  cuire  dans  l'eau.  J'ai  dit  de  tenu  en  tenu  ;  car  ,  qui  leur  en  feroit  leur  nourritures 
ordinaire  ,  les  œufs  coûtcroient  plus  qu'ils  ne  vaudroient ,  mais  auffi  ils.feroient  exccUcns, 
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Il  y  a  des  gens  qui  ,  pour  bien  faire  pondre  les  .poules  en  hiver  ,  fe  contentent  de  îeur 
■donner  à  diner  dd  pain  rôti ,  trempé  dans  de  l'eau  pendant  la  nuit  pre'cédente. 

Les  vers  de  terre  ,  qui  naiflent  dans  le  fumier  fait  exprès  ,  dont  on  a  parlé  ci-devant , 
ont  encore  la  même  vertu. 

Au  refte  ,  la  nourriture  ne  doit  jamais  manquer  à  ces  poules  alnfi  enfermées  :  non  plus 
qu'une  eau  nette  &  claire ,  autrement  elle  leur  cauferoit  la  pépie  :  il  eft  encore  important 
de  les  tenir  proprement  ,  &  de  remuer  &  changer  fouvent  le  foin  de  leurs  nids  ,  par  la  raifon 
,que  nous  avons  dite. 

Quelques  jours  après  que  ces  poules  auront  été  renfermées  ,  on  aura  foin  de  remarquer 
celles  qui  feront  bien  leur  devoir  ,  afin  de  les  y  laifTer  ;  au-lieu  qu'il  en  faudra  féparer 
celles  qui  mangeront  inutilement  les  grains. 

De  la  mankre  de  confervcr  les  Œufs    &  de  connoître  ceux  qui  font  frais. 

Commue  les  œufs  ,  malgré  leurs  coques  épaiffes  ,  tranfpirent  ,  &  que  plus  ils  tranfpirent 
plus  il  fe  corrompent  ;  il  eft  donc  néceflaire  ,  pour  les  conferver  en  tout  tems  ,  &  furr 
tout  en  hiver  ,  où  l'on  en  manque  ,  de  diminuer  ,  &  même  d'arrêter  ,  fi  l'on  peut  ,  cette 
tranfpiration.  Qu'on  regarde  au  travers  d'un  œuf  un  peu  vieux  pondu  ,  on  y  voit  un  vuide 
qu'on  nomme  couronne  :  ce  vuide  eft  la  place  qu'occupoit  la  liqueur  qui  a  tranfpiré  au 
travers  de  la  coque. 

•    Les  plus  propres  à  garder  font  ceux  qui  viennent  dans  le  mois  d'Oftobre  ,   &   qui  peu- 
vent aller  ,  fans  fe  gâter  ,   bien  avant  dans  l'hiver. 

Pour  les  garder  ,  les  uns  les  mettent  dans  du  fon  ,  du  fel  ou  des  fciures  de  bois  de 
chêne  ;  les  autres  dans  des  cendres  ou  dans  un  tas  de  bled  ,  d'avoine  ou  de  millet  ,  ce 
qui  empêche  l'air  de  les  corrompre  ,  à  caufe  de  la  fraîcheur  de  ces  grains.  On  fe  fert  en- 
xore  de  paille  ou  de  foin.  D'autres  ,  fans  tant  de  myfleres  ,  prennent  ces  œufs  &  les 
mettent  doucement  dans  des  caiffes  de  bois  ,  ou  dans  de  vieilles  futailles  ,  qui  ne  font 
remplies  d'aucune  autre  chofe  que  de  ces  œufs  ;  puis  ils  ont  foin  de  porter  ces  caiffes  ou 
futailles  dans  un  lieu  frais  en  été  ,  &  chaud  en  hiver  ,  prenant  garde  fur-tout  que  l'hu- 
midité n'y  règne  point. 

Il  y  en  a  qui  égrugent  du  fel  ,  dont  ils  frottent  les  œufs  ,  ou  bien  ils  les  trempent 
dans  de  la  faumure  ,  &  les  y  laiflent  pendant  trois  ou  quatre  heures  ;  après  quoi  ils  les 
mettent  dans  du  fon  ,  ou  dans  des  balles  de  bled  ou  d'avoine.  Le  feigle  vaut  mieux  pour  les 
conferver  en  été. 

On  connoît  que  des  œufs  font  frais ,  quand  ,  en  les  mirant  à  la  lumière ,  on  voit  qu'ils 
font  clairs  ,  tranfparans  &:  pleins  ;  ou  bien  quand  ,  en  les  approchant  du  feu  ,  ils  jettent 
i\ne  petite  humidité. 

Les  gens  de  campagne  ne  font  que  les  mettre  dans  de  l'eau  fraîche  ,  pour  les  garder 
frais  pendant  quelques  jours.  Il  faut,  pour  cela  ,  les  J)rendre  tout  nouvellement  pondus, 
que  l'eau  fraîche  pafie  au-deflus  des  œufs  ,  &  qu'elle  foit  changée  de  fois  à  autre  ,  pour 
que  l'air  ni  la  chaleur  ne  les  altèrent  point  :  par  ce  moyen  ,  ils  font  pleins  &  frais  pen- 
dant plufieurs  jours.  Mais  pour  les  conferver  parfaitement  frais  pendant  plufieurs  mois  , 
8c  même  plufieurs  années  ,  étendez  fur  vos  œufs  nouvellement  pondus ,  une  couche  de 
vernis  le  moins  coûîeax  ;  ou  bien  mettez-les  dans  des  pots  ,  &  verl-ez  defliis  de  la  graifie 
de  mouton  fondue  ;  cette  graifTe  remplira  tout  le  vuide  qui  fe  trouvera  entre  vos  œufs , 
&  les  confervera  frais  pendant  un  nombre  d'années.  Il  faudra  prendre  garde  que  la  graifle 
ne  foit  trop  chaude  ,   parce  qu'elle  pourroit  cuire  les  œufs. 

Dans  l'Orient  ,  on  conferve  les  œut's  deux  ou  trois  ans  entiers  dans  le  fel.  Pour  cet  effet , 
on  met  du  fel  dans  de  l'eau.  Quand  la  faumure  efl  faite  ,  8c  que  l'œuf  furnage  ,  on  jette 
de  la  cendre  dans  la  faumure  ;  il  fe  fait  une  forte  de  pâte  ,  dont  on  entoure  chaque  œuf, 
qu'on  enveloppe  de  feuilles  de  choux. 

Un  œuf  frais ,  cuit  à  l'ordinaire ,  fe  conferve  ,  fans  altération  ,  un  mois  &  plus  ,  parce 
que  le  blanc  épailîi  fur  les  pores  de  l'écaillé  ,  empêche  'les  liqueurs  de  tranfpirer.  Remis 
dans  l'eau  bouillante,  comme  s'il  n'étoit  pas  cuit,  il  fe  tourne  en  lait,  de  même  que  le 
premier  jour.  Tous  ces  difïérens  moyens  de  conferver  les  œufs  toujours  trais  ,  peuvent 
/  être  fort  utiles  aux  malades  dans  les  mois  de  Décembre  &  de  Janvier  ,  8c  en  tout  tems 
dans  les  Hôpitaux. 
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De  la  Couvée  des  Poules. 

L'ordinaire  de  leur  ponte  efl  de  dix-huit  à  vingt  œufs ,  qu'elles  pondent  tout  de 
fuite  ,  fans  fe  repofer. 

Leur  ponte  ceffée ,  ce  qui  fe  reconnoît  lorfqu'elles  commencent  à  glouffer ,  on  leur  pré- 
pare un  nid  ,  pour  les  y  mettre.  Ce  nid  doit  être  hors  de  la  portée  des  chiens  &  des 
fouines  ,  &  dans  un  lieu  retiré  ,  pour  que  perfonne ,  pas  même  les  autres  animaux  , 
n'effarouchent  les  couveufes.  Il  fera  creux  dans  le  fond  ,  &  évafé  par  ks  bords  ,  afin  que 
les  œuts  ne  coulent  point.  Le  fond  en  fera  garni  de  foin  plutôt  que  de  paille  ,  à  caufe 
qu'il  eft  plus  chaud  ;  &  fur  ce  foin  ,  feront  pofés  les  œufs  bien  doucement ,  pour  en- 
fuite  être    couvés  par  la  poule  qu'on  connoîtra   être  en  chaleur. 

Quoique  généralement  toutes  les  poules  glouflent  Se  gardent  quelque  tems  le  nid  après 
leur  ponte  ,  ce  qui  eft  une  marque  qu'elles  veulent  couver  ;  néanmoins  ,  pour  ne  point 
perdre  fon  tems  ni  fa  peine  ,  il  y  a  du  choix  à  faire  ;  &  ,  malgré  leur  glouffement  & 
leur  chaleur  ,  il  faut  rejetter  toutes  celles  qui  n'ont  pas  deux  ans,  celles  qui  paroiflent 
farouches ,  8c  celles  qui  ont  de  trop  grands  ergots ,  comme  des  coqs.  Les  unes  font  fu- 
jettes  à  abandonner  leurs  œufs  dans  le  tems  qu'elles  les  ont  à  moitié  couvés  ;  ou  ,  les 
ayant  couves  jufqu'à  eu  donner  des  poulets  ,  les  quittent  trop  tôt  ;  ce  qui  tait  bien  fou- 
vent  qu'il  n'en  refte  que  fort  peu.  Les  autres  caffent  leurs  œufs  ou  tuent  leurs  poulets  , 
parce  qu'elles  marchent  trop  rudement  deffus.  Ainfi  ,  peur  favoir  qu'elles  font  celles  qiai 
font  les  meilleures  pour  couver  ,  on  choifira  les  poules  qu'on  appelle  franches  ,  c'eft-à- 
dire  ,  celles  qui  ne  prennent  l'épouvante  de  rien ,  qu'on  peut  lever  de  leur  nid  pour  leur 
donner  à  manger,  fans  qu'elles  s'eiVarouchent.  On  doit  les  choifir  aulTi  d'une  complexion 
forte  Se  d'un  naturel  très-éveillé  :  fur-tout  ne  pas  mettre  couver  de  femelles  forties  d'œufs 
couvés  par  des  femelles  d'une  autre  efpece  ;  il  eft  fort  rare  qu'elles  couvent  :  ce  qui  eft 
commun   aux  poules  ,  canes  ,    failandes  S;  perdrix. 

La  poule  nourrie  comme  on  a  dit  ci-defl"us ,  pour  l'obliger  à  pondre  ,  ne  manquera 
pas  aulli  de  couver  de  bonne  heure  ;  &  comme  le  plutôt  eft  toujours  le  meilleur  ,  pour 
avoir  des  premiers  poulets  ,  on  aura  attention  ,  auffi-tôt  qu'on  entendra  gloufler  les  pou- 
les ,  de  leur  préparer  des  nids  ,  afin  que  les  poulets ,  devenus  grands  avant  l'été ,  puif- 
fent ,  avant  la  Saint-Jean  ,  être  cliaponnés  ;  ce  qui  eft  le  véritable  moyen  d'en  avoir  de 
beaux  ;  car  le  proverbe  dit  ,  Chapons  awmt  la  Saint-Jean  ,  ■  &  Chapcnnecux  après  :  d'ail- 
leurs ,  on  aura  ,  parce  moyen,  de  jeunes  poules  ,  qui  commenceront  à  pondre  de 
bonne  heure. 

Il  y  a  des  poules  qui  ne  font  que  gloufler ,  &  qui  font  fi  ardentes  à  vouloir  couver  ., 
qu'elles  ne  font  point  la  moitié  de  leur  ponte  :  c'eft  un  défaut  qu'on  peut  corriger  ,  en 
leur  paffant  de  travers  une  petite  plume  par   les  narrines. 

Nous  voyons  cependant  tous  les  jours  que  des  femmes  ,  pour  mettre  couver  leurs  pou- 
les fort  tard  ,  ne  laiflent  pas  que  d'avoir  des  poulets  qui  profitent  beaucoup  :  c'eft  pour- 
quoi on  le  peut  faire  fans  fcrupule  ,  foit  que  la  première  couvée  n'ait  pas  bien  réulli  , 
foit  qu'elle  ait  fait  merveille  ;  mais  ce  fera  afin  d'en  avoir  en  abondance  ,  cbfervant  feu- 
lement qu'on  ne  s'en  fervira  que  rarement  pour  faire-  des  chapons  :  on  a  remarqué  de 
tout  tems ,  qu'ils  ne  deviennent  jamais  beaux  ,  8c  font  toujours  fort  petits. 

Il  faut  que  celle  qui  a  foin  des  couveufes ,  fe  donne  de  garde  de  remuer  fouvent^  les 
œufs  avec  fes  mains ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour  déranger  la  géné- 
ration du  poulet  ;  8c  c'eft  pourquoi  on  trouve  tant  d'œufs  clairs  à  la  fin  de  la  couvée. 
Tous  les  oifeaux  ,  généralement  parlant ,  font  aflez  bien  leur  devoir  ;  &  la  nature ,  qui 
les  guide,  les  inftruit  mieux  que  nous  ,  à  faire  ce  qui  convient  pour  cela  :  témoins  tant 
d'oifeaux  qui  couvent  dans  les  champs,  &  bien  des  poules  même,  qui  après  avoir  tait 
leur  ponte  dans  des  endroits  dérobés  ,  y  couvent  leurs  œufs  avec  un  fuccès  m.erveil- 
leux.  Il  ne  faut  donc  toucher  aux  œufs  mis  fous  la  poule  ,  qu'une  fois  ou  deux,  & 
cela  pour  les  tourner,  pendar.t  que  la  poide  n'y  eft  pas,  afin  qu'ils  s'échauffent  égalenient 
par-tout  ;  encore  la  nature  s'aide-t-elle  allez  d'elle-même  fans  ce  foin  :  on  dit  même 
que  les  poules   retournent   elles-mêmes  leurs  œufs   avec  leurs  pieds. 

■     Il  faut  donc  bien  fe  garder  d'aller  ,  comme  font  certaines   femmes  ,   au  bout  de  qua- 
tre ou  cinq  jours  de  couvée  ,  manier  ks  œufs ,  uier  £<.  jetter  ceux  à  <jui  elles  trç-uveat 
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des  filets  de  fang;  ces  lignes  vermeilles  font  au-contraire  de  bonnes  marques  :  d'ail- 
leurs ,  l'impatience  &  la  curiofite'  gâtent  tout  dans  ces  opérations  ,  qu'il  faut  laiffer  faire 
à  la   nature   feule  ,  &  fouvent  elles  rebutent  les  couveufes. 

Par  les  mêmes  raifons ,  c'efl  im  ufage  très-condamnible  ,  que  celui  où  font  bien  des 
femmes  ,  de  mettre  ,  au  bout  de  dix-huit  jours ,  les  œiits  de  la  couvée  dans  de  l'eau 
chaude  ,  pour  en  attendrir  la  coque  ,  Se  de  ne  remettre  fous  la  poule  ,  que  ceux  qui  coulent 
au  fond  de  l'eau  ;  cette  expérience  ne  fert  qu'à  troubler  les  opérations  de  la  nature  ,  & 
à  faire  jetter  des   œufs  qui  auroient  réuflî. 

Bien  des  gens,  lorfque  les  poules  couvent,  mettent  près  d'elles  leur  nourriture,  pour 
qu'elles  ne  quittent  point  leurs  œufs ,  de  crainte  qu'ils  ne  fe  refroidiflent  ;  m;iis  il  n'en 
faut  agir  ainfi  qu'avec  celles  qu'on  connoît  acariâtres  ou  peu  attachées  à  leur  ouvrage  ; 
encore  faut-il  les  lever  pour  leur  fiire  prendre  l'air  ,  de  crainte  qu'étant  trop  échauffées  , 
elles  ne  tombent  en  langueur  ,  ce  qui  arrive  fouvent  :  il  y  en  a  même  qui  ne  mangent 
jamais  dans  leur  nid. 

On  marquera  le  moment  qu'on  aura  mis  couver  la  poule  ,  afin  de  ne  point  fe  tromper 
:au  tems  qu'elle  devra  mettre  au  jour  fes  petits.   La  couvée  dure  vingt- un  jours. 

i\près  ce  tems ,  on  va  voir  la  poule  ,  &  on  prête  l'oreille  ,  pour  entendre  s'il  n'y  a  point 
•quelque  poullin  qui  crie  :  on  peut  même  ,_  mais  adroitement,  retirer  les  œufs,  &  voir  fi 
les  poulets  commencent  à  percer  la  coque  avec  leur  bec  ;  elle  eft  quelquefois  li  dure  , 
que  ces  petits  animaux  n'ont  pas  la  force  d'en  venir  à  bout  :  alors  c'ell  le  fecourir  à 
propos  que  d'enlever  l'endroit  de  cette  coque  ,  où  l'on  voit  que  le  poulet  aura  fait  atteinte  : 
après  quoi  o  i  remet  l'œuf  fous  la  poule  ,  qui  le  fait  éclorre. 

On  vifite  la  couvée  au  bout  de  vingt-un  jours  ,  pour  favoir  le  nombre  des  poulets  ,  ou 
pour  ôter  les  coques  éclofes  Se  nettoyer  le  nid  ;  mais  il  faut  prendre  garde  que  la  poule  , 
en  fe  levant ,  ne  tue  les  petits',  que  le  moindre  attouchement  fait  mourir.  Ils  relient  deux 
jours  fous  leur  mère  fans  manger  &  fans  rifque  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  bon  de  les  y  laiffer, 
Jx  de  n'y  aller  que  quand  tout  peut  être   éclos. 

Si  trois  jours  après  le  terme  de  la  couvée  ,  on  n'entend  point  piâler  les  poulets  dans 
les  œufs  ,  qui  ne  font  point  encore  élos  ,  c'eft  mauvais  figne  ;  il  n'y  a  qu'à  les  ôter  Se  les 
jetter  ;  il  feroit  inutile   de  les  remettre  fous  la  poule. 

On  obfervera  ,  à  chaque  poule  qui  veut  couver  ,  fi  c'eft  avant  le  mois  de  Mars  ,  de  ne 
lui  donner  que  douze  œufs  ;  en  Mars  quinze  ;  &c  en  Avril  &  autres  tems  chauds  ,  autant 
qu'elle  en  pourra  embralfer  ,  fans  avoir  la  fuperftition  de  croire  que  le  nombre  pair  ou 
impair  puiffe  pré;udicier  à  la  naiffance  des  poulets.  Les  bonnes-femmes  croient  encore, 
comme  faifoient  les  Anciens  ,  que  le  tems  de  mettre  couvercles  poules  ,  eft  deux  ou  trois 
jours  devant  la  pleine  lune  ,  afin  qu.e  les  poulets  ,  difent-elles  ,  ayant  commencé  à  cclorre 
dans  la  nouvelle ,   croiflent  comme  elle.  ■ 

Les  œufs  les  plus  frais  pondus  font  toujours  les  meilleurs  pour  donner  plus  sûrement 
des  poulets ,  c'eft-à-dirc  ,  qu'ils  ne  foient  pas  plus  vieux  que  de  dix  ou  douze  jours  :  l'on 
prendra  ceux  qui  feront  les  plus  pefans  à  la  main  ,  ou  l'on  en  mettra  dans  de  l'eau  , 
&  ceux  qui  demeureront  au  fond  ,    feront  ceux  dont   on  fe  fervira. 

Bien  des  gens  aflurent  avoir  expérimenté  que  les  œufs  longs  rapportent  toujours  des 
mâles  ,  au-lieu  que  les  ronds  ne  produifent  que  des  femelles  :  ce  qu'il  y  a  de  certain 
en  choix  d'œuts  pour  couver  ,  c'eft  que  les  plus  gros  font  les  meilleurs  ,  parce  qu'il  y 
a  plus  lieu  d'en   efpérer  de  bons  poufiins. 

Les  œuis  font  fujets  ,  pendant  la  couvée  ",  à  beaucoup  d'accidens  :  le  tonnerre  ,  par 
exemple  ,  les  corrompt  d'un  feul  coup.  Bien  des  bonnes  gens  croient  que  de  l'herbe  verte 
8(.  des  petites  branches  de  laurier,  des  têtes  d'ail  ou  de  la  ferraille,  comme  des  clous, 
mis   dans   le  nid  de  la  couveufe  ,  font   un  préfervatif  contre   l'eflet  du  tonuerre. 

Au  refte  ,  il  faut  que  les  œufs  qu'on  met  couver  ,  proviennent  de  la  coopération  du 
coq  avec  la  poule  ;  car  c'eft  le  coq  feu!  qui  les  vivifie  :  il  eft  aifé  de  connoître  au  jour 
s'ils   ont  un  germe. 

Four  avoir   des   Poulets   en    hiver. 

Dans  cette  faifon  dérangée  ,  la  couvée  coûte  à  la  vérité  plus  qu'à  Tordînaire  ;  mais 
on  s'en  dédommage  facilement  par  le  plaifir  d'avoir  des  poulets  en  ce  tems ,  &  par  le 
profit  qu'on  en  tire  ,   parce. qu'ils  s'y,  vendent  bien  plus  cher. 


T.  P'arT.'  Liv.  il  Cl\.\P>V.    Cùqs  &  Poules  commiirru  f.'7  " 

Il  f.nu  donc  ,  pour  y  rcunir  ,  ciioilir  les  meilleures  poules  d'entre  telles  qu'on  aura  . 
enfermées  pour  pondre  l'iiiver  :  ces  poules  d'élite  feront  encore  miles  dans  un  autre  lieu 
fcparc  ;  &  là  ,  outre  la  nourriture,  dont  nous  avons  parlp  pour  multiplier  la  ponte  , 
on  leur  donnera  encore  tantôt  du  chencvi  ,  tantôt  de  la  rôtie  au  vin  avec  du  pain  blanc  , 
&  tantôt  de  la  feuille  ou  de  la  graine  d'ortie  mife  en  poudre  :  d'autres  leur  donnent 
aulli  des  grains  de  fenevc  ou  moutarde.  Toutes  ces  nningeailles  ont  la  vertu  de  les  échauf- 
fer au  point  que  l'envie  de  couver  ne   mnnq\ie    pas  de    les  prendre. 

Si-tôt  qu'elles  gloulleront  ,  on  leur  préparera  des  nids  dans  le  lieu  le  plus  chaud  de 
la  mailbn  ,  qui  cil  ordinairement  derrière  le  four  ;  &  comme  le  four  ne  s'allume  point 
tous  les  jours  ,  &  que  pendant  la  rigueur  de  l'hiver  la  chambre  ne  laific  pas  d'être  froide, 
il  faut  en  bien  fermer  les  fenêtres  ,  y  faire  du  feu  pour  en  chaflTer  l'air  le  plus  froid  ; 
&  tandis  qu'elles  couveront  ,  ne  point  manquer  de  leur  donner  leur  nourriture  proclie 
de  leurs  nids  ,  pour  les  obliger  ,  Il  l'on  peut ,  à  manger  fans  en  fortir  :  ou  bien  ,  fi 
leur  naturel  n'eft  point  tel  :  il  faut  prendre  un  toreiion  de  cuifme  bien  chaud  qu'on 
mettra  fur  les  œufs  ,  de  crainte  qu'ils  ne  fe  rchoidilTent  ,  tandis  qu'on  lèvera  la  poule 
de  deffiis  ,  pour  lui  donner  à  manger.  Les  anciens ,  pour  avoir  des  poulets  en  cette  faifon, 
prenoient  de  gros  pigeons  de  volière  ,  fous  lefquels  ils  mettoicnt  des  œufs  de  poules , 
c'ctoit  aiïez  de  quatre  ou  cinq  ;  ils  leur  choifvlToient  un  lieu  chaud  ,  &  ne  les  y  lailToient 
point  manquer  de  nor.rriturc  ;  ils  leur  donnoient  du  chenevi  une  fois  le  jour  ,  outre  la 
vefce   &  l'avoine   dont  ces  oifeaux  étoient   nourris. 

Une  autre  expérience  qui  paroît  plus  sîue  &  plus  facile  ,  c'eft  de  prendre  une  poule 
d'Inde  après  Noël  ,  de  la  mettre^  en  un  lieu  bien  chaud  ,  ik  de  lui  donner  vingt-cinq 
œuts  à  couver  ;  dans  dix-huit  ou  vingt  jours  les  pouflins  en  éclorront  :  on  les  mettra 
chaudement  dans  q\:clque  panier  avec  de  la  plume  durant  cinq  ou  fix  jours  ,  Se  on  les 
nourrira  à  l'ordinaire  tant  qu'ils  feront  fous  l'aile  de  la  mère. 

Dis  moyens  pour  avoir  des  Poulets  fans    l'aide  d'aucuns  Oifeaux   qui  en  couvent 

les  œufs. 

Chauffez  un  four  modérément  ,  avez  un  panier  rempli  de  plume  fine  ,  mettez-y  des 
bons  œufs,  &  mettez  le  panier  &  '  les  œufs  au  four;  laiifez-les-y  pendant  les  vmgt 
jours  que  dure  la  couvée  ,  la  chaleur  du  four  fait  le  même  effet  qu'une  poule  ;  ayez 
foin  de  tems  en  tems  de  renouveller  cette  chaleur  5t  pendant  que  le  four  chauffe  , 
mettez  le  panier  dans  un  endroit  où  li  chaleur  néceffaire  pour  vivifier  les  œufs  ne  fe 
ralentiflé  point  ,  de  forte  qu'elle  foit  toujours  douce  &  égale.  Il  y  en  a  qui  mettent 
fous  la  plume  de  la  fiente  de  poule  réduite  en  poudre  fort  menue  ;  elle  eft  chaude  & 
entretient  la  chaleur  néceffaire  à  la  forojation  du  poulet  ,  mais  la  vermine  y  eft  fort  à 
craindre. 

D'autres  prennent  un  petit   fourneau   de  fer  ou  de  cuivre  fait   exprès  comme   un  four 

à  pain  -,   ils  réchauffent  en-deffous  par   un   petit  feu  continuel  ,  modéré  Si  toujours  égal , 

&  ils  le    rempliffent  de  plume  la   plus  molle    qu'ils   aient.   Pour  foire    ce  feu  continuel, 

toujours  lent  &  égal  ,  on  met  deffous  l'aire  du  fourneau  quatre  lampes  aux  quatre  coins  , 

qui  brûlent  continuellement  ,   8<.  qui  font  placées  de  manière  que  la  flamme   qui  en  fort  , 

cchauffe   toujours  t-^alement  tout  le   deffous   de   l'aire  ,    qui   communique  la  même  égalité 

de  chaleur  à  tout  le  relie  du  fourneau.    La  plume  y  étant  mife  ,    on  y    pofe    douze  ou 

quinze  œufs  ,    qu'on  couvre  bien  foigneufemeiit  de   pareille  plume  Se  d'un  oreiller   par- 

deffus  :  on  laiffe  aiafi  ces  œuf^  pendant  les  vingt  jours  néceffaires  pour  la   formation  des 

poulets  :  ce  tems  expiré  ,    fi  la  couvée   a   été  heureufe  ,    on    en  prend  les  poulets   ;   & 

pour  les  élever  ,    on  les   met  dans  une  chambre  chaude  ,  enfermés   dans   quelque  tonneau 

garni  d'un  peu  de,  ulum2   dans  le  fond  ,  8c  couvert ,  de  forte  que  le  froid  n'y  entre  point. 

11  ne   les   en  faut  t'irer    que  pendant    le  jour  ,  !k  feulement    pour  leur  donner  à   manger- 

cinq  ou  fix  fois  par  jour  ,  ou  plutôt  toutes  les  fois  qu'on  les  entend  piâler.  On  les  nourrit 

de  millet  ou  de  mie  de  pain    tendre  &    de  fromage  mou.    D'autres  leur    donnent  de    la 

farine  d'orge   &  lui  peu  de    creffon  détrempé  dans'  du  vin  &  de  l'ciu  ,    avec  un  peu  de 

feuilles  de  poireau  hachées  bien   menu  is.  un  peu  bouillies  :  cela   kur  eft  bon  contre  les 

catarres  Se  la  pépie. 


JS  LA  NOUVELLE   MAISON  RUSTIQUE. 

Au  Grand-Caire  en  Egypte  ,  on  fait  éclorre  les  œufs  ûins  poule  ,  en  mettant  les  plm 
frais  qu'on  peut  avoir  ,  fur  des  linges  étendus  fur  des  claies  d'olier  placées  fur  un  feu  mo- 
déré qu'on  entretient  toujours  également  avec  de  la  bouzc  de  vache  feche  ,  ou  des  mottes 
de  Tanneurs. 

Four  à  faire  éclorre  les  PouJJînS^ 

Dans  toute  l'Egypte  on  fait  éclorre  des  poulets  dans  des  fours  qui  font  faits  comme  ; 
ceux  ou  l'on  nous  cuit  le  pain.  On  arrange  ces  fours ,  qui  font  faits  de  brique  ,  les 
uns  fur  les  autres  ,  enforte  qu'ils  forment  deux  étages  &  deux  rangs  féparés  par  une 
allée  étroite.  Cliaque  fournil  a  ordinairement  vingt-quatre  fours ,  douze  à  double  rang 
de  chaque  côté  ,  avec  une  ouverture  ronde  d'environ  dix-huit  pouces  de  diamètre  au 
liant  de  chaque  four.  On  met  fept  ou  huit  cens  œufs  dans  chaque  four  d'en-bas  ,  puis 
on  chauffé  celui  qui  eu  au-deffus  avec  de  la  bouze  de  vache  ,  de  chameau  ,  ou  avec  de 
la  paille.  On  allume  ce  feu  le  matin,  on  le  renouvelle  à  deux  heures  après  midi  ,  &  aucom-  ' 
mencement  de  la  nuit  ,  on  augmente  d'un  quart  les  matières  qui  doivent  brûler  jufqu'au 
lendemain  matin  ;  ce  que  l'on  continue  pendant  huit  jours.  Au  bout  de  ce  tems  on  éteint 
le  feu  ,  on  bouclie  avec  de  la  paille  la  bouche  du  four  ,  8;  on  le  laifle  ainfi  fans  feu  pendant 
huit  autre»  jours  :  après  quoi  on  retire  les  œufs  ,  on  jette  ceux  qui  font  clairs  ,  8c  ceux 
qui  font  pleins  on  les  porte  dans  les  fours  d'au-deffus  ;  on  en  ferme  bien  l'entrée  ,  &  on 
recommence  à  faire  du  feu  pendant  deux  ou  trois  jours  feulement  dans  le  four  qui  eft 
au-deflbus  ;  ce  qui  fiiffit  pour  faire  éclorre  les  pouffins  ;  ils  commencent  ordinairement  à 
rompre  leur  coque  le  vingt-unième  jour  ,  Se  ccLofent  le  vingt-deuxicnie.  On  les  nourrit 
dans  les  commencemens  avec  de  la  farine  de-  millet  ;  S<  de  cette  manière  on  a  une  quan- 
tité prodigieufe  de  volailles  à  peu  de  fraix.  L'habileté  confifte  à  donner  Se  entretenir  aux 
fours  le  degré  de  chaleur  tempérée  ,  qui  fe  rapporte  au  naturel  des  poules.  On  ne  fe 
fert  de  ces  fours  en  Egypte  ,  que  depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu'au  mois  d'Avril , 
parce  que  les  grandes  chaleurs  n'y  font  point  propres.  On  ne  donne  rien  au  Fournier  :• 
foii  profit  confifte  en  ce  que  recevant  les  œufs  au  boineau  ,  il  rend  les  pouffins  à  la  ' 
même  mefure  ;  ce  qui  eft  un  gain  confidérable  ,  à  caufe  de  la  différence  du  volume  de 
l'œuf  Se  du  pouffin. 

_  Quoique  bien   des  gens  croient  qu'on  ne  peut  faire  éclorre  les   poufiins  dans  un  four  , 
ailleurs   qu'en  Egypte  ,  cependant  cette  méthode  a   pourtant  réuffi  en  Tofcane  ,  Se  môme 
en  Pologne  ;  xout  le   fecret  eft  de  trouver  le  jufte  degré    de  chaleur,  qui  doit  être  réglé 
fur  la   différence   des  climats.    En  Europe  ,  on  n'a  fait  jufqu'à   préfent  ces   épreuves    que  - 
dans  des  lieux  fouterrains. 

De   Li  manière  d'élever  les  Pouffins  &    de  les  chaponner. 

Auffi-tôt  que  tous  les  pouffins  font  éclos ,  on  les  met  avec  leur  mère  dans  une  futaille 
ou  autre  clrofe  femblable',  pendant  un  jour  feulement,  dans  un  lieu  chaud,  car  ils  font 
très-fenfibles  au  froid  ;  8c  de  tems  en  tems  on  leur  donnera  un  peu  d'air ,  pour  les  y  ac- 
coutumer petit-à-petit. 

Bien  des  gens ,  pour  les  garantir  de  la  pépie  8c  des  autres  maladies  auxquelles  ils  font 
fujets  dès  qu'ils  naiffi;nt  ,  les  parfument  dès-lors  de  pouliot  ,  romarin  ,  tliym  fauvage,  ou 
autres  herbes  de  fenteur  ,   dont  la  fumée  leur   eft  falutaire. 

Le  lendemain  on  les  mettra  avec  leur  m.ere  fous  une  cage  d'ofier  on  Mue ,  ou  dans 
une  chambre  éclairée  ,  ou  dans  un  endroit  de  la  baffe-cour  bien  expofé  au  foleil ,  car  la 
chaleur  les  fortifie  ;  c'eft  pourquoi  ,  en  quelqu'endroit  qu'on  les  mette ,  il  faut  qu'ils  foient 
toujours  à  couvert  de  la  pluie  £<.  des  vents ,  qui  les  mortbndroient  Se  qui  les  feroient  mou- 
rir bien  vite. 

Leur  nourriture  ,  pendant  les  premiers  jours  ,  fera  de  millet  crud  ,  d'orge  ,  ou  de  fro- 
ment bouilli.  On  leur  fera  quelquefois  tremper  de  la  mie  de  pain  dans  du  vin  ,  dans  du. 
lait  ou  dans  du  caillé ,  ou  on  leur  donnera  de  la  mie  de  pain  feulement  ;  tout  cela  les 
excite  à  manger  8c  les  engraifle.  D'autres  les  nourriflent  pendant  quinze  jours,  de  farine 
d'orge  8c  de  graine  de  creflbn  alenois  ,  qu'ils  mettent  tremper  dans  du  vin ,  avec  un  peu 
d'eau  ,  dont   ils  font  une  efpece  de  pain  qu'ils  font  cuire  8c   qu'ils   leur  émiettent. 

Les  feuilles  de  poireaux,  hachées  menu  &    mêlées  de   fromage  mou,  leur  font  encore 

bonncst 
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bonnes.  D'autres  leur  donnent  des  vers  engendrés  de  la  fiente  d'âne  ou  de  bœuf;  8c  pour 
cela  ils  en  font  mettre  en  monceau  ,  afin  de  pouvoir  plus  aifémcnt  ramafier  cette  vermine, 
qui  leur  donne  grand  appétit. 

A  mcfurc  qu'ils  croîtront ,  de  deux  jours  en  deux  jours  on  leur  donnera  des  poireaux 
bien  haciics  :  ils  aiment  beaucoup  cet  aliment;  il  leur  fert  de  remède,  les  échauffe  & 
leur  fortifie  le  cœur  :  fui-tout  l'eau  claire  &c  nette  ne  doit  pas  leur  être  épargnée  ,  de 
peur  de  la  pcpic. 

De  tems  en  tcms  on  les  fait  fortir  pour  leur  faire  prendre  l'air  &  les  fortifier ,  mais 
il  faut  que  ce  foit  à  propos  ;  car  ,  qui  iroit  tout-d'un-coup  les  jetter  dehors  pour  les 
laifler  promener  avec  leur  mère  ,  les  mettroit  en  danger  de  mourir.  S'il  pleut  ou  que  le 
tems  foit  fombre  ,  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  les  faire  fortir  ;  il  ne  faudroic 
que  la  mouidre  pluie  pour  les  morfondre  &  les  tldre  mourir  :  c'eft  pourquoi  dans  le  com- 
TOencement  ,  lorfque  le  foleil  fc  montrera ,  on  les  y  expofera  pendant  quelques  heures 
fous  leur  mue  ,  s'ils  ne  font  pas  allez  forts  pour  être  abandonnés  pendant  deux  ou  trois 
heures  à  eux-mêmes  avec  leur  mère  dans  la  bafle-cour  :  on  continue  ces  foins  jufqu'à  ce 
qu'étant  devenus  plus  gros,  on  les  laifle  fortir  tout -à -fait;  ce  qui  va  ordinairement  à 
«quinze  jours. 

Pour  avoir  plus  d'œufs  &  plus  de  poules  prêtes  à  couver  de  nouveau  ,  l'économie  veut 
qu'on  donne  à  mener  à  une  feule  poule ,  autant  de  pouflîns  qu'elle  en  peut  conduire. 
Pour  peu  qu'elle  foit  grofle  ,  elle  en  tient  fous  fes  aîles ,  8c  en  conduit  jufqu'à  trente  : 
ainfi  quand  on  a  plulkurs  couvées  à -la -fois,  on  en  donne  jufqu'à  vingt-cinq  ou  trente 
pouflins  à  conduire  à  la  même  poule  ,  &  on  remet  les  autres  mères  avec  le  refte  de  la 
volaille  de  la  badé-cour  ,  pour  y  pondre  8c  couver  de  nouveau.  Il  faut  fur-tout  ufer  de 
ce  ménage  8c  ôtcr  les  pouffins  à  la  mère  ,  quand  c'eft  une  jeune  poule  qui  feroit  plus 
de  profit  à  pondre  ,  ou  quand  on  voit  que  c'eft  une  mauvaife  meneufe  ,  ou  qu'elle  n'eft 
pas  douce ,  vigilante  Se  de  bonne  amitié  ;  comme  li  elle  n'échauffe  pas  Ijien  fes  petits ,  Ci 
elle  les  bicflc  en  grattant  la  terre ,  ou  li  elle  va  dans  des  endroits  où  ils  ne  puiffent  pas 
l'a  Ai  ivre. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  trois  jours  après  que  la  couvée  eft  éclofe  ,  fe  fervent  de  chapons 
pour  mener  Se  élever  les  pouffins  ;  par  ce  moyen  on  remet  les  poules  dans  la  baffe- 
cour  ,  où  elles  pondent  8c   couvent  de   nouveau  ,   bien  plutôt  qu'elles  n'auroient  fnt. 

Pour  cela  on  fait  choix  d'un  chapon  gros ,  fain  £t  éveillé  ;  on  lui  plume  le  ventre  , 
on  le  lui  frotte  avec  des  orties  qui  le  piquent ,  puis  on  l'enivre  avec  de  la  rôtie  au  vin 
qu'on  lui  donne  à  manger  tout  fon  foui  :  on  le  traite  ainfi  pendant  deux  ou  trois  jours, 
le  tenant  enfermé  dans  un  endroit  étroit  ,  où  il  prend  néanmoins  l'air  par  quelque  trou  , 
de  crainte  qu'il  n'étouffe. 

De-là  on  le  porte  fous  une  cage ,  8c  on  lui  donne  deux  ou  trois  poulets  déjà  un  peu 
grands ,  qui  mangeant  avec  le  chapon  plumé  ,  l'apprivoifent  ,  Se  lui  paffent  fous  le  ven- 
tre ,  aclouciflent  la  cuiffon  que  les  orties  lui  ont  caufce  :  le  chapon  qui  s'en  trouve  foula- 
ge ,  les  rappelle  dès_qu'ils  en  fortent ,  &  en  peu  de  tems  les  aime  jufqu'à  ne  vouloir  plus 
les  abandonner  :  c'eft  alors  que  petit-à-pctit  on  lui  augmente  tous  les  jours  le  nombre  de  ces 
poulets  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  autant  qu'il  en  pourra  couvrir  de  fes  aîles  ;  8c  pour  l'accou-- 
lumer  avec  ces  pouffins ,  après  que  toute  la  bande  qu'on  veut  qu'il  conduife  ,  lui  a  été 
donnée  ,  on  le  laiffe  feulement  deux  jours  fous  la  grande  cage  ,  après  quoi  on  lui  donne 
la  liberté  de  fe  promener  par-tout  avec  ces  poulets  :  il  les  foignera  mieux  8c  plus  long- 
tems  que  fi  c'étoit  leur  mère  propre  ;  il  ne  les  abandonnera  jamais  qu'ils  ne  foient  tous 
grands ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  les  coqs  prêts  à  être  chaponnés  ,  8c  les  femelles  toutes  prêtes  à 
pondre. 

Peu  de  rems  après  que  les  pouffins  ont  quitté  celui  ou  celle  qui  les  conduit,  c'eft-à- 
dire  ,  quand  ils  ont  environ  trois  mois ,  il  les  faut  chaponner  ;  car  fi  on  attendoit  plus 
tard  ,  ils  feroient  trop  forts  pour  cette  opération.  On  choifit  donc  tous  les  poulets  ,  ne 
laifl'ant  que  les  plus  hardis  &l  les  plus  éveillés  pour  devenir  bons  coqs.  Quoiqu'on  faffe  des 
chapons  pendant  tout  l'été ,  cependant  le  mois  de  Juin  eft  la  faifon  la  meilleure  pour  cela  : 
c'eft  pourquoi   on  ne  doit  pas  s'y  épargner  dans  ce  mois. 

Pour  y  réuffir  ,  on  fait  une  incifion  à  la  partie  qui  enveloppe  les  tefticules  de  l'oifeau  , 
8c  un  peu  à  côté  où  l'on  juge   qu'ils  font ,  on  y   infère  le  doigt  index  pour  les  chercher  ; 
on  les  en  tire  ,  8c  gn  coud  la  plaie   avec   une   aiguille  Se  du  fil  ;   on  la  frotte  avec  du 
Tome  L  ]\I 
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beurre  fraîs  ou  grallTe  de  volaille  ,  8c  on  laiffe  aller  le  chapon  qui  paroît  triffe  penJan? 
quelques  iours_  :  la  gangrené  fe  met  quelquefois  à  la  plaie  ,  fur-tout  quand  il  foit  trop 
chaud  ,  ce  qui  le  fait  mourir  :  il  court  le  même  rilque  quand  il  a  été  mal  chaponné. 
On  appelle    cocâtre  ,   le   chapon  qui    n'a  été  châtré  qu'à  demi. 

On  prétend  qu'en  coupant  jufqu'au  vif  les  ergots  d'un  cochct  avec  un  fer  chaud ,  &  en 
les  lui  frottant  avec  de  l'argile  ou  terre  à  potier  ,  cela  opère  le  même  efîet  que  le  cha- 
ponnagc.  Cette  manière  de  châtrer  les  poïiîets  étoit  pratiquée  par  les  anciens  Romains  : 
Candenti  fsrro  inurentes  ad  infinia  crnra  ,  Varro  ;  Ferro  candente  cakaribns  inujtis ,  Collumclla. 
L'ufage  de  chaponner  par  le  fro'flément  ,  par  le  feu  ,  ou  par  le  retranchement  du  tout  > 
ou  partie   des   tefticules ,  eft  bien  plus  ancien.   Ueuter.  25. 

II  y  a  des  endroits  où  l'on  chaponné  aullî  les  poulets  pour  leur  rendre  la  chair  plus, 
délicate  :  l'opération  en  efl  la  même  qu'aux  chapons. 

On  emploie  encore  le  baume  fort  heurcufement  pour  guérir  vite  la  plaie  des  uns  &  des 
auïres. 

De  la  manière  d'engraijfer  la  Volaille, 

J*ai  déjà  dit  que  le  tems  de  la  haute  graifle  cfl  en  Janvier  &  Février  ,  &  qu^alors  Te? 
poules  engraiffées  valent  prefque  les  chapons.  On  conçoit  que  plus  la  volaille  eft  jeune  ^ 
mieux  elle  prend  graifle. 

Pour  engraifler  à  l'ordinaire  les  chapons  &  les  poules  ,  on  les  enferme  dnns  un  lien 
Ou  le  gi-ain  ,  l'eau  nette  &   claire  ,  &  la  chaleur  ne  leur  manquent  point. 

Le  froment  Se  l'orge  font  préférables  à  tous  les  autres  grains  ;  &  pour  qu'il  leur  profite 
niieux  ,  il  faut  le  faire  bouillir  avant  que  de  le  leur  donner.  Un  mois  fuffit  pour  engraitTer 
amli  la  volaille.  On  peut  leur  donner  de  tems  en  tems  un  peu  de  fon  bouilli  &  des  vers, 
eu  fumier  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  pour  y  réullir  auflî  heureufement  qu'au  Mans  ,  au  pays  de  Caux ,  en  Bourgogne 
ou  en  BrefTe  ,  on  choilît  dans  la  balTe-cour  quelque  jeune  volaille  ,  fur-tout  les  poulettes  j 
on  les  enferme  dans  une  Epinette  ;  c'eft  une  efpece  de  cage  faite  exprès.  Pour  la  faire , 
on  met  une  planclie  à  plat  ,  foutenue  en  travers  par  autant  de  morceaux  de  planches  que 
l'on  voudra  engraifTer  de  poules  ou  chapons  ;  car  chaque  fond  de  planche  fera  une  loge  „ 
8<  chaque  volaille  aura  fa  loge  ,  qui  fera  fcuarée  ,  étroite  &  longue  ,  enforte  que  la  poule 
ou  le  chapon  ne  puiflé  point  tourner  ni  s'élever:  chaque  loge  ,  dont  les  deux  côtés  feront 
ainh  bouchés  par  deux  petites  planches  ,  fera  à  jour  devant  &  derrière  ,  pour  que  la 
tcte  &  la  queue  de  la  volaille  puiflent  paifer  :  à  chacun  des  deux  bouts  de  chaque  loge 
on  mettra  feulement  une  ou  deux  fiches  de  bois  alTez  fortes  pour  que  l'oifeau  puiffe  man- 
ger ,  &  pafler  la  tête  au  travers  fans  les  rompre  :  le  deflbus  de  cette  loge  fera  aufîî  eiï 
l'air  ,  &  fermé  par  quatre  ou  cinq  bonnes  fiches  ,  pour  que  la  fiente  de  la  volaille  n'y 
dépofe  pas  ;  ce  qui  la  rendroit  mal-propre  &  mal-faine.  D'autres ,  au-lieu  de  ces  barreaux  „ 
pour  mieux  foutenir  la  volaille  dans  fa  loge ,  ferment  le  deffous  d'une  planche  ,  qui  étant 
plus  étroite  d'un  tiers  que  celle  de  delTus  ,  laiffe  un  trou  au  bout  de  la  loge  ,  pour  l'écou- 
Jement  de  la  fiente  de  la  volaille. 

Cette  epinette  doit  être  polëe  dans  un  lieu  chaud  St  fombre  ;  &  avant  de  placer  cha- 
que volaille  dans  fa  loge  ,  on  lui  plume  la  tête  &  les  entre-cuifTes  qui  ne  font  qu'attirer 
inutilement  de  la  pourriture  8c  engendrer  de  la  vermine.  Plulîeurs  même  leur  crèvent 
les  j-eux  ,  car  on  prétend  que  le  jour ,  l'air  Se  le  mouvement  les  diffipent  Se  les  empê- 
chent de  profiter. 

On  les  nourrit  dans  cette  epinette,  de  firine  ,  de  millet  ,  d'orge  ou  d'avoine,  dont  oiï 
leur  compofe  une  pâte  détrempée  avec  de  l'eau  Se  du  miel  ou  du  lait  (  il  y  en  a  qui! 
ne  fe  fervent  que  d'eau  )  :  on  leur  fait  avaler  cette  pâte  en  pilules  greffes  comme  des 
fèves  ;  on  leur  en  donne  deux  ou  trois  fois  le  jour  ,  peu-à-peu  jufqu'à  ce  qu'elles  y  foient 
entièrement  accoutumées  ;  &  quand  elles  le  font  ,.  on  leur  en  donne  autant  qu'elles  en 
peuvent  prend:  e. 

On  ne  doit  leur  donner  à  manger  que  quand  la  digeilion  du  précédent  repas^  efl  faite  j 
ce  qu'on  connoit  en  leur  maniant  le  gofier  ,  pour  favoir  s'il  n'y  refle  plus  rien  à  digérer  ; 
autrement  la  mangeaille  les  étoufferoit   plutôt  que  de  fe  convertir   en   bonne    nourriture. 

Toutes  les  fois  "qu'on  leur  fera  prendre  de  cette  pâte  ,  il  faut  auparavant  en  tremper 
les  morceaux  dans  de  l'eau  ,  afin  que  cela  leur  ferve  de  mangeaille  Se  de  bolffon  ;   car  ou 
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«c  leur  donne  point  à  boire  ,  quoiqu'il  y  ait  des  petfonncs  qui  leur  donnent  à  mîdi  feu- 
lement de  l'eau  nette  &  bien  claire.  Plufleurs  prétendent  que  cette  pâte  les  cngraille  bien 
ylus  vite  ,  quand  on  y  emploie  de  l'eau  emmiellée.  On  leur  donne  aullî  du  pain  trempé 
dans  du  vin  ,  où  il  y  a  les   trois  quarts  d'eau. 

On  peut  encore  ,  de  crainte  de  la  vermine  ,  les  plumet'  jufques  fous  les  aîles  ,  nfin 
que  leur  fiente  ne  puilTe  s'y  attacher  ,•  &  pour  nettoyer  plus  facilement  le  petit  efpace 
qu'elles  occupent  dans  ces  cpinettcs  ,  &  leur  donner  un  peu  plus  d'air  &  de  gaieté  ,  oa 
les  en  ôte  de  tems  à  autre  après  le  repas ,  &  on  les  laille  fe  promener  &  s'éplucher  quel- 
que tems. 

On  enjraifte  mieux  la  volaille  en  été  qu'en  hiver.  Il  y  en  a  cependant  qui  prétendent 
qu'elle  prend  mieux  graifle  lorfque  les  arbres  font  en  fleur  ,  mais  qu'il  faut  lui  donner 
ce  ces  fleurs  à  manger.  Cette  dernière  manière  d'engraiffer  la  volaille  s'obferve  pourtant 
moins    que  la    précédente. 

Oa  leur  fait  encore  une  pâte  avec  de  la  firine  de  bled  de  Turquie  ,  ainfi  que  cela  fe 
pratique  dans  la  Bane-Bourgogne  &  dans  la  Frnnclie-Comté  ,  où  ce  grain  eft  fort  com-> 
mun.  On  le  détrempe  avec  les  liqueurs  dont  on  a  déjà  parlé.  Les  poulardes  &  chap->ns 
engraiflent  en  peu  de  tems ,  quand  on  les  gouverne  de  la  manière  qu'on  l'a  dit.  On  fe 
donne  ces  foins   durant  vingt   jours. 

Dans  le  pays  du  Mans ,  on  engralfle  la  volaille  fous  des  mues  avec  du  bled  noir  , 
autrement  dit  Sarrafin ,  &  deux  fois  autant  d'orge  ,  que  l'on  fait  moudre  &  que  l'on  pafie 
clans  un  gros  tamis  pour  en  ôter  tout  le  gros  fon  ;  enfuire  on  en  fait  une  pâte  avec  de 
l'eau  ,  &  on  la  met  par  morceaux  un  peu  plus  longs  que  ronds  ;  on  leur  en  donne  fept 
ou  huit  fois  par  jour  ,  &.  on  les  leur  fait  avaler  en  leur  ouvrant  le  bec  :  en  quinze  jours 
nu  plus  ils  font  d'une  haute  graiffe.  Quelques-uns  ,  pour  faire  avoir  un  bon  goût  à  la 
ciiair  ,  mêlent  dans  cette  pâte  un  peu  de  genièvre  en  poudre.  D'autres  fe  contentent  de 
faire  bouillir  feulement  le  farrafin  dans  de  l'eau  ou  dans  djs  lavures  d'écuelles ,  &  le  don- 
nent à  manger  aux  volailles  dans  leur  auget  autant  qu'elles  en  veulent.  Bien  des  gens , 
comme  nous  l'avons  dit ,  crèvent  les  yeux  à  la  volaille  qu'ils  veulent  engraifTer  ,  ik  lui 
Jjlument  la  tête  ,  le  cou  &  les  enire-cuifles. 

Autre  manière  d'engraiffer  toutes  fortes  de  Volaille. 

Prenez  la  feuille  St  la  femence  d'orties  ,  en  telle  quantité  que  vous  fouhaiterez ,  faites* 
3es  bien  fécher  au  foleil ,  réduifez-les  en  poudre  ,  St  les  faites  palier  par  un  gros  tamis  ; 
mélez-en  une  partie  avec  trois  fois  autant  de  fon  ;  pctrifTez  le  tout  avec  de  l'eau  chaude 
ou  avec  des  l.ivures  d'écuelles  ,  &  vous  en  engraiffercz  les  volailles  que  vous  jugerez  à 
propos  :  cela  fe  fait  depuis  la  Saint- Martin  jufqu'au  Carême.  Vous  pouvez  ainfi  engraifler 
des  chapons  ,  poules  ,  oifons ,  &  toutes  fortes  de  volailles.  Vous  ne  leur  donnerez  qu'une 
fois  le  jour  de  votre  pâte  ,  ce  fera  le  matin  ,  &  vous  ne  les  traiterez  ainli  que  pendant 
dix  ou  douze  jours  tout-au-plus  ,  parce  qu'elles  deviendroient  trop  graffes. 

Il  y  en  a  qui  ,  pour  engraifTer  la  volaille  ,  prennent  de  la  chair  de  lézard  ,  qu'ils  ha- 
chent bien  menu  ,  Se  qu'ils  mêlent  avec  du  cumin  &c  de  la  farine  de  froment  :  ils  font  une 
pâte  de  tout  cela  ,  qu'ils  donnent  à  ce:te  volaille  en  manière  de  bols  :  ils  aiïurent  que  cette 
nourriture  les  engraiffe  en  peu  de  tems  ,  &  leur  rend  la  chaii'   très-délicate. 

Dans  les  pays  où  la  bière  eft  commune  ,  on  leur  en  donne  à  boire  nu-lieu  d'eau.  I.e 
cytife  S;  le  meurier  leur  font  auflî  prendre  graifle  en  peu  de  tems ,  de  même  que  le  marc 
de  vin  mêlé  avec  du  fon. 

Dans  le  commencement  qu'on  engraifle  la  volaille  ,  (î  l'on  volt  qu'elle  rejette  la  nourri- 
ture qu'on  lui  donne  ,  il  faudra  lui  en  diminuer  la  dofe  ,  8c  attendre  qu'elle  y  ait  pris 
goût  ;  autrement  elle  tomberoit  en  langueur  :  on  eft  ordinairement  trois  femaines  à 
l'engraifîer.  Il  faut  toujours  être  attentif  à  la  nettoyer  8c  à  la  garantir  de  la  vermine  , 
qui  s'attache  principalement  à  la  tête  8c  au  cou  :  c'eft  pourquoi  on  plume  ces  endroits-là. 

Les  Anciens  châtroient  les  jeunes  poules  avant  de  les  engraifl'er.  Les  Romains  les  en- 
graifloient  d'abord  de  farine  d'orge  pétrie  dans  du  lait  :  on  y  employa  enfuite  l'eau  8c  le 
rniel  au-licu  de  lait  ;  Se  enfin  on  fe  fervit  du  pain  de  bon  froment  arrofé  du  meilleur 
vin  Se  d'hydromel  ;  enforte  qu'il  y  avoit  de  ces  poules  qui  pefoient  feize  livres.  Mais  le  luxe 
ciant  monté  trou  haut  à  PvOme  >  il  y  eut   une  loi  qui  défendit  d'en  engraifiér.  Pour  éluder 
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cette  loi ,  on  s'avifa  de  châtrer  les  jeunes  coqs  8c  de  les  engraiffer  ,  cela  re'ulîit  fi  bien  1 
qu'on  pardonna  le  tour  de  fubtilitc  ;  on  ne  le  fervit  plus  à  Rome  de  poules  engraiflees  , 
mais  de  chapons.  Ce  n'eft  que  depuis  Charles  IX ,  que  l'ufage  d'engraiflcr  les  jeunes  pou- 
les s'eft  établi  en  France. 

Curiojités. 

Pour  avoir  des  Poulets  à  plumage  de  Perdrix  ,  Faifans  ou  Pigeons.  Il  n'y  a  qu'à  faire  faillir 
la  Poule  par  un  de  ces  oifeaux  :  fi  elle  couve  des  œufs  chargés  de  différentes  couleurs  , 
les  pouflîns  qu'elle  éclorra  ,  feront  de  même.  Vous  pouvez  même  avoir  des  poulTins  de  telle 
couleur  qu'il  vous  plaira  ,  en  tapiflant  le  lieu  ,  où  en  enveloppant  la  cage  où  la  poule 
couve  ,  de  couvertures  ou  pièces  d'étoffe  de  la  couleur  que  vous  voudrez  qu'aient  les 
poufîins  ,  foit  de   poules  ,  faifans  ,   pigeons ,  ou  autre  volaille. 

Pour  amollir  un  auf  en  (oque  jufquà  le  faire  fafler  dans  l'anneau  d'une  bague  ,  ou  par  le 
goulot  d'une  fiole.  Il  n'y  a  qu'à  le  laiffer  tremper  dans  du  vinaigre  fort  pendant  quatre  , 
cinq  ou  fept  jours- au  plus  :  &  au-contraire  ,  pour  lui  rendre  la  forme  &  la  fermeté  qu'il  avait 
auparavant,  il  n'y  a  qu'à  le  laiflcr  tremper  dans  de  l'eau  fraîche.  Si  vous  voulez  le  miner 
8c  le  confumer  infenfiblement  ,    il  n'y  a  qu'à  le  mettre  dans  de  l'eau-de-vie. 

Pour  garder  long-tems  des  œufs  fans  qu'ils  fe  cafj'ent  ,  &  les  charger  tant  qu'on  voudra.  Il  n'y 
a  qu'à  les'  mettre  fur  leur  gros  bout  ,  le  petit  bout  en  haut  ,  ils  porteront  fans  fe  caffer  tel 
poids  que  vous  y  voudrez  mettre  ,  pourvu  qu'ils  ne  retombent  pas  fur  le  côté  :  car  l'homme 
le  plus  fort  ne  peut  pas  caffer  un  œuf  dans  fes  mains  en  le  preffant  par  les  deux  bouts 
diamétralement. 

Pour  cuire  un  auf  fans  feu.  Vous  n'avez  qu'à  le  tourner  &  l'agiter  long-tems  &vîte  dans 
inie  fronde. 

Pour  avoir  des  œufs  écrits  en-dedans.  Ecrivez  fur  la  coque  avec  de  l'encre  faite  de  noix  de 
gales  ,  d'alun  &  de  vinaigre  ,  faites  fécher  l'écriture  au  foleil  ,  puis  mettez  l'œuf  dans 
une  forte  faumure  ,  faites-le  cuire  &  en  ôtez  la  coque  ,  vous  trouverez  l'écriture  au- 
dedans. 

Pour  qu'un  œuf  s'élève  tout  feul  en  l'air.  Vous  n'avez  qu'à  vuider  tout-à-foit  la  coque  d'un 
œuf,  la  remplir  de  rofée  de  Mai  ,  8c  l'expofer  au  foleil  le  long  d'une  perche  ,  il  l'enlè- 
vera bientôt. 

Mettez  un  œuf  environné  de  filets  au  milieu  d'un  feu  ardent ,  les  filets  n'en  feront  pas 
atteints. 

Quoique  les  poules  fe  'lèvent  8c  fe  couchent  ordinairement  avec  le  foleil  ,  elles  fe 
retirent  pendant  les  éclipfes  ,  fût-ce  en  plein  midi  ,  8c  fortent  auffi-tôt  que  le  foleil  a 
reparu. 

Le  petit  œuf,  ou  l'œuf  nain  ,  ovum  centeninum  ,  eft  le  dernier  que  la  poule  pond  dans 
la  faifon.  Ces  œufs ,  pour  l'ordinaire  ,  n'ont  qu'une  efpece  de  glaire  ou  de  blanc  fans  jaune  : 
ils  font  ftériles  ,  8i  ne  produifcnt  jamais  de  poulets.  Oa  a  vu  des  poules  ne  pondre  que 
de  ces  petits  œufs. 

Il  n'y  a  que  les  oifeaux  domefliques  qui  pondent  de  ces  gros  œufs  ,  ova  gemelUficd  , 
qui  contiennent  deux  blancs  5c  deux  jaunes  :  communément  ils  renferment  deux  poulets  , 
qui ,  qiioiqu'éclos  ,  ne  viennent  pas. 

Des  Œufs  de  Coq. 

C'eft  une  erreur  populaire  de  croire  que  les  Coqs  faflent  des  œufs  dont  il  fort  un  ferpent  ou 
un  crocodile.  Un  payfim  ayant  apporté  à  un  Académicien  de  Montpellier  pluficurs  œufs 
qu'il  prétendoit  avoir  été  pondus  par  un  jeune  coq  qu'il  avoit  feul  dans  fa  baffe-cour , 
l'Académicien  ouvrit  quelques-uns  de  ces  œufs  ;  8c  ,  comme  le  pnyfan  le  lui  avoit  prédit, 
il  n'y  trouva  point  de  jaune  ,  mais  un  petit  filament  qui  repréfentoit  affez  la  figure  d'un 
ferpent  entortillé.  Il  fe  fit  auffi'apporter  le  coq  ;  mais  en  ayant  fait  la  diffedion  ,  il  fe 
trouva  incapable  de  ponte  par  le  défaut  d'organes.  Quelques  jours  après  ,  ce  payfan  fut 
bien  furpris  de  trouver  encore  des  œufs  femblables  aux  premiers  ;  Se  guéri  de  fon  erreur, 
îl  voulut  s'affurer  d'où  ils  fortoient  :  il  vit  que  c'étoit  d'une  de  fes  poules ,  8c  il  l'apporta 
avec  fes  œufs  an  même  Académicien  ,  qui  l'ayant  ouverte ,  lui  trouva  dans  le  corps  tant 
de  vices  8c  de  maladies  ,    qu'elle  ne  pouvoit  avoir  pondu  que   des  œufs  imparfaits.  La 
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figure    de  ferpcnt   qu'on  voit    dans  ces  fortes  d'œufs  (  &  qui  n'en  fut  jamais  un  ) ,  n'efl 
api).ucmm;nt  que  la  membrane  qui  enveloppe  le  jaune  defleché. 

CHAPITRE      IL 

Des  Maladies  de  la  Volaille. 

TOUTE  forte  de  volaille  eft  fujette  aux  maladies  dont  nous  allons  parler  :  c'efi  pour- 
quoi j'en  fais  un  Chapitre  féparc  ,  8c  je  le  place  ici  plutût  qu'ailleurs  ,  parce  que  je 
viens  de  parler  de  la  plus  commune  des  volailles.  On  étendra  aux  autres  ce  qui  fera  dit 
ici  des  poules  feulement. 

Pépie.   Cette  maladie  ,  à  laquelle   les   poules   communes  font  fort  fujettes  ,    fe   connoît 

ovfqu'elles  ne  veulent  ni  boire  ni  manger.  Alors   on  les  prend  ,  &  on   leur  ouvre  le  bec  ; 

&  l\  on  voit  à  la  langue  un  certain  cartilage  blanchâtre  ,   il   ne  faut  plus  douter  que  ce  ne 

foit  la  pépie.  Ce  mal  vient  d'avoir   eu  la  bouche  trop  cchauftce  ,   ou  pour  avoir  manqué 

d'eau  ,   ou  bien  pour  en  avoir  bu    de  maligne  ou  de  mauvaife. 

Ce  mal  leur  arrive  ordinairement  vers  le  tems  de  la  moiffon  jvifqu'aux  vendanges,  parce 
que  les  grandes   clialeurs  y   contribuent  beaucoup. 

L'opération  eft  facile  à  faire  pour  les  en  guérir.  Il  n'y  a  qu'à  leur  ouvrir  le  bec  ,  & 
avec  une  aiguille  ou  une  épingle,  leur  lever  doucement  le  cartilage  blanchâtre  qui  eft  à 
la  langue  ;  enfuite  on  leur  lave  la  langue  &  le  bec  avec  du  vinaigre  un  peu  chaud,  ou 
avec  de  la  falive   feule ,  ou   bien  on  leur  frotte  la    plaie  avec  du  fel  broyé. 

Après  cette  opération  ,  il  faut  fe  donner  bien  de  garde  de  les  mettre  au(îi-tôt  avec  les 
autres  poules.  Comme  cette  maladie  n'a  été  caufée  que  par  une  clialeur  qui  provient  du 
dedans  ,  ce  n'eft  pas  afiéz  d'avoir  remédié  au  mal  ,  il  faut  en  guérir  la  caufc  ;  Si  pour 
éteindre  le  feu  ,  qui  des  entrailles  s'eft  porté  à  la  langue  ,  on  entermera  ces  poules  fous  une 
mue  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  8c  on  leur  donnera  à  boire  de  l'eau  claire  ,  dans  laquelle 
on  mettra  tremper  de  la  graine  de  melon  ,  de  xoncombre  ou  du  jus  de  poirée  :  au  bout 
de  ce  tems ,  on  jettera  un  peu  de  fucre  candi  dans  leur  eau  ;  pendant  deux  jours  encore, 
ne  prenant  pour  nourriture  avec  cette  eau  ,  que  de  l'orge  8c  quelquefois  du  fon  détrempé. 
Après  ce  traitement ,  les  poules  fe  porteront  bien  ,  8c  pourront  être  lâchées  parmi  les 
autres. 

On  prétend  qu'on  garantit  les  poules  de  la  pépie  ,  en  leur  frottant  les  narines  avec  de 
l'ail ,  8c  en  en   faifant  tremper  dans  l'eau  qu'on   leur  tait   boire. 

D'autres  font  enfumer  le  poulailler  ,  8c  purgent  de  tems  en  tems  la  volaille  avec  du  fuc 
tle   poirée  ou  bette  blanche  ,   qu'  Is  mettent  dans  leur  boiiTon. 

On  prévient  encore  cette  maladie  ,  en  mêlant  dans  leur  mangeaille  du  froment ,  ou  bien 
des  grains  de  troène ,  ou  en  faifant  une  fumigation  avec  de  la  fabine  ,  de  l'ail  ou  des 
feuilles  de  po'reaux. 

Il  y  en  a  qui  guérident  la  pépie  des  poules  8t  des  autres  volailles  avec  de  la  mie  de 
pain  ,  qu'ils  font  tremper  dans  de  l'huile  chaude  ,  8c  qu'ils  leur  donnent  à  manger  après 
l'avoir  laiiïc  refroidir.  D'autres  leur  lavent  la  bouche  avec  de  l'urine  d'homme  ,  prenant 
garde  fur-tout  qu'il  ne  leur  en  tombe  dans  les  yeux.  D'autres  enfin  leur  donnent  à  boire 
de  l'eau  où  l'on  a  fait  infufer  de  l'ail. 

On  a  vu  des  payf  nis ,  qui  pour  guérir  ce  mal ,  enfumoient  la  tête  de  leur  volaille  avec 
de  l'origan,  de  l'hyfope  ,  du  thym  8c  autres  herbes  odoriférantes.  D'autres  prennent  de  la 
fquille  ,  autrement  dit  oignon  marin  ,  qu'ils  font  macérer  dans  de  l'eau  nette  :  ils  la  mêlent 
avec  de  la  farine  ,  8c  en  frottent  la   langue  de  la   bête  malade. 

Hux  de  ventre.  Les  poules  l'ont  fouyent  ,  parce  qu'elles  ne  mangent  quelquefois  que 
des  chofes  qui  .lâchent  trop ,  comme  dé  ne  pâturer  que  de  l'herbe  fans  manger  de  grain. 
Alors  on  leur  donnera  à  boire  un  peu  de  vin  chaud  ,  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir 
de  la  pelure  de  coing  ,  ou  du  coing  même  ;  8c  pour  nourriture ,  jufqu'à  ce  que  le  flux 
foit  paffc  ,  avec  le  coing  on  leur  fera  bouillir  de  l'orge  ,  qu'on  leur  donnera  fous  une 
jnue,  où  elles  feront  remerméesj  car,  lorfqu'on  veut  traiter  quçjquc  pouls  malade,  il 
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fuit  toujours  qu'on  renferme  feule  fous  une  mue  ou  autre  iiftenfile  propre  à  cein  ;  àtl* 
trcment  le  remède  ferolt  fouvcnt  pris  par  les  autres ,  Si  la  malade  ne  feroit  jamais  aiTca 
tranquille  pour   qu'il  opérât  bien. 

^Oii  remédie  encore  à  ce  mal ,  en  leur  donnant  pendant  deux  ou  trois  jours,  des  jaunes 
d'œufs  durcis  ,  hachés  &  mêlés  parmi  du  chenevi  bien  pilé  ,  ou  de  l'orge  bouilli  avec  de 
l'ccorce  de  grenade  ,  ou  bien  de  la  farine  d'orge  Se  autant  de  cire  ,  le  tout  détrempé 
avec  du  vin  ,  dont  on  fait  de  petites  pilules ,  qu'on  leur  donne  à  manger  avant  toute 
autre  nourriture. 

Parejje  de  ventre.  Cette  maladie  ,  contraire  à  la  précédente ,  arrive  principalement  au* 
jeunes  poulets.  Pour  y  remédier ,  on  leur  ôte  d'abord  les  plumes  du  croupion  &  des 
entre-cuiffes  :  pour  faciliter  l'évacuation  ,  on  prend  des  bettes  ou  des  laitues  ,  qu'on  hache 
bien  menu  ,  Se  qu'on  mêle  avec  de  la  farine  de  feigle  ,  du  fon  Se  de  l'eau  ,  dans  laquelle 
on  aurs  mis  un   peu  de  miel. 

D'autres  ne  font  qu'arracher  au  poulet  les  plumes  d'autour  du  fondement  ;  ils  l'ouvrent 
avec  une  plume  ou  un  bout  de  paille  frottée  d'huile  ,  £<  incontinent  le  ventre  fe  làclie. 

Ciitenes  &  Fluxions  ,  Inflaminmions  &  Taies  ou  Cataractes  fur  Us  yeux.  Le  caterre  Oit 
catarre  ,  qui  ell  une  fluxion  des  humeurs  de  la  tête  fur  quelque  partie  du  corps,  vient 
aux  poules  par  le  grand  froid ,  par  le  grand  chaud ,  ou  par-  une  grande  réplétion  du  cer- 
veau.   Celles  qui  en  ont ,  font  dégoûtées   &   reniflent  fouvent. 

On  les  en  guérit  en  leur  traverfant  les  nafeaux  avec  une  petite  plume  pour  faire  couler 
l'humeur  ,  S;  la  fluxion  fe  jette  fur  les  yeux  ou  à  côté  du  bec  ;  ou  fi  elle  caufe  une  tu- 
meur ,  on  ouvre  l'œil  ou  la  tumeur  pour  faire  fortir  la  matière  ,  S;,  on  met  fur  la  plaie 
im  peu   de  fel  broyé, 

La  volaille  eft  fort  fujettc  à  avoir  mal  aux  yeux  8c  à  devenir  aveugle  ,  fi  on  n'y  re- 
médie promptement  ;  ce  qui  fe  connoît  à  leurs  yeux  challîeux ,  à  certaines  petites  plumes 
friiëes  qui  les  environnent,  8{  lorfqu'elles  baiifent  la  tête  Se  qu'elles  ont  la  crête  pâle. 

L'inflammation ,  les  taies  fur  les  yeux ,  S<.  généralem.ent  les  fluxions  auxquelles  elles 
font  fujettes  ,  ne  proviennent  que  d'une  grande  acrimonie  ,  qui  les  ronge  S<  leur  picote 
les  yeux  :  les  lupins,  entr'autres  nourritures,  font  ce  mauvais  eflet.  Ainfi ,  pour  prévenir, 
&  m.ême  guérir  ces  maux ,  il  faut  en  cliafier  la  caufe  intérieure.  Pour  cela ,  on  prendra 
des  feuilles  de  bettes  blanches  ou  poiréss  ,  Se  en  ayant  tiré  le  jus  ,  on  le  mêlera 
avec  un  peu  de  fucre  ,  dont  on  fera  une  liqueur  ,  qu'on  lui  donnera  à  boire  de  deux  jours 
l'un  ,  l'efpace  de   quatre  à  cinq  jours  alternatifs. 

On  bien  on  leur  donnera  funplement  de  la  poirée  hachée  bien  menu  dans  du  fon  de 
feigle  ,  Se  de  tems  en  tems  un  peu  de  nyllet  pour  les  ragoûter.  Les  premiers  jours ,  on 
mettra  dans  leur  eau  un  peu  de  fuc    de  cette   poirée. 

Outre  cela  ,  il  ell  bon  qu'il  y  ait  dans  la  mue ,  fous  laquelle  cette  volaille  fera  ren* 
fermée ,  des  bâtons  de  figuier  mis  de  travers  ,  contre  lefqucls  elle  puifTe  de  tems  en  tems 
fe  frotter  les  yeux  ;  car  le  figuier  a  la  vertu  particulière  d'appaifer  les  démangeaifons  que 
la   fluxion  y  caufe  ,    8c  de  nettoyer    les  yeux. 

Autre  remède.  On  prend  la  volaille.  Se  on  lui  traverfe  les  nafeaux  d'une  plume  ;  on 
prétend  que  la  fluxion  fe  vuide  par  cette  ouverture  ,  en  lui  lavant  les  yeux  de  tems  eu 
tems  avec  du  jus  de  pourcelaine  ou  pourpier  fauvage  ,  mêlé  avec  du  lait  de  femme.  D'autres 
fe  fervenij  d'un  blanc  d'œuf  battu  avec  un   morceau  d'alun,  ou  du  vin  éventé. 

Tous  ces  remèdes  n'ayant  rien  de  contraire  les  uns  aux  autres  ,  on  peut  aifément  les 
employer   en   même  tems  ,  en  en  proportionnant  la  dofe. 

On  s'en  fcrt  aulîi  contre  les  taies  ou  cataraûes  des  yeux  ,  car  elles  viennent  de  la  même 
caufe  que  l'inflammation.    Le  fucre  candi  ,  l'urine  ou  l'alun  y  font  très-propres. 

D'autres  premient  du  fel  armoniac,  du  cumin  Si  du  miel,  autant  de  l'un  que  de  l'au- 
tre ;  ils  broient  le  tout  enfemble  pour  en  faire  une  liqueur  dont  ils  frottent  les  yeux  des 
poules,  après  quoi  ils  ont  foin  de  les  mettre  à  l'ombre. 

Il  y  en  a  qui  tâchent  d'enlever  ,  avec  une  aiguille  ,  la  taie  ou  pellicule  qui  couvre 
l'œil  ;  mais  les  autres  remèdes   font  plus  sûrs  Se  moins  dangereux  que  celui-là. 

Faim  vorace.  Les  poules  font  quelquefois  fi  aftamces  ,  fur  -  tout  lorfqu'elles  couvent  , 
qu'elles  caflent  leurs  œufs  Se  les  mangent.  Dès  qu'on  s'apperçoit  de  cette  avidité  extraor- 
dinaire ,  il  faut  prendre  un  œuf,  en  ôter  le  blanc,  Se  mêler  dans  le  jaune  du  plâtre 
détrempé ,  enforte  que  cela  devienne  dur  comme  une  pierre.  Lorfque  les  poules  alîamées 
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YOiulront  ,  comme  à  l'ordinaire  ,  fc  jetter  fur  cet  œuf  pour  l'av-ilcr  ,  trouvant  benucoui> 
cic  rclilhiiKc  ,  elles  s'en  ciinuyeront ,  !k  perdront  ainfi  leur  mauvalfc  coutume.  Au  furplus^, 
pour  leur  faire  paflcr  leur  voracité ,  il  faut  mêler  du  raifin  fau^-age  dans  la  mangeailie 
qu'on  leur   donnera  ,  à  dofe  raifonnable  ,  dans  la  mue  où  elles  feront  enfermées. 

Veimim.  Les  puux  &  les  puces  incommodent  auUî  les  poules.  Le  remède  eft  de  les 
oindre  de  beurre  ou  d'huile  ,  &  de  les  tenir  fraîchement  Se  proprement  ;  ou  bien  de  les 
laver  dans  de  l'eau  où  l'on  aura  fait  bouillir  du  cumin  :  fon  amertume  eft  li  forte  ,  qu'elle 
lait  mourir  la  vermine  ,  qui  emmaigrit  extrêmement  la  volaille.  On  fe  fert  encore  pour 
cela  d'eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des  lupins  fauvages.  Quelquefois  les  poules  fe 
gudritîcnt  elles-mêmes ,  en  fe  vautrant  dans  la  pouflîere. 

D'autres ,  pour  faire  mourir  les  poux  des  cliapons  ,  poules  &  pigeons,  qui  lés  empêchent 
d'engralfer  ,  prennent  un  peu  de  foufre  ,  qu'ils  font  bnâler  ,  pour  parfumer  l'endroit  où 
les  volailles  dorment  :  la  fumée  les  détruit'  entièrement.  Les  parties  rameufes  &  pointues 
du  foufre  fuftbquent  &c  empêchent  la  refpiration  de  cette  vermine. 

GolU.  On  connoît  que  les  poules  ont  la  galle  ,  lorfque  les  plumes  de  la  partie  fur  laquelle 
elle  s'eft  jettce  tombent.  Pour  la  guérir  ,  il  faut  d'abord  rafraîchir  ces  anim.aux  :  pour  cela, 
on  prend  des  bettes  8c  des  choux  ,  qu'on  hache  bien  menu  &  qu'on  mêle  avec  du  fon  , 
le  tout  détrempe  dans  un  peu  d'eau  ;  puis  on  prend  du  vin  dans  fa  bouche  ,  dont  on  les 
arrofe  ,  &  on  les  fait  auilî-tôt  fécher  au  foleil  ou  au  feu  :  ce  foin  doit  durer  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  guéris. 

Goutte.  Le  froid  la  leur  caufe  foiivent.  Le  moj'en  de  les  en  préferver  ,  eft  de  faire  enfone 
qu'elles  ne  couchent  jamais  dehors  ,  &  que  leur  poulailler  foit  aflez  chaud  ,  nettoyé  bien 
fouvent  &;  parfumé  de  même  :  mais  fi  cette  maladie  les  a  prifes  ,  il  faut  leur  graifTer  les 
pieds  &  les   jambes  de  beurre   trais  ,  ou  de  gralffe   de  poule  ,    qui  eft   encore  meilleure. 

Cette  incommodité  fe  connoît  lorfque  leurs  jambes  Se  leurs  pieds  deviennent  rcides  ,  8< 
qu'elles  ne  peuvent  fe   tenir  defTus. 

Abf:ès.  On  ne  foupçonne  que  les  poules  ont  ce  mal ,  que  quand  elles  paroifTent  triftes 
&  mélancoliques.  Pour  lors  il  les  faudra  prendre  &  leur  regarder  au  croupion  ,  où  fe 
forme  ordinairement  cet  abfcès.  Il  leur  vient  d'être  trop  échauftees  ,  &  d'une  pareffe  de 
ventre  ,  qui ,  corrompant  la  maflc  du  fang ,  oblige  la  nature  de  fe  décharger  fur  cette  partie  , 
de  ce  qu'elle  a  de  mauvais.  Le  feul  remède  eft  de  fendre  l'abfcès  avec  le  cifeau  ,  &  de 
le  prefler  enfuite  avec  le  doigt  ;  puis  de  rétablir  les  poules,  en  leur  donnant  des  laitues 
ou  des  bettes  bien  hachées  ,  mêlées  avec  du  fon  détrempé  dans  l'eau ,  dans  laquelle  il  y 
aura  un  peu  de  miel. 

Mnl  caduc.  Les  poules  qui  en  font  attaquées,  font  d'une  maigreur  terrible  ,  &  elles 
demeurent  toutes  immobiles  ,  fans  manger  ;  ou  fi  la  nature  les  excite  à  quelque  mouve- 
ment ,  c'eft  d'une  manière  gourde  &  furpreiiante.  Toute  volaille  guérit  difficilement  de 
ce  mal ,  qui  ,  n'étant  caufé  que  par  des  vapeurs  auxquelles  leur  tête  ne  peut  pas  réfifter-, 
les  fait  fouvent  mourir  :  à  cela  on  ne  trouve  d'autre  remède  que  de  leur  rogner  les  ongles 
des  pieds  ,  5c  de  les  arrofer  fouvent  avec  du  vin.  Leur  nourriture  ,  pendant  cinq  ou  lîx 
jours  ,  fera  d'orge  bouilli  ;  puis  on  les^  purgera  avec  des  bettes  ou  des  choux  ,  comme  on 
a  dit  ci-deffus  ;  enfuite  ,  pendant  quatre  jours ,  on  leur  fera  manger  du  froment  pur  ,  & 
jamais  du  chenevi  ;  après  quoi  on  les  remettra  dans  la  baffe- cour. 

Phthifie.  La  volaille  ,  principalement  celle  qui  eft  d'une  complexion  chaude  ,  devienc 
fouvent  étique.  Quand  la  phthifie  eft  formée  ,  il  n'y  a  plus  de  remède  :  mais  pour^  la 
prévenir  ,  il  faut  bien  nourrir  la  volaille  ,  &  lui  donner  de  l'orge  bouilli  avec  de  la  poirée  , 
l'un  nourrit  Se  rafraîchit.  Se  l'autre  purifie  :  c'eft  pourquoi  on  met  aulîi  dans  leur  boiftbn 
un   quart  de  fuc  de  poirée  avec  trois  quarts  d'eau. 

Mue.  Les  poulets ,  lorfqu'ils  font  petits ,  y  font  tous  Aijets  :  il  y  en  a  qui  en  meurent  » 
8e  cela  arrive  ordinairement  à  ceux  qui  naiffent  trop  tard  ;  ce  qui  fait  que  cette  maladie 
les  attaque  pendant  les  mois  de  Septembre  ou  d'Octobre  ,  où  les  vents  font  déjà  froids  : 
ceux  qui  muent  à  la  fin  de  Juillet  ,  le  t'ont  avec  fuccès  ,  parce  que  la  chaleur  les  aide  ; 
ils  ne  perdent  pas  alors  toutes  leurs  plumes  ;  Se  celles  qui  ne  tombent  pas  dans  une  année  » 
toi-bent  l'année  fuivante. 

Pendant  la  mue  ,  ils  mangent  peu  ,  font  triftes  Se  mélancoliques ,  hériflent  leurs  plumes  » 
fecouent  fouvent  celles  du  ventre  de  côté  8c  d'autre  j  84  les  tirent  avec  leur  bec  1  en  fc 
grattant  la  peau, 
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Le  remède  efl  de  ne  les  point  lever  du  matin  ,  ni  les  coucher  trop  tard.  Pendant  le  jour  j 
on  les  expofera  le  plus  qu'on  pourra  au  foleil  ;  puis  on  prendra  du  vin ,  qu'on  laiflera 
tiédir  dans  fa  bouche ,  &  qu'on  jettera  fur  leurs  plumes  :  on  leur  donnera  enfuite  un  peu 
de  fucre  dans  leur  eau,  avec  du  millet  ou  du  chenevi  pour  leur  nourriture.  Ce  bon  entre- 
tien les  garantit  entièrement  des  périls  de  la  mue. 

Rupture  des  jambis.  Lorfque  cet  accident  eft  arrivé  à  quelque  volaille  ,  il  faut  la  mettre 
fous  la  mue  ,  avec  de  bonne  nourriture  &  de  bonne  eau  ,  fans  y  laifler  aucun  bâton  ,  fur 
lequel  elle  puiffe  fe  percher  ,  de  crainte  qu'elle  ne  fe  bleffe  davantage.  Elle  y  fera  jufqu'à 
ce  qu'on  voie  que  la  jambe  fe  foit  fortifiée  &  refaite  entièrement  :  ce  qui  ne  manquera 
pas  d'arriver  ,  par  un  effet  de  la  nature  feule  ,  à  caufe-du  peu  de  mouvement  que  fe  don- 
nera la  poule  ,  lî  elle  eft  ainfi  renfermée  dans  une   chambre  où  l'on  n'entrera  que  fort  peu. 

On  fe  donnera  bien  de  garde  ,  croyant  aider  la  nature ,  de  lier  cette  jambe  ,  ni  de  l'em- 
paqueter en  aucune  façon  ,  parce  que  cela  feroit  venir  quelqu'inflammation  ou  quelqu'a- 
poftume  au-deffus  de  la   ligature  ;  ce  qui  reculcroit  la  guérifon  ,  plutôt  que  de  l'avancer. 

Mélancolie.  Les  poules  tombent  quelquefois  dans  un  état  de  langueur  Se  de  mélancolie  , 
qui  fe  connoît  quand  elles  fe  hériffent ,  qu'elles  ont  le  jabot  plus  gros  que  de  coutume  , 
qu'il  y  paroît  des  veines  rouges  ,  qui  proviennent  de  la  maigreur  de  l'eflomac  ,  &  qu'elles 
jettent  leur  nourriture  en  la  becquetant.  Cette  mélancolie  leur  provient  de  quelque  nour- 
riture qui  les  a  trop  échauffées  :  c'eft  pourquoi  on  leur  ôtera  d'abord  l'avoine  Se  le  che- 
nevi ,  on  leur  donnera  de  l'orge  ,  &c  trois  fois  en  fix  jours ,  c'eft-à-dire  ,  de  jour  à  autre , 
des  laitues  &  de  la  poirée  bien  hachée  ,  avec  du  fou  détrempé  dans  de  l'eau  ,  oîi  l'on 
aura  mis  fondre  un  morceau  de  fucre. 

Ou  bien  ,  fi  c'eft  dans  le  tems  des  melons ,  8c  qu'on  ait  eu  attention  d'en  ferrer  de  la 
graine ,  on  en  prendra  ,  qu'on  pilera  bien  &  qu'on  mêlera  avec  un  peu  de  millet ,  pour 
leur  faire  manger. 

Autres  infirmités,  auxquelles  les  Feules  font  fujettes.  Il  y  a  des  poules  qui  tombent  mala- 
des quelquefois  à  force  de  trop  pondre  ,  ce  qui  les  jette  dans  une  langueur  &  les  épuife  j 
8c  d'autres  au-contraire  languilTent  pour  être  trop  attachées  à  couver  ;  d'autres  enfin  avor- 
tent ,  c'eft-à-dire ,  donnent  des  œufs  imparfaits  ,  &  avant  le  tems  prefcrit  par  la  nature  : 
de  manière  que  ces  trois  fortes  de  maladies  les  mettent  hors  d'état  de  rendre  aucun  pro- 
fit. Pour  y  remédier  ,  on  prend  un  blanc  d'œuf  ,  qu'on  fait  cuire  jufqu'à  ce  qu'il  foie 
comme  brûlé  :  on  y  mêle  le  même  poids  de  raifins  fecs  ,  qu'on  fait  brûler ,  8c  on 
le  leur  donne   à   manger  avant  toute   autre  nourriture. 

Au  refte  ,  nous  avons  déjà  dit  que  le  froid  eft  l'ennemi  mortel  des  poules  ,  Se  leur 
caufe  quantité  de  maladies  :  c'eft  pourquoi  on  fe  fouviendra  de  les  en  préferver  ,  en  leur 
donnant  un  bon  poulailler  ,  bien  fermé  Se  bien  chaud ,  Se  de  bonne  nourriture. 

CHAPITRE     III. 

Des  Coqs    &  Poules   d'Inde. 

LA  race  des  ces  olfeaux  ,  qui  nous  eH  venue  des  Indes  ,  Se  qui  eft  différente  de  celle 
de  nos  poules  communes  ,  eft  d'un  grand  profit ,  parce  qu'elle  multiplie  beaucoup  , 
aifément  Se  fouvent.  La  chair  de  ces  oifeaux  ,  fur-tout  quand  ils  font  jeunes  Si  gras  ,  eft 
fort  nourrilTante  ,  de  bon  fuc  Se  facile  à  digérer  ;  mais  auHi  cette  race  de  volaille  eft  vorace, 
piaillarde  Se  difficile  à  élever  Se  à  nourrir  ,  tant  qu'elle   eft  jeune. 

Les  Latins  l'appellent  paon  d'Inde  ,  parce  que  les  coqs  d'Inde  Se  les  paons  ont  cela  de 
commun  ,  que  les  uns  Se  les  autres  font  fiers  ,  mal-veillans  ,  colères  ,  fe  plaifent  à  fe 
mirer  Se  à  être  vus. 

Les  coqs  8e  poules  d'Inde  logent  commodément  par-tout  dès  qu'ils  font  un  peu  grands. 
Quant  aux  jeunes  ,  il  fuffit  qu'on  les  mette  dans  un  endroit  exprès  fans  plancher  ,  couvert 
feulement ,   Se  garni  de  grofles   perches  pour  les  y  faire  jucher.  _ 

Il  n'y  a  pas  tant  de  particularités  à  choifir  un  coq  d'Inde  qu'un  commun  ;  car  il  fuffit 
qu'un  coq  d'Inde  foit  d'un  naturel  éveillé  ,  fort  ik  hardi.  Il  n'importe  pour  la  couleur , 
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fl  moins  que  la  curiofitc  ne  nous  fafTc  chercher  ceux  dont  les  plumes  font  toutes  blanches 
ou  toutes   rouges  :  ils  n'en  font  p:is  meilleurs. 

On  donne  cinq  poules  d'Inde  à  chaque  coq.  Il  n'y  a  pourtant  pas  de  profit  A  en  élever 
peu  ;  car  ,  quand  on  en  a  allez  pour  en  faire  une  eipece  de  troupeau  ,  que  l'on  fait 
garder  par  un  Dindonnier  ,  qui  les  mené  paître  aux  champs,  ils  s'y  nourriiïent  de  racines, 
de  vers  ,  d'Iierbes  ,  fur-tout  d'orties  8c  de  fruits  ;  au-lieu  que  quand  on  n'en  a  qu'un 
petit  nombre  ,  il  faut  les  nourrir  entièrement  dans  la  baffe-cour  ;  Se  comme  ils  font  fort 
gourmands  ,  ils  y  confomment  beaucoup  plus  de  grains  ,  8c  font  plus  de  dégât  dans  les 
jardins  ,    vignes  Se  bleds ,   qu'un  troupeau  entier  bien  gardé. 

On  a  fouvent  un  verger  exprès ,  qu'on  lailTe  toujours  en  herbes  pour  nourrir  les  dindes: 
c'ell  un  ména.^e  ,  parce  qu'elles  confomment  moins  de  grains  Se  ne  font  point  tant  de 
déjjât  :  cela  les  dKfipe  ,  les  cngraiffe  8c  les  rend  plus  délicates. 

Comme  les  poules  cJ'Inde  couvent  les  œufs  de  toutes  fortes  de  volailles  ,  8c  qu'elles 
couvent  deux  fois  l'an  ,  il  cft  aifé  de  multiplier  bientôt  toute  la  volaille  de  la  baffe-cour  , 
ayant  bien  des  poules  d'Inde  ,  qu'on  fera  couver  j  car  elles  couvent  à-la-fois  vingt-c.nq  à 
tfente  œufs  de  poules  communes. 

De  la  Ponte  &  Couvée  des  Poules  d'Inde. 

On  appelle  ponte  d'un  oifjau  un  certain  nombre  d'œufs ,  qu'il  donne  pendant  l'année 
avant  que  de  couver.  Les  poules  d'Inde  en  font  deux  tous  l^s  ans  ;  l'une  commence  vers 
la  mi-Février  ,  quelquefois  un  peu  plus  tard  ,  félon  que  le  froid  cfl  plus  ou  moins  rude  ; 
&  l'autre  dans  le  mois  d'Août  :  chaque   ponte  eft  d'environ  quinze  œufs. 

I.orfqu'on  s'apperçoit  que  les  poules  d'Inde  veulent  pondre  ,  il  faut  remarquer  oi!i  elles 
dépofent  leurs  œufs  ,   8c  les  y  aller  prendre  de  jour  à  autre. 

Quant  à  la  couvée  ,  le  choix  des  œufs  8c  la  préparation  des  nids  cft  de  même  qu'aux 
poules  communes  :  ainfi  ,  quand  la  ponte  de  la  poule  d'Inde  ,  qui  va  à  douze  ou  quinze 
œufs  ,  eft  achevée  ,  8c  qu'on  voit  qu'elle  s'attache  au  nid  ,  ce  qui  eft  une  preuve  qu'elle 
veut  couver  ,  alors  on  lui  donne  ,  toiit-à-la-fois  autant  d'œufs  qu'on  veut  qu'elle  en  couve  : 
on  ne  doit  pourtant  lui  doinier  que  quinze  œufs  de  poule  d'Inde  à  la  couvée  de  Février, 
parce  qu'il  fait  encore  froid  ;  au-lieu  qu'on  lui  en  donne  jiifqu'à  vingt  pour  celle  du  mois 
d'Août.  On  lui  donne  vingt-cinq  œuf^s  ,  quand  on  y  mêle  autant  d'œuts  de  poule  commune 
ou  de  cane ,  qu'il  y  en  a  de  poule  d'Inde  ,  8c  trente  de  poule  commune  ou  de  cane  , 
quand  il  n'y  en  a  point  de  poule  d'Inde;  mais  il  faut  remarquer  que  ceux  des  dindes  Se 
des  canes  font  un  mois  à  éclorre  :  c'eft  pouquoi  les  œufs  de  poules  ordinaires  ,  qui  éclofent 
au  bout  de  vingt-un  jours,  doivent  être  mis  fous  la  pou'.e  d'Indre  neuf  jours  plus  tard  que 
les  autres  ,  afin  qu'ils   puiflent  tous  éclorre  en  même  tems. 

Il  ne  faut  point  laifTer  manquer  de  nourriture  aux  couveufes  :  il  faut  même  les  lever  tou- 
jours ,  mais  fort  doucement  de  deffus  leurs  œufs ,  pour  les  faire  manger  8c  boire  ;  car 
elles  font  fi  attachées  à  leur  ouvrage  ,  qu'elles  fe  laifferoient  fouvent  mourir  de  faim  ,  fi  on 
ne  les  obligeoit  de  manger. 

Le  tems  venu  que  les  dindons  doivent  éclorre,  on  doit  les  aider,  comme  on  a  enfeigné 
pour  les  poullins. 

Quoique  les  poules  d'Indes  de  la  même  année  foient  très-bonnes  à  couver  ,  cependant 
celles  de  deux  ans  valent  toujours  mieux  :  elles  font  leur  ponte  de  meilleure  heure  ,  couvent 
plutôt,  8c  conduifent  mieux  leurs  petits. 

Pour  agir  ici  avec  économie  ,  lorfqu'on  a  mis  plufieurs  poules  d'Inde  à  couver  ,  &  que 
leurs  petits  font  éclos ,  il  faut  prendre  les  dindons  de  trois  mères ,  8c  les  do:iner  à  une  feule  à 
conduire  ;  elle  le  peut  :  cnfuite  on  jette  au  coq  les  deux  autres  poules  d'Inde  ,  pour  faire  une 
féconde  ponte  8c  couver  une  féconde  fois. 

Il  y  en  a  même  ,  qui  aulîi-tôt  que  tous  les  petits  d'une  poule  d'Inde  font  hors  de  la  coque  , 
les  portent  fous  une  autre  dinde  ,  qui  a  des  petits  du  môme  tems  ;  puis  ils  prennent  dans  le 
moment  d'autres  œufs  ,  foit  de  dindes  ou  de  poules  communes  ,  8c  ils  les  gliflent  douce- 
ment fous  cette  couveufe,  qui  dans  la  chaleur  où  elle  eft  ,  conduit  encore  ces  œufs  aune 
bonne  fin.  On  lui  donne  alors  de  tems  en  tems  de  la  rôtie  au  vin  avec  de  l'orge  ou  de  l'a- 
Voine  ,  dont  on  fait  à  la  fin  fa  nourrinire  ordinaire. 

Tome  I.  pj 
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De   la    manière    d'élever   &    de    nourrir   les  Dindonneaux. 

II  n'eft  guère  d'oifeaux  qu'il  faille  élever  plus  délicatement  que  les  dindons  ,  ni  qui 
demandent  plus  de  foins.  Le  froid  eft  leur  ennemi  mortel  ;  c'eft  pourquoi  dès  qu'ils  font 
édos  ,  on  les  met  dans  un  lieu  chaud  pour  les  y  élever  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  devenus 
un  peu  forts.  On  ne  les  en  laiiïera  fortir  avec  la  mère  que  quand  il  fera  du  foleil  ,  &  jamais 
quand  on  fera  menacé  de  la  pluie  ;  car  fi  la  chaleur  les  fortifie  ,  le  moindre  froid  les  mor- 
fond ,  Se  la  pluie  les  fiiit  mourir. 

La  moindre  faim  leur  eft  aulli  fatale  ;  Se  de  plus  il  fiut  les  manier  fort  doucement , 
lorfqu'on  eft  obligé  de  les  ôter  de  deffbus  leur  mère  ,  ou  de  les  y  remettre  au  moindre 
mouvement  qu'elle  fait  :  elle  eft  fort  fujette  d'en  écrafer  fous  fes  pieds  ;  £<.  ils  font  li 
tendres  ,  qu'il  ne  les  faut  manier  que  quand  on    ne  peut  pas  s'en  difpenfer. 

On  doit  leur  donner  très-fouvent  à  manger  8c  à  boire  ,  car  ils  font  fort  gourmands  ; 
&  fi  on  les  laifibit  avoir  faim  ,  ils  tomberoient  dans  une  langueur  qui  les  feroit  mourir. 
On  leur  donne  d'abord  pour  nourriture  ,  des  œufs  durs  hachés  bien  menu  ;  il  y  en  a  qui 
n'en  prennent  que  le  jaune  ,  qu'ils  mêlent  avec  de  la  mie  de  pain  blanc  :  ces  deux  nour- 
ritures font  également  bonnes  ;  on  ne  leur  en  donne  que  pendant  cinq  ou  lix  jours.  Après 
ce  tcms  ,  on  commence  à  prendre  des  feuilles  d'orties  qu'on  hache  aufli  bien  menu  avec 
des  œufs  durs.  Six  autres  jours  après  ,  on  leur  ôte  les  œufs ,  &  on  ne  leur  donne  plus 
que  des  orties  hachées  Se  détrempées  avec  un  peu  de  fon  &  de  lait  caillé  ;  8c  de  tems  ea 
tems ,  pour  leur  aiguifer  l'appétit ,  on  leur  jette  un  peu  de  millet  ou  de  l'orge  bouilli. 
Pour  peu  qu'on  voie  qu'ils  languiflent ,  il  les  faut  prendre  8c  leur  tremper  le  bec  dans  du 
vin ,  pour  leur  en  faire  boire  un  peu  ,  8c  leur  faire  prendre  des  forces.  Cette  langueur 
provient  aufli  quelquefois  d'une  caufe  inconnue  ,  foit  qu'ils  aient  le  cœur  attaqué  de  quel- 
que malignité  qui  les  fait  mourir  fubitement ,  ou  que  ce  foit  le  froid  qui  les  furprenne; 
mais  de  quelque  manière  que  cela  arrive  ,  aullî-tôt  que  vous  vous  appercevrez  qu'ils  ne 
mangent  point ,  prenez  du  poivre  en  grain  ,  blanc  ou  noir  ,  faites -en  avaler  un  grain  i 
chacun  de  ceux   que  vous  trouverez    malades  ,   8c  ils   feront  foulages. 

Quoique  la  nature  ait  donné  aux  animaux  un  inftinft  particulier  pour  favoir  prendre 
leur  nourriture  ,  cependant  les  jeunes  dindons  ne  mangent  jamais  mieux  que  lorfqu'on  la 
leur  préiente  à  la  main.  Ceux  qui  les  favent  gouver.ner  ,  les  appellent  à  haute  voix  Sî 
toujours  de  la  même  manière.  Les  dindons  accoutumés  au  cri ,  accourent  au(lî-tôt ,  8c 
viennent  manger  ce  qu'on  leur  donne  dans  la  main  ,  avec  plus  d'avidité  que  s'ils  le  prenoienc 
à  terre.  On  juge  que  ces  animaux  ont  befo  n  de  manger  ,  lorfqu'on  les  entend  piâler  ;  8c 
à  mefure  qu'ils  croiffent  8c  qu'ils  fe  fortifient ,  on  les  nourrit  d'orties  hachées  groffiére- 
ment  ,  &  mêlées  feulement  de  fon.  Les  fruits  pourris  8c  ceux  que  les  vents  abattent, 
font  encore  propres  pour  les  nourrir ,  mais  il  les  leur  faut  hacher  par  morceaux  un 
peu  gros. 

Les  poulets  d'Inde  font  toi:jours  d'un  naturel  fort  goulu  :  c'eft  pourquoi ,  quand  ils 
font  grands  ,   ils  avalent  aifément  ces   fruits ,   qui  les   maintiennent  en  bonne   chair. 

On  les  tient  à  l'ombre  jufqu'à  deux  mois  dans  un  lieu  net  &  propre  ,  avec  de  bonne 
eau  :  on  met  les  malades  à  part.  Il  faut  avoir  foin  de  leur  percer ,  avec  une  épingle  , 
les  petites  veilles  qui  fe  forment  fous  la  langue  ou  fous  le  croupion;  Si  de  tems  en  tems, 
même  de  trois  jours  l'un  ,  leur  donner  à  boire  ,  ou  leur  laver  la  tête  avec  de  l'eau  où 
l'on  aura  mis  de  la  rouille  de  fer  ou  de  mache-ter  ,  qu'on  trouve  chez  les  Maréchaux  8c 
Taillandiers  :  cela  prévient  ou  guérit  la  figerc  8c  les  ourles  ,  qui  font  deux  maladies  aux- 
quelles ils   font  fujets. 

Lorfque  les  dindons  font  affez  forts  pour  fe  pouvoir  pafTer  de  leur  m.ere ,  on  ne  leur 
donne  plus  à  manger ,  parce  qu'ils  en  vont  eux-mêmes  chercher  ;  &c  quand  il  y  en  a  un 
troupeau  raifonnable,  on  leur  donne,  pour  les  garder,  un  Dindonnier  ou  une  Dindon- 
niere,  depuis  quatorze  jufqu'à  vingt  ans,  robufte  pour  réffter  aux  injures  du  tems  aux- 
quelles il  eft  expofé  en  gardant  fon  troupeau,  alerte,  éveillé,  maiineux  Se  vigilant,  pour 
qu'aucun  de  fes  dindons  ne  s'égare  ,  ou  ne  lui  foit  enlevé  par  le  loup  ou  le  renard.  11 
fera  fidèle  Se  exaft  à  vérifier  fon  nombre  tous  les  matins ,  Se  à  voir  s'il  n'y  en  a  point 
quelqu'un  de  boiteux  OU  malade,  afin  d'y  remédier,  comme  nous  avons  dit  pour  les  poules 
communes. 
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Le  Diiuloniiier  doit  faire  fortir  fou  troupenii  aulîî-tôt  que  le  foleil  efl  levd ,  ne  l'aban- 
doniicr  jamais  ,  &  le  conduire  tantôt  d'un  côté  8c  tantôt  d'un  autre  ,  dans  les  lieux  abon- 
dans  en  fruits  ou  herbes  que  ces  volailles  aiment,  afin  que  la  diverf.tc  des  pâturages  réveille 
leur  appétit  &  les  faflc  croître  promptement.  Il  les  ramènera  fur  les  dix  heures  du  matin  » 
&  les  renfermera  jufqu'après  midi  ,  qu'il  faudra  retourner  au  pâturage  ;  &  avant  que  de 
les  renfermer  le  foir  dans  leur  poulailler  ,  il  leur  jettera  un  peu  de  grains  pour  leur  faire 
prendre  des  forces.  Il  n'y  a  que  pendant  la  moilTon  qu'il  ne  fera  pas  befoin  de  leur  rien 
donner ,  parce  qu'alors  ils  trouvent  adez  de  quoi  vivre  dans  les  champs  nouvellement  moif- 
fonnés.  Quand  le  mauvais  tems  empêche  qu'ils  n'aillent  aux  champs ,  on  leur  donne  dans 
la  baffe-cour   des  herbes  ou  fruits  haclics  avec  du  fon. 

Ordinairement  on  ne  châtre  pas  les  coqs  d'Inde,  parce  qu'ils  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  fi  cliauds  que  les  coqs  ordinaires.  Il  y  a  pourtant  des  Provinces  de  France  où  on 
les  chaponnc  aulli  pour   les  engraiffer. 

Les  coqs  8c  poules  d'Inde  juchent  à  l'air  ,  &  s'engraiflcnt  aux  brouillards  8c  aux  frimats. 
Quand  ils  font  grands ,  ils  font  autant  robufles  qu'ils  étoicnt  délicats  &  fcnfibles  étant 
petits.  «i 

Les  œufs  des  poules  d'Inde  ,  quand  il  en  refte  des  pontes  qu'on  n'a  pas  voulu  mettre 
couver ,  font  aiïez  bons  à  la  cuifine  pour  le  commun  :  on  prétend  pourtant  qu'ils  ne 
font  pas  fains  Se  qu'ils  donnent  la  gravellc  ;  mais  ils  ne  font  pas  allez  communs ,  pour 
qu'on  en   falfe  une  nourriture  ordinaire   8c  dangereufe. 

Pour  les  engraiffer  ,  il  n'y  a  point  d'autre  fecret  que  de  leur  donner  beaucoup  de  grain  ; 
ou  bien  on  les  met  fous  des  mues ,  8c  on  leur  fait  une  pâte  avec  des  orties  ,  du  fon  8c 
des  œufs  durs  :  on  la  fépare  par  bols  gros  comme  des  petites  noix  ,  Se  on  leur  en  donne 
trois  fois  par  jour. 
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CHAPITRE     IV. 

Des    Oies, 

UNe  barte-cour  n'eft  jamais  affez  fournie  ,  s'il  n'y  a  des  oîes.  Il  efl:  vrai  qu'elles- 
font  fort  gourmandes ,  8c  qu'elles  caufent  beaucoup  de  dégât  ;  mais  on  s'en  garantit 
avec  un  peu  de  foin ,  8c  on  en  efl  récompenfc  par  le  grand  profit  qu'elles  apportent  ;  car 
leurs  plumes ,  leur  chair ,  leur  graille  8c  leurs  œufs  ,  clont  elles  font  par  an  trois  pontes 
très-abondantes ,  tout  fait  du  profit ,  d'autant  qu'elles  vivent  jufqu'à  vingt ,  vingt  -  cinq  , 
Se  même  jufqu'à  foixante  ans ,  félon  quelques  Auteurs.  On  prétend  aulfi  (  apparemment 
fur  la  foi  de  l'iiiftoire  des  oies  du  Capitole  de  Rome  prife  par  les  Gaulois  ) ,  qu'elles 
font  affcz  vigilantes  pour  fervir  de  sûre  garde  la  nuit ,  parce  qu'au  moindre  bruit  elles 
fe  réveillent ,  Se   qu'elles  jettent  de  grands  cris  qui  avertilfent. 

Il  y  a  beaui?oup  d'oies  en  France  ,  fur-tout  dans  le  Blaifois ,  le  Forez  ,  le  Lyonnois  p 
le  Languedoc  ,    l'Artois  8c  le  Hainault. 

De  la  Plume  ,  de  la  Chair  ,  de  la  Graijfe  &  des  Œufs  d'Ole. 

On  les  plume  deux  fois  tous  les  ans,  la  première  fois  à  la  fin  du  printems  (pour  l'or- 
dinaire celles  de  l'année  ont  alors  deux  mois  )  ,  8e  la  deuxième  fois  efl  au  commencement 
de  Novembre  ,  mais  avec  plus  de  modération  ,  à  caufe  de  l'approche  du  froid.  Il  y  en  a 
qui  leur  ôtent  le  duvet  trois  fois  l'an  ,  à  la  fin  de  Mai  après  leur  première  ponte  ,  à  la  St. 
Jean  Se  en  Novembre.  Il  ne  faut  jamais  arracher  le  duvet  qu'il  ne  foit  mûr  ,  ce  qui  fe  connoît 
lorfqu'il  commence  à  tomber  de  lui-même  ;  autrement  les  vers  s'y  mettroient,  à  caufe  du  fang 
qui  fort  au  bout  du  tuyau  quand  la  plume  n'eft  pas  mûre. 

Lorfqu'on  ôte  le  duvet  aux  jeunes  oies  ,  il  en  faut  faire  autant  à  leurs  mères  :  c'eft  le 
ventre ,  le  cou  Se  le  deffous  des  aîles  qu'on  leur  plume  ordinairement ,  parce  que  ces  parties 
font  les  plus  couvertes  de  duvet ,  dont  on  fait  les  bons  lits.  On  leur  arrache  aufîî  quelques 
grofies  plumes  des  aîles  pour  écrire  ,  ce  qui  fe  fait  en  Mars  8c  ea  Septembre.  On  eftime 
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les  plumes  d'Hollande  pour  écrire  ,  &  celles  d'Allemagne  pour  le  duvet.  La  plume  d'cie 
morte  fent  ordinairement  le  relent  ,  S;  n'eft  pas  fi  bonne  que  celle  des  oies  vivantes  ,  ou 
de  celles  que  l'on  plume  auffi-tôt  qu'on  les  a  tuées.  Les  plumes  à  écrire  ,  tant  les  grofles 
plumes  que  les  bouts  d'ailes ,  doivent  être  affermies  en  en  paffant  légèrement  les  tuj'aux  fous 
de  la  cendre  chaude  ,  pour  en  faire  fortir  la  graiffe  :  on  en  tire  beaucoup  de  Guienne  ,  de  Nor- 
mandie ,  du  Nivernois  84  de  Hollande. 

On  fait  un  meilleur  ménage  de  la  chair  d'oie  que  de  celle  de  poule  ;  car  celle-ci  ,  pour 
être  bonne  ,  veut  toujours  être  mangée  fraîche ,  au-licu  que  celle  d'oie  n'eft  jamais  meilleure 
au  pot  que  lorfqu'elle  eft  falée  :  ce  qui  fait  que  les  bons  ménagers  en  ont  toujours  leur 
provilîon  pour  plus  de  quatre  mois  après  que  la  faifon  de  les  tuer  elt  palTce.  Les  oies  font 
grafles  en  Décembre  8c  Janvier  ;  c'eft  pourquoi  on  prend  cette  faifon  pour  les  faler.  Auf.i- 
tôt  qu'on  les  a  tuées  ,  on  les  plume  &  on  les  -écorche  pour  en  tirer  la  graifle  ,  qu'on  met 
par  morceaux  pour  être  fondue  ,  ainii  que  le  fain-doux  :  après  que  cette  graiiïe  a  été 
lirée  ,  on  prend  la  chair  &  on  la  fale  comme  le  cochon  ,  ainlî  qu'il  a  été  dit  au  Chapitre  V 
du  premier  Livre.  Les  cuiiTes  d'oies  falées  qu'on  tire  de  Bayonne  &  d'Auch  ,  fout  fort 
effimées.  La  chair  d'oie  eft  foiide  ,  nourriflante  ,  bonne  pour  les  bilieux  ,  mais  un  peu 
dilBcile  à  digérer.  Le  meilleur  de  l'oie  eft  le  foie.  Une  oie  gralTe  eft  pourtant  affcz  bonne 
à  manger.  La  petite-oie  ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qu'on  retranche  de  l'oie  quand  on  l'habille  pour  la 
faire  rôtir  ,  comme  les  pieds ,  les  bouts  d'aîles ,  le  cou  ,  le  foie ,  le  géfier ,  mife  dans  le  pot , 
fait  une    bonne   foupe. 

Pour  la  graiffe  ,  lorfqu'on  l'a  fondue  ,  comme  on  vient  de  dire ,  on  la  met  dans  des 
pots  de  terre  bien  bouchés  ,  après  l'avoir  un  peu  faupoudrée  de  fel  :  ellj  fe  conferve  long- 
tems  ;  elle  eft  propre  pour  beaucoup  de  ragoûts  &  pour  bien  des  remèdes  ,  ainfi  que  nous  le 
dirons  ailleurs.  Elle  dift'ere  de  celle  du  porc ,  en  ce  qu'elle  eft  bien  meilleure  &  plus  déli- 
cate ,  Si  en  ce  qu'elle  ne  s'aftermit  jamais  ;  &  quoique  toujours  liquide  ,  elle  demeure  tranfpa- 
rente  comme  de  l'huile  ,  lorfqu'elle  eft  cuite  à  propos. 

On  emploie  fort  bien  les  œufs  d'oie  à  la  cuifme  ,  quand  on  en  a  trop  pour  mettre  couver  ;. 
ce  qui  eft  rare  ,  parce  que  toutes  fortes  de  volailles  les  couvent. 

Le  fang  ,  la  peau  des  pieds  ,  S;  mêm.e  les  excrémens  d'oies ,  ont  aufli  chacim  leur  mérite; 
&  leur  ufage  en  Médecine  ,    comme  on  le  verra  en  fon  lieu. 

Les  peuples  du  Nord  fechent  leurs  oies  au  vent  pour  leurs  repas  ordinaires ,  Se  fe  fervent  de 
leur  graille  au-lieu  de  beurre. 

Du  choix  &  de  la  quantité  des  Oies  quon  doit  nourrir. 

Il  y  a  deux  efpeces  d'oies,  la  domeftique  8c  la  fauvage;  la  domeftique  vole  difficilement 
8c  s'eleve  peu  de  terre  ;  la  fauvage  au-contraire  vole  haut  8c  avec  beaucoup  de  légèreté. 
L'une  Se  l'autre  nourrit  beaucoup  :  on  les  mange  principalement  en  hiver  :  il  faut  les  choifir 
tendres ,  ni  trop  jeunes  ,  ni  trop  vieilles ,  bien  nourries  Se  élevées  dans  un  air  pur  8c  ferein, 
La  fauvage  eft  d'un  goût  beaucoup  meilleur  que  la  domeftique  ;  mais  en  général  la  chair 
d'oie  eft  plus  agréable  au  goût  que  falutaire  :  on  prétend  même  qu'elle  contnbue  à  rendre 
lés  Juifs  d'un  tempérament  atrabilaire  8c  d'une  mauvaife  couleur  ,  parce  qu'ils  en  mangent 
fréquemment. 

Comm.e  les  oies  font  des  amphibies  qui  aiment  fort  les  lieux  aquatiques ,  8c  que  leur  fiente 
eft  contraire  aux  herbes ,  qu'elle  gâte  les  prés  ,  8c  brûle  fi  bien  la  terre  ,  qu'elle  ne  repouffe 
plus  d'herbes  ,  ou  que  du  moùis  elle  n'en  repoulTe  de  long-tems  dans  les  endroits  où  ils 
ont  fiemé,  8c  qu'ils  font  fort  gourmands,  il  faut  avoir  quelque  rivière,  ruiffeau  ou  étang, 
ou  du  moins  une  bonne  marre  ou  vivier  pour  les  y  faire  barboter  ,  Se  n'en  point  trop 
avoir.  Le  nombre  des  oies  qu'on  veut  nourrir  ,  dépend  de  la  fantaîfie  :  mais  fept  femelles 
tout-au-plus  8t  deux  mâles  fuffifent  pour  garnir  une  baffe-cour,  quelque  grande  qu'elle  puifTe 
être.  Si  je  dis  deux  mâles  ,  quoique  ce  foit  afTez  d'un  feul  ,  c'eft  dans  la  crainte  que  le  Jard 
unique  venant  à  manquer  par  quelque  accident ,  on  ne  sût  à  qui  avoir  recours  pour  en  avoir 
un  autre ,  chacun  ayant  befoin  de  fes  mâles. 

Quant  au  chois  des  oies ,  on  obfervera  feulement  de  les  prendre  de  la  grande  taille  8c  d'un 
œil  fort  gai.  Les  uns  tiennent  pour  les  blanches ,  8c  difent  que  la  chair  en  eft  me-lleure  ,  8t 
que  les  femelles  pondent  en  plus  grande  abondance  que  les  grifes  :  d'autres  préfèrent  les  gri- 
fes  i  81  ceux  qui  paroiûent  prendre  le  plus  sûr  ,  ne  s'arrêtent  point  à  la  couleur  ,  8c  n'ojis 
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ifgard  qu'à  la  grolTcur.  Il  y  en  a  qui  préfèrent  les  femelles  qui  ont  le  plis  &   Tentre-deux 
«les  jambes  bien  larges.  -       ,       .,         .  ,        ,  . 

On  en  met  environ  trente  dans  chaque  toit ,  &  on  y  fait  des  réparations  avec  des  claies 
comme  aux  moutons,  pour  empêcher  que  les  vieilles  ne  battent  les  jeunes.  11  faut  tenir  le 
lieu  fcc ,  &.  leur  donner  fouvent  de  la   paille  fraîche  ,  nette  &.  délice. 

Tout  le  monde  fait  que  les  oies  vivent  d'herbe  &  de  grain  ;  mais  on  doit  bien  prendre 
garde  qu'elles  n'aillent  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  jeunes  arbres,  dans  les  vignes,  dan» 
les  jardins  ,  ni  dans  les  bleds  ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  en  herbes  ou  qu'ils  commencent  à 
monter  en  tuyaux  ;  car  elles  les  déracinent  &  mangent  une  pièce  de  bled  en  une  demi- 
journée  ,  aiuli  qu'on  le  voit  faire  fouvent  aux  oies  fauvàges  dans  les  lieux  de  paffage  , 
comme  en  Artois  ,  Hainault  &  Hollande.  C'eft  pour  les  en  écarter  ,  autant  que  pour  les 
rendre  plus  grafies  8c  plus  délicates ,  qu'il  faut  avoir  quelque  ruiffeau  ou  marre  pour  les 
y  mettre.  11  eft  bon  même  d'appaifer  de  tems  en  tems  la  groffe  faim  de  ces  animaux  vo- 
raccs  ,  en  leur  donnant  des  leuilles  de  chicorée  ,  de  laitue  ,  ou  du  crefTon  haché  ;  ils  en 
font  moins  de  dégât.  Ils  s'accommodent  fort  bien  de  toutes  fortes  de  légumes  détrem- 
pés avec  -du  fon  dans  l'eau  tiède.  Les  orties  8c  les  ronces  ne  leur  valent  rien  ,  encore  moins 
la  hannebanne  &.  la  jufqulame  ,  qu'on  appelle  la  mort  auxoifons ,  non  plus  que  la  ciguë  ,  qui 
les  endort  fouvent ,  de  façon  qu'ils  en  meurent.  Les  oies  vieilles  8c  jeunes  fe  conduifeiit  au 
pâturajc  avec  les  dindes ,  Se  fe  traitent  de  la  même  manière  :  on  les  laifle  barboter  dans  l'eau 
tant  qu'il  leur  plaît. 

Pour  empêcher  les  oies  de  pafTer  les  haies  ,  d'entrer  dans  les  bleds  8c  d'entrer  dansjes 
jardins ,  foit  dans  ceux  du  maître ,  où  elles  feroient  un  grand  dégât ,  foit  dans  ceux  d'au- 
trui  ,  où  il  feroit  permis  de  les  tuer  ,  on  les  bride  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  leur  paffe  une 
plume  à  travers  les  ouvertures  qu'elles  ont  à  la  partie  fupcrieure  du  bec  ,  à-peu-près 
de  la  même  manière  qu'on  met  des  anneaux  au  nez  des  cochons  ,  pour  qu'ils  ne  fouillent 
point  la  terre  ,  8c  des  bâtons  au  cou  des  chiens  ,  pour  les  empêcher  de  chaffer  ou  d'entrer 
dans  les  vignes. 

Les  oies  font  naturellement  coureufes  8c  vagabondes  :  c'eft  pourquoi  quelqu'accotitumées 
qu'elles  foient  à  la  maifon  ,  fouvent  elles  prennent  l'eflbr  pour  ne  revenir  que  de  quelques 
mois  ,  ou  à  l'entrée  de  l'hiver  ;  8c  quand  elles  reviennent  il  eft  rare  que  vous  ayez  votre 
même  nombre  ,  car  elles  fe  débauchent  les  unes  les  autres  :  ainfi  on  y  perd  ou  on  y 
gagne  ,  félon  le  hafard  8c  la  fantallle  de  ces  oifeaux.  Le  plus  sûr  moyen  eft  de  leur  donner 
à  manger  à  une  heure  fixe  dans  la  faifon  ftérile  :  elles  ne  quitteront  point  leur  demeure  , 
ou  elles  y  en  amèneront  d'autre.  Il  ne  faut  point  faire  couver  d'oeufs  de  ces  oies  coureufes  ^ 
comme  le  font  principalement  celles  des  bords  de  la  Loire  ,  qui  s'aflemblent  tous  les  ans  , 
palfent  en  d'autres  pays  ,  8c  cependant  reviennent  chacune  en  leur  maiibn. 

De  la  Ponts  G"   de  la  Couvée   des  Oies. 

Il  n'y  a  point  de  volaille  qui  rende  plus  d'œufs  que  les  oies  ,  lorfqu'elîes  font  bien 
nourries  8c  gouvernées  comme  il  faut.  On  a  vu  des  femelles  qui  ont  pondu  chacune  juf- 
qu'à  cent  œufs  :  c'eft  pourquoi  la  véritable  économie  veut  qu'on  les  nourriiïe  bien  ,  pour 
les  lailTer  toujours  pondre  8c  rarement  couver.  On  ne  doit  leur  permettre  de  pondre  que 
dans  leur  toîi  ;  8c  il  fufFit  de  les  y  avoir  mis  pondre  une  feule  fois  ,  pour  qu'elles  y  pon- 
dent toujours.  Quoiqu'on  dife  qu'elles  ont  l'inftinft  particulier  de  continuer  leur  ponte  , 
Se  même  de  couver  ,  fi  on  ne  les  en  empêche  pas  ,  dans  le  même  endroit  où  elles  ont 
pondu  la  première  fois  ,  il  eft  pourtant  bon  de  ne  point  les  laiffer  fortir  dans  la  fuite 
hors  du  toit ,  qu'elles  n'aient  achevé  leur  ponte  ,  pour  qu'elles  n'aillent  pas  pondre  ailleurs 
&   perdre  leurs  œufs. 

Elles  font  trois  pontes  par  an  ;  la  première  commence  en  Mars.  Les  oies  ne  couvenc 
que  leurs  propres  œufs  ,  8c  font  trop  revêches  pour  en  couver  d'autres  ,  encore  n'a-t-ora 
guère  coutume  de  les  faire  couver  ,  parce  que  l'on  tire  plus  de  profit  de  leurs  œufs  que 
de  leur  couvée  ,  d'autant  que  toutes  fortes  de  volailles ,  fur-tout  les  poules  ,  couvent  à 
fouhait  les  œufs  d'oies.  Si  c'eft  une  oie  qui  couve  ,  il  faut  lui  mettre  fa  mangeaille  (  qui 
fera  de  l'orge  dans  de  l'eau  )  près  de  fon  nid ,  pour  qu'elle  ne  les  quitte  point  ,  on 
peu  ;  car  il  n'y  a  pas  d'oifeau  de  baffe-cour  qui  couve  avec  plus  d'attache  que  l'oie.  Si 
çn  ne  le  fait  pas ,  il  faut  du  moins  leur  donner  toujours  à  manger  an  ménie  endroit  5î 
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à  la  même  heure  ;  car  la  plupart  des  oies  reviennent  cherclier  leur  nourriture  au  même 
lieu  8c  à  la  même  heure  où  elles  ont  une  fois  mange  ;  &  qui  manqueroit  une  feule  fois , 
rifqueroit  de  faire  morfondre  les  œufs ,  ou  bien  de  dégoûter  la  mère  ,  &  de  l'altérer  au 
point  qu'elle  ne  pourroit  plus  conduire  fa  couvée  au  terme. 

De   la   manière  d'élever  les   Olfons  ,   (j   d'en  avoir  beaucoup. 

Comme  les  poules  communes  font  plus  propres  à  couver  toutes  fortes  d'œufs  que  le! 
autres  ,  on  doit  s'en  fervir  pour  avoir  des  oifons ,  Se  faire  choix  des  plus  grofles  &  des 
meilleures  couveufes  :  cinq  ou  fîx  œufs  fuffifent  à  chacune  ;  il  y  en  a  qui  en  donnent 
jufqu'à  huit.  On  fait  aulîl  couver  des  œufs  d'oies  par  une  poule  d'Inde  ,  qui  en  embraiïe 
jufqu'à  onze,  l.e  tcms  de  mettre  couver  les  œufs  d'oies  ,  eft  toujours  immédiatement 
après  qu'elles  ont  fait  leur  ponte.  Les  oifons  ,  comme  les  dindons  ,  font  un  mois  à  éclorre. 

Quand  les  oifons  font  éclos  ,  il  faut  pendant  huit  ou  dix  jours  les  tenir  enfermés  à  l'étroit 
avec  leur  mère  ,  &  ne  point  leur  laiffer  manquer  de  nourriture  :  après  ce  tems ,  on  choifit 
im  beau  jour  pour  les  lâcher.  Il  faut  fur-tout  éviter  la  pluie  ,  qui  leur  efî  mortelle  dans 
ces  premiers  jours  de  liberté  ,  quoiqu'ils  aiment  dès-lors  à  nager  fur  l'eau.  On  doit  aufli 
avoir  foin  qu'ils  ne  fe  mêlent  pas  avec  les  plus  grands  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  affez  forts 
pour  fe  bien  défendre  des  coups  auxquels   les    nouveaux  venus  font  expofés. 

Avant  de  mener  paître  les  jeunes  oifons  ,  il  eft  bon  de  leur  donner  du  crefToa 
alenois  ,  des  raves  ,  des  laitues  ,  ou  des  feuilles  de  chicorée  hachées  fort  menu  ;  tout  cela 
leur  eft  fort  falutaire  ,  &  ils  ne  font  plus  expofés  à  s'aller  tordre  le  cou  à  force  de  paître 
ploutonnement  :  ce  qui  leur  arrive  allez  fouvent  quand  on  les  abandonne  à  leur  grolTe 
faim. 

Outre  l'herbe  qu'ils  paifTent  dans  les  commencemens ,  on  leur  donne  encore  de  tems  en 
tems  un  peu  de  millet ,  de  l'orge  bouilli ,  puis  après  des  criblures  de  bled  ou  d'autre  grain  , 
tel  qu'on  le  juge  à  propos.  On  les  nourrit  ainfi  jufqu'à  la  mi-Oftobre  ,  qu'on  en  prend 
autant  qu'on  le  fouhaite  pour  les  engrailîèr  féparémeut  des   autres  de  la  baflé-cour. 

Comment  il  faut  engraijfer  les  Oies. 

Les  oies  font  très-infîpides  fi  elles  ne  font  grafles  :  on  prend  donc  à  la  mi-Oôobre  celles 
qu'on  veut  engraifler  ,  fur-tout  des  jeunes  ;  on  les  plume  entre  les  jambes ,  &  on  les  enferme 
dans  un  lieu  fort  étroit  &:  ténébreux  ,  afin  que  leur  nourriture  ne  fe  dillipe  point  ,  Si  qu'elle 
fe  convertiflè  en  aliment  &  en  graifle.  Si  on  n'a  point  de  lieu  allez  obfcur  pour  les  mettre , 
il  faut  leur  crever  les  yeux  ,  &  ne  les  point  laiffer  manquer  de  mangeaiUe  ni  de  boiflbn. 
Ils  favent  bien  ,   quoiqu'aveugles  ,    la  retrouver  ,  dès  qu'on  les  a  mifes  une  fois  delTus, 

Le  lieu  pour  engraifler  les  oies  doit  être  chaud  ;  autrement  leur  nourriture  fe  conver- 
tiroit  plutôt  en  chair  qu'en  graille  :  il  y  en  a  qui  les  mettent ,  pour  les  engraiffer  ,  dans 
im  cellier  ou  dans  la  cave  ;  d'autres  qui  fe  contentent   de  les  mettre   fous  des   mues. 

Les  oies  ,  quoique  fort  fales  ,  veulent  être  toujours  tenues  très-proprement  ,  fur-tout 
quand  on  veut  qu'elles  engraiffent  promptement  :  pour  cet  eflet  ,  leur  nourriture  ,  dont 
on  ne  les  laifTera  jamais  manquer  ,  fera  du  millet  ,  de  l'avoine  ,  des  poids  &  de  fèves 
bouillis  dans  l'eau  ,  ou  bien  des  choux  hachés  &.  bouillis  avec  un  peu  de  fon  ,  du  gland 
concafTé  ,  des  raves  coupées  par  morceaux  ,  ou  autres  choies  femblables.  La  farine  de 
froment  ou  d'orge  détrempée  dans  de  l'eau  chaude  ,  enforte  qu'elle  faffe  une  bouillie 
c'paidé  ,  &  toutes  fortes  de  criblures  de  bled  ,  leur  font  excellentes  ,  de  même  que  le 
bled  farralin  St  l'eau  fablée.  Il  y  en  a  qui  les  engraiffent  comme  les  chapons,  c'eft-à-dire , 
avec  une  pâte  de  farine  d'orge  ou  de  bled  de  Turquie.  D'autres  ,  pour  leur  éguifer  l'ap- 
pétit ,  &  les  faire  manger  £<  engraifler  davantage  ,  leur  donnent  du  charbon  broyé  ,  outre 
les  mangeailles  ci-deffus ,  qu'on  leur  donne  féparées  de  ce  charbon.  C'eft  allez  de  quinze 
jours   ou  trois  femaines  pour  engraiffer  les  jeunes   oies  :  pour  les  vieilles  il  faut  un  mois. 

Les  oifons  font  délicats  depuis  deux  mois  jufqu'à  fîx.  En  Angleterre  on  ne  les  fert  plus 
quand  ils  ont  mué  leurs  premières  plumes.  Les  Grecs  engraiflbient  leurs  oies  en  leur 
donnant  pendant  un  mois ,  trois  fois  par  jour  ,  deux  parties  de  farine  &  quatre  parties 
de  fon  arrofées  d'eau  chaude  ;  ou  pour  le  mieux ,  tout  leur  foui  de  millet  trempé. 

Les  oies  ctoient  autrefois  d'un  fi  grand  ufage  à  Paris ,  que  les  Rôtiffcurs  ne  faifoicnt  prefqua 
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pas  d'autre  débit  :  ils  s'appelloient  Oyirs ,  &  leur  rue  ,  la  rue  aux  Oues,  qui  ctoit  la  môme 
Chofe   qu'oies.  On  l'a  appcllée  depuis  par  corruption ,  la  rue  aux  Ous. 
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CHAPITRE    V. 

Des    Canards    6*    Canes, 

LE  s  canes  communes  fympatliifent  aflez  avec  les  oies  :  la  différence  qu'il  y  a  de  l'une 
à  l'autre  ,  c'eft  que  les  canes  vivent  8c  le  plaifent  plus  fur  l'eau  que  fur  terre  ;  au- 
lieu  que  les  oies  aiment  mieux  pâturer  que  barboter  :  c'eft  pourquoi  où  l'eau  n'eft  pas 
commune  ,  il  eft  prefqu'inuiile  d'y  élever   des  canes. 

Leur  plume  n'efl  pas  d  fine  que  celle  des  oies ,  avec  laquelle  on  la  mêle  pour  faire 
des  lits  ;  mais  en  récompenfe  ,  les  œufs  8c  la  chair  de  cane  font  bien  meilleurs  que  ceux 
d'oies ,  quoique  les  canes  fe  plaifent  à  barboter  dans  la  fange  ,  8c  qu'elles  fe  nourriffent 
d'alimens  fales  ,  comme  de  poilTons  morts  8c  même  pourris  ,  de  bourbe  ,  d'araignées ,  de 
vers    8c   de    mouclies ,    de   crapauds   8c  grenouilles  ,  8c  de   tripailles. 

Comme  la  couleur  ne  fait  rien  à  la  bonté  des  canes ,  il  n'y  a  point*d'autre  choix  a  faire 
que  de  prendre  toujours   les   plus  grofies.   On   donne  à  chaque  canard  huit  ou   dix  canes. 

Cette  volaille  fe  gouverne  comme  les  autres  ,  tant  à  l'égard  de  la  nourriture  ,  que  de 
la  manière  de  les  élever.  Il  faut  leur  donner  à  manger  comme  aux  poules ,  matin  &  foir, 
8c  toujours  aux  mêmes  lieux  8c  heures  ,  afin  qu'elles  s'y  trouvent  Se  qu'elles  ne  s'égarent 
point.  Quand  elles  font  bien  nourries ,  fi  elles  s'envolent  le  jour  ,  elles  reviennent  le  foir , 
à  moins  que  quelque   mal-intentionné  ne   les  retienne. 

On  doit  les  garantir  du  renard  autant  qu'on  peut ,  en  les  obligeant ,  par  la  nourriture 
qu'on  leur  jette  de  tems  en  tems ,  de  ne  point  trop  s'écarter  :  on  n'en  fait  point  d'autre 
moyen.  Il  faut  au  refle  les  enfermer  le  foir  ,  8<  leur  ouvrir  le  marin  la  porte  de  leur  toit 
ou  du  poulailler  ,   fi  elles    n'ont   point  de  toit  fcparé. 

Il  ne  faut ,  pour  engraiffer  les  canes ,  que  les  bien  nourrir  ;  encore  eft-ce  la  volaille 
de  la  bafle-cour  pour  la  nourriture  de  laquelle  on  prend  moins  ds  précaution.  On  doit 
fur-tout  prendre  garde  qu'elles  n'aillent  dans  les  étangs  8c  viviers  poilTonneux  ,  car  elles 
mangeroient  tous  les  petits  poiffbns.  Elles  aiment  fort  le  pain  ,  l'orge  8c  tout  ce  qui  ap- 
proche  du   charnage  ;   car  elles  font  très-carnalfieres  8c  très-voraces. 

De  la   Ponte   &    Couvée  des   Canes, 

Les  œufs  de  canes  font  plus  gros  que  ceux  de  poules ,  &  la  coquille  en  eft  plus  épaifle. 
Ils  font  bons  à  manger  ;  mais  il  vaut  mieux  les  mettre  couver.  On  ne  fauroit  trop  élever 
de  canes  ,  parce  qu'elles  font  beaucoup  de  profit ,  Se  point  de  dégât.  Elles  commencent 
ordinairement  leur  ponte  au  mois  de  Mars  ,  &  elles  la  continuent  de  jour  en  jour  jufqu'à 
la  fin  de  Mai  ,  fi  elles  font  bien  nourries  ,  8c  dans  un  lieu  qui  leur  plaife.  Pendant  ce 
tems ,  on  ne  doit  point  les  laifier  fortir  du  toit ,  qu'elles  n'aient  rendu  leurs  œufs ,  étant 
fort  en   danger  de  les  égarer  ,   li  l'on  n'y  prend  garde. 

Elles  ont  coutume  de  couver  fur  la  fin  du  mois  de  Mars  ;  8c  celles  qui  viennent  de  ces 
premières  couvées ,  font  toi. jours  les  meilleures ,  parce  que  les  chaleurs  de  l'été  contri- 
buent beaucoup  à  les  faire  croître  ;  au-lieu  que  celles  qui  naiflent  tard ,  ne  deviennent  pas 
fi   fortes,  à  caufe   du  froid   qui  furvient  quand  elles  font  encore  jeunes. 

La  manière  de  faire  couver  les  canes  eft  pare  lie  à  celle  des  oies  ,  dont  on  vient  de 
parler  :  cependant  on  donne  plus  volontiers  les  œufs  de  canes  à  couver  aux  poules  com- 
munes qu'aux  canes  mêm.es ,  parce  que  la  poule  eft  plus  douce  ,  qu'elle  couve  avec  plus 
d'attache  ,  &  qu'elle  en  couve  jufqu'à  treize  ;  au-lieu  que  la  cane  n'en  fauroit  couvrir  que 
fix.  On  prétend  même  qu'à  caufe  de  fon  naturel  aquatique  ,  les  œufs  qu'elle  couve  font 
plus   expofés  à  être   abandonnés  ou  morfondus ,   que  quand   ils  for.t  fous  un-;  poule. 

Telle  volaille  que  ce  foit  qui  les  couve  ,  ils  y  reftent  un  mois  entier  ;  car  il  faut  trente- 
un  jours  pour  faire  éclorre  les  canetons.  On  les  élevé  &  on  les  nourrit  comme  les  pouilins. 
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Il  y  en  a  qui  leur  donnent  de  l'orge  ou  du  panis  bouillis ,  du  gland  &  des  herbages  ha.' 
chés  menu,  du  marc  de  raifin,  des  miettes  de  pain  Se  des  menuifailles  d'étang,  c'eft- 
à-dire  ,  des  écrevifles ,  goujons ,  &  autres  petits  poiflbns.  On  doit  avoir  attention  de  ne 
les  laifler  fortir  qu'au  bout  de  iuiit  ou  dix  jours  ,  afin  qu'ils  foient  plus  forts  ;  encore  ne 
les  lailTe-t-on  pas  aller  tout-d'un-coup  avec  les  vieux   canards  ,  qui  les   battroient. 

Quand  c'eft  une  poule  commune  qui  a  couvé  les  œufs  de  cane  ,  il  ne  faut  pus  être  étonné 
de  voir  les  canetons  courir  à  l'eau  auflî-tôt  qu'ils  font  éclos ,  &  h  poule  furprife  elle- 
même  de  la  figure  de  les  petits ,  aller  en  gém'flant  tourner  autour  de  l'eau  :  il  n'y  a  rien 
à  craindre  pour  la   mère  ni  pour  les  petits  ;  il  n'y  a  qu'à  avoir  foin  de  les  bien  nourrir. 

La  chair  du  canard  eft  agréable  au  goût ,  nourriflante  ,  mais  de  difficile  digeilion  :  les 
niguillettes  ,  la  chair  de'l'eftomac  &  le  foie  ,  font  les  parties  les  plus  eftimées.  Le  canard 
fauvage  ,  dont  il  ne  s'agit  pas  ici  ,  a  la  chair  brune  &  rougeâtre  ,  vit  dans  les  bols  St 
marais ,  vole  beaucoup ,  nage  peu  ,  oc  eft  bien  plus  eftimé  ,  plus  agréable  &  plus  fain 
que  le  domeftique. 

Dans  la  faifon  des  canetons  ,  on  bat  dans  une  barque  ,  avec  un  large  filet  derrière , 
les  glajeuls  &  iflots  des  étangs ,  &  les  herbages  des  marais  où  les  canards  fauvages  ont 
coutume  de  pondre  8c  de  couver  ;  on  chafle  les  petits  devant ,  on  les  enveloppe  avec  le 
filet  5c  on  les  prend ,  puis  on  leur  brftle  à  la  chandelle  les  bouts  des  ailes  qui  ne  font  que 
pointer  ,  Se  on  les  jttte  avec  les  canetons  domcftiques ,  parmi  lefquels  ils  s'habituent  quand 
on  4es  nourrit  bien. 

Des    Canes   d'Indes, 

Les  canes  d'InJ.es  font  des  oifeaux  plus  gros  que  les  canes  domeftiqucs  ;  ils  n'en  ont 
ni  le  port ,  ni  la  figure  ,  ni  la  couleur ,  Se  ils  ne  crient  point.  Les  femelles  donnent  peu 
d'œufs ,  Se  leurs  petits  font  fort  difficiles  à  élever. 

On  donne  fix  femelles  à  chaque  mâle;  mais  elles  ne  produifent  guère  la  première  année, 
comme  foot  les  nôtres  ,  quoiqu'elles  fe  plaifent  à  l'eau  vive  ,  &.  qu'à  la  fin  elles  s'ap- 
privoifent  comme  les  dernières. 

Ce  n'eft  que  quand  elles  font  bien  apprivoifées  8c  accoutumées  avec  les  autres ,  qu'elles 
pondent  Si  couvent  :  il  eft  pourtant  plus  sûr  ds  donner  leurs  œufs  à  couver  à  une  poule 
comm.ime;  elle  les  fait  éciorre  heureufement  au  bout  du  mois.  Ces  canetons,  qui  font  fort 
difiiciles  à  élever  ,  ne  doivent  être  nourris  d'abord  que  de  miettes  de  pain  blanc  détrem- 
pées dans  du  lait  caillé  :  le  millet  8<  l'orge  bouilli  ne  leur  font  pas  une  fi  Donne  nour- 
riture. On  doit  leur  donner  toujours  beaucoup  d'eau  ,  dans  laquelle  on  peut  jettcr  du  fon 
pour  qu'ils  y  barbotent.  Il  ne  les  finit  laifler  aller  qu'au  bout  de  quelque  tems,  Se  à  me- 
fure  qu'ils  fe  fortifient. 

Nos  canards  ne  fe  mêlent  qu'avec  les  femelles  de  leur  efpece  ;  mais  ceux  d'Indejs  accom- 
modent très-bien  des  canes  communes  :  il  en  vient  beaucoup  d'œufs  ,  8c  de  ces  œufs 
des  canes  bâtardes ,  qui  s'élèvent  aifément  ,  8c  qui  font  des  amphibies  métits  ,  gros  Se 
forts ,  qui  ne  reflemblent  ni  aux  canes  d'Inde  ,  ni   aux  nôtres. 

Ces  canes  d'Inde  8c  bâtardes  font  auffi  bonnes  8c  beaucoup  plus  rares  que  les  nôtres. 
Le  canard  domeftique  ne  fouftre  guère  d'Indien  ;  c'eft  pourquoi  on  les  fépare. 
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CHAPITRE     VI. 

Des  Clgnes  &  des   Pélicans. 

LE  Clgne  eft  un  oifeau  amphibie  8c  naturellement  fauvage ,  qui  fe  plaît  dans  les  lieux 
écartés  8c  dans  les  lacs  8c  étangs  ;  il  a  le  bec  petit,  courbé  ,  emouffe  au  bout,  rouge  , 
noir  auprès  de  la  tête  ;  il  eft  tout  blanc  ,  8c  il  a  le  cou  fort  long,  compofe  de  vmgt- 
huit  vertèbres  ;  fes  pieds  font  marqués  de  diverfes  couleurs  ,  noires  ,  bleues  8c  rouges  , 
il  eft  haut  monté  fur  jambes  :  au  refte  ,  il  refl'emble  à  l'oie  ,  8c  vit  tort  long-tcms. 
On  ne  tire  du  profit  que  du  duvet,  des  plumes  fit  de  la  peau  du  cigne.  On  le  plume 
d.nix  fois  l'an  ,  comme  les  oies  -,  fon  duvet  eft  très-eftimc  :  on  en  remplit  des  couinns  , 


I.  Part.  Li  V.  1 1.  Cfj  A  p.   VI.    Clgnes  & 'Pélicans.  105 

(^cs  oreillers  ,  des  trnverfins  Se  des  lits  de  plume  ;  fes  greffes  plumes  fervent  â  écrire  Se 
à  faire  des  tuyaux  de  pinceaux  ,  &(.  on  fait  do  fa  peau  des  fourrures  &  des  houpes  à 
poudrer.  Au  relie  ,  il  n'ell  recommandable  que  par  fa  blancheur  ,  fes  grandes  jambes  , 
Ion  cou  long  ,  &  parce  qu'il  détruit  les  grenouilles ,  dont  il  fe  nourrit  ,  &  dont  on  n'eft 
que  trop  fouvent   incommode  à  la   campagne. 

Il  vit  d'herbes  ,  de  poiflbns  !k  de  grains  :  il  hait  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  l'aigle  ,  les 
ferpens   Se  le  tonnerre. 

Il  cft  bon  que  les  cignes  aient  leur  toît  dans  un  lieu  écarté  ,  8c  que  ce  toit  ne  foit 
point  couvert ,  car  ils  aiment  beaucoup  à  avoir  leur  liberté  ;  mais  il  taut  prendre  garde 
qu'ils  n'aillent  dans  les  étangs  ni  dans  les  bleds  verds  ,  à  caufe  du  grand  dégât  qu'ils  y 
font  :  c'efl:  pourquoi  on  doit  avoir  peu  de  ces  oifeaux  gourmands  ;  trois  ou  quatre  au 
plus  fuffifent.  De  tems  en  tems  ,  outre  ce  qu'ils  trouvent  dans  les  folTéj  Se  marécages  , 
on  leur  donne  du  grain  ,  des  herbes  hachées  grolîiérement  Se  des  tripailles.  Quoique  ces 
animaux  foient  fauvages  ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  s'accoutument  à  la  bafle-cour.  En 
hiver  ,  que  tout  eft  gelé  ,  il  faut  leur  donner  à  manger  plus  fouvent  :  l'avoine  eft  un 
mets  friand  pour   eux. 

Ils  font  leurs  nids  eux-mêmes  ,  ne  pondent  qu'une  fois  l'an  ,  Se  chaque  ponte  ne  va 
qu'à  trois  œuts ,  qu'ils  couvent  auflî  eux-mêmes  très-heureufemcnt  ,  fans  qu'on  s'y  donne 
d'autres  foins  que  de  les  bien  nourrir  Se  de  les  tenir  proprement  dans  leur  toît  ,  à 
caufe  qu'ils  aiment  fort  la  propreté  ,  Se  qu'ils  fientent  beaucoup.  Leurs  œufs  font  grands 
Se  oblongs  ,    Se  la  coque  en   efl  fort  dure. 

Le  Péluan  eft  aulli  un  oifeau  aquatiqu.c  ;  il  cfl  d'une  couleur  blanchâtre  ;  il  a  le  bout 
des  aîles  brun  j  Se  une  efpece  de  luipe  fur  la  tête  ;  il  eft  affcz  femblable  au  cigne  ,  (î 
ce  n'eft  qu'il  a  le  bec  un  peu  recourbé  ,  bien  plus  gros  ,  plus  large  Se  plus  long  ,  quoi- 
que plat  :  fous  le  bec  8;  le  long  du  cou  ,  il  a  un  jabot  ou  poche  d'une  vafle  capacité  ; 
il  y  met  des  huîtres  Se  d'autres  coquillages  ,  qu'il  y  retient  jufqu'à  ce  que  le  poiffon 
forte  de  lui-même  ,  parce  qu'il  ne  peut  en  ouvrir  les  écailles  ;  Se.  dès  qu'il  s'apperçoit 
que  le  poiffon  eft  forti  ,  il  le  rejette  pour  l'avaler  de  nouveau  3e  le  manger.  C'eil  cette 
partie  (  le  jabot  )  que  les  curieux  gardent  dans  leurs  cabinets.  L'on  prétend  qu'on  y  a 
trouvé  jufqu'à  des  enfans. 
_  Le  pélican  vit  de  poiffons  ,  Se  il  en  fait  de  grands  dégâts  ;  car  un  poiiTon  qui  pefe 
cinq  livres  ,  n'eft  pas  un  fort  repas  pour  lui.  Il  fait  fon  nid  aiftour  des  lacs  ,  où  le 
ferpent  tue  fouvent  fes  petits  :  on  dit  que  le  pélican  les  aime  fi  fort ,  qu'il  fe  fait  mourif 
pour  leur  conferver  la  vie. 
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CHAPITRE     VIL 

Des  Pi^com. 
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LE    colombier  étant   bâti  de  la  manière  qu'on  a  marqué   ci-devant  ,    il  s'agit  à  pré- 
fent  de   le  peupler  ;  car  c'eft    la  pièce   de    la  baflé-cour    qui    doit   rapporter  le  plus 
pour    la   cuifine  Se  pour  le   maître. 

Les  pigeons  communs  font  ou  fuyards  ,  eu  domeftiques  ;  les  derniers  ne  quittent  pref- 
que  point  la  maifon  ,  m.iis  les  autres  vont  chercher  leur  vie  au  loin  ;  les  uns  ni  les 
autri--3  ne  perchent  point  fur  les  arbres  ,  Se  ils  différent  par-là  du  pigeon  rr.mier  ,  qui 
eft  un  pigeon  fauvage.  On  appelle  pigeons  cauchois ,  de  gros  pigeons  du  pays  de  Caux 
en  Normandie  ,   où  ces   oifeaux  font  plus  gros   que  les   autres. 

.    De  la   manière   de   peupler  le   Colomhicr> 

Il  faut  d'abord  favoir  bien  choifir  les  pigeons  :  les  blancs  ne  font  pas  fi  eftimés  que 
les  autres  ,  parce  qu'on  les  croit  moins  féconds  ,  Se  qu'ils  font  plus  en  danger  que 
les  autres  d'être  pris  par  les  oifeaux  de  proie. 

Les  curieux  eftimcnt  beaucoup  ceux  qui  font  de  couleur  de  Souj>e  de  lait ,  c'eft-à-di.'-e , 
Tome  L  O 
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roux  &  blanc  ;  mais  à  l'égard  du  colombier  ,  le  pigeon  pafle  pour  bon  &  fécond ,  quaivf 
il  eft  gris  tirant  fur  la  cendre  &  le  noir  ,  qu'il  a  les  yeux  &  les  pieds  rouges  ,  &  le  ccu 
d'un  jaune  couleur  d'or. 

Les  pigeons  privés  font  moins  farouches  ,  quittent  moins  le  colombier  ,  ne  s'écartent 
pas  tant ,  font  beaucoup  plus  gros  ,  rapportent  bien  davantage  ,  &  ont  la  cliair  bien  plus 
délicate  que  les  pigeons  communs  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  on  acheté  ces  avan- 
tages fouvcnt  plus  qu'ils  ne  valent  ;  car  les  communs  font  à  la  vérité  plus  petits  ,  ne 
couvent  pas  fi  fouvent  ,  &  ne  font  jamais  li  dodus  que  les  autres  ,  mais  ils  fe  nourrifîent 
prefque  toujours  eux-mêmes  ,  fans  qu'il  en  coûte  rien  à  leur  maître  j  au-lieu  que  les 
autres  ne  forteut  jamais  ,  confom.ment  beaucoup  de  grains  ,  &  demandent  bien  plus  de  ~ 
foin.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  n'a  qu'à  choliir  de  i_ces  deux  efpeces  :  on  peut  même  les 
mêler  dans  les  commencemens  ,  afin  que  les  petits  qui  en  proviennent ,  tiennent  de  l'un 
&  de  l'autre.  Nous  donnerons  ci-après  un  article  fcparé   pour    les   pigeons  prives. 

Les  pigeons  couvent  leurs  œuiï  dix-luiit  joins  ,  le  mâle  Se  la  femelle  tour-à-tour  pen- 
dant la  journée  ,  mais  pendant  toute  la  nuit  ,  c'eft  la  femelle  qui  en  ell  chargée.  Ils 
Jont  ordinairement  des  petits  tous  les  mois  :  ils  les  ncurrificnt  pendant  un  mois  ;  mais 
•<3ès  que  les  petits  ont  dix  ou  douze  jours  ,  ils  commencent  à  fe  tirer  au  bec  &  à  fe, co- 
cher ,  à  trois  femnines  ils  mangent  feuls  ;  ils  rocoulent  à  deux  mois  ,  &  à  llx  ou  environ 
lis  commencent  à  profiter  &  à  fe  préparer  pour  faire  des  petits.  On  tient  que  le  pigeon 
"vit  ordinairement  hfiit  ans  ;  qu'il  connoît  toutes  fortes  d'oifeaux  de  proie  ,  comme  il  eu 
eft  connu  ;  &  que  lorfqu'il  en  ell  attaqué  ,  la  crécerelle  vient  le  défendre  ,  li  elle  s'y 
trouve. 

Il  n'j'  a  que  deux  faifons  pour  peupler  le  colombier  ;  la  première  8c  la  meilleure  eft  !c 
mois  de  Mai  ,  parce  que  les  premiers  pigeons  fe  fortifiant  beaucoup  durant  l'été  ,  fe  trou.- 
vent  en  état  d'apporter  bientôt  du  profit  ;  &  la  féconde  eft  au  mois  d'Août ,  à  caufe  du  grai.u. 
que  ks  pcres  Se  mères  apportent  en  abondance  aux  pigeonneaux. 

Le  nombre  des  pigeons  ,  peur  garnir  le  colombier  ,  doit  être  félon  fa  grandeur.  Poiic 
l'ordinaire  ,  en  y  en  met  d'abord  quarante  ou  cinquante  paires ,  qui  fuffifent  ,  s'ils  font  bieu 
nourris  ,  peur  le  rendre  bientôt  peuplé  ;  au-licu  que  fi  on  y  en  mec  moins  ,  on  ell  trop 
long-iems  à  jouir  du  plailir  de  manger  des  pigeonneaux  ;  car  on  doit  fe  donner  de  garde  d'ea 
lirer  aucun  du  colombier  ,  qu'il  ne  foit  prefque  garni  comme  il  faut. 

Il  y  en  a  qui  prennent  vingt  paires  de  pigeons  pour  trois  cens  boulins. 

Les  avis  font  partagés  fur  l'âge  que  doivent  avoir  les  pigeons  ;  les  uns  veulent  qu'on  les 
prenne  lorfqu'ils  ont  déjà  commencé  à  faire  des  petits  ,  &  difent  pour  raifon  ,  qu'alors  ils 
demeurent  attachés  au  nouveau  colombier;  d'autres  prétendent  qu'il  les  faut  choilir  à  l'âge  dé. 
lix  mois  ,  Se  de  ceux  qui  naifient  au  mois  de  Mars  ou  de  Juillet  i  Se.  d'autrci  font  d'avis  qu'on 
les  prenne  plus  jeunes.  Pour  l'ordinaire  ,  on  les  enlevé  de  deiibus  leurs  père  &:  mère ,  lorf- 
qu'ils ont  quinze  jours  ou  trois  femaines  ,  afin  qu'ils  ne  foient  ni  trop  forts  pour  s'en  re- 
tourner ,  ni  trop  foibles  pour  ne  pcruvoir  être  élevés  que  par  leurs  pcre  8e  mère  ;  &  en  les 
enferme  dans  le  colombier  pendant  quinze  autres  jours  ou  trois  femaines  :  il  faut  avoir  foire 
de  tenir  la  fenêtre  fermée  ,  ou  bien  les  mettre  fous  des  miues. 

Com.me  on  les  a  pris  avant  qu'ils  fâchent  manger  feuls  ,  8e  qu'ils  ne  crient  ni  n'ouvrenf 
îe  bec  pour  avoir  leur  nourriture  ,  il  faut  le  leur  ouvrir  8e  la  leur  donner  foi-même  avec  Its 
doigts  ou  avec  un  cornet  ,  ou  bien  la  leur  foufl]er  dans  la  gorge  ,  pour  les  obliger  à  îa 
prendre  ,  afin  qu'ils  ne  meurent  point  de  faim  ;  8e  pour  les  accoutumer  plutôt  à  manger 
ieuls  ,  on  mêle  parmi  eux  des  petits  poulets ,  qui  mangeant  naturellement  d'eux-mêmes  ,  les 
inftruifent  par  leur  exemple. 

On  prendra  la  m.érae  peine  pour  leur  donner  à  boire. 

Ces  jeunes  pigeons  ,  ainfi  renfermés  ,  doivent  être  nourris  de  millet ,  de  chcnevi ,  de  vefca 
ou  de  farrafin  ;  de  tems  en  tems  on  leur  jettera  quelques  poignées  de  froment  ;  Se  de  tem» 
en  tems  aufii  on  leur  donnera  du  cumin  ,  comme  un  appas  qui  les  attache  pour  toujours-. 
à  leur  première  demeure.  On  doit  avoir  foin  de  les  nourrir  ainfi  pendant  quinze  jours  oir 
trois  femaines,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  qu'ils  fe' repaiiïent  eux-mêmes  :  alors  il  eft  tems  de  leur 
donner  la  liberté  ,  en  leur  ouvrant  le  colombier  ,  pour  aller  chercher  à  vivre.. 

Ce  n'eft  pas  le  tout  que  de  leur  ouvrir  Se  de  leur  donner  to'.u-d'un-coup  l'efTor  ;  il  eil 
im  certain  tems  8e  une  certaine  heure  qu'il  faut  obferver  ,  pour  faire  que  dès  leur  première 
fortie  ils  ne  s'écarient  point  trop  ;  car  ne  connoiflant  encore  que  peu  leur  gîte  ,  ils  pour- 
ïoient  fe  reJu^ier  ailljurs  §e  ne  plus  revenir. 
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Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  faut  ,  lorfqu'on  veut  les  lâcher  ,  choifir  un  jour  obfcur 
&  ptuvicuK  ,  &  ne  leur  ouvrir  le  colombier  que  fur  les  quatre  heures  après  midi ,  nfin  que 
craig'innt  naturellement  d'être  mouillés  ,  &  fentant  bientôt  que  l'heure  du  repos  Se  la  nuit 
apinochont ,  ils  ne  s'éloignent  pas  &  fe  retirent  bien  vite.  L'expérience  nous  fait  voir  tous 
les  jours  que  ménageant  ainll  les  premières  forties  de  ces  oifeaux  ,  ils  ne  font  que  voltiger 
Burour  du  colombier  ,  comme  s'ils  n'avoicnt  dcflein  d'abord  que  de  connoître  l'air  &  le 
terrain  :  ce  qui  dure  jufqu'à  la  nuit  ,  qu'ils  fe  renferment. 

Il  ne  faut  pourront  pas  être  furpris  lî  dans  les  conimencemens  ,  il  y  a  quelques-uns  de 
CCS  pigeons  qui  s'égarent  ;  mais  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ils  ne  manquent  pas  de 
revenir  au  gîte.  Il  y  en  a  qui  ne  donnent  la  liberté  à  leurs  nouveaux  pigeons ,  que  lorfqu'ils 
ojit  des  petits  ,  ou  du  moins  lorfqu'ils  couvent. 

D'autres,  pour  empêcher  qu'ils  ne  difparoiflent  fans  retour  ,  leur  arrachent  les  maîtrcncs 
plumes  des  ailes  ,  avant  que  de  leur  permettre  de  fortir,  afin  que  ne  volant  que  foiblement, 
ils  ne  puiflent  s'éloigner  du  colombier  ,  &  que  par  conféquent  ils  s'y  habituent  ,  pour  ne 
le  plus  quitter. 

Le  meilleur  moyen  ,  pour  les  y  accoutumer  comme  il  faut  ,  c'cft  de  les  y  bien  nourrir 
daiy  les  con'.mencemcns. 

Les  Anciens  ,  pour  bien  peupler  leur  colombier  ,  y  retenir  les  pigeons  ,  8c  y  en  faire  venir 
d'autres  ,  efTayoient  beaucoup  de  prétendus  fecrets  ,  &  employoient  ingrédiens  fur  ingré- 
dicns  ,  tous  également  inutiles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  ,  c'efl  d'avoir  beaucoup  de  pigeons 
bien  choilis  ,  Se  n'en  avoir  que  des  jeunes ,  les  bien  nourrir  &  leur  donner  tous  fes  foins  , 
fuivant  les  faifons. 

Pour  bien  lailier  garnir  le  .colombier  ,  on  ne  doit  point  y  prendre  aucuns  pigeonneaux  , 
comme  il  eft  dit  ci-devant  ,  la  première  année  ,  ni  même  aucuns  de  ceux  de  la  volée  du 
înois  de  Juillet  de  l'année  fuivante  ;  après  ce  tems  ,  on  peut  en  vendre  &  en  manger  autant 
qu'on  le  jugé  à  propos.;  &  "'i  <■ 

Des  Pigeons  communs  ou  fuyards. 

Ces  pigeonneaux  élevés  ainfi  &  accoutumés  au  colombier  ,  vont  avec  les  autres  chercher 
îeur  vie  aux  champs  ;  ils  fe  nourrifTent  tous  de  toutes  fortes  de  grains  Se  d'ivraie  ;  &  mieux 
ils  font  nourris  ,  plus  ils  font  gras  ,   &  raj^portent  de  profit. 

Il  ne  faut  pas  leur  donner  à  manger  à  la  miifon  lorfqu'ils  trouvent  leur  vie  dans  1j 
campagne  ;  mais  il  cft  auîîi  préjudiciable  de  ne  leur  en  point  donner  quand  ils  n'y  rencon- 
trent plus  rien.  On  doit  commencer  à  leur  donner  de  la  nourriture  depuis  la  mi-Novem- 
bre ,  jufqu'à  la  fin  de  Février  ,  qui  eft  le  tems  qu'on  feme  les  menus  grains  ,  £c  depuis  le 
commencement  d'Avril  ,  jufqu'à  la  mi-Juin  ;  pour  lors  les  bleds  peuvent  leur  fournir  de  la 
liourriture  en  campagne  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tems  de  recommencer  à  leur  en  jetrer. 

On  les  nourrit  ordinairement  de  farrafui  ,  de  veCce  &  de  toutes  fortes  de  grains  ,  même 
de  criblures  ;  ainfi  il  fnit  faire  une  provifion  de  grains  fuflifante  pour  le  nombre  de  pigeons 
qu'on  à.  On  fe  fert  ordinairement  du  farrafin  &  de  la  vefce  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  chers , 
îk  qu'ils  viennent  aifément.  L'ivraie  leur  cfl  très-bonne  ,  &  ils  l'aimeut  beaucoup  ,  auffi-bien 
■que  le  chenevi  :  on  tient  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  les  retenir  dans  leur  colombier  , 
que  de  leur  y  en  jetter.  Ils  mangent  auffi  des  pois  ,  des  fèves  &  du  gland  concafle  ;  on  ea 
fait  amas  pour  les  en  nourrir  l'hiver  :  on  leur  donne  aulfi  pendant  cette  faifon  ,  de  tems  en 
tems  ,  du  marc  de  raifm  criblé.  Il  y  en  a  qui  ne  leur  donnent  que  les  pépins  qui  ont  été 
criblés  :  on  prétend  que  cette  nourriture  ,  quoique  bonne  ,  les  empêche  de  pondre  pendant 
ceye  rude  faifon  ,  où  leurs  œufs  courroient  rifque  d'être  perdus  ,  à  caufc  qu'alors  les 
•couvées  ou  les  pigeonneaux  viennent  rarement  à  bien. 

Le  lieu  qu'on  choifit  pour  donner  à  manger  aux  pigeons,  doit  être  près  du  colombier, 
uni  &  tenu  proprement  :  on  les  y  fait  venir  en  les  fifflant  pendant  qu'on  leur  jette  la  nour- 
riture. 

C'efl  le  matin  &;  le  foir  qu'on  leur  donne  à  manger  ,  8c  jamais  à  midi  ,  parce  qu'ils  ont 
coutume  de  dormir  à  cette  heure  ,  ce  qui  fait  profiter  leur  nourriture. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  que  les  heures  des  repas  foient  toujours  les  mêmes ,  afin  d'éviter 
que  les  pigeons  voifins  ne  viennent  dérober  la  nourriture  des  vôtres  :  ce  qu'ils  ne  manque- 
roient  point  de  faire  ,  fi  elle  leur  étoit  toujours  donnée  aux  mêmes  heures.  On  doit  do;ic 
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la  leur  donner   tantôt  plutôt ,  tantôt  plus  tard  ,    &  fur-tout  avoir  foin  de  les  b'en  no«:rr!r 
pendant  cette  faifon  ftcrilc  ,  de  peur  qu'ils  n'aillent  pour  toujours  chercher  à  vivre  ailleurs. 

Pour  empCcher  les  Pigeons  de  quitter  leur  Colombier  ,  &  pour  en  attirer  d'autres. 

Il  ne  faut  jamais  défoncerjes  colombiers  pour  en  avoir  le  falpctrc  qui  s'y  forme  ,  quelque 
prix  que  les  falpêtriers  en  offrent.  Je  le  fai  par  expérience  ,  rien  n'y  retient  tant  les  pigeons. 

Il  faut  auffi  tenir  dans  le  pigeonnier  de  petites  bouteilles  d'huile  d'afpic  ,  en  frotter  les  ailes 
à^  quelques-uns  des  jeunes  pigeons  qu'on  a  étés  de  la  volière  pour  repeupler  le  colom- 
bier ,  &  en  garnir  les  appieds  de  pains  de  farine  de  farrafin  ,  5c  d'un  peu  de  millet  pétris 
avec  de  la  faumure. 

Ou  bien  on  prend  la  tête  Se  les  pieds  d'un  bouc  ,  qu'on  fait  bien  bouillir  enfembîe 
jufqu'à  ce  que  les  os  quittent  la  chair  ;  enfuite  on  reprend  cette  chair  ,  qu'on  fait  encore 
bouillir  dans  le  même  bouillon  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  toute  confommée  &  réduite  en  une 
efpece  de  gelée.  Dans  cette  décoftion,  qui  eft  fort  épaiffe  ,  on  broie  de  la  terre  à  Potier; 
on  la  tamife,  Se  on  y  met,  beaucoup  de  fel  ,  de  l'urine  ,  de  la  vefce  ,  du  cumin  ,  du 
chenevi  ,  Se  d'autres  grains  ,  fi  on  veut  ;  on  pétrit  le  tout,  &  on  le  réduit  en  une  pâte 
qu'on  met  par  petits  pains  ou  bols  de  la  groffeur  de  deux  poings  féclier  au  foleil  ou  au 
four  ,  prenant  garde  de  ne  les  point  laifler  brûler.  Lorfque  ces  pains  font  cuits  ,  on  les 
pofe  en  divers  endroits  dans  le  colombier  :  les  pigeons  s'amufent  à  les  becqueter  ;  Se  y 
trouvant  une  faveur  agréable  ,  ils  s'y  attachent  i\  fort,  qu'ils  ne  fortent  plus  du  colombier. 
A'oici  une  autre  manière  de  faire  du  pain  pour  les  pigeons.  On  prend  de  la  terre  qui 
fort  des  démolitions  d'un  four  de  Pâtiflîer,  S;  on  la  détrempe  dans  de  l'eau:  cette  terre 
eft  meilleure  que  toute  autre  ,  parce  qu'elle  eft  imbibée  des  différentes  faufles  des  viandes 
&  ragoûts  qu'on  fait  cuire  dans  ces  fortes  de  fours.  Quand  elle  eft  bien  détrempée  ,  on 
hache  fort  menu  des  rognures  de  morue  falée  ,  &  on  les  mêle  avec  du  chenevi  dans 
cette  terre  qu'on  pétrit  bien  ,  Se  qu'on  fait  fccher  pendant  plufieurs  jours  au  foleil  ;  enfuite 
on  la  met  dans   le  colombier  :  on  peut ,  fi   l'on  veut  ,  y  mêler  du  fel. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  prennent  la  tête  d'un  bouc  fraîchement  tué  ,  Se  qui  y  font  un 
trou  par-defliis  pour  en  ôter  toute  la  cervelle  ,  Se  mettre  en  place  du  fel  autant  qu'il  y 
en  peut  tenir  ;  enfuite  ils  la  fufpendent  à  la  hauteur  de  cinq  ou  lix  pieds  avec  une  corde  au 
milieu  du  colombier  ,  par  le  moyen  d'une  perche  qu'ils  mettent  en  travers  ,  à  laquelle  ils 
l'attachent ,  Se  ils  placent  à  terre ,  immédiatement  deflbus  ,  une  terrine  plate  ,  pour  rece- 
voir la  liqueur  falée  qui  diftille  de  cette  tête  :  les  pigeons  voulant  aller  boire  cette  liqueur, 
entrent  dans  le  plat ,  marchent  dedans  ,  Se  s'empreignent  les  pieds  de  cette  liqueur  ;  enforte 
que  quand  ils  vont  chercher  leur  vie  en  campagne  ,  ils  en  attirent  une  quantité  d'autres 
avec  eux. 

D'autres  fe  fervent  d'une  tête  de  chèvre  ,  qu'ils  font  bien  bouillir  dans  de  l'eau  avec 
du  fel ,  du  cumin  ,  du  chenevi  Se  de  l'urine^  ;  enfuite  ils  l'expofent  dans  le  colombier , 
pour  fervir  d'amufement  aux  pigeons. 

D'autres  auffl  font  frire  du  millet  dans  du  miel  ,  y  ajoutant  un  peu  d'eau  pour  l'em- 
pêcher de  brûler  :  cet  apprêt  e.'l  lui  appas  pour  eux  ,  qui  leur  fait  prendre  tant  d'affec- 
tion pour  leur  gîte  ordinaire  ,  que  bien  loin  de  l'abandonner ,  ils  y  attirent  encore  les 
pigeons  étrangers. 

On  dit  que  frottant  les  portes  8e  les  fenêtres  d'un  colombier  avec  de  l'huile  d'afpic  ou 
de  baume  ,  c'eft  un  moyen  de  les  y  retenir.  Il  y  en  a  qui  pour  cet  effet  fe  fervent  de 
cumin  Se  de  lentilles  trempées  dans  de  l'eau  de  miel  ,  Se  ils  prétendent  que  ces  graius 
ainfi  apprêtés  font  un  appas  pour  les  pigeons.  _  . 

D'autres  prennent  de  la  farine  d'orge  avec  du  m'el  à  dofe  égale  ,  dont  ils  font  un  mé- 
lange ,  Se  qu'ils  donnent  à  manger  aux  pigeons  ;  d'autres  au  fortir  du  colombier  ont  foin 
de  leur  jetter  aufll-tôt  du  cumin  ,  8e  ils  croient  que  non-fculemer.t  cette  nourriture  les 
epipêche  de  les  quitter  ,  mais  encore  que  les  frottant  de  quelque  odeur  agréable  ,  ils  en 
arhenent  d'autres  avec  eux. 

Il  y  en  a  qui  prennent  de  la  tuile  qu'ils  broient  Se  qu'ils  paflont  au  gros  tamis  ;  ils 
y  mêlent  de  l'herbe  appellée  de  la  poivrette  ,  Se  ils  détrempent  le  tout  avec  du  vin  vieux 
odoriférant  par  le  moyen  de  quelque  drogue  ;  enfuite  ils  donnent  cette  mangeaillc  aux 
pigeons  lorfqu'ils  fortent  pour  aller  aux  champs. 
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Il  y  n  une  herbe  nppcUcc  en  Laiin  PerijJereon ,  &  en  Français  Ft-rm/ie  ,  que  les  pigeons 
aiment  beaucoup  :  on  prétend  qu'en  en  jcttant  clans  le  colombier  ,  Se  en  attachant  autour 
des  boulins ,  cela  les  amuic  Se  les  attache  à  leur  demeure  ordinaire.  On  tient  que  la  corde 
de  pendu  ,  le  lait  de  femme  ,  le  crâne  d'un  vieillard  ,  des  pois  trempes  dans  du  fang 
humain  ,  la  vigne  fauvage  Se  la  graine  d'agnus-caftus  ,  mis  dans  le  colombier  ,  font  le 
même  effet. 

On  attaifonnc  encore  de  l'argile  avec  du  fel  ,  ou  bien  on  prend  la  liqueur  qui  dégoutte 
des  tVimages  falés  qu'on  met  affiner,  8c  on  la  leur  met  dans  leur  colombier  ;  car  les 
pigeons  aiment  le  fel  Se  les  fenteurs. 

Dans  les  pays  où  le  millet  efb  commun  ,  on  en  prend ,  on  le  fait  cuire  dans  de  l'eau  , 
on  le  met  fcclier  à  l'air  ,  S:  enfuite  cuire  une  féconde  fois  avec  du  miel  :  on  prend  cette 
mixtion  ,  on  en  frotte  les  nids  du  colombier  ,  &  fur-tout  les  endroits  où  les  pigeons  peu- 
vent s'en  enduire  les  pieds  ou  les  aîles.  Ceux  qui  fe  font  fervis  de  ce  fecrct  ,  adurent 
qu'il  eft  fingulier  ,  non-feulement  pour  attacher  les  pigeons  à  leur  propre  colombier  ,  mais 
même  pour  }•  en   attirer  d'autres. 

Autre  moyen.  On  prend  du  froment  qu'on  met  dans  de  l'eau  où  l'on  a  fait  bouillir 
de  l'anis  ;  on  l'y  laiflc  macérer  pendant  trois  jours ,  &  enfuite  on  le  donne  à  manger  aux 
pigeons  dans  le  colombier.  Les  faféoles  bouillies  dans  l'eau ,  infufées  après  dans  le  miel , 
&  faupoudrées  de  cumin  ,  ont  la  même  vertu.  Les  faféoles  font  de  petites  fèves  diminu- 
tives  d'haricots ,  fort  communes  en  Efpagne  ,  Italie  ,  Languedoc  Se   Provence. 

Autre.  On  prend  une  once  de  vieille  argile  cuite  dans  un  four  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
devenue  toute  rouge  ,  quatre  dragmes  de  verveine  femelle  ,  autant  de  froment  macéré 
dans  du  vin  &  bien  broyé,  une  demi-dragme  de  camphre,  trois  de  cumin  ,  &  une  demi- 
once  de  vin  pafle  à  l'alambic  ;  on  mâle  le  tout  avec  du  miel  ,  Se  on  le  détrempe  bien  ; 
enfuite  on  en  fait  une  efpece  de  pâte  qu'on  coupe  par  morceaux  gros  comme  des  pois , 
pour   les  donner  aux  pigeons. 

Autre.  Il  faut  avoir  trente  livres  de  millet ,  trois  livres  de  cumin  ,  cinq  livres  de  mie!  , 
une  demi-livre  de  poivrette  ,  autrement  dit  coftus ,  &  deux  livres  de  femence  d'agnus- 
caftus  i  on  fait  cuire  le  tout  dans  de  l'eau  de  rivière  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement 
confommée;  enfuite  on  verfe  en  place  trois  ou  quatre  pots  de  bon  vin  ,  Se  environ  huit 
livres  de  vieux  ciment  bien  pulvérifé  ;  on  fait  cuire  encore  cela  l'efpace  d'une  demi-heure 
è  petit  feu.  Se  après  on  fait  une  maffe  de  toutes  ces  drogues,  qui  durciront.  On  place 
cette  maffe  dans  le  milieu  du  colombier  ,  &  en  peu  de  tems  on  eft  dédommagé  de  la 
dépenfe  qu'on  a  faite.  Au  reftc  ,  le  plus  sûr  moyen  pour  retenir  les  pigeons ,  c'eft  , 
comme  on   l'a  déjà  dit ,   de  les  bien  nourrir  ,  Se  de  tenir  le  colombier  bien  net. 

Les  pigeons  ont  un  attachement  particulier  pour  leur  ancienne  demeure.  Tout  le  monde 
fait  l'avantage  que  les  Romains  en  tirèrent  pendant  le  fiege  de  Modene  :  ils  avoient  tranf- 
portc  au  camp  des  pigeons  de  la  ville  ,  8c  ils  avoient  envoyé-  au  Gouverneur  de  la  place 
des  pigeons  de  la  campagne  ,  qu'on  làchoit  de  part  Se  d'autre  quand  il  y  avoit  quelque 
chofe  u'important  à  faire  favoir.  La  même  chofe  fe  pratique  encore  tous  les  jours  entre 
nos  Marchands  Français  d'AIep  Se  leurs  Correfpondans  d'Alexandrie  :  par  le  moyen  des 
pigeons  qu'ils  lâchent  pour  retourner  à  leur  ancienne  demeure  ,  ils  fe  donnent  récipro^ 
quement  avis  de  l'arrivée  des  vaifleaux  d'Europe,  de  leurs  chargemens ,  du  prix  courant 
des  marchandifes ,  du  paflage  des  caravanes ,  Se  de  tout  ce  qui  peut  intérefier  leur  com- 
merce. 

Pour    nettoyer    le    Colombier. 

Comme  il  n'y  a  guère  d'animaux  qui  veuillent  être  tenus  plus  proprement  que  les  pi- 
geons ,  on  doit  nettoyer  le  colombier  quatre  fois  l'année  :  la  première  fois  au  commen- 
cement de  l'hiver  ;  la  féconde  après  l'hiver  ,  Se  avant  que  ces  oifeaux  aient  commencé 
leur  ponte;  la  troifeme  fois  airrès  leur  première  volée;  Se  la  quatrième,  quand  la  fé- 
conde eu  pafiee  ;  car  on  ne  doit  jamais  troubler  les  pigeons  fuyards  quand  ils  couvent  : 
cela  les  effarouche  jufqu'à  quitter  quelquetbis  leurs  œufs  pour  n'y  plus  revenir.  Le  fumier 
qu'on  en  ôte  doit  être  ren.ué  le  p'us  doucement  qu'il  eft  poffible  ,  de  peur  que  la  pouf- 
fiere ,  qui  nuit  à  la  produtùon  des  pigeons ,  ne  vole  en  trop  grande  abondance  fur  les 
œufs  qui  font  daiis  les  nids.  Il  faut  fe  pre;"er  quand  on  le  nettoie  ,  de  crainte  que  ces 
ceufs ,  qui  peuvent  être  à  la  couvée ,  ne  fe  refroidiffent. 
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Il  fai.t  auîli  ôr.r  toutes  les  faletcs  qu'il  y  a  dans  les  n'ds  ,  toutes  les  fols  qu'on  y  prend 
les  pigeonneaux  qui  y  font ,  Se  jetter  dehors  tous  les  pigeons  qu'on  y  trouve  morts  oii 
languiflans ,   parce  qu'ils  peuvent  empuantir  le  colombier. 

On  trouve  quelquefois  des  pigeonneaux  qui  font  tombés  de  leurs  nids  ;  pour  lors  il 
faut  les  ramaffer  pour  les  y  remettre  ,  fans  en  efpcrer  néanmoins  une  bonne  iiTue  ,  le  pi- 
geon abandonnant  naturellement  fes  petits  lorfqu'on  les  a  maniés  :  ainfi  on  doit  s'ablte- 
nir,  autant  qu'on  le  peut,   de  cette   curiofité  dangercufe. 

Des  moyens  Je  préferver  les   Pigeons  de  maladies. 

Le  pigeon  a  l'odorat  fin  ,  &  fon  fang  ne  fe  purifie  jamais  mieux  que  lorfqu'il  reçoft 
quelque  fumée  de   bonne   odeur  :  c'eft  pourquoi  on  parfume  fouvent   le  colombier. 

Ce  qu'on  y  brûle  eft  tantôt  de  l'encens  ,  du  benjoin  ou  du  ftorax  ;  ou  bien  des  herbeS 
odoriférantes,  comme  du  tliym  ,  de  la  lavande*,  du  romarin,  8c  quelquefois  du  bois  de 
genièvre  ,  Se   tant  d'autres   chofes  qui  ont  de  l'odeur. 

De   la   manière  de   purger   le   Colombier  de   vieux  Pigeons, 

Le  pigeon  donne  des  fruits  dans  fon  jeune  âge  ;  Se  lorfqu'il  eft  vieux  ,  il  empêche  les 
autres  d'en  donner,  ou  détruit  les  petits  :  du  moins  c'eft  ce  qu'alfez  de  gens  s'imaginent, 
quoique  nous  voyions  tous  les  jours  des  colombiers  très-bien  garnis  ,  &  qu'on  n'y  faiïe 
nulle  attention  fur  le  nombre  des  vieux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  les  vieux 
pigeons  qui  ont  fept  ans  ,  couvent  beaucoup  moins  que  les  jeunes  ;  ils  ne  font  même 
bien  féconds  que  les  quatre  premières  années  ,  Se  au  -  delà  ils  ne  tbnt  que  détruire  & 
empêcher  le  profit  que  les  jeunes  pourroient  faire.  La  dilîicuké  eft  de  les  connoître  ;  Se 
pour  y  parvenir  ,  on  croit  qu'il  n'y   a   pas  de  moyen  plus  sûr   que  celui-ci. 

Dès  le  commencement  qu'on  met  des  pigeons  dans  im  colombier  pour  le  garnir,  il  faut 
en  les  y  jettant ,  leur  couper  à  chacun  avec  des  cifeaux  ,  la  moitié  d'une  des  griffes  feu- 
lement ,  S<  marquer  le  tems  auquel  on  le  fait  ;  puis  l'année  luivante  à  pareil  tems ,  lorf- 
que  les  pigeons  font  tous  retirés  dans  le  colombier  ,  après  que  tout  y  a  été  fermé  &  qu'on 
ii')^  voit  plus  goutte,  deux  hommes  s'y  introduifent  fans  bruit  avec  une  lanterne  lourde, 
qui  ne  donne  de  la  lueur  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  vlfiter  un  nid  :  l'un  de  ces  hom- 
mes tient  la  lanterne  pour  éclairer  l'autre  ,  qui  prend  généralement  t6us  les  pigeons  dans 
leurs  nids  ,  fans  en  oublier  aucun  ,  pour  leur  couper  une  féconde  fois  la  moitié  d'une 
griltc  d'une  autre  pied  ;  Se  ainfi  fuccefîîvement  tous  les  ans  ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  mar- 
qués' quatre  fois  ,  fans  craindre  que  cette  vifite  épouvante  les  pigeons  dans  le  colombier 
pour  n'y  plus  rentrer. 

La  quatrième  année  paffée  ,  on  entre  dans  le  colombier  de  la  même  manière  qu'on  a 
dit  ,  excepté  feulement  qu'on  porte  avec  foi  deux  cages  ,  qu'on  juge  fufîifantes  pour  pou- 
voir contenir  tous  les  pigeons  de  ce  colombier  :  dans  l'une  oh  met  tous  ceux  qui  ont 
quatre  marques  ,  pour  être  enfuite  envoyés  au  m.arclié  ou  à  la  cuifme  ;  8c  dans  l'autre, 
ceux  qu'on  connoît  par  ces  marques  n'avoir  pas  encore  atteint  l'âge  de  quatre  ans,  8c 
devoir  par   conféquent  être  confervés. 

Des   Pigeons    privés   ou  de    volière. 

Les  pigeons  prives ,  autrement  dit  pigeons  de  volière  ,  ne  difîerent  eri  rien  des  autres 
quant  à  la  nourriture  ,  mais  bien  à  l'égard  de  leur  grofîcur  Se  de  leur  fécondité  ;  car  ils 
font  beaucoup  plus  gros  &  plus  féconds ,  8c  font  des" petits  prefquc  tous  les  mois  de  l'an- 
née ,   même  en   hiver,   quand   ils  font' bien  nourris. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces.  Les  Mondains  font  de  gros  pigeons  blancs ,  ou  noirs  Se 
blancs  ,  ou  prefque  tout  gris  mêlé  de  blanc  ;  les  Jacobins  ont  comme  une  robe  noire  qui 
leur  couvre  le  dos ,  8c  l'eftomac  tout  blanc  ;  les  Folonois  ont  les  yeux  bordés  de  rouge  ; 
les  Bédorés  ont  le  bec  Se  les  pattes  jaunes  comme  de  l'or  ;  les  pigeons  à  queue  de  p^ion 
font  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  lèvent  Se  étalent  leur  queue  comme  font  les  paons  ;  les 
pigeons  à  grojj'e  gorge  ont  un  jabot  extrêmement  gros  qui  leur  tombe  fur  l'eftomac  ;  les 
pigeons  Piités  ou  Patus  ont   de    groffcs  pattes   couvertes  de  plumes ,  qui  leur  defcendent 


I.    Part.    L  i  v.    II.   C  ii  A  p.  VII.  Pigeons,  i  t  i 

en  manière  de  bottes  iufques  Air  les  pieJs  ;  les  pigeons  Nonct;  font  petits  ;  les  Fnfijt  ont 
les  plumes  comme  le  poil  d'un  biirbct ,  &  font  d'un  tempérament  très-dclicat  ;  les  pigeoi'» 
heurtés  ,  les  Sullfes  ,  ceux  dlElpngnc  ,  ceux  de  couleur  de  loupe  de  lait ,  &  quelques  au- 
tres ,  font   aufli  fort  eftimcs  par  les  curieux. 

Qtinnd  on  veut  nourrir  de  ces  efpeces  de  pigeons  ,  il  faut  en  choilir  qui  nient  l'œil 
éveillé  ,  plein  de  feu  ,  î-c  l,i  démarche  ficrc.  A  l'égard  des  mâles,  on  doit  les  prendre  beaux 
&  bien  forts  :  il  faut  qu'ils  aient  le  vol  roide  ;  ce  qu'on  éprouve  en  leur  étendant  les 
ailes  &  en  les  leur  agitant  :  li  ces  parties  font  foibies  dans  ce  mouvement ,  c'efl  une 
marque  d'un  mauvais  t'cnipcrament.  On  doit  encore  prendre  les  pigeons  en  bon  corps  ;  car 
lorfqu'ils  font-maigres,  ils  ne   font  cliofe  qui   vaille  ,  &  ne  rendent  aucun  profit. 

I.cs  McnJiiins  font  ceux  qui  apportent  le  plus  de  profit ,  !k  qu'on  doit  nourrir  en  plus 
grande  abondance  ,  pourvu  qu'on  les  ait  clioilts  beaux  Sk  torts.  Il  ne  faut  point  mettre 
dans  une  volière  ni  plus  ni  moins  de  femelles  que  de  mâles  ;  car  ceux-ci  fc  battroicat 
pour  avoir  les  femelles. 

I.orfque  les  pigeons  dont  on  veut  peupler  une  volière  ,  font  bien  choifis  Se  nourris  de 
même  ,  ils  rendent  beaucoup  de  pigeonneaux  ,  qui  eil  la  fin  qu'on  fe  propofe  pour  fc 
dédommager  des  foins  &  de  la  dépenfe  qu'on  y   a  faite. 

On  doit  bâtir  la  volière  en  un  endroit  oi'i  le  chaud  &  le  froid  ne  fe  fnfic  point  trop 
fentir  :  elle  doit  être  claire  ,  &.  avoir  fes  jours  du  côté  du  levant  ou  du  midi. 

On  la  bâtit  toujours  quarrément  ,  foit  de  charpente  ou  de  moilon  ,  &  le  dedans  doit 
avoir  fes  nids  ou  fes  boulins  de  figure  quarrée  ,  8c  engagés  dans  le  mur  liaut  &  large 
d'un  pied  ,  &  aflcz  profond  pour  y  pouvoir  aiTeoir  un  pigeon  à  l'aile  loriqu'il  couve. 
Quelques-uns  fe  fervent  de  terrines  ordinaires  ou  de  plâtre  ;  d'autres  n'ont  que  de  paniers 
d'ofier  qu'ils  attachent  contre  le  mur  ,  où  les  pigeons  font  aufli-bien  leur  devoir  que  dans 
des  boulins  faits  avec  le  pUis  d'art.  On  ne  met  rien  dans  le  fond  des  nids ,  parce  que  ces 
oifeaux  prennent  foin  eux-mêmes  de  les  garnir  quand  ils  veulent  pondre. 

I,es  volières  fe  font  fouvent  dans  des  greniers  ou  galetas ,  fous  des  appentis  des  portes  , 
Se  en  d'autres  endroits  de  cette  forte  ;  car  il  fulfit  qu'il  y  ait  des  pigeons  dedans ,  pour 
être  appelle  volière  ou  fuye. 

On  donne  la  même  liberté  à  ces  pigeons  qu'aux  autres  ,  fans  craindre  qu'ils  s'écartent 
beaucoup  de  la  cour  :  plus  ils  font  nourris  ,  moins  ils  fortent  ,  Se  conféquemment  ils 
deviennent   plus   fertiles. 

Quand  on  com.mence  à  peupler  une  volière  ,  il  faut  faire  accoupler  à  part  les  pigeons 
qu'on  y  veut  mettre  :  pour  cela  on  enferme  dans  un  petit  endroit  un  mâle  &  une  femelle 
enfemble  pendant  douze  ou  quinze  jours  ,  &  on  ne  les  y  lailTc  point  manquer  de  nourri- 
ture ,  qui  eft  ordinairement  de  l'avoine  ,  de  la  vefce  ,  du  farrafin  ,  de  l'orge  ,  &  fouvent 
un  peu  de  chenevi  ,  afin  de  les  échauffer  ,  Se  proche  d'eux  on  a  foin  de  leur  tenir  tou- 
jours de  l'eau  claire. 

On  leur  donne  ordinairement  la  mangeaille  dans  une  trémie  ,  qui  eft  une  forte  de 
machine  compofée  d'un  fond  avec  des  rebords  ,  &  d'un  corps  en  dos  d'âne  ,  au  haut 
duquel  il  y  a  un  couvercle  qu'on  ouvre  Se  qu'on  terme  ,  &  par  où  l'on  met  le  grain  , 
qui  tombe  peu-à-peu  dans  le  fond  de  la  trémie  à  mefure  que  les  pigeons  le  mangent  : 
ainfi  le  grain  eft  toujours  fort  net ,  Se  il  ne  s'en  perd  point  parmi  les  ordures  Se  les  plu- 
mes ,  dont  la  volière  eft  fouvent  remplie.  Il  y  a  des  trémies  de  plufieurs  tliçons ,  de  pyra- 
midales Se  de  longues  :  c'eft  au  choix  de  celui  qui  veut  s'en  fervir  ,  de  la  prendre  comme 
il  la   fouhaitc. 

On  doit  obferver  ,  fur-tout  lorfque  les  pigeons  cou^'ent  pendant  l'hiver  ,  de  ne  les  point 
laifler  fans  eau  dans  leur  volière  ;  Se  même  il  faut  la  renouveller  fouvent ,  à  cauie  du 
froid   qui   la  pourroit  glacer  ,  ou  à  caufe  des  vilainies  qui  la  rendroient  puante. 

Il  eft  néceflaire  ,  ainlî  qu'on  l'a  dit  du  colombier  ,  de  balayer  fouvent  la  volière  ,  Se 
de  nettoyer  les  nids  qui  font  dedans  ,  pour  en  ôter  enfuite  tout  le  fumier  ;  il  y  engen- 
drerolî  de  la  vermine  ,  8e  il  fert  pour  fumer  les  prés  ou  la  cheneviere.  Si  l'on  s'apperçoit 
qu'il  y  ait  des  pigeons  qui  battent  les  autres  ,  il  faut  s'en  défaire  ou  les  manger  ;  cas 
c'eft  une  marque  que  ces  pigeons  font  vieux ,  Se  qu'ils  ne  font  plus  propres  à  rien.  Outrer 
la  nourriture  qu'on  leur  jette  dehors  ,  fuppofé  qu'on  ne  fe  ferve  point  de  trémie  ,  il  efî 
bon  de  tems  en  tems  de  leur  donner  à  manger  dans  la  volière  :  il  n'eft  rien  qui  apporte 
plus  de  profit  que  ces  pigeons  ;  en  quarante  jours  la  femelle  conçoit ,  pond  ,  couve  ,  Si 
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nourrit  fes  petits.  Les  jeunes  pigeons  commencent  à  pondre  à  fîx  mois ,  &  donnent  des  ceufs 
quatre  ou  cinq  fois  l'année  ,  Se  quelquefois  jufqu'à  fix ,  lorfqu'ils  font  bien  nourris. 

De  la  Ponte  des  Pigeons. 

La  ponte  d'un  pigeon  n'eft  jamais  que  de  deux  œufs  :  il  y  en  a  qui  pendant  l'anne's 
pondent  plus  fcuvent  que  d'autres  ;  tels  font  les  pigeons  de  volière.  A  l'égard  des  fuyards  , 
ils  ne  couvent  que  deux  ou  trois  fois  en  un  an";  au-lieu  que  les  autres  le  font  prefque 
tous  les   mois  ,  lorfqu'ils  font   de  bonne  efpece. 

Comme  il  y  a  des  pigeons  de  volière  qui  ne  fortent  jamais  ,  il  faut  ,  dans  le  tems 
qu'ils  veulent  pondre  ,  avoir  foin  de  mettre  de  la  paille  dans  ieur  volière  ,  pour  qu'ils 
f-iflent  leurs  nids.  L'eau  ne  doit  point  y  manquer  ,  ainfi  qu'il  eft  dit  ci-devant  ,  &  doit 
toujours  y  être  bien  nette  :  pour  cela  ,  il  n'y  a  qu'à  leur  en  changer  Ibuvent  ,  &  à  la  leur 
mettre  dans  de  grands  baquets,  dont  les  bords  feront  élevés  de  quatre  doigts  ,  afin  que 
les  pigeons  puitTent  s'y  baigner  :  c'eft  ce  qu'ils  aiment  beaucoup  ,  ainfi  il  ne  faut  pas  les 
gêner. 

La  véritable  maxime  de  bien  peupler  une  volière  ,  c'eft  de  ne  point  toucher  à  la  volée 
du  mois  de  Mars  ,  afin  d'en  multiplier  l'efpece  ;  &  fi  cette  couvée  n'e.1  pas  fuffifante  ,  il 
faut  conferver  encore  les  pigeonneaux  qui  viennent  après. 

Il  y  en  a  qui  ,  pour  avoir  des  pigeonneaux  de  bonne  heure  ,  leur  donnent  à  manger 
des  lentilles  cuites  dans  du  gros  vin.  Un  peu  de  chenevi  de  tems  en  tems  eft  aulTi  très- 
falutaire  aux  pigeons  de  volière  ,  principalement  en  hiver  ;  car  comme  ils  pondent  pref- 
que  tous  les  m.ois  ,  ce  grain  ,  qui  les  échaufte  ,  y  contribue  beaucoup  ,  &  les  excite  à 
couver  pendant  le   froid. 

Les  nids  de  pigeons  doivent  être  très-foigneufement  nettoyés -après  l'incubation  de  cha- 
que pigeon  ;  car  fans  ce  foin  les  puces  &  les    mittes  s'y  mettent ,   fur-tout  durant  l'été  ; 
&  cette  vermine  incommode  tellement  les  couveufes  ,    qu'elles  en  deviennent  maigres ,  & 
que  fouvent  elles  abandonnent  leurs  œufs. 
Pour  les  pigeons   ramiers  &  les  bifets  ,  voyez  le  fécond   To.me   au   livre   de  la  Cha.Te. 
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Des  Faifans. 


LE  faifan  eft  un  oifeau  fauvage  ,  qiu  reflemble  affez  au  coq  ordinaire  ;  il  a  îa  ciiaif 
fort  délicate  ,  le  cou  vert /le  bec  long  d'un  travers  de  pouce  &  crocliu  ,  la  queue 
très-longue  ,  &  le  plumage  varié  ;  le  mâle  eft  plus  gros  ,  plus  beau  8c  plus  agréable  au 
goût  que  la  femelle. 

Les   Naiuraliftes  font  mention  de  deux  autres  cfpeces  de  faifans  (  en  Latin  Urogir.llus  )  : 
l'un  eft  gros  comme  un  coq  d'Inde  ,  &  il  a   la   tête   noire  ,  le  bec   court  ,  le  cou  long  ,  ■ 
8c  les  plumes  noires  8c  rougeâtres  ;  l'autre  eft  plus  petit ,  Se  s'appelle  faifan  de  montagne  : 
on  ne  les  voit  guère   que  dans  le  nord   fur  les  hautes  montagnes  Se  dans  les  grands  bois  ; 
c'eft   pourquoi  nous  ne  parlerons   ici  que  de  ceux  que  nous  avons  communément. 

Il  tant  d'abord  que  le  Faifandier  ou  la  Faifandiere  (  on  nomme  ainfi  celui  ou  celle  qui 
en  a  foin  )  s'applique  à  les  bien  connoitre  ,  à  les  apprivoifer  S;  à  les  bien  nourrir  ;  qu'il 
foit  matineux  8c  exaft  à  leur  donner  à  manger  ,  patient  Se  attentif  à  tous  leurs  bcfoins  ; 
fur-tout  pour  la  multiplication  de  l'efpece  ,  quand  il  eft  venu  à  bout  de  les  rendre  allez 
familiers  Se   amor.reux  pour  pondre  Se  couver. 

Comme  ils  n'aiment  ni  les  autres  volailles  ni  le  bruit  ,  on  doit  dans  un  endroit  écarté 
leur  élever  une  faifanderie  fpacieufe  à  proportion  de  ce  qu'on  veut  avoir  de  faifans  (  iix 
toifes  en  tout  fens  en  logent  beaucoup  )  :  les  murs  doivent  être  de  fept  à  huit  pieds  de 
haut ,  Se  être  bâtis  groiliérement  fans  aucun  enduit  :  on  fe  contente  même  de  les  faire  de 
grandes  pailles  non  battues  ,  foutenues  par  des  pieux  fichés  en  terre  ,  traverfés  par  des 
perches  attachées  avec  des  gros  ofiers ,  enforte  que  les  chats ,  chiens  5e  autres  bêtes  nui- 

fibles 
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Cbîes  n'y  pu'.ncnt  entrer  :  on  y  laiflc  leulemcnt  une   porte  d'entrée  pour   le  Faifandier. 

Tour  le  tour  du  bas  de  cette  enceinte  doit  être  garni  en  dedans  de  petites  loges  ,  cha- 
cune d'un  pied  S;  demi  en  tout  lens ,  fëparces  les  unes  des  autres  par  des  cloilbns  ,  &.  fer- 
mées d'un  treillis  de  fil  d'arclial  ,  ou  de  filet  de  pêcheur  ,  ou  fimplement  de  bâtons  gros 
d'un  doigt  ,  éloignés  d'un  pouce  &  demi.  Chaque  loge  doit  avoir  les  deux  augets  ,  l'un 
pour  la  mangeaille  ,  &  l'autre  poin-  l'eau  de  la  failande  qu'on  y  mettra  pour  pondre  &  couver. 
Les  loges  doivent  être  à  l'abri  des  injures  de  l'air  par  une  bonne  planche  ,  ou  autre 
couverture  ,  &  les  nids  garnis  de  bonne  paille  ou  de  foin  ,  les  fenêtres  bien  fermées ,  la 
faifandijrie  garnie  d'auges  toujours  pleines  de  mangeaille  8c  d'eau  ,  Se  dans  le  milieu  il 
.doit  y  avoir  une  efpece  de  volière  en  pied  ou  mue  ,  pour  apprivoifer  les  fiifans  ;  le  tout 
entretenu  bien  proprement. 

La  laifanderie  en  vaut  mieux  quand  elle  ell  dans  un  bois  ,  environnée  de  quelques 
arbres  ;  la  petite  maifon  du  Faifandier  doit  être  tout  proche  ,  à-peu-près  fuivant  le  plan 
d'ici  à  côté.  Voici  l'explication  des  chirtres  qui   y  font   marques. 

I.  Quarré  de   la   Faifandcrie.  deaiix  qu'une   Poule   mené, 

Z.  Mut'  à    Faifhni.  6.  Logement  du  Faifandier. 

j.  Loges  à  Faifans  ,  tant  pour  pondre  ,  corner  ,  7.  Champ  femé  en  bled  farrajïn  ,   que  les  F<3J» 

que  pour  les  apprivoifer.  fans  aiment  beaucoup. 

4.  Faifandier  qui  ouvre  une  loge  oii  efl  enfermée  8.  Bois  d\vitour  de  la  Laifanderie. 

une   Couveufe  ,   pour  lui  donner  à  manger.  ç.  Gens  qui  cherchent   des  aufs  de  fourmis  pour 

5.  Femme  qui  donne  à    manger  aux  Faifan-         nourrir  les  jeunes  Faifans. 

Pour  peupler  la  faifanderle  ,  il  faut  prendre  des  jeunes  faifans  de  l'année  (  ils  s'appri- 
voifent  bien  mieux  que  les  vieux  )  ;  les  choiHr  gros  ,  bien  emplumés  &t  bien  éveillés.  Un 
mâle  fuffit  pour  deux  temelles  ;  en  tel  nombre  qu'on  voudra  les  mettre  dans  la  volière  dont 
on  vient  de  parler  ,  il  ne  faut  point  les  y  laifîer  manquer  de  nourriture  ,  &  il  efl  nécef- 
faire  de   les  vihter  fouvent  ,  pour  les  accoutumer  à  être  moins  farouches. 

Quand  ils  font  un  peu  apprivoifés  ,  la  nature  les  fait  agir  ,  quoiqu'ils  foient  bien  moins 
lafcifs  que  nos  coqs  &  nos  poules.  La  failande  ne  fait  qu'une  ponte  par  an  ,  mais  elle  pond 
jr.fqu'à  vingt   œufs  ,  Se  c'eft  ordinairement  au  mois  de  Mars. 

Au(li-tôt  qu'on  s'apperçoit  que  les  faifandes  veulent  pondre  ,  on  leur  fait  leurs  nids  dans 
les  loges  ,  ou  dans  la  volière  mém.:  ;   mais  il   ne  faut   pas   permettre  qu'elles   les    quittent. 

La  ponte  faite  ,  il  vaut  mieux  donner  les  œufs  à  couver  à  une  poule  ordinaire  ,  parce 
qu'elle  eft  moins  fauvage  &  plus  attachée  ,  &  que  les  faifandeaux  en  font  plus  familiers  : 
c'eft  toujours  dans  les  loges  de  la  faifanderie  ,  qu'on  met  les  couveufes  ,  poules  communes 
ou  faiùndes  ,  &  il  ne  les  en  faut  laitTer  fortir  qu'un  moment  à  l'heure  des  repas  ,  pour 
taire  un  petit  tour  Se  fienter.  Les  faifandeaux  font  trente  jours  à  éclorre  :  dès  qu'ils  le  font, 
on  leur  donne  pour  nourriture  un  certain  pain  fait  de  farine  d'orge  &  de  froment  ,  qu'on 
fait  cuire  &  qu'on  leur  émie  ;  on  leur  donne  aufli  ,  jufqu'à  fix  femaines  ou  deux  mois  ,  des 
œufs  de  fourmis ,  des  fjuterelles ,  ou  des  jaunes  d'œufs  cuits  &  mêlés  avec  du  chenevi  pilé , 
ou  bien  du  cœur  de  bœuf  haché  bien  menu  ,  de  la  farine  d'orge  détrempée  dans  de  l'eau , 
des  fèves  moulues  ,  de  l'orge  mondé  ,  du  millet  ,  de  la  navette  ,  &  de  la  graine  de  lin 
cuite  &  fécliée  parmi  de  la  farine  d'orge. 

On  le  tient  fous  une  cage  ou  mue  dans  la  faifanderie  pendant  un  mois  ou  fix  fem.aines  : 
ils  n'engraifferoient  pas  fi  bien  ,  &  ne  s'apprivoiferoient  pas  fi  vite  ,  Ç\  on  les  lachoit 
pjutôt  ;  encore  faut-il  ,  avant  de  leur  donner  l'efibr  ,  leur  arracher  deux  ou  trois  des  plus 
grollés  plumes ,  pour  qu'ils  ne  s'écartent  point.  Les  fnfandeaux  élevés  dans  la  faifanderie  , 
fur-tout  ceux  qui  ont  été  couvés  par  des  poules  ,  font  moins  fauvages  que  les  autres. 

Ils  font  tous  fujets  à  la  pépie  comme  toute  autre  volaille  ,  fi  on  ne  leur  donne  fouvent 
de  l'eau  nette. 

Quant  à  la  nourriture  des  gros  faifans  ,  on  leur  jette  dans  la  faifanderie  du  froment , 
parmi  lequel  on  mêle  quelquefois  de  l'orge  &  du  millet  ;  ces  fortes  de  grains  n'y  doivent  pas 
manquer  ,  car  c'eft  le  plus  sûr  moyen  pour  y  accoutumer  les  faifans.  Ils  aiment  aulîi  beau- 
coup le  bled  farrafin  ;  c'eft  pourquoi  on  en'feme  dans  quelques  pièces  de  terre  auprès  de 
la  faifanderie  ,  pour  qu'ils  s'y  plaifent  &  s'y  fortifient  :  c'eft  audi  par  l'appas  de  ces  champs 
femés  en  farrafin  ,   qu'on  les  attire  dans  les  quartiers  où  ou  les  veut  avoir. 
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Il  ne  faut  point  entrer  trop  fouvent  dans  la  faifanderie  ,  de  peur  de  les  affaroucller  aU 
point  qu'ils  s'envolent  &  qu'ils  ne  reviennent  plus. 

Pour  bien  engraiffbr  les  taifans  ,  on  les  met  dans  des  épinettes  comme  les  chapons  ;  Se 
là  on  leur  donne  pour  nourriture  ,  outre  l'eau  qu'il  faut  changer  fouvent  ,  de  la  pâte  de 
farine  d'orge  ou  de  fèves  ,  Se  quelquefois  de  l'orge  mondé  mêlé  de  millet  :  on  les  retient 
ainfi  enfermés  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  affez  pris  graifle  ,  ce  qui  dure  environ  trois 
femaines. 

C'eft  par  les  préceptes  enfeignés  dans  ce  Chapitre  ,  qu'on  voit  des  faifans  en  vie  jufques 
chez  les  Rôtiffeurs  &  les  Vivandiers.  Ils  demandent  du  foin  Se  de  la  dépenfe  -,  mais  on 
s'en  dédommage  bien  ,  parce  que  c'eft  un  mets  cher  ,  exquis ,  Iblide  Se  convenable  à  toute? 
fortes  de  tempéramcns  &  d'âges ,  même  aux  convalefcens  ,  aux  épileptiques ,  &  à  ceux  qui 
font  attaqués  de  convulfions.  Le  faifan  eft  plus  gras  en  automne  qu'en  toute  autre  faifon. 
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CHAPITRE      IX. 

Des  Paons. 

LE  paon  pafle  pour  le  plus  beau  des  oifeaux  :  on  dit  vulgairement  qu'il  a  la  tête  d'un 
ferpent  ,  la  queue  d'un  ange  ,  &  la  voix  du  diable.  Il  n'eiî  eftimé  que  pour  fa  beauté  ; 
fa  ch:)ir  eft  difficile  à  digérer  ,  Se  veut  être  mortifiée  pendant  deux  ,  trois  &  quatre  jours  : 
elle  eft  affez  agréable  au  goût  :  celle  du  paonneau  eft  recherchée. 

Un  Auteur  qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle  ,  rapporte  comme  une  chofe 
extraordinaire  ,  qu'il  avoit  vu  des  troupeaux  de  paons  en  Normandie  ,  proche  de  Lizieux  , 
oii  on  les  engraiffoit  avec  le  marc  des  pommes  8c  des  poires  dont  on  fait  le  cidre  ,  pour 
les  revendre  aux  Poulaillers  ,  qui  les  portoient  aux  grandes  villes  ,  mais  qu'il  y  avoit  peu 
de  paons  dans  les  autres  Provinces  de  France. 

En  efîét  ,  il  eft  de  l'économie  de  n'en  avoir  qu'autant  que  la  fortune  nous  permet  ce 
plailir  ;  car  ces  oifeaux  font  goulus  ,  d'un  grand  entretien  ,  &  font  du  dégât  fur  les  toits 
8c  dans  les  jardins  ,  fur-tout  quand  on  n'a  pas  quelque  pâturage  à  leur  donner.  Nous  ne 
fommes  plus  du  lems  des  Romains  qui  ,  au  rapport  de  Varron ,  eftimoient  li  fort  le  paon, 
tant  pour  la  beauté  que  pour  la  chair ,  que  chaque  œuf  s'en  vendoit  communément  cin- 
quante fols  ,  8c  chaque  oifcau  vingt-cinq  livres.  Ils  leur  donnoient  à  chacun  un  boilfeau 
d'orge  par  mois. 

Les  paons  font  affez  diflîciles  à  élever  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  quitté  leur  mère;  mais 
alors  ils  ont  bien  foin  d'eux-mêmes.  Les  trois  premières  années  les  plumes  du  paon  font 
toutes  fimples  ,  8c  fes  belles  couleurs  ne  commencent  qu'à  cet  âge.  Sa  queue  tombe  tous 
les   ans  à   la  chute  des  feuilles ,  Se   ne  revient  qu'au  printems. 

Les  mâles  vivent  jufqu'à  vingt-quatre  ans ,  8c  les  femelle^  un  peu  moins  :  elles  n'ont 
rien   de  la  beauté    des  mâles.    On  donne   cinq  ou  lîx  femelles  à  chaque   mâle. 

On  en  compte  de  deux  fortes  ,  les  privés  Se  les  fauvages.  Les  premiers  font  à  préférer , 
comme  plus  domeftiques  Se  moins  farouches.  On  ne  leur  bâtit  un  toît  que  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fe  perdent  ,  ou  qu'ils  ne  dégradent  les  couvertures  ;  car  au  refte  ils  aiment  tous 
à  fe  percher  à  l'air ,  fupportent  également  le  froid  Se  le  chaud  ,  clierclient  les  lieux  aérés 
8c  élevés ,  8c  deviennent  fi  familiers ,  que  fouvent  ils  mangent  8c  fe  nourriffent  parmi  la 
volaille. 

On  nourrit  les  paons  de  même  que  la  volaille ,  8c  on  ne  diftingue  point  l'heure  ni  le 
Heu  ,  s'ils  vont  paître  enfembls. 

Le  mâle  eft  fort  lafcif  :  il  caffe  les  œufs  de  la  femelle  qu'il  a  faillie  ,  quand  elle  veut 
pondre  ou  couver  ,  afin  de  jouir  plus  fouvent  d'elle;  Se  il  pourfut  fes  propres  petits  comme 
les    autres  poulets  ,   tant  qu'ils  n'ont  point  de  crête. 

Les  paonnes  ne  pondent  point  avant  trois  ans  :  elles  font  fort  fujettes  à  pondre  à  dific- 
rcns  endroits  ,  Se  à  égarer  leurs  œufs  fi  on  n'a  foin  de  les  ramafier.  Leur  ponte  eft  de 
dix  œufs ,  quelquefois  de  douze  ,  &  elles  ne  la  commencent  ordinairement  qu'à  la  fia 
d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai.  Dès  qu'elles  ont  pondu  leur  premier  œuf,  elles  ne 
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ecflent  point  de  pondre  de  deux  jours  l'un ,  jufqii'à  ce  qu'elles  aient  achevé.  Ainfi  011 
doit  avoir  loin  pendant  ce  tems-là  ,  d'épier  où  elles  vont  pondre  :  il  eft  pourtant  bon  ds 
les  accoutumer  à  pondre  dans  l'endroit  où  elles  ont  coutume  de  jucher  ;  5c  il  faut  y  mettre 
beaucoup  de  paille  pour  que  les  œufs  ne  fe  cafîent  point ,  car  la  paonne  ne  pond  guère 
accroupie  :  on  trouve  le  plus  fouvent  fes  œufs  fous  le  juchoir  ;  ils  lui  échappent  même  en 
dormant. 

On  connoît  que  les  mâles  font  en  clialcur  ,  quand  ils  fe  mirent  8c  qu'ils  épanoiùfTent 
leur  queue  ;  !k  lorfqu'ils  difîerent  à  entrer  en  amour  au-delà  du  tems  qu'on  préfume  qu'ils 
y  doivent  être ,  on  leur  donne  à  manger  des  fèves  rôties  fur  la  cendre  ,  ou  autre  nour- 
riture  qui  les   échauffe. 

Les  poules  communes  couvent  aulli  les  œufs  des  paonnes  fort  heureufement  ;  mais  la 
paonne  ,  Ci  on  l'abandonne  à  elle-même  ,  après  qu'elle  a  pondu ,  fe  cache  pendant  quel- 
ques jours ,  8c  ne  fe  montre  que  quand  la  faim  la  preffe.  Elle  ne  manque  point  de  venif 
à  certaine  heure  prendre  ,  une  ou  deux  fois  le  jour  ,  de  la  nourriture  à  l'endroit  où  l'on 
a  coutume  de  lui  en  donner  :  c'eft  pourquoi  il  faut  la  veiller;  8c  aufll-tôt  qu'on  l'y  verra 
arriver  ,  on  lui  donnera  le  tems  de  manger ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  prenne  envie  de  s'en  re- 
tourner, ce  qu'elle  fera  comme  en  cachette  :  alors  ceux  qui  la  veilleront,  la  fuivront  de 
loin  autant  que  leur  vue  pourra  s'étendre.  Quand  elle  vient  ainfi  prendre  fa  nourriture, 
elle  part  ordinairement  de  fon  nid  en  volant  8c  en  faifant  un  cri  qui  Lui  eft  particulier, 
comme  le  glouflement  l'eft  aux  poules  communes  ;  mais  quand  elle  y  retourne  ,  c'eft  fans 
voler  8c  par  des  chemins  détournés  ,  qu'elle  change  tous  les  jours  pour  qu'on  ne  décou- 
vre point  fon    nid. 

Lorfque  ,  par  ce  moj'en  ,  on  a  découvert  l'endroit  où  elle  couve  ,  on  a  des  pieux  tout 
préparés,  ou  des  claies,  avec  lefqucls  on  environne  ce  lieu,  &  on  y  fait  une  clôture  fuiE- 
fante  pour  empêcher  qu'aucune  béte  maligne  ne  l'aille  troubler   dans  fon  ouvrage. 

La  couvée  de  la  paonne  eft  ordinairement  de  cinq  œufs  ;  Se  tandis  qu'elle  cor.ve  ,  on 
ne  fait  que  la  vifiter  de  l'œil  5c  de  fort  loin  ;  autrement  cela  la  rebuteroic  ;  8c  cjuelqu'at- 
tachée  qu'elle  pût  être  à  fon  ouvrage  ,  elle  l'abandonneroit  fans  retour  :  ainfi  il  faut  avoir 
patience  jufqu'à  la   fin. 

Il  faut  un  mois  pour  éclorre  fes  petits.  Dans  l'endroit  où  elle  a  coutume  de  venir  man- 
ger ,  jettez  toujours  de  la  nourriture  à  l'heure  ordinaire  ,  de  peur  qu'elle  ne  quitte  fes 
œufs  à    moitié  couvés. 

Cependant ,  fi  cela  arrivoit ,  il  ne  faudroit  pas  s'en  étonner  ,  car  la  paonne  recoramen- 
ceroit  aulfi-tôt  à  pondre  ,  &  couveroit  une  féconde  fois  ;  mais  cette  féconde  couvée  ne 
vaut  jamais  la  première ,  parce  que  l'hiver  furvient  trop  tôt  ,  8c  empêche  que  les  paons 
tardifs  ne  deviennent  fi  beaux  5c  n  gros  que  ceux  qui  font  des  premiers  éclos.  Quoique 
ces  animaux  foient  fauvages ,  cependant  il  eft  facile  de  leur  fa.re  prendre  leur  repas  , 
leur  coutume  étant  de  fortir  de  leur  nid  en  volant ,  8c  de  s'élever  aiïez  haut  pour  paiTer 
la  haie  ,  où  on  ne  les  tient  enfermés  que  pour  les  garantir  de  tout  ce  qui  leur  peuc 
nuire. 

Pour  éviter  tout  cet  embarras ,  on  donne  les  œufs  de  paonne  à  couver  aux  poules  do- 
meftiques.  Il  taut  qu'elles  foient  groffes ,  afin  de  les  pouvoir  mieux  embraffer.  Cinq  œufs 
furtifent ,  8c  on  ne  les  met  fous  ces  poules  que  dix  jours  après  que  la  paonne  les  a  cou- 
vés. Plus  ces  œufs  font  frais  ,  plus  la  fécondité  en  eft  sûre.  11  faut  que  celui  qiii  a  foin 
de  ces  couveufes  ,  retourne  de  tems  en  tems  les  œufs  étrangers  qu'elles  couvent ,  afin 
qu'elles  les  échauffent  également  par- tout,  ces  poules  ne  pouvant  les  remuer  d'elles-mêmes, 
comme  elles  font  leurs  propres   œufs ,  parce  que  ceux   de   paonne  font  plus  gros. 

En  donnant  ainfi  les  œufs  de  paon  à  couver  à  une  poule  ,  la  paonne  n'ayant  point  à 
couver  ,  pond  jufqu'à  trois  fois  par  an  dans  les  pays  chauds  ,  mais  le  nombre  des  œufs 
diminue  à  chaque  ponte.  Quand  on  met  couver  fous  une  poule  des  œufs  de  fon  efpece  avec 
des  œuts  de  paonne  ,  il  faut  retirer  ceux  de  poule  au  bout  de  dix  jours ,  Se  y  en  remettre 
d'autres ,  qui  éclorront  avec  ceux  de  paonne  au  bout  des  vingt  jours  de  fa  couvée. 

La  paonne  ne  fait  jamais  éclorre  tous  fes  petits  à-la-fois  ;  8c  l'impatience  ou  l'ambition 
lui  fait  quitter  les  œuz's  qui  ne  font  pas  éclos  ,  pour  produire  les  petits  qui  le  font  :  c'eft 
pourquoi ,  pendant  qu'elle  fera  dehors  pour  les  promener  ,  on  ira  lui  enlever  les  œufs  qui 
ne  font  pas  encore  éclos  ;  8c  pour  en  achever  la  couvée  ,  on  les  portera  adroitement  fous 
une  poule  ou  fous  une  dinde  en  humeur  de  couver. 
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Au  cas  qu'on  n'ait  ni  l'un  ni  l'autre ,  on  prendra  ces  œufs ,  on  les  pofera  doiicemenr 
dans  un  panier  rempli  de  plumes  fines  ;  &  après  les  avoir  couverts  de  laine  ou  autre  chofe 
Icmblabie,  on  mettra  ce  panier  dans  un  four,  qui  fera  encore  modérément  ciiaud  ;  &  dans 
cet  état  les  petits  paons  achèvent  d'cclorre  :  il  faudra  y  veiller  de  tems  en  tems. 
On  ne  les  donnera  à  leur  mère  que  quelques  jours  après  leur  naiflance. 
Jamais  la  paonne,  après  avoir  couvé,  ne  retourne  coucher  dans  fon  nid.  Une  haie,  un 
iuifion  près  du  logis ,  font  les  lieux  ordinaires  où  elle  prend  fon  gîte  pour  la  nuit  :  mais 
comme  elle  n'y  efi  point  à  couvert  des  infultes  ,  on  épiera  le  foir  où  elle  va  gîter  ;  & 
l'ayant  remarqué  ,  ou]  tâchera  de  prendre  la  mère  avec  les  petits ,  pour  les  enfermer  fous 
une  mue  ;  ou  bien  on  environnera  l'endroit  où  elle  gîte  avec  eux  ,  de  claies  ou  de  quel- 
qu'autre  chofe  qui  la  puifie  mettre  hors  de  danger.  On  prendra  ce  foin  pendant  quatre 
ou  cinq  jours ,  que  la  paonne  emploie  à  accoutumer  fes  petits  à  jucher  fur  les  arbres.  Pen- 
dant ces  cinq  jours,  elle  ne  couclie  jamais  deux  fois  en  im  même  endroit  :  ainfi,  à  mefure 
qii'elle  en  change  ,  on  doit  avoir  foin  de  la  fuivre  ,  pour  la  garantir  elle  &  fes  petits ,  des 
.bêtes  ennemies,  même  du   paon,  qui  ne.  les  aime  pas  &  les  blcderoit. 

Ce  qui  efl  admirable  dans  les  micres ,  c'eft  que  les  premiers  jours  ,  eonnoiflant  que 
Jeurs  petits  font  encore  trop  foibles  pour  monter ,  comme  elles ,  fur  les  arbres ,  elles  les 
prennent  fur  leur  dos  l'un  après  l'autre  ,  &  les  y  portent  elles-mêmes  ;  &  le  miatin  venu, 
la  mère  fautant  de  ce  gîte  en  bas ,  accoutume  fes  petits  à  en  faire  autant  pour  la  fuivre.  C'eft 
de  cette  manière  qu'à  mefure  que  les  paoïmeaux  le  fortifient ,  ils  s'enhardiffent  à  monter  de 
tranche  en  branche  ;  8c  que  devenus  enfin  tout-à-fait  forts ,  ils  ne  craignent  plus  de  prendre 
leur  volée  avec  les  grands. 

Quand  les  paonneaux  font  éclos  ,  on  peut  être  deux  jours  fans  leur  rien  donner  ;  8c  pour 
première  nourriture  ,  on  leur  donne  de  la  farine  d'orge  détrempée  avec  du  vin,  du  û'oment  ou 
de  l'épautre  trempé  dans  l'eau  ;  il  y  en  a  qui  font  bouillir  le  froment  ,  &  le  leur  donnent 
quand  il  eft  refroidi. 

Dans  leur  première  jeunefle  ,  on  leur  donne  du  fromage  blanc  fraîchement  fait  ,  qu'on 
luêle  avec  des  poireaux  hachés  :  ils  aiment  beaucoup  les  fauterelies  ,  mais  il  faut  leur  ôter 
les  pieds  :  on  les  nourrit  ainlî  jufqu'à  fix  mois. 

Lorfqu'ime  poule  a  couvé  des  œufs  de  paonne  ,  8c  que  les  petits  en  font  éclos ,  ils  la  fui- 
vent  volontiers  ;  mais  à  mefure  qu'ils  fe  fortifient ,  c'eft-à-dire  ,  ordinairement  au  bout  de 
Trente  jours  ,  on  les  met  dans  une  grande  cage ,  ou  fous  une  mue  ,  on  les  porte  dans  ua 
champ ,  &  on  attache  auprès  d'eux  la  poule  par  le  pied  ,  avec  un  cordon  long  d'environ 
ime  toife  ou  deux ,  afin  qu'elle  ne  s'écarte  point  de  fes  petits.  Une  poule  peut  conduire  une 
vingt-iine  de  paonneaux  :  on  peut  ne  lui  en  donner  que  quinze. 

A  mefure  que  les  paons  croiflent  ,  ils  ont  coutume  de  fe  battre  :  il  faut  y  veiller  ,  czr 
les  plus  forts  blelTeroient  ou  pilleroient  les  plus  foibles.  Pour  éviter  cela  ,  on  les  fépare  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  point  mettre  les  paonneaux  dans  des  endroits  où  d'au- 
tres poules  conduiront  des  poulets  ,  car  fouvenl  les  mères  quittent  leurs  petits ,  8c  adoptent 
les  paonneaux. 

Quand  les  paons  font  plus  grands  ,  on  leur  donne  de  l'orge  :  pour  les  bien  nourrir  ,  il  en 
ftut  à  chacun  un  boifieau  par  mois ,  ou  vingt  livres  :  on  leur  donne  en  hiver  des  fèves  rôties 
fur  les  charbons;  rien  ne  les  rend  plus  féconds.  Le  froment  pur  leur  eft  bon  ;  ils  l'aiment 
mieux  que  tout  autre  grain  :  ils  mangent  aulli  des  pépins  de  poires  8c  de  pommes ,  S;  c'eft 
de  quoi  les  Normands  les  nourrifTent. 

Les  paons  font  fujets  à  la  pituite  8c  aux  crudités  :  on  les  traite  dans  leurs  indifpofitions 
comme  les  poules.  Le  tems  où  ils  courent  plus  de  rifque  ,  c'eft  quand  leur  crête  commence  à 
pouffer  ,   com.me  les  dents  aux  petits  enfans. 

J'ai  déjà  dit  que  les  paonnes  pondent  jufqu'à  dix  œufs ,  8c  n'en  couvent  que  cinq  :  on  mar> 
géra  les  cinq  reftans  ,  ou  on  les  fera  couver  par  une  dinde  ,  qui  en  embraflera  jufqu'à  douze^ 
ou  par  une  poule  commune  ,  à  qui  on  n'en  donnera  que  cinq  :  ils  réuHiront  également  bien 
fous  ces  deux  fortes  de  poules. 

Nous  avons  en  France  peu  de  paons  blancs  :  ils  font  communs  dans  les  pays  froids ,  vers 
le  Nord.  On  tient  que  pour  les  avoir  de  cette  couleur  ,  il  n'y  a  qu'à  les  mettre  dans  un 
lieu  où  ils  ne  voient  que  du  blanc  pendant  le  tems  qu'ils  parient  ,  qu'ils  pondent  ,  qu'ils 
couvent ,  8-;  qu'ils  font  éclorre  leurs  petits ,  en  leur  étendant  des  linges  blancs  delTus ,  deffous  j, 
&  de  tous  les  côtés. 
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On  fnifolt  rniticfois  grand  cas  de  la  chair  de  paon  ;  mais  clic  cfl  dure  ,  fibrcufe  ,  &  d'iia 
mauvais  lue.  Elle  fc  garde  très-long-tems  ,  &  clt  prefquc  incorruptible  ,  parce  qu'elle  cil- 
froide  Se  feche  de  fa  nature  ,  ce  qui  eft  oppofé  aux  deux  principes  de  corruption ,  la  chaleur 
&  l'humidité  ;  &  elle  cft  fort  compacte  &  ferrée  ,  cnforte  que  l'air  ne  peut  ni  la  pénétrer  par 
fon  humidité  ,   ni  en  divifer  les  parties  par  fon  clafticité. 

Comme  les  paons  ne  font  eftimés  que  pour  leur  beauté  ,  &  non  pas  pour  In  bonté  de 
leur  chair  ,  au-licu  de  les  plumer  pour  les  fervir  ,  comme  on  fait  les  autres  oifeaux  ,  on 
les  ccorche  proprement  ,  cnforte  que  toutes  les  plumes  reftcnt  à  la  peau  ;  on  leur  coupe 
les  pieds  ,  on  leur  enveloppe  la  tête  avec  un  linge  blanc;  en  cet  état,  on  les  met  à  la 
broche  ,  &  pendant  qu'ils  cuilent ,  on  arrofe  fouvent  ce  linge  d'eau  fraîclie  ,  pour  conferver 
la  tète  dans  fon  état  naturel  :  après  qu'ils  font  cuits  ,  avant  que  de  les  fervir  ,  on  les  couvre 
<le  leur  peau  oi'i  les  plumes  tiennent,  &  on  leur  ajoute  les  pieds  ,  afin  que  fervis  fur  table  , 
ils  paroident  vivans. 

On  ne  fert  que  les  paonneaux  :  on  ne  mange  guère  qu'en  pâté  les  paons  au-deflus 
d'un  an. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'oifeaux  naturellement  fauvages ,  comme  perdrix  ,  cailles  ,  tour- 
terelles ,  merles  ,  grives  ou  tourdes  ,  grues  ,  8cc.  qu'on  apprivoife  ,  qu'on  engraiffe  ou  qu'ont 
garde  par  goût.  Il  en  lera  parlé  dans  la  quatrième  Partie  de  cet  Ouvrage  ,  ayez-y  recours. 
Quoiqu'il  y  ait  moins  de  ncceflité  &  de  protît  évident ,  que  de  plaifir  &  d'honneur  à  avoir 
la  plupart  de  ces  oifeaux  ,  cependant  ils  tbnt  toujours  ou  profit  ou  plaifir  ,  fouvent  l'un  8c 
l'autre  ;  8c  s'ils  n'enrichiflent  pas,  du  moins  ils  ornent  notre  maifon  de  campagne. 
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CHAPITRE      PREMIER. 

Dci  Chevaux. 

Omme  il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  fur  le  cheval  ,  qui  eft  Itf  plus  ne'cef- 
faire  ,  le  plus  lucratif,  le  plus  noble  ,  en  un  mot  ,  le  roi  de  tous  les  ani- 
maux domeftiques  ,  ce  Chapitre  fera  divifé  en  trois  Articles  ;  le  premier 
apprendra  à  le  connoîtte  en  chevaux  ;  le  fécond  parlera  de  la  nourriture  8c 
des  foins   qu'ils   demandent   ;  &  le    iroificme  fera  pour  leurs   maladies   8c  les 

remèdes.    Nous    traiterons   dans    k  Chapitre    fuivant    de  la   multiplication  des  chevaux  , 

en  parlant  du  haras. 
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I   Part.  Liv.  TII.    Chap.   I.    Chevaux,  choix.  119 

Article     I. 

Pour  fc    connaître   en  Chevaux. 

On  en  juge  ,  1".  par  la  conformation  de  toutes  leurs  parties  apparentes.  2^. 
Par  la  manière  dont  ils  font  plantés,  par  leur  allure  ,  par  leur  appétit,  par  leurs  yeux, 
par  leur  ganache  ,  par  les  incommodités  ,  les  défauts  8c  les  fignes  qu'ils  ont  ,  par  leur 
poil  &c  enfin  par    leur  âge. 

ConnoiJJcince  de  la  bonté  d'un  Cheval  ,  par  la  conformation  de  fes  différentes 

parties. 

Il  faut  d'abord  les  examiner  toutes  bien  attentivement ,  &  particulièrement  les  yeux  ,' 
la  bouche  ,  l'encolure  ,  les  jambes  &  les  épaules  ,  fi  c'eft  un  cheval  de  trait  ;  ou  les 
flancs  8c  la   croupe  ,  fi  c'efl  un  cheval  de  felle. 

Comme  bien  des  gens  ne  connoifTent  point  les  différentes  parties  du  cheval  ,  8c  en- 
core moins  les  noms  qui  y  font  particuliers  ,  voici  ceux  de  fes  parties  extérieures 
toutes  de  fuite  ,  avec  l'explication  des  termes  les  moins  ftmiliers  :  il  faut  les  entendre 
pour  concevoir   ce  que  nous   avons   à   dire, 

1°.  La  tête  comprend  les  oreilles  ,  le  front  ,  les  yeux  ,  les  Larmiers  (  ce  font  les  tem- 
ples 8c  les  parties  d'à  côté  des  yeux  ou  un  peu  au-deflus  ;  )  les  Salières  (  c'eft  le  creux 
au-deflus  des  fourcils  ;  )  la  Ganache  (  c'eft  la  partie  de  la  mâchoire  qui  touche  le  gofier 
ou  l'encolure  ;  )  le  nez  ,  les  nafeaux  ,  la  bouche  ,  les  dents  ,  tant  de  lait  que  mache- 
lieres  ,  pinces  ,  dents  mitoyennes  8c  crochets ,  (  nous  expliquerons  ces  termes  en  parlant 
de  l'âge  des  chevaux  ;  )  les  Barres  (  parties  extérieures  de  la  bouche  ,  qui  font  une  ef- 
pece  de  gencive  fans  aucune  dent  ;  )  &  la  Barbe  (  c'eft  la  partie  extérieure  de  la  bouche  , 
oîi  eft  l'appui  de  la  gourmette  ,  8c  où  elle  fe  repofe  quand  on  tire  la  bride  pour  ra- 
mener le  cheval  en  la  belle  pofture.  ) 

2°.  L'encoulure  ou  l'encolure  ,  (  c'eft  la  partie  du  cou  terminée  ou  bordée  par  le  haut 
du  crin  Se  par  le  defTous  du  gofier  ;  )  le  Garrot  ,  (  c'eft  la  partie  qui  commence  où  finit 
le  crin  Se  aflemble  les  deux  épaules  par  le  haut  ;  )  les  épaules ,  le  poitrail  ,  les  reins  ,  les 
côtés ,   le   ventre  ,   les  flancs ,  les  hanches  S<  la  croupe. 

3°.  Le  train  de  devant ,  où  font  compris  l'épaule  ,  le  Bras  ,  (  qui  prend  depuis  le  bas 
de  l'épaule  jufqu'au  genou  ;  )  le  Genou  ,  (  qui  eft  la  jointure  qui  aftemble  le  bras  &i  le  canon  ;  ) 
le  coude  ,  l'arc  ,  (  veine  à  laquelle  on  feigne  fort  fouvent  le  cheval  ;  )  le  Canon  ,  (  c'eft 
i'efpace  de  la  jambe,  qui  eft  entre  le  genou  Scia  féconde  jointe  près  du  pied,-  )  le  Boulet  ^ 
(  c'eft  cette  féconde  jointe  près  du  pied  ;  )  le  Paturon  ,  (  qui  eft  la  partie  du  bas  de  la 
jambe  ,  qui  eft  entre  le  boulet  Se  la  couronne  ;  )  la  Couronne  ,  (  où  commence  le  pied  , 
8c  qui  eft  immédiatement  au-defliis  du  fabot  ;  )  Sabot ,  (  c'eft  toute  la  corne  du  pied  ,  ) 
8c  elle  renferme  le  petit-pied  ,  la  fourchette  8c  la  foie  ,  qui  eft  une  efpece  de  femelle 
de  corne  au-deflbus  du  pied  ;  la  pince  ,  les  quartiers  8c  le  talon  fout  le  devant ,  les 
côtés  8c  le  derrière  du  pied  du  ciieval. 

4°.  Son  train  de  derrière  comprend  la  croupe  8c  les  os  des  hanches  ,  le  gralTet ,  au- 
trement dit  le  gros  mufcle  ,  les  cuifles  ,  le  jarret  ,  le  pli  du  jarret  ,  l'Eparvin  , 
c'eft-à-dire  ,  le  dedans  du  jarret  ,  à  l'endroit  où  la  jambe  fe  joint  ,  8c  où  vient  la  ma- 
ladie qu'on  appelle  aulTi  éparvin  ;  le  Jardon  ,  qui  eft  un  autre  endroit  ,  qui  porte  de 
même  le  nom  de  la  maladie  qui  a  coutume  d'y  venir  ,  le  boulet,  8cc.  comme  aux  jambes 
de  devant  ;   les  tefticules  ,  le  fourreau. 

Après  avoir  ainfi  nommé  S;  expliqué  les  parties  apparentes  du  cheval,  il  s'agit  mainte? 
jiant  de  juger  par  elles   s'il   eft  bon   ou  non. 

Les  Curieux,  fur-tout  les  Allemands ,  font  une  comparaifon  anatomique  du  cheval  aveq 
quelques  parties  de  la  femme  Se  de  difîerens  animaux  ;  8c  cette  comparaifon  fait  la  def- 
cription  d'un  cheval  parfait.  On  dit  donc  qu'un  cheval ,  pour  être  bon  ,  doit  avoir  trois 
parties  de  la  femme  ,  la  poitrine  large  ,  la  croupe  remplie  ,  8c  les  crins  longs  ;  trois  du 
îion^  le  mahitieo,  la  hardieffe  &  la  fureur  5  trois  du  bœuf,  l'œil,  la  narine  8^  la  joii^- 
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tare  ;  trois  du  mouton  ,  le  nez  ,  la  douceur  Se  la  patience  ;  trois  du  mulet  ,  la  force  ' 
la'  conilance  au  travail  &  le  pied  ;  trois  du  cerf,  la  tête  ,  la  jambe  Se  le  poil  court  ; 
trois  du  loup  ,  la  gorge  ,  le  cou  8<l  l'ouie  ;.  trois  du  renard  ,  l'oreille  ,  la  queue  &  le  trot  ; 
trois  du  ferpent ,  la  mémoire  ,  la  vue  ,  le  contournement  ;  Se  trois  du  lièvre  ou  du  cliat , 
la   courfe  ,    le  pas   Se  la  fouplefle. 

Venons  à  quelque  cliole  de  plus  pratiquable  &  de  plus  sûr  :  pour  cela  il  eft  néceflaire 
de  parcourir  Se   d'examiner  le  ciieval  en  détail  ,   afin  d'en  bien  juger. 

1°.  Il  faut  qu'un  bon  clieval  de  trait ,  (  j'entends  par-là  tous  chevaux  de  charrette  ii 
de  labour  ,  même  tous  chevaux  communs ,  tels  qu'on  les  emploie  en  campagne  à  la  felle , 
8c  quelquefois  au  carroffe);  il  faut  donc  qu'un  bon  cheval  commim  ait  la  tête  groffc  d'ol- 
femens,  &  déchargée  de  chair,  caries  têtes  les  plus  charnues  l'ont  les  plus  fujcttcs  aux 
maux  d'yeux  ;  les  oreilks  petites ,  étroites  &  hardies  :  ce  qui  le  reconnoît  lorfqu'en  le 
faifani  marcher  ou  galoper  ,  il  les  tient  en  avant  fans  les  remuer  ,  du  moins  de  haut  en 
bas  ;   &  les   nafeaux  bien  fendus  Se  bien  ouverts ,  pour  mieux  refpirer. 

Le  ciieval  fin  doit  avoir  de  plus  la  tête  menue  S;  étroite  ,  S<.  les  oreilles  minces  &  pla- 
tées au  plus  haut.de  la  tête. 

Les  chevaux  qui  ont  le  front  enfoncé  environ  depuis  les  yeux  jufqu'en  bas  ,  où  porte 
la  niuferole  de  la  bride  ,  font  ordinairement  bons  pour  le  travail  ;  à  la  différence  de  ceux 
de  monture  ,   qui    doivent  avoir  le  front  égal ,  médiocrement  large  &  étroit  du  devant. 

La  plupart  des  Connoifleurs  tiennent  que  c'eft  un  défaut  ,  quand  le  cheval  qui  n'eit  ni 
blanc   ni  gris  ,  n'a  point  une  étoile  au  front. 

2°.  Un  bon  cheval  doit  avoir  les  yeux  clairs,  vifs  8c  pleins  de  feu,  médiocrement  gris 
&  à  fleur  de  tête  ,  la  prunelle  grande  ,  les  falieres  élevées ,  8c  jamais  creufes  ou  enfon- 
cées ;  car  ce  feroit  une  marque  qu'il  eft  vieux  ou  engendré  d'un  vieil  étalon  ;  Se  s'il  re- 
garde effrontément  ,  c'eft  encore  un  bon  figne.  Il  ne  faut  pourtant  pas  rejetter  ablblu- 
raent  un  cheval  commun  ,  parce  qu'il  aura  les  yeux  gros  ou  enfoncés ,  ou  les  foarcils 
élevés  ,  ce  qui  eft  une  marque  de  malignité  ;  car  ces  fortes  de  chevaux  travaillent  ordi- 
nairement beaucoup. 

3°.  11  eft  efientiel  à  un  cheval ,  pour  être  bon  ,  d'avoir  la  bouche  médiocrement  fendue,  le 
palais  décharné  ,  les  lèvres  menues  ,  8c  les  barres  tranchantes  Se  décharnées.  La  bouclie 
fraîche  Se  pleine  d'écume  eft  une  marque  que  le  cheval  eft  d'un  bon  tempérament,  qu'il 
eft  moins  fujet  à  s'échauffer  qu'un  autre  ,  Se  qu'il  mange  plus  vite  Se  de  meilleur  appé- 
tit ;  au-licu  que  les  chevaux  qui  ont  la  bouche  ieche  ,  font  plus  dégoûtés  Se  font  prefque 
une  demi-heure  avant  que  de  manger,  quand  ils  font  arrivés  à  l'écurie.  Ce  n'eft  pas  que 
la  bouche  foit  la  chofe  à  laquelle  il  faille  le  plus  regarder  pour  un  cheval  de  trait  ;  car 
fouvent ,  quoiqu'il  l'ait  dure ,  il  n'en  tire  que  mieux  :  mais  un  ciieval  fin  doit  l'avoir 
bonne  ,  fraîche   Se  écumante  ,  l'appui  égal ,  ferme  Se  léger  ,  8c  l'arrêt  aifé  Se  ferme. 

4°.  Quant  à  \'t:ncoliire  ,  un  cheval  de  charroi  n'en  vaut  pas  moins  pour  l'avoir  un  peu 
épaiffe  Se  ciiarnue  ,  Se  fouvent  il  rend  plus  de  profit  quand  il  l'a  peu  haute  ,  ou  même 
penchante.  Au-contraire  ,  un  cheval  de  felle  ou  de  manège  doit  avoir  l'encolure  déchar- 
gée de  chair  ,  Se  élevée  de  iàçon  ,  qu'en  fortant  du  garrot  elle  monte  droit  en  haut ,  & 
aille  en  diminuant.  Se  un  peu  en  courbant  jufqu'à  la  tête,  taifant  à-peu-près  le  coude 
cigne  :  elle  doit  être  longue  ,  relevée  8c  tranchante  ,  c'eft-à-dire  ,  très-décharnée  près  de 
la'  crinière  ,  fans  être  ni  trop  molle  ni  trop  tournée.  Outre  la  grâce  que  l'encolure  donne 
à  un  ciieval ,  elle  marque  qu'il  eft  léger  ou  pefant ,  félon  qu'elle  eft  bien  ou  mal  faite. 
A  l'égard  des  jumens ,  c'eft  une  bonne  marque  d'avoir  l'encolure  un  peu  épaillc  Se  char- 
nue ,   parce  qu'elles  l'ont   prefque  toujours   trop    artilée. 

5°.  Le  poitrail  doit  être  large  Se  ouvert ,  même  dans  un  cheval  de  trait  ;  il  n'en  eft 
pas  plus  lourd  ,-  8c  en  tire  mieux. 

Ses  épaules  doivent  être  groffes  pour  qu'il  tire  plus  facilement ,  8c  que  le  harnois  le 
blcfle  moins  :  ce  n'eft  pas  un  grand  mal  d'être  un  peu  pefant  ,  il  n'en  eft  que  plus  at- 
taché à  la  terre  :  au-lieu  qu'un  cheval  de  felle  doit  avoir  les  épaules  médiocres,  plattes, 
décharnées  ,  8c  tort  mouvantes  -,  fans  quoi  il  n'auroit  ni  grâce  ni  foupleife  ,  feroit  dé- 
fagréable  Se  lourd  ,   ie  lafferoit  bien  vite  ,    Se  broncheroit  fouvent. 

C'eft  un  défaut  d'avoir  les  reins  bas  ;  tout  bon  cheval  doit  les  avoir  doubles  ,  c'eft-à- 
dire  ,  un  peu  élevés  aux  deux  côtés  de  l'épine  du  dos  ;  Se  les  cotes  doivent  être  amples 
§e  rondes ,  pour  que  le  cheval  ait  plus   de  boyaux ,  Se  un  meilleur  flanc. 

Les 
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Les  chevaux  de  monture  doivent  avoir  peu  de  ventre  ;  ceux  de  hnrnois  peuvent  l'avoif 
grand  ,    pourvu   qu'il  ne  Iblt   point  avalld  ,   &  qu'il   ne  tafle  point  le  ventre  de  vache. 

Il  faut  qu'un  bon  cliev;:!  ait  les  jL^nci  pleins  &  moins  larges  qu'il  el\  poflîble  ,  pou» 
n'être  point  lujet  ù  s'eiilanquer  dans  le  travail.  Un  cheval  manque  de  flanc  lorfqu'il  a 
les  côtes  trop  Terrées,  ou  que  la  dernière  c6te  eft  fort  éloignée  de  l'os  de  la  hanche. 
Quand  il  n'a  point  de  flanc  ,  &  peu  de  chair  fur  les  côtes  ,  il  ne  peut  avoir  de  corps 
qu'avec  beaiicotip  de  peine.  D'tm  autre  côté  ,  il  efî  difgraci'eiix  de  voir  trop  de  flanc  à 
un  cheval  de  monture  :  cela  lui  fait  un  ventre  de  vache  ^  qui  vient  quelquefois  de 
ce  que  le  cheval  a  trop  mangé  de  foin ,  8c  peu  d'avoine.  Tout  cheval  qui  a  le  flanc 
trop  avallc  ,  eft  défectueux  &  fujct  à  être  pouflif  Si  le  cheval  eft  vieux  ,  &  s'il  fait  la 
corde  en  refpirant ,  c'eft  la  marque  d'un  flanc  altéré  ,  ou  du  moins  cela  marque  un  cheval 
éciiauflé  ,  qui  a  été  malade  ,  ou  qui  le  fera  bientôt.  On  connoît  aufil  aux  flancs  d'un  ciie- 
val ,  s'il  eft  poulfif  ou  courbatu  ,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  de  ces  maladies.  Il  y  a 
des  ciievaux  qui  fotTt  ^ros  d'hakine ,  £c  qui  fouflcnt  en  travaillant  ,  ce  qui  eft  défagréa- 
ble  ;  ce  n'cft  pourtant  pas  tout-à-fait  une  altération  dans  les  flancs  ,  mais  c'eft  un  défaut  qui 
diminue  de  leur  prix  :  il  faut  donc  les  éprouver  en  les  faifant  marcher  ,  Se  en  attelant 
les  chevaux  de  carrofle  avant  de  les  acheter. 

On  eftime  un  cheval  qui  a  la  cmupe  large  Se  ronde  ,  qui  n'eft  ni  avalk'e  ni  coupée  ; 
autrement ,  c'eft  une  difformité  que  les  Connoilleurs  ne  foulTreni  qu'à  peine.  On  appelle 
la  croupe  aiallée  &  coupée  ,  quand  elle  eft  ronde  jufqu'an  haut  de  la  queue  ,  Se  que  le- 
long  de  cette  queue   on   voit  un  canal  qui   la  fépare  en   deux. 

6".  Les  Jdinhts  font  les  parties  le  plus  à  examiner  dans  un  cheval.  Celles  de  devant 
doivent  être  plutôt  plates  &  larges  que  rondes ,  parce  que  les  jambes  rondes  font  bientôt 
ruinées ,  de  même  que  celles  qui  ont  le  nerf  menu  ;  &  les  chevaux  qui  ont  de  telles 
jambes ,  font  fujcts  3  broncher.  Les  jambes  doivent  être  aufii  médiocrement  ouvertes ,  afin 
que  le  cheval  ne  s'entrecoupe  point  ;  Se  comme  elles  fatiguent  beaucoup  ,  il  faut  choifir 
ceux  qui  les  ont  nerveufes ,  Se  qui  n'ont  point  les  paturons  trop  longs  ,  car  ils  font  prefquc 
toujours  foiblcs.  Tous  chevaux  ferrés  du  derrière  ,  c'eft-à-dire,  dont  les  cuiffes  font  feches 
8e  peu  charnues  ,  travaillent  peu  ,  parce  qu'ils  ont  le  train  de  derrière  foible  ;  c'eft  pour- 
quoi on  doit  avoir  foin  d'obferver  que  les  cuiffes  foient  longues  Se  charnues  ,  Se  que  tout 
le  mufcle  qui  paroît  en-dehors  de  la  cuilTe  ,  foit  aulTi  ciiarnu  ,  gros  Se  bien  épais  ;  aiiirc- 
ment  c'eft  un  défaut.  Les  jambes  de  derrière  doivent  tomber  à  plomb  quand  le  cheval 
eft  arrêté  ;  fuion  il  y  a  de  la  foibleffe  dans  les  reins  ou  dans  les  jarrets  :  il  ne  faut 
pourtant  pas  s'arrêter  H  fort  aux  jimbes  de  derrière  qu'à  celles  de  devant,  qui  fatiguent 
bien   plus  Se   qui  manquent   aulll  plus   vite. 

Marques  d'un,  bon  ou  d'un  marnais  Cheval ,  par  la  manière  dont  il  fe  plante  ,  par 
fon  allure  ,  fon  appétit  ,  fcs  yeux ,  fa  ganache  ,  &  par  les  incommodités  ,  les 
défauts  &   les  fegnes  quil   a. 

Pour  n'être  point  trompé  en  achat  de  chevaux  ,  fur-tout  pour  ceux  de  felle  ,  outre  les 
remarques  ci-delïïis ,  il  faut  encore  en  connoître  la  pofture  Se  l'allure. 

i".  On  remarquera  d'abord  s'il  eft-  bien  planté  fur  fes  jambes  ,  quand  il  eft-  arrêté.  Il 
doit  naturellement  être  plus  large  en  haut  qu'en  bas  par  le  devant  ;  quant  au  derrière  , 
il  ne  faut  pas  que  les  jambes  foient  ferrées,  mais  elles  doivent  tomber  à  plomb  du  jarret 
au  boulet.  Si  elles  avancent  fous  le  ventre  ,  c'eft  un  défaut  Se  une  très-mauvaife  pofture. 
A  l'égard  de  celles  qui  font  reculées  en  arrière  ,  elles  plantent  niiez  bien  le  cheval.  C'eft 
auffi  une  mauvaife  f  tuation  ,  quand  le  boulet  paroît  comme  déboité  en  dehors  Se  en  dedans , 
ou  quand  le  cheval  ne  pofe  les  pieds  que  fur  les  pinces.  Un  cheval  eft  encore  ma!  fur  fes 
membres  ,  quand  il  a  les  jambes  également  écartées  en  bas  comme  en  haut ,  les  genoux 
ferrés ,  les  pieds  tournés  en  dedans  ou  en  deiiors.  La  pince  de  derrière  doit  être  pofée 
droit  en  avant  ,  8e  non  en  dehors  ni  en  dedans.  On  appelle  un  cheval  crochu  ,  quand  il 
a  les  jarrets  ferrés  ;  Se  brajficourt  ,  celui  qui  a  naturellement  les  jambes  courbées  en  arc  : 
ce  qui  eft  différent  du  cheval  arqué  ,  qui  les  a  courbées  par  la  force  du  travail.  Un  che- 
val eft  brillant  ,  lorfqu'il  a  l'apparence  belle  ,  l'encolure  relevée,  un  beau  mouvement  ,  Se 
qu'il  mâclie  fon  mors  de   bonne  grâce. 

.  i".  On  le  fait  marcher  ,  pour  voir  s'il  n'eft  point  boiteux  ;  on  le  fait  aller  au  pas , 
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pour  confidérer  s'il  marche  bien ,  &  fi  fes  Jambes  font  l'aftion  qu'elles  doivent  faire  ;  par 
esemple  ,  (i  elles  ne  le  croirent  pas  en  marchant  ;  cette  allure  eft  dangereufe  pour  le 
cheval  &  l'homme  qui  le  monte  ,  parce  que  le  cheval  eft  fujet  à  fe  heurter  8<  à  tomber. 
Un  cheval ,  pour  bien  marcher  ,  doit  avoir  le  haufler  &  le  lever  de  la  jambe  bon  ,  le 
foutien  &  l'appui  de  même.  Il  faut  aufli  prendre  garde  s'il  va  le  pas  légèrement ,  promp- 
tement  &  commodément. 

Ceux  qui  lèvent  le  plus  haut  la  jambe  ,  &  qui  la  foutiennent  plus  long-tems  en  l'air , 
ne  font  pas  ceux  qui  vont  mieux  le  pas  ,  ni  qui  cheminent  le  plus.  Un  cheval  va  commo- 
dément quand  il  eft  uni  ,  c'eft-à-dire  ,  quand  le  train  de  devant  &  celui  de  derrière  ne 
font  qu'un  même  mouvement  en  marchant  :  il  marche  sûrement  lorfqu'il  levé  la  jambe 
médiocrement  haut ,  &  qu'il  la  plie  aflez  pour  ne  point  être  fujet  à  broncher  ;  &  enfin 
on  remarque  que  le   pas  d'un  cheval  eft  léger  ,  quand   il   ne  pefe  point  à  la  main. 

Au  furplus  ,  voyez  ce  que  nous  dirons  ci-après  à  l'article  des  allures  du  cheval ,  5c 
des  tromperies  des  Marchands  de  chevaux. 

3".  Les  chevaux  font  fujets  à  avoir  des  défauts  aux  pieds  ,  c'eft  pourquoi  il  faut  les 
examiner  de  près  en  les  achetant. 

La  châtaigne  eft  de  ce  nombre  ;  c'eft  une  efpece  d'excroiffance  de  corne  dure  ,  feche 
&_  fans  poil  ,  qui  reflemble  à  une  châtaigne  :  plus  elle  eft  petite  ,  moins  elle  eft  à  confi- 
dérer. Il  vient  aulfi  des  ergots  aux  boulets  ,  tant  de  devant  que  de  derrière.  Bien  des 
chevaux  font  encore  lujets  aux  peignes  :  nous  expliquerons  ce  que  c'eft  dans  l'Article  des 
maladies.  On  peut  palTer  légèrement  fur  ces  trois  défauts  ,  quand  il  s'agit  d'un  cheval 
commun  ;  mais  il  ne  les   faut  point   paflér  dans  un  cheval  de   prix. 

On  examinera  de  plus  près  s'il  n'a  point  de  forme  ,  c'cft-à-dire  ,  s'il  n'a  point  de  tumeur 
fur  le  paturon  :  car  il  eft   à  craindre  qu'il   n'en  demeure   eftropié. 

Il  doit  avoir  le  pied  bon  ,  ce  qu'on  connoît  quand  le  fabot  eft  rond  ,  fur-tout  vers  le 
talon  ;  les  pieds  longs  ne  font  point  eftîmés  :  la  corne  doit  être  douce,  liante  ,  haute  ,  unie 
&  brune  ,  fans  aucun  cercle  ,  fi  cela  fe  peut ,  parce  que  les  cercles  marquent  un  pied 
altéré  ;  ils  font  boiter  le  cheval  lorfqu'ils  environnent  le  pied  ,  &  qu'ils  font  plus  hauts 
que  le  refte  de  la  corne.  Ce  défaut  frappe  afiez  ,  car  il  paroît  comme  fi  on  avoit  mis 
exprès  un   cercle   de  corne  pour  lier  le  pied. 

Il  faut  fe  méfier  des  pieds  gras.  On  appelle  ainfi  ceux  dont  le  fabot  eft  plus  gros  qu'à 
l'ordiniire  ,  &  qu'un   cheval  de  la  taille  dont  il  eft  né  ,   ne  doit  l'avoir. 

L'm-allure  aux  pieds  eft  encore  à  examiner.  On  connoît  ce  défaut  à  la  corne  nouvelle, 
qui  eft  raboteule  &  difforme  ,  plus  grofiie  &  plus  molle  que  le  refte  du  pied  :  ce  qui  arrive 
lorlque  le  cheval  a  fait  quartier  neuf. 

Lorfqu'en  achetant  un  cheval  on  a  fait  un  attentif  examen  de  tous  ces  défauts  ,  on 
levé  le  pied  du  cheval  ,  pour  voir  s'il  a  le  talon  haut ,  large  ,  ouvert  Se  ample  ,  Si  fi  la 
fourchette  eft  large  à  proportion  du  pied  ,  ce  qui  eft  une  bonne  marque  ;  au-lieu  que 
c'eft  un  défaut  lorfqu'ellc  eft  trop  petite  Se  trop  feche.  La  plupart  des  chevaux  qui  ont 
le  talon  bas ,  ont  la  fourchette  graffe  ,  Se  ils  ne  peuvent  marcher  fans  qu'elle  touche  à 
terre  ,  ce  qui  les  fait  fouvent  boiter.  La  Fourchette  eft  une  corne  tendre  8c  molle  ,  qui  eft 
placée  dans  le  creux  du  pied  ,  &  qui  fe  partage  en  deux  branches  vers  le  talon  ,  en  forme 
de  fourche. 

Le  piid  du  Cheval  doit  avoir  la  foie  ferme  ;  Se  pour  être  bon  ,  il  faut  qu'il  foit  creux 
8e  élo  gaé  du  fer.  Les  pieds  fcibles ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  n'ont  pas  de  talon  ni  d'épaif- 
feur  ,  font  dangereux  ;  ils  s'échauffent  fur  le  derrière,  ce  qui  les  rend  douloureux  Se  les 
fait  boiter. 

Il  eft  encore  bon  d'examiner  le  p'ed  de  derrière  du  cheval  ,  pour  voir  fi  l'ongle  ne 
s'y  fend  point  depuis  le  poil  jufqu'au  fer  ,  au  milieu  du  fabot  8e  de  h  pince  :  ce  défaut 
arrive  rarement  ,  mais  il  eft  fort  incommode  ,  Se  fait  boiter  le  cheval.  Les  mulets  y  font 
i-lus^  fuj-ts  que  les  chevaux. 

C'eft  encore  un  grand  défuit  pour  un  cheval  ,  que  d'avoir  les  pieds  trop  gros ,  trop 
grands  ou  trop  petits  ;  les  premiers  font  toujours  pefans ,  fort  fujets  à  fe  déferrer  ,  & 
rendent  peu  de  iervice.  Les  pii;ds  fujets  aux  crapaudines  ,  lont  encore  à  rejetter  ,  ainfi 
que  les  pieds   fourbus  ,   qui  font   ferrés  vers  le    milieu   du  fabot  au-delfous  de  la  pince. 

La  Corne  nolre  bien  unie  Se  liffée  ,  marque  un  bon  tempérament  8c  une  allure  sûre  ,  à 
moins  que  le  cheval  ne  la  néglige  quand  on  le  laifls  fe  fier  trop  fur  la  bonté  de  fon  fabot. 
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La  Conic  blanche  ,  cerclée  &  raboteufc ,  dénote  le  contraire.  Celle  qui  cfl  rayée  de  noir 
&    de  blanc  ,  tient  le  milieu  entre  la   noire  &   la  blanche. 

Il  eft  bon,  quand  on  acheté  un  cheval,  de  lui  lever  la  queue,  pour  voir  fi  elle  eft 
ferme  ;  c'cft  une  marque  qu'il  eft  vigoureux.  Les  cuifTes  d'un  cheval  doivent  être  raifon- 
nablement  éloignées  l'une  de  l'autre  ;  c'eft  un  défaut  de  les  avoir  trop  ferrées  :  C\  ces  par- 
ties font  maigres  &  décharnées  lorfqu'un  cheval  eft  gras ,  c'eft  auflî  un  défaut  qui  eft  très- 
défagréable. 

On  jette  enfui  te  la  vue  fur  les  Jarrets  :  s'il  les  porte  en  dehors  ,  c'eft  une  marque  de 
folblclfe.  Si  le  pli  eft  enflé  ,  cela  ne  vaut  rien  ,  parce  qu'il  y  a  quelquefois  une  crcvaffe  , 
dont  la  fuite  eft  périllciife  lorfqu'on  n'y  apporte  point  de  remède.  S'il  eft  atteint  des  Cnpe- 
lets  ou  des  Vijlgons,  c'eft  un  défaut  confidérabk.  La  Courbe  l'eft  encore  plus ,  parce  qu'elle 
rend  fouvent  le  cheval  boiteux. 

La  I^ariffe  eft  une  infirmité  qui  rend  le  jarret  difforme  ,  comme  font  les  Eparvins ,  qui 
font  fi  douloureux  &  fi  dangereux ,  qu'ils  font  perdre  le  boyau  au  cheval.  Le  Jardon  eft 
encore  plus  à  craindre  que  l'éparvin. 

Les  gros  chevaux  de  tirage  font  fujets  aux  Arrêtes  ,  qui  leur  viennent  le  long  du  nerf 
des  jambes ,  lorfqu'ils  les  ont  chargées  de  chair  ,  de  poil  &  de  mauvaifes  humeurs  :  ce 
font  des  calus  qui  viennent  fur-tout  aux  jambes  de  derrière  ,  plus  bas  que  le  jarret.  On  les 
appelle  encore  queues-de-rat  ;  mais  ce  défaut  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  acheté  :  il  doit  feu- 
lement faire  diminuer  leur  prix  de  beaucoup. 

Les  jambes  de  derrière  des  chevaux  font  encore  fujettes  aux  Poireaux  ;  il  leur  en  naît 
auflî  au  boulet  Se  au  paturon  ;  ils  font  aifés  à  remarquer  ,  de  même  que  les  Fils  qui  croif- 
fent  à  côté  de  la  fourchette  ,  8c  quelquefois  fous  la  foie  :  tous  ces  maux  font  dangereux  ; 
c'eft  pourquoi  il  ne  taut  point   acheter  les  chevaux  qui  en  font  atteints. 

Il  leur  vient  quelquefois  des  Mules  traverjleres  aux  jambes  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  affaire, 
pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  gorgées  ni  enflées. 

Les  jambes  de  derrière  font  aullî  fujettes  aux  Mauvaifes-eaux  :  ce  mal  n'eft  rien  dans  fod 
commencement  ;  mais  fi  on  le  néglige  ,  il  en  vient   d'autres  plus  confidérables. 

On  ne  doit  point  acheter  de  chevaux  qui  ont  les  jambes  gorgées  ,  à  moins  que  le  prix 
n'en  foit  modique  ;  mais  on  peut  acheter  fans  rifque  un  cheval  qui  auroit  des  eaux  dans 
le  paturon ,  pourvu  que  le  jarret  fût  lec  &  le  pli  de  même. 

Comme  les  maux  de  jambes  ruinent  les  chevaux  en  peu  de  tems  ,  il  faut  choifîr  ceux 
qui  y  font  le  moins  fujets  ;  &  pour  cela  on  doit  les  prendre  ,  fur-tout  pour  le  harnois  , 
avec  peu  de  poil  &  les  jambes  feche?. 

On  examine  encore  fi  les  Boulets  ne  font  point  enflés  ou  couronnés  ,  s'il  n'y  a  point  de 
Mollettes  ,  fi  le  cheval  étant  arrête  ,  porte  fon  boulet  de  côté  ,  &  fe  déboite  comme  s'il 
avoit  une  entorfe  ,  ou  s'il  le  porte  en  avant  ou  bas  ,  ce  qui  rend  la  jambe  difforme.  Il 
faut  encore  remarquer  fi  la  mollette  tient  du  nerf  ;  c'eft  un  défaut  confidérable  dans  un 
cheval. 

Les  queues  dégarnies  de  poil ,  ou  queues-de-rat  ,  ne  font  pas  eftimées  ,  Se  elles  diminuent 
beaucoup  le  prix  du  cheval.  Celles  qui  font  placées  trop  bas ,  font  fouvent  des  marques 
de  tbiblefl'e  de  reins  ;  &  celles  qui  le  font  trop  haut  ,  rendent  la  croupe  pointue.  Pour 
qu'une  queue  foit  belle  ,  il  faut  qu'elle  tombe  en  rond  au  fortir  de  la  croupe ,  &  non 
d'à  plomb.    Cela   s'appelle  porter  la  queue   en  trompe. 

On  doit  lever  les  pieds  de  derrière  des  chevaux  qu'on  acheté  ,  pour  voir  s'ils  ne  font 
pas  Rampins  :  on  appelle  ainfi  ceux  qui  ne  marchent  que  fur  la  pince  des  pieds  de  der- 
rière ,  fans  appuyer  le  talon  ;  c'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  ont  le  fer  ufé  fous  la  pince. 
Il  faut  avoir  les  mêmes  attentions  aux  jambes  de  devant  pour  les  maux  qui  les  regardent. 

On  connoît  au  pas  ou  au  trot  ,    &  rarement  au  galop  ,  fi  un  cheval  boite. 

On  dit  en  terme  de  manège  ,  qu'un  cheval  a  le  Pié-comble  ,  lorfqu'il  a  la  foie  arrondie 
par-defTous  ,  enforte  qu'elle  eft  plus  haute  que   la  corne. 

On  ne  doit  point  faire  cas  d'un  cheval  rétif  ;  il  ne  vaut  rien  pour  monter  ni  pour  tirer  : 
cependant  un  cheval  qui  craint  le  fouet  ,  &  auquel  la  moindre  apparence  du  coup  fait 
peur  ,  eft  à  eftimer  ;  ce  qui  fe  remarque  pour  peu  qu'en  ferrant  les  cuilTes  quand  on  eft 
defTus  ,  il  s'alarme  8c  tremble  fans  s'emporter. 

4°.  On  doit  encore  prendre  garde  fi  les  chevaux  qu'on  veut  acheter  ,  mangent  bien  ; 
iar  il  y  en  a  peu  de  grands  mangeurs  qui  ne  foient  bons  travailleurs.  Pour  l'éprouver, 
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on  leur  donne  une  mefure  d'avoine  :  s'ils  la  mangent  tout  de  fuite  fans  interrnptioH  ,  S 
fnns  lever  la  tête  de  detTiis  la  mangeoire  ;  ou  s'ils  la  lèvent ,  que  ce  foit  pour  mâcher 
Tavoine  fins  en  laifler  tomber  ;  f<  qu'ils  continuent  fans  cefTe  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  en  ait 
plus ,  c'eft  une  bonne  marque  :  fi  au-contraire  ils  lèvent  la  tête  en  mangeant  ,  s'ils  le  font 
à  différentes  reprifes  ,  8c  s'ils  répandent  beaucoup  de  leur  grain  ,  c'eft  une  mauvaife  marque. 
Il  faut  voir  encore  s'ils  mangent  leur  foin  aulîi-bien  que  leur  avoine  ;  car  il  eft  allez 
ordinaire  de  voir  des  clievaux  bien  manger  l'avoine  ,  &  n'avoir  point  de  goût  pour  le  foin. 
On  doit  aufii  prendre  garde  s'ils  le  mettent  bien  vite  à  manger  ;  car  il  s'en  trouve  qui  font 
quelquefois  une  demi-heure  à  l'écurie  avant  que  de  commencer  :  ceux  qui  ont  la  bouche 
feche  ,  font  fujets  à  ce  défaut  ;  c'eft  pourquoi  on  eftime  fort  les  bouches  fraîches  Se  ccu- 
mante;. 

Si  un  cheval  a  peu  de  flanc  ,  on  ne  doit  l'acheter  qu'à  condition  de  le  tenir  une  nuit 
dans  l'écurie ,  pour  éprouver  s'il  mange  bien  fon  foin  ,  &  on  lui  en  donne  environ  quinze 
iivres  pefant  ;  s'il  n'en  refte  point  le  lendemain  ,   c'eft  une  bonne  marque. 

On  doit  aullî  obferver  s'il  boit  bien  ;  car  les  chevaux  étroits  tle  flanc  ,  quoiqu'ils  man- 
gent bien  l'avoine  en  voyage  ,   mangent  peu  de  foin  ,  Se  ne  boivent ^as. 

Le  Tic  eft  une  mauvaife  habitude  que  les  chevaux  contraftent  ,  Se  qui  eft  affez  ordinaire  ; 
on  doit  y  prendre  garde.  Voyez  ce  qui  fera  dit  ci-après  en  parlant  des  différentes  maladies 
des  chevaux. 

5°.  Les  yeux  du  cheval  ne  peuvent  pas  être  examinés  avec  trop  d'attention  ,  ni  trop  de 
fois  :  pour  cela  il  faut  toujours  le  faire  paffer  d'un  endroit  obfcur  en  un  lieu  clair  ,  & 
d'abord  qu'il  a  la  tête  hors  de  l'écurie  ,  lui  confidérer  les  yeux  de  travers  ,  Se  jamais  vis-à- 
vis  ;  fur-tout  ne  les  examiner  jamais  au  foleil  ,  car  c'eft  le  moyen  d'y  être  bientôt  trompé  ; 
&;  même  on  doit  obferver  de  toujours  mettre  fa  main  fur  l'œil  pour  en  rabattre  le  grand 
jour. 

Les  marques  d'un  bon  œil  ,  c'eft  d'avoir  la  vitre  très-claire  8c  tranfparente  ,  S;  le  regard 
vif  &  afTuré  ;  au-lieu  que  lorfqu'on  y  découvre  quelque  tache  ,  quelqu'obfcurité  ,  quelque 
blaiîcheur  ,  ou  de  certains  cercles  qui  l'environnent  ,  on  doit  en  juger  mal. 

Il  paroît  quelquefois  dans  l'œil  une  certaine  rougeur  dont  on  doit  fe  méfier  ,  parce  que 
c'eft  figne  que  le  cheval  eft  trop  échauffé  ,  ou  qu'il  eft  lunatique  ;  la  couleur  feuille-morte 
par  le  bas  ,   Se  celle   qui  eft  trouble  par  le  haut ,    marquent  la  même  chofe. 

Il  faut  prendre  garde  aufiî  s'il  n'y  a  pas  fur  la  prunelle  une  petite  tache  blanche  qu'on 
appelle  Dragon  ;  c'eft  un  inconvénient  qui  rend  ordinairement  le  cheval  borgne  ,  fi  l'on  n'y 
remédie  avant  que  le  mal  foit  formé. 

Va  cheval  n'a  point  bonne  vue  ,  lorfque  toute  la  prunelle  paroît  d'un  verdâtre  tranfpa- 
rent ,  ainfi  que  lorfqu'il  a  un  œil  trouble  8c  fort  brun  ,  plus  petit  que  l'autre  ;  l'un  eft  perdu 
fàv.s  reffource  ,  Se  l'autre  eft  en  grand  danger. 

La  différence  des  poils  aide  auffi  à  juger  la  vue  bonne  ou  m.auvaife  ;  les  gris-fales ,  les 
-gris-étourneaux  ,  ceux  de  fleur  de  pêcher  &:  les  rouhans  ,  font  plus  fujets  que  les  autres  à 
jîerdre  la  vue  :  on  doit  fe  méfier  encore  de  ceux  qui  ont  im  œil  pleurant  ,  à  moins  que 
Jcï  Marchands  ne  garantiflent  la   vue. 

Il  ne  faut  point  rejetter  ceux  qui  l'ont  trouble  ,  quand  cette  incommodité  ne  vient  que 
delà  gourme,  ou.  du  mal  de  dents  que  les  chevaux  ont  lorfque  les  dents  commencent  à 
leur  pouffer  ;  car  à  mefiire  que  ces  maladies  fe  paffent ,  les  yeux  s'éclairciffent. 

On  doit  fe  méfier  des  petits  yeux  enfoncés  ou  noirs  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  extrêmement 
iranfparens  ;  car  ils  courent  plus  de  rifque  que  les  autres. 

Les  connoiffeurs  difent  que  les  yeux  clairs  ,  vifs ,  luifans ,  étincelans  ,  8c  dans  une  aftion 
.contiBueUe  ,  marquent  un  bon  tempérament ,  de  quelque  couleur  que  foit  la  bête,  jaune  ^ 
noire  ou  rouge  ,  Se  que  ces  chevaux  font  toujours  de  bonne  volonté  8c  dociles  ;  qu'au- 
xontraire-,  ceux  qui  ont  les  yeux  enfoncés ,,  vilains  8c  lugubres ,  font  pareffeux  ,  mous  au 
travail  Se  rétifs  :  ils  font  pour  l'ordinaire  engendrés  de  vieux  étalons.  Les  -yeux  troubles  & 
rde travers  marquent  un  cheval' malicieux.  Les  Faons,  c'eft-à-clire  ,  ceux  qui  ont  ou  la  pru- 
rnelle  environnée  d'un  cercle  blanc,  Diides  yeux  de  façons  différentes ,  paffent  aulîi  pour  être 
jquinteux.  .   J     ■  .ïiiy   .]-. 

6°.  Après  avoir  confidéré  les  yeux  du  cheval  ,  il  faut  encore  lui  manier  la  ganache  ,  pour 
:fentir  fi  elle  eft  affez  ouverte  ,  Se  vuidée  depuis  le  haut  jufqu'au  menton  ;  car  s'il  y  a  quelque 
glande  qui  ne  foit  point  arrêtée,  c'eft  figne  que  ic  cheval  n'a  pas  encore  jette  fa  gourtue^ 
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•it  qu'!!  l'a  iettée  imparfaitement  s'il  cft  déjà  vieux.  Dans  le  premier  cas  ,  la  glande  ne  doit 
point  faire  peur  ,  car  il  fuit  toujours  qu'un  poulain  jette  fa  gourme  tôt  ou  tard  :  dans  l'autre 
cas  ,  il  faut  regarder  de  plus  près  ;  mais  (i  cette  glande  eft  attachée  ,  il  ne  faut  pas  fonger 
à  acheter  le  cheval  ,  parce  que   c'eft  toujours  un  flgne  de  morve. 

7°.  Pour  qu'on  puifte  encore  juger  plus  aifément  d'un  ciieval  ,  la  nature  3'  fait  naître  cer- 
taines marques  qu'il  efl  bon  de  connoitrc  ,  afin  de  ne  s'y  point  tromper.  Il  y  a  les  Epis ,  les 
Balr^nes  ,   les  Travats,  les  Etoiles  OU  Pelottes. 

On  app.'Ue  Epi  ou  Mollette  ,  un  petit  toupet  de  poil  frifé  ,  entrclaflc  ou  hérifTd  ,  qui  imite 
l'épi  de  bled  :  il  vient  ordinairement  au  front ,  ik  c'eft  un  retour  de  poil  ,  qui  eft  comme  le 
centre  d'oit  les  autres  poils  commencent. 

On  tire  un  bon  prcfage  des  épis  ,  lorfqu'ils  naifTcnt  en  des  endroits  où  le  cheval  ne  peut 
les  voir  ;  &  quand  il  y  en  a  pluheurs  fur  un  cheval  ,  il  n'en  eft  que  plus  eftimé.  Au-contraire  , 
on  les  tient  de  mauvais  augure  ,  lorfqu'ils  font  dans  des  endroits  où  le  clieval  peut  les  voir 
en  pliant  le  cou. 

Ceux  qui  naiff^nt  aux  parties  fupérieures  des  chevaux  ,  font  aulTi  de  mauvaifes  marques , 
de  même  que  ceux  qui  font  mêles  de  couleurs  différentes  ,  comme  blanc  &  alzan  ,  ou  bay  8c 
auber.  Les  chevaux  qui  ont  de  ces  épis  ,  font  capricieux  &   mous  au  travail. 

Les  épis  fur  les  paturons  St  fur  les  jointures  font  plus  eftimés  lorfqu'ils  font  petits  ,  que 
t]uand  ils  s'étendent  beaucoup.  On  fait  aulli  plus  de  cas  de  ceux  qui  paroiffent  aux  jarrets  de 
derrière  ,  que  lorfqu'ils  viennent  à  ceux  de  devant  :  il  faut  encore  que  les  marques  des  derniers 
foient  plus  grandes  que  celles  des  épis  de  derrière. 

Les  B.-lj.ines  font  les  marques  blanches  que  les  chevaux  noirs  ,  bays  &  autres  couleurs 
brunes  ont  aux  pieds  ,  ordinairement  depuis  le  boulet  jufqu'au  fabot. 

Les  balzanes  marquent  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  qualités ,  fuivani  les  pieds  où  elles  fv"  trou- 
vent ,  ou  fuivant  qu'elles  montent  plus  ou  moins  liaut. 

En  général  ,  les  balzanes  baffes  &  herminées  font  excellentes  :  au-contraire  ,  celles  qui 
font  trop  hautes  ,  font  mauvaifes  ;  &  alors  les  hermines  qu'elles  ont  ,  ne  fervent  qu'à  les 
rendre  pires.  / 

Les  balzanes  aux  pieds  de  derrière  font  bonnes  :  celles  du  feul  pied  du  montoir  valent 
■encore  mieux  :  celles  des  trois  pieds  font  les  meilleures  ;  £<.  l'Efpagnol  dit:  Ckeuil  de  trois j 
Cheviil   de    Rois. 

Le  Trjvnt  fe  dit  d'un  cheval  qui  a  deux  Balzanes  du  même  côté  ;  &  Tranjîravat  ou  Travejlas, 
c'eft  quand  les  bal-zanes  font  aux  deux  pieds  qui  fe  regardent  en  croix  de  Xaint  André.  Les 
travats  &  les  tranftravats  font  peu  sûrs  ,    &  fujets  aux  chûtes. 

Le  cheval  qui  a  des  balzanes  aux  deux  pieds  &  à  la  main  du  côté  montoir  ,  eft  eftimë  bon 
"cheval.  Quelques-uns  veulent  qu'il  n'eft  pas  parfaitement  balzan,  à  moins  qu'il  n'ait  l'étoile 
au  front.  C'eft  une  mauvaife  marque  pour  un  cheval  ,  que  les  balzanes  des  deux  mains  ,  quoi- 
qu'il ait  un  des  pieds  blancs  ;  au-lieu  qu'on.tire  un  bon  préfage  d'un. cheval  ,  lorfqu'il  a  la 
pelotte  au  front ,  &  le  pied  du  montoir  de  derrière  blanc. 

Les  chevaux  qui  font  alzanî-bruns  ,  Se  qui  ont  des  balzanes  aux  pieds  ,  ne  font  point  bons 
chevaux  :  pour.étre  eftimés  ,  ils  doivent  avoir  quelques  poils  blancs  à  la  tête  ,  ou  l'avoir  mouj- 
chetée ,  avec  l'étoile  au  front.  Plus  les  balzanes  font  mouchetées  de  noir  ,  meilleures  elles 
font  :  on  fait  encore  cas  des  balzanes  herminées. 

Noms  &  qualités  des  poils  des   Chevaux.,  par  ordre  alphabétique. 

La  couleur  du  poil  des  chevaux  fcrt  encore  ,  félon  certaines  perfonnes ,  à  juger  de  ce  qu'ils 
valent  ;  mais ,  à  dire  le  vrai  ,  leurs  bontés  ne  conliftent  que  dans  leur  vigueur  Se  leurs  autres 
qualités  intérieures ,  &  non  pas  dans  la  couleur  de  leur  poil,  qui  n'eft  qu'un  badinage  de  la 
.nature.  Voici  la  lifte  des  poils  les  plus  ordinaires. 

Aljiin  ,  eft  im  cheval  dont  le  poil  eft  rouf-  les  chevaux  de  ce  poil  font  fort  eftimés,  Si 
sâtr.e  ,  Se  le  crin  de  la  même  couleur  ,  ou  le  proverbe  efpagnol  dit  que  l'alzan  eft  plu- 
bien  blanc  ou  noir.  Il  y  a  difterens  aljans  ,  tôt  mort  que  lalTé.  Quand  il  a  les  extrêmi- 
felon  que  la  couleur  eft  plus  ou  moins  claire,  tés  lavées  ,  c'eft  une  marque  de  foiblefle. 
^L'alzan  ordinaire  n'eft  ni  brun  ni  clair  ,  &  Alian-br.y ,  tirant  fur  le  roux  ,  eft  comme 
if'eft  celui   qu'on  appelle  aljan  tout  court.:  le  rouffcaji  aux  homipes  :  ies  .cheyaus  de 
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ce  poil  foin  bons ,  fur-tout  lorfqu'ils  ont  la 
queue  ,  le  crin  S;  les  jambes  noirs  :  ils  font 
fort  fujets  à  être  bilieux ,  &  ont  par  confé- 
quent  beaucoup  de  leu. 

Aiian-poil-di-Vache  ,  avec  les  crins  de  la 
même  couleur  ,  eft  moins  bilieux  que  l'al- 
zan-bay  :  il  a  des  marques  blanches  qui 
viennent  du  flegme  qui  le  domine  ;  ce  qui 
tempère  de  beaucoup  fon  ardeur  ,  &  le  rend 
bon. 

Al{an-dair  ,  a  les  crins  blancs  ,  &  n'eft 
pas  bon  ,  à  caufe  du  trop  de  flegme  qui  le 
rend  mou. 

Al^an-brûlé  ,  eft  fort  beau  ;  les  extrémités 
&  les  crins  du  cheval  alzan-brûlé  font  tou- 
jours noirs  :  c'eft  le  poil  le  plus  cftimc  d'en- 
tre les  alzans, 

Aljan.obfcitr  ,  eft   mélancolique  8c   docile. 

Auber  ,  approche  de  la  fleur  de  pêcher  : 
c'eft  un  poil  blanc  ,  femé  par-tout  le  corps 
d'alzan  ou  de  bay  :  il  eft  afl:ez  agréable  à 
voir  ,  mais  peu  eftimé  dans  les  manèges  : 
le  cheval  auber  eft  fujet  à  perdre  la  vue. 

B.iy  ,  couleur  fort  ordinaire  ,  que  le  peu- 
pie  appelle  rouge  ,  &  qui  approche  de  la 
châtaigne,  plus  ou  moins  claire  ouobfcure; 
car  il  y  en  a  de  diverfes  fortes  ,  qui  font 
toutes  eftimées.  Les  chevaux  bays  ont  ordi- 
nairement le  crin  noir. 

Bay-dair  ,  eft  le  moins  bon  ,  à  caufe  du 
flegme  qui   le   domine. 

Bay-doré  ou  Bay-doux  ,  a  le  fond  du  poil 
d'un  jaune  vif;  il  eft  meilleur  que  le  pré- 
cédent ,  à  caufe  qu'il  y  a  plus  de  bile  qui 
anime  ce  cheval. 

Bay-brun  ,  prefque  noir  ,  dénote  que  ce 
cheval  eft  bilieux  ,  8c  qu'il  a  du  feu  :  il  mar- 
que ordinairement  au  bout  du  nez  8c  au 
flanc. 

Bay-miroité  OU  h  miroir  ,  eft  un  bay-clair 
qui  a  quelques  marques  d'un  bay  plus  obfcur. 

Blanc  ,  cheval  parefleux. 

Etourneau  ,  approche  du  gris  -  brun  ,  ou 
du  noir  ,  à  la  réferve  de  certains  poils 
blancs  qui  font  fréquens ,  8c  qui  l'empêchent 
d'être  tout-à-fait  noir  ;  il  reflemble  à  l'é- 
tourneau  :  les  chevaux  de  ce  poil  font  aflez 
bons. 

Fleur-de -pêcher  ,  voyez  Auber  :  c'eft  le 
même. 

Gris-tifonné  ou  charbonné  ,  eft  un  poil  mar- 
queté de  noir  çà  8c  là  ,  à  grandes  marques  : 
les  chevaux  de  ce  poil  font  ordinairement 
fort  agiles  &c  difpos. 

Gris-pommelé  ,  a  fur  le  corps  des  marques 
plus  ou  moins  grifes  :  ce  poil  eft  très-com- 
mun ,  8i  il  ne  vaut  pas  le  lifonné. 
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Gris-argenté ,  eft  un  gris  vif  Se  beau  :  les 
chevaux  fous  ce  poil  ne  font  pas  trop  vifs  , 
à  caufe  du  flegme  Se  de  la  pituite  dont  ils 
font   dominés. 

Gris.tourdille  ,  eft  un  gris-pommelé. 

Gris  fak  ,  eft  un  gris  mêle  prefque  tout 
de  noir  ;  il  eft  meilleur  que  le  gris-pom- 
melé. 

Gris-brun  ,  cheval  aflez  bon. 

Gris-rouge ,  meilleur  que  tous  les  autres , 
à  caufe  que  la  bile  y  eft  mêlée  de  flegme. 

Ifabelle ,  a  le  poil  d'un  jaune  clair  ;  il  eft  bon 
cheval. 

Ifabelle-dorè ,  a  le  poil  d'un  jaune  plus  vif. 

Louvet  ,  eft  de  couleur  de  poil  de  loup  ; 
il  eft  clair  à  de  certains  chevaux  ,  8c  brun 
à  d'autres  :  ces  derniers  font  les  meilleurs , 
ils  approchent  des  ifabelles.  Il  y  en  a  qui 
ont  une  raie  noire  fur  le  dos. 

Mdle-fieur ,  voyez  Auber  :  c'eft  le  même. 

Njir  fort  vif,  autrement  dit  noir. maure  OU 
noir-jais  ,  eft  le  plus  beau. 

A'uir  mal    teint    OU     noir.fjle    ,    n'eft    poinC 

tant  eftimé  pour  la  beauté  ,  ni  pour  la  bonté 
que  le  noir-maure. 

Pie  ,  on  appelle  Pie  ,  tout  cheval  qui  a  des 
marques  de  poil  blanc  fur  un  autre  poil  ; 
il  y  en  a  de  différentes  fortes. 

Pie-noirs ,  font  les  plus  ordinaires ,  8c  ce 
font  les   vrais  pies  :  bons  chevaux. 

Pie-bays,  meilleurs. 

Pie-atjjns  ,  encore  très-bons.  Toutes  ces 
trois  différentes  Pies  ont  du  blanc  jufqu'au- 
deffus  du  jarret,  &  font  tous  J'excellens  che- 
vaux :  remarquez  pourtant  que  ceux  qui  ont 
le  moins  de  blanc  ,  font  les  plus  recherchés 
par  les  connoifleurs ,  pour  la  beauté  8c  la 
bonté. 

Porcelaine  ,  a  le  corps  blanc  ,  mêlé  de 
taches  bizarres  :  les  chevaux  fous  ce  poil 
font  rares  8c  aifez  bons  ,  mais  fantafques. 

Rouhan ,  eft  un  cheval  qui  a  le  poil  mêlé 
de  rouge  8:  de  blanc. 

Rouhan-vineux  ,  tire  fur  la  couleur  de  vin. 

Rouhan  caveffé  de  maure  ,  a  la  tête  Se  les 
extrémités  noires ,  Se  le  refte  du  corps  rou- 
han :  il  eft  excellent. 

Rubican  ,  eft  noir-bay  ,  ou  alzan  ,  avec  du 
poil  blanc  femé  çà  8c  là  ,  fur-tout  aux  flancs  : 
il  eft  fort  vif. 

Soupe  de  lait ,  couleur  du  potage  au  lait 
bien  fucré  ,  c'eft-à-dire  ,  mêlé  de  roux  8c 
de  blanc  ,  eft  une  couleur  rare  ,  qui  eft  efti- 
mée  aullî  dans  les  pigeons. 

Souris ,  eft  de  la  couleur  de  l'animal  qui 
porte  ce  nom  :  les  uns  ont  la  raie  noire  fur 
le  dos  ;  d'autres  aux  jambes  8c  fur  les  jarrets; 
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les  chevaux  de  ce  poil  ,  qui  ont  les  cxtré-  Tmité  ,  a  le  corps  &  la  tête  mouchetc's 

mites  noires  ,  font  très-rccliercliés.  de  roux  ou  d'alzan. 

Tigres ,  ce  font  les  clievaux  tifonncs  ,  ex-  Z,un  ,  fe  dit  des   chevaux  qui  ont  le  poil 

ceptCj  que  les  taches  des  chevaux-tigres  font  obfcur  ,   fans  blanc  ni  gris  :  ils  font  vigou- 

moins  larges ,  &  qu'ils  ne  font  point  (i  bons  reux  8c  difficiles  à  dompter, 
que  les  tifonncs. 

Des  différentes  cfpeces    de  Chevaux  dont  on  Je  fcrt  en  France, 

Le  pays  fait  encore  beaucoup  en  matière  d'achat  de  chevaux. 

Les  chevaux /îig/oii  font  d'alfez  belle  taille  ,  quoique  courtauds  :  on  les  eflime  fort  pour 
la  courfe  Se  pour  la  chalTe  ;  mais  ils  font  ordinairement  farouches  8c  ombrageux.  Les 
GuilUdins  font  des   chevaux  d'AngUterre  hongres ,  fort  légers  8c  fort  vîtes. 

Les  chevaux  d'Irlnnde  font  aulVi  très-bons  :  on  les  appelle  Aubins  ,  parce  qu'ils  vont 
l'amble  ;  ce   qui  eft   rare   dans  les  chevaux  Anglois. 

Ceux  de  liindre  ,  autrement  dits  Flandrins ,  font  de  belle  taille  ,  8c  font  aflez  bien  leur 
montre  ;  mais  les  bons  font  rares  :  c'eft  pourquoi  les  Marchands  tâchent  de  les  faire 
palTer  pour  chevaux  Normands.  On  ne  peut  guère  diftinguer  les  flandrins  qu'à  leurs  pieds 
qui  font  gros  8c  larges. 

Les  Roujjïns  qui  nous  viennent  d'Hollande  8c  d'Allemagne  ,  font  alTez  beaux  de  taille  :  ilî 
vont  à  toutes  fortes  d'airs  ,  8c  plient  naturellement  les  bras  en  fautant  ,  ce  qui  leur  efl 
particulier.  Ils  vieillilTent  bientôt.  La  Hollande  fournit  beaucoup  de  chevaux  de  carroffes , 
8c   la  Suiffe  ceux  des   troupes. 

Les  chevaux  de  Frife  font  doux  ,  hardis  ,  aiïiirés  ,  vigoureux  ,  fc  nourriffent  de  toutes 
chofes  ,  endurent  le  froid  8c  le  chaud ,  8c  font  aiïez  propres  à  toutes  fortes  d'exercices , 
pourvu   qu'on   ne   le  faffe  pas   courir  long-tems. 

Le  cheval  de  Danemarck  eft  affez  bon  ;  il  eft  ordinairement  le'ger  ,  mais  peu  difc'plina- 
ble  ;  il  y  en  a  beaucoup   de   fauteurs  ,   mais   il  eft  difficile  d'en  trouver  de  bien  taillés. 

Les  chevaux  communs  d'Allemagne  reffemblent  à  ceux  de  Flandre  ;  ils  font  aHez  robuftes, 
mais  malFifs  :  c'eft   pourquoi  on  ne  s'en  fert  que  pour  l'attelage  ou  pour  l'armée. 

Les  Suédois  font  richement  taillés  8c  grands   courfiers. 

Il  en  vient  de  très-bons  de  Pologne.  Les  Hongrois  font  grands  travailleurs  8c  grands  voya- 
geurs ;  ils  fupportent  aifément  la  faim  8c  le  froid  ;  ils  ont  la  tête  quarrée  8c  grande ,  la 
taille  longue  ,  le  ventre  plat ,  les  os  grands ,  8c  tout  le  corps  fait  en  angle  :  ils  font  fort 
maigres  8c  fort   laids. 

Les  chevaux  de  Naplcs  ont  la  taille  grande  ,  l'encolure  fiere  8c  bien  tournée  ,  mais  un 
peu  grofl'e  8c  la  tête  aufli  ;  ils  font  robuftes  ,  très-lifs  ,  grands  couriîers ,  vont  à  toutes 
fortes  d'airs ,  8c  font  bons  pour  la  guerre  8c  pour  le  manège  ;  mais  il  s'en  trouve  beau- 
coup de  très-malin?. 

Ceux  d'Efpagne  font  beaux  8c  très-légers  ;  mais  ils  paffent  pour  être  de  très-peu  de  durée. 
Les  Genêts  d'Efpagne  ont  la  marciie  grave  8c  hardie  ,  le  trot  relevé  ,  le  galop  fort  bon , 
8c  la  carrière  très-vite  ;  mais  la  plupart  font  difficiles  à  dreffer.  Les  meilleurs  chevaux 
d'Efpagne  font  ceux  d'AndalouJie.  Ceux  de  Cordoue  font  plus  grands  ,  8c  il  y  en  a  bien 
davantage  :  on  s'en  fert  beaucoup  pour  la  guerre.  Tous  les  chevaux  d'Efpagne  en  géné- 
ral font  nobles ,  fages  ,  vîtes  8c  excellens  pour  le  haras  8c  pour  le  manège  :  ils  ne  font 
pas  fi  menus  ni  fi  fins  que  le  Barbe  ,  ni  fi  gros    que  le   Napolitain  ,  mais  entre  les  deux. 

Les  Barbes,  c'efl-à-dire  ,  ceux  qui  viennent  de  Barbarie  ,  ont  la  taille  menue  Se  les 
jambes  décharnées  ;  mais  ils  font  trc:-forts  ,  très-vîtes ,  fort  courageux ,  8c  fervent  jufqu'à 
ce  qu'ils  meurent.  On  en  fait  d'excellens  étalons  ,  qui  produilent  des  chevaux  de  chaffe. 
Un  poulin  engendré  d'une   Br.rbe  ,  s'appelle    un  échappé  de  Barbe. 

Les  Turcs  font  hauts  8c  de  taille  inégale  ;  ils  font  très-beaux  ,  vîtes  8c  de  bonne  haleine, 
vivent  long-tems,  8c  font  vigoureux  Se  Lins  ;  mais  ord  nairement  ils  n'ont  point  de  bou- 
che ,  8j  ne  levci.t  que  très-peu  les  jambes  :  la  plupart  font  blancs.  On  en  élevé  beaucoup 
dans  la  Caramani- ,  au  pied  du  mont  Tauris  ,  qui  font  parfaitement  beaux  8c  bien  faits  ; 
ils  paflent  pour  les  meilleurs  de  toute  l'Alie. 

Ceux  de  Médie ,  Province  de  Perle,  font  pourtant  encore  meilleurs;  ils  font  grands, 
hardis,  très-vigoureux,  fort  vîtes,  Si  travaillent  beaucoup  j  mais  ils  font  très-rares  ea 
France. 
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Ceux  â' Arabie  ,  même  les  cavales  pleines ,  font  très  -  vîtes  à  la  courfc ,  &  de  granclc 
fatigue  :  on  les  nourrit  de  b.it  de  chameau  ;  ils  font  plus  petits  ,  &  n'ont  pas  la  taille 
fi  noble  que  ceux  à^ Arménie ,  &  ils  font  plus  larges  de  jambes ,  d'une  encolure  moins  fiere  , 
fe  moins  fougueux.  Les  chevaux  Morefques  font  de  corpulence  médiocre  ,  grands  travail- 
leurs  &  grands  coureurs  ;  mais  il  leur  manque  un  peu  de  fierté. 

Les  chevaux  de  Bourgogne  ,  fur-tout  les  Comtois ,  font  exccUens  pour  le  harnois  8c  le 
tirage  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  fin  :  ils  font  même  fujets  à  devenir  aveugles. 

Les  Brcjjar.s  ont  meilleure  grâce  fous  l'homme  ,  parce  qu'ils  ont  l'encolure  plus  belle 
&   la  tête  pl-us  décharnée  ;  mais  i!s  ne  font  pas  11  eftimés  pour  le  tirage. 

Nous  appelions  en  France  Bidets  ,  les  chevaux  de  perite  taille  ;  &;  doubles  -  Bidets ,  cenx 
q'ti  font  de    taille  médiocre  ,  au-delTus  de   celle  de  bidet. 

Les  meilleurs  bidets  viennent  en  France   :   il  y  en  a  d'admirables. 

On  appelle  Roujjîns ,  les  chevaux  épais  &  entiers ,  comme  ceux  qui  viennent  d'Allemagne 
&  d'Hollande  :  ils  font  très-bons  pour  faire  voyage  &  pour  fervir  en  guerre. 

De    l'âge    des   Chevaux  ,    G"    de    leurs    dents, 

Il   eft  eflentiel  de  connoître  l'âge  des  chevaux  ,  finon  on  y  eft  fouvent  trompé. 

On  le  connoît  ordinairement  aux  dents  :  pour  cela  on  prend  l'une  des  branches  de  la 
bride  avec  la  main  gauche  ,  on  la  haufie  ,  Se  de  la  main  droite  on  ouvre  la  bouche  du 
cheval.  Les  dents  de  lait  font  les  premières  qui  leur  viennent  peu  de  tems  après  qu'ils 
font  nés  :  ces  dents  font  blanclies  &  fort  aifées  à  diftinguer  des  autres.  Les  fécondes 
dents  fe  nomment  Crochets  ;  &  les  troifiemes  leur  croiffent  à  la  place  des  dents  de  lait. 
De  totites  ces  dents  ,  ce  font  les  coins  qui  nous  font  connoître  l'âge  d'un  cheval  :  les 
coins   nailfent  près   des  crochets  &  aux  deux  côtés   des  dvnts  de  devant. 

îl  y  en  a  qui  conlîderent  les  dents  de  devant  ;  mais  il  n'y  faut  avoir  égard  que  lorf- 
que  le  cheval  eft  avancé  en  âge.  Ordinairement  un  cheval ,  avant  deux  ans  &  demi  ,  a 
encore  douze  dents  de  lait  au-devant  de  la  bouche  ,  fis  deffus  ,  fix  delTous ,  fans  compter 
les  dents  mâchelieres  :  peu  de  tems  après  deux  ans  8c  demi ,  il  en  tombe  quatre  ,  deux 
de  deffus ,  &  autant  de  deflbus.  Il  y  a  des  chevaux  auxquels  cette  chute  n'arrive  qu'à 
trois  ans. 

A  ht  place  de  ces  quatre  dents  de  lait  tombées  ,  il  en  vient  quatre  autres  appellées 
Pinces  :  ce  font  les  dents  du  milieu  Se  celles  avec  lefqucllos  le  cheval  broute  l'iierbe.  Ces 
dents  ,  qui  croiffent  à  la  place  des  dents  de  lait  ,  font  bien  plus  grandes ,  plus  fortes-  Se 
plus   larges  :   c'eft  ce  qu'il  eft  bon  de   remarquer. 

Un  cheval ,  qui  n'a  mis  que  deux  dents  deffus  S;  autant  delFous  ,  Se  qui  font  les  pinces , 
n'a  que  trois  ans    tout-au-plus. 

A  trois  ans  8c  demi ,  rarement  à  quatre  ,  il  tombe  encore  au  cheval  quatre  autres  dents 
de  lait ,  deux  defïïis  5t  deux  deflbus ,  à  côte  des  pinces  ;  Se  à  la  place  de  ces  quatre  dents 
nouvellement  tombées  ,  il  en  revient  quatre  autres  aulli  groffes  ,  aiidi  larges  Se  aulîi  fortes 
à-peu-près  que  les  pinces:  on  les  appelle  dents  mitoyennes.  Et  lorfqu'un  cheval  a  jette 
quatre  dents  deffus  Se  autant  deflbus  ,  à  la  place  de  celles  qui  font  tombées  ,  il  eft  cer- 
tain qu'il  a  trois  ans  Se  demi  ,  Se  bien  fouvent  quatre.  A  quatre  ans  Se  demi  un  cheval 
met  bas  quatre  dents   de  lait  aux  quatre  coins. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  les  dents  des  coins  viennent  à  la  mâchoire  d'en  -  haut  ,  avant 
que  de  percer  à  celle  d'en-bas ,  Se  que  les  crochets  pouflent  Se  font  hors  de  la  gencive 
de  delTous  avant  ceux  de  deflus.  Les  chevaux  font  fouvent  très-malades  quand  les  crochets 
de  deflus  leur  percent  ,  au-lieu  qu'à  ceux  de  deflbus  ils  ne  s'en  trouvent  point  incom- 
modés/ 

On  voit  des  chevaux  auxquels  les  dents  de  lait  font  tombées  ,  Se  qui  n'ont  point  en- 
core mis   leurs   dents    d'en-liaut ,   quoique  les   coins  leur   aient  percé. 

Il  nous  refte  maintenant  à  parler  des  Crochets ,  appelles  autrement  Crocs,  qui  différent 
des  autres  dents ,  en  ce  que  ceux-ci  ne  font  point  précédés  de  dents  de  lait  :  ces  crocs 
viennent  aux  chevaux  environ  à  trois  ans  Se  demi.  Aufii-tôt  que  les  dents  mitoyennes  8c 
les  pinces  font  déchauffées  ou  excédent  la  gencive  ,  elles  pouffent  entièrement  en  quinze 
jours;  au -Heu  que  les  coins  font  plus  de  tems,  n'ont  de  hauteur  qu'environ  l'épaif- 
feuF^  d'un  écu  ,  Se  font  tianclians.  Il  peut  arriver  que  les  coins  percent  prefqu'en  même 

tems 
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terni  tjne   les  crochets  ,  quclquclbis  aupanivant ,  Se  prefqiio  toujours  après. 

l,cs  chevaux  nui  vivent  d'avoine  ou  qui  mangent   de  la  paille  ,  dès  qu'ils  ont  deux  ans 
Sk  demi ,   paroiHeiit  à  la   dent  plus  âges  qu'ils  ne  le  Ibnt ,  parce  que  cette  nourriture  les 
ufe  ,  Se  que  la  marque  s'ciVacc. 
•  Vn  clieval  à  cinq  ans  n'a  plus  de  dents  de  lait  ,   &  fes  coins  commencent  a   pouffer. 

Lorfquc  les  coins  pouffent  ,  il  fenible  que  la  dent  ne  taffc  que  border  la  gencive  ;  après 
quoi  on  la  voit  s'avancer  peu-à-peu  ,  &  i  cinq  ans  accomplis  elle  cil  tout-à-fait  hors  de 
la  gencive.  Ce  qui  diftingue  cette  dent  des  autres  qui  l'accompagnent,  c'eft  qu'elle  cft 
comme  tranchante  ,  &  qu'elle  cft  encore  au-dedans  toute  pleine  de  chair  ;  mais  à  mefure 
que  la  dent  croît  ,  la  chair  qui  étoit  dedans  le  retire  ,  &.  il  refte  à  la  place  un  creux 
qui  occupe  tout  le  dedans  de  la  dent ,  qui  n'eft  point  encore  plate  par  le  haut ,  comme 
rlle  l'cfl  un  an  ou  environ  après  que  le   coin  a  pouffe. 

Aimi  ,  pour  avoir  une  idée  raccourcie  Se  difiinde  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  on  faura 
qu'un  cheval  qui  a  pouffé  les  coins,  a  la  gencive  feulement  bordée  par  dehors  ,  &  le  de- 
dans rempli  de  chair  jufqu'à  cinq  ans  que  cette  chair  difparoît.  Depuis  cinq  ans  jufqu'à 
cinq  ans  8<  demi ,  la  dent  du  coin  refte  toute  creufc  en  dedans  ;  &  depuis  cinq  ans  Se 
demi  jufqu'à  fix  ,  ce  vuide  qui  paroiffoit  à  la  dent ,  s'emplit  ;  la  dent  pouffe ,  &  eft  toute 
égale  par  le  haut ,  dedans  comme  dehors  ,  8c  plate  ,  n'y  reftant  qu'un  creux  au  milieu  , 
fèmblable  au  germe  d'une  fève  feche  ;  8c  c'eft  pour  lors  que  le  cheval  entre  dans  la 
<ixieme  année. 

Depuis  que  le  ciicval  a  atteint  cet  âge  ,  on  n'a  plus  égard  qu'aux  coins  ,  aux  dents 
mitoyennes  8c  aux  crochets ,  pour  connaître  fi  un  cheval  marque  :  on  n'a  rien  à  con- 
sulter aux  autres  ,   puifque  la    marque  en   eft  ufée. 

On  appelle  un  cheval  qui  marque  ,  celui  dont  les  coins  font  creux  Se  noirs  dans  le 
milieu.  A  fix  ans  accomplis  ,  un  cheval  a  les  coins  hors  de  la  gencive  comme  environ 
un  travers  du  petit  doigt,  le  creux  noir,  bien  diminué,  &  le  crochet  autant  long  qu'il 
le  peut  être.  A"  fept  ans ,  la  dent  eft  encore  plus  longue  d'un  doigt ,  Se  le  creux  prefque 
ufé  ;  Se  enfin  à  huit  ans  le  cheval  a  rafé  ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  dent  n'a  plus  de  creux 
noir  ,  8c  paroît  toute  unie  ;  8c  pour  lors  cette  dent  excède  la  gencive  de  l'épaiffeur  du 
doigt  du  milieu.  Tous  ceux  qui  font  verfés  dans  la  connoiffance  des  chevaux  ,  conviennent 
qu'ordinairement  ils  ont  rafé  à  iiuit  ans ,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  ne  raient  qu'à  neuf. 

Venons  à  l'application  de  ces  marques.  Il  faut  d'abord  favoir  cju'à  l'égard  d'un  cheval  qui 
ne  marque  plus  ,  ou  qui  a  rafé  ,  comir.e  on  dit ,  on  n'en  peut  juger  de  Tàge  qu'à  la  lon- 
gueur des  dents  ,ou  aux  crochets  :  Ci  celui  de  defius  eft  vis-à-vis  celui  de  deffous  ,  il  faut 
y  toucher  avec  le  doigt  ;  8c  s'il  eft  tout  ufé  8c  de  niveau  au  palais  ,  c'eft  une  marque  que 
le  cheval  a  du  moins  dix  ans  ,  quelquefois  un  peu  moins  ,  mais  cela  eft  rare. 

Une  autre  remarque  qu'on  fait  au  crochet  de  deffous  ,  eft  que  les  jeunes  chevaux  l'ont 
toujours  pointu  ou  aigu  ,  d'une  grandeur  médiocre  ,  trancliant  des  deux  côtés  Se  fans 
rouille  ;  au-lieu  qu'en  vieilllffant  ,  ce  crochet  s'alonge  ,  s'émouffe  ,  s'arrondit  8c  devient 
craffeux  ;  Se  aux  vieux  chevaux  il  paroît  fort  gros  8c  rond ,  tout  ufé  ,  Se  de  couleur  jaune. 
Un  crocltet  canelé  en  dedans ,  Se  creux  en  quelque  façon  ,  marque  qu'un  cheval  n'a  que 
fix  ans  ;  ce  tems  paffé ,  il  s'arrondit  par  le  dedans  :  c'eft  pourquoi  il  eft  bon  de  s'attacher 
à  connoître  les  crochets  ,  comme  une  des  marques  la  plus  affiirée  peur  connoître  l'âge 
des  chevaux  ;  Se  cette  marque  ,  avec  la  dent  du  coin  ,  en  donne  une  connoiffance  cer- 
laine. 

On  connoît  auffi  qu'un  cheval  eft  vieux  ,  lorfqu'en  lui  levant  la  lèvre  de  deffus ,  on  lui 
voit  les  dents  fort  longues  ;  Se  (i  elles  font  ufées  dans  le  milieu  ,  c'eft  encore  un  fignc 
qu'il  a  le  tic  ,  qui  eft  un  grand  défaut  dans  un  cheval  :  on  les  remarque  encore  mieux 
lorfqu'on  s'apperçoit  que  les  dents  qu'il  appuyé  contr«  la  mangeoire  pour  tiquer  ,  font 
ufées  Se  longues  des  deux  côtés. 

Il  y  a  encore  d'autres  indices  pour  connoître  la  vieilleffe  d'un  cheval.  Par  exemple  ,  de 
regarder  au  nœud  de  la  queue  ,  au  pli  de  la  lèvre  de  deffous  ,  ou  à  d'autres  différentes 
marques  ;  mais  comme  elles  font  très-incertaines  Se  fort  variantes ,  on  ne  confcille  pas  de 
s'y  arrêter. 

Les  fins  connoiffeurs  s'attachent  aux  jambes   pour   connoître  l'âge  d'un  cheval  :  fi   elles 
font  jjonnes  8c  bien  laites  ,  s'il  a  le  flanc  trouffé  &.  non  avallc  ,  s'il  eft  frais  ,   fans  allé-» 
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ration  ,  Sx.  s'il  n'a  point  les  pieds  ruinés ,  s'il  mange  bien  Se  marche  de  même  ,  ils  Jugent 
qu'il   eft  jeune. 

Les  clievaux  qui  ne  marquent  plus  ,  ont  les  falieres  extrêmement  creufes  ,  ce  qui  mar- 
que leur  vieillefle  ;  quoiqu'il  faille  oblerver  néanmoins  que  les  chevaux  engendrés  de  vieux 
étalons  ,  les  ont  de  même  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  &  les  yeux  ridés  &  en- 
foncés. 

On  connoît  encore  qu'un  cheval  eft  vieux  ,  lorfque  l'os  de  la  ganache  du  côté  d'en-haut , 
8c  au-defTus  de  la  barbe  ,  eft  tranchant ,  ce  qui  fe  remarque  en  paffant  la  main  deffus  ; 
au-lieu  que  fi  cet  os  eft  rond  ,  c'eft  figne  de  jeuneffe. 

Ou  bien  l'on  tire  la  peau  fur  la  ganache  avec  deux  doigts  ,  ou  fur  l'épaule  :  fi  elle  refte 
long-tems  fans  reprendre  fon  premier  état ,  il  eft  sûr  que  le   cheval   n'eft  pas  jeune. 

Une  autre  marque  certaine  de  vieillefle  ,  eft  lorfque  le  cheval  Jîlle  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'à 
l'endroit  du  fourcil  il  y  vient  la  largeur  d'un  liard  ,  plus  ou  moins  ,  de  poil  blanc  mêlé 
avec  le  naturel.  Il  eft  bon  de  remarquer  qu'un  cheval  ne  lille  jamais  avant  qu'il  ait 
quatorze  ans.  Les  Maquignons  tâchent  de  cadrer  ce  défaut  en  peignant  les  fourcils ,  ou 
en  les  "arrachant ,  aimant  mieux  que  ces  parties  paroifTent  pelées  que  fillées. 

Le  palais  d'un  cheval  dénote  encore  fa  vieillefle  ,  lorfqu'il  eft  décharné ,  Se  qu'il  com- 
mence à  le  fécher  par  le  milieu.  Les  chevaux  gris  blanchillént  à  mefure  qu'ils  vieilliflfent  ; 
ils  blanchifleni  même  par  tout  le  corps. 

Il  y  a  encore  les  chevaux  contremarques  ,  dont  il  fan»  fe  méfier  dans  l'achat  qu'on  en 
fait  :  on  les  connoît  à  voir  le  creux  de  la  dent  ,  qui  eft  noirci  avec  de  l'encre  double  ; 
d'autres  brûlent  avec  un  fer  rouge  un  grain  de  feigle  dans  le  creux  de  la  dent ,  qui  la 
noircit  très-bien.  Il  y  a  plufieurs  autres  moyens  dont  on  fe  ferr  pour  contremarquer  les 
chevaux  ;  mais  on  a  beau  faire  ,  ces  marques  trompeufes  n'imitent  jamais  aflez  bien  le 
naturel  :  on  en  connoit  toujours  la  taufleté  pour  peu  qu'on  ait  d'expérience.  Si  l'on  trouve 
plufieurs  indices  de  vieillelfe  dans  un  cheval  ,  &  qu'on  y  voie  quelques-unes  de  ces 
marques  équivoques  &  fufpeûes  de  faufleté  ,  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  foit  contre- 
marqué.  Il  y  en  a  qui  ,  pour  tromper  les  acheteurs  ,  raccourciflent  les  dents  d'un  vieux 
cheval  ;  mais  il  eft  facile  de  le  connoître  ,  parce  qu'on  ne  fauroit  (i  bien  les  limer  ,  au 
cas  qu'on  puiffe  le  faire  ,  qu'il  n'y  refte  toujours  quelques  traits  de  la  lime  ,  outre  que 
les  crochets   ne  font   pas  faits    comme  à  l'ordinaire. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  ,  dès  q\i'ils  ont  une  fois  marque  ,  marquent  à  toutes  dents, 
quelquefois  même  à  tout  âge  ;  on  appelle  ces  chevaux  Eégus  :  cela  vient  de  ce  qu'ils  ont 
les  dents  plus  dures  que  les  autres.  Les  cavales  font  plus  fujettes  à  être  bègues  que  les 
chevaux  :  ceux  ou  celles  qui  font  bégus  ,  marquent  donc  à  toutes  les  dents ,  aux  coins  , 
à  la  dont  d'auprès  ,  même  aux  pinces  ;  S^  il  refte  aux  dents  de  devant  un  petit  creux, 
&  la   marque  noire  qu'on  appelle    Germe  de  fève. 

Pour  ne  s'y  poiat  tromper  ,  on  remarque  s'ils  ont  la  dent  courte  5c  les  crochets  petits , 
pointus  Si.  tranchans  ;  pour  lors  on  les  juge  jeunes  :  ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  des  chevaux  qui  marquent  toute  leur  vie  ,  8c.  qui  ne  marquent  point  à 
toutes  les  dents  ;  mais  on  connoît  leur  âge  à  la  longueur  des  ^dents  Se  aux  crochets. 

Des  allures  du  Cheval  ,    &  des  tromperies  des  Marchands  de  Chevaux. 

J'ai  déjà  parlé  des  allures  Se  des  poftures  du  cheval  ,  de  plufieurs  de  fes  ^défauts  ,  Se 
des  bons  ou  mauvais  figues  qu'il  peut  avoir  :  j'ajoute  ici  plufieurs  autres  choies  qu'il  eft 
bon  de  favoir  pour  s'y  mieux  connoître  ,  8c  n'être  point  trompé. 

On  augure  bien  d'un  cheval  qui  bat  la  terre  du  pied  ;  Se  c'eft  la  marque  d'un  tempé- 
rament bon  8c  gai  ,   quand  tous  les  membres  lui  trem.blent  lorfqu'il  hennit  ou  renifle. 

On  ne  doit  point  prendre  ceux  qui  font  fujets  à  mordre  ou  à  tirer  du  derrière  ,  car 
c'eft  une  marque  de  foiblefle  ;  c'eft  auili  un  mauvais  figne  quand  ils  remuent  continuelle- 
■  ment  la  queue  du  haut  en  bas  ;  c'eft  une  marque  de  furdité  quand  ils  jettent  toujours 
l'oreille  en  arrière  ;  Se  ils  ont  de  la  difficulté  à  refpirer  quand  ils  ont  l'extrêmiié  du  nea 
pendante.  Au  refte  ,  qu'ils  aient  bon  pied  ,  bon  œil  S;  bonne  bouche  ,  qu'ils  foierit 
prompts  à  l'arrêt  Se  à  obéir  ,  fenfibles  à  l'éperon  ,  point  ombrageux  ;  Se  ,  s'il  fe  peut  , 
aifcs  à  étriller  ,   à  ferrer ,  à  monter ,    à  harnacher ,  8e  léger  à  la  marche  ,  c'eft  le  pria- 
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clpal.  Ils  ne  font  point  de  futiguc  ,  ni  pour  les  voyaf,es ,  ni  pour  le  trait ,  quand  ils  ont  le 
train  de  derrière  t'olljlo  :  ce  qui  fe  connoît  quand  en  commençant  à  p,aIopcr  ils  ferrent  la 
croupe  ,  comme  s'ils  vouloicnt  ramaHor  leurs  forces  ,  &  qu'ils  le  relâchent  aulîi-tôt  ;  au- 
licu  que  quand   le  train  de  derrière  eft  ferme  ,   ils  relient  toujours  au  même  état. 

Il  faut  aulîi  prendre  garde  fi  le  clicval  qui  cft  defliné  à  la  fellc  ,  marche  commodd- 
ment  ,  &  pour  cela  on  remarque  s'il  eft  uni  ,  c'eft-ù-dire  ,  fi  en  marchant,  le  train  de 
devant  8c  celui  de  derrière  ne  font  qu'un  même  mouvement  :  s'il  fe  berce  en  trottant  , 
c'cft  un  (igné  qu'il  n'a  pas  de  grands  reins  ,  Se  il  eft  bon  qu'il  ne  flitigue  &  n'ébranle 
point  fon  homme. 

A  quelqu'ufage  qu'on  mette  un  cheval ,  il  faut  qu'il  foit  vigoureux.  Une  marque  qu'il 
a  l'éperon  fin  &  de  la  vigueur  ,  c'eft  quand  il  fe  trcmouiTe  aux  approches  de  l'éperon  ; 
Se  qu'étant  retenu  en  main  ,  fans  pouvoir  bouger  de  la  place  ,  pendant  qu'on  le  pique 
des  deux,  il  tâche  de  partir  de  la  main  en  battant  du  pied  ,  &  mâchant  fon  mors  fans 
tendre  le  nez. 

Comme  les  Marchands  de  chevaux  font  habiles  5c  hardis  à  cacher  les  défauts  de  ceux 
qu'ils  vendent  ,  il  eft  bon  de  connoître  le  plus  qu'on  peut  de  leurs  tours  d'adrelTe  ,  non 
pûlnt  pour  tromper  ,  mais  pour  s'empêcher  de  l'être  ,  oc  pour  pouvoir  quelquefois  corriger 
un   défaut  corrigible. 

Auili-tôt  que  le  Maquignon  a  acheté  un  cheval  ,  il  tâche  d'apprendre  le  mieux  qu'il  peut 
du  vendeur  ,  quels  font  les  vices  Se  les  imperfeaions  de  fon  cheval  ,  pour  employer  enfuite 
tout  fon  lavoir  à  les  corriger  ou  les  cacher.  Par  exemple  : 

Si  le  cheval  qu'il  acheté  eft  mclancolirjue  Se  fans  vigueur,  il  ne  manquera  pas  au  matin, 
à  midi  Se  au  foir  ,  de  le  bien  frotter  ,  jufqu'à  ce  qu'il  le  rende  fenfible  au  point  d'être 
toujours  en  niftion  au  moindre  mouvement  du  fouet  du  maître  :  avec  cela  ,  cet  animal 
aura  toujours  quelques  coups  toutes  les  fois  qu'on  l'étrillera  ou  qu'on  le  découvrira  ;  Se 
même  pendant  qu'il  fera  en  vente  ,  le  maître  en  entretenant  ion  chaland  ,  ne  biffera 
pas  que  de  le  battre  Se  de  le  tourmenter  ,  fi  jjien  qu'à  fa  voix  feule  il  ne  cefiera  ^ohn 
de  fauter.  Quand  on  le  mené  au  marché  ,  pendant  que  le  valet  le  monte  ,  le  maître  lui 
donne  cinq  ou  fi::  bons  coups  de  houlîîne  ,  le  valet  lui  enfonce  les  éperons  dans  le  ventre  ; 
&  fi  le  pauvre  cheval  venoit  à  jouer  un  peu  de  la  queue  ,  ce  qui  feroit  ime  marque  de 
foibleife  ,  le  maître  lui  décharge  fur  le  champ  un  grand  coup  de  bâton  fur  la  croupe  , 
pour  qu'il  ne  la  remue  plus.  Si  ceci  ne  fuffit  pas  pour  rendre  le  cheval  très-fenfible  à 
le  faire  aller  vigoureufement  tant  qu'il  aura  ime  étincelle  de  vie  ,  le  Maquignon  ,  avec 
les  deux  premiers  doigts  de  la  main  ,  lui  relèvera  la  peau  le  long  du  ventre  ,  iie  le  percera 
d'outre  en  outte  en  deux  ou  trois  endroits  avec  une  alêne  ;  enfuite  il  frottera  ces  piquures 
avec  du  verre  pilé  finement ,  en  mettra  dedans  autant  qu'il  pourra  ,  Se:  rajuHera  proprement 
le  poil  par-defius  ,  ayant  foin ,  pour  guérir  ces  piquures  en  moins  de  douze  heures  ,  de  les 
frotter  le  foir  d'un  léniment  fait  avec  de  la  térébentine  &;  du   iaïct  en  poudre. 

Si  le  chevalin  courbatu  ou  foulé  ,.  le  Maquignon  le  monte  Se  l'échaufte  un  quart- d'heure 
avant  que  de  l'expofer  en  vente,  le  bat  Ce  lé  tient  toujours  en  haleine-;  car  tant  qu'il 
aura  chaud  Se  qu'il  marchera  fur  terre  molle;,  il  fera  difficile  de  découvrir  l'imperfedion 
de  fon  pied.  S'il  a  la  corne. ridée  ou  rabôteufe  ,  comme  font  la  plupart  des  pieds  foulés ,  ua 
s'il  a  quelque  furot  ,  douleur  ,  ou  autre  mal  vifible  aux  jointures  baffes  ,  on  le  montera 
dans  la  boue  ,  pour  lui  falir  les  jambes  Se  cacher  ces  défauts  :  de  même  pour  en  abattre  les 
enflures ,  on  le  mènera  à  l'eau  ,  où  on  lui  lavera  les  mcliets  des  jambes  avec  de  l'eau  froide. 
1-  S'il  boite  ,  on  ôte  le  fer  du  côté  qu'il  boite  ,  ou  bien  le  Maquignon  lui  coupe  un  peu  de 
la  peau  du  talon  ,  pour  avoir  lieu  de  vous  jurer  que  le  boitement  ne  vient  que  du  manque 
de  fer  ,   ou  de  quelque  légère  atteinte  au  talon. 

De  môme  ,  fi  le  cheval  efl  fujet  à  la  morve  ,  il  arrêtera  cette  maladie  pendant  douze 
bonnes  heures ,  en  lui  foufîlant  dans  les  narines  une  bonne  quantité  de  poudre  fternuta- 
toire  ,  Se  en  les  frottant  enfuite  avec  deux  longues  plumes  trempées  dans  du  jus  d'ail  ,  ou 
dans  de  l'huile  de  laurier  ;  après  ,  ayant  fait  nettoyer  les  narines  avec  de  l'eau  tiède  ,  il  y 
jettera  une  mixtion  d'ail  bien  battu  S:  de  moutarde  ,  qu'il  y  retiendra  en  bouchant  bien  les 
narines  avec  les  mains  ,  pour  que  le  cheval  éternue  enfuite' autant  qu'il  voudra. 

Quand  un  cheval  eft  fi  vieux,  qu'il  n'eft  plus  bon  à  rien,  le  Maqu  gnon  lui  brûle  le 
bout  des  dents ,  afin  que  le  cautère  aiSuel  que,  le  feu  y  fera  ,  empêche  qu'on  n'y  reconnoiffe 
J'âge  ;  ou  bien ,  s'il  a  perdu  fes  deots  de  marque  ,  il  lui  maniera  les  lèvres  à  tous  momens , 
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S«  les  percera  d'une  alêne  ,  pour  le  rendre  fi  fenfible  ,  qu'il  ne  fe  laifle  pas  regarder  les  dental 
Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  tromperies  ordinaires  aux  IMaquignons  ,  comme  de  vendre 
tin  chev21  lunatique  ,  de  lui  teindre  le  poil  ,  de  taire  des  faudes  queues  ou  des  marques 
blanches  au  front  ;  ii  le  cheval  a  les  oreilles  longues  ,  ils  les  lui  coupent  ,  pour  les  rendre 
petites  ,  8c  de  la  forme  qu'on  a  dit  qu'elles  doivent  être  ;  s'il  cil  de  longue  taille  ,  on  lui 
Kjuile  une  felle  qui  lui  cache  ce  défaut  ;  s'il  eft  mal  en  felle  ,  on  lui  met  une  fclle  haute 
tie  fiege  ;  &  quand,  il  a  la  corne  mauvaife  ,  on  y  met  différentes  drogues  ,  ou  on  le  ferre 
«le  manière  que  le  .mal  efl  cache;  s'il  eft  dur  à  l'éperon  ,  on  le  tourmente  à  force  de 
■coups  &  de  Hienaces ,  &  on  lui  frotte  fouvent  le  flanc  de  fel  &  de  vinaigre  ;  s'il  a  la- 
Louche  dure  Se  feche  ,  on  lui  donne  un  mors  rude ,  frotté  de  quelque  drogue  pour  le  faire 
écumer:_  pour  qu'on  ne  s'apperçoive  point  qu'il  appuyé  fur  fon  mors,  &  qu'il  paroifle  léger 
à  la  main  ,  on  lui  met  dans  les  lèvres  une  petite  chaînette  qui  eft  attachée  à  la  bride  &  à 
la  gourmette  (i  adroitement ,  qu'à  peine  l'apperçoit-on.  Enfin  ,  les  Maquignons  font  pren- 
dre à  leur  chevaux  certaines  habitudes  qu'ils  appellent  Montres ,  où  ces  animaux  font  mer- 
veilles ;  mais  hors  de-là  ,  ce  n'eft  plus  rien  qui  vaille. 

Pour  vous  garantir  de  toutes  ces  tromperies  ,  quand  le  Marchand  aura  fait  monter  fort 
cheval  ,  obfervez  s'il_  s'épouvante  ,  faute  ,  recule  ,^  s'impatiente  &  tient  à  peine  un  pas 
réglé.  Remarquez  auffi  s'il  a  l'œil  trifte  ,  pefant ,  ferme  ou  immobile  ;  s'il  court  de  mau- 
vaife grâce  ,  fans  lever  le  cou  ,  fans  témoigner  de  gaieté  ;  s'il  a  la  tête  lourde  &  pelante 
fous  la  main  du  cavalier  ;  &  enfin  ,  s'il  n'eft  inquiet  que  devant  le  monde  Se  non  en 
arrière  ;  ce  font-Ià  tous  fignes  de  pefanteur  :  c'eft  pourquoi  ,  quand  vous  appercevrez 
Tiuelques-uns  de  ces  fignes  ,  faites  defcendre  celui  qui  monte  le  cheval  ;  S;  fous  prétexte 
<le  le  confTdérer  de  plus  près  ,  Se  d'examiner  s'il  a  la  peau  lâche  ,  attirez-la  un  peu  à  vous 
en  lui  paflant  la  main  fur  la  croupe  &  fur  les  côtes  :  s'il  ne  le  fouftre  pas  volontiers ,  c'eft 
une  marque  qu'il  a  été  bien  battu  ;  Se  quand  vous  lèverez  ainfi  la  peau  à  l'endroit  de 
ï'éperon  ,  s'il  tourne  la  tête  pour  mordre  ,  ou  s'il  retire  fa  peau ,  remue  la  queue  St  branle 
la  tête  ,^  c'eft  une  preuve  qu'on  lui  a  frotté  les  côtes  de  verre  ou  autre  chofe  ,  pour  Is 
rendre  fenfible  Se  vigoureux  en  apparence.  Si  vous  n'êtes  pas  content  de  cela  ,  le  plus  sûr 
eft  de  le  monter  vous-même  ,  ou   de  le    faire  monter   par    ime    perfonne  de  confiance  ,  le 


rque  que  fon  feu  n'eft  qu'artificiel  Se  forcé  :  mais  quand 
feroit  naturelle  S<  toujours  égale,  ce  n'eft  ni  une  marque  sûre  de  bonté,  ni  le  feul  figne 
auquel  il  faille  s'attacher  ;  car  plus  un  cheval  a  de  feu  ,  moins  il  eft  propre  pour  les 
voj'ages  :   il  faut  pour  cet  ufage  un  cheval   modéré,  qui  ne  foit  ni  lent  ni  violent. 

Pendant  le  tems  qu'on  tient  ainfi  le  cheval  fous  foi  ,  le  laiflant  aller  à  fon  gré,  il  eft 
DÎfé  de  découvrir  bientôt  fcs  défauts  :  s'il  eft  fujet  à  broncher  ,  il  bronchera  en  un  quarr- 
d'heure  plus  d'une  fois ,  jufqu'à  donner  peut-être  du  nez  en  terre  ;  s'il  eft  boiteux  ,  on  le 
verra  à  fon  pas  ou  à  fon  trot ,  mais  jamais  au  galop  ;  s'il  pefe  à  la  main,  il  portera  foi - 
tcment  fur  la  bride  ;  Se  s'il  eft  parefleux  ,  il  ralentira  fa  marche  petit-à-petit.  Se  s'arrêtera: 
alors  réveillez -le  vivement  pour  connoître  ce  qu'il  eft;  car  la  parelTe  eft  aufli  mauvaife 
«Jans  les  clievaux  de  trait ,  que  dans  ceux  de  carrofTe  Se  de  felle  ,  parce  que  toutes  fortes 
cle  chevaux  doivent  avoir  ,  autant  qu'on  le  peut ,  de  belles   allures. 

Le  Pas  ,  qui  eft  la  première  allure  du  cheval ,  fe  fait  quand  il  levé  en  même  tems  les 
jambes  diamétralement  oppofées ,  c'eft-à-dire ,  la  droite  d'un  train  avec  la  gauche  de  l'au- 
tre ;  Se  comme  le  pas  eft  la  marche  la  plus  ordinaire  ,  tout  cheval  doit  l'avoir  bon  ,  c'eft-- 
à-dire  ,  vite,  léger  ,  doux,  grand  Se  élevé,  quoique  le  pas  foit  la  marche  la  moins  vîiE 
&  la  moins   élevée. 

Le  Trot ,  c'eft-à-dire  ,  la  marche  qui  eft  entre  le  pas  Se  le  galop  ,  eft  l'allure  naturelfc 
du  cheval  :  ils  s'y  mettent  tous  aifément  pour  peu  qu'on  les  prelTe.  Tous  les  chevaux  de 
Mefiagers  Se  de  Chafre-marécs  vont  le  trot  ;  Se  on  connoît  la  bonté  d'un  cheval  à  le  faire 
trotter. 

Le  Galop,  qui  eft  l'allure  d'un  cheval  qui  court  en  faifant  im  faut  en  avant,  8c  le- 
vant prefqu'en  même  tems  les  deux  jambes  de  devant ,  8c  enfuite  celles  de  derrière ,  doit 
être  étendu  Se  uni ,  enforte  que  le  cheval  galope  toujours  fur  le  bon  pied  fans  fe  défir- 
■iiir  i  c'eft-à-dire ,  qu'il  contintie  à  galoper  fur  le  même  pied  qu'il  n  entamé  la  galopade^ 
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qu'il  pl!e  b!c:i  le  brns  ;  qu'il  aille  de  cadence,  c'eft-à-dire,  qu'il  y  ait  de  la  iiiftclTe  & 
de  l'égalité  dans  tous  les  mouvemens  ,  S<  qu'il  n'ait  point  les  alluics  froides  :  ce  qui  fe 
dit  (lu  ciieval  qui  ne  lève  pas  allez  le  ^enou  Ik  qui  rafc  le  tapis ,  comme  font  les  che- 
Taux  anglois.  Le  cheval  doit  encore  avoir  toutes  les  allures  termes  ,  fans  s\ntretailler  , 
c'eft-à-dire  ,  que  les  jambes  de  chaque  train  ne  fe  coupent  point  &  ne  croifent  point 
l'une  fur  l'autre  ;  &  qu'il  ne  hc^jyc  point ,  c'c(l-à-dire  ,  lans  battre  à  la  main  ,  fans  le- 
ver le  nez  ,  fans  branler  la    tête  ï<  fans   fccoucr  la  bride. 

Un  cheval  qui  va  VAmhU  (  qui  eft  quand  les  jambes  du  même  côte  fe  rneuvent  cnfem- 
ble  ,  &  les  deux  autres  après  )  ,  doit  1°.  aller  rondement  &  uniment  ,  c*eft-à-dire  ,  que  le 
derrière  fuive  fi  bien  le  devant ,  que  le  cavalier  foit  fans  mouvement.  2°.  Aller  égale- 
ment ;  car  quand  la  cadence  n'eft  pas  toujours  la  même ,  l'allure  cfl  ddfagréablc  &  fati- 
gante. 3".  Que  le  cheval  ne  fecoue  point  la  croupe  ,  car  il  fe  fatigue  bien  vite  ,  8c  qu'il 
ait  a(Tez  de  mouvement  aux  jambes  de  derrière.  La  meilleure  marque  eft  quand  en  allant 
il  pofe  le  pied  de  derrière ,  un  pied  8c  demi  ou  deux  plus  loin  que  celui  de  devant  ;  8c 
plus  ils  font  éloignés  l'un  de  l'autre,  mieux  il  va  l'amble,  d'autant  que  c'eft  une. marque 
qu'il  a  la   hanche  bonne. 

Un  cheval  qui  eft  bien  fur  fes  hanches  ,  a  toujours  bonne  grâce  Se  eft  prcfque  toujours 
bon  :  ceux  qui  ont  des  hanches  roides  en  marchant,  c'eft-à-dire,  qui  ne  les  plient  point» 
incommodent  fort  leur   homme  ,  &  ce  font   ordinairement  des  clievaus   ruines. 

V Aubin  ,  autrement  dit  VEntrtpas  ou  le  Traquenard  ,  eft  un  amble  rompu,  qui  ,  fans  te- 
nir ni  du  pas  ni  du  trot,  tient  de  l'amble  £<  du  galop  :  c'eft  une  allure  prompte,  mais 
mal  réglée ,  mauvaife  8c  difgracieufe.  Cependant  les  chevaiix  qui  aub'.rcnt ,  ont  ordinaire- 
ment de  l'ardeur  ,  8c  c'eft  ce  qui  les  perd  ,  d'autant  qu'elle  ne  peut  pas  durer  :  quelque- 
fois aurti  cette  allure  vient  de  foiblefle  de  reins  ou  de  jambes.  On  n'eftime  point  les  che- 
vaux qui  vont  le  traquenard  ;  ils"  ne  font  point  du  tout  propres  pour  le  carroiïe  ni  pour 
le  trait  ;  ils  ne  peuvent  tout-au-plus  fervir  que  pour  des  MelTageries ,  encore  fe  ruinent- 
ils  bien  vite.  En  un  mot ,  l'entrepas  eft  le  train  que  vont  les  chevaux  qui  ont  les  jam- 
bes ruinées  ou  les   reins  foibles. 

Quoique  l'amble  foit  l'allure  du  cheval  la  plus  douce  pour  le  cavalier,  cependant  elle 
eft  bannie  du  manège  comme  l'entrepas  ,  8c  on  n'y  veut  que  le  pas  ,  le  trot  8c  le  galop. 
L'amble  eft  pourtant  la  première  allure  des  poulains  ,  quand  ils  ne  font  pas  encore  affez 
forts  pour  trotter  ;  8c  c'eft  un  petit  pas  vite  qui  plaît  à  celui  qui  monte  le  cheval  ,  &  qui  ne 
s'apprend  point  par  art  ,  mais  qui  vient  naturellement.  Pour  entretenir  les  poulains  dans 
cette  allure  ,  qu'ils  quittent  dès  qu'ils  font  faits  ,  on  leirt"  met  des  entraves  ,  8c  on  leur 
attaciie  des   bouchons  de  foin  autour  des  paturons    des   jambes  de    derrière. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  point  s'attacher  aux  règles  délicates  du  manège  ,  pour  juger  des 
allures  des  chevaux  tels  qu'il  nous  les  faut  pour  notre  maifon  ruftique  ;  il  fuftit  qu'ils 
foicnt  fans  vice  ,  bons ,  forts  &  francs  du  collier  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  tirent  d'eux-mêmes 
fans  qu'on  les  hâte. 

Pour  lavoir  fi  un  cheval  eft  courbatu  ,  foulé  on  incommodé  de  quelques-uns  de  les 
membres,  il  faut  attendre  qu'il  ait  repofé  quelque  tems  à  l'écurie,  8c  que  perfonne  ne 
le  tourmente  :  alors  exam'nez  fa  contenance;  s'il  fe  foulage  d'un  pied,  8c  s'il  ne  peut 
pas  demeurer  long-tems  fans  être  tantôt  fur  l'un  ,  tantôt  fur  l'autre  ,  concluez  qu'il  eft 
courbatu  ou  foulé  ,  ou  qu'il  a  quelque  grande  chaleur  aux  pieds.  Si  le  cheval  avance  feu- 
lement un  des  pieds  de  devant  plus  que  l'autre ,  ou  s'il  ne  fe  repofe  pas  également  fur 
les  deux  de  derrière  ,  c'eft  une  marque  que  fes  os  &  fes  nerfs  fe  reflentent  encore  de 
quelque  grande  foulure. 

Pour  connoître  les  excrefcences  intérieures  qui  viennent  au-delTus  de  ta  corne  ,  les  ni- 
meurs  dure;  qui  viennent  fur  la  couronne  ,  8c  autres  femblables  maux  de  jambes  que  la 
boue  peut  cacher,  vifitez  le  cheval  quand  il  eft  net  Se  bien  lavé,  mettez -y  même  les 
mains  pour  que  rien  ne  vous  échappe. 

Si  vous  doutez  qu'il  ait  les  jambes  enflées ,  ne  les  vihtez  que  quand  elles  feront  feches  , 
ou  quand  il  aura  eu  une  ou  deux  heures  de  repos.  Si  vous  ne  pouvez  pas  attendre  fî 
long-temiS ,  maniez  le  cheval  tout  le  long  du  nerf,  8c  prelTez  des  doigts  la  chair  où  vous 
la  trouverez  plus  épaiffe  :  fi  la  marque  des  doigts  y  demeure  ,  8c  que  vous  fentiez  quel- 
qu'humeur  glaireufe  ,  foyez  sûr  qu'au  moindre  voyage  il  aura  les  jambes  gorgées  ;  czt 
quoique  l'eau  froide  Se  le  travail  dilîîpent  un  peu  l'enflure ,  il  refte  toujours  ds  i'humeu? 
dans  la  jointure  bafte. 
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Pour  favoir  Ci  le  cheval  n'a  point  quelqu'épreinte  ou  foulure  dans  l'épanle  ,  dans  la 
hanche ,  ou  dans  quelques  autres  membres  fupérieurs  ,  prcnez-h  par  la  bride  ,  &  ap- 
•  puyant  le  dos  contre  Ion  épaule  ,  faites-le  tourner  le  plus  court  que  vous  pourrez ,  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  :  fi  en  tournant  il  ne  porte  pas  la  jambe  de  dehors  au-deffus 
de  celle  de  dedans,  &  que  celle  de  dedans  lui  manque  de  manière  qu'il  n'ofe  s'appuyer 
dedus ,  8c  qu'il  ne  la  remue  que  hors  de  tems  &  de  mauvaife  grâce  ,  comptez  au'il  eft 
foulé  en  quclqu'endroit  fupérieur  de  la  jambe  fur  laquelle  il  n'ofe  s'appuyer  dans  un  petit 
tour  ,  parce  que  de  tels    tours  tordent  toujours   &  fatiguent   les  jointures  hautes. 

Pour  difcerner  fi  le  clieval  n'a  point  la  morve,  la  courte-haleine,  ou  quclqu'autre  mal 
interne  ,  empoignez-le  ferme  au  goiler  proche  la  racine  de  la  langue,  affcz  long-tems , 
S<  juiqu'a  ce  qu'il  ait  touifé  deux  ou  trois  fois  :  s'il  remue  aullî-tôt  les  mâchoires  comme 
s'il  mâchoit  quelque  chofe  (  ce  qui  ne  vient  que  de  quelques  vilenies  qu'il  a  tirées  en 
touflant  )  ,  c'eft  une  preuve  qu'il  a  eu  la  morve  ou  quelque  morfondure  ;  s'il  touffe  comme 
s'il  éîoit  enroué  ,  c'eil  un  figne  de  pourriture  dans  les  poulmons  ;  Se  s'il  touffe  net  & 
creux  ,  c'efl:  une  marque  qu'il  eft  incommodé  de  la  refpiration  ,  fur-tout  quand  après  quel- 
qu'excrcice  on  le  voit  battre  des  flancs  ou  remuer  fouvent  la  queue  ;  car  s'il  avoît  la 
refpiration  libre  ,  fes  flancs   iroient  lentement ,  &  il  ne  remueroit  guère   la  queue. 

Quant  au  cheval  lunatique  ,  c'efl  un  défaut  qui  échappe  facilement  à  la  vue  ,  mais  que 
les  Connoiiieurs  découvrent  aifément  ;  car  quoique  l'œil  ne  foit  guère  changé  du  naturel , 
il  efî  toujours  un  peu  plus  rouge  &  beaucoup  plus  obfcur  qu'un  bon  œil  :  de  plus ,  on 
y  peut  remarquer  comme  une  ligne  blanche  tout-autour  du  dernier  cercle  de  l'œil  ;  ce 
qui  efl  la  marque  la  plus  sûre  de  ce  vice. 

A  l'égard  des  poils ,  queues  &  marques  artificielles  ,  votre  main  ou  vos  yeux  les  décou- 
vriront aifément  :  le  blanc  contrefiit  n'a  jamais  tant  d'éclat  que  le  naturel ,-  il  s'accorde 
fort  mal  avec  les  autres  traits,  &  c'eft  comme  une  vieille  pièce  fur  un  habit  neuf  On  voit 
fouvent  des  chevaux  à  qui  on  a  fendu  les  ngfeaux ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  les  con- 
duits de  la  refpiration  libres  :  ce  n'eft  point  un  défaut  ,  les  chevaux  d'Efpagne  les  ont 
ninfi  ;  cela  ne  tait  qu'empéclier  les  chevaux  de  hennir  ,  &  leur  facilite  la  refpiration  ;  c'eft 
pourquoi  ils  en  font  meilleurs  pour  les  longues  com-fes  &  pour  les  partis  :  ainfi  l'incifion 
des  nafeaux  n'ell  pas  toujours  une  preuve  de  pouffe  ;  par  conféquent  il  faut  recourir  à 
d'autres  flgnes  pour  découvrir  cette  maladie. 

Quant^à  l'âge  du  clieval ,  fi  le  vendeur  lui  a  brûlé  les  dents  ,  vous  trouverez  que  les 
trous  qu'il  y  aura  faits  par  ce  moyen,  feront  de  beaucoup  plus  ronds  &  plus  noirs  que 
les  naturels  :  ordinairement  ils  font  tous  d'une  même  forme  ;  au-lleu  que  les  naturels  font 
prefque  toujours  inégaux,  plus  petits  &  plus  ufes  les  uns  que  les  autres.  Si  le  cheval  ne 
veut  point  fouftrir  que  vous  la  regardiez  à  la  bouche  ,  mettez-y  adroitement  votre  doigt, 
8c  en  liù  tâtant  le  dedans  de  la  mâchoire  fupérieure  par  le  trou  qui  eft  au-dedans  ,  vous 
découvrirez  aifément  fon  âge  :  vous  pouvez  encore  ne  vous  y  point  tromper  en  vous  fer- 
rant ,  pour  le  connoitre  ,  des  moyens  qui  font  indépendaus  des  dents. 

Le  tic  cfb  un  des  grands  défauts  d'un  clieval  ;  c'eft  pourquoi  il  ne  faut  point  l'acheter 
quand  il  en  efi:  attaqué  ,  à  moins  que  le  bon  marché  ne  le  fatfe  prendre  ,  8c  qu'il  ne 
tique  que  très-peu  ,  parce  qu'il  s'en  trouve  qui  rendent  encore  en  cet  état  de  bons  fervi- 
ces.  Les^  figues  du  tic  font  quand  le  clieval  retord  la  tête  ,  drelfe  les  oreilles  ,  tourne  les 
yeux,  tient  la  Bouciie  ferrée  8c  la  queue  étendue,  qu'il  a  les  flancs  abattus,  qu'il  appuyé 
les  dents  fur  la  mangeoire  ,  Se  qu'il  la  ronge  en  étendant  le  cou  :  il  a  fouvent  les  dents 
de  deilus   ou   de   deflous  ufées  à   force  de  mordre  fa   mangeoire  en  rotant  du  gofier. 

On  ne  f.uiroit  trop  prendre  garde  ni  aux  allures  ,  ni  à  toutes  les  parties  d'un  cheval 
quand  on  l'acheté  ,  parce  qu.e  les  fineffes  des  Maquignons ,  pour  cacher  les  défauts  mani- 
fefles  ,  aufli  -  bien  que  les  plus  fccrets  ,  font  en  très-grand  nombre.  Pour  faire  paroître 
la  queue  forte  aux  chevaux  qui  l'ont  foible  8c  débile  ,  ils  la  lient  ,  comme  on  faifoit 
anciennement  aux  courfiers  ,  ou  bien  ils  leur  coupent  le  nerf  qui  vient  de  la  croupe  :  on 
dit  même   que  quelques-uns  y   attachent   au-dedans  un  fer  très-délié. 

Si  le  cheval  a  les  oreilles  longues  ,  ils  les  coupent  pour  les  rendre  aiguës  ;  8c  fi  elles 
font  abaiffées ,  ils  les  relèvent  par  le  mouvement  de  la  teflicre  ,  ou  m.ême  ils.  les  coupent 
im  peu  Se  les  recoufent.  Si  le  cheval  efl  long  ,  ils  lui  approprient  une  telle  haute  de  ficge. 
Quand  il  a  la  corne  mauvaife  ,  ils  y  appliquent  du  furpoint  ou  divers  onguens  ,  &  le 
terrent  à  l'avantage  ,  déguifant  fi  bien  le  défaut  ,  qu'ils  font  paroître  le  cheval  tout  autre  ; 
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&  lorrqu'll  a  du  poil  dont  la  couleur  ou  le  mclnnge  pourroit  être  de  manvaife  augure  , 
ils  le  colorent  d'une  autre  façon  :  ce  qui  cit  pourtant  aifd  de  reconnoîtrc  par  la  diflcrcnce 
de  la  cou'eur  naturelle. 

Si  le  clicval  cft  Qmbragcux  ,  ils  le  harcèlent  fans  cefic  de  la  main  ,  de  la  voix  8c  du 
genou,  lorfqu'il  cft  prêt  d'aborder  quelque  ciiofe  qui  lui  peut  faire  peur,  enforte  qu'ils 
le  divcrtiill-nt.  S'il  eft  fort  en  bouciie  ,  avant  que  de  le  mettre  à  la  carrière ,  ils  ont  au 
bout  un  homme  aOidc  ,  qui  de  la  voix  Se  de  la  main  lui  fait  (îgne  de  parer  ;  ainfi  il 
s'arrête  ,  ik  en  a  bientôt  pris  l'habitude  en  ce  lieu.  S'il  a  la  bouche  dure  &  fcche  ,  ils  lui 
donnent  ini  mors  rude  ,  Se  même  ils  y  mettent  du  miel  8c  du  fel  ,  afin  qu'il  jette  de  l'é- 
cume ;  8c  pour  qu'il  n'appuyé  pas  fur  fon  mors  Si  paroide  léger  à  la  main  ,  ils  lui  met- 
tent dans  les  lèvres  une  petite  chaînette  qui  eft  liée  à  la  bride  Se  à  la  gourmette  ,  8c 
accommodée  C\  proprement  ,  qu'il  n'eft  pas  facile  de  l'appercevoir.  Si  le  cheval  a  dirficultô 
de  refpirer  ,  ils  lui  fendent  les  nafcaux  ,  ou  y  remédient  par  ditierens  niédicamens  dont 
l'effet  eft  de  peu  de  durée.  S'il  eft  dur  à  l'éperon  ,  ils  le  tourmentent  par  coups  8c  par 
menaces  ,  S:  le  plus  fouvent  ils  lui  frottent  les  flancs  avec  du  fel  8c  de  la  lellive  ,  ou  du 
vinaigre. 

Les  Maquignons  ont  coutume  de  faire  prendre  de  belles  allures  à  leurs  chevaux  ,  tant 
qu'ils  font  dans  les  lieux  de  montre  où  ils  les  ont  façonnés  ;  mais  il  eft  néceflaire  qu'un 
ami  les  monte  8c  les  falfe  aller  toute  forte  de  trains  Se  par  divers  chemins  ,  pour  les 
ramener  à  leur  naturel  en  les  dépayfant  ;  8c  pour  découvrir  les  tromperies ,  on  fait  atten- 
tion premièrement  aux  fers  8c  au  mors  du  cheval  :  fouvent  ou  en  reconnoît  par-là  les 
défauts  ,  fur-tout  ceux  de  la  bouche  ,  qui  ne  doit  pas  être  déchirée ,  ni  la  langue  décou- 
pée. Enfuite  on  prend  garde  que  les  genoux  ne  foient  point  gros  ,  enflés  ,  ni  écorchés  ,  & 
que  les  flancs  ne  foient  pas  frottés  ni  cicatrifés  :  après  on  confidere  la  tête  ,  les  oreilles , 
la  felle  8c  la  queue.  Pour  favoir  fi  le  clieval  eft  fort  d'échiné  Se  des  hanclies  ,  on  obferve 
aufli-tôt  qu'il  eft  monté,  s'il  eft  ferme,  Se  s'il  ne  fe  relâche  point  en  marchant  ou  en  galo- 
pant ;  Se  pour  s'afûirer  s'il  eft  fort  des  jambes ,  de  poitrine  agile  ,  Se  s'il  a  le  genou  délié  , 
on  y  prend  garde  en  defcendant ,  8e  on  le  fait  aller  le  pas  en  lui  laiflant  la  bride  fur 
le  cou  ,  fans  le  provoquer  ,  ni   du  talon  ,  ni    de  la  voix  ,   ni  de  la  main. 

Enfin  ,  outre  toutes  ces  précautions  ,  quand  vous  achetez  un  clicval  ,  prenez  du  tems 
autant  que  vous  pourrez  ,  pour  avoir  tout  le  loifir  de  l'examiner  ,  de  le  voir  aller  ou  arrê- 
ter ,  afin  que  ce  que  vous  n'aurez  pas  remarqué  un  jour  ,  s'apperçoive  un  autre  jour 
avant  le  marché  conclu. 

Vices    G"    Cas  rcdhibitoircs    des   Chevaux   ù    des  Bejliaux, 

Il  y  a  plufieurs  cas  redhibitoires  ,  c'eft-à-dire  ,  plufieurs  vices  pour  lefquels  on  peut 
obliger  le  Marchand  à  reprendre  les  chevaux  qu'il  a  vendus  ,  quand  ils  ont  quelques-uns 
de  ces  vices  ou  maladies. 

La  poulTe  ,  la  morve  ,  la  courbature  ,  les  courbes  ,  Se  félon  quelques-uns  ,  le  tic  ,  font 
les  cinq  cas  les  plus  communs  de  l'aclion  redhibito'ue  :  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  l'aftîon  qu'on 
a  pour  faire  cafler  le  marché  ,  parce  qu'on  fuppofc  que  l'aclieteur  ne  l'auroit  pas  conclu  , 
s'il  eût  connu  le  défaut  du  ciieval  ,  que  le  Marchand  lui  a  caché  par  artifice  ,  en  arrêtant 
les  lignes  extérieurs  de  la  maladie. 

On  donne  dix  jours  pour  s'en  appercevoir  Se  obliger  le  Marchand  à  reprendre  fon  che- 
val ,  parce  que  ces  défauts  peuvent  bien  être  cachés  pendant  quelques  jours ,  mais  rarement 
plus  de  dix  :  du  moins  c'eft  à  ce  terme  de  dix  jours  que  l'ulage  de  Paris  Se  la  plupart  des 
Coutumes  ont  fixé  la  durée  de  l'action  redhibitoire.  Dans  le  Barrois ,  elle  dure  quarante 
jours  ,  parce  qu'on  y  juge  qu'on  peut  empêcher  ,  par  des  remèdes  préparés  ,  que  les  vices 
cachés  ne  fe  découvrent  pendant  plus  d'un  mois.  Le  Parlement  de  Rouen  donnoit  aufïï 
quarante  jours  ;  mais  depuis  1728  ,  il  n'en  donne  plus  que  vingt.  Dans  l'Araiénois  ,  il  faut 
avertir  en  dedans  le  neuvième  jour  de  la  livraifon  du  cheval  ,  8e  ailleurs  en  dedans  le 
huitième  ;  car  le  tems  de  la  durée  de  cette  aûion  eft  local. 

Bien  des  gens  mettent  le  cheval  boiteux  au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  être  rendus 
dans  les  dix  jours,  quand  on  découvre  qu'il  boite  ,  parce  que  c'eft  un  défaut  qui  peut 
s'arrêter  pendant  quelque  tems  -,  mais  dans  ce  cas  ,  il  faut  que  les  Experts  jugent  que  la 
maladie  vient  de  loin  ,  Se  que  le  cheval  boitoit  avant  l'achat.  Un  cheval  qui  boite  de  vieux  > 
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comme  difeiit  les  Maquignons  ,  c'eft-n-dire  ,  qui  eft  refté  boiteux  laiis  qu'on  l'ait  piî  gué- 
rir ,  ne  boite  plus  quand  il  eft  bi;n  échauffe  à  marcher  ;  au-lieu  que  quand  il  boite  pour 
quelque  blelTure  ou  autre  inconvénient  nouveau  &.  aftuel  ,  plus  il  va  ,  &  plus  il  bo  te  :  c'eft 
pourquoi ,  pour  bien  juger  fi  un  cheval  eft  boiteux  ,  il  faut  le  voir  tantôt  repofc  ,  &  tantôt 
èchauftié  en  marche. 

Quant  aux  autres  animaux  ,  comme  moutons  ,  vaches  &  cochons  ,  ils  ont  auffi  leurs 
vices  latens  ,  pour  lei'quels  on  peut  exercer  l'aftion  redhibitoire  ;  mais  elle  doit  être  for- 
mée dans  le  huitième  ,  ou  au  plus  dans  le  neuvième  jour  de  la  livrailbn  :  tels  font 
l'avortin  &  la  pourriture  pour  les  vaches  8c  les  moutons  ,  la  ladrerie  pour  les  porcs , 
&  le  claveau  pour  les  moutons. 

Il  n'y  a  point  de  garantie  pour  les  autres  vices  ,  fur-tout  quand  ils  font  externes  & 
apparens.  Il  n'y  a  point  même  de  garantie  ,  de  quelque  vice  que  ce  foit  ,  pour  les  hardes 
des  chevaux  ,  ni  pour  les  troupeaux  vendus  .en  gros  ,  à  moins  que  toute  la  harde  ou 
le  troupeau  n'ait  été  ,  lors  de  la  vente ,  garanti  exempt  de  tout  vice  ,    ou  fain  &.  net. 

Article     II. 

NourrhuTc  &  Joins  nécejfaires  aux  Chevaux. 

Quand  vous  les  aurez  choifis  fuivant  les  règles  de  l'Article  précédent  ,  le  valet-char- 
retier ou  d'écurie ,  à  qui  vous  en  confierez  la  conduite  ,  doit  être  robufte  &  aftéiStionnd 
pour  fes  chevaux  ,  qu'il  accoutumera  à  obéir  plutôt  à  fa  voix  ,  qu'au  fouet  &  aux  coups , 
qui  ne  font  qu'endurcir  ,  rebuter  ,  &  fouvent  forcer  ,  éborgner  ou  eftropier  les  bêtes  ; 
il  ne  les  furchargera  &  ne  les  pouffera  point  trop  ;  il  fera  matineux  Se  allidu  à  les  bien 
étriller  tous  les  matins  ,  &  quelquefois  à  midi  en  été  ;  exaft  à  les  abreuver  ,  à  ne  leur 
donner  que  du  foin  bien  examiné  &  de  l'avoine  bien  épouiïee  ,  à  ne  les  point  laifler 
manque^  de  litière ,  à  vifiter  leurs  fers  ,  &  à  nettoyer  l'écurie  quand  il  en  eft  tems.  Il 
fera  auiîî  aftif  &  vigilant  à  ne  rien  lailTer  traîner  ni  pourrir  contre  terre  ,  où  les  rats 
mangeroient  les  cuirs  ;  à  raccommoder  tout  ce  qui  eft  de  fon  relTort  ,  Se  à  prévenir  , 
le  plus  qu'il  pourra  ,  les  inconvéniens  ,  fur-tout  le  feu  &  les  maladies  des  chevaux  : 
c'eft  pourquoi  il  eft  bon  qu'il  entende  un  peu  à  les  connoîtrc  ,  &  à  les  panfer  ,  &  tout 
n'en  ira  que  mieux.  S'il  fait  un  peu  des  métiers  de  Charron  Se  de  Sellier  ,  cela  épargnera 
bien  des  petits  achats  ,  &  bien  des  vuides  &  des  dépenfes  de  voyages  ,  qu'il  faut  fou- 
vent  faire  pour  recourir  aux  Ariifans. 

Si  le  domaine  £<  le  labourage  font  confidérables  ,  on  a  pluf.eurs  valets  ,  &  même  un 
maître-valet  ,  qui  a  foin  de  voir  fi  les  ciievaux  &  tous  les  beftiaux  font  bien  pourvus 
U.  bien  panfés  :_  c'eft  lui  qui  diftribue  le  travail  aux  autres  valets  ,  qui  fait  faire  les 
moifibns  &  les  foins ,  qui  a  l'entretien  des  prairies  ,  le  fumage  ,  marnage  ,  façons  &  fe- 
înailles  des  terres ,  qui  veille  fur  la  récolte  &  la  confervation  des  fruits  &  grains  ;  8c 
fur  le  travail  des  autres  valets  :  il  eft  pourtant  bon  que  le  maître  ait  l'oeil  encore  à  tout 
cela  après  lui. 

Quand  on  a  une  bonne  jument  que  l'on  veut  conferver  pour  le  labour  ,  pour  la  felle 
ou  autrement  ,  afin  qu'elle  ne  conçoive  point  ,  on  la  boucle  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  lui 
ferme  la  nature  avec  une  boucle. 

Soins  quil  faut  fe   donner  tous   les  jours  auprès  des   Chevaux.  , 

Les  fers  8i  les  harnois  des  chevaux  étant  bien  entretenus  ,  8c  les  charrettes  8c  autres 
uftenfiles  de  l'agriculture  bien  préparées  ,  fur-tout  vers  la  fin  de  Février  que  commence 
ia  _  femaille  des  avoines  ,  le  tems  que  les  chevaux  qui  travaillent  ,  veulent  être  traités 
méthodiquement  (  cjr  il  s'agit  ici  des  chevaux  de  labour  )  ,  vos  valets  qui  coucheront 
dans  les  écuries  pour  être  plus  à  portée  de  leurs  chevaux  ,  pour  empêciicr  qu'ils  ne  fe 
battent  la  nuit  ,  Se  généralement  pour  fubvenir  à  tous  leurs  befoins  ,  fe  lèveront  une 
heure  avant  le  jour  ,  commenceront  par  ôter  le  vieux  foin  du  râtelier  ,  y  en  mettront  de 
nouveau  ,  8c  nettoyeront  la  mangeoire  de  toutes  pailles ,  terre  ,  fiente  de  poule  &.  autres 
ordures.  Quelques-uns  donnent  alors   aux  chevaux  une  poignée  d'avoine  pour  leur  ouvrir 

l'appétit  ^ 
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Tappétit  ;  d'autres  fc  contentent  de  leur  laifTcr  manger  un  peu  de  nouveau  foin.  Aufîi- 
tôt  qu'ils  ont  niangd  ce  peu  d'avoine  ou  de  nouveau  foin  ,  on  les  fait  fortir  de  l'écurie 
pour  les  étriller  ,  parce  que  la  poudierc  incoir.moderoit  les  autres  ,  &  qu'on  les  étrille 
plus  comtliodénient  que  dans  l'écurie. 

Ce  n'cft  pas  le  tout  que  de  bien  nourrir  les  chevaux  ,  il  faut  aufli  les  bien  panfer  ,  c'ed- 
à-dire  ,  les  étriller  tous  les  jours;  Huis  quoi  les  faletés  ,  dont  leur  peau  fecouvre,  en- 
gendrcroient  la  gale  ik  quantité  d'autres  inconvéniens  qui  les  font  déjîérir  à  vue  d'œil  : 
d'ailleurs  le  mouvement  de  l'étrille  aide  à  la  tranfpiration  ;  !k  c'eft  une  chofe  affurét;  , 
qu'un  clieval  avec  moins  de  nourriture  diftribuée  méthodiquement  ,  bien  panfé  &  bien 
étrille  ,  s'entretient  plus  gras  &  plus  beau  qu'avec  beaucoup  plus  de  nourriture  ,  quand 
on  néglige  de  le  panier.  Un  père  de  famille  doit  donc  bien  y  veiller  ,  &  apprendre 
même  à  fes  valets  la    manière   de   le  faire   ,    s'il  s'apperçoit  qu'ils  ne  le  favcnt  pas. 

Un  valet-charretier  doit  être  difpos  ,  adroit  ,  fouple  ,  nerveux  ,  hardi  ;  &  ,  pour  bien 
étriller  un  cheval  ,  il  faut  qu'il  prenne  l'étrille  de  la  main  droite  ,  8c  la  queue  de  la 
main  gauche  près  de  la  croupe  ;  qu'il  paflc  légèrement  l'étrille  le  long  du  corps ,  devant 
&c  derrière  ,  &  qu'il  continue  jufqu'à  ce  que  l'étrille  n'amène  plus  de  craflc.  Une  étrille 
doit  être   forte   &  légère   :  les   meilleures  viennent  d'Angleterre. 

Cela  tait  ,  on  prend  une  cpouflctte  ,  qui  eft  un  morceau  de  fergc  ,  avec  laquelle  on 
fait  voler  toute  la  poulliere  qui  refte  fur  le  clieval  ;  il  faut  la  paffer  fur  toutes  fes  parties 
généralement  ,  fur-tout  fur  celles  où  l'étrille  n'a  pas  pu  pader  ,  comme  les  oreilles  & 
la  ganache  :  après  cela  ,  tenant  le  cheval  fous  le  menton  ,  on  lui  broP.'e  la  tétc  bien  fort 
avec  une  brolic  de  poil  de  fanglier  ,  le  licou  été  ;  on  lui  nettoie  bien  les  yeux  &  les 
ifourcils ,  car  il  s'y  attache  beaucoup  de  crafTe  :  enfuite  on  lui  paflc  la  brofle  par  tout  le  corps 
pour  unir  le  poil  ,  en  le  nettoyant  alternativement  avec  l'étrille  ,  à  mefure  qu'on  brofle 
le  cheval. 

Pour  bien  faire  ,  on  devroit  tous  les  jours,  après  que  les  chevaux  font  époufletés  , 
prendre  un  bouclion  de  paille  tortillée  de  la  grofléur  du  bras  ,  la  tremper  dans  l'eau  , 
&  la  pafler  S<  rcpaffer  fur  tout  le  corps  du  cheval  ,  principalement  fur  les  jambes  ,  oîi 
il  faut  demeurer  long-tems  :  ce  frottement  ouvre  les  pores  ,  diflipe  les  humeurs ,  égayé 
&  fortifie  le  clieval.  L'exercice  en  eft  pourtant  un  peu  trop  long,  pour  obliger  les  valets 
à  le  faire  tous  les  jours  ;  c'eft  allez  qu'ils  le  faflent  avec  foin  les  jours  de  fêtes  ou  pen- 
dant le    mauvais  tems. 

Quand  les  chevaux  ont  été  panfés  de  cette  manière  ,  on  prend  le  peigne  ,  foit  de  buis 
ou  de  corne  ,  pour  démêler  doucement  les  crins  ,  tant  du  cou  que  de  la  queue  ,  en 
commençant  par  le  bas  ,  8c  remontant  pcu-à-peu  &  doucement  jufqu'à  la  racine  du  crin  ,  afin 
de  n'en  point  arracher  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  laid  qu'une  queue  ou  une  crinière 
dégarnie.  Les  chevaux  ainfi  panfés  ,  on  les  mené  boire  ,  en  les  égayant  toujours  le 
plus  qu'il  eft  polîible. 

Je  ne  parle  point  des  chevaux  qui  font  fi  chatouilleux  &  fi  fcnfibks ,  qu'ils  ne  peuvent 
fouftYir  ni  l'étrille  ,  ni  même  la  broffe  ';  enforte  qu'il  faut  les  panfer  en  main  ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  frotter  Se  refrotter  à  poil  8c  à  contre-poil  avec  la  m.ain  trcm.pée  dans  l'eau  , 
jufqu'à  ce  qu'on  ne  tire  plus  de  crafle.  Les  chevaux  de  tirage  ,  dont  il  s'agit  principa- 
lement ici  ,  ne  font  pas  Ç\.  fenfibles  ;  8c  l'on  n'y  fufliroit  pas  à  la  campagne  ,  s'il  falloir 
ainfi  les  panfer  en  main. 

Les  boues  caufent  aux  jambes  des  chevaux  ,  quand  elles  ne  font  pas  bien  nettoyées  , 
de  petits  ulcères  fur  la  peau  ,  qui  dégénèrent  en  poireaux  ,  qui  deviennent  incurables  Se 
ruinent  les  jambes  fans  retour  ;  de  même  que  la  pouP.ierc  8c  la  fueur  qui  fe  mêlent  £« 
s'attachent  aux  jambes  des  chevaux  qui  travaillent  dans  des  lieux  fecs,  y  font  une  cre- 
vade  vilaine  8c  dangereufe ,  fur-tout  quand  ces  chevaux  ont  les  jarrets  gras  8c  charnus  : 
c'eft  pourquoi  il  eft  important   de  les  bien  étriller. 

La  plus  grande  partie  des  maladies  des  chevaux  ,  vient  de  boire  de  mauvaifes  eaux  ; 
telles  font  les  eaux  trop  vives  ,  trop  crues ,  froides  ou  fangeufes.  Pour  prévenir  ces  in- 
convéniens ,  il  faut  obferver  que  fi  on  eft  proche  d'une  rivière ,  on  ne  fauroit  mieux  fairvj 
que  d'y  mener  boire  les  chevaux  en  été  ,  8<  le  moins  qu'on  pourra  en  hiver ,  fi  l'on  a  uji 
puits  chez  foi;  car  l'eau  de  puits  fraîchement  tirée  pendant  cette  faifon  ,  eft  chaude,  £< 
par  conféquent  très-bonne  pour  les  chevaux. 
Si  l'on  eft  éloigné  des  rivières ,  8;  que  pendant  l'été  on  n'ait  que  de  l'eau  de  puits  pour 
Tome  I,  S 
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les  abreuver  ,  il  faut  la  tirer   lông-tems  avant  que  de  la  leur  donner  à  boire  ,    &  l'expo-' 
fer  au  foleil  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  auges  de  pierre  bien   nettes,  pour  corriger, 
par  la   clialeur  ,  la  grande  crudité  de   l'caiw.qui  leur  cft  fort  nuilible. 

On  doit  les  conduire  rarement  dans  des  marais  pour  les  y  abreuver  ,  parce  que  cette 
eau  n'a  que  de  très-mauvaifes  qualités. 

Après  que  les  clievaux  ont  bu  ,  on  leur  donne  l'avoine  dans  la  mangeoire  ,  qu'on  aura 
bien  nettoyée. 

Cette  avoine  doit  être  bien  criblée  &  bien  épouflëe  ;  Se  avant  que  delà  leur  donner, 
il  faut  avoir  foin  de  la  flairer  ,  pour  favoir  fi  elle  ne  fent  point  le  goût  de  rat  ou  de 
relent,  ce  qui  dégoûte  les  clievaux.  On  doit  faire  attention  fur-tout  qu'il  n'y  ait  aucune 
petite  plume  parmi ,  car  elle-  feroit  capable  d'incommoder  beaucoup  un  clicval.  Environ 
deux  picotins  de  cabaret  fuflifent  pour  cliaque  clieval  ;  &  tandis  que  les  chevaux  mangent 
leur  avoine  ,  le  valet  peut  déjeûner  avec  les  autres-,  pour  revenir  enfuite  les  enliarnacher , 
&  aller  à  la  cliarrue  ou  au  cliarroi. 

Avant  d'cniiarnaclier  les  clievaux ,  foit  qu'on  le  fafle  après  qu'ils  ont  mangé  l'avoine 
ou  devant ,  il  faut  regarder  s'il  n'y  a  rien  de  défectueux ,  foit  aux  chevaux  ou  harnois  , 
çomm.e  s'il  n'y  a  point  quelque  fer  de  manque  ou  qui  loclie,  fi  les  colliers  ont  toutes 
leurs  pièces ,  s'il  n'j'  a  rien  de  rompu  aux  harnois ,  ii  les  cuirs  en  font  bons ,  les  bou- 
cles bien  arrêtées ,  &  les  chaînons  forts ,  fi  le  collier  ne  blefie  pas  le  cheval  au  poitrail , 
aux  épaules  8c  au  garrot  ;  fi  la  felle  ou  la  fellette  qu'on  met  fur  le  dos  du  cheval  de 
labour  ,  porte  par-tout  également ,  8c  fi  elle  a  les  panneaux  bien  remplis  de  bourre  ,  en- 
forte  qu'elle  ne  porte  point  trop  fur  le  dos  du  cheval ,  8c  que  de  même  les  arçons  ne  le; 
preflent  point    trop   8c  portent   également. 

Les  chevaux  ainli  panfés  8c  enharnachés ,  &  les  charrues  8c  charrettes  étant  en  bon  état, 
le  valet  qui  a  aulli  déjeûné  ,  les  conduit  au  travail.  Il  ne  faut  jamais  qu'il  les  y  poulfe 
dans  le  commencement  ;  il  ne  doit  le  faire  que  peu-à-peu ,  à  mefure  qu'ils  s'y  échauffent  ; 
autrement  ils  fe  rebutent ,  S;  n'ont  point  d'appétit  à  leur  retour  ;  fouvent  même  les  avives 
les  prennent  ,   8c  ils  deviennent  fourbus  ou  gras-fondus. 

Dans  bien  des  pays  on  couvre  tous  les  chevaux  de  houlTes  ou  de  rets ,  pour  les  ga- 
rantir des  mouclics. 

Les  chevaux  reviennent  de  la  charrue  ordinairement  à  onze  heures  du  matin  ,  8c  fou- 
vent  ils  font  tout  en  fueur  :  il  faut  d'abord  leur  frotter  tout  le  corps  ,  à  l'exception  des 
jambes  ,  avec  un  bouchon  de  paille  :  c'eft  le  premier  foin  qu'on  doit  prendre  aulli-tôt  qu'ils 
font  entrés  dans  l'écurie  ;  enfuite  on  leur  prépare  du  fon  qu'on  mouille  beaucoup  ,  & 
qu'on  leur  met  dans  la  mangeoire  pour  les  faire  barboter  ,  &  les  aider  à  manger  leur 
foin  avec  plus  d'appétit.  Ce  fon  leur  rafraîchit  la  bouche  ,  que  le  travail ,  la  chaleur  Se 
la  poudre  ont  deflechée.  Quoiqu'ils  aient  chaud ,  if  ne  leur  en  arrive  point  d'incommo- 
dités ,  fur-tout  lorfque  l'eau  dans  laquelle  on  a  détrempé  le  fon  ,  eft  prife  plutôt  trop 
chaude  que  trop  froide  :  au-contraire  ,  fans  ce  foin  ,  bien  fouvent  les  chevaux  deviennent 
dégoûtés  ,  l'aridité  de  leur  langue  leur  rendant  toute  autre  chofe  inhpide  ;  c'eft  pourquoi 
tous  les  Laboureurs  qui  font  curieux  de  leurs  clievaux ,  obfervent  foigneufement  cette  mé- 
thode ,  8c  ils  s'en  trouvent  très-bien. 

Bien  des  gens  qui  fe  difent  entendus  à  gouverner  des  chevaux ,  leur  frottent  les^  jambes 
avec  un  bouchon  de  paille  ,  auflî-tôt  qu'ils  font  de  retour  d'un  fort  travail ,  prétendant 
par-là  les  délaffer,  leur  déroidir  les  jambes  ,  8c  leur  taire  beaucoup  de  bien;  mais  ils  fe 
trompent,  parce  qu'après  le  travail,  toutes  les  humeurs  du  clieval  étant  encore  en^ mou- 
vement, ce  frottement  les  attire  fur  fes  jambes  ,  ce  qui  eft  très-dangereux  ;  8c  le  moins  qui 
puilTe  arriver ,  eft  de  les  rendre  roides.  Il  n'y  a  pourtant  point  de  mal  à  frotter  ainfi  les 
jambes  des  chevaux  au  retour  du  travail  ;  mais  il  faut  attendre  qu'ils  n'aient  plus  chaud  , 
8c  c'eft  un  foin  falutaire  de  les  leur  frotter  le  foir  ;  ou  bien  on  les  leur  lave  avec  de 
l'eau  froide  ,  pour  détourner  les  humeurs  8c  les  rafraîchir  :  on  peut  même  les  promener 
im  peu  dans  la  mare  ou  dans  la  rivière  ,  mais  fans  permettre  qu'ils  y  boivent  ;  parce 
qu'ayant  chaud,  l'eau  leur  donneroit  des  tranchées  Se  pourroit  les  rendre  poulfifs. 

Leur  râtelier  étant  garni  de  bon  foin ,  on  les  laiife  manger  en  repos  jufqu'à  deux  heures' 
ou  environ ,  qu'on  les  mené  boire  dans  une  rivière  pour  les  y  égayer  ,  s'il  y  en  a  une 
qui  foit  voilîne  ,  ou  bien  dans  des  auges  ou  dans  des  tonneaux  dont  l'eau  aura  été  ex- 
,pofée  au  foleil,  comme  on  l'a  dit  ;  enfuite 'on  leur  donne  leur  avoine,  pour  retourner 
'^  Iji  charrue  un  peu  après  qu'ils  i'aufoni  w^ngée. 
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t.es  chevaux  ne  quittent  la  charrue  qu'au  fokll  couché.  Aufli-tôt  qu'ils  font  attachés 
©u  ratolicr  ,  le  premier  foin  qu'on  doit  prendre  ,  eft  de  leur  lever  les^  quatre  pieds  pour 
VPir  s'il  n'y  a  point  quelque  clou  ,  s'il  ne  manque  rien  aux  l'ers ,  &  en  ôter  en  même  tems 
avec  un  couteau ,  la  terre  ou  le  gravier  qui  eft  entre  le  fer  &  la  foie  ,  8c  y  mettre  de 
la  fiente  de  vache  ;  ce  que  les  valets  négligent  bien  fouvent  de  faire  ,  fi  le  maître  n'a 
foin  lui-même  de  leur  faire  faire  devant  lui  :  enùiite  on  frotte  &  on  traite  les  chevaux 
comme  à  la  dînée. 

En  Brie ,  Beaufic  &  France  ,  pendant  une  bonne  partie  de  l'année ,  on  ne  donne  point 
de  loin  aux  chevaux  :  on  les  nourrit  de  codats ,  de  vefce  ,  de  menues  pailles  de  fro- 
ment ou  d'avoine  ,  &  un  peu  de  luzerne  8c  de  fain  -  foin  ;  8c  avant  de  boire  ,  on  leur 
donne  une  jointée  de  bled-méteil  ,  feigle  ou  froment ,  8c  l'avoine  après  qu'ils  ont  bu. 
Ces  dievaux  ainli  nourris ,  travaillent  bien  ,  8c  ont  bon  corps  8c  bon  poil  ,  fi  ce  n'eft 
qu'ils  font  fujets  à  la  gale  £<  au  farcin ,  apparemment  à  caufe  qu'on  leur  donne  trop 
de  nourritures  acides  ;  car  la  luzerne  ,  le  fain-foin  8c  les  coffats  ne  produifent  pas  ces 
mauvais  e^'cts ,  quand  on  en  donne  moins  fréquemment ,  comme  dans  les  autres  Pro- 
vinces, 

Quoiqu'il  y  ait  bien  des  chevaux  qui  font  inquiets  8c  qui  jettent  une  partie  de  leur 
avoine  quand  on  les  regarde  manger ,  il  faut  pourtant  que  le  valet  qui  les  gouverne , 
y  foit  fouvent  préfent ,  pour  féparer  ceux  qui  fc  battent ,  pour  voir  ceux  qui  mangent 
avec  appétit ,  8c  ceux  qui  ne  font  que  tâtonner  leur  avoine  ;  ce  qui  eft  une  marque  d'in- 
difpofition   qu'il  faut  prévenir. 

Il  doit  auflî  avoir  un  grand  foin  de  leur  faire  bonne  litière  ,  qu'il  avancera  toujour!? 
aflez  en  devant  ,  parce  que  ,  pendant  la  nuit  ,  les  chevaux  la  repoulTent  toujours  en 
arrière. 

C'eft  une  chofe  efTentielIe  à  la  famé  des  chevaux  ,  de  nettoyer  les  écuries ,  Se  de  leur 
donner  de  la  litière  fraîdie  le  plus  fouvent  qu'on  peut  ;  car  le  fumier  qu'on  y  laifTe  pourrir , 
a  tant  de  chaleur ,  8c  les  ordures  qui  y  reftent  ont  tant  d'acide  ,  que  les  pieds  des  che- 
vaux s'y  échauffent  &  fe  gâtent  en  peu  de  tems  ;  8c  c'eft  de-là  que  viennent  la  plupart 
des  maux  de  pieds  qui  les  mettent  fouvent  hors  de  fervice  ,  fans  que  le  maître  ni  les  valets 
en  fâchent  la  vraie  caufe  :  d'ailleurs  ,  la  litière  fraîciie  ne  manque  pas  de  faire  pifler  le 
cheval  ,  auffi-tôt  qu'au  retour  du  travail  il  entre  dans  l'écurie  où  il  la  trouve  ,  ce  qu'il' 
ne  feroit  pas  ,  s'il  n'y  avoit  que  de  la  vieille  litière  ;  enforte  qu'après  l'ardeur  du  travail  , 
l'urine  qui  lui  refteroit  dans  le  corps  ,  y  cauferoit  des  inflammations  ,  des  obftrudions 
dans  le  cou  de  la  vellie  ,  ou  dans  le  conduit  de  l'urine  ,  8c  plufieurs  autres  maux  dont 
les  clievaux  meurent  fort  fouvent  ,  s'ils  ne  font  promptement  fecourus.  Au  refte  ,  le 
valet  aura  encore  foin  le  foir  ,  après  avoir  bien  frotté  fes  chevaux  ,  de  garnir  leur  râtelier 
pour  la  nuit. 

Pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  battent  fi  aifément ,  on  met  entre  chaque  cheval  un  bâton 
attaciié  par  un  bout  fous  l'auge  ,  8c  fufpendu  par  l'autre  bout  à  une  corde  attaciiée  au 
plancher  de  l'écurie. 

De  Ici  quantité  &■  de  la  qualité  de  la  nourriture  des  Chevaux. 

L'ordinaire  de  chaque  cheval  de  carrofle  ou  de  tirage  eft  de  deux  bottes  8c  demie  de 
foin  pour  le  jour  8c  la  nuit  quand  ils  font  forts  ,  ou  de  deux  bottes  feulement  pour  ceux 
qui  ont  moins  de  corps  ,  une  botte  Se  demie  de  paille  ,  Se  fix  picotins  d'avoine  :  on  peut 
n'en  donner  que  quatre  ou  cinq  ,  s'ils  ne  travaillent  point  ,  ou  s'ils  font  médiocres. 

Chaque  botte  de  foin  doit  pefcr  dix  à  onze  livres.  Il  faut  le  choifir  bon  ,  fans  gros  joncs 
ni  glaïeuls  ,  8c  qu'il  ne  foit  point  rouillé  ,  parce  qu'il  engendre  ordinairement  la  poufie  , 
de  même  que  l'avoine  qui  n'eft  pas  bien  cpoulTetée.  Il  faut  aufli  la  tenir  bien  nette  de 
crotes  de  fouris ,  fiente  8<  plumes  de  volailles  :  pour  cela  on  fe  fert  de  la  vanette  ,  qui 
eft  une  efpece  de  grand  panier  rond  8c  bas  de  bord  ;  c'eft  un  meuble  d'écurie  fort 
«ommode. 

On  donne  à  un  cheval  de  fclle  une  botte  8c  demie  de  foin ,  avec  une  botte  de  paille  Se 
quatre  picotins  d'avoine ,  s'il  eft  de  bonne  taille  ;  on  peut  lui  retrancher  un  picotin ,  s'il 
eft  de  taille  inférieure. 

Tout  le  monde  fait  que   la  ration  de  fourrage  qu'on  diflribue  à  chaque  Cavalier ,  pour 
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faire  l'ubfifter  fon  cheval  chaque  jour  ,  eft  de  douze  livres  de  foin ,  autant  de  paille  ,  & 
trois  picotins  d'avoine. 

_  Le  fon   n'eft  point  compté  aux  chevaux ,  parce  qu'il  pafle  vite  ,   rafraîchit  &  ne  nour- 
rit pas. 

On  peut  leur  donner  de  la  paille  coupée  menu  parmi  l'avoine  :  ce  mélange  eft  bon  - 
&  les  empêche  de  devenir  poufiifs. 

Il  ne  faut  pas  nourrir  les  chevaux  d'avoine  feule  ;  c'cft  une  nourriture  trop  fubftantielle 

&  trop  chaude  :  elle  engendre  la   gale  ,  la  pouffe  Se  le  fircin. 


,       ,  -       .  -  -  — .  ,  -  qui 

le  pâturage  convient. 

Un  cheval  peut  pourtant  fe  maintenir  en  bon  corps  avec  peu  de  nourriture  ,  ou  avec 
une  nourriture  aiiffi  peu  folide  que  l'herbe  ,  pourvu  qu'on  le  nourriffe  aux  heures  ordinai- 
res ,  qu'on  le  panfe  bien  ,   Sv  qu'on  le  ménage  au  travail. 

Il  faut  feulement  remarquer  que  les  chevaux  maigres  ont  befoin  d'une  nourriture  plus 
forte  que  les  gras  :  le  repos  eft  auffi  néceffaire  pour  remettre  les  chevaux  en  embonpoint, 
parce  que  le_  travail  diffipe  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  tourne  en  nourriture  ;  c'eft 
sutTi  pourquoi  les  chevaux  qui  travaillent  beaucoup  ,  mangent  bien  plus  que  les  autres  : 
ainfi  les  chevaux  de  manège  demandent  peu  de  nourriture  ,  parce  que  leur  travail  eft 
médiocre. 

On  doit  proportionner  le  foin  au  tempérament  du  cheval ,  &  en  donner  moins  à  un 
dieval   gras  qu'à   un  maigre  :  le  trop  de  foin  eft  nuifible  ,  fur-tout   aux  chevaux  fins. 

La  gerbe  fraîcl-iement  battue  entretient  mieux  les  chevaux  ,  Se  leur  fait  prendre  une 
meilleure  graiffe  que  le  foin  ,  qui  les   rend  lourds  Se  pefms. 

Le  foin  convient  pourtant  fort  bien  aux  chevaux  étroits  de  boj-au  :  la  paille  ne  leur  eft 
pns  fi  bonne  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  le  flanc  altéré  ;  elle  les  engrailTe  bien  moins  que  le 
foin  :  c'eft  pourquoi  il  faut  plutôt  donner  du  foin  que  de  la  paille  à  un  cheval  que  l'on 
veut  engraifler  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  poufiif;  car  le  foin  nourrit  &  provoque  à  boire 
plus  que  ne  fait  la  paille:  c'eft  aulîi  pourquoi  on  donne  aux  chevaux  chargés  d'encolure, 
plutôt  du  foin  que  de  la  paille  ,   parce  que  la  paille  augmente  le   volume  de  la  chair. 

Quant  à  l'eau  ,  celle  qui  eft  trop  vive  ou  trop  froide  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ne 
vaut  rien  aux  chevaux ,  fu.r-tout  quand  ils  travaillent  :  elle  leur  nftbiblit  l'eftomac  ,  8c  leur 
caufe  des  crudités  ,  des  obftruftions  de  foie  ,  des  tranchées  &  des  avives.  L'eau  la  moins 
vive  eft  la_  meilleure  :  c'eft  pourquoi  on  préfère  celle  de  rivière  à  celle  de  fontaine ,  & 
celle  de  fontaine  à  celle  de  puits.  Quand  on  eft  obligé  de  fe  fervir  d'eau  de  fontaine  eu 
de  puits  ,  il  faut  feulement  avoir  la  précaution  de  la  tirer  avant  que  de  la  leur  donner  , 
&  la  faire  chauffer  au  foleil  pour  corriger  la  crudité  de  l'eau.  Quand  on  ne  peut  point 
prendre  cette  précaution  ,  foit  parce  qu'on  eft  preffé  en  voyage  ,  ou  autrement  ,  il  n'y 
a  qu'à  mettre  dans  l'eau  de  fontjine  ou  de  puits  ,  un  peu  d'eau  chauffée  fur  le  feu  ,  ou 
du  fon  ,  ou  bien  deux  poignées  de  miettes  de  pain  :  d'autres  ne  font  qu'y  mêler  une  poignée 
de  foin   avec  la  main. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  eaux  de  mare  font  bonnes  aux  chevaux  ,  pouvu  qu'elles 
ne  foient  point  fangeufes. 

On  doit  entretenir  ,  le  plus  qu'on  peut ,  les  chevaux  en  bonne  chair  &  bien  ronds.  Ud 
cheval  maigre  ne  fait  ni  honneur  ,  ni  grand  travail  :  il  ne  faut  pas  aufli  qu'il  foit  trop 
gras  ,  parce  qu'alors  il  feroit  pelant  ,  pareffèux  ,  fujet  à  fe  dsgoûter  aux  chaleurs  ,  &  à 
devenir  fourbu  ou  gras-fondu. 

Le  régime  ordinaire  eft  de  les  faire  boire  le  matin  ,  &  de  leur  donner  l'avoine  &  le 
foin  un  peu  après  ;  on  en  fait  de  même  à  midi  &  au  foir  ,  à  la  différence  que  le  foir  on 
leur  donne  un  peu  plus  de  foin  que  pendant  le  jour ,  fur-tout  en  hiver  ,  parce  que  les  nuits 
font   plus  longues. 

Il  n'y  a  point  de  mal  à  mouiller  l'avoine  avant  de  la  donner  aux  chevaux  ;  cela  ne  fait 
que  calmer  la  vivacité  &  la  fermentation  du  fang. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  mangent  leur  litière  après  qu'ils  ont  mangé  l'avoine  :  il  faut  les  en 
empêcher  ,  parce  que  la  litière  a  toujours  un  acide  très-nui!îb!e  ,  fur-tout  quand  el}e  a  un 
jour  ou  deux  ;  &  elle  corrompt  l'haleine ,  caufe  des  fueurs  ,  &  quelquefois  la  pouffe. 
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Le  foin  convient  mieux  que  la  paille  ou  IMicrbe  aux  ciicvaux  rnaij^,rcs  de  f.it^.^uc  ,  de 
voyage  ou  de  maladie  ,  parce  que  la  paille  a  trop  peu  de  lubflance  ,  &  que  l'iicrbc 
palTe  trop  vite  II  ne  f^nic  point  fe  faire  une  rcijle  de  ce  qu'on  voit  quelques  chevaux 
de  Laboureur  avoir  bon  corps  ,  quoiqu'ils  vivent  d'herbe  pendant  rétc  :  l'avoine  2<  les 
bons  foins  fupplec:nt  à  l'herbe ,  &  les  chevaux  qui  y  font  accoutumes  ,  s'accommodent  d'une 
nourriture  qui  feroit  dépérir  les  autres. 

De  lu    Mue    du    Cheval. 

Le  cheval,  comme  tous  les  autres  animaux,  mue  ordinairement  au  printems  ,  8c  quitte 
fon  poil  d'hiver  pour  prendre  celui  d'été.  Il  fuit  le  ménager  alors ,  &  renforcer  fa  nourri- 
ture. Il  mue  aulfi  quelquefois  de  corne  ,  ce  qui  arrive  fouvent  aux  chevaux  qui  viennent  de 
Hollande  :  quelquefois  aufli  le  cheval  ne  mue  qu'en  automne. 

Des  foins  qu'il  faut  avoir  des  Chevaux  lorfquils  font  en  voyage. 

Ces  folns-ci  font  affez  importans ,  parce  que  les  voyages  font  fouvent  de  rudes  épreuves 
pour  les  chevaux  :   c'cft  pourquoi  on  ne  fauroit  trop  les    y  ménager. 

Avant  que  de  partir,  il  eft  néceffalre  de  voir  fi  les  houfles ,  felles ,  mors,  brides,  8c 
le  refte  du  harnois  ,  font  en  bon  état  &Jes  chevaux  bien  ferrés  :  s'ils  font  fenljbles  aux 
mouches  ,  on  doit  avoir  de  plus  la  précaution  de  leur  faire  taiie  un  bec  fous  le  milieu 
de  la  pince  de  chaque  pied  de  derrière  ,  afin  que  ,  comme  ils  les  portent  fouvent  au 
ventre,  pour  chafler  les  mouches,  &  qu'ils  pofent  rudement  le  pied  à  terre  ,  ils  ne  fe 
déferrent  point.  On  dit  qu'en  frottant  le  poil  des  chevaux  Se  mulets  de  fuc  de  feuilles  de 
courge  ,  les  mouches  ne  les  approchent  pas. 

Il  faut  ménager  les  chevaux  en  route  ,  fur-tout  dans  les  premières  journées.  La  bonne 
maxime  cft  de  les  mettre  d'abord  en  haleine  ,  &  de  jour  en  jour  augmenter  peu-a-peu 
leur  courfe.  S'ils  font  fatigués  &  maigres  ,  il  eft  inutile  &  même  dangereux  de  les  expofer 
en  voyage;  avant  ciu'ils  foient  rétablis. 

On  laide  boire  'le  cheval  dans  le  premier  ruiffeau  ou  rivière  qu'on  trouve  fur  la  route , 
&  cela  fur  les  fix  à  fept  heures  en  été  ,  &  fur  les  huit  ou  neuf  heures  en  hiver.  Il  eft  de 
la  prudence  de  celui  qui  le  fait  boire  ,  de  lui  rompre  fouvent  l'eau  ,  afin  qu'il  ne  boive 
pas  tout  d'un  trait.  Quoiqu'un  cheval  ait  chaud  &  qu'il  fue  ,  on  peut  le  taire  boire,  s'il 
a  encore  bien  du  chemin  à  faire  jufqu'à  l'hôtellerie  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  hors  d'haleine  ; 
il  en  aura  plus  de  courage  8c  fe  portera  mieux.  Si  le  cheval  a  chaud  après  qu'il  a  bu  en 
chemin  ,  il  faut  doubler  le  pas  au  fortir  de  l'eau  ,  ou  prendre  le  petit  ^alop ,  afin  que 
l'eau ,  qu'il  a  dans  le  corps  ,  ne  lui  caufe  point  de  mal ,  &  qu'elle  s'échaufte  par  le  mouve- 
ment qu'il  fe  donnera. 

La  maxime  de  faire  boire  un  cheval  dans  la  journée  ,  lorfqu'on  eft  en  voyage ,  eft  très- 
bonne  ;  mais  lorfqu'il  eft  arrivé  à  l'écurie  ,  s'il  a  chaud  ,  on  tarde  quelque  tems  à  le  taire 
boire  ;  car  s'il  buvoit  d'abord  ,  il  courroit  rifque  d'avoir  des  tranchées  qui  feroient  mor- 
telles. Quant  aux  chevaux  de  carroffe  &  de  trait  ,  cela  eft  différent  ,  &  on  ne  s'avife  pas  de 
faire  arrêter  le  carroffe  ni  le  labour  pour  les  faire  boire  tout  enharnachés  :  c'eft  pourquoi 
on  les  fait  boire  dès    le  grand  matin  8c   aux  deux   autres  repas  feulement. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  ne  faut  guère  donner  d'avoine  aux  chevaux  les  premières 
journées  qu'on  fe  met  en  chemin  ,  8c  que  c'eft  aflez  de  quatre  ou  cinq  picotins  :  quand 
ils  font  une  tbis  en  haleine  ,  on  peut  leur  en  donner  huit  ,  fans  craindre  qu'ils  en  prennent 
du  dégoût. 

La  première  8c  la  féconde  journée  que  l'on  eft  en  voyage  ,  qiTfelquefois  les  chevaux 
ne  font  que  tâtonner  leur  avoine  ;  il  fuit  la  leur  ôter  pour  cette  fois  ,  8c  leur  donner 
du  fou  mouillé.  Si  le  cheval  eft  véritablement  dégoûté  ,  il  eft  bon  de  lui  donner  une  once 
de  thériaque  ou  d'orviétan  délayé   dans  du  vin  ,  8c  enfuite  le  tenir  bridé  pendant  une  heure. 

A  mefure  qu'on  approche  du  gîte  ,  on  doit  avoir  le  foin  de  faire  marcher  le  cheval  à 
petit  pas  ,  afin  qu'il  ne  foit  pas  échaufîe  en  arrivant  à  l'écurie.  Si  on  veut  cependant  fe 
prelTer  d'arriver  ,  audi-tôt  qu'il  fera  au  gîte  ,  il  faudra  le  promener  en  main  au  petit  pas  , 
Se  lui  laiffer  prendre  haleine  ,  jufqu'à  ce  que  fon  fang  foit  ralenti  :  de  cette  manière  ,  il  n'y  aura 
ïien  à  craindre.  An-contraire ,  fi  c'eft  en  hiver  qu'on  voyage ,  Se  qu'il  falîe  bien  froid , 
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il  faudra  couvrir  le  cheval  d'une  bonne  couverture  ,  le  promener  à  l'abri  du  rent ,  S 
enfuite  le  mettre  à  l'écurie. 

Si  le  cheval  n'a  prefque  pas  chaud  ,  lorfqu'il  eft  arrivé  au  gîte  ,  il  faut  tout-d'un-coup 
l'attacher  au  râtelier  ,  fans  le  débrider  qu'il  n'ait  repris  haleine  ,  &  qu'il  ne  foit  prefque 
fec.  Pendant  ce  tems-là  ,  on  le  defTangle  ,  on  lui  ôle  la  croupière  ,  on  lui  lâciie  le  poitrail , 
$c  on  met  de  la  paille  fous  les  panneaux  ,  entre  le  cheval  &  la  felle  5  cela  le  rafraîchit  8c 
lui  fait  plaifir  :  enfuite  on  lui  fait  bonne  litière  de  paille  fraîclie,  pour  l'obliger  à  uriner. 
Il  faut  dans  la  traite  laiffer  uriner  un  cheval  ,  quand  il  marque  en  avoir  befoin  ;  il  eft  bon 
même  de  l'y  folliciter.  On  obferve  le  contraire  à  l'égard  des  jumens ,  car  lorfqu'elleS' 
Urinent  en  route  ,  cela  diminue  leurs  forces. 

La  première  chofe  qu'on  doit  fliire  lorfqu'on  eft  arrivé  à  l'écurie  ,  c'eft  d'ôter  le  vieux 
foin  du  râtelier  ,  &  de  nettoyer  la  mangeoire. 

S'il  fe  trouve  en  chemin  un  beau  gué  ,  &  qu'il  ne  foit  qu'à  un  quart-d'heure  du  gîte  , 
îl  eft  bon  d'y  faire  pafler  &  repafler  le  cheval  deux  ou  trois  fois  ,  fans  l'y  laitTcr  tremper 
le  ventre  ;  mais  fi  on  ne  l'a  pas  fait ,  auHi-tôt  que  les  chevaux  font  arrivés  à  l'écurie  , 
on  doit  leur  laver  &  balliner  les  jambes  avec  de  i'eau  de  puits  ,  fans  toucher  au  ventre  ; 
■&  quand  ils  font  attachés  au  râtelier  ,  &  que  leur  fueur  eft  prefque  pallée  ,  quoique  bri- 
dés ,  s'ils  commencent  à  tirer  du  foin  ,  c'eft  une  bonne  marque  ,  principalement  quand  ils 
ne  battent  pas  du  flanc  :  alors  on  leur  ôte  la  bride  S<.  on  leur  laiffe  manger  leur  foin  à 
leur  aife.  C'eft  pour  faire  venir  l'appétit  aux  chevaux  ,  qu'on  les  tient  bridés  dans  l'écurie 
quelque  tcms  après  qu'ils  y  font  arrivés. 

Quand  leur  chaleur  eft  ralentie  ,  on  leur  donne  à  chacun  un  demi-boiffeau  de  fon  de 
froment  m.ouillé  ,  qu'on  met  dans  la  mangeoire  ;  on  les  débride  enfuite  pour  les  laifler 
manger  ,  cet  aliment  ainfî  préparé  les  rafraîchit ,  !cs  délaffe  Se  leur  ouvre  l'appétit. 

On  leur  donne  l'avoine  après  qu'on  les  a  abreuvés  :  quelques-uns  la  leur  donnent  au- 
paravant. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  ont  les  pieds  caflans  ,  &  la  corne  fechc  &  fujette  à  s'éclater  :  il 
faut  leur  frotter  ces  parties  avec  du  beurre  ,  de  l'huile  ti  du  fain-doux  ,  dont  on  tait  un 
onguent  qu'on  emploie  à  froid.  On  fe  fert  encore  de  vinaigre  ik  de  fel ,  ou  d'eau-de-vie,  011 
de  vin  chaud  mêlé  avec  de  vieux  oing ,  ou  bien  on  fe  contente  de  leur  frotter  la  jambe  à 
froid  avec  de  la  lie  de  vin. 

Voici  un  autre  remède  expérimenté  pour  défenfler  les  jambes  d'un  cheval  au  retour  d'un 
voyage  ,  &  les  lui  délafler.  On  fait  bouillir  de  r»au  dans  un  chaudron  ,  &  on  y  met  des 
cendres  de  feu  toutes  rouges  ;  il  faut  qu'elles  foient  de  farment ,  de  noyer  ou  de  chêne  ; 
on  laiffe  bouillir  le  tout  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  que  le  tiers  de  l'eau  ;  on  l'ôte  enfuite 
<le  deffus  le  feu  ,  on  en  écume  les  charbons  ,  &  on  la  laifle  refroidir  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  Un  peu  plus  que  tiède.  Cela  fait ,  on  en  frotte  fortement  avec  la  main  les  jambes  du 
cheval  ;  enfuite  on  charge  ces  parties  de  la  cendre  ,  qu'on  y  laiffe  jufqu'au  lendemain  , 
fans  mener  le  cheval  ni  à  l'eau  ni  le  fortir  de  fa  place. 

Autre  manière.  On  prend  deux  pintes  de  vinaigre  ,  on  les  met  chauffer  dans  un  poêlon  ; 
&  aufli-tôt  qu'il  commence  à  fumer  ,  on  y  jette  quatre  petits  tas  de  cendres  rouges  de  bois 
neuf;  on  lailîé  bouillir  le  tout  un  demi-quart-d'heure  ,  après  on  l'ôte  de  deffus  le  feu^, 
&  lorfqu'il  eft  tiède  ,  on  en  lave  les  jambes  des  chevaux.  C'eft  affez  d'une  pinte  de  vinai- 
gre pour  un  cheval. 

Les  chevaux  étant  donc  à  l'écurie  &  deffellés ,  on  en  met  les  felles  au  foleil ,  pour  en 
faire  fécher  les  panneaux  ;  enfuite  on  les  bat  avec  une  gaule  ,  pour  les  empêcher  de  diuxir  : 
en  hiver  on  les  fait  fécher  au  feu.  ^  _    ' 

Il  eft  encore  très-important  pour  la  fanté  du  cheval  ,  lorfqu'il  eft  deffellé  ,  de  le  manier 
par-tout  où  la  felle  a  pofé ,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  quelque  foulure  qui  provienne  de 
la  felle,  afin  de  la  faire  rembourrer  à  l'endroit  où  elle  bleffe  le  cheval. 

Lorfqu'un  cheval  a  été  une  heure  ou  deux  deffellé  ,  on  'connoît  mieux  les  endroits  qui 
ont  été  foulés  ,   d'autant   qu'ils  enflent  à  mefure  qu'ils  -refroidiffent. 

S'il  y  a  enflure  fans  ouverture  ,  il  faut  prendre  quatre  ou  cinq  blancs  d'œufs ,  les  met- 
tre ilans  un  plat ,  y  ajouter  un  gros  morceau  d'alun  ,  &  battre  le  tout  jufqu'à  ce  qu'il 
devienne   en  écume  ,   dont  on  frotte  l'enflure. 

Autre  remède.  On  prend  de  l'eau-de-vie  ou  de  l'efprit  de  vin  ,  on  en  frotte  l'enflure  , 
&  on  met  le  feu  à  l'eau-de-vie  qui  eft  reftée  fur  le  poil,  avec  un  papier  allume,  l'en- 
flure fe  diflîpe  à  mefure  que  la  flamme  diminue. 
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Quelques-uns  n'emploient  pour  ces  accidens ,  que  du  favon  noir  mclé  d'eau-de-vle,  Iç 
tout  battu  cnfcmble  jufqu'à  ce  qu'il  s'y  forme  de  l'écume  ,  dont  ils  frottent  l'enflure,  qui 
fc  dilîlpc  aulH-tôt  par  la  vertu  de  ce  remède   topique. 

Lorfqu'on  a  donné  l'avoine  au  clieval ,  il  faut  fe  retirer  &  le  laiffer  manger  à  fon  aife. 

Un  cheval  qui  a  fué  toute  une  journée  Se  qui  eft  fec ,  n'en  vaut  que  mieux  d'être  étrillé 
un  quart-d'heurc  après  qu'il   a  mangé  fon 'avoine. 

Si  le  cheval  jette  en  route  des  excrémens  trop  clairs ,  c'eft  une  marque  qu'il  a  bu  trop 
frais;  fi  l'a  fiente  eft  de  grains  d'avoine  toute  entière,  c'eft  figne  qu'il  a  l'cftomac.chargc 
de  crudités  ;  W  elle  eft  noire  ,  il  eft  échauffe  :  alors  il  efl  néccffaire  ,  félon  ce  qu'on  re- 
marquera ,  d'apporter  à  tout  cela  les  remèdes  convenables.  On  les  trouvera  ci-après,  à 
l'Article  des  maladies   des  chevaux. 

Peu  de  tcms  après  que  les  chevaux  feront  arrivés  à  l'écurie  ,  on  fe  fouviendra  de  leur 
lever  les  quatre  pieds ,  pour  voir  s'il  ne  manque  rien  aux  fers  ,  ou  s'ils  ne  les  bleffent 
point ,  ou  pour  6ter  avec  un  couteau  ,  le  gravier  &  la  terre  qui  y  tiennent ,  &  y  appli- 
quer de  la  fiente  de  vache. 

Si  l'on  eft  en  route ,  dans  un  tems  chaud  &  fec ,  il  eft  bon  de  graifler  les  pieds  des 
chevaux   avec   du  vieux  oing  ,   pour  empêcher  qu'ils  ne  s'altèrent. 

Les  Melfagers  &  autres  gens  qui  conduifent  des  chevaux  de  fomme  ,  les  lalflent  cou- 
cher fans  les  débâter,  de  crainte,  difent-ils ,  que  la  partie  foulée  n'enfle  la  nuit  à  me- 
fure  qu'elle  fe  refroidiroit  ,  mais  la  méthode  en  eft  dangereufe  -,  &  s'il  y  a  de  l'enflure  , 
il  vaut  mieux  prendre  un  fac  plein  de  crotin  de  cheval  tout  chaud  ,  8c  le  lier  fur  l'en- 
flure ,  qui  fe   diflipe  par  l'effet  de  ce  remède ,  qui  eft  facile  à  pratiquer. 

Le  lendemain,  qu'il  faut  partir  de  l'hôtellerie  ,  on  a  les  mêmes  attentions  que  lorfque 
l'on  veut  commencer  le  voyage  ;  car ,  dans  toute  une  route  ,  on  doit  avoir  bien  foin  des 
chevaux  ,  afin  qu'ils  puifl"ent   achever   le  voyage  fains  &  gaillards. 

Le  voyage  fini  ,  on  ôte  deux  clous  du  talon  de  chaque  pied  de  devant  du  cheval  :  Il 
c'eft  un  grand  fer  ,  on  en  ôte  quatre  ;  8c  deux  ou  trois  jours  après  être  arrivé  ,  il  eft 
bon  de  faigner  le  cheval  du  cou  ,  8<  de  ne  le  nourrir  que  de  fon  mouillé  pendant  fept 
ou  huit  jours  ,  fans  lui  donner  d'avoine  ,  lorfque  c'eft  un  cheval  de  felle  qui  peut  pren- 
dre du  repos  ;  mais  lorfque  c'eft  un  cheval  de  carroffe  ou  de  tirage  ,  il  fuflit  de  deux 
ou  trois  jours ,  parce  qu'il  faut  qu'il  travaille  ,   &  qu'il   ne  le  peut  pas  faire  fans  avoine. 

Le  cheval  ayant  été  faigné  Êc  gouverné  ,  comme  on  a  dit  ,  on  prend  de  la  fiente  de 
vache  ,  pour  lui  charger  les  jambes ,  ou  de  la  cendre  de  bois  bouillie ,  comme  on  a  dit 
ci-devant  ;  5c  lorfque  le  cheval  eft  un  peu  délaffé  ,  on  lui  fait  parer  les  pieds ,  on  le  ferre 
de  nouveau  ,  8c  on  le  mené  tous  les  jours  à  l'eau  courante  ,  une  demi-heure  le  matin  ,  8c 
autant  le  foir ,  fi  c'eft  en  été  ;  Se  fi  c'eft  en  hiver  ,  on  ne  l'y  laifle  que  le  tems  qu'il  lui 
faut  pour  boire. 

Si  le  cheval  n'eft  que  très-peu  haraffé  ,  on  fe  contente  de  le  faigner  ,  de  prendre  fon 
fang  dans  une  terrine  ,  8c  de  l'y  remuer  ,  d£  crainte  qu'il  ne  fe  coagule  ;  &  enfuite  ,  fur  trois 
livres  de  fang  ,  qui  eft  le  poids  qu'on  doit  lui  en  tirer  ,  on  y  mêle  une  chopine  d'efprit 
de  vin  ,  8c  on  lui  charge  les  jambes  de  cette  mixtion. 

On  a  expérimenté  que  pour  bien  délaffer  un  cheval,  il  falloit  d'abord  le  faire  faigner, 
puis  prendre  une  livre  de  fel  commun  ,  le  fricaffer  dans  une  poêle  de  fer ,  jufqu'à  ce  qu'il 
îbit  fec  &  qu'il  ne  pétille  plus  ,  y  ajouter  deux  livres  de  miel ,  bien  mêler  le  tout  dans 
un  mortier  ,  8c  en  charger  les  jambes   du  cheval. 

Ou  bien  on  prend  deux  tiers  d'eau-de-vie  ,  8c  un  tiers  d'huile  de  noix  ,  on  les  bat  bien 
enfemble  ,   Si  on  en  frotte  les  jambes  du   cheval. 

Au  refte  ,  fi  votre  cheval  eft  emmaigri  de  fatigue  ou  autrement ,  recourez  à  l'Article 
des  maladies  ,   au  mot  Maigreurs. 

Du  Cheval  hongre  ,  ^  de  la  manière  de  le  hongrer. 

Les  chevaux  dont  on  fe  fert  ,  font  hongres  ou  entiers  :  ceux  -  ci  font  propres  pour  le 
harnois  ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  force  8c  de  vivacité  que  les  autres  :  les  hongres  valen: 
mieux  pour  la  felle  ;  il  y  en  a  pourtant  qui  font  très-bons  au  tirage. 

C'eft  au  printems  ou  en  automne  qu'on  hongre  les  chevaux,  8c  jamais  en  été  ni  en 
hiver  ,  parce  le  chaud  Se  le  froid  font  contraires  à  cette  opération  :  le  cheval  doit  avoix 
deux  ou  trois  ans  avant  que  d'être  hongre. 
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Pour  faire  cette  opération  ,  après  avoir  étendu  autour  du  cheval  deux  bonnes  bottes  iâ 
pailla,  pour  lui  taire  un  lit ,  on  lui  paffe  dans  les  deux  jambes  de  devant  une  forte  corde  , 
groile  comme  le  doigt ,  avec  un  nœud  coulant  au  bout  ;  on  lui  en  pafle  une  pareille  aux 
jambes  de  derrière  ;  &  pour  le  terraffer  fur  la  paille  ,  on  tire  les  cordes  de  côté  toutes 
deux  en  même  tems  :  de  forte  que  les  nœuds  coulnns  venant  à  fe  ferrer  ,  ferrent  aullî 
les  jambes  du  cheval  ,  qui  tombe  par  terre.  Ceux  qui  tiennent  la  corde  de  derrière  ,  patTent 
du  côté  de  la  tête  ,  &  ceux  qui  tiennent  celle  de  devant,  vont  du  côté  de  la  queue  :  les 
uns  8c  les  autres  tirent  fortement  les  cordes  ,  pour  faire  enforte  que  le  cheval  ne  puiffe 
fe  remuer  £t  empêcher  l'opération. 

Pendant  qu'on  le  tient  ainfi  ,  celui  qui  doit  le  hongrer  prend  un  biflouri  ou  un  rafoir, 
avec  lequel  il  fait  adroitement  une  incifion  aux  bourfes  du  cheval ,  &  en  tire  les  tefticu- 
les  ;  &  comme  en  les  tirant  il  fuit  des  filamens  ,  il  faut  les  tourner  &  les  renfermer.  On 
peut  couper  les  teflicules  mêmes ,  &  en  lailTer  un  morceau  ,  afin  que  l'animal  confervant 
un  peu  de  fa  mafculinité ,  ait  plus  de  vigueur.  Les  anciens  faifoient  ces  fortes  d'opérations 
avec  des  fers  chauds  ,  afin  que  le  même  inftrument  qui  coupoit  une  partie  ,  arrêtât  le  fang 
de  l'autre  en  la  brûlant  ;  Se  ils  mettoient  fur  la  plaie  ,  des  cendres  de  farment ,  de  la 
limaille  &  de  l'huile. 

Ou  bien ,  au-lieu  d'ôter  les  tefticules  ,  on  ne  fait  que  les  pincer  ou  incifer  ,  &  on  les 
amortit  avec  du  poifon  ,  qu'on  arrête  en  liant  fortement  les   ligamens    d'au-deffus. 

Quand  cette  opération  eft  faite ,  on  défentrave  le  cheval ,  qui  fe  levé  auffi-tôt  :  on  le 
mené  baigner  à  la  rivière  ou  dans  un  abreuvoir ,  ce  qui  doit  fe  faire  deux  fois  par  jour 
durant  quinze  jours.  S'il  n'y  a  point  d'endroits  pour  le  baigner  ,  on  prend  fcpt_  ou  huit 
féaux  d'eau  qu'on  lui  jette  fur  la  partie  malade  ,  foir  &  matin  pendant  quinze  jours.  II 
faut  avoir  foin  de  bien  nourrir  le  cheval  hongre  avec  du  fon  mouillé  pour  le  rafraîchir ,, 
&  y  mêler  deux  onces  de  foie  d'antimoine,  au  cas  qu'il  foie  dégoûté. 

Article       II   L 

Des    Miiladles    des    Chevaux. 

Avant  que  de  venir  au  détail  des  maladies  ou  indifpolitions  des  chevaux ,  il  faut  parler 
ifles  fymptomes  qui  les  annoncent. 

Symptômes   des   Maladies  des    Chevaux. 

On  connoît  qu'un  cheval  efl:  malade ,   ou  qu'il  le  fera  incefTaniment  : 

1°.  Quand  il  a  du  dégoût  pour  tout  ce  qu'on  lui  donne  ,  &  qu'il  ne  fait  que  le  ta-' 
tonner. 

2°.  Quand  il  a  la  tête  pefante ,  lourde  ou  penchée  ,  l'œil  triile ,  égaré  ou  baigné  de 
larmes.  Sur  ces  indices  ,  pour  mieux  s'en  affurer ,  on  lui  tâte  les  oreilles  ;  s'il  les  a  froi- 
des ,  c'eft  mauvais  figne  ;  l\  fa  bouche  paroît  livide  &  échauffée ,  cela  ne  vaut  encore  rien  , 
de  même  que  quand  il  a  le  poil  hériflc  aux  flancs ,  8c  déteint  aux  extrémités  plus  que 
de  coutume. 

Outre  cela  ,  on  obferve  fa  fiente  ;  fi  elle  eft  dure ,  noire  ou  verdâtre ,  c'eft  marque  d'une 
nourriture  mal  digérée  :  fon  urine,  lorfqu'elle  eft  crue,  eft  encore  un  fymptome  de  ma- 
ladie ;  de  même  lorfque  le  cheval  n'eft  pas  ferme  fur  fes  jambes  quand  il  marche  ,  ou 
lorfqu'il  eft  lent  au  travail ,  ou  qu'il  fe  couche  &  fe  relevé  fouvent. 

Quelques-uns  mettent  la  main  fur  le  cœur  du  cheval  ;  s'ils  fentent  que  les  flancs  font 
agités ,  Se  qu'il  refte  fur  fes  jan-.bes  comme  immobile  ,  telle  choie  qu'on  lui  falfe  pour 
l'animer  ,  ils   en  augurent  des  fuites  fàcheufes. 

Lorfqu'un  cheval  qui  veut  piOer  ,  le  tait  fans  fe  camper  à  l'ordinaire  ,  8c  que  1  urnie 
qu'il  rend  tombe  d'elle-même  goutte  à  goutte  fans  être  pouiïce ,  c'eft  une  marque  de  ma- 
ladie mortelle.  Il  en  eft  de  même ,  fi  en  arrachant  le  crin  de  la  queue  ou  d'autres  par- 
ties ,  il  fe  détache  fort  aifcment. 

Un  cheval  malade  qui  ne  fe  couche  point ,  eft  en  danger  ;  s'il  fe  plaint  8c  qu'il  montre 
le  blanc  des  yeux,  c'eft  figne  qu'il  foufire  :  mais  comme  ces  fymptomes  s'étendent  trop 
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idnéralcmciu  fur  bien  des  maladies ,  &  que  chacune  a  les  ficus  particuliers ,  on  doit  s'é- 
tudier à  les  démêler  ,   afin   de  ne  s'y  point  tromper. 

Avant  de  pani-r  au  détail  des  maladies  dos  chevaux ,  comme  h  faignce  y  eft  fort  en 
iifiige  ,  il  cft  bon  d'expliquer  à  quelles  veines  on  les  falgne  ,  ^  pourquoi  :  c'efl  ce, que 
l'Artick  fuivant  &  la  figure  que  l'on  trouvera  ci-après^^  jrcJnt  expofcr. 

Des   Veines    où   l'on   faignc    le    Cheval  ,    &    pomq^uoi. 

On  le  falgne,  i.  de  la  veine  du  fommet  de  la  tête,  contre  les  nflbùpiffemens ,  Icthar- 
gic  &  difficultés  de  l'ouie  :  cette  'faignée  appaife  ajifti  la  douleur  des  yeux  ,  en  détournant 
le  cours  des  "humeurs.  '  |i 

2.  De  la  veine  qui  eft  à  quaiire  doigts  au-deflbus  des  grands  coins  des  yevix  ,  nommdeî 
le  larmier  ,  pour  décharger    les   humeurs  toinbées  fur  les   yeux.  / 

j.  Du  cartilage  qui  féparc  les  nafeaux ,  dont  on  tire  du  fang  en  le  per/ant  de  part  en 
paît  avec  la  lancette  ,  pour  divertir  les  humeurs   qui  caufent  les  avives. 

4.  De  la  pointe  du  nez,  pour  toutes  les  maladies  du  dieval  ,  après  q\i'on  a  purge  la 
partie  éloignée  :  elle  eft  très-utile  quand  la  vue  eft  troublée  &  chargée    d'humeurs. 

5.  De  la  veine  du  troiiieme  fillon  du  palais ,  au  milieu  des  deux  dernières  dents  de  de- 
vant ,  pour  guérir  les  lampas  ,  la  palatine ,  les  échauft'ures  de  la  -Couche  ,  pour  faire 
revenir  l'appétit  ,  &  généralement  pour  tous  les  maux  de  tête  ;  &  quoiqu'on  ne  doive  pas 
tirer  de  fang  aux  ciievavix  châtrés  &  aux  poulains  fans  une  grande  néceflité  ,  on  peut 
leur  en  tirer   de   cette  veine  pour  décharger  la  tête  &  les   }'eux. 

6.  De  la  veine  de  deficus  la  langue  ,  pour  tous  les  maux  de  bouche  ,  de  la  gorge , 
des  avives ,  &  pour   l'efquinancie. 

7.  De  la  veine  de  la  partie  intérieure  de  la  lèvre  baffe  ,  pour  foulager  le  pouflif ,  l'a- 
vant-cœur ,  l'étranguillon  &  les  échauflures  de  la  bouche  ,  &  pour  guérir  les  puftules  8t 
cirons   qui  viennent  fur  la  lèvre. 

8.  De  la  veine  des  deux  côtés  du  poitrail  ,  fituce  à  l'endroit  où  l'épaule  fe  joint  avec 
le  fous-bras  appelle  Incontri ,  ou  les  airs  de  devant,  contve  les  maux  du  poulmon  ,  du 
cœur  ,  &  des  autres  parties  voifines  de  ces  veines ,  tant  intérieures  qu'extérieures  ,  &  de 
celles  qui  font  en  dedans  des  deux  cuiflcs  :  on  en  tire  du  fang.  pour  laJourbure  nou- 
Yelle  :  on  fait  des  ligatures  fort  étroites  au-deffiis  des  genoux  ,  pour  empêcher  les  humeurs 
de   defcendre   aux  jambes. 

2j^  De  la  veine  des   fous-bras  en    dedans ,  pour  fluxion   du   genou. 

10.  De  la  veine  de  dedans  les  deux  jambes  ,  au-dêffbus  du  genou ,  pour  divertir  les  def- 
centes  d'humeurs  deiïiis  les  jointures  des  paturons  ,  &  pour  guérir  les  crevaffes ,  échauf- 
fures  des  paturons  ,  fufées  8<  furos ,  8c  pour  faire  évacuer  les  hume\irs  arrêtées  fur  le 
genou.  • 

11.  De  la  veine  du  côte  de  dedans  de  chacun  des  paturons  de  devant,  pour  aider  à  la 
gucrifon  des  maux   de  pieds. 

12.  De  la  veine  de  la  pince  de  l'un  des  deux  pieds  de  devant  ,  pour  évacuer  les  hu- 
meurs demeurées  entre  la  foie  8c  le  vif  du  pied  ,  pour   fourbure  ou  fousbature. 

13.  De  la  veine  du  côté  de  dehors  de  chacun  des  paturons  de  devant ,  pour  aider  à 
la   guérifon  des  maux  de  pieds. 

14.  De  la  veine  du  flanc  droit  ou  gauche  ,  pour  divertir  les  humeurs  des  parties  fu- 
périeures ,  pour  faciliter  la  guérifon  de  la  pouffe  ,  des  avives  8c  des  humeurs  qui  viennent 
fur  le   ventre. 

15.  De  la  veine  du  côté  de  dehors  de  chaque  paturon  de  derrière,  pQur  la  cure  des 
maux  de  pieds. 

16.  De  la  veine  de  la  pince  ^de  chacun  des  deux  pieds  de  derrière,  pour  évacuer  les 
humeurs  demeurées  entre  la  foie  Se.  le  vif  du  pied  ,  pour  fourbure  ou  fcusbature. 

17.  De  la  veine  du  côté  de  dedans  de  l'un  ou  l'autre  paturon  de  derrière,  pour  les  maux 
de  pieds. 

18.  De  la  veine  du  côté  de  dedans  de  chacune  des  deux  jambes  de  derrière  ,  au-deffous 
du  jarret  ,  pour  empêcher  l'augmentation  des  grapes ,  des  arrêtes  ,  mules  traverfieres  , 
vellîgnons,  jardes  S;  éparvins. 

Tome  /.  % 


14*5 


LA  NOUVELLE   MAISON    RUSTIQUE. 


Figure  du  Cheval ,  dont  les   veines  ,    d'où  on  peut  le  faigner  ,  font  défignées   p<ir 

des   chiffres    &  expliquées  ci- à-côté. 


Ruris  honos  dat  opes  &  opem ,  nec  gratior  ufus.  [  Virg.  Geor.  ] 
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19.  De  la  veine  en  la  partie  de  dedans  de  chacune  des  cuiffes  de  derrière  ,  appellde 
}a  veine  du  plat  de  la  cuilTe  ,  laquelle  on  arrête  ,  pour  guérir  les  maux  des  jarrets ,  des 
jambes  &   des  pieds. 

20.  De  la  veine  de  la  jointure  de  la  hanche  ,  contre  la  fciatlque. 

21.  Des  veines  qui  Ibnt  delfous  la  queue  ,  à  quatre  doigts  de  fon  commencement,  à 
l'endroit  où  il  n'y  a  point  de  poil  ,  pour  faciliter  la  cure  du  ponHlf ,  &  de  ceux  qui  ont 
des  convulfions  de   nerfs  ,   douleurs   aux  lombes  appelles  mal  féru  ou  arnc. 

22.  De  la  veine  du  dos  ,   contre  la  foKe  îk  douleurs  des  lombes. 

23.  De  la  veine  ,  qui  ell  au  côté  droit  ou  gauche  du  cou  ,  pour  l'univerfelle  purgation 
du  corps  ,  Si  pour  préferver  le  cheval  de  plufieurs  maladies  ,  pour  évacuer  les  liumeurs  , 
Se  les  divertir  des  parties  qui  ont  reçu  quelque  bleflure  ou  contufion  ,  ou  quelque  grande 
tumeur ,  8c  pour  faciliter  la  cure  des  maladies  provenantes  d'abondance  ou  de  corruptioa 
de  fang  ,  comme  du  farcin  ,   de  la  gale  &  démangcaifon. 

24.  De  la  veine  du  côté  droit  ou  gauche  des  tempes ,  pour  les  maux  de  tête  ,  pour  la, 
fièvre  ,  farcin  ,  mentagre  ,  defcente  d'humeurs  fur  les  yeux  ,  qui  eft  grande.  Le  feul  remède 
pour  lui  boucher  le  paiïage  ,   quand  on  en  aura  tiré  du  fang  ,  c'efl  de  le  cautifer  avecle  feu, 

25.  Des  veines  qui  font  dclfus  les  oreilles  ,  pour  les  plaies  &t  les  ulcères ,  8c  particulière- 
ment pour  les  plaies  du  cou  ,  de  la  tête  ,  8c  pour  les  avives. 

Comment  6"  pourquoi  on  barre   les  veines  d'un  Cheval. 

Cette  opération  fe  fait  fur  les  veines  ,  pour  arrêter  le  cours  des  mauvaifes  humeurs. 
Pour  cet  effet ,  on  ouvre  le  cuir  ,  on  dégage  la  veine  ;  on  la  lie  dedus  8c  deffous  ,  Se  on 
la  coupe  entre  les  deux  ligatures. 

Maladies  des  Chevaux  ,  par  ordre  alphabétique  ,  avec  les  remèdes. 

ALTÉRATION.  Ce  mal  vient  ordinairement  aux  chevaux,  de  trop  de  fatigue: 
ceux  qui  en  font  atteints ,   ont  le  flanc  échaufîe. 

Remède.  On  prendra  une  livre  de  miel  avec  deux  picotins  de  fon  ,  le  tout  bien  mêlé 
enfemble  avec  un  peu  d'eau'  tiedc  ,  enforte  qu'il  n'y  en  .ait  point  trop  pour  faire  couler 
le  fon  :  ce  remède  pris  par  le  cheval  ,  à  portions  égales  ,  pendant  quatre  jours  ,  ne  man- 
quera pas  de  le  faire  vuider  ;  ce  qui  le  foulagera  Se  le  rafraîchira  tout-à-fait. 

ARRESTES.  On  appelle  arrêtes  ou  queues-de-rat  ,  de  petits  calus  élevés  Se  dégarnis 
de  poil ,  qui  naiflent  le  long  8c  à  côté  du  nerf  de  la  jambe  du  cheval  ,  bien  au-delfus  du 
jarret'',  en  defcendant  jufqu'au  boulet.  Ce  mal  vient  quelquefois  de  ce  que  les  clievaux 
s'entrecoupent  les  jambes  en  marchant  ,  ou  bien  lorfque  les  jambes  font  négligées  8c 
qu'on  y  laiffe  amafier  de  l'ordure  ,  ou  de  ce  que  les  chevaux  logent  dans  une  écurie 
trop  chauJe  ,  le  fumier  qu'on  y  lalfTe  amalTer  ayant  une  humeur  acre  8c  mordicante  qui 
pénètre  8;  endommage  les  pieds  des  chevaux. 

Remèdes.  Les  arrêtes  font  affez  difSciles  à  guérir  :  néanmoins  ,  pour  y  réuffir  ,  on  ne  fera 
guère  travailler  le  cheval  ;  on  lui  tiendra  les  jambes  nettes  ,  afin  qu'il  ne  s'y  amafîe  point 
d'ordures  ;  enfuite  on  le  faignera  ,  pour  ralentir  la  fermentation  du  fang  ;  on  lui  donnera 
pour  nourriture  du  fon  mouillé  de  tems  en  tems  ,  mêlé  de  deux  onces  de  foie  d'antim.oine. 
D'autres  lui  donnent  de  la  racine  de  chiendent ,  8c  pour  breuvage  de  l'eau  détrempée  de 
farine  d'orj^e.   Voilà  le  régime  ;  voyons  maintenant  à  panfer  le  mal. 

Pour  arrêter  le  cours  des  humeurs ,  on  barre  la  veine  des  jambes  du  cheval  à  l'endroit 
8:  au-deffus  où  font  les  arrêtes  :  après  cela  ,  on  lave  le  mal  avec  du  favon  noir ,  de  l'huile 
d'euforbe  ,  de  l'huile  de  vitriol  ,  ou  avec  de  l'urine  fimplement.  Il  faut ,  avant  cela  ,  rafer 
le  poil  qui  eft  fur  les  arrêtes ,  Se  les  frotter  rudement  avec  im  morceau  de  toile  rude  8c  forte  , 
en  y  mettant  les  remèdes. 

On  peut  fe  fcrvir  d'eau-forte  ,  ou  d'efprit-de-vin  ,  mêlé  avec  de  la  fiente  de  pigeon  ; 
ou  bien  prendre  de  la  laite  de  hareng  falé  ,  avec  du  fuif  de  mouton  ou  du  fain-doux  ,  Se 
en  frotter  le  mal. 

L'-orpiment ,  au  poids  de  deux  onces ,  mêlé  avec  quatre  onces  de  bon  vinaigre  ,  eft  fpé- 
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cifiquëpouf  les  arrêtes  ;  ou  bien,  prenez  de  la  fiente  de  pigeon  ou  de  brebis,  faîtes  uit 
lënîmeilf  avec   du  vinaigre  ,  &  en  frottez  le  mal. 

Autrement  ,  prenez  deux  onces  de  verd-de-gris  pulvérifé  ,  une  once  de  miel  ,  de'trempez 
le  tout  avec  du  bon  vinaigre  ,   &  frottez-en  les  arrêtes. 

D'autres  fe  fervent  de  poireaux  bien  cuits ,  fain-doux  &  verd-de-gris  ,  de  chacun  deux 
onces  ,  le  tout  mêlé  enfemble. 

Il  y  en  a  qui  prennent  une  livre  de  fain-doux  ,  vitriol ,  verd-de-gris  ,  encens,  de  chacun 
demi-once ,  une  once  de  maftic  ,  ou  trois  onces  de  cire  neuve  :  ils  mêlent  le  tout  enfem- 
ble ,  &  en  font  un  onguent  merveilleux  pour  les   arrêtes. 

Si  elles  font  humides  ,  Se  qu'elles  ne  paroiflent  point  en  calus  ,  il  faut  y  mettre  ^es 
poudres  pour  les  deflccher  :  fi  au-contraire  elles  paroifient  en  calus  ,  il  faut  les  couper 
avec  le  feu  ,  &  appliquer  delTus  ce  remède.  Délayez  une  livre  de  farine  de  froment  avec 
du  vin  blanc,  comme  (i  vous  vouliez  faire  de  la  bouillie,  faites-la  cuire  à  petit  feu,  ayant 
Iteîn  de  la  toujours'  remuer  ;  faites  fondre  à  part  ,  dans  un  pot ,  de  la  poix  de  Bourgogne , 
ajoutez-y  de  la  térébenthine  &  du  miel  :  faites  bien  fondre  le  tout  enfemble  ,  &  le  jettez 
riïodérémeni  chaud  dans  la  bouillie  ,  ôtez-la  de  deffiis  le  feu  ,  Si  y  ajoutez  le  bol  en  pou- 
dre ;  mêlez  bien  !e"  tout  enfemble  ,  verfez-lc  fur  un  morceau  de  toile  ,  &  l'appliquez  chau- 
dement fur  les  arrêtes. 

ATTEINTE.  Les  clievaux  font  fort  fujets  à  s'entreîaiiler  ,  c'eft- à-dire  ,  de  s'attraper  les 
pieds  de  devant  avec  ceux  de  derrière  ;  ou  bien  ils  s'attrapent  les  ims  les  autres ,  ou  s'en- 
iremordent  fouvent ,  jufqu'à  s'emporter  la  pièce   fur  la  couronne  du  pied  ou  ailleurs. 

Remèdes.  Si  la  plaie  eft  pleine'  d'ordure  ou  de  pus  ,  il  faut  la  nettoyer  Se  la  laver  avec 
du  vinaigre  Se  du  fel  :  s'il  y  a  quelque  morceau  de  chair,  qui  foit  détaché  ,  on  le  coupe  f 
enfuite  on  fait  durcir  un  œuf  qu'on  coupe  en  deux  Se  qu'on  poudre  de  poivre  ,  pour 
l'appliquer  chaudement  fur  le  mal  ;  on  l'attache  avec  une  bande  ,  à  laquelle  on  ne  doit  pas* 
fouftrir  que  le  cheval  porte  les  dents  ni  la  langue  ,  s'il  ne  guérit  point  la  première  fois  ,  on 
recommence  le  lendemain. 

Si  le  mal  provient  d'un  trou  qu'un  cheval  fe  fera  fait  au-deflus  de  la  couronne  par  quel- 
qu'accident  ,  on  lave  le  mal  avec  du  vinaigre  chaud  ;  enfuite  on  remplit  le  trou  de  poivre  » 
Se  par-deflus  ,  on  met  de  la  fuie  de  cheminée  délayée  avec  du  vinaigre  8e  des  blancs  d'œufs 
qu'on  bat  bien  enfemble  ,  &.  qu'on  a  foin  de  bien  envelopper  :  on  panfe  ce  mal  pendant 
deux  jours  ,  qui  fuffiient  pour  le  guérir.  Si  le  trou  eft  profond  ,  prenez  de  la  poudre  à 
tirer  ,  Se  la  délayez  avec  de  la  falive ,  empliilez-en  l'atteinte  Se  mettez-y  le  feu  ;  réitérez 
la  même  chofe  le  lendemain  ,  Se  empêchez  que  le  mal  ne  fe  renouvelle  ,  Se  de  tems  en  tems, 
lavez-la  avec   de  l'eau-de-vie. 

Si  la  blcflure  ne  guérit  pas  après  ces  remèdes ,  Se  qu'on  craigne  que  le  cheval  ne  foie 
en  danger  ;  par  exemple  ,  i\  l'atteinte  eft  encornée  ,  c'eft-à-dire  ,  lourde  ,  on  fondera  la 
plaie  ,  pour  voir  Ci  le  tendon  n'eft  point  blefl'é  ;  fi  cela  eft ,  on  fera  une  incifîon  avec  un 
rafoir ,  pour  fonder  le  mal  plus  avant  Se  le  guérir  entièrement.  On  doit  obferver  ,  en  fon- 
dant ,  que  fi  la  fonde  defcend  entre  la  corne  Se  le  petit-pied  ,  ou  entre  le  petit  pied  Se  le 
fabot ,  il  faut  deifokr  le  cheval  ;  c'eft  le  remède  le  plus  sûr  pour  faire  tomber  le  tendon 
bleflc  ,  autrement  la  gangrené  s'y  met  ,    Se  le  cheval  en   meurt. 

Quand  le  cheval  ..eft  deffolé  ,  on  fait  une  ouverture  avec  un  bouton  de  feu  qui  pénètre 
jufqu'au  tendon  ;  on  y  infère  gros  comme  une  balle  à  jouer  à  la  paume  d'une  compo- 
fuion  faite,  avec  fix  gros  de  fublimé  corrolif  Se  deux  gros  d'aloès  ,  le  tout  en  poudretrès- 
fine  ,  Se  détrempé  avec  de  l'efprit  de  vin.  On  couvre  ce  compofé  d'une  tente  de  filafle  qui 
fera  chargée  de  bafilicum.  L'opération  étant  faite  ,  Se  l'emplâtre  appliquée  ,  on  laifie 
ainfi  le  cheval  cinq  ou  fix  jours  fans  le  panfer.  Le  lendemain  on  le  faigne  du  cou ,  Se 
le  fuir  on  lui  donne  un  lavement  compofé  d'herbes  émollientes  ,  dont  on  fait  une  dé- 
coction. L'ordinaire  du  cheval  doit  être  de  fon  mouillé  ,  mêlé  de  deux  onces  de  foie 
d'antimoine  en  poudre  ,  pour  tempérer  l'ardeur  du  fuig  ,  qui  pourroit  lui  caufer  la  fièvre  ; 
ce  qui  feroit  très-dangereux. 

Il  fe  peut  aulîi  que  dans  une  atteinte  ,  le  tendon  ne  foit  pas  blefié  ,  Se  qu'il  y  ait 
feulement  du  pus  dans  la  plaie  ,  ce  qui  fe  remarque  par  la  fonde  :  alors  on  lave  la  plaie 
avec  du  vin  chaud  ,  Se  on  met  une  emplâtre  ù'uni^uentum  bdlkum  ,  qui  [<:  vend  chez  les 
Apothicaires. 
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AVANT-CGF.UR  ,  Anti-cœur  ,  Se  par  corruption  An-caur  ,  eft  une  tumeur  qui  fe  forme 
i  la  poitrine  ,  vis-à-vis  du  cœur  :  elle  paroit  eu  deiiors ,  &  k  ciieval  eft  trifte  ,  tient  la 
tête  panchéc  ,  &  le  cœur  lui  bat  fcnfiblement.  Ces  fymptomes  font  fouvent  accompagnes 
d'une  grande  fièvre  qui  le  tourmente  extrêmement,  quelquefois  jufqu'à  l'obliger  de  tomber 
à  terre  ,  à  caufe  des  défaillances  qu'elle  lui  caufe  au  cœur  :  elle  eft  très-dangereufe  ,  fur- 
tout  quand    on  laifTe   rentrer  la  tumeur. 

Riinedcs.  Lorfque  ce  mal  paroît  ,  on  ne  peut  trop  tôt  y  apporter  du  remède.  On  com- 
mence par  donner  au  cheval  un  lavement  compofé  de  deux  pintes  d'eau  ,  Se  deux  poi- 
gnées d'orge  ,  avec  deux  onces  de  fcl  policrelle  ,  le  tout  bouilli  enfemble  pendant  un 
quart  d'heure  ,  on  le  palTe  dans  un  linge  ,  y  ajoutant  une  chopine  d'urine  de  vaclie  , 
avec  un  quarteron  de  beurre  frais  ,  &.  autant  d'huile  de  rue  ;  on  donne  cette  décoftioii 
au  ciieval  deux  fois  par  jour  :  cnfuite  on  rafe  bien  le  poil  qui  eft  fur  la  tumeur  ;  es 
qui  fera  venir  l'avant-cœur  à  fuppuration  ,  &  fera  connoître  l'endroit  où  il  faudra  le 
percer. 

La  tumeur  étant  percée  ,  on  la  frotte  tous  les  jours  d'un  onguent  fait  de  quatre  once* 
de  bafilicum  Se  de  deux  onces  de  térébenthine  ;  on  tait  fondre  le  tout,  on  y  ajoute  quatre 
onces  de  thériaque  vieille  ,  8c  deux  onces  d'huile  de  rue  ;  on  mêle  bien  le  tout  fur  le 
feu  ,  Se  on  en  frotte  tous  les  jours  la   tumeur  chaudement. 

D'autres  obfervent  cette  méthode  :  ils  percent  avec  ime  lancette  ,  le  cuir  fur  l'avant- 
cceur  en  huit  ou  dix  endroits  ,  mettent  dans  les  trous  ,  entre  cuir  Se  chair  ,  gros  comniî 
un  ferret  d'éguillette  ,  de  racine  d'ellébore  ,  8e  graiifent  bien  le  deiTus  du  mal  avec 
du  beurre  frais ,  d'huile  de  laurier  Se  d'althœa  ,  le  tout  battu  à  froid  :  la  tumeur  vienc 
à  fuppuration. 

Le  lendemain  on  donne  un  lavement  avec  deux  onces  de  policrefte  dans  deux  pintes 
d'eau  où  l'on  aura  fait  bouillir  de  l'orge  ;  on  y  ajoute  un  quarteron  d'huile  de  laurier  ,  8c 
deux  heures  après  ,  on  lui  donne"  le   breuvage  qui  fuit. 

-  Prenez  des  baies  de  laurier  ,  de  genièvre  ,  Se  racine  de  zedoaire ,  de  chacun  deux  onces , 
autant  de  galanga ,  deux  onces  Se  demie  de  gentiane  ,  pareille  dofe  de  racine  d'angélique , 
une  demi-once  de  myrte  ,  &  un  fcrupule  de  fafran  ;  pulvérifez  le  tout  finement ,  Se  en 
donnez  deux  cuillerées  au  cheval  dans  une  chopine  de  bon  vin  rouge,  délayé  avec  deux 
dragmes  de  thériaque  ou  d'orviétàn.  Il  faut  avant  la  prife  promener  le  cheval  une  demi- 
heure  ,  Se  autant  après. 

Au  défaut  de  ce  breuvage,  vous  donnerez  au  cheval  deux  onces  de  poudre  thériacale 
ou  du  bon  orviétan  dans  une  pinte  de  bon  vin  ,  ou  bien  prenez  une  once  de  thériaque 
délayée  dans  une  pinte  d'eau  cordiale  :  il  eft  bon  de  réitérer  ce  breuvage  plufieurs  jo.irs , 
foit  qu'il  ait  la  fièvre  ou  non. 

Voici  un  autre  lavement  qui  n'eft  pas  moins  fpécifique  que  le  premier.  On  prend  des 
feuilles  d'impératoire  ,  de  chardon-bénit ,  de  fcabieufe  Se  de  mélifle  ,  de  chacun  une  poi- 
gnée ,  deux  onces  de  fel  policrefte  pulvérifé  ;  on  fait  une  décoftion  du  tout ,  qu'on  coule , 
enfuite  on  y  met  un  quarteron  de  beurre  ;  8e  après  avoir  coulé  le  tout ,  on  le  donne  tiède 
au  cheval. 

Comme  l'avant-cœur  eft  un  mal  fort  preffant  ,  Se  prefque  toujours  accompagné  de  défail- 
lance de  cœur  ;  tout  ce  qui  peut  en  purger  le  mal  eft  bon  ,  fur-tout  l'eau  cordiale  ,  dont 
voici  la  compofition. 

Il  faut  prendre  une  poignée  de  feuilles  de  mcliffe  ,  autant  à'Meluya  ,  Se  pareille  quantité 
de  celles  de  chardon-bénit  ,  y  ajouter  deux  onces  de  racine  d'angélique  &  une  de  cannelle 
pulvérifée  ,  mettre  le  tout  infufcr  durant  vingt-quatre  heures  ,  le  couler  ,  8e  le  donner  en 
breuvage  au  cheval  ,  deux  heures  après  qu'il  a  pris  le   lavement. 

On  doit  auli  lui  tirer  une  livre  Se  demie  de  fang  de  la  veine  du  cou.  S'il  paroiflbit 
beaucoup  opprclTé  après  la  faignée  ,  il  faudroit  la  lui  réitérer  auffi  forte  que  la  première  , 
8e  continuer   toujours   les  lavemens. 

Il  eft  néceiTaire  de  promener  le  cheval  attaqué  de  l'avant-cœur  ;  mais  fi  c'eft  dans  un 
tems  froid  ,  on  le  tiendra  chaudement  ,  afin  de  mieux  faire  agir  les  remèdes.  On  le  nourrira 
de  Ion  mouillé  ,  m.clé  de  foufre  d'antimoine.  S'il  eft  dégoûté  ,  on  prend  environ  un  verre 
de  vinaigre  ou  de  verjus  ,  on  y  délaie  deux  onces  de  thériaque  ou  d'orviétan  ,  Se  on  lui  fait 
prendre  en  breuvage. 
Quelques-uns ,  après  s'être  fcrvis  de  l'ellébore  ,  comme  on  a  dit,  mettent  fur  la  tumeur 
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une  emplâtre  compofée  d'abfynthe  ,  de  branclie-urlliie  ,  de  lierre  terreftrc  ,  de  mauVe  ,  de 
rue  &  de  guimauve  ,  le  tout  cuit  8c  bien  bouilli  enfemble  :  cela  réfout  la  tumeur  ;  &  pour 
toi  utier  le  cœur  du  cheval  ,  ils  lui  t'ont  prendre  pendant  huit  jours  d'une  poudre  dont  voici 
la  compolition. 

Ayez  de  la  gentiane  ,  ariftoloche  ,  baies  de  laurier  ,  myrte  &  raclure  d'ivoire  ;  les  herbes 
bien  lèches  ,  &  le  tout  mêlé  enfemble  &  pulvérifé  finement ,  mettez-le  infufer  dans  du  vin, 
8c  le  donnez  au  cheval. 

AVIVES.  C'eft  une  inflammation  qui  faifant  enfler  les  glandes  d'auprès  du  goder  «lu 
cheval  ,  lui  empêche  la  refpiration  ;  de  forte  qu'il  court  rifque  d'être  étouffe  ,  s'il  n'cll 
fecouru  promptement.  Cette  maladie  vient  aux  chevaux  ,  pour  avoir  été  abreuvés  dans  un 
tems  qu'ils  avoient  trop  chaud  ,  ou  pour  avoir  bu  des  eaux  trop  fraîches  &c  vives ,  ou 
bien  lorfqu'on  les  a  trop  poufTés  au  travail  ,  8c  qu'on  n'a  pas  eu  foin  en  entrant  à  l'écurie , 
de  les   couvrir  ,  ou  de  les  promener  auparavant   que  de  les  y  mettre. 

On  connoît  qu'un  ciieval  a  les  avives,  lorfqu'il  perd  tout-d'un-coup  l'appétit ,  qu'il  a  la 
tête  baillée  ,  les  oreilles  froides  ,  la  bouche  chaude  8c  feche  ,  qu'il  paroît  trifte  ,  qu'il  fe 
vautre  ,  fe  couche  8c  fe  levé  fort  fouvent ,  &c  qu'il  fe  tourmente  étrangement  ,  à  caufe  des 
douleurs  des  glandes  Se  des  tranchées  qu'il  reflent  dans  le  ventre  ,  q\ii  font  accompagnées 
d'une  rétention  d'urine  ;  8c  pour  tâcher  de  le  faire  uriner  ,  mettez-lui  fous  le  ventre  de  la 
paille  fraîche. 

Pliez  en  bas  l'oreille  du  cheval  malade,  8c  où  en  arrivera  la  pointe  ,  arrachez-en  du  poil; 
fi  le  poil  quitte  aifément  ,  c'eft  ligne  qu'il  eft  tems  de  remédier  au  mal. 

R:medi.  On  prend  des  tanailles  de  Maréchal  ,  avec  lefquelles  on  ferre  la  glande  où  eft 
le  mal  ;  on  la  bat  avec  le  manche  d'un  brochoir  ,  ou  autre  uftenfile  de  cette  nature  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  juge  qu'elle  foit  allez  meurtrie  ;  ou  bien  avec  les  mains  feulement  ,  on 
manie  Se  on  broie  les  avives  ,  jufqu'à  ce  qu'on  fente  que  les  tumeurs  foient  amolies  :  cela 
feul  les  diffipe  ,  ftns  qu'il  foit  befoin  de  les  ouvrir  ,  à  moins  que  les  glandes  ne  fulTent  (î 
groiïes  ,  qu'il  y  eût  apparence  que  le  cheval  en  dût  être  fuftbqué  ;  8c  pour  lors ,  afin  de 
donner  au  cheval  un  plus  prompt  foulagement ,  on  doit  les  ouvrir  avec  la  lancette.  Il  fout 
couper  de  long  les  avives  Se  les  arraclier  ;  après  on  y  met  des  drapeaux  de  lin  trempés  dans 
des  blancs  d'œuls ,  8c  on  les  laifle  repofer  trois  jours  ;  enfuite  on  panfe  les  avives  comme 
les  plaies  ordinaires. 

Ces  tumeurs  dangereufes  étant  ainfi  rompues,  il  faudra  faîgner  le  cheval  fous  la  langue, 
ou  du  flanc  ,  8c  enfuite  lui  laver  la  bouche  avec  du  fel  8c  du  vinaigre  ,  dont  on  lui  fouf- 
llera  aufli  dans  les  oreilles  :  le  fel  doit  être  bien  broyé  ,  pour  mieux  pénétrer. 

Autres  remèdes.  Après  avoir  fait  le  remède  ordinaire  des  Maréchaux  ,  qui  eft  de  rompre 
les  avives  au  cheval  ,  il  faut  le  faire  faigner  du  flanc  ,  lui  faire  avaler  demi-fctier  d'eau- 
t!e-vie  ,  avec  demi-once  d'orviétan  ou  de  tlicriaque. 

Ou  bien  ,  on  lui  fait  prendre  un  breuvage  compofé  de  deux  poignées  de  chenevis  bien  pilé, 
qu'on  mêle  dans  une  pinte  de  vin  blanc  ,  dans  laquelle  on  met  encore  deux  mufcades 
râpées  avec  fix  jaunes  d'œufs  ,  le  tout  bien  battu  enfemble  :  après  qu'il  a  avalé  ce  breuvage , 
il  faut  le  promener  au  pas  pendant  une  demi-heure.  Ces  remèdes  rculîiiïent  toujours  , 
pourvu  qu'on  n'ait  point  trop  négligé  les  avives. 

Quand  elles  preffent  fi  fort ,  que  le  cheval  court  rifque  d'en  être  fuftbqué  ,  pour  lors 
il  faut  lui  faire  avaler  le  breuvage  fuivant.  On  prend  un  gros  de  fel  volatil  de  tartre  , 
tme  once  de  thériaque  ou  d'orviétan  ,  ik  on  met  le  tout  infufer  dans  une  pinte  de  vin  rouge 
durant  quatre  heures.  ,       , 

Pour  le  guérir  plus  promptement  ,  on  pourra  lui  donner  encore  un  lavement  prépare 
ainlî.On  prendra  des  feuilles  de  mercuriale  8c  de  pariétaire,  de  chacune  une  ^poignée, 
on  les  fera  bouillir  dans  deux  pintes  d'eau  réduites  aux  deux  tiers  ,  8c  on  coulera  cette 
décoftion  dans  un  linge  qu'on  preflera  fortement.  Cette  colature  faite  ,  on  prend  ilx  gouftes 
d'ail-,  Se  on  les  pile  après  qu'elles  ont  infufé  dans  la  décoftion  ;  on  pafle  le  tout  enfemble 
dans  un  tamis  ,  on  y  mêle  lix  onces  de  miel  8<  demi-livre  d'huile  d'olive  ;  on  y  donne  un 
bouillon  fur  le  feu  ,  enfuite  on  le  laifle  refroidir  ,  8c  on  le  fait  prendre  tiede   au    cheval. 

Si  ce  lavement  n'opéroit  pas  fuffifamment ,  il  fluidroit  lui  mettre  la  main  dans  le  fonde- 
ment pour  lui  tirer  la  fiente.  On  peut  mêler  dans  le  lavement  une  chopine  de  vm  emeti- 
quc  dans  une  pinte  de  décoaion.  11  eft  bon  de  fiiigner  le  clicval  du  flanc  ou  de  la  lansue , 
ainfi  qu'on  le  jugera  le  plus  à  propos. 
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Si  pendant  que  les  avives  oppreflent  le  cheval ,  on  s'apperçoit  qu'il  fvx  8c  que  les  mem- 
bres lui  ticmblent  ,  qu'il  le  toicl  le  corps ,  &  que  la  lèvre  inférieure  lui  pend  ,  c'eft  (igné 
de  mort. 

Pour  mollificr  8c  réfoudre  les  avives  ,  quelques-uns  frottent  long-iems  Se  fortement  les 
deux  côtés  des  mâchoires  ,  8c  le  mnl  même  ,  avec  beurre  frais  8c  huile  chaude  ,  ou  avec 
beurre  frais  ,  huile  rofat  &  f.iiu-doux  ,  le  tout  mêlé  enfemble  ;  cnfuitc  ils  couvrent  le  cou 
&  le  dos  du  cheval  ,  d'une  bonne  couverture  ,  afin  de  le  tenir  chaudement. 

Nous  avons  dit  qu'il  falloii  promener  le  cheval  ;  mais  s'il  vient  à  tomber  en  marchant 
par  l'opprefllon  des  avives  ,  il  faudra  avec  une  petite  broclie  de  bois  ,  lui  piquer  le  fond 
des  narines ,  de  manière  qu'il  en  forte  trois  ou  quatre  gouttes  de  fang  ,  le  clieval  fe  lèvera 
incontinent. 

Aune  remède  topique  pour  ramollir  les  a\ives.  Prenez  deux  onces  de  farine  d'orge,  mu- 
cilage de  lin,  guimauve,  huile  rofat  ,  de  nénuphar  8c  de  camomille,  graille  de  volaille, 
de  chacun  demi-once  ;  mêlez  bien  le  tout ,  Se  en  faites  un  onguent ,  dont  vous  mettre? 
une  emplâtre  fur  les   avives. 

Le  Biijiliciim   ou  le  Diachylum  font  encore   merveilleux. 

On  y  emploie  aufli  utilement  une  emplâtre  faite  d'onguent  althaea  ,  oignon  de  lys  ,  fe- 
mence  de  lin  ,  pois  chiches  piles ,  poudre  de  réglifle  ,  farine  de  fcnugrec  8c  huile  d'olive  ; 
le  tout  bouilli   enfemble   8c  bien  incorporé. 

On  doit  tenir  le  cheval  malade  chaudement  ;  8c  fi  on  peut  le  mettre  dans  une  bergerie 
remplie   de   moutons ,    il  n'en  fera  que  mieux. 

BARBILLONS  ou  B.ubes.  Ce  mal  cil  plus  incommode  aux  chevaux  que  dangereux , 
puifque  ce  n'eft  qu'une  petite  excroiflance  de  chair  qui  vient  dans  le  canal  de  la  bouche, 
ibus  la  langue  ,  dans  l'intervalle  qui  fépare  les  barres  ;  ce  qui  empêche  le  cheval  de  boire 
Se  de  manger.  Les  bœufs  8c  les  vaches  font  auflî  fujets  à  cette  incommodité.  Se  on  fe 
fert  du  même  remède. 

Remède.  On  coiipe  ces  barbillons  avec  des  cifeaux  ,  le  plus  près  qu'on  peut  ;  on  les 
frotte  de   fel  ,  d'ail   Se    de   vinaigre  ,  8e   ils  fe  guérilTent  ainli  d'eux-mêmes. 

BARRES  ccorchées  ou  bleffces  par  un  mors  ou  par  quelques  accidens.  Prenez  des  figues 
feches  pilées  ,  mêlez-les  avec  du  miel  8c  du  fucre  en  poudre  ,  8e  étendez  le  tout  fur  un 
morceau  de  linge  dont  vous  entourerez  un  baron  long  de  dix  pouces  ,  oii  vous  aurez  atta- 
ché aux  deux  bouts  une  corde  ;  mettez  ce  bâton  dans  la  bouche  du  cheval ,  8c  arrêtez-le 
avec  les  cordes  par-deffus  la  tête  :  vous  l'ûterez  au  bout  de  trois  quarts  d'heure ,  8c  vous 
lui  remettrez  cinq  ou  (ix  fois  par  jour  ;  8c  à  chaque  fois  vous  lui  laifferez  pendant  trois 
quarts   d'heure. 

BATTEMENT  DE  CŒUR.  Maladie  des  chevaux ,  qui  fe  remarque  aifément  par  le 
mouvement  extraordinaire  qui  fe  fait  à  l'endroit  qui  eft  entre  l'épaule  8c  la  fangle  du  che- 
val ,  de  manière   qu'il  femble  que  les  côtes   vont  fortir. 

Remède.  L'on  commence  par  faigner  le  cheval  ;  8c  fi  après  la  faignée  ,  le  battement  ne 
diminue  point,  il  faut  la  réitérer  le  même  jour,  Se  lui  donner  de  isons  lavemens  Se  fou- 
vent  ,  avec  un  breuvage  fait  avec  une  décoftion  de  bourrache  ,  buglofe  8c  mélilTe,  de  cha- 
cune une  poignée  ;  on  fait  une  chopine  de  cette  décoûion  ,  qu'on  laiffe  bouillir  un  demi- 
quart  d'heure  ;  enfuite  ,  en  l'ôtant  du  feu  ,  on  y  ajoute  deux  poignées  d'ofeille ,  on  laiiTe 
refroidir  le  tout  Se  on  le  palTe  dans  un  linge  ;  étant  froid ,  on  y  met  diffbudre  une  once 
8e  demie  de  conferve  de  rôles  ,  une  once  Se  demie  d'orviétan  ou  de  thériaque  ,  S<  dix  grains 
de  fafran  :  on  fait  avaler  ce  breuvage  tiède  au  cheval ,  Se  deux  heures  après  on  lui  donne 
un   lavement  fait  de  la  manière  qui  fuit. 

On  prend  des  mauves  ,  guimauve:. ,  pariétaires ,  bourraches  ,  bettes ,  laitues ,  mercu- 
riales,  armoife ,  camomille,  rue  &  mclilot ,  de  chacun  une  poignée;  on  fait  une  dé- 
coftion  du  tout  dans  trois  pintes  d'eau  ,  que  l'on  fait  bouillir  un  quart  d'heure  ;  on  le 
pafie  8e  en  jette  le  marc  ;  on  le  remet  fur  le  feu  ,  8<  on  y  ajoute  une  once  8c  demie  de 
l'olicrefte  en  prudre ,  deux  onces  de  femeucc  de  lin ,  Se  autant  de  fénugrec  concaflc  ;  on 
les  fait  bouillir  environ  un  quart  d'heure,  euTuite  on  paffe  le  tout.  Se  on  y  met  encore 
trois  oi-cis  d'huile  de  laurier  ,  autant  de  bevi  re  frais ,  8e  une  chopine  d'urine  de  vache  , 
fi  Cela   fe  peut  ;  après  on  donne  ce  lavement  tiède   au  cheval. 

Il  faut  donner  les  lavemens  de  fix  en  !ix  heures ,  8e  le  breuvage  tous  les  jours  :  lo 
cheval  ne  doit  manger  que  peu  ;  on  lui  donne  du  fon  mouillé ,  8i  on  le  promené  fouven: 
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au  petit  pas ,  le  tenant  en  main.  Quand  fon  battement  de  cœur  fera  cefle ,  &  que  le  che- 
val fera  bien  remis  ,  on  le  purgera  avec  une  once  &  demie  d'aloès  pour  un  cheval  ordi- 
'^^ire  ,  &  deux  pour  un  qui  ell  très-grand  ,  une  once  d'agaric  en  poudre  ,  &;  une,  once 
d'iris  de  Florence  ;  on  mêle  le  tout  dans  une  pinte  de  petit-lait ,  &  on  le  donne  tiède  au 
clieyal ,  qui  fera  bridé  quatre  lieur^s  avant  la  prife.  Le  lendemain  le  clieval  fe  purgera  : 
il  faut  le  promener  de  rems  en  rems. 

BLEIMES.  Ce  font  certaines  meurtriffures  ou  inflammations  qu'un  fang  corrompu  caufe 
dans  le  fabot  entre  la  foie  Se  le  petit-pied. 

Remède.  On  ouvre  d'abord  le  mal  jufqu'au  vif,  afin  d'en  faire  fortir  la  matière,  &  on 
met  dedans  du  baume  ardent  ou  de  l'huile  de  merveille  •  enfuite  on  enveloppe  le  fabot 
avec  une  rémolade  comporde  de  fuie  &  de  térébenthine,  ou  bien  on  y  met  un  onguent 
dont   voici  la   compolition. 

Ayez  des  cendres  de  farment  une  livre  ,  même  poids  de  fuif  &  autant  de  fang  de  co- 
chon ;  faites  fondre  le  fuif  &  y  incorporez  les  cendres ,  puis  le  fang  ;  laifTez  bien  chauiTer 
cette  compolition ,  &  l'appliquez  enfuite  fur  les  foies  le  plus  chaudement  qu'il  eft  poflible. 
Il  faut  bander  le  pied  après  l'avoir  rempli  de  fiente  de  cheval  ,  ce  qui  empêche  que  la 
matière  ne  foufîle  au  poil  :  fi  cela  arrlvoit ,  il  feroit  à  propos  de  fe  fervir  d'eau  vulné- 
raire. 

Si  le  mal  s'opiniâtre  &  que  la  matière  caufe  du  ravage  au  pied  ,  on  ne  balancera  point 
à  deffoler  le  cheval ,  on  y  mettra  delfus  de  l'huile  de  merveille  toute  chaude  ,  on  enve- 
loppera le  pied   de  filaife  ,  &  on  appliquera  par-deffus  une  rémolade  faite  ainli. 

Prenez  du  jus  d'abfynthe  ,  de  celui  de  plantain  ,  de  rôles,  de  bourrache  &  de  guimauve, 
de  chacun  trois  onces,  deux  livres  de  vinaigre  ,  demi-livre  d'huile  d'olive,  llx  petites  poi- 
gnées de  farine  de  froment ,  &  demi-livre'  de  branche-urlîne  ;  faites  bouillir  le  tout  en- 
lemble  ,  Se  le  mettez  fur  le  pied  du  cheval.  Il  faut  tous  les  jours  renouveller  la  rémo- 
lade ,   &  nettoyer  la   plaie   lorfqu'on  la  panfe. 

Les  bleimes  proviennent  quelquefois  des  atteintes  que  les  chevaux  reçoivent  ,  ou  de 
petites  pierres  ,  ou  du  gravier  qui  fe  coule  entre  la  foie  &  le  fer  :  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  la  fouler  &  la  meurtrir.  Un  fer  mal  pofé  peut  aufii  caufer  ce  mal  ,  qui  fait 
fouvent  faire  quartier  neuf  au  cheval. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  guérir  les  bleimes  dès  qu'elles  commencent  à  paroître  :  il  n'y  a 
qu'à  parer  le  pied  pou;-  découvrir  ic  mal  ,  &  ôter  la  foie  meurtrie  ;  enfuite ,  pour  mûrir 
la  matière ,  on  y  applique  ,  dans  un  bon  bandage  fur  des  ctoupes  ,  un  oignon  de  lys  , 
de  l'huile  d'olive  &  de  la  poix  de  Bourgogne  à  égale  portion  ,  qu'on  aura  bien  fait  bouillir 
enfemble. 

BOULET  bleiïc.  Lcrfqu'il  arrive  quelques  bleflures  fur  le  boulet  ,  il  faut  délayer  de  la 
mie  de  pain  dans  de  la  bière  ,  comme  fi  c'etoit  de  la  colle  ,  &  la  faire  cuire  :  quand 
elle  eft  cuite  ,  on  jette  dedans  de  l'onguent  rofat  &  du  populeum  ,  de  chacun  gros  comme 
le  pouce  ;  enfuite  on  en  fait  un  cataplafme  fur  un  morceau  do  linge  ,  &  on  le  met  fur  le 
boulet  malade  :  après  on  trempe  dans  de  l'eau  chaude ,  où  l'on  a  jette  quelques  gouttes 
de  vinaigre  ,  des  compre.Tes  que  l'on  met  fur  le  cataplafme.  Il  faut  avoir  foin  ,  jufqu'à 
ce  que  le  boulet  foit  guéri  ,  d'humefter  de  tems  en  tems  ces  comprefles  avec  cet  oxycrat. 

Le  CAFELET  eft  une  tumeur  tendre,  molialTe  ,  Se  même  mobile  fous  la  m.ain,  qui 
naît  à  la  pointe  ou  à  la  tête  du  jarret  du  cheval ,  où  elle  s'engendre  d'une  matière  fleg- 
matique S;  froide  :  il  ne  fait  point  de  douleur  au  cheval  ,  Se  ne  l'empêche  point  d'agir  ; 
c'eft  feuîement  une  difformité  à  la  jambe. 

Remède.  Il  n'y  a  qu'à  le  frotter  avec  du  bon  vinaigre  ,  où  l'on  aura  mis  diflbudre  du 
ftl  nitre ,  armoniac  ou  commun  ,  vitriol  ou  autre  acide ,  ou  y  mettre  une  emplâtre  de 
fiente  de  vache  cuite  avec  des  guimauves ,  ou  limpleraent  de  la  refine  avec  de  la  fiente 
de  chèvre  :  on  peut  encore  ,  après  avoir  frotté  le  capelet  avec  de  l'eau-dc-vie  8c  de  l'hiùle 
de  noix  bien  battues  enfemble  ,  mettre  une  emplâtre  de  fel  armoniac  ,  de  vin  S;  de  gui 
de  chêne  ,  8e  renouveller  cette  emplâtre  jufqu'à  ce  qiic  la  tumeur  foit  diffoute. 

La  CATARACTE  eft  une  membrane  ou  pellicule  qui  s'engendre  dans  l'humeur 
aqueufe  ,  entre  l'humeur   cryftalline   Se  la  prunelle   de  l'œil   du  cheval. 

La  caiaraôe  noire  eft  incurable  ,  la  claire  ,  qui  eft  blanclie  ,  bleue  ,  grife  ou  jaune  , 
peut  être  ôtée  par  un  Maréchal  adroit ,  ou  guérie  Se  diffoute  par  les  collyres  8e  les  re- 
mèdes 
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fltciles  râfrnîchiffans  ;  dans  leiqu^u-  «nt.pnt  la  craine  de  lin  &  le  miel  ,  les  jus  de  fenouil, 
de  verveine  Se  de  lierre  ,  le  Aie  d'oignon  ,  1  luule  de  p.ipicr  8c  de  lin  ,  fans  que  pendant 
tout  ce  tenis  le  cheval  mange  d'avoine.  Voyez  ce  qui  fera  dit  ci-nprès  aux  mots  Ongle 
tn  l'ail ,    ou    Veux. 

CERVEAU.  Maladies  du  cerveau  :  les  chevaux  font  fujets  à  des  fluxions  d'humeurs 
qui  leur  tombent  du  cerveau  par  les  nafeaux  ,  Se  qui  font  quelquefois  fort  dangereufes  , 
lorfqu'on  les  néglige  :  les  unes  font  caulees  par  quelque  froidure  que  le  cheval  a  fouf- 
ferte  ;  &  la  lymphe  qui  flue  pour  lors  ,  efl  claire  Se  liquide  :  les  autres  font  impli- 
quées ,  c'eft-à-dire  ,  mêlées  de  quciqu'autre  humeur  plus  mauvaife  ,  8c  qui  paroît  vif- 
queufe  ou  blan.he  ,  jaune  ou  fanguinolente  ,  8c  quelquefois  de  mauvaife  odeur  :  ces 
fymptomcs  font  plus  mauvais  cfUe  les  premiers  ;  car  fouvent  ils  font  fuivis  d'une  toux 
qui  incommode   tort  le  cheval  ,   ou  d'un   rhume   qui  le    morfond. 

Rimedc.  Comme  le  premier  écoulement  n'ed  compofé  que  d'un  flegme  dont  le  cerveau 
fe  décharge  ,  il  y  en  a  qui  donnent  à  mâcher  au  cheval  malade  de  la  racine  de  py- 
rethre  ou  de  celle  de  ft;iphis-aigre  :  ces  plantes  ont  un  acide  capable  d'émouvoir  l'humeur 
fiipertlue  ,   8c  de  la   faire  ttuer  ,  ce   qui  foulage  le  clieval. 

Le  fuc  de  la  petite  éclaire  ,  mis  par  injeftion  dans  les  nafeaux  du  cheval  ,  eft  fpéci- 
fique  pour  faire  couler  les  mauvaifes  humeurs  qui  chargent  le  cerveau  ,  8c  qui  provien- 
nent du  froid  :  l'encens  pulvérifc  Se  mêle  avec  du  vin  ,  opère  le  même  effet  ,  ainfi  que 
l'ariik)loche  ronde  ,  infufee  dans  du  vin.  Quelques-uns  ,  au-lieu  de  feringuer  ces  liqueurs 
dans  le  nez  du  cheval ,  lui  lèvent  la  tête  en  haut  avec  la  bride  ,  8c  les  lui  font  couler 
dans  les  nafeaux. 

I.orfqu'un  clieva!  a  le  cerveau  refroidi  ,  on  prend  une  once  de  fénugrec  ,  on  le  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  de  fontaine  avec  une  livre  de  ftrine  de  froment  :  c'eft  la  boiflbn 
ordinaire  qu'il  faut   lui  donner  jufqu'à  ce  qu'il   foit   guéri. 

CHANCRE  lur  la  langue  eft  une  efpece  de  limon  épais  qui  s'y  forme.  Pour  le 
guérir  ,  on  prend  du  vinaigre  ,  du  fel  8c  du  poivre  qu'on  mêle  bien  enfemble ,  8c  on  en 
frotte   la   langue  malade. 

CHICOTS  ne  font  autre  chofe  que  des  éclats  de  bois  qui  s'enfoncent  dans  les  pieds 
des  chevaux  ,  Se  qui  percent  la  foie  ,  de  manière  que  le  petit-pied  étant  atteint  ,  les 
chevaux  en  fouftrent  un  mal  infupportable  :  ces  blelTures  font  dangereufes  ,  li  on  les 
néglige. 

Kemede.  Un  valet  doit  arracher  le  cjiicot  ,  auffi-tôt  qu'il  s'apperçoit  que  fon  cheval 
«n  a  pris  :  c'eft  bon  ligne  s'il  en  fort  du  fang  ;  8e  s'il  n'en  fort  point  ,  cela  ne  doit  pas 
l'empcchcr  de  continuer  fon  chemin  ,  en  cas  que  le  cheval  ne  boite  pas  ;  mais  s'il  boite , 
il  n'yi  fauroit  trop  tôt  apporter  du  remède.  Il  doit  donc  s'en  retourner  incontinent  à 
la  maifon  ;  ou  s'il  en  eft  éloigné  ,  mener  le  cheval  le  plus  doucement  qu'il  pourra  ,  Se 
à  la  première  habitation  ,  le  fecourir  en  faifant  fondre  dans  la  plaie  de  la  cire  d'Efpagne  , 
pour  empêcher  qu'il  n'y  entre  ni  gravier  ni  boue  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  à  l'écurie. 
Là  il  prendra  de  l'huile  d'olive  ,  de  la  térébenthine  8c  de  la  poix-réfine  ,  le  tout  fondu 
enfemble  8c  bien  chaud  ,  en  mettra  très-chaudement  dans  le  trou  du  chicot  ,  Se  le 
bouchera  avec  des  éroupcs  ,  enveloppera  le  pied  du  cheval  ,  8c  le  laiffera  en  repos 
jufqu'à  parfaite  guérifon. 

Quelques-uns  ,  lorfque  le  cheval  eft  arrivé  au  logis  ,  mettent  d'abord  fur  le  mal  ,  de 
l'efprit  de  vitriol ,  Se  l'appliquent  à  froid  ;  ou  bien  ils  y  mettent  de  l'huile  de  merveille  , 
&  bouchent  bien  le  trou  avec  du  coton  ou  de  la  filaiïe  ,  8e  une  bonne  rémolade  par-deflus 
qu'ils  empaquetent  bien. 

Si  le  mal  eft  invétéré  ,  ou  que  le  chicot  ne  paroifTe  point  ,  on  le  découvre  avec  un 
boutoir  ,  Se  après  on  le  fonde  doucement  avec  une  plume  pour  en  trouver  le  fond  ;  en- 
fuite  on  fait  chauffer  une  cuillerée  d'huile  de  merveille  ,  qu'on  jette  dans  le  trou  ,  8c 
qu'on  bouche  avec  du  coton  ou  de  la  filalfe  ,  Se  p.îr-defl'us  une  rémolade  :  on  panfe 
tous  les  jours  ainlî  le  cheval  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  boite  plus.  Il  fut  ,  en  le  panfant  , 
avoir  bien  attention  de  faire  fortir  la  matière  qui  peut  y  refter  ;  8e  fi  la  féconde  fois 
qu'on  le  panfe  ,    la  rémolade  eft  trop  feche  ,   il  en  faut  mettre  de  la  nouvelle. 

Lorfque  le  mal  perce  dans  le  paturon  ,  il  n'en  vaut  que  mieux  ,  Se  le  pied  en  reçoit 
du  foulagement  ;  mais  s'il  fort  des  eaux  roufles  au-lieu  d'une  matière  blanche  Se  liée  , 
c'cft  une  mauvaife  marque.  Si  après  avoir  panfé  un  cheval  quelques  jours  ,  on  n'y 
Tome  J.  V 


154  LA   NOUVELLE   MAISON  RUSTTQtJii- 

trouve  point  d'amendement  ,  il  faut  ouvrir  davantncc  '»  -"al  ;  cela  foulagera  !e  pied  ; 
&  fira  que  le  remède  agira  avec  pl"»_  de  torce.  Si  ce  chicot  efl  dans  un  endroit  fort 
dangereux ,  comme  an  bout  ou  à  côté  du  bout  de  la  fourcliette  ,  &  s'il  perce  dans  le 
pied  ,  il  faut  mettre  autour  du  fabot  un  reftrainftif  &  un  morceau  de  vieux  oing  au- 
deflus  du  talon  ou  paturon  „  &  la  rémolade  dans  la  foie  ;  on  charge  toute  la  jambe  & 
toute  la  cuifle  ,  fi  c'eft  de  derrière  ,  avec  de  la  lie  de  vin  :  quand  elle  commence  à 
s'échaufter  ,  on  l'épaiiîit  avec  de  la  farine  ;  enfuite  on  y  ajoute  une  livre  de  miel  ,  & 
tout  chaudement  on  en  charge  tous  les  jours  la  cuilTe  malade  du   cheval. 

Pour  nourriture  alors  on  donne  au  cheval  du  fon  mouillé  ,  dans  lequel  on  met  deux 
onces  de  foie  d'antimoine  un  jour  ;  le  lendemain  deux  onces  de  poudre  cordiale  ,  8c  le 
îroifieme  jour  ,  rien  que  le  fon  ;  le  quatrième  jour  ,  on  reprend  le  foie  d'antimoine  , 
enfuite  la  poudre  ,  &  l'on  continue  ainlî  jufqu'à  ce  que  le  cheval  foit  guéri.  Si  l'os  du 
petit-pied  efl  piqué  bien  avant  ,  la  cure  en  eft  longue  Se  dangereufe  ;  il  faut  prefque 
toujours  qu'il  tombe  en  efquilles  ;  c'efl:  pourquoi  on  le  defible  :  c'eft  l'expédient  le  plus 
sûr  ;  &  li  après  -deux  jours  qu'on  s'eft  fervi  d'huile  de  merveille  ,  le  cheval  ne  guérit 
pas  ,  c'eft  une  marque  que  le  petit-pied  eft  bleflé  dangereufement  ;  s'il  en  fort  dufang> 
après  qu'on  en  a  ôté  la  tente,    c'eft  (igné  qu'il  faut  qu'il  tombe  en  efquiiles. 

Au'îi-tôt  que  l'efquille  d'os  ou  quelque  corps  étranger  a  quitté  ou  quitte  le  petit-pied  , 
le  cheval  ne  boite  plus  ,  pourvu  qu'il  n'y  en  ait  plus  qu'une  à  tomber  ;  mais  la  nature 
eft  longue  à  faire  cette  opération  ;  Se  pour  faire  détaclier  une  efquille  ,  on  le  fert  de 
fublimc  en  poudre  ,  mêlé  avec  de  l'égyptiac  ,  qu'on  applique  deffus  ;  ou  bien  on  prend 
du  vitriol  ou  de  l'aloès  ,  &  de  l'euforbe  en  poudre  ,  autant  de  l'im  que  de  l'autre  ,  mêlé 
avec  de  l'efprit  de  vin.  On  peut  au  fécond  appareil  ,  lorfqu'on  fent  qu'il  y  a  efquille  à 
détacher  ,  &  qu^eff  peut  mettre  le  remède  deffus  ,  fe  fervir  de  deux  tiers  d'opium  &  d'un 
tiers  de  fublimé  ,  mclé  avec  de  l'efprit  de  vin ,  &  en  mettre  fur  le  mal  avec  un  plumalTeau , 
frotté  d'égyptiac  par-defius.  On  doit  avoir  attention  que  la  chair  ne  furmonte  point  lorf- 
qu'il  y  a  une  efquille  à  tomber  ,  Se  que  cette  chair  n'en  couvre  point  l'ouverture  :  fi 
cela  arrive  ,  il  faut  y  mettre  du  fublimé  pour  manger  la  chair  ,  Se  continuer  ainfi  juf- 
qu'à la  chute  de  l'efquille  ,  en  vous  fervant  toujours  de  fublimé  Se  d'égyptiac  pour  met- 
tre fur  le  mal.  Quand  l'efquiUe  eft  tombée  ,  il  n'y  faut  mettre  d'abord  qu'un  plumafTeau 
mouillé  d'eau-de-vie  ,  Se  panfer  ainfi  tous  les  deux  jours  l'endroit  d'où  l'efquille  eft 
tombée,    jufqu'à   ce  que   la    chair  ait  couvert  l'os. 

Autres  remèdes  pour  les  fimples  chicots  ou  enclouures.  Prenez  de  l'ortie  commune  ,  8c 
pilez-la  bien  avec  de  la  vieille  graiffe  de  porc  ,  faites  parer  la  corne  ,  8e  ôtez  le  clou 
ou  le  chicot  ;  enfuite  rem.plhfez   le  trou  de  cet  onguent  ,  Se  remettez  le  fer. 

Ou  bien  ,  il  faut  faire  découvrir  !a  plaie  ,  Se  faire  bouillir  dans  une  cuiller  de  Maréchal, 
de  l'huile  8e  du  fucre  ,  le  mettre  dans  le  trou  de  la  bleffure  ,  mettre  quelque  peu  de 
fuif  par-deffus  ,  de  crainte  qu'il  n'y  entre  quelque  gravier  ,  5c  ne  point  mener  à  l'eau  le 
cheval ,  qu'il   ne  foit  guéri. 

CIRON'S   qui  viennent  à  la  queue  des  chevaux  ,   Se   qui  rongent  la  racine  des  crins. 

Remède.  On  mêle  dans  du  fiin-doux  ,  une  once  de  vif-argent  ,  amorti  dans  une  once 
de  térébenthine  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  de  couleur  de  cendres ,  Se  on  en  frotte  pendant  cinq 
jours  la  racine  des  crins. 

Il  y  a  auffi  des  Cirons  qm  font  de  petits  boutons  blanchâtres  ,  qui  viennent  au-dedans 
des  lèvres  des  chevaux.  Il  en  fera  parlé   ci-après  ,  au  mot  Dégoût. 

CORNE.  Pour  faire  revenir  la  corne  au  pied  d'un  cheval  ,  qui  la  peut  perdre  par  bien 
des  maladies  Se  accidens  ,  prenez  une  demi-livre  de  cire  neuve  ,  un  quarteron  de  térében- 
thine, autant  de  fuif  de  bouc  Se  de  mouton,  un  demi-quarteron  de  miel ,  &  autant  d'huile 
d'olive  ;  faites  bouillir  le  tout  jufqu'à  confîftance  d'onguent  ,  Se  frottez-en  l'endroit  de  la 
corne  au-deffus  de  la  couronne. 

Quand  la  corne  eft  feulement  feche  ou  ufée  ,  on  y  mer  du  Surpoint  pour  la  rétablir. 
Le  furpoint  eft  la  raclure  que  les  Corroyeurs  tirent  de  leurs  cuirs  imbibés  de  fuif,  quan'd 
ils  leur  donnent  la  première   préparation. 

COUP.  Quelquefois  un  cheval  a  les  jambes  enflées  ,  ce  qui  lui  vient  de  quelque  grand 
coup  de  pied ,  de  quelque  chiite  ou  de  trop   de  travail ,   &  d'une  longue  fatigue. 

Remède.  On  guérit  l'enflure  ou  le  coup  ,  en  prenant  environ  quatre  pintes  de  vin  roug?', 
qu'on  fait  bouillir  doucement  fur  un  feu  clair ,  en  le  remuant  toujours  ;  Se  dès  qu'il  s'é* 
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toaîdit ,  on  y  jette  deux  livres  de  fnrine  de  froment  ,  une  livre  de  miel ,  &  une  livre  de 
favon  noir  ,  le  tout  mêlé  cnfemblc.  Lorfqu'on  ju^e  que  cette  cfpece  d'oneuent  cft  dans 
l\\  perfediion,  on  en  couvre  l'endroit  frappe  ,  ou  les  jambes,  fi  elles  font  enflées  ;  ce  remède 
ne  manqi'.û  point  de   produire  un  bon  ell'et. 

COURBATURE.  Malndie  caufée  par  une  chaleur  étrangère  qui  vient  aux  chevaux  pour 
nvoir  été  furmenés  ,  ou  pour  avoir  pris  de  mauvaife  nourriture  ;  ce  qui  leur  caufe  des 
cbitruciions  dans  les  inteftins  Si  dans  le  poulmon.  Elle  donne  les  mêmes  lignes  que  la 
poulTe. 

Remède.  On  donne  au  cheval  courbatu  ,  deux  onces  de  foie  d'antimoine  dans  du  fou 
mouillé  ;  il  faut  lui  en  donner  tous  les  jours  ,  jufqu'à  ce  que  la  courbature  foit  guérie. 
Si  le  cheval  eft  dégoûté  ,  on  lui  fera  prendre  VArmant ,  dont  voici  la  compolition.  Il  faut 
prendre  une  livre  de  miel  ,  &  le  faire  un  peu  chauflbr  ,  un  demi-verre  de  bon  vinaigre  , 
&  un  peu  de  farine  de  froment  cuite  au  four  ;  on  mêle  le  tout  enfemble  ,  on  le  fait  cuire 
doucement  dans  un  pot  ,  on  y  ajoute  de  la  cannelle  râpée  ,  &  pour  un  fol  de  clous  de 
gérotle   pulvérifé  :  cette    compofition  étant    cuite  ,  on  la  fait  prendre  au  cheval. 

Si  ces  remèdes  ne  réuflîflent  pas ,  ayez  deux  onces  d'Arum  ,  iit  laifTez-les  infufer  durant 
vingt-quatre  heures  dans  du  vin  blanc  ;  il  faut  que  cette  plante  ait  été  prife  avant  qu'elle 
ait  produit  des  feuilles ,  la  couper  par  morceaux  ,  &  la  mettre  féchcr  au  four.  Pour  vous 
en  fervir  ,  pulvérifez-la  fubtilcment  ,  ajoutez-y  une  demi-livre  de  foufre  8c  deux  onces 
de  pas  -  d'âne  ,  le  tout  en  poudre  Si  bien  mêlé  avec  la  précédente  ;  enfuite  donnez-en 
deux  cuillerées  au  cheval  dans  du  fon  ,  une  heure  après  qu'il  a  été  bridé.  Si  la  courbature 
ne  le  paflc  point ,  on  pourra  faire  prendre  au  cheval ,  un  demi-gros  de  tliériaque  8c  fix 
grains  de  lafran  en  poudre. 

COURBE  eft  une  tumeur  dure  &  calleufe  ,  qui  vient  en  longueur  au-dedans  du  jarret  : 
elle  eft  plus  ordinaire  aux  chevaux  de  tirage  qu'aux  autres  ,  parce  qu'ils  fatiguent  plus 
du  jarret. 

Remède,  Le  meilleur  eft  le  feu  :  cependant  il  ne  guérit  pas  tout  le  mal ,  mais  il  le 
refferre  ,  &  empêche  la  courbe  de  grofïir.  11  faut  donner  le  feu  légèrement ,  8c  taire  enforte 
que  les  raies  foient  en  couleur  de  cerife  ;  après  on  met  defllis  toute  la  partie  qui  a  eu 
le  feu  de  la  poix  noire  fort  chaude  ,  8c  de  la  bourre  fur  la  poix  :  on  laifle  tomber  l'ef- 
carre  ,  8c  enfuite  on  balline  les  plaies  avec  de  l'eau-de-vie. 

Autre  remède.  Lorfqu'unc  courbe  eft  récente,  on  peut  la  diflbudre  en  y  appliquant  une 
emplâtre  de  mercure  fous  une  plaque  de  plomb  frottée  de  vif-argent  ,  ou  quelqu'autrc 
topique  réfolutif  dans  lequel  le  mercure  eft   employé. 

Si  on  a  négligé  la  courbe  dans  fon  commencement  ,  8c  que  le  cal  qui  la  couvre  fe  Coit 
durci ,  on  fe  fcrvira  d'emplùtre  de  Galbanum  :  ce  remède  eft  plus  puirtant  que  le  précé- 
dent,  8c  peut  par  fes  parties  acres  ,  brifer  8c  diilbudre  la  courbe. 

On  peut  encore  y  ajouter  l'antimoine  en  poudre  :  toutes  ces  emplâtres  font  croître  des 
puftules  fur  la  tumeur  ,  d'où  fortent  les   mauvaifes   eaux  qui  y  font  enfermées. 

Autre  remède.  Il  faut  prendre  du  verd-de-gris  ,  du  mercure  8c  du  foufre  ,  de  chacun  trois 
gros  ,  deux  gros  de  caniharides ,  autant  d'euforbe  ;  pulvériler  le  tout  fubtilement ,  l'incor- 
porer avec  cle  l'huile  de  laurier ,  8c  en  faire  un  onguent  qu'on  applique  fur  le  mal  avec  un 
bandage. 

COURONNE.  La  couronne  du  pied  du  cheval  eft  fujette  à  plufieurs  infirmités  qui  por- 
tent le  nom  de  cette  partie  où  elles  fe  jettent  :  ce  font  ordinairement  des  eaux  8c  des  reftes 
de  quelqu'autre  mal  furvenu  au  pied  du  cheval. 

Pour  y  remédier  ,  il  n'y  a  donc  qu'à  d^flccher  ces  eaux  :  pour  cela  ,  on  prend  de  la 
cendre  de  papier  8c  du  tabac  râpé ,  autant  de  l'un  que  de  l'autre  ;  on  met  l'un  8c  l'autre 
dans  de  l'huile  d'olive  ,  on  bat  bien  le  tout  ,  Se  on  l'applique  à  froid  fur  le  mal  ,  avec 
de  la  filalfe  par-delTus. 

Quelques-uns  prennent  des  feuilles  de  camomille  ,  racine  d'ortie  ,  8c  feifilles  de  lierre 
à  doie  égale,  une  livre  d'iiuile  d'olive  Se  un  verre  d'efprit-de-vin  ;  ils  font  cuire  le  tout  enfem- 
ble à  petit  feu  ,  ils  y  m.clent  dU'  verd-de-gris  Se  de  la  noix  de  galle  en  poudre  ;  ils  incor- 
porent le  tout  ,  Se  achèvent  de  le  faire  cuire  jufqu'à  ce  cip'il  foit  réduit  en  confiftance 
d'onguent  ;  enfuite  ils  en  frottent  la  couronne  ,  8c  la  guériil'ent  par  ce  moyen. 

La  CRAMPE  fe  pafle  prefque  toujours  en  faifant  un  peu  aller  le  cheval  ;  mais  s'il 
continue  à  traîner  la  jambe ,  il  n'y  a  qu'à  lui  laver  £c  frotter  Is  jarret. 
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I5<5  LA   NOUVELLE   MAISON  RUSTIQUE. 

CRAMPONS.  C'eil  un  mal  qui  vient  de  la  partie  de  devant  du  paturon  ,  &  fur  les  deux' 
tendons ,  &  qui  s'étend  jufqu'à  l'ongle  :  ce  mal  eft  dangereux  ;  il  caufe  fouvent  de  la  dou- 
leur au  clieval ,  &  le  fait   boiter. 

Les  crampons  viennent  aux  clievaux  de  quelque   coup  qu'ils  ont  reçu,  ou  de  ce  qu'ils 

it  trop  travaille  :  alors  il   s'y  amafle  des  humeurs  flegmatiques. 

Kemedes.  Quand  la  tumeur  eft  douloureufe  ,  elle  eft  mal-aifée  à  guérir  :  cependant,  pour 
arrêter  les  liumeurs  qui  y  tombent ,  il  faut  tirer  du  fang  au  cheval  ,  à  la  veine  au-defTus 
du  genou  lorfque  les  crampons  font  récens  ;  mais  fi  le  mal  vieillit ,  &  qu'il  ne  fuppure 
plus ,  on  le  faignera  de  la  pointe  du  pied.  Enfuite  on  rafe  le  poil  de  delTus  la  tumeur  , 
&  on  y  met   quelque  cataplafme   rcfolutif,  comme  celui  dont  voici  la  compofition. 

Prenez  feuilles  de  mauve  ,  guimauve,  violette  ,  branche-urfine  ,  de  chacune  une  poignée  , 
taites-les  cuire  en  eau  avec  beurre  vieux  ,  huile  rofat  8c  grahTe  de  veau  ,  de  chacun  une 
once  ;  ajoutez-y  un  demi-gros  de  fafran  ,  &  lairtez  bien  bouillir  &  réduire  le  tout  jufqu'à 
conhltance  d'onguent ,  enfuite  appliquez-le  fur  le  mal. 

Ce  cataplafme  fert  pour  adoucir  8c  arrêter  la  fermentation  des  humeurs  qui  s'y  jettent  : 
après  cela  ,  fi  la  tumeur  ne  fe  diflbut  pas  ,    on  fe  fervira  de  l'onguent  que  voici. 

Prenez  du  galbanum  8c  armoniac  dilTous  en  vinaigre  ,  ftorax  liquide  ,  cire  ,  réfine  ,  en- 
cens ,  hyffope  ,  baies  de  laurier  ,  de  chacun  une  once  ;  une  once  8c  demie  de  poix  ,  autant 
pelant  de  vin  blanc  ,  Se  fix  onces  de  térébenthine  ;  pulvérifez  tout  ce  qui  peut  fe  réduire 
en  poudre  ,  mêlez  le  tout  ,  8c  faites  bouillir  Se  réduire  en  onguent  ,  dont  vous  ferez  une 
emplâtre. 

CRAPAUDINE.  Ulcère  qui  naît  au-devant  des  pieds  des  chevaux  ,  Se  plus  haut  que  la 
couronne.  j        r  -i 

Remède.  S'il  y  a  inflammation  ou  enflure  ,  on  prend  quatre  onces  de  cumin ,  huit  gros 
ce  térébenthine  ,  autant  de  gomme  arabique  ,  de  la  tariiie  de  lin  8c  du  vieux  lard  ,  de  cliacun 
ceux  onces,  quatre  onces  de  gomme  adragant ,  autant  de  camomille  &  de  rofes,  &  une  demi- 
iiyre  de  miel  ;  on  pulvérife  toutes  les  drogues  ,  on  les  mêle  8c  on  les  fait  aiire  dans  deux 
pintes  de  vin  ,  les  laiflant  réduire  en  confiftance  d'onguent  dont  on  frotte  le  mal  ,  foir  8c 
matin  ,  le  plus_  chaudement  qu'il  eft  poflible. 

On  y  emploie  auili  le  favon  noir  avec  l'efprit-de-vin  ;  ou  bien  on  prend  une  livre  de 
couperofe  blanche  ou  de  vitriol ,  8c  autant  de  falpctre  ,  qu'on  met  dans  un  pot  vernifle  avec 
quatre  pintes  d'eau  ;  on  tait  bouillir  Se  réduire  le  tout  à  moitié  ,  Se  on  garde  cette  eau  pour 
s  en  fervir  jufqu'à  ce  que  la  crapaudine  foit  guérie. 

CREVASSES.  Ce  font  eftéftivement  des  petites  fentes  qui  croiflent  aux  plis  des  paturons  ; 
ce  qui  vient  d'une  humeur  acre  Se  maligne  qui  les  fait  ouvrir  en  s'évacuant  :  ce  mal  fent 
extrêmement  mauvais  ,  fait  boiter   le  clieval  tout-d'un-coup.  Se  lui  eft  fort  fenfible. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  crevaffes  ;  les  unes  plus  grandes  ,  Se  femblables  à  de  pet'tes 
croûtes  en  forme  de  gale  ;  quelques-unes  font  feches  ;  d'autres  humides  ,  jettant  des  eaux 
tres-puantes.  Les  crevafles  viennent  en  hiver  ,  lorfque  les  chevaux  cheminent  dans  l'eau  ou 
dans  la  boue  ,  Se  qu'on  néglige  de  leur  nettoyer  les  paturons.  Elles  fe  forment  aufli  lorfqu'cn 
etc  les  clievaux  reftent  dans  une  écurie  où  on  laiflle  croupir  le  fumier. 

Remèdes.  Rafez  d'abord  les  endroits  où  paroiffent  les  crevafles  ;  enfuite  frottez-les  d'huile 
de  chenevis  ou  de  lin  ,  ou  d'efprit  de  vitriol. 

Ou  bien  ,  prenez  autant  d'eau-de-vie  que  d'huile  de  chenevis ,  agitez-les  bien  enfemble 
dans   une  petite  bouteille  ,  Se  frottez-en  les  crevaffes  ,  elles  guériront. 

Pour  aider  à  les  deflécher ,  on  fera  un  onguent  compofé  de  fuie  ,  de  verd-de-gris  8e  de 
m;el ,  le  tout  bouilli  enfemble  ;  8c  lorfqu'on  l'aura  retiré  de  deffiis  le  feu  ,  on  y  mettra  de  la 
chaux  finement   tamifée  ,  8e  on  l'appliquera  fur  le  mal. 

Ou  bien  on  lave  les  crevafles  foir  8e  matin  de  fon  Se  de  vin  ticdc  ;  on  les  frotte  d'un  on- 
guent fait  avec  cendres  de  chaux  vive ,  autant  de  l'un  que  de  l'autre  ,  mêlées  avec  du  miel 
&  de  bon  vinaigre. 

D  autres  lavent  le  mal  avec  de  l'eau  de  lefllve  Se  du  favon  noir  ;  enfuite  ,  après  l'avoir 
bien  effrayé  pendant  cinq  jours  foir  Se  matin  ,  ils  les  frottent  de  beurre  Se  d'althasa  bouillis 
jenfemble. 

11  y  en  a  qui  mettent  defl'us  une  emplâtre  compofée  de  figues  feches  8c  de  fel  pilé  ,' 
oc  c.iacun  fix  onces ,  Se  de  fenevé  pulvérife ,  le  tout  mêlé  enfemble  ,  Se  délaye  dans  du 
con  VMiaigre. 
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Ou  ()eiit  encore  defTéchcr  les  crevaiïes  en  les  frottant  deux  fois  le  jour  de  vin  chaud, 
dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  des  roies  lèches  ,  de  la  camomille  ,  anis ,  fuuge  ,  ccorces 
de   grenades  &  abfynthe  ,  de  chaQune  une  poignée  ,   &  le  tout  cuit  cnfemble. 

On  bien  on  fait  un  onguent  avec  du  lue  de  lierre  8c  huile  de  noix  ,  de  chacun  fix  onces , 
cire  neuve  8c  térébenthine  ,  de  chacune  trois  onces  ;  huile  d'euforbe  ,  encens  piilvérifé  8c 
maftic  ,  de  ciiacun  une  once  ;  deux  livres  de  lard  battu  avec  vinaigre  ,  le  tout  bouilli  en- 
femble  8c  réduit  au  tiers  :  étant  cuit ,  on  y  ajoute  demi-livre  de  miel ,  qu'on  y  incorpore 
bien  avant  que  de  s'en  fervir  :  ce  remède  cft  fpécifique. 

CRINS,  l'our  faire  croître  les  crins  ,  ou  les  faire  revenir  lorfqu'ils  font  tombés  ,  on  fiit 
bouillir  dans  un  poêlon  ou  autre  vaifleau  ,  trois  demi  -  fetiers  de  fang  de  porc  ,  une  once 
8c  demie  d'alun  en  poudre  ,  trois  poignées  de  crûtes  de  chèvres  fraîches  ,  trois  quarterons 
de  miel  ,  Se    on  en  frotte  les  crins. 

DARTRES  vives  ou  farineufes ,  font  une  efpece  de  gale  :  c'eft  pourquoi  en  renvoie  ci. 
après ,    au  mot  Gale. 

.  DÉGOUST.  On  appelle  un  cheval  dégoûté  ,  non-feulement  quand  il  ne  mange  point  du 
tout  ,  mais  auffi  quand  il  mange  beaucoup  moins  ou  beaucoup  plus  mollement  qu'à 
l'ordinaire  ,  ne  faifant  que  tâtonner  8c  éparpiller  fon  avoine  :  c'eft  au  valet  à  y  erre  tous 
les  jours  attentif 

Le  dégoût  vient  au  cheval  ,  ou  d'avoir  été  trop  pouffe  au  travail  ,  ou  d'humeurs 
acres  8c   malignes  qui  le   jettent   fur  la  bouche. 

Remedus.  Faites-lui  manger  force  raves  ou  raiforts  avec  les  feuilles  ,  ou  bien  des  bettes.» 
raves  cuites ,  trempées  dans  le  vinaigre  :  ce  remède  lui  fera  revenir  l'appétit.  L'herbe  qu'on 
appelle  preflc  ,  ou   queue  de  cheval ,  y  eft   encore  fort   bonne. 

Quand  le  dégoût  des  chevaux  ell  caufé  par  des  petits  cirons  qui  font  au-dedans  de  leurs 
lèvres  ,  deffus  Se  deffbus  ,  8c  qui  leur  caufent  de  la  démangeaifon  ,  ce  qu'on  remarque  lorf- 
que  les  chevaux  fe  frottent  continuellement  les  lèvres  contre  la  mangeoire;  pour  y  remédier  , 
on  coupe  la  première  peau  au-dedans  des  lèvres  où  font  les  cirons  ,  avec  un  biftouri  ,• 
Se  on  frotte  la  plaie  avec  du  fcl  Se  du  vinaigre.  Si  le  cheval  n'a  pas  encore  repris  goût 
après  ces  remèdes  ,  il  faut  pour  ôter  la  caufe  interne  du  mal ,  le  faigner  au  palais  ,  8c  lui 
donner  deux  picotins  de  fon  mouillé  après  la  faignée. 

On  peut  encore  lui  donner  quelques  lavemens  rafraîchiflans  avec  une  décoûion  de 
bonnes  herbes  ,  Se  enfuite  un  armant  compofé  d'une  demi-livre  d'huile  rofat  ,  d'une 
mie  de  pain  ralîîs  ,  de  mufcade  ,  d'orviétan  8c  de  cannelle  ,  une  demi-once  de  chacun  ; 
on  met   le  tout  en  poudre  ,    8c  on  le  lui  fait  prendre   avec  un  peu  de  vinaigre. 

Autre  remède.  Mettez  dans  deux  verres  de  verjus  ou  de  vinaigre  ,  fept  ou  huit  gouffes 
d'ail  concaffees  ,  deux  onces  de  fel  menu  ,  8c  une  demi-livre  de  miel  ;  le  tout  bien  mêlé 
8c  remué  ,  frottez-en  les  gencives ,   les  lèvres  8c  la  langue  du  cheval. 

Une  once  à'ajj'a  fœtida  ,  enveloppé  dans  un  linge  ou  des  étoupes  qu'on  lid  donne  à  ronger  , 
eft  encore  très-bonne  pour  le  ragoûter. 

D'autres  ne  font  que  mettre  entre  les  dents  mâchelieres  du  cheval  ,  une  branche  de 
laurier  ou  de  figuier  de  la  groffeur  du  pouce  ,  pour  qu'il  la  mâche  ;  enfuite  ils  frottent 
cette  branche  de  miel  commun  ,  ou  de  vinaigre  rofat  ,  8c  la  lui  redonnent  à  mâcher 
pour  lui  faire  revenir   l'appétit. 

DÉMANGEAISONS.  Il  furvient  aux  chevaux  des  dcmangeaifons  aux  jambes,  ou 
lorfqu'ils  font  vieux  ,  Ou  quoique  jeunes  ,  quand  après  avoir  bien  travaillé  ,  ils  ont  eu  un 
peu  de  repos  ;  ils  fe  frottent  les  jambes  jufqu'à  emporter  le  poil.  Cette  incommodité 
eft  caufée  par,  des  férofités  acres  ,  par  des  cirons  8c  des  vers ,  qui  s'engendrent  dans  le 
cuir  des  animaux  :  cela  vient  auffi  d'une  trop  grande  fermentation  de  fang  ,  qu'on  abat 
par  la  faignée   8c  les  remèdes  rafraîchifianî. 

Ou  bien  on  fait  une  mixtion  de  deux  onces  d'euforbe  en  poudre  ,  qu'on  met  infufer  dans 
une  pinte  de  bon  vinaigre ,  pendant  fix  heures ,  fur  les  cendres  chaudes  ;  enfuite  on  en 
frotte  deux  fois  feulement  l'endroit  où  eft  la  démangeaifon  ,  8c  elle  fe  pafTe.  Il  eft  bon, 
après  l'application  de  ce  remède  ,  de  faigner  le  cheval  aux  arcs ,  fi  la  démangeaifon  eft  aux 
ïambes  de  devant  ;  ou  du  plat  des  cuiïïes  ,   fi  c'eft  à  celles  de   derrière. 

Les  pilules  de  cinabre  font  encore  fpécifiques  ,  ainfi  que  le  foie  d'antimoine  ;  ou  bien  il 
faut  prendre  une  poignée  de  fel  policrefte ,  le  donner  au  cheval  dans  du  fon  mouillé,  peu» 
xiant  tout  le  tems  que  dure  la  démangeaifon  ,  Se  le  baigner  enfuite  :  tous  ces  remedeç 
font  rafraîchiflans ,  &c  calment  la  fermentation  du  fang  qui  caule  le  mal. 
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Quant  à  la  nourriture  du  cheva! ,  elle  fera  de  Ton  mouilld ,  8t  on  aura  foin  de  lui  ôtef 
l'avoine  ;  on  le  purgera  lorfque  la  dcmangeaifon  fera  tout-à-fait  paffée. 

DESCENTE  ou  Hernie.   On  la    connoît  par   l'enflure    des   bourfes  du  cheval ,  qui  font  - 
quelquefois  grofles  comme  la  tête  :  ce  mal  leur  vient  par  les  trop  grands  elibrts  qu'on  leur 
fait  taire  ,  foit  au  trot  ou  à  la  courfe ,  ou  lorfqu'on  les  poulfe  trop  rudement  dans  les 
harnois. 

Remèdes.  Les  defcentes  ne  font  pas  toujours  douloureufes  ;  quelquefois  elles  caufent.  une 
douleur  piquante  à  l'aine  ,  lur-tout  au  commencement  qu'elles  fe  forment.  Dans  les  grandes 
defcentes ,  le  cheval  elt  toujours  fort  refferré  du  ventre  :  c'eft  pourquoi  il  faut  lui  donner 
un  lavement  laxatif. 

On  prend  trois  poignc'es  de  mélîlot ,  autafit  de  pariétaite  ,  &  pareille  quantité  de  camo-  ■ 
mille  ;  on  les  met  dans  deux  pintes  d'eau  qu'on  fait  bouillir  Se  réduire  à  moitié  ;  on  pafle 
cette  décoction-;  on  y  mêle  une  demi -livre  d'huile  d'oUve  ,  une  chopine  de  verjus,  U!i 
quarteron  de  miel  ,  !k  deux  onces  de  caffe  ;  on  mêle  le  tout  cnfemble  ,  &  on  le  donne 
tiède  au  cheval  :  enfuite  le  Maréchal  lui  fait  rentrer  les  parties  tombées  ;  û  elles  fe  repla- 
cent aifément ,  il  n'y   a  rien  à   craindre  ;  il  faudra  feulement  y  appliquer  ce  remède. 

Prenez  une  demi-livre  de  cendres  de  farment  ,  trois  onces  de  miel ,  quatre  onces  d'huile 
d'olive ,  fix  échalottes ,  deux  onces  de  beurre  frais  ,  quatre  onces  de  plantain  ,  deux  onces 
de  fuif,  Se  deux  livres  de  vin  blanc  ou  décoftion  de  pois  chiches  ;  faites  un  peu  bouillir 
le  tout ,  remuez-le   bien  ,  Si  l'appliquez  chaudement  fur  les  bourfes  du  cheval. 

Il  faut  pour  cela  faire  un  fac  en  rond  ,  y  mettre  des  étoupes  tout-autour  ,  8c  fur  ces 
etoupes  la  fomentation  dont  on  vient  de  parler.  On  applique  ce  remède  jufqu'à  trois  fois, 
pour  rétablir  les  parties  dans  leur  iituation  ordinaire. 

La  DIARRHÉE  eft  une  forte  de  flux  de  ventre  ,  où  les  humeurs  fe  vuident  fans  ulcérer 
les  boyaux  :  elle  vient  aux  chevaux  pour  avoir  eu  froid ,  ou  pour  s'être  trop  échauftes  au 
travail  ,  ou  avoir  trop  pris  de  fatigue  ;  ou  bien  lorfqu'ils  boivent  incontinent  après  qu'ils 
ont  mangé  de  l'orge  ,  ou  pris  quelque  mauvaifc  nourriture. 

Remèdes.  Il  ne  faut  point  négliger  la  diarrhée  ,  parce  qu'on  rifque  de  perdre  le  cheval  : 
il  eft  bon  aulfi  de  ne  la  point  arrêter  tout-d'un-coup ,  parce  que  croyant  faire  un  bien  , 
on  pourroit  caufer  du  dérangement  dans  le  corps  du  cheval  :  il  eft  bon  de  laifler  un  peu 
agir  la  nature. 

On  y  remédie  en  le  nourriiTant  de  bon  foin  ,  Se  ne  lui  donnant  à  boire  que  de  l'eau 
échaufîee  Se  non  crue,  ou  d'une  eau  mêlée  de  farine  de  froment  &  de  poudre  de  grains 
de   raifiu   brilles. 

Ou  bien  ,  on  prend  des  fleurs  d'épine-vinette  dans  la  faifon ,  ou  du  fruit  qui  n'eft  pas 
encore  mûr ,  &  on  le  met  dans  de  la  pâte  avec  eau  de  rue  ou  graine  de  patience  ;  on 
y  ajoute  un  peu  de  vin  ,  de  l'écorce  de  grenade  pulvérifce  ,  &  du  fuc  de  plantain  ;  on 
forme  du  tout  des  pilules  que   l'on  donne  au  cheval. 

Quelques-uns  lui  font  prendre  de  la  poudre  de  corne  de  cerf  ou  de  galle  brûlée ,  ou  de 
la  poudre  de  coriandre  infufée  dans  du  vinaigre  avec  eau  de  pluie.  Les  neftles  ou  les 
cormes  non  mûres  font  encore  très-bonnes  ;  il  faut  les  hacher  &  les  faire  avaler  au  che- 
val   dans   du  vinaigre. 

Les  poudres  de  balauftium ,  de  fpodium  ,  de  bol  d'Arménie  ou  de  gomme  arabique  , 
font  très-bonnes ,  de  même  que  la  décoftion  de  prunelles  ou  de  racine  d'épine  blanche , 
ainfi   que  les   pilules  dont  voici  !a  compofition. 

On  prend  dix  gros  de  rofes  feches  ,  lix  de  femence  d'ofeille  ,  graine  d'acacia ,  rue , 
coriandre  pulvérifée  &  infufée  dans  le  vinaigre  ,  de  chacune  deux  gros  &  demi ,  gomme 
arabique  St  fiing  de  dragon  ,  de  chacun  un  gros  Si  demi ,  Se  deux  gros  d'amydon  ,  le 
tout  en  poudre   8c  bien   mêlé  en.emble  :   on  en  donne  au  cheval  une  once  à  chaque  fois.  . 

DYSENTERIE.  C'eft  un  flux  de  ventre  plus  dangereux  que  le  précédent ,  qui  eft  tou- 
jours fuivi  de  fang  avec  corrofion  des  inteftins  :  on  le  connoît  lorfque  le  cheval  fe  plaint, 
qu'il  fait  diverfes  contorfions ,  que  fa  fiente  eft  mêlée  de  fang  8c  qu'elle  refferable  à  des 
■raclures  de  boyaux. 

Remèdes.  Ce  mal  vient  au  cheva!  pour  avoir  eu  trop  chaud  ou  trop  froid.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  le  faigne  de  la  veine  du  cou  ;  8c  pour  breuvage  ,  on  lui  donne  du  fuc  de 
plantain  ,  de  la  fiente  de  chèvre  8c  du  vinaigre ,  le  tout  mêlé  enfemble  ;  ou  une  décoc- 
tion d'écorce  de  chêne ,  c'eft-à-dire ,  de  cette  écorce  délice  qui  eft  entre  la  grofle  écorce 
8i  le  bois,  mêlée  dans  une  pinte  de  vin. 
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Quelques-uns  fc  fervent  de  femcncc  de  rue  pulvérifcc ,  qu'ils  mettent  dans  du  vinaitjrc 
ou  du  vin  :  d'.uitrcs  recommandent  pour  ce  mal  ,  la  décoction  de  ciiicorcc  fauvagc  ,  de 
plantain ,  d'ofeiUe  &  d'écorce  de  grenade  mêlées  enfemble  dans  de  l'eau.  La  coriandre 
pilée  ,  le   bol  d'Arménie  &;  le  lang  de  dragon   mis  en   poudre  ,  y  font   fpécifiques. 

Si  la  dyfenterie  vient  de  froid ,  on  lui  donne  à  boire  une  décoftion  faite  avec  de  la 
farine  de  châtaignes  ou  de  fèves  dans  du  gros  vin.  Il  y  en  a  qui  emploient  la  poudre  de 
cumin  ou  d'anis  rôti,  qu'ils  mêlent  dans  une  décoftion  de  rue  ou  de  myrte,  &  d'eau 
de  plantain.  Il  faut  une  pinte  ou  trois  chopines  de  breuvage  ,  félon  que  le  cheval  malade 
cft  plus   ou  moins  gros. 

Si  ces  breuvages  n'arrêtent  pas  la  dyfenterie,  on  y  emploie  les  lavemens  ;  &  pour  cela 
on  prend  feuilles  de  rue  une  bonne  poignée  ,  quatre  jaunes  d'œufs  durs  délayés  ,  &  fuc 
de  plantain  ;  on  ùùi  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d'eau  ,  &.  on  le  donne  tiède  au 
cheval. 

D'autres  font  une  décoftion  de  tête  de  mouton  ,  eau  d'orge  &  jaunes  d'œufs  durs ,  ou 
eau  de  pluie ,  il  n'imgorte  ;  ils  y  mêlent  de  la  rue ,  du  myne  &  des  calices  de  glands , 
6c  laiflent  bouillir  le  tout  ;  enfuitc  ils  le   donnent   tiède  au  cheval. 

DYSURIE  ou  riiix  d'urine.  l,e  flux  d'urine  n'eft  pas  moisis  dangereux  aux  chevaux 
que  la  rétention  ,  fi  l'on  n'y  remédie  au(li-tôt.  Ce  mal  vient  du  trop  grand  travail ,  8t 
particulièrement  aux  jeunes  chevaux  ,    qui  pour  lors  font   extrêmement  échauffes. 

Remèdes.  Pour  le  guérir  ,  on  doit  d'abord  éteindre  la  chaleur  qui  le  caufe  ,  leur  ôter 
l'avoine ,  8c  ne  les  nourrir  que  de  fou  mouillé  :  il  faut  leur  donner  enfuite  un  lavement 
rafraîchidant  ,  compofé  d'une  poignée  de  chicorée  fauvage  ,  autant  de  poirées  ou  bettes, 
de  mauve  ,  de  guimauve  ,  de  pariétaire  8c  de  camomille  ,  qu'on  aura  fait  bouillir  dans 
deux  pintes  d'eau  réduites  à  trois  chopines  ,  où  l'on  aura  mis  deux  onces  de  miel  rofat , 
&  trois  cuillerées  d'huile   d'olive  ou  de  noix. 

I.e  lendemain  de  ce  lavement ,  on  faignera  le  cheval  ;  le  jour  d'après  la  faignée ,  on  lui 
réitérera  le  lavement ,  Se  on  le  faignera  une  féconde  fois  le  jour  fuivant  :  on  tire  deux 
livres  de  fang   à   chaque  faignée. 

Cette  pratique  obfervée  ,  on  prendra  du  bol  de  Levant  réduit  en  poudre  ,  environ  une 
poignée  ,  qu'on  mettra  dans  deux  pintes  d'eau  qu'on  aura  fait  bouillir  ;  8c  le  tout  étant 
mêlé  dans  un  féau  d'eau  commune  ,  on  le  donnera  à  boire  nu  cheval  le  plus  chaud  qu'on 
pourra  ,  8c  ce  fera  la  feule  boillbn  qu'on  lui  donnera  foir  8c  matin  ;  fur-tout  qu'on  ne  la 
lui  épargne  pas  toutes  les  fois  qu'il  voudra  boire  ,  ce  qui  lui  arrivera  fouvent  ,  à  caufe 
de  la  grande  altération  qu'il  a  dans  les  entrailles  ;  car  plus  il  boira  ,  plutôt  il  fera  guéri. 
Lorfqu'il   piffera  à  fon  ordinaire ,  on  le  remettra  peu-à-peu  à  l'avoine   8c  au  travail. 

EAUX.  Il  furvient  quelquefois  des  eaux  aux  jambes  des  chevaux  ,  qui  font  très-dange- 
reufes  fi  on  n'en  fait  arrêter  le  cours  :  elles  font  jaunes  pour  l'ordinaire  ,  Se  puantes.  On 
fe  fert  d'acides  pour  les  guérir. 

Mais  avant  que  d'en  venir- là,  on  commence  par  faigner  le  cheval  à  la  veine  du  cou, 
&  enfuite  tous  les  matins  ,  durant  huit  jours ,  on  lui  fait  avaler  le  breuvage  qui  fuit._ 

Prenez  dix  onces  de  falfepareille  ,  mettez-la  dans  un  pot  ,  que  vous  boucherez  bien  , 
après  y  avoir  ajouté  quatre  pintes  d'eau  ;  laiflez  infufer  cela  fur  la  cendre  chaude  pen- 
dant douze  heures.  Cela  fait  ,  laiflez  cuire  cette  infufion  à  feu  lent  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  diminuée  d'un  quart  ;  coulez-là  enfuite  ,  8c  la  donnez  à  boire  au  cheval  :  il  en  taut 
une  pinte  chaque  jour.  Après  qu'il  a  pris  ce  remède  ,  qui  le  fait  fuer  ,  on  applique  fur 
les  jambes  malades,  l'emplâtre  dont  voici  lacompofition. 

On  prend  de  la    poudre  à    tirer,  du  verd-de-gris  ,  de  la  couperofe,   de  chacim  quatre 
onces  ,  deux   onces  de  noix  de  galle   en   poudre  ;   on    mêle  le   tout  ,  on   y   ajoute   deux 
livres  de   vieux  oing  ,   5c  enfuite   on  le  fait   bouillir  en  le  remuant  :  après  on  y   met  une 
once   de  fublimé  corrofif ,  8c  deux  verres  d'efprit-de-vin  ;  Se  lorfque  cette  mixtion  eft  réduite, 
en  onguent ,  on  s'en  fert  pour  guérir  les   eaux. 

C'eft  pour  l'ordinaire  aux  paturons  ,  aux  boulets  ,  8c  quelquefois  entièrement  fur  la 
jambe  ,  que  paroiffent  ces  mauvaifes  eaux  ,  qui  deviennent  très-dangereufes  Iprfqu'on  les 
néglige.  Elles  font  toujours  précédées  de  quelques  enflures  qu'on  diflipc  en  frottant  l'en- 
droit avec  une  décoftion  de  foufre  8c  d'urine. 

Ces  eaux  fe  guériflent  encore  avec  une  eau  compofée  d'une  livre  Se  demie  de  couperofe 
blanche  ,  8c  autant  d'alun ,  le  tout  bouilli  8c  réduit  à  moitié. 
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Quelques-uns  ,  pour  diiliper  l'enflure^  qui  précède  fouvent  ces  eaux  malignes  ,  frottent 
l'endroit  avec  une  éponge  ,  qu'ils  ont  tait  bouillir  dans  de  l'eau  de  lelTive  mêlée  de  nitre  y 
fel  &  vinaigre  ,  ou  avec  une  éponge  feulement  imbibée  d'eau  de  favon  noir  ou  d'eau  de 
chaux  ,  le  plus  chaudement  qu'il  efl  pollible.  D'autres  frottent  l'enflure  avec  de  l'huile 
d'euforbe  mêlée  de  poivre  ,  &:  y  appliquent  une  emplâtre  faite  avec  l'huile  d'anis  ,  cire 
&  hylTope  feche  ,  ou  comporée  de  poix-réfine  ou  de  térébenthine  ,  de  chacune  partie  égale  ,. 
bouillies  dans  du  fain-doux  ou  huile  d'olive. 

EBULLITION  de  fang.  On  voit  fouvent  de  certaines  petites  enlevures  qui  furviennent 
aux  chevaux  ,  Se  qui  font  toujours  plus  de  peur  que  de  mal  ;  car  on  les  prend  quelque- 
fois pour  du  farcin  ,   quoique  ce  ne  foit  qu'une  ébullitioil   de  fing.   Voici   le  remède. 

II  n'y  a  qu'à  faire  manger  du  fon  au  cheval  ,  en  y  mêlant  une  once  de  foie  d'aitimoine 
par  jour  ;  il  fe  featira  bientôt  rafraîchi  ,  &  les  ébullitions  dilparoîtront. 

Quoique  ce  mal  vienne  d'une  grande  abondance  de  fang  ,  qui  excite  par  tout  le  corps 
du  cheval ,  une  chaleur  extraordinaire  ;  cependant  il  ne  faut  le  faigner  que  quand  le  remède 
ci-deflus  ne  fait  point  eflet  ;  car  fouvent  la  faignée  fait  rentrer  le5  ébullitions ,  &  donne 
la  fièvre  au  cheval.  Ce  n'eft  donc  que  quand  le  mal  s'opiniâtre  ,  qu'il  faut  de  néceflité , 
pour  calmer  &  purifier  le  fang  ,  avoir  recours  à  une  petite  faignée. 

Si  par  l'événement  elle  fe  trouvoit  faite  mal-à-propos  ou  fans  fruit ,  il  faudroit  donnée 
au  cheval  le  lavement  qui  fuit. 

Ayez  des  feuilles  de  mauve  ,  guimauve  &  pariétaire  ,  de  chacune  deux  poignées  ;  faites- 
les  bouillir  dans  deux  pintes  d'eau  commune  ,  coulez  la  décoftion ,  Se  en  prenez  trois  cho- 
pines  ;  laiffez-y  diflbudre  une  demi-livre  de  miel  ordinaire  ,  mêlez-y  deux  onces  de  fénc 
infufé  ,  &  donnez  ce  lavement  au  clieval. 

Une  heure  après  ,  prenez  un  demi-fetier  de  vin  ,  mettez-y  une  once  d'orviétan  ou  de 
thériaque  ,  donnez-lui  ce  breuvage. 

Le  tbie  d'antimoine  eft  encore  excellent  :  on  en  met  une  once  chaque  jour  dans  du. 
fon  mouillé  ,  qu'on  lui  donne  pour  nourriture  ,  d'autres  y  mêlent  une  once  8c  demie  de 
cryftal  minérjl.  Lorfque  le  mal  eft  paffé  ,  on  purge  le  cheval. 

ECORCHURE.  Il  vient  quelquefois  après  un  long  voyage  ,  une  écorchure  dans  le  pli 
des  arcs  des  chevaux  ,  ou  quand  on  n'a  point  attention  ,  en  les  panfant ,  de  bien  nettoyer 
cet  endroit. 

Remèdes.  Pour  guérir  cette  écorchure  ,  on  y  met  à  froid  du  miel  &  de  la  graiflTe  de 
rognons  de  mouton  ,  autant  de  l'un  comme  de  l'autre  ,  mêlés  enfemble. 

EFFORTS  de  reins.  Les  chevaux  de  carroffe  &  de  tirage  y  font  aifez  fujets.  Quand  vous 
les  verrez  feindre  des  reins  ,  couvrez-les  d'une  grande  peau  de  mouton  ,  rafez-les  à  l'en- 
droit de  la  partie  douloiireufe  ,  Se  appliquez-y  à  froid  une  emplâtre  compofée  de  bol  , 
grande  confoude  ,  galbanum  ,  fel  armoniac  ,  fang  de  dragon  ,  mallic  Se  oliban  ,  par  portioif 
égale  ;  le  tout  bien  pulvérifé   &  mêlé  avec  des  blancs  d'oeufs  8c  de  la  farine  de  froment, 

EFFORT  d'épaules  ou  de  hanches.  Voyez  Entr'ouvert. 

ENCASTELURE.  C'eft  quand  les  talons  font  rétrécis  ,  ou  qu'ils  predent  fi  fort  le  petit- 
yied  ,   que   le   cheval  boite  ou  ne  marche  pas  à  fon  aile. 

Ce  mal  efl:  quelquefois  héréditaire  au  cheval  ;  ou  bien  il  lui  vient  ,  parce  que  le  piecJ 
n'a  pas  allez  de  nourriture,  à  caufe  de  quelqu'accident  qui  eft  furvenu  aux  épaules  ou  aux 
bras  du  cheval  ,  ou  parce  qu'on  a  trop  laiffé  defiecher  le  pied  ;  ou  enfin  par  l'ignorance 
du  Maréchal  qui  ouvrant  trop  les  quarts  ,  8c  retranchant  trop  de  l'ongle  ,  eft  caufe  qu'il 
fe  rétrécit  Se  fe  delfeche  :  ce  qui   rend  le  pied  du  cheval  difforme  &  mauvais. 

Les  chevaux  les  plus  fujets  à  l'encalîelure  ,  font  ceux  qui  ont  le  pied  cerclé  ,  ou  font 
trop  hauts  ou  trop  forts  de  talon. 

Remèdes.  On  doit  toujours  tenir  la  corne  du  pied  du  cheval  molle  Se  fraîche  ,  Se  les 
talons  bas.  Il  faut  aullî  le  faire  ferrer  avec  de  demi-fers  ;  Se  comme  le  cheval  encaftelé  a 
toujours  le  pied  malade  Se  douloureux  ,  on  le  lui  met  phuieurs  fois  par  jour  ,  dans  de  l'eau 
chaude  où  l'on  a  fait  bouillir  du  fel  ,  jufqu'à  ce  qu'on  fente  qu'il  n'y  a  plus  de  chaleur  : 
enfuite  on  y  applique  une  charge  faite  avec  fon,  vieux  oing  Se  gros  vin  ,  le  tout  bouilli  îk 
mêlé  enfemble  ;  ou  avec  farine  de  froment  ,  cuite  dans  de  l'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fois 
réduite   en  bouillie  ,   Se  on   y  ajoute  du  fain-doux   qu'on  tait   peu  bouillir. 

Ou  bien  ,  prenez  deux  onces  de  cumin  pilé  ,  trois  onces  de  miel ,  deux  onces  de  cire 
jaune ,  8c  fix  onces  de  faiu-doux  ;  incorporez  le  tout ,  8e  le  faites  bouillir  un  peu  :  après 

cela  , 


^ 
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cela  ,  ajoutez-y  du  vin  tant  que  vous  jugerez  à  propos  -,  remettez  cette  mixtion  fur  I2 
feu  ,  mciez-y  un  peu  de  ccrule  ;  &  quand  le  tout  fera  fuffilamment  chaud  ,  mettez-en  Air 
le  pied   du  cheval. 

Si  l'encaftclure  n'étoit  point  douloureufe  ,  8c  que  le  clieval  eût  feulement  le  talon  abaifle, 
&  l'ongle  taJUé  en  pointe  ,  on  fe  contentera  de  l'envoyer  paître  la  nuit  dans  un  pré  , 
jufqu'à  ce  que  les  talons  foient  élargis  8c  fortifiés  ,  &  que  les  pieds  foient  rétablis  ,  parce 
que  la   rofée  fait  croître  la  corne  ,  Se  la  rend  ferme. 

ENCLOUURES.  Cet  accident  furvient  au  cheval  pour  avoir  été  piqué  jufqu'au  vif 
en  le  ferrant  ,  ou  quand  il  a  pris  quelque  clou  en  rue ,  qui  lui  a  entré  dans  la  fourchette. 
Voyez  Chicots  ,  8c  vous  fervez  des  mêmes  remèdes. 

Uu  bien  ,  prenez  de  la  cire  neuve  ,  de  la  gomme  élemi ,  de  la  poix  de  Bourgogne  8t 
de  la  térébenthine  de  Venife  ,  deux  onces  de  chacune  ,  quatre  gros  de  maftic  ,  8c  autant 
de  florax  ;  pilez  tout  cela  dans  un  mortier  chaud  ,  8<.  faites-en  un  onguent  que  vous  appli- 
querez avec  de  la  filafle  ,  8c  un  bandage  fur  l'enclouure  ,  après  que  vous  l'aurez  décou- 
verte ,   t\  elle  ne  paroît  pas. 

Autre  onguent  pour  VenJouiire.  Prenez  (îx  onces  de  poix-réfine  ,  deux  onces  de  térében- 
thine ds  Venife  ,  une  once  8c  demie  de  gomme  élemi  ,  demi-once  d'ariftoloche  longue  , 
une  once  Se  demie  de  fang  de  dragon  en  larmes  ;  faites  fondre  le  tout  enfemble  ,  8c 
bouillir  jufqu'à  confiftance  cl'onguent  ,•  enfuitc  mettez  le  tout  dans  un  pot  que  vous  bou- 
cherez bien. 

Lorfque  vous  voudrez  faire  ufage  de  ce  remède  ,  vous  prendrez  de  cet  onguent  la  grofleur 
d'une  greffe  noifette ,  que  vous  ferez  fondre  dans  une  cuiller  de  fer  ;  vous  le  verferez  bien 
chaud  dans  le  trou  de  la  plaie  après  l'avoir  élargie  ,  8c  vous  mettrez  un  peu  d'étoupes  fur 
cet  onguent  :  enfuite  vous  ferez  referrer  le  clieval  ;  8c  fi  vous  êtes  en  voyage  ,  vous  conti- 
nuerez votre  chemin  ,  lans  crainte  qu'il  empêche  la  guérifon. 

ENFLURES  des  flancs  viennent  au  cheval  pour  avoir  mangé  trop  d'orge  ,  du  mauvais  foin  , 
ou  quelqu'autre  choie  mauvaife  :  fi  l'on  n'y  remédioit  prom.ptement ,  le  cheval  feroit  fouvent 
en  danger  de  mourir. 

On  y  remédie  par  une  décoftion  faite  de  mauve  8c  de  branche-urfine  ,  avec  du  fon  qu'on 
fait  bien  bouillir  dans  deux  pintes  d'eau  ;  on  la  paffe  dans  un  linge  ,  enfuite  on  y  met 
infufer  du  fel  ,  auquel  on  ajoute  du  miel  8c  de  l'huile  d'olive  ,  ou  de  noix  ;  le  tour  méié  en- 
femble ,  dont  on  donne  un  lavement  au  cheval.  Cela  fait  ,  on  prend  un  baron  dont  on  lui 
frotte  rudement  le  ventre  ;  Se  de  crainte  que  venant  à  rendre  trop  tôt  fon  lavem.ent ,  les  ma- 
tières qui  font  au-dedans  ,  Se  qui  caufent  cette  enflure  ,  n'aient  pas  eu  le  tems  de  fe  dé- 
tremper avec  la  décoftion  ,  pour  fortir  hors  du  ventre  en  même  tems  ,  il  faut  avoir  foin  de 
lui  boucher  le  fondement  avec  des  étoupes  ;  enfuite  le  prendre  par  le  licol ,  pour  le  promener 
pendant  une  demi-heure  ;  après  quoi  on  lui  laiffe  le  fondement  libre  ,  pour  mieux  vuider 
fes  excrémens ,  ce   qu'il  fera  avec  entière  guérifon. 

ENFLURES   aux  jam.bes.   Voyez   Coup  8c  Jambes  enflées. 
ENFLURES   des   tefticules.   Voyez   Tefiicuhs  8c  Defientes. 

ENTORSE  ou  M-lmarckure  fe  dit  d'un  eiibrt  violent  qu'un  cheval  s'efl  fait  au  bouler. 
Il  faut  y  remédier  ,  ou  bien  il  court  rifque  d'être  eftropié.  Les  cl'.emins  trop  rudes  Se  ra- 
boteux ,  Se  les  ornières  ,  font  fouvent  les  endroits  où  arrivent  ces  diflocations  du  boulet. 
Les  entorfes    aux  jambes  de  derrière  font  plus  aifées  à  guérir  qu'à  celles  de  devant. 

Remèdes.  On  prend  gros  comme  un  œuf  de  couperofe  ,  qu'on  fait  infufer  à  froid  dans 
une  pinte  d'eau  ,  dans  laquelle  on  trempe  un  linge  plié  en  forme  de  corapreffe  ,  dont  on 
entoure  tout  le  boulet ,  8c  qu'on  lie  avec  une  enveloppe  qu'on  met  defûis  ,  le  tout  appliqué 
froidement  :  ce  qui  fe  réitère  de  fix  heures  en  fix  heures  ,  8c  l'on  continue  jufqu'à  ce  que 
le  mal  foit  guéri.  Cela  va  ordinairement  à  deux  jours  ;  mais  pour  cela  ,  il  ne  faut  point 
avoir  laifle  refroidir  le  pied  du  cheval.  Si  on  n'a  point  de  couperofe  ,  on  fe  fert  d'eau- 
de-vie  ou  d'efprit-de-vin  ,  ou  bien  du  cataplafme   que  voici. 

Prenez  une  chopine  de  vin  blanc  ,  une  demi-écuelle  de  farine  de  froment  ,  avec  une 
demi-livre  de  miel  Se  trois  onces  de  fain-doux  ;  mêlez  bien  le  tout ,  8c  le  faites  bouillir  , 
enfuire  appliquez-lc  fur  l'entorfe. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  faigner  le  cheval  du  côté  oppofé  à  l'entorfe  ,  8c  qui  donnent 
pour  remède  ,  l'emplâtre   dont  voici  la  compofition. 
11  faut   prendre  trois  oignons ,  les  bien  faire  cuire  entre   deii.x  cendres  après  en  avoir 
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ôtc  les  premières  enveloppes  ;  enfuite  les  mêler  avec  de  la  farine  d'orge  &  une  demi* 
livre  de  miel  ,    &  taire  de  tout  une  bouillie  ,    qu'on  applique  fur  l'entorfe. 

Ou  bien  ,  ayez  de  le  térébenthine  ,  feuilles  de  cyprès  8c  de  faules  ,  8c  racines  de  gui- 
mauve ;  faites-les  bien  cuire  en  eau  ,  où  vous  ajouterez  de  la  farine  d'orge  délayée  ,  5c 
du  fain-doux  ;  faites-en  une  bouillie  dont  vous  vous  fervirez  au-lieu  de  catâ^îlafme. 
■  D'autres  prennent  de  la  farine  folle  qui  vole  dans  les  moulins  &  qui  s'attache  aux 
murs  ,  du  myrte  &c  de  la  noix  de  galle  piilvérifée  ,  avec  fuif  de  mouton  &  vinaigre  ; 
ils  font  cuire  le   tout  ,   Se  emploient  cette   emplâtre  chaudement. 

.  Autrement ,  prenez  de  la  farine  d'orge  ,  bol  d'Arménie  ,  fang  de  dragon  ,  8c  téré- 
benthine ;  faites  cuire  le  tout  en  form.e  de  bouillie  ,  8c  formez-en  un  cataplafme  que 
vous    mettrez  fur  la  jambe  difloquée. 

Si  tous  ces  remèdes  ne  guériflent  pas  le  cheval  ,  il  faudra  environner  le  boulet  de 
raies  de  feu  ,    fans  percer  le  cuir  ,   pour  y  appliquer  les  remèdes   que  voici. 

On  prend  de  l'huile  de  laurier  ,  huile  rofat ,  de  cumin  Se  de  camomille  ,  de  chacun 
trois  onces  ,  demi-livre  d'huile  d'olive  ,  pareille  dofe  de  fain-doux  ,  térébenthine  &  huila 
d'afpic  ,  de  chacune  une  once  ;  on  fait  fondre  le  tout  à  petit  feu  ,  en  le  remur.nt  avec 
une  fpaf.ile  ;  Se  lorfque  ces  drogues  font  fondues  Se  bien  incorporées  ,  on  en  frotte 
chaudement  le  boulet  du  cheval  tous  les  deux  jours  ,  jufqu'à  ce  que  cette  emplâtre  ait 
fait  efcarre.  Pour  guérir  les  plaies  faites  par  le  feu  ,  on  les  frotte  avec  de  l'eau-de-vie 
eu  de  la  poudre  d'alun  brûlé, 
.■   Au  furplus  ,  voyez  Neif-f^ni. 

EN  T  R'OU  VKR  T.  Les  chevaux  s'entr'ouvrent  quelquefois,  lorfqu'ils  font  des  efforts 
ïlolens. 

RemcJe.  Quand  l'épaule  d'un  cheval  eft  entr'ouverte  ,  il  faut  y  remédier  au  plutôt  ; 
Se  pour  cela  on  fait  nager  le  cheval  à  fec  ,  enfuite  on  le  faigne  au  cou  du  côte  dont 
il  eft  malade  ,    Se  on  lui  applique  une  emmiellure  faite  de  cette  manière. 

Eminielhire  pour  effort  d'épaule  ou  de  hanche.  Prenez  demi  livre  de  cumin  ,  autant  de 
farine  de  lin  ,  quatre  onces  de  gomme  arabique  ,  deux  onces  de  gomme  adragan  ,  ca» 
momiUe  8c  rofes  rouges  ,  de  chacune  deux  onces  ,  térébenthine  Se  miel  ,  de  chacun  fix 
onces  ,  Se  une  livre  de  vieux-oing  ;  faites  bouillir  le  tout  enfemble  avec  de  la  lie  de 
vin  rouge  ,  en  cette  manière  :  mettez  dans  un  pot  une  pinte  de  lie  de  vin  rouge  ,  8c 
une  livre  de  vieux-oing  :  quand  le  tout  fera  bien  chaud  Se  incorporé  enfemble  ,  ajoutez 
le  miel  Se^  la  térébenthine  ,  li  gomme  arabique  8e  la  gomme  adragan  pilées  ;  le  tout 
étant  bien  incorporé  ,  en  rem.uant  toujours  ,  6tez-le  du  feu  ,  Se  auni-tôt  ajoutez-y  le 
refte  des  drogues  ;  lavoir  ,  le  cumin  en  poudre  ,  la  farine  de  lin  ,  camomille  Se  rofes  ; 
remuez  très-bien  le  tout  ,  Se  en  chargez  ou  frottez  le  cheval  à  contre-poil  ,  £c  conti- 
nuez de  deux  jours  l'un  ,  enfuite  déchargez-le  ;  8c  s'il  boite  encore  ,  frottez-le  deux  ou 
trois  fois  avec  de  l'huile  d'afpic  ,    &  l'emmiellure  par-deflus. 

Pilules  purgatives.  Prenez  une  livre  de  lard  gras  ,  Se  le  faites  deffaler  ,  aloès  une  once  , 
turbk  une  once  ,  féné  une  once  ,  fafran  demi-gros  ,  réglifie  deux  onces  ;  mettez  le  tout 
dans  un  mortier  avec  le  lard  dellalé  ;  pilez  bien  le  tout  enfemble  ,  avec  de  la  farine 
d'orge  ,  8c  formez-en  des  pilules  comme  des  petits  œufs  ,  qu'il  faut  rouler  fur  de  la 
iarine  d'orge  ,  Se  les  faites  avaler  au  cheval  ,  avec  une  pinte  de  vin  ou  de  bière  :  le 
cheval   doit  être  bridé  quatre   heures    avant ,    8e  quatre   heures    après    la   médecine. 

Autre  emmiellure  très-bonne  pour  effort  d'i-paule  ou  de  hariche.  Prenez  les  quatre  onguens 
chauds  ;  favoir  ,  arégon  ,  martiatum  ,  althasa  Se  agrippa  ,  de  chacun  quatre  onces  ,  autant 
d'huile  de  laurier  ;  faites  fondre  le  tout  avec  une  livre  de  graille  de  cheval  ,  S;  autant 
de  miel  ;  mêlez  bien  le  tout  enfemble  ,  Se  l'otez  du  feu  ;  ajoutez-y  du  cumin  ,  fénugree 
Se  graine  de  lin  ,  de  chacun  trois  onces  en  poudre  très-fine  ,  bois  de  Blois  ,  ou  bol  fin  bien 
pulvérifé  ,  quatre  onces  ,  maftic  deux  onces  ;  mêlez  bien  le  tout  ,  ajoutez-y  fuffif_mment 
de  la  farine  de  lin  ,  pour  l'épaiHîr   en  onGllance  d'emmiellure. 

Saignez  le  cheval ,  mêlez  foii  f  l'ig  tout  chaud  dans  l'emmiellure  encore  chaude ,  Se  char- 
gez l'épaule  malade  ;  le  lend.maln  ,  fans  ôter  la  charge  ,  remettez-en  une  autre  :  l'épaule 
enflera  ;  il  faut    aufli  qu'elle    enfle. 

Deux  jours  après  ,  frottez  toute  l'épaule  avec  de  la  graifle  de  cheval  ,  le  lendemain 
avec  de  l'efprit-de-vin  ,  Se  le  troifieme  jour  avec  du  favon  nor  ;  la'.ffez-le  deux  jours  fans 
y  touciier  ;  enfuite  vous  le  déchargerez  avec  de  l'eau  de  forge  des  Maréchaux  tiède  :  le 
joil  tombera  ,  8t  le  cheval  fera  guéri. 
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ôii  fappofi;  que  dès  le  premier  jour  on  a  entravé  le  cheval  des  deux  jambes ,  Se  qu'il  a 
eu  les  entraves  jufqu'à   hi   tin. 

Si  tous  CCS  remèdes  n'ont  point  guéri  le  ciicval  ,  on  lui  détaclie  le  cuir  de  l'épaule  par 
une  ouverture  qu'on  y  tait  au  liaut  ,  ik  par  une  autre  au  milieu  du  bas  ;  on  détache  le 
cuir  par  toute  cette  partie  ,  8c  d'une  ouverture  à  l'autre  on  pallé  imc  corde  moitié  crin  , 
moitié  chanvre  ;  après  l'avoir  graifice  de  laiii-doux  ou  de  balilicum  ,  on  tire  cette  corde 
de  vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures  de  haut  en  bas ,  pour  taire  fortir  la  ma- 
tière ,  &  dans  quinze  jours  il  en  fort  beaucoup. 

Si  l'épaule  du  cheval  enlloit  de  manière  qu'elle  lui  causât  la  fièvre  ,  il  faudroit  la  lui 
grailler  avec  de  l'huile  rofat  ,  &  feringuer  dedans  de  l'cau-de-vie.  Pour  guérir  le  Teton  , 
on  ôta  leulement  la  corde  ,  Se  il  fe  guérit  de  lui-même.  Si  après  tout  cela  ,  le  cheval  ne 
guérit  point  ,  il  ne  guérira  jamais. 

A   la    hanche  on  t'ait  tirer  l'épine  ;  au-lieu  qu'à  l'épaule  on  fait  nager  à  fec. 

EPARVIN  cil:  une  tumeur  froide  &  dure  ,  grode  comme  une  noix  ,  qui  s'engendre  au- 
dcdous  du  jarret,  &  en  dedans  fur  les  os  de  la  jointure:  ce  mal  vient  aux  chevaux,  ou 
par  nature  ,  ou  par  trop  de  tatigue.  Les  jeunes  clievaux  y  font  plus  fujets  que  les  vieux  ; 
il  les  lait  boiter.  On  remarque  qu'un  ciieval  en  elt  atteint ,  lorfqu'en  marchand  il  levé  la 
jambe  tout-à-coup,   &   qu'il   la  hauiïe   plus   que   de   coutume. 

Remèdes.  Vous  eriverrcz  le  ciieval  à  l'eau  courante ,  pendant  huit  ou  dix  jours  ,  l'y  tenant 
dedans ,  un  bon  quart  d'Iieure  ;  enfuite  vous  y  donnerez  le  feu  ,  Se  vous  oblerverez  d'ar- 
rêter la  veine  delfus  &  delfous  le  jarret  avec  le  feu  ,  &.  une  raie  au  long  de  la  veine  , 
depuis  l'endroit  où  elle  eft  arrêtée  en  haut  jufqu'cn  bas  ;  faites  un  onguent  pour  panfer 
la  plaie  que  l'cfcarre  du  feu  laiflera  ,  avec  du  fain-doux  &  du  verd-dc-gris.  Il  y  en  a 
qui,  après  qu'ils  ont  donné  le  feu  ,  ne  panfent  la  plaie  qu'avec  de  l'eau-de-vie  ,  deux 
ou   trois  fois  le  jour. 

Autre  remède.  Faites  faigner  le  cheval  au  plat  de  la  cuifle  ;  prenez  une  livre  de  graine 
de  lin  bien  battue  ,  &  la  faites  bien  bouillir  dans  ini  pot  avec  une  livre  de  miel  ,  Se  une 
livre  de  beurre  frais  ;  vous  en  frotterez  le  mal  pendant  neuf  jours  ;  enfuite  vous  ferez 
barrer  la  veine  ,  5c  lui  ferez  donner  le  feu  :  après  vous  prendrez  deux  onces  de  gomme 
adragan  en  poudre  ,  que  vous  ferez  cuire  avec  un  demi-fetier  de  fort  vinc.igre  ,  deux 
onces  de  fleur  de  loufie  ,  une  livre  de  miel  ,  le  tout  bouilli  enfemble  julqu'à  ce  qu'il 
prenne  corps  ;  épaiUi(lcz-!e  avec  de  la  farine  de  froment  ,  pour  en  faire  une  emplâtre  que 
vous  mettrez  deltiis  le  mal ,  &  le  banderez  après  qu'on  y  aura  mis  le  feu.  Il  faut  laifiér 
cette  emplâtre  jufqu'à  ce  que  l'efcarre  foit  tornbée  :  on  la  baflhiera  tous  les  jours  avec 
de  bonne  eau-de-vie  le  matin  Se  le  foir  ;  8c  fi  c'eft  en  été  ,  on  mènera  le  cheval   à  l'eau. 

Il  y  a  deux  fortes  d'éparvins ,  l'éparvin  fec  8c  l'cparvin  de  bœuf:  celui-ci  cft  plus  dan- 
gereux ,  8c  on  l'appelle  ainti  parce  que  les  bœufs  y  font  fort  fujets.  Lorfque  la  tumeur  eft 
réfoute  ,  bien  des  gens  ,  pour  la  deflécher ,  y  appliquent  une  emplâtre  compofée  de  noix 
de  galle  pulvériféc  ,  de  gomme  adragan  ,  de  fang  de  dragon  ,  de  bol  d'Arménie  S;  de 
terre  iîgiilée  ,  le  tout  mis  en  poudre  ;  ils  y  mêlent  de  l'huile  rofat  Se  de  bon  vinaigre  ; 
enfuite  ils  tout    bouillir   le  tout ,  8c  l'appliquent   fur  le  mal. 

Suivant  certaines  pert'bnnes,  il  y  a  encore  l'éparvin  calleux;  mais  iln'efl  difierent  de  l'éparvin 
de  bœuf  ,  que  par  fa  tumeur  ,  qui  cft  calleufe  8c  dure  :  on  ne  le  guérit  que  trcs-ditîicilement. 

ETOILE  ou  Pelote  blanche.  Pour  faire  une  étoile  au  milieu  du  Iront  d'un  cheval  ,  pofez-y 
une  pomme  ,  aulîi-tôt  que  vous  l'aurez  fait  rôtir  au  feu  :  il  y  viendra  une  elcarre  ;  Se 
quand   cette  efcarre  fera    tombée  ,  il  y  poulTera  des  poils  blancs. 

Il  y  en  a  qui  font  autrement  :  ils  trottent  avec  le  jus  d'un  oignon  le  milieu  du  front , 
après  l'avoir  fait  rafer  ;  enfuite  ils  y  pofent  la  mie  d'un  pain  tout  chaud  ;  &c  lorfqu'elle 
eft  refroidie  ,  ils  mettent  en  place  du  miel. 

ETOURDISSEMENT.  C'eft  le  plus  fouvent  en  été  qu'il  prend  aux  chevaux/ ils  ont  la 
tète  lourde  Se  toujours  baiffce  ,  les  yeux  troubles  8c  enflés  ;  ils  font  comme  aflbupis  ,  8c 
ne  marchent  qu'avec  peine  ;  fouvent  même  ils  tournoient ,  s'appuyent  contre  tout  ce  qu'ils 
trouvent ,  ou  tombent. 

En  hiver  ,  on  tient  le  cheval  qui  en  eft  attaqué  ,  dans  une  écurie  bien  chaude  ,  avec 
bonne  litière  ,  pour  qu'il  ne  puifTe  fe  blefier.  En  été  ,  on  le  met  dans  un  lieu  frais  ;  on  le 
nourrit  de  foin  ,  d'avoine  8c  de  fon  mouillé  ,  mêlé  avec  une  once  de  foie  d'anti.mcine  ; 
oa  lui  donne  quelquefois  pour  breuvage  ,  de  l'eau  détrempée  de  farine  d'orge.    Se  pour 
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nourriture ,  des  pelotes  faites  de  fou  de  froment  ,  pétri  avec  du  miel  ,  poudre  de  bnisî 
de  laurier   îk  rcglifle  ,  le  tout  bien  incorpore. 

_  On  ne  doit  donner  de  nourriture  au  clieval  que  peu-à-peu  ,  pour  qu'il  puiîTe  mieux  la 
digérer  ;  &  pour  diffiper  les  liumeurs  qui  caufent  rétourdiflcmeni  ,  on  le  laignera  des  flancs 
qu  des  jambes  :  quatre  jours  après ,  il  faut  le  purger  :  pour  cela ,  faites  infufer  trois  onces 
de  [éné  dans  quatre  livres  d'eau,  ajoutez-y  deux  onces  d'agarx  ratiffd  ,  &  fix  onces  de 
miel  ;  faites  bouillir  8c  infufer  le  tout ,  coulez-le  ^  donnez-le  à  boire  au  cheval  ,  quatre  heures 
après  qu'il  aura  été  bridé  ,  &  ne  lui  donnez  à  manger  qu'au  bout  de  quatre  autres  heures. 
On  peut  aullî  lui  donner  des  pilules  compofées  de  lard  deff^ile  ,  d'agaric  &.  de  maftic  , 
le  tout  pétri  dans  du  vin  ;  &  y  mêler  ,  fi  l'on  veut ,  de  la  poudre  de  féné  dans  du  fon. 
Les  hvemens  laits  de  racines  de  violettes  ,  de  miel  rofat  &  de  fel  ,  font  encors».  fort 
bons  contre  les  étourdifleinens.  •-' J  ' 

Le  FARCIN  eft  proprement  une  tumeur  avec  ulcère  ,  qui  vient  d'une  corruption  de  fl;ng  , 
que  l'on  compare  à  la  maladie  de  Naples  ,  parce  qu'il  confomme  &  détruit  le  fang  du 
cheval  ,  8c  s'il  n'eft  fecouru  par  de  bons  remèdes  ,  il  en  meurt. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  farcin  ;  favoir ,  le  farcin  volant ,  le  farcin  corde  ,  le  farcin  cul- 
dc-poule  8c  le  farcin  intérieur. 

Le  farcin  volant  fe  connoît  par  certains  boutons  qui  viennent  par  tout  le  corps  comme 
des   clous   :    ce  farcin  eft  facile  à  guérir. 

Le  farcin  cordé  fe  connoît  par  les  grcffjs  duretés  en  forme  de  corde  ,  qui  viennent  entre 
cuir  8c  chair  ,  8;  toujours  le  long  des  veines  ,  particulièrement  de  celles  du  plat  des  cuifics , 
îx  le  long  du  ventre  :  il  fe  forme  dans  ces  cordes ,  des  boutons  qui  s'ulcèrent ,  8c  qui 
jjîîent  du  pus  Se  de  la  matière  au-dehors. 

Le-farein  cul-cU-pouU  eft  très-diilicile  à  guérir  :  on  le  connoît  par  des  gros  boutons  qui  » 
venant  à  percer  ,  font  fans  pus  ,  prefque  toujours  calleux  ,  &  ont  les  bords  de  l'ulcère 
teints  d'un  noir  rouge.  On  appelle  ainfi  ce  farcin  ,  parce  que  ces  boutons  rcflemblent  à 
un  cul  de  poule. 

Le  farcin  intérieur  produit  des  boutons  entre  cuir  Se  cliair  ,  comme  des  clous  ,  qui  at- 
tachent la  peau  à  la  chair  :  fi  on  n'y  remédie  bientôt ,  le  mal  rentre  8c  caufe  un  grand 
défordre  ,  8c  même  fouvent  la  mort.  Il  y  a  cependant  des  farcins  de  cette  efpece  ,  qui 
s'attaciient  en  dedans  le  cuir  détaché  de  la  chair  ;  il  vient  prefque  toujours  au-devant 
du  poitrail ,  Se  fe  guérit  affcz  facilement. 

Plus  le  farcin  eft  attache  au  corps  8c  moins  mouvant ,  plus  il  eft  difficile  à  guérir  ;  Se 
lorfqu'il  a  été  attaché  8c  qu'il  fe  détache  ,  c'eft  une  marque  de  prompte  guérifon  :  plus 
auffi  le  farcin  commence  loin  de  la  tête  ,  plus  il  eft  difficile  à  guérir ,  &  le  premier  bouton  qui 
paroît  eft  ordinairement  le  dernier  guéri  ;  du  moins  quand  il  l'eft  ,  le  cheval  eft  comme  guéri. 
Auffi-tôt  qu'on  s'apperçoit  du  farcin  ,  il  faut  tirer  du  fang  au  clieval  ;  8c  quand  on  eft 
en  doute  fi  c'eft  le  farcin  ou  non ,  on  n'a  toujours  qu'à  le  faigner  ,  parce  que  fi  c'eft  le 
farcin,  il  fortira  d'autres  boutons  ,  ou  celui  qui  a  paru  groffira  ;  8c  fi  ce  ne  l'eft  point, 
le  bouton  qu'on   a   cru  être  le  farcin  ,  diminuera ,  féchera  8c  fera    bientôt   guéri. 

Le  cheval  prend  le  farcin  lorfqu'il  eft  voifin  d'un  autre  qui  en  eft  infedté  ,  parce  que 
ce  mal  fe  communique.  Le  cheval  le  gagne  auffi  pour  trop  manger  d'avoine ,  fur-tout 
quand  elle  eft  nouvelle  :  le  foin  nouveau  mangé  ,  avant  qu'il  ait  fué,  caufe  autfi  le  far- 
cin ,  ainfi  que  le  trop  grand  travail  dans  les  chaleurs  de  l'été ,  8c  la  grande  abondance 
de  fing  quand  il  eft  échaufîé.  Le  farcin  vient  encore  aux  chtvaux  lorfqu'on  veut  les  en- 
graifiTer  trop  tôt ,  après  avoir  eu  beaucoup  de  fatigue  ,  principalement  quand  ils  font  mai- 
gres 8c  échauffés  :  de  même  le  trop  de  nourriture  fait  naître  le  farcin  ,  fi  on  n'exerce 
pas  les  chevaux  avec  prudence  ,  8c  fi  on  ne  les  faigne  pas  fouvent.  Un  cheval  farcineux 
ne  doit  point  manger  d'avoine  quand  on  le  traite  ,  pas  même  quinze  jours  après_  :  il  faut 
qu'il  travaille  ,  mais  modérément  ;  8c  fi  on  le  flîit  trop  travailler  ,  on  lui  échauffe  davan- 
tage le  fang  ,  ainfi  le  farcin  en  devient  plus  rebelle  ;  s'il  ne  fait  aucun  exercice  ,  il  eft 
difficile  de  le  guérir,  car  le  travail  réglé  difîipe  beaucoup  les  mauvailes  humeurs. 

Remède  pour  te  farcin  ,  par  breuvage.  En  éié  on  guérit  le  farcin  avec  du  plantain  aqua- 
tique :  c'eft  pourquoi  vous  prendrez  le  jus  d'une  bonn.-  poignée  ,  avec  une  chopine  de 
bon  vin  blanc  ,  que  vous  donnerez  au  cheval  tous  les  matins ,  l'ayant  tenu  deux  heures 
bridé  avant ,  8c  autant  après  la  prife  :  vous  continuerez  pendant  luiit  jours  ;  Se  afin  de 
fécher  les  boutons  ,  vous  lui  ferez  une  bonne  leflive  avec  une  ehopine  de  bon  vinaigre , 
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8*  deux  poÏRndes  de  cendres  de  ùrmcnc  ,  que  vous  ferez  bouillir  enfembli;  un  Miferere  ; 
U.  quand  elle  ;uira  bouilli  ,  vous  en  l.ivcrez  les  boutons ,  les  ayant  bien  nettoyés  aupara- 
vant :  vous  continuerez  trois  eu  quatre  jours  ,  enfuite  vous  vous  fcrvircz  de  l'onguent 
qui  fuit. 

Prenez  une  demi-livre  de  mercure  ,  quatre  gros  de  bon  ellébore  noir ,  &  autant  de 
cnnthariJcs  ,  quatre  onces  de  ftaphifaigre,  deux  onces  de  vitriol  calciné;  toutes  ces  choies 
étant  réduites  en  poudre  ,  vous  les  incorporez  avec  deux  livres  de  graiffe  en  cette  ma- 
nière :.  mettez  la  graifle  dans  im  mortier,  ï<  mêlez  avec  le  pilon ,  pcu-à-pçu  le  mercure, 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  tout  incorporé  ;  mêlez  enfuite  les  autres  drogues  réduites  en  poudre 
bien  menue  ,  en  les  broyant  avec  le  pilon  l'une  après  l'autre.  On  peut  garder  cet  oii^fuent 
pour  le  befoîn.  ,  m   :       :  ■.  ; 

Pour  vous  en  fervir  ,  apr^s  avoir  lavé  8î  bien  nettoyé  les  boutons  avec  le  vinaigre  d- 
deflus  ,  lailTez  fécher  le  t'arcin  de  l'humidité  du  vinaigre  ;  enfuite  palTez  de  cet  onguent 
légèrement  avec  un  pinceau  delTus  tous  les  boutons  •  qui  feront  vifs  S<  xcorchés ,  en  em- 
jjiichant  qu'il  ne  coule  ,  &  continuez  trois  jours  dé  fuite  :  laîlîez  tomber  les  efiarres ,  & 
fur  la  chair  vive ,  lorfque  l'efcarre  fera  tombée ,  frottez  avec  du  jus  d'herbe  nommée 
Eclaire,  en  Latin  CInUdcnLi  major  (elle  a  le  fuc  jaune  )^  &  fur  le  tout  mettez  de  la 
cttawK  vive  réduite  en  poudre ,  que  l'on  appelle  blanc  d'Efpagnt  :  continuez  ainfi  jufqu'à 
£uérifon. 

L'expérience  du  dernier  fiecle  a  appris  que  la  racine  de  la  plante  appellée  A^aram  { 
KàrJ  fauv.ige  ou  Cabaret  ,  qui  eft  commune  aux  environs  de  Lyoft  ,  mais  qui  ne  vaut 
pourtant  pas  celle  qu'on  apporte  du  Levant  Se  du  Canada  ,  eft  fpécifique  pour  la  guéri- 
ion  du  farcin  ,  en  la  faifant  prendre  en  poudre  aux  chevaux  ,  depuis  une  once  jufqu'à 
dïux.  La  racine  d'azarum  taie  beaucoup  fur  terre  ,  &  y  entre  peu  avant  :  fes  tiges  lon- 
g-jettes  n'ont  des  feuilles  qu'aux  extrémités ,  &  ces  feuilles  font  vertes ,  épaifles  &i  faites 
en  cœur  :  fes  fleurs  font  par  boutons,  comme  ceux  de  la  rofe  ,  &  elles  en  ont  aiïez  la 
couleur.  L'azarum  doit  fe  choillr  en  jjelles  racines  ,  ni  fîbreufes  ni  brifées ,  de  couleur 
grife  dedans  8c  dehors  ,  d'une  odeur  pénétrante  S<  d'un  goût  lui  peu  amer.- -Les  Droguittes 
voudroient  fubftituer  au  vrai  azarum  ,  l'azarina  qui  vient- de  Bourgogne  ;  rfi<iis'.  il-  cil  aifé 
de  les  diftinguer  :  les  racines  de  l'azarina  font  très-petiteè  ,  noircâtres ,  fecHês, -arides,  Se 
fi  remplies  de  filamens  ,   qu'on  en  peut  aifément  diftinguer  ks  véritables  ratînfeSi     '■ 

Autre  remède  pour  le  farcin,  par  application.  Faites  faigner  le  cheval  de  la  groflb  veille 
du  cou,  8c  le  purgez  de  cette  manière  :  prenez  deux  onces  d'aloès  très- fin,;  une  demi- 
once  de  turbit  8c  deux  onces  de  thériaque  de  la  meilleure;  pilez  l'aloès  Se  le'turbit,& 
les  incorporez  avec  la  thériaque  dans  un  mortier  à  -force  de  piler  S;  broyer  ;  epûiite  fai- 
tes-en des  pelotes  ou  pilules  groffes  comme  un  petit  œuf  de'])ouîette  ,'  roulez-les  fur  de 
la  poudre  de  réglifle  ,  8c  fiites-les  avaler  au  cheval  avec  une  pint^  de  vi-n.  I-l  km  qu'il 
foit  bridé  cinq  heures  avant,  Se  quatre  heures  après  la  pn'fe  ,  Se  promené  au  pas  fous 
l'homme  une  heure  après  la  prife.  Il  commencera  à  purger  vtngt-qbatre  teuïès  après  qu'il 
aura  pris  la  médecine.  Quand  il  ne  purgera  plus,  faites-lui  faire  une  inei'fion  au  front ,- 
ayant  préparé  des  racines  de  guimauve,  d'hieble  &  de  pavot  fauvage  ,  autrement  dit  60- 
quelicot  :  ces  racines  étant  raiifl'ees  ,  vous  les  fendrez  par  brins  de  la  -grofleur  d'une- paiile, 
&  de  la  longueur  de  deux  travers  de  doigt ,  8c  vous  en  prendrez  quatre  brins-  de  chaque 
forte  :  après  avoir  rafé  le  poil  au  cheval ,  vous  lui  fendrez  le  cuir  en  ci*oix  au  milieu 
du  front ,  8c  le  détacherez  de  la  chair  8c  des  os  :  vous  appliquerez  ces  racines  dedans 
en  croix  par-deflbus  le  cuir;  8c  afin  qu'elles  ne  tombent  pas,  vous  ferez  Une  grande  em- 
plâtre de  poix  noire  fur  du  cuir ,  laquelle  vous  ferez  bien  chauffer  ,  8c  lui  appliqaerez 
deflus  toute  l'ouverture:  fi  l'emplâtre  fe  défait,  il 'la  lui  faut  remettre  ,  8c  des  racines 
aufli  en  cas  qu'elles  foient  tombées.  Il  faut  que  les  racines  demeurent-là  un  mois  entier; 
8c  le  farcin    guérira,  fi   on  frotte   les  boutons  vifs  avec  l'onguent  ci-deffus. 

Autre  remède  pour  le  farcin,  par  les  oreilles.  Prenez  une  poignée  d'herbe  nommée  rue, 
une  poignée  de  lierre  terreftre  ;  8c  afin  que  vous  n'y  foyez  pas  trompé  ,  faites  attention 
qu'il  n'eft  pas  comme  le  lierre  qui  s'attache  aux  mura'lles  :  fa  forme  eft  toute-  différ-ente , 
l'odeur  aulfi  ,  8c  il  meurt  tous  les  hivers  ,  ce  que  l'autre  ne  fait  pas  ;  prenez  aufù  une 
demi-poignée  de  fuie  de  cheminée  de  la  plus  fine  ,  moitié  autant  de  fel  commun  ,  un 
demi-verre  de  fort  vinaigre  ,  8c  trois  ou  quatre  gouffes  d'ail  ;  pilez  bien  le  tout  &  en 
tirez  le  jus  ;  enfuite  vous  briderez  votre  cheval  à  l'heure  de  minuit ,  8e  à  fis  heures  au 
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matin  vous  lui  mettrez  la  moitié  de  ce  jus  dans  une  oreille ,  en  broyant  l'oreille  Se  met- 
tant le  jus  peii-à-peu  ,  5c  enfin  la  moitié  du  marc;  bouchez  l'oreille,  &  la  liez  bien  for: 
avec  un  cordon  de  foie  rouge;  taites-en  autant  à  l'autre  oreille,  8c  liez-la  bien  près  de 
la  tête  ;  laiflcz  votre  cheval  bridé  jufqu'à  midi  ,  enfuite  débridez-le  Se  le  traitez  à  l'or- 
dinaire. 

Le  lendemain  matin  ,  faignez-le  des  deux  côtés  du  cou  ,  avant  qu'il  ait  mangé  ,  Se  le 
tenez   bridé  après  la  faignée   pendant   trois  heures. 

Le  jour .  d'après  la  faignée  ,  au  matin  ,  coupez  les  cordons  des  oreilles  ,  fans  ôter  ce 
qui  efl  dedans  ,  car  le  cheval  le  fecoucra  allez  de  lui-même  ;  nettoyez  bien  les  boutons 
vifs:  avec  de  l'urine  ;  Se  lorfqu'ils  feront  fecs ,  poudrez-les  légèrement  avec  du  fublimé  en 
poudre  ;  continuez  à  les  nettoyer  Se  poudrer  deux  jours  de  fuite  ,  &  laifiez  après  tomber 
L'efcarré  fans  .ji  rien  mettre;  enfuite  poudrer  la  chair  vive  avec  de  l'alun  bri'ilé.;  Se  li  le 
faxcin  eil;  gueriiî'îble  ,  il  guérira  ,   car  il  y  en   a  qui  ne  guériflènt  jamais. 

■  Autrg  remède,  pour  le  fiutirt  ,  avec  le  feu.  D'abord  qu'on  s'apperçoit  que  le  cheval  a  le 
farcinjiii  faut  le  mettre  au  fon  fans  Jui  donner  d'avoine  ,  Se  enfuite  lui  tirer  du  fang  ; 
le  lendemain-  de   la  faignée  ,  .il  faut  le  purger  de  cette   manière,  ■ 

Prenez  lené  ,  aloès  très-fin  Se  jalap  ,  le  tout  en  poudre  ,  de  chacun  une  once  ,  deux 
dragmês  de  Icammonée  ,  une  mufcade  râpée  &  un  gros  d'anis  ,  mêlez  le  tout  dans  une  cho- 
pine  d'huile  d'olive  ,  Se  taites-le  avaler  au  cheval  ;  rincez  le  pot  Se  la  corne  avec  une 
fhopine  de  vin  blanc.  Il  faut  que  le  cheval  ait  été  bridé  cinq  lieures  avant  &.  autant  après  ; 
8c  aulîi-tôt  qu'il  aura  pris  la  médecine  ,  vous  le  couvrirez  Se  le  promènerez  une  demi- 
heure,  lie  tenant  en  main:,  e;ifuite  vous  le  remettrez  à  l'écurie.  Il  faut  qu'il  ne  mange 
point  de  foin  du  tout  jufqu'à  ce  qu'il  ne  purge  plus,  depuis  le  moment  qu'il  a  pris  le  breu- 
vage. Vingt-quatre  heures  après ,  s'il  n'a  pas  commencé  à  purger ,  promenez-le  une  demi- 
heure  en  main  ;  Se  fi  malgré  cela  ,  il  ne  purge  pas  ,  promenez-le  de  tems  à  autre  ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  évacue. 

Quand  il  ne  vuidern  plus  ,  laiiTez-!e  bien  reprendre  fon  appétit  &i  fon  bon  corps  ;  enfuite 
vous  lui  doniierez  le  fev  de  cette  manière  :  entourez  toutes  les  cordes  de  raies  de  feu 
en  coaleJjr<  de.cerife  ,  fans  percer  le  cuir  ;  Se.  s'il  y  a  beaucoup  de  diftance  d'un  bouton 
à  l'aidrer,  rgyez  d'une  barre  en  travâ's  ,  comme  (I  vous  vouliez  figurer  une  échelle,  Se 
ne  "mettez  rien  .fur  les:  raies  ;  nj  cerôuenne  ,  ni  .autre  cliofe 

Il  fallt  percer  avec  un  gros  bouton  de  tcu ,  tous  les  boutons  qui  feront  mûrs  ,  Se  dans 
lefquels.  il  y  aiu-a  de  la  matière»  Il  'faut  aullî  du  même  bouton  de  feu  ,  percer  le  bouton 
d.e  hi. corde' aux  deux  extrémités,  afin  de  l'arrêter. 

-.  tes  efcarrcs  étant  tombées ,  on  met  de  la  poudre  de  chaux  vive  aux  endroits  d'où  elles 
font  tombées..:  lî  la  chair  fùrmonie  ,.  il  faut  mettre  le  feu  encore  plus  avant  ;  S^  l'efcarre 
étant  tombée  , -mettre  fur  ries  cjiairs  vives,  de  l'alun  brûlé  ou  quelqu'autre  poudre  deflic- 

eative.    .   r  ;   ;  ..•  i.-.      '   ■  '-     '    / 

t;  Pour  .'focilitçt!  la  guérifon  du  cheval,  on  lui  pourra  donner  dans  du  fon  mouillé  ,  de  la 
fleur  de.  foufre,  peu  au  commencement,  de  peur  de  le  dégoûter.  Se  augmenter  tous  les 
jours  jufqu'à  une  once  par  jour.  On  continue  ainfi  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  mange  une  livre. 
La  fleur  de  foufre  purifie  le  fang  ;  Se  comme  le  farcin  ne  vient  que  d'un  fang  corrompu 
Se  échauftc  ,  elle  ne  peut  contribuer  qu'à  le  guérir  radicalement  :  cette  manière  de  guérir 
avec  le  feu-,  eft  une  des  meilleures. 

Excellent  breuvage  qui  feul  guérit  le  farcin.  Pour  que   ce  breuvage  fafle  fon  effet,   il  faut 
que  le  cheval  qui  a  du  farcin  ,  n'ait  pas  eu  d'autres  remèdes  que  celui-ci  ;  il  veut  être  em- 
ployé feul  ,  aufli-tôc  flue  le  farcin  eft  déclaré  ,  Se  il  ne  manquera  point  de  le  guérir. 
-Tirez  du  fang,  au,  cl^eyal,  l'ayantj  pis  au  fon  deiix  jours  auparavant  ;  enfuite  préparez 
le  breuvagt^  qui  fuit.  —  ■_  : 

Prenez  une  poignée  de  racines  de  moli  d'Homère  ,  qui  n'efc  autre  chofe  que  le  plantain 
aquatique  (  en  Latin  Piantago  r.quntica  )  ,  ratifiez-les  bien  Se  les  concafièz  ;  prenez  une  demi- 
poignée- d'un  arbriffeàu  ,  qu'oii  nomme  la  fabine  ,  deux  poignées  de  l'herbe  nommée  la 
bç.rle,  Se:.>iutant.  de,  creffon  (la  berle  Se  le  crelTon  croiffent  tout  auprès  l'un  de  l'autre 
dans  l'eau);  hachez  menu  ces  herbes  ,  Se' même  la  fabine  ;  enfuite  mettez  le  tout  dans  im 
pot  ou  cruelle  de  grès  ,  dont  l'entrée  foit  étroite  ,  avec  deux  pintes  8e  chopine  de^  vin 
blanc  ,  Se  trois  onces  de  bon  efprit  de  vitriol;  bouchez  bien  la  cruche.  Se  laifiez  intufer 
le  tQUt  à  froid  deux  fois  vingt-quatre  heures,  en  remuant  fouvent  le  marc  avec  un  bâton 
J)ien  net. 
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Deux  jours  npriis  h  f.iii^iKic  ,  l)riJez  le  cheval  des  minuit,  &  ?i  fix  heures  'nii  mrttin , 
vuidez  douceincnt  cinq  dcmi-icticrs  ou  environ  du  vin  qui  cft  dans  la  cruclie  ,  fans  mou- 
voir ni  brouiller  les  herbes  ;  faites-les  avaler  nu  cheval  avec  la  corne  ;  après  montez  delfus  ,1 
&  le  Kiires  cheminer  une  bonne  heure  au  pas  ou  au  trot  ,  Se  enfuite  un  peu  vivement:, 
s'il  lue  fans  fe  mettre  hors  d'haleine,  c'eft  tant  mieux;  remettez-le  à  l'écurie  bridé  juf-' 
qu'à  midi  ,  &  lui  donnez  à  m mger  à  l'ordinaire  après  midi. 

A  minuit  rebridez-le  ,  !k  à  fix  heures  au  matin  donnez-lui  le  refte  du  breuvage  fans 
preder  le  marc  ,  mais  feulement  bien  cgouttcr  la  cruche  ;  promenez-le  une  heure  comme 
le  jour  précèdent  ,  &  ne  le  débridez  qu'à  midi. 

11  faut  qu'il  mange  encore  du  fon  mouillé  fept  ou  huit  jours  ,  après  quoi  il  n'y  n  plus 
rien  à  lui  donner  ;  mais  on  doit  faire  pour  les  boutons  ce  qui  fuit  :  nettoyez  bien  d'abord 
tous  ceux  qui  font  crevés  avec  du  vin  chaud  ,  Se  enfuite  a^ant  laifle  féclier.  l'iiumidité  qui 
cft  refiée  du  vin,  froitezles  avec  le  bain  fuivant.  •  ■'   '      -       :,•.-:   i..o-. 

Pvur  hier  Us  b jurons  du  farcin.  Prenez  quatre  onces  de  verd-dé-gris  e'n  poudre  très- 
fine  ,  autant  de  coupcrofe  blanche  ,  trois  onces  de-  eonpcrofe  d'Allemagne  ,  autant 
d'alun  de  roche  ,  &  une  once  de  fol  fin  ,  le  tout  en  poudre  groflicre  ,  hormis  le  verd-- 
de-gris ,  qui  fera  en  poudre  fine  ;  enfuite  mettez  dans  un  pot  ,  une  pinte  de  très-fort 
vinaigre  ,  &  le  pofez  fur  le  teu  ;  quand  il  bout  ,  mettez-y  toutes  ces  drogues  ,  hors  le 
verd-de-gris  ;  laiflcz-lcs  cuire  &  bouillir  un  deini-quart  d'heure  ;  ôtez-les  du  feu  ,  8c  met- 
l^:^-y  au!li-tôt  le  verd-de-gris  ;  remuez  le  tout  ,  tk  le  laiffcz  refroidir  à  demi  ;  enfuite 
prenez  un  pinceau  ,  ou  bien  tortillez  un  linge  autour  du  bout  d'un  bâton  ,  trempez-le  dans 
cette  compofition  qui  doit  être  chaude,  Se  froitez-eh  tous  les  boutons  ouverts:  vous  con- 
tinuerez à  les  laver   de   deux  jours  l'un  j  jufqu'à  ce   qu'ils  foient  guéris. 

Remède  éprouve  pour  le  fircin  ,  de  qiielqu'efpece  qu'il-  foit.  Prenez  deux  onces  de  turbit  , 
\me  peignée  de  rr.cines  de  plantain  aquatique  ,  une  demî-poigriéc  de  faxifrage  ,  qui  eft  ime 
herbe  qui  reflenible  à  la  pimprenelle  ;  pilez  les  herbes  &  les  racines  ,  &  mêlez  enfuite 
le  turbit  avec  les  herbes  ;  mettez  le  tout  infufer  dans  une  pirite  de  vin  blanc  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  après  pafTez-le  au  travers  d'un  tamis  ou  linge ,  &  jettez-en  le  marc  ; 
eilfuite  faites  avaler  l'infufion  au  cheval  ,  qifi  doit  être  bridé  quatre  heures  avant ,  &c  autant 
après';  couvrez-le  bien,  £<.  promenez-le  une  heure  au  pas.  Au  retour  de  la  promenade, 
prenez  mufc  ,  vif-arj^ent  &  poudre  à  canon  ,  deux  grains  de  chacun  ;  pilez  le  mufc  Se  'la 
poudre  ,  mêlez  le  vit-argent  avec  le  tout  ,  introduifez-le  dans  un  tuyau  d'une  groiïe  plume 
d'oie  ,  8c  le  bouchez  avec  de  la  cire  neuve  ;  enfuite  faites  une  ouverture  au  milieu  du 
cou  du  chev.,1  ,  du  côté  hors  du  montolr  ,  détachez  la  peau  avec  une  fpatule  allant  eh 
bas ,   cachcz-y  tout  le  tuyau   de  plume  ,  8c  laillez-le  de  la  forte. 

Le  breuvage  fe  doit  réitérer  huit  jours  après  ;-  mais  il  ne  faut  point  faigner  le  cheval , 
8c  il  guérira  :  pour  les  boutons  ,  frottcz-ies   avec  ce  qui  fuit. 

Prenez  trois  demi-fetiers  de  vinaigre  ,  dans  lequel  vous  mettrez  une  grande  poignée 
de  lierre  terreftre  ,  Se  une  onc:  de  vitriol  verd  ;  faites  bouillir  le  tout  jufqu'à  rédudtioa 
de  la  moitié  ;  enfuite  ôtez-le  du  feu  ,  8c  le  laiflez  refroidir  ;  étant  froid  ,  lavez  les  bou- 
tons qui  feront  vifs  ,  Se  poudrez-les  de  chaux,  vive  en  poudre  fine  ;  faites  cela  de  deux 
joins  en  deux  jours ,  8c  tout  ira  bien. 

Cauflic  pour  extirper  Us  boutons  du  farcin.  Prenez  une  OHce  d'arfenic  ,  fublimé ,  coupc- 
rofe blanche  8<  alun,  de  chacun  deux  onces,  trois  onces  de  verd-de-gris;  réduifez  !e 
îout  en  poudre  fubtile  8c  tamifée  ,  que  vous  mêlerez  dans  une  livre  8c  demie  de  miel  8c 
inie  chopine  de  vinaigre  ;  enfuite  vous  ferez  cuire  le  tout  à  petit  ie-w  clair  ,  8c  vous  le  re- 
muerez avec  une  fpatule  de  bcis  ,  en  évitant  la  fumée.  Il  faut  le  laiflér  fur  le  feu  jufqu'à 
ce  qu'il  s'épaifiifie  ;  Se  quand  il  le  fera,  vous  i't>ierez  Se  le  remuerez  toujours,  jufqu'à 
ce  que  la  compofition  foit  froide;  8;  pour  qu'elle  le  foit  plutôt,  mettez  votre  pot  dans 
l'eau  jufqu'auprès  du  bord.  Avant  de  vous  en  fervir  ,  il  faut  nettoyer  tous  les  boutons 
vifs  avec  du  vin  chaud,  pour  en  cter  toutes  les  croûtes  Se  les  ordures-;  enfuite  frotter- 
légérement  avec  cette  compolltion  tous  les  endroits  vifs,  &  continuer  quatre  jours  de  fuite 
avec  ce  caullic  ,  ayant  attention  d'en  n  ettre  très-peu;  car  s'il  y  en  avoir  trop,  il  cou- 
leroit  en  bas  ,  S;  cautérLferoit  par-tout  où  il  toucheroit  ;  au -lieu  que  fi  on  en  rriet  peu 
à  chaque  fois  ,  il  n'y  en  aura  pas  alfez  pour  faire  tomber  les  efcarrés  ,  linon  aux  endroits 
où  il  f.ra  appliqué  :  les  efcarrés  tombées,  on  poudrera  la  chair  vive  avec  de  la  chaux 
en  poitdre  ,  qu'on  appelle  blanc  d'Ifpague. 
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Lorfqiie  les  boutons  font  pleins  de  matière ,  St  qu'ils  font  mous ,  il  faut  les  perces 
pour  en  faire  fortir  la  matière,  enfuite  y  mettre  de  l'onguent,  comme  on  vient  de  le  dire, 
pendant   quatre  jours  de  fuite. 

Si  ou  veut  arriter  la  corde  ,  on  doit  en  couper  le  bout  de  cette  manière  :  il  faut  rafer 
le  poil  fur  le  bout  de  la  corde  environ  quatre  doigts  de  long  ,  8c  graiffer  cela  légèrement 
de  ce  cauflic  tous  les  jours  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  voie  que  l'efcarre  fe  détache  ;  pour  lorj 
il  tant  laifler  tomber  l'efcarre  d'elle-même. 

FEVE.  Voyez  /,i!OTf<u  ,  c'eft  la  même  chofe. 

Le  Fie  eft  une  efpece  de  poireau  qui  vient  à  la  foie  du  pied  du  cheval.  Il  eft-aifé  à 
çonnoître ,  car  il  en  eft  détaché  ,  &  jette  une  eaïf  qui  fent  très-mauvais.  Le  fie  paroît  au 
milieu  de  la  fourchette  vers  le  talon  ,  fouvent  même  il  furpaflé  la  hauteur  de  la  four- 
cheçte.  On  en  voit  auflî  qui  najffent  à  côté  de  la  fourchette  ,  quelquefois  fous  la  foie  ;  & 
s'il  eft  fur  la  iburcliette  ,  8c  qu'il  porte  à  terre  quand  le  cheval  marche  ,  il  le  fait  boiter 
tout  bas.  On  n&  doit  point  acheter  de  chevaux  qui  en   ont  eu. 

On  connoît  qu'un  cheval  a  eu,  des  fies  Se  qu'il  en  a  été  guéri,  par  le  pied  qui  en  a 
c.té  atteint ,  8c  qui  eft  plus  grand  que  les  autres. 

Pour  remédier  au  fie  »  il  faut  parer  le  pied  du  cheval ,  Se  couper  la  foie  ?■:  l'ongle 
qui  eft  autour  de  la  plaie.  Si  en  voulant  déraciner  le  fie  ,  le  fang  venoit ,  à  quoi  il  faut 
bien  prendre  garde  ,  on  mettroit  pour  premier  appareil  ,  un  remède  fait  avec  de  la  téré- 
benthine 8c  de  la  fuie  de  cheminée  qu'on  applique  chaudement,  8c  de  la  filalfe  par-deffus; 
OJi  bande  bien  le  tout  ,  8c  on  y  met  des  édifies  pour  arrêter  le  Hing. 
,jLe  tout  étant  bien  découvert  ,  on  prend  deux  livres  de  miel ,  chopine  d'eau-de-vie ,  fix 
onces  de  verd-de-gris  puiyérifé  finement ,  fix  onces  de  couperofe  blanche  aulli  en  poudre , 
quatre  oiiçes  de  litharge  Se  deux  gro"  d'arfenic  ,  le  tout  mis  en  poudre  Se  mêlé  avec  le 
miel  dans  un  pot  de  terre  neuf;  on  le  fait  cuire  fur  un  petit  feu,  le  remuant  fouvent 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en  conliftance  d'onguent ,  8c  on  le  met  fur  des  plumafteaux 
pour  être  appliqué  fur  le  fie.  On  m.et  l'onguent  à  froid  avec  un  bon  bandage.  Il  faut  que 
la  filafle  dont  on  fe  fert ,  foit  bien  feche  ,  8c  que  les  plumaffeaux  ou  tentes  fuient  bien 
roulés  Se  fermes  avant  que  d'y  mettre  de  l'onguent ,  8c  que  le  cheval  ne  foit  point  dans 
line  cctuie  humide.  On  laide  l'appareil  deux  fois  vingt-quatre  heures  fur  le  fie  ;  Se  après 
l^avoir  ôtc  i  on  doit  bien  nettoyer  le  mal  avec  la  filafle  ,  le  bien  laver  ,  y  mettre  de  l'on- 
guent ,  8c  le  reb.ander  comme  auparavant.  Si  après  un  ou  deux  appareils  ,  le  fie  ne  fe 
.r(e(]erre  pas,  affez  Se  qu'il. reverdifle  trop  ,  on  mêle  avec  la  moitié  de  la  compolition ,  trois 
qnces   de    très-botine  eau-forte,  le   tout  à  froid.  ., 

Lorfque  le  fie  eft  au  pied  de  derrière  ,  on  en  agit  de  même  ,  8c  on  a  foin  d'ôter  la 
fiente  que.  le  cheval  fait,  de  defibus  les  pieds,,  parce  que  l'humidité  eft  contraire  à  ce 
mal.  Si  le  cheval  qu'on  traite  eft  dégoûté  ,  on  lui  fait  prendre  quelques  bons  lavemens 
rafraîchiflans  avec  le  policrefte  ,  8c  on  lui  donne  à  manger  du  fon  mouillé  avec  le  foie 
d'antimoine. 

Le  fie  étant  guéri ,  il  eft  abfolument  néceffaire  de  barrer  les  veines  dans  le  paturon  du 
pied  ,  pour,  couper  le  chemin  à  la  nourriture  du  mal  :  cela  fait ,  il  ne  refte  plus  qu'à 
taire  revenir  la  chair  nécelHùre' pour  rem.plir  certains  creux  qui  fe  forment  dans  le  pied, 
au  droit  de  la  fourchette  ou  ailleurs  :  pour  cela  on  prend  de  la  vieille  corde  qu'on  pile 
avec  de  la  p.oix-réiine,  8c  on  la  met  fur  la  plaie;  cela  fait  revenir  la  chair;  mais  (i  elle 
revenoit  en  trop,  grande  abondance  ,  cojîime  il  arrive  quelquetbis  ,  après  avoir  appliqué 
une  .ou   deux  fois'-  le   remède  ,  on  la  lave  avec  de  l'efprit-de-vin. 

Lprfque  la  chair  eft  revenue  par-tout ,  on  la  deffeche  avec  de  la  poudre  de  tartre  cal- 
ciné :  elle  fajt  une  croûte  qu'il  f^uit  laitJer  tomber  d'elle-même ,  Se  mettre  par-defïïis  de 
^,  chaux'  vive  en  poudre,  délayée  avec  de  l'eau-de-vie. 

-FIEVRE.  C'eft  une  chaleur  contre  nature.,  qui  vient  d'un  fang  agité  par  des  mauvaifes 
Humeurs.:  11  y  a  trois  fortes  ■  de  fièvres  ;  la  fièvre  .  fimple ,  la  putride  Se  la  peftilentielle. 
Qn  s'apperçoit  qu.',un  cheval  a  la  fièvre ,  lorfqu'il  rcfpire  difficilement  ,  qu'il  a  de  grands 
battcmens  de  flancs,  qu'on  lui  fent  la  bouche  Se  la  langue  échauffée,  Se  tout  le  corps 
dans  une  chaleur  excetike  ,  :Sc  ^ enfin  lorl^u'on  Un,  rem:arque  le.s  lèvres  noirâtres,  fechcs 
&  pendantes ,  les  creiHes  baffes  Se  les  veines  enllées.  Le  cheval  attaqué  de  la  fièvre , 
çlîanccle  ,  il  ne  fe  couche  que  rarement  ;  8c  s'il  fe  couche  ,  il  fe  relevé  aufli-tôt  ;  il  perd 
le  manger ,  ou  ne  mange  que  par  boutade  ;  le  cœur  lui  bat  contre  les   côtes ,  fes  y^eiix 
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font  tildes  8c  luifans ,  il  ne  marche  qu'à  peine  ,  &  s'abandonnaiit  à   lui-mcme  ,  11  paroît 
tout  ftiipidc. 

Ces  marques  doivent  faire  craindre  pour  le  cheval  ,  Ci  on  n*y   apporte  du   remède. 
Remèdes.  La  première  chofo   qu'on  doit  faire  dans   le  commencement  qu'un  cheval  a  la 
fièvre,  c'eft  de  lui  donner  peu    de  nourriture;  &  fi  dans   trois   jours  il  n'en  guérit  pas, 
ou    n'a   quelqu'intermillion  ,    il    eft  fort    en  danger.     On  ne    doit   point  purger  un  cheval 
lorfqu'il  a   la  fièvre  ;  la  purgation  ne  fait   qu'irriter  les  humeurs  qui  caufent  le  mal. 

Lorlque  le  clieval  n'a  que  la  fièvre  JîmpU  ,  il  faut  aulli-tôt  le  faigncr  à  la  veine  du 
cou  ,  lui  tirer  environ  trois  livres  de  fang  ,  &  le  même  jour  lui  faire  prendre  un  lave- 
ment compofc   de   cette   manière. 

Mettez  dans  un  pot  trois  pintes  d'eau  ,  ajoutez-y  trois  onces  de  policrefte  8c  deux  poi- 
gnées d'orge  entier  ;  taites-les  bouillir  un  bouillon  ,  Se  mettez-y  mercuriale  ,  bettes,  feuilles 
de  violettes  &  pariétaire  ,  de  chacune  trois  poignées  ;  faites  bouillir  le  tout  pendant  un 
demi-qu.irt  d'heure  ;  ôtez  la  décoftion  du  feu  ,  lailfez-la  refroidir  à  demi  ;  S:  l'ayant  cou- 
lée ,  ajoutez-y  trois  onces  de  Icnitif  fin  ,  un  quarteron  d'huile  rofat ,  &  le  faites  prendre 
tiède  au   cheval. 

Le  lendemain  trojiez-lui  tout  le  corps  avec  des  bouchons  de  paille  ,  pour  faire  tranfpi- 
rer  les  humeurs  groilieres  :  pour  boilibn ,  faites  bouillir  de  l'eau  dans  laquelle  vous  fe- 
rez fondre  quatre  onces  de  cryllal  minéral  ;  &  l'ayant  laifle  refroidir  ,  vous  y  mêlerez  un 
peu  de  f^irine  pour  la  blanchir  ,  enfuite  vous  la  donnerez  à  boire  au  cheval  autant  qu'il 
en  voudra. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  boire  au  cheval  une  eau  où  ils  ont  mis  bouillir  de  la  racine 
de  chiendent ,  d'ofeille  &.  de  frailier  ,  de  chacune  quatre  onces  ,  &  qui  l'ayant  coulée  ,  y 
njoutent  de  l'elprit  de   vitriol  ,    Se  y  mêlent  du  fon  pour  blanchir   l'eau. 

Pour  nourriture  ,  li  c'eft  en  été  ,  on  donnera  au  cheval  des  feuilles  de  vigne  ,  de  la 
chicorée  ,  des  laitues  ou  des  herbes  fraîches  ;  fi  c'eft  en  hiver  ,  on  le  nourrira  de  bon 
foin,  humefté  d'un  peu  d'eau,  &  point  d'avoine;  il  mangera  peu,  mais  cela  ne  fera  rien, 
pourvu  que  le  mal  ne  dure  pas  plus  de  trois  jours  :  s'il  paffe  ce  tems  ,  attachez  au  mafti- 
gadour  un  linge  avec  afla-fœtida  &  fabine  concaffée  groiTiérement  ,  de  chacun  demi-once  , 
une  once  de  réglille  râpée  ,  autant  de  fucre  ,  &  le  faites  mâcher  au  clieval  ,•  cela  lui  déchar- 
gera le  cerveau  ,  5c  il  lui  prendra  envie  de  manger  :  pour  lors  on  pourra  lui.  donner  du  fon 
mouillé  avec  le  foie  d'antimoine  en  poudre.  Si  fon  appétit  ne  revient  point  ,  vous  lui 
ferez  prendre  de  l'orge  mondé  cuit  feulement  avec  de  l'eau  ,  ou  bien  une  bouillie  faite 
avec  de  la  farine  d'orge. 

On  réitère  la  falgnée  Si  les  lavemens  ,  au  cas  que  la  fièvre  continue  ;  on  ne  cefie  point 
aufli  de  frotter  le  corps  du  cheval  avec  des  bouchons    de  paille    ou  de   foin. 

La  fièvre  putride  eft  plus  ordinaire  en  été  qu'en  aucun  autre  tems ,  8c  particulièrement 
dans  les  pays  chauds.  Les  jeunes  chevaux  y  font  plus  fujets  que  les  vieux.  On  connoît 
qu'un  cheval  en  eft  attaqué ,  par  la  langue  Se  le  palais ,  qui  font  noirâtres  ,  fecs  8c  arides  ; 
il  a  tout  le  corps  en  chaleur  ,  il  porte  la  tête  baffe  ,  il  a  les  yeux  rouges ,  l'haleine 
chaude  ,  &  le  cœur  lui  bat  beaucoup. 

Pour  y  remédier  ,  il  faut  d'abord  falgner  le  cheval ,  tantôt  du  cou  ,  des  tempes  8c  lar- 
miers ,  tantôt  des  arcs ,  des  flânes  Se  du  plat  des  culffes ,  félon  que  le  mal  l'exige.  Si 
c'eft  en  été  ,  on  donnera  au  cheval  de  l'orge  en  verd  ,  ou  d'autres  nourritures ,  ainfî 
qu'on  l'a  dit  ;  Se  pour  fa  boiiïbn  ,  on  fera  dlflbudre  deux  onces  de  tartre  blanc  en  poudre 
dans  deux  pintes  d'eau  ,  qu'on  laiffera  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  ,  8c  qu'on  verfera 
après  dans  un  féau  d'eau  ,  avec  une  poignée  de  farine  d'orge  ;  on  lu^  en  donnera  tant 
qu'il  en  pourra  boire  :  on  pourra  aulfi  lui  donner  de  l'eau  compofée  de  cette  manière. 
Mettez  une  pinte  d'eau  dans  un  pot.  Se  deux  onces  de  fel  de  tartre,  que  vous  fer^z 
diffoudre  à  chaud ,  &  les  verferez  après  dans  un  féau  ;  remettez  dans  le  même  pot  une 
autre  pinte  d'eau  ,  avec  une  once  de  fel  armonlac  en  poudre  ;  faites-le  aufli  diffoudre  à 
chaud  ,  enfuite  verfez-le  dans  le  même  féau  ,  que  vous  emplirez  d'eau  commune  ;  faites 
boire  de  cette  eau  au  cheval ,  8c  faites  -  lui  prendre  des  lavemens  de  la  compofitioii 
qui  fuit. 

Prenez  cinq  chopines   de  petlt-Iair  de  vache ,  deux   onces  de  fcorle   de  foie  d'antimoine 
en  poudre  ;  faites  bouillir  le  tout  deux  ou    trois   bouillons  ,  S:  6te-le  du    feu  ;  ajoutiz-y 
deux  pommes  de   coloquinte  coupées    menu  ;  laiffez  refroidir  à  demi  cette   compofition  , 
Tome  I,  Y  .. 
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coulez-la,  preflez  &. jetiez  le  marc  ,  mettez-y  un  quarteron  de  beurre  ,  &  la  donnez  tîede 
au  cheval. 

Quant  à  la  fièvre  pejlilentielle  ,  elle  vient  d'un  air  corrompu  ;  &  lorfqu'une  écurie  en 
cft^  infeftée  ,  il_  en  faut  auni-tôi  retirer  les  autres  chevaux  ,  Se  ne  les  y  point  remettre 
qu'elle  n'ait  été   bien  nettoyée    8c   parfumée. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  qu'un  cheval  en  eft  attaqué ,  on  le  faigne  avant  que  de  le  faire 
boire:  s'il  avoir  bu  ,  il  faudroit  attendre  au  lendemain.  Deux  ou  trois  heures  après  la 
faignce  ,  on  délaye  de  la  thériaque  ou  de  bon  orviétan  ,  &  de  l'aloès  hépatique  en  pou- 
dre, de  chacun  une  once  ,  demi-once  de  confeftion  akerme  fans  mufc  ,  &  on  met  le  tout 
dans  une  décoclion  faite  avec  fcabieufe ,  chardon-bénit  &  véronique,  de  chacun  une  bonne 
poignée  (  l'eau  diftillée  de  ces  plantes  eft  encore  meilleure  )  :  après  on  donne  ce  remède 
au  cheval  ,  l'ayant  tenu  bridé  depuis  la  faignée  ,  environ  deux  heures  ,  8c  autant  après  ; 
enfuite  on  le  promené  une  demi-heure.  Le  lendemain  8c  les  jours  fuivans  on  lui  donne 
des  lavemens.  Selon  que  le  mal  preffe  ,  il  faut  réitérer  le  remède  ,  &  à  la  féconde  fois 
ne  donner  que  la  moitié  de  la  dofe  de  la  thériaque  ,  de  l'aloès  8c  des  conférions  ,  fans 
rien   diminuer  de  la  liqueur. 

Quand  un  cheval  eft  guéri  de  la  fièvre  ,  il  n'eft  plus  queftion  que  «de  le  purger  :  pour 
cela  ,  prenez  deux  onces  de  tartre  blanc  en  poudre  ,  autant  de  nitre  fin;  mettez-les  dans 
un  plat  de  terre ,  8c  y  faites  prendre  le  feu  avec  un  charbon  ardent  ;  le  tout  étant  brû- 
lé ,  laiflez-le  refroidir  ,  pilez-le  bien ,  8c  le  mêlez  dans  une  pinte  d'eau  8c  autant  de  vin 
blanc  ,  avec  quatre  onces  de  fénc  ,  laiflcz  infufer  le  tout  pendant  la  nuit  ;  vous  mettrez 
enfuite  demi-once  de  fcammonée  pour  un  cheval  de  taille  ordinaire  :  fi  c'eft  pour  un  grand , 
vous  y  ajouterez  un  gros  ;  vous  pilerez  finement  cette  drogue  ;  8c  ayant  pade  votre  infu- 
fion  en  l'exprimant  ,  vovis  mêlerez  dans  le  mortier  une  demi-livre  de  miel  mercurial ,  que 
vous  incorporerez  avec  le  pilon  à  la  fcammonée  :  après  cela  vous  mêlerez  l'infufibn  ,  Si 
donnerez  le  tout  au  cheval ,  qui  doit  être  bridé  quatre  heures  avant  la  prife  8c  trois 
heures  après. 

Le  cheval  ne  doit  encore  vivre  que  de  fon  mouillé  ,  Se  point  d'avoine.  Il  eft  bon  de 
le  promener  en  main  une  heure  ,  vingt-quatre  heures  après  qu'il  a  pris  la  médecine  ,  pour 
le  faire  évacuer  plus  aifément. 

FLUX  de  fang.    Voyez   Pipr  le  fang. 

FLUX  d'urine.   Voyez   Dyfurie. 

FLUX  de  ventre  ,  eft  une  matière  que  le  cheval  rend  par  le  fondement ,  comme  11  l'a 
prife  ;  ce  qui  eft  caufé  par  la  foibleffe  de  l'eftomac  ,  qui  ne  peut  digérer  les  alimens  ;  8c 
lorfqu'ils  fortent  tout  entiers  fans  aucune  marque  de  digeftion  ,  il  y  a  beaucoup  à  crain- 
dre. Les  chevaux  ont  rarement  le  flux  de  ventre  ;  8c  quand  ils  en  font  attaqués ,  il  eft 
fouvent  mortel  ;  mais  lorfqu'il  eft  caufé  pour  avoir  bu  de  l'eau  froide  de  puits  ou  de 
neiges  fondues  en  hiver  ,  ou  pour  avoir  mangé  de  la  nouvelle  herbe  ,  ou  pris  d'autres  ali- 
mens qui  lâchent ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que  le  cheval  jette  des  matières  fluides  :  cela 
ne  leur  peut  produire  qu'un   bon  eftet. 

Le  flux  de  ventre  peut  venir  à  un  cheval  de  ce  qu'il  mange  trop ,  Se  ce  mal  Ce  guérit 
en  retranchant  fa  nourriture  :  il  vient  aulîi  de  manger  du  foin  moifi  8c  corrompu  ,  de 
l'herbe  gelée  ,  de   l'avoine  germée  8c  autres  mauvaifes  nourritures. 

Les  entrailles  du  cheval  font  pour  lors  extrêmement  échauffées  ;  8c  quand  on  remarque 
dans  les  matières  qu'il  jette  des  raclures  de  boyaux  ,  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  fe  falTe 
des  ulcères  aux  boyaux  :  ce  qui  eft  m.ortel ,  fi  on  ne  rafraîchit  prompiement  les  entrailles. 
Pour  tempérer  cette  chaleur  Se  appaifer  la  douleur  que  le  mal  excite  au-dedans  ,  on  prend 
deux  onces  de  racine  d'althsea  concaiTée  ,  8c  le  même  poids  d'orge  auflî  concaflc  ;  on  les 
met  dans  trois  chopines  d'eau  avec  une  once  de  cryftal  minéral  en  poudre  ,  le  tout  bien  bouilli 
enfemble  8c  réduit  en  une  pinte  :  on  en  donne  une  chopine  au  cheval ,  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Ce  breuvage  appaife  l'inflammation  qui  eft  au-dedans ,  8c  adoucit  l'humeur  acre 
qui  y  féjourne. 

Si  on  juge  que  le  flux  de  ventre  foit  caufé  par  la  pituite ,  on  lui  fortifie  l'eftomac  avec 
des  poudres  cordiales ,  ou  bien  avec  de  la  thériaque  ou  de  bon  orviétan ,  ou  l'opiate  de 
kermès. 

Le  flux  de  ventre  eft  quelquefois  un  effet  des  mauvaifes  humeurs  qui  fe  déchargent 
par  le  fondement ,  mais  s'il  paffe  trois  jours  ,  S*,  que  le  cheval  devienne   dégoûte ,  c'eft 
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un  très-mauvais  figne  &  très-dangereux.  Il  faut  lui  ôtcr  l'avoine,  &  lui  donner  du  fou 
mouillé  avec  vin  rouge  8c  de  bon  foin  ,  s'il  en  veut.  On  prétend  que  l'orge  deffechè 
fur  une  pelle   au  feu  ,   &  moulu  ,  cft  fpccifique. 

Quelquefois  ces  remèdes  ne  fuffifent  pas  pour  arrêter  le  flux  de  ventre  ,  c'eft  pourquoi 
on  a  recours  aux  lavemens. 

Prenez  deux  poignées  de  fon  de  froment  ,  &  autant  d'orge  entier  ,  une  poignée  de 
rofes  rouges ,  demi-dragme  de  bon  opium  coupé  menu  ;  faites  bouillir  le  tout  un  quart 
d'heure  ;  ajoiitcz-y  des  feuilles  de  chicorée  faiivage  ,  aigremoine  ,  bouillon  blanc  ,  poi- 
rée  &  mercuriale  ,  de  chacune  une  poignée  ;  faites-en  une  dccoftion  dans  du  petit-lait , 
ou  dans  de  l'eau  ferrée  ;  fur  deux  pintes ,  vous  diflToudrez  fix  jaunes  d'œufs  ,  miel  rofat 
&  fucre  rouge  ,  de  chacun  quatre  onces  ,  &  vous  donnerez  le  tout   tiède  au  clieval. 

Quand  il  aura  rendu  ce  lavement  ,  vous  lui  donnerez  deux  onces  de  foie  d'antimoine 
dans  du  fon  mouillé  ,   ou  bien  une  denii-on:c    de  foufie  doré  d'antimoine. 

Après  ce  lavement  ,  quelques-uns  fe  fervent  de  cette  potion  avec  fuccès  :  quand  l'an- 
timoine n'a  pas  ralenti  le  flux  de  ventre  ,  ils  prennent  deux  pintes  de  lait  ,  dans  lequel 
ils  éteignent  cinq  ou  fix  fois  une  bille  d'acier  ;  ils  y  mêlent  parmi  ,  doux  onces  de 
pépins  de  railîn  ,  rôtis  Se  piles  ,  avec  une  once  &  demie  de  ratiffure  de  corne  de  cerf 
calcinée  8c  pilce   très-fin  ;   ils  en  font  un  breuvage  qu'ils  donnent  au  cheval. 

FORBURE  ou  Fourbure  eft  un  accident  qui  furvient  au  cheval  par  le  renverfcment 
des  humeurs  ,  par  une  chaleur  extraordinaire  ,  qui  vient  fort  fouvent  d'un  grand  tra- 
vail ;  le  fang  agité  &c  bouillant  fe  convertit  en  mauvaifes  humeurs  ,  qui  fe  fondent  Se 
defcendent  aux  parties  aftbiblies  ;  les  nerfs  fe  bouchent  ,  Se  les  mufcles  s'entlent  ,  les 
jambes  fe  roidifFent  ,  Se  fouvent  le  battement  de  flancs  y  eft  joint  :  pour  lors  on  dit  que 
le  cheval  eft  forbu  Se  courbatu  ;  ce  qui  vient  fur- tout  quand  après  un  travail  exceffif, 
on  le  laifle   refroidir  tout-à-coup. 

La  forbure  vient  aulli  aux  chevaux  dans  l'écurie  fans  aucun  travail  ,  fouvent  pour 
avoir  trop  mangé  d'avoine  ,  orge  ou  bled  nouveau  ,  ou  autre  pâture  qu'il  n'a  pu  di- 
gérer :  elle  eft  plus  dangereufe  que  l'autre ,  parce  que  l'abondance  des  humeurs  corrom- 
pues eft  fi  grande,  que  venant  à  tomber  en  quantité  fur  les  jambes  ,  il  eft  Thaï -aifé  de 
les  furmonrer  ,    Se  de  remettre  le  cheval  en   énu. 

On  connoit  que  le  cheval  eft  forbu  ,  lorfqu'il  ne  peut  marcher  ,  parce  que  les 
humeurs  fe  font  refroidies  k  épaiffies  :  elles  occupent  les  nerfs  ,  8c  font  qu'il  ne 
peut  plus  mouvoir  les  jambes  qu'avec  grande  peine  ;  fur-tout  il  ne  peut  recu- 
ler ;  il  ne  veut  point  manger  ,  ou  mange  très -peu  ;  il  a  la  peau  attachée  au  corps  , 
il  eft  trifte  ,  Se  tous  ces  accidens  font  accompagnés  d'un  grand  battement  de  cœur  Se  de 
flancs  ,  qui  eft  une  courbature.  Il  y  a  des  chevaux  forbus  feulement  du  train  de  de- 
vant ;  mais  c'eft  un  mal  dangereux  quand  ils  le  font  des  quatre  jambes. 

Remèdes.  Auni-tôt  qu'on  connoit  la  maladie  ,  il  faut  mettre  le  cheval  dans  l'eau  juf- 
qu'au-delTus  du  genou  ,  le  faire  faigner  pendant  ce  tems-là  de  la  veine  du  cou  ,  Se  lui  faire 
avaler  une  pinte  de  vin  blanc  ,  avec  une  once  d'afla-fœiida  bien  incorporée  avec  le  vin. 
Ou  bien  ,  après  avoir  faigné  le  cheval  ,  on  en  prend  le  fang  dans  une  terrine  ,  on  y 
mêle  une  chopine  d'eau-de-vie ,  8c  de  cette  compolîtion  ,  on  frotte  les  jambes  du  cheval 
jufqu'au-deflus  du  jarret  :  deux  heures  après  ,  le  fang  qu'on  a  mis  fur  les  jambes  ,  étant 
bien  fcc  ,  on  met  fix  pintes  de  bon  vinaigre  avec  fix  poignées  de  fel  dans  une  terrine  , 
on  en  frotte  les  quatre  jambes  du  cheval  »  un  quart  d'heure  à  chaque  jambe  ,  Se  on  le 
promené  enfuite  en  m.ain  tout  doucement ,  l'efpace  d'une  demi-heure  :  après  cela  ,  on 
le  ramené  dans  l'écurie  ,  &  on  lui  frotte  encore  les  jambes  avec  le  r.ême  vinaigre  8c 
fel  ;  enfuite  on  prend  de  la  fiente  de  pourceau  ,  qu'on  fait  bouillir  avec  un  peu  de 
vinaigre  ,  Se  au(li-tôt  on  en  charge  les  quatre  pieds  du  cheval  :  on  le  renouvelle  de  fix 
heures  en  fix  heures  ,  jufqu'à  C\x  fois. 

Au  défaut  de  la  fiente  de  pourceau  ,  on  peut  lui  mettre  aux  pieds  ,  de  l'huile  de 
laurier  toute  bouillante,  de  la  filafie  par-delTus,  Se  des  éclifles  pour  tenir  le  tout  en  ét",t  ; 
il  eft  même  bon  d'en  mettre  autour  de  la  couronne  ,  qu'on  enveloppera  de  filafle  Se 
d'un  bandeau  par-defTus  ;  enfuite  on  lui  fait  avaler  deux  onces  de  bonne  thériaque  , 
avec  quatre  onces  de  fel  de  tartre  en  poudre  ,  le  tout  dans  une  pinte  de  vin  :  il  faut 
laifler  le  cheval  bridé  deux  heures  avant  ,  Se  deux  heures  après  ,  Se  lui  donner  un  la- 
vement compofé  de  cette  manière. 
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Faites  une  décoftion  de  mauve  ,  guimauve  ,  pariétaire  &  mercuriale  ,  de  chacune  trois 
poignées  ;  &:  fur  deux  pintes  &.  demie  de  décoftion  ,  mettez-y  deux  onces  de  policrefte 
&  un  peu  de  beurre  frais  :  quand  le  lavement  eft  tiède ,  on  le  fait  prendre  au  cheval  ; 
il  ne  faut  point  lui  donner  à  manger ,    qu'il  ne  l'ait  rendu. 

Quant  au  régime  du  cheval  forbu  ,  on  ne  doit  lui  donner  que  du  fon  arrofc  d'eau 
chaude  &  de  la  paille  de  froment  ,  &  pour  boiflbn  ,  de  Teau  blanchie  :  le  foin  Scl'avoiiie 
lui  font  contraires.  Il  ne  faut  point  le  laiffer  couclier  de  deux  fois  vingt-quatre  heures  : 
on  réitère  l'huile  de  laurier  ,  de  huit  heures  en  huit  heures  ,  fi  le  cheval  n'eft  point 
guéri  ;  le  lendemain  on  réitère  le  breuvage  S:  les  lavemens ,  &.  on  le  promené  en  main 
de  tems  en  tems  fur  la  terre. 

Si  nonobftant  tous  ces  remèdes  ,  la  forbure  tombe  fur  les  pieds  ,  il  fliut  donner  des 
coups  de  biflouri  fur  la  couronne  qui  fera  enflée  ,  pour  faire  fortir  les  eaux  roulTes  ,  y 
appliquer  d'abord  un  aftringent  ;fait  de  fuie  de  cheminée  ,  blancs  d'œufs  &  vinaigre  , 
&  réitérer  l'aftringent  toutes  les  fix  heures.  Lorfque  les  pieds  font  trop  hauts  ,  il  faut 
les  parer  un  peu  ,  laidant  toujours  la  foie  fort  épaifle  ,  afin  que  les  croilTans  ne  pouf- 
fent pas ,  &  promener  le  cheval  :  on  verra  qu'avec  le  tems  les  croiCans  le  confomme- 
ront  &  s'avaleront  ;  mais  fur-tout  il  ne  faut  jamais  faire  deflbler  un  cheval  qui  a  été 
forbu  ,  que  les  pieds  ne  foient  abfolument  remis  ,  &  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  craindre 
des  croilTans.  Les  pieds  qui  ont  des  croiffans  ,  font  des  deux  années  à  fe  rétablir  ;  mais 
on  s'en  fert   un  peu  en   attendant  leur  entière  guérifon. 

_^ Quoique  les  chevaux  foient  guéris  de  cette  maladie,  il  leur  refte  fouvent  des  dou- 
leurs aux  pieds  ,  qui  les  empêchent  de  m.archcr  ferme  &  de  pofer  le  pied  plat  à  terre  ; 
ils  n'appuyent  que  le  talon  pour  foulager  la  pince.  Quand  on  remarque  cela  ,  il  faut 
appliquer  fur  les  pieds  le  remède    qui  fuit. 

Prenez  une  pinte  d'eau-de-vie  ,  trois  demi-fetiers  de  bon  vinaigre  ,  une  livre  d'huile 
de  laurier  ;  mélez-le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  farine  de  fèves  ,  &  faites-en  une 
bouillie  que  vous  ferez  cuire  à  petit  feu  en  la  remuant  toujours  :  le  tout  étant  bien  cuit , 
vous  le  mettrez  tout  bouillant  au  pied  du  cheval  ,  avec  de  la  filafle  par-deflus  ,  &  un 
bandage  pq^ir  le  tenir  en  état.  Il  faut  audi  entourer  la  couronne  de  cette  bouillie  ,  & 
l'y  faire  tenir  comme  au  pied  ,  excepté  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  foit  fi  chaude.  On  laide 
ce  remède  pendant  deux  jours  ,  &  on  le  réitère  :  le  mal  guérira  s'il  n'a  pas  été  trop 
négligé. 

FORME.  C'eft  une  tumeur  charneufe  &  calleufe  qui  croît  fur  le  devant  du'  paturon , 
entre-  la  couronne  &  le  boulet ,  fur  l'un  des  deux  tendons.  Ce  mal  vient  fouvent  pour 
avoir   tait  trop  travailler  le  cheval  ,  ou  lorfqu'il  a  reçu  quelque   coup  en  cet   endroit. 

Ren-.ede.  Lorfque  le  mal  efl  récent  ,  on  rafe  le  poil  de  l'endroit  malade,  &  on  y  appli- 
que enfuite  quelque  réfolutif,  pour  dilfiper  les  humeurs  quLs'y  déchargent  &  qui  commencent 
à  fe  condenfer  :  en  voici    quelques-uns  d'éprouvés. 

Prenez  des  feuilles  de  mauve  ,  guimauve ,  violette  ,  branche-urfine ,  de  chacune  une  poi- 
gnée ,  beurre^  vieux  ,  huile  rofat  ,  graifie  de  veau  ,  de  chacun  une  once ,  8c  trois  bonnes 
pincées  de  fafran  ;  fiites  bouillir  le  tout ,  &  l'appliquez  fur  la  forme. 

Ou  bien  ,  mettez  defliis  une  emplâtre  de  mercure  ,  ou  la  frottez  d'une  décoftion  d'hieble  , 
ou  bien   appliquez-y   un  cataplafme  fait   avec  des  feuilles  d'ache. 

Lorfque  les  luimeurs  ont  été  diverties  par  ce  remède  ,  on  y  met  un  onguent  dont 
voici  la  compofition. 

Prenez  quatre  onces  de  galbanum  ,  autant  d'armoniac  ,  faiies-le*s  difibudre  dans  du 
vinaigre  ,  ftorax  liquide  ,  cire,  térébenthine  ,  opopanax  ,  encens  ,  de  chacun  une  once  ,  8c 
quatre  onces  èc  vin  blanc  :  après  avoir  réduit  en  poudre  tout  ce  qui  peut  fe  pulvérifer , 
mêlez -les  enfemble  8c  les  laites  bouillir  :  quand  le  tout  eft  réduit  en  conliftance  d'onguent, 
on  en  fait   une  emplâtre  qu'on  applique  fur  la  forme. 

Autre  remède.  Après  avoir  rafé  la  forme  ,  fcarifiez-la  légèrement  avec  le  rafoîr  ;  enfuite 
frottez-la  rudement  avec  du  fel  commun  pulvérifé  ,  jufqu'à  ce  que  le  fang  en  ibii  forti  :  cette 
opération  aide  aux  parties  médicamentales  à  pénétrer  dans  le  mal .  &i  en  procure  plutôt 
la  guérifon. 

Cela  fait,  on  y  applique  ce  réfolutif:  on  prend  de  la  racine  de  guimauve  ,  femence  de 
\'m  ,  de  chacune  deux  gros  ,  8c  on  les  fait  cuire  dans  une  décoftion  de  feuilles  de  mauve 
2v-ic  fain-doux  :  le  tout  ayant  bouilli ,  oo  le  met  fur  la  tumeur ,  le  plus  chaudement  qu'il 
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cil  iiofliblc  ,  avec  un  bon  banchigc  par-clcn'iis  pour  le  tenir  en  état.  Il  faut  pendant  quel- 
ques jours  réitérer  ce  remède  ;  ix  lorfque  la  tumeur  eft  réfoutc  ,  on  y  applique  cet 
onguent. 

On  prend  une  livre  de  miel  ,  demi-livre  de  térébenthine  ,  quatre  onces  de  galbanum  , 
demi-once  d'encens  ,  une  livre  de  poix  noire  ,  8c  demi-livre  de  farine  de  fèves;  on  incor- 
pore  le  tout  ,  on  le  fait  bouillir  dans  un  pot  avec  quatre  onces  de  bon  vinaigre  ;  &  lorf- 
que cette  mixtion  eft  réduite  en  forme  d'onguent  ,  on  l'applique  fur  la  forme  jufqu'à  ce 
que  les  efcarres  foicnt  tombées.  Il  faut  laver  la  plaie  avec  de  l'urine  ,  toutes  les  fois  qu'on 
la  panfcra. 

FORT-TRAIT  fe  dit  d'un  clicvnl  qui  par  fatigue  ou  par  quelqu'autre  indifpofition  , 
devient  étroit  de  boj'au  :  on  lui  voit  à  cliaque  côté  ,  près  des  bourfes ,  deux  petits  nerfs 
tendus  comme  des  cordes,  qui  régnent    depuis  les   bourfes  jufqu'aux  fangles. 

Rimede.  AuHi-tôt  qu'on  s'en  apperçoit,  il  taut  faigner  le  cheval  du  cou  ,  &  le  lende- 
main lui  graifler  les  nerfs  avec  ce  qui  fuit. 

Prenez  du  populeum  ,  de  l'althaîa  8c  de  l'onguent  rofat ,  de  chacun  deux  onces  :  mê- 
lez le  tout  à  froid  ,  8c  en  frottez  les  nerfs  jufqu'auprès  des  fangles. 

Ou  bien  ,  prenez  de  la  graifle  de  chapon  ou  poularde  qu'on  ôte  d'autour  des  boyaux  , 
vous  la  ferez  fondre  8c  la  parterez  dans  un  linge  ;  epfuite  ,  après  en  avoir  bien  frotté  le 
chcv.il  ,  vous  y  approcherez  une  pelle   rouge  ,  pour  faire  pénétrer  la  graille. 

Le  lendemain  ou  quelques  jours  après  ,  prenez  les  nerfs  fort-traits  avec  deux  doigts  , 
8c  les  féparez  doucement  tant  foit  peu  du  ventre  ,  &  le  jour  d'après  ,  graiffez-les  comme 
auparavant.  L'on  continue  aind  jufqu'à  ce  qu'ils  foieut  alongés  :  c'eft  pour  lors  que  la 
douleur  ceffe  ,   8c  que  le  cheval  prend  du  boyau. 

Outre  cela  ,  il  faut  nourrir  le  cheval  avec  régime  ,  pour  tempérer  la  chaleur  intérieure 
qui  eft  la  caufe  du  mal  :  c'cft  pourquoi  prenez  deux  jointées  d'orge  ,  faites  piller  un  homme 
fain  dellus  ,  laiflez  tremper  l'orge  toute  la  nuit  dans  l'urine  ,  Se  le  matin  ôtez  l'iuine  ; 
cnfuite  prenez  une  chopine  d'eau  ,  mettez-y  une  poignée  de  graine  de  fenouil  verd  ou  fec  ; 
faites  bouillir  le  tout  à  gros  bouillons  un  quart  d'heure  ,  8c  de  l'écume  qui  fera  au-deflus  , 
vous  en  arroferez  l'orge  que  vous  aurez  mis  à  part  :  après  vous  ferez  manger  de  cet  orge 
au  cheval.  Il  faut  lui  en  préparer  autant  tous  les  jours ,  8c  cela  pendant  quinze  jours.  S'il 
fait  difficulté  de  manger  ,  vous  y  mêlerez  un  peu  d'avoine  au  commencement  ,  8c  le  laif- 
ferez  jeûner  ,  afin  qu'il  s'y   accoutume  :  cette  nourriture  fera  un  très-bon  effet. 

Le  remède  précédent  fait  de  farine  d'orge  ,  profite  beaucoup  au  cheval  fort-trait  ,  ainfi 
que  le  fcigle  fur  lequel  onliura  jette  de  l'eau  bouillante  :  il  tant  laifîer  égoutter  ce  grain, 
&  attendre  qu'il  foit  refroidi  pour  le  lui  donner  au-lieu  d'avoine.  Une  jointée  de  froment 
tous  les  jours  avant  que  de  boire  ,  lui  ouvrira  le  flanc  ,  Se  lui  donnera  bon  corps.  L'eau 
miellée  eft  auiïî  très-falutaire  au  cheval  fort-trait ,  foit  qu'on  lui  donne  en  breuvage  ou 
dans  du  fon  mouillé. 

Si  tous  ces  remèdes  ne  font  aucun  effet ,  vous  lui  donnerez  du  foufre  doré  d'antimoine  , 
ou  du  foie  d'antimoine  dans  du  fon  ;  Se  comme  la  fortraiture  peut  être  faufle  ,  8c  que  la 
maigreur  du  cheval  peut  venir  de  certains  vers  qui  s'engendrent  dans  l'eftomac  ;  il  faut 
dans  cette  incertitude  ,  lui  fiire  avaler  une  demi-once  de  fublimé  doux  dans  un  quarte- 
ron de  beurre  mêlé  avec  une  once  de  poudre  cordiale  ,  ou  quatre  onces  de  cinabre  en 
poudre   dans  une  livre  de  beurre  frais  :   cela  fera  crever  les   vers  ,  s'il  y  en  a. 

Le  verd  ,  c'eft-à-dire  ,  l'herbe  ,  fi  c'en  eft  le  tems  ,  guérira  le  cheval  fort-trait  fans  autre 
remède  ,  ainlî  que  l'orge  en  verd. 

FUSÉE.  Voyez  ci-après  Suros. 

GALE,  Cette  maladie  n'eft  caufée  que  par  un  fang  échauffe  8c  corrompu  ,  foit  parce 
que  le  cheval  a  été  mis  dans  une  écurie  ov'i  il  y  a  eu  des  poules  ,  foit  parce  qu'il  a  été 
étrillé  avec  une  étrille  qui  a  fervi  à  des  bœufs  ,  ce  qui  eft  fort  contraire  au  cheval  ,  ou 
encore  avec  une  étrille  qui  a   fervi  à  un  cheval  galeux  ,  ou  enfin  de  la  mauvaife  nourriture. 

On  connoît  que  la  gale  vient  à  un  cheval ,  lorfqu'on  le  voit  fe  frotter  le  cou  Si  qu'il 
y  a  des  déma-ngeaifons  ,  que  le  poil  tombe  ,  que  la  peau  paroît  couverte  de  petites  écailles , 
îk  que  du  crin  il  fort  une  humeur  comme  de  l'eau  rouife. 

Rimedes.  Saignez  Se  purgez  le  cheval  d'une  des  manières  que  j''ai  dit  pour  le  farcin  : 
quand  il  ne  purgera  plus  ,  prenez  fix  onces  de  cérufe  en  poudre  ,  deux  onces  de  cinabre  , 
deux  livres  de  miel  ,  deux  onces  de  couperofe  blanche,  8c  trois  onces  de  foufre  vif,  mékz 
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le  tout  enfemble  ,  &  faites-en  un  onguent  en  cette  manière  :  mettez  dans  un  pot  le  mieî  ; 
&  !e  faites  cliaufter  à  petit  feu  ;  après  mêlez  la  coiiperofe  blanche  &  le  foufre  vif  ;  laillez 
cuire  le  tout  un  quart  d'heure  fur  un  petit  feu  ,  en  remuant  toujours  ;  enfuite  ôtez  le 
pot  ,  &  remuez  toujours  en  mêlant  la  cérufe  &  le  cinabre  ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit 
froid.  Pour  l'appliquer  ,  vous  frotterez  avec  un  bouchon  de  paille  bien  dure  ,  les  endroits 
galeux  ,  &  vous  palierez  de  cet  onguent  defliis  avec  un  pinceau.  S'il  ne  fait  point  alTez 
d'effet  ,  ajoutez  fur  l'onguent  froid  quatre  onces  d'eau-forte  ,  &  remuez  pour  la  faire 
pénétrer  dans  l'onguent  avant  de  l'appliquer. 

Autre  remède  pour  la  rogne  vive.  Il  }'  a  une  autre  forte  de  gale  ,  qu'on  appelle  rogne  vive  , 
parce  qu'elle  fait  tomber  tout  le  poil  de  l'endroit  qu'elle  attaque  :  elle  eft  difficile  à  gué- 
rir ;  8c  quand   elle  a  pénétré  la  cliair  du  cheval  ,  on  a  peine  à  la  faire  Ibrtir. 

Si  on  eft  au  printems  ,  le  plus  sûr  moyen  eft  de  mettre  le  cheval  à  l'herbe  :  cela  feul 
le  guérira  ,  fi  on  le  frotte  avant  de  l'y  mettre  ,  avec  onguent  ftit  d'une  livre  de  graifle 
blanche  ,  quatre  onces  de  fleur  de  foufre  ,  deux  onces  d'argent  vif,  &  trois  onces  d'huile 
de  laurier.  Pour  faire  cet  onguent ,  mettez  dans  un  mortier  l'iiuile  de  laurier  &  l'argent- 
vif;  remuez  jurqu'à  ce   qu'il  foit  éteint;  après  ajoutez  le  foufre,  &  enfuite  la  graiffe. 

Si  on  eft  hors  du  printems  ,  faignez  8c  purgez  le  cheval  ;  enfuite  faites  de  l'onguent 
dont  je  viens  de  parler  ,  frottez-en  bien  la  partie  galeufe  tous  les  deux  jours ,  &  préfentez 
une  pelle  rouge  vis-à-vis  ,   pour  faire  pénétrer  cet   onguent. 

Ou  bien  ,  prenez  demi  -  livre  de  vieux  -  oing  ,  trois  onces  d'euphorbe  ,  autant  d'el- 
lébore 8c  de  ftaphis-aigre  ,  &c  deux  onces  d'argent-vif;  mettez  ces  drogues  dans  un  petit 
fac  ,  8c  le  fac  dans  un  pot  rempli  du  plus  fort  vinaigre  que  vous  pourrez  trouver  ;  faites 
bouillir  le  tout  jufqu'à  la  confommation  d'un  tiers  ou  de  la  moitié  ;  prenez  enfuite  le  fa- 
chet  avec  des  tenailles  ,  Se  frottez-en  chaudement  le  cheval  :  une  fois  fuffit.  Avant  de  mettre 
les  drogues  dans  le  fachet ,  il  faut  prendre  un  mortier  ,  incorporer  l'argent-vif  dans  le 
vieux-oing  ,  8c  piler  les  autres  drogues  à  part  ,  ne  les  point  mêler  avec  la  graiffe  ,  &  met- 
tre le  tout  dans  le  fachet.  Si  le  cheval  ne  guérit  point  pour  une  fois  ,  frottez-le  deux  ou 
trois  ,   jufqu'à   ce  qu'il  foit  guéri. 

D'autres  affurent  par  expérience  ,  que  ,  pour  guérir  les  chevaux  de  telle  gale  que  ce  foit, 
il  faut  les  faigner  du  cou  deux  ou  trois  fois  ,  8c  frotter  la  gale  jufqu'au  fang  avec  une  eau 
compofée   de  deux  onces  de  tabac  infufé  dans  de   l'eau-de-vie. 

Ou  bien  ,  prenez  un  demi-fetier  de  bon  vinaigre  ,  quatre  onces  de  foufre  vif  en  poudre  , 
trois  onces  de  mercure  vif,  une  once  de  couperofe,  demi-once  de  verd-de-gris  ,  Se  qua- 
tre onces  de  cantharides  ;  mêlez  Se  faites  bouillir  tout  cela  dans  un  pot  neuf  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  réduit  en  onguent ,  dont  vous  frotterez  le  cheval  galeux  ,  qui  vivra  d'herbe  & 
de  fon  mouillé  ,  dans  lequel  vous  mêlerez  pendant  quinze  jours ,  deux  onces  de  foie  d'an- 
timoine en  poudre.  Il  ne  faut  point  du  tout  donner  d'avoine  à  un  cheval  galeux ,  à  moins 
qu'on  ne  le  tallé  travailler  :   alors  il  tant  la  lui    donner  mouillé.;. 

GARROT  blefle.  Les   bleffures   du  garrot  deviennent  dangereufes   lorfqu'on  les  néglige. 

Si  ce  n'eft  qu'une  enflure  qui  foit  venue  par  le  défaut  de  la  felle  ,  il  faut  prendre  des 
orties ,  les  piler  8c  les  faire  tremper  dans  de  l'urine  d'homme  ;  enfuite  faire  un  cataplafme 
du  marc ,  &.  l'appliquer  defflis  le  mal  ,  qu'on  fera  tenir  avec  un  furfait  pendant  la  nuit. 
Ou  bien  on  prend  une  chopine  d'urine  d'un  liomme  fain  ,  on  y  met  une  bonne  poignée 
de  fel  ,  on  la  fait  bouillir  8c  réduire  à  moitié  ,  &  on  en  badine  tous  les  jours  le  mal. 
S'il  eft  nécctfaire  d'y  faire  ouverture  ,  on  y  fera  attention.  Au  furplus  ,  on  ne  doit  faire 
autre  chofe  que  l'étuver  de  l'urine  ci-defTus.  Quelques-uns  ,  quand  il  y  a  plaie  ,  ont 
fcrin  de  la  tenir  bien  nette  ,  en  l'étuvant  tous  les  jours  avec  de  l'eau  -  de  -  vie_ 
ou  de  l'eau  de  favon.  D'autres  ,  quand  il  y  a  entamure  ,  y  appliquent  un  reftreintif 
de  bol  en  poudre  ,  vinaigre  8c  blancs  d'oeufs  ;  ou  bien  ils  frottent  la  plaie  d'une  compo- 
fition  faite  de  fix  blancs  d'œufs  ,  8c  d'un  morceau  d'alun  pulvérifé  ,  gros  comme  un  œuf, 
mêlés  8c  battus  enfemble  pendant  un  demi-quart  d'heure. 

Si  la  plaie  eft  bien  meurtrie  ,  on  mêle  8c  on  bat  à  froid  une  demi-livre  de  populeum , 
un  quarteron  de  miel  8c  autant  de  favon  noir,  qu'on  met  dans  U!i  verre  d'efprit-de-vin, 
8c  on  graiffe  doucement  la   plaie   avec  cet  onguent  :   on  peut  enfuite  purger  le  cheval. 

La  GOURME  eft  une  décharge  des  humeurs  impures  qu'un  jeune  cheval  contraûe  ,  8c 
qui  coulent  ordinairement  par  abfcès  au-deifoas  de  la  go.-ge  8c  entre  les  deux  os  de  la 
ganache,  ou  par  les  nafeaux.  On  couuoit  ce  mal  lorfque  le    cheval  cefle  de  manger,  Ss 
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qu'il  lui   vient  fous  la  gorge   au   milieu  de  la  mâchoire,    fur  le  haut  &  furies  plis  du  cou, 
une   groUcur  comme  un  œuf,  plus  ou   moins  :  cette  gioircur  lait   peine   au  cheval   jiifqu'à  > 
ce  que  la  tumeur  foit  abaiflce,    ou  tout  au  moins  ouverte,   &  que  l'apcflume    en  forte. 

La  gourme  vient  ordinairement  aux  chevaux  à  trois  ou  quatre  ans  :  on  appelle  fcuijje 
gourme  ,  celle  qui  vient  aux  vieux  chevaux  qui  n'ont  pas  bien  jette  leur  gourme.  Il  y  a 
des  chevaux  qui  la  jettent  par  d'autres  parties  que  celles  dont  on  vient  déparier,  comme 
par  une  épaule  ,  par  les  cuifîes  ,  par  le  côte  des  tcfticules  ,  par  les  bourfes  ,  par  un  pied  ; 
enfin  ,  par  l'endroit  le  plus  foible  du  corps  ,  ou  par  l'endroit  où  le  cheval  aura  été  bleflë. 
C'efl:  mauvais  figne  quand  la  gourme  fe  décharge  par  ces  endroits  ;  car  c'cft  une  ré- 
volution d'humeur  contre  nature  ,  à  laquelle  il  eft  difficile  de  remédier  parfaitement  :  il 
en  refte  toujours  quoique  chofe  de  malin.  Au-contraire  ,  c'eft  un  avantage  pour  les  che- 
vaux de  jetter  leur  gourme  par  les  nafeaux  ou  par  les  glandes  de  la  ganache  ,  lorfqu'ils 
font  poulains  &  nourris  dans  la  prairie  ;  car  ayant  toujours  la  tête  baffe  pour  paître  l'her- 
be ,   cette  humeur  s'évacue  plus   aifément. 

Suppofé  donc  qu'un  jeune  cheval  jette  fa  gourme  par  les  glandes  qui  font  fituées  en- 
tre les  deux  os  de  la  ganache  ,  il  faut  l'envelopper  fous  la  gorge  d'une  peau  d'agneau 
ou  de  mouton  ,  la  laine  contre  la  peau  du  cheval  ;  le  tenir  chaudement  ,  bien  cou- 
vert &  à  l'abri   des  vents  ,  &  frotter  tous  les   jours  la  glande  avec  la  compofition  qui  fuit. 

On  prend  huile  de  laurier  S;  beurre  frais  ,  autant  de  l'un  que  de  l'autre  ,  &  onguent 
cValth;ra  moitié  davantage  ;  on  mêle  le  tout  à  froid  dans  un  pot  ,  &  on  en  graiffe  la  tu- 
jneur.  Lorfqu'on  voit  que  la  matière  y  eft  ,  Si  qu'elle  ne  peut  fe  percer  d'elle-même  ,  ce 
qui  feroit  à  fouhaiter  ,  on  applique  à  chaque  tumeur  un  bouton  de  feu  le  plus  adroite- 
ment qu'il  eft  pofiible  ,  pour  ne  point  oftenfer  le  gofier.  Quand  le  trou  fera  fait  ,  ou 
naturellement ,  ou  par  le  feu  ,  il  faut  y  mettre  une  tente  frottée  de  b.ililicum.  On  peut 
mêler  de  verd-de-gris  &  de  la  couperofe  avec  cet  onguent  ,  il  guérira  la  plaie  ,  &  la 
conduira  à  cicatrice. 

Si  la  chair  croiifoit  trop  &  bouchoit  le  trou  par  où  doit  fortir  la  matière  ,  ou  que 
la  chair  fût  faigneufe  ou  baveufe  ,  il  faudroit  frotter  les  tentes  avec  de  l'égyptiac  ,  du 
bafilicum  ,  Se  du  verd-de-gris,  ou  de  la  couperofe  blanche  ;  Se  fi  le  trou  fe  bouche  trop 
tôt ,    il  n'y   a   qu'à  y    remettre   le  feu. 

Si  le  cheval  jette  heureufement  fa  gourme  par-les  nafeaux ,  il  ne  lui  faut  rien  faire  : 
on  fe  contente  feulement  de  le  tenir  chaudement ,  &  de  le  promener  foir  &  matin  ;  mais 
s'il  a  les  conduits  du  nez  bouchés  par  la  matière  qui  fe  congelé  &  fe  feche  ,  enforte  qu'il 
ne  jette  qu'avec  peine  ;  ce  qui  fe  connoît  quand  il  ne  peut  avoir  l'haleine  libre  ,  il  faut 
lui  feringuer  dans  les  nafeaux  une  liqueur  faite  moitié  d'eau-de-vie  ,  Se  moitié  d'huile 
d'olives  battues  enfemble ,  le  tout  tiède  ;  elle  détachera  des  flegmes  qui  bouchent  les_  con- 
duits. S'il  jette  peu  ,  &  que  la  nature  femble  trop  foible  pour  chaffer  l'humeur  ,  il  faudra 
échauffer  le  cheval  avec  quelque  bon  breuvage  fait  de  vin  &  de  thériaque  ,  ou  bon  or- 
viétan. La  pervenche  hachée  menu  &  donnée  en  bonne  quantité  parmi  le  fon  mouillé  , 
fait  jetter   abondamment. 

On  peut  enfuite  lui  mettre  des  plumaffeaux  en  cette  manière.  On  prend  deux  grandes 
plumes  d'oie  ,  de  celles  qui  font  au  milieu  de  l'aîle  ,  &  on  les  enduit  de  beurre  frais 
fondu  ;  8c  lorsqu'il  eft  refroidi  ,  on  prend  le  bout  des  plumaffeaux  avec  un  peu  de  poivre 
en  poudre  ,  ou  de  bon  tabac  de  Hollande  auffi  en  poudre  ,  8c  on  met  ces  plumaffeaux 
dans  les  nafeaux  du  cheval.  Pour  les  y  faire  tenir  ,  on  les  attache  par  le  tuyau  avec 
un  bon  fil  qu'on  Ije  au  cou.  On  laiffe  ainfi  le  cheval  fans  manger  pendant  deux  heures  : 
il  faut  continuer  tous  les  jours  de  même  ;  mais  au  troifieme  jour  ,  on  poudrera  le  bout 
des  plumes  arec  de  la  poudre  d'ellébore  :  on  continue  ainfi  jufqu'à  ce  que  le  cheval  ne 
jette  plus.  Il  faut  toujours  l'échauffer  avec  de  bons  cordiaux  ,  lui  donner  de  l'opiate  de 
kermès  ,  ou  de  la  confeôion  d'alkerme  Cms  mufc  ni  ambre  ,  8c  lui  faire  avaler  des  ef- 
peces  de  pilules  ,  dont   voici  la  compofition. 

Prenez  du  beurre ,  gros  comme  un  œuf,  Se  faites-le  fondre;  mélez-y  une  once  de  can- 
nelle en  poudre,  &  une  greffe  mufcade  ;  râpez  le  poids  de  deux  écus  de  fucre  ,  mêlez  bien 
le  tout  enfemble  ;  ajoutez-y  un  cieml-verre  d'eau-de-vie  ;  remuez  le  tout  fur  un  petit  feu  , 
feulement  pour  incorporer  les  drogues ,  &  mettez-les  dans  un  linge  que  vous  lierez  en 
manière  de  boudin  ,  &:.  que  vous  attacherez  au  filet  ,  pour  le  faire  mâclier  au  cheval  trois 
ou  quatre  fois  le  jour.  Au-lieu  de  cette  compolition  ,  vous  pouvez  vous  fervLr  d'une  demi- 
once  d'affa-fœiida  ;  elle  fera  le  même  effet. 
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A  tout  cheval  qui  Jette  par  le  nez,   on  doit  nettoyer  la  matière  avec  du  foîn ,  le  plu« 
■  touvent  qu'il   cft  podible  ,  parce  qu'y  trouvant    un   certain  fel   qui  lui  plaît  ,   il  le  leche- 
roit  &  l'avaleroit  9   &  comme  elle  eit    acre  5c  mordicante  ,  elle   peut    ulcérer   fes  parties 
intérieures. 

On  ne  doit  point  donner  d'eau  crue  au  cheval  qui  jette  fa  gourme  ;  il  faut  qu'elle  ait 
bouilli  &  qu'elle  foit  blanchie  avec  du  fon. 

On  doit  ieparer  le  cheval  qui  jette  fa  gourme  d'avec  les  autres  ,  parce  que  ce  mal  fe 
communique. 

Tous  ces  remèdes  regardent  les  chevaux  qu'on  nourrit  à  l'écurie.  Ceux  qui  vivent  dans' 
les  prairies  ,  quand  la  gourme  leur  fort  heureufement  par  les  nafeaus  ,  n'ont  pas  befoiii 
de  tant  de  foins  ,  la  nature  opère  d'elle-même  ;  mais  aulli  fi  cette  gourme  ne  fortoit  qu'im- 
partaitement  ,  on  confeille  de  les  mettre  à  l'écurie  ,  Se  de  les  traiter  comme  on  vient  de 
le    dire, 

GRAPPES  en  dehors ,  ou  fimplement  Grappes.  Ce  font  des  tumeurs  remplies  d'eat^  puante , 
qui   viennent  aux  jambes  des  chevaux. 

Pour  les  guérir ,  rafez-en  le  poil  ,  &  lavez  le  mal  d'une  décoftion  faite  avec  du  foufre 
&  de  la  graiffe  de  mouton  ,  vous  tirerez  ce  marc  foir  8c  matin  de  deffus  le  mal ,  &  vous 
ferez  un  onguent  de  cire  neuve  ,  de  térébenthine  8c  de  gomme  agaric  ,  le  tout  également 
mêlé  ,  8c  vous  couvrirez  le  mal  de  cet  onguent. 

Ou  bien  ,  prenez  une  livre  de  miel  ,  trois  onces  de  verd-de-gris  ,  Se  de  la  farine  de 
froment  ;  faites-en  un  onguent  que  vous  mettrez  fur  le  mal ,  après  l'avoir  nettoyé  avec 
du  vinaigre  chaud  :  s'il  y  a  des  poireaux  ,  vous  les  couperez  ,  £<.  vous  continuerez  dix  ou 
douze  jours ,   de  deux  jours  l'un. 

L'onguent  que  voici  eft  encore  très-bon  pour  les  grappes.  Prenez  trois  quarterons  de 
fain-doux  8c  un  dcmi-fetier  de  vinaigre  ;  faites  bouillir  cela  un  bouillon  dans  un  pot  de 
terre  d'environ  trois  chopines  :  il  faut  qu'il  foit  neuf  ;  enfuite  ajoutez-y  une  once  de 
cantharides ,  aiunnt  de  verd-de-gris  8c  de  vif-argent ,  8c  demi-once  de  couperofe  ;  pulvé- 
rifez  bien  ce  qui  peut  fe  mettre  en  poudre  ,  8c  mêlez-)'  de  l'huile  d'olives  :  le  tout  étant 
bien  incorporé  ,  faites-le  cuire  ,  8:  remuez-le  tandis  qu'il  fera  fur  le  feu  ;  lorfqu'il  fera  cuit 
en  confiflance  d'onguent ,  tirez-le  Se  le  laiffez  refroidir  ;  enfuits  frottez-en  les  grappes.  Au 
furplus  ,  voyez  Emx. 

GRAS-FÔNDURE.  C'cll  une  maladie  mortelle  dont  peu  de  chevaux  échappent  :  elle  leur 
vient  de  la  fermentation  de  la  pituite  Se  des  mauvaifes  humeurs  qui  fe  dégorgent  dans  les 
boj'aux  ,  ce  qui  leur  arrive  fur-tout  quand  on  les  furmene  en  été. 

On  connoît  que  le  cheval  eft  attaqué  de  gras-fondure  ,  lorfqu'on  l'entend  râler  ,  qu'il  a 
la  bouche  écumante  ,  qu'il  ne  mange  point ,  qu'il  fe  couche  ,  fe  levé  8c  regarde  fon  flanc. 
Quand  on  s'apperçoit  de  ces  fymptomes ,  il  faut  vite  courir  aux  remèdes ,  lui  mettre  d'abord 
la  m.ain  dans  le  corps  par  le  fondement ,  pour  en  tirer  la  fiente  qui  quelquefois  paroît  enve- 
loppée d'une  membrane  blanche  ,  femblable  à  de  la  graille. 

Cela  fait ,  on  faigne  promptement  le  cheval  de  la  veine  du  cou  :  la  faignée  doit  être 
fort  ample  ,  8c  une  demi-heure  après ,  on   lui   donne   le  lavement  qui  fuit. 

Prenez  mauves ,  guimauves ,  poirées  ,  mercuriales  8c  pariétaires  ,  de  chacune  une  poi- 
gnée ;  faites  une  décoftion  du  tout  avec  fauge  Se  marjolaine  ;  mettez  ces  herbes  dans 
trois  pintes  d'eau  ,  8<  faites-en  une  décoftion  jufqu'à  réduflion  de  moitié  ;  mêlez-y  une 
chopine  de  vin  émétique  ;  taites-y  diflbudre  deux  onces  de  Crocus  meuMonim  ,  Se  autant  de 
régule  d'antimoine  :  cela  fait  ,  donnez  ce  lavement  tiède  au  clieval.  Une  heure  après  , 
il  faut  lui  donner  quelque  médicament  pour  tâcher  d'évacuer  les  matières  dangereufes 
qui  caufent  fon  mal":  pour  cela  ,  prenez  trois  onces  de  tartre  émérique  foluble  ,  taites-i 
le  diflbudre  dans  une  pinte  de  vin  ,  8c  le  faites  prendre  au  clieval  y  il  faut  après  la  prife , 
le  faire  promener  une  heure  au  petit  pas. 

D'autres  faignent  le  cheval  des  flancs  ,  au-lieu  de  lui  mettre  la  main  dans  le  fonde- 
ment ,  le  promènent  de  tems  en  tems  ,  lui  donnent  de  demi-heure  en  demi-heure  _,  des 
lavemens  de  lait  faits  avec  des  jaunes  d'œufs  ;  8c  pour  lui  exciter  l'appétit  ,  lui  font 
mâcher  au  bout  d'un  nerf  de  bœuf  ,  un  armant  compofé  de  farine  de  froment  méiéeavcc 
du  miel  rofat  ,  du  fucre  Se  du  vinaigre  rofat  ;  le  tout  bien  incorporé  Se  mis  fur  des  étou- 
pes  qu'on  entortille  au   bout  du  nerf  de  bœuf  ;    Se  c'eft  toute  la  nourriture  du  cheval. 

Autre  remède.  11  faut  tirer  bien  du  fang  du  cou  du  cheval ,  Se  lui  donner    à  manger 
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du  loti  de  froment  ,  fcc  ou  mouille  :  s'il  vuide  beaucoup  ,  il  f"uit  lui  donner  de5  clyfte- 
rcs  de  lait  clair  :  on  doit  auHi  le  faigner  d.;s  flancs  ,  &  lui  faire  prendre  pour  breuvage 
trois  chopincs  de  tifane  ,  une  once  de  cordiale  ,  Se  un  quarteron  de  miel  mêlés  en- 
femble. 

HARASSÉ.  Lorfque  le  cheval  eft  harnffc  &  maigre  ,  il  a  ordinairement  la  peau  at- 
tachée aux  os  ,  Se  on  ne  Hiuroit  faire  aucun  profit  :  c'eft  pourquoi  il  faut  lui  donner  du 
foulagement. 

Remède.  On  le  faigne  d'abord  ,  Se  le  lendemain  on  prend  des  herbes  émollientcs  ;  on  y 
ajoute  de  l'abfynthe  ,  de  l'aigremoine  ,  du  laïu'ier  S;  de  la  marjolaine  ;  on  fait  cuire  le  tout 
dans  un  cliaudron  avec  de  la  lie  de  vin  ;  il  faut  qu'elles  bouillent  long-tcms  ,•  enfu'te  on 
prend  une  poignée  de  ces  herbes  toutes  chaudiS  ,  Se  on  en  frotte  le  corps  du  clieval  , 
enfortc  qu'il  foit  bien  humefte.  Cela  fait ,  on  lui  refrotte  encore  les  flancs ,  le  ventre ,  le  gofier 
&  tout  le  refte  du  corps  avec  de  l'onguent  de  Montpellier  qu'on  aura  fait  chaufTer  ,  8c 
on  palfe  8c  repalle  fortement  la  main  fur  les  parties  où  on  a  mis  l'onguent ,  afin  de  le 
faire    pénétrer.    On  trouvera  à  la  fin  de  ce   Chapitre  ,   la   manière  de  faire   cet   onguent. 

Après  avo'.r  ainù  grailfé  le  cheval  ,  on  l'enveloppe  d'un  drap  trempé  dans  la  lie  du 
chaudron  encore  chaude  ,  Se  on  le  met  en  double  fur  le  corps  du  cheval  ;  enfuite  on 
l'enveloppe  d'une  ou  deux  couvertures  ,  Se  on  lie  bien  le  tout  avec  un  furfait  ou  deux  : 
on  lailfe  ainfi  le  cheval  pendant  vingt-quatre  heures  ,  fans  y  toucher.  Il  faut  recommencer 
la  fomentation  deux   fois  de   la  même  manière  ,    Se  toujours  chaudementi 

Les  fomentations  finies  ,  on  laifle  quelques  jours  le  cheval  couvert  de  fes  couvertures  , 
de  crainte  qu'il  ne  fe  morfonde  ,■  enfuite  on  lui  donne  un  lavement  compofé  de  cette  ma- 
nière. On  prend  des  mauves ,  guimauves  ,  mercuriales  ,  violettes  Se  pariétaires  ,  de  cha- 
cune une  poignée  ,•  on  en  fait  une  décoftion  ,  Se  fur  deux  pintes  Se  demie  ,  on  y  met 
une  once  Se  demie  de  policrefte  en  poudre  ,  Se  une  livre  de  miel  :  lorfqu'il  n'eft  plus  que 
tiède  ,  on  le  fait  prendre  au  cheval  ;  il  eit  bon  de  le  promener  un  peu  après  :  le  lende- 
main on  le  peut  purger. 

Pour  cela  ,  prenez  une  once  Se  demie  d'aloès ,  une  once  de  féné ,  demi-once  d'agaric , 
deux  dragmes  de  fublimé  doux  ,  autant  de  fcammonée  préparée  à  la  vapeur  de  foufre  , 
une  dragme  d'anis  Se  autant  de  cumin ,  quatre  clous  de  gérofle  ,  Se  deux  ou  trois  pincées 
de  cannelle  battue  ;  pulvérifez  le  tout  grolîiérement ,  mêlez-le  dans  une  décoction  d'herbes 
rafraîchiflantes ,  qui  foit  tiède,  fans 'la  lailTer  infufer  ;  enfuite  donnez-la  ainfi  au  cheval, 
8c  lui  rincez  la  bouche  ,  le  pot  Se  la  corne  avec  environ  demi  -  fcticr  de  la  décoction. 
Avant  que  de  purger  le  cheval ,  il  faut  le  tenir  bridé  quatre  heures ,  autant  après  ,  Se  le 
promener  une  demi-heure  après  la  prife.  Quand  le  cheval  haraffé  a  été  ainfi  purgé  ,  on 
doit  le  laifler  r^pofer  ,  le  nourrir  à  l'ordinaire  ,  Se  le  faire  travailler  peu  dans  le  com- 
mencement ;  mais  pendant  le  lems  qu'on  le  traitera  de  cette  maladie ,  il  faut  ne  lui  don- 
ner à  manger  que  du  fon  8c  du  foin  mouillés ,  8e  point  d'avoine.  Au  furplus  ,  voyez 
Ma'§reur. 

HKMOPvRHAGîE.  C'efl  une  perte  de  fang  par  les  nafeaux ,  qui  peut  venir  à  un  cheval 
pour  avoir  trop   travaillé  pendant  de  grandes  chaleurs. 

t.eneàe.  Faites  faigiier  d'abord  le  cheval ,  8e  foufflez-lui  dans  les  nafeaux  du  crottin 
d'âne  entier  féché  à  l'ombre  Se  mis  en  poudre,  pour  arrêter  l'hémorrhagie  ;  enfuite  pour 
le  rafraîchir  ,  prenez  plantain  ,  laitue  ,  pourpier  ,  mauve ,  guimauve  &  chicorée  ,  une 
poi  inée  de  ciiacun  ,  Se  faites-en  une  décoûion  dans  deux  pintes  Se  chopine  d'eau  ;  ajou- 
tez-y une  once  Se  demie  de  fel  policrefte  pulvérifé  ,  Se  donnez  cette  décottion  en  lave- 
menr  au  cheval. 

HERNIE.    Voyez   Defcente. 

JA.MBES  fc'.tiguees.  Le  trop  long  travail  qu'on  fait  faire  aux  chevaux ,  leur  ruine  fou- 
vent  les  jambes  fans  reiTource  ,  fi  l'on  ne  prévient   ce  dcfordrc  par  le   remède  fuivant. 

Ayez  uns  oe  ,  accommodez-la  comme  fi  vous  vouliez  la  mettre  à  la  broche  ;  empliffez 
le  corps  de  toutes  fortes  d'iierbes  de  bonne  odeiu",  Se  la  mettez  cuire  au  four  dans  une 
terrine.  Lorfqu'eih  fera  cuite,  prenez  la  graiilè  ,  frottez-en  tous  les  loirs  les  jambes  du 
clieval.  Se  par-djffis  cette  graiite  ,  tous  les  matins ,  frottez-les  encore  avec  de  l'eau-de- 
vie.  Vous  continuerez  ainfi  jufqu'à  ce  que  la  laliitude  foit  tout-à-fait  paflee. 

JAMoES  cnlées.  Ces  enflures  viennent  de   quelque  coup  de  picd,  ou  de  mauvaifes  hu- 
meurs qui  s'écoulent  fur  les  jambes,  Se  les  gorgent,  c'eit-à-dire  ,  les  enflent. 
ï^mc  I.  Z 
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Dans  îe  premier  cas  ,  l'enflure  fe  guérit  en  appliquant  dcflus  ce  catapLifine.  II  faut  Je 
la  poix-ré!ine  ,  poix  de  Bourgogne  ,  althjea  ,  huile  de  1  uirier  ,  farine  de  fevcs  &  cnmo,. 
mille,  de  chacune  quatre  onces;  )ix  onces  de  miel,  deux  de  térébenthine  de  Venife,  au- 
tant d'alun  ,  du  bol  d'Arménie  &.  du  fang  de  dragon ,  de  chacun  une  once  ,  avec  fix  livres 
pelant  de  vin  rouge  ;  pulvérifez  tout  cela,  mettez-le  dans  un  pot  vernifle  ,  &  faites-le 
bouillir  jufqu'à  ce  qu'il  Ibit  réduit  en  onguent ,  dont  vous  frotterez  les  jambes  da  cheval 
le  plus  chaudement  qu'il  eft  polîible  ,   une  fois  par  jour   feulement. 

•    Si   après  ce  remède  ,  la  jambe  enflée  ne   paraît  pas  guérie  parfaitement ,  vous  la  char- 
gerez  de   ce  qui  fuit. 

Ayez  un  bon  demi-féau  de  lie  de  vin  rouge ,  une  pinte  de  vinaigre  ,  deux  poignées 
d'orties  griefches  hachées  menu,  &  une  livre  de  miel;  faites  bouillir  le  tout,  ajoutez-y 
une  chopine  de  farine  de  fèves  ;  8c  quand  cette  mixtion  eft  comme  en  bouillie ,  chargez- 
en  la  jambe  malade. 

Voici  encore  un  rèfolutif  fpécifique  pour  ditlipcr  les  mauvaifes  humeurs  qui  tombent 
fur  les  jambes  des  chevaux  ,  &  qui  les  font  enfler  ,  fuppofé  qu'on  ait  négligé  d'y  re- 
médier. 

On  prend  une  chopine  d'urine  d'homme  ,  demi-once  de  fel  de  tartre  ,  &  un  gros  de 
fel  armoniac  ;  on  mêle  le  tout ,  on  le  fait  bouillir  jufqu'à  réduûion  de  moitié.  Se  on  en 
frotte  l'enflure. 

Les  chevaux  ont  auflî  les  jambes  enflées  pour  avoir  trop  fatigué  en  voyage  ,  ou  pour 
r.voir  trop  été  poufles  à  la  courfe  ,  ou  m.éme  au  tirage.  Le  remède  qu'on  vient  d'enfei- 
guer ,  eft  merveilleux  en  pareille   occafion. 

JAMBES  ufées.  Pour  les  fortifier  ,  prenez  im  litron  de  farine  de  froment ,  délayez-la 
dans  trois  pintes  de  gros  vin  rouge ,  comme  (i  vous  vouliez  en  faire  de  la  bouillie  ;  mê- 
lez-y du  fenegrc  ,  femences  de  lin,  baies  de  laurier,  de  chacun  deux  onces,  un  quar- 
teron de  bol  d'Arménie  ;  le  tout  doit  être  réduit  en  poudre  ,  &  incorporé  avec  la  farine 
&  le  vin  ;  enfuite  on  le  fait  cuire  jufqu'à  confiftance  de  bouillie  ;  mais  lorfqu'il  eft  à  demi- 
cuit  ,  il  faut  y  ajouter  un  quarteron  de  térébenthine ,  deux  onces  d'huile  de  laurier ,  une 
chopine  d'ef^irit  de  vin  ,  Se  remuer  bien  le  tout  en  cuifant  :  cette  compofition  étant  cuite , 
on  en  trotte    chaudement  les  jambes  du  cheval. 

JARDON  ou  Jarde,  eft  une  excroiflance  calleufe,  caufée  de  matières  flegmatiques  & 
vifqueufes  qui  n'ont  pas  affez  de  chaleur  pour  fe  réfoudre.  Les  jardons  viennent  aux 
jambes  de  derrière  ,  au-dehors  du  jirret  ;  au-lieu  que  l'éparvin  eft  au-dedans  :  ils  pref- 
fent  les  nerfs  Si  les  tendons  qui  font  le  mouvement  du  cheval.  Ce  mal  eft  plus  dange- 
reux qu'on  ne  croit ,  parce  qu'il  eft  héréditaire  ,  8c  peut  eftropier  le  cheval  lorlqu'on  le 
néglige  :  ainfi  auffi-tôt  qu'on  s'apperçoit  du  Jardon  ,  il  faut  le  faire  réfoudre  par  l'em- 
plâtre  que  voici. 

On  prend  quatre  onces  de  gomme  ammoniac  ,  on  la  déla3'e  dans  de  bon  vinaigre  ,  on 
y  mêle  trois  onces  d'antimoine  en  poudre  ,  Se  on  fait  cuire  le  tout  en  manière  d'onguent 
qu'on   applique  fur  le  jardon. 

Au  furplus ,  voyez  Epanin.  De  plus ,  comme  le  jardon  amaigrit  fouvent  le  cheval ,  & 
le  rend  prcfque  toujours  étroit  de  boyaux ,  on  peut  dans  ces  cas  recourir  aux  remèdes 
fous   les   mots   Fort-trait    8c  Maigreur. 

JAVART.  Le  Javart ,  petite  tumeur  qui  fe  réfout  en  apoftume  ou  bourbillon  ,fe  forme 
au  paturon  fous  le  boulet ,  Se  quelquefois  fous  la  corne.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  ;  le 
Jjvart  Jimple  ,  le  Jaiart  nurieux  ,  lorlqu'il  vient  fur  le  nerf;  le  Jaiart  encorné,  quand  il 
vient  fous  la  corne  ;  ce   qui  eft  fouvent  caufc  qu'il  faut  defToler  le  cheval. 

Rnmedes  pour  U  J.nart  Jimple.  Prenez  gros  comme  un  œuf  de  levain  fait  avec  de  la 
farine  de  feigle  ,  deux  ou  trois  gonfles  d'ail  pilées ,  8c  une  pincée  de  poivre  ;  battez  le 
tout  dans  du  vinaigre  ,  Se  l'appliquez  fur  le  jarret.  Ce  remède  eft  fpécifique  :  il  fait  fon 
eiîet  en  vingt-quatre  heures. 

Ou  biL-n  ,  prenez  trois  oignons  de  lys  ,  que  vous  aurez  fait  cuire  fous  la  cendre,  pilez- 
les  avec  du  "fain-doux;  enfuite  appliquez  cela- fur  le  javart  ,  de  la  fib.fle  par-defl'us ,_  Scune 
enveloppe  fur  le  tout;  renouvellez-le  chaque  jour,  jufqu'à  ce  que  le  bourbillon  foitfcrti. 

Quand  il  eft  dehors  ,  panfez  la  plaie  qu'il  a  laiaée  ,  avec  de  l'égyptiac  :  le  tout  étant 
uni  Se  ne  paroilTant  plus  de  creux,  féchez  la  plaie  qui  refte  avec  de  l'eau-de-vie  ou  du 
blaac  d'Efpagne,  qui  eft,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  chaux  vive  pilée. 
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D'nboid  que  le  bourbillon  eft  dehors ,  fi  le  cheval  ne  boite  plus ,  ou  peut  le  faire 
travailler,   &.  fécher  la  plaie   avec   le  blanc  cl'Efpagne. 

Quelques-uns ,  aufli-tôt  qu'ils  s'apperçoivent  qu'un  cheval  eft  atteint  du  javart ,  le  la- 
vent plulicurs  lois  pur  jour  d'urine  d'homme  mclce  de  fcl ,  ou  avec  du  jus  d'une  herbe 
appcllée  la  grande   éclaire  :  rien   ne   dclFeche  mieux  une  plaie   que    cette  herbe. 

Onguent  ronge  pour  les  Jauvts.    Prenez  deux  onces  de  vcrd-de-gris  ,  autant  de  vitriol  , 

de  bon  vinaigre  &  du   fuif  de  mouton  ;   mêlez  le  tout  ,  faites-le   cuire  &  vous  en  fervez. 

D'autres   prennent  trois  onces  de  térébenthine  de  Venife  ,  une  once  de  verd-de-gris  pul- 

vérile  ,  &  autant  d'alun   de  roche  ;   ils   incorporent  toutes   ces   drogues  ,  les  font  bouillir 

&  cuire   en   confiftance  d'onguent  avec  fain-doux  ,  8c  ils  en  frottent  le  javart. 

Remède  pour  le  Javart  nerveux.  11  eft  plus  difficile  à  guérir  ,  &  plus  dangereux  que  le 
précédent.  Vous  pouvez  vous  fervir  des  remèdes  ci-dc(lus  ;  ou  bien  prenez  lix  oignons  de 
lys ,  cinq  ou  lix  poignées  de  mauves  &  guimauves  coupées  menu  ,  pilees  dans  un  mortier  , 
mettez-les  dans  un  pot  avec  une  pinte  de  bicre  ou  de  vin  blanc ,  &  mélez-y  du  vieux-ouig  , 
miel ,  térébenthine  commune  &  beurre  frais ,  de  chacun  im  quarteron  ;  faites  bouillir  le 
tout  jul'qu'en  confiftance  d'onguent  ;  enfuite  tirez-le  du  feu  &.  le  laiflez  refroidir  julqu'à 
ce  que  vous  puifliez  y  fouftrir  la  main  :  alors  faites-en  une  emplâtre  ,  Se  l'appliquez  fur 
le  javart. 

Remède  pour  le  Javart  encorné.  Le  Javart  encorné  eft  une  matière  corrompue  ,  qui  fe 
forme  fous  la  corne ,  &  qui  ,  pour  avoir  fon  iflue  ,  fait  ouverture  à  la  couronne  ,  enforte 
que  mettant  la  fonde  ,  on  s'apperçoit  qu'elle  pénètre  fort  avant.  Si  le  tendon  qui  eft  fous 
la  couronne  ,  eft  attaqué  &  corrompu  par  la  matière  qui  a  croupi ,  la  guérifon  en  eft  lon- 
gue ,  puifqu'il  faut  faire  tomber  ce  tendon  ;  mais  s'il  n'eft  pas  attaqué  ,  le  javart  eft  bien- 
tôt guéri. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  du  javart ,  on  eft  incertain  fi  le  tendon  ^  eft  corrompu  ou  non  : 
c'eft  pourquoi  il  faut  donner  deux  ou  trois  raies  de  feu  à  un  doigt  de  diflance  du  trou 
où  paroît  le  javart ,  S;  du  côté  de  la  pince  ;  car  les  javarts  encornés  fuivent  la  couronne  , 
8c  vont  toujours  du  côté  de  la  pince  :  enfuite  on  emploie  un  des  remèdes  dont  on  vient 
de  parler  pour  les  javarts  ordinaires ,  Se  cela  tous  les  jours.  S'il  ne  fort  point  de  bour- 
billon ,  &  que  les  efcarres  du  feu  foient  tombées  ,  on  démêle  du  fublimé  en  poudre  dans 
de  l'efprit-de-vin  ,  on  en  imbibe  bien  une  tente  ,  8c  on  la  poufic  à  force  dans  le  trou 
du  javart  ;  enfuite  fur  les  efcarres  des  raies  du  feu  ,  on  met  de  la  filafle  imbibée  d'eau- 
de-vie  ,  Se   on  lie   bien  le   tout  :   dans  deux  fois  vingt-quatre  heures^  l'efcarre  tombe. 

Quand  elle  eft  tombée ,  on  mêle  dans  de  l'efprii-de-vin  ,  de  l'aloès  Se  de  la  myrrhe  en 
poudre  ,  8c  on  panfe  le  trou  d'où  eft  fortie  l'efcarre  ,  avec  des  tentes  bien  imbibées  de 
cette  liqueur.  S'il  vient  toujours  de  la  matière  ,  le  tendon  eft  attaqué  :  c'eft  pourquoi  il 
faut  donner  un  bouton  de  feu  qui  pénètre  jufqu'au  tendon  ;  enfuite  laifler  tomber  l'efcarre  , 
8c  panfer  avec  l'efprit-de-vin  ,  myrrhe  Se  aloès ,  Se  le  mal  guérira.  S'il  ne  vient  point  de 
matière  ,  le  cheval  eft  guéri ,-  il  n'y  a  feulement  qu'à  continuer  l'efprit-de-vin  ,  aloès  8t 
myrrhe. 

Lorfque  la  plaie  fera  toute  unie  ,  fi  le  javart  eft  en  dehors  ,  on  pourra  faire  travailler 
le  cheval  ,  en  cas  qu'il  ne  boite  pas;  mais  s'il  boite,  ou  (i  le  javart  eft  dedans  ,  il  faut 
laidér  l'animal  en  repos.  Dans  tous  les  cas  on  fe  fert  d'alun  brûlé  en  poudre  pour  fécher 
la  plaie. 

Si  la  chair  fouffle  trop  ,  il  faut  mettre  deffus  de  la  couperofe  blanche  en  poudre  Se  de 
^'cg3Tti3c  par-defius ,  Se  continuer  jufqu'à  guérifon. 

Les  javarts  viennent  aux  chevaux  ,  quand  ils  fe  heurtent  en  marchant ,  ou  quand  ceux 
qui  les  gouvernent  les  négligent  ,  Se  n'ont  pas  foin  de  nettoyer  les  paturons.  Souvent 
aulTi  les  javarts  font  des  fuites  des  atteintes  négligées  8c  d''autres  maux  de  pieds  rnal, 
panfés. 

LAMPAS  ou  Fcve  eft  une  croifTance  de  chair  ,  grofle  comme  une  fève  ,  quelquefois 
comme  une  petite  châtaigne,  qui  croît  dans  le  palais,  auprès  des  pinces  ou  premières 
dents  de  den"us  ;  enforte  que  quand  le  cheval  veut  manger  l'avoine  ,  il  fent  de  la  couleur  , 
&  ne  mange  plus  qu'avec  peine  ,  parce  que  cette  croiffance  qui  eft  plus  haute  que  les 
dents ,  le  blefle  Se  le  dégoûte.  Cette  incommodité  eft  ordinaire  aux  jeunes  chevaux  ;  Se 
pour  découvrir  le  mal  ,  on  leur  ouvre  la  bouche  :  fi  on  y  voit  la  croiflance  ,  c'eft  le 
lampas. 
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Pour  remède ,  on  fe  fervira  d'un  petit  fer  rouge  ,  rond  ,  fait  en  forme  de  faucille  ,  avec 
lequel  on  brûlera  la  partie  enflée,  &  on  l'emportera  tout-à-fait,  fans  toucher  aux-  dents, 
ni  brûler  trop  profondément.  Si  le  lampas  n'eft  point  trop  entlé  ,  on  donnera  deux  ou 
trois  coups  de  lancette  ,  ou  un  coup  de  corne  ,  cela  fufilira  ,  ayant  attention  de  faire  fortir 
du  lang  le  plus  qu'on  pourra  en  prelfant  l'enflure  avec  les  doigts;  enfuiie  on  lavera  le  mal 
avec  du  fel  &  du  vinaigre  ,  &:  on  ne  donnera  au  cheval  que  du  fon  de  frrm-nt  mouillé 
pendant  quelques  jours  ,  dans  lequel  on  mêlera  de  tems  en  teins  un  peu  de  f.l  ,  pour 
1  exciter  a  manger. 

LANGUE  entamée.  Lavez  trois  fois  le  jour  la  bouche  du  cheval  avec  du  vinaigre  &  du 
miel  arnienic  raelé  de  froment  ;  ou  bien  avec  du  vinaigre  ,  du  nitre  8t  du  miel  mêlés 
enlemble.  '^ 

Il  furvient  quelquefois  des  chancres  qui  rongent  la  langue  du  cheval  ,  &  qui  y  caufent 
du  dcfordre  fi  on  n'y  remédie:  quelques-uns  appellent  ce  mal  PinfmcU.  On  le  guérit  m 
trottant  la  langue    avec   du  vinaigre  &  du   miel  rofat. 

Quelquefois  auiîi  les  chevaux  ont  la  langue  bleflee  par  le  mors  :  il  fliut  d'abord  frotter 
ia  plaie  avec  du  vin  tiède  ,  &  y  répandre  de  la  poudre  de  galle  ou  de  grenade  féchée  ; 
ou  bien  on  fe  fert  de  miel  rofat  feul  ,  ou  mêlé  de  moelle  de  porc  falé  ,  à  égale  dofe  , 
avec  un  peu  de  poudre  de  chaux  vive  ,  lavée  deux  ou  trois  fois  ,  autant  de  fel  gemme 
pulverife  :  le  tout  bouilli  enfemble  jufqu'à  confiftance  d'onguent  ,  dont  on  frotte  la  plaie 
de   la  langue  ^du  cheval ,  après   l'avoir  lavée  de  vin  tiède. 

LOUPE.  C'eft  une  tumeur  qui  vient  fur  les  jambes  des  chevaux  par  un  amas  d'humeurs 
entre   aur  &  chair  :   elle  durcit  avec  le  tems  ,  Se  fe  forme   en  calus. 

lutlfs   tels  que  font 
tre  de  mercure  feul. 
'une  emplâtre  faite 
avec  gomme  ammoniac  ou  galbanum  ,  8c  de  l'antimoine  en  poudre. 

Si  nialgré  ces  remèdes  la  loupe  ne  fe  dilîîpe  point  ,  on  l'ouvrira  avec  la  lancette  ; 
enfuite  on  fera  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  ,  uae  demi-once  d'arfenic  pulvérifé  ,  8c 
une  once  d'efprit-de-vin  :  quand  l'arfenic  fe  fera  pétrifié  ,  on  en  frottera  la  loupe  ,  &  on 
en  mettra  gros  comme  la  tête  d'une  épingle  dans  l'ouverture  qu'il  y  aura  été  faite.  On  con- 
tinue ce  remède  jufqu'à  parfaite  guérilbn. 

.  Autre.  On  fait  cuire  enfemble  de  la  térébenthine  de  Venife  ,  de  la  graiffe  de  bléreau  ,  8c 
de  la  momie  ,   à  dofe  égale ,  Se  on  met  de  cet  onguent  fur  la  loupe. 

LUNATIQUE.  On  appelle  un  cheval  lunatique  ,  celui  qui  a  une  fluxion  fur  les  yeux , 
laquelle  paroît  Se  lui  trouble  l'œil  dans  certains  tems  de  la  lune  ,  &  en  d'autres  laiffe  l'œil 
affez  beau  ,  de  manière  qu'on  le  croit  fort  fain. 

Le  cheval  peut  devenir  lunatique  par  trois  fortes  d'accidens  ;  le  premier  ,  quand  il  tra- 
vaille trop  jeune  ,  car  ,  pour  foutenir  ce  travail  ,  il  mange  beaucoup  de  grains  ;.  le  fécond , 
quand  il  eu  rudement  battu  par  la  tête  ;  8^  le  troifieme  ,  lorfqu'il  a  le  cerveau  trop  hu- 
rnide.  Toutes  ces  chofcs  lui  obl'curciflent  la  vue  au  déclin  de  la  lune.  Il  peut  aulli  deve- 
nir lunatique  ,   quand  il  eft  engendré  de  père  ou  de   mère  lunatique. 

On  connoît  qu'un  cheval  elt  lunatique  ,  lorfqu'il  a  l'œil  enflammé  avec  enflure  ,  qu'il 
lui  tombe  fouvent  des  larmes  des  yeux  ,  Se  qu'il  a  l'œil  obfcur  Se  couvert  ;  mais  la  mar- 
que la  plus  affurée  eft  lorfque  les  yeux  font  par  le  deffous  de  la  prunelle  ,  de  couleur  de 
feuille  morte  ,  dans  le  tems  de  la  fluxion  feulement.  Un  cheval  lunatique  veut  être  bien 
ménagé  ,  car  le  chaud  ou  le  froid  peut  le   rendre  aveugle. 

Il  fnit  bien  fe  donner  de  garde  de  le  faigner  ,  quelque  mal  qu'il  ait,  à  moins  d'une 
neceflité  fort  prefTante,  comme  la  fièvre  ou  les  tranchées.  On  ne  le  nourrira  pendant  la 
fluxion  ,  que  de  fon  mouillé  ,  de  bon  foin  Se  de  paille  de  froment ,  fans  lui  donner  d'a- 
voine ;  car  ce  grain   lui  eft  alors  contra"re. 

On  peut  lui  faire  un  féton  au  haut  de  la  tête  ,  entre  les  deux  oreilles  :  pour  cela ,  on 
perce  la_  crinière  d'outre  en  outre  avec  un  fer  pointu  Se  rouge  ,  à  l'endroit  où  la  palette 
de  la  bride  porte  ;  on  y  p.ifle  une  corde  tiffue,  moitié  crin'Se  moitié  chanvre  ;  on  graiffe 
cette  corde  de  bafilicum  ou  de  vieux-oing  ,  Se  on  la  tire  tous  les  matins  pour  faire  fortir 
la  matière  qui  s'y  eft  am-flée   pendant  vingt-quatre  heures. 

D'autres  lui  barrent  la  veine  au-defllis  du  larmier  j  mais  ils  ne  font  cette  opération  que 
lorfqu'il  n'y  a  jjUis   de  fluxion  fur  les  yeux. 
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E,vi  pour  Ui  yeii-ie  liinatii/iies.  Prenez  de  l'herbe  nommée  éclaire,  dont  le  Aie  eft  jaune, 
8c  qui  ne  croît  qu'à  l'ombre  ;  tirez-en  le  jus ,  que  vous  ferez  diftilier  par  un  alambic  de 
Terre  :  fur  quatre  onces  ,  mettez  une  once  de  tutie  préparée  8c  deux  onces  de  couperofe 
blanche  en  poudre  ;  laillcz  le  tout  enfemble  dans  une  phiole  ,  8c  tous  les  jours  mcttcz-en 
trois  fois  dans  l'œil ,  ayant  attention  de  remuer  auparavant  ce  qui  eft  dans  la  phiole. 

De  plus,  pour  dilTipcr  par  un  remède  intérieur,  les  humeurs  qui  caufent  la  fluxion  lu- 
natiqii*,  prenez  trois  onces  d'agaric  Se  autant  de  turbit  ,  deux  onces  d'aloès  lucide,  une 
poignW  de  feuilles  de  gentiane  Se  une  livre  de  beurre  frais  ;  mettez  en  poudre  8c  incor- 
porez tout  cela  ,  8t  faites-en  des  pilules  que  vous  ferez  prendre  au  cheval  :  vous  le  pro- 
mènerez enfu'.te  pendant  une  bonne  heure. 

MAIGREUR.  Voyez  Hauifé. 

Outre  les  remèdes  que  nous  avons  enfeignés  fous  le  mot  Harajfé  ,  voici  une  méthode 
aifée  8c  qui  coûte    peu  ,   pour  engraifTer  les  clievaux. 

Après  avoir  fait  faigner  le  cheval ,  mettez  dans  un  féau  d'eau  ,  un  demi-boifTeau  ,  pe- 
fant  huit  livres,  de  farine  d'orge,  moulue  très-gro(licremeftt  8c  non  blutée;  remuez-la 
avec  un  bâton  ,  8t  laifiez-la  bien  rafTeoir  :  quand  tout  le  gros  aura  coulé  au  fond  du 
féau  ,  verfcz-en  l'eau  dans  un  autre  féau ,  pour  la  faire  boire  au  cheval  (  ce  doit  étre-là 
toute  fa  boiflbn  )  ;  enfuite  donnez-lui  la  farine  qui  eft  au  fond  du  féau ,  8c  cela  à  trois 
fois  ,  le  matin  ,  à  midi  8c  le  for.  S'il  répugne  à  la  manger  feule  ,  pour  l'y  accoutumer, 
mêlez-y  du  fon  ordinaire  ou  de  l'avoine  ,  dont  vous  diminuerez  la  dofe  de  jour  en  jour  , 
jufqu'à  ce  qu'il  mange  bien  la  farine  d'orge  toute  feule.  En  vingt  jours  il  engrailTera  no- 
tablement :  alors  vous  lui  retirerez  la  farine  d'orge  mouillée  petit-à-petit ,  pour  le  re- 
mettre à  l'avoine.  Pendant  tout  ce  tcms  ,  vous  lui  donnerez  du  repos  ,  abondance  de  bon 
foin  8c  de  bonne  gerbée.  Huit  jours  avant  qu'il  quitte  la  farine  d'orge  ,  vous  le  purgerez 
avec  une  once  Se  demie  d'aloès  très-fin ,  autant  d'agaric  ,  8c  une  once  d'iris  de  Florence  , 
le  tout  pulvérifë  dans   une  pinte  de  lait  bien  frais. 

Autre  remède.  Si  votre  cheval  eft  maigre  de  fatigue  ;  par  exemple ,  s'il  a  le  flanc  al- 
téré fans  être  poudif ,  donnez-lui  le  matin  une  demi-livre  de  miel  dans  du  fon  chaud; 
cela  le  rafraîchira  ,  évacuera  les  mauvaifes  humeurs  ,  8c  corrigera  le  fang  :  vous  lui  dou- 
blerez la  dofe  du  miel  deux  jours  après  qu'il  fera  accoutumé  à  en  manger  ,  &  vous  con- 
tinuerez de  même  jufqu'à  ce  qu'il  vuide  :  pour  lors  vous  lui  donnerez  quelques  lavemens 
xafraîchiflans.  La  réglifle  pilée  fait  le  même  effet  que  le  miel,  fi  ce  n'eft  que  l'effet  en 
eft  plus  lenj  ,  8c  qu'il  en  faut  donner  plus  long-tems  au  cheval  ;  mais  qu'on  lui  donne 
miel  ou  réglifle  ,  il  faut  avec  cela  lui  donner  une  bonne  nourriture  :  on  ne  doit  pour- 
tant pas  lui  en  donner  trop ,  de  peur  qu'il  ne  tombe  dans  le  nrtil  contraire ,  qui  caufe- 
roit  le  farcin. 

Quand  un  cheval  maigre  commence  à  bien  boire  ,  c'eft  marque  qu'il  engraiflera  bientôt. 

Outre  la  nourriture  ordinaire  ,  on  donne  au  cheval  maigre  avant  la  nuit ,  deux  picotins 
de  fon  mouillé  ,  en  obfervant  toujours  de  lui  ménager  la  nourriture ,  à  mefure  qu'il  fait 
bon   corps. 

Aux  chevaux  étroits  de  boyaux,  on  donne  à  chacun  deux  jointées  de  froment,  avant 
que  de   boire. 

Rien  n'eft  plus  falutaire  ,  pour  les  chevaux  maigres ,  que  de  paître  les  herbes  nouvelles; 
l'orge  quarrée  ou  l'orge  prime  ,  la  vefce  en  verd  Se  la  luzerne  ,  engrailTent  auflî  ;  mais^ 
il  n'en  faut  point  faire  la  nourriture  ordinaire  des  chevaux  ;  Se  quand  on  leur  en  donne  , 
on  doit  de  tems  en  tems  leur  frotter  la  bouche  avec  du  fel ,  pour  que  ces  mangeaiUes 
vertes  n'y  produifent  pas  de  puftules.  Au  refte ,  il  faut  donner  du  repos  aux  chevaux 
maigres ,  Se  les  faigner  quelquefois. 

Autre  manière  pour  engritijjer  les  jeunes  chevaux  défnts.  Quand  l'orge  eft  en  verd ,  don- 
nez-Ieur  du  fon  fec  deux  fois  le  jour  s'ils  font  bien  maigres ,  8e  une  fois  feulement  vers 
le  midi  s'ils  ne  font  qu'atténués  ;  enfuJte  donnez-leur  de  l'orge  en  verd  ,  ou  de  l'herbe 
avec  du  fon  mouillé  ,  dans  lequel  vous  mêlerez  à  chaque  fois  deux  onces  de  foie  d'an- 
timoine préparé  ;  &  quand  ils  feront  rétablis  par  l'orge  verd  ou  l'herbe  ,  vous  les  ferez 
faigner  avant  de  les  remettre  au  fec ,  c'eft-à-dire  ,   au  foin  Se  à  l'avoine. 

Les  pâturages ,  quand  ils  font  bons  8c  abondans  ,  font  d'un  grand  fecours  pour  les  en- 
graifTer  bien   vite  ,    fur-tout  quand  ils  font  jeunes. 

Avant  de  mettre  le  cheval  à  l'herbe   (bien  des  gens  y  mettent  les  jeunes  jufqu'à  fept 
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ou  hpit  ans  )  ,  il  faut  le  Hiigncr  ,  &  ne  le  mettre  à  l'herbe  que  trois  jours  après  ,  encore 
clioi(it-on  le  tems  qu'elle  eft  allez  grande,  pour  qu'il  puifle  paître  à  pleine  bouche.  On 
le  laifTe  jour  &  nuit  dans  le  pâturage  pendant  un  bon  mois ,  fans  l'étriller  ,  le  panfer 
ni  le  faigner  ;  car  la  fraîcheur  de  l'herbe  le  purge  allez ,  lui  rétablit  les  jambes  ,  purifie 
le  fang  ,  &  le  guérit  des  démangeaifons  de  la  gale.  On  a  feulement  foin  de  le  faire  boire 
à  midi  &  au  foir  ,  quand  il  n'eft  pas  à  portée  ou  qu'il  n'a  pas  l'inflindl  de  boire  tout 
feul.  On  le  retire  des  pâturages  quand  les  chaleurs  commencent  à  durcir  les  herbes ,  parce 
qu'elles  n'ont  plus  la  même  vertu  que  quand  elles  font  tendres  &  fraîches  ,  S;  que  les 
mouches  l'incomrnoderoient  trop.  Le  regain  (  c'eft  l'herbe  qui  revient  chaque  année  au 
pré  ,  après  qu'il  a  été  fauché  )   ne  vaut  rien  pour  les   chevaux  ,  ni  verd  ni  fec. 

Quand  le  cheval  fera  engraifle  à  l'herbe ,  avant  de  le  mettre  au  travail  ,  il  faut  le 
nourrir  de  foin  8c  d'avoine  pendant  douze  jours,  le  faigner  &  le  ménager  dans  les  com- 
mencemens  de  fon  travail  ;  &  pour  faire  mourir  ou  chafler  les  vers  que  l'herbage  pour- 
roit  lui  avoir  engendré  ,  on  prend  une  livre  de  beurre  frais  &  une  demi-once  de  fublimé 
doux  en  poudre  ;  on  pétrit  le  tout ,  &  on  en  forme  des  pilules  qu'on  fait  avaler  au  che- 
val dans  une  pinte  de  vin  rouge.  Au -lieu  de  fublimé,  on  peut  mêler  dans  le  beurre, 
quatre  onces  de   cinabre   en  poudre. 

Médecine  confortative  pour  un  cheval  maigre  ou  malade.  Prenez  une  pinte  de  vin  blanc  , 
une  once  de  fucre  candi  ,  autant  de  cannelle  ,  dem.i-once  de  clous  de  gérofle  ,  trois  dragmes 
de  fafran  ,  deux  onces  de  caffonade  ,  autant  de  mitridate  ,  8c  un  quarteron  de  miel  rofat, 
le  tout  tiédi  fur  le  feu  ;  donnez-le  au   cheval    Se  le  tenez  chaudement. 

MALANDRES  ou  Solandres.  C'eft  une  efpece  de  gale  ou  crevaffes  qui  viennent  à  la 
jointure  des   genoux  ,  8c  qui  fuppurent  quelquefois   une  eau  rouffe. 

Remèdes.  Prenez  du  favon  noir,  du  populeum  8c  beurre  frais,  le  tout  mêlé  enfemble, 
S(  en  mettez  fur  le  mal  de   deux  jours  l'un. 

D'autres  ne  font  que  frotter  les  malandres  avec  du  favon  noir  ,  Se  les  laver  enfuite  avec 
de  l'urine  ou  de  l'eau  de  leflive. 

_  Ou  bien  on  les  frotte  d'un  onguent  fait  d'huile  d'amandes  douces  ,  dans  laquelle  on  a 
bien  battu  du  lard  à  larder,  râpé  8c    bien  lavé,  pour  qu'il  n'ait  plus  d'acide. 

Autre  remède.  Après  avoir  bien  nettoyé  les  malandres  ,  on  les  frotte  de  précipité  blanc  , 
de  teinture  d'antimoine  ,  de  fel  de  tartre  en  eau-de-vie  ,  ou  de  fuie  de  cheminée  ,  ou  bien 
d'une  liqueur  compofée  de  vinaigre  Se  de  verd-de-gris. 

L'huile  de  papier  Se  l'huile  de  tartre  font  très-bonnes  pour  ce  mal ,  de  même  que  l'huile 
de  lin  avec  de  l'eau- de-vie  ,  ou  le  vinaigre  avec  moutarde  Se  fuie  de  cheminée  ,  le  tout 
mêlé  enfemble. 

MEMARCHURE.  Voyez  Entorfe. 

T'IOLLETTE.  On  appelle  ainfi  une  tumeur  molle  Se  grofle  comme  une  noifette  ,  qui 
croît  à  côté  du  boulet  ,   au-dedans   de  la   jambe  ,   Se  quelquefois  au   dehors. 

Kemedes.  11  faut  prendre  de  la  mie  de  pain  toute  chaude  ,  gros  comme  le  poing  ,  l'im- 
biber d'efprit-de-vin  ,  enfuite  l'appliquer  chaudement  fur  la  mollette  ,  8c  l'y  bander  ,  pour 
la  tenir  en  état.  On  laifie  ainfi  ce   remède  durant  vingt-quatre   heures. 

Autre.  Prenez  une  comprefle  ,  mouillez-la  d'efprit-de-vin  mêlé  de  vitriol  ou  d'alun  ,  Se 
l'appliquez  fur  la   mollette  ,   elle  guérira. 

Autre.  On  prend  une  pinte  de  fort  vinaigre  ,  quatre  onces  de  galbanum  pilé  ,  qu'on  _  y 
fait  infufer  fur  des  cendres  chaudes  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  ajoute  à  cette  intu- 
Jion  une  livre  de  térébenthine  commune  ;  on  tait  cuire  le  tout  à  feu  lent  l'efpace  d'une 
demi-heure  ;  on  y  mêle  trois  onces  de  maltic  pulvérifé  ;  on  incorpore  le  tout,  Se  on  l'ap- 
pliqua fur  la  mollette. 
^  Si  on  veut  appliquer  le  feu  fur  les  mollettes  ,  c'eft  l'expédient  le  plus  court  8c  le  plus 
sûr  pour  les  faire  paffer. 

MORFONDEMENT  ou  Morfondures.  Cette  maladie  furvient  aux  chevaux  ,  lorfqu'on  les 
faitpaHer  d'une  extrémité  à  une  autre,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'ayant  trop  chaud  ,  on  les 
laifle  tout-d'un-coup  avoir  trop  froid.  On  connoit  qu'ils  font  morfondus,  quand  ils  ont 
le  gofier  fec  S;  dur  plus  qu'à  l'ordinaire,  qu'ils  touflcnt  Se  jettent  par  les  nafeaux  ,  une 
liqueur  g  uante  ,  blanche  ou  verdâtre  ,  qui  n'eft  pas  encore  morve  ,  mais  qui  la  devien- 
droit  fi  l'on  négligeoit  d'y  remédier. 
Remèdes,  Pour  gviérir  un  cheval  du  morfondement  ,  qui  eft  le  rhume  des  chevaux  ,  il  faut 
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le  mettre  dnns  un  lieu  chaud  ,  &  le  couvrir  de  bonnes  couvertures  ,  lui  envelopper  le 
deflbus  (!c  la  gorge  avec  une  peau  d'agneau  ,  &  lui  graiffer  tous  les  jours  le  gofier  avec 
deux  onces  d'huile  de  laurier  ,  £<  quatre  onces  d'onguent  althœa  mêles  enfemble.  Il  faut 
aulli  ne  lui  point  donner  d'avoine  pour  nourriture  ,  mais  du  fon  cliaud  avec  du  miel  ,  s'il 
le  veut  manger  ,  &  pour  boiffbn  ,  de  l'eau  cliaude  avec  farine. 

On  peut  lui  donner  pour  breuvage  du  fang  de  porc  tout  chaud  ,  avec  du  vin  de  rue 
bouilli  &   du  miel ,   mêlés   enfemble. 

MéJucine  pour  un  chur.l  morfondu.  Prenez  Une  pinte  de  vin  blanc  ,  demi-livre  d'huile 
d'olive,  deux  dragmes  de  rhubarbe  ,  autant  d'aloès  &  de  fat'ran ,  denii-once  de  Ccnc  , 
autant  de  baies  de  laurier  ,  trois  dragmes  d'agaric  ,  deux  de  mufcades ,  demi-once  de  pou- 
dre de  duc  ,  autant  de  cordiale  ,  le  tout  en  poudre  8c  mêlé  avec  un  quarteron  de  miel 
infufé  fur  le  feu.  Il  faut  que  le  cheval  foit  bride  trois  heures  avant  de  la  prendre  ,  & 
trois  heures  après  l'avoir  prife  :  ce  jour-là  ,  il  ne  doit  point  manger  d'avoine ,  &  ne  doit 
boire  que  de  l'eau  blanchie  ;  &  après  on  mettra  une  once  de  fencgré  dans  fon  avoine  , 
jufqu'à  parfaite  gucrifon. 

Voici  encore  d'autres   remèdes   fpécifiques  pour  le  morfondement. 

Prenez  deux  gros  de  poivre  ,  une  once  de  cannelle  ,  autant  de  gingembre  ,  gérofle  8c 
mufcade  ,  de  chacun  deux  gros  ;  pulvérifez  le  tout  ,  ajoutez-y  une  once  d'huile  d'olive  ; 
mêlez  le  tout  ,  nicttez-le  dans  une  chopine  de  vin   blanc  ,  &  donnez  ce  breuvage  au  cheval. 

Si  le  cheval  morfondu  paroît  oppreffé  des  flancs  ,  on  le  faignera  à  la  veine  du  cou.  Si 
cette  première  faignce  n'opère  pas ,  on  la  réitérera  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  le 
battement  fe  ralentiffe. 

Il  cft  bon  auflî  d'avoir   recours  aux   lavemens  dont  voici  la  recette. 

Prenez  mauve  ,  guimauve  ,  mercuriale  ,  pariétaire  8c  camomille  ,  de  chacune  une  poignée  ; 
faites-en  une  décodion  dans  deux  pintes  d'eau  commune  ;  mettez-y  diflbudre  quatre  onces 
de  lénitif ,  demi-livre  de  miel  ,  quatre  onces  d'huile  de  camomille  ou  de  noix  ;  laiffez 
tiédir  le  tout  ,  8c  le   donnez   au  cheval. 

L'or-viétan  ,  la  thériaque  8;  la  confeftion  d'alkermès  fans  mufc  ,  font  encore  excellens 
contre  les  morfondemens. 

MORSURES  des  bites  venimeufes.  Pour  prcven-r  l'effet  du  venin ,  avant  que  l'enflure 
ait  atteint  le  cœur,  on  commence  par  faire  une  ligature  au-deffus  de  l'endroit  piqué  ,  afin 
d'empêcher  le  venin  d'aller  plus  loin;  enluite  on  frotte  le  mal  avec  vinaigre  8t  fel  :  après 
on  fait  avaler  au  cheval  une  once  de  thériaque  ou  d'orviétan  délayé  dans  une  chopine  de 
vin  ;  8c  pour  faire  défenfler  la  partie  piquée  ,  on  prend  de  l'efprit-de-vin  8c  de  l'urine  , 
trois  onces  ,  huile  de  laurier  8c  de  vers ,  de  chacune  quatre  onces  ;  on  brouille  bien  le 
tout  ,  8c  on  en  frotte  la  plaie  ,  qu'on  enveloppe  d'une  vellîe  de  cochon  ,  &  d'un  ling^ 
par-deffus  bien  attaché. 

Après  cela  ,  pour  garantir  le  cœur  du  cheval  de  toute  malignité  ,  on  lui  fait  prendre 
du  fel  volatil  de  vipère  ,  de  l'efprit  de  gaïac  ou  de  chardon-bénit  ,  &  pour  nourriture  , 
du  fon  mêlé  de   deux  onces  de  foie  d'antimoine  à  chaque  fois   qu'on  lui  en   donne. 

La  MORVE  eft  un  écoulement  d'humeurs  flegmatiques  ,  cralTes ,  puantes  Se  blanches  ou 
ronfles ,   jaunâtres   ou  verdâtres  ,   par  les  nafeaux. 

C'eft  une  m.aladie  dangereufe ,  8c  les  chevaux  y  font  très-fujets.  On  la  connoît  lorfqu'on 
voit  difliller  ce?  eaux  ,  qu'ils  ont  la  tête  baifiee  ,  qu'ils  refpirent  avec  peine  ,  qu'ils  mai- 
g!ifl"-'nt ,  s'appuyent  taatôt  far  une  hanche  8c  tantôt  fur  l'autre  ;  8c  ce  qu'il  y  a  encore 
à  obferver  ,  c'cll  qu'un  cheval  m.orvenx  ne  jette  jamais  que  d'un  côté. 

Audi-tôt  qu'on  s'apperçoit  qu'un  cheval  eft  morveux  ,  il  faut  le  féparer  des  autres  che- 
vaux ,  à  caufe  qu'ils  pourroient  gagner  ce  mal  ,  qui  fe  communiqueroit  par  l'air  même 
qu'ils  refpireroient. 

Pour  guérir  la  morve  ,  il  faut  y  remédier  dès  le  commencement,  parce  que  lorfqu'on 
la  néglige  elle  devient  incurable.  On  barre  d'abord  les  deux  veines  du  cou  ,  8c  enfuite  on 
donne  au  cheval  pour  nourriture  du  fon  mouillé  ,  de  la  paille  de  froment  8c  de  l'eau 
blanchie.  Il  y  en  a  qui  mêlent  deux  livres  de  foufre  fondu  ,  qu'ils  retirent  de  l'eau  par 
deux  fois ,  car  il  fuffit  que  l'eau  en  prenne  l'odeur  ;  8c  fi  le  cheval  répugne  à  la  boire  , 
ils  y  délayent  du  levain  ,  lequel  corrige  l'odeur  du  foufre  ,  8c  fait  que  le  cheval  ne  fe  dé- 
goûte point  de  la  boiflbn. 

Pendant  que  le  cheval  morveux  eft  dans  les  remèdes ,  il  faut  Is  promener  de  tems  en 
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tems  (orfqu'il  fait  beau  feulement  :  on  Ce  gardera  de  lui  faire  prendre  aucun,  purgatif,  5» 
on  lui  donnera  feulement  tous  les  jours  du  vin  éméiique  mêlé  d'un  peu  de  poudre  cor- 
diale ;  ce  remède  ne  purge  point  ,  il  ne  contribue  qu'à  la  tranfpiration  des  humeurs  qui 
caufent  la  morve. 

Il  faut  aufli  feringuer  de  ce  vin  dans  les  nafeaux  du  cheval ,  ou  y  inférer  avec  un  plu- 
malfeau  ,  de  l'huile  de  laurier:  cela  fiit  diftiller  l'humeur  plus  aifément. 

Lorfque  le  cheval  cft  guéri  de  la  morve  ,  on  doit  purifier  &  laver  avec  de  la  chaux 
vive  ,  non-feulement  les  auges  &  râteliers  de  l'écurie  où  il  a  été  ,  mais  encore  le  pavé  , 
le  fol  &  même  le  pourtour,  jufqu'à  la  hautnir  où  il  a  pu  atteindre  avec  fa  langue;  & 
après  qu'on  a  laiOe  l'écurie  un  tems  fuffifant  à  l'air  pour  en  ôtcr  l'infeilion  ,  on  doit  encore 
rel;:ver  les  auges  &  râteliers  avec  de  l'eau  chaude  ,  pour  enlever   l'imprellion  de  la   chaux. 

MULES  traverliefes.  Maladie  qui  vient  au  boulet  &  aux  plis  du  cheval ,  &  qui  cautcrife 
cet  endroit  ;  enforte  qu'il  en  fort  une  humeur  acre  &  maligne  qui  s'entretient  par  le 
mouvement  que  fait  le  cheval  en  marchant  ,  &  qui  ouvre  &  ferme  continuellement  ce  pli. 
Les  mules  font  fort  douloureufes  au  cheval  ,  &.  le  font  boiter.  Les  chevaux  de  carrofîc  8c 
de  tirage  y  font   plus  fujets  que  les  autres. 

_  Pour  les  guérir  il  faut  prendre  du  charbon  pilé  ,  des  favates  brûlées ,  ou  de  la  fauge 
féchee   &  pulvérifée  ,•  &  les   mettre  fur  les  mules  après  en  avoir   rafé  le   poil. 

0:i  bien  ,  on  prend  une  livre  de  chaux  vive  ,  &  pulvérifée  finement ,  autant  de  miel  ;  on  mêle 
le  tout  ,  Si  on  en  fait  une  efpece  de  bouillie  qu'on  fait  cuire  doucement  dans  un  pot  , 
ayant  attention  de  la  remuer  toujours  jufqu'à  ce  qu'elle  le  durciffe  Se  devienne  toute  feche  ; 
enfuite  on  la  réduit  en  poudre  ,  Se   on  en  couvre  le    mal. 

^  Piulîeurs  perfonnes  frottent  les  mules  pendant  huit  jor.rs  avec  de  l'huile  de  lin  8c  de 
l'eau-de-vie  ,  à  égale  quantité  ,  bien  battues  Se  mélangées  dans  une  phiole.  Quelques-uns 
y  mettent  de  l'emmiellure  fur  de  la  filaffe ,  avec  un  bandage  de  fuifde  mouton  fondu  ,  le 
plus  chaudement   qu'il   cft  poUible. 

D'autres  prennent  de  l'ochre  en  poudre  ,  de  la  farine  de  lin  Se  du  fénugrec,  de  chacun 
deux  onces  ,  quatre  onces  de  térébenthine  de  Venife  en  poudre  ,  Se  mettent  le  tout  dans 
une  demi-livre  de  poix  noire  :  après  qu'elle  eft  fondue  ,  ils  le  mêlent  bien  Se  le  font  cuire 
a  feu  lent  :  étant  cuit  ,  ils  y  ajoutent  demi-once  d'huile  d'afpic,  une  once  d'huile  de  lin  , 
&  quatre  onces  d'eau-de-vie  ,  ils  font  encore  bouillir  toutes  ces  drogues  eafemble  jufqu'à 
conliftance  d'onguent ,  dont  ils  font  une  emplâtre  qu'ils  appliquent  fur  les  mules. 
^  NERF-FERU  ,  foulé  ou  bUJJ'é.  C'eft  quand  le  cheval  a  la  jamle  roide  &  qu'il  ne  peut 
s'appuyer  deffus  :  il  y  a  quelquefois  de  l'enflure  ;  mais  on  eft  sûr  que  le  nerf  eft  fouis 
quand  en  paflant  la  main  depuis  le  bas  jufqu'au  bout  le  long  du  canon  ,  on  y  trouve 
quelque  tuqieiir  ,  ou  que  le  cheval  y  fent  de  la  douleur. 

/ftrtieJw.  On  frotte  la  partie  foulée  d'huile  d'olive  ,  8c  on  approche  tout  contre  une 
pelie  rouge  pour  la  mieux  faire  pénétrer.  Ce  remède  fuffit  pour  diiliper  l'enflure  ,  quand 
le  coup  d'où  elle  provient  ,  ou  la  foulure  ,  font  récens.  Si  l'endroit  eft  meurtri ,  il  faut 
y  appliquer  ce  qui  fuit. 

On  prend  quatre  onces  de  femence  de  lin  pulvérifée  ,  miel  8e  térébenthine  ,  de  chacune 
■pareille  dofe  ;  on  fait  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  de  gros  vin  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
réduit  en  onguent ,  qu'on  applique  fur  le  mal  au-lieu  d2  cataplafme  ,  avec  des  étoupes , 
&  on  bande  bien  le  tout  afin  de  le  tenir  en  état.  On  laiffe  ainfi  cet  appareil  pendant  deux 
joutas  fans  y  toucher  ;  enfuite  on  le  levé  pour  y  remettre  de  la  drogue ,  Se  on  continue 
ainlî  jufqu'à  quatre  fois. 

Si  la  parte  bleffée  étoit  entamée  ,  on  mettroit  de  la  poudre  de  tutie  Se  de  la  chaux 
amortie  fur  la  plaie  ;  ou  bien  on  la  frotteroit  de  réfme  mêlée  avec  huile  rofat ,  le  tout 
fondu  enfemble  ;  Se  pour  empêcher  que  la  plaie  ne  vienne  à  fuppuration  ,  on  fe  fervira 
de  bol  d'Arménie  ,  fang  de  dragon  Se  terre  l'gillée  ,  de  chacun  une  livre  ,  farine  de  fro- 
ment ,  deux  livres ,  maftic  Se  encens  ,  quatre  o.v:es  ,  le  tout  incorporé  enfemble  ,  cuit 
8e  réduit  en  onguent ,   qu'on  appliquera  fur  la  plaie. 

A'!tre.  Prenez  farine  de  froment  Se  fuc  de  feuilles  de  jufquiame  ;  faites-en  une  efpece, 
de   bouillie  ,  &  en  mettez  fur  la  plaie. 

S'il  arrive  que  la  bleffure  foit  venue  à  fuppuration  ,  il  faut  co:nmencer  par  arrêter  l'hu- 
meur qui  la  caufe  ;  Se  pour  cela  on  frotte  la  plaie  d'huile  d'euphorbe  ,  oii  bien  on  fe  fert 
follement  de  térébenthine  ou  de  foufre  crud  pulvérifé  ,  ou  encore  d'e.iu  mêlée  de  fel ,  Se 
bouillie  avec  un  peu  d'aloès.  Comme 
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Tomme  le  nerf  peut  être  ferii  en  partie  &  en  travers  ,  il  faut  pour  Icrs  tirer  du  fang 
bu  clicval  pour  divertir  i'iiumeur ,  &  enfuitc  mettre  defflis  térébenthine  ,  miel  rofat  &  hit, 
de  chacun  égale  dofe  ,   mêlés  enfemble. 

Si  le  nerf  eu  piqué  ,  il  faut  ouvrir  la  plaie  ,  afin  que  la  matière  qui  s'y  formera  , 
n'y  féjournc  point  ;  quand  il  en  fera  fuffifamment  forti  ,  on  frottera  la  plaie  d'huile  de 
fureau  ,  mêlée  &  bouillie  dans  de  l'huile  d'olive  ;  ou  bien  ou  fe  fervira  d'huile  de  téré- 
benthine ,  ou  de  tarir.e  de  lentilles  bouillie  dans  du  vin  cuit. 

Si  la  plaie  eft  doulourcufe  ,  on  la  frotte  d'huile  de  térébenthine ,  mêlée  avec  huile  rofiit 
ou  huile  de  vers.  On  peut ,  après  qu'on  a  incifé  la  piquure ,  y  mettre  de  l'huile  de  noix 
toute  chaude. 

Il  y  en  a  qui  ,  aulli-tôt  qu'ils  fe  font  apperçus  qu'un  cheval  eft  piqué  ou  foulé  au  nerf, 
frottent  l'endroit  à  main  feciic  ;  cnfuite  font  faigner  le  cheval  du  côté  où  eft  le  mal  ; 
après   quoi  ils  y   appliquent  ce  qui   fuit. 

Lmmiellure.  Ils  prennent  ,poix  noire  ,  réfine  ,  poix  de  Bourgogne  8c  miel  commun  ,  demi- 
livre  de  chacun  ;  ils  y  mêlent  de  l'althsa  ,  huil?  de  laurier  &  populeum  ,  de  chacun 
quatre  onces  ;  deux  pintes  de  farines  de  fèves  ;  rofes  &  camom.ille  ,  de  chacune  une  poi- 
gnée ;  alun  de  roche  &  noix  de  galle  ,  de  chacun  deux  onces  ;  quatre  onces  de  fang  de 
dragon,  une  livre  de  farine  de  feigle  &.  huit  livres  de  vin  rouge  :  ils  pulvérifent  toutes  ces  dro- 
gues ,  &  les  délayent  dans  le  vin  avec  les  farines  ,  comme  pour  en  faire  une  bouillie  ,  qu'ils 
font  cuire  ;  &  lorfqu'elle  en  a  acquis  la  confiftance  ,  ils  la  prennent  toute  chaude  ,  reten- 
dent fur  des  étoupes  8c   l'appliquent  fur  la  plaie.  Au  furplus ,  voyez  Ento-fe. 

ONGLE  en  œil  eft  une  excroidlmce  qui  couvre  une  partie  de  la  prunelle.  Il  faut  enle  • 
ver  cet  ongle  avec  une  fine  a;;.;uille  d'ivoire  ,  Se  le  couper  avec  des  cifeaux  ;  enfuite  on 
lave  l'œil  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  avec  de  l'eau  fraîche. 

On  bien  ,  on  réduit  en  poudre  un  lézard  verd  ,  avec  de  la  poudre  d'arfenic  ,  5c  on  l'ap- 
plique fur  le  mal.   Au  furplus  ,   voyez  Cataracle  Se  Yulx. 

OSSELETS.  Voj'ez  Suros. 

PASSECAMPAGNE.  Voyez  Cùpekt ,  c'eft  la  même  chofe. 

PEIGNES.  C'eft  un  mal  qui  croît  fur  le  paturon  des  chevaux  ,  &  qui  règne  quelque- 
fois jufqu'au  boulet  :  c'eft  une  certaine  gratelle  farineufe  qui  fait  tomber  ou  hériiier  le  poil 
ties  endroits  où  elle  naît. 

Remèdes.  Prenez  de  la  chaux  vive  Se  du  miel ,  de  chacun  quatre  onces  ;  mêlez-les  Se  les 
mettez  dans  un  pot  de  terre  neuf;  couvrez-le  Se  le  lutez  ,  c'eft-à-dire  ,  endiiifez-le  de  terre 
grafie  (  il  fiut  qu'il  y  ait  un  petit  trqn  au-delTus  du  couvercle  )  ;  faites  cuire  le  tout  jui- 
qu'à  ce  qu'il  foit  durci   8c  réduit  en  poudre  ,  Se  frottez-en   les  peignes. 

La  poudre  de  tab'c  ,  ou  l'efprit  de  vitriol  ,  guérifTent  aufïï  les  peignes» 

Autre.  On  prend  demi-livre  Je  mercure,  une  once  d'ellébore  noir,  autant  d'euphorbe, 
quatre  onces  de  ftaphis-aigre  ,  un  quart  d'once  de  cantharides,  deux  onces  de  vitriol  verd  , 
une  once  de  fel  de  nitre  ,  deux  livres  de  lain-doux ,  S:  on  pulverife  toutes  ces  drogues , 
qu'on  mêle  dans  la  graille  ;  enfuice  on  les  tait  cuire  à  confiftance  d'onguent,  on  en  appli- 
que fur  le  mal  ;  8c  pour  l'y  mieux  faire  pénétrer  ,  on  fait  rougir  une  pelle  ,  qu'on  appro- 
che de  l'onguent. 

Avant  que  de  l'appliquer  fur  les  peignes  ,  il  eft  bon  de  frotter  le  mal  jufqu'au  fang , 
puis  le  laver  avec  de  l'urine  ,   Se  enfuite  y  mettre  l'onguent. 

PELOTE  blanche.  Voyez  Etoile. 

PINS  ANGLE.  Voyez  Langue  entamée. 

PISSER  le  fing.  Lorfqu'un  cheval  pille  le  fang  ,  c'eft,  une  marque  qu'il  a  les  reins  fort 
échauffés  :  c'eft  pourquoi  on  le  faigne  d'abord  ,  8c  enfuite  on  lui  donne  tous  les  matins  , 
pendant  fept  ou  huit  jours  ,  trois  chopines  de  vin  blanc ,  dans  lequel  on  aura  fait  infu- 
fer  deux  onces  de  foie  d'antimoine;  on  le  tient  bridé  quatre  heures  avant  la  prifc,  8c  autant 
après  ;  on  lui  donne  avant  la  prife  ,  un  lavement  compofé  de  deux  pintes  Se  dem.ie  de  lait 
de  vache  ,  qu'on  fait  bouillir  avec  deux  onces  de  fcories  de  foie  d'antim.oine  ;  on  l'ôte 
du  feu,  8c  on  y  mêle  quatre  onces  d'huile  d'olive  ,  pour  le  rafraîchir  davantage  :  on  peut, 
outre  fa  nourriture  ordinaire  ,  prendre  une  poignée  d'avoine  ,  trois  onces  de  miel  ,  Se  autant 
d'eau  qu'il  en  faut  au  cheval  pour  boire ,  Se  mettre  cela  fur  le  feu  ,  l'en  retirer  au  pre- 
mier bouillon  ,  le  palTer  ,  8c.  donner  l'eau  à   boire  au  cheval. 

1x)m&  I.  A  a 
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S'i!  pnroît  avoir  les  flancs  altérés ,  ce  qui  fe  connoît  à  leur  battement  fre'quent ,  otî 
lui   donnera   le    lavement   que   voici. 

Prcnp2  pariétaire  ,  mélilot  S;  camomille  ,  de  chacun  trois  poignées  ;  mettez-les  dans 
deux  pintes  d'eau  ,  &  les  faites  bouillir  jufqn'à  réduftion  de  moitié  ;  ajoutez-y  demi-livre 
a  huile  d'olive ,  un  quarteron  de  miel  ,  une  chopine  de  verjus  &  deux  onces  de  caflc  :  le 
tout  crant  fait  à  propos  ,    vous   le   donnez  tiède  au  cheval. 

_  Qiielques-uns ,  après  avoir  fait  laigner  le  cheval ,  prennent  une  once  &  demie  de  thé- 
naque  ,  oif  de  bon  orviétan  ,  qu'ils  délayent  dans  une  chopine  de  vin  blanc  ;  ils  font 
tiédir  ce  breuvage  ,  &  le  donnent  ainfi  au  cheval  ,  en  oblervant  toujours  de  le  tenir 
bridé  devant  8c  après  la   prile. 

PLAIE.  Onguent  pour  toutes  fortes  de  plaies.  Prenez  quatre  onces  de  gomme  ,  &  deux 
onces  &  demie  de  refine  de  pin  ;  faites-les  bouillir  ,  8c  les  paflez  dans  un  tamis  ;  in- 
corporez-Ies^  avec  douze  onces  de  térébenthine  ;  mettez-les  fur  le  feu  ;  ajoiitez-y  de 
l'alcès  pulvcrilë  ,  de  la  myrrhe  ,  demi-once  d'huile  de  baume  ,  8c  autant  de  fang  de 
dragon  ,  le  tout  réduit  en  onguent  :  plus  cet  onguent  eft  garde  ,  meilleur  il  eft  ;  il 
appaife  la  chaleur  Se  le  feu  qui  eft  aux  plaies  ,  &  les  guéVit  en  vingt-quatre  heures  ; 
il  en  ctanche  le  fang  ,  les  garantit  de  pourriture  ,  fait  fortir  les  os  &  efquiUes  ,  8c  eft 
ires-bon  pour  les  enclouures. 

POIL  tombé.  Lorfqu'on  veut  faire  revenir  à  un  cheval  le  poil  qui  lui  eft  tombé  , 
foie  pour  caiife  de  bleffure  ,  ou  par  maladie  ,  il  faut  prendre  du  miel  blanc  ,  du  popu- 
leum ,  8c  de  la  poudre  de  coloquinte  ,  à  caufe  des  mouciies  ,  autant  de  l'un  comme  de 
l'autre  ,  8c  les  bien  mêler  enfemble  ;  enfuite  en  frotter  pendant  quelque  tems  ,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  ,  les  places  où  le  poil  manque. 

POIREAU  eft  un  mal  qui  naît  ordinairement  fur  le  boulet  ou  au  paturon  des  che- 
vaux ;  il  y  croît  en  forme  de  tête  de  poireau  ,  d'où  il  a  tiré  fon  nom  ;  il  vient  quelque- 
fois ,  jufqu'auprès  des  fourchettes  ,  au  pied  de  derrière  ;  il  jette  du  pus  fort  puant  ,  8c 
gagne  la   jambe  infenfiblemcnt  :   quand  elle   en  eft  infeûée  ,   il  eft  difficile  à  guérir. 

Remèdes.  On  prend  une  once  de  mercure  ou  vif-argent  ,  qu'on  met  dans  trois  onces 
d'eau-forte  ,  qu'il  faut  laifler  agir  :  (  elle  confommera  tout  le  mercure.  )  Cette  eau  pré- 
parée de   la  forte,  guérit  les  poireaux  ,'iî  on  les  en  frotte  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

Ou  bien  ,  prenez  de  la  poudre  à  canon  pilée  ,  Se  autant  de  foufre  pilé  ;  mélez-Ies  en- 
lemble ,  frottez-en  fortement  le  poireau  ,  8c  le  couvrez  de  cette  poudre  ;  enfuite  mettez- 
y  le  feu  avec  un  fer  rouge,-  Se  le  feu  ayant  brûlé  le  poireau  ,  appliquez  deffus  du  blanc 
de  poireau  pilé  avec  du  vieux-oing  ,  pour  taire  tomber  l'efcarre.  Si  après  cela  le  poireau 
eft  refté  gros ,  fervez-vous  une   féconde  fois    du  remède. 

POISON.  Quand  un  cheval  devient  enflé  par  le  corps  ,  8c  qu'en  même  tems  il  eft 
très-dégoûté  ,  c'eft  un  (Igne  qu'il  peut   être  empoifonné. 

Remède.  Donnez-lui  dans  une  pinte  de  vin  blanc  ,  deux  onces  d'huile  de  noix  ,  autant 
de  thériaque  8c  de  confection  d'hyacinthe  ,    le  tout  mêle  enfemble. 

La  POUSSE  eft  une  difficulté  de  refpircr  ,  caufée  par  l'embarras  des  poumons  ,  & 
fur-tout  par  l'obftruftion  de  l'égout  du  poumon  ,  qui  fe  fait  par  le  conduit  des  reins  , 
le  tout  accompagné  d'un  battement  de  tlanc  Se  de  dilatation  de  narines  ,  principalement 
quand  le  cheval  court  ou  monte. 

La  pouffe  vient  aux  chevaux  ,  quand  avec  beaucoup  de  repos  ,  on  leur  donne  de  nour- 
ritures trop  chaudes  ,  ou  qu'on  les  fait  boire  tout  échauft'és ,  ou  bien  qu'on  les  a  trop 
pouffes  :   elle  eft   quelquefois    auffi  héréditaire. 

Pour  être  sûr  qu'un  cheval  eft  pouffif  ,  lorfque  le  flanc  lui  bat  ,  il  faut  lui  ferrer  le 
goHer  près  de  la  ganache  ,  £c  le  faire  touffer  :  fi  le  fon  de  la  toux  eft  fec  ,  elle  ne  vaut 
rien  ,  encore  moins  fi  elle  eft  feclie  Se  fréquente  ;  au-lieu  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  à 
craindre  n  elle  eft  fuivie  de  quelque  humidité.  Un  cheval  qui  pete  en  touffant ,  eft  pref- 
que  toujours  pouffif,  Se  cette  pouffe  paffe  pour  la  ^lus  difficile  à  guérir.  La  pouffe  que 
les  c'i.evaux  ont  de  naiffance  ,  Se  celle  qu'on  laiffe  vieillir  par  négligence  font  incurables. 
Les  chevaux  pouffifs  qui  prennent  vent  par  b  fondement  ,  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
guéris  ;  ainfi  c'eft  des   autres  pouffes   qu'il  s'agit  ici. 

Remèdes.  Prenez  une  once  d'agaric  ,  autant  d'aloès  pulvérifé  ,  une  dragm.e  de  fcammo- 
née   en  poudre   ,  une  livre  de   beurre  frais  Se    autant  de  miel  ;  incorporez  le  touf ,  8c 
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faito<-rf:n  des  pilules  grofles  comme  des  noix  ,  que  vous  donnerez  le  matin  au  chcvnl 
dans  une  cliopine  de  vin  :  vous  le  tiendrez  bride  deux  licures  avnnt  b  prife  ,  &  deux 
heures  après  :  ce  jour-là  vous  ne  lui  donnerez  point  d'avoine  ,  8c  vous  ne  lui  ferez  boire 
^„o  -4.»  ivnii  blanchie  avec  de  la  farine  de  feip.le  :  les  autres  jours  vous  le  ferez  tra- 
vailler ,  &;  lui  donnerez  de  l'avonie  un  peu  mouillée  ,  trois  picotins  par  jour  de  fon  de 
froment  mouillé  comme  du  mortier ,  de  la  gerbec  le  jour  ,  Se  du  foin  la  nuit  :  au  bout 
d'un  mois  ,   le  cheval   aura  le  ventre  frais  comme  un   poulain. 

Autn  remtde.  Prenez  deux  onces  de  mufcade  ,  autiuu  de  fafran  ,  demi-once  de  gin- 
gembre ,  un  quart  d'once  de  cannelle  ;  pilez  tout  cela  avec  un  p.ni  de  réglifTe  ;  ajoutez-y 
une  chopine  île  vin  blanc  Se  un  quarteron  de  miel  ;  mêlez  le  tout  ,  coulez-le  ,  Se  le 
donnez  à  boire  au  cheval. 

Autre  manière  de  guérir  la  pov(fe.  Pendant  Iulit  jours  ,  donnez  peu  de  nourriture  au 
cheval  ,  &  ne  le  nourriflcz  que  de  Ion  mouille  ,  eau  blanchie  avec  farine  de  fcigic  , 
avoine  mouillée  ,  paille  de  i'roment  Se  foin  hume£té  :  le  neuvième  jour  au  matin  ,  qua- 
tre l'.eures  après  qu'il  a  été  bridé  ,  purgez-le  avec  des  pilules  faites  d'une  mixtion  d'aga- 
ric ,  régliffe  ,  aloès  ,  arllloloche  ronde ,  fénc  &  coloquinte  ,  de  chacun  une  once  ,  fcam- 
monce  une  dragme  ,  EmiLi  campana  demi-once  ,  miel  Se  lard  ,  de  chacun  une  livre  ,  tout 
cela  bien  pilé  S;  incorporé  ,  &  une  chopine  de  vin  après  la  prife  :  vous  continuerez  à 
faire  fiiire  diète  au  cheval  ;  &  fi  ces  pilules  ne  l'ont  pas  guéri  ,  vous  lui  donnerez  le 
remède   fuivant. 

Quand  les  herbes  font  dans  toute  leur  force  ,  fïntes  cuire  dans  un  chaudron  qui  tienne 
un  fcau  ,  des  mauves  ,  bouillon  blanc  ,  pas-d'âne  ,  fommitcs  de  frenct  de  l'année  ,  chi- 
corée fauvage  S;  hyffbpe  ,  trois  poignées  de  cliacun  hachées  menu  :  quand  elles  feront 
cuites  8c  ôtées  du  feu  ,  mettez-y  \\n  quarteron  de  fuc  de  régliîle  ,  dix  poignées  de 
fleurs  de  genêt  ,  deux  livres  de  miel  8c  autant  de  foufre  ,  que  vous  aurez  fait  fondre 
dans  une  cuillier  de  fer^  faites  avaler  le  matin  un  quart  de  ce  breuvage  au  cheval  avec 
la  corne  ,  deux  heures  après  qu'il  a  été  bridé  ;  enfuite  promenez-le  une  demi-heure  au 
pas  :  au  bout  de  ce  tems  ,  faites-lui  prendre  un  antre  quart  du  breuvage  ,  Se  prome- 
nez-le de  nouveau  comme  après  la  première  potion  :  le  lendemain  faites-lui  avaler  l'autre 
moitié  à  deux  fois  ,  Se  le  promenez  comme  le  premier  jour  ;  lalfTez-le  repofer  le  troi- 
fieme  jour  :  le  quatrième  jour  recommencez  comme  le  premier  votre  breuvage  ,  &  con- 
tinuez jufqu'au  huitième  jour  que  le  cheval  aura  pris  trois  breuvages.  Vous  ne  lui  don- 
nerez pendant  ce  tems  ,  ni  avoine  ,  ni  foin  ,  mais  feulement  du  fon  Se  de  la  paille  de 
froment. 

Autre  remède  des  plus  aifés  &  des  meilleurs  pour  guérir  la  pouffe.  Mettez  une  douzaine 
d'œufs  frais  dans  du  fort  vinaigre  ,  qui  lurpalTera  les  œufs  d'un  doigt  :  tenez  votre  cheval 
bridé  toute  la  nuit  ;  Se  quand  la  coque  des  œufs  fera  amollie  à  force  de  tremper ,  faites- 
les  avaler  tous  8e  tout  entiers  an  cheval ,  les  uns  après  les  autres ,  avec  un  peu  de  vinai- 
gre ,  enforte  qu'il  ait  pris ,  s'il  fe  peut  ,  tout  le  vinaigre  avec  les  œufs  ;  coi:vrez-le  bien  ; 
promenez-le  au  pas  pendant  deux  heures ,  enfuite  donnez  -  lui  du  fon  mouillc  ,  Se  point 
d'avoine  ni  de  foin  :    réitérez  ce  remède  s'il  le  faut. 

Autre  remède .  Prenez  des  lingots  d'acier  d'Efpagne  ,  faites  -  les  rougir  dans  un  pot  de 
terre  neuf  à  la  forge  d'un  Maréchal ,  enfuite  appliquez  des  longs  bâtons  de  foulVe  contre 
ces  lingots  rougis  ,  ils  feront  fondre  l'acier  comme  du  beurre  :  remettez  le  tout  dans  la 
forge  du  M.iréchal  ,  pour  que  l'acier  Se  le  foufre  achèvent  de  fe  fondre  dans  le  pot  de 
terre  :  après  pilez  le  tout  dans  un  mortier  8e  paflèz-le  au  tamis ,  vous  en  aur^z  une 
poudre  d'acier  que  vous  conferverez  dans  une  petite  boëte  ;  vous  en  mettrez  trois  pincées 
dans  l'avoine  du  cheval  pouHif,  Se  à  chaque  ordinaire  vous  mouillerez  l'avoine  afin  que 
la  poudre  s'y  attache  ,  8e  vous  continuerez  pendant  un  mois  :  il  guérira  ,  pourvu  qu'il 
ne   retourne   plus  au  foin. 

Les  Maquignons  font  prendre  du  verre  d'antimoine  pour  la  pouffe  ,  après  l'avoir  réduit 
en  poudre   fubtile.   La  dofe  ell  d'une  demi-once  dans  du  fon. 

QUEUE.    Pour   rendre   la    queue  d'un   cheval    belle  Se  longue  quand  elle  eft   dégarnie, 

on  prend  une  chopine  de   fang  de  cochon,    on  j:tte  dedans  une  once  d'alun  en  poudre, 

demi-livre  de   miel  Se  deux  poignées  de   crottes   de  clievre  fraîches  ;  on  mêle  bien  le  tout 

8e  on  le  fait  bouillir  ,   enfuite  on  en  frotte  la  queue. 

Autre  manière,  Lorfqu'on  s'apperçoit  qu'une  queue  fe  dégarnit ,  à  caufe   des  cirons  qui 
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rongent  la  racine  des  crins ,  on  incorpore  bien  dans  du  fain-doiix ,  une  once  de  vif-nrgent 
amortie  dans  une   once  de  térébenthine  ,   &  on  en   frotta  la  racine  des  crins. 
Ces  deux  manières  peuvent  aulli  l'ervir  pour  les  crins  de  l'encolure. 

Quand  on  veut   qu'un  cheval   ait  toujours   les  crins    beaux,    on    doi'f  tnnc  i,.-  ; t.. 

bien  laver  ,  &  nettoyer  de  toute  la  cinffe  qui  s'amalle  lur-tout  vers  la  racine.  Il  faut  aulîî 
tous  les  mois  en  couper  les  bouts ,  afin  de  les  taire  croître  ;  8c  pour  qu'ils  aient  plus 
de   nourriture  ,  on  doit  arracher  les  gros  crins   courts. 

Comment  on  coupe  ta  queue  aux  chevaux.  On  prend  une  bûche,  on  la  met  debout,  on 
pofe  la  queue  dcflus  ,  Se  le  tranchant  d'un  couperet  par-deflus  cette  queue  ;  on  tient  le 
couperet  un  peu  de  biais  ,  pour  qu'elle  foit  coupée  en  flûte,  &  après  on, frappe  de  toute 
fa  force  avec  un  marteau.  Quand  la  queue  eft  coupée  ,  on  la  laifle  faigner  pendant  quel- 
que tems  ;  enfuite  on  en  brûle  le  bout  avec  le  brûle-queue  ,  &  on  met  dcflus  de  la  poix 
Jioire  ,  qu'on  fait  fondre  en  pofant  ime  féconde  fois  le  même  fer  ,  qui  eft  encore  un  peu 
chaud,  fur  la  queue.  On  doit  bafliner  deux  fois  par  jour,  pendant  quelque  tems,  la  queue 
du  cheval  avec  de  l'cau-de-vie  ,  &  empêcher  qu'il  ne  l'écorche  contre  quelque  cliofe.  Si 
cela  arrive  ,  on  prendra  de  l'cau-de-vie  &  de  î'efprit  de  téiébenthine  ,  qu'on  mêlera  bien 
enfemble  ,  &  on  en  frottera  la  queue.  Pour  faire  cette  opération  ,  il  faut  choiiir  une  fai- 
Ain  tempérée  ,  parce  que  le  froid  &  le  chaud  y  font  contraires. 
QUEUES-DE-RATS.    Voyez   Arrêtes. 

RAGE.  On  connoît  qu'un  cheval  eft  enragé  ,  lorfqu'il  rompt  fon  râtelier,  fa  mangeoire, 
8c  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  qu'il  écume  des  narines ,  &  qu'il  a  les  yeux  de  travers  & 
e'tincelans.  On  ne  doit  point  en  approcher  qu'avec  grande  précaution. 
:  Remèdes.  Quand  la  mer  n'eft  point  à  portée  pour  y  baigner  \s  cheval  ,  on  prend  de  la 
rue  ou  de  Tabfynthe  ,  alun  ,  marguerites  fiiuvages  &;  gros  fol ,  de  chacun  une  demi-poi- 
gnée ;  on  met  tremper  le  tout  dans  une  pinte  de  vin  blanc  l'efpace  de  vingt-quatre  heures; 
enfuite  on  paffe  la  liqueur  5c  on  la  fait  avaler  au  cheval.  S'il  y  a  entamure,  on  mettra 
de.Tus  de  ces    mêmes  herbes  pilces   dans  un  mortier. 

Ou  bien ,  prenez  quatre  écailles  d'huîtres  ,  faites-les  calciner  fur  des  charbons  ardens , 
pulvcrjfez-les  ,  &  les  faites  prendre  au   cheval  dans  de  bonne  huile  d'olives. 

Vous  trouverez  encore  d'autres  remèdes  contre  la  rage  ,  ci-après  au  Chapitre  des  Bêtes 
à  corne. 

RAIE  dans  l'œil.  Prenez  des  os  defféchés  &  du  tartre  de  fel  gemme  ,  autant  de  l'un 
que  de  l'autre  ;  pulvérifez-les  ;  enfuite  avec  un  tuyau  de  plume  ,  foufflez  cette  poudre 
dans  l'œil  du  cheval  ,  trois  fois   par  jour  ,  pendant  trois  jours. 

RALEMENT.  Remède.  Prenez  guimauve,  femence  de  lin,  rue,  aluine  Se  feuilles  de 
lierre  terreftre  ,  de  chacune  une  poignée  ;  faites-les  bouillir  datis  de  l'eau  de  fontaine , 
&  étuvez-en  la  gorge  du  clieval  cinq  ou   llx   fois    par  jour. 

RÉTENTION  d'urine.  On  commence  par  donner  un  lavement  au  cheval  malade  :  pour 
cela  ,  prenez  mauve,  guimauve,  pariétaire,  violette  &  diicorce  fauvage  ,  de  chacune  une 
poignée  ;  faites-en  une  décoction  dans  trois  chopines  d'eau  ;  eniuite  faites-y  diflbudre  deux 
onces  d'efprit  de  térébenthine  ,  iix  gros  de  fel  végétal ,  &  lix  onces  d'eau  de  raves  :  cq 
Javement  étant  fait  &  tiédi ,  vous  le  ferez  prendre  au  cheval. 

Quand  il  l'aura  rendu  ,  mettez  deux  onces  de  falpêtre  dans  une  chopine  de  vin  blanc , 
faites  prendre  ce  breuvage  au  cheval,  promenez-le,  &.   il  urinera. 

Autre  remède.  On  prend  trois  onces  de  colophane  en  poudre ,  qu'on  met  dans  une  livre 
de  vin  blanc  ;  Se  après  avoir  bien  agité  la  liqueur ,  on  la  fait  prendre  au  cheval. 

Ou  bien ,  pilez  trois  têtes  d'ail  avec  leur  peau ,  mêlez-y  de  l'huile  d'olives  ou  de  bon 
vinaigre  ,  &  battez-les  jufqu'à  ce  qu'ils  fafient  une  confiftance^  d'onguent ,  dont  vous  frot- 
lerez  la  verge  8c  les    génitoires  du  cheval.  Cet  onguent  eft  fort  diurétique. 

Lorfqu'on  voit  qu'un  cheval  fe  force  Se  fe  met  en  devoir  de  pifler  ,  &  qu'il  n'en  peu; 
venir  à  boiu  ,  il  faut  aulîi-tôt  le  mener  dans  une  étable  à  brebis,  il  pillera  incontinent, 
ou  bien  il  faut  lui  frotter  le  dedans  du  fourreau  8c  les  tefticuks  avec  huile  d'hypericum. 
Ce  remède  eft  fpécifique. 

RHUME.   Voyez   Morfondement. 

ROUVIEUX  eft  un  nom  qu'on  a  donné  à  la  gale  des  chevaux,  quand  elle  eft  plus  in^ 
vctérée.  Ainfi  voyez  ce   qui  eft  dit  ci-devant  au  mot  G.ile. 
SALIERES,  On  remplit  les  falieres  des  chevaux ,  en  prenant  de   la  vefcc  Se  de  l'orgq 
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mondc  ,  qu'on  pile  bien  ,  Si  qu  on  ùm  cinre  ^jiifqii^  ^pelurant  un  mois ,  les  falieres  des  chc- 
rolc  ,   &  en  en  rem};^ij[f '{î^if  •ç'^pri.s  par-dcfTus. 

"  "sang.  Pour  arrêter  le  fang  des  plaies ,  prenez  quatre  onces  d'aUm ,  autant  de  vitriol 
romain  &  d'ccorce  de  grenade  feche;  pilez  &  mêlez  bien  le  toutenfcmble,  enfuite  mct- 
tcz-cn  fur  les  plaies. 

Pour  arrêter  le  fang  des  nafeniix ,  voyez   Hcmorrhagie. 

SCORBUT.    Voyez  à  la  lin  du  Chapitre   des  Bêtes   à  corne. 

SEIME  eft  une  tente  au  pied  du  cheval.  On  compte  de  d'eux  fortes  de  feimes,  la  j^mple 
&  la  quarte.  La  première  vient  fur  le  milieu  du  fabot ,  8c  tient  à  la  couronne  :  l'autre 
croît  à  côté  du  pied  ,  &  fait  fouvent  quartier  neuf.  Les  feimes  font  douloureufes.  La 
Cmple  a  coutume  de  faigner  lorfque  les  chevaux  travaillent  ;  mais  la  quarte  ne  faigne  point. 

Les  feimes  fe  manifellent  ordinairement  par  une  chair  meurtrie  qu'on  voit  entre  le 
petit-pied  &  la  corne  :  elles  incommodent  beaucoup  les  chevaux  ,  &  les  font   boiter. 

Remède.  Les  feimes  fe  traitent  comme  l'atteinte  encornée  :  c'eft  pourquoi  voyez  au  mot 
Atteinte.  Nous  ajouterons  feulement  qu'il  faut  que  le  cheval  atteint  de  feime  ,  ait  du  repos 
jufqu'à  ce  que   la  corne   foit  raffermie  ,  &  que  la  couronne  paroifle  faine. 

Pour  bien  panfer  une  feime  ,  il  faut  d'abord  en  bien  nettoyer  les  ordures  ,  &  la  laver 
avec  du  vinaigre  où  l'on  aura  fait  bouillir  de  l'écorce  de  grenade  ,  des  rofes  feches  &  de 
la  noix  de  galle  ;  enfuite  on  met  fur  la  plaie  ,  de  la  noix  de  galle  pulvérifée  ,  des  balauftes 
ou  fleurs  de  grenadier  ,  &  de  la  rue  ,  pour  deflecher  les  mauvaifes  humeurs  qui  y  tom- 
bent. Cinq  jours  après  qu'on  l'a  traitée  ainfi ,  &  que  la  corne  eft  raffermie  &  la  feima 
defféchée  ,  on  emplit  le  creux  du  pied  avec  racines  d'altlisea  ,  pilées  8c  cuites  dans  du 
fain-doux.   Il  faut  panfer  le  cheval  deux  fois  par  jour. 

SOLANDRES  ou  Soahndres ,  font  des  crevafles  ou  gales  qui  viennent  au  pli  du  jarret. 
Voyez    Malandres. 

SURDENTS  font  des  pointes  de  dents  qui  furpaflent  les  autres ,  8c  vont  à  côté.  Quand 
le  cheval   mange  ,   ces  pointes  lui  pincent  la  lèvre  ,  8c  la  douleu.r  le  dégoûte. 

Le  remède  le  plus  sûr  cfl  de  lui  faire  ronger  une  grofle  lime  de  chaque  côté  des  dents , 
cela  rompra  les  âirdents  ,  fans  courir  rifque  de  lui  ébranler  les  autres  dents.  Le  jour 
qu'on  ôte  les  furdents  à  un  cheval ,  on  ne  lui  donne  point  d'avoine  ,  mais  feulement  du 
fon  mouillé. 

SUROS  eft  un  calus  ou  dureté  fans  douleur  ,  qui  vient  fur  l'os  de  la  ja.mbe  qu'on 
nomme  le  canon  ,  qui  eft  au-deflbus  du  genou.  Ce  mal  arrive  aux  chevaux  par  accident, 
Jorfqu'ils  fe  heurtent  les  pieds  contre  les  jambes ,  ou  qu'ils  fe  cognent  les  jambes  contre 
quelques  barrières  ;  ce  qui  occafionne  une  meurtriffure  à  la  jambe  ,  qui  fe  change  en- 
fuite  en  calus  :  lorfque  le  cheval  travaille  ,  cela  augmente  Se  forme  le  furos.  On  con- 
noît  ce  ma!  par  une  grolTeur  qu'il  a  ,  comme  une  petite  noix  ,  au-dedans  de  la  jambe , 
mais  rarement  en  dehors.  Quelquefois  aufli  le  furos  eft  double  ,  l'un  en  dedans  du  ca- 
non ,  Se  l'autre  en  dehors  :  on  le  nomme  alors  le  Chevillé.  Quand  il  y  en  a  deux  du 
même  côté ,   au-deffus  l'un   de  l'autre ,  on  l'appelle  Fufée  :    il  eft   dangereux. 

Pour  les  guérir ,  vous  raferez  le  poil  où  eft  le  furos ,  8c  le  fourbirez  avec  un  bâton 
plat  par  un  côté  ,  afin  de  le  ramollir  ;  enfuite  vous  le  percerez  délicatem.ent  avec  une 
lancette  ,   Se  y  ferez   une  douzaine  de  petits  trous  ,   feulement  fur  la  grofleur  du  furos. 

Onguent  pour  ôter  un  Suros.  Prenez  trois  onces  de  vif-argent ,  que  vous  mettrez  dans 
un  mortier  de  fonte  &  y  mêlerez  deux  onces  d'huile  de  laurier ,  pour  bien  amortir  le 
vif-argent ,  en  remuant  fans  difcontinuer  :  quand  il  fera  (1  bien  incorporé^  avec  l'huile  , 
qu'on  n'apperçoive  pas  un  feul  grain  de  vif-argent ,  mettez  parmi  la  compolltion  euphorbe 
Se  canthar'ides  en  poudre  ,  de  chacun  deux  gros  ;  m.élez  bien  le  tout  Se  mettez-en  fur  le 
furos ,  enforte  qu'il  ne  coule  pas  plus  bas  ,  avec  de  la  filaile  par-deffus ,  8e  une  bande 
de  toile  qu'il  faut  coudre  fur  le  tout  :  vous  le  laiflerez  vingt-quatre  heures  ;  enfuite  vous 
ôterez  l'emplâtre  Se  laverez  tous  les  jours  l'endroit  avec  du  vin  chaud  :  l'efcarre  tom- 
bée ,  menez  le  cheval  à  l'eau  deux  fois  le  jour  ;  Se  étant  fec  ,  au  retour  de  l'eau ,  bafi:- 
nez  la  piaie  avec  de  l'eau- de-vie  ;  il  y  paroîtra  très-peu  ,  Se  le  poil  couvrira  la  cicatrice. 
Pendant  tout  ce  tcms ,  il  faut  empêcher  le  cheval  d'y  portqr  la  dent ,  car  il  envenirpe^ 
roit  le  m,al. 

TAIE  fur  l'œil.   Voyez  Yeux, 
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caufée  par  uTrang"  corrompiT,  p  ÏÏ^HlA  '^  fourchette  des  pieds  des  chevaux  :  elle  eft 
tes ,  caufent  une  démanseailbn  extraordinaire  ,  &  font  "prèîmîc  fô^Vm'^'l".  ,  *°'','  P^^n- 
fur-tout  quand  ils  font  nouvellement  ferres. 

On  connoît  le  mal  en  levant  le  pied ,  8c  on  y  voit  toute  la  fourchette  rongée ,  qui 
fent  le  fromage  pourri. 

Pour  y  remédier ,  il  faut  parer  le  pied  du  cheval ,  particulicrerfient  la  fourchette  ,  & 
ôtcr  toute  la  corne  entamée  ;  enfuite  la  laver  avec  de  bon  vinaigre  ,  la  bien  nettoyer  ,  & 
le  lendemain   fe  fervir  de  cet  onguent. 

Mettez  dans  un  pot  une  livre  de  miel ,  verd-de-gris ,  vitriol  &  noix  de  galle  ,  de  cha- 
cun deux  onces  ;  faites  bien  piler  &  tamifer  le  verd-de-gris  &  les  galles ,  le  vitriol  con- 
cafle  grolfiércment  ;  mettez  le  tout  avec  le  miel ,  &  le  faites  cuire  à  petit  feu ,  remuant 
toujours  :  quand  l'onguent  fe  liera,  ôtez-le   du  feu. 

Sur  la  fourchette  bien  parée  ,  nettoyée  avec  du  vinaigre  tiède ,  &  enfuite  féchée  ,  il  faut 
appliquer  à  froid  de  cet  onguent ,  de  la  filafie  par-deffus ,  &  tenir  tout  l'appareil  avec  des 
étlifles  :  le  lendemain  ,  fans  laver  la  fourchette  pourrie  ,  on  doit  i'efluyer  avec  de  la 
fiLnfTe  ,  &  y  mettre  de  nouveau  de  l'onguent  :  à  la  féconde  ,  ou  tout  au  moins  à  la  troi- 
fieme  application  ,  le  cheval  fera  guéri  ;  &  quand  la  teigne  paroîtra  tant  foit  peu  ,  on  y 
mettra  de   cet  onguent ,  8c  d'abord   elle   féchera. 

TESTICULES  enflés.  Cette  enflure  vient  de  plufieurs  caufes ,  &  le  remède  ordinaire  eft 
de  mener  le  cheval  à  l'eau  :  par  fa  froideur  elle  repoufle  l'humeur  qui  fe  décharge  dans 
les  bourfes  ,  fuppofé  qu'elles  ne  foient  pleines  que  de  vent  ,  ou  que  l'enflure  ne  foit  caufée 
que  par  une  légère  inflammation.  Si  le  mal  eft  plus  grand  ,  appliquez -y  le  cataplafme 
qui  fuit. 

Prenez  cire  jaune  ,  beurre  frais  8<  huile  d'olives,  de  chacun  demi  -  livre  ,  demi-fetier 
de  bon  vinaigre  ;  mêlez  le  tout ,  8c  le  faites  cuire  enfemble  jufqu'à  ce  que  le  vinaigre 
foit  à-pcu-près  confommé  ;  ôtez-le  du  feu ,  8c  ajoutez  à  la  compolîtion  une  once  de  cam- 
phre en  poudre  ;  mêlez  bien  le  tout ,  Se  l'appliquez  fur  l'enflure  des  bourfes  -,  quatre  heures 
après  remettez-en  de  nouvelle  ,  fins  ôter  l'autre  ni  l'envelopper  ,  Se  continuez  ainfi  plu- 
fieurs jours  de  fuite.  Si  cette  enflure  eft  caufée  par  des  eaux  qui  ne  s'évacuent  point , 
outre  le  remède  ci-deflus  qui  a  ôté  l'inflammation,  il  faut  fonger  à  châtrer  le  cheval  ;  l'eau 
en  fortira  auflî-tôt ,  8c  le  cheval  fera  hors  de  danger  ,  pourvu  néanmoins  qu'il  n'y  ait 
point  d'ulcères  aux  tefticules. 

Cette  enflure  vient  auflî  quelquefois  de  contufion  ;  ce  qui  met  le  cheval  en  danger  fi 
on  n'y  remédie  promptement  :  pour  cela  ,  on  commence  par  calmer  la  douleur  de  l'en- 
flure par  quelqu'émoUient ,  tel    que  celui-ci. 

Prenez  une  chopine  de  jus  de  c'ioux  verds ,  demi-livre  de  miel,  autant  de  beuiTe  frais, 
un  quarteron  de  favon  noir  8c  une  livre  de  farine  de  fèves  ;  faites  fondre  le  beurre  8c 
le  favon  noir  ;  mêlez  après  cela  le  tout  enfemble  ,  battez-le  bien  à  froid  ,  Se  en  appliquez 
fur  les  bourfes  du  cheval ,  comme  un  cataplafme  ,  avec  une  veflie  de  porc  par-deflus  8c 
un   bandage. 

TESTE.  Maux  de  tête.  Quand  on  s'apperçoit  qu'un  cheval  en  eft  attaqué  ,  ce  qui  fe 
conuoît  lorfqu'il  tient  fa  tête  bailTée  ,  qu'il  a  î'ce'.l  enflamme  8c  le  front  chaud  ,  commen- 
cez par  lui  tirer  du  fang  ,  8c   trois  ou   quatre   heures    après  employez  ce  remède. 

Il  faut  prendre  de  la  fauge  8c  de  la  marjolaine  ,  de  chacune  une  bonne  poignée  ,  une  once 
de  gayac  ,  8c  demi-once  d'afla-fœtida  ;  mettre  le  tout  infufer  durant  huit  ou  dix  heu- 
res ,  8c  le  donner  le  matin  au  cheval  ,  qu'on  tiendra  bridé  trois  heures  devant  Se  après 
le  remède.  Sur  le  foir  ,  il  fcta  bon  de  lui  donner  le  lavement  dont  voici  la  compo- 
lition. 

Prenez  mauve  ,  gtiimauve  ,  pariétaire  8t  violette  ,  de  chacune  une  poignée  ;  faites- 
les  bouillir  dans  deux  pintes  d'eau  ,  que  vous  réduirez  à  trois  chopines  ;  ajoutez-y  trois 
onces  de  féné  ;  coulez  le  tout  ,  enfiiite  mélez-y  une  demi-livre  de  vin  émétique  ,  8î 
trois  onces  d'hiere  Se  de  coloquinte  ;  après  ,  donnez  ce  lavement  tiède  au  cheval  :  vous 
continuerez   les  lavemens   tous  les  foirs  jufqu'à   parfaite  guérifon. 

Il  arrive  fouvent  que  les  chevaux  attaqués  du  mal  de  têre  ,  font  dégoûtés.  Comme  il 
leur  faut  pourtant  de  la  nourriture  pour  les  foutenir  ,  voici  un  armant  qui  leur  fera  re- 
couvrer l'appétit. 


I.  Part.  Liv.  III.  Chap.   I.    Chevaux,  Maladies.  191 

Armant.  Prenez  demi-livre  de  miel  rofat  ,  une  livre  de  mie  de  pain  émic  ,  demi-once 
de  muicade  ,  autant  de  poudre  cordiale  &  pareille  dole  de  cannelle  ;  pulvdrifcz  toutes 
ces  drogues  ,  mélcz-lcs  dans  du  \  inaigre  ,  &c  donnez  le  tout  au  cheval  dcgoùtc  ;  & 
pour  lui  ùire  avaler  ,  vous  en  trotterez  le  bout  d'un  nerf  de  bœuf ,  que  vous  lui  ferez 
mâcher. 

Il  y  a  encore  d'autres  lavemens  que  celui  dont  on  a  parlé  ,  8c  dont  on  peut  fe  fcrvir 
avec   fucccs   pour  le   mal  de   tête   des   chevaux.  Par  exemple  : 

Faites  une  décoftion  avec  centaurée  ,  cardamome  ,  pouliot  ,  guimauve  ,  ellébore  noir, 
fenouil  &  cumin  ,  de  chasun  une  poignée  ,•  mélez-y  deux  onces  de  féné  ,  que  vous  laif- 
fcrez  infufer  dans  cette  décoction,  coulez  le  tout  ,  ajoutez-y  un  peu  de  fel  ,  d'huile  de 
noix  ,    deux  onces  d'agaric  pulvérifé  ,   Se  fix  onces   de  cafle. 

Pour  décharger  le  cerveau  du  cheval  ,  des  vapeurs  fuligineufes  qui  le  tourmentent  , 
quelques-uns  lui  diftillent  dans  les  nafeaux  ,  de  l'huile  violât  ,  mêlée  avec  huile  de  né- 
nuphar Ê4  un  peu  de  camphre  ;  ou  bien  ils  fe  fervent  du  fuc  de  concombre  fauvnge  Se 
de  ri;e  ,  à  pareille  dofe. 

D'autres  lui  foufflent  dans  le  nez  avec  un  tuyau  de  plume  ,  de  la  poudre  d'ellébore 
ou  de  caftoreum  ,  ou  bien  du  tabac  râpé  :  cela  fait  éternuer  le  cheral  ,  &  lui  décharge 
le  cerveau. 

TOUX.  Elle  vient  au  cheval  pour  avoir  été  mis  ciiaud  dans  uue  écurie  fio!de  ,  ou 
bien  quand  il  a  bu  de  l'eau  trop  vive  ,  ou  pour  avoir  le  poumon  dcficclié  par  de  trop 
violentes  courfes  ;  ou  encore  pour  avoir  mangé  du  foin  poudreux  ,  5c  pour  avoir  avafé 
des  plumes. 

Si  la  toux  eft  récente  ,  donnez  tous  les  jours  au  cheval  demi-livre  de  miel  dans  deux 
picotins  de  fon  :  vous  frotterez  le  miel  Se  le  fon  fec  dans  vos  deux  mains  ,  afin  qu'ils 
fe  mêlent  bien  :  continuez  le  remède  huit  ou  dix  jours  ,  8c  donnez  peu  de  foin  au 
cheval. 

Ou  bien  ,  donnez-lui  de  la  fleur  de  foufre  5c  du  fénugrec  ,  autant  de  l'un  que  de 
l'autre  ,  plein  u.ne  petite  cuiller  à  bouche  ,  dans  du  fon  mouillé  ,  Se  faites-le  travailler  à 
l'ordinaire  :  vous  lui  donnerez  à  manger  de  l'avoine  à  midi  Se  au  foir  ,  du  fon  le  matin  , 
Se  peu  de  foin. 

La  régliffe  pilée  ,  la  graine  de  chenevis  ,  le  pas-d'àne  haché  ,  le  tout  donné  dans  l'avoine 
mouillée  ,    guérit  auffi  la  toux. 

Ou  bien  ,  prenez  des  fleurs  ,  ou  du  moins  des  pointes  de  genêt  ,  faites-les  bouillir 
environ  une  demi-heure  avec  de  l'eau  ,  Se  vous  mettrez  de  cette  décoûion  dans  de  l'eau 
blanche  ,    deux  cuillerées   à  chaque  fois  ;   le  cheval  guérira  en  peu  de  jours. 

Mais  fi  la  toux  eft  vieille  ,  prenez  demi-fetier  d'eau-de-vie  ,  quatre  onces  de  fucre  , 
une  once  de  racine  d'enula  campana  pilée  ,  demi-once  de  bon  anis  auflTi  pilé  ;  mêlez  bien 
le  tout ,   8c  le  lui  faites  prendre   trois  matins  de    fuie. 

Poudre  pour  guérir  les  toux  vieilles  &  nouvelles.  Prenez  racines  à'enula  campana  ,  althaa  , 
qui  eft  la  racine  de  guimauve  ,  gentiane  ,  fouchet  ,  qui  eft  le  cyperus ,  Se  galanga  ,  de 
chacune  de  toutes  ces  racines  huit  onces  ;  régliffe  une  livre  ,  Se  autant  de  feuilles  de 
tamaris  ;  bouillon-blanc  Se  chardon-bénit  ,  de  chacune  quatre  onces  ;  fénugrec.  lix  onces  , 
8e  autant  de  fleur  de  foufre  ;  anis  d'Efpagne  8c  cannelle  ,  de  chacun  deux  onces  ,•  faites 
fécher  le  tout  à  l'ombre  ,  Se  le  pilez  en  poudre  groffe  ,  comme  le  tabac  râpé  un  peu 
gros  ;  mêlez  bien  le  tout  ,  Se  le  gardez  dans  une  phiole  bien  bouchée  ,  8c  mife  en 
lieu  fec. 

La  dofe  eft  plein  une  cuiller  à  bouche  ,  mêlée  parmi  le  fon  ou  l'avoine  mouillée  ;  on 
en  donne  pendant  plufieurs  jours  au  cheval  :  il  pourra  y  répugner  au  commencement  ; 
alors  il  faut  lui  en  donner  moins  ;  mais  s'il  y  eft  une  fois  accoutumé  ,  il  en  fera  très- 
friand. 

L'ufage  de  cette  poudre  n'empêche  point  un  cheval  de  travailler  ,  au-contralre  elle  en 
fait  plus  d'effet.  Au  refte  ,  cette  poudre  eft  excellente  ,  non-feulement  pour  guérir  la 
toux  ,  mais  encore  pour  rafraîchir  les  flancs  aux  chevaux  qui  les  ont  altérés  ,  Se  qui 
ont  un  comrnencement   de  pouffe  :  elle  engraiffe  les  plus  maigres  ,  Se  tue  les  vers. 

TRANCHEES.  Les  chevaux  en  font  attaqués  par  diftérentes  caufes  ;  les  uns  pour 
avoir  mangé  trop  de  gran  ,  les  autres  pour  ne  pouvoir  piffer  ,  d'autres  pour  avoir  le 
corps  plein  de  vents  ,  d'autres  enfin  pour  avoir  des  vers  dans  le  corps.  Il  y  a  encore 
les  tranchées  rouges  ,   qui  font  mortelles  à  prefque  tous  les  chevaux. 


î9i  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

On  connoît  que  le  cheval  eA  travaillé  de  trancliées ,  lorfqn'il  Ce  débat ,  qu'il  fe  couche 
&  le  levé  fans  celle.  Ce  mal  e&  aux  chevaux  ,   ce  que  la  colique  eu  eux  hommes. 

1°.  Quand  c'eit  pour  avoir  mangé  trop  de  grain  ,  il  faut  d'abord  donner  au  cheval 
lin  lavement  ordinaire  ,  mais  ample  ;  St  quand  il  l'aura  rendu  ,  lui  donner  dans  une  cho- 
junc  d'eau-de-vie  ,  une  once  de  thériaque  délayée  ;  enfuite  le  promener  bien  couvert ,  Sx. 
il  guérira.  Si  le  mal  ii'eîl  pas  pafle  bientôt ,  il  faut  lui  frotter  le  ventre  avec  une  baffi- 
noire  pleine  de  braife  ,    Se  continuer  long-tems. 

2'^-  Quand  les  tranchées  viennent  de  ce  qu'il  ne  peut  pas  pifler  ,  on  doit  d'abord  le 
laigner  au  cou  ;  enfuite  lui  tirer  la  verge  ,  la  poudrer  de  fel  tout-autour  ,  &  la  lui 
lailîer  retirer  :  après  lui  frotter  tout  le  fourreau  avec  de  l'huile  d'olives  ,  dans  laquelle  on 
aura  mêlé  Se  broyé  de  l'ail  crud.  Si  c'eft  une  jument  ,  il  faut  lui  mettre  du  fcl  tlans  la 
nature  ,  Se  tout-autour  ,  la  frotter  avec  cette  huile  5c  cet  ail  pile  ;  enfuite  lui  donner 
le  lavement  qui  fuit. 

Faites  une  bonne  décoiiion  avec  deux  poignées  de  mauve  ,  trois  de  perfil  &  àen-a  de 
céleri  ,  co.ilées  &  exprimées  bien  fort  ;  délayez  deux  onces  de  térébenthine  avec  deux 
jaunes  d'œufs  :  après  faites  difibudre  le  tout  dans  la  decoftion  ,-  délayez-y  auln  un  quar- 
teron de  favon   noir  ,    &  donnez  le  tout  au  cheval  ;    enfuite  faites-lui   ce  breuvage. 

Prenez  quatre  onces  d'iiuile  de  noix  fort  claire  &  nouvelle  ,  autant  de  miel  rofat  ,  St 
deux  onces  de  térébenthine  ;  mêlez  le  tout  fur  un  feu  modéré  ,  &  le  donnez  au  cheval  ; 
enfuite  promenez-le    une   heure  au  pas. 

3°.  Pour  chaflér  les  vents  qui  donnent  les  tranchées  au  cheval  ,  il  faut  le  promener 
&  l'agiter  :  quand  on  voit  qu'il  a  le  corps  enflé  &  rendu  ,  on  commence  à  le  faigner 
lous  la  langue  &  aux  flancs  ;   enfuite  on  lui  donne  ce  lavement. 

Prenez  deux  pintes  de  vin  rouge  ,  dans  lequel  vous  mettrez  fix  grofles  figues  hachées 
menu  ,  deux  onces  d'anis  ,  quatre  poignées  de  rue  aufli  coupées  menu  ;  faites  cuire  le 
tout  une  bonne  heure  ;  enfuite  paffez-le  ,  ajoutez-y  une  demi  livre  d'huile  de  rue  ,  8c 
le  donnez  tiède  au  cheval. 

Quand  il  aura  rendu  fon  lavement,  on  le  promènera  en  main,  avec  un  canon  de  fureau , 
dont  le  trou  fera  gros  comme  le  pouce  ,  qu'on  lui  m.cttra  de  manière  qu'il  foit  hors  du 
fondement  d'environ  deux  doigts  ,  &  on  l'attachera  de  façon  qu'il  ne  puifle  pas  fe  défaire  ; 
Cela  tdit  vuider  au  cheval  quantité  de  vents.  Si  après  tout  cela  il  n'ell  pas  encore  foulage  , 
on   lui  donnera  le   breuvage   qui   fuit. 

Prenez  bonne  thériaque  ,  galanga  ,  7;''<-n  nardi  8{  impératoire  ,  de  cliacun  une  once  , 
gingembre  djmi-once ,  anis  deux  gros  ;  mettez  en  poudre  tout  ce  qui  eft  folide  ,  &  le 
mêlez  avec  une  pinte  de  vin  blanc  ,  donnez-le  au  cheval ,  &  le  promenez  une  heure  bien 
couvert ,  au  pas. 

4".  On  connoît  que  les  tranchées  viennent  des  vers  ,  lorfqu'on  voit  fouvent  de  ces 
infeûes  dans  la  fiente  du  cheval  ,  èi  que  les  yeux  lui  tournent.  Il  faut  lui  donner  ce 
qui  fuit. 

Prenez  deux  onces  d'aloès  fin  en  poudre  ,  une  once  Se  demie  de  thériaque  ,  deux  onces 
de  cinabre  ,  qui  efl  le  vermillon  des  Peintres  (  le  vermillon  eft  broyé  ,  &  le  cinabre 
non  )  ;  mêlez  bien  le  tout  avec  la  thériaque  ,  &  faites-en  quatre  pilules  ,  que  vous  rou- 
lerez fur  de  la  poudre  à  vers  pilée  ;  faites  avaler  le  tout  au  cheval  ,  avec  une  pinte  de 
vin  rouge.   Se  le   promenez  une  heure;   enfuite  préparez-lui  le  lavement  qui   fuit. 

Prenez  deux  pintes  de  lait  ou  bouillon  de  tripes,  demi-livre  de  miel  ,  fix  jaunes  d'œufs 
Se  un  quarteron  de  fucrc  ;  mêlez  le  tout  enfemble  ,  donnez-le  tiède  au  cheval  ,  trois 
heures  après  qu'il  aura  pris  le  breuvage  ci-deffus  ,  Se  le  laiflez  en  repos  deux  heures  ; 
enfuite  donnez-lui  à  manger  du  fon  niouillé  ,  de  l'eau  blanche  Se  du  foin  :  s'il  ne  veut 
point  manger  ,  bridez-le  /^8e  attachez  à  fa  bride  ce  qui  fuit. 

Prenez  trois  ou  quatre  gouifes  d'ail  pilées  ,  avec  un  quart  d'once  de  poivre  blanc  en 
poudre  ,  une  once  de  fel  ,  Se  deux  onces  de  miel  ;  mêlez  le  tout ,  Se  le  mettez  dans  un 
linge  attaché  à  la  bride  ,  afin  que  le  chetral  le  ronge  une  couple   d'heures. 

Ces  remèdes  font  bons  aux  chevaux  qui  ne  peuvent  engrailVer  ,  à  caufe  des  vers  qu'ils 
ont  dans  le  corps  ;  mais  il  eiî  à  propos  de  les  y  préparer  quelque  tems  auparavant  , 
c'eft-à-dire  ,  de  leur  faire  manger  pendant  huit  ou  dix  jours  ,  avant  les  pilules  ,  du  fon 
mouillé  avec  une  once  de  fleur  'de  foufre  ,  tous  les  jours  :  après  cela  la  médecine  réuflira 
bien ,  8e  exterminera  tous  les  vers. 

5°.  Quant 
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5".  Quant  aux  tranchées  rouges  ,  les  Maréchaux  les  appellent  incurables  ;  cependant  on 
les  peut  guérir  ,  en  donnant  au  ciieval  force  lavcmcns  ratraichifTans  :  le  fang  d'un  jeune 
mouton  donné  en  lavement  ,  y  fera  des  merveilles  ,  &  enfuite  un  bon  breuvage  ,  avec  une 
pinte  d'eau  cordiale;  favoir  ,  de  Icorlbnere  ,  de  fcabieufe,  de  chardon-bcnit  &  de  chico- 
rée amcrc  ,  avec  deux  onces  de  bonne  thériaque  ,  le  tout  délayé  &  donné  au  cheval.  Ou 
bien  on  prend  une  dragme  à'enuLi  cixmpaim  ,  deux  dragmes  d'ariftoloche  ronde  ,  une  once 
de  thériaque  ,  &  vingt  ou  trente  grains  de  laudanum  ,fuivant  la  force  du  cheval  :  on  met 
le  tout  dans  une  pinte  de  vin  rouge  ,  qu'on  fait  chauffer  ,  &  on  lui  fait  avaler  un  peu 
chaud.  Il  fiîut  avant  ce  remède  ,  donner  au  cheval  un  lavement  d'herbe  rafraichifTantc. 
Souvent  le  laudanum  ,  donné  feul  dans  une  chopine  de  vin  ,  appaife  les  douleurs  ,  8c 
guérit  le  cheval.  Si  ces  remèdes  ne  le  guériflent  pas ,   il  eft   dans  le  dernier  péril. 

VARICES.  Ce  font  des  efpeccs  de  veines  enflées ,  ou  plutôt  des  humeurs  molles  &  fans 
douleur  ,  qui  viennent  au  jarret  du  cheval  :  elles  obéilTent  fous  le  pouce  ,  &  reviennent 
aiidi-tùt  en  leur  premier  état. 

C'eft  mal-à-propos  que  quelques  Maréchaux  y  appliquent  le  feu  pour  les  guérir  ;  il  y 
a  trop  de  danger  ,  &  il  vaut  beaucoup  mieux  les  frotter  d'huile  de  laurier  ,  &  barrer  la 
veine  au-deffiis  &  au-deffous  du   jarret.  Voyez  Vejfigons. 

Les  VERS  empêchent  les  chevaux  d'engraiflTer  ,  quelque  bonne  nourriture  qu'on  leur 
puifTe  donner. 

Pour  détruire  ces  infeftes  ,  on  n'a  qu'à  employer  les  remèdes  qui  viennent  d'être  enfei- 
gnés  au  mot  Tmnchécs. 

Ou  bien,  on  mêle  dans  l'avoine  des  chevaux  ,  une  once  ou  deux  de  foufre  ,  &c  on  con- 
tinue ainfi  un  peu  de  tems.  Le  foin  mouillé  avec  de  l'eau  où  l'on  aura  diflbus  du  fel 
nitre  ou  falpétre  ,  efl  encore  bon  pour  tuer  les  vers  ,  de  même  que  les  feuilles  de  pécher 
ou  de  faule  toutes  vertes  ,  hachées  menu  parmi  l'avoine  ;  8c  encore  la  fabine  en  poudre , 
aii  poids   de  demi-once  :  il  faut   que   les  chevaux  en  prennent  pendant  dix  ou  douze  jours. 

Si  on  met  un  cheval  qui  a  des  vers  ,  dans  une  étable  à  moutons ,  fans  autre  litière , 
&  qu'on  l'y  laifle  cinq  ou  fix  jours ,  tous  les  vers  qu'il  a  dans  le  corps  fortiront ,  pour 
peu  que  les  remèdes  y  aident. 

La  femence  de  coriandre  £<  la  rapure  de  corne  de  cerf  font  merveillcufes  pour  les  faire 
mourir.  On  peut  faire  manger  aux  chevaux  qui  en  ont  ,  une  once  de  cinabre  dans  du 
fon  mouillé.  Six  dragmes  de  fublimé  doux  ,  dans  une  once  de  thériaque  ou  d'orviétan 
réduits  en  pilules  ,  font  aufii  mourir  les  vers. 

Ou  bien  ,  prenez  coriandre  ,  graine  de  laitues  ,  de  raves  &  de  choux  ,  de  chacune  deux 
onces  ,  une  once  de  zédoaire  ,  quatre  onces  de  rapure  de  corne  de  cerf;  mêlez  le  tout, 
donnez-en  deux  onces  au  cheval  dans  fon  avoine,  ou  dans  du  fon  mouillé  avec  du  vin, 
&  continuez  pendant  douze  jours. 

Autrement,  mettez  dans  un  mortier  quatre  onces  de  conferve  de  rofe  liquide  Scdcux 
onces  de  cinabre  en  poudre  ;  faites-en  des  pelotes ,  que  vous  roulerez  dans  de  la  graine 
;'i  vers  ,  8c  les  faites  avaler  au  cheval  avec  une  pinte  de  vin  d'abfynthe  :  le  cheval  doit 
être  bridé  fx  heures  avant  8c  quatre  heures  après  la  prife  ;  enfuite  vous  le  débriderez 
8c  lui  donnerez  à  manger  pendant  deux  ou  trois  heures  :  après  vous  lui  ferez  prendre  un 
lavement  compofé  de  deux  pintes  de  lait ,  quatre  onces  de  fucre  rouge  8c  demi -livre  de 
miel  ,  afin  que  la   douceur  du  remède  attire  les  vers   dans  le  gros   boyau. 

Les  vers  en  général  fe  produilent  dans  le  corps  ,  non  par  corruption  ,  comme  on  le  croyoit 
autrefois  ,   mais  par  des  ceufs ,   que  les  infeûes   dépofent  fur  les  alimens  en   général. 

Un  Académicien  de  nos  jours  a  obfervé  qu'il  y  a  une  certaine  mouche  qui  trouve  le 
moyen  de  fe  mettre  dans  le  fondement  des  chevaux  ,  pour  3'  depofer  fes  œut's.  Comme 
elle  n'habite  que  la  campagne  ,  il  n'y  a  que  les  chevaux  qu'on  met  au  pâturage ,  qui  y 
foient  fujets.  Il  dit  qu'aufli-tôt  que  cette  mouche  eft  entrée  dans  le  fondem:nt  d'un  cheval, 
il  eft  comme  dans  une  efpece  de  frénéfie  ,  qu'il  faute  ,  court  ,  gambade  ,  fe  jette  à  terre , 
8c  qu'enfin  il  ne  devient  tranquille  8c  ne  recommence  à  paître  ,  qu'après  un  gros  quart 
d'heure. 

VESSIGONS  font  des  enflures  molles  qui  naiffent  à  droit  8c  à  gauche  du  jarret  du  che- 
val. Ce   mal  eft  affez  dltîicile  à  guérir  ,  lorfqu'on  le  laifîe  vieillir. 

On  commence  par  rafer  le  poil ,  8c  fendre  fuperficiellement  Se  adroitement  la  peau  iu 
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jarret  ;  S:  on  voit  alors  une  pellicule  pleine  d'une  eau  roufle  ,  qu'on  perce  avec  une  larr-' 
cette  :  cette  eau  s'écoule  ,  &  le   veAigon  difparoît. 

Cette  opération  étant  faite ,  on  prend  de  la  poudre  de  terre  figillée  ,  du  vinaigre  8c  du 
blanc  d'ocut';  on  bat  le  tout  ,  &  on  en  fait  de  petites  boulettes,  qu'on  met  dans  la  plaie, 
&  par-deffus   une   compreffe  ,    pour  tenir  le  remède  en  état. 

Quelques-uns  frottent  les  velîigons  avec  de  l'eau  de  leflîve  mêlée  de  vinaigre  ,  dans  le- 
quel ils   ont  fait  diflbudre   de  l'alun  &  du  fel ,  &  enfuite  ils  promènent  le  cheval. 

On  emploie  aufli  pour  le  même  mal ,  le  vinaigre  avec  nitre  &  alun  de  roche  ,  de  cha- 
cun égale  port  on  ;  ou  bien  encore  un  léniment  de  bol  d'Arménie  ,  noix  de  cj'près  Se  alun 
de  rcche  en  poudre ,   mêlés  avec   de  l'eau  &  du  vinaigre. 

YELX.  Le  mrl  des  yeux  vient  aux  chevaux,  ou  par  flux'on  ,  ou  par  accident  :  fi  c'eft 
par  fluxion  ,  donnez-vous  de  garde  de  les  faire  faigner ,  car  ils  courroient  rifques  de 
devenir  aveugles  ;  &  de  quelque  manière  que  le  mal  leur  foit  venu  ,  ôtez-leur  abfoluraent 
l'avoine  ,  &  ne  leur  donnez  que  du  Ton  mouilîc.  Ne  les  faites  point  travailler  ,  &  ne  les 
mettez  point  dans  une  écurie  trop  chaude  :  le   grand  froid  y  ei\  auffi  contraire. 

Remède  pour  un  coup  à  l'œil.  Prenez  fix  onces  d'eau-rofc  ,  demi-once  de  tutie  prépa-' 
rée  ,  demi-gros  de  fatVan ,  deux  onces  de  fucre  candi  &  une  once  de  couperofe  bl.mche  ; 
mettez  le  tout  dans  l'eau-rofe  &  le  remuez  bien  ,  enfuite  mettez-en  deux  fois  le  jour  dans 
l'œil   du  cheval. 

Ou  bien  ,  faites  durcir  un  œuf  frais  dans  l'eau ,  dtez-en  la  coque  ,  fendez-le  en  deux  , 
tirez-en  le  jaune  ,  &  mettez  à  la  place  gros  comme  ime  greffe  fève  de  marais ,  de  cou- 
perofe  blanche;  rejoignez  les  deux  m.oiciés  de  l'œuf,  enveloppez-les  d'un  linge  blanc  & 
fin  ,  &  faites-les  tremper  dans  un  demi-verre  d'eau-rofe  pendant  fix  heures  ;  après  cela , 
jettez  l'œuf  &  vous  fervez  de  l'eau  ,  pour  en  mettre  fept  ou  huit  gouttes  dans  l'œil  du 
cheval  avec  une  plume  ,   foir   Si  matin  ;  le  cheval  fera  bientôt  guéri. 

Remèdes  pour  appaijlr  linj{,:mmation  des  yeux.  On  prend  deux  onces  d'eau-rofe  ,  autant 
de  fel  de  plantain  &  deux  gros  de  falpêtre  raffiné  ;  on  laiffe  infufer  le  tout  enfemble ,  St 
on  en  trotte   les  yeux  du  cheval. 

Si  l'inrlammation  venoit  de  froid  en  hiver ,  il  faudroit  n'y  point  toucher  ,_  Se  attendre 
que    la  nature  agît  d'elle-même,  avec  le  fecours  de  la   chaleur   de  l'écurie. 

Les  chevaux  font  encore  fujets  à  la  Taie  ,  qui  eft  une  tache  blanche  qui  oftufque  l'œil 
du  cheval.  On  fe  fert  de   collyres  pour  guérir  ce  mal  :   en  voici  un  fort  bon. 

Prenez  de  l'eau  de  fenouil  &  d'eufra Te  ,  de  chacun  quatre  onces ,  deux  gros  de  tro- 
chifques  albi  Rhafis ,  autant  de  Crocus  metailorum  ,  un  gros  d'aloès  Si  foixante  gouttes  d'ef- 
prit-de-vin  camphré;  miélez  toutes  ces   drogues,  &  frottez-en  les   yeux  du  cheval. 

Quelques-uns  y  emploient  le  fuc  de  grande  centaurée  ,  ou  le  fuc  de  lierre  terreftre , 
mêlés   avec  eau-rofe  ,  tutie  préparée  8c   fucre   candi. 

La  Cr.t.iriicie  eft  auiîi  un  mal  qui  vient  aux  yeux  des  chevaux.  Quand  elle  eft  formée, 
La  prunelle  reflemble  à  un  verre  taché  ,  obfcur  Se  un  peu  tranfparent  ;  &  enfin  elle  de- 
vient blanche ,   noire,   ou  de   quelqu'autre  couleur. 

Lorfque  la  catarafte  eft  invétérée  ,  elle  eft  diflkile  à  guérir  ;  au-Iieu  que  quand  elle 
commence  à  fe  former  ,   il  y  a    du  remède  :  en  voici   quelques-uns. 

L'huile  de  lin  t  rée  par  diftillation  ,  la  tutie  en  poudre  Se  l'huile  de  papier  prifes  fépa« 
rément ,  y  font  très-bonnes  ;  ou  bien   on  fe   fert    d'une  eau  ,   dont  voici   la  compofîtion. 

Eait  fpécifique  pour  Li  Catarncle.  On  prend  quatre  gros  d'aloès  réduit  en  poudre ,  trois 
gros  de  Crocus  metr.lLnim  ,  deux  gros  de  fucre  candi  ,  un  gros  de  tutie  préparée ,  avec 
huit  onces  de  vin  blanc  ,  autant  d'eau  de  fenouil  8c  deux  onces  d'eau  d'éclairé  ;  on  laifle 
macérer  le  tout  durant  vingt-quatre  heures ,  Se  on  en  frotte  la  catarafte. 

Remèdes    généraux. 

Je  finirai  ce  long ,  mais  important  Chapitre  ,  par  quelques  remèdes  généraux  ,  parce 
qu'ils  auroient  été' mal  placés  dans  les  maladies  particulières  dont  H.  a  été  queftion  ci- 
deffus. 

Baume  d'Artus. 

_  Ce  baume  eft  excellent  pour  guérir  toutes  fortes  de  plaies  Se  cnctouures.  Voici  la  ma'» 
niere  d;  k  compofer. 
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Faîtes  dinbudre  une  once  8c  demie  de  gomme  dlcmi  dans  de  fort  vinaigre,  pniïez-le  8t 
donnez-lui  une  confiftancc  épailTe  ;  montez-^  um:  once  8c  demie  cie  tcrébcntlilne  de  VcniPe, 
uin;  um-c  de  fuit"  de  inoiuon  &c  (Iciix  onccs  de  lain-doux  ;  fondez  le  tout  8c  remuez-le 
bien  avec  une  Ipatule  (  c'eft  l'inrtrument  dont  les  Apotiiicaircs  le  fervent  pour  remuer 
les  drogues  )  i  mettez  !k  gardez  celle -ci  dans  un  pot  bien  propre  ,  pour  vous  en  fervir  dans 
l'occalion. 

Poudre  cordiale  ,    cci^haliquc  (y  diurétique. 

Cette  poudre  eft  bonne  pour  les  maux  de  tête ,  bnttemens  de  flancs ,  tranche'es ,  mor- 
fondement  ,   toux  ,  rétention  d'urine  ,  5c   enfin  elle   eft  trcs-rafraîchilTante. 

Prenez  baies  de  laurier  ,  rcglifle  ,  gentiane  ,  ariftoloche  ,  raclure  de  corne  de  cerf,  trois 
onces  de  chacun ,  autant  de  lemence  d'orties  ,  deux  onces  d'hydbpe  ,  agaric  ,  roucou  , 
lorchique ,  mufcade  8c  joubarbe  ,  une  once  de  chacun  ,  le  tout  pulvérifé  Se  mêlé  ;  laiiïez- 
le  infufer  dans  un  pot  à  froid  pendant  une  nuit  :  le  matin  ,  donnez-en  au  cheval  trois 
cuillerées  dans  une  pinte  de  vin  blanc  ,  fi  c'eft  un  gros  cheval ,  8c  deux  cuillerées  dans 
trois  chopines  de  vin  ,  s'il  eft  plus  petit  :  il  doit  être  bridé  trois  heures  avant  de  prendre 
cette  poudre ,  Se  deux  heures  après  :  on  peut  aulfi  lui  en  donner  deux  cuillerées  dans 
fon  avoine. 

Onguent    de    Montpellier. 

Cet  onguent  eft  li  bon  ,  qu'il  peut  fervir  en  toutes  fortes  d'occafions ,  au  défaut  d'autres 
emniiellures  :   il   eft  très-facile  à  compofer. 

Prenez  du  mie!  ,  populeum  ,  onguent  rofat  8c  onguent  d'althsea ,  autant  de  l'un  que  de 
l'autre  ;  mêlez  bien  le  tout  enfemble  ,  8c  ferrez-le  pour  vous  en  fervir  dans  le  befoin. 

Onguent    pour    dejjecher. 

Faites  bouillir,  jufqu'à  conHftance  d'onguent,  un  quarteron  de  verd-de-gris  ,  autant 
de  miel  ,  ik  un  peu  de  racine  de  froment  ;  cnfuite  frottez-en  les  jambes  ou  autre  endroit 
que  vous  voudrez  defl'écher  ,  après  en  avoir  rafé  le  poil. 

Pilules    purgatives. 

Prenez  une  livre  de  vieux  lard  ,  demi-livre  de  miel  ,  autant  de  beurre  frais ,  une  once 
â'agaric  ,  demi-livre  d'huile,  deux  onces  de  fucre ,  une  once  d'aloès  8c  demi-once  de 
rhubarbe  ;  mêlez  le  tout ,  8c  faites-en  des  pilules  que  vous  donnerez  au  cheval ,  qui  doit 
être  bridé  quatre  heures  avant  de  les  prendre ,  &  quatre  heures  après ,  Se  fans  manger. 


■^s;]^^!!!^ 


CHAPITRE      IL 

Du    Haras    des    Chevaux. 

A  Pré  s  avoir  appris  dans  le  Chapitre  précédent,  à  fe  connoître  en  chevaux,  à  les 
gouverner  8c  les  guérir  de  leurs  maladies ,  il  faut  maintenant  parier  de  la  multipli- 
cation de  leur  efpece  :  leur  beauté  Se  leur  bonté  ne  dépendent  pas  moins  de  la  bonne 
race  que  de  la  bonne  nourriture. 

S.-.ns  aller  en  Efpagne ,  en  Angleterre  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne  ni  en  Turquie  ,  la 
Flandre,  le  Boulonnois ,  la  Normandie,  la  Bretagne,  le  Poitou,  l'Auvergne,  la  Bour- 
gogne ,  Se  généralement  tous  les  endroits  abondans  en  pâturages  ,  font  pleins  de  haras  , 
d'où  nous  viennent  de  beaux  Se  bons  chevaux ,  tant  pour  la  felle  que  pour  le  carrode , 
le  labour  Se  le  trait ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  recourir  aux  haras  étrangers.  L'établifle- 
ment  qui  en  a  été  fait  en  France  par  M.  de  Louvois ,  y  fera  toujour"^  utile  ,  fur- tout  tant 
qu'on  ti.'ndra  la  main  aux  Gardes-étalons ,  Se  qu'on  ne  les  laiffera  point  abufer  de  leurs 
privilèges  pour  opprimer  le  pauvre  voifin,  fans  être  utiles  au  public. 
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Quand  on  veut  établir  un  haras  qui  rcuiriHe  ,  il  faut  faire  cinq  obfervations  principales^ 
La  première  regarde  Je  ueu  qu'on  y  dcrtiiic  ;  la  féconde  ,  le  choix  des   étalons  :  la  troi- 
fieme  ,  l'aflortiment   des  jumens  ;  la  quatrième  ,  la  monte  ou  copulation  de  ces   animaux  j 
&  la  cinquième  ,  la  manière  d'élever  les  poulains  qui   en  proviennent. 

Des    Lieux   propres    aux   Haras. 

En  général,  les  pays  plats,  quoique  remplis  de  bons  pâturages,  font  les  moins  conve- 
nables pour  établir  des  haras  fixes  :  les  meilleurs  font  ceux  qui  ont  pour  expofition  le 
Levant  ou  le  Midi ,  ik  qui  font  diverfihés  par  des  collines  ,  des  vallons  &  des  plaines , 
comme  font  l'Andaloufie  en  Efpagne  ,  &  la  plupart  des  contrées  que  parcourent  les  Arabes , 
d'où  fortent  ,  comme   on  fait,  les  plus  beaux   &  les   plus  cxcellens  clievaux. 

A  cette  fituation  doit  être  jointe  l'abondance  des  herbages  &  la  proximité  de  quelque 
ruifleau  ou  petite  rivière  ;  celle-ci  pour  les  abreuver  ^  les  baigner  ;  Se  l'autre ,  ou  pour 
les  mettre  à  la  pâture  pendant  l'été,  ou  pour  leur  fournir  des  foins  &  autres  fourrages 
pendant  l'hiver. 

Il  taut  feulement  obferver  ,  à  l'égard  de  l'eau  ,  qu'elle  ne  foit  ni  trop  froide  ,  ni  trop 
vive  ;  l'expérience  ayant  fait  reconnoître  que  celle  qui  coule  à  quelque  diftance  de  fa 
fource  ,  eil  également  bonne  aux  étalons ,  aux  jumens  &  aux  poulains  y  qu'on  nourrit  dans 
les  haras. 

Des    Etalons, 

Le  lieu  pour  placer  les  haras  ayant  été  ainfi  choill ,  il  faut  penfer  à  le  fournir  du  aombre 
d'étalons  convenable  au  nombre  des  jumens   qu'on  y  veut  entretenir. 

Une  couple  d'étalons  fuftit  ordinairement  pour  alTortir  foixante  jumens  pendant  le  tems 
de  la  monte  :  néanmoins  pour  les  ménager ,  il  faut  en  avoir  toujours  quelques-uns  de 
furnuméraires  ;  enforte  que  dans  un  haras  de  trois  cens  cavales ,  où  l'on  pourroit ,  à  la 
rigueur  ,  fe  contenter  de  mettre  dix  à  douze  chevaux  entiers ,  on  fera  bien  d'y  en  entrete- 
nir jufqu'à  quinze  ,  &  même  davantage  ,  pour  fuppléer  à  l'épuifement  des  uns ,  8c  aux 
accidens   qui  peuvent  arriver  aux  autres. 

L'âge  de  l'étalon  doit  être  depuis  quatre  ans  jufqu'à  quatorze  :  s'il  en  a  cinq  ou  lix, 
&  qu'avant  de  le  mettre  au  haras  il  ait  été  dreflé  aux  exercices  du  manège  ,  ce  fera  en- 
core mieux  ,  étant  à  cet  âge  dans  toute  fa  vigueur  ,  &  l'expérience  ayant  appris  que  les 
poulaitis  qui  viennent  des  étalons  dreffés ,  ont  ordinairement  les  allures  plus  nobles  que 
ceux  que  produifent  les  chevaux  entiers  qui   n'ont  point  encore  été   fous   l'homme. 

Les  qualtés  d'un  bon  étalon  font  le  courage,  la  vigueur,  la  jeunefié ,  une  belle  difpo- 
fîtion  à  faire  le  manège  ,  la  jufte  difpofition  de  fes  membres ,  de  beaux  crins ,  une  belle 
queue  ;  qu'il  foit  doux  &  de  bonne  nature  ,  facile  à  panfer  ,  à  monter  &  à  ferrer  ;  8c 
fur-tout  qu'il  foit  de  bonne  race  &  exempt  des  infirmités  qui  paflent  aux  poulains ,  comme 
maux  d'yeux  Se   de  jarret. 

On  croit  commamément  que  le  poil  &  les  marques  qui  viennent  aux  chevaux,  qu'on 
appelle  des  balzanes ,  contribuent  beaucoup  à  affurer  les  bonnes  qualités  d'un  étalon ,  ou 
du  moins  à  les  indiquer.  Ceux  qui  font  de  ce  fentiment ,  peuvent  voir  à  l'Article  des  che- 
vaux ,  ce  qu'on  penfe  que  fignifient  ces  lignes  extérieurs ,  Se  les  connoiffances  que  l'on  en 
peut  tirer. 

La  bonté  d'un  étalon  doit  moins  confifter  dans  la  réputation  des  lieux  où  on  l'a  tiré, 
que  dans  les  qualités  qu'il  a  de  fa  nature  :  ainfi  l'on  ne  doit  pas  plus  eftimer  les  étalons 
barbes  ,  turcs ,  arabes  ,  efpagnols  ou  anglois ,  que  les  étalons  élevés  dans  les  haras  de 
France  ,  s'ils  ne  font  pas  meilleurs.  C  ft  pourtant  une  opinion  allez  bien  établie  ,  que  les 
étalons  étrangers  font  plus  propres  pour  commencer  des  races ,  &  que  les  étalons  français 
qui  en  viennent ,  valent  mieux  pour  les  continuer ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  conferver  à 
cet  ufage ,  ce  qui  s'élève  de  plus  vigoureux  ,  de  mieux  fait  Se  de  plus  noble  de  chaque 
efpece  dans  les  haras ,  parmi  les  poulains  &  les  poulines  :  c'eft  pourquoi  il  efl:  ordonné 
par  les  Rcglemens  des  haras ,  de  faire  hongrer  les  petits  chevaux  ,  afin  qu'ils  ne  couvrent 
point  les  cavales  ;  ce  qui  nuiroit  à  la  perfeûion  du  haras. 

Le  foin  principal  qu'on  doit  prendre  d'un  étalon ,  elt  de  le  bien  établer ,  bien  panfer 
&  bien  nourrir. 
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Pour  le  bien  ciablcr  ,  il  faut  que  l'écurie  foit  la  plus  feche  qu'il  fc  pourra  ,  qu'il  y 
foit  foui,  s'il  cft  polliblc  ;  ou  s'il  clt  dans  une  écurie  commune  à  plulicurs  étalons,  qu'ils 
y  foient  tous  à  leur  aile ,  &  affoz  éloignés  pour  qu'ils  ne  puiflcnt  ni  le  mordre  ,  nj  fc 
donner   d'atteintes. 

Il  faut  auHî  prendre  garde  que  cette  écurie  ne  foit  point  expofée  à  un  trop  grand  jour, 
la  faillie  de  l'étalon  étant  ordinairement  plus  vigoureufe  Si  plus  gaillarde  quand  il  fort  d'un 
lieu  plutôt  obfcur    que  trop  éclairé. 

A  l'égard  du  panlément ,  l'étalon  doit  être  tous  les  jours  &  en  tout  tems  bien  panfé 
&  bien  nettoyé  de  la  main  ,  couvert  en  liiver  d'iuie  bonne  couverture  ,  &  en  été  d'une 
plus  légère  ;  ferré  bien  à  fon  aife  ,  les  pieds  de  devant  remplis  par  dedans  de  fiente  de 
vache  deux  fois  la  femaine  :  on  doit  aulïi  lui  parer  les  pieds  lorfqu'on  connoit  qu'il  en 
a  befoin  ,  &  que  ce  foit  toujours  le  troilleme  ou  quatrième  jour  de  la  lune  ;  les  étalons , 
fur-tout  li  ce  font  des  chevaux  de  légère  taille  ,  étant  fujets  à  quantité  d'accidens ,  comme 
font  les  fcimes  ,  les  bleimcs  8c  les  encaflelures ,  dont  ori  ne  peut  guère  les  garantir  qu'en 
ne  négligeant  aucune    de  ces  précautions. 

Pour  la  nourriture ,  l'étalon  ne  doit  manger  que  peu  de  foin  ,  mais  beaucoup  de  bonne 
paille  de  froment  ou  de  méteil  nouvellement  battu  :  fon  avoine  doit  confiller  en  trois  bons 
picotins  par  jour  ;  le  premier  ,  au(îi-tôt  que  le  Palefrenier  qui  le  panfe  ,  fe  levé  ;  le  fécond , 
à  midi  ;  &  le  troifieme  ,  le  foir  après  avoir  bu  :  cette  avoine  doit  être  feche  ,  nette  8c 
pelante,  fur-tout  qu'elle  n'ait  aucun  mauvais  goût  qui  le  puilTe  rebuter.  Il  faut  obferver, 
après  qu'il  a  mangé  fa  première  avoine  ,  de  le  mettre  au  mafligadour  pendant  deux  bonnes 
heures  ,    8c  autant  l'après-midi. 

Enfin  ,  l'étalon  doit  boire  deux  fois  le  jour  ,  l'une  à  huit  ou  neuf  heures  du  matin  ,  & 
l'autre  le  foir  ,  avant  de  manger  fa  dernière  avoine.  L'eau  de  rivière  eft  la  meilleure  pour 
l'abreuver  :  à  fon  défaut,  on  peut  prendre  de  l'eau  de  fontaine  ou  de  puits  ,  mais  toujours 
médiocrement  froide ,  l'eau  trop  fraîche  ou  trop  vive  pouvant  caufer  de  grands  accidens 
aux  chevaux. 

De  l'ajfortiment  des  Jumens. 

Il  ne  faut  pas  moins  d'attention  pour  le  choix  des  jumens,  que  pour  celui  des  étalons, 
quand  on   veut  qu'un  haras   en  foit   bien  afforti. 

L'affbrtiment  des  cavales  doit  fe  fitire  de  bon  poil  &  de  différentes  grandeurs ,  ordinai- 
rement médiocre ,  mais  plutôt  grandes  que  petites  ,  bien  ouvertes  devant  8c  derrière  ,  il  faut 
aufll  qu'elles  foient  larges  8c  bien  fûtes  ,  point  trop  gralTes  ,  le  flanc  grand  ,  8c  fur-tout 
qu'elles  foient  bonnes  nourrices.  11  y  en  a  néanmoins  de  taille  légère  8c  approchante  de 
la  petite  ,  qui  ne  font  pas  moins  propres  aux  haras  ,  8<  qui  produifent  de  grands  Se  beaux 
poulains  ,  pourvu  qu'on  les  aflbrtilfe  avec  des  chevaux  épais  :  mais  c'eft  ordinairement 
l'expérience  qui  fait  connoître  l'effet  qu'elles  doivent  faire  ;  8c  c'eft  à  quoi  ceux  qui  ont 
la  direction  des   haras  doivent  être  extrêmement  attentifs. 

Les  cavales ,  comme  on  l'a  dit  des  étalons  ,  ne  doivent  être  mifes  au  haras  qu'à  quatre 
ans  ,  cet  âge  étant  la  perfedlion  des  chevaux  ,  8c  avant  ce  tems-là  ,  ces  animaux  n'ayant 
pas  leur  entier  accroiffement. 

Celles  qu'on  y  deftine  ,  doivent  auparavant  avoir  été  domptées  ,  foit  pour  les  rendre 
moins  farouches  8c  plus  facile  à  la  monte  ;  foit  pour  mieux  connoître  leur  vigueur  S;  leur 
force  ,  afin  de  les  afibrtir  à  des  étalons  convenables  ;  foit  pour  les  faire  promener  fous 
l'homme  pendant  qu'elles  font  pleines,  ce  qui  les  fait  racilement  pouliner  ,  8c  les  maintient 
en  fanté  ;  foit  enfin  pour  qu'en  cas  qu'on  reconnût  dans  la  fuite  qu'elles  ne  font  pas  pro- 
pres au  haras  ,  on   pût  les  mettre  à  d'autres  ufnges  ,  comme  au  tirage  ou  à  la  felie. 

Les  principaux  défauts  qui  peuvent  exclure  une  jument  du  iiaras  ,  mais  qu'on  ne  peut 
guère  connoître  qu'avec  le  tems  ,  font  ,  fi  elle  n'eft  pas  bonne  nourrice  ,  fi  elle  efl  trop 
chatouilleufe  ,  8c  fi  elle  ne  peut  fouffrir  que  fon  poulain  la  tette. 

De    lEtalonnage. 

Les  jumens  portent  onze  mois  ,  8c  allaitent  prefqu'autant  ;  ainfi  à  la  rigueur  on  les  peut 
préfenter  tous  les  ans  à  l'étalon ,    8c  en  avoir  ch.ique  année  un  poulain. 
L'ufage  de  faire  faillir  ks  cavales  tous  les  ans  ,  cH  établi  dans  prefque  tous  les  har?.s 
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ordiuahes  >  &  il  eft  bon  de  les  mener  à  l'étalon  neuf  jours  après  qu'elles  ont  poulînf» 
j[}nrce  qu'alors  elies  retiennent  mieux  ,  &  qu'en  taifant  leius  poulains  ,  elles  vuident  toutes 
les  mauvaifes   humeurs  qu'elles  peuvent   avoir  dans  le  corps. 

On  fuit  d'autres  maximes  dans  les  haras  ,  où  l'on  ne  veut  avoir  que  d'excellens  poulains  ; 
8c  à  l'exemple  de  ce  qui  fe  pratique  dans  les  haras  du  Roi  ,  &  dans  ceux  d'Efpagne  8c 
d'Italie,   on  fe  contente  de   faire  monter  les  jumens  tous  les   deux  ans. 

Les  rations  de  ceux  qui  fuivent  cette  pratique  ,  font  i°.  que  fi  neuf  jours  après  que  la 
jument  a  pouliné  on  la  fait  remplir  ,  cela  préjudicie  au  poulain  qui  eft  né  ,  qui  ne  fe  nour- 
rit que  d'un  lait  trouble  8c  fcreux.  i°.  Que  le  poulain  tirant  continuellement  fa  mère  , 
il  enlevé  la  meilleure  partie  d'une  fubflance  qui  feroit  néccd'iire  pour  donner  l'accroiffe- 
ment  à  celui  qu'elle  a.  nouvellement  conçu.  3°.  Enfin,  que  les  jumens  font  trop  fatiguées 
de  nourrir  8c  clc  porter  tout  enfemble  ;  ce  qui  les  rend  vieilles  avant  le  tems ,  ôc  les  exclut 
trop   tôt  du  haras. 

On  croit  communément  que  les  cavales  qui  mangent  le  vcrd  dans  le  tems  qu'on  les 
mené  à  l'étalon  ,  retiennent  plus  facilement  que  celles  qui  font  au  foin  8c  à  l'avoine  dans 
une  écurie,  parce  qu'elles  ont  plus  d'amour,  5c  qu'elles  en  donnent  davantage  au   cheval. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  la  monte  efl  ordinairement  depuis  le  premier  Avril  jufqu'à 
la  fin  de  Juin  ,  d'autant  que  la  cavale  faillie  dans  ce  tems  donne  fon  poulain  dans  la  fai- 
fon  abondante  en  pâturages  ;  que  par  conféquent  elle  n'en  manque  pas  ,  8c  que  le  pou- 
lain a  deux  étés  contre  un  hiver.  On  peut  néanmoins  continuer  la  monte  jufques  dans  le 
mois  d'Août  ,  dans  les  pays  8c  les  lieux  où  l'on  a  reconnu  que  les  poulains  du  mois 
d'Août  peuvent  réunir  :  on  eflime  moins  ceux   qui  viennent  dans  le   refte  de  l'année. 

Dès  que  l'étalon  a  commencé  à  couvrir  ,  8c  pendant  tout  le  tems  qu'il  continue  de  fau- 
ter les  jumens  ,  on  lîe  lui  doit  épargner  aucune  bonne  nourriture  ,  foit  foin  ,  paille  ou 
avoine  ;  car  il  ne  peut  pas  être  en  trop  bon  état  ,  8c  trop  bien  confervé  pendant  tout 
ce   tems-là. 

Chaque  fois  qu'on  doit  prcfenter  une  cavale  à  la  monte  ,  il  faut  donner  à  fon  étalon  , 
immédiatement  avant  qu'il  la  couvre  ,  une  petite  jointéc  d'orge  b!en  nette  ,  Se  de  la  meil- 
leure ,  Se  autant  après  qu'il  l'a  couverte.  Au-lieu  d'orge,  quelques-uns  donnent  des  fèves, 
8c  d'autres  y  mêlent  du  poivre  ,  du  gingembre  ou  du  Ici  ;  mais  l'orge  toute  feule  réuffit 
mieux. 

Il  ne  faut  jamais  faire  boire  le  cheval  avant  de  couvrir  les  cavales ,  non  plus  que  les 
cavales  avant  de  les   préfenter  à  l'étalon. 

Un  cheval  vigoureux  peut  fauter  plufieurs  cavales  en  un  jour  ,  pourvu  qu'on  lui  laifTc 
au  moins  trois  heures  d'intervalle  etitre  chaque  monte  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'il  ne  couvre 
qu'une  feule  fois  le  matin  à  la  fraîcheur  ,  8c  autant  le  foir  ;  encore  taut-il  taire  attention 
à  fa  vigueur  Se  à  fon  âge  ,  un  cheval  de  quatre  ans  devant  être  plus  ménagé  qu'un 
plus  âgé. 

Une  des  principales  attentions  efl  de  ne  point  préfenter  de  cavale  à  l'étalon  ,  qu'on  ne 
foit  bien  aduré  qu'elle  foit  en  chaleur  ;  8c  pour  le  reconnoitre  ,  Se  en  même  tems  ména- 
ger les  étalons  qui  pourroient  fe  fatiguer  inutilement ,  s'ils  vouloient  faillir  des  cavales  qui 
ne  ftroicnt  point  en  amour  ,  on  peut  fe  fervir  d'un  petit  cheval  entier  bien  amoureux  pour 
en  faire  l'épreuve. 

Le  lieu  defiiné  pour  l'accouplement  de  ces  animaux  ,  doit  avoir  diverfes  fituations  ,  les 
unes  plates  égales  ,  les  autres  un  peu  en  pente  ,  pour  pouvoir  afTortir  les  cavales  de  difîé- 
rentes  tailles  aux  mêmes   étalons. 

Cet  emplacement  pour  la  monte  doit  être ,  s'il  fe  peut ,  dans  une  fituation  gaie  Se  rem- 
plie de  verdure  ,  éloignée   r^u  moins  de  cent  pas  de  l'écurie. 

Pour  faciliter  la  monte  ,  il  faut  attacher  les  cavales  à  des  piliers  plantés  à  cet  effet  ;  Se 
Cl  elles  font  ferrées  des  pieds  de  derri;re  ,  les  entraver  avec  une  entrave  de  tlllù  ,  de  crainte 
qu'elles  ne  blefTent  le  cheval. 

La  jument  en  cet  état ,  on  fort  l'étalon  de  fon  écurie  :  il  ne  doit  avoir  à  la  tête  qu'un 
feul  cavefT;  n  ,  dont  la  têt  ère  fera  faite  comme  celle  d'une  bride,  avec  un:  fous-g  rgî  , 
pour  empêcher  qu'il  n'éciiappe  :  deux  hommes  doivent  le  tenir  par  deux  grandes  icnges 
de  corde  attachées  au  cavcfibn  ;  8c  lorfqu'ils  approchent  de  la  cavale,  il  faut  qu'ils  le  con. 
duife.nt  en  tournant  autour  du  pilier  où  elle  efl  aitichéc  ,  afin  qu'elle  puiffe  le  confdé, 
rer  ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  lui  faire  concevoir  un  poulain  Iciitblablc  à  l'ctalon  , 
cholb  à  quoi  on  doit  faire  le  plus  d'attention. 
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C'cft  après  cela  qu'il  tant  livrer  h  jument  à  l'ctalon  ;  Se  afin  que  la  faillie  en  folt  plus 
siVe  ,  les  deux  garçons  d'écurie  qui  mènent  le  cheval  ,  doivent  l'aider  en  l'on  action  ,  s'il 
en  a   belbin. 

Auili-tôt  que  l'étalon  a  couvert  &  démonte  la  cavale  ,  un  des  deux  Palefreniers  le  re- 
conduit à  l'ccurie  ,  en  lui  fiifant  faire  encore  un  tour  devant  la  cavale  ,  tandis  que  l'au- 
tre ,  fans  perdre  de  tcms  ,  jette  le  plus  fort  qu'il  peut  un  féau  d'eau  très-fraîche  au  dcr- 
rere  &  fur  les  reins  de  la  jument  ,  en  prenant  garde  néanmoins  que  le  cheval  en  foir 
aflez  éloigne  pour  qu'il  ne  s'en  fente  point  ;  car  il  n'y  a  rien  de  (i  dangereux  pour  un 
étalon  ,  que  d'être  mouillé  &  de  fentir  de  la  fraîcheuri  aux  parties  génitales  lorfqu'il  fort 
de  la  monte. 

Il  eft  bon  aufll  de  promener  quelque  tems  la  jument  au  trot,  fi-tôt  qu'elle  a  été  faillie, 
&  encore  mieux  de  la  faire  entrer  dans  l'eau  jufques  par-deffus  les  reins  :  tout  cela  con- 
tribue à  la   faire   retenir. 

Bien  des  gens  fe  contentent  de  faire  d'abord  couvrir  chaque  jument  une  feule  foif ,  8c 
de  ne  la  prcfenter  à  l'étalon  que  quinze  jours  après ,  pour  favoir  fi  elle  a  retenu  ;  mais  d'au- 
tres ,  pour  afïïirer  davantage  la  première  faillie  ,  la  font  encore  couvrir  le  foir  du  mêma 
jour  ,  fî  la  vigueur  ou  l'âge  du  cheval  le  permettent. 

La  marque  qu'une  jument  a  retenu  ,  cfl  lorfqu'elle  refufe  l'étalon  ,  &  qu'elle  rue  con- 
tre   lui. 

Depuis  que  les  cavales  ont  donné  ces  figues  qu'elles  ont  conçu  ,  les  Patres  qui  les  gar- 
dent dans  les  pâturages ,  doivent  empêcher  foigneufcment  qu'aucun  poulain  entier  ne  les 
approche  ,  &  les  éloigner  de  toutes  les  occafions  qui  pourroicnt  les  faire  rentrer  en  amour. 
Il  tant  aullî  ,  particulièrement  d^ns  le  commencement  &  dans  les  quatre  derniers  mois  de 
leur  portée  ,  ne  leur  faire  taire  aucun  exercice  violent  ,  de  peur  qu'elles  n'avorceni. 

Du  PûuUnement ,  &  de  la  manière  d'élever  les  Poulains. 

Quand  le  tems  de  pouliner  approche  ,  on  doit  placer  la  ji;ment  feule  dans  inie  loge 
raifonnablement  fpacieufe  ,  fans  y  être  attaciiée  ,  &  toujours  avec  une  bonne  litière.  Si 
elle  a  peine  à  mettre  bas  ,  on  peut  l'aider  ,  ou  en  lui  faifant  avaler  une  pinte  d'hippo- 
cras  ,  ou  en  lai  foufflant  dans  le  nez  de  l'euphorbe  en  poudre  ;  8c  quand  elle  a  pouliné  » 
il  faut  en  éloigner  le  poulain  pendant  dix  ou  douze  heures  ,  de  crainte  qu'en  tettaat  fi 
mère  aulli-tôt  après  fa  délivre  ,  il  ne  Ce  nourriiTe  de  mauvais  lait  :  il  faut  néanmoins  ea 
décharger  la  jument ,  en  le  lui  tirant  des  tettines  avec  les  mains ,  comme  on  trait  les  vaches. 
Au-lieu  du  lait  qu'on  ôte  au  poulain  ,  on  lui  peut  donner  ou  un  csuf  frais  crud  ,  ou  un 
morceau   de  beurre  frais  ;  mais  le  mieux  cft  de  le  laifTcr  jeûner. 

Si  les  douleurs  de  la  jument  viennent  de  la  grofleur  exceilive  du  poulain  qu'elle  veut 
mettre  au  jour ,  ou  lî  le  poulain  eft  mort  dans  fon  ventre  ,  pour  le  lui  taire  rendre  en 
l'état  qu'il  cft ,  8c  la  couferver  elle-même  ,  faites-lui  avaler  dans  une  pinte  d'eau  tiède  , 
du  Folypodiiim  broyé;  ou  prenez  quatre  livres  de  lait  de  jument,  d'ânelTe  ou  de  chèvre ,. 
trois  livjes  d'eau  de  letTive ,  deux  livres  d'huile  d'olives  8c  une  livre  de  jus  d'oignons 
blancs  ;  faites  avaler  tout  cela  tiède  à  la  jument  à  deux  reprifes ,  à  une  ou  deux  heures 
de  diftance.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent  dans  du  vin  de  la  fabine  S*  du  miel  ,  8c  des  pou- 
dres à'AjJa-fœtidi^  ,  de  rue  féchce  Se  de  myrrhe  ,  Se  qui  font  brûler  de  la  myrrhe  ,  du 
galbanum  Se  du  foutre  direclenient  fous  les  nafeauxde  la  jument  ,  pour  que  cette  fumigation 
lui  faffe  taire  un  effort  capabh  de  mettre  bas  le  poulain.  D'autres  fe  fervent  de  la  pou- 
dre que  voici  :  quatre  onces  de  fuccin  blanc  ,  deux  gros  de  borax  de  Venife  ,  trois  gros 
de  myrrhe  Se  un  gros  de  fafrin  ,  le  tout  réduit  en  poudre  &  mêlé  ;  il?  en  donnent  quatre 
gros  à  la  cavale  dans  un  demi-fetier  de  vin  ,  le  plus  chaud  qu'elle  le  peut  prendre  ;  8c 
deux  ou  trois  dofes  espulfent  tout  ce  qu'elle  a  dans  Je  ventre.  Si  ,  malgré  tout  cela  ,  la 
nature  cft  encore  impuilTante ,  il  taudra  fe  frotter  la  main  Se  le  bras  d'huile  ,  la  fourrer 
par  l'orifice  de  la  matrice  ,  Se  en  tirer  le  poulain  par  la  tête  le  plus  doucement  qu'on 
pourra,  mort  ou  vif ,   entier  ou  par  morceaux. 

La  cavale  qui  ell  prête  d'avorter  ,  a  les  yeux  trilles  Se  mourans  ,  la  langue  blanche 
8e  baveufe  ,  les  jambes  chancelantes ,  le  ventre  troid  Se  enflé  ,  Se  l'haleine  fort  mauvaife  ; 
c'efl  alors  qu'il  faut  tout  rifquer  ,  8c  recourir  aux  plus  vioiens  remèdes  ci-deffus  pour 
fauver  la  cavale ,  car  l'avortenient  des   cavales   n'eft  précédé  d'aucun  autre  figne  qui  l'an- 
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nonce  :  il  eft  bien  plus  dangereux  que  le  travail  ordinaire  ;  Se  le  péril  en  eft  d'autant 
plus  grand  ,  que  le  poulain  eft  fort ,  Se  la  mère  foible.  Si  elle  n'en  meurt  pas  ,  elle  en 
relie  long-iems  maigre  ,  Se  elle  eft  hors  d'état  de  bien  fervir  le  refte  de  fes  jours  :  c'eft 
pourquoi  on  ne  fauroit  être  trop  attentif  à  prévenir  tout  ce  qui  peut  caufer  ou  occa- 
fionner  l'avortement ,  comme  les  coups  ,  les  etibrts  ,  le  long  travail  ,  ou  les  grands  far- 
deaux ,  le  défaut  de  nourritures ,  ou  leurs  mauvaifes  qualités ,  les  tranchées ,  la  toux  ,  ou 
autres  maladies. 

Enfin ,  aufii-tôt  que  le  poulain  eft  dehors  ,  bien  ou  mal  ,  fi  tout  l'arriere-faix  ne  vient 
pas  de  lui-même  ,  il  faut  le  détacher  8c  le  tirer  adroitement  avec  la  main  frottée  d'huile  , 
8c  donner  à  la  cavale  de  bonne  avoine  ,  de  la  farine  ou  du  fon  dans  trois  pintes  d'eau 
liede  ,  dans  lefquelles  on  aura  jette  une  petite  poignée  de  CA  pour  fortifier  la  nature  ; 
ou  bien  prenez  deux  gros  d'antimoine  diaphorétique  ,  un  gros  de  zédoaire ,  feize  grains 
de  myrrhe  ,  trente  de  cannelle  Se  dix  de  fafran  ;  pulvérifez  Se  faites  bouillir  tout  cela 
dans  une  décoflion  de  trois  poignées  de  fleurs  de  camomille  Se  deux  gros  d'écorce 
d'orange  ;  paffez  le  tout  ,  &  faites-le  boire  à  la  jument  ;  ou  bien  donnez-lui  du  vin 
Sv-  de  l'huile  d'olives  ,  dans  laquelle  vous  aurez  fait  macérer  du  tithymale  ou  de  la 
fabine. 

Après  la  naiffance  du  poulain  ,  la  jument  doit  refter  huit  ou  dix  jours  fans  fortir  de 
fa  loge  ;  &  pour  lui  faire  venir  du  lait  ,  il  faut  la  nourrir  abondamment  de  bon  foin  ,  de 
fon  de  froment  Se  d'orge  trempé  ,  ou  grofliérement  moulu  ;  S:  lui  donner  pour  boiffon  de 
l'eau  blanche  un  peu   tiède. 

Quand  ce  tems  eft  pafle  ,  on  commence  à  mettre  la  mère  &  le  poulain  à  l'herbe,  d'abord 
dans  quelques  clofeaux  préparés  à  cet  effet  aflez  près  des  écuries  ,  pour  y  accoutumer 
le  petit  ,  Se  ne  le  pas  fatiguer  par  une  trop  longue  courfe  ,  ce  qui  pourroit  lui  tourner 
les  pieds  :  enfuite  on  le  mené  dans  des  clos  plus  grands  Se  plus  éloignés  ;  S:  enfin  , 
lorfque  la  belle  faifon  eft  venue  ,  on  les  conduit  dans  les  parcs  Se  les  pâturages  du  haras , 
d'où  ils  ne  fortent  plus  ,  Se  où  les  Patres  les  gardent  jour  Se  nuit  avec  les  autres  jumens  , 
les  poulains  8e  poulines. 


Le 
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ï,cs  pnrcs  doivent  i-trc  enclos  de  mmnilles  ,  dlvernfie's  de  bois  taillis  &  de  prairies, 
«vcc  quelque  ru  (Tean  ou  flaque  d'eau  vive  ,  &  en  quclqu'endroit  commode.  II  faut  qu'il 
y  ait  un  ou  plulicurs  vaftes  appentis  couverts  ,  fous  lelquels  ,  pendant  la  pluie  ou  dans  les 
autres  tcms  fâcheux  ,  tous   ces  animaux  puilfcnt  fe   retirer. 

Dans  les  paj's  fcptentrionaux  ,  les  cavales  &  les  poulains  doivent  fortir  des  pnrcs  vers 
la  fin  de  l'automne  ,  pour  rentrer  dans  les  écuries  du  haras  ;  mais  lorfque  le  climat  eft 
aflez  chaud  pour  -ne  point  craindre  qu'ils  foient  incommodés  des  gelées  de  l'hiver  ,  on 
ne  doit  point  les  retirer  des  pâturages  ;  ik  l'expérience  fait  connoître  qu-e  les  chevaux 
qui  font  ainli  toujours  élevés  à  l'air  ,  font  plus  vigoureux  ,  plus  durs  au  travail  ,  Se  qu'ils 
ont  le  poil    plus  vif  ik  plus  uni. 

l.cs  poulains  doivent  être  fevrés  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier  ,  ou  au  plus  tard  en 
Février  ,  félon  que  la  monte  des  jumens  qui  les  ont  produits  ,  a  été  plus  ou  moins 
hâtive. 

On  choifit  cette  faifon  ,  afin  que  les  cavales  ayant  le  tems  de  perdre  leur  lait ,  Se  renonvellnnt 
leur  amour  au  retour  du  printems  ,  elles  puiffent  être  en  état  d'être  préfentées  à  l'étalon: 
ce  qui  doit  pourtant  ne  s'entendre  que  de  celles  qui  ne  portent  que  tous  les  deux  ans. 

Jufqu'à  ce  que  la  jument  ait  conçu  de  nouveau  ,  il  faut  en  éloigner  fon  poulain 
enfortc  qu'elle  ne  puifîe  entendre  les  henniflemens ,  ce  qui  lui  cauferoit  trop  d'inquiétude  ; 
mais  après  qu'elle  cft  remplie  de  l'étalon  ,  on  peut  lui  rendre  fon  petit  ,  afin  qu'elle  le 
conduife  aux  pâturages  ,  en  prenant  cependant  des  précautions  pour  empêcher  qu'il  ne  la 
tctte  ,  de  peur  qu'il  ne  lui  fade  revenir  fon  lait.  C'eil  ordinairement  à  un  an  qu'on  fevre 
le  poulain. 

Deux  ou  trois  jours    auparavant  ,  on  le  fépare  de  la  mère  ,    à  laquelle  on  ne   le  rend 
que  le  lendemain  ,  afin  qu'en  fe  remplifTant  de  lait  plus   abondamment   &  plus  avidement 
pour  la   dernière  fois  ,    il    en  foit  plus  gros  &  plus    difpos  :    on   leur  attache  enfuite   la 
fonnette   au  cou    ,   dans  les   endroits   où  il  y  a    des    ferpens  ,    comme  dans  les  pâturages 
marécageux. 

Les  poulains  fevrés  doivent  être  mis  dans  une  écurie  ,  qui  fera  toujours  tenue  nette 
8c  où  la  mangeoire  8c  le  râtelier  feront  bas  ,  afin  qu'ils  s'étendent  8c  fe  délient  mieux  * 
&  qu'ils  fe  déchargent  de  toutes  les  humidités  fuperflues  :  la  litière  ne  leur  manquera 
pas  ;  Se  à  la  différence  des  chevaux  ,  les  poulains  ne  feront  point  attachés ,  Se  on  ne Ves 
touchera  que  le  moins  qu'on  pourra  ,  de  crainte  de  les  blefler  ou  de  les  empêcher  de 
prendre  une  belle  croiflance. 

Outre  la  pâture  ,  il  faut  leur  donner  du  fon  pour  les  exciter  à  boire  ,  afin  qu'ils  acquièrent 
eu   boyau. 

Bien  des  gens  croient  qu'il  ne  faut  point  donner  d'avoine  aux  poulains  ,  de  crainte 
qu'ils  ne  deviennent  aveugles  j  mais  \h  ne  fongent  pas  que  quand  ce  malheur  arrive  à 
ua  poulain  ,  il  vient  de  ce  qu'ayant  encore  la  dent  tendre  ,  les  efforts  qu'il  fliit  pour 
concafler^  l'avoine  ,  qui  eft  dure  ,  rompent  quelques  fibres  Se  endommagent  la  vue  :  ainfl 
c'eft  la  foiblelTe  des  dents  du  poulain,  Se  non  pas  l'avoine,  qui  caufe  l'inconvénient  •  Se 
pour  le  prévenir  ,  on  fait  moudre  grollîérement  l'avoine  qu'on  leur  donne  ;  car  la  pâtune 
ne  futîît  pas  toujours  pour  les  rendre  vigoureux. 

Si  quelque  poulain  fe  trouve  foulé  à  force  d'efcapades  ,  à  caufe  de  Ihumidité  du  lieu 
ou  autrement  ,  après  l'avoir  échauffe  par  quelqu'exercice  ,  frottez-lui  toute  la  nuque  du 
cou  ,  le  golier  &  l'épine  du  dos  ,  de  vieille  huile  d'olives  Se  d'onguent  aithœa  mêlés 
enfemble  ,  Se  fiites-lui  fous  le  ventre  une  fumigation  de  pierres  vives  trempées  toutes 
rouges  dans  du  bon  vin  ,  Se  tenez-les  enveloppées  dans  quelque  linge  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient   refroidies. 

Les  poulains  qui  font  mdgres  ,  quand  on  les  met  à  la  pâture  ,  y  réuffliTent  mieux  que 
les  autres.  Il  ne  faut  point  que  le  pacage  foit  ni  trop  vafte  ,  afin  qu'ils  ne  s'amufent 
pas  à  courir  avec  excès ,  ni  trop  chargé  de  beftiaux  ,  afin  qu'ils  y  aient  bonne  nourriture. 
S'ils  vouloient  s'échauffer  après  les  poulines  ,   il  faut  les  féparer  au(îi-tôt. 

La  pâture  eft  bonne  aux  poulains  pendant  tout  l'été  ,  8c  ils  en  deviennent  plus  forts  • 
mais  il  ne  faut  point  oublier  de  leur  donner  du  grain.  L'hiver  venu  ,  on  doit  les  tenir 
chaudement  dans  l'écurie  ,  avec  avoine  ,  paille ,  jonc  marin  ou  autre  bonne  nourriture  ■ 
8c  de  teitis  en  tems  les  en  faire  fortir  ,  quand  le  tems  eft  beau  ,  pour  que  l'air  les 
éveille  Se  les  fortifie. 

Tome  I.  Q  ç 
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Dans  les  pays  voifins  de  la  mer  ,  il  ne  faut  point  mettre  les  poulains  dans  les  pacages 
qu'elle  baigne  :  l'herbe  falée  leur  fait  une  tête  grolTiere  8c  la  vue  grade  ;  de  forte  qu'ils 
perdent  fouvent  un  œil  en  déchaulTant  trois  ans  ,  8c  l'autre  l'année  fuivante.  Il  y  a  des 
Maréchaux  qui  ,  par  le  moyen  d'un  feton  qu'ils  ouvrent  au  cheval  nouvJlemem  aveugle  , 
lui  rendent  la  vue  pour  quinze  jours  ,  afin  qu'on  ait  le  tems  de  s'en  défaire  ;  ce  qui 
eit  une  tromperie. 

Il  faut  couper  le  crin  de  la  queue  des  jeunes  poulains  ,  pour  qu'ils  l'aient  plus  belle 
&  plus  touffue  ;  il   eft  même  bon  de  le  couper  deux  ou  trois   fois   l'année. 

Enfin  ,  on  fépare  absolument  à  deux  ans  les  poulains  de  leurs  mères  ;  &  c'eft  alors 
qu'il  faut  fe  déterminer  ,  &  faire  choix  des  chevaux  qu'on  veut  garder  entiers  ,  pour  le 
fervice  &  renouvellement  du  haras ,  qui  doivent  toujours  être  les  plus  beaux  &  les  meilleurs  ; 
&  réferver  les  autres  ,  ou  pour  les  hongrer  ,  afin  d'en  faire  des  coureurs  ,  ou  pour  les 
oreflcr  félon  leur  efpece  ,  ou  au  manège  ,  ou  à  la  chafle  ,   ou  au  harnois. 

De  la  manière   de   drejjcr   les  Poulains  au  harnois   &   à  la  felle. 

Les  petits  foins  qu'il  faut  fe  donner  pour  y  réuffir  ,  demandent  plus  d'adrelTe  que  de 
peine.  Quand  le  poulain  a  deux  ans  &  demi  ,  il  eft  tems  de  lui  commencer  des  leçons  : 
il  faut  d'abord  le  rendre  ,  à  force  de  douceur  ,  familier  &  docile  ;  le  manier  fouveut 
par  tout  le  corps  ;  lui  lever  tantôt  un  pied  ,  tantôt  l'autre  ;  8c  frapper  de  la  main  par- 
deflbus  ,  comme  fi  on  vouloir  le  ferrer  ,  lui  faire  fentir  légèrement  l'étrille  ,  l'épouffette 
&  le  bouchon  ,  Se  l'accoutumer  peu-à-peu  au  bridon  8c  à  la  bride  ,  en  le  careQant  de 
la  voix  8c  lui  donnant  du   pain  dans  la   main  ,  pour  le  gagner  8c  le  rendre  fouple. 

_Au  bout  de  cinq  à  fis  mois  de  ces  petits  foins  ,  on  le  fait  peu-à-peu  au  harnois  en 
lui  mettant  d'abord  un  licou  ,  avec  lequel  on  l'attache  à  la  mangeoire  ,  parmi  les  chevaux 
faits  ,  8c  il  mange  avec  eux.  Quelques  jours  après  ,  le  licou  lui  étant  familier  ,  on  l'accou- 
tume à  porter  la  bride  ,  puis  la  felle  du  harnois ,  cnfuite  l'avaloire  ,  8c  on  les  lui  laifle 
un  demi-jour  fur   le   corps  :   on    continue  ces  foins   pendant  quatre   ou  cinq  jours. 

Quand  il  eft  un  peu  fait  à  cet  attirail  ,  on  le  met  à.  une  charrette  ,  dont  les  roues 
font  arrêtées  par  un  pieu  qui  les  traverfe  en-deflbus  :  ainfi  attelé  ,  on  le  carefle  ,  on  le 
flatte  ,  on  l'an'me  8c  on  l'adoucit  de  la  voix  8c  de  la  main  ,  pendant  qu'on  lui  tient 
toujours  la  bride  en  main  ,  de  peur  qu'il  ne  s'emporte  ,  comme  il  a  coutume  de  faire  au 
prerrtier  attelage  :  fur-tout  point  de  coup  de  fouet  ;  il  ne  faut  pas  même  le  faire  claquer  : 
c^eft  aflez  à  cette  première  fois ,  de  lui  faire  fentir  le  joug  du  harnois  8c  de  la  charrette  : 
peu-à-peu  il  s'y  accoutume  ,  en.fuite  il  commence  à  tirer  un  peu  ;  8c  quand  il  y  fera 
p.ffliré  ,  on  ôtera  le  pieu  qui  barroit  les  roues  ,  8c  on  le  fera  marcher  quelques  pas  ,  en  liii 
tenant  toujours  la  bride  :  ainfi  infenfiblement  on  le  fera  au  trait  ,  en  l'attelant  avec  un 
cheval  de  harnois  ,  qui  le  tiendra  en  état  S;  l'empêchera  de  s'emporter  ;  8c  on  le  mènera 
dans   les  marchés  ,    pour  l'accoutumer   au  monde  8c  au  bruit. 

On  prendra  les  mêmes  foins  pour  le  poulain  qu'on  deftinera  à  monter.  La  bride  8c  le 
mors  qu'on  lui  mettra  d'abord  ,  lui  paroîtront  étranges  &  lui  feront  fecouer  la  tête  ;  mais 
il  n'y  a  qu'à  le  tenir  par  la  bride  hors  de  l'écurie,  le  laiiïer  bridé  pendant  deux  ou  trois 
heures  ,  le  promener  en  main  ,  le  faire  reculer  8c  avancer ,  8c  même  lui  mettre  la  felle 
cfin  qu'il  s'y  accoutume  ;  mais  qu'elle  foit  fans  étriers ,  de  peur  que  le  poulain  ne  s'y 
cmbarraffe  les  pieds  8c  ne  s'eftropie.  Il  faut  aufii ,  la  première  fois  qu'on  le  felle  ,  le 
fangler  très-légérement ,  ou  même  point  du  tout  s'il   eft  trop  rétif  à  la  fangle. 

Il  faut  defleller  8c  débrider  le  poulain  auffi-tôt  qu'on  le  remet  à  l'écurie  ,  lui  donner 
une  jointée  d'avoine  8c  le  flatter  ,  pour  que  cet  appas  le   famlliarife  au  joug. 

On  l'exerce  ainfi  cinq  ou  fix  jours  de  fuite  ,  pendant  lefqueis  on  le  fangle  plus  fort  de 
jour  en  jour  ,  8c  on  lui  met  la  croupière  8c  le  poitrail ,  le  careflant  de  la  voix  8c  de  la 
^main  pour  le  rafTurer  :  quand  il  l'eft  bien  ,  -on  le  mené  dans  une  terre  labourée  ;  8c  tandis 
qu'on  le  careffe  8c  qu'on  lui  donne  de  l'avoine  pour  appas ,  un  homme  monte  defiiis  ,  8c 
un  autre  lui  tient  toujours  la  bride  en  main  ,  pour  voir  la  figure  qu'il  fera  fous  fon 
homme  ;  on  le  tire  par  la  bride  Se  on  le  fait  marcher  dans  les  terres.  Après  deux  ou 
trois  leçons  pareilles ,  le  même  homme  lui  met  les  rênes  fur  le  cou  ,  le  monte  8c  le  pro-^ 
mené  avec  une  houfline  en  m.ain  ,  dont  il  lui  donne  légèrement  fur  le  cou  de  tems  en 
tems ,  8:  lui  lâche  un  peu  de  la  bride  pour  lui  faire  la  bouche.  On  le  prefle  chaque  jour 
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de  plus  en  plus ,  fuivant  qu'il  eft  docile ,  du  pas  au  trot ,  du  trot  au  petit  galop ,  d'un 
ciiemin  droit  en  traverfes  ,  d'un  lieu  uni  fur  des  hauteurs ,  8c  aiiifi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  fait  à  tout.  Pour  l'accoutumer  à  l'éperon  ,  on  ne  fait  d'abord  que  ferrer  les 
jambes  ;  enfuite  on  approche  l'éperon  8c  on  le  lui  fait  fentir  par  degrés  ,  félon  qu'il  eft 
rétif;  &  même  quand  on  a  une  fois  fait  fentir  l'éperon  8c  le  fouet  au  poulain,  il  vaut 
mieux  l'accoutumer  à  obéir  à  la  voix  qu'aux  coups. 

Le  jeune  cheval  ainli   accoutumé  fous   l'homme  ou  au  harnois ,  doit  être  ménagé  dans 
les  commencemens ,  pour  qu'il  rende  de  bons  8c  longs  fervices. 


if       . ■■■ w.ittfgffiM 
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Des    Mulets. 

LE  mulet  eft  une  bête  de  fomme ,  engendré  d'un  âne  8c  d'une  cavale ,  ou  d'un  cheval 
.8c  d'une  ânefle.  11  y  a  mâle  8c  femelle  :  l'un  8c  l'autre  font  fort  chauds  pour  le  coït  ; 
mais  ils  n'engendrent  point  ici.  On  dit  que  c'eft  parce  qu'ils  viennent  comme  les  monftres , 
de  deux  différentes  efpeces  d'animaux  :  cependant  ils  engendrent  dahs  les  pays  chauds. 
Nous  ne  fouftrons  pas   qu'ils  s'accouplent  ;   cela  les  rend  vicieux  8c  malins. 

Les  mulets  vivent  long-tems  ,  fouvent  plus  de  trente  ans  :  ils  font  fort  fains ,  8c  par- 
ticipent auî^  qualités  des  animaux  de  qui  ils  viennent,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ont  la  force 
des  chevaux  Se  la  dureté  des  ânes  ;  iK  femblent  nés  pour  porter  de  gros  fardeaux,  pour 
les  porter  docilement  8c  pour  durer  long-tems  :  ils  ne  bronchent  prefque  jamais.  En  Ef- 
pagne  on  ne  connoît  guère  que  les  attelages  de  mulets  :  ils  fervent  dans  les  montagnes  ; 
ils  portent  les  bagages  ,  les  équipages  des  Princes  8<  des  Officiers  :  les  Marchands  forains 
&  les  Meuniers  s'en  fervent  auili  pour  tranfporter  leurs  marchandifes  8c  leurs  grains  ;  on 
leur  fait  même  labourer  la  terre  8c  battre  le  Wed  ;  8c  en  Auvergne  on  s'en  fert  à  tour, 
comme  on  ferc^it  des  chevaux  8c  des  bœufs  qui  y  font  rares.  Les  grands  Seigneurs  dans 
leurs  entrées ,  font  parade  de  mulets  ;  8c  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'en  France  les  Ma- 
giftrats  s'en  fervoient  pour    aller  en   police  ,  8c  les  Médecins  en  vifites. 

Les  mulets  ont  l'odorat  très-fin  ,  Se  ont  beaucoup  de  fympathie  avec  les  oifeaux  aqua- 
tiques :  ils  font  très-fantafques  8c  fujets  à  ruer  ;  on  n'en  voit  cependant  pas  cjui  foient 
fauvages  :  on  dit  même  qu'ils  ne  ruent  point  quand  ils  boivent  du  vin.  Le  Poitou  8c  le 
Mirebalais  en  fournirent  beaucoup  ;  mais  l'Auvergne  encore  davantage  ,  &  ce  font  les  plus 
eftimés.  Les  mulets  engendrés  d'un  âne  8c  d'une  jument ,  font  meilleurs  Se  plus  beaux 
que  ceux  qui  viennent  d'une  ânefle  couverte  par  un  cheval  entier  ;  ce  font  même  deux  fortes 
différentes. 

Pour  avoir  de  beaux  8c  bons  mulots ,  il  faut ,  quant  à  l'étalon ,  1°.  que  l'âne  ait  parte 
trois  ans  8c  qu'il  n'en  ait  pas  plus  de  dix ,  afin  qu'il  foit  dans  fa  pleine  force.  2°.  Qu'il 
foit  de  bonne  race.  Dans  les  haras  de  mulets ,  un  étalon  de  bonne  race  vaudra  jufqu'à 
cinq  cens  écus  ;  au-lieu  qu'on  en  donnera  un  d'une  race  ""médiocre  pour  trois  cens  livres. 
3°.  Qu'il  foit  de  belle  taille ,  c'eft-à-dire,  grand,  le  cou  puiflant  8c  épais ,  les  côtes  fortes 
8c  larges ,  la  poitrine  ouverte  Se  mufculeufe  ,  les  cuifTes  charnues ,  les  jambes  trouflees , 
8c  fur-tout  qu'il  foit  bien  membru  ,  comme  le  font  ceux  du  Mirebalais.  4°.  Pour  la  cou- 
leur, on  eftime  le  noir  fimple,  ou  le  moucheté  de  rouge  tirant  fur  le  vif,  8c  le  gris  ar- 
genté ou  marqué  cTe  taches  obfcures  :  le  gris  de  fouris  ,  qui  eft  la  couleur  la  plus  com- 
mune des  ânes ,  doit  être  rejettée. 

Les  jumens  doivent  être  au-deflbus  de  dix  ans,  8c  on  doit  tâcher  de  les  affbrtir  de  poil 
avec  l'étalon  ,  fur-tout  pour  en  tirer  des  mulets  noirs,  qui  font  les  plus  eftimés.  En  1689, 
il  a  été  défendu  d'affortir  aux  ânes  entiers ,  des  jumens  qui  fuflent  au-deffus  de  quatorze 
paumes ,  ce  qui  fuffit  pour  produire  les  plus  beaux  mulets  ;  8c  les  cavales  de  riche  taille 
font  confervées   pour  la  multiplication  de  leur  efpece. 

Les  ânes  étalons  deviennent  fi  furieux  à  la  vue  de  la  cavale  qu'on  veut  leur  aflbrtir, 
qu'il  faut  les  tenir  toujours  emmufelés  ,  de  peur  qu'ils  n'eftropient  les  garçons  d'écurie  qui 
les  mènent  à  la  jument. 
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C'e/l  ordinairemenr  depuis  la  mi-Mars  jufqu'à  la  mi-Juin ,  qu'on  donne  l'âne  aux  j'a- 
mens ,  afin  qu'étant  à  terme  au  bout  d'onze  ou  douze  mois ,  les  mulets  naiflent  dans  un 
tems  ou  les  herbages  foient  abondans ,  gras  &  bons  pour  la  cavale  &  le  mulet.  Huit  jours 
avant_  que  l'âne  voie  la  jument ,  on  lui  donne  du  repos,  &  on  lui  ftit  manger  de  l'avoine 
une  fois  le  jour,  &  du  bon  tbin.  Au  furplus  ,  il  faut  obferver  ce  qui  a  été  dit  au  Clia- 
pitre  précédent  pour  le  haras  des  chevaux.  Il  y  a  feulcm.ent  cette  différence  ,  que  les  ju- 
mens  couvertes  par  un  âne ,  portent  un  an  entier  ,  &  qu'elles  ne  peuvent  allaiter  leurs 
poulains  que  fix  mois  ,  à  caufe  de  la  douleur  qu'elles  relTentent  aux  mamelles  après  ce 
tems-là  :  c'eft  pourquoi  il  taut  les  fevrer  à  cet  âge  ,  ou  leur  taire  tirer  une  autre  jument. 

Les  mulets  font  plus  torts  que  les  mules  ;  c'eft  pourquoi  on  les  eftime  davantage  pour 
le  travail  8c  pour  les   longs   voyages. 

Pour  ciioifir  un  bon  mulet  ,  il  faut  qu'il  ait  les  jambes  un  peu  grolTes  &  rondes ,  qu'il 
foit  ^étroit  de  boyau,  qu'il  ait  le  corps  ferme  S:  la  croupe  pendante  du  côté  de  la  queue. 
A  l'égard  de  la  mule  ,  elle  doit  aulH  être  groiïe  de  corps  ,  avoir  les  pieds  petits  &.  les 
jambes  feches ,  la  croupe  pleine  &  large  ,  le  poitrail  large  ,  le  cou  long  8c  voûté  ,  8c  la 
léte  feche  Se  petite. 

On  connoît  aulli  aux  dents  l'âge  des  mulets  Se  des  mules.  Bien  des  gens  jugent  de  la 
hauteur  qu'ils  auront  par  celle  de  leurs  jambes.  A  trois  mois ,  les  jambes  ont  pris  toute 
leur  croiflance  ,  Se  pour   lors  elles  font  la  moitié  de  la  hauteur  du  mulet. 

A  trois  ans  on  les  drefTe  comme  les  poulains  ;  mais  il  faut  beaucoup  plus  de  patience , 
parce  qu'Us  font  bien  plus  rétits  8c'  plus  fantalques.  Le  vin  les  familiarife  ,  8c  on  leur  lie 
im  des  pieds  à  la  cuifle  pour  les  empêcher  de  ruer  ,  Se  les  rendre  dociles  :  on  fait  au 
refle  qu'ils   ne  ruent  que  du  derrière.   Bien   des  gens   ne  les  font   fervir  qu'à  cinq    ans. 

On  les  nourrit  8c  on  les  gouverne  comme  les  chevaux  ;  ils  font  fujets  aux  mêmes  ma- 
ladies ,  8c  fur-tout  à  être  lunatiques  :  c'eft  pourquoi  il  y  fiut  employer  les  mêmes  re- 
mèdes. Ajoutez  à  cela,  qu'on  guérit  un  mulet  de  la  maigreur,  en  lui  faifant  avaler  une 
cliopine  de  vin  rouge  ,  dans  laquelle  on  aura  mis  une  demi-once  de  foufre  en  poudre  , 
un  œuf  crud  ,  8c  une  dragme  de  myrrlie  :  ce  breuvage  réitéré  à  diverfes  fois  ,  lui  re- 
donne de  l'embonpoint.  Ce  remède  le  guérit  aulTi  des  douleurs  de  ventre    8i  de   la  toux. 

■<(====; —— ■■  :  ^^^'^         -         •  .—  '..,  =:■:-„   ■■    » 

CHAPITRE     IV. 

Des   Anes. 

L'  Ane  eft  im  animal  des  plus  nécefiaires  à  une  maifon  de  campagne  ;  il  ne  coûte 
prefque  rien  à  nourrir  ,  Se  fait  beaucoup  de  travail  :  il  fert  à  porter  le  bled  au  mou- 
lin ,  les  denrées  au  marché,  à  en  rapporter  les  provifions ,  à  tranfporter  les  grains  8c  les 
fruits  ,  8c  à  mille  autres  chofes  de  détail  :  on  leur  fait  même  labourer  des  terres  légè- 
res ,  tirer  la  charrette  ,  &l  quelquefois  courir  la  pofte  :  c'eft  la  monture  la  plus  douce  ; 
leur  lait  rafraîcliit  le  teint  des  belles  ,  foulage  les  goutteux  ,  les  pulmoniques ,  8c  beau- 
coup d'autres  infirmes.  En  BrefTe,  les  Bergers  Se  les  Vacliers  gardent  leurs  brebis  Scieurs 
vaches  ,  montés  fur  des  ânes  qui  paiffent  avec  elles  ,  Se  qui  portent  tout  le  petit  meuble 
du  Gardien   qui  trait  fes  bétes  aux  champs. 

L'âne  eft  d'un  tempérament  robufte  ,  Se  n'eft  prefque  jamais  maladg  :  plus  il  travaille, 
mieux  il  fe  porte.  On  n'a  pas  bcfoin  d'avoine  pour  le  maintenir  ;  un  peu  d'herbe  Se  des 
chardons  qu'il  broute  çà  Se  là  le  nourriflent ,  Se  l'hiver  il  ne  lui  faut  qu'un  peu  de  pail- 
le ,  Se  Je  tems  en  tems  un  peu  de  fon  ou  de  foin  ,  pour  le  maintenir  en  bon  corps  ; 
il  a  encore  cela  de  bon ,  qu'il  ne  demande  point  qu'on  l'étrille ,  ni  qu'on  fe  donne 
des  foins  à  le  panfer  ;  car  tel  la  nature  l'a  fait  ,  tel  on  le  lalflé  ,  fans  craindre  au- 
cun  inconvénient. 

11  vit  jufqu'à  trente  ans  ;  mais  il  n'eft  propre  à  rendre  fervice  que  depuis  trois  ans 
jufqu'à  dix  ou  douze  :  après  cela  on  ne  peut  plus  fe  fervir  que  de  fa  peau  pour  eft 
faire  des  tambours,  des  cribles.  Sec.  c'eft  en  quoi  il  nous  fert  jufqu'après  fa  mort,  llya 
des  Payfans  qui  de  la  peau  du  dos,  font  de  bons  gros  fouliers. 
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Si  le  pcrc  de  fnmiUe  n  quelque   pltic'  de  fon  âne  ,    au  cas   qu'il  lui   furviennc    quelque 
maladie  ,   il    aura  recours  à  celles  des  chevaux ,  pour  y   appliquer  les  mêmes  remèdes. 

Pour  avoir  de  beaux  &  bons  ânes ,  il  faut  que  l'âne  ciioifi  pour  étalon  ,  ait  au  moins 
trois  ans  ,  Se  qu'il  n'en  pafle  pas  dix  ;  qu'il  foit  haut  ,  bien  quarrc  en  les  membres  î^ 
qu'il  ait  la  tête  alerte  ,  les  yeux  éveillés,  les  oreilles  belles,  les  nafeaux  gros,  i<î  cou 
affez  long  ,  le  poitrail  large  ,  les  épaules  hautes  ,  les  parties  d'en  bas  grofles  ,  charnues  8c 
robuftes ,  le  dos  grand ,  l'cchine  large  ,  les  flancs  élevés ,  les  côtes  alTcz  larges ,  la  croupe 
plate   &  la  queue  courte. 

Il  finit  outre  cela  qu'il  ait  le  poil  uni,  hiifant,  doux  au  toucher,  8c  de  couleur  gris- 
noir  ;   qu'il  ait    une  marque  noire  au  front ,  &  tout  le    long  du   dos. 

Le  vrai  tems  pour  faire  faillir  les  ânelTes ,  eft  le  mois  d'Avril  &  le  mois  de  Mai  ; 
elles  portent  onze  mois  comme  les  jumens.  Les  petits  ânons  tetteut  leurs  mères  un  an 
entier  ,  fans  les  incommoder  ni  les  détourner  d'aucun  travail.  On  peut  les  envoyer  paître 
avec  les   brebis  ;  mais  à  trois  ans  il  faut  les   accoutumer  au   travail. 

Nous  parlerons  des  ânes  fauvages  au  fécond  Tome.  Au  furplus  ,  voyez  ce  qui  fera  dit 
ci-après  au  fujet  de  l'âne  &  du  lait  d'ânefle  ,  dans  le  fécond  Chapitre  du  fixieme  Livre  , 
aux   mots  Ane   &   Lait. 

Des    autres   Bctes    de  fomme. 

On  appelle  ainfi  tous  les  animaux  à  quatre  pieds ,  qui  fervent  à  porter  &  voiturer  des 
marchandifes  fur  leur  dos  :  on  les  nomme  auffi  bêtes  de  charge  &  de  portage  ,  pour  les 
diffinguer  de   celles  qui  fervent  au  tirage. 

Les  bêtes  de  fomme  en  France  ,  font  toutes  celles  comprifes  dans  ce  troifieme  Livre  : 
ailleurs  on  a  encore  les  éléphans  ,  les  dromadaires  ,  les  chameaux  ,  les  vigognes  &  les 
brebis  du  Mexique  &  du  Pérou ,  les  bœufs  en  quelques  endroits  de  l'Afrique,  les  dogues 
&  autres  gros  cliiens  en  Flandre  &  ailleurs.  La  renue  eft  un  animal  propre  au  pays  du 
Nord  ,  &  elle  fert  pour  la   charge  8c  pour  le  trait. 
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ÉCONOMIE    GÉNÉRALE 

DES     BIENS     DE     CAMPAGNE. 

PREMIERE     PARTIE. 

L'INTÉRIEUR  ET  LA  BASSE-COUR 

DELA  Maison  Rustique. 
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LIVRE     Q  U  A  T  R  I  E  M  E. 

Des  Bêtes  Aumailles  ou  des  Bêtes  à  cornes  ,    des  Bêtes  à  laine  ,  des 

Chèvres    &    des   Cochons. 

*t  iJiUj:  j_*j;V«  E  s  bêtes  aumailles  ,  fuivant  la  plupart  de  nos  Etymologifles  ,  font  toutes 
♦^1  «'^****  1^  celles  qui  viennent  manger  à  la  main  ,  ou  qui  la  fouftrent  ,  manualia  pe- 
y  .*  T  ^*  IF  '^°'"  '  ^  félon  ceux  qui  préfèrent  l'analogie ,  ce  font  toutes  les  bêtes  qu'on  en- 
â\  «5€  '^*  1^  graifle  pour  la  nourriture  de  l'homme  ,  almalia  pecora  :  cependant  ni  la  volaille  , 
*|  J5*-*-?^*s:  I*  i/''^^  /!"!'  manualia  &  almalia  ,  ni  les  chevaux  8c  les  artes  ,  qui  font  manualia 
îfi>=r-^(T;:T-^fT^.  pecora  ,  ne  font  point  du  nombre  des  bétes  aumailles.  Ainfi  l'ufage  nous 
apprend  que  les  bâtes  aumailles  font  les  quadrupèdes  domeftiques  qui  fervent  principale- 
ment à  la  nourriture  ordinaire  de   l'homme. 

Ils  font  connus  à  la  campagne  fous  le  nom  rural  de  befliaux  ,  tant  gros  que  menus  ; 
&  à  la  ville ,  fous  le  nom    de   pied-fourché. 

On  appelle  gros  befliaux  ,  les  bœufs ,  vaches ,  taureaux  &  geniffes  dont  nous  parlerons 
dans  les  deux  Chapitres  fuivans.  Les  bétes  à  laine ,  les  chèvres  &  boucs  ,  &  les  cochons 
compofent  le  menu  bétail. 
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Le  pied-foiirché  cft  un  droit  qui  fe  perçoit  pour  le  Roi  dnns  les  villes  8c  marchds  , 
pour  le    inan'acrc  du  bétail  à   pied-fourchu,  tant  grand   que  petit. 

Ces  beftiaux  font  le  principal  engrais  &  la  riciienc  d'une  terre  ,  &  font  la  rcnburce  des 
Fermiers,  fur- tout  dans  les  pays  de  pacage,  &  encore  plus  dans  les  années  ftérilcs  en 
grains,  parce  qu'alors,  à  caufe  de  leur  bas  prix,  on  ne  peut  fe  fauver  que  par  le  nom- 
bre  Se  l'engrais   du  bétail. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Des  Bctcs  à  cornes  ,  ou   des   Bœufs  &  des  Vaches. 

CE  bétail  fait  la  richeffs  de  la  campagne ,  &  c'eft  principalement  par  lui  que  nous 
vient  la  grande  abondance  qui  y  règne  :  les  foins  qu'on  prend  ,  quelque  fréquens 
qu'ils  puiflcnt  être,  rapportent  toujours  avec  ufure  par  le  profit  &  les  douceurs  qu'oa 
en   retire. 

Ces  animaux  différent  confidérablement  pour  la  grandeur  ,  les  cornes  8c  les  autres  par- 
ties ,  8c  fuivant  les  lieux  d'où  ils  viennent.  En  Angleterre  les  bœufs  font  plus  gros  qu'en 
France  ,  Se  leur  chair  a  meilleur  goût.  En  Ecoffe  il  y  en  a  des  fauvages  qui  font  d'une 
couleur  très-blanche  ,  8c  qui  ont  beaucoup  de  poils  pendans  fur  le  cou  ,  Se  une  grande 
horreur  pour  les  hommes.  Les  boeufs  du  nord  de  l'Amérique  font  bofTus ,  comme  ceux 
de  la  Scythie  ;  8c  ceux  de  la  Province  de  Bengale  font  prefqu'auflî  gros  que  des  éléphans. 
En  Afrique  les  vaches  font  fi  petites  ,  qu'à  peine  ont-elles  la  grandeur  de  nos  veaux  ;  en 
récompenfe  elles  font  très-fortes  8c  très-la borieufes.  Il  y  en  a  au-contraire  ,  dans  de  cer- 
tains pays  ,  de  très-blanches ,  qui  font  auflî  grandes  que  des  chameaux  :  elles  n'ont  point 
de  cornes ,  mais  elles  ont  les  oreilles  longues  &  pendantes.  Dans  d'autres  endroits  elles 
ont  les  cornes  larges. 

Article     I. 

Des   Bœufs. 

Le  bœuf  eft  le  plus  eftimc  d'entre  les  bêtes  à  cornes  ;  il  eft  de  petit  entretien  ,  8c  rend 
beaucoup  de  profit  ;  il  eft  très-bon  au  trait  8c  à  la  charrue  ,  peu  fujet  aux  maladies  ,  8c 
aifé  à  en  guérir  ;  il  vit  affez  long-tems ,  Se  les  harnois  qu'il  lui  faut  ne  font  prefque 
rien  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'animal  qui  remue  les  terres  comme  celui-là  :  quand  il  eft 
ufé  à  force  de  fervir  ,  on  l'engraiffe  pour  la  boucherie;  ou  s'il  fe  caffe  quelque  membre, 
on  le  tue  ,  8c  on  en  fait  des  provifions  fraîches  ou  falées  :  fa  peau ,  fes  cornes  même  , 
font  d'un  bon  débit  :  fa  graiff.-  eft  le  fuif  dont  on  fait  de  belle  chandelle  ,  ainfi  que 
celui  de  mouton ,  avec  lequel  on  le  mêle.  Le  fuif  fert  auffi  à  beaucoup  d'autres  ufages  ; 
c'eft  pourquoi  il  eft  d'un  grand  commerce  :  il  s'endurcit  Se  fe  rompt  facilement^  quand  il 
eft  fondu  8c  refroidi  ;  au-lieu  que  la  graiffe  ordinaire  refte  toujours  molle  Se  huileufe.  Le 
fiel  de  bœuf  fert  aux  Enlumineufes ,  Se  à  jaunir  les  cuirs  Se  l'airain.  Sa  moelle  ,  fes  cor- 
nes ,  fa  fiente  même  ,  fervent  à  quantité  de  chofes ,  que  nous  enfeignerons  dans  les  deux 
derniers    Chapitres   de  cette  première   Partie. 

La  conformation  des  parties  du  bœuf  eft  la  première  connoiflance  qu'il  faut  avoir  pour 
juger  s'il   eft  bon  ,  Se  pour  pouvoir  remédier   aux  maladies   auxquelles  il  peut   être  fujet. 

Nous  n'entendons  point  ici  parler  d'un  bœuf  qu'on  veut  tuer  ou  engraifler  ,  car  il  fuffit 
en  ce  cas ,  qu'il  foit  gras  ou  jeune  :  il  s'agit  d'un  bœuf  deftiné  à  la  charrue. 

Des  membres  du  Bczuf. 

La  tête  doit  être  courte  8c  ramnflee ,  les  oreilles  grandes ,  bien  velues  8c  bien  unies  ;  les 
cernes  fortes  ,  luifantes ,  vives  8:  de  moj-enne  grandeur  ;  le  font  large  8c  crépu  ;  les  yeux 
gros ,  noirs  8c  luifans ,  afin  qu'on  puiffe  y  voir  ,  comme   dans  un  miroir  ,  fon  ardeur , 
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fon  courage ,  fa  fiante  ou  fa  mal3d;e  ;  le  mufie  gros  &  camus  ;  les  nafiaux  point  e'troi'ts , 
mais  toujours  bien  ouverts  ,  afin  que  Je  bœuf  ait  une  grande  facilité  à  rcfpirer  lorfqu'il 
travaille  ;  la  bouche  8c  la  langue  n'y  font  rien  ;  les  dents  doivent  être  blanches  ,  loiigues 
St  égales  ;  car  lorfqu'elles  font  noires  ,  ufees  &  inégales ,  c'eft  une  marque  que  l'animal 
çft  vieux  ,  &  qu'il  taui  s'en  défaire  ;  les  Uins  doivent  être  noires,  le  a.ii  gros  &  charnu; 
les  épaules  larges ,  grofles  ,  chargées  de  chair  &  peu  mouvantes  ;  la  poitrine  de  même  ;  le 
fanon  ,  c'eft-à-dire  ,  la  peau  du  devant  pendante  julques  fur  les  genoux  ;  les  nins  for: 
larges  ;  les  côUs  étendus  &  non  ferrés  ,  pour  que  le  bœuf  refpire  "&  travaille  mieux;  le 
ventre  fpacieux ,  tombant  en  bas  ;  les  fi.mcs  fuffifamment  grands  pour  le  ventre  ,  &  il  faut 
prendre  garde  qu'ils  ne  foient  point  altérés  ;  les  hanches  les  plus  eflimées  ,  à  l'égard  du 
bétail  à  corne  ,  font  les  longues  ;  la  croire  doit  être  large  ,  fort  épaiffe  &  bien  ronde  ; 
les  jambes  grofies ,  nerveufes  &  charnues  ;  les  cuifTes  de  même  ;  le  dos  droit  &  plein  ;  la 
queue  pendante  jufqu'à  terre  ,  8{  garnie  de  po'ls  touffus  &  déliés  ;  les  pieds  fermes  ;  le  cuir 
greffier  &  maniable  ;  les  nufdcs  élevés  ;  l'ongle  court  &  large.  Enfn  ,  il  doit  avoir  le 
corps  bien  membru  ,  large  &  ramalTé  ;  être  vif ,  jeune  ,  de  belle  taille  ,  ferme  &  roide  , 
&  cependant  le  plus  docile  qu'il  fe  pourra  ;  prompt  à  l'aiguillon ,  obéiflant  à  la  voix  ,  8ç 
facile  à  manier. 

Il  faut  auffi  obfervcr  que  fa  taille  foit  médiocre  ,  &  qu'il  ne  foit  ni  trop  gras  ,  ni  trop 
maigre  :  ceux  qui  mangent  lentement ,  fourniflent  mieux  leur  carrière  à  toute  forte  de 
travail  ,  que  ceux   qui  mangent  bien  vite. 

Des  poils  du  Bj:uf. 

Le  bon  bœuf  doit  avoir  les  poils  hiifans  ,  c'eft  la  véritable  marque  d'un  bon  tempéra, 
m.ent  ;    au-lieu  qu'un  poil  fombre  &  mal  uni  eft  un  indice  de  quelqu'ircommodite. 

Un  poil  épais  eft  encore  d'un  bon  préjugé  ;  car  un  bœuf  qui  a  le  poil  rare  ,  eil  ordi- 
nairement trop  échauffe  &  en  danger  de  tomber  bientôt  malade. 

Le  poil  doux  fous  la  main  marque  une   fanté  parfaite. 

A  l'égard  de  la  couleur  ,  un  bœuf  fous  poil  noir  eft  toujours  bon  ,  pourvu  qu'il  ait 
quelque  blancheur  aux  pieds  ou  à  la  tête  ;  autrement  il  eft  lourd  &  nonchalant  à  travailler  , 
à  caufe  de   la    mélancolie  qui  le  domine. 

Le  bœuf  fous  poil  rouge  ou  roux  eft  le  meilleur  de  tous  ;  car  étant  fort  bilieux  ,  il  a 
toujours  beaucoup  de  feu  :  ce  qu'on  ne  fauroit  jamais  trouver  affez  dans  cet  animal ,  qui 
eft  extrêmement  lent  de  fon  naturel.  Il  n'en  voudroit  pourtant  pas  beaucoup  moins  quand 
il  auroit  quelques  extrémités  blanclies.      ■  _  ■ 

Le  bœuf  fous  poil  b.n  n'eft  pas  fi  ardent  que  le  rouge,  à  caufe  du  flegr.e  qui  y  tem- 
père un  peu  la  bile  &  qui  le  rend  plus  lent  à  travailler  ;  mr.is  en  récompenfe  il  eft  de 
bien  plus  longue  durée. 

Le  poil  tnoucheté  eft  celui  que  nous  appelions  pommelé  dans  les  chevaux.  Il  ne  vaut 
rien  dans  les  bœufs  d'attelage  ,  ù  caufe  qu'ils  font  d'un  tempérament  plus  pitu'teiix  &  plus 
flegmatique  ,  Se  par  conféquent  plus  mous  &  to'jjours  plus  parcffeux  :  mais  pour  l'engrais , 
ce  font  ceux-là  qu'il  faut  chollir  préférablement  à  tous  autres  ,  parce  qu'ils  fe  chargent 
de  chair  Se  deviennent  plutôt  gra5. 

Jamais  bœuf  blanc  ne  valut  rien  que  pour  engraiffer. 

On  n'eftime  guère  encore  le  gris ,  ni  pour  la  charrue  ,  ni  pour  l'engrais  ,  parce  que 
la  pituite  &  la  mélancolie  le  dominent. 

Les  bœufs  bruns  travaillent  affez  ,  mais  ils  fe  rebutent  de  bonne  heure  ,  à  caufe  qu'ils 
font  extrêmement  mélancoliques. 

De  Vâge  G*  des  autres  attentions   quil  fciut  avoir  dans  le  choix  des  B^ufs. 

Nous  avons  dit  qu'outre  leur  couleur  &  la  bonne  conformation  de  leurs  membres  ,  il 
falloit  les  prendre  jeunes  pour  le  labourage  :  ils  ne  peuvent  rendre  de  bons  fervices  qu'à 
trois  ans,  Se  paffe  dix,  ils  ne  valent  pl.'is  rien  qu'à  engniller  ,  pour  être  vendus  aux 
Boucliers.  Un  bœuf  vit  jufqu'à  quatorze  ans  ;  mais  c'eft  u:i  abus  que  de  le  laiiTer  tant 
Tieillir. 

On  connoît  fon  âge  à  fes  dents  Si  à  fes  cçrnes,  A. dix  mois  les  bœufs  jettent  leurs  pre- 
mières 
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Bilercs  dents  cle  devant ,  &  il  en  vient  d'autres  qui  ne  font  pns  fi  blanches  &  qui  font 
plus  larges  :  à  feize  mois  les  dents  de  lait  des  côtés  tombent  à  leur  tour  ,  &  font  autîi 
remplacées  par  d'autres  moins  blanclics  !k  plus  fortes  :  à  trois  ans  toutes  leurs  dents 
ont  mue,  8* 'alors  elles  font  égales,  blanchâtres  &  longues  ;  8c  à  mefure  que  le  bœuf 
vieillit  ,  elles  s'ufent ,  fe  raccourcirent  &  deviennent  inégales  &  noires.  Il  en  cil  de  même 
des  vaches  &   des  taureaux. 

On  connoît  aufli  l'âge  de  ces  trois  animaux  par  les  ahneaux  ou  nœuds  de  leurs  cornes  : 
on  compie  pour  trois  ans  les  annelets  qui  régnent  depuis  le  bout  des  cornes  jufqu'au  pre- 
mier nœud  en  defcendant ,  parce  qu'à  trois  ans  le  bœuf  perd  ce  qui  lui  eft  venu  de  corne  , 
&  il  3'  croît  une  nouvelle  petite  corne  nette  &  unie  ,  où  il  fe  forme  chaque  année  un  nœud 
femblable  à  un  anneau  relevé  en  bofle  ;  enforte  qu'après  trois  ans  on  juge  de  l'on  âge  par 
le  nombre  de  ces  nœuds. 

Au  furplus  ,  nous  avons  dit  que  ceux  qui  mangent  lentement ,  font  plus  eflimés ,  &  que 
ceux  qui  font  de  moyenne  taille  ,  ni  trop  gras  ,  ni  trop  maigres  ,  noirs  ou  rouges  ,  doux 
nu  maniement ,  prompts  à  la  voix  feule  ,  &  encore  plus  à  l'aiguillon  ,  font  les  meilleurs 
pour  le  labour. 

Quant  au  lieu  où  ils  font  nés ,  bien  des  gens  croient  que  ceux  qui  ont  été  élevés  fur 
des  montagnes  ou  autres  lieux  peu  abondans  en  pâtures,  font  moins  lourds,  moins  pa- 
relTeux ,  plus  forts ,  plus  aifés  à  nourrir  Se  plus  fains.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il 
vaut  mieux  les  prendre  dans  le  voifinage  ,  parce  que  ceux  qu'on  tire  des  pays  éloi- 
gnés ,  font  plus  fujcts  aux  maladies  ,  !k  ne  fe  font  jamais  bien  au  nouveau  climat  ;  car 
les  bœufs  s'accoutument  bien  moins  à  l'air  étranger  que  les  chevaux  :  du  moins ,  fi  on 
s'en  fert  par  curiolitc  ou  autrement  ,  il  faut  les  faire  travailler  peu  ou  point  du  tout  la 
première  année  ,  fur-tout  pendant  les  grandes  chaleurs ,  &  les  nourrir  plutôt  de  bon  foia 
fec  que  d'herbe  ,  pour  les  rendre  plus    forts  8*  plus  fains  ;  Se   cela   ménagera  vos  prés. 

Les  bœufs  châtrés  valent  beaucoup  mieux  pour  la  chair ,  pour  le  labour ,  &  générale- 
ment pour  toutes  fortes  de  fervices  ,  que  les  taureaux  Se   les  vaches. 

Il  ne  faut  jamais  prêter  fes  bœufs  à  perfonne  ,  ni  leur  faire  faire  de  trop  longues  voi- 
tures :  rien  ne  les  gâte  tant. 

De  la  manicre  de  dompter  les  jeunes  Bœufs    dcjlinés  au  trait. 

Si  l'on  acheté  des  bœufs  accoutumes  au  trait,  tant  au  labour  qu'à  la  charrette,  on  n'aura 
point  la  peine  de  les  y  drefler  ;  mais  s'ils  n'ont  point  encore  porté  le  joug ,  il  faut  les  y 
accoutumer  peu-à-peu  ,  &  s'y  prendre  de  bonne  heure.  D'abord  ,  pour  les  y  apprivoifer, 
on  les  carefie ,  on  les  flatte  ,  on  leur  irotte  le  corps  jufqu'à  l'entre-deux  des  cuiffes ,  & 
on  leur  donne  de  tems  en  tems  un  peu  de  fel  dans  du  vin  :  à  mefure  qu'ils  fe  famil'a- 
rifent ,  on  leur  lie  fouvent  les  cornes  ;  quelques  jours  après  on  les  met  au  joug ,  une 
autre  lois  on  leur  fait  traîner  des  roues ,  8c  enfin  la  charrue  ;  mais  on  les  accouple  d'a- 
bord avec  un  bœuf  tout  drefie  ,  qui  leur  fert  de  modèle  ,  les  raffure  8c  les  retient  s'ils 
veulent  s'emporter.  Il  taut  fur-tout  beaucoup  de  douceur  dans  les  commcncemens  ,  poine 
ou  peu  d'aiguillon  ,  Se  les  ménager  fuivant  leur  naturel  :  s'ils  font  abfolument  trop  fou-  • 
gueux  ,  on  les  met  l'un  après  l'autre  entre  deux  bœufs  faits  8c  de  bonne  taille  ;  ce  travail 
de  compagnie  les  drefle  en  trois  ou  quatre  jours. 

On  peut  encore  s'y  prendre  de  cette  manière  :  on  clioifit  deux  jeunes  bœufs  de  même 
taille  8c  de  même  force  ,  on  les  attache  à  la  mangeoire  l'un  proche  de  l'autre  ,  Se  on  les 
mené  aux  pâturages  ainfi  accouplés ,  afin  qu'ils  fe  connoifient  8c  s'accoutument  l'un  avec 
l'autre  :  on  les  conduit  aux  champs  ,  on  leur  fait  voir  d'autres  bœufs  qui  travaillent  ;  on 
les  mené  aulîi  dans  des  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de  monde  8c  bien  du  bruit ,  pour 
les  faire  à  tout  8c  les  rendre  dociles. 

Le  tems  auquel  ils  doivent  travailler  étant  arrivé,  on  leur  impofe  le  joug,  Se  on  leur 
donne  un  attelage  convenable  à  leur  âge.  Il  ne  faut  point  laifier  pafTer  trois  ans  fans  com- 
menc.r  à   les  dompter,  parce  qu'alors  ils  ne  font  plus  guère  fufccptibles   d'inftruftions. 

Six    jours    après    qu'ils    ont  commencé  à  porter  le  joug  ,  on  y  jomt  le  timon  avec   la 

chaîne  qu'on  lailTe  traîner  par  terre  ,  afin  que  le  bruit  qu'elle  fait  ne  les  épouvante  point  : 

t:ois   ou   quatre  jours   après  ,   on  attache  à  cette  cliaîne  quelque  pièce   de  bois ,  pour  qu'ils 

fe  faflent  à  tirer  ;  enfuite  on  les  attelé  devant  deux  beeufs  faits  de  longue  main  à  la  cbar-. 

Tome  L  Dd 
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rue,  obfervant  d;  carefler  les  apprentifs ,  &  de  ne  leur  point  faire  fcntir  l'aiguillon,  ni 
les  battre  ,   qu'ils  ne   foient  entièrement   drefle";. 

Il  faut  ménager  les  bœufs  d  -.ns  les  commencemens ,  Se  ne  les  point  trop  fatiguer  ;  il  ne 
taiidroit  que  cela  pour  les  rebuter.  On  doit  bien  nourrir  les  jeunes  qui  cofnmencent  à 
travailler  ,  afin  qu'ils  ne  s'atténuent  po.nt ,  &  qu'ils  taflént  pleine  journée.  La  litière  ne 
doit  point  leur  manquer;  &  même  au  retour  du  tiavail,  il  ell  bon  de  les  frotter  Jk  de 
les  tenir  couverts  un  peu  de  tems.  Si  on  remarque  qu'ils  ont  trop  chaud  ,  avant  que  de 
les  envoyer  en  pâture  en  éic  ,  on  leur  donne  à  chacun  deiui  jointées  d'avoine  ou  de 
fon  ,  pour  les  fortifier. 

Lorlqu'on  accouple  les  bœuts ,  on  doit  toujours  examiner  s'ils  font  d'égale  force  &  de 
même  taille  ;  fans  cela  le  plus  fort  porte  tout  le  poids  Se  s'abat  en  peu  de  tems ,  tandis 
que^  le  plus  loible   ne  travaille  point. 

Ce  qu'on  dit  ici  des  bœufs  ,_  doit  aufii  s'entendre  des  vaches  qu'on  veut  accoutumer  à 
la  charrue  ;  car  il  n'y  a  de  diflerence  que  pour  le  plus  ou  moins  de  force  :  pour  \i  re.fle» 
c  eit  la  même  forte  de  bétail  qu'on  a  à  gouverner  ,  la  même  taille  &.  les  mêmes  poils  qu'oa 
doit  cho.fir. 

Des   défauts    des    Bœufs. 

^  Quelqu'accoutumés  qu'ils  foient  à  la  charrue  ,  il  y  en  a  qui  ont  des  défauts  qu'on  peur 
a_  la  vérité  corriger  ,  mais  non  pas  fans  peine  :  l'un  fera  rétif ,  ombrageux  ;  l'autre  fu- 
rieux ,  ou   fujet   à  fe  coucher  en  labourant. 

Il  n'efl  guère  de  ces   détauts  qu'on  ne  corrige  avec  le  tems   &  la  patience. 

Audi-tôî  qu'on  a  acheté  un  bœuf,  il  faut  s'appliquer  à  en  connoitre  le  tempérament  Se 
les  vices ,  &  ^  les  corriger  plutôt  à  force  de  careffes  &  de  jeûnes ,  qu'à  force  de  coups 
de  fouet_  &;  d'aiguillon,  qui  ne  font  que  les  rendre  plus  durs  ou  plus  fougueux.  Le  plus 
sûr  eft  de  les  former  commue  les  chiens  de  chalfe ,  c'efl-à-dire  ,  les  mettre  au  joug  avec 
un  bœut  fait  au  travail  Se  de  même  force ,  ou  entre  deux  qui  foient  inllruits  Se  fages. 
C'eit  depuis  trois  ans  jiifqu'à  cinq  qu'on  doit  corriger  les  bœufs  de  leurs  défauts,  au- 
trement  il  feroit  trop  tôt  ou  trop  tard. 

SI  le  bœuf  eft  rétif,  il  faut  prendre  un  bâton  tiré  tout  chaud  du  feu  Se  brûlé  au  bout» 
en  battre  les  ftffes    du   bœuf.   Se  l'obliger  de   cette  façon  à  marcher. 

Il  y  a  des  bœuts  ou  vaches  qui  ont  quelquefois  peur  de  fort  peu  de  chofe  :  ce  défaut 
eft  ordinaire  à  ceux  qui  font  trop  bilieux  ;  parce  qu'ayant  beaucoup  de  feu  ,  tout  les 
frappe  Se  les  agite  :  pour  les  corriger  ,  il  faut  y  avoir  fouvent  l'œil  ,  afin  de  les  retenir 
lorfque  cette  peur  les  prend  ;  ils  en  guériflent  à  mefure  que  le  travail  &  l'âge  diminuent 
leur  grande  ardeur.  On  empêche  aulîi  qu"un  bœuf  ne  foit  peureux,  en  l'accouturaaut  de 
bonne  heure  au  grand  bruit  S;  à  la   multitude  des   objets. 

Il  y  a  aulîi  des  bœufs  furieux  par  excès;  ce  qui  ne  leur  vient  que  du  trop  de  repos, 
fur-tout  lorfqu'ils  font  bilieux  ,  ou  bien  de  ce  qu'ils  font  trop  gras  :  c'eft  pourquoi  aulîi- 
tct  qu'on  s'apperçoit  de  ce  vice,  il  faut  prendre  le  bœuf,  lui  lier  les  quatre  jambes  pour 
le  terraficr  ,  Se  ne  lui  donner  que  fort  peu  à  manger  ;  cet  excrqice  &  le  jeûne  calmeront 
frt  furie  avant  huit  jours  :  ou  bien  prenez  un  grand  jov:g  ,  Se  l'attelez  à  une  charrette 
bjen  chargée  au  milieu  de  deux  autres  bœufs  de  fa  force  Se  un  peu  lents  ;  appliquez-lui 
rraguillon  fouvent ,  Se  vous  n'aurez  pas  flùt  cela  cinq  ou  fx  fois  ,  que  la  pefanteur  du 
fardeau  S:  les  coups  d'aiguillon  que  vous  lui  aurez  donnés ,  le  rendront  docile.  Les  An- 
ciens  mettoient  du  foin  aux  cornes   des  bœufs   qui  les   avolent  dangereufes ,   pour  avertir 


point   d'cfiét ,   il   faut   les    mener  à  l'étable ,  les  y  attacher   bien  ferme  ,  Se   les    y  laifler 
jeûner. 

D'autres  font  extrêmement  parefTeux  Se  fujets  à  fe  coucher  par  terre  ,  plutôt  que  de 
travailler.  Ce  défaut  eft  allez  ordinaire  aux  bœufs  fous  poil  moucheté  pu  blanc  ,  à  caufe 
de  leur  tempérament  flegmatique  qui  les  rend  nonclialans  :  on  ne  fauroit  les  vaincre  là- 
tielTus,  qu'en  leur  réveillant  les  efprits  par  la  pointe  de  l'aiguillon  i  8t  s'il  n'y  fait  rien» 
il  faut  les  engraiOer  pour  les  vendre. 
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De    la   nourriture    des   Boeufs. 

Les  bœufs  ont  cela  de  particulier ,  qu'ils  ne  prennent  jamais  de  nourriture  pUis  qu'il  ne 
leur  en  faut  ;  ils  fe  couchent,  &  ne  t'ont  plus  que  ruminer  quand  ils  en  ont  aflez.  Ils 
dirtercnt  en  cela  des  chevaux  Se  de  plufieurs  autres  animaux  ,  qui  cominuent  de  manger 
jufqu'à   ce  qu'ils  ne  le  puidcnt  plus. 

Eu  hiver  ,  que  les  bœut's  ne  t'ont  rien  ,  on  les  nourrit  de  paille  &  d'un  peu  de  foin  ; 
mais  dans  les  tems  de  travail  ,  on  les  nourrit  de  bon  Coin.  Leur  repas  dure  ordinaire- 
ment une  heure  ;  &  avant  que  de  les  atteler,  il  faut  leur  donner  à  chacun  un  picotin  de 
fon  fec  ,  ou  bien  deux  bonnes  jointées   d'avoine. 

Au  dctaut  de  tbin  ,  en  été  ,  on  les  nourrit  d'herbe  fraîchement  coui)ce  ;  on  leur  jette 
des  bourgeons  de  vigne  ,  des  feuilles  d'orme  ,  de  frêne  ,  d'érable  ,  de  chêne ,  de  faule  8c 
de  peuplier,  qu'ils  mangent  avec  grand  appétit;  mais  cette  nourriture  ne  les  foutient  pas 
fi  bien  que  le  foin.  La  vefce  en  verd  ou  même  en  fec  ,  leur  eit  très-bonne  :  le  fain-foin, 
la  hiEcrne  fe  les  autres  fourrages ,  dont  on  parlera  dans  la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage, 
à  l'Article  troilieme  du  (Chapitre  des  Prés  ,  font  aufii  d'excellentes  nourritures  pour  les 
bœufs.  On  donnera  encore  dans  1  Article  fuivant ,  quelques  moyens  faciles  pour  leur  trou- 
ver des  nourritures.  Ils  aiment  benicoup  la  paille  d'orge  ,  mais  elle  a  peu  de  fubftance  : 
celle  d'épautre  eit  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  pailles  pour  la  nourriture  des  bieufs  ; 
elle  n'efi  bonne  qu'en  litière  ,  &  elle  fait  de  bon  fumier. 

Il  y  en  a  qui  nourrident  chaque  bœuf  d'un  boifleau  de  lupins  trempés  dans  de  l'eau  ,  ou 
d'un  demi-boifleau  de  pois  chiches  aulli  trempés ,  de  raves  &  navets ,  de  joncs  marins  , 
d'écodés  de  pois  ou  de  fèves.  Se  de  marc  de  railin  fec  ou  trempé  ,  le  tout  avec  abondance 
de  paille  :  l'orge  bouilli  ,  les  pois  Se  fèves  concaflés ,  Se  les  gerbes  de  froment  8e  de  feigle  , 
leur  font-encore  très-bons  :  les  raves  les  engrailîcnt,  mais  elles  ne  leur  font  pas  un  11  bon 
corps ,  ni  la  cliair  lî  ferme  ;  de  même  le  fon  mêlé  de  criblures  les  enfle  plus  qu'il  ne  les 
fortifie  :  l'abondance  du  gland  les  rend  rogneux  ,  8e  les  choux  bouillis  avec  le  fon  leur  font 
aflcz  bon  ventre. 

Oa  ei1_  heureux  quand  on  eft  dans  un  pays  abondant  en  pâturages ,  où  l'on  puIfTe  mettre 
les  bœufs  fous  la  garde  d'un  valet  pour  y  pafTer  les  nuits  :  c'efl:  luie  grande  épargne  pour 
les  prov. fions  qui  fe  confommeroient  pendant  toute  l'année ,  &  on  fait  à  peu  de  fraix  de  gran- 
des nourritures  de  beftiaux  Se  de  gros  profits.  Nous  dirons  à  l'Article  fuivant  comment  on 
doit   ménager  fes  pâturages. 

Il  ne  faut  mettre  les  bœufs  à  l'herbe  que  vers  la  mi-Mai ,  parce  que  les  premières  herbes 
ne  leur  valent  rien  :  on  les  met  aux  fourrages  en  Octobre  ;  mais  il  ne  faut  les  faire  paffer 
du  verd  au  fec,    ni  du    fec  au  verd  ,   que  peu.-à-peu.   Se  non  pas  tout-d'un-coup. 

Il  n'y  a  point  de  règle  pour  la  quantité  de  l'ordinaire  d'un  bœuf,  mais  il  faut  lui 
donner  à  manger  jufqu'à  ce  qu'il  en  reite  ;  il  ne  mange  pas  tant  pour  fa  grofleur  qu'on 
le  croiroit  bien  :  c'e(t  pourquoi  il  n'y  a  donc  qu'à  le  laifTer  manger  à  fon  aife  ,  Se  lui  don- 
ner le  tems  de  ruminer,  c'eft-à-dire ,  de  remâcher  tranquillement  ce  qu'il  a  mangé  ;  c'efl 
ce  qui  le  lui  fait  digérer. 

Du    tems   de  mener  les   Bœufs   à    la    Charrue. 

En  été  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'en  Septembre ,  les  bœufs  vont  deux 
fois  par  jour  à  la  charrue  ;  8c  pour  les  garantir  des  grandes  chaleurs  qui  les  incommo- 
dent ,  on  les  conduit  le  matin  au  travail  ,  dès  la  pointe  du  jour  jufqu'à  neuf  heures  du 
muin  ,   qu'on   les  ramené  à  létable  pour  prendre  leur   nourriture  Se  du    repos. 

Il  y  en  a  qui  les  mett.nt  dans  de  bons  pâturages  jufqu'à  deux  heures ,  qu'on  les  ramené 
pour  leur  donner  du  fon  ou  de  l'avoine  ;  api  es  quoi  on  les  harnache  pour  retourner  à 
la   charrue   jufqu'à  fept    heures  du  foir. 

Hors  de  l'été  ,  le  refte  de  l'année  ,  la  journée  des  bœufs  fe  fait  tout  d'une  traite  ;  en 
hiver,  entre  deux  foleils  ;  8e  au  printenis  8e  en  automne,  depuis  huit  heures  du  matin  juf- 
qu'à fept  du  foir. 

Il  faut  avoir  deux  paires  de  bœufs ,  dont  l'une  laboure  jufqu'à  onze  heures  du  matin  , 
Éc  l'autre  depuis  midi  jufqu'au  foir  ;  le  même  garçon  conduit  l'une  ôe  l'autre. 

Dd  a 
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L'iifage  de  couvrir  d'une  grande  toile  les  bœufs  qui  labourent ,  eft  très-bon  :  cette  to'Ie 
les  garantit  des  mouclies  ,  du  grand  chaud  ,  du  grand  froid  &  des  injures  de  l'air.  On 
leur  met  le  joug  aux  cornes  ,  ou  fur  le  chignon  ,  pour  qu'ils  tirent  avec  plus  de  force  : 
on  les  tient  accouples  fortement ,  afin  qu'ils  aillent  mieux  ,  &  on  les  emmufelle  avec  quel- 
ques branches  d'olier  ,  fifidld  capijhantur ,  pour  les  empêcher  de  courir  au  verd  ,  qu'ils 
aiment  fort. 

Il  ne  fout  point  mener  les  jeunes  bœufs  au  labour  pendant  les  grands  chauds  ,  les  grands 
froids  ou  autres  mauvais  tems  ;  &  quand  on  les  y  mené  ,  on  ne  doit  leur  faire  faire  d'abord 
que  des  demi-journées  &  labourer  des  terres  légères. 

Des  foins    du  Bouvier. 

^  Le  Bouvier  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  a  foin  de  nourrir  &  de  conduire  les  bœufs ,  doir 
être  robufte  &  diligent  ,  avoir  la  voix  forte  pour  fe  faire  entendre  &  craindre  par  fes 
bœufs  ,  être  cependant  doux  &  patient  pour  gouverner  ces  animaux  fantafques  &  forts  , 
leur  donner  bonne  nourriture  &  bonne  litière  ;  les  frotter  avec  des  bouchons  de  paille 
matin  &  foir  ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  encore  en  fueur  ,  parce  que  cela  fait  tranfpircr 
toutes  les  mauvaifes  humeurs  par  les  pores  qui  font  ouverts  :  il  aura  foin  de  les  étriller 
le  matin  avant  de  les  mettre  au  joug  ,  de  rembourrer  de  paille  les  endroits  qui  peuvent 
les  incommoder  ,  de  leur  laver  fouvent  la  queue  avec  de  l'eau  tiède  ,  de  ne  les  point  mener 
au  labour  durant  les  grandes  chaleurs  ,  les  grands  froids  ou  les'  pluies  ;  de  leur  laver  de 
tems  en  tems  la  bouche  l'été  ,  avec  du  vin  ou  du  vinaigre  ,  dans  lequel  il  mettra  un  peu 
de  fel  pour  les  rafraîchir  ,  leur  donner  de  l'appétit  &  empêcher  les  tranchées  ;  il  ne  les 
attachera  à  l'étable  que  quand  ils  n:  fueront  plus;  leur  lavera  les  pieds  chaque  fois 
qu'ils  viendront  des  champs ,  pour  ôtcr  les  pierres  ,  ordures  &  épines  qui  s'y  mettent  ; 
leur  donnera  à  manger  aux  heures  accoutumées  ;  les  fera  boire  enfuite  deux  fois  le  jour 
en  été  ,  &  une  fois  en  hiver;  enfin  ,  il  fera  bien  attentif  à  prévenir  toutes  leurs  maladies  & 
à  les  panfer. 

Au  rcile  ,  nous  avons  dit  ailleurs  que  l'étable  à  bœufs  devoit  être  pavée  de  fablon  ou 
de  terre  gradé  en  pente  ,  pour  qu'il  y  relie  peu  d'humidité  ,•  bien  clofe  &  chaude  l'hiver , 
&  ouverte  l'été  ,  pour  que  les  bœufs  aient  de  la  fraîcheur  &  du  bon  air  :  on  en  place 
les  ouvertures  du  côté  du  midi  ,  afin  qu'elle  foit  moins  fujette  à  l'humidité  &  aux 
vents  froids. 

On  ne  doit  point  fouffrir  que  la  volaille  &  les  cochons  entrent  dans  les  étables  à  bœufs, 
parce  que  les  plumes  leur  font  très-nuifibles  ,  8c  que  la  fiente  de  porc  leur  eft  pefti- 
lentielle. 

Outre  la  litière  ,  le  Bouvier  doit  être  attentif  à  donner  à  fes  bêtes  des  feuilles  de  vignes 
8c  autres  verdures  en  été  ,  8c  du  fec  en  hiver  ;  il  remarquera  ceux  qui  ont  travaillé 
peu  ou  beaucoup  ,  pour  les  gouverner  à  proportion  :  il  ne  les  fera  point  fortir  quand  il 
fera  trop  chaud  ,  trop  froid  ou  trop  humide,  8c  ne  les  fera  pont  boire  au(Ti-tôt  après 
un  grand  travail  ;  mais  s'ils  font  échauffes  ,  dans  l'inftant  qu'ils  feront  de  retour  à  la 
maifon  ,  il  leur  mettra  du  vin  dans  la  bouche  ,  8c  ne  les  attachera  à  la  mangeoire  que 
quand  ils  feront  délafles. 

Quand  il  fe  préfentera  quelques  jours  de  Fêtes  de  fuite  ,  il  leur  graiflera  la  corne  8c  le 
detlous  du  paturon  avec  du  furpoint ,  ou  bien  il  y  appliquera  fur  un  morceau  de  linge  ,  un 
oignon  cuit  dans  la  braife  bien  mou  ,  8c  leur  nettoyera  8c  rafraîchira  fouvent  les  paturons  , 
fans  les  laiffer  gerfer  ni  écl:;ter  ;  8c  pour  cela  il  réparera  tous  les  ans  l'aire  de  fon  étable: 
ce  qui  préfervera  audi  les  bœufs  de  la  vermine  8c  des  bêtes  qui  leur  font  contraires.  Il 
doit  encore  les  tenir  un  peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  de  peur  qu'ils  ne  s'entrebaitent 
quand  ils  ne  travailleront  pas:  il  les  fera  boire  deux  fois  le  jour  en  été  Se  une  fois  l'hiver  , 
8c  toujours  en  eau  claire  ,  nette  8c  froide  ;  car  le  bœuf  cherche  l'eau  belle  8c  luifante  ,  Sx. 
le  cheval  l'aime  trouble. 

Des  Bœufs  qui  ne  vont  point  à  la  Charrue. 

La  plupart  des  inftruflicns  qu'on  vient  de  donner  ,  ne  font  que  pour  les  bœufs  ou  de 
charrue   ou  de  harnois  :  ceux  qui  ne  font   rien  ,   ne  demandent  pas  qu'on  fe  doune  tant 
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de  foins  ;  il  fuffit  de  les  envovor  aux  champs  avec  les  vaciics ,  &  de  leur  donner  en  hiver 
règlement  du  fourrage  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  bientôt    les  engraiffer   :  c'eft  ce  qu'on' 
enfeignera  ci-après. 
Nous  parlerons  ailleurs   des  buffles  &  des  brânes  ,  qui   font  des  efpeces  de  bœufs. 

Article     II. 

Des    Vaches    à   lait. 

L'Article  précédent  demande  affez  les  foins  &  les  attentions  du  maître  ;  mais  celui-ci , 
le  fuivant  ,  &  le  fixicme  de  ce  Chapitre  ,  font  du  reffort  de  la  femme  ,  &  ils  doivent 
être  un  des  principaux  objets  de  la  vigilance  de  celle  qui  eft  chargée  du  détail  de 
l'économie  de  notre  maifon  des  champs.  La  vache  y  eft  d'un  grand  profit  par  le  lait 
qu'elle  donne  tous  les  jours  ,  &  par  les  veaux  &  genifies  qu'elle  vêle  :  fouvent  même 
elle  fert  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  au  labourage  &  à  la  charrette  ,  pourvu  que  le 
travail    en  foit  léger. 

Il  eft  à  croire  que  perfonne  n'ignore  que  le  veau  &  la  geniiTe  font  les  produSions, 
mâle  &  femelle ,  du  taureau  avec  la  vache  ,  &  que  la  genifle  devient  vache  à  deux  ans 
ou  environ  ,  quand  elle  eft  livrée  au  taureau  ;  de  même  que  le  veau  au  même  âge  de- 
vient bœuf  quand  on  le  châtre  ,    &  taureau  fi  on  le  laifle  entier. 

Choix   d'une   bonne    Vache. 

Pour  tirer  bien  du  lait  d'une  vache  &  en  avoir  beaucoup  de  veaux  ,  &  même  la  faire 
fervir  au  labourage  8c  au  trait  ,  il  faut  la  choif.r  de  grand  corfage  ,  ayant  le  ventre 
gros  ,  le  front  large  ,  les  yeux  noirs  Se  ouverts  ,  les  cornes  belles  ,  polies  &  brunes  , 
les  oreilles  velues  ,  les  mâchoires  ferrées  ,  le  fanon  grand  ,  ainfi  que  la  queue  ,  la  corne 
du  pied  petite  &  les  jambes  courtes.  Quelques-uns  veulent  qu'outre  cela  elle  ait  la  tête 
hideufe  ,  alerte  8c  courte  ,  les  yeux  gros  ,  les  oreilles  hérilTées  ,  les  cornes  courbées  ea 
dedans  ,  les  nafeaux  bien  ouverts  ,  beaucoup  d'encolure  ,  les  côtes  longues  ,  tous  les 
membres  gros  jufqu'au  pied  ,  les  pis  gros  &  grands  ,  les  trayons  gros  8c  longs  ,  8c  le 
poil  court   Se    doux. 

Mais  à  quoi  il  faut  s'attacher  ,  c'eft  à  l'âge  ,  à  l'œil ,  au  lait ,  à  l'embonpoint  de  la 
vache  ,  8c   au  pays  d'où  elle  vient. 

On  en  connoît  l'âge  ,  comme  au  bœuf  ,  aux  dents  8c  aux  cornes  :  plus  la  vache  eft 
jeune  ,  meilleure  elle  eft  :  à  dix  ou  douze  ans  elle  n'eft  plus  bonne  qu'à  engraiffer  pour 
la   boucherie. 

Elle  doit  avoir  l'œil  vif  Se  alerte  :  s'il  eft  trifte ,  c'eft  figne  de  maladie  ou  de  mauvais 
tempérament. 

Son  lait  ne  vaut  rien  s'il  eft  blanchâtre  8c  clair  ,  c'eft  une  marque  qu'il  n'a  point 
affez  de  fubftance  burireiife  ,  8c  que  la  vache  eft  par  conféquent  une  mauvaife  vache 
à  lait.  Quand  en  la  marchandant  on  lui  trouve  le  pis  8c  le  trayon  fenfible  8c  douloureux  , 
ce  n'eft  pas  toujours  une  preuve  r.u'elle  y  ait  mal  :  cette  fenfibilité  ne  vient  fort  fouvent 
que  de  ce  que  le  lait  qui  n'aura  point  été  tiré  depuis  quelque  tems  ,  eft  en  grumeaux  8c 
a   peine  à  paffer  ;  mais  il   fe  liquéfie  bientôt  en  le  trayant, 

Une  vache  maigre  ne  vaut  rien  ,  du  moins  quand  elle  eft  dégoi'itée ,  8c  qu'elle  a  l'œil 
trifte  ,  la  marche  lourde  8c  nonchalante  ,  car  cela  marque  la  mauvaife  conftitution  du 
dedans  ;  au-lieu  que  fi  on  étoit  sûr  que  la  maigreur  ne  vînt  que  faute  de  bonnes  nour- 
ritures ,    les  bons  pâturages  la  réparcroient  bien  vite. 

Quelques  connoiffeurs  prétendent  qu'il  vaut  mieux  acheter  les  vaches  quand  elles  font 
aux  pâturages  ,  pnrce  qu'alors  on  connoît  mieux  leur  tempérament  Se  leur  aftjon  ,  que 
quand   elles  mangent    du    foin. 

Pour  le  poil  ,  celles  qui  font  d'un  noir  moucheté  ,  ou  tout-à-fait  noir  ,  paffent  pour 
donner  le  meilleur  hit  ;  p^îrce  qu'à  caufe  de  leur  tempérament  mélancolique  >  tput  ce 
qu'elles   mang.nt  profite  ,   fait  un   lait  trè?-fubftantiel  ,    Se  en  affez  bonne    quantité.^ 

Les  blanches  font  celles  qui  en  donnent  k  plus  i  Se  les  rouges  ont  plus  de  torce , 
&   fervent  affez  fouvent  au  tirage. 
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Vaches    de  diffcrens  Pays. 

Quant  aux  pays  d'où  on  les  tire  ,  il  eft  certain  que  les  vaches  des  pays  froids  ou 
aquatiques  font  beaucoup  plus  groHes  que  celles  des  pays  chauds  ;  mais  en  récompeiife 
celles  des  pays  chauds  font  beaucoup  plus  fortes  &  plus  vivantes  que  celles  des  pays  froids: 
ainii  celles  d'Afrique  qui  font  à  peine  auHi  grolles  que  nos  veaux  ,  font  plus  fortes , 
plus  laborieufes  ,  &  vivent  plus  que .  colles  de  Hollande  ,  d'Angleterre  &  de  Flandre  , 
qui  font  bien  plus  grofles  Se  plus  hautes  que  celles  de"  France.  La  raifon  de  ces  diffé- 
rences eft  que  dans  les  pays, chauds  les  herbes  ont  les  principes  extrêmement  exaltés 
par  la  chaleur  ;  au-licu  que  les  herbages  des  pays  froids  ont  plus  de  fuc  &  d'abondance , 
&  fe   convertilTent  plutôt  en  nourriture  gro.lîere. 

C'eft  à  peu  près  uar  cette  raifon  que  quelques  curieux  préfèrent  les  vaches  nées  8c  éle- 
vées fur  des  montagnes  Se  autres  lieux  découverts  &  expofés  au  foleil ,  à  celles  qui  n'ont 
vu  que  des  bois  ou  des  marais  ;  parce  que  ces  dernières  qui  n'ont  refpiré  qu'un  air 
Tori'ibre  ,  Se  pâturé  qu'une  herbe  grolîîerc  ,  ont  la  tête  plus  lourde  &  plus  groffe  ,  les 
cornes  plus  afiiiees  Se  plus  longues  ,  le  poil  plus  rare  ,  plus  long  8c  beaucoup  plus  dur  , 
font  beaucoup  plus  fujcttes  aux  maladies  ,  &  vivent  beaucoup  moins  que  lc<:  montagnar- 
des ,  qui  vivent  trois  ou  quatre  ans  plus  que  les  autres  ,  Se  rendent  plus  de  fervice  Si  de 
profit  :  elles   dépçriflent  quand  on  les   met   dans  des  marais. 

Quoi  qu'il  en  folt ,  comme  on  voit  de  très-bonnes  8e  très-fortes  vaches  fortir  des  ma- 
récages ,  cette  remarque  n'eft  bonne  que  quand  il  s'agit  de  changer  les  vaches  de  climat. 
Par  exemple  ,  une  vache  d'un  pays  froid  dépérira  dans  ini  pays  chaud  ;  mais  dans  nos 
climats  tempérés  ,  ce  feroit  un  fcrapule  condamné  par  i'ufage  ,  que  de  ne  pas  vouloir 
mettre  dans  des  vallées  des  vaches  élevées  dans  des  plaines.  On  obferve  feulement  que 
le  changement  de  la  qualité  des  nourritures  ne  foit  pas  trop  grand  ,  non  plus  que 
celui  du  climat  :  c'elt  pourquoi  on  les  prend  ordinairement  dans  trente  lieues  à  la 
ronde. 

Des    Vaches  fiandrines    G*   bâtardes. 

Nous  avons  cependant  ê»l  France  une  race  de  vaches  qui  font  beaucoup  plus  grandes , 
Se  qui  donneiit  une  fois  plus  de  lait  Se  de  beurre  que  nos  vaches  communes.  Elles  ont 
été  amenées  des  Indes  en  Hollande  ,  Se  de-là  en  France  :  on  en  voit  beaucoup  dans 
les  Provinces  de  Poitou,  d'Ainils  ,  &  dans  les  marais  de  Charente  :  on  en  peut  avoir 
par-tout  ailleurs ,  pourvu  qu'on  ait  des  pâturages  gras  8c  abondans ,  comme  en  Bretagne 
8c  en  Normandie. 

On  appelle  ces  vaches  ,  vaches  fl.indrines  :  elles  font  un  profit  irès-confidérable  ,  puif- 
qu'outre  qu'elles  font  bien  plus  grandes  8e  plus  greffes  que  les  communes ,  Se  qu'elles 
Tendent  une  fois  plus  de  lait  ,  elles  donnent  auHi  des  veaux  plus  grands  Se  plus  forts  -, 
8i  elles  ont  du  lait  toute  l'année  fans  difcontinuer  ,  même  quand  elles  font  pleines,  ex- 
cepté quatre  ou  cinq  jours  avant  que  de  vêler  ;  au-lieu  que  les  communes  ne  donnent 
plus  de  lait  deux  ou  trois  mois  aupjravant ,  ou  en  donnent  fort  peu.  De  plus  ,  il  faut 
que  leurs  veaux  tettent  deux  ou  trois  mois  :  ainfi  voilà  au  moins  quatre  mois  de  lait  de 
perdu  par  chaque  année;  au-lieu  qu'on  ne  pîtd  que  quatre  ou  cinq  jours  de  lait  avec 
les  fiandrines  ,  car  leurs  veaux  ne  tettent  point  :  on  les  fcvre  le  jour  qu'ils  font,  nés  , 
on  les  nourrit  de  lait  ribotfé  ,  c'eft-à-dire ,  du  lait  qui  refte  après  que  le  beurre  eft  fait  : 
on  rappelle  auffi  le  Battis  en   bien  des   endroits. 

Les  fiandrines  ne  mangent  cependant  guère  plus  que  les  nôtres  :  ce  qui  fait  qu'elles 
font  plus  grandes  8c  ont  beaucoup  plus  de  lait  ,  c'eft  qu'elles  font  toujours  maigres  & 
n'engraiifent  jamais  ,  euforte  que  tout  ce  qu'elles  prennent  de  nouriiture  fe  tourne  en 
•lait  5  au-lieu'  que  les  communes  engraiflent  (î  le  pâturage  eft  trop  gras  ,  &  ne  donnent 
-plus,  de  lait.  Dans  les  marais  du  Poitou  QiV  elles  paillent  avec  les  fiandrines,  ces  derniè- 
res rendent  toujours  u.ne  fois  plus  de  lait  ;  leurs  veaux  ,  quoique  févrés  dès  le  premier 
jour,  Se  nourris  feulement  de  lait  ribotté  ,  font  fwis  comparaifon'  plus  grands  U  plus 
gros  que  les  veaux  communs,  quoiqu'ils  tettent  quatre  ou  cinq  mois  ;  8c  on  n'a  jamais 
pu  ni  les  févrcr  comme  les  autres  ,  ni  les  accoutumer  au  bit  ribotté  :  ils  y  meu- 
.rent  tous.  -  ,  .      ■     ;    z^.^   .. 
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Quoique  le  veau  fl.uidiin  fe  paflb  trcs-bicii  de  tcttcr  ;  ccpcnd.iiu ,  fi  on  n'a  point  la 
Combni.iatioa  de  tout  le  lait  &  de  tout  le  beurre  que  les  flandrincs  peuvent  donner  , 
alors  on  ne  lèvre  pas  leurs  veaux  ,  on  les  laiflc  tctter  un  ou  deux  mois ,  tant  que  l'o.i 
veut  :  ils  deviennent  extrêmement  forts  Jk  grands  ,  à  proportion  du  tems  qu'ils  ont  f^t- 
te'  ;  &  même  pendant  tout  le  tems  qu'ils  tettent  ,  on  peut  toujours  trayer  hardiment  !a 
flandrine   :    elle  Iburnira  encore  plus  de  lait  que  la  meilleure   vache  commune. 

Onpeut  même  confommcr  ou  vendre  tout  le  lait  de  cette  flandrinc  ,  8c  donner  à  fou 
veau ,  pour  qu'il  devienne  tort  &  puiffant ,  une  vache  commime  à  tetter  ;  ou  bien  le 
mettre  en  nourrice  dans  les  campagnes  éloignées  où  le  lait  ne  fe  vend  point  :  du 
moins  il  ell  bon  d'élever  ainli  quelques  veaux  5c  gcnifles  flandrines  pour  avoir  une 
belle  race. 

Pour  bien  multiplier  l'efpece  des  flan.irines  ,  il  n'y  a  qu'à  les  mettre  dans  de  bons  pâ- 
turages ,  &  avoir  un  taureau  flandrin  de  belle  race  pour  les  couvrir  :  il  taut  le  ménager , 
&  ne  le  donner  qu'à  des  bêtes  choifies.  Il  peut  fcrvir  depuis  deux  ans  jufqu'à  quatre  ; 
pafle  cela  il  devient  trop  furieux  :  fi  on  en  avoit  befoin  au-delà  de  cet  âge  ,  il  faudroic 
le   tenir    attaché ,   pour  s'en  fervir  par  nccelTité. 

Lorfqu'on  n'a  pas  atTez  de  flandrines  à  lui  fournir ,  on  peut  lui  donner  des  vaches 
communes  les  plus  belles  ;  celles  qui  en  proviendront ,  s'appelleront  vaches  bat.inUs  : 
elles  feront  plus  grandes  Se  plus  abondantes  en  lait  que  les  communes,' &  elles  feront 
aulli  fécondes  à  un  tiers  près  que  les  flandrines.  On  voit  dans  les  marais  de  Marans  de 
ces  vaches  bâtardes  qui  ont  deux  veaux  d'une  ventrée.  Pour  maintenir  cette  race  bâtard  i 
dans  fa  grandeur  8c  dans  Ci  force  ,  il  taut  lailTer  tetter  les  veaux  long-tems  ;  c'eft  le  moyen 
d'avoir  des  vaciies  &c  bœufs  très-grands  ,  forts  8c  vigoureux  :  deux  cle  ces  bœuf'-  font  plus 
d'ouvrage  que  quatre  bœufs  ordinaires.  Dans  bien  des  endroits,  comme  en  Poitou,  on 
voit  dans  une  même  métairie  de  grands  bœufs  8c  de  petits  ,  qui  font  pourtant  tous  de 
même  père  8c  de  même  piere  :  la  différence  ne  vient  que  de  ce  que  les  grands  ont  tetté 
long-tenis ,  Se  les  petits  beaucoup  moins  ;  la  chofe  dépend  principalement  de-là ,  8c  le 
prorir  en  eft  double  :  c'eft  pourquoi  quand  on  ell  éloigné  des  villes  ,  &  que  le  lait  ne  fe 
confomme  Se  ne  fe  vend  pas  ,  il  taut  faire  bien  tetter  ces  jeunes  veaux ,  pour  que  la 
race  en    foit  plus  forte  Se  plus   belle. 

Les  vaches  flandrines  ne  font  pas  les  feuls  beftiaux  qui  nous  foient  venus  des  Indes , 
on  en  a  aulH  amené  des  brebis  8c  des  chèvres  :  toutes  ces  races  étrangères  ,  à  l'exem- 
ple des  coqs  d'Inde  ,  font  plus  fortes  8c  plus  fruftueufes  que  celles  du  pays  ,  8c  elles 
réulfilTent  dans  toutes  fortes  de  climats  ,  France,  Hollande,  Angleterre,  Flandre,  Sec.  c'eit 
pourquoi  il  eil  fort  ailt  d'en  établir  8c  d'en  multiplier  par-tout  l'efpece  ,  qui  eft  li  belle 
8c  fi  utile.  Il  n'y  a  qu'à  en  tirer  du  Poitou,  de  l'Aunis,  de  la  Flandre,  Se  autres  pays 
oîi  elles  font  ;  les  bien  nourrir  ,  en  mêler  les  efpeccs  le  moins  qu'on  pourra  pour  les 
conferver  belles  8c  fortes;  8c  au  furplus ,  les  traiter  comm^  les  communes,  avec  le  plus 
de  foin  qu'il  fera  poliible. 

Des  Etahlcs  à   Vaches^ 

Comme  nous  avons  parlé  ci-delTus  au  Livre  premier  des  étables  à  vaches,  nous  ajou- 
terons feulement  qu'en  bien  des  endroits  on  les  fépare  par  des  cloiîons,  entre  chacune 
defqueiles  il  y  a  la  place  d'une  vache  8c  de  fon  veau  :  cet  ufage  eft  excellent  pour  les- 
vacJies  qui  ont  vêlé;  leurs   veaux  ne  rifquent  point  d'être  bleiïes. 

Il  eft  bon  que  ces  étables  foient  pavées  &  un  peu  fablées ,  pour  qu'elles  foient  tou- 
jours feches  8c  faines  :  elles  doivent  être  tournées  au  midi ,  Se  fur-tout  à  l'abri  des 
vents  froids. 

Bien  des  gens  y  jettent  de  tems  en  tems  ,  du  fel  fur  le  pavé  ,  pour  maintenir  les  bef- 
tiaux  en  fanté ,  leur  égayer  l'appétit ,  8e  les  attirer  plus  vite  à  i'étable  ,  quand  ils  font 
raSafiés  de  pâture. 

De  la  nourriture  des  Vaches  ,    &  des  foins  du  Vdcher  &  de  la  Fachere. 

Les  vaches  fe  nourriHent  l'été  aux  pâturages  ,  l'hiver  on  les  nourrit  à  I'étable  avec  as 
bons  fourrages,  comme  paille  de  méteil  ou  d'avc'.ne  ,  foin,  fain-foia   &c  luzerne  ;  mais 
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il  faut  que  tous  ces  fourrages  ne  foient  ni  moites  ou  humides  ,  ni  poudreux  ;  lis  digoâJ 
teroient  les  beftiaux  ,  ou  leur  donneroient  la  toux.  On  leur  donne  auffi  d^s  buvées 
faites  avec  des  balles  de  bled  battu  &  du  fon  ,  mêlées  dans  de  l'eau  ciiaude  à  y  fouf- 
frir  la  main.  Il  y  a  encore  d'autres  nourritures  particulières  &  très-utiles ,  dont  il  fera 
parlé  à  l'Article  fuivant. 

On  fait  boire  les  vaches  en  tout  tems  deux  fois  le  jour.  Il  leur  faut  de  l'eau  claire 
&  nette ,  mais  dégourdie  :  elles  différent  en  cela  des  chevaux  qui  aim.ent  l'eau  trou- 
ble  ,  &  qui  même  la  troublent  avec  le  pied  avant  que  d'en  boire ,  quand  ce  font  de 
bons  chevaux. 

En  Flandre  ,  pour  les  rendre  plus  abondantes  en  lait  ,  on  leur  donne  du  drac  ,  qui 
cft  le  marc  du  grain  dont  on  a  tiré  la  bière.  On  leur  fait  auHi  chauffer  l'eau  qu'elles 
boivent ,  Si  on  y  détrempe  des  tourteaux ,  qui  font  le  marc  des  collats  8c  des  navettes 
dont  on  a  tiré  l'huile  :  chaque  vache  ainfi  nourrie  ,  rend  par  jour  deux  féaux  de  lait. 
On  trait  les  vaches  en  été  deux  fois  le  jour ,  Se  une  fois  l'hiver  :  en  été  ,  on  les  trait 
dès  le  grand  matin  ;  8t  aulîî-tôt  qu'elles  le  font ,  on  les  mené  au  pâturage  ,  pour  leur  faire 
paître  l'herbe  toute   chargée  de  rofée    :  elle  leur  fait   du  bien  8c  les  engrailfe. 

Le  Vacher  doit  être  matineux  ,  robufle ,  afîeftionné  8c  attentif  fur  fes  beftiaux  :  c'efl 
pourquoi  ,  pour  les  garantir  des  chaleurs  qui  leur  font  contraires  ,  8c  que  ces  animaux 
fiiyent  d'eux-mêmes  en  cherchant  l'ombre  par  leur  feul  inftind  ,  il  les  mènera  fous  quel- 
qu'appentis  ,  s'il  y  en  a  dans  le  pâturage  ,  ou  à  l'ombre  de  quelque  haie  de  faule  ou  bois 
blanc  ;  ou  ,  pour  mieux  faire  ,  à  l'écurie  ,  afin  d'y  palier  la  chaleur  du  jour  ,  depuis  dix  heu- 
res du  matin  jufqu'à  deux  ou  trois  heures  après  midi  ,  qu'il  les  reconduits  à  l'herbe  pour 
paître  jufqu'à  la  nuit. 

L'hiver  il  ne  les  y  mènera  qu'une  fois  ,  depuis  dix  à  onze  heures  jufqu'à  trois  ;  Sî 
comme  elles  y  trouvent  peu  d'herbes  ,  il  aura  foin  de  leur  bien  donner  à  manger  à 
l'étable.  Il  aura  aulfi  attention  dans  toutes  les  faifons  ;  de  les  faire  boire  aux  heures  , 
de  fournir  les  litières  ,  ôter  les  fumiers  ,  ménager  les  vaches  pleines  ,  faire  tetter  les 
veaux  avant  que  les  mères  fortent  ,  empêcher  qu'ils  n'en  aillent  tetter  d'autres  qui  les 
blefleroient  ;  veiller  à  ce  qu'aucun  de  fes  beftiaux  ne  s'égare  ,  les  vifiter  fouvent ,  les  foi- 
gner  8c  panfer  à  propos  ,  pour  prévenir  ou  guérir  les  indifpofitions  8c  les  maladies ,  qui 
fe  traitent  comme  celles  des  bœufs ,  dont  nous  parlerons  ci-après  ;  8c  enfin  exécuter  tout 
ce  qui  eft  enfeigné  dans  ce  Chapitre. 

Parcage  des    Fâches. 

Dans  bien  des  pays  on  fait  parquer  les  vaches  ,  comme  nous  le  dirons  des  moutons  ,' 
dans  des  herbages  ou  vergers  ,  pour  en  fortifier  l'herbe  Se  les  arbres  fruitiers  qui  y  font  ; 
la  fiente  ,  8c  encore  plus  l'urine  des  vaches  qu'on  y  fait  palier  la  nuit ,  depuis  la  mi-Avril 
jufqu'à  la  fin  de  Septembre ,  augmentant  confidérablement  l'herbe  8c  le  plant.  On  tranf- 
porte  le  parc  de  place  en  place  ,  à  mefure  qu'elle  eft  affez  fumée;  8c  dans  l'endroit 
qui  vient  d'être  parqué  ,  on  gratte.  8c  on  éparpille  le  fumier  avec  des  tire-fiens  ou  des 
fourciies ,  afin  qu'il  ne  refte  point  par  tas ,  S;  qu'il  fe  répande  par-tout  également.  Ceux 
qui  font  bons  ménagers  &  curieux  de  leurs  herbages  8c  plants,  renouvellent  cet  amen- 
dement de  huit   ans  en  huit  ans. 

On  fait  auffi  parquer  les  vaches  dans  les  terres  à  labour  ,  depuis  la  mi-Mai ,  jufqu'à 
la  fin  de  Septembre  ;  8c  comme  elles  fientent  8c  urinent  beaucoup  ,  on  change  le  parc 
de  place  toutes  les  nuits ,  de  proche  en  proche ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  terre  foit  fu- 
mée ,  8c  on  la  laboure  le  plutôt  qu'on  peut  ,  afin  que  l'air  8c  la  chaleur  ne  dilllpent 
point  l'amendement.  Un  parc  de  vingt-cinq  vaches  fuffit  ,  en  agilTant  de  cette  manière  , 
pour  amender  tous  les  ans  dix  arpens  de  terre  ,  8c  ainfi  du  plus  au  moins  ,  à  pro- 
portion du  nombre  des  terres.  Ce  font  principalement  celles  qui  font  feches  8c  mai- 
gres à  qui  le  parcage  des  vaches  fait  grand  bien.  On  renouvelle  cet  amendement  de  cinq 
en  cinq  ans. 
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Moyim  faciles    G*    commodes  pour  bien  nourrir  à    peu  de  fraix  ,   même  l'Iùvzr  , 

toutes   lortes    de    befliaux. 

Outre  les  nourritures  ordinaires  ,  foit  fourrages  ,  herbes  ,  pilturcs  ou  autres  ,  qu  on 
donne  aux  vaciies  ,  comme  nous  l'avons  dit  dnns  l'Article  précédent,  on  a  invente  pla- 
ceurs moyens  très-commodes  pour  nourrir  toutes  fortes  de  bcftiaux  ,  fur-tout  pendant 
la  faifon  ilérile  de  l'iiiver  ;  &  ces  dilfcrens  moyens  font  d'autant  plus  avantageux ,  qu'ils 
font  de  tous  pays ,  de  toutes  faifons ,  propres  à  toutes  fortes  de  belliaux  ,  &  qu'ils  leurs 
fburniircnt  à  tous  une  bonne  &  puiflante  nourriture  ,  &  beaucoup  de  lait  aux  mères  , 
foit   vaches  ,    brebis ,   truies  ou  chèvres.  ^ 

Nous  appellerons  cette  nourriture  extraordinaire  ,  nourriture  d'hiver  ,  parce  que  c'clt»- 
principalement  alors  qu'on  en  a  le  plus  de  befoin  ,  à  caufe  de  la  difette  des  pâturages  , 
herbes  &  fourrages.  On  y  fupplce  donc  de  trois  manières  ;-  1°.  par  les  groffes  raves  & 
les  navets;  2°.  par  la  lande,  autrement  dit  le  jonc  marin  cultive;  3°.  par  les  pois  ,  les 
fèves  8c  les  lupins.  Nous  parlerons  de  ceux-ci  dans  le  Chapitre  des  Mars  :  ainfi  il  ne 
s'agit  ici  que  des  deux  autres  nourritures  ,  les  raves  &  navets  j  &  le  jonc  marin. 

I.  Les  raves  deviennent  groflcs  com.me  le  bras  ,  8c  elles  fe  plaifent  dans  les  terres  lé- 
gères 8c  chaudes  :  les  navets  au-contraire  veulent  des  terres  pefantes  8c  humides ,  comme 
la  plupart  de  celles  de  Bretagne  8c  de  BrefTe  ;  il  y  en  a  qui  pefent  quinze  8c  vingt  livres: 
ils  font  ordinairement  gros  comme  des  choux.  Les  panais  fervent  aulii  pour  le  même  ufa- 
ge  ,  &  c'eiî  la  même  culture. 

On  feme  les  raves  Se  les  navets  en  Juillet ,  par  un  tems  un  peu  humide.  Il  y  a  des 
perfonne»  qui  croient  que  ces  racines  viennent  plus  grofles  quand  elles  ont  été  feniées 
dans  la  pleine  lune  ou  dans  fon  décours.  Après  qu'on  a  dépouillé  la  navette  ou  les  or- 
ges primes,  on  peut  femer  les  raves  S<  navets  fur  le  même  fonds  ,  8c  avoir  ainfi  deux 
dépouilles  par  an  fur  la  même  terre  ,  car  on  arraché  ces  racines  avant  les  gelées  :  ces 
deux  récoltes  ne  laiffent  pas  que  d'être  abondantes.  Il  n'y  a  qu'à  bien  labourer  la  terre 
aufli-tût  après  la  récolte  de  l'orge  prime  ou  de  la  navette  ;  8c  pour  la  rendre  plus  meu- 
ble ,  la  herfer  en  tous  fens  ,  8c  ne  point  attendre  que  le  foleil  qui  eft  alors  très-ardent , 
l'ait  féchée. 

Il  ne  faut  que  deux  livres  8c  demie  de  graine  de  raves  ou  de  navets  pour  enfemencer 
un  arpent ,  parce  qu'elle  eft  fort  menue  ;  8c  pour  la  femer  également  ,  on  prend  autant 
de  boiiTeaux  de  fable  de  terre  ,  qu'il  faudroit  de  boiffeaux  de  bled  pour  emblaver  le  ter- 
rain qu'on  a  choifi  :  le  fable  de  rner  ,  quand  on  en  peut  avoir,  vaut  encore  mieux,  parce 
qu'il  fertilife  la  terre  par  les  fels"  qu'il  contient.  11  faut  avoir  une  demi-barrique  ,  muid 
ou  baquet ,  y  mettre  une  couche  de  fable  au  fond  ,  8c  par-deffus  une  couche  bien  claire 
de  graine  ,  8c  ainlT  alternativement  de  couche  en  couche  ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  graine 
de  iemence  foit  mêlée  avec  le  fable  ;  enfuite  on  feme  l'un  8c  l'autre  fur  terre  à  pleine 
main ,  comme  le  bled.  On  doit  faire  le  labour  8c  la  femaille  le  plutôt  que  l'on  peut ,  à 
caufe  des  chaleurs  de  la  faifon  ,  qui  fécheroient  la  terre  ;  les  racines  en  ont  aufii  plus 
de  tems  à  groffir  8c  à  fruûifier  ,  quand  on  les  a  femées  fans  perdre  un  moment  ,  fur- 
tout  quand  on  l'a  fait  par  un  tems  difpofé  à  la  pluie ,  8c  qu'il  a  efFeftivement  plu  après 
la  femaille. 

Pour  préparer  la  graine  à  germer  plus  promptement ,  il  faut  jetter  un  fe'au  ou  deux 
d'eau  fur  les  couches  de  fable  8c  de  graine  qui  font  rangées  dans  le  muid  ,  8c  on  tient 
audi  le  tout  prêt  pour  femer  quand  on  voit  le  tems  difpofé  à  la  pluie.  Aufli-tôt  que  la 
femence  eft  répandue ,  il  faut  herfer  la  terre  avec  une  petite  herfc  renverfée  ,  à  la  queue 
de  laquelle  on  met  des  épines  ,  feulement  pour  couvrir  la  graine  d'un  peu  de 
terre    légère. 

Pour  faire  groffir  ces  racines  en  terre  ,  on  roule  par-deflus  ,  au  commencement  d'0£to- 
bre  ,  une  barrique  pleine  d'eau  ;  elle  abat  les  feuilles ,  8c  les  racines  profitent  feules  de 
toute  la  nourriture. 

Quand  la  feuille  commence  à  jaunir  d'elle-même  8c  fans  accident ,  c'eft  la  marque  que 

les  racines  font   mûres ,   8c  elles  ne  groiTiffent  plus  :  cela   arrive  ordinairement  fur  la  fin 

de  Novembre.  Alors  on  les  tire   de  terre  ,   Se   jamais    on    ne  doit    attendre    les    grandes 

gelées  ;  on  coupe  tout  le  feuillage ,  en  les  arrachant ,  parce  qu'il  les  échaufteroit  ;  enfuiîe 
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on  les  garde  pour  le  befoin  ,  dans  quelqu'endroit  à  couvert  de  la  pluie ,  qnî  les  feroir 
pourrir  :  elles  fe  conferveront  ainfi  pendant  quatre  ,  fix  &  dix  mois.  Si  l'on  n'a  point  de 
lieu  pour  les  mettre  à  couvert  ,  on  n'a  qu'à  taire  dans  la  baffe-cour  ou  autre  endroit  à 
portée,  une  loge  de  claies,  o*l  l'on  pourra  en  mettre  trente,  cinquante  8c  cent  cliarre- 
tées  ;  elles  s'y  garderont  faines  &  fraîches.  On  trouvera  ci-après  la  manière  de  dreOer 
cette  loge  ,  avec  la  figure  ,  à  la  fin  du  Cliapitre  fix  du  premier  Livre  de  la  féconde 
Partie.  Les  racines  y  feront  encore  mieux  que  dans  des  granges  ,  greniers  ou  celliers ,  où 
■    ell-es    font  fujettes   à  s'échauffer  ,  faute  d'air. 

Ufage.  Ces  raves  &  navets  valent  mieux  au  bétail  ,  que  le  foin  ;  ils  les  engrâifTent  da- 
Tantage  ,  &  les  femelles  en  ont  beaucoup  plus  de  lait.  On  leur  donne  de  ces  racines  ha- 
chées ,  environ  plein  un  ou  deux  chapeaux  à  la  fois  ,  principalement  aux  beftiaux  que 
„  l'on  veut  engraiffer  ,  ou  aux  femelles  qui  ont  du  lait  ,  foit  vaches  ,  brebis  ou  chèvres. 
Avant  de  les  leur  donner  ,  on  les  lave  ,  on  les  coupe  par  morceaux  ,  8c  on  les  leur  donne 
crues,  ou  à  demi-cuites;  elles  valent  mieux  cuites  ,  Se  font  un  plus  puifTant  engrais.  De 
plus  ,  quand  c'efl  pour  faire  avoir  du  lau  ,  il  vaut  mieux  les  donner  le  loir,  parce  qu'elles 
fe  ciigerent  mieux  pendant  la  nuit.  On  en  donne  aux  chevaux ,  cavalles ,  bœufs  8c  vaches  , 
environ  deux  fois  plein  un  chapeau  ;  &  aux  brebis  8c  chèvres  ,  une  fois  plein  le  chapeau  : 
quand  c'eft  pour  engraiffer  les  bétçs  feulement  ,  on  les  leur  donne  quand  on  veut  ,  le 
foir  ,   le  matin   ou  à   midi  ,  avec  un  peu  de  fon  ou  de  farine. 

On  les  hache  par  morceaux  avec  un  grand  couteau  ,  dont  le  bout  efl  attaché  à  une  boucle 
fur  un  billot  de  bois ,  comme  on  en  a  dans  les  grands  Couvents  pour  couper  les  portions 
de  pain  des  Religieux  ,  ou  à-peu-près  comme  la  plane  d'un  Tonnelier  ou  d'un  Charron  ; 
ou  bien  ,  pour  avoir  plutôt  fait,  8c  à  moins  de  fraix  ,  on  fe  fert  d'une  petite  machine  à 
pilon  fufpendue  ,  qu'un  homme  fait  battre  fous  fes  pieds  ;  il  en  hachera  plus  que  dix  ne 
feroient  avec  le  couteau  :  il  faut  feulement  que  les  pilons  foient  plats  en-deffous  ,  &  on 
y  attache  des  lames  ou  plaques  de  fer  tranchantes  ,  en  forme  d'étrillé.  Voyez  la  figure 
de   cette  machine   à  la  page  fuivante: 

IL  Dans  les  pays  ,  8c  dans  re  cas  où  l'on  ne  pourroit  ,  ou  ne  vaudroit  pas  avoir  des 
racines  dont  on  vient  de  parler  ,  il  efl  très-aifé  d'avoir  du  jonc  marin  de  culture  ;  on 
doit  même  en  cultiver  toujours  pour  entremêler   Se  ménager  les  autres  nourritures.  ' 

Ce  jonc  marin  s'appelk  en  bien  des  endroits  ,  de  la  Lande  ;  en  d'autres ,  Jan  ou  Sain- 
foin d'Efpagne.  C'eft  en  effet  un  fain-foin  d'hiver  ;  il  vient  par-tout  dans  les  landes  8c  dans 
les  terres  les  plus  maigres  8c  les  plus  ftériles  ,  fans  qu'on  l'y  ait  femé  :  il  fait  du  moins 
autant  d'effet  que  les  racines  ci-deffus  :  Se  quand  il  vient  de  femence  dans  une  bonne  terre, 
H  eft  bien  meilleur  ,  plus  délicat ,  plus  nourriffant  ,  8c  vaut  du  fain-f^i  i  ;  il  dure  huit  ou 
dix  années ,  Se  un  arpent  en  vaut  deux  de  pré  à  foin.  On  le  donne  aux  beftiaux  haché 
ou  pile. 

Il  porte  une  fleur  jaune  ,  &  commence  à  fleurir  à  la  fin  de  l'hiver  ;  il  devient  amer , 
Se  n'eft  plus  bon  quand  il  efl  dans  fa  grande  fleur  ,  ce  qui  n'arrive  qu'au  mois  de  Mai  ; 
mais  alors  les  herbages  font  dans  leur  force  :  8c  de  plus ,  le  jonc  marin  étant  cultive  dans 
une  bonne  terre  ,  il  ne  fleurit  pas  ,  parce  qu'on  le  coupe  fouvent  trois  ou  quatre  fois 
l'an  ,  fi  le  fonds  eft  bon  ;  enforte  qu'il  eft  toujours  tendre  Se  naiffant ,  Se  on  en  peut  donner 
aux  beftiaux  prefque  toute  l'année.  On  commence  à  le  couper  Se  à  leur  en  donner  à  l'en- 
trée de  l'hiver  ,  on  continue  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  de  la  nouvelle  herbe  ,  8c  à  proportion 
de  ce  que  le  fonds  produit  en  joncs.  Mais  ,  avant  de  les  donner  aux  èeftiaux  ,  pour  rendre 
le  jonc  plus  doux  fous  la  dent ,  8<  pour  éviter  que  les  piquerons ,  que  cette  herbe  a  affez 
fouvent  ,  ne  les  incommodent ,  on  le  pile  ou  on  le  hache  ,  foit  avec  la  machine  dont  nous 
avons  déjà  parlé  8e  dont  la  figure  eft  c:-:près  ,  foit  à  force  de  bras,  dans  des  auges  ,  à 
coups  de  pilons ,  comme  on  fait  fouvent  les  pommes  en  Normandie.  On  diftribue  le  jonc 
marin  aux  vaches  ,  brebis  8*  chèvres,  comme  les  racines  dont  on  vient  de  parler:  on  en 
donne  auffi  aux  Chevaux  ,  poulains  ,  bœufs  ,  8c  généralement  à  tous  les  beftiaux.  Voyez 
ce  qui  en  fera  dit  ci-après   au  Chapitre  des  Prés.. 

Il  eft  aifé  d'avoir  de  la  graine  de  jonc  marin  ;  il  n'y  a  qu'à  la  faire  ramaffer  dans  les 
landes  ,  par  quelques  femmes  du  enfans  ,  lorfque  cette  herbe  eft  dans  fa  maturité  :  comme 
elle  y  vient  fort  touffue,  on  y  trouve  beaucoup  de  graine.  Il  n'en  faut  que  trois  pintes 
pour  enfemencer  un  arpent  de  terre  ;  Se  comme  elle  eft  auffi  fort  menue  ,  on  la  prépare  , 
oa  la  mêle  avec  du  fable  ou  de  la  terre  bien  menue  ,  on  la  feme  &  on  is  herfe  ,  comme 
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Tous  l'avons  dit  de  la  femcnce  des  raves  &  navets  :  c'eft  an  printems  qu'on  femc  les  joncs 
marins  ;  Se  il  eft  bon  de  lavoir  qu'ils  le  plailent  mieux  dans  les  terres  humides  ou  onc- 
tueulcs ,  que  d;ins  celles  qui  font  lèches  ,  pierreufes  ou.fablonneufcs.  On  en  cultive  beau- 
coup en  Bretagne  ,  ik  on  en  donne  quantité  aux  chevaux  ;  cette  nourriture  les  tient  frais 
&  les  empêche  d'être  pouffifs.  Voici  la  figure  de  la  machine  à  piler  ,  dont  on  vient  de 
parler. 

/  Machine  à  pllerk 


Manière  avantageufe  pour  ménager  confidérablement  tes  pâturages. 

Outre  les  nourritures  ordinaires  &  extraordinaires ,  qu'on  s'étudie  d'avoir  pour  les  bef- 
tlaux ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  les  deux  Articles  précédens  ,  il  y  a  une  manière 
particulière  &  très-utile  pour  ménager  les  pâturages  que  l'on  peut  avoir.  Nous  la  mettrons 
ici  ,  parce  qu'elle  rend  les  herbages  plus  copieux  Si  plus  abondans ,  mais  aulfi  plus  fains 
8c  plus  ragoûtans  pour  le  bétail. 

L'expérience  nous  apprend  que  l'herbe  trop  mûre  durcit  8c  perd  beaucoup  de  fon  fuc , 
8c  que  l'herbe  tendre  8c  non  mûre  n'en  a  pas  afléz  ,  &  ne  fait  que  pafler  ;  enforte  que  les 
beftiaux  en  mangent  deux  oU  trois  fois  plus  qu'ils  ne  feroient  ,  fi  elle  étoit  en  maturité, 
&  celle  qui  eft  dure  n'eft  pas  afTez  fucculente.  Outre  cela,  les  beftiaux  aiment  à  changef 
de  pâture  :  dans  les  grands  pâturages  ,  la  moitié  de  l'herbe  fe  perd  ,  parce  qu'ils  vont 
toujours  à  la  plus  tendre  ,  Se  la  plus  dure  fe  defleche  ,  ou  ils  la  foulent  aux  pieds  ;  ils 
pâturent  même  li  près  de  terre  ,   les  endroits    délicats  ,  8c  y  tiennent  l'herbe  fi  fujette  f 
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que  de  la  tendreffe  dont  elle  eft  ,  elle  ne  profite  prefque  point.  C'eft  pourvoi  ,  pouf 
bien  ménager  ces  pacages  ,  &  afin  que  toute  l'herbe  en  Toit  pâturée  ,  qu'elle  le  foit  en 
maturité  ,  &  qu'elle  repouffe  &  profite  ,  il  faut  féparer  ces  pâturages  par  quartiers  ,  grands 
à  proportion  du  bétail  qu'on  a  à  y  mettre;  enforte  qu'il  trouve  dans  chaque  quartier, 
de  quoi  paître  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  au  bout  defquels  on  les  met  dans  un  autre 
quartier ,  afin  que  le  premier  repofe  &  fruftifie  ,^  8c  ainfi  fucceffivement  dans  tous  les  quar- 
tiers de  l'herbage  :  par-là  ,  tout  l'herbage  fe  mange  à  la  fois ,  il  n'y  a  rien  de  foulé  , 
rien  de  perdu  ;  le  bétail  a  plus  d'herbe  ,  8c  il  l'a  meilleure  ,  parce  qu'il  change  de  lieu  ; 
elle  repouffe  plus  vite  8c  plus  forte  ,  &  on  la  laiffe  mûrir  tant  8;  fi  peu  qu'on  veut  ; 
deux  arpens  ainli  ménagés  Se  féparés  ,  en  valent  plus  de   trois  en  commune  ordinaire. 

Ces  réparations  de  pâturage  fe  font  à  peu  de  fraix.  Si  c'eft  une  terre  qui  fe  puiffe  la- 
bourer ,  dans  l'endroit  où  l'on  veut  clorre  un  canton  de  pâturage  ,  on  laboure  la  terre 
avec  la  charrue  ,  qui  en  remuera  plus  en  un  jour  que  ne  feroient  cinquante  hommes  à 
la  bêche;  on  fait  travailler  un  nombre  fuffifant  de  domeftiques  ou  de  journaliers  à  rele- 
ver les  terres  8c  à  en  faire  des  levées  ,  avec  de  grandes  pelles  de  bois  larges  8c  ferrées 
par  le  bout ,  comme  celles  qui  fervent  à  remuer  le  fel  ,  pour  avancer  la  befogne  ;  enfuite 
on  plante  fur  ces  levées ,  fuivant  la  manière  du  pays  :  quand  ce  ne  feroit  que  du  bois  à 
faire  du  feu ,  on  en  tirera  toujours  trois  fois  plus  de  profit  ,  que  la  levée  n'aura  coûté , 
8c  on  doublera ,  pour  ainfi  dire  ,  le  revenu  de  fes  pâturages. 

Si  le  fonds  eft  trop  humide  ,  pour  qu'on  le  puiffe  labourer ,  on  fait  faire  la  levée  à 
coups  de  bêches  ,  ou  l'on  fait  les  féparations  de  haies  de  faules  ou  autres  bois  blancs  : 
la  première  année  ,  il  faut  les  armer  8c  les  défendre  contre  le  bétail  ,  8c  la  féconde  ,  il 
n'y  a  qu'à  déployer  la  haie  8c  l'entrelaffer  dès  le  pied  ,  pour  empêcher  que  le  bétail  ne 
s'aille  frotter  contre  8c  ne  la  détériore. 

Il  eft  bon  de  ficher  quelques  pieux  d'efpace  en  efpace  dans  les  pâturages  ,  pour  que 
les  beftiaux  puiffent  fe  frotter  contre  :  c'eft  une  efpece  d'étrillé  ,  qui  les  gratte  plus  fort 
qu'un  faule  frais  planté  ,  qui  n'a  point  de  réfiftance  ,  8c  que  ce  frottement  perd.  Outre 
cela ,  il  eft  bon  d'avoir  ,  autant  que  l'on  peut ,  de  quoi  mettre  le  bétail  à  l'ombre  pendant 
les  chaleurs  de  l'été  ;  il  'le  cherche  alors  de  lui-même  par-tout  ,  8c  les  femelles  en  ont 
beaucoup  plus  de  lait  :  c'eft  pourquoi  on  y  laiffe  croître  des  haies  de  faule  ou  de  bois 
blanc  ,  ou  l'on  y  fait  des  appentis  ,  à  l'abri  defquels  le  bétail  fe  rafraîchit  ;  fans  cela  il 
faudroit  le  ramener   à  l'étable  pendant  le  fort  des  chaleurs. 

On  met  affez  ordinairement  des  pommiers  8c  des  poiriers  dans  les  herbages ,  pour  avoir 
en  même  tems  de  l'hejrbe ,  de  l'ombre  pour  les  beftiaux ,  8c  du  fruit  ;  mais  il  n'y  faut  pas 
trop  mettre  de  plants ,  parce  que  l'herbe  en  feroit  aigre  ,  8c  qu'elle  ne  donneroit  ni  lait, 
ni  bon  corps  aux  mères  à  lait  8c  aux  beftiaux  ,  fur-tout  à  ceux  que  l'on  veut  engraiffer  i 
l'herbe  eft  bien  plus  forte  8c  fait  une  bien  meilleure  nourriture  ,  quand  elle  eft  frappée 
8c  épurée  par  le  foleil.  On  peut  aulîi  environner  les  herbages  d'une  ceinture  double  ou 
fim.ple  d'arbres  de  haute  futaie  convenable  au  terrain  :  c'eft  un  ornement  qui  donne  tou- 
jor.rs  de  l'ombre  8c  de  l'abri ,  8c  du  bois  gros  8c  menu  dans  le  tems.  On  fait  pâturer  aux 
chevaux  8c  aux  bêtes  à  cornés ,  les  herbes  qui  viennent  dans  les  prés ,  dans  les  pacages 
8c  dans  les  bois  :  elles  font  trop  fubftantielles  Se  trop  nourriffantes  pour  les  moutons  , 
brebis  8c  chèvres  ,  qui  d'ailleurs  paiffent  de  près  ,  8c  rongent  jufqu'à  l'oeil  de  la  pl?.nte  ; 
c'eft  pourquoi  on  fe  coi^nte  de  leur  faire  brouter  l'herbe  des  guérets  8c  des  montagnes , 
8c  même  ,  pour  peu  qu'elle  foit  abondante  ,  on  ne  les  y  met  que  vers  la  Saint-Jean  ,  après 
que  les  chevaux  8c  vaches  y  ont  pâturé  la  première  herbe.  Il  faut  aullî  obferver  que  le 
pâturage  des  chevaux  Se  celui  des  vaches  font  diftérens  ,  en  ce  que  les  vaches  broutent  8t 
brouffaiUent ,  8c  paiffent  l'herbe  moins  affidument  que  les  chevaux ,  quoiqu'elles  la  rafent 
de  bien  plus  près  :  c'eft  pourquoi  les  bêtes  à  cornes  font  plus  de  dégâts  dans  les  herbages 
plantés  8c  dans  les  jeunes  bois ,  que  les  chevaux  ;  8c  les  bois  font  défenfables  ,  c'eft-à- 
dire,  qu'ils  peuvent  être  délivrés  en  pâture  pour  des  chevaux,  à  la  cinquième  année  de 
coupe  ou  recrue  ,  pendant  qu'ils  ne  peuvent  l'être  en  sûreté  ,  pour  les  vaches  ,  qu^à  la 
feptieme  année. 

Un  jardin  rempli  d'herbè\eft  auffi  d'un  grand  fecours  pour  la  nourriture  des  vaches , 
parce  que  l'herbe  y  vient  bien  plus  vite  8c  en  bien  plus  grande  abondance  que  dans  les 
prés  :  on  la  leur  donne  en  verd  ,  de  même  que  les  feuilles  de  choux  ,  de  poirées,  &  quan« 
lité  d'autres  chofes  qui  feroient  perdues  S<  qui  engraiffent  le  bétail. 
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hn  leur  donne  auHi  depuis  le  mois  de  Septembre  ,  jufqii'en  Décembre  ,  des  feuilles  de 
colfa  en  verd  .  qu'on  coupe  à  mefurc  ,  quand  il  eft  trop  frais. 

Article       III. 

De    la    multiplication    de    l'efpecc    du   Bétail    à    cornes. 

Comme  ce  bétail  eft  le  plus  ufuel ,  qu'il  fait  aufli  beaucoup  de  profits  journaliers  à  la 
maifon  ,  Se  qu'il  fe  vend  toujours  bien  ,  en  qitelqu'ctat  qu'il  foit  ,  on  ne  peut  pas  trop 
s'appliquer  à  le  multiplier.  Les  races  flandrines  &  bâtardes ,  tant  mâles  que  femelles ,  font 
principalement  bonnes  pour  cela  ,  parce  qu'elles  font  plus  vigoureufes  &plus  fruûueufes  ;  mais 
je  n'en  parlerai  pas  davantage  ,  parce  que  je  fuppofe  qu'on  fe  fouvient  de  ce  que  j'en 
ai  dit  :  tout  ce  que  je  dirai  de  nos  bêtes  à  cornes  ordinaires  ,  eft  commun  aux  autres  , 
&  doit  y  être  appliqué. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  le  tout  que  d'augmenter  le  nombre  de  ces  beftiaux  ,  il  ne  faut 
le  faire  qu'à  proportion  des  pâturages  que'  l'on  a  ;  fans  cela  ,  c'eft  une  chimère  que  d'ef- 
pcrer  un  grand  profit  de  beaucoup  de  bétail  ;  s'ils  n'ont  pas  alTez  de  bonne  pâture  ;  tout 
ce  qu'on  pourra  leur  donner  pour  y  fuppléer,  coûtera  beaucoup  ,  &  les  nourrira  mal. 

Le  bétail  ne  profite  cependant  que  fuivant  qu'il  eft  nourri  ,  enforte  que  quatre  vaches 
bien  nourries  fcurniffent  autant  que  fix  qui  ne  le  font  pas  bien  :  ainfi  il  faut  fe  régler 
fur  l'étendue  &  la   fertilité  de  fes   pâturages  ,  pour  multiplier   fon  bétail. 

Cela  fuppofe ,  rien  n'eft  meilleur  pour  le  profit  du  maître ,  que  la  multiplication  de  fes 
bêtes  à  cornes ,  puifque  les  veaux  qu'il  en  aura  ,  feront  toujours  de  l'argent  comptant , 
en  les  livrant  au  Boucher  ou  aux  Marchands  ;  8c  s'il  les  veut  élever  ,  il  aura  des  vaches 
fécondes  en  lait  &  en  Veaux  ,  des  bœufs  qui  feront  fon  ouvrage  £t  fe  vendront  bien  cher  ; 
&  s'il  veut,  quelques  taureaux  qui  ferviront  polir  tout  le  volfinage  ,  moyennant  une  rétri- 
bution modique  ,  que  bien  des  maîtres  abandonnent  à  leurs  domeftiques  pour  leurs  gages. 
Au  refte  ,  on  tire  des  vaches ,  des  taureaux  &  des  veaux  ,  les  mêmes  profits  que  ceux  que 
nous  avons  enfeignés  du  bœuf;  la  vache  a  même  de  plus  le  lait,  qui  fait  un  profit  con- 
fidérable  ;  &  pour  ne  rien  perdre  ,  on  met  à  profit,  non-feulement  les  peaux  de  veaux  qui 
fe  vendent  aux  Tanneurs ,  aux  Mégiffiers  ,  aux  Parcheminiers  ,  aux  Pvelieurs  _&  aux  Cor- 
donniers ,  mais  encore  leur.  graiflTe  &  leur  moelle  :  leur  caillette  fert  auflî  à  faire  de  la 
préfure  :  on  vend  même  leur  poil  aux  Bourreliers  &  aux  Tapiftîers ,  qui  s'en  fervent  pour 
faire  de  la  bourre.  1-e  vélin  n'eft  autre  chofe  que  de  la  peau  de  veau  qui ,  ayant  été 
préparée  par  un  MégilTier  &  par  un  Parcheminier ,  eft  plus  délicate  8i  plus  unie  que  le 
parchemin  ordinaire. 

A  quel  âge  &   en  quel   tems   il  faut  donner  les  Genijfes  &  Vaches  au  Taureau. 

On  ne  doit  point  laiffer  faillir  les  genifles ,  qu'elles  n'aient  au  moins  deux  ans  8c  demi, 
La  plupart  des  Payfans  ,  impatiens  de  voir  leurs  genifles  pleines ,  les  font  accoupler  avant 
cet  âge  ,  foit  qu'elles  le  demandent  ou  non  ;  mais  ils  fe  font  tort  en  courant  au  profit , 
car  elles  ne  donnent  que  des  avortons  ;  8c  cette  fécondité  prématurée  les  dérange  8c  al- 
teje  leur  tempérament.  Il  y  a  auffi  des  genifles  tardives  ,  qui  ne  fouhaiteut  le  taureau 
qu'à  trois  ou  quatre  ans ,  de  même  qu'il  y  en  a  qui  le  défirent  dès  dix-huit  mois  ;  mais 
il  faut  retenir  celles-ci,  8c  hâter  celles-là,  comme  nous  le   dirons  ci-après. 

Les  vaches  portent  neuf  mois,  8c  elles  portent,  fi  on  veut,  toutes  les  années,  pourvu 
qu'elles  n'aient  pas  pafle  dix  ans  ;  car  alors  elles  ne  valent  plus  rien  que  pour  la  bou- 
cherie. 

Quant  au  tems  de  leur  donner  le  taureau  ,  Ci  nous  en  étions  les  maîtres ,  nous  choifi- 
rions  pour  cela  les  mois  de  Mai  ,  Juin  8c  Juillet ,  pour  avoir  des  veaux  en  hiver  ,  qui 
eft  la  faifon  qu'ils  fe  vendent  le  mieux  ;  mais  la  chofe  dépend  entièrement  du  naturel  de 
ces  animaux.  Il  faut  attendre  qu'ils  foient  en  amour  ;  8c  c'eft  parce  que  les  unes  y  font 
plutôt  que  les  autres ,  que  nous  avons  des  veaux  toute  l'année  ,  mais  plus  en  certaines 
faifons  qu'en  d'autres. 

Da.is  les  pays  chauds,  raêmç  dans  la  Breffe,  on  ne  fait  faillir  les  vaclies  qu'aux  mois 
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de  Février  &  de  Mars ,  &  jamais  en  d'autres  tems  :  c'eft  l'ufage  de  prefque  tous  les  Ità* 
liens  ,  &  ils  condamnent  iiautement  ceux  qui  en  ufent  autrement  :  leur  raifon  eft  que  leurs 
vaches  qui  vêlent  en  Novembre  &  Décembre,  allaitent  leurs  veaux  pendant  qu'elles  fe 
nournfTent  de  fourrages ,  &  elles  font  libres  quand  les  herbes  renaiffent  ;  enforte  que  , 
comme  le  lait  eft  alors  plus  abondant ,  plus  gras  &  de  meilleur  goût  que  quand  elles  ne 
mangent  que  du  fourrage ,  par  ce  moyen  on  a  tout  îe  lait ,  on  ne  le  partage  pas  avec  les 
veaux,  on  Fa  meilleur,  on  en  a  davantage,  &  on  tire  tout  le  profit  des  bons  beurres  & 
des  bons  fromages  qiVi  fe  font  alors.  Nous  ,  qui  ne  connoiflons  point  ce  prétendu  raffine- 
ment d'économie,  nous  répliquons  qu'en  récompenfe  nous  avons  toute  l'année  des  veaux, 
du  lait ,  du  beurre  &  du  fromage.  Voilà  le  pour  &  le  contre ,  on  n'a  qu'à  choifir. 

Des    Vaches    en    chaleur. 

Revenons  à  notre  ufage ,  qui  eft  de  lâcher  les  vaches  au  taureau  en  toute  faifon,  quand 
elles  lont  en  chaleur.  AulVi-tôt  qu'elles  ne  font  que  meugler  8c  fauter  fur  tout  ce  qui  fe 
préfente  à  elles,  bœuf,  vache  ou  taureau,  &  que  les  ongles  enflent  aux  gcnilTes ,  il  eft 
tems  (pourvu  qu'elles  aient,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  ans  &  demi  pour  le  moins) 
de  les  mener  au  taureau  ,  pour  ne  pas  lailTer  ralentir  leur  chaleur  ,  parce  qu'elles  en  re- 
tiennent  mieux. 

Les  vaches  grafles  ne  conçoivent  pas  fi  aifcment  que  celles  qui  le  font  moins  ;  &  pour 
que  l'embonpoint  ne  nuife  pas  à  la  conception  ,  bien  des  gens  font  un  peu  jeûner  la  vachô 
un   jour  ou  deux   avant  que   de   la  mener  au  taureau. 

Cela  n'empêche  pas  que  pour  les  mettre  en  amour  ,  quand  elles  font  tardives  à  s*y  met- 
îre  ,  ou  peu^  animées  auprès  du  mâle,  on  ne  les  nourriffe  de  bon  foin  &  de  pain  fait  avec 
un  peu  de  farine  &  de  la  graine  de  lin,  ou  du  marc  de  cette  graine  après  qu'on  en  a 
exprimé  l'huile  ,  &  avec  cela  un  peu  de  fel  :  d'autres  ne  font  que  broyer  un  oignon  ma* 
rin,  &  en  frotter  la  nature  de  la  vache  pour  l'échaufteri 

Du    Taureau. 

Il  n*eft  ici  queftion  du  taureau  que  par  rapport  à  la  génération  ;  car ,  en  parlant  du 
bœut  à  l'Article  précédent ,  nous  avons  auffi  parlé  de  l'âge ,  de  la  nourriture  ordinaire  8t 
des  maladies  du  taureau  ,  c'eft  la  même  chofe  ,  de  même  que  la  manière  de  l'engraifler , 
quand   il  n'eft  plus  bon  que  pour  la    boucherie. 

Un  bon  taureau  doit  être  gras ,  gros  &  bien  fait ,  avoir  l'œil  noir  ,  éveillé  ,  le  regard 
fier  &  aftreux  ,  le  front  ouvert ,  la  tête  courte  ,  les  cornes  groffes ,  courtes  &  noires , 
les  oreilles  longues  &  velues  ,  le  mufle  grand  ,  le  nez  court  8c  droit  ,  le  cou  fort  charnu 
&  fort  gros,  les  épaules  Scia  poitrine  larges ,  les  reins  fermes ,  le  dos  droit,  les  jambes 
grofles  Se  charnues ,  la  queue  longue  Se  bien  couverte  de  poil ,  l'allure  ferme  Se  sûre  ,  8t 
le  poil  rouge. 

Il  taut  qu'il  foit  de  moyen  âge  ,  entre  trois  8c  neuf  ans  au  plus ,  Se  on  ne  doit  lui  donner 
que  quinze  vaches;  car  il  ne  faut  pas  fe  régler  fur  ce  qu'on  dit ,  qu'il  y  a  eu  des  taureaux 
qui  ont  fiiili  à  quatorze  mois,  8c  qui  ont  fuffi  à  vingt,  quarante,  jufqu'à  foixante  vaches. 
Il  y  a  des  perfonnes  qui  difent  que  le  taureau  couvre  les  vaches  avec  tant  de  vigueur , 
que  fa  femence  s'en  va  fans  qu'il  fe  remue  :  il  ne  les  carefie  jamais  quand  elles  font  pleines. 
D'autres  prétendent  qu'il  aime  les  abeilles  ;  mais  qu'il  a  de  l'averfion  pour  les  paons ,  pour 
les  bourdons ,  les  guêpes ,  les  frelons ,  les  ours ,  les  tigres ,  8c  pour  quelques  couleurs , 
principalement  pour  le  rouge. 

Au  furplus ,  quant  à  la  corpiïlence  du  taureau  8c  à  la  manière  de  le  nourrir  8c  de  Is 
panfer  de  fes  maladies,  s'il  lui  en  furvient ,  il  faut  avoir  recours  à  ce  qui  a  été  8c  qui 
lera  dit  des  bfeufs ,  puifque  ,  la  faculté  générative  à  part,  le  taureau  ne  diffère  du  bœuf 
qu'en  ce  qu'il  a  le  regard  de  travers,  plus  noir  Se  plus  vif  que  le  bœuf,  les  cornes  plus 
courtes ,  le  coli  plus  charnu  8c  fi  gros ,  qu'il  doit  être  ,  à  proportion ,  la  plus  grofle  partie 
de  fon  corps  :  il  doit  au(li  avoir  le  ventre  plus  étroit  Se  plus  droit  que  le  bœuf,  afin  de 
couvrir   les  vaches  plus  facilement. 

Pour  le  rendre  alerte,  il  faut  lui  donner  de  tems  en  tems  de  l'orge  ou  de  la  vefce  ;  Sx 
pour  le  bien  mettre  en  rut ,  il  eft  bon  de  lui  donner  un  picotin  ti'avoine  chaque  jour  d« 
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travail.  S'il  manque  d'ardeur  pour  la  vache  ,  il  faut  prendre  une  éponge  ou  un  torchon ,. 
en  frotter  la  nature  de  la  vache  ,  &  eiifuitc  le  mufle  du  taureau  ,  pour  que  fa  vivacité  fe 
réveille  par  l'odorat.  Si  c'elt  la  vache  qui  ne  veut  pas  fouiTrir  le  mâle  ,  quoiqu'elle  ait 
auparavant  donné  des  fignes  de  chaleur ,  il  faut  la  ranimer ,  comme  on  vient  de  le  dire  à 
l'Article  précédent. 

Des     Vaches    pleines. 

Les  connoiflcurs  difent  que  c'cft  une  marque  que  la  vache  a  conçu  ,  lorfqu'elle  ne  veut 
plus  fouftrir  les  approches  du  taureau.  On  ne  doit  point  mettre  les  vaches  pleines,  au  la- 
bourage ni  au  charroi;  ou  s'il  y  a  nccellité  de  le  fiiire,  on  doit  les  ménager  &  les  traiter 
doucement  ;  il  faut  aufli  que  le  Vacher  prenne  garde  qu'elles  ne  fautent  ni  haies  ni  foffcs. 
Six  femaines  avant  qu'elles  vêlent ,  on  les  nourrira  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  en  leur 
donnant ,  pendant  l'été  ,  un  peu  d'herbes  à  l'ctable  ,  outre  la  pâture,  qui  doit  fe  faire  alors 
dans  les  herbages  les  plus  gras  ,  aifez  mûrs  &  non  marécageux  ;  &  l'Iiiver  on  leur  donnera 
une  fois  par  jour.  Se  le  matin  avant  que  d'aller  aux  champs,  de  la  balle  de  bled  _&  du 
Ton  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  ,  ou  de  la  luzerne  ou  du  fain-foin  ;  il  fortihe  les 
vaches  ,  Se  fait  une  bonne  maffe  de  lait. 

On  doit  aulîi  celfer  de  les  traire  fix  femaines  avant  qu'elles  vêlent  ;  il  n'eft  pardon- 
nable qu'à  de  pauvres  gens  de  le  faire  pendant  ce  tems  ,  encore  en  tirent-ils  fart  peu 
de  lait  :  ce  peu  ne  vaut  rien  ;  &  ne  fait  par-là  qu'altérer  la  poitrine  de  la  mère  ,  & 
diminuer  la  fubftance  du  veau  qu'elle  porte.  Il  y  a  des  vaches  dont  le  lait  tant  tout-a- 
fait  un  mois  on  même  deux  avant  qu'elles  vêlent  ,  S;  d'autres  qui  en  donnent  jufqu'à  la 
veille  du  jour  qu'elles  mettent  bas  ;  mais  c'eft  principalement  celles-là  qu'on  ne  deyroit 
pas  traire  lîx  femaines  auparavant  pour  en  ménager  la  race  ,  8c  les  conferver  elles-mêmes 
à  caufe   de   leur  fécondité. 

Des  Vaches   pendant  quelles  vêlent. 

Quand  le  terme  de  neuf  mois  approche  ,  c'eft  au  Vacher  à  faire  bonne  litière  ,  &  à 
tenir  l'étable  bien  chaude  l'hiver  ;  &  c'eft  aux  Servantes  à  veiller  au  moment  que  la  vache 
voudra  fe  délivrer,  pour  repoulTer  Se  redreffer  le  veau  ,  s'il  ne  fe  préfente  pas  la  tête  la  pre- 
mière ;  Se  pour  faciliter  fa  fortie  ,  fi  la  vache  y  a  de  la  peine. 

Nous  fuppofons  qu'on  l'aura  mife  dans  un  endroit  féparé ,  pour  que  les  autres  beftiaiis 
n'incommodent  point  la  vache  ou  le  veau. 

Auffi-tôt  que  le  veau  eft  né  ,  on  lui  répand  fur  le  corps  une  poignée  de  fel  Se  autant  de- 
miettes  de  pain  ,  pour  exciter  la  mère  à  le  lécher  :  ce  léchement  fortifie  le  veau  ,  du  moins 
il  en  ôte  toute  l'ordure  ,  que  nul  autre  ne  pourroii  ôter  ,  parce  qu'il  eft  encore  trop  tendre 
pour  qu'on  y  touche. 

Il  faut  en  mémo  tems  prendre  &  jetter  tout  le  délivre  (  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  par- 
ticulièrement l'arriere-faix  des  vaches  )  ;  elles  en  font  très-friandes  :  c'eft  pourquoi  on  doit 
prendre  garde  qu'elles  ne  le  mangent  ;  car  cette  maife  groflîere  Se  corrompue  fait  de  fi  mau-- 
vais  efîets  dans  le  corps  d'une  vache,  qu'aulfi-tôt  qu'elle  en  a  mangé,  elle  refte  toujours. 
maigre  ,   quelque  chofe  que  l'on  faffe  pour  l'engraiffer. 

Cela  fait  ,  fi  c'eft  en  hiver  que  la  vache  vêle  ,  on  lui  donne  des  balles  de  bled  bien, 
criblées,  mêlées  avec  trois  picotins  de  fon  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  chaude  :  elle- 
mange  ce  mets  avec  appétit  ,  &  il  lui  rétablit  l'eftomac.  On  lui  en  donnera  autant  foir  8c, 
matin  pendant  huit  ou  dix  jours ,  avec  de  bon  foin  ou  de  l'herbe  feche  ,  de  la  luzerne  ou- 
du  fain-foin.  En  été  elle  n'a  befoin  que  d'herbe  fraîchement  coupée ,  Se  on  ne  fe  met  pas., 
en  peine  alors    de   la  tenir  chaudement ,  la  faifon  y  fupplée. 

En  quelque  tems  que  ce  foit  ,  il  eft  bon  de  donner  de  tems  en  tems  un  peu  d'avoine  à  la 
vache  :  mieux  on  la  traitera  ,  plus  elle  Se   fon  veau  fe   fortifieront. 

Pour  boirtbn  ,  on  lui  donnera  de  l'eau  blanchie  avec  de  la  farine  ou  du  foa  :  l'hiver  on 
fait  tiédir  cette  eau. 

On  fe  donne  ces  foins  pendant  huit  ou  dix  jours  ,  au  bout  defquels  on  gouverne  la  vache 
qui  a  vêlé  comme  à  l'ordinaire  ,  Se  elle  va  aux  pâturages  avec  les  autres  ;  il  faut  feulemcin 
avoir  foin  de  tenir  le  veau  attaché  à  l'étable ,  jufau'à  ce  qu'il  ait  affez  de  force  pour  fuiviQ 
fa  laere  par-tout, 
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On  ne  doit  traire  les  vaches  que  deux  mois  ou  (îx  femaines  après  qu'elles  ont  vëlé  ;  !e 
lait  ne  vaut  rien  avant  ce  tems ,  8c  ou  n'en  peut  faire  ni   beurre  ni  fromage. 

Des    Veaux  nouveau-nés, 

Autîl-tôt  que  le  veau  eft  hors  du  ventre  de  Ca  mère  ,  pendant  qu'elle  le  lèche  ,  ou  que , 
pour  1')'  exciter  ,  on  répand  du  fel  &  des  miettes  de  pain  fur  le  corps  du  jeune  veau  , 
comme  nous  l'avons  dit  ci-deiTus  ,  il  faut  faire  avaler  au  nouveau-né  un  jaune  d'œuf  crud 
pour  lui  donner  des  forces  ;  mais  en  même  tems  on  doit  le  manier  le  moins  qu'on  peut , 
parce  qu'il  eft  extrêmement  délicat. 

Pendant  les  cinq  ou  fix  premiers  jours ,  il  faut  le  laiffer  auprès  de  fa  mère  ,  fur-tout 
en  hiver  ,  pour  qu'elle  l'échaufte  8c  qu'il  tette  à  difcrétion.  Au  bout  de  ce  tems  on  l'at- 
tache  un  peu  à  l'écart  ,  afin  qu'il  ne  tette  plus  que  quand  on  le  juge  à  propos  ;  Se  après 
qu'il  a  tetté  ,  on  le  ramené  à  fon  lien. 

Après  huit  ou  dix  jours  ,  la  mère  va  paître ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  ,  avec  leS  autres 
vaches ,  8c  on  retient  le  veau  à  l'étable  ,  qu'on  fait  tetter  deux  fois  le  jour  avant  que  la 
mère  forte. 

Il  y  a  des  veaux  qui  ne  donnent  point  de  peine  à  élever  ,  parce  qu'ils  prennent  le  trayon 
de  leur  mère  ,  &  qu'ils  lavent  tetter  dès  qu'ils  voient  le  jour  ;  mais  aullî  il  y  en  a  d'au- 
tres à  qui  il  faut  long-tems  mettre  la  tettine  dans  la  bouche  pour  les  y  faire  ;  8c  ,  quand 
ils  répugnent  long-tems  à  la  prendre  ou  à  tirer ,  c'eft  une  marque  qu'ils  ont  des  barbil- 
lons ,  qui  elt  une  des  indifpofitions  auxquelles  les  jeunes  veaux  font  fujets  ,  comme  nous 
le  dirons  ci-après. 

Quand  la  vache  n'a  point  aiïez  de  lait  pour  nourrir  fon  veau  ,  ou  que  c'efl  une  bonne 
laitière  qu'on  veut  ménager  ,  Se  cependant  élever  fon  petit  pour  en  conferver  la  race  ,  il 
n'y  a  qu'à  le  faire  tetter  peu  ,  8c  lui  donner  pour  fupplément  de  nourriture  ,  deux  fois 
par  jour,  une  demi-douzaine  d'œufs  cruds  ,  qu'on  lui  caffe  dans  la  bouche  8c  qu'on  lui 
fait  avaler  ;  ou  bien  le  nourrir  de  lait  de  vache  bouilli  S:  de  pain  qu'on  y  a  fait  miton- 
ner ;  ou  bien  encore  lui  donner  de  petites  pelotes  de  pâte  de  farine  d'orge  ou  defeigle: 
c'eft  un  peu  de  peine  ,  mais  auffi  c'eft  le  moj'en  d'avoir  en  deux  mois  ou  fix  femaines  de 
forts  veaux  8c  de  belles  geniflés ,  dont  les  bouchers  font  très-curieux  ,  fi  on  veut  les  leur 
vendre. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'avarice  d'ôter  aux  veaux  qui  tettent ,  une  partie  du  lait  de  leur  mère: 
ce  lait  ne  vaut  rien  pendant  les  deux  premiers  mois  ;  8c  outre  cela  ,  fi  on  ne  remplace  par 
d'autres  nourritures  ce  qu'on  en  dérobe  aux  veaux  ,  ce  ne  font  que  des  fquelettes ,  dont 
les  Bouchers  même  ne  veulent  pas  fe  charger. 

Infirmités  auxquelles  les  jeunes  Veaux  font  fujets. 

Il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  la  gale  prefqu'en  nailTant  ;  ils  ont  alors  la  peau  rude  8c  ma! 
unie  ,  8c  le  poil  hériflc. 

On  la  guérit  en  leur  frottant  tous  les  endroits  galeux  avec  du  beurre  frais  Si  de  l'huile 
de  chenevis.  •    t.    • 

La  gale  vient  affez  fouvent  par  la  négligence  des  dcmeftiques ,  qui  laiflent  croupir  1  m jne 
fous  le  veau  ,  ou  qui  ne  donnent  pas   allez  de  litières  fraîches. 

Les  veaux  font  encore  fort  fujets  aux  barbillons  8c  aux  poux  :  nous  en  dirons  les  remèdes 
à  l'Article  des  Maladies ,  ci-après ,  page  227. 

Du  tems  de  févrer  les  Veaux  ;  Règles  d'économie  pour  qui  en  veut  élever. 

L'ufage  du  lieu  ou  la  fantaifie  décident  feuls  de  l'âge  auquel  on  fevre  les  veaux  8c  genif- 
l'es.  Quelques-uns  ne  les  font  tetter  que  quinze  jours  ,  pour_  avoir  plutôt  \e  lait  de  leurs 
mères  ;  mais  en  fi  peu  de  tems  le  veau  ne  peut  pas  avoir  aflez  de  corps  Se  de  graiiTe  ,  8c 
le  lait  de  cet  âge  ne  peut  fervir  qu'à  faire  la  foupe  fort  fade.  Ainfi  il  vaut  mieux  laifler 
tetter  les  veauxlsc  geniffes  trente  ou  quarante  jours ,  comme  on  fait  aux  environs  de  Paris  : 
après  ce  tems  on  les  vend  aux  Bouchers  ;  mais  fi  on  les  veut  garder  pour  les  élever  tout- 
à-fait  ,  on  les  laiffe  tetter  deux  mois  entiers j  plus  ils  tettent,  plus  ils  font  gras  Se  forts. 

Oa 
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On  appelle  veau  de  /n/r ,  celui  qui  n'a  pas  encore  mangd  de  foin  :  les  veaux  de  rivière 
font  des  ve.nix  extrêmement  gras  ,  qui  viennent  aux  environs  de  Rouen  ,  où  il  y  a  de 
bons  pâturasses  ,  &  où  on  les  nourrit  de  lait.  On  appelle  veau  montant  ,  un  veau  nourri 
dans  une  ménagerie  du  lait  de  plulieurs  vaches  ,  &  de  quelques  autres  ingrédiens ,  comme 
cents   S<    fiicrc  ,    ce  qui  eft  une  façon  de  les   nourrir  venue  d'Italie. 

Pour  élever,  avec  profit,  des  veaux  &  genifies  ,  ce  n'cfl  point  afTcz  que  d'en  avoir  à 
févrer  ;  il  en  faut  régler  le  nombre  fur  ce  que  l'étendue  ou  la  fertilité  des  pâturages  en 
peuvent  nourrir.  On.  peut  aulli  faire  quelques  Ibnds  fur  les  fourrages  qu'on  auront  de 
lurabondance;  mais  il  ell  rare  d'en  avoir  trop,  ou  qu'on  n'en  puifTe  pas  faire  d'argent  ; 
8c  outre  cela  les  veaux  Se  geailTes  s'accommodent  mieux  du  pâturage  que  du  fourrage. 
Il  y  a  encore  une  chofe  à  conlidérer  pour  l'économie,  c'ell  de  ne  point  élever  des 
yeaux  ni  genifles  quand  on  a  grand  débit  de  fes  fromages.  Dans  les  cantons  où  il  s'en 
fait  un  grand  commerce  ,  on  fait  couvrir  les  vaches  rarement  quand  ce  font  de  bonnes 
laitières,  ou  on  vend  leurs  veaux  de  bonne  heure;  &  on  trouve  mieux  fon  compte  à 
acheter  vingt  ou  vingt-quatre  livres  une  vache  de  quatre  ou  cinq  ans  pleine ,  que  d'éle- 
Ver  des  gen  iTes  ,    qui   ne   rapportent    de  profit  qu'à  trois    ou  quatre  ans. 

Mais  «.nfiii  ,  quand  on  a  allez  de  pâturages  en  prés  ou  en  bois  ,  &  afTcz  de  fourrages 
pour  élever  fes  veaux  8<  geniffes  ,  loit  qu'on  veuille  conferver  quelque  bonne  race  de 
vache ,  ou  en  augmenter  le  nombre  ,  &  avoir  des  bœufs  pour  la  charrue  ,  il  faut  d'a- 
bord cholfir  les  veaux  &  genifiés  les  plus  forts  ou  les  plus  beaux  ,  de  belle  race  ,  s'il 
fe  peut  ,  promettant  beaucoup  pour  l'ufage  auquel  on  les  dcftine  ,  fur-tout  man- 
geant bien. 

Il  faut  prendre  par  préférence  ceux  qui  font  nés  depuis  le  mois  de  Mars  jufqu'au  mois 
de  Juin  ,  parce  que  ceux  qui  nailfent  plus  tard ,  ne  font  pas  affez  forts  pour  réiifler  aux 
rigueurs  de  l'hiver  fuivant ,  qui  les  tait  mourir  ,  ou  du  moins  qui  les  altère  allez  pour 
qii'ils  ne   deviennent  prefque    jamais  beaux. 

Les  veaux  &  genifîcs ,  qu'on  veut  élever  ,  étant  ainfi  choifis  &  févrés  à  l'âge  de  deux 
mois  au  plutôt  ,  il  faut  leur  donner  ,  quelque  tems  auparavant  ,  un  peu  d'herbes  ou  de 
foin,  du  meilleur  Se  du  plu?  fin,  afin  de  les  y  accoutumer  ;  enfuite  on  les  met  paître  eu 
été  ,  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ,  dans  de  bons  endroits  iëparés  de  leurs  mères  ;  Se  la 
nuit  on  les  enterme  dans  des  érables  à  part ,  de  peur  qu'ils  n'aillent  toujours  tetter  :  il 
€Ïl  même  à  propos  de  les  mettre  paître  &  coucher  feuls  à  l'écart  ,  de  peur  que  les  au- 
tres beftiaux  ,  qu'ils  iroient  tâtonner  ,  ne  les  bleflent  ;  ou  bien  on  leur  met  des  mufelie- 
res ,  qui  les  empêchent  de  tetter  Se  non  pas  de  paître  ,  Se  on  les  laiffe  aller  pêle-mêle  avec 
leurs  mères  Se  les  autres. 

L'hiver  leur  eft  beaucoup  plus  difficile  à  palTer,  à  caule  qu'ils  font  trcs-fenHbles  au 
froid  :  c'eft  pourquoi  il  faut  tenir  l'étable  bien  fermée  Se  bien  chaude  ,  les  clianger  fou- 
vent  de  litière  ;  Se,  outre  le  fourrage  ordinaire  ,  leur  donner  de  tems  en  tems  du  foin  , 
du  fain-foin  Se  de  la  luzerne,  pour  les  maintenir  en  embonpoint  Se  en  force  ;  S:,  quand 
ils  vont  aux  champs  avec  leurs  mères  ,  le  nez  toujours  emmufelé ,  il  faut  avoir  foin  , 
au  retour,  de  les  bien  frotter  avec  de  la  paille,  pour  les  garantir  des  elïets  des  fri- 
mats  :  quand   on  les  a  fauves  du  premier  hiver,  les  autres   ne  font  plus  à  craindre. 

Lorfqu'on  a  ainfi  élevé  les  genifles ,  il  ne  faut  que  trois  mois  de  pâturages  pour  les 
engraiflér  Se  les  bien  vendre,  fi  on  ne  juge  pas  à  propos  de  les  garder  :  elles  font  en 
cela  difiérentes  des  vaches  ,  qui  ,  n'étant  pas  Ç\  jeunes  ,  prennent  graifle  avec  plus  de 
peine ,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  de  la/  manière  d'engraiflér  les  bœufs  Se  les 
vaches. 

Quant  aux  veaux ,  lorfqu'on  ne  les  vend  point  jeunes ,  on  les  deftine  à  la  charrue  ou 
au  cluuroi  ;  Se,  pour  cet  effet,  on  les  cliâtre  à  deux  ans  ,  à  l'exception  de  quelques-uns 
des  plUï  forts,  qu'on  laifle  croître  entiers,  quand  on  manque  de  taureaux.  Nous  avons 
parlé  ci-deffus  du  choix  Se  des  fonitions  du  taureau  ;  nous  avons  même  dit  comment  on 
l'engraifie  ;  on  fait  aufli  qu'on  le  nourrit  Se  qu'on  le  panfe  comme  le  bœuf  :  ainfi  paf- 
fon?   à   1.1  manière  de  châtrer    les  veaux. 

Quelques   peribnnes  leur  tbnt  cette  opération   à  fix  mois ,   mais  c'eft  les  expofer  à  une 
mort  prefque  certaine  ;  au-lieu  qu'à  deux   ans   ils    ne  courent  aucun    rifque  ,  Se  il  n'y   a 
point  de  tems  perdu  ,   parce  qu'ils  ne   portent  le  joug   qu'après  cet  âge. 
C'eft  toujours  le   matin  avant  qu'ils  aient    forti  ,  qu'on  les  châtre    :   les    uns  prennent 
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le  mois  de  Mai,  parce  qu'alors  les  veaux  ne  le  fentent  plus  de  l'hiver  :  d'autres  aiment 
mieux  attendre  à  l'automne  ;  mais  il  faut  toujours  que  le  tems  foit  modéré  &  doux  ,  car 
le  froid   Se  le  chaud   font  également  dangereux  pour  cette  opération. 

Pour  la  faire  ,  on  prend  les  nerfs  des  tefticules  du  veau  avec  des  petites  tenailles  ;  en- 
faite  prenant  les  bourfes  ,  on  y  tait  l'incifion  ,  &  on  coupe  les  tefticules  ,  même  en 
n'en  lailTiint  que  l'extrcmitc  qui  tient  aux  nerfs  :  c'en  eft  afTez  pour  ôter  au  veau  la 
vertu  d'engendrer  ,   &  il  ne  verfe  pas  beaucoup  de  fang ,  8c  ne  perd  point  fes  forces. 

Aufli-tôt  que  l'opération  eft  faite  ,  on  frotte  la  plaie  de  cendres  de  farment  ,  mêlées 
avec  de  la  litharge  d'argent ,  &  on  y  applique  une  emplâtre  :  ce  jour-là  on  doit  lui  don- 
ner un  peu  de  nourriture ,  Si  point  à  boire  ,  &  peu  les  jours  fuivans.  Les  trois  pre- 
miers jours  on  le  nourrit  de  foin  haché  &  d'un  picotin  par  jour  de  fon  mouillé  ,  qu'on 
lui  donne  à  une  fois.  Le  troifieme  ou  quatrième  jour  on  levé  le  premier  appareil ,  8c  on 
met  fur  la  plaie  une  emplâtre  de  poix  fondue  8c  de  cendres  de  farment  ,  mêlées  avec 
de  l'huile  d'olives ,  pour  confolider  les  chairs  ;  8c ,  à  mefure  que  l'appétit  revient  au  jeune 
bœuf,   on  lui  donne  de  l'herbe  fraîche  Se  à  boire.  _ 

A  trois  ans  on  le  vend  en  foire  ,  ou  on  le  met  au  joug  ,  après  l'y  avoir  dreffé  ,  comme 
nous  l'avons  dit  au  Chapitre  des  Bœufs. 

Article     IV. 

De  VEngrais  des  Bêtes  à  cornes. 

Les  bœufs  ,  les  vaches  S;  les  taureaux  ont  cela  de  particulier  ,  qu'après  avoir  blzti 
rendu  fervic'e  8c  fait  long-tems  profit  ,  ou  quand  ils  fe  font  cafies  quelque  membre  ,  on 
les  engraifie  pour  les  tuer  ou  les  vendre  aux  Bouchers.  Jamais  la  nourriture  ,  qu'on  donne 
à  ces  animaux  ,  n'eft  perdue  ;  8c  ce  n'eft  pas  être  bon  ménager  ,  que  de  ne  pas  avoir  , 
dans  une  maifon  de  campagne  ,  des  bêtes  grafles  à  vendre  tous  les  mois.  La  manière  de 
les  engraiffer  eft  facile. 

Tout  bœuf,  vache  ou  taureau,  qu'on  veut  engraifler  ,  ne  doit  point  être  trop  vieux  , 
car  alors   ils  prennent  graifTe  avec   bien  de  la  peine. 

C'eft  ordinairement  à  l'âge  de  dix  ans  qu'on  les  met  à  l'engrais  ;  &  pour  cela,  on  ne 
leur  fait  plus  faire  ni  labour  ni  voiturage ,  on  les  laifle  en  plein  repos.  Si  c'eft  en  été 
qu'on  veut  les  engraifler  ,  on  s'y  prend  vers  la  fin  du  mois  de  Mai  ;  on  en  engraifle  beau- 
coup   jufqu'à   la  Saint-Martin. 

Auiiî-tôt  que  le  jour  paroît ,  on  les  mené  paître  l'herbe  dès  le  grand  matin  ,  car  la  ro- 
fée  contribue  beaucoup  à  leur  embonpoint  ,•  on  les  laifle  dans  le  pâturage  jufqu'au  grand 
chaud  du  jour  ,  qu'on  les  met  repofer  dans  l'étable  ;  8c  lorfque  la  chaleur  eft  paflee  ;  on 
les  ramené  au  pâturage  jufqu'à  la  nuit;  on  leur  diiïribue  les  herbage?  ,  8c  on  les  y  fait 
parquer  par   cantons  ,  qu'on   parcourt  les    uns  après  les  autres. 

11  taut  obferver  s'ils  mangent  avec  appétit ,  car  fans  cela  ils  n'cngraiflent  pas  :  c'eft 
pourquoi  s'ils  mangent  légèrement.  S;  s'ils  ne  font  que  tâtonner  ou  éplucher  la  mangeaille, 
on  doit ,  pour  leur  donner  de  l'appétit  ,  les  faire  boire  trois  ou  quatre  fois  le  jour ,  8c 
de  tems  en  tems  leur  laver  la  langue  avec  du  vinaigre  Se  du  fel  ,  8c  leur  jetter  dans  la 
gorge  une  petite  poignée  de  fel  ;   fon   acrimonie  les  fera   boire  Se   les   excitera   à  manger. 

Les  huit  premiers'  jours  qu'on  les  engraifle  ,  foir  8c  matin  on  prend  un  féau  d'eau 
échauffée  au  foleil  ,  fi  c'eft  en  été  ,  ou  tiédie  fur  le  feu  ,  fi  c'eft  en  hiver  ;  on  y  jette 
deux  picotins  de  farine  d'orge  ,  qu'on  mêle  bien  dans  cette  eau  avec  la  main  ,  8c  on  la 
laifle  repofer  jufqu'à  ce  que  le  phis  gros  de  cette  farine,  qui  n'a  point  été  blutée,  foit 
defcendu  au  fond  de  l'eau  :  cela  fait ,  on  prend  cette  eau  blanchie  ,  on  la  donne  à  boire 
aux  bœufs  dans  une  auge,  8c  on  réferve  la  groflè  matière  qui  en  refte ,  pour  la  leur  donner 
au  retour  du  pâturage  :  ce   breuvage   leur  purifie   le  fang  8c  les  difpofe  à  prendre  graifle. 

Le  foir  ,  à  leur  retour  des  champs  ,  on  leur  donne  ure  bonne  litière  pour  les  taire 
repofer  tout  à  leur  aife  ,  8c  on  jette  devant  eux  une  petite  botte  d'herbe  fraîchement  cueillie. 

Ces  folns-là  étant  continués  pendant  quatre  mois  ,  on  eft  LÙr  d'avoir  des  bêtes  grafles 
au  bout  de  ce  terme  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  fin  de  Septembre  ,  fi  on  a  commencé  l'engrais  en 
Mai.   Voilà  pour  l'été. 

Dans   les  pays   de  pacages ,  on  en  fait   jufnu'à   trois   levées   par  an. 

Quand  c'eft  en  hiver  qu'on  les  veut  engraifler  ,  il  y  a  un  peu  plus  de  dépenfe  Se  de 
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ftjîns  ;  auHi  cela  ne  fe  piatiquc-t-il  gucro  que  dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  pâtu- 
rages. On  commence  toujours  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  par  leur  faire  boire ,  pendant 
huit  jours ,  foir  &  matin  ,  do  l'eau  blanchie  avec  de  la  farine  d'orge  ;  on  a  foin  de  les 
tenir  bien  cliaudement  dans  leur  étable  ,  avec  ample  litiore  ;  on  les  nourrit  abondamment 
de  bon  foin  ou  d'herbes  feclies  &  gardées  de  l'été  ,  &  le  foir  on  leur  donne  des  pelotes 
de  farine  de  feigle  ,  d'orge  ou  d'avoine ,  mêlées  ou  féparces  ,  qu'on  aura  pétries  avec  de 
l'eau  tiède  ,  en   y   mêlant  un  peu  de  fcl. 

Aufll-tût  qu'on  les  a  deftines  à  l'entrais  ,  il  ne  faut  plus  leur  donner  de  paille  à  manger  ; 
cette  nourriture  n'a  pas  affez  de  fubftance ,  non  plus  que  l'orge  ;  mais  pour  bien  faire ,  on 
leur  donne  foir  5c  matin  ,  à  clncun  ,  un  picotin  Se  demi  de  fon  fjc  ,  &c  à  midi  une  écuellée 
de   feigle  :  c'efl  le  moyen  ,    en  trois   mois  de  tems ,  d'avoir   des  bœufs   gras. 

Dans  le  tems  des  groffes  raves ,  on  peut  leur  en  liacher  de  crues  dans  leur  auge  ,  ou 
bien  leur  en  faire  cuire  dans  une  chaudière  :  cette  nourriture  leur  eft  très-excellente , 
<lo  même  que  les  navets  &  le  jonc  marin  cultivé.  On  peut  leur  donner  de  toutes  ces  man- 
geailles ,  ou  fraîches  ou  feches.  Nous  avons  enfeigné  la  manière  de  les  cultiver ,  de  les 
broyer  &  de   les   apprêter,  dans  l'Article  fécond  de  ce  Chapitre. 

Quelques-uns  mettent  du  marc  de  raifins  dans  une  chaudière  pleine  d'eau ,  qu'ils  ont 
fait  cliaufter  fur  le  feu ,  avec  trois  picotins  de  fon  ,  le  tout  bien  mêlé  enf^mble.  Les  lupins 
entiers  ,  en  farine  feche  ou  en  pâte  ,  leur  font  encore  bons ,  de  même  que  l'avoine  en 
grains ,  la  luzerne  8c   même  le  gland. 

On  peut  audî  donner  aux  bcftiaux ,  pour  les  engraiffer,  une  once  de  poudre  d'antimoine, 
mêlé  dans  une  mefure  d'avoine  ou  de  fon  :  cela  fait  tranfpirer  par  les  pores  de  la  peau  , 
leurs  mauvaifcs  humeurs ,  (ans  les  purger   ni    par  hniit  ni  par  bas. 

Pour  empêcher  que  les  bœufs  ou  vaches  ne  fe  lèchent  (  car  on  prétend  que  rien  ne 
dilîipe  plus  la  graiiïe ,  Se  les  Bouchers  s'en  apperçoivent  bien),  on  prend  de  leur  fiente, 
&  on  leur  en  frotte  tous  les  endroits  du  corps  où  ils  peuvent  atteindre  avec  leur  langue , 
afin  qu'ils  n'y  retournent  plus ,  à  caufe  de   l'amertume  qu'ils  y  trouveront. 

On  engraiflc  les  taureaux  de  la  même  manière  que  les  bœufs  &  vaches  :  il  faut  feule- 
ment avoir  de  plus  la  précaution  de  les  faire  tourner  auparavant ,  c'eft-à-dire,  leur  tourner 
les  tefticules  Se  les  leur  renfoncer  dans  le  corps  ;  fans  cela  ils  ne  prendroicnt  pas  gr^ilfe. 
La  chair  de  taureau  ne  perd  point  fon  goût  fort,  &  ne  devient  mangeable  que  quand  il 
eft  engraifle  ;  encore  eft-elle  beaucoup  plus  dure  ,  moins  nourriffante  Se  moins  fahitaire  que 
celle  du  bœuf ,  Se  elle  eft  ordinairement  rougeàtre.  Celle  de  vache  vaut  beaucoup  mieux , 
quoiqu'elle  foit  aufîi  moins  falutaire  ,  moins  fùcculente  8c  moins  agréable  que  celle  de  bœuf; 
il  y  a  pourtant  bien  des  endroits  où  l'on  n'a  à  la  boucherie  que  des  vaches  graffes. 

Autre   manière   d'engraijfcr   les  Bêtes  à   cornes. 

Le  premier  jour  ,  au  retour  du  pâturage ,  on  donne  aux  bœufs  qu'on  veut  engrai/Ter , 
des  choux  coupés  par  morceaux,  qu'on  trempe, dans  du  vinaigre,  pour  leur  ouvrir  l'ap- 
pétit; enfuite  on  prend  de  la  paille  de  froment  qu'on  hache,  ou  des  balles  de  bled  qu'on 
mêle  avec  du  fon  de  froment ,  qu'on  leur  donne  à  manger  pendant  cinq  jours.  Le  fixieme 
jour ,  il  faut  leur  donner  quatre  picotins  d'orge  foir  &  matin  ,  8c  pendant  les  fix  jours 
fuivans  ,  les  nourrir  toujours  avec  de  la  paille  de  froment  8c  du  fon.  En  hiver  ,  on  doit 
leur  donner  à  boire  à  la  pointe  du  jour  ,  8c  le  foir  de  même ,  avec  beaucoup  de  nour- 
riture. En  été  ,  on  leur  donne  à  manger  dès  le  grand  matin  ;  fur  les  fept  heures  on  les 
fait  boire  ,  Se  après  on  les  envoie  au  pâturage  :  au  retour,  on  les  fait  encore  boire,  8c 
on  leur  donne  la  nourriture  marquée  ci-devant ,  autant  qu'on  le  juge  à  propos. 

A   R   T    I   C    L    E      V. 

Des  Maladies  des  Bétcs    à   cornes. 

Avant  que  d'en  venir  au  détail,  il  eft  bon  de  donner  ici  la  figure  d'un  bœuf,  qifî 
marquera  les  parties  fur  lefquelles  fe  jettent  la  plupart  des  maladies  auxquelles  il  eft  fu- 
jet ,  8c  les  endroits  d'où  on  le  faigne.  L'exemple  du  bœuf  ferviri  de  règle  pour  les  autres 
animaux  de  la  même  efpece,  foit  vaches,  taureaux,  veaux  ou  genifles. 

Ff  3 
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Figure  d'un  Bœuf  &  des  veines  dont  on   le  faigne  ,  fuivunt  VexpUcatlon 
qui  ejl  à  la  page  fuivunte. 


Tertque  faratquc  cibos  how-lni ,  cihus    ipfe  futurus. 
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Explication  des  chiffres  de  la  Figure  du  Baïuf. 

T.  On  le  Hiignc  de  la  bnguc  ,  pour  r.ippctit  perdu,  pour  les  ulccrcs  de  la  langue,  8< 
pour  les   cnP.urcs   de  la  bouche  Se  du  p;ilais. 

2.  De  l'œil  ,  pour  les  taies  ,  porrcaux  Jk  blanc  fur  l'œil  ,  pour  les  nuages  ,  enflures  & 
eaux  qui  s'y   forment. 

3.  Du  front  ,    pour  les   douleurs  de  tête  Se  autres  maux  qui  y  furvicnnent. 

4.  A  la  racine  de   la  corne,    pour   les    cornes    rompues  ou  foulées  par  le  joug. 

5.  A  côte  de  l'oreille,   pour  les  foulures  &  enflures  du  cou. 

6.  Au-dellbus  de  la  gorge  ,  pour  les  étranguillons  ,  refquinancic  Se  les  fang-fues 
avalées. 

7.  Au-defl"us  du   cou  ,    pour  le   cliignon  pelé  ,   endurci  ou  enflé. 
X.  A  l'épaule  ,  pour  la  diflocation. 

9.  Du  milieu  du  dos  ,    quand   la    peau    tient  aux  côtes. 

10.  Du   bas  des   flancs  ,    pour   les   douleurs   de  ventre. 

11.  Au-de(lbus  de  la  queue  ,  pour  les  boyaux  gâtés  ,  &  pour  la  parcfle  Se  le  flux  de 
ventre. 

12.  De  la  cuifle  ,  quand  il    l'a  foulée  ou  déplacée. 

13.  Du  jarret  ,   pour  les  jambes  rompues. 

14.  Au  dcHus  de  la  corne  ,  pour  les  enflures  ,  endurciflemens  ,  foulures  St  déboitement 
du  pied. 

15.  Du   talon  ,    quand    l'ongle  tombe  ,  ou   qu'il   rft  cafle  ou  fendu. 

16.  Dti  fourreau  ,  quand  il  ne  peut  pifler  ,  ou  qu'il  pilTe  le  hni,  ou  la  boue  ,  quand 
il  a  le  fourreau  ou  la  verge  enflée ,   ou  quelque  pierre  dans  ces  parties. 

Caufes   des  Maladies  des  Bctes  à  cornes. 

La  plupart  de  leurs  maladies  viennent  de  ce  qu'on  les  a  trop  pouffes  en  travaillant , 
ou  de  ce  qu'on  jes  a  fait  travailler  dans  des  tems  qui  leur  font  contraires  ,  comme  le 
grand  chaud  f  le  grand  froid  ,    Se  les  pluies  froides. 

Quand  un  bœuf  ell  dégoûté  ,  ou  qu'il  a  les  yeux  mornes  S:  triftes  ,  c'efl:  (igné  de 
quelque  maladie. 

On  la  prévient  en  purgeant  ce  bœuf  trois  ou  quatre  fois  l'an  :  pour  cela  ,  dans  le 
tems  qu'il  a  le  moins  à  travailler  ,  on  le  laiffe  repofer  ,  5<  on  lui  donne  pendant  deux 
ou  trois  jours  du  fon  mouillé  avec  fon  herbe  fi  c'efl  en  été  ,  ou  avec  fou  foin  fi  c'eft 
en  hiver  ;  enfuite  on  le  purge  avec  une  once  d'aloès  ,  autant  de  féné  ,  demi-once  d'agaric , 
deux  dragmes  de  fublimé  doux  8c  une  dragme  de  cumin  ,  le  tout  pulvérile  &  mêlé  dans 
une  pinte  de  vin  blanc  ,  ou  de  décoâion  faite  de  feuilles  de  chicorée  fauvage  :  ou 
donne   cette    médecine   tiède  au  bœuf  ,    fans  que   le   fublim.é   foit   infufé. 

Pour  préferver  les  bêtes  à  cornes  des  maladies  les  plus  communes  ,  les  Anciens  les 
purgeoicnt  trois  jours  de  fuite  ,  à  la  fin  de  chacune  des  quatre  faifons  de  l'année  ,  avec 
des  lupins  &  de  la  graine  de  cyprès  mêlés  enfemble  à  dofe  égale  ,  Se  trempés  une  nuit 
à  l'air  dans  une  pinte  ou  trois  chopines  d'eau  ,  ou  bien  avec  d'autres  drogues  uiltées  fur 
les    lieux. 

Dégoût.  C'eft  moins  une  maladie  qu'un  fymptome  ordinaire  de  maladie.  Pour  favoir  lî 
le  bœuf  n'eft  que  dégoiité  ,  on  prend  du  Tel  avec  du  fort  vinaigre  ,  dans  lequel  on  tait 
infufer  des  porrcaux  ,  des  ciboules  ou  du  céleri  ,  qu'on  lui  tait  avaler  en  lui  tenant  îe 
muffle  élevé  en  haut  ,  pour  qu'il  ne  laiffc  point  tomber  de  cette  falade  pendant  qu'il 
la  broie  fous  fes  dents  :  s'il  n'eft  que  dégoûté  ,  quand  on  lui  aura  donné  ce  remède 
foir  &  matin  pendant  deux  jours  ,  l'appétit  lui  reviendra  ;  finon  c'eft  une  vraie  maladie  , 
Se  il  faut  tâclier  de  la  connoître  pour  y  remédier  dès  fon  commencement  ,  comme  noui 
Talions   dire. 

Une  autre  manière  de  ragoûter  le  bœuf,  eft  de  prendre  le  plus  tendre  d'un  chou,  broyer 
ce  qu'on  en  aura  trié  dans  im  demi-fetier  d'iuiile  de  noix,  Se  faire  avaler  le  tout  au  bœr.fi; 
enfuite  le  couvrir  d'une  bonne  cor.verture  Se  le  promener  pendant  une  Iv-ure. 

11  eft  encore  bon  de  donner  aux  bœufs  dégoûiés   des  icuiiles  de  raves  ou  raiforts ,  ou 
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des  betteraves  cuites  &  marinces  dans  du  fort  vinaigre  ,  qu'on  leur  fait  audl  avaler. 
Quelques-uns  t'ont  une  rôtie  de  pain  bis  qu'ils  trottent  de  miel  ;  enfuite  ils  la  trempent 
dans  du  vinaigre  ,  &  la  font  manger  aux  bœufs  dégoûtés  ,  &  après  ils  leur  frottent  le  palais 
&  la  langue  avec  ce  vinaigre.  D'autres  leur  donnent  une  once  de  thériaque  ou  d'orviétan 
dans  un  demi-fetier  de  vin.  Il  y  en  a  aull:  qui  leur  frottent  la  bouche  de  cinq  ou  !ix  goufTes 
d'ail  concallees  8c  infufées  dans  deux  verres  de  vinaigre  ou  de  verjus  ,  où  ils  ont  mêlé  deux 
onces  de  fel  égrugc  avec  un  quarteron  de  miel.    - 

D'autres  encore  font  prendre  aux  bœufs  dégoûtés,  du  marrube  avec  huile  de  noix  8c 
du  vin  rouge ,  ou  des  grains  d'encens  ,  de  la  fabine  ou  de  la  rue  ,  qu'ils  leur  font  avaler 
dans  du  vin.  Le  ferpolet  pilé  &  mêlé  avec  du  vin  eft  encore  très-bon  ,  ainfi  que  l'oignOn 
marin  coupé  Se  trempé  dans  de  l'eau.  Il  faut  que  ces  remèdes  foient  donnés  durant  trois 
jours  feulement  dans  une  pinte  de  vin.  Us  purgent  le  ventre,  dilîîpent  les  mauvaifes  humeurs. 
Si  rendent  aux  bœufs  malades  la  fanté  Se  l'appétit. 

On  leur  donne  encore  de  la  lie  d'olives  8c  de  l'eau ,  autant  de  l'un  que  de  l'autre.  Ce 
remède  le  pratique  dans  les  pays  où  croiflent  les  oliviers  ,  Se  il  opère  de  très -bons  effets. 
D'abord  on  leur  en  donne  fort  peu  ;  on  en  arrofe  feulement  le  fourrage  dont  on  les  nourrit , 
&  on  en  met  auffi  un  peu  dans  l'eau  qu'on  leur  donne  à  boire  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  y  foient  accou- 
tumés ;  enfuite  on  mêle  l'eau  Se  l'huile  tout  enfemble  ,  &l  on  leur  en  donne  autant  qu'ils  en 
peuvent  prendre. 

Langueur.  Quelquefois  le  dégoût  du  bœuf  n'eft  qu'une  langueur  qui  vient  de  ce  qu'il  a 
trop  travaille  ,  ou  de  ce  qu'il  a  été  trop  expofé  aux  injures  de  l'air^^Si  c'eft  en  été  ,  St 
qu'il  y  ait  apparence  que  le  mal  vienne  de  la  grande  chaleur  ,  après  le  premier  des  remèdes 
ordonnés  à  l'Article  précédent ,  on  jettera  deux  poignées  de  farine  dans  trois  pintes  d'eau 
qu'on  lui  donnera  à  boire  à  midi  &  autant  le  foir  :  pour  nourriture  ,  on  lui  donnera  le  matin 
un  picotin  de  fon  humefté  ,  mêlé  d'une  poignée  d'avoine  feulement ,  puis  de  l'herbe  pour 
fon  fourrage  :  on  continuera  ainfi  jufqu'à  ce  qu'il  mange  bien. 

En  hiver  ,  la  langueur  vient  ordinairement  de  ce  que  le  bœuf  a  bu  de  l'eau  de  neige  ,  ou 
de  ce  qu'il  a  été  refroidi  par  les  pluies.  Dans  ces  cas  ,  après  lui  avoir  fait  prendre  la  potion 
de  vinaigre  dont  on  a  parlé  à  l'Article  du  dégoût ,  on  lui  donnera  du  fon  tout  fec  avec  moitié 
d'avoine  le  matin ,  8c  autant  le  foir  ,  8c  de  bon  foin  dont  on  ne  le  laiffera  manquer  ni  jour 
ni  nuit ,  obfervant  outre  cela  de  le  tenir  chaudement  dans  l'étable. 

Mal  de  cœur.  On  le  connoît  par  un  battement  de  flancs  fréquent ,  accompagné  de  tems  en 
tems  de  naulces  ,  qui  font  pancher  la  tête  au  bœuf ,  8c  qui  lui  rendent  les  yeux  tout  trilles. 
Pour  l'en  guérir  ,  on  lui  tait  prendre  gros  comme  deux  fèves  de  bon  orviétan  ou  de  thériaque 
dans  une  cliopine  de  vin  rouge  :  quand  il  l'a  avalé  ,  on  lui  trotte  le  mufile  '  avec  de  l'ail  : 
deux  heures  après ,  on  lui  fait  des  rôties  au  vin  ou  une  copieufe  falade  de  porreaux  ,  cives  , 
ciboules,  céleri  Se  autres  herbes  fortes  qu'on  trouve  dans  la  faifon  ,  Se  on  la  lui  donne  à  man- 
ger avec  du  vinaigre  Se  du  fel. 

Si  le  mal  s'opiniâtre  ,  on  fera  une  décoction  de  bourrache ,  violette,  buglofe  Se  mélifle,' 
qu'on  fera  prendre  au  bœuf,  tant  que  le  mal  le  tient  ;  il  faut  lui  laver  fouvent  la  bouche 
avec  du  vinaigre.  Si  c'eft  en  hiver  qu'il  tombe  en  défaillance  de  cœur  ,  on  prendra  du  fucre, 
du  gingembre  ,  cannelle  Se  girofle  ,  le  tout  pulvérilë  ,  de  chacun  deux  onces  ;  on  le  mêlera 
dans  du  vin ,  Se  on  le  lui  fera  avaler.  Si  on  s'apperçoit  qu'il  y  ait  battement  de  cœur ,  on 
prendra  du  girofle  pulvérifé  avec  lue  de  marjolaine  ou  de  buglofe  ,  on  mêlera  le  tout  clans 
dj  vin  qu'on  lui  fera  avaler  ;  ou  bien  on  lui  donnera  de  la  décoftion  de  mélilTe  ,  de  bourra- 
che Se  de  buglofe  :  elle  efl  fpécifique  contre  le  mal  de  cœur. 

Çciliques  &  tranckées.  Les  f\gnes  de  la  colique  [ont  ,  lorfque  le  bœuf  fe  plaint,  alonge  le- 
çon ,  étend  la  cuifle  ,  fe  levé  Se  fe  couche  fouvent  ,  qu'il  ne  peut  fe  tenir  en  une  place  , 
Se  enfin  qu'il  fue.  La  colique  vient  plutôt  au  printems  qu'en  toute  autre  faifon  ,  parce  qu'alors 
1."  bœuf  abonde  plus  en  fang  :  elle  vient  ou  de  lalîitude  ,  ou  de  ce  qu'il  a  travaillé  par  un 
tems  trop  rude  ,  ou  de  ce  qu'il  a  bu  trop  froid  ,  ou  bien  d'un  dépôt  de  matières  dans  les  in- 
teftins  :  elle  eft  violente ,  Se  le  bœuf  court  rifque  de  fa  vie   s'il  n'eft  fecouru. 

Auffi-tôt  qu'on  s'en  apperçoit ,  il  tant  lui  fendre  la  queue  à  l'extrémité  pour  la  lui  faire 
faigner  ,  lui  couper  aiiili  le  bout  des  oreilles  ,  Se  enfuite  avec  un  bâton  rond  lui  frotter 
rudement  le  ventre ,  afin  que  l'air  fubtil  entrant  par  tranfpiration  à  travers  les  pores ,  le  fang 
qui  s'cit  épailli ,   fe  liquéfie  pour  fortir   plus  vite  par  les  endroits  qu'on  a  incifés. 

Cela  tait ,  on  le  promené  une  bonne  demi-heure  ,  Seà  l'étable  on  a  foin  de  le  couvrir  pour 
le  tenir  chaudement. 


gens   qui  gucrifTent  les   tranchées ,  en  faifant   avaler  au  bœuf  un  falmigondis 
:  poullict  ,  feuilles  d'auronne  &  d'amandes  ameres  ,  le   tout  mêlé   avec  du  vin 
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Pour  nourriture  ,  on  lui  donne  de  bon  foin  &  un  picotin  d'avoine  à  midi  ;  &  pour 
boidbn  ,  on  lui  fait  tiédir  de  l'eau  dans  laquelle  on  jette  une  poignée  de  farine.de  froment. 

Si  ces  remèdes  n'apportent  point  de  foulagemcnt,  on  lui  fera  avaler  des  oignons  cuits,  qu'oa 
aura  mis  tremper  dans  du  gros  vin  ,  5c  l'on  fe  fervira  d'une  baflinoire  pleine  de  feu,  ou  d'une 
pocle  bien  clinude  ,  pour  lui  écl\auftcr  le  ventre. 

Ou  bien  prenez  mauve,  guimauve  ,  mercuriale  ,  violette  ,  chicorée  fauvagc  &  bourrache, 
de  chacune  une  poignée  ;  faites-en  une  décoction  dans  trois  pintes  d'eau  que  vous  laiflerez 
réduire  à  moitié  ;  ajoutez-y  deux  onces  d'huile  violât ,  autant  de  calTe  ;  palTez  le  tout  Se  don- 
nez-le en  lavement  tiède  au  bœuf. 

Si  ce  lavement  n'opère  pas  ,  il  faudra  y  mêler  ime  chopine  de  vin  émétique ,  tenir  le 
bœuf  bien  couvert;  8c  lorfqu'il  aura  rendu  fon  lavement,  lui  donner  le  breuvage  que 
voici.  On  prend  une  pinte  de  la  décoôion  dont  on  vient  de  parler  ,  on  y  mêle  deux 
onces  d'huile  d'amandes  douces  ,  au-lieu  d'huile  violât ,  8c  on  la  fait  avaler  au  bœuf 
malade. 

Quelquefois  aufll  la  colique  n'eft  caufée  que  par  des  ventofités  retenues  dans  les  in- 
teftins  :  pour  lors  il  faut  prendre  une  pinte  de  décoction  faite  d'herbes  émollientes  ,  y 
jetter  deux  onces  d'huile  de  noix  ,  quatre  bonnes  pincées  de  fel  commun  &  deux  onces 
de  Aie  de  rue  ,-  on  mêle  le  tout  ,  on  le  coule  ,  Se  on  en  donne  un  lavement  tiède 
au   bœuf. 

Pour  guérir  les  douleurs  Se  les  bruiflemens  de  boyaux  qu'excitent  les  vents  ,  les  matières 
crues ,  ou  l'acrimonie  des  liumeurs  ,  qui  bouillonnent  8c  fe  fermentent  dans  les  entrailles 
du  bœuf,  on  lui  retranche  d'abord  la  nourriture  ;  enfuite  on  prend  deux  dragmes  8c 
demie  de  myrrhe  ,  trois  ciiopines  de  vin  rouge  ,  8c  trois  demi-fetiers  d'huile  ;  on  en  fait 
un  mélange  qu'on  donne  en  breuvage  au  bœuf  en  trois  fois  ,  à  égale  pordon ,  pendant 
trois    jours. 

Il  y  a  des 
de   feuilles  de 
rouge  8c  de  l'écorce  de  grenade. 

D'autres  prennent  de  la  graine  de  céleri  Se  de  concombre  ,  autant  de  l'un  que  de  l'au- 
tre ,  environ  plein  un  verre  ,  qu'ils  mêlent  avec  autant  de  miel  Se  de  gros  vin  rouge 
pour  le  faire  prendre  au  bœuf  :  ou  bien  ayez  une  décoftion  faite  d'herbes  rafraîchif- 
fantes  ,  environ  deux  pintes  ;  mêlez-y  vingt  dragmes  de  nitre  ,  quinze  d'huile  de  noix  , 
&  la  donnez  au  bœuf. 

Ou  bien  on  prend  un  verre  de  fuc  de  poîrée ,  qu'on  mêle  dans  trois  chopines  de  décoc- 
tion de  choux  ;  on  y  ajoute  une  once  de  féné  infufé  à  froid  dans  deux  verres  d'eau  ; 
enfuite  on  coule  la  liqueur  ,  Se  on  la  donne  en  remède  au  bœuf.  Lorfque  le  lavement 
eft  rendu,  on  lui  fait  avaler  une  pinte  de  décoftion  faite  d'épinards ,  bettes  blanches  Se 
mauves ,  avec  beurre  frais   S:  huile  de  noix. 

D'autres  ordonnent ,  pour  les  tranchées ,  quinze  pommes  de  cyprès  ,  autant  de  noix 
de  galle  8c  de  vieux  fromage  ;  le  tout  pilé  Se  mis  dans  trois  pintes  de  gros  vin  rouge  : 
on  le  fait  prendre  au  bœuf  par  la  bouche  en  quatre  jours  par  égales  portions.  On  peut 
y  ajouter  des  cimes  vertes  de  lentifque  ,  myrtes  8c  oliviers  fauvages.  La  maniquette  ou 
graine  de  paradis  brouillée  dans  de  l'eau ,  Se  le  grand  trèfle  ,  font  encore  très-bons  poul- 
ies tranchées. 

Enflure.  Un  infefte  avalé,  de  l'herbe  encore  chargée  de  rofée  ,  ou  quelque  piquure  de 
béte  venimeufe  ,  caufent  l'enflure  ,  qui  fuffoqueroit  le  bœuf  (î  on  n'y  remédioit  ;  8e  la 
peau  s'enfle   quelquefois  fi  fort ,   qu'elle  fonne   comme  un  tam.bour. 

Pour  y  remédier  ,  on  prend  ime  corne  percée  , ,  qu'on  met  trois  ou  quatre  doigts 
avant  dans  le  fondement  du  bœuf ,  puis  on  le-  promené  jufqu'à  ce  qu'il  rende  des 
•vents. 

Ou  bien  on  lui  donne  un  lavement  de  décoûion  de  mauve  ,  pariétaire  ,  chicorée  fau- 
vage  Se  bettes  ,  autrement  dites    poirées  ;   du   fon  Se   de  l'huile   de    noix  fuffifent  auflî. 

Deux  onces  d'orviétan  ou  de  thériaque  ,  dans  une  chopine  de  vin  ou  une  chopiue  de 
vin  émétique  ,  chalTent  le  venin,  fur-tout  quand  on  en  frotte  la  partie  piquée,  8c  qu'on 
lui  a  donné  auparavant  quelque    remède  cmoiilent. 

Cet  accident  arrive  fouvent  dans  les  lieux  où  les  bœufs  trouvent  fous  l'herbe  des  bu- 
preftes  ou  enfle-bœuf,  qui  font  des  efpeces  de  mouches  cantharides ,  dont  nous  par- 
lerons ailleurs. 
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Awint-caur  ou  an-cœur.  C'eft  ,  comme  nous  l'avons  dit  au  fujet  du  cheval ,  une  ttTWeUf 
qui  paroît  en-dehors  fur  le  poitrail  du  bœuf.  Quand  ce  mal  ne  leroit  pas  extérieur  ,  il 
efi:  aifé  de  connoitre  fi  le  bœuf  en  eft  attaqué  ,  parce  qu'alors  il  eft  extrêmement  trille , 
lent  Se  lourd  ;  il  a  les  yeux  llupides  &  inanimés  ,  le  cou  panclic  ,  la  bouche  toujours 
pleine  de  falive  ,  l'épine  &  le  train  du  dos  roide  ,  &.  le  poil  tout  hérifTé  ;  il  elt  dégoûté  , 
rumine  rarement,  &  cft  fujet  à  des  défaillances  de  cœur,  qui  le  font  quelquefois  tomber 
tout  de   fon   long. 

Pour  le  guérir ,  piquez  la  tumeur  à  deux  ou  trois  endroits  avec  une  alêne  bien  pi- 
quante ,  mettez-y  gros  comme  une  aiguille  de  racine  d'ellébore  ,  Si  frottez  le  mal  avec 
du  beurre  frais ,  de   l'onguent   d'althsa  &   de  l'huile   de   laurier. 

Et  comme  la  tumeur  eil  pleine  d'une  humeur  maligne  ,  pour  empêcher  que  cette  ma- 
lignité ne  fe  ccmm.unique  au  cœur,  il  faut  ,  outre  l'eliébore  qui  l'attire  en- dehors  ,  faire 
avaler  au  bœuf  un  demi-fetier  de  gros  vin  ,  dans  lequel  on  aura  diilbut  à  froid  ,  gros 
comme  deux  fèves  d'crviétan  ou  de  thériaque.  Si  le  mal  s'opiniâtroit  ,  il  faudroit  avoir 
recours  à  ce  qu'on  a  dit  pour  les   chevaux  ,  au  mot  Avant-cceur. 

Flux  de  ventre.  Le  flux  de  ventre  n'ell  qu'un  bénéfice  de  fanté  ,  s'il  ne  dure  que  deux 
jours  j  mais,  quand  il  dure  davantage,  il  abat  extrémem.ent  le  bœuf,  fur- tout  lorf qu'il 
rend  du   fang. 

Le  remède  le  plus  aifé  cft  de  le  laiffer  trois  ou  quatre  jours  fans  lui  donrcr  à  manger 
que  des  pépins  de  railins  trempés  dans  du  gros  vin  ,  &  un  peu  d'avcine  ;  Se  pour  boif- 
fon  ,  on  lui  fera  bouillir  des  gratte-culs  ou  des  pelures  de  coings  dans  imc  pinte  d'eau  , 
qu'on  lai  fera  avaler  une    fois   par  jour  feulement. 

'  On  peut  au'll  le  guérir  en  lui  donnant  à  boire  de  l'eau  tiède  mclce  de  farine  d'or- 
ge ,  &  lui  faifant  prendre  une  déco6ion  d'écorce  de  grenade  ;  ou  bien  on  lui  donnera 
à  manger  deux  pintes  de  farines  de  froment  biiilé  ,  détrempées  dans  une  pinte  de 
vin  rouge. 

Dans  "les  pays  où  crolflent  les  oliviers  fauvages  ,  on  les  nourrit  de  feuilles  de  cet  arbre, 
iréld.s  de  rofeaux,  tant  que  le  flux  dure;  Si  pour  boilTon  ,  on  leur  donne  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  une  poignée  de  graine  de  myrte  ,  une  livre  d'origan  ou  men- 
the  fauvage  fort    tendre  ,  S<  autant  d'auronne   de  jardin. 

Mais',  comm.e  le  flux  de  ventre  peut  provenir  au  bœuf  par  une  intempérie  de  l'ef- 
tomac  ,  qui  eft  trop  foible  pour  digérer  les  alimens  qu'il  a  pris  ,  il  faut  aider  la  na- 
ture ,  en  le  rafr-îchiflant  par  quelques  lavemens,  comme   celui-ci. 

Prenez  lix  poignées  de  bouillon-blanc  femelle  (  Mf/ui  harb.vus  )  ,  deux  onces  d'orge 
pilé  ;  faites-les  bouillir  dans  trois  pintes  d'eau  jufqu'à  réduction  d'une  pinte  ;  paffez 
cette  décoliion  ,  mettez  -  y  diflbudre  une  once  de  miel  rofat  ,  Se  la  donnez  ticde 
au  bœuf. 

Il  faut  donner  très-peu  à  manger  au  bœuf  qui  a  le  flux  de  ventre  ,  Se  même  il  ne 
lui  en  faut  donner  que  pour  le  foutenir.  Sa  nourriture  fera  pour  lors  d'cpeautre  & 
d'orge  rôtis  ,  arrofés  de  vin  rouj.e  ou  de  vinaigre  ,  &  pafTcs  enfemble  à  la  poêle 
fur    le  feu. 

D'autres  lui  font  man^rer  de  l'orge  avec  des  lentilles  Se  de  la  paille  de  froment  hachée, 
le  tout  mêlé  enfemble.  Le  fon  mouillé  de  bon  vinaigre,  ou  mêlé  de  farine  de  millet, 
y  elv  encore  "excellent  ,  de  même  que  les  châtaignes  pilées  &  mêlées  avec  du  fon  de  fro- 
ment ;  ou  bien  de  l'eau  ferrée  avec  graine  de  crefibn  rôtie ,  ou  du  gros  vin  avec  lai.g  de 
dragon  S:  bol  d'Arménie  pulvérifé  ;  ou  bien  encore  du  vin  dans  lequel  on  a  mis  de  l'en- 
cens réduit  en  poudre.  V  ■      . 

P.velJe  de  ventre.  Pcur  Cette  maladie  ,  on  donne  au  bœuf  un  lavement  fait  d'une  demi- 
lîvre  de  miel  commim ,  d'im  quarteron  de  beurre  frais  Se  de  deux  onces  de  fené  , 
qu'on  a  fait  bouillir  dans  une  déoocfion  qui  aura  été  compofce  dem.uves,  guimauves  8c 
pariétaires,  de  chacune  deux  poignées,  bouillies  dans  trois  pintes  deau  réduites  à  deux, ^ 
&  bien  coulées  :  on  ajoute  à  tout  cela  deux  cuillerées  d'huile  de  noix;  &  quand  le  bœut 
a  pris  ce  reinede  ,  on  lui  donne  le  lendemain  de  grand  matin  ,  uie  pinte  d'eau  tiede  , 
dans   liqu;!le    on  met    diiToudre   deux  onces  d'aloès  en  poudre. 

Le  foin  ne  vaut  rien  aux  bœufs  pareffeux  du  ventre  ,  Se  le  pâturage  au-c^ntraire  leur 
eft   excellent  :  hors   les  laifons  de    pâtures  ,    on  ne  leur  donne    que   de  la  i-ai.le  ,    &.    loir 


&  matin  du  fon  de  feigle  trempé  dans  l'eau. 
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înJiee/Hon.  Oïl  connoît  que  le  bœuf  ne  digcie  point ,  par  les  rots  fréqucns  qu'il  fait ,  8c 
par  un  bruit  qu'on  entend  dans  fon  ventre  ;  il  eft  dégoûte  ,  il  a  les  nerfs  tendus  &  roi- 
des  ,  &  les  yeux  pefiins  ;  on  ne  l'entend  point  ruminer  ,  ni  fe  nettoyer  avec  fa  langue  ,  ce 
qui  eft  une   marque  de  fanté  dans   un  bœut.  ,       ,     „  •  ■ 

Pour  le  "ucrir  de  l'indifcîlion  ,  prenez  neuf  pintes  d'eau  chaude  &  trente  rejetions  de 
choux  que  vous  ferez  un  peu  bouillir  ;  ajoutez-y  un  bon  verre  de  vinaigre  ,  &.  donnez  le 
tout  à  manger  au   bœuf,  fa-is  le  nourrir  d'autres  chofes.  .  ,     ,     , 

Ou  bien  tenez-le  enfermé  dans  une  ctable  ,  prenez  quatre  livres  de  fommites  de  len- 
tifque  &  d'olivier  fauvage  ,  broyez-les  bien  ,  ajoutez-y  une  livre  de  miel  ,  mêlez  le  tout 
dans  quatre  pintes  &  demie  d'eau  ,  8c  le  laiffez  intufcr  à  l'air  l'efpace  d'une  nuit  ;  en- 
fuite  faites-le  avaler  au  bœuf  ,  en  le  lui  entonnant  dans  la  bouche.  Cela  tait ,  une  heure 
après ,  donnez-lui  à  manger  quatre  livres  d'ers  (  c'eft  une  efpece  de  vefce  noire  )  ma- 
cère dans  de  l'eau  ,  &  ne  lui  laiflcz  boire  autre  chofe  :  en  continuant  ainfi  pendant  trois 
jours  ,   toute  la  caufe  du   mal  fe   diflipera. 

Si  on  néglige  de  remédier  à  l'indigeftion  ,  l'enflure  furvient  au  ventre  ,  8c  le  bœuf 
foutîre  de  grandes  douleurs  dans  les  entrailles ,  de  manière  qu'il  ne  peut  prendre  aucune 
nourriture  ;  il  fe  plaint  ,  8c  ne  peut  refter  en  place  ;  il  fe  couche  par  terre  ,  agite  la 
tête  ,  &  remue  la  queue  plus  fouvent  qu'à  l'ordinaire.  A  la  vue  de  ces  fymptomes  ,  il 
faut   employer  ce  remède  (ingulier. 

On  lui  prend  la  queue  ,  8c  on  la  lui  ferre  avec  un  cordeau  tout  près  des  fefles  ;  enfuïte 
on  lui  fait  avaler  trois  demi-fetiers  de  vin  mêlé  d'un  demi-fetier  d'huile  d'olives  ou  de  noix, 
8c  après  on  le  fait  marcher  vîtement  environ  quatre  cens  pas. 

Si  la  douleur  continue  ,  il  faut  lui  couper  tout  autour  la  corne  du  pied  ,  puis  fc  frot- 
ter la  main  d'huile  ,  la  lui  fourrer  dans  le  fondement ,  en  tirer  la  fiente  8c  le  promener 
un  peu.  Si  ce  remède  eft  encore  impuilTant  ,  on  prenclra  des  figues  fauvages  qui  foient 
feches  ,  on   les  broyera  8c  on  les   lui  donnera  avec  neuf  fois  autant   pefant  d'eau  chaude. 

Ou  bien  ,  mêlez  deux  livres  de  myrte  fauvage  dans  trois  chopines  d'eau  chaude,  8c  les 
faites  avaler  au  bœuf  avec  une  corne  ;  enfuitc  vous  le  faignerez  fous  la  queue  ,  8c  le  fang 
arrêté  ,  vous  le  ferez  marcher  à  grands  pas ,  jiifqu'à  ce   qu'il  foit  effoufflé. 

Quelques-uns  ,  avant  que  de  faigner  le  bœuf  attaqué  d'indigeftion  ,  lui  font  boire  une 
pinte  de  vin  ,  dans  lequel  ils  ont  fait  macérer  un  peu  de  tems  ,  trois  onces  d'aulx  piles  : 
quand  il  a  pris  ce  breuvage  ,  il  faut  aufli  le  faire  marcher  ;  car  il  n'y  a  que  le  grand 
ferment  qui  puiffe   corriger  le  mauvais  levain  qui  dérange  l'eftomac  du  bœuf. 

D'autres  prennent  dix  oignons  coupés  par  rouelles ,  les  mêlent  avec  une  livre  de  miel 
cuit ,  8c  deux  onces  de  fel  égrugé  menu  ;  enfuite  ils  font  manger  le  tout  au  bœuf  8c  le 
promènent. 

Bœuf  qui  pljje  le  fing.  Cela  vient  de  ce  qu'il  s'eft  trop  échauffé  ,  ou  de  ce  qu'il  a  été 
morfondu  ,  ou  bien  de  ce  qu'il  a  mangé   quelques  mauvaifes  herbes. 

Dès  qu'on  s'en  apperçoit ,  il  faut  lui  retrancher  toute  boiflbn  ,  excepté  le  breuvage  que 
voici. 

On  prend  une  chopine  d'urine  d'homme"  ,  autant  d'huile  d'olives  ,  fix  œufs  frais  ,  8c 
plein  la  main  de  fuie  de  four  ,  le  tout  battu  enferable  ,  qu'on  fait  avaler  au  bœuf  ;  8c 
comme  ce  mal  ne  va  point  fans  douleurs ,  pour  l'appaifer  ,  on  lui  lie  les  oreilles  ,  on  les 
bat  avec  une  petite  baguette  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  deviennent  toutes  rouges  :  alors  on  voit 
certaines  petites  veines  qu'on  perce  ,  8c  il  en  fort  du  fang  qui  eft  prefque  verd.  Cela  fait, 
on  lui   met   du  fel  dans   la  bouclie ,  8c  on  le  promené. 

Ou  bien  ,  prenez  trois  onces  de  chenevis ,  autant  de  millet  marin  ;  pilez-les  ,  Se  mêlez-y 
une  once  de  thériaque  ou  de  bon  orviétan  ;  mettez  le  tout  dans  deux  pintes  de  vin  blanc , 
faites-le  bouillir  ;  puis  étant  refroidi  ,  ajoutez-y  deux  onces  de  fafran  ,  8c  faites-le  avaler 
au  bœuf  :  il  ne  faut  lui  faire  boire  que  de  l'eau  tiède  ,  blanchie  avec  du  fon  ,  ôc  manger 
en  été  de  l'herbe  ,   8c  du   foin  mouillé  en   hiver. 

Autrement  ,  prenez  deux  pintes  d'eau  ou  de  jus  de  plantain  ,  moitié  de  bon  vinaigre , 
8c  pareille  dofe  d'huile  d'olives  ;  joignez-y  gros  comme  deux  châtaignes  de  concombres 
fauvages  ,  fecs  8c  pulvérifés  ,  autant  de  coques  d'œufs  ;  mêlez  le  tout  8c  le  faites  avaler 
EU  bœuf. 

Outre  tous  les  remèdes  ci-delTus ,  il  eft  bon  de  donner  au  bœuf  quelque  lavement  rafraî- 
Tome  L  -  G  s 
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chiffant,  principalement  s'il  a  les  flancs  altérés  ,  ce  qui  fe  remarque  par  leur  battement 
fréquent.   Voici  la  compolition  d'un   lavement  très-falutaire. 

Prenez  de  la  pariétaire  ,  du  mélilot  8c  de  la  camomille  ,  de  chacun  trois  poignées  ; 
laites-en  une  décoftion  dans  deux  pintes  d'eau  ,  que  vous  laiflez  réduire  à  une  ;  enfuits 
ajoutez-y  demi-livre  d'iiuile  de  lin  ou  de  noix  ,  un  quarteron  de  miel ,  une  chopine  de  verjus 
8c  deux  onces  de  caffe.  Il  tant  que  la  décoction  foit  palTée  ,  8c  lorfque  le  tout  eft  ainiî 
incorporé  ,   on  le  donne  tiède  au    bœuf. 

Les  Barbillons  ne  font  autre  cliofe  qu'une  excroilTance  de  chair ,  qui  vient  fous  la  langue , 
Se  qui_  empêche  le  bœuf  de  manger  :  c'cft  pourquoi  ,  lorfqu'on  s'en  apperçoit  ,  il  faut 
Jes  lui  couper  avec  des  cifeaux  ,  8c  laver  la  plaie  avec  du  vinaigre  8c  du  fel  ;  d'autres 
les   trottent  avec  du  fain-doux  8c   du  fel    écrafé  fort   menu. 

Palais  enflé  caufe  de  la  douleur  au  bœuf  Se  le  dégoûte  :  c'eft  pourquoi ,  pour  la  dif- 
Ijper  ,  il  n'y  a  qu'à  y  faire  une  petite  incifion  ,  afin  qu'il  forte  du  fang  ,  ou  le  faignef 
de  la  veine  du  palais. 

Après  la  faignée  ou  l'incifion  ,  frottez-la  avec  du  fel  8c  vinaigre  ,  ou  lui  donnez  une 
fois  de  l'ail  bien  macéré  8c  pilé,  Scie  nourriflez  d'herbe  bien  tendre  ,  ou  de  bon  foin, 
veCcs  écoffée  ,    feuilles   d'orme  ou   de   vigne. 

Fttvre.  Elle  vient  ordinairement  de  ce  que  le  bœuf  a  trop  travaillé  pendant  les  cha- 
leurs ;  8c  quand  il  l'a  ,  fa  tête  efl  fort  pefaïue  ,  fes  yeux  font  trifles  8c  enflés  ,  Se  l'ar- 
deur du   dedans  fe  fait  fentir  à   travers    le  cuir. 

Pour  guérir  la  fièvre  du  bœuf  ,  il  faut  d'abord  le  faigner  à  la  veine  du  front  ou  de 
1  oreille  ,  8c  ne  lui  donner  pour  nourriture  ,  que  des  alimens  rafraîchiflans  ,  comme  en 
ete  de  l'herbe  fraîchement  cueillie  ,  p.irmi  laquelle  on  m.éle  des  laitues  ,  chicorées  & 
feuilles  de  vignes  ;  8c  en  hiver  ,  du  tbin  humecté  8c  du  fon  mouillé  :  on  lui  en  donne 
oeux  fois  par  jour.  Pour  l'eau  ,  il  la  faut  claire  8c  fraîche  ;  Se  pour  en  ôter  la  crudité, 
on  peut  y  mêler  deux  poignées  de  farine  de  feigle. 

Le   bœuf  qui  a   la  fièvre  ,    ne    doit  pas  fortir  de  l'étable. 

On  peut  encore  s'y  prendre  de  cette  maniera  pour  la  guérir.  On  fait  d'abord  une  dé- 
coftion  de  mauves  ,  chicorées  fauvages  ,  laitues  8c  bettes  blanches  ou  poirées  dans  deus 
pintes  d'eau  ,  qu'on  met  bouillir  avec  du  fon  ;  le  tout  parte  dans  un  linge  ,  on  y  ajoute 
deux  bonnes  cuillerées  de  miel ,  &  autant  d'huile  de  noix  :  on  le  donne  au  bœuf  en  la- 
vement; enfuite  on  le  faigne  à  la  veine  du  cou,  ou  entre  les  fourches  du  pied.  Après 
cela  ,  on  prend  une  chopine  de  lait  de  chèvre  ,  un  demi-fetier  d'iiuile  de  noix  &c  quatre 
œufs;  on  y  mêle  environ  un  verre  de  jus  de  pourpier  ,  8c  on  fait  boire  le  tout  au  bœuf: 
on  doit  continuer  pendant  trois  jours  ce  remède  ,  8c  il  le  foulagera.  Ou  bien  ,  ayez 
de  la  farine  d'orge  ,  mêlez-la  avec  du  vin  ,  8c  donnez-le  à  boire  au  bœuf  ,•  ou  prenez 
du  gramen  ,  qui  foit  venu  à  l'ombre  ,  lavez-le  bien  ,  mêlez-le  avec  des  feuilles  de 
vigne  ,  8c  le  donnez  à  manger  au  bœuf  :  après  ces  remèdes  ,  on  peut  réitérer  le  lave- 
ment ci-defliis. 

Autre  remède.  Le  bœuf  qui  a  la  fièvre  ,  reftera  un  jour  fans  manger  ;  le  lendemain 
on  lui  tirera  du  fang  fous  la  queue  ,  8c  une  heure  après  on  lui  donnera  pour  nourri- 
ture ,  des  rejettons  de  choux  cuits  avec  huile  d'olives ,  qu'on  lui  fera  avaler  à  jeun  pen- 
dant cinq  jours. 

Dans  les  pays  où  naiffent  les  oliviers  8c  le  lentifque  ,  on  ne  nourrit  les  bœufs  fiévreux , 
on  n'en  prend  que  les  fommités  tendres  8c  les  feuilles  :  celles  de  vigne  leur  font  encore 
bienfaifantes.  Il  efl  bon  de  leur  laver  la  bouche  avec  une  éponge  imbibée  de  vin  ,  8c 
de  leur  faire  boire  de  l'eau  froide  trois  fois  le  jour.  On  peut  auflî  leur  donner  des 
feuilles  de  faule  _,  de  l'orge  cuit  dans  de  l'eau  8c  refroidi  ,  ou  de  la  farine  d'orge 
mouillée  ;  Se  pour  boiffon  ,  de  l'eau  ,  oîi  l'on  aura  mis  cuire  des  pommes  ai^ires  8c 
vertes. 

Souvent  le  bœuf  atteint  de  fièvre  eft  dégoûte  ,  ou  ne  fait  que  tâtonner  la  nourriture 
qu'on  lui  donne.  Comme  il  faut  qu'il  ait  de  quoi  fe  foutenir  pour  réfifter  au  mal  qui 
l'atténue  ,  on  prend  de  la  farine  d'amydon  ,  environ  un  litron  ,  (ix  œufs  ,  deux  onces 
d'huile  rofat  8c  une  pinte  de  vin  blanc  ;  on  mêle  le  tout ,  8c  on  l'entonne  dans  la  bouche 
du  bœuf ,  avec  une  corne  ;  ou  bien  on  lui  fait  prendre  fix  œufs  mêlés  avec  deux  onces 
de  fucre  8c  autant  de  miel. 

Teux.  Le  froid ,  la  pouffiere ,  la  cfudité  de  la  boiffon ,  la  féchereffe  des  poumons  eau- 
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feilt  la  toux  :  quand  elle  ne  fcroit  que  fimplc  ,  elle  fatigue  toujours  beaucoup  un  bœuf,   qui 
cîl  oblige   de  travailler  ;  c'eft  pourquoi ,   lorfqu'on  l'entend   toufler  ,  il  faut   lui  faire  une 
décodion  d'hyflbpe  ,  pour  lui  donner  à  boire ,  &  lui  faire  prendre  en  remède  des  porreaux 
piles   avec  du  froment. 
Si  la  toux  ne  diminue  point ,  il  faudra  prendre  deux  verres  de  miel ,  autant  d'huile ,  un 

Sartcron  de   beurre  frais,  avec  dcilx  onces  de  vieux -oing,  faire  bouillir  le  tout,  &  le 
ire  avaler  au  bœuf. 

Si  le  mal  s'opiniâtre,"  on  prend  de  l'iierbe  appellce  marrube  ,  on  la  pile  &  on  en  ex- 
prime du  fuc  plein  un  bon  verre  ,•  enfuite  on  y  mêle  autant  d'huile  de  noix ,  autant  de 
vin  rouge   8c  moitié  de  fel  ,  &  on  fait  prendre  de  ce    breuvage  au  bœuf. 

L'iierbe  appellée  dent-de-chien  ,  hachée  &  mêlée  avec  des  fcves  pilées  ,  ou  trois  litrons 
de  lentilles  moulues  &  mêlées  dans  trois  chopines  d'eau  chaude  ,  font  encore  bons  contre 
la   toux  du  bœuf,  fur-tout   quand  elle  eft  récente. 

Enflure  du  cou.  Elle  vient  aux  bœufs  par  contufion  ,  ou  d'un  abfcès  qui  s'y  eft  formé. 
Si  c'eft  par  contufion,  on  y  appliquera  un  cataplafine  fait  de  miel,  de  fain-doux  &  de 
fon  ,  le  tout  bouilli  dans  du  vin  blanc  ,  &  on  l'y  laiflcra  pendant  trois  ou  quatre  jours. 
Mais  fi  l'enflure  vient  d'un  abfcès  ,  ce  qu'on  connoîtra  lorfque  le  premier  remède  n'aura 
pas  opéré  ,  il  taudra  prendre  de  l'onguent  althaea  ,  de  l'huile  de  laurier  &  du  beurre  frais, 
deux  onces  de  chacun,  le  tout  battu  à  froid,  dont  on  frottera  le  cou  du  bœuf,  qu'on 
tiendra  enveloppé  de  linge.  Cet  onguent  attirera  l'humeur  en-dehors ,  &  il  s'y  formera 
ime  tumeur  ,  qu'on  ouvrira  avec  le  cifeau  auffi-tôt  que  l'abfcès  fera  aflez  mûr  :  on  pan- 
fcra   tous  les  jours  la   plaie  jufqu'à  guérifon  ,  en  y   mettant   de   la  racine  d'ortie. 

Ecorchures  au  cou.  Soit  qu'elles  viennent  de  ce  qu'on  a  mal  mis  le  joug  ou  autrement , 
il  n'y  a  qu'à  frotter  l'écorchure  avec  de  la  graiffe  de  porc  &  de  la  cire  neuve  ,  fondues 
Se   mêlées  enfemblc. 

Duretés  au  chignon.  Pour  réfoudre  ces  duretés ,  qui  empêchent  le  bœuf  de  porter  le  joug, 
îl  faut  faire  cuire  dans  de  l'eau  ,  où  il  y  aura  les  trois  -quarts  d'huile  d'olives  ,  deux 
onces  de  racines  de  lys  ,  autant  de  guimauves  :  quand  ces  racines  auront  bouilli  pendant 
une  heure  ,  on  y  jettera  deux  poignées  de  feuilles  de  mauve  ,  autant  de  feuilles  de  vio- 
lette ,  &  une  poignée  de  pouliot ,  tout  cela  bien  haché  ;  on  iaiflTera  bien  cuire  le  tour , 
8c  on  l'appliquera  tout  chaud  fur  la  dureté  ,  elle  s'amollira.  Voyez  ci-après  Chignon  bLJJ'é. 
Maigreur.  Le  bœuf  eft  quelquefois  fi  maigre  ,  que  fa  peau  eft  collée  aux  os.  Le  premier 
foin  qu'il  y  faut  apporter  ,  eft  de  l'oindre  avec  du  vin  8c  de  l'huile  mêlés  enfemble ,  8c 
de  le  frotter  rudement  à  contre-poil ,  en  approchant  des  parties  qu'on  frotte  ,  une  pelle 
rouge ,  pour  mieux  faire  pénétrer  le  remède  ,  8c  détacher  la  chair  des  côtes  ;  enfuite  , 
comme  cette  maigreur  ne  vient  que  de  chaleur  ,  on  lui  donnera  un  lavement  d'une  dé- 
coftion  de  bettes  blanches  ou  poirées  ,  chicorée  fauvage  ,  8c  autres  herbes  rafrakhiflantes , 
avec  du  fon  :  on  le  donne  tiède  au  bœuf,  après  y  avoir  ajouté  deux  cuillerées  d'huile 
de  noix  ou  d'olives. 

Après  ce  lavement,  fa  nourriture  fera  ,  le  matin  ,  du  foin  humefté  ;  deux  heures  après, 
un  picotin  de  fon  mouillé  ;  à  midi  ,  de  l'eau  blanchie  de  farine  d'orge  pour  le  faire  boire  ; 
depuis  cette  heure  jufqu'au  foir  ,  de  l'herbe  fraîche  fi  c'eft  en  été  ;  ou  fi  c'eft  en  hiver, 
toujours  du  foin  mouillé  ,  8c  le  foir  encore  un  picotin  de  fon  mouillé  :  trois  jours  paffés 
de  la  forte  ,  on  commencera  alors  à  lui  donner  du  fon  mêlé  moitié  d'avoine ,  mais  tou- 
jours mouillé  ,  &  on  continuera  ainfi  jufqu'à  ce  qu'il  fe  rétablilTe  ;  ce  qu'on  connoîtra 
aifément   par  fon   poil ,  qui  fera   doux  au  maniement. 

Enflure  aux  pieds.  Elle  fe  guérit  en  y  appliquant  des  feuilles  de  fureau  broyées  avec 
du  fain-doux ,  8c  enveloppées  d'un   linge. 

Pour  VEntorfe  ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  du  fain-doux  ,  du  miel  Se  du  vin  blanc ,  faire 
bouillir  le  tout  enfemble  ,  8c  en  frotter  le  mal  pendant  trois  jours ,  quatre  fois  par  jour , 
8c  il  guérira. 

S'il  y  avoir  Diflocation ,  il  faudroit  remettre  l'os ,  frotter  la  partie  difloquée  avec  la  mixtion 
que  je  viens  de  dire  ,  ou  avec  de  la  couperofe  diflbute  à  froid  dans  une  pinte  d'eau  (  oa 
fe  fert  d'eau-de-vie  faute  de  couperofe  ) ,  8c  y  appliquer ,  fur  des  étoupes ,  un  cataplaîme 
compofé  de  trois  onces  de  fain-doux ,  Se  d'un  poilTon  d'eau-de-vie  mêlée  avec  une  demi- 
ccucUée  de  farine  de  froment ,  dans  une  chopine  de  vin  blanc ,  le  tout  bouilli  8c  appli- 
Qué  chaud. 

Gg  » 


i3^  LA  NOUVELLE  MAISON   RUSTIQUE. 

'  1 ''!  M  "  ^"^p"""  ^"^1^''^  '^^  '^  '-'"'''^  °'^  ^^  ^^  cuiffe  ,  U  faut  laiffcr  le  bœuf  tranquille 
;i  1  etabJe  ,  &  1  engrailTer  pour  le  vendre. 

„  ^"'i''''""'"  0.".  '''''''''■.  On  prend  le  pied  enclouc  ,  on  en  tire  le  clou  ou  le  chicot  qui 
J  a  blefle  ;  enfuite  on  jette  fur  la  plaie  de  l'huile  toute  chaude  ,  fur  laquelle  on  met  des 
etoupes  ,  qu  on  enveloppe  avec  un  linge  :  ce  feul  foin  pris  deux  ou  trois  fois ,  &  un  peu 
de  repos ,  opère  la  guérifon.  '  ^ 

On  peut  auin  taire  fondre  fur  Tenclonure  ,  de  l'huile  faite  de  térébenthine  ,  de  noix , 
ou  de  miUe-pertuis. 

cloî^ou"  df '^    '^^  "^^'"^  remèdes  ,  quand   le  bœuf  s'eft  piqué   le  pied  à  quelqu'épine , 

Bœuf  boueux.  Les  bœufs  ne  boitent  pas  toujours  pour  s'être  fiché  quelque  clou  ou  quel- 
que chicot  aux  pieds;  ils  boitent  quelquefois  pour  y  avoir  eu  froid  :  en  ce  cas,  il  faut 
leur  laver  le  pied  malade  ,  y  faire  une  ouverture  avec  la  lancette  ,  laver  la  plaie  avec  de 
1  urine,  enluite  la  faupoudrer  de  fel ,  &  y  infufer  de  l'huile  chaude,  ou  bien  de  la  cire 
tondue   avec   de  1  huile  ,  &  l'envelopper  de  quelque  linge. 

_  Quelquefois  auffi  le  lang  du  bœuf  extravafe  &  tombe  fur  le  pied  ,  ce  qui  le  fait  boiter, 
a  caufe  de  l'inflammation  qui  y  furvient  &  la  douleur  qui  la  fuit.  Auffi-tôt  qu'on  s'apoer- 
çoit  du  mal,  il  tant  d'abord  viliter  la  corne  du  pied,  la  toucher;  Se  où  l'on  fent  de  la 
chaleur ,  &  le  bœul  de  la  douleur  ,  on  frotte  l'endroit ,  &  on  le  fcarifie  pour  en  faire 
lortir  le  fang  :  mais  s'il  a  déjà  pénétré  l'ongle  ,  il  faut ,  de  crainte  qu'il  n'y  caufe  un  plus 
grand  defordre  ,  fendre  un  peu  cet  ongle  avec  quelqu'inftrument  tranchant ,  dans  le  milieu 
cle  la  fourchette  ;  enfuice  ,  prendre  de  la  charpie  ou  des  éîoupes,  les  imbiber  de  vinaigre 
mêle  de   fcl    broyé  ,   &    l'appliquer  fur  la   plaie  ,  avec  un  bandage  par-deflus. 

II  eit  neceiïaire  pour  lors  que  le  bœuf  boiteux  foit  dans  une  ctable  ,  dont  le  plancher 
ne  loit  point  humide  ;  parce  que,  pour  guérir  ,  il  faut  qu'il  ne  mette  pas  le  pied  dans 
1  eau.  "  j  1  i  r 

Le  premier  appareil  levé  ,  on  nettoie  bien  la  plaie  ;  puis  on  prend  du  vinaigre ,  de  l'huile 
55.  du  fel  ,  on  mêle  le  tout ,  8c  on  y  trempe  des  étoupes  ,  qu'on  applique  de  nouveau 
lur  le  mal  ;  ou  bien  on  prend  du  vieux-oing  &  du  fuif  de  bouc  ou  de  mouton  ,  on  les 
Mit  tondre  enlemble  pour  en  mettre  fur  la  plaie. 

Si  op  voit  que  le  fang  foit  defcendu  jufqu'à  l'extrémité  de  la  corne,  il  faudra  la  cou- 
per  julqu'au  vit ,  afin  que  le  fang  puifle  en  fortir.  On  ne  doit  pas  fendre  la  corne  par 
le   milieu  ,  mais  feulement  par  le  bout. 

Il  furvient  quelquefois  une  enflure  aux  genoux  du  bœuf  boiteux ,  qui  lui  caufe  de  la 
clouleur  :  il  faut  frotter  la  partie  avec  du  vinaigre  chaud  ,  &  y  mettre  de  la  graine  de 
lin  imbibée  d'eau  &  de  miel  ;  ou  ,   pour  le  mieux ,  on  fe  fert  de  la    charge   qui  fuit. 

Prenez  trois  pintes  de  lie  de  vin  rouge  ,  une  chopine  de  vinaigre  ,  une  poignée  de 
racines  d'orties  grieches  bien  découpées  ,  &  une  demi  -  livre  de  miel  ;  faites  bouillir 
le  tout  avec  un  demi-fetier  de  farine  de  feigle  ,  &  l'appliquer  bien  chaudement  fur 
le  mal. 

On  peut  encore  ,  pour  réfoudre  ou  diiîîper  la  tumeur  ,  prendre  une  chopine  d'urine 
d  homme  ,  demi-once  de  fel  de  tartre,  un  gros  de  gomme  ammoniac;  on  met  bouillir  le 
tout  jufqu'à  réduflion  de  demi-fetier  ;  enfuite  on  frotte  l'enflure  de  toutes  ces  drogues , 
]ulqu'à  ce  qu'elle  foit  diffipée.  Quelques-uns  fe  contentent  d'y  mettre  du  levain  &  de  la  fa- 
rine d'orge  détrempée  dans  du  vin  cuit,  ou  dans  de  l'eau  emmiellée  &  cuite  ;  &  fi  la 
tumeur  vient  à  fuppuration  d'elle-même,  à  la  bonne  heure  ;  finon  il  faudra  la  percer  avec 
la   lancette,  &  y  appliquer  la   charge  dont  on  vient  de  p  rler. 

On  prétend  que  l'oignon  de  lys  ou  l'oignon  marin,  autrement  appelle  fcille  ,  avec  du 
lel  ,  ou  de  l'herbe  ,  qu'on  appelle  la  renouée ,  le  tout  applique  fur  la  plaie  ,  la  nettoie 
très-bien. 

^•fenf/on  d'urine.  Pour  peu  qu'on  obferve  un  bœuf,  on  s'appcrçoit  aifément  qu'il  efî 
travaillé  d'une  rétention  d'urine  ,  quand  il  a  de  fréquentes  envies  ,  &  qu'il  fait  fouvent  des 
efforts   pour  uriner,  fans  pouvoir    le  faire. 

i'^'^JJ'' g'-"^rir  ce  mal  douloureux,  on  prend  de  la  pariétaire,  du  feneçon  &  des  raci- 
ne d  afperges  ;  on  les  met  bouillir  enfemble  ,  &  on  en  fait  une  fomentation  avec  du 
beurre  trais  ,  qu'on  applique  aux  bourfes  du  bgeuf  dan?  un  linge  :  on  continue  tous  Ips 
jours  ainh  ^ifqu'à  ce  qu'il  urine  aifcraent, 
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Pour  breuvage ,  on  prend  une  chopinc  de  vin  blanc ,  dans  lequel  on  n  mis  bouillir 
deux  cuilloiccs  de  miel  &  autant  d'huile,  qu'on  lui  f.iit  avaler  pendant  trois  jours  le  ma- 
tin en  pareille  quantité  ;  ?*  pour  aliment  ,  on  lui  donne  des  feuilles  de  raves  le  plus 
fouvent ,  &  en  plus  grande  quantité  qu'on  peut ,  avec  un  picotin  de  fon  mouillé  à  midi , 
&  autant  le  foir  :   ces  remèdes  le  guériront  en   huit  jours  de  repos. 

On  peut  encore  lui  donner  de  la  graine  de  céleri  bien  pilée ,  qu'on  lui  fait  avaler 
tlans  une  pinte  de  vin  blanc  ;  ou  bien ,  au-lieu  de  cette  graine  ,  on  prend  plein  un 
verre  de  fiente  de  pigeon ,  qu'on  lailfe  infufer  du  foir  au  matin  dans  le  vin  ,  &  on  le 
fitit    boire  au   boeuf. 

Si  la  rétention  continue  ,  prenez  une  dragme  de  nitre  avec  de  l'ail  ,  pilez-le  tout  , 
mélez-le  dans  une  pinte  de  vin  blanc,  &  le  donnez  à  boire  au  bœuf;  ou  bien  prenez 
mauve ,  guimauve  ,  pariétaire  &  chicorée  fauvage ,  de  chacune  deux  poignées  ;  fiiies-en 
une  décoftion  dans  deux  pintes  d'eau  ,  que  vous  ferez  bouillir  8t  réduire  à  trois  chopi- 
iics  ;  mettez-y  diffoudre  deux  onces  d'cfprit  de  tcrébcntliine  ,  fix  gros  de  fel  végétal  ,  8t 
iix  onces  d'eau  de  raves  ;  le  tout  étant  bien  mêlé,  voui  le  donnerez  tiède  au  bœuf,  après 
l'avoir  fait  marcher  pendant  une  demi-heure. 

Quand  il  aura  rendu  ce  lavement  ,  on  lui  fera  prendre  deux  onces  de  falpêtre  réfiné 
dans  une  chopinc  de  vin  blanc  ;  enfuite  on  le  promènera  encore  :  c'eft  par  le  moyen  de 
ces  mouvemens ,  que  les  obllrudions  de  la  velîîe  fe  débouchent ,  8c  que  la  nature  pouffe 
aux    urines. 

On  peut  encore  donner  au  bœuf  trois  onces  de  colophane  pulvcrifée  dans  une  livre  de 
vin  blanc  ;  ou  bien  on  prend  quatre  onces  de  fiente  de  pigeon  réduite  en  poudre  ,  on 
la  met  dans  une  pinte  de  vin  blanc  ;  Se  après  avoir  fait  bouillir  le  tout ,  on  le  donne  à 
boire  au  bœuf. 

Barbes.  Ce  font  Certaines  excroiffances  de  chair  qui  viennent  fous  la  langue  des  bœufs , 
&  qui  les  empêchent  de  paître.  Il  fuit  y  veiller,  de  tems  en  tems  ,  pour  les  leur  ôter  ; 
car  les  bœufs  ne  coupent  pas  l'herbe  avec  les  dents ,  comme  les  chevaux  ;  ils  ne  font  que 
l'entortiller  avec  la  langue  Se  l'arracher  ;  enforte  que  ,  quand  ils  ont  ces  excroiffances  , 
ils  ne  peuvent  pas  ,  à  caufe  de  la  douleur  qu'elles  leur  caufent ,  appliquer  leur  langue 
autour  de  l'herbe ,    &  ils  deviennent  maigres  &  fans  force. 

Les  Etranguillons  ne  font  autre  chofe  que  des  humeurs  qui  defcendent  ,  d'un  cerveau 
refroidi ,  fous  la  gorge  du  bœuf,  Se  qui  forment  des  glandes ,  qui  ,  en  groffiffant  ,  peu- 
vent étouffer  le  bœuf. 

Pour  y  remédier  ,  on  lui  ouvre  ,  matin  &  foir  ,  ces  glandes  avec  une  lancette  ,  puis 
on  lui  frotte  entièrement  le  deffous  de  la  gorge  avec  de  l'huile  de  laurier  &  du  beurre 
frais  battus  enfemble  à  froid  :  il  faut ,  avec  cela  ,  lui  tenir  chaudement  la  tête  ,  en  la  lui 
couvrant  d'une  bonne  couverture  ;   autrement  il  courroit  rifque  de  mourir. 

Quelques-uns  ,  pour  rcfoudre  ces  glandes  enflées ,  les  broient  rudement  avec  la  main  ; 
ils  les  battent  avec  le  manche  d'un  marteau  ou  autre  chofe  femblable  ,  jufqu'à  ce  que 
les  etranguillons  foient  tout-à-fait  rompus  :  cela  fait  ,  ils  les  percent  avec  une  lancette  ; 
enfuite  ils  faignent  le  bœuf  fous  la  langue  ou  à  la  veine  du  cou,  &  après  ils  lui  lavent 
la  bouche  avec  du  fel  &  du  vinaigre  ,  qu'ils  lui  foufflent  aufli  dans  les  oreilles  ,  en  les 
lui  broyant  ,   pour  le  faire   mieux  pénétrer. 

Il  eft  à  propos  que  la  faignée  foit  abondante  ;  &  ,  lorfqu'on  voit  que  la  tumeur  fe  dif- 
fipe  ,  il  n'y  a  plus  qu'à  donner  de  bonne  nourriture  au  bœuf ,  pour  qu'il  reprenne 
fes  forces. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  etranguillons  ,  qu'on  a  broyés  ,  fe  convertiffent  après  en 
abfcès  ,  par  quelque  fang  extravafé  qui  y  eft  refté  :  alors  il  faut  avoir  recours  aux  fup- 
puratifs  ;  8c  ,  pour  cela  ,  on  frotte  tous  les  jours  la  tumeur ,  qui  eft  fous  la  gorge  ,  avec 
beurre  frais  ,  althasa  Se  huile  de  laurier  ;  le  tout  battu  enfemble  8c  à  froid.  D'autres  y 
appliquent  un  cataplafme  fait  avec  racines  de  mauves  hachées  menu  ,  pilées  8c  cuites  dans 
l'eau  ,  avec    du  vieux-oing. 

Lorfque  la  tumeur  eft  venue  à  matière  ,  fi  l'ouverture  ,  par  où  elle  fort  ,  n'eft  pas 
affez  grande  ,  on  pourra  y  faire  une  petite  incilion  avec  un  rafoir  ;  tous  les  jours  on 
nettoyera  bien  la  plaie  avec  du  vinaigre  g<  du  fel  ,  Se  on  y  appliquera  une  emplâ- 
tre^ faite  avec  vinaigre,  fel  Se  lie  d'huile,  le  tout  à  dofe  égale  8e  bouillie  enfemble  ; 
mais ,  de  crainte  que  la  plaie  fe   ferme  trop  tôt ,    il  eft  bon    d'y  mettre  un  plumaffeau 
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froné  d'ongucm  Egypt!a.-um.  Et,  pour  diffiper  k  mauvais  levain  qui  pourroît  refier  daîî? 
les  glandes  du  cou  du  bœut ,  on  le  purge  en  lui  faifant  avaler  ,  dans  quatre  verres  de 
vin      deux  cuillerées  de  poudre  de  racine  de  concombre  fauvage ,  8c  un  peu  de  fel  nitre 

mêles  enlemble. 

Mal  de  tête.  Les  humeurs ,  qui  defcendent  du  cerveau ,  &  que  le  bœuf  jette  en  abon- 
dance par  les  yeux  &  par  les  nafeaux,  font  des  marques  certaines  du  mal  de  tête  ,  fur- 
tout  lorfqu'il  fe  tourmente  beaucoup  ,  qu'il  fe  plaint ,  &  qu'on  lui  voit  la  tête  enflée  8c 
,  plus   chaude   que  de  coutume. 

Pour  le  guérir  ,  prenez  de  l'ail  bien  broyé  ,  mettez-le  infufer  à  froid  deux  heu- 
res dans  du  vin ,  Se  le  lui  feringuez  dans  les  nafeaux  ;  cela  facilitera  l'écoulement  des 
humeurs  :  il  tant,  outre  cela  ,  lui  tenir  la  tête  bien  chaude.  Ou  bien  prenez  du  tliym, 
de  1  ail  8c  du  fel ,  broyez  le  tout  enlemble  ,  mêlez-y  du  vin  rouge  ,  8c  frottez-en  la  lan- 
gue du   bœut.  j  o     ^ 

Il  eft  bon  aum  de  lui  tirer  du  fang  de  la  veine  du  cou ,  Se  de  lui  donner  un  lavement 
dont   voici  la  compolîtion. 

Prenez  feuilles  de  centaurée  ,  cardamome  ,  pouliot ,  guimauve  ,  ellébore  8c  fenouil  ,  de 
chacun  deux  poignées  ;  faites-les  bouillir  dans  deux  pintes  d'eau  réduites  à  trois  chopines  ; 
joignez-y  une  once  de  féné  que  vous  y  laiflerez  un  peu  infufer  fans  bouillir  ,  demi- 
livre  de  miel ,  un  peu  de  fel ,  trois  cuillerées  d'huile  de  noix  ,  deux  onces  d'agaric  pulvé- 
rife  ,  8c  trois  onces  de  cafle  ;  mêlez  le  tout ,  coulez-le  ,  S<  le  donnez  tiède  au  bœuf  :  ce 
lavement  abattra  les  vapeurs   des   entrailles   qui  caufent  le    mal  de  tête. 

Si  c'eft  en  été  ,  il  faudra  fe  fervir  de  méclicamcns  rafraîchiffans  ,  8c  donner  au  bœuf, 
pour  alimcns ,  des  feuilles  de  vigne  ,  laitue  8c  chicorée  fauvage  ;  8c  pour  boiflbn ,  de  l'eau 
blanchie  avec  farine  de  feigle  ;  mais ,  fi  c'eft  en  hiver  ,  on  le  nourrira  d'orge  ,  d'avoine , 
d  epeautre    8c  de  bon  foin  ,  &    on  lui    donnera   à   boire  de    l'eau  avec    farine  d'orge. 

La  Gale  vient  principalement  d'un  fang  échauffé  8c  corrompu  :  c'eft  pourquoi  pour  la 
guérir  ,  il  faut  faigner  le  bœuf  à  la  veine  du  cou  ,  Se  lui  donner  un  lavement  d'Iierbes 
rafraichiffantes  ;  enfuite  lui  faire  avaler  ,  pour  médecine  ,  une  chopine  de  lait  de  vache  , 
une   once    de  tartre  Se  un  quarteron  de  miel    mêlés  enfemble. 

On  Je  nourrira  d'herbe  en  été ,  8c  en  hiver  de  foin  humefté  8c  de  fon  mouillé  , 
deux  fois  par  jour  ;  8c  durant  quelque  tcms  on  le  frottera  d'un  onguent  compofé  de 
cette  manière. 

Prenez  environ  une  livre  de  fain-doux,  une  chopine  d'huile  d'olives,  deux  onces  de 
foutre  vit ,  autant  de  myrrhe  Se  une  demi-once  d'alun  de  plume  ;  broyez  le  tout  en- 
femble   dans  une    chopine   de  bon  vinaigre  ,  8c   frottez-en  le  corps    du  bœuf'. 

Autre  Remède.  Le  bœuf  galeux  étant  faigné  ,  on  le  frotte  ,  le  lendemain  ,  avec  des 
cendres  chaudes ,  de  manière  que  le  Cang  y  vienne  :  cela  fait ,  on  lui  donne  une  potion 
avec  le   mercure   préparé  ,  mêlé    d'alun   en  poudre  Se  d'huile  de  lentifque. 

D'autres  prennent  de  la  farriette ,  du  foufre  ,  de  la  vieille  huile  d'olives  ,  de  l'eau  8c 
du  vinaigre ,  qu'ils  font  bouillir  ;  le  tout  étant  cuit  Se  tiède  ,  ils  y  jettent  de  la  poudre 
d'alun  ,  8c  ils   en   frottent  la  gale    du  bœuf. 

Quelques-uns  prennent  environ  un  demi-verre  de  fuc  d'ellébore  qu'ils  mettent  dans  une 
cliopine  de  vin  ,  8c  le  font  avaler  au  bœuf  galeux  :  ce  remède  a  la  vertu  de  chafler  ,  par 
le  bas ,  toutes   les  mauvaifes  humeurs    qui  caufent  la  gale. 

Ou  bien  on  frotte  la  gale  ,  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  de  deux  onces  d'huile  de 
chenevis  &e  demi-once  de  cantharides ,   qu'on  a  tait  bouillir  enfemble. 

L-  graiffe  de  volaille  ,  mêlée  avec  de  l'huile  d'olives,  ou  du  fiel  de  bœuf  incorporé  avec 
du  foufre  vif  pulvérifé  ,  de  l'abfynthe  ,  de  l'huile ,  du  bon  vinaigre ,  8c  un  peu  d'alun  de 
plume  en  poudre  ,  font  auiîi  très-bons  contre  la   gale. 

Il  eft  encore  bon  de  prendre  une  étrille  ou  un  bouchon  de  paille  ,  d'en  frotter  forte- 
ment les  endroits  galeux  pour  en  ôter  la  croûte  ,  de  manière  que  le  lang  en  forte  ;  en- 
fuite  on  frotte  la  gale  une  fois   le  jour  avec  du  favon  mêlé  dans  de  l'eau  de  lefîîve. 

Lorfque  la  gale  eft  guérie  ,  pour  nettoyer  la  peau  du  bœuf,  il  faut  la  frotter  avec  du 
foudre  vit  mêlé  de  poudre  de   térébenthine ,"  ou  avec  du  vinaigre. 

Le  Battement  des  flancs  marque  une  gronde  inflammation  d'entrailles  ;  il  vient  ordi- 
nairement de  ce  qu'on  a  laille  morfondre  le  bœuf  après  un  grand  travail  ;  ce  qui  le  tour- 
mente beaucoup. 
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Pour  le  guci-ir  ,  1°.  On  lailTcra  prendre  du  repos  au  bœuf.  2°.  On  lui  donnera  aulTi. 
tôt  un  lavement  d'une  ddcodtion  de  bourrache  ,  chicorée  lauvage  &  bettes  ,  le  tout  bouilli 
dans  deux  pintes  de  petit-lait  de  vache,  réduites  à  trois  chopines  ;  on  y  ajoutera  quatre 
onces  de  miel  &  autant  d'huile  de  noix  ,  &  l'on  fera  prendre  ce  remède  au  bœuf.  3°.  Le 
lendemain  on  lui  fera  avaler  un  breuvage  d'une  pinte  d'eau  ticde  ,  dans  laquelle  on  aura 
mis  du  fuc  de  porrcauv.  Kt  onfin  ,  pnnr  aclipvcr  fa  guérifon  ,  on  lui  fera  un  cataplafme 
de  trois  poignées  de  graine  de  clioux  avec  un  quarieion  d'.imydon  :  le  tout  pilé  enfemble 
&   délayé  dans  de  l'eau  froide  ,  qu'on  lui   appliquera  fur  les  parties  affligées. 

Sa  nourriture  fera  de  bonne  herbe  en  été,  &en  ifiver  de  balles  de  froment  mêlées  avec  du 
fon  dans  un  féau  d'eau  :  on  lui  ôtera  le  foin  pour  peu  de  tems ,  parce  qu'il  eft  contraire  aux 
flancs  altérés. 

Tejliatles  enflés.  Prenez  de  la  fiente  de  bœuf  avec  des  fleurs  de  camomille  &  de  mélilot, 
ou  fimplement  du  fain-doux  ,  &  frottez-en  les  tefticules  du  bœuf:  il  guérira  en  le  laiflaut 
un  peu  de  tems  fans  rien  faire,  pourvu  que  cette  enflure  ne  vienne  que  de  quelque  légère 
contufion;  mais,  fi  elle  vient  d'inflammation  ,  elle  eft  plus  dangereufe.  Alors  prenez  de 
l'huile  rofat ,  blancs  d'œufs  ,  eau-rofe  &  lait  ;  mêlez  le  tout  &  frottez-en  les  tefticules  du 
bœuf:  ou  bien  fervez-vous  d'huile  rofat ,  huile  violât  &  lait ,  le  tout  mêlé  ;  ou  bien  encore 
de  fuc  de  plantain  ou  de  pourpier  mêlé  avec  huile  rolatS:  blancs  d'œufs. 

Il  efl  à  propos ,  pour  lors  ,  de  mener  le  bœuf  à  la  rivière  ,  &  de  lui  faire  baigner  les 
parties  enflées  :  rien  n'eit  meilleur  pour  répercuter  les  particules  du  fang  qui  caufent 
l'enflure. 

Il  y  en  a  qui  appliquent  fur  les  tefticules  une  emplâtre  faite  avec  craie  blanche  pulvé- 
rifée  ,  vinaigre  Se  fel  ;  le  tout  battu  jufqu'à  ce  qu'ils  voient  qu'il  ne  fade  qu'un  corps. 

Ou  bien,  prenez  de  la  farine  d'orge  ,  écorce  de  grenade  ,  femence  de  rue  ,  feuilles  de 
Semper  viviim  ;  mettez  k  tout  en  bonne  quantité  dans  du  vin  ,  faites  -  le  bouillir  ,  & 
ajoutez-y  du  lait  :  quand  le  tout  eft  cuit  ,  fervez-vous-en.  On  peut  encore  fe  fervir  de 
farine   de  fèves  avec  fain-doux  ,  qu'on  fait  cuire  enfemble  en  confiftance  d'onguent. 

S'il  arrive  que  les  tefticules  aient  abfcédé  ,  on  les  frottera  avec  huile  rofat  &  huile  de  ca- 
momille ,  mêlées  &  battues  enfemble.  Quelques-uns  ordonnent  le  cataplafme  fait  avec  pa- 
riétaire ou  vitriol  bouilli  dans  du  vin  blanc  ;  ou  avec  fiente  de  bœuf,  cumin  ,  eau  §1  vinaigre 
mêlés  enfemble. 

Poux.  On  frotte  les  bœufs  par  tous  les  endroits  du  corps  où  ils  en  ont  ,  de  fraifil  de  char- 
bon ,  autrement  dit  de  la  pouflîere  de  charbon  :  on  peut  réitérer  cela  jufqu'à  la  guérifon  ;  ou 
bien  y  employer  l'onguent  compofé  d'urine  d'homme  ,  de  poix-réfine  fondue  dans  du  via 
blanc  ,  Se  du  beurre  falé  ;  le  tout  mêlé  enfemble. 

Poumon  ulcéré.  C'eft  une  maladie  fort  dangereufe  au  bœuf;  il  devient  maigre  &  étique,  ne 
fait  que  toutTer  ,  Se  n'cft  ni  bon  pour  le  travail ,  ni  pour  la  boucherie  :  le  mal  devient  incu- 
rable ,   fi  on  le  néglige. 

Il  faut  de  tems  en  tems  donner  au  bœuf  du  fon  mouillé  ,  mêlé  d'une  once  de  fperme 
de  baleine  ,  &  demi-once  de  foufre  ,  de  cinabre ,  d'antimoine  ;  ou  bien  on  lui  fait  avaler  le 
remède  qui  fuit. 

Prenez  deux  onces  de  mufcade  ,  autant  de  fafran  ,  demi-once  de  gingembre  ,  un  quart 
d'once  de  cannelle  ,  avec  un  peu  de  réglifle  ;  pilez  le  tout  enfemble  ;  ajoutez-y  une 
chopine  de  vin  blanc  5c  un  quarteron  de  miel  :  mêlez  le  tout  ,  coulez-le  ,  Se  vous 
en  fervez. 

Chignon  blejj'é  ou  enfié.  Pour  le  guérir  ,  s'il  y  a  entamure  ,  on  prend  de  la  cire  neuve 
avec  graiffe  de  porc  mêlées  enfemble  ,  qu'on  fait  fondre  ,  S<  on  en  frotte  la  partie 
malade. 

Si  le  chignon  du  cou  eft  déplacé  ,   il  faut  examiner   de  quel  côte   il  panche  ,  St  tirer  du 
fimg  à  l'oreille  oppofée  :  ce  qui  fe  fait  en  prenant  un  brin  de  farment ,  dont  on  bat  la  grofTe 
veine  qui  paroît  à  cette  partie  ;  &  ,  lorfqu'clle  eft  gonflée  ,    on  la  pique  pour   en  tirer  le» 
fang.   Il  faut  bien  nourrir  le  bœuf  Se  lui  laiffcr  prendre  du  repos    durant  trois    ou  quatre 
jours  :  après   ce  tems-là  ,   on  recommence  à  le  faire  travailler  peu-à-peu. 

Si  le  chignon  ne  panche  point  d'un  côté  ni  d'autre  ,  8c  que  l'enflure  foit  au  milieu  ,  on  le 
faignera  aux  deux  oreilles  dès  qu'on  s'en  fera  apperçu  ;  autrement  tout  le  coup  s'enfleroit , 
les  nerfs  fe  roidiroient ,  &  il  s'enfuiyroit  une  dureté  qui  empécheroii  le  bœwf  de  pouvoir 
jamais  porter  le  joug. 
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Après  la  Hiignce  ,  on  frotte  l'enflure  avec  cet  onguent.  On  prend  de  la  polx-réfîne  ; 
moelle  de  bœuf,  fuif  de  bouc  &  vieille  huile  d'olives,  le  tout  à  poids  égal  :  on  le  iait  cuire 
dans  un  pot  ,  &  on  en  frotte  l'enflure  après  qu'on  l'a  lavée  avec  de  l'eau  ,  &  qu'on  l'a 
laiflee  fécher. 

BUJJ'nn-s  aux  pieds.  Le  foc  de  la  charrue  ou  quelqu'autre  chofe  blefle  fouvent  le  talon  ou 
la  corne  du  pied  du  bœuf. 

Pour  le  guérir,  on  prend  de  In  poix  noire  ,  du  vieux-oing  &  du  foufre  ,  on  mêle  toutes 
ces  drogues ,  on  les  met  fur  de  la  laine  grafle ,  &  on  les  applique  fur  le  pied  du  bœuf  , 
avec  un  bandage  par-defTus  pour  le   tenir  en  état. 

EpauU  dijloquée  &  corne  rompue.  Il  ne  faut  qu'un  eft'ort  au  bœuf  à  la  charrue  ou  au  har- 
nois  ,  pour  lui  démettre  l'épaule. 

Remède.  On  commence  d'abord  par  le  faigner  de  la  jambe  de  devant ,  oppofée  à  la  partie 
difloquée  ;  enfuite  on  la  lui  remet ,  &  on  la  trotte  avec  eau-de-vie  mêlée  dans  fon  fang  , 
tiré  chaudement  &  bien  manié  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  fe  coagule  :  après  on  applique  des 
éclifles  fur  l'épaule  ,  on  les  y  lie  fortement ,  &  on  laifle  le  bœuf  en  repos.  Le  meilleur 
,  parti  ,  quand  ce  mallieur  lui  arrive  ,  feroit  de  le  vendre  s'il  eft  en  aflcz  bon  corps 
pour  cela. 

Quelquefois  auffi  un  bœuf  fe  rompt  la  corne  ,  en  faifant  un  eftbrt  au  travail  :  ce  mal  n'eft 
pas  autrement  dangereux  ,  quand  il  n'eft  point  négligé  ;  il  fuiïit  de  couvrir  la  plaie  d'un 
linge  imbibé  de  vinaigre  ,  liuile  d'olives  &  fel ,  le  tout  mêlé  enfemble  ,  &  continuer  durant 
trois    jours. 

Le  quatrième  jour  ,  on  y  fait  fondre  de  la  poix  &  du  vieux- oing  ,  autant  de  l'un  que  de 
l'autre  :  on  met  par-deflus  de  l'écorce  de  pin  bien  polie  ;  Se  lorfque  le  mal  commence  à  fe 
guérir  ,  on  le  frotte  de  fuie. 

Ce  mal  ,  quoique  de  peu  d'importance  dans  fon  commencement  ,  ne  veut  point  être 
négligé  ,  d'autant  qu'il  s'engendre  fouvent  des  vers  dans  la  plaie ,  qui  pourroient  y  caufer 
du  défordre  :  on  les  fait  mourir  avec  un  porreau  qu'on  pile  avec  du  fel  ,  &  qu'on  met  fur 
le  mal  ;  les  vers  meurent  auflî-tôt.- 

Lorfque  la  plaie  eft  nette  ,  on  prend  de  la  poix  ,  de  l'iniile  &  du  vieux-oing  ,  qu'on 
fait  fondre  ;  on  en  couvre  des  étoupes  qu'on  met  fur  la  plaie  ,  Se  elle  fe  guérit  peu  de 
tems  après. 

Piquures  des  bêles  venimeufes.  Il  faut  prendre  de  l'herbe  aux  teigneux  ,  autrement  ap- 
pellée  Glouteron  ,  la  broyer  avec  du  fel,  &  la  mettre  fur  la  piquure  ,,  après  l'avoir  fca- 
rifiée  :  la  racine  de  cette  herbe  eft  préférable  aux  feuilles.  Le  trèfle  des  prés  eft  mer- 
veilleux pour  la  r:iorfure  des  bêtes  venimeules  :  on  l'applique  deflus  ,  comme  le  glou- 
teron ;  &  pour  préferver  le  cœur  du  bœuf  des  mauvais  effets  du  venin  ,  on  prend  le 
lue  de  ce  trèfle  ,  qu'on  lui  fait  boire  dans  du  vin.  Au  défaut  des  feuilles  de  cette 
'plante,  on  en  prend  la  graine  ,  qu'on  lui  donne  dans  du  vin.  Les  racines  du  même 
trèfle  ,  pilées  &  mêlées  avec  farine  &  fel  ,  &  appliquées  fur  la  piquure ,  font  en- 
core   bonnes. 

On  peut  encore  prendre  cinq  livres  pefant  de  fommités  de  frêne  tendres ,  les  piler  dans 
ime  égale  portion  de  vin  ,  prefler  le  tout  pour  en  exprimer  le  jus  ,  le  pafl"er  ,  le  donner 
à  boire  au  bœuf,  8c  mettre  les  fommités,  broyées  avec  du  fel,  fur  la  bleffure. 

La  mufaraigne  eft  une  petite  bête  ,  dont  la  morfure  eft  venimeufe  ;  on  la  trouve  à  la  cam- 
pagne ;  elle  reflemble  à  une  taupe  :  lorfqu'un  bœuf  en  a  été  mordu  ,  il  devient  érené  ;  la  plaie 
s'enfle  ,   &  peut  être  mortelle  ft  on   n'y  remédie  promptement. 

Pour  cela  ,  il  y  en  a  qui  prennent  une  alêne  d'airain  ,  en  percent  la  partie  bleflee  ,  &  la 
frottent  avec  du  favon  trempé  dans  du  vinaigre. 

D'autres  prennent  la  mufaraigne  ,  la  jettent  dans  de  l'huile  ,  &  l'y  lailTent  mourir  Se  ma- 
cérer quelque  tems;  enfuite  ils  la  broient  ,  8c  ils  en  frottent  la  morfure. 

Quand  on  n'a  point  attrapé  l'animal  ,  on  prend  du  cumin  ,  on  le  broie  avec  poix-réfine 
8c  vieux-oing  ,  8c  on  en  tait  une  emplâtre  qu'on  applique  fur  le  mal  ;  mais  ,  fi  l'enflure  vient 
à  fuppuration  avant  que  d'être  diflbute,  il  faut  y  appliquer  le  feu,  pour  ôier  tout  ce  qui 
paroît  infefté  ,  8c  après  la  frotter  avec   de  la  poix-réfme  8c  de  l'huile  d'olives. 

Quelques-uns  prennent  une  mufaraigne  vive ,  ils  la  mettent  dans  de  la  terre  à  Potier, 8c  la  font 
fécher  ainfi  ;  étant  feche  ,  ils  la  pendent  au  cou  des  bœufs  :  on  lient  que  cette  efpece  de  talif- 
man  empêche  qu'ils  ne  foicnt  piqués  des  mufaraigues. 

Mal 
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Mil  des  yeux.  Lorfqu'iin  bœuf  a  les  yeux  enfles  ,  on  lui  met  clcfTus  de  la  farine  de  froment 
tlctrcmpce  clairement  avec  de  l'eau  &  du  miel.  S'il  paroît  quelque  blancheur  dans  l'œil ,  on 
le  guérit  avec  du  fel  ammoniac  pulvcrifé ,  mêle  avec  du  miel  ;  ou  bien  on  prend  de  la 
poudre  du  poiflbn  qu'on  .ippelle  feche ,  &  on  en  fouftlc  dans  la  partie  malade  ;  ou  bien 
encore  ,  prenez  demi-once  de  poudre  de  benjoin  &  cinq  onces  de  fel  ammoniac  ,  battez 
le  tout  ,  &  trottez-en  l'œil  :  la  racine  de  cette  plante,  pitÉe  avec  huile  de  ientifque,  opéré 
le  même   effet. 

Lorfque  les  yeux  lui  pleurent ,  on  prend  de  la  farine  d'orge  cuite  au  four ,  on  la  met 
dans  de  l'eau  &  du  miel ,  &  on  en  frotte  les  j-eux  du  bœuf:  la  graine  de  panais  fauvage  , 
mêlée  avec  miel  &  fuc  de  raifort  fauvage  ,   eft  encore  fort  bonne  pour  ce   mal. 

Sjng-fue  axr.lée.  Il  arrive  fouvcnt  qu'en  buvant  ,  un  bœuf  avale  une  fang-fue  ,  ce  qui 
l'incommode  beaucoup.  Les  fang-fues  ont  coutume  de  fe  jetter  à  la  bouche  &  de  s'attaclier 
au  palais  de  l'animal ,  quand  il  boit  dans  un  lieu  011  il  y  en  a  ;  ou  bien  le  bœuf  l'avale  en 
buvant  :  pour  lors  elle  s'attache  à  l'orifice  de  l'eftomic  ,  qui  le  gonfle  de  manière  qu'il  ne 
peut  avaler  de  nourriture.  Quoique  ce  petit  reptile  foit  extrêmement  foible,  il  ne  laifle  pour- 
tant pas  d'aftbiblir  beaucoup  ce  fort  animal.  Quand  une  fang-fue  eft  attachée  au  palais  , 
on  prend  une  feuille  de  figuier  ou  un  morceau  de  drap  rude  ,  8c  on  la  détache  ;  mais  quand 
elle  eft  defcenduc  dans  l'eltomac  ,  ce  n'eft  qu'à  force  d'huile  d'olives  ou  de  noix  ,  mêlée 
avec  de  l'eau  ,  que  l'on  tait  avaler  à  l'animal  ,  qu'on  fait  détacher  5c  mourir  la  fang-fue. 
Quelques-uns  fout  boire  au  bœuf  de  la  faumure  ,  d'autres  du  vinaigre  chaud. 

^- 

Antidote  expérimenté  pour  toutes  fortes  di  Bejîiaux. 

Prenez  de  la  racine  d'angélique  Se  graine  de  genièvre,  de  chacune  deux  poignées  ;  faites- ^ 
les  fccher  ,  8c  les  pulvérifez  finement  ;  mêlez-y  une  poignée  de  feiiriies  de  rue  toute  verte 
&  deux  têtes  d'al  ;  ajoutez-y  du  miel  fuffifamment ';  battez  le  toutSenfemble  ,  Se  l'incor- 
porez bien  ;  enfuite  donnez  au  bœuf  de  cet  antidote  ,  la  groffeur  d'un  œuf  de  pigeon  , 
dans  une  chopine  de  vin  rouge  tout  chaud.  On  en  fait  prendre  pareille  dofe  aux  che- 
vaux ,  8c  gros  comme  une  noix  aux  befliaux  de  médiocre  taille  ,  dans  un  verre  de  vi* 
feulement. 

On  peut  fe  fervir  de  ce  remède  comme  on  fe  fert  du  mithridate  ,  de  la  thcriaque  ou 
de  l'orviétan  ;  il  eft  fpécihque  contre  le  mauvais  air  8c  le  poifcn  ;  il  eft  également  fou- 
Terain  pour  les  hommes.  Si  on  en  met  fur  un  cliarbon  de  pefie  ,  il  le  fait  venir  à  ma- 
tière ;  il  eft  encore  merveilleux  contre  les  morfures  des  bêtes  veuimeufes  :  on  prétend 
aufli   qu'il    eft  bon  pour  les   chiens  enragés. 

Maux    épidémiques  ,   ou   mortalités  de   Befliaux. 

II  y  a  eu  des  années  fi  fatales  aux  befliaux ,  qu'on  en  a  vu  péiir  en  grande  quantité  , 
de  toutes  efpeces  ,  8c  en  toutes  fortes  de  pays ,  fur-tout  dans  les  années  extrêmement 
lèches ,  parce  que  les  befliaux  font  obligés  ,  faute  de  pâtures  ,  de  brouter  les  feuilles  d'ar- 
bres fur  lefquelles  font  attachés  quantité  d'infeftes  irès-nuifibles.  Ces  mialadies  épidémiques 
qui  fe  font  multioliées  dans  les  dernières  années,  ont  fait  faire  beaucoup  de  recherches 
&  d'expériences  cîans  les  diftcrens  Etats  de  l'Europe  ;  8c  je  crois  rendre  fervice  au  Public 
de  rafiémbler  ici  les  maux  8c  les  rem.edes  les  plus  fpécifiques  qui  font  venus  à  ma 
connolfTance. 

Il  faut  d'abord  vifiter  les  befliaux  deux  ou  trois  fois  ,par  jour  ,  faire  nettoyer  leurs 
étables  ,  les  parfumer  avec  de  l'encens  ou  du  genièvre  ;  on  frotte  aufli  leurs  au- 
ges Se  leurs  râteliers ,  8c  on  les  lave  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis  tremper  des 
herbes   odoriférantes. 

Cela  obfervé ,  h  on  voit  qu'il  fe  forme  à  la  racine  de  la  langue  de  l'animal  une  ef- 
pece  d'abfcès  ,  qui  la  couperoit  en  vingt-quatre  heures  ,  on  ratifie  ce  mal  avec  un  cou- 
teau ou  une  cuiller  d'argent  ;  enfuite  on  le  lave  d'une  liqueur ,  dont  voici  la  compofition. 
On  prend  du  vinaigre ,  dans  lequel  on  fait  tremper  de  l'herbe  impériale  ;  on  y  ajoute  du 
fel  &  du  poivre  ,-8c  on  s'en  fert.  '  i' 

Mais  fi  le  bœuf  ou  la  vache  ,  qu'on  examine,  fe  trouve  attaque  intérieurement  d'une  cer- 
taine maladie  appellée  PalonU  ,  on  prendra:  une  demi-once  d!aloès  &c  un  quart  d'once 
Tome  I,  H  11 
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de  foie  d'antimoine  concnfTé  ;  on  mêlera  le  tout ,  &  on  le  fera  avaler  au  bœuf  malade 
avec  une  corne.  Il  faut  en  donner  une  once  aux  bœufs  ou  vaches  ,  fept  gros  aux  veaux 
d'un  an,  fix  gros  aux  autres  qui  font  plus  jeunes  ,  quatre  gros  à  un  mouton,  &  aux 
agneaux  à  proportion. 

L'herbe  aux  rcnh.es  ,  qui  eu  la  même  que  l'ellébore  noir  ,  eft  quelquefois  feule  fuf- 
fifante  pour  guérir  la  maladie  des  beftiaux.  On  fait  un  trou  à  la  peau  qui  pend  au  go- 
fer  des  bœuts  &  des  vaches  ;  on  pafle  de  l'herbe  aux  vaches  à  travers  de  ce  tiou  ,  on 
la  lie  avec  de  la  ficelle,  &  on  la  laiffe  jufqu'à  ce  qu'il  en  coule  quantité  d'eau  &  de 
pus,  qui  entraine  la  maladie  avec  foi.  Quand  il  ne  s'y  fait  point  de  tumeur  &  de  fup- 
puration  ,  c'cft  une  marque  de   mort. 

Maladie    des   Bcjliaux  ,    qui  fc    déclare    par    un    bouton  fous  la  langue. 

Prenez  deux  onces  d'impératoire  ,  deux  onces  d'angclica  la  boëme  ,  &  ime  petite  poi- 
gnée d'herbe  nommée  la  rue  ;  mettez  le  tout  dans  un  pot  de  vin  ,  faites-le  bouillir 
jufqu'à  diminution  de  moitié  ;  enfuite  jettez-y  demi-livre  de  poudre  cordiale  ;  &  quand 
cette  liqueur  fera  refroidie  ,  jufqu'à  n'être  que  tiède  ,  donnez-la  à  la  bcte  malade  :  il 
faudra   auparavant    lui  bien  laver   la   langue  avec   du  vinaigre. 

On  s'eft  encore  fervi  utilement ,  dans  les  endroits  où  la  contagion  a  fait  tant  de  ra- 
vages ,  d'afTa-fœtida  ,  qu'on  a  mis  infufer  dans  le  vinaigre  avec  ail ,  fel  &  poivre  ,  pour 
laver  la  langue  des  bœufs  &  des  vaches  auxquels  il  furvenoit  une  efpece  d'abfcès  à  la 
racine  de  la  langue  ,  qu'on  avoit  foin  auparavant  de  ratiflcr  avec  une  cuiller ,  &  on  la 
lavoit  enfuite  avec   cette  infufion. 

Quelques-uns  ont  obfervé  de  mettre  un  morceau  d'affa-fœtida  dans  un  trou  fait  à  l'auge 
eu  au  râtelier  des  étables ,  près  de  l'endroit  où  on  attache  le  bétail;  ou  bien  de  frotter 
les^  auges  avec  la  lotion  précédente.  On  a  aullî  fait  entrer  cette  drogue  dans  la  poudre 
thériacale  &  l'orviétan  qu'on  a   fait  préparer  pour  ces  maladies. 

Maladie  qui  a  attaqué  les  Bêtes  à  cornes  &  les  Chevaux  dans  la  Généraliti 
d'Auvergne  ,  &  qui  s'ejl  introduite  fur  la  fin  du  mois  d'Avril  173 1  ,  dans  l'E- 
lecîion  de    Gannac  ,    Généralité  de  Moulins, 

Cette  maladie  fe  découvre  par  une  veflie  qui  paroît  defTus  ,  deflbus  Se  aux  côtés  de  la 
langue  de  la  bête  malade.  Cette  veilie  efl  blanche  dans  fa  naiflance  ,  rouge  enfuite  ,  Si 
dans  un  inftant  prefque  noire  :  elle  croît  ,  &  laiflé  après  elle  un  ulcère  chancreux  qui 
croife  dans  l'épailTeur  de  la  langue  ,  en  avançant  du  côté  de  la  racine  ,  la  coupe  en 
entier  ,  &  fait  ,  peu  de  tems  après ,  périr  l'animal.  On  voit ,  dans  vingt-quatre  heures  » 
le  commencement  ,  le  progrès    &  la   fin  de  cette  maladie. 

Elle  eu  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle  ne'fe  manifeûè  par  aucun  fymptorae  exté- 
rieur ,  Sj  que  la  bête  malade  boit  ,  mange  &  travaille  à  fon  ordinaire  jufqu'à  ce  que  la 
langue  foit  tombée. 

11  faut  donc,  pour  prévenir  les  fuites  fàcheufes  de  cette  maladie,  avoir  une  attention 
infinie  à  faire  vifitcr  deux  ou  trois  fois  par  jour  la  langue  de  toutes  les  bêtes  à  cornes  , 
afin  de  prendre  le  mal  dans  fa  nailTance  ;  Se  fur-tout  l'on  ne  doit  point  fe  tranquillifer  fur 
i'eloignement  de  la  maladie.  L'expérience  vient  d'apprendre  que  ,  quoiqu'elle  fût  à  une 
diflance  raifonnablc  de  la  ville  de  Gannac,  toutes  les  Paroilles  des  environs  de  cette  ville  » 
&  à  une  demi-lieue  à  la  ronde,  en  ont  été  infeftées  dans  le  'même  jour,  fans  qu'il  y 
ait   eu    aucune  comimunication  d'une  Paroifle  à   l'antre. 

Le  remède  prcfcrvatif  pour  les  bcftiaux  ,  qui  ne  font  point  encore  attaques  de  cette- 
maladie  ,  eft  compofé  des  drogues  fuivantes  ,  pour  chaque  bête.  Prenez  thériaque  ou  or- 
viétan ,  trois  dragmes  ;  gingembre  ,  girofle  &  cannelle  ,  une  dragme  ;  genièvre  en  grain 
8c  poivre  concaflé  ,  deux  dragmes  de  chacun  ;  8c  une  mufcade  de  moyenne  groffeur  , 
qu'il  faut  concaifer  :  faites  infufer  le  tout  dans  un  pot  couvert ,  pendant  cinq  ou  fix  heu» 
res  au  moins,  dans  une  pinte  de  bon  vin  rouge.  Avant  de  donner  le  remède,  remuez 
bien  le  tout ,  de  manière  que  le  marc  fuive  l'infufion  ;  Se  ne  le  donnez  qu'après  que  la 
i)éte  a   été  cinq   ou  fix   heures   fans  manger. 

Ce  breuvage  ne  peut  faire  que  du  bien  au.\  befliaux  qui  le  prennent. 
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?!  i  en  vifitant  les  bcftiaux  ,  on  appcrçoit  une  ou  plufîeurs  veflies  adhérentes  à  la 
langue,  il  faut  fur  le  cliamp,  avec  une  cuiller  ou  autre  pièce  d'argent,  crever  la  vefîie  , 
en  enlever  In  peau,  &  racler  la  plaie  jufqu'au  fang  ;  enfuite  continuer,  Se  la  laver  avec 
de  l'eau  de  fontaine  ;  S:  pour  le  mieux  ,  avec  du  fort  vinaigre  ,  dans  lequel  on  aura 
mis  du  fel  pilé  ,  du  poivre  ,  de  l'ail  concafle  ,  &  des  herbes  fortes,  ii  on  en  a. 
Cela  fait ,  on  couvre  la  plaie  de  fel  bien  fin  ,  après  l'avoir  bien  frottée  avec  une  pierre 
de   vitriol  de   Chypre. 

Si  l'on  trouve  l'ulcère  fprmé ,  il  faut  ufer  du  même  remeJc  ,  8c  le  réitérer  dans  l'un  8c 
l'autre   cas,   deux  ou  trois   fois   par  jour,  jufqu'a  la  guérifon. 

On  prétend  que  ,  quand  la  velfie  fe  trouve  fur  la  langue  ,  on  doit  faire  faigner  la 
bête  au  cou. 

Cette  maladie  s'eft  fort  étendue  en  173 1  ;  elle  a  attaqué  auflî  les  chevaux  :  on  en  at- 
tribue la  caufe  à  la  grande  féchereffe  &  à  la  quantité  prodigieufe  de  chenilles  qu'il  y  a 
eu  cette   année. 

Maladie   qui  rcgne  en  Europe  ,  parmi  les  Bejliaux  ,   depuis    1740. 

Cette  maladie  eft  une  fièvre  maligne  ,  peftilentielle  8c  pourpreufe  :  elle  a  pris  naiflanctf 
en  Bohême  ,  pendant  que  ce  royaume  a  fervi  de  théâtre  à  la  guerre.  De-là  elle  a  parte 
en  Hongrie  Se  en  Bavière.  Le  Tirol ,  l'Alface  ,  la  Lorraine ,  la  Franche-Comté  ,  &  diffé- 
rentes provinces  de  France  ,  en  ont  fucceliivement  reflénti  &  en  reffentent  encore  les 
cruelles  atteintes.  Les  autres  royaumes  de  l'Europe  n'en  ont  point  été  exempts  ,  &  par- 
tout l'on  a  perdu  Se  l'on  perd  journellement  une  quantité  prodigieufe  de  beftiaux.  Ce  n'eft 
que  fur  les  taureaux  ,  bœufs ,  veaux  ,  &  fur-tout  fur  les  vaches  ,  que  cette  maladie  s'eft 
attachée. 

•  Quelques  jours  avant  que  les  vaches  paroiflcnt  malades  ,  qu'elles  foient  dégoûtées  ,  trif- 
tes ,  &c.  dans  le  tems  même  qu'on  les  croit  encore  en  bonne  faute  &  que  le  lait  fournit , 
on  s'apperçoit  d'un  mouvement  de  fièvre  confidérable  ,  enforte  que  le  battement  du  cœur 
augmente  de  vivacité  &  de  vélocité  prefque  du  double. 

Dès  ce  tems  ,  il  faut  tenir  ces  animaux  à  la  diète  la  plus  févere  ;  8c  fi  on  ne  le  fait 
fjas  ,  ou  qu'on  ne  fe  foit  pas  apperçu  de  ce  mouvement  de  fièvre,  cette  fièvre  ayant, 
pour  ainfi  dire  ,  couvé  plufîeurs  jours  ,  fuivant  la  difpofition  plus  ou  moins  grande  de  la 
i>éte  malade  ,  les  accidcns  fuivans  fe  manifcftent  tout-à-coup  :  des  friffons  irréguliers  revien- 
nent plufîeurs  fois  le  jour  ,  leurs  yeux  font  rouges  8c  larmoyans  ,  leurs  cornes  8c  leurs 
oreilles  froides  ,  la  tête  lourde  8;  pefante  ;  on  leur  voit  couler  une  bave  gluante  8c  épaifTe 
des  nafeaux  Se  de  la  bouche  ;  le  lait  diminue  infenfiblement  ;  8c  au-lieu  de  trois  pintes  , 
qui  eft  la  traite  ordinaire  ,  on  a  de  la  peine  à  en  tirer  une  pinte  ,  quelquefois  même  une 
chopine  par  jour.  Ces  animaux  touffent  fréquemment ,  pouffent  de  longs  foupirs  ,  font  dans 
une  trifteff; ,  une  langueur  ,  une  infenfibilité  prodigieufes  ;  dans  leurs  excrcmens ,  on  voit, 
les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  des  filets  de  fang.  Les  unes  ont  un  tlus  de  ventre  con- 
fidérable ;  d'autres  ne  fientent  qu'avec  des  tranchées  :  on  remarque  un  mouvement  con- 
vulfif  de  l'épine  ,  depuis  la  tête  jufqu'à  l'extrémité  du  dos  ;  elles  ne  fe  foutiennent  plus 
fur  leurs  jambes  ;  elles  battent  du  flanc  ;  la  refpiration  devient  de  plus  en  plus  gênée  ;  eit 
appuyant  fur  les  reins ,  on  fent  la  peau  prefque  féparée  de  la  chair  ,  8c  on  s'apperçoit 
d'un  froiffement  femblabi;  à  celui  d'un  parchemin  fec  ;  enfin ,  C\  on  ne  leur  donne  promp- 
lement  les  fecours  nécelTaires  ,  elles  meurent ,  les  unes  au  bout  de  huit  jours  ,  d'autres 
au  bout  de  trois  ,  quatre  8c  cinq  jours  :  on  en  a  vu  mourir  en  quatre  heures  de  tems  ,  qui 
avant  n'avoient  eu  aucuns  fymptomes  de  la  maladie  ,  Se  qui  ,  par  l'ouverture  de  leurs  corps, 
en  avoient  intérieurement  tous  les  accidens. 

Dans  les  animaux  qu'on  ouvre  ,  qui  font  morts  de  cette  maladie  ,  on  trouve  le  premier 
eftomac  ,  en  fuivant  d'abord  les  organes  de  la  digeftion  ,  rempli  d'une  quantité  prodigieufe 
d'alimens ,  quoique  fouvcnt  ces  animaux  aient  été  trois  ,  quatre  ,  fix  8c  huit  jours  fans 
manger.  En  pourfuivant  toujours  ,  on  trouve  le  feuillet  rempli  d'alim.cns  durcis  ,  8e  fem- 
blables  à  de>  mottes  à  brûler  ;  les  membranes  de  ce  vifcere  noirâtres  ,  gangrenées  ,  Se  fi^ 
déchirant  aifément.  Le  dernier  eftomac,  autrement  appelle  la  franche,  mule  ,  eft  par-tout 
d'un  rouge  pourpre  ,  femé  de  taches  violettes  :  on  y  trouve  quelquefois  du  pus  ;  la  mem- 
brane intérieure  s'enlève  facilement  j  les  inteftins  font 'gangrenés.  Dans    plufieurs   de  cesi 
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bêtes  ,  on  remarque  des  taches  noires  au  foie ,  des  liydntide? ,  des  marques  de  gangrené 
au  poumon  ,  le  cerveau  enflammé  ,  la  rate  &  les  reins  dans  l'état  ordinaire  ;  mais  ,  dans 
prefque  toutes  ,  on  trouve  la  veflicule  du  fiel  remplie  d'une  bile  de  confillancie  trop  fluide  ; 
la  couleur  en  eft  altérée  ,  elle  n'eft  plus  de  ce  verd  foncé  qui  lui  eft  naturel.  A  l'extérieur, 
on  remarque  dans  quelques  vaches  vers  les  mamellons  du  pis  ,  des  taches  livides  &  pour- 
prcufes  ;  le  fondement  rend  un  peu  de  fang  noirâtre  &  gangrené. 

Cette  maladie  eft  bien  connue  ,  bien  caraôérifée  avec  tous  ces  fymptomes  ;  il  s'agit 
à  préfent  d'enleigner  la  manière  de  pouvoir  la  guérir.  Il  faut  faire  des  cautères  fous  la 
gorge  de  ces  animaux  ,  à  l'endroit  qu'on  nomme  fanon.  On  en  perce  la  peau  avec  un 
jnftrument  tranchant  (les  Payfaiis  appellent  cette  méthode  herber  )  ;  enfuite  on  introduit 
le  doigt  dans  le  trou  ,  pour  détacher  la  peau  de  la  chair  ,  &  former  une  efpece  de  cellule 
<lans  laquelle  on  met  un  morceau  d'ellébore  noir.'  Pour  rendre  ce  morceau  de  racine 
d'ellébore  plus  aftif,  on  le  roule  dans  un  digeftif  fait  avec  le  fuppuratif  &  les  mouches 
cantharides  ,  un  tiers  de  cantharides  &  deux  tiers  de  fuppuratif  On  peut  animer  la 
racine  avec  de  l'orpiment  ,  du  fublimc  corrofif ,  ou  quelqu'autre  cauftique  qui  ait  de  la 
force  ;  enfuite  on  doit  entretenir  la  fuppuration  avec  du  fain-douxou  du  fuppuratif  ordi- 
naire pendant  quinze  jours  au  moins ,  &  avoir  foin  de  mettre  un  fcton  dans  le  voifinage  , 
pour  procurer  un  écoulement  fulîifant  à' la  matière  du  dépôt.  On  pourroit  faire  venir  de 
ces  dépôts  à  différentes  parties  du  corps  de  l'animal  malade  ,  8c  ce  feroit  le  moyen  d'en 
f.rer   plus  d'avantage. 

Il  faut  accompagner  ce  remède  d'une  feule  faignée  ,  d'une  grande  diète  ,  de  la  bolC- 
fon  fréquente  avec  l'eau  blanche  ,  pour  bifler  les  eftomacs  fe  vuider.  On  doit  avoir 
foin  auflî  deux  fois  le  jour  de  mettre  un  bâillon  à  la  bête  malade  ,  pendant  une  heure 
ou  deux.  On  garnit  ce  bâillon  d'une  toile  entortillée  ,  dans  laquelle  on  a  mis  un  mafti- 
gadour  fait  avec  fe!  ,  poivre  long  ,  un  peu  d'ail  &  miel  :  par  ce  moyen  ,  la  falive  devient 
plus  fluide,  fe  reftifie  et  contribue  à  la  digeftion.  Il  faut  aufli  frotter  les  narines  &  le  derrière 
des  oreilles  ,   plulleurs  fois  le  jour,  avec  du  vinaigre  aromatique. 

Outre  ces  remèdes  ,  il  eft  encore  néceflaire  de  parfumer  l'étable  deux  fois  le  jour  avec 
des  baies  de  genièvre  ,  ou  des  feuilles  de  romarin  ,  fauge  ,  rue  ,  abfynthe  ,  lavande  , 
thym  ,  &c.  fcchées  &  brûlées  ,  pour  purifier  l'air. 

La  nourriture  doit  être  fort  légère  ,  un  peu  d'herbes  ,  de  fon  ,  de  farine  de  fcigle  , 
ou  de  l'orge  moulu  ,  le  tout  en  très-petite  dofe ,  &  à  la  fixieme  partie  de  la  nourriture 
ordinaire. 

Ces  animaux  ne  peuvent  guérir  qu'en  maigrifl"ant  ;  &  plus  ils  font  gras ,  plus  leur  guérifon 
eft  difficile  ,  8c  leur  mort  Inévitable.  Ce  remède  réuflit  mieux  auili  aux  bêtes  délicates  , 
qu'aux  bétes  grafles  8c  robuftes  j  aux  jeunes  ,  qu'aux  vieilles  ;  à  celles  qui  font  moins  nia- 
lades ,   qu'à  celles   qui   le  font  beaucoup.  • 

Les  vaches  qui  guériflent  ,  paflîsnt  par  difterens  périodes  :  d'abord  leurs  yeux  ne  font 
plus  rouges  &  ne  larmoient  plus  ,  leur  dos  fe  couvre  d'écaillés  ,  leur  pis  eft  parfemé  de 
boutons  ou  puftules  ;  aux  environs  de  leur  cou  ,  &  fur-tout  près  du  dépôt  ,  on  voit  une 
grande  quantité  de  boutons  couverts  de  croûtes  ,  qui  tombent  au  bout  de  quelques  jours  : 
elles  commencent  à  fe  léclier  les  nnfeaux  8c  la  peau  ;  le  poil  fe  raffermit  ,  le  lait  revient , 
la  fiente  eft  plus  ferme,  8t  on  n'en  voit  point  qiii  foient  attaquées  une  féconde  fois  de  la 
même  maladie.  -       '  < 

Lorfque  les  vaches  attaquées  de  cette  maladie  ,  ont  des  puftules  fur  la  largue  ,  ce  qui 
eft  bon  fgne  ,   il    faut  la  leur  ratiffer  jufqu'au  vif,    &  la  badiner  avec  du  vinaigre  S;  du  feh 

Les  Habitans  du  village  de  Bezu-la-Foreft  ,  à  deux  lieues  de  Gournay  ,  ont  préfervé 
leurs  beftiaux  de  la  maladie  contagieufe  qui  a  régné  aulii  dans  leur  canton  ,  en  ayant  herbe 
leurs  vaches  par  précaution. 

Maladie  qupn  nomme  Lente  ,  qui  efl  une  efpece   de  Flux  de  fang. 

Il  faut  prendre  une   groffe    poignée   de  l'herbe  nommée  verveine,    8c   là    faire   bouillir 
-.«lans  un  pot   de    vin'jufqi.rà   ce  qu'il  foit  réduit  à  moitié  :  on  fera   prendre  cette  boiflbn 
â  la  bête    malade  le  plus  chaud  qu'on  pourra,    8c  auffi-tôt  on  lui  fera    manger   un    pico- 
tin de  feigle  ;  il  faudra  bien  la  couvrir ,  Si  ne  lui  donner  de  UQurritxù'e   que  deux  heu- 
res après  k  remède.  ^ 
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Du  Scorbut. 

C'eft  un  mal  dpldcmique  qui  attaque  les  chevaux  ,  bœufs  &  vaches  ,  8c  qui  leur  prend  ,' 
comme  aux  codions  ,  par  îles  grains  de  ladrerie  à  la  lèvre  de  defTus  &  de  dclfous  ,  & 
à  la   langue  ,  qui  cft  tort  rude  :  elle  tombe  dans  peu  de  jours  ,   &  l'animal  meurt  aullî-tôt. 

Remède.  (îrattcz  d'abord  ,  avec  une  cuiller  d'argent  ,  les  marques  du  fcorbut  ,  jul- 
qu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  rien  de  rude  :  plus  la  langue  f.iigne  ,  mieux  c'eft  ;  enfuite  frot- 
tez ces  endroits  avec  la  pierre  de  vitriol ,  faites  faigncr  l'animal ,  &  gargarifez-lul  la 
kouche  avec   le  gargarifme  qui    fuit. 

Prenez  une  poignée  de  gonfles  d'ail ,  deux  pintes  de  fort  vinaigre,  une  poignée  de  la 
plante  nommée  éclaire  ,  uns  poignée  de  ronces ,  force  fcl  8c  poivre ,  &c  laiflez  infufer  le 
tout  pendant  vingt-quatre  heures. 

On  peut  en  faire  ufige  A  froid  dans  le  befoin  ,  mais  il  vaut  bien  mieux  cliauJ  :  il 
faut  s'en  fcrvir  trois  fois  par  jour  quand  le  mal  eft  preflant,  8c  dtux  fois  quand  il  ne 
s'agit  que  de  le  prévenir. 

Quand  la  cuiller  d'argent  a  fcrvi  pour  un  cheval  malade,  il  faut  la  paffcr  par  le  feu 
avant  de   s'en  fervir   pour    un  autre. 

De  la   Raf;e. 

Pour  guérir  de  la  rage  quclqu'animal  que  ce  puifTe  être  ,  commencez  d'abord ,  s'il  y  a 
plaie  entamée,  par  la  bien  nettoyer  avec  quelque  ferrement  ,  8c  la  bien  laver  avec  du  vin 
&    de  l'eau  ticde  où  vous  aurez  mis  une  pincée  de  l'el. 

Cela  fait,  prenez  de  la  fauge  ,  de  la  rue  8c  des  marguerites  fauvages  ,  une  pincée  de 
chacune  :  joignez-y  quelques  racines  d'églantiers ,  ou  bien  de  la  fcorfonnere  ,  autrement 
dit  falfifix  d'Efpagne  ;  broyez  ces  racines  ;  ajoutez  à  tout  cela  cinq  ou  fix  gonfles  d'ail 
Se  une  pincée  de  gros  fol ,  &  pilez  le  tout  jufqu'à  confiflance  de  marc  ;  enfuite  prenez 
de  ce  marc  ,  appliquez  le  fur  I.1  plaie  en  forme  de  cataplafme  ;  Se  fi  cette  plaie  eft 
profonde  ,  vous  y  ferez  diftiUer  du  jus  de  ce  marc ,  puis  vous  l'envelopperez  julqu'au 
lendemain. 

Après  ce  premier  appareil  ,  il  reftera  du  marc  dans  le  mor.tier  ,  environ  la  grofleur. 
d'un  œuf,  que  vous  imbibe:  eî  d'un  verre  de  vin  blanc  ou  rouge,  il  n'importe  ,  en  bro3-ant 
le  tout  enfen-.ble  dans  le  mortier  ;  enfuite  vous  exprimerez  le  fuc  en  le  paflant  par  un 
linge  ,  8:  vous  le  ferez  prendre  à  jeun  en  breuvage  au  bœuf  :  après  la  prife  ,  vous  lui 
lavercï>Ja  bouche  avec  du  vin  feulement  ,  8c  vous  ne  lui  donnerez  point  à  manger  que 
trois  heures  après.  , 

Pendant  neuf  jours  on  met  de  ce  marc  fur  la  plaîe  ,  Se  chaque  jour  en  fait  prendre 
de  ce  fuc  à  l'animal   mordu, 

11  arrive  ordinairement  qu'au  bout  de  ces  neuf  jours  ,  la  plaie  n'eft  point  refermée  ;  mais 
pour  lors  il  n'eft  plus  queflion  que   de  la  traiter  comme  une  plaie  fimple. 

Autre  Remède  contre   la   Rage ,  fort    éprouvé  pour  les  hommes    &  pour  les  bétes. 

Prenez  la  coquille  de  deflbus  d'une  huître  à  l'écaille  mâle  ,  c'eft-â-dire,  de  celle  donr 
le  poifl"on  a  un  bord  noir  ,  &  dont  l'écaille  a  en-dedans  des  marques  qui  font_  noires 
quand  l'huître  eft  vieille ,  Se  qui  font  jaunes  quand  l'huître  eft  encore  jeune  ;  faites-la 
calciner  au  feu  ou  au  four ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  rompe  fans  effort  ;  réduifez-la  en  pou- 
dre impalpable  ,  8c  fi  vous  le  pouvez  ,  paflez-la  au  tamis  ;  enfuite  faites-la  prendre  au 
malade.    Il  y   a    trois  manières   de    donner    ce  remède. 

La  première  ,  Se  celle  qui  agit  le  -plus  proprement ,  eft  de  le  donner  en  bol  comme  le 
quinquina  ,  en  mettant  cette  poudre  fimplement  dans  du  pain  à  chanter  mouillé  ,  8c 
eh  multipliant  les  bols  à  proportion  de    la  facilité  avec  laquelle  le  malade  pourra  les  avaler. 

La  féconde  ,  eft   de  le   donner  dans  du  vin  blanc. 

La  troifieme,  eft  de  battre  cette  poudre  dans  quatre  œufs  frais,  8c  d'en  faire  une  ome- 
lette avec  de  l'huile ,  8c  non  avec  du  beurre ,  qui  empêcheroic  abfolumeni  l'effet  ;  on  fail 
aiaïîger  cette  omelette  au  malade  fans  pain  5c  fans  boire. 
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La  dofe_  ordinaîre  ,  pour  ceux  qui  fonr  dans  l'accès,  efl  le  poids  de  fix  gros  ,'  poTir  la 
première  fois  ,  qui  doit  fe  donner  au  malade  le  plus  proprement  qu'il  eil  poUible  :  les 
deux  jours  fuivans  ,  il  faut  lui  en  donner  quatre  gros  à  jeun  ,  St  qu'il  ne  mange  que  trois 
heures  après. 

La  dofe  ,  pour  ceux  qui  font  mordus  à  fang  ,  8c  pour  ceux  qui  ont  e'té  à  la  mer  8c 
qui  n'en  ont  point  été  guéris,  eft  le  poids  de  quatre  gros  pour  chacun  de  trois  jours  ;  il 
faut  le  donner  au  malade  ,  le  premier  jour ,  au  moment  qu'il  fe  préfente ,  les  deux  autres 
jours  à  jeun  ,    Se  qu'il  ne  mange  que  trois  lieures   après  l'avoir  pris. 

Quand  le  malade  n'a  été  que  pincé  ,  léché  ou  éraflé ,  ou  qu'il  fe  trouve  dans  une  grande 
crainte  ,  qui  eft  fouvent  aufli  dangereufe  que  la  morfure  à  fang  ,  la  dofe  n'ell  que  le 
poids  de   deux  gros ,  &  il  ne  doit  en  prendre    qu'une  feule  fois. 

La  dofe  ,  pour  les  animaux  ,  doit  fe  proportionner  à  leur  groffeur ,  &  leur  être  don- 
née avec  quelque  chofe  qu'ils  aiment  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  beurre.  L'effet: 
en  feroit  plus  prompt  ,  fi  on  pouvoir  leur  faire  avaler  cette  poudre  avec  de  l'eau 
ou  du   vin. 

Je  fouffigné  ,  Prêtre  ^  DoUeiir  en  Théologie,  AdmlniJIratetir  des  Sacremens  aux  malades  de 
la  Paroijje  de  S,  Eujlache  de  Paris  ,  certifie  que  j'ai  un  très-grand  nombre  d'expériences  de  et 
remède  depuis  vingt  ans  ,  fiins  que  j'aie  jamais  fu  qu'il  ait  manqué  perfonne.  Fait'  à  Paris, 
ce  premier   Avril    1 716.  Signé,  Thoreau. 

Quand  on  fait  prendre  ce  remède  aux  chiens ,  on  leur  ôte  les  œufs  ,  &  on  emploie 
Ceulement  d'huile  d'olives  pour   y  mettre   la    poudre  d'écaillé. 

A  l'égard  des  chevaux  ,  bœufs  ou  vaches ,  il  faut  la  poudre  de  quatre  à  cinq  écailles  , 
avec  huile   d'olives  ,   Se  faire  le  refte  comme   pour  l'homme. 

Il  eft  bon  de  faire  provifion  de  cette  poudre  d'ccailles ,  &  d'en  calciner  beaucoup  ,  afin 
il'en  avoir  toujours  en  réferve ,  fur-tout  dans  les  pays  où  ces  écailles  font  rares  i  la  pou- 
dre ne  s'en  corrompt  point. 

CHAPITRE      II. 

Du  Laitage. 

JE  parle  du  laitage  immédiatement  après  les  bétes  à  cornes  ,  parce  que  ce  font  elles- 
qui  en  donnent  le  plus  ;  8c  quoique  ce  foient  les  vaches  qui  fournifTent  prefque  feules 
les  laiteries  ,  cependant  je  fais  ici  un  Ch.ipitrc  féparé  du  laitage  ,  parce  que  c'cft  une 
matière  ufuelle  Se  importante  à  l'économie  champêtre.  Elle  comprend  même  d'autres  bê- 
tes que  les  vaches  ;  car  les  brebis  ,  les  chèvres  Se  autres  animaux  ,  fourniflent  aulîi  la 
laiterie:  c'eft  pourquoi  ce  Chapitre-ci  eft  général,  8c  les  règles,  qui  y  font  expliquées  , 
doivent    être  obfèrvées  pour  toutes  fortes   de  laitages. 

Ce  Chapitre  renfermera  quatre  Articles  ;  le  premier  fera  pour  la  fituation  ,  les  uften- 
lîles  Se  les  foins  généraux  de  la  laiterie  ;  le  fécond ,  pour  le  lait  5  la  troifieme ,  pour  I3 
beurre  ;  Se  le  quatrième ,  pour  les  fromages. 

/ 

A   R  T    I   G  L    E        I. 

De   la  Laiterie. 

Elle  doit  être ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  (îtuée  Se  bâtie  fi  à  propos  ,  qu'eUe 
foit  chaude  l'hiver  8c  fraîche  l'été  ,  afin  que  le  laitage  s'y  confcrve  malgré  les  chaleurs  8c 
les  gelées  ;  on  doit  la  tenir  bien  nette,  bien  fermée,  bien  enduite  de  mortier  Se  blan- 
chie ;  les  tables  8c  autres  uftenfiles  doivent  être  fouvent  lavées  ;  la  fenêtre  par  où  doit  venir 
le  jour  Jk  l'air   néceflaircs ,   pour   y   travailler  8c  dilliper  le  mauvais   goût  qjie  le  laitage 
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cavifc  à  la  longue  ,  garnie  d'un  bon  treillis  à  petites  mailles  ;  enforte  que  les  chats  ,  les 
rats  ,  ni  aucune  ordure  n'y  puifient  faire  tort.  Il  efl:  bon  qu'il  y  ait  aufli  un  cvier  bien 
propre  &   bien   coulant,  pour  laver  le?  uflenlilcs  8c  jetter  toutes  les   falctés. 

Nous  fuppofons  qu'avec  cela  la  laiterie  cft  garnie  de  tables  ,  ais  ,  terrines  &  pots  de 
différentes  grandeurs,  de  baquets,  &  de  tous  les  autres  ufteiifiles  nécefTaires  aux  diffc- 
rentei  façons  du  laitage  ,  telles  que  font  une  ou  deux  barattes  ,  qui  ell  le  baril  à  battre 
le  beurre  ,  haut  de  deux  pieds  ,  large  par  le  bas  &  étroit  par  le  haut  ,  garni  de  fon  cou- 
vercle percé  d'un  trou ,  au  travers  duquel  padc  la  batte-beurre  (  les  pauvres  gens  s'en 
pafleni,  &  battent  leur  beurre  avec  la  main  dans  de  grands  pots  de  terre  )  ;  des  claies, 
des  édifies,  qu'on  appelle  autrement  ciiazerets  ,  cafcrons  ou  cornes  ,  c'eft-à-dire_,  de 
petites  cages  ou  petits  moules  ,  foit  de  bois ,  foit  de  terre  ,  dont  le  fond  eft  d'olierou 
percé  à  petits  trous ,  pour  faire  fcciier  les  fromages  Se  en  laifler  écouler  le  lait  clair  ; 
lies  cuillers  pour  drcfler  le  lait  (  celles  de  bois  font  plus  propres  que  celles  d'airain  ou 
de  fer  )  ;  des  couloirs  ,  qui  font  des  cfpeces  d'écuelles  rondes  dont  le  fond  eft  percé  , 
pour  couler  le  lait  au  travers  d'un  linge  qu'on  met  deffus  ;  des  cages  d'ofier  à  deux  éta- 
ges ,  hautes  de  deux  pieds  fur  un  pied  &  demi  de  diamètre ,  pour  fufpendre  à  l'air  &  y 
mettre  égoutter  les   fromages ,   S;r. 

11  faut  choifir,  pour  avoir  foin  du  laitage,  une  fervante  de  confiance,  qui  ne  peut  pas 
6tre  trop  propre  fur  elle  &  fur  tout  ce  qui  l'approche  ,  ni  laver  &  balayer  trop  fouvent 
la  laiterie  Se  les  uftenfiles  qui  y  fervent ,  ahn  de  garantir  le  laitage  de  to'.'.tc  ordure  , 
^naiivaia'c  odeur  ,  araignées,  &c. 

ArticleII. 

Du    Lait. 

Tout  le  monde  fait  le  profit  que  le  lait  produit,  comme  aliment  ordinaire,  foit  lait  0« 
crgme  ,  cûnime  affaifonnement ,  comme   remède  ,  comme  beurre ,  Si  comme  fromage. 

Suhftance  ,  fortes  &   choix  du  Lait, 

Il  eft  plus  ou  moins  propre  à  ces  diflciens  ufages  ,  fuivant  le  plUb  ou  lc_  moins  des 
trois  fubftances  qui  le  compofent ,  la  grafle  ou  but'vreufe  ,  l'épaifle  ou  la  caféeufe  ,  &c  la 
fereufe  ou  lymphe  :  elles  fc  feparent  &  on  les  j.ftingue  aifément  ,  pourvu  que  le  lait 
ait  du  repos  ;  8c  c'eft  à-peu-près  ,  ce  qu'on  appelle  la  crème  ,   le  caillé  Se  le  petit-lait. 

Nous  avons  le  lait  de  femme  ,  celui  d'âneOe  ,  de  clievre  ,  de  brebis  ,  de  vache  ,  de 
cavalle  ,  de  chameau  8c  de  truie  :  ils  font  tous  en  ufage  ,  à  la  rcferve  du  dernier;  mais 
il  fuffit  de  les  indiquer.  Il  ne  s'agit  ici  que  du  lait  de  vache  :  c'eft  le  plus  agréable  Si 
le  plus  en  ufage  de  tous  en  aliir.en's  ;  la  partie  butyreufe  y  domine  plus  que  dans  aucun 
autre  :  c'eft  pourquoi  il  eft  épais  Se  gras ,  il  adoucit  en  rafraîchitTant ,  il  nourrit  Se  il 
rétablit  les   parties  folides. 

Le  lait  a  difterens  degrés  de  bonté,  fuivant  les  faifons  ,  fuivant  l'âge  des  -bêtes  qui  le 
fourniflent ,  fuivant  l'âge  du  lait  même  ,  5c  félon  la  qualité  &  la  quantité  de  la  nourri- 
ture ,  8c  les    endroits   où  elle   fe  prend. 

Le  lait  du  printems ,  particulièrement  celui  du  mois  de  Mni  ,  eft  le  meilleur  Si  le  phu 
fouverain  ;  il  eft  moins  épais  Se  plus  aifé  à  digérer  que  dans  tout  autre  tems^  ,  parce 
que  les  animaux  vivent  alors ,  en  abondance  ,  d'alimens  plus  humides  Si  plus  tucculens. 
Celui  de  l'été  eft  encore  très-bon  ,  à  caufe  de  la  bonté  des  herbes. 

Quand  l'animal  eft  dans  fa  vigueur  ,  fon  lait  eft  plus  facile  à  digérer  ,  mieux  condi- 
tionné. Se  plus  cuit  que  quand  il  eft  trop  jeune  ou  trop  vieux;  parce  que  dans  le  pre- 
mier état ,  fon  lait  eft  trop  crud  Se  trop  féreus  ,  8c  dans  le  fécond  il  eft  trop  fec  Se  peu 
crémeux. 

Le  lait  d'une  vache  qui  a  nouvellement  vêlé,  ne  vaut  rien  ni  cuit  ,  ni  crud  ;  ni  eiî 
beurre  ,  ni  en  fromage  :  même  en  général ,  tant  qu'une  vache  eft  tettée  ,  fon  lait  ne  vaut 
rien  ,  8c  il  faut  qu'il  ait  iîx  femaines  au  moins.  11  f.uu  de  même  celTcr  de  tirer  la  vache 
Hi  femaiaesou  deux  mois  avant   qu'elle  vêle. 
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On  dît  qu:  les  vaches  noires  donnent  de  meilleur  lait  que  les  autres  ,  &  que  celui  ieS 
animaux  qui   ont  double  rangée    de  dents,  ne  fe  caille  jamais  dans  le    corps. 

Le  lait  des  vaches  qui  paillent  dans  des  lieux  aquatiques  ,  eft  moins  bon  ,  moins  c'pais  , 
&  en  plus  petite  quantité  ^ue  celui  des  vaches  qui  pâturent  dans  des  endroits  élevés 
&    découverts. 

Le    lait   des  animaux  incommodés    ou  mal-fains  ,  eu  qui  font  en  chaleur  ,  ne  vaut  rien. 

On  remarque  même  que  les  vaches  ,  pour  donner  du  bon  lait  ,  ne  doivent  pas  être 
ni  trop  jeunes  ,  ni  trop  vieilles  ;  il  faut  auflî  qu'elles  ne  foient  point  Hnivages  ou  cou- 
reufes ,  mais  paifibles  ,  tant  aux  champs  qu'à  l'étable  ,  Se  que  leur  lait  ne  foit  pas  fujet 
à    tourner. 

Au  relie,  pour  en  avoir  de  bon  &  en  abondance  ,  11  faut  bien  nourrir  les  animaux  qui  i 
le  donnent ,   &  leur  faire  prendre  de  l'exercice  fans  les  fatiguer. 

Comment  connaître  le  bon  Lait. 

Le  meilleur  eiî  celui  qui  eft  blanc  ,  qui  a  l'odeur  agréable  ,  ou  qui  n'en  a  point  ; 
qui  a  la  faveur  douce  ,  fans  amertume  ,  fans  âpreté  ,  fans  falure  ;  la  conliftance  ,  ni  trop 
cpaifle  ,  ni  trop  claire  ;  enforte  que  la  goutte  que  vous  mettrez  fur  votre  ongle  ,  y  con- 
ferve  fa  rondeur  fans  couler.  Le  lait  qui  tire  fur  le  jaune  ,  ou  celui  qui  verdit  ou  noir- 
cit ,  ne  vaut  rien  &  n*a  point  de  corps  ,  non  plus  que  celui  qui  eft  bleuâtre  :  il  faut  même 
fe  détaire  des  vaches  qui  le  donnent  tel  ,  à  moins  qu'on  ne  tende  plus  à  l'abondance 
qu'à  la  bonté  du  lait. 

Soins  néccjfuires pour  traire,  repofer ,   écrémer  &  conferver  le  Lait, 

La  Servante  chargée  du  foin  de  la  laiterie  ,  lavera  bien  les  tettines  des  vaches  avant 
que  de  les  traire  ;  Se  après  avoir  jette  dans  l'étable  l'eau  avec  laquelle  elle  les  aura  lavées , 
elle  les  traira  aulîi-tôt  dans  des  chaudrons  ou  pots  bien  propres  :  fur  le  ch.amp  elle  coulera 
le  lait  tout  chaud  dans  les  terrines  ,  à  travers  d'un  linge  bien  blanc  8c  mouillé  ,  mis  fur  la 
couloire  ,  pour  en  ôter  toutes  les  faletés  ;  8c  elle  le  lailfera  repofer  pendant  vingt-quatre 
heures  ou  environ  ,  plus  ou  moins ,  félon  les  faifons  :  car  J'été  le  lait  tourne  bien  vite  ; 
c'eft  pourquoi  on  ne  fauroit  le  mettre  alors  dans  un  lieu  trop  frais  :  il  faut  aufli  éviter 
que  le  froid  ne  le  fafle  cailler  trop  tôt  pendant  l'hiver  ;  Se  pour  cela  on  doit  mettre  dans 
la  laitière  quelque  poèllée  de  feu  ,  ou  bien  m.ettre  les  terrines  dans  le  four ,  après  le  pain 
été ,  ou  près  du  feu  ,  pour  que  la  chaleur  fafie  monter  la  crème  au-deflus.  Dans  les  fai- 
fons tempérées  de  l'automne  8c  du  printems  ,  on  peut  le  garder  davantage  ,  8c  l'air  n'eil 
plus  à  craindre.  Comme  la  chaleur  épaiflit  le  lait ,  8c  que  le  froid  l'aigrit  ,  dans  les  faifons 
tempérées  on  peut  le  garder  jufqu'à  trois  jours  dans  un  lieu  aufli  tempéré  Se  propre  :  il  eft  bon 
de  le  remuer  fouvcnt  avant  que  de  le  mettre  repofer. 

Il  vaut  pourtant  mieux  ne  pas  le  laifler  repofer  plus  d'un  jour,  fur-tout  hors  de  l'hiver;  le 
plutôt  eft  le  meilleur  ,  pour  en  tirer  ,  foit  crème  ,  beurre ,  jonchées,  fromages,  megue  ou  au- 
tres profits  champêtres. 

En  hiver  que  les  vaches  ont  peu  de  lait ,  foit  à  caufe  du  froid  ,  ou  faute  de  pâture ,  ou 
parce  qu'elles  font  ordinairement  pleines  en  ce  tems-là  ,  on  peut  amaffer  trois  ou  quatre 
traites  enfemble  ,  pour  ne  point  tant  embarrafler  de  terrines  ;  cela  ne  fait  point  de  tort 
au  lait. 

Il  ne  faut  néanmoins  jamais  mêler  le  lait  d'une  vache  qui  a  vêlé  depuis  un  mois ,  parce 
qu'il  n'eft  bon ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  ni  en  beurre  ,  ni  en  fromages  ;  il  eft  même  dange- 
reux (î  on  le  prend  crud. 

Quand  le  lait  eft  repofé  8e  un  peu  refroidi  ,  on  en  va  lever  la  crème  avec   un 
bien  nette  ,  Se  on  la  met  dans  un  pot  bien  propre  jufqu'à  ce  qu'on  l'emploie. 

Les  parties  but3Teufe5  du  lait  font  la  crème  8c  le  beurre  ,  Se  les  parties  caféeufes  font 
les  fromages:  c'eft  pourquoi  le  lait  qui  donne  le  plus  de  crème,  rend  le  plus  de  beurre. 
Se  fait  les  fromages  moins  bons  ;  au-lieu  que  celui  qui  ne  rend  guère  de  crème  ,  Se  qui 
par  conféquent  conferve  fa  graiiïe  ,  eft  meilleur  pour  les  fromages  que  poiir  le  beture. 

L'économie  veut  pourtant  que  l'on  tire  plus  à  la  crcme  qu'au   from.age ,  puifqu'il  ne  fait" 
pas  tant  de  profit  que  la  crème  Se  le   beurre.  Nous  parlerons  des  crèmes  en  traitant   de- 
là 
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la  ciiîfine.  Les  Ras-Normnnds  font  bouillir  du  lait  avec  des  oignons  &  de  l'ail ,  8c  le  gar- 
ilcnt  dans  des  vaiffeaux  pour  leur  ufage  :  ils  appellent  cela  du  ferai  ou  lait  aigre. 

Le  lait  fe  divife  ordinairement  en  trois  fubftances  ,  le  beurre  ,  le  fromage  ou  caillé  ,  &  le' 
petit-lait  ou  hic  clair ,  qui  ne  fert  guère  qu'en  médecine. 

Article    III. 

Du  Beurre. 

Comme  le  beurre  eft  la  crème  du  lait,  qui  ,  à  force  d'être  foulée  &  battue,  s'efl  dé- 
pcuilléc  de  la  ferolité  qu'elle  contenoit  ,  &  a  pris  une  conlilhuicc  plus  cpailie  ;  plus  le  laie 
contient  des  parties  huileufes  &  gralTtiS  ,  plus  il  fournit  de  beurre  :  c'eft  pourquoi  on 
en  retire  davantage  de  celui  de  vaclie  que  de  tout  autre.  Le  lait  le  plus  nouveau  trait 
&  le  plus  gras  fait  le  meilleur  beurre  ,  !k  il.  faut  environ  dix  livres  de  lait  pour  faire 
deux  livres   &  demie  ou  trois  livres  de   beurre. 

Pour  le  faire  ,  il  ne  faut  que  beaucoup  de  propreté  ,  8c  quelquefois  un  peu  de  pa- 
tience ;  il  n'y  a  qu'à  mettre  dans  la  barate  toute  la  crème  qu'on  a  levée  deifus  le  lait  , 
ou  le  lait  même  fans  l'avoir  écrémé  ,  &c  l'y  bien  battre  avec  la  batte-beurre  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  s'épailiide  en  malle  :  on  prend  cette  malle  ,  qui  eft  le  beurre  ,  on  la  lave  bien 
proprement  dans  une  terrine  pleine  d'eau  claire  ,  Se  on  la  met  en  motte  ou  en  pains 
de    telle  grofleiu'   Se  forme  que  l'on  veut. 

La  baratte  eft  im  vaiffeau  fait  de  douves  ou  de  terre  cuite  ,  large  d'en  bas  8c  afTez 
étroit  par  le  haut  :  on  le  couvre  d'une  efpecc  d'écuelle  de  bois  percée  d'un  feul  trou  , 
au  travers  duquel  or\  pafle  le  manche  d'un  cylindre  de  bois  long  de  cinq  pouces  de 
diamettre  8c  d'un  pouce  d'épaiiïcur  ,  percé  en  plufîeurs  endroits  ,  qu'on  appelle  batte- 
beurre  ,  parce  que  c'eft  avec  ce  bâton  qu'on  fait  le  beurre  ,  à  force  de  battre  8c  de 
brouiller   les  parties  da  lait. 

Dans  les  pays  de  pacages  ,  oîi  il  fe  fait  beaucoup  de  beurre  ,  au-lieu  de  baratte  Se 
de  batte-beurre  ,  on  le  fait  dans  un  petit  baril  de  forme  cylindrique  ,  pofé  horizonta- 
lement fur  deux  pieux  de  bois  ,  qu'on  tourne  avec  une  manivelle  de  fer  ,  dont  la 
branche   traverfe   8<  porte  tout  le  baril. 

Le  beurre  étant  aind  fait  Se  bien  lavé  ,  celui  qu'on  voudra  manger  ou  vendre  frais  , 
doit  être  enveloppé  d'un  i\ùg°.  îi'pnc  ,  8c  porté  au  frais  dans  la  laiterie.  Quant  à  celui 
qu'on  veut  garder  ,  il  faut  fi.r  le  champ  le  faler  ou  le .  fondre  ,  comme  nous  le  dirons 
ci-après  :  s'il  étoit  refroidi  8c  durci  ,  il  ne  feroit  pas  fi  bon  ,  8c  ne  fe  manieroit  pas 
fi  aifément.  C'eft  ainfi  qu'tn  Bretagne  ,  en  Normandie  8c  en  Flandre  ,  on  fait  les  beurres 
exquis  qui  nous  viennent  à  Paris.  Les  beurres  fins  fe  mettent  dans  des  petits  pots  de 
grès  ,  8c  les  beurres  de  prcvifions  dans  des  longs  pots  auili  de  grès  ,  qu'on  nomme  tal~ 
livannes  ,  ou  dans  des  tine:tes  ,  qui  font  des  vaifleaux  de  douves  faits  exprès  ,  qui  font 
plus  larges  en  haut  qu'en  bas.  Les  tallevannes  remplies  de  beurre  ,  pefent  ,  fuivant  leur 
grandeur  ,  depuis  fix  livres  jufqu'à  quarante  ,  &  les  tinettes  depuis  vingt  jufqu'à  deux 
cens  livres. 

Dans  les  Indes  ,  le  beurre  fe  fait  dans  le  premier  pot  qui  tombe  fous  la  main  :  on  fend 
un  bâton  en  quatre  ,  on  l'étend  à  proportion  du  pot  où  eft  le  lait  ;  enfuite  on  tourne 
ce  bâton  en  divers  fens ,  par  le  moyen  d'une  corde  qui  y  eft  attachée  ,  Se  au  bout  de 
quelque  tems  le  beurre  fe  trouve   fait. 

On  fait  du  beurre  ,  non-feulement  de  lait  de  vache  ,  mais  encore  de  lait  de  brebis  8c 
de  chèvre  ,  8c  même  de  lait  de  cavalle  8c  d'âneffe  :  autrefois  on  brûloit  du  beurre  dans 
les  lampes  au-lieu  d'huile  ;  il  en  tient  encore  lieu  dans  les  falades  du  Boulonnois  ,  8c 
dans  quelques  autres  Provinces  où  elle  eft  fort  chère. 

Lait  de  Beurre. 

Après  qu'on  a  fait  le  beurre  ,  il  refte  le  lait  de  beurre ,  que  les  uns  appellent  Battis , 
d'autres  lait    Ribotté  ,    ou    fimplement   Babeurre  ou  Megue  ;  il  en  coule  aulli    des   fromages 
à  mefure  qu'ils  s'aftermiffent  &  fe  fechent.   Ce  Seruni  ou  Petit-lait  eft  fort  rafraîchiffant 
Tome  L  l  i 
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&  humeSant  :  on  s'en  fert  communément  pour  nouiTir  le  bétail ,  fur-tout  les  cochoas  8? 
les  chiens.  Les  pauvres  gens  s'en  fervent  auifi  en  tems  de  cherté ,  en  le  faifant  un  peu 
bouillir. 

Pour  faire  le  Beurre  promptement. 

Le  beurre  eft  quelquefois  fi  long-tems  à  Ce  prendre  dans  la  baratte ,  qu'on  perd  patience 
à  le  battre  :  pour  qu'il  s'épr.iflîffe  promptement ,  il  n'y  a  qu'à  y  mettre  du  lait  de  vache 
tout  nouvellement  trait  &  encore  chaud. 

Ou  bien ,  fi  c'ell:  le  grand  chaud  ou  le  grand  frqid  qui  empêche  que  la  crème  ne  s'épaiflîfle 
(  car  les  chaleurs  &  les  froidures  font  également  contraires  à  la  coagulation  )  ,  il  faut  battre 
le  beurre  l'hiver  auprès  du  feu  ;  mais  pas  trop  près  ',  pour  qu'il  ne  fallè  qu'échaufter  Se 
animer  les  parties  butyreufes  fans  les  cuire  :  &  l'été  ,  il  n'y  a  qu'à  tremper  de  tems  en 
tems  la  batte-beurre  dans  une  terrine  pleine  d'eau  fraîche  &  claire  ,  pour  rafraîchir  8c 
lier  les  parties  huileufes   Se  graffes  du  lait ,  que  la   chaleur  a  émouflees. 

Quelquefois  aullî  la  caufe  de  ce  que  le  beurre  ne  fe  fait  qu'avec  bien  de  la  peine,  efl  . 
dans  la  mauvaife  qualité  du  lait  ,  qui  a  trop  peu  de  parties  butyreufes  &  trop  de  férofité  : 
en  ce  cas ,  ce  n'eft  que  la  patience  ,  Se  le  lait  trait  tout  chaud ,  qui  peut  faire  lier  le  peu 
qu'il  y  a  dans  ce  lait  de  parties  crêmcufes  &  liantes  ;  ou  bien  il  faut  fe  défaire  de  la 
vache  qui  donne  un  lait  d'un  acabit  fi  fec  &  fi  féreux  ;  car  au  refte  il  y  a  de  l'imagina- 
tion ,  8c  fi  l'on  veut ,  de  la  fuperllition  ,  à  croire  ,  comme  faifoient  jadis  quelques  bonnes 
vieilles ,  qu'une  bague  d'or  ou  une  pièce  d'argent  jettée  dans  la  baratte  ,  fait  épaiflir  le 
lait  en  beurre. 

Choix  du  Beurre. 

On  en   juge   par  le  goût ,    par  la   couleur  Si   par  la   faifon. 

Celui  du  mois  de  Mai  eft  le  plus  eftimé  Si  le  meilleur  ;  celui  d'été ,  fait  entre  les  deux 
Notre-Dame  ,  vient  enfuite  ;  celui  du  commencement  de  l'automne  Se  les  autres  vont  après. 

On   doit  le  cho  fir  d'une  faveur  &  d'une  odeur   douces  &  agréables. 

Quant  à  la  couleur  ,  celui  qui  eft  naturellement  jaune  8c  qui  n'eft  point  d'un  jaune  trop 
foncé,  eft  le  meilleur  :  mais  il  ne  faut  pas  tout-à-fait  s'en  fier  à  la  couleur,  il  faut  y 
goûter  ;  car  on  teint  le  beurre  en  jaune  avec  des  barbottes  ou  du  fafran.  Ce  jaune  eft  pour- 
tant aifé  à  diftinguer  du  jaune  naturel  du  beurre  ,  parce  que  le  jaune  artificiel  eft  bien 
plus  foncé  que  le  naturel.  On  y  met  aulîi  du  fuc  de  fouci  ou  de  coqueret ,  ce  qui  le  rend 
apéritif  Se  lain. 

Le  jaune  pâle  eft  encore  affez  bon  ,  mais  le  beurre  blanc  ne  vaut  rien  ;  il  n'a  ordinai- 
rement ni  onûion  ,  ni  faveur ,  ni  odeur  :  celui  que  les  vaches  donnent  pendant  les  fleurs 
du  trèfle  blanc ,   eft  fans  couleur ,  amer  8c  mou. 

On  doit ,  outre  cela  ,  choifir  le  beurre  le  plus  frais  battu  qu'il  fe  peut  :  plus  il  eft  nou- 
veau ,  plus  il  eft  agréable  St  falutaire  ,  Se  moins  il  en   faut. 

Pour  fervir  le  Beurre  proprement. 

Comme  le  beurre  fervi  en  mafle  n'a  point  de  grâce  fur  une  table,  8c  que  bien  des  gens 
aiment  qu'il  ait  un  petit  goût  d'amande,  on  le  mêle  avec  quelques  amandes  bien  pilces  ; 
enfuite  on  le  paffe  à  travers  une  étamine ,  8c  on  le  file  dans  une  feringué  de  bois  faite 
exprès ,  dont  le  bout  eft  fermé  par  une  plaque  de  fer  percée  de  diflérens  trous  ;  afin  que 
le  beurre  ,  paifant  à  travers ,  en  prenne  les  figures  différentes.  Il  y  en  a  qui  ,  au-lieu  de 
feringue,  fe  fervent  d'une  paflbire  de  bois;  d'autres  prenn>:nt  une  grofle  ferviette  claire, 
qu'ils  attachent  par  un  bout  à  un  crochet  de  fer ,  mettent  le  beurre  dedans  ,  8c  le  font 
filer  à  travers  la  ferviette  en  la  tordant  ;  après  ils  le  dreflent  en  rocher  fur  une  afliette. 
Quelques-uns  jettent  deffus  des  fleurs  de  buglofe  dans  la  faifon  ;  d'autres  le  filent  fans 
amandes  ,  8c  y  m.ettent  un  peu  de  jus  d'ail  pour  ceux  qui  l'aiment ,  avec  du  fel  blanc 
bien   menu. 

J'ai  déjà   dit  que  quand  on  veut  conferver  le  beurre ,  on  le  fale  ou  on  le  fond. 

Du  Beurre  falé. 
Le  fel  donne  du  goût  au  beurre  ,  8c  il  le  conferve  ,  parce  qu'il  en  bouche  les  pores  i 
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&  empêche  l'air  d'y  entrer  &  d'en  dérunir  les  inincipes  ;   fans  cela  ,    il   devient  acre  , 
huileux  &  dclngréablc. 

Les  bciiriL-s  de  Mai  8c  de  Septembre  font  ceux  dont  on  fait  fcs  provifîons.  On  appelle 
beurres  fins  ou  beurres  d'iierbcs  ,  ceux  qui  font  faits  dans  le  tcms  que  les  vnclies  font 
«n  pleins    pâturage»;  ,    fans  fe  nourrir  de  fourrages. 

Pour  falcr  le  beurre  (  le  plus  frais  eft  le  meilleur  8c  le  plus  aifé  à  manier  )  ,  prencz- 
cn  environ  deux  livres  a  la  fois  ,  étendez  -  le  avec  un  rouleau  fur  une  table  bien 
nette  ,  ou  dans  un  de  ces  baquets  bas  Se  larges  ,  dont  bien  des  gens  fe  fervent  pour 
pâtrir  le  pain  :  f'ites-y  ,  de  ce  beurre  ,'  une  abaiiïc  épaifl'e  d'un  doigt  ,  f;;upoudrez-la 
de  fel  cgrugc  ;  enfuite  pliez  le  beurre  en  trois  ou  quatre  ,  pétriflez-le  bien  ,  pour  que 
le  fel  pénètre  par-tout  ;  étendez-le  de  nouveau  ,  falez-le  une  féconde  fois  ,  &  pêtrifTez- 
le  de  mênie  ;  8c  ,  quand ,  en  le  goûtant ,  vous  le  trouvez  aiïcz  falé  ,  il  n'y  a  plus  qu'à  le 
mettre  dans  des  tinettes  ,  ou  da:is  des  pots  de  grès  bien  échaudés  ,  fur  un  lit  de  fel 
■dans  le  fond.  Vous  falerez  ainfi  tout  votre  beurre  de  fuite  ,  8c  en  le  mettant  dans  la 
tinette  ou  dans  le  pot  de  grès  ,  vous  l'y  prelTerez  bien  ,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
vuide  ,  8c  que  tout  foit  en  maffe.  Quand  le  pot  eft  plein  ,  à  quelques  doigts  près  du 
bord  ,  il  fliut  y  répandre  de  la  faumure  ,  c'eft-à-dire  ,  du  fel  fondu  dans  de  l'eau  ,  Se 
la  renouveller  de  tems  en  tems  ;  fans  quoi  ,  le  beurre  ne  fe  conferveroit  pas.  Il  faut  auflî 
couvrir  les  pots  de  beurre  de  quelques  doubles  de  papier  propre  ,  8c  les  mettre  dans  un 
lieu  trais  8c  hors   de  l'atteinte    des  chats  ,   des  rats   8c  des  fouris. 

Pour  faler  le  beurre  ,  on  fe  fert  indifféremment  de  fel  gris  ou  de  fel  blanc.  Le  fel  blanc 
eft  ordinairement  plus  propre  ,  8c  fait  une  faumure  plus  belle  à  la  vue  que  le  fel  gris  ; 
mais  auffi  le  dernier  donne  moins  d'âcreté  au  beurre  ,  Se  il  fale  un  tiers  plus  que  le 
blanc  :  au  refte  ,  il  n'y  faut  point  épargner  le  fel.  On  met  ordinairement  une  livre  de 
gros  fel  fur  douze  livres  de  beurre.  Comme  le  fel  ne  gâte  rien  ,  mettez-en  toujours 
plus  que  moins  ,  fur-tout  quand  le  beurre  eft  de  lait  de  vaches  qui  ont  pâturé  dans  des 
pays  marécageux  ;  de  même  ,  s'il  eft  fait  pour  être  gardé  long-tems  ,  ou  pour  être 
tranfportc  ,   il  y  faut  beaucoup  de  fel  ,  afin  qu'il  ne  tourne  point  à  la  graiffe. 

Du  Beurre  fondu. 

Le  beurre  affiné  ou  fondu  eft  fort  bon  pour  les  fritures  ,  entremets  ,  pâtifleries  ,  8c 
même  pour  les  falades  ,  au-lieu  d'huile  :  les  bonnes  ménagères  doivent  d'autant  plus 
l'eftimer  ,  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'on  le  mange  fur  le  pain  en  leur  abfence  ,  comme 
on  fait  le  beurre  frais  ou  falé. 

Pour  en  fondre  ,  comme  pour  en  faler  ,  il  faut  le  choifir  frais  8c  de  bon  goût ,  8c  le 
prendre  du  mois  de  Mai  ou  de  Septembre  :  mettez  ce  que  vous  en  voudrez  fondre  dans 
tni  cliaudron  ,  fur  un  feu  clair  ,  modéré  8c  toujours  égal  :  quand  il  commence  à  frémir  , 
remuez-le  avec  l'écumoir  ,  pour  empêclier  qu'il  ne  levé  ,  8c  continuez  à  le  faire  bouillir 
modérément  jufqu'à  ce  qu'il  foit  cuit  :  lorfqu'il  l'eft  ,  retirez  le  chaudron  de  delTus  le 
feu  ,  laiffcz-le  un  moment  repofer  ,  8c  voyez  s'il  eft  clair  comme  de  l'huile  jufqu'au 
fond  :  pour  lors  écumez-le  bien  ,  8c  fans  brouiller  le  fond  ,  qui  eft  le  plus  grofiier  , 
8c  que  vous  employerez  aux  potages  du  commun  ,  vous  retirerez  du  chaudron  tout  le 
bon  beurre  cuillerée  à  cuillerée  ,  8c  le  mettrez  dans  des  pots  de  grès  bien  lavés  ;  laiffez- 
l'y  refroidir   ,    bouchez-les  enfuite,    Se  ferrez-les    comme   le  beurre  falé 

Le  beurre  fondu  peut  fe  garder  bon  deux  ans  entiers  ,  quoiqu'on  n'y  mette  point  de 
fel  ,   parce  qu'il  eft  purifié  par  le   feu. 

ArticleIV. 

Des  Fromages. 

Comme  le  fromage  n'eft  autre  chofe  que  le  caillé  du  lait  féparé  du  femm  ,  '  en- 
durci par  une  chaleur  lente  ,  on  doit  le  regarder  ,  pour  fa  façon  ou  pour  fes  f  =• , 
comme  la  partie  du  lait  la  plus  grofliere  &  la  plus  compare. 
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De  quels  Laits  fc  font  hs   Fromages. 

Ott  tient  que  le  lait  des  bétes  qui  ont  une  double  rangée  de  dents  ,  Se  de  celles  qiâ 
ont  plus  de  quatre  tettafles  ,  ne  peut  faire  de  fromage  ;  S;  que  celles  qui  n'ont  que  deux 
tettes ,   font   les  meilleures. 

Le  fromage  fait  avec  le  lait  de  vache  ,  efl  celui  dont  nous  nous  fervons  le  plus  or- 
dinairement :   il  efi  d'un  goût  fort  agréable  ,    &  noiUTit  beaucoup. 

On  prétend  pourtant  que  le  fromage  de  lait  de  brebis  fe  digère  plus  aifément  ,  mais 
qu'il  ne  nourrit  pas  tant  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  d'une  fubftance  fi  groffiere  ni  fi  com- 
paûe  ,   ayant  beaucoup  de  parties   caféeufes  &  butyreufes  ,  qui  le  rendent  épais  &  gras. 

On  fait  encore  des  fromages  de  lait  de  chèvre  ,  &  on  les  appelle  des  chevrets  ;  mais 
ils  font  plus  en  ufage  dans  le  Pays  Breffan  en  Italie-,  qu'en  France  :  ils  font  ici  peu 
eWmés ,  quoiqu'ils  fe  digerçnt  aifément,  parce  que  le  lait  de  chèvre  a  peu  de  férofités, 
8c  fe  caille  facilement. 

Ces  différentes  qualités  des  laits  de  vaches  ,  de  brebis  &  de  chèvres  ,  ont  donné  lieu 
au  proverbe  qu!"  recommande  le  beurre  de  vache  ,  le  fromage  de  brebis  ,  &  le  caillé  de 
chèvre.  Bien  des  gens  font  du  fromage  de  lait  de  vache  &  de  brebis  mêlés  enfemble  , 
&  y  mettent  un  peu  de  fafran  avant  de  le  pétrir,  pour  lui  donner  un  peu  plus  de  jaune j 
de  même  on  met  un  peu  de  lait  de  vache  avec  le  lait  de  chèvre  ,  pour  que  le  fromage 
en  foit  plus  crémeux. 

Q^uand  &   où  fe  font  les   bons  Fromages. 

Revenons  à  nos  fromages  ordinaires  ,  qui  fe  font,  de  lait  de  vaches  :  le  printems  ?c 
le  mois  de  Septembre  font  les  meilleures  faifons  pour  le  faire  ,  Se  0  faut  choifir  le  lait 
bon  8c  frais. 

On  peut  faire  le  fromage  ,  ou  avec  le  lait  écrémé  ,  ou  fans  en  ôter  la  crème  :  dans 
le  clernier  cas  le  fromage  eft  beaucoup  meilleur  £<  plus  agréable  :  celui  qu'on  fait  après 
avoir  ôtc   la  crème  ,   s'appelle   fromage  commun  ou  de  ménage. 

Il  y  a  pourtant  des  vaches  dont  le  lait  eft  fi  gras,  qu'il  faut  en  ôter  un  peu  de  crème  ,. 
pour  pouvoir  en  faire  du  fromage  ,  8c  on  le  fait  encore  très-bon  de  ce  lait  ainfi  écrémé 
à  demi  :  c'eft  pourquoi  il  eft  toujours  bon  de  faire  des  effais  de  fon  lait,  avant  de  fe 
déterminer  fur  l'emploi   qu'on  en  veut  faire. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  citer  tous  les  endroits  d'où  il  nous  vient  de  bons  fromages ,  ni 
d'cnfeigner  la  manière  dont  chacun  s'y  prend  pour  le  faire  :  chaque  fromage  a  fon  mérite  , 
Si  chaque  pays  chaque  guife.  Le  fromage  de  Brie  ,  qui  eft  fi  commun  à  Paris  ,  eft  fort 
gras  ,  Se  fe  tait  dans  de  grandes  éclilîes  plates  8c  larges  :  il  eft  excellent  8c  très- 
tftimé.  Les  Provinces  de  Languedoc  ,  de  Provence  ,  de  Bretagne  ,  de  Normandie  , 
de  Breflé  ,  de  Forez  Se  de  Flandre  ,  nous  en  fourniffent  chacun  leurs  fortes  ,  qui  font 
très-bonnes. 

Grenoble  en  Dauphiné  fournit  le  Sajfenage  ,  qui  eft  par  petits  pains  ronds  Se  épais 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  da  poids  de  quatre  à  huit  livres  :  il  doit  n'être  point  trop 
vieux  ,  avoir  la  pâte  perfillée  ,  c'eft-à-dire  ,  parfemées  de  veines  bleuâtres  ,  8c  d'un  goût 
agréable  ,  quoiqu'un  peu  piquant.  Le  Rocfort  de  Languedoc  fe  fait  de  lait  de  brebis  ; 
il  eft  plat  8e  rond  comme  un  gâteau  ,  épais  de  deux  pouces  au  plus  ;  il  y  en  a  du 
poids  depuis  quatre  jufqu'à  huit  livres  ;  il  doit  être  perfiUé  8c  d'un  goût  agréable  Se 
doux.  Roanne  en  Forez  donne  de  petits  fromages  gras  ,  à  côte  rcugeâtre  ,  qui  font 
de  lait  de  vache  ,  Se  que  l'on  nomme  Fromage  de  Hoche  :  ils  font  ronds  8c  épais  ,  Se 
pefent  environ  deux  livres  ;  les  plus  nouveaux  Se  les  plus  mollets  font  les  plus  eftimés. 
La  Franche-Comté  fournit  les  Fnchelins  ,  qui  contrefont  les  Gruyères  de  SuilTe.  Ceux 
d'Auvergne  imitent  les  fromages  d'Hollande  :  cette  Province  de  France  en  donne  en 
quantité  ,  des  gros  Se  des  petits  ,  qui  font  tous  de  lait  de  vache  :  ces  bêtes  y  font  , 
fur-tout  dans  les  montagnes  de  Salers  ,  fi  fécondes  en  lait  ,  qu'ordinairement  on  rend 
par  année  aux  propriétaires  de  chaque  vache  deux  quintaux  de  tromage  ,  qui  fe  vend 
communément  treize  livres  le  quintal.  Les  gros  fromages  d'Auvergne  pefent  trente  à 
quarante  livres  ,  Se  fe  nomment ,   ou  Quantal ,    du  nom  de  la  montagne  où  il  s'en  fa- 
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bnquC  le  plus ,  ou  Têie  de  moine  ,  à  caufc  que  la  forme  en  eft  haute  Se  ronde.  Le  petit 
iVomige  d'Auvergne  cfl  prcfquc  quarré  ,  &  pcfe  depuis  dix  jufqu'à  vingt  livres  ;  il  en 
Ibrt  fort  pou  de  I.1  Province.  Le  bord  de  la  Flandre  fournit  les  Marollcs  &  les  Daupliins  ; 
la  Normandie  ,  les  Pont-rKvefque  ,  les  Pontcaux-de-mer  ,  8c  les  Angelots  du  pays  de 
Bray  ,  qui  font  fait  ou  en  cœur  ,  ou  en  ronds  applatis  ,  &  quelquefois  doubles.  l,c 
Semonée  eft  un  fromage  perfiUé  ,  blanc  8c  gras.  L'Italie  fournit  les  Parmefans  &  les 
BreJJaiu;  la  Suiffe  ks  Gruyères  :   il  y  en  a  aulîi   beaucoup  d'Hollande. 

Tous  ces  fromages  font  bons  Se  de  grand  débit  ;  mais  il  fuffit  ici  de  dire  la  manière 
générale  pour  en  faire  :  chacun  raffinera  fuivant  fon  goût  ,    ou  fulvant  l'uliigc  du  pays. 

Comment  fc  fait  le  Fromage. 

Il  n'y  a  qu'à  foire  cailler  le  lait  ,  le  falcr  ,  le  ffire  fcchcr  &  affiner  plus  ou  moins  ^ 
fnivant  qu'on  lèvent  nrnger  mou  ,  fec  ou  affiné  :  fur-tout  que  la  perfonne  qui  fera  les  froma- 
ges, foit  bien  propre  ,  &  n'ait  ni  gale,  ni  mains  fuantcs  ,  ni  aucune  incommodité  naturelle 
ou  accidentelle  ,  parce  que  cela  empêcheroit  le  fromage  de  prendre  ,  8c  le  rendroit  œilletc  , 
crevaflc  Semai  propre.  Les  Auvergnats  ,  qui, font  grand  cas  de  leurs  fromages,  ne  les 
font  faire   que  par  de  jeunes  garçons  bien  fains   Se  bien  propres. 

Pour  faire  cailler  le    Lait. 

On  fe  fert  prefque  toujours  de  la  prcfure  pour  faire  cailler  le  lait  :  j'entends  de  la  pré- 
fure  de  veau  ;  car  les  caillettes  d'agneau  ,  de  chevreau  &  de  levraut  ont  auffi  leur 
prcfure  ,  mais  elle  n'eft  point  fi  bonne  ni  fi  en  ufage  ,  à  beaucoup  près.  On  caille  aufîl 
ie  lait  avec  de  la  graine  de  chardon-bcnit  ,  ou  de  la  fleur  de  chardon  fauvage  ,  avec  le 
jus  de  figuier  ,  qu'on  tait  couler  en  taifant  une  incifion  à  l'écorce  de  l'arbre  ;  ou  bien 
encore  avec  le  gingembre  ou  des  œufs  de  bi'ochet.  Les  barbes  violettes  des  fleurs  de 
chardons  d'Efpagne ,  que  l'on  fait  fécher  comme  des  rofes  ,  le  poivre  battu,  le  jus  de 
bled  verd  pilé  ,  ou  autres  herbes  fort  vertes  ,  donnent  la  couleur  ,  le  goût  8c  l'odeur  au 
li)it.  A  Florence  on  fe  fert   de  fleurs  d'articliaux  pour  le  faire  cailler. 

De  la    Prcfure. 

La  prcfure  eft  un  lait  cn'dU  qui  fe  trouve  dans  une  efpece  de  petit  fachet  qui  tient  à  la 
pnnfe  du  veau  ou  autre  animal;  8c  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Cailietti. 

Plus  on  garde  la  préfure  ,  meilleure  elle  eft  ,  parce  qu'elle  a  plus  d'acide  :  quoiqu'elle 
ait  la  vertu  de  faire  cailler  le  lait ,  fi  on  la  met  après  qu'il  eft  caillé  ,  elle  fe  diflbut  ,  de  même 
que  fi  on  met  du  fel  dans  le  lait  auparavant  la  préfure  ,  il  en  empêche  l'eftet ,  8c  le  lait 
ne  fe  prend  point  :  au-contraire  ,  le  fel  endurcit  le  caillé  ,  quand  on  l'y  met  après  la 
préfure.  -La  mufcade  râpée  ,  ou  une  feule  goutte  de  vinaigre  ,  empêchent  auffi  que  le  lait 
ne   fe  caille. 

Pour  avoir  de  bonne  préfure  ,  prenez  les  caillettes  d'un  veau  qui  n'a  encore  été 
nourri  que  du  lait  qu'il  a  tetté  ;  tirez-en  les  petits  grumeaux  de  lait  caille  que  vous  y 
trouverez  ,  épluchez-les  bien  ,  Se  après  avoir  ôté  les  poils  que  le  veau  peut  avoir  avalé 
en  tettant  ,  lavez  ces  grumeaux  dans  de  l'eau  fraîche  à  mefure  que  vous  les  manierez  , 
8c  mettez-les  dans  un  linge  bien  blanc  pour  les  effiiyer  un  peu  ;  enfuite  lavez  de  même 
8c  raclez  bien  les  caillettes  ,  puis  remettez-y  les  grumeaux  ,  falez-les  à  propos  ,  pendez 
le  tout  en  l'air  ,  8c  mettez  un  petit  pot  au-deffbus  pour  recevoir  l'eau  falée  qui  en  coulera  : 
elle  eft  excellente  pour  faire  cailler  le  lait.  Ne  prenez  de  cette  préfure  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours ,  pour  qu'elle  ait  le  tems  de  fe  faire. 

Quand  on  veut  faire  du  fromage  ,  on  prend  un  peu  de  cette  préfure  ,  on  la  délaye 
dans  une  cuiller  avec  un  peu  de  lait ,  8c  on  la  jette  dans  celui  dont  on  veut  faire  du 
fromage;  il  ne  faut  qu'une  demi-dragme  de  préfure  pour  une  bonne  potée  de  lait.  Il  fe 
prend  au  bout  d'une  heure  ou  deux.  Le  lait  tout  nouvellement  trait  ne  fe  caille  pourtant 
pas  fi  vite  que  celui  qui  eft  froid  ;  de  même  celui  qui  a  toute  fa  crème  ,  eft  plus  long-tems 
à  fe  prendre   que  ce'ui  qui  eft   écrémé. 

Lorfque  le  froid  empêche  que  le  lait  ne  fe  caille  ,  on  met  le  pot  5c  le  lait  dans  une  chau- 
dière pleine  d'eau  tiède  ,  ou  fur  de  la  cendre  chaude. 
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Quand  le  lait  eft  pris  ,  on  tire  le  caille'  avec  la  cuiller  à  écrémer  ,  &  on  le  drefîè  dans 
des  éclifles ,  pour  lui  donner  la  forme  qu'on  veut  qu'il  ait  ,  &  pour  en  laifTer  égoutter  le 
petit-lait ,  qu'on  appelle  Megue  en  quelques  Provinces  :  on  le  reçoit  dans  des  écuelles  de 
bois  ou  de  terre  ,  pour  le  donner  aux  cochons  ,  à  la  volaille  ,  &c.  Quand  les  fromages 
ont  pris  corps  dans  les  éclifles  ,  on  les  en  ôte  pour  les  fervir  félon  qu'on  les  aime ,  mous 
ou  égouttés  ;  ou  bien  on  les  met  dans  les  Ch^ifures  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  cages  d'ofier 
faites  exprès  pour  cela  ,  ou  fur  des  ais ,  pour  qu'ils  s'affermiflent. 

De  la    manière  de  falcr  ,  faire  féchcr  ,  confcrver  ij  affiner  les  Fromages. 

Auflî-tôt  que  le  fromage  a  pris  corps ,  on  le  fale  pour  qu'il  ait  meilleur  goût  Se  qu'il 
fe  garde  mieux  :  le  premier  jour  on  jette  du  fel  bien  égrugé  par-de(ius  ;  le  lendemain  on 
le  retourne  &  on  le  fale  de  l'autre  côté  ,  &  ainfi  alternativement  de  jour  en  jour  :  vers 
le  cinquième  jour  ,  les  fromages  jetteront  une  efpece  de  fleur  farineufe  ;  on  mettra  du 
fcl  menu  par-defllis ,  Se  on  continuera  à  les  retourner  tous  les  jours  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
s'aftermiflent  :  il  y  en  a  qui  ,  pendant  ce  tems ,  les  pèlent  tous  les  jours.  Quand  ils  font 
fermes  ,  on  les  met  fécher  dans  la  cage  ou  cliafiere  ,  fur  de  la  paille  fraîche  ou  des  joncs , 
ou  fur  des  ais  bien  propres  ,  ou  bien  dans  des  efpeces  de  garde-mangers  quarrés  ,  garnis 
exprès  de  toiles  claires  tendues  bien  roide  fur  des  chafiîs  de  bois.  Il  faut  feulement  avoir 
foin  de  tenir  tous  ces  endroits  bien  propres ,  hors  de  la  portée  du  foleil  ,  S:  ratifl'er  les 
ôis  avec  un  couteau  tous  les  huit  jours  ,  afin  qu'il  ne  s'y  amafle  point  de  vers  ou  autre 
vermine.  Pour  s'en  garantir  ,  les  uns  frottent  Jes  fromages  avec  de  l'huile  de  lin  ou  du 
marc  de  cette  huile  ;  d'autres  mettent  les  fromages  dans  de  la  graine  de  millet  ou  de  lin , 
qui  les  tient  frais  &  les  empêche  de  durcir  ,  enforte  qu'ils  font  toujours  bons  à  fervir 
au  maître  ou  au  domeftique  ,  ou  à  être  vendus.  Sur-tout  il  ne  faut  point  les  faire  fécher 
précipitamment  ,  en  les  mettant  ,  comme  font  quelques  gens ,  dans  une  chambre  bien 
fermée,  dans  laquelle  ils  allument  du  feu:  ce  n'eft  pas-là  les  fécher;  c'eft  feulement  les 
rider  8c  leur  donner   un   goût ,   une  odeur  ,  un  œil  8c  un  acide  très-dcfagréables. 

Les  fromages  étant  ainfi  féchés  lentement  ,  on  les  garde  dans  un  Leu  tempéré  ,  où  ils 
foient  à  couvert  du  grand  chaud  &  du  giand  froid  ,  &  hors  de  la  portée  des  chats ,  infeftes 
&  de  tout  ce  qui  peut  y  faire  du  tort.  S'ils  fe  fendent  ,  ou  fi  les  vers  s'y  mettent  ,  il  faut 
les  manger  ou  les  vendre  ;  ou  bien  en  ôter  les  vers ,  &  frotter  les  crevaffes  d'huile  ou  marc 
de  lin  ,  ou  d'huile   d'olives. 

Les  fromages  fe  confervent'  ainfi  pendant  un  an  &  plus  ;  mais  il  faut  les  faire  affiner  quand 
on  les  veut  manger  :  l'affinage   les  rend  jaunes  ,  gras ,  plus  forts  &  plus  piquans. 

On  les  affine  ,  ou  en  les  mettant  à  la  cave  ,  ou  autres  lieux  frais ,  dans  des  armoires 
pratiquées  dans  les  murs ,  ou  fur  les  planches  bien  propres  ,  qu'on  peut  trotter  d'huile ,  foit 
d'olives  ,  foit  de  lin  ou  de  vinaigre  ,  avant  que  d'y  ranger  les  fromages  ;  ou  bien  les 
mettre  dans  du  fon  ,  après  les  avoir  frottés  de  lie  de  vin  ;  ou  bien  encore  les  tremper 
dans  de  l'eau  falée  ,  les  envelopper  enfuite  de  feuilles  d'ormes  ou  d'orties ,  &  les  tenir 
fraîchement  dans  quelque  vaiflèau  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  afiez  affinés,  fans  l'être  trop  , 
parce  qu'alors  ,  à  force  de  fermenter  ,  ils  deviennent  mauvais  pour  le  goût  8<  pour 
les   effets. 

Quand  à  force  d'avoir  été  gardés,  ils  font  devenus  durs  8c  amers,  il  n'y  a  qu'à  les 
mettre  dans  le  fable  de  la  cave  ou  dans  de  la  farine  ,  ou  bien  parmi  des  pois  chiches  , 
ou  bien  encore  les  couvrir  de  feuilles  de  fcrpentaire  :  tout  cela  empêche  qu'ils  ne  fe  pour- 
riflent  &  que  les  mittes  ne  s'y  mettent. 

Toutes  fortes  de  fromages  deviennent  falés  avec  le  tems  ;  &  lorfqu'ils  font  mis  dans 
du  vinaigre  avec  du  thym  ,  ils  prennent  leur  nouvelle  faveur.  Les  feuilles  d'une  herbe 
que  les  Grecs  appellent  Aron  ,  &  les  Latins  Pes  vituli  ,  empêchent  que  les  vers  ne  s'y 
mettent. 

Choix  &  marques   d'un  bon   Fromage. 

Il  doit  être  gras  &  un  peu  pefant ,  avoir  la  tranche  nette  &  unie ,  la  couleur  jau- 
nâtre ,  la  pâte  égale  ,  bien  liée  ,  favoureufe  Se  douce  ,  fans  mittes ,  vers  ,  ni  pourriture  : 
le  meilleur  eft  celui  qui  n'eft  ni  trop  vieux  ni  trop  nouveau  ,  qui  eft  affez  gras  &  aiïez  falé , 
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d'une  confift.mcc  médiocre ,  d'un  goût  &  d'une  odeur  ngréable  ,  &  enfin  qui  a  ctc  fait 
avec  de  bon  Init  de  v.iclie  :  quand  on  y  mêle  du  lait  de  brebis  ,  il  cft  plus  blanchâtre 
&  moins  lavoureux.  Les  Poitevins  y  mettent  un  peu  de  fatran  pour  le  rendre  jaune. 

Promjytes  façons  de   Fromages. 

S'il  vous  furvicnt  du  monde  que  vous  vouliez  régaler  à  votre  campagne  d'un  fromage 
délicat ,  prenez  à  midi  la  crème  du  lait  qui  a  été  tiré  le  matin  ,  mêlez-la  avec  autant 
de  lait  tout  chaud  trait ,  mettez-y  de  la  préfure  délayée  dans  de  l'eau  falée  :  quand  le 
tout  eft  bien  mêlé,  qu'il  a  repofé  une  bonne  heure,  &  que  la  préfure  a  fait  fon  effet, 
dreffcz  ce  caillé  ,  avec  une  cuiller  ,  dans  une  édifié  haute  &  garnie  dans  le  fond  d'un 
linge  bien  blanc;  laiffez  égouttcr  ce  fromage  pendant  deux  ou  trois  heures;  enfuite  ren- 
verfez-le  fur  une  alîiette  ,  ôtez-en  le  linge  &  fervez-le  :  au-lieu  d'eau  falée  ,  l'eau  de 
fleurs  d'orange  ou   le  jus  d'amandes  pilées  font  à    merveille. 

Bien  des  gens  ne  font  que  prendre  le  lait  tout  chaud  trait,  le  coulent  Si  le  mettent  en 
préfure  en  le  remuant  quelque  tems  avec  la  cuiller  :  ce  fromage  cft  fort  bon  à  manger 
promptement ,  &  il  eft  meiileur  au  printems  qu'en  toute  autre  faifon. 

Fromage   de  BreJJe. 

Dans  la  Brefle  ,  le  fromage  fe  fait  d'une  manière  qu'on  peut  fulvre  par-tout ,  principa- 
lement quand  on  a  peu  de   fromages  à  taire. 

Pour  cela  ,  prenez  dix  ou  douze  pintes  de  bon  lait  ,  coule-le  ,  S(  le  mettez  dans  une 
chaudière  fur  le  feu  ;  laifléz-l'y  chauffer  tant  que  vous  pourrez  y  fouftrir  le  bras  nud  ; 
cnfuitc  mettez-y  une  once  de  bon  fromage  détrempé  dans  de  l'eau  :  il  faut  qu'il  y 
en  ait  plein  un  moyen  plat  :  pour  donner  couleur  au  fromage  ,  vous  y  délayerez  un 
peu  de  fi.itran. 

Quand  le  lait ,  qui  eft  dans  la  chaudière,  fera  caillé,  prenez  un  bâton  rond  &  bien 
net  ,  avec  lequel  vous  romprez  &  remuerez  le  fromage  ,  afin  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
onûueux  aille  au  fond  de  la  chaudière  ,  &  fe  mêle  enfuite.  Cela  fait,  ayez  les  bras  bien 
lavés  &  retrouffés  ,  pêtrlffez  votre  pâte  de  fromage  ,  tournez-la  &  la  retournez  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  cuite  également   par-tout  &  un  peu  ferme. 

Alors  tirez  le  fromage  hors  de  la  chaudière  ,  mettez-le  fur  un  linge  blanc  ,  &  quelque 
chofe  de  pefant  par.defliis  pour  qu'il  s'égoutte.  Ces  fromages  font  ordinairement  ronds  : 
on  les  la'.lfe  repofer  8t  fécher  pendant  cinq  ou  fix  heures  ;  enfuite  on  les  met  à  la  cave 
fur  des   tablettes  bien  propres. 

Au  bout  de  cinq  jours  que  ces  fromages  font  encavés ,  il  s'y  forme  une  efpece  de  farine 
au-deflus  ;  alors  on  en  faupoudre  le  deffus  de  fel  bien  menu  :  le  lendemain  on  les  re- 
tourne ,  &  on  les  fale  de  même  de  l'autre  côté.  Trois  jours  après  qu'ils  ont  été  falés  ,  on 
ôte  le  linge  dans  lequel  on  les  avoit  laiffe  enveloppés  ,  on  les  nettoie  ,  &  on  les  laiiïe 
ainfi  s'affermir  jufqu'au  lendemain,  qu'on  les  fale  encore,  mais  bien  plus  fort  que  les  trois 
premiers  jours ,  &  enfuite  on  les  enveloppe  encore  dans  le  même  linge  :  on  continue 
tous  les  jours  à  les  retourner  &  faler  ,  &  à  ôter  de  trois  jours  en  trois  jours  ,  le  linge 
&  la  croûte  farineufe  ;  &  tout  cela  pendant  un  mois ,  car  les  fromages  font  alors  achevés. 
Il  y  faut  plus  ou  moins  de  fel  ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  cuits  ;  &  quand  ils  en 
ont  affez  ,  ils  n'en  prennent  plus  ;  pour  lors  on  les  tourne  &  retourne  tous  les  jours  , 
pendant  cinq  ou  fix  jours  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  fecs  ;  puis  on  les  ratiffe  de  tous 
côtés  avec  le  dos  d'un  couteau  ,  &  on  les  met  dans  une  chambre  ou  dans  im  garde - 
manger  :  on  les  changera  de  place  de  quinze  en  quinze  jours  ;  &  chaque  lois  qu'on  les 
changera ,  on  ratiffera  les  fromages  &  les  planches.  Il  faut  fe  donner  ces  foins-là  durant 
fept  ou  huit  mois  :  ces  fortes  de  fromages  ne  font  que  fe  perfectionner  pendant  tout 
ce  tems-là. 

Autres    manières  faciles  de  faire  le  Fromage. 

Dans  bien  des  pays,  fans  faire  tant  de  façons  ,  on  ne  fait  que  mettre  des  pommes  de 
pin  vertes  dans  le  valfleau  dans  lequel  l'en  doit  traire  le  lait  j  on  le  trait  par-de.Tus ,  & 
on  laiffe  le  tout  jurq,u'à  ce  qu'il  foit  caillé. 
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11  y  a  auffi  des  endroits  où  l'on  prend  des  pignons  ,  qui  font  des  noyaux  de  pommeS 
de  pin  ;  on  les  broie  &  on  les  met  dans  le  lait. 

Dans  d'autres  encore  on  ne  fait  c:\o  piler  du  thym  ,  le  mêler  dans  le  lait ,  le  paffer 
euAiite  par   le  tamis ,  &.  le  laiiFer  cailler. 

Jonchées. 

A  Paris  ,  on  appelle  Jonchées ,  les  fimples  fromages  de  lait  fraîchement  caillé  fans  pré- 
fure ,   &   égouttés  dans  des  paniers  d'ofier  ou  de  jonc  ,   d'où  leur  vient  ce  nom. 

Pâturages ,   Beurre    &    Fromages   lYEoUande. 

Toute  la  Hollande  ,  fur-tout  la  Province  particulière  de  ce  nom  ,  abonde  en  pâtura- 
ges ,  Se  ils  y  font  meilleurs  qu'en  aucun  endro't  de  l'Europe.  Leurs  prairies  font  entre- 
coupées d'une  infinité  de  canaux ,  où  l'on  ne  peut  aller  que  par  quelques  ponts  appuyés 
d'une  porte  que  les  propriétaires  ferment  à  la  clef;  enforte  que  leurs  beftiaux  ,  qui  font 
en  nombre  infini ,  refteiit  nuit  &  jour  en  sûreté  dans  ces  prairies ,  fans  gardien  ,  depuis 
le  mois  de  Mars  jufqu'en  Octobre  ,  que  les  eaux  ,  venant  à  grolfir  par  la  force  des  vents 
Se  des  pluies  continuelles  ,  couvrent  toute  la  campagne.  Si  quelqu'un  efl  allez  hardi  pour 
en  emmener  quelque  bête  ,  il  faut  qu'il  pafle  par  les  barrières  où  l'on  paye  les  péages , 
fans  pouvoir  aller  à  travers  champs  ,  à  caufe  des  eaux  ;  &  comme  il  fuit  montrer  à  ces 
barrières  le  certitîcat  du  Magiftrat  du  lieu  d'où  l'on  emmené  les  befliaux ,  le  voleur  eft 
aulli-tôt  pris  &  pendu. 

Vers  la  fin  de  Février  ,  les  Payfans  de  Hollande  mettent  dans  leurs  prairies  quantité 
ae  vaches  maigres  qu'ils  vont  aclieter  en  Danemarclc  :  elles  font  beaucoup  plus  grandes 
que  les  nôtres  ,  S;  rendent  communément  dix-huit  à  vingt  pintes  de  lait  par  jour  ,  mefure 
de  Paris.  Voilà  pourquoi  ils  font  une  quantité  prodigieufe  de  beurre  &  de  fromages  ;  & 
l'on  tient  qu'en  Hollande  8c  Zélande  feulement  ,  on  a  tous  les  ans  plus  de  lait  qu'oa 
ne  dépouille  de  vin  dans    toute   la   Bourgogne. 

En  Automne  ,  ils  retirent  ces  vaches  de  la  prairie  ,  où  elles  fe  font  fort  engraiffées  ; 
ils  en  vendent  la  plus  grande  partie  aux  habitans  des  villes  ,  ce  qui  fait  leur  meilleure 
provifion  ,  8c  ils  gardent  les  autres  pour  leur  fournir  du  lait  l'hiver.  Chaque  Bourgeois 
a  toujours  fa  pièce  de  bœuf  ou  vache  falée  ,  qui  s'entume  à  la  cheminée  :  on  en  fait 
cuire  le  Dimanche  matin  un  gros  morceau  dans  un  chaudron  ,  8c  cette  pièce  de  réfif- 
tance  paroît  toute  la  femaine  fur  la  table  avec  quelque  plat  de  lait  de  beurre  ,  de  fa- 
lade  ou  de  légumes  :  car  rien  ne  va  là  fans  beurre;  ils  en  mettent  quantité  dans  tous 
leurs  apprêts  ,   ils   en  arrofent  les  viandes  à   la  broche  ,    Se   ne  les  piquent  jamais. 

Voici  comment  ils  font  ce  fameux  beurre  ,  qu'ils  envoient  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Quand  ils  ont  bien  pétri  leur  beurre  ,  ils  y  mettent  ,  fur  vingt  livres  ,  une 
demi-livre  de  fel  ,  Se  ils  le  repêtriflent  le  lendemain  avec  encore  un  peu  de  fel  ;  enfuite 
ils  le  mettent  dans  des  bariques  bien  preffé  ,  afin  qu'il  ne  s'évente  point  ,  Se  ils  met- 
tent quatre    doigts  de    fel    au  haut  de  la  barique  avant  de  la  térmer. 

Ils  ont  deux  fortes  de  fromages  verds  qu'ils  eftiment  beaucoup  ,  principalement  le 
premier  ;  ils  le  font  avec  du  perfd  pilé  8c  paflë  dans  une  toile  ;  ils  en  mêlent  le  jus 
avec  le  lait  ,  Se  ils  y  mettent  des  clous  de  girofle  ,  du  gingembre  ,  du  cumin  ou  de 
l'anis.  Les  Hollandois  trouvent  ce  fromage  exquis  :  mais  les  Etrangers  n'y  trouvent 
aucun  goût. 

L'autre  forte  de  fromage  verd  fe  fait  avec  de  la  fiente  de  mouton  ,  qu'ils  amaflent 
au  mois  de  Mai  :  pour  l'avoir  plus  propre  ,  ils  attachent  de  petits  fachets  fous  la 
queue  de  ces  animaux  ,  Se  ils  en  pétrifient  8c  filent  la  fiente  comme  le  beurre.  Pour 
s'en  fervir  ,  ils  paffcnt  ce  qu'ils  en  veulent  employer  à  travers  d'un  linge  avec  un  peu 
de  lait  ;  enfuite  ils  le  mettent  dûus  le  lait  qu'ils  veulent  cailler  :  il  devient  verd  8c 
fait  du  fromage  de  même.  Ceux  qui  ignorent  comment  il  fe  fait  ,   le  trouvent  affez  bon. 
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CHAPITRE     III. 

Des  Bitcs  à  laine. 

ON  nppelle  bêtes  â  laine  ,  bêtes  blanches  ou  fimplement  troupeaux  ,  les  brebis  ,  leî 
béliers  ,  les  agneaux  &  les  moutons  ,  qui  font  tous  animaux  de  la  même  efpcce , 
mais  d'âge  ,  fexe  ou  état  difterens  :  fouvent  on  ne  fe  fert  que  du  mot  de  brebis  ou 
moutons  pour  les  lignifier  tous.  Au  rcfte  ,  peu  de  gens  ignorent  que  le  beher  &  la 
brebis  font  le  mâle  !k  la  femelle  ,  de  même  que  l'agneau  ,  foit  mâle  ou  femelle  ,  elt  le 
petit  d'une  brebis,  lequel  n'a  pas  encore  padë  un  an.  Les  laboureurs  appellent  Antenet, 
celui  qui  n'en  a  que  deux.  Le  mouton  ,  à  proprement  parler  ,  eft  un  agneau  châtré 
qui  a  trois  ans. 

Profits  que  font  les  Bêtes  à  laine. 

Ce  font  les  beftiaux  qui  font  le  plus  de  profit  :  leur  fécondité  ,  leur  toifon  ,  leur 
rhair  ,  leur  lait  ,  leur  graiiTe  ,  leurs  peaux  ,  leur  fumier  même  ,  tout  en  fait  tant  , 
qu'une  Ferme  fans  troupeau  eft  un  corps  fans  ame. 
1°.  Les  brebis  agnelent  tous  les  ans  ;  ainfi  tous  les  ans  les  troupeaux  doublent. 
z°.  On  tond  aulli  ,  tous  les  ans,  une,  deux;  &  dans  quelques  endroits  jufqu'à  trois 
fois  ,  les  moutons  ,  brebis  ou  agneaux  ,  &  leur  laine  eft  un  revenu  annuel  ,  foit  qu'on 
la  vende  aux  Entrepreneurs  des  manufaftures  de  draps  ,  aux  Bonnetiers  ,  &;c.  ou  qu'on 
l'emploie  chez  foi ,  ou  qu'on  la  tafle  employer  en  couvertures  ,  bas  ,  draps  ou  éroiTes 
grollieres  ,  comme  poulangis  Se  tirtaine  ,  dont  les  Domeftiques  &  Payfans  s'habillent  , 
matelas ,  &c.  Les  laines  blanches  font  les  plus  eftimées  :  celles  d'agneaux  fe  vendent 
comme  les   autres. 

3".  La  chair  des  bêtes  à  laine  eft  eftimée  par-tout  Se  par-tout  d'un  grand  débit  ,  fur- 
tout  celle  de  l'agneau  8c  du  mouton.  L'agneau  eft  excellent  8c  cher  après  Noël  8c  après 
Pâques.  La  chair  de  brebis  même  ,  quoique  fade  8c  vifqueufe  ,  ne  laifle  pas  que  de  fe  ven- 
dre alTez  bien  ;  celle  du  bélier  fe  mange  rarement ,  à  caufe  qu'elle  a  l'odeur  forte  8c  la 
faveur  défegrénble  ,  de  même  que  le  bouc  :  cependant  on  châtre  ,  ou  du  moins  on 
tourne  les  béliers  ,  pour  les  engraifTer  enfuite  ,  8c  leur  chair  pafle  pour  les  gens  du 
commun. 

4".  La  caillette  d'agneau  fert  à  faire  de  la  préfure  ;  la  tête  ,  les  pieds  ,  la  frelTure  , 
le  poumon  ,  les  rognons  8c  la  plupart  des  inteftins  du  mouton  ,  fe  fervent  à  la  cuifine  : 
on  les  emploie  auffi  ,  même  le  fiel ,  dans  la  médecine  ,  à  beaucoup  de  chofes  ,  comme 
nous  le  dirons  ailleurs. 

5°.  Le  lait  de  brebis  fournit  beaucoup  ;  il  eft  d'un  grand  ufage  dans  une  naifon  de 
campagne  :  comme  il  a  moins  de  p^t  t-lait  que  les  autres  ,  8c  qu'il  eft  beaucoup  plus 
gras  Se  butyreux  ,  on  en  fait  du  fromage  qui  eft  très-bon  8c  de  garde.  Quelques-uns 
l'eftiment  même  plus  que  celui  de  vache  ,  parce  qu'il  fe  digère  plus  aifément  ;  mais 
auffi  il  eft  moins  nourriffant.  Le  lait  de  brebis  s'emploie  comme  celui  de  vache  ;  l'abon- 
dance en  eft  plus  ou  moins  grande  ,  félon  que  les  brebis  trouvent  de  quoi  manger  : 
on  les  trait  deux  fois  le  jour  ,  8c  on  commence  à  le  faire  aufll-tôt  que  les  agneaux  font 
fevrés  ,   jufqu'à  ce  que  les  froidures   de   l'automne  faflent  tarir   le  lait. 

6°.  La  graifle  de  mouton  produit  auffi  beaucoup  d'argent  ,  parce  que  c'eft  le  meilleur 
fuif;  il  eft  plus  blanc  Se  plus  ferme  que  celui  du  bœuf  :  c'eft  pourquoi  il  faut  avoir 
foin  de  le  confcrvcr  jufqu'à  ce  qli'on  le  vende  ,  ou  qu'on  l'emploie  à  en  faire  de  la 
chandelle  pour  la  maifon.  Pour  cela  ,  on  le  mêle  prefque  toujours  avec  celui  de  bœuf, 
comme  nous  l'avons   dit  au  Chapitre   du  bœuf. 

7°.  On  fe  fert  des  peaux  de  mouton  à  b^en  des  ufages  ,  de  même  que  de  celles  de 
brebis  8c  d'agneaux  :  pour  en  avoir  de  l'argent  quand  on  veut  ,  il  n'y  a  qu'à  les  porter 
aux  Tanneurs  ,  aux  Corroyeurs  ,  aux  Mégiffiers  ,  aux  Parcheminicrs  ,  aux  Fourreurs  8c 
aux  Relieurs  ;  car  on  en  fait  du  parchemin  ,  de  la  bafanne  &  des  couvertures  de  Livres  ; 
on  en  double  des  manchons ,  des  jupes ,  des  veftes  ,   Sec, 
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Tout  fert  dans  le  mouton,   jufqu'aux  boj'aux  ,    car  on  en  fait  des  cordes. 
Après  que  la  peau  de  mouton  a  été  quelque  tems  dans  la  chaux  ,  on  y  levé  du  dciî*il> 
une  petite  peau  déliée  ,    dont  on  fait,  des  éventails  S;  des  gants  de  femme  ,  qu'on  appelle 
gants   de  cuir  de  poule  .•  cette  peau  s'appelle  Lunnepin  ,  &  elle   relîeniblc  à   celle  que  les 
Anatomides   appellent   dans  l'homme    l'epiderrae. 

Les  cornes  de  béliers  &  celles  de  bauf  fervent  auflî  r.ux  Vachers  S;  aux  Bergers  pour 
faire  des  cors  .-  ils  coupent  le  petit  bout  de  la  corne  pour  faire  l'embouchure  du  cor  , 
&  ils  y  ajoutent  un  petit  bâton  de  fureau  ,  -percé  &  crcufé  ,  qui  fert  de  porte-vent  Sx. 
de  Boc.il.   On  appelle  bocal  ,     l'endroit   par  où  on   embouche  le  cor. 

8°.  Le  fumier  des  bêtes  à  laine  eft  le  plus  fubftsntiel  &  le  plus  vif  de  tous  ;  il  en- 
graifie  Ja  terre  à  merveille  .-  c'eft  pourquoi  on  la  fume  des  Tuidanges  d^  la  bergerie  , 
&  on  fait  parquer  ces  animaux  dans   les    champs. 

9°.  En  baillant  fes  moutons  ,  ou  ce  qu'on  a  de  trop  ,  à  cheptel  ,  à  la  fin  du  bail 
on  retire  fes  beftiaux  ,  avec  le  nombre  &  les  profits  au  double  ,  fans  qu'il  foit  rien 
compté  pour  l'eritreiien  ni  pour  la  nourriture  ;  &  cette  feule  efpecc  de  commerce  rap- 
porte des  gains  extraordinaires  ,  comme  nous  le  dirons  au  premier  Chapitre  du  dernier 
Livre    de  cette  Partie. 

10°.  Les  bêtes  à  laine  ont  cela  de  particulier  ,  qu'elles  font  d'un  bon  débit  &  d'un 
prompt  iifage  à  tout  âge  ,  en  tout  état  Se  en  tout  tcms  ,  tant  en  gros  qu'en  détail  ;  ce 
qui  efl  plus  prompt  pour  l'économie  champêtre  :  on  en  trouve  toujours  plus  d'acheteurs 
que  de  vendeurs  :  on  en  enlevé  la  laine  audi-tôt  qu'elle  ell  tondue  :  la  chair  &  la 
peau  du  mouton  trouvent  leur  emploi  ou  leur  marchand  aufil-tôt  qu'il  eil  tué  :  le  fumier 
de  ce  bétail  eft  également  d'un  prompt  débit  &  d'un  pron-.pt  ufa^ja  :  le  fromage  de  brebis  eft 
encore  plus  facile  à  faire  ,  foit  pour  fervir  fur  table  ou  pour  vendre  ,  &.  il  eft  le  plus  gras  de 
tous.  Si  le  maître  ne  veut  point  détailler  ainfi  fes  bctes ,  il  ne  manquera  pas  de  marchands 
qui  les  prendront  entiers  ;  &  il  tirera  de  bon  argent  de  fes  agneaux  ,  s'il  a  quelquî 
befoin  qui  l'oblige  à  s'en  défaire,  plutôt  que  de  les  élever  pour  en  tirer  des  profits 
pleins  &  ainples. 

V  nôns  aux  préceptes  que  nous  avons  à  donner  fur  toutes  les  bêtes  à  laine.  Je  les 
diviferai   en    trois  Articles. 

Le  premier  contiendra  ce  qui  regarde  en  commun  toutes  les  bêtes  à  laine  ,  comme 
le  choix  ,  les  difîerentes  efpeces ,  la  nourriture  ,  le  pacage  ,  l'hébergement  ,  le  parcage , 
Ja  tonte  84  l'engrais  de  ces  animaux  ,  les  qualités  &.  les  foins  que  doifc  ;ivoir  un 
Berger  ;     le    fécond  parlera  de    la    propagation  de    l'efuece   i    Se  le  troificme.  de  leur» 


maladies. 


Article    I. 


Des    chofcs  communes    à  toutes    les    B^tes     à    laine  ^    comme    e/peccs  ,    choix  f 
nourriture  ,  parcage    ,    tonte  ,    engrais ,     ij'c.    , 

Du    choix  des  Bctes  à  laine. 

Le  profit  qu'on  tire  d'un  troupeau  ,  dépend  principalement  de  la  bonté  des  brebis  : 
c'eft  pourquoi  il  faut  s'y  connoître  ,  foit  '  qu'on  les  acheté ,  foit  qu'on  les  clioififle  dans 
fon  troupeau  ,  pour  ne  conferver  que  les    meilleures. 

Une  bonne  brebis  do't  avoir  le  corps  grand  ,  les  yeux  de  même  ,  fort  éveillés  Sï 
non  troubles  ,  la  queue  ,  les  jambes  &  les  tcttines  longues  ,  le  ventre  grand  &  large , 
la  démarche  libre  &  a  erte  ,  les  jambes  bas-jointées  ,  la  tête  ,  le  cou  ,  le  dos  bi  le  ventre 
bien  garnis  de  laine  ;  &  cette  laine  ,  fi  la  brebis  eft  d'un  bon  tempérament  ,  doit  être 
longue  ,  foyeufe  ,  déliée  ,  luifar.tc  &  blanche  :  les  noires  ne  font  pas  fi  eftimécs  ,•  8c  les  grifes  , 
ou  celles  qui  font  tachetées  de  diiîc'rentes  couleurs  ,  le  ibnt  encore  moins ,  à  caufe  de 
l'incertitude  de  la  couleur  des  laines  ;  mais  c'eft  principalem.cnt  aux  bonnes  races  qu'il 
faut   s'attacher. 

On  ne  doit  point  choifir  de  brebis  trop  jîunc  ni  vieille  :  celles  de  deux  ans  font 
bonnes  à  garder  pour  le  profit  ,  £<  il  ne  faut  point  les  prendre  quand  elles  eu  oui 
plus  de  trois. 


T.   Part.  Lrv.  TV.   Cmap.    III.   Bîtcs  à  laine,  259 

foui*  COnnoîtrc  l'âge  des  brebis  ,  11  cft  ndccfTiiirc  d'avoir  fouvcnt  vu  Icvirs  dents  , 
afin  de  pouvoir  lavoir  leur  grandeur  ordinaire  jufqu'i  trois  ou  quatre  ans  ;  car  , 
pendant  ce  teins-!à  ,  leurs  dents  ne  changent  point  ,  &  font  toujours  égales  :  mais 
d'ordinaire   ,  après  trois  ans  ,  elles  font   plus  courtes  les  unes  que  les  autres. 

Les    moutons    doivent  être   clioi  s  comme  les   brebis. 

Quant  aux  béliers  ,    il  faut  prendre  ceux  qui  ont  le  corps    long  &  élevé'   ,  le  ventre 

?:rand,  la  queue  longue,  les  teltlcules  gros  ,  la  tète  de  même,  le  nez  camus,  le  front 
argc,  les  yeux  noirs,  gros  îklindis,  les  oreilles  grandes,  le  rable  ik  l'encolure  largïs  ; 
qu'ils  foi.Mit  bien  chargés  de  laine  ;  môme  aux  endroits  où  ils  en  doivent  avoir  le 
moins  ,  comme  le  ventre,  la  queue,  les  oreilles  8c  la  tête  ,  jufqu'autour  des  yeux.  Les 
curieux  veulent  encore  que  le  bélier  ait  le  palais  Se  la  langue  de  la  même  couleur  de 
la  laine  ,  pour  qu'il  ne  taile  point  dïs  agneaux  dont  la  laine  foit  bigarrée  de  couleurs 
différentes  ;  car,  quoique  la  toilbn  de  bélier  foit  toute  blanche,  on  prétend  que  ,  pour 
IKU   qu'il   ait  d'une  autre  couleur  à  la  langue    ,     il   ne  fera  que  des    agneaux  tachetés. 

On  préfère  ordinairement  ,  fur-tout  dans  les  pays  froids  ou  même  tempérés  ,  le  bélier 
qui  a  des  cornes  ,  à  celui  qui  n'en  a  point  :  ceux  qui  en  ont  font  plus  ardens  ,  &  les 
brebis  en  conçoivent  mieux  ;  mais  aulfi  les  béliers  cornus  f^  fentant  la  tête  armée  , 
incommodent  fort  le  rede  du  troupeau  ,  5<  par  jaloufie  fe  battent  très-fouvent  contre  les 
brebis  ,  &  fur-tout  contre  les  autres  béliers  qu'ils  ne  peuvent  foufiiir  ;  au-lieu  qu'un 
t:l!er  fans  cornîs  eft  plus  tranquille.  Nous  cnfeignerons  à  l'Article  des  Maladies  ,  les 
moyens  d'appiifer  les  faillies  du  bélier  qui  a  des  cornes.  Au  relie  ,  quand  on  en 
choifit  un  qui  en  a  ,  on  doit  prendre  garde  fi  elles  retortillent  en  tbrme  de 
volutes  :   il  eil  moins  eftjmé    quand  il  a  de   grandes  cornes    droites   8c  ouvertes. 

On  donne  orLlinairement  cinquante  brebis  à  un  bélier  ;  il  y  a  des  gens  qui  ne  lui 
en  donnent  que  vingt-cinq  ou  trente  ;  d'autres  au-contraire  lui  en  donnent  foixante  Se 
ijUi'.  Il  faut  que  le  bélier  ait  trois  ans  ,  &  qu'il  n'en  pafle  pas  huit.  On  connoît  l'âge 
<3u  bélier  à  fes  dents  ,  comme  à  la  brebis  :  on  le  connoît  encore  à  fes  cornes  quand  il 
en  a  ;   car  il  a  autant  d'années  qu'il  y  a  d'anneaux  à  l'extrémité  des  cornes. 

Des  différentes    efpeces  de  Brebis  ,   outre  les   communes. 

Le  Berry  St  le  Beauvoifis  font  les  provinces  de  France  où  l'on  nourrit  le  plus  de  bê- 
tes à  laine  ,  8c  où  les  moutons  font  meilleurs  :  ceux  de  Beauvais  font  extraordinaire- 
mcnt  gras. 

Outre  les  brebis  ordinaires  que  nous  avons  par  toute  la  France  ,  il  y  en  a  d'ef- 
peces  étrangères  ,  qui  y  réalfiflent  parfaitement  bien  ,  3c  il  y  en  a  d'autres  que  l'on 
p.-îut  aufîi  tirer  des  pays  étrangers.  Ces  brebis  étrangères  rapportent  ordinairement  plus 
que  les  communes.  Il  eft  vrai  que  les  befbiaux  ,  Si  notamment  les  brebis,  dégénèrent 
aifjz  fouveiit  dans  les  pays  où  on  les  transfère  ,  ou  du  moins  ils  n'y  rendent,  pas  tanr 
dï  profit  :  cependant  ,  -comme  on  ne  les  en  tire  que  parce  qu'ils  ont  quelque  chofe  de 
plus  que  ceux  qui  nous  font  ordinaires  ,  du  moins  ils  donnent  Jioujours  plus  que  les 
autres. 

II  y  a  plufieurs  races  de  brebis   étrangères,  qui   réufliiTent  aifément  en  France. 

I.  I!  y  a  les  brebis  qu'on  appelle  flandrines  ,  parce  qu'on  les  a  amenées  des  Indes 
en  Hollande  &  en  Flandre  :  elles  donnent  au  moins  deux  agneaux  par  an  ,  font  plus 
fortes  que  nos  brebis  ordinaires  ,  portent  deux  fois  plus  de  laine  ,  &  elle  eft  plus  fine  ; 
enforte  que  le  profit  en  eft  très-confidcrable  ,  tant  pour  la  quantité  8;  la  finefie  des 
laines  ,  que  pour  le  nombre  8c  la  force  dîs  moutons  8c  béliers  qui  en  viennent.  Cette 
race  a  fort  bien  réufli  en  France  Se  ailleurs  ,  3c  elle  n'eft  pas  difficile  à  établir  ;  il 
n'y  a  qu'à  tirer  un  bélier  8;  quelques  brebis  ,  foit  des  mirais  de  Charante  ,  de  tout 
le  Poitou  8c  de  tout  l'Aunis  ,  où  il  y  en  a  ,  foit  deFlndre,  Sec.  Il  y  en  a  aulli  dans 
la  Provence  8c  du  côté  de  Baj'onne  ;  ainfi  on  peut  la  multiplier  par-tout  :  il  futfit 
même  d'avoir  un  bélier  flandrin  dans  un  troupeau  de  brebis  communes  ;  les  agneaux 
qui  en  v.endront  ,  tiendront  du  père  ,  tant  pour  la  fécondité  ,  que  pour  la  laine  qu'ils 
portent  ,    qui  eft  plus  be.le  8c  en   plus  grande  abondance. 

Un  m.àle  de  cette  race  peut  fervir  à  cinquante  brebis  :  on  appelle  les  béliers  qui  ert 
proviennent ,  des  béliers  bâtards  ;  &  quoiqu'ils  tiennent  beaucoup  du  père ,  on   fera  biea 
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mieux  .d'en  avoir  de  flandrins  &  de  belle  origine  :  le  profit  en  eft  plus  grand  quand  on 
a,  un   bel  étalon. 

On  trouvera  de  ces  béliers  flandrins ,  comme  nous  l'avons  dit,  en  Hollande,  en  Poitou  , 
&  en  plulieurs  autres  lieux  de  la  France  renommes  pour  leurs  bons  pâturages  ;  ils  com- 
mencent d'être  bons  à  l'âge  de  huit  mois,  &  durent  jufqu'à  quatre  ans.  Pour  conlerver 
!a  race  de  ces  béliers ,  il  fcroit  à  propos  d'avoir  toujours  quelques  brebis  flandrines ,  ou 
des    bâtardes  les  plus  belles. 

Pendant  l'été  ,  les  agneaux  flandrins  trouvent  leur  nourriture  dans  le  lait  de  leur 
mère  &  dans  les  pâturages  qu'ils  broutent  à  la  campagne  ;  mais  pendant  l'hiver  il  eft 
)5lus  difficile  de  les  nourrir  &  de  les  élever  ,  parce  que  les  mères  ont  peu  de  lait ,  8c  que 
fouvent  l'on  manque  d'herbe  &  de  foin  :  en  ce  cas ,  il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
que  nous  enfeignerons  ci-après ,  pour  faire  avoir  du  lait  aux  mères  brebis ,  Article  fé- 
cond  de   ce  Chapitre. 

II.  Dans  le  Pays  Breflan ,  du  côte  de  Mantoue ,  il  y  a  des  brebis  dont  la  laine  eft  à 
la  vérité  groffiere  ,  mais  elle  vient  avec  tant  d'abondance  &  en  fi  peu  de  tems,  qu'on  les 
tond  trois  fois  l'année ,  en  Mars ,  en  Juillet  &  en  Novembre.  Il  eft  vrai  que  leur  toifoii 
ne  feroit  pas  fi  abondante  dans  nos  provinces  occidentales  de  France,  comme  la  Nor- 
mandie ,  la  Picardie  &  la  Flandre  ;  mais  cette  race  de  brebis  Breflanes  réufliroit  bien 
dans  la  Provence  ,  dans  le  Languedoc  8c  autres  pays  chauds  ;  8c  par-là  on  auroit  de  la 
laine   en  abondance  par  les   trois  tontes   de  chaque  année. 

Ces  brebis  ont  encore  cela  de  particulier ,  qu'on  peut  les  mener  paître  en  tout  tems , 
pourvu  que  la  terre  ne  foit  point  couverte  de  neige  ,  parce  qu'elles  font  d'un  tempéra- 
ment fi  robufte ,  qu'elles  ne  craignent  ni  la  pluie  ,  ni  le  froid  ,  ni  les  frimats  :  on  peut 
juger  par-là  qu'il  eft  aifé  de  les  nourrir.  Outre  leur  laine  ,  elles  donnent  encore  beau- 
coup de  lait  durant  quatre  ou  cinq  mois  de  l'année  ,  dont  on  fait  de  très-bons  froma- 
ges ,  Cims  compter  les  agneaux  qu'on  en  tire. 

III.  Il  y  a  dans  le  Pays  Tefin  une  autre  efpece  de  brebis  adéz  eflimée ,  qu'on  peut 
mener  paître  en  tout  tems  ,  quand  il  n'y  a  point  de  neiges  :  elles  donnent  de  la  laine 
deux  fois  l'année  :  leur  toifon  n'eft  guère  propre  que  pour  faire  des  draps  de  bas  prix  ; 
mais  en  récompénfe  ,  elles  font  belles ,  grofles ,  elles  ont  de  beaux  agneaux  ,  qui ,  lorfqu'ils 
font  châtrés,  deviennent  de  beaux  moutons,  8t  prennent  graiffe  aifément.  Ces  brebis 
allaitent  leurs  petits  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  les«fuivre  aux  champs  ;  aufli  ne 
fait-on  pas  grand  profit  de  leur  lait ,  ii  ce  n'eft  feulement  dans  les  mois  de  Juin  Se  de 
Juillet.    Cette   race  peut  réuflir  en  France  ,  dans    les    pays    de   montagnes. 

IV.  Il  3'  a  encore  dans  le  Pays  Breffan  des  brebis  appellées  Brebis  bâtardes  :  on  ne 
fait  pas  d'où  leur  vient  ce  furnom  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  ces  brebis  font  encorç 
fort  eftimées  :  elles  font  plus  groflés  que  les  précédentes ,  8c  plus  petites  que  les  pre- 
mières ,  &  elles  font  d'un  même  tempérament  :  on  les  tond  deux  fois  l'année  ,  8c  on 
ne  retient  du  troupeau  que  les  femelles  :  à  Pâques  on  vend  tous  les  agneaux  mâles  qui 
en  proviennent. 

V.  Il  y  a  aufli  la  race  des  brebis  de  Barbarie  ,  à  laquelle  l'Angleterre  eft  redevable 
des  grands  profits  qu'on  y  fait  fur  les  manufactures ,  fur  les  draps ,   fur  les  bas  ,  Sec. 

Cette  race  de  brebis  a  été  tirée  de  Barbarie  par  un  Roi  de  Caftille  ;  8c  comme  elles 
donnent  deux  à  trois  fois  plus  de  lait  8c  de  fromages  que  les  brebis  communes  d'Efpagne , 
que  la  laine  en  eft  bien  plus  fine  ,  8c  qu'elles  en  donnent  deux  fois  davantage ,  elles  enri- 
chirent bientôt  les  Efpagnols  :  fur-tout  aux  environs  de  Ségovie  ,  d'où  nous  viennent  encore 
tous   les  jours  ces  laines  fi  fines   8c    fi  vantées. 

Un  Roi  d'Angleterre  envoya  une  Ambaflade  exprès  au  Prince  Efpagnol  ,  pour  qu'il  lui 
fût  permis  d'acheter  8c  de  tranfporter  dans  fon  Ifle  trois  mille  de  ces  brebis  de  Bar- 
barie :  elles  y  réuflirent  comme  dans  les  pays  d'où  elles  fortoient  ;  8c  pour  en  multiplier 
Pcfpece  par-tout  ,  8c  maintenir  les  manufaftures ,  le  Roi  Angio'.s  compofa  une  dircélion 
qui  fubfifte  encore.  Les  Direfteurs  envoyèrent  d'abord  deux  de  cei  brebis  avec  un  bélier 
de  même  race  dans  chacune  des  Paroiflés  où  les  pâturages  étoicnt  les  meilleurs ,  avec 
défenfes  de  tuer  ni  de  ciiâtrer  aucune  bête  de  la  race  pendant  fept  ans.  On  donna  la 
garde  de  ces  deux  brebis  8c  du  bélier  à  quelque  Gentilhomme ,  ou  à  quelque  Cli-i  de 
Paroiffc  ,  c'eft-à-dire  à  quelque  notable  Laboureur  du  lieu  ,  qu'on  exempta  de  tailles  Se 
impôts  ,  comme  le  Roi  de  France  a  exempté  les  gardiens  des  étalons ,  dans  les  marais 
deficchés  du  Poitou  ,  en  1675. 
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Outre  la  propagation  de  la  vraie  race  ,  le  bélier  cfpagnol  fcrvoit  un  troupeau  de  cin- 
quante brebis  communes  ,  dont  les  agneaux  tenoient  de  la  force  &  de  la  tcconditc  di; 
père  à  un  tiers  près:  par  ce  moyen  il  y  en  eut  en  Angleterre  ,  dès  la  première  année, 
quantité  de  bâtards  elpagnols ,  dont  les  mâles  communiquèrent  leur  tecondité  aux  bre- 
bis communes  :  c'ell  ce  qui  tait  qu'on  voit  en  Angleterre  trois  fortes  de  brebis  ;  les  com- 
mîmes ,  qui  font  fort  petites  ;  les  bâtardes  ,  qui  font  médiocres  ;  &  les  cfpagnoles ,  qui 
font    fortes ,  belles   8<  fécondes. 

Nous  avons  en  diffcrens  endroits  de  France  plusieurs  de  ces  brebis  de  race  efpagnole: 
elles  y  multiplient  beaucoup ,  d'autant  que  le  pays  eft  plus  chaud  ,  meilleur  &  plus 
ctendu  que  l'Angleterre  ;  ainfi  il  eft  aifé  de  fuivre  cet  exemple  ,  &  d'en  établir  la  race 
par-tout  :  elle  fora  deux  Se  trois  fois  plus  de  profit  que  nos  brebis  communes  ,  foit  en 
force,  en  bonté  d'agneau  8c  de  bélier  ,  en  fécondité,  en  lait,  foit  en  quantité  Se  qualité 
de  laines  8c  de  peaux. 

VI.  Au  furplus  ,  nous  ne  parlerons  point  des  brebis  que  les  Breffans  appellent  Gentilles^ 
quoique  ce  foient  celles  qui  donnent  la  laine  la  plus  belle  Se  la  plus  fine  de  toute  l'Italie. 
On  en  nourrit  à  la  vérité  beaucoup  dans  le  Pays  Trentin  ,  8c  fur-iout  dans  les  villages 
de  GheJe  Se  de  Montechiaro  ;  mais ,  comme  ces  brebis  font  extrêmement  difficiles  à  élever 
Se  à  foigner  ,  8c  que  la  fincffe  de  leur  laine  vient  du  climat  Si  des  pâturages  du  pays , 
nous  n'exciterons  point  à  en  élever  en  France.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  celles 
d'Efpagne  ni  d'autres  Royaumes.  En  général ,  ces  animaux  différent  conlîdérablcment ,  fuivant 
les  différens  pays  où  ils  habitent.  Par  exemple  ,  en  Egypte  les  brebis  font  beaucoup  plus  grofles 
qu'en  Grèce  ;  en  Ethiopie  elles  n'ont  point  de  laine ,  mais  elles  portent  des  poils 
hérilTés  comme  les  chameaux.  Il  y  a  plufieups  endroits  où  elles  ont  des  queues  li  grolTes 
8c  (ipefiintes  ,  qu'elles  ne  peuvent  prcfque  fe  remuer.  En  Afie  on  en  voit  de  rouges;  en 
Ecolfe  de  jaunes ,  qui  ont  les  dents  de  couleur  d'or  ,  8c  la  chair  8c  la  laine  de  couleur 
de  fafran  ,  quoiqu'elles  foient  très-petites  :  dans  l'ifle  de  Ciiio  on  fait  d'excellens  fromages 
avec  leur  lait  :  en  Afrique  les  béliers  Se  les  brebis  naiffent  tous  avec  des  cornes  ;  Se  dans 
le   Pont  ils   n'en  ont  point.         • 

Il  y  a  au  Pérou  de  certains  moutons  plus  hauts  que  des  ânes  ;  ils  portent ,  ordinai- 
rement deux  cens  livres  pefant ,  S:  fervent  à  voiturer  la  mine  au  lieu  où  on  la  purifie. 
Les  brebis  du  Pérou  8c  celles  de  l'ifle  de  Saint-Laurent  portent  ,  à  chaque  fois ,  trois 
ou  quatre  petits.  Vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  il  y  a  des  moutons  qui  n'ont  point  de 
laine  ,  mais  du  poil  comme  les  chèvres.  Il  y  en  a  auffi  dans  l'ifle  de  Candie  ,  qui  ont  des 
cornes  tournées  en  vis.  La  feule  queue  de  ceux  de  la  grande  Ifle  de  Madagafcar  pefe 
quinze  ou  feize  livres  ;  ce  qui  n'eft  prefque  rien  en  comparaifon  de  celles  des  moutons 
de  Tartarie  ,  qui  font  (i  grolTes ,  qu'elles  pefent  quelquefois  quatre-vingt  livres.  Ceux  de 
rindoftan  ont  auHi  la  queue  large  Se  pefante  ,  8c  la  laine  fort  courte  Se  très-fine.  Il  y 
en  a  d'autres  en  Perfe  ,  dont  la  laine  eft  pareillement  très-fine  ;  mais  elle  tombe  toute 
en  certaine  faifon.  Enfin  ,  pour  finir  ,  je  dirai  que  les  moutons  d'Ethiopie  font  ras  ,  ceux 
de  Turquie  ont  la  queue  laige  :  ceux  du  Pérou  portent  cinquante  livres  ,  8c  ceux  de 
Lybie  font   grands    comme  des  ânes. 

Il  y  a  encore  ce  qu'on  appelle  Moutons  de  cinq  quartiers  ,  qui  font  une  forte  de  bêta 
à  laine  d'Afrique  ,  qui  ne  font  différens  de  nos  moutons  ,  que  par  les  cornes  Se  la 
queue  :  leur  graifle  eft  toute  en  la  queue  ,  qui  eft  large  ,  ronde  ,  8c  s'alonge  à  mefure 
que  la  bête  s'engraiffe.  Nous   parlerons  ailleurs  de   la  vigogne  Se  du  pacos. 

De    l hébergement  des    Brebis  ,  &  du  Berger. 

Le  troupeau  étant  choifi  fuivant  les  règles  des  deux  Articles  précédeas  ,  il  eft 
néceffaire  d'avoir  une  ou  piufieurs  bergeries  pour  les  héberger  ,  Se  un  ou  plufieurs 
Bergers    pour   les   foigner. 

Nous  avons  parlé  des  Bergeries  ,  ci-devant  page  ii  :  ainfi  il  refte  feulement  à  dire 
qu'il  faut  qu'elles  foient  baffes  de  plancher  ,  chaudes  Se  pavées  en  pente  pour  faciliter 
l'écoulement  des  urines  ,  Se  qu'on  doit  mettre  les  béliers  dans  une  étable  féparée  ; 
car  ,  hors  le  tems  de  l'accouplement ,  il  ne  faut  jamais  les  laiffer  avec  les  brebis  ,  ni  à 
la  maifon  ,  ni  aux  champs  :  en  met  r.uffi  les  jeunes  agneaux  féparément  de  leurs  mères 
quand  ils  font  un  peu  forts  ,  jufqu'à  ce  quils  foient  tout-à-tait  fevrcs  ,  af.a  qu'ils  us 
les   tirent  point   continuellement. 
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Quant  an  Berger  ,  il  faut  le  choifîr  vigilant  ,  robii.le  &  alerte  ;  mais  cependant 
doux  ,  patient  &  aftedionné  pour  fes  ouailles  ,  car  elles  donnent  alTez  de  peine  à  celui 
qui  les  garde  :  il  doit  être  fidèle  ,  fur-tout  pour  ne  point  mettre  fur  le  compte  du  loup 
toutes  les  brebis  que  le  maître  aura  de  manque.  Il  doit  faire  fouvent  la  revue  de  fes 
moutons  ,  tant  à  la  maifon  qu'aux  champs  ,  pour  voir  s'il  n'y  en  a  point  d'égarés  ; 
panfer  ceux  qui  fe  trouveront  malades  ,  &  les  féparer  du  troupeau.  Il  doit  auHi  avoir 
foin  de  ne  point  laiiTer  manquer  de  litière  ,  ni  ds  fourrage  en  hiver  ,  de  nettoyer  les 
bergeries  ,  de  choifir  à  fes  brebis  de  bons  béliers  ,  k  fur-tout  de  bien  foigner  les 
mères  dans  le  tems  qu'elles  agnelent ,  8c  de  bien  entretenir  la  litière  de  tout  fon  bétail 
(le  bonne  paille  ;  îk  fi  elle  eft  rare  dans  le  pays  ,  de  genêts  &  de  bruyères  les  plus 
douces. 

Les  chiens  de  Berg3r  ,  pour  bi3d  détendre  le  troupeau  ,  tant  le  jour  que  la  nuit, 
doivent  être  armés  d'un  bon  collier  garni  de  pointes  de  clous.  On  les  choifit  vifs  & 
hardis  ,  de  l'âge  d'un  an  &  de  grolTe  taille  ,  fort  velus ,  les  yeux  &  les  narines  noirs , 
les  lèvres  d'un  rouge  obfcur,  les  dents  aiguës,  la  tête  &  les  oreilles  grandes,  plates  Se 
penchantes  ,  le  tront  Se  le  cou  gros  ,  les  jambes  grandes  ,  Iss  doigts  bien  partagés  8c 
larges  d'entre-deux  ,  les  ongles  durs  &  courts  ,  la  queue  grofle  &  tout  le  corps  bien 
formé  ,  la  voix  grofle  &  tonnante  ,  une  grande  gueuie  de  couleur  fauve  &  blanc  ,  pour 
qu'on  les  diftingue  ,  même  entre  chien  8t  loup.  Les  chiens ,  q. l'on  exerce  quelquefois  à 
la  chafTe  ,  ne  valent  rien  pour  garder  les  brebis  ,  parce  qu'ils  n'o;n  l'inllina  qu'à 
chafler  ,  8c  ^  négligent  le  troupeau.  Il  faut  toujours  donner  à  manger  aux  chiens  de 
Berger  parmi  le  troupeau  même  ,  foit  aux  champs  ou  à  la  maifon:  oa  les  nourrit  do 
gros  p.iin,  Se  quelquefois  on  leur  jette  des  os  à  ronger  pour  leur  affermir  les  dents,  leur 
faire  bonne  gueule  ,  Se  les  rendre  plus  méchans  ;  mais  fur-tout  il  ne  faut  point  leur 
donner  à  manger  de  chair  de  brebis  ou  de  mouton  ,  de  peur  qu'ils  n'y  prennent  goût 
8c  ne  les  tuent  ,  ou  ne  s'acharnent  trop  fur  ces  bêtes  :  défaut  dont  il  eft  difficile  de 
corriger  les  chiens.  On  doit  les  inftruire  à  ramener  les  brebis  égarées  Se  à  obéir 
promptement  à  la  voix  du  maître  :  fouvent  on  ciioîfit  ,*pour  cela,  de  gros  mâtins  ou 
des  dogues  ;  Se   il    n'y   a    qu'à  les  bien  nourrir  ,   pour  que  le  troupeau    foit  bien  gardé. 

Comme  les  brebis  font  fort  timides  ,  elles  s'épouvantsut  aifément  de  toute  autre 
eouleur  que  le  blanc  ,  comme  fi  quelque  loup  venoit  fur  elles  ,  c'eft  pourquoi  les 
Bergers  s'habillent  toujours  de  toHe  ;  Se  les  Italiens  oblervent  encore  ,  ainfi  que 
faifoient  les  anciens  ,  de  ne  faire  garder  leurs  troupeaux  que  par  des  cliiens  blancs. 
Au  refic  ,  comme  les  chiennes  portent  trois  mois  ,  quand  elles  ont  mis  bas  ,  on  ne 
leur  laide  dos  petits  qu'autant  qu'elles  en  peuvent  nourrir  grafiement  ,  &  on  les  met 
avec  leur  mère  fur  la  dure  ,  pour  les  accoutumer  à  la  fatigue  à  mefure  qu'ils  grandif- 
fent.  On  les  accoutume  peu-à-peu  au  collier  ,  à  la  leffc  ,  Se  enfin  au  collier  garni  de 
fer.  Il  eft  bon  que  le  Berger  les  excite  quelquefois  à  fe  battre  ;  mais  fans  permettre 
que  le  foiblc  foit  tout-à-fait  vaincu  ,  de  peur  qii'Àl  ne  fe  rebute  Se  ne  devienne  mou  Se 
lâche.  Il  y  a  des  gens  qui  difent  que  les  Bergers  accoutument  les  ciiiens  à  les  fuivre  , 
en  leur  dor.nant  quelquetois  à  manger  des  grenouilles  cuites  ou  du  fel  broyé  ;  ou  bien 
en  leur  prcfentant  un  morceau  de  pain  ,  qu'ils  tirent  ,  un  peu  moite  ,  de  deffous  leurs 
ailTelles  ;  ou  l'arriere-faix  d'une  chienne,  attaché  dans  un  morceau  de  linge.  Ils  difent 
auiH  qu'aucun  chien  ,  quelqv.e  méchant  qu'il  foit  ,  ne  les  attaque  ni  aboie  après  eux, 
quand  ils  ont  en  niain  l'œil  d'un  chien  noir  ,  arraché  de  fon  vivant  ;  mais  ,  de  tout 
cela  ,  on  en  croira  ce  que  l'on  voudra.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fiir  ,  c'eft  que  tous  les 
chiens  font  fujets  à  la  rage  ,  à  la  fquinmcie  Se  à  la  goutte  aux  cuilTes.  La  rage  leur 
vient  par  les  grands  chauds  Se  par  les  grands  froids  ,  Se  les  fymptomes  en  font  allez  fin- 
^uliers  :  le  chien  devient  fec  8c  maigre  ,  ne  mange  &  ne  boit  point  ;  il  a  mâ.n-î  tant 
tl'horreur  de  J'eau  ,  qu'à  fa  feule  vue  il  tiemble  8c  s'hérifle  tout  le  corps  ;  il  a  les  yeux 
rouges  Se  enflammés,  le  regard  de  travers  ,  fixe  Se  affreux:  il  court,  il  s'arrête,  il  re- 
vient à  droite  Se  à  gauche  ,  la  tête  Se  ks  oreilles  baillées  ,  la  gueule  fort  ouverte  ,  ti- 
rant une  grande  langue  noire  Se  pâle  ,  écumant  de  la  gueule  Se  des  nafeaux  ,  la  queue 
entre  les  jambes  ,  la  tête  panchée  ,  l'aboyement  rauque ,  adaillant  fans  aboyer  ,  8i  mor- 
dant tout  ce  qu'il  rencontre  ,  maître  ,  bête  ,  arbre  ,  pierre  ,  mêm^'  fon  ombre ,  flattant 
&  craignant  feulement  les  autres  clùcns  qui  le  fuycnt.  Au!li-tôt  qu'on  apperçoit  le  mal , 
il   faut ,  plonge^-   le  chien  pendant. vingt  jours  ,  trois  ou  quatre  fois    par  jour  ,    dans  la 
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mer  ,  ou  dans  de  l'eau  Qilcc  t'.cde  ,  ou  le  marquer  au  frost  avec  un  fer  chaud  ,  &  lui 
faire  avjlcr  du  jus  de  bettes  avec  de  la  moelle  de  fureau  ;  mais  le  plus  fur  moyen  cft 
de  ic  fervir  du  remède   enfeignd  ci-devant  ,    p<<ges   245  ik  246. 

Pour  prévenir  le  mal  ,  il  ne  faut  jamais  lailfer  manquer  les  chiens  d'eau  ,  fur-tout 
lorfqu'il  fait  chaud  ou  bien  froid.  On  tient  qu'ils  font  moins  fujets  à  la  rai^c  quand  011 
leur  arraclie  le  nerf  de  la  queue  ,  ou  le  puit  nert  qu'ils  ont  fous  la  langue  ,  qui  cft 
fe..  blable    à  un   petit    ver   plat  8*  rond. 

A  l'égard  de  la  goutte  &  de  la  fquinancie  ,  on  les  traite  comme^lcs  brebis  :  le  re- 
mède le  plus  commun  ei^  pourtant  de  leur  faire  avaler  un  grand  verre  d'iuiile  tiède  ,  & 
enfuitc  leur  ouvrir  la  veine  des  cullfes.  Lorfqu'ils  ont  les  oreilles  ulcérées  de  mouches  , 
on  les  leur  frotte  avec  des  amendes  ameres  broyées  ;  &  pour  les  délivrer  des 
puces  ,  on  les  frotte  d'eau  de  mer  ,  de  faumure  81  d'eau  ,  ou  de  vieille  lie  d'huile 
d'olives.  Quand  ils   ont  quelqu'autre  maladie  ,  on  les  traite  comme  les  brebis. 

'Vn  Berger  conduit  aife:nent  cent  brebis  ,  8c  il  en  peut  conduire  jufqu'à  cent  cinquante. 
Lorfqu'il  les  mené  aux  champs  ,  il  doit  être  toujours  à  la  tète  ,  pour  qu'aucune  ne  s'é- 
gare ou  ne  falTe  du  dégât,  foit  dans  les  bleds ,.  vignes  ou  autres  héritages  défendus;  fur-tout  il 
veillera  au  loup  ,  &  rendra  fes  chiens  attentifs  Se  alertes.  Il  doit  auffi  connoitre  le  pays 
&  la  qualité  des  pâturages  ,  pour  profiter  de  ceux  qui  font  les  meilleurs  ou  les  plus 
abondans  ,  Se  par  conféquent  mener  fon  troupeau  dans  les  endroits  qui  hfi  convienpcni: 
le  mieux  ,  tant  pour  l'air  que  pour  l'abondance  du  pâturage.  Les  brebis  aiment  à  paî- 
tre fur  les  collines  ,  à  caufe  de  l'air  Se  des  herbes  odoriférantes  qu'elles  y  trouvent  : 
elles  fe-  plaifent  auili  affez  daiis  les  campagnes  ,  pourvu  que  l'eau  n'y  féjourue  pas  ; 
mais  elles  ne  fe  plailVnt  Si  ne  profitent  point  dans  les  endroits  marécageux  ou  trop  gras , 
parce  que  l'herbe  ,  qui  y  croit  ,  leur  caufe  trop  d'humeurs.  Le  Berger  doit  les  mener 
tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  tant  pour  les  mieux  nourrir  ,  que  pour  les  diver- 
tir ,  par  le  cliangernent.  Il  ell  bon  qu'il  joue  de  tems  en  tems  de  la  mufette  ou  du 
flajeoiet  pour   les  réjouir  ;    cela  leur  donne  de  l'appétit  ,  Si  les  rend  faines  &  docile?. 

il  aura  foin  de  nettoyer  la  bergerie  une  fois  ,  ou  deux  au  plus  tous  les  ans.  S'il  ne 
la  nettoie  qu'une  fois  l'i.nnéc  ,  il  doit  le  faire  au  mois  de  Juillet ,  dans  les  pays  oi'i  l'on 
parque  ,  &  à  la  fin  du  mois  d'Août  ,  où  il  n'eft  point  d'ufage  de  parquer.  Si  on  cure  les 
bergeries  deux  fois ,  c'eft  au  mois  de  Mars  8;  à  la  fin  d'Août  qu'il  le  faut  taire.  Dans 
les  autres  faifons  ,  le  troupeau  ,  qui  eft  ou  nouvellement  tondu  ,  ou  attaqué  des  froids  de 
l'hiver  ,  a  befoin  de  chaleur  ,  &  le  fumier  lui  en  donne.  On  met  dans  la  baffe-cour  le 
tumier  qu'on  tire  des  bergeries  ,  pour  qu'il  fe  confomme  avec  les  autres  dans  lefquels  on 
le  mêle  ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  le  mettre  à  part  pour  l'employer  feul  ,  comme 
nous   le  dirons   ailleurs  en  parlant   des   amandemens  des  terres. 

Pour  prévenir  les  maladies  du  troupeau,  le  Berger  leur  metura  un  fac  pic'n  de  fel  pendu 
dans  la  bergerie  :  les  brebis  ,  en  y  entrant  ,  iront  toutes  lécher  ce  fac  ,  fuivant  l'inltiiict 
ordinaire  qu'ont  tous  les  animaux  pour  tout  ce    qui  prévient  ou  guérit  leins  maladies. 

Il  faut  auffi  ,  pour  rendre  l'air  moins  grofîier  Se  plus  falutaire  aux  hxi-bis ,  parfumer 
de  tems  en  tems  la  bergerie  de  bois  de  genièvre,  d'encens,  ou  autres  odeurs  agréables: 
on  fe  fcrt  ,  pour  le  même  eiïet ,  de  cheveux  de  femme  ,  ou  de  corne  de  cerf,  ou  bien 
d'ongle  de  chèvre  ,  qu'on  brûle  dans  la  bergerie  ,  pour  en  chaffer  les  ferpens ,  les  arai- 
gnées Se  autres  animaux  8c  infectes  contraires  aux  brebis  :  on  emploie  aufTi  peur  cela  le 
galbanum.  Les  couleuvres  font  encore  très-nuifibles  aux  bêtes  à  laine  ;  on  leur  fait  la 
guerre  à  coups  de  pierres  Se  de  bâtons  :  en  s'enfuyant ,  fouveut  elles  fe  lèvent  ,  fiiîlenr 
8e  menacent  en  s'enflant  le  cou  ,  mais  il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  on  les  attrape  prefque 
toujours  ,  Se  on  leur  coupe  la  moiiié  du  corps  pendant  qu'elles  fe  cachent  la  tête  dans 
un  trou.  Ce  reptile  fait  un  grand  tort  a\ix  troupeaux  ,  tant  brebis  que  vaches  ,  parce  qu'il 
attaque  les  unes  Se  les  autres  ,  les  tette  Se    aiure    leur  lait. 

Du  naturel  des    Bêtes   à  laine. 

Les  brebis  font  naturellement  fort  timides  ,  douces ,  f  mples  ,  dociles ,  délicates  ,  trcs- 
fenfibles  au  chaud  Se  airfroid.  Se  fort  lujcttes  à  maladies:  ordinairement  elles  ne  paffent 
point  neuf  à  dix  ans  :  les  lieux  fecs  Se  voifms  de  la  mer  font  ceux  où  elles  vivent  le 
plus.  Les  béliers  viveur  affez   fouvcnt  jufqu'à  quinze  ans  ;  mais  les  brebis  qui  ont  paflé  fepE 
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ans ,  8c  les  béliers  qui  en  ont  pafTé  huit  ,  ne  font  plus  propres  à  la  génération  :  encore 
eft-il  rare  qu'ils  y  l'oient  propres  jufqu'à  cet  âge  ;  &  c'eft  fouvent  avant  ce  tems  que  les 
uns  8c  les  autres  ne  font  plus   bons  qu'à  être  engraiflcs  Se  tués. 

On  dit  que  c'eft  bon  figne  quand  les  moutons  fe  heurtent  la  tête  l'un  contre  l'autre  au 
fortir  de  la  bergerie  :  ce  qu'on  appelle  cojj'er  ou  doguer.  Il  eft  pourtant  néceflaire  que  le 
Berger  empéclie  les  béliers  de  fe  doguer  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  que  fe  faire  du  niai  en 
fe  caffant  les  cornes ,  qu'ils  s'entrelalTent   fouvent  les  unes  dans  les  autres. 

Le  froid  ,  la  neige  ,  les  frimats  &  riuimidité  font  extrêmement  nuifibles  aux  bêtes  à 
laine.  Les  loups,  les  ferpcns ,  les  couleuvres ,  les  ours ,  les  aigles,  les  corbeaux,  ks  ciie- 
nilles  Se  les  abeilles ,  font  auffi  tous  ennemis  de  ces  beftiaux  :  c'eft  pourquoi  il  faut  avoir 
grand  foin  de  les  en  préferver  ,  dans  toutes  les  faifons  ,  tant  à  la  maifon  qu'aux  champs. 

De  la  Nourriture  &  du  Pacage  des  Bêtes  à  laine. 

Les  bêtes  à  laine  ont  deux  fortes  de  nourritures  ,  celle  qu'on  leur  donne  à  la.  maifon , 
&i  celle  qu'elles   prennent  aux  cliamps. 

A  la  maifon  ,  on  les  nourrit  d'herbes ,  de  foin  ,  de  paille  Se  de  fon  ;  on  leur  donne 
auffi  des  raves  ,  des  navets  Se  des  joncs  marins  haches ,  comme  on  fait  aux  vaches  , 
luivant  ce  qui  a  été  dit  ci-defîus  ,  en  parlant  des  vaches  à  lait  :  la  vefce  ,  la  dragée  ,  le 
fain-foin  8c  la  luzerne  font  auiîi  très-bons  aux  brebis  ;  8c  dans  la  difette  ,  on  leur  donne 
des  feuilles  d'ormeau  ,  de  frêne  Se  de  bouleau  ,  du  cytife  ,  des  colles  Se  feuillages  de  légu- 
mes ,  des  choux  ,  Sec.  C'eft  principalement  l'Iiiver  qu'on  emploie  ces  fecours  ,  parce 
qu'alors  on  manque  de  pâturages  :  c'eft  pourquoi  il  faut  fe  précautionner  de  bonne  heure  , 
^  faire  beaucoup  de  vefces  ,  dragées  ,  Se  autres  fourrages  Se  nourritures.  Le  fourrage  8c 
le  grain  de  l'orge  Se  de  l'avoine  ,  femés  8c  dépouillés  enfemble  ,  font  encore  excellens  pour 
.  nourrir  les  moutons  en  hiver  ,  ainfi  que  le  foin  de  prairies ,  que  l'eau  de  la  mer  baigne. 
Il  y  a  même  des  endroits  où  l'on  fait  amas  ,  en  Juin  Se  Juillet  de  petites  branches  de  genêt 
fauvage  ,  avec  leurs  cofles  Se  fruits  ;  on  les  fait  bien  fccher  au  foleil  ,  Se  on  les  garde  pour 
en  nourrir  les  moutons  8c  brebis  durant  l'hiver  :  le  grain  en  eft  un  peu  amer  ,  mais  ils 
y  font  bientôt  accoutumés  :  en  tout  cas ,  on  peut  mettre  tremper  tout  ce  fourrage  dans  l'eau , 
ou  même  lui  donner  un  bouillon  fur  le  feu,  pour  en  ôter  toute  l'amertume  ,  comme  on  fiit  aux 
lupins.  On  peut  encore  ne  prendre  que  la  graine  du  geiiêt ,  en  la  fecouant  fur  des  draps ,  quand 
elle  eft  bien  mûre  ,  pour  leur  en  donner  l'hiver  quelques  poignées  parmi  d'autres  nourritures. 

Quant  au  pacage  des  bêtes  à  laine  ,  au  printems ,  en  automne  Se  eif  hiver  on  ne  les 
mené  paître  qu'une  fois  le  jour  ,  fur  les  neuf  heures  ,  lorfque  le  foleil  a  dillipé  la  gelée  , 
la  froidure  8e  l'humidité  ,  qui  caufent  aux  brebis  des  flux  de  ventre  ,  des  catarres ,  des 
pefanteurs  8c  autres  incommodités ,  Se  on  les  ramené  avant  le  foleil  couclié  ;  Se  même  on  les 
mené  l'hiver  aux  champs ,  plutôt  pour  leur  faire  prendre  l'air  ,  les  promener  Se  les  divertir, 
que  pour  leur  faire  prendre  de  la  nourriture  :  c'eft  pourquoi  on  ne  les  fort  alors  que  fur 
les  dix  heures  ,  Se  on  ne  les  fait  boire  qu'une  fois  le  jour. 

En  été  ,  la  chofe  eft  différente ,  c'eft  aux  champs  qu'elles  prennent  toute  leur  nourri- 
ture ;  &;  c'eft  la  meilleure  qu'elles  pulflent  avoir.  On  les  y  mené  ,  durant  cette  fiifon  , 
deux  fois  par  jour  ;  la  première  ,  dès  le  grand  matin  ,  après  néanmoins  que  la  rofée  eft 
tombée  :  on  les  ramené  fur  les  dix  ou  onze  heures  ;  8c  après  les  avoir  fait  boire ,  on  les 
enferme  dans  la  bergerie  ,  où  on  les  laifle  repofer  jufqu'à  trois  heures  ,  qu'on  les  ramené 
aux  cliamps  jufqu'au  coucher  du  foleil:  alors  on  les  fait  boire  une  féconde  fois,  8c  on  les 
enferme  dans  la  bergerie  ou  dans  le  parc. 

Il  ne  faut  pas  mener  paître ,  loin  du  logis  ,  les  brebis  qui  ont  des  agneaux  ,  nfin  que 
leur  lait  ne  s'échaufle  point ,  Se  que   les  jeunes   agneaux  ,   quand  ils  feront  allez  forts  pour 


lîgneaux  ,   pour  les  fortifier  plutôt. 

Le  tems  de  faire  traire  les  brebis  eft  avant  qu'elles  aillent  raix  champs  ,_  8:  auflî-t/)t 
qu'elles  en  reviennent  :  ce  fcrolt  manquer  nu  ménage  ,  que  de  ne  les  pas  faire  pendant 
ces  deux  momens-là.  Nous  parlerons  plus  .implemcni  des  brebis  8c  des  agneaux  dans 
l'Article  fuivant. 

Nouï 
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Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  pâturages  luimidcs ,  &  encore  moins  les  marécageux  t 
ne  conviennent  point  aux  bêtes  ;\  laine  ;  il  leur  faut  des  lieux  fccs  ,  aires  &  élevés ,  parce 
que  CCS  endroits  abondent  ordinairement  en  plantes  odoriférantes  ,  qui  leur  plaifent  Se 
leur  foi'A  bon  corps  ,  comme  le  ferpolet ,  In  marjolaine  ,  le  thym  Se  autres  :  c'cft  pour- 
quoi on  les  mené  fur  des  collines  ou  dans  de  belles  campagnes ,  dans  de  beaux  cliaumes 
ou  de  belles  jachères ,  &  même  dans  de  belles  Se  hautes  futaies  8c  des  prairies  feches  ; 
mais  on  évite  les  lieux  aquatiques ,  même  ceux  où  l'eau  fcjourne  un  peu  trop  ,  les  forêts  , 
8v  les  endroits  où  il  y  n  des  chardons  &  des  ronces  ou  épines ,  parce  que  ces  plantes 
leur  donnent  la  gale  &  gâtent  la  laine.  Il  faut  aulîi  éviter  de  leur  faire  paître  les  herbes 
fur  Icrquelles  l'eau  aura  croupi  ,  Se  celles  qui  auront  été  battues  d'orages  :  ces  nourri- 
tures L'S  gâtent,  &  les  font  mourir  en  peu  de  tems ,  de  même  que  la  fanvé  ,  quand  elle 
cft  mouillée  ,  &  dont  les  bêtos  à  laine  ,  qui  font  ordinairement  aftamées  au  fortir  de 
l'hiver  ,  mangent  trop.  Il  faut  encore  fouvent  les  changer  de  pâturages  ;  cela  les  diver- 
tit ,  Se  leur  fait  plus  de  bien  que  ne  fcroit  l'herbe  du  meilleur  pacage  ,  s'ils  la  paif- 
foient  toujours. 

Pour  empéclier  qu'elles  ne  fe  dégoûtent  de  leur  nourriture  ordinaire  ,  le  Berger  doit 
aulîi  mêler  un  peu  de  fcl  parmi  leur  fourrage  ,  ou  l'arrofcrde  faumure  au-lieu  d'huile  ;  8;  même 
il  n'y  a  pas  de  meilleur  pâturage  que  les  marais  falans  8e  les  lieu::  proche  de  la  mer  : 
leur  chair  en  eft  bien  plus  tendre  Se  plus  agréable ,  &  le  lait  plus  abondant  Se  m.eilleur. 
Les  grandes  chaleurs  incommodent  fort  les  brebis  :  c'eft  pour  cette  raifon  ,  quand  on 
n'a  pas  foin  de  les  en  garantir  ,  qu'on  les  voit  prefque  toujours  baifier  la  tête  3e  fe  mettre 
toutes  en  un  monceau  ,  fans  fonger  à  paître  :  ainfi  le  Berger  aura  donc  foin  ,  pendant  les 
ciialeurs ,  de  les  taire  toujours  paître  à  l'ombre;  Se,  pendant  la  canicule,  de  les  conduire 
le  matin  du  côté  du  concliant ,  Se  l'après-midi  au  levant  ;  enforte  qu'en  paifTant ,  elles 
aient  toujours  le  derrière  au  foleil  &  la  tête  à  l'ombre  ,  parce  qu'elles  l'ont  très-fenfible 
aux  coups  de  foleil. 

On  fe  fouviendra  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deffus ,  que  le  Berger  doit  toujours 
veiller  à  ce  qu'aucune  de  fes  brebis  ne  fe  perde  ou  ne  fafie  du  dégât  ;  qu'il  en  peut 
conduire  jufqu'à  cent  cinquante;  qu'il  les  doit  mener,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre; 
l'après-midi ,  ailleurs  que  le  matin  ,  Se  toujours  dans  des  pâturages  fins  ou  abondnns.  II 
ne  doit  les  laiffer  guère  pâturer  plus  de  quatre  à  cinq  heures  de  fuite  :  au  bout  de  ce 
tems ,  il  les  doit  mener  boire  à  quelque  ruiffeau ,  rivière  ,  ou  autre  eau  claire  non  cor- 
rompue ,  Se  les  ramener  enfuite  à  la  bergerie  ,  pour ,  après  quelque  repos  ,  les  mener 
paître  une  féconde  fois ,  fi  c'en  eft  la  faifon  ;  Se  après  cette  féconde  pâture  ,  les  faire 
boire  ,  Se  les   ramener  comme  le  m.atin. 

Quant  au  bélier ,  il  eft  ncceffaire  de  lui  donner  fouvent  du  pain ,  de  l'avoine  ou  de 
l'orge  :  le  cl'.enevis  lui  eft  encore  meilleur ,  parce  qu'il  eft  fort  chaud  ,  Se  qu'il  le  rend 
vigoureux ,  grand  ,  fort  Se  de  belle  race. 

Il  ne  faut  jamais  mettre  le  bélier  avec  les  brebis ,  foit  à  la  maifon  ,  foit  aux  champs  , 
mais  on  doit  toujours  les  en  tenir  fépaxés  ,  hormis  le  tems  qu'elles  font  en  .chaleur  :■ 
c'eft  auIli  pour  cela  que  bien  des  gens  n'achètent  des  béliers  que  pour  cette  faifon  ,  Se 
qu'ils  s'en  détbnt  après  ;  ou  bien  ils  les  font  châtrer  Se  les  engraiffent  parmi  les  moutons  , 
pour  les  vendre  ou  tuer  pour  la  provifion  du  ménage  :  après  quoi  ,  .ils  en  achètent  d'autres 
à"  la  nouvelle  faifon  de  l'accouplement.  :        , 

Ce  n'eft  pas  le  tout  d'augmenter,  tous  les  ans  ,  fon  troupeau  ,  comm.e  nous  le  dirons 
ci-après  ,  il  finit  aufn  trier  les  vieilles  bêtes  pour  s'en  défaire  (  on  appelle  une  brebis 
ou  un  mouton  vieux,  lorfqu'il  a  quatre  ou 'cinq  ans)  :  c'eft  vers  la  fin  d'Avril  qu'on 
fa't  ce  triage  ;  pour  lors  elles  font  ordinairement  maigres  ,  à  caufe  que  le  fourrage  , 
dont  elles  ont  été  nourries  l'hiver,  ne  leur  fait  pas  tant  de  bien  qi;e  le  pâturage.  On- les 
vend  ,  comme  on  le  juge  à  propos  ,  tondus  ou  avec  leur  laine  ;  mais  quand  on  a  de  tjons 
pâturages,  il  eft  plus  à  propos  de  les  tondre,  Se  de  les  y  mettre  pâturer  pendant  quelque 
tems  ,  pour  s'en  défaire  enfuite  grafles  &.  charnues  ;  il  n'en  coûte  que  la  garde,  on  les 
"vend  beaucoup  plus  cher  ,  outre  la  laine  qu'on  en  a  retiré. 

La  paille  de  froment  qu'o;i  donne  aux  bêtes  à  laine ,  fe  remet  enfuite   en  gerbes  ,   qu'on 
•vend  pour  couvrir  la  campagne  Se    pour   empailler   des  chaifes  ,    parce  que  les   moutons 
ne^rongent  que  l'épi ,  fans  prei^que  toucher  au  tuj'au.  Ils  différent  par-là  des  autres  beftiaux, 
qui  fourragent  &  broient  toute  la  paille  qu'on    leur  donne  ,  de  forte    qu'elle    n'eft  plus- 
J'omc  I,  L  1 
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bonne  qu'à  faire  litière  :    on  en  amafle  l'été,  &   on  la  met  en  pailler,  pour  s'en    fervîf 
pendant  les  longues  nuits  de  l'hiver. 

Tems    &■  manicre   de   l'arquer  les  Bêtes  à  laine  ;  profit    du   parcage. 

Parquer  fes  bêtes  à  laine  ,  c'eft  leur  faire  pafler  la  nuit  au  milieu  des  champs  ,  dans 
un   parc  fait   de  claies  que    l'on  tranfporte    où    l'on  veut. 

On  parque  ,  pour  engraiffer  la  terre  fur  laquelle  on  met  le  parc  ,  foit  terre  labou- 
rable ,  verger  ,  pâtis  ou  même  prairie  ,  quand  elle  n'eft  point  marécageufe.  Le  fumier  de 
mouton  ,  chaud  Se  gras  ,  communique  à  la  terre  des  fels  de  fécondité  qui  la  raniment ,  8c 
les  brebis ,  qui  ne  parquent  que  pendant  les  nuits  douces  ,  ne  fe  trouvent  que  mieux  du 
changement  de  gîte.  Les  bons  cenlîers  achètent  des  troupeaux  exprès  pour  parquer  leurs 
terres  en    un   ou  plufieurs  parcs   :  les  moindres  contiennent  foixante   moutons. 

Le  parc  ,  dans  lequel  on  les  fait  coucher  ,  n'eft  autre  choie  qu'un  quarré  ,  grand  à 
proportion  du  nombre  des  bêtes  qu'on  y  enferme  ,  &;  entouré  de  claies  ou  de  challis 
de  bois  de  fente  ,  qui  font  traverfcs  par  des  pieux  ,  &  foutenus  en  dehors  par  des  piquets. 
Pour  faire  ces  claies  ,  on  prend  de  petites  perches ,  de  la  grolTeur  d'un  pouce  ,  de 
coudrier  ,  ou  aiure  bois  flexible  Se  léger  :  on  les  entrelafle  les  unes  fur  les  autres  à  tra- 
vers d'autres  perches  du  même  bois  ,  qu'on  choifit  plus  grofles  &  plus  droites  :  on  les 
appelle  Montons ,  &  on  les  met  à  un  bon  pied  &  demi  de  diftance  l'un  de  l'autre  :  on 
croife  les  petites  perches  fur  ces  montans ,  en  commençant  par  le  bas  ;  Se  quand  on  a 
fait  quatre  pieds  de  haut  ,  on  y  laifle  un  vuide  d'un  demT-pied  ,  &  on  recommence  au- 
deiïiis  à  entrelaffer  les  perches  fur  les  montans  ,  jufqu'à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds  , 
qui  eft  la  hauteur  ordinaire  de  chaque  claie.  Elle  a  aufli  d'ordinaire  fept  pieds  de  long  , 
parce  qu'on  prend  ordinairement  des  perches  de  cette  longueur  :  on  peut  les  faire  plus 
longues ,  en  mettant  deux  perches  bout-à-bout  l'une  de  l'autre.  Le  vuide  qu'on  y  a  laiffé 
eft  l'endroit  où  pofent  les  piquets.  Les  montans  des  deux  bouts  de  cliaque  claie  doivent 
être  plus  forts  que  les  autres  ,  parce  qu'ils  foutiennent  l'ouvrage.  On  a  foin  de  les  lier 
fortement  avec  de  bonnes  hares  ,  ou  avec  de  l'ofier.  On  fait  des  claies  autant  qu'on  juge 
en  avoir  befoin  ,  félon  l'étendue  du   parc  8c  le  nombre   des  beftiaux. 

Les  claies  étant  ainfi  faites  ,  on  les  voiture  fur  le  lieu  qu'on  veut  parquer  ;  8c  là  on 
ficlie  d'abord  des  pieux  en  terre  d'efpace  en  efpace  ,  en  formant  le  plan  du  quarré  dans 
lequel  on  veut  enfermer  le  troupeau  :  on  met  les  claies  entre  ces  pieux  ,  en  commençant 
par  le  bout  d'une  des  quatre  faces  que  doit  avoir  le  parc  :  on  dreffe  ces  claies  en  lon- 
gueur tout  le  long  des  pieux,  enforte  que  fi  le  premier  eft  en-dedans  du  parc,  le  fécond 
foit  en  dehors  ;  8c  on  continue  ainli  jufqu'à  ce  que  les  quatre  faces  foient  garnies  :  alors , 
pour  mieux  foutenir  les  claies  ,  on  les  appuyé  en  dehors  avec  des  piquets  de  fix  pieds 
en  lix  pieds  ,  mis  en  contre-fiche  ,  8c  arrêtés  à  un  des  montans  à  l'endroit  où  la  claie 
n'eft  point  entrelaffée.  Au  bas  de  chaque  piquet  il  y  a  un  trou  ,  dans  lequel  on  met  un 
grand  coin  qu'on  enfonce  en  terre  avec  un  mailler  :  c'eft  ce  qui  tient  les  claies  en  état. 
On  laiflé  la  dernière  claie  à  un  coin  du  parc  ,  fans  être  appuyée  ,  pour  y  fervir  d'entrée 
îiu  troupeau.  Le  Berger  a  foin  de  l'y  enfermer  le  foir  quand  il  s'y  retire  ,  8c  de  bien  alTurer 
cette  dernière  claie. 

Il  y  a  des  endroits  où  l'on  fait  des  parcs  de  palis  ;  mais  ils  font  plus  coûteux  ,  moins  sûrs 
Se  moins  tranfportables  que  ceux  de   claie. 

Quand  on  a  fait  ainfi  un  p-rem.ier  parc  ,  on  en  drefle  un  fécond  tout  contre  ;  enforte 
qu'un  des  côrés  du  premier  fert  de  cloifon  pour  l'autre ,  qu'on  continue  comme  on  a  dit. 
C'eft  l'ordinaire  de  dreffer  ainfi  deux  parcs  de  fuite  ,  fur-tout  lorfqu'on  a  bien  des  terres 
à  parquer  ,  Se  un  bon  nombre  de  troupeaux  à  y  enfermer  ;  car  on  les  pafie  alternati- 
vement de  l'un  dans  l'autre  ,  pour  fumer  plus  de  terre  à-la-fois  ;  Se  ce  changement  fe 
fait  ,  fi  l'on  veut ,  deux  ou  trois  fois  durant  chaque  nuit  ,  principalement  quand  elles 
font  longues. 

Il  faut  laifter  le  troupeau  dans  le  premier  parc  jufqu'à  minuit  ;  enfuite  le  faire  pafler 
dans  l'autre  à  la  pointe  du  jour  ,  où  il  refte  jufqu'à  ce  que  le  loleil  ou  l'air  ait  diflipé  la 
rofce  ,  qui  eft  très-préjudiciable  à  ce  bétail  quand  il  paît  l'herbe  qui  en  eft  mouillée. 

Lorfque  les  Bergers  parquent  ,  ils  ont  une  cabane  ,  foutenue  fur  des  roulettes  ,  qu'ils 
conduifent  où  ils  veulent  :  elle  leur  fert  de  retraite  pour  coucher  ;   8c  pendant  qu'ils  y  fom- 
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melllcnt ,  leurs  chiens  veillent  à  la  garde  de  leurs  moutons  contre  l'infulte  des  loups.  C'eft 
hors  du  parc  que  le  Berger  fe  place  avec  fa  roulette  &  fes  chiens. 

Quand  c'eft  un  pâtis  ,  pré  ou  verger  qu'on  parque  ,  il  n'y  a  aucune  façon  à  y  faire  devant 
ni  après  le  p.ircagc  :  mais  lorfque  c'eft  une  terre  à  labour  ,  il  eft  nccedaire  qu'elle  ait  eu 
une  ou  deux  laçons  avant  que  d'y  parquer  :  le  fumier  y  pénètre  mieux  ,  fait  un  meilleur 
effet  ,  S;  même  plus  prompt  ,  &  il  en  faut  beaucoup  moins  ;  8c  lorfque  le  parc  eft  retire  du 
champ  ,  on  doit  y  donner  auni-tôt  un  léger  labour  ,  afin  que  les  fels  de  l'engrais  ,  que  les 
moutons  y  ont   Liifle  ,    ne  fe  dilfipent   point. 

On  parque  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'à  la  Toufllîints  ,  &  plus  tard  ,  félon  que  la  faifon 
&  le  climat  le  permettent.  Un  parc  de  cent  mouto;;s  fuffit  pour  amander  tous  les  ans  huit 
«nrpens  de  terre  :  on  renouvelle  cet  amandement  tous  les  fx  ans  fur  les  terres  aux  champs. 
Pendant  tout  le  tems  que  les  brebis  parquent  ,  le  Berger  doit  avoir  foin  de  les  traire 
le  foir  ,  atin  que  le  lait  ne  foit  point  perdu  ,  &  il  le  fera  porter  à  la  maifon  par  ua 
petit  garçon. 

Voici  une  figure  d'un  parc  drelTé  ,  &  de  tout  ce  qui  a  coutum^e  de  l'accompagner. 

Explication  de  la  Planche. 

A.  Cilles  dreffées.  E.  Autre    Parc    où    ils   Jolient  pcijjcr  ,     après 

B.  Piquets  en  contre-fiche  qui   foutiennent   Us  î"'''^    ""'    /"'"«'  fuffifimment    le    tcrraia 

chues.  ''"  /""«""«'"   P^'^- 

C.  Efpacc   vuide  ou  les   pLvuets  font  arrêtés.         ,^'    /  ^"^  *    j      n    .  r       -^   ■ - 

■1'  r  i         J  G.  Cabane   du    berger   avec  Jon  équipage. 

D.  Parc   où  font  Us  moutons.  H.  Chiens  du  Berger. 

De  la  Tonte  des  Bites  à  laine. 

Autrefois  on  ne  tondoit  point  la  laine  ,  on  l'arrachoit  :  unie  vellus  à  veUendo. 

En  France  ,  oi'i  nous  ne  faifons  qu'une  tonte  par  an  ,  on  tond  les  moutons  &  les  brebis 
an  mois  de  Mai  ,  plus  ou  moins  tard  ,  fuivant  la  chaleur  ;  Se  les  agneaux  dans  le  mois  de 
Juillet ,  parce  que  avant  ce  tems  ils  n'ont  pas  de  quoi  tondre.  Si  on  tondoit  les  brebis  8c 
moutons  avant  Se  après  le  mois  de  Mai ,  ils  auroient  trop  froid  auffi-tôt  qu'ils  auroient  perdu 
leur  toifon  ,  ou  trop  peu  de  tems  pour  fe  revêtir  avant  l'hiver. 

Pour  faire  la  tonte  ,  il  faut  toujours  choifir  un  beau  jour  fans  vent.  J,a  veille  ,  fur  le 
foir ,  on  lave  tout  le  troupeau  ,  bête  à  bête  ,  dans  une  rivière  ou  ruiffeau  bien  cla'.r  : 
l'eau  de  mare  leroit  trop  fale  pour  cet  effet  ;  8c  pour  que  la  laine  ne  fe  gâte  point  la  nuit 
dans  la  bergerie  ,  on  y  met  une  litière  toute  fraîche.  Le  lendemain  ,  jour  de  la  tonte  ,  le 
Berger  doit  avoir  ramené  fon  troupeau  dans  la  bergerie  fur  les  huit  heures  du  matin  , 
pour  qu'on  fafle  la  tonte  :  on  prend  chaque  brebis ,  mouton  ou  agneau  l'un  après  l'autre, 
on  le  lie  par  les  quatre  pieds ,  on  l'ctend  fur  une  nape  ou  fur  un  van ,  8c  avec  de  bonnes 
forces ,  qui  font  de  grands  cifeaux  ,  on  lui  coupe  toute  la  laine  le  plus  près  de  la  chair 
qu'il  eft  polllble.  Si  on  ne  les  a  pas  tondu  tous  avant  l'iieure  de  retourner  au  pâturage  , 
on  remet  à  faire  le  refte  au  lendemain.  Après  que  les  bêtes  à  laine  font  tondues ,  il  eft 
bon  de  leur  paffer  la  main  fur  le  dos  pour  les  fortifier  ,  Se  on  les  frotte  de  vin  &  d'huile 
de  noix  mêlés  enfembîe.  Il  y  en  a  qui  les  frottent  de  fuie  de  cheminée  ou  de  charbon  pilé  , 
afin  que  les  mouches  ne  les   incommodent  point. 

Si  on  leur  a  fait  quelques  cicatrices  en  les  tondant ,  il  n'y  a  qu'à  les  frotter  avec  du 
vieyx-oing  ou  du  fain-doux  ,  ou  bien  avec  de  la  térébenthine  8c  de  l'huile  d'olives.  On 
peut  aufli  mettre  du  fain-doux  ou  bien  de  la  cire  dans  du  vin  8c  de  l'huile  de  noix  \  8c 
cet  onguent ,  dont  on  frotte  le  corps  de  la  bête  tondue  ,  empêche  qu'elle  n'ait  la  grattelle 
ni  la  gale ,  &c  la  laine  en  revient  plus  longue  ,  plus  douce  Se  plus  touffue  :  l'eau  de  la 
mer  fait  le  même  effet ,  quand  on  eft  à  portée  d'y  plonger  les  moutons  nouvellement 
tondus.  Ou  bien  l'on  prend  encore  du  jus  de  lupins  cuits  ,  de  la  lie  de  vin  vieux  Se  de 
la  lie  d'huile  d'olives ,  ou  de  la  vieille  liuile  d'olives  :  on  mêle  tout  cela  à  dofe  égale  , 
8c  on  en  frotte  les  bêtes  nouvellement  tondues  pendant  trois  jours.  Quand  cet  onguent 
manque  ,  il  eft  aifé  d'en  refaire  d'autre  :  ou  bien  fervez-vous  d'eau  de  pluie  ,  gardée  depuis 
long-tems  dans  un  tonneau  découvert  ;  mettez-y  du  fel  £i  un  peu  de  bouillie  ,  &.  frottez- 
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en  vos  brebis.  Tous  ces  remèdes  topiques  &  faciles  gucriffent  les  coupures ,  préviennent  la 
gaie  Se  la  grattelle  ,   &  font  que  la  toiibn  en  revient  plus  belle. 

Il  eft  rare  en  France  de  tondre  les  moutons  plus  d'une  fois  l'an.  Lorfqu'on  les  tond 
deux  fois ,  la  première  tonte  fe  fait  au  mois  de  Mars  ,  &  la  féconde  au  mois  d'Août  ; 
mais  la  laine  de  la  féconde  tonte  n'eft  jamais  fi  bonne  que  celle  de  la  première.  Dans 
le  Piémont  ,  on  les  tond  trois  fois  ,  en  Mars ,  Juillet  &  Novembre.  Dans  les  pays  fepten- 
trionaux  ,  au-contraire  ,  il  n'y  a  qu'une  tonte  ,  &  on  ne  la  fait  qu'au  mois  de  Juillet  , 
mais  toujours  par  un  tems  chaud  ;  car  le  moindre  froid  les  morfoiûlroit  ,  &.  leur  donneroit 
la  toux  ,   qui   leur  ell  très-dangcreufe. 

Il  n'y  a  rien  de  certain  fur  la  quantité  de  laine  que  chaque  mouton  ou  brebis  donne  ; 
les  unes  en  fourniflcnt  plus  ,  &t  les  autres  moins  :  ce  qui  eft  de  sûr  ,  c'eft  que  les  moutons 
en    donnent  beaucoup    plus  ,  &  la  donnent  meilleure. 

Il  y  a  de  l'art  dans  le  triage  des  laines  ;  mais  nous  le  dirons  ci-après.  Il  faut  avoir 
foin  de  les  mettre  dans  un  lieu  bien  aire  &  propre  ,  afin  que  les  mittes  St  autres  vermines 
ne  s'y  mettent  point. 

La  laine  blanche  efl  toujours  la  plus  eflimée  ,  parce  qu'elle  reçoit  toutes  fortes  de 
couleurs.  La  laine  ,  qui  eft  tombée  avant  la  tonte  ,  &  celle  qu'on  prend  fur  une  béte 
morte  ,  ou  même  fur  une  bêle  malade  ,  n'eil  pas  fi  benne  ,  Se  eft  plus  fujette  à  la  ver- 
mine que  celle  que  l'on  a  tondue  fur  une  bête  faine.  Il  faut  bien  nourrir  les  troupeaux , 
pour  que  la  laine  ne  tombe  point  avant  la  tonte  ;  Se  leur  donner  fouvent  de  la  litière 
fiaîciie  ,  pour  que  la  fiente  ne  gâte  point  la  laine.  Les  Bergers  doivent  auln  être  atten- 
tifs à  empêcher  que  leurs  troupeaux  n'aillent  fe  décliirer  contre  les  bois,  liaies ,  buifTons., 
ronces  8c  chardons.  Les  Anciens  couvroiein  de  peaux  leurs  bétes  à  laine  ,  pour  que  leurs 
toifons  ne  fe   gâtaflent  point. 

Il   y   a   des  moutons   à  la  grande  laine  ,  dont  il  eft  bon  de  fe'  pourvoir. 

La  mxilleure  laine  eft  la  laine  raere ,  c'eft-à-dire,  celle  qui  fe  prend  fur  le  dos  de  la 
bête  ;  celle  des    cuilfes    St.  du   ventre  va  enfuite. 

La  laine  crue  eft  celle  qui  .n'eft  point  apprêtée  :  les  vers  fe  mettent  dans  les  laines 
grafles  :  on  les  dégraifle  avec  du  favon  noir  ;  &i  les  ouvriers  qui  les  filent  en  cet  état , 
appellent  cclîi  filer  jlc.  Les  différentes  préparations  de  la  laine  font  de  la  laver  ,  la  dcgraiffer  , 
l'échauder  ,  la  carder,  la  filer,  foit  en  échevnux  ou  en  pelotons,  la  teindre,  S;c.  La 
laine  eft  d'un  gros  commerce  ,  parce  qu'elle  fert  à  faire  quantité  d'étoftés  &  d'ouvrages, 
comme  tapifleries,  draps  ,  ferges ,  bas  ,  ciiapeaux  ,  matelas.  Sec.  La  férandine  eft  une  étoffe 
moitié  foie  ,  moitié  laine  :  la  tiretaine  eft  moitié  laine  ,  moitié  fil.  11  eft  défendu  aux  ouvriers 
tle  n-iéler  les  laines ,  parce  rue  les  unes  foulant  moins  que  les  autres ,  cela  rend  le  drap 
creux  8c  impartait. 

Les  laines  les  plus  eftimées  font  celles  de  Ségovie  ,  de  Luines  ,  d'Angleterre  ,^  8c  celles 
de  Berry  ,  qu'on  prétend  être  d'une  propriété  que  nulle  autre  n'a  pas  ,  qui  eft  de  faire 
des  ligatures  avec  toutes  fortes  d'autres  laines.  " 

Quant  à  celle  qu'on  recueille  chez  foi  ,  dans  notre  Maifon  Ruftique  ,  l'économie  confifte 
à  favoir  employer  à  propos  ce  qu'il  en  faut  pour  la  maifon  ,  S<  à  confcrver  le  refte 
pour  les  tems  &  les  lieux  favorables ,  qu'on  doit  même  chercher  à  ménager.  Voyez  au 
refte  ce   qui  fera  dit,  ci- après,  fur  le  commerce  des  laines. 

De  r Engrais  des  BStcs  à  laine. 

On  ne  choifit,  pour  engrailTer,  que  les  brebis  Se  les  moutons  dont  on  veut  fe  défaire  ; 
car  les  brebis  n'ont  pas  befoin  de  tant  de  graille  pour  être  fécondées  :  au-coniraire  ,  il 
faut  qu'elles  foient  un  peu  maigres  pour  mieux  retenir.  D'ailleurs  des  troupeaux  engraufes 
font  en  danger  de  périr  ,  fur-tout  pendant  l'hiver  ,  parce  que  la  graille  ,  ne  leur_  étant 
venue  que  par  une  nourriture  contraire  à  leur  naturel  ,  comme  de  leur  iaire  paître  la 
rofée  ,  8c  de  les  faire  beaucoup  boire  ,  la  bonté  du  tempérament  peut  bien  fupporter , 
pendant  quelque  tems  ,  les  mauvais  effets  de  cette  nourriture  ,  mais  ils  ne  peuvent  point 
réfifter  long- tems  à  cet  embonpoint  forcé  :  c'eft  pourquoi  on  s'en  deiait  toujours  avant  le 
mois  de  Mars  ,  parce  que  la  chaleur  naiflante  les  feroit  crever.  _ 

Au  mois  de  Mars  ,  à  la  pointe  de  l'herbe  ,  ceux  qui  ont  beaucoup  de  patis  a  leur  dif- 
pofition,   achètent  des  moutons  maigres,  mais  forts,  qu'ils  mettent  au  verd  dans  ces  gatu- 
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rcs  :  au  bout  de  deux  mois  ils  y  ont  pris  gr;ii(Tc  ,  Ik  ils  les  renouvellent.  Trente  arpens 
de  coteaux  ,  paflV.bkment  garnis  d'herbes  ,  ùitlilent  pour  un  troupeau  de  deux  cens  mou- 
tons ,  dont  on  tliit  trois  Ijvces  par  an  ,  c'cft-à-dire  qu'on  le  renouvelle  trois  fois.  Oa 
charge  davantage  les  pâturages  humides  ,  8v  les  bétcs  y  prennent  graitie  plus  vite  ,  mais 
elle  n'eft  pas  li  bonne. 

En  été  ,  il  efl  ncceflalre  que  toutes  celles  qu'on  deftine  à  l'engrais  foient  mifes  dans 
une  ctablc  leparéc  ,  &  données  à  un  Berger  particulier  ,  pour  les  mener  aux  champs  auiri-iôt 
que  le  jour  p.u'olt ,  fk  avant  que  la  roféc  foit  paflce  ;  parce  que  les  moutons  qui  paillent 
riierbe  qui  en  cil  encore  mouillée  ,  engraiffent  en  peu  de  tems.  Au-contraire  ,  aux  béteJ 
à  laine  qu'on  veut  garder  ,  il  ne  leur  faut  jamais  de  rcfce ,  point  ou  très-peu  de  boiflbn , 
&  le  moins  qu'il  eft  poUible  d'humidité.  Le  Berger  doit  avoir  foin  de  faire  boire  fou  vent 
celles  qu'on  veut  engrailFer  ;  8c  de  les  mener  glaner  dans  les  champs ,  aulîi-tôt  que  le  bled 
en   a  été  levé. 

.  Il  ramènera  fou  troupeau  fur  les  huit  heures  du  matin  ,  avant  que  le  chaud  commence  ; 
car  rien  ne  nuit  plus  à  l'engrais  que  la  chaleur  :  il  les  fera  beaucoup  boire  avant  que 
de  les  enfermer  ,  Se  leur  donnera  même  de  tems  en  tems  quelque  chofe  ,  comme  du  fel  , 
pour  les  exciter  à  boire-  beaucoup  &  fwivent  :  il  les  reconduira  aux  champs  fur  ks 
trois  heures  jufqu'à  la  nuit ,  qu'il  les  fera  aulli  boire  le  plus  qu'il  pourra  ,  &  il  les 
ramènera. 

Trois  mois  de  ces  foins  fuffifent  pour  engraiflcr  les  moutons  &  brebis  :  on  com- 
mence ce  régime  au  mois  de  Mai ,  pour  ceux  qu'on  veut  vendre  de  bonne  iicure  ,  Se  au 
mois  de  Juillet  -,  pour  ceux  qu'on  veut  vendre  plus  tard  ;  car  au  bout  de  trois  mois  , 
c'cflle  vrai  tems  de  s'en  défaire  ;ils  ont  de  l'embonpoint  ,  &  la  chair  eft  d'une  bonne  fubf- 
tance  :  nu-lieu  que  ,  quand  on  les  lailTe  trop  languir  ,  &  qu'ils  palTent  l'hiver  après  cet 
engrais  précipité  ,  les  humeurs  qui  fe  font  amalTées  leur  gâtent  le  foie  ,  &  les  font  mourir 
de  langueur. 

En  hiver  ,  pour  avoir  des  brebis  &  des  moutons  gras  ,  on  les  met  dans  une  étable  à 
part  ,  à  la  fin  de  Septembre  ;  on  les  y  nourrit  de  bon  foin  ,  d'avoine  &  de  pelotes  de 
farine  d'orge  ou  d'autres  grains ,  &  on  les  fait  boire  beaucoup  ,  en  leur  mettant  un  peu 
de  fel  dans  leur  eau.  Pour  ménager  les  fourrages  ,  on  peut  encore  engrainer  les  brebis  avec 
des  raves  &  des  navets ,  ou  du  fain-foin  d'hiver  ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dcffus  au  Clia- 
pitre    des  Vaches. 

On  engraiffe  aufil  les  béliers  avec  ces  navets  &  le  fain-foin  d'hiver  ;  ou  bien  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-deflus ,  en  les  menant  l'été  aux  champs  avec  les  brebis  qu'on- veut  en- 
graifler.  Il  faut  feufement  fe  fouvenir  que  les  béliers  doivent  être  châtrés  ou  tournés  avant 
que   d'être  mis   à  l'engrais. 

Dans  les  vallées ,  fur-tout  près  de  la  mer  ,  on  engraiffe  bien  vite  les  moutons  &  brebis 
dont  on  veut  fe  défaire  ,  en  les  mettant  ,  foit  en  automne  ou  en  hiver  ,  dans  des  prairies 
ou  pâtures  baiTes  ,  que  les  gros  beftiaux  ont  pacagé  tout  l'été  :  les  bêtes  à  laine  y  prennent 
graifié  promptement  ;  mais  il  faut  les  tuer  aufii-tôt ,  parce  q\ie  c'efl  une  graifle  d'eau  qui: 
à  la  fin  leur  flotte  dans  le  corps  ,  &  qui  les  fait  crever  &  pourrir  quand  on  ne  les  tue 
pas  à  point  :  aaili  cette  forte  d'engrais  ne  fe  fait-elle  que  pour  les  boucheries. 

C'eft  une  règle  générale  ,  qu'il  faut  fe  défaire  des  bêtes  à  laine  aulîi-tùt  qu'elles  ont 
pris  graifle  ,  car  elles  ne  la  prennent  jamais  deux  fois. 

Article     IL 

De  la  propagdtion  de  Vcfpece  des  Bctcs  à  laine. 

Les  brebis  font  en  ciialeur  depuis  la  Touflainis  jufqu'au  mois  d'Avril  ;  enforte  que'  „ 
comme  elles  ont  fix  mois  à  y  être  ,  il  y  a  aufli  fix  mois  de  l'année  pendant  lefquels 
elles  agnelent.  Les  béliers  fentent  parfaitement  bien  quand  elles  font  en  amour  :  elles 
portent  cinq  mois.  Quoiqu'elles  n'entrent  en  chaleur  que  vers  la  ToulTaints  ,  cependant 
les  béliers  font  fi  chauds  ,  qu'ils  les  voient  Se  les  font  retenir  en  tous  tems  ,  quand 
on  les  lailTe  libres  ,  mais  le  froid  fait  périr  les  agneaux  qui  naifient  avant  la^  fin  de 
Décembre  .-   c'eft  pourquoi  on  ne  fait  accoupler  les  brebis  que  vers  la   fin  de  Juillet-  oiv 
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au  mois  d'Août ,  afin  qu'elles  donnent  des  petits  à  la  fin  de  Décembre  8c  en  Janvier  : 
ce  lont-là  les  agneaux  de  primeur  ,  Se  l'on  continue  à  en  avoir  plus  communément 
dans  les   mois  fuivans. 

Nous  avons  parle  ci-delîus  du  choix  du  bélier  ,  &  nous  avons  dit  qu'il  n'étoit  bon 
qu'à  trois  ans  ,  qu'il  n'en  devoit  pas  paflcr  huit  ,  &  qu'il  ne  talloit  pas  lui  donner  plus 
de  trente  ,   ou  tout-au-plus  cinquante  brebis. 

'  Quant  aux  brebis  ,  nous  avons  aulTi  dit  qu'elles  n'étoient  bonnes  que  depuis  deux  ans 
jufqu'à  fept.  Nous  avons  encore  dit  comment  il  falloit  choifir  &  la  brebis  Se  le: 
bélier  ;  c'clt  pourquoi  on  n'a   qu'à  recourir   à  ces  Articles. 

On  ne  laifl'e  le  bélier  avec  les  brebis  que  pendant  le  tems  qu'il  leur  faut  pour  con- 
cevoir ,  5c  cela  pour  deux  raifons  ;  la  première  ,  afin  que  l'on  foit  sûr  du  tems  de 
l'accouplement  ,  8c  que  les  agneaux  ne  viennent  pas  plutôt  qu'on  ne  voudroit  ,  à  caufe 
du  tVoid  ,  qui  en  fait  beaucoup  périr  ,  ou  qui  empêche  qu'ils  ne  le  fortifient  ;  la  fé- 
conde ,  afin  de  ménager  le  bélier  Se  les  brebis  mêmes  ,  qu'il  tourmenteroit  toujours. 
Il  faut  bien   nourrir  le  bélier    dans  le   tems   qu'il   travaille. 

Ce  tems  doit  le  régler  fuivant  la  prudence  du  maître.  S'il  cft  à  portée  de  tirer  ua 
grand  profit  de  les  agneaux  ,  il  fera  faillir  fes  brebis  dès  le  mois  d'Août  ,  Se  même  dès 
la  mi-Juillet ,  pour  avoir  des  agneaux  de  primeur  vers  Noël  Se  les  Rois  ,  dont  il  tirera 
de  bon  argent  ,  parce  qu'ils  font  rares  alors  :  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  aux  environs  de 
Paris  ,  8c  proche  des  autres  grandes  Villes  où  il  y  a  du  débit.  Au-contraire  ,  s'il  n'y 
en  a  point ,  pour  que  ces  agneaux  ne  courent  pas  tant  de  rifque  ,  Se  que  leurs  mères 
profitent  mieux  ,  il  ne  les  livrera  au  bélier  qu'au  mois  de  Novembre  ;  par  ce  moyen  ,  il 
n'aura  que  de  beaux  moutons  Se  des  brebis  bien  ménagées  ;  Se  les  agneaux  ,  qui  en  vien- 
dront ,  naiffant  dans  une  belle  Se  fertile  faifon ,  croîtront  à  fouhait  .-  aulli-bicn  vaut-il 
mieux  nourrir  les  agneaux  pour  multiplier  le  troupeau  ,  que  de  les  vendre.  C'eft  une 
règle  générale  d'économie  champêtre  ,  qu'il  y  a  plus  de  profit  à  élever  les  beftiaux ,  que 
de  s'en  défaire  petits. 

Le  tems  le  plus  ordinaire  pour  faire  faillir  les  brebis  ,  eft  au  mois  de  Septembre  ,  afin 
d'avoir  des  agneaux  en  Février  :  on  juge  cette  faifon  fi  propre  pour  la  multiplication  , 
que  la  plupart  des  bons  économes  ne  fouftrent  point  de  bélier  parmi  leurs  brebis  avant 
le  mois  de  Septembre  ;  Se  aulli-tôt  qu'elles  font  pleines  ,  ils  fe  défont  de  tous  les  mâles 
pour  en  racheter  d'autres  de  taille  Se  de  couleurs  heureufes  ,  vers  la  fin  d'Août  de  l'année 
îuivante. 

Pour  rendre  les  béliers  vigoureux  8c  chauds  ,  on  leur  donne  ,  tous  les  jours  ,  une 
demi-livre  de  pain  d'avoine  Se  de  graine  de  chanvre.  Quand  on  veut  avoir  des  agneaux 
primes  ,  on  donne  de  cette  même  nourriture  aux  brebis  qu'on  veut  échauffer  8c  livrer 
de  bonne  heure  au  bélier.  Il  y  a  des  gens  qui  croient  qu'elles  retiennent"  mieux  dans 
les   décours  de   lune   qu'en  tout  autre  tems. 

Les  Anciens  difoienr  que  ,  pour  avoir  des  agneaux  mâles  ,  on  doit  faire  faillir  fes 
brebis  par  un  tems  fec  ,  quand  le  vent  de  bife  fouffle  ,  8c  le  nez  des  bêtes  tourné  droit 
au  vent ,  Se  qu'au-contraire  elles  ne  font  que  des  femelles  ,  quand  elles  travaillent  ain!i 
le  nez   tourné  à  un  vent  de  midi  fouftlant  par   un  tems   humide. 

Au  furplus ,  il  eft  nécefiaire  de  faire  boire  de  l'eau  falée  à  la  brebis  Se  au  bélier  quel- 
ques jours  avant  leur  accouplement  ;  le  mâle  en  fera  mieux  fes  fonctions  ,  Se  la  fe- 
melle en  retiendra  mieux  ;  mais  il  ne  faut  plus  lui  en  donner  quand  elle  eft  pleine  ,  car 
elle   avorteroit. 

Quelques  gens  difent  encore  que  les  agneaux  viennent  de  la  couleur  dont  eft  la  langue 
de  leur  mère  pendant  qu'elle  les  porte  ,  blancs ,  noirs  ou  bigarrés  ,  félon  la  couleur  de 
la  langue. 

Quand  le  tems  approche  que  la  brebis  doit  agneler  ,  il  faut  y  être  attentif  jour  Se 
nuit  ,  parce  que  ces  animaux  travaillent  beaucoup  pour  mettre  bas  leur  fruit.  L'agneau 
vient  quelquefois  de  travers  ou  les  pieds  devant  :  en  pareil  cas  ,  l'un  8c  l'autre  courent 
rifque  de  la  vie  ,  i\  on  ne  les  aide.  On  prétend  qu'en  faifant  avaler  à  la  brebis  qui 
agnele  trente-lix  grains  d'antimoine  préparé  en  poudre  dans  un  verre  d'eau  ,  cela  facilite 
beaucoup  fa   délivrance. 

Aulli-tôt  que  l'agneau  cft  né ,  on  le  levé  ,  on  le  tient  droit  fur  fes  jambes  ,  Se  en- 
fuite  on  l'approche  de  fa  merc  pour  l'accoutumer  à  la  connoîtrc  Se  à  la  kihv  ;  mais  il 
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riut  auparavant  avoir  tiré  Se  jette  le  premier  lait  de  la  brebis  ,  parce  qu'il  cfl  perni- 
cieux à  l'agneau  ,  à  cauie  que  c'eft  un  lait  gâté  pendant  le  travail  de  la  mcrc.  On  doit 
enfermer  la  brebis  deux  jours  avec  Ion  agneau  ,  afin  de  le  tenir  chaudement  ,  8i  qu'il 
apprenne  ù  la  connoître. 

Toutes  les  brebis  qui  auront  agnelé  ,  feront  enfermées  &  nourries  pendant  quatre 
jours  ,  avec  du  bon  foin  ,  &  du  fun  mêlé  d'un  peu  de  fel  ;  &  on  leur  fera  boire  de 
l'eau  tiède  ,    blanciiie  avec  un  peu  de  farine  de  millet  ou  de  froment. 

On  leur  donnera  encore  des  feuilles  d'ormes  ou  de  frêne  ,  qu'on  aura  amallees  dans 
la  faifon  .■  bien  des  -gens   de  campagne  ne   prennent  point   cette   précaution. 

Le  regain  ,    qui  ell   le   fécond  foin  ,   leur  eft  fort  bon. 

On  les  nourrit  aulli  de  cytife  ou  de  colTlits  de  vefces  &  de  pois.  L'orge  leur  elt  en- 
core tort  falutaire  ,  ainfi  que  les  fèves  pilées  avec  leurs  codes  ,  ou  les  pois  chiches  ,  s'il  y  a 
plus   d'économie  à  leur  en  donner   qu'à  les  vendre. 

Au  bout  de  quatre  jours  ,  on  conduira  la  mcre  aux  champs  avec  les  autres  ;  mais 
on  ne  la   mènera   pas  loin  ,    de  peur  d'échauffer  fon  lait   ,    qui   rendroit   l'agneau  galeux. 

La  litière  ne  leur  manquera  pas  ;  &  tous  ces  foins  s'obferveront  dans  la  bergerie  par- 
ticulière où  l'on  aura  mis  la  brebis  ,  ou  du  moins  dans  l'endroit  de  la  bergerie  deltine 
pour  réparer    les  agneaux  du  refle  du    troupeau.  ^ 

Si  quelqu'agneau  n'approche  point  de  fa  mère  pour  tctter  ,  il  faut  l'y  porter,  lui  frotter 
les  lèvres    avec  du  beurre   &  du  fain-doux  ,    &  y  mettre  du  lait. 

Audi-tôt  que  l'agneau  commencera  de  connoître  fa  mère  ,  on  pourra  la  lailler  aller 
aux  champs  lavec  les  autres  ,  tandis  que  fon  petit  fera  tenu  bien  chaudement  ,  fans  fortir 
de  la  bergerie.  Quand  il  aura  pris  un  peu  de  force  &  qu'on  le  verra  bondir  ,  &  de- 
mander par-là  un  peu  plus  de  liberté  ,  on  peut  lui  en  accorder  ,  en  le  mettant^  dehors 
foir  &  matin  ,  pour  tetter  fa  mcre  avant  qu'elle  aille  aux  champs  ,  8c  après  qu'elle  en 
eft  revenue.  . 

Et  enfin  ,  lorfque  l'agneau  fera  aiTez  fort  pour  manger  un  peu  de  fon  ou  de  loin  , 
tandis  que  fa  mère  fera  aux  ciiamps  ,  on  lui  en  donnera  du  plus  menu  &  du  meilleur 
pour  l'amufer  &.  l'empêciier  de  bêler. 

Tous  les  agneaux  ,  ainfi  que  nous  avons  dit  ,  doivent  être  enfermés  enfemble  dans  une 
bergerie  particulière  ,  ou  du  moins  dans  un  coin  de  la  bergerie  ,  féparés  de  kurs  mères 
par  des  claies   faites  exprès  :  ce  lieu  fera  un  peu  obfcur  ,  8c  garni  de  bonne  Se  fraîche  litière. 

Bien  des  gens  donnent  aux  jeunes  agneaux  ,  outre  le  lait  de  leur  mère  ,  de  l'avoine  , 
de  la  vefce  moulue ,  du  fain-foin  ,  de  l'herbe  ,  des  feuilles  de  faule  ou  de  peuplier ,  ou 
bien  de  la  farine  d'orge  :  tous  ces  alimens  leur  font  bons ,  Se  ils  n'en  valent  que  mieux 
quand  ils  font  biens  nourris.  Il  leur  faut  de  petites  auges  8c  de  petits  râteliers  propor- 
tionnés à  leur   hauteur  ,    pour  qu'ils  ne  gâtent  point  ce   qu'on  leur  donne  a   manger.    ^ 

Voici  encore  une  autre  nourriture  qui  leur  réufîit  très-bien.  Les  pois  font  tres- 
nourriflans  :  c'eft  pourquoi  on  en  fera  cuire  de  manière  qu'ils  ne  foient  pas  réduits  en 
pâte  ;  enfuite  on  les  mettra  dans  du  lait  de  ehevre  ou  de  vache  ,  8c  on  fera  prendre 
cette  nourriture  aux  agneaux  ,  après  les  avoir  fait  un  peu  jeûner  ,  pendant  que  les  mères 
feront  aux  champs  :  on  verra ,  en  peu  de  tems ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre  pour 
les  faire  profiter  8c  engraifier.  S'ils  font  d'abord  difficulté  d'en  prendre  ,  il  faut  les  y 
accoutumer  ,  en  leur  taifant  avaler  cette  nourriture  avec  le  doigt ,  8c  en  leur  trempant  le 
bout  de  la  mâchoire  dans  la  jatte  où  font  les  pois  8c  le  lait.  Si  on  n'a  point  de  pois  , 
les  fèves  peuvent  fuppléer  ,  mais  il  eft  néceffaire  d'ôter  cette  mangeaille  avant  que  les 
mères  foient  revenues  des  champs ,  car  elles  auroient  bientôt  tout  avale.  On  eleve  ,  de 
cette  manière,  particulièrement  les  agneaux  primes  ,  8c  en  peu  de  tems  ,  on  les  rend  , 
à  peu  de  fraix  ,  afltz  forts  8c  allez  gras  pour  être  vendus  le  double  des  agneaux  ordinaires. 

La  mère  de  famille  ,  après  avoir  examiné  elle-même  tous  fes  agneaux  venus  en  faifon 
ordinaire,  doit  envoyer  à  la  boucherie  les  plus  foibles ,  6c  garder  les  plus  forts,  les  plus 
beaux  Se  les  plus  chargés  de  laine  ,  pour  multiplier  fon  troupeau,  ou  remplacer  les 
morts  8c  les  malades.  ,  „ 

Les  agneaux  d'une  première  portée  ne  font  jamais  Ci  beaux  que  les  autres  :  c  eit 
pourquoi  on  les  vend  ordinairement  au-lieu  de  les  garder  ;  car  il  vaut  beaucoup  mieux 
avoir  peu  de  moutons  8c  qu'ils  foient  beaux,  que  d'en  avoir  beaucoup  qui  foient  tomes 
&    petits. 


291  LA  NOUVELLE   MAISON  RUSTIQUE. 

On  ne  fongcra  point  à  conduire  les  agneaux  aux  champs ,  qu'à  la  fin  du  mois  de 
Mars  ;  &  ils  "demeureront  par  confcquent ,  depuis  qu'ils  font  nés ,  dans  les  étables  jufqu'à 
ce  tems-là  ,  fans -en  fortir  que  le  matin  &  le  folr  ,  pour  tetter  leurs  mères  au  retour 
des  champs.  Une  neige  fondue  ,  une  gelée  du  printems  ,  une  giboulée  ,  un  vent  froid  , 
tout  cela  dctruiroit  les  agneaux  ,  fi  on  les  menoit  aux  champs  avant  qu5  la  faifon  des 
frimats  fût  paffce. 

Au  mois  d'Avril ,  on  les  envoie  aux  champs  avec  leurs  mères  ;  Se  à  la  fin  de  ce  mois 
c'eft  la    faifon  de  les  fevrer  ,  en   les  fuppofant  nés  à  la  fin  de  Février. 

Dans  les  beaux  jours  d'Avril  ,  même  dès  la  fin  de  Mars  ,  quand  les  agneaux  ont 
environ  un  mois  ,  fi  les  gelées  font  paffces ,  on  commence  à  les  mener  paître  avec  leurs 
mères ,  fuppofé  qu'ils  foient  aflez  forts  pour  cela  ;  il  ne  ks  faut  mener  d'abord  qu'autour 
du  logis,  vers   des  chemins  où  il  y   ait   de   la  verdure. 

Ceux  qui  veulent  tirer  un  double  profit  de  leurs  brebis ,  ne  mènent  point  les  agneaux 
paître  avec  leurs  mères  ;  ils  les  tiennent  enfermés  dans  une  étable  féparée  ,  les  envoient  aux 
champs  féparément ,  &  ne  les  mènent  pas  loin,  de  peur  qu'ils  ne  s'échaufteni.  On  trait 
dés  le  matin  les  brebis  ;  &  pour  tirer  ce  qui  leur  refte  de  lait  ,  on  lâche  les  agneaux 
après  elles  :  on  en  fait  de  même  le  foir  au  retour  des  champs.  On  a  foin  de  ramener 
l-cs  agneaux  de  meilleure  heure  que  les  brebis  ,  afin  d'éviter  la  confu:lon  :  on  les  enferme 
dans  leur  étable  ,  8c  on  les  lâche  aufîî-tôt  qu'on  a  trait  leurs  mères  ;  ils  ne  manquent 
point  de  tirer  encore  ce  qui  leur  refte  de  lait ,  Si  il  leur  fuffit  aloys  pour  les  maintenir 
en  bon  corps.  Le  maître  du  troupeau  profite  du  lait  pour  faire  du  fromage.  Voilà  comme 
il  faut  en  agir  jufqu'à  ce  que  les  agneaux  foient  eniiéremcnt  fevrés  ,  &  qu'ils  ne  fe 
foucient  plus  de  tetter  :   pour  lors  on  les  mené  paître ,    péle-méle   avec  les  brebis. 

La  brebis  allaite  fon  agneau  fept  à  huit  femaines  &  plus  ,  fi  on  le  lui  laifle  :  ordinai- 
rement on  les^fevre  à  un  mois  ou  fix  femaines. 

Au  furplus,  on  ne  doit  jamais  craindre  que  la  brebis  abandonne  ou  méconnoiffe  fon 
agneau  ,  ni  que  l'agneau  ne  reconnoifle  point  fa  mcre  ,  ou  qu'il  en  aille  tetter  ou  fuivre 
une  autre  :  il  n'y  a  point  d'animal  qui  reconnoiifc  fi  particulièrement  celle  de  qui  il 
tient  la  vie  ;  &  c'eft  quelque  chofe  de  furprenant  de  voir  qu'entre  quatre  cens  brebis  , 
chaque  petit  agneau  ,  à  quciqu'âge  Se  en  quelque  tems  que  ce  foit ,  diftingue  fa  mère  à 
fon  bêlement  ,  Se  qu'ils  ne  ccficnt  point  eux-mêmes  de  bêler  jufqu'à  ce  qu'ils  l'aient 
trouvée. 

Pour  faire  avoir  beaucoup  de  lait  aux  mères  brebis ,  il  n'y  a  qu'à  les  biens  nour- 
rir ,  fur-tout  de  fain-foin  ,  de  raves  ,  de  navets  St  de  joncs  marins  ,  dont  j'ai  parie' 
au   Chapitre    des    Vaches. 

D:s   Agneaux  quon   veut   élever  ;  tems  ù  manière  de  les  châtrer. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  falloit  point  garder  les  agneaux  de  la  première  portée 
d'une  brebis,  parce  qu'ils  font  toujours  foibles  :  au  furplus  on  choifit ,  pour  garder 
ceux  ciui  font  les  plus  forts  ,  les  plus  chargés  de  laine  ,  8c  qui  viennent  de  la  plus  belle 
race  Se  des  plus  jeunes  brebis.  On  les  prend  prefque  toujours  blancs,  ou  au  plus  un  noir 
contre  dix  blancs ,  parce  que  la  laine  noire  ne  fe  vend  pas  Ci  bien.  Quant  au  nombre 
qu'il  en  faut  garder  ,  cela  dépend  de  la  prudence  dli  maître,  qui  peut  trouver  moins  de 
profit  à  les  vendre  qu'à  les  élever  pour  garnir  fes  troupeaux  ,  8c  en  faire  de  nouveaux 
pour  peupler  des  fermes ,  ou  d'en  donner  à  cheptel  ;  car  au  refte  on  eft  à  préfent  bien 
revenu  de  la  fuperftitieufe  attention  qu'avoieni  nos  vieilles  ménagères  d'avoir  toujours 
leurs  bêtes  blanches  en  nomlîTe  impair.  •        r      •  j 

Il  faut  châtrer  tous  les  agneaux  mâles  qu'on  veut  élever  ;  fans  quoi  ce^  feroit  autant  de 
bcliers  qui  ne  croîtroient  que  médiocrement  ,  Se  qui  ne  feroient  que  s'entrebattre  8c_  fe 
détruire  l'un  l'autre.  D'ailleurs  ,  la  chair  de  bélier  n'eft  jamais  ,  a  beaucoup  près  , 
ii  délicate  ni  fi  grafie  que  celle  du  mouton  ,  à  caufe  de  l'ardeur  continuelle  qui  confume 
toute  la  nourriture  que  prend  le  bélier  ;  c'eft  pourquoi  on  châtre  tous  les  agneaux 
mâles  ,  à  moins  qu'on  ne  juge  à  propos  d'en  réferver  un  ou  deux  ,  tout-au-plus  ,  pour 
fervir   de  bélier  ,  quand  on  juge  à  propos  d'en  avoir. 

On  ne  doit  point  châtrer  les  agneaux  qu'ils  n'aient  cinq  à  fix  mois  ;  Se  pour  faire  cette 
opération,  il  taut  qu'il  ne  iaflc  ni  trop  chaud  ni  trop  froid;  le  chaud  caufe  la  gangrené, 

& 
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«c  le  froid  empêche  la  guérifon  de  la  plaie.  Il  y  a  deux  manières  de  les  châtrer  ;  la 
première  «<  la  plus  commune  fe  fait  par  rincifion  ,  à  travers  de  laquelle  on  hut  tomber 
les  tefticules ,  qui  fe  détachent  d'eux-mêmes  ,  en  ferrant  la  bourfe  entre  les  deux  doigts  ; 
la  féconde  fe  fait  lans  incilion  ,  en  prenant  dans  le  lac  d'un  cordeau  les  tciticules  que 
l'on  ferre  jufqu'à  ce  que  le  lac  les  ait  détaches  ,  ce  qui  fuffit  pour  rendre  1  agneau 
impuilTint.  AulH-tôt  que  l'opération  eft  faite  ,  de  quelque  manière  qu'on  s  y  foit  pris  , 
on  frotte  la  partie  affligée  avec  du  fain-doux  ,  afin  qu'elle  n'enfle  pomt  ,  8i  pour  dil- 
fiper  la  triftelfe  &  le  dégoût  que  l'agneau  pourroit  avoir  pendant  un  jour  ou  deux ,  on 
lui  donne  du  foin  haché  mêlé  avec  du  fon. 

Article    III. 

Des  Maladies  des  Bctcs  à  laine. 

Comme  elles  font  fort  délicates  ,  elles  font  aufli  fujettes  à  bien  des  maladies  :  elles 
leur  viennent  ou  des  températures  de  l'air  ,  qui  leur  font  contraires  ,  ou  de  la  mau- 
vaife  nourriture  &  de  la  négligence  du  Berger  :  c'eft  pourquoi  il  doit  veiller  conti- 
nuellement à  les  gouverner  fuivant  leur  naturel  ,  à  les  défendre  du  froid  ,  de  1  humidité 
&  de  tout  ce  qui  leur  eft  contraire  ;  &  n  ne  leur  donner  que  de  bonne  nourriture  ;  K 
pour  prévenir  leurs  maladies  ,  il  aura  foin  ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  de  leur 
faire  bonne  litière  fraîche  ,  haute  &  menue  ,  de  leur  mettre  un  petit  fac  plein  de  lei 
fufpendu  dans  la  bergerie  ,  de  la  nettoyer  à  propos  ,  de  la  parfumer  de  tems  en  tems 
d'odeurs  agréables  &  faines  ;  &  fur-tout  il  aura  grand  foin  de  les  éloigner  des  eaux 
croupies  ,  &  des  pâtures  fk  lieux  battus  d'orages  ou  de  ravines  ;  car  ce  tont-la  les  caules 
ordinaires  de    leurs  maladies  ,   qui  font  fouvent  quarante  jours  à   fe  déclarer. 

Pour  maintenir  les  brebis  en  fanté  ,  on  leur  donne  des  baies  de  laurier  feches  ,  avec 
du  fel  ,  depuis  qu'elles  ont  agnelé  ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  faffe  faillir  :  cette  nourriture 
les  engraiffe  ,  les  rend  faines  &  abondantes  en  lait  ;  mais  on  ceffe  de  leur  en  donner 
aulîi-tôt  qu'elles  font  pleines  ,  parce  que  ,  fi  on  la  leur  continuoit  ,  elles  feroient  en 
danger  d'avorter.  On  donne  aulTi  de  ces  baies  ,  dans  du  fon  ,  aux  agneaux  qui  commen- 
cent à  manger  ,  afin  qu'ils  prennent  un  bon  corps  ;  mais  il  faut  les  laifler  peu  boire. 
Le  Berger  doit  donner  un  peu  de  fel  à  fes  beftiaux  ,  deux  heures  avant  que  de  les 
mener  aux  champs  ,  &  il  ne  doit  les  laiffer  boire  qu'après  deux  bonnes  heures  de  pâ- 
turages ;  autrement  le  fel  pourroit  les  rendre  malades  ,  loin  de  leur  taire  un  bon  ettet. 
Quand  les  brebis  font  malades  ,  il  faut  les  fcparer  ;  car  ,  prefque  toutes_  leurs  ma- 
ladies font  contagieufes  .-  il  faut  auffi  parfumer  les  bergeries ,  &  donner  aux  betes  faines , 
du  fel  &  un  quart  de  foufre  mêlés  enfemble  ,  pour  les  purger  8c  les  prcferver  de  la 
contagion. 

Leurs  fignes  ordinaires  de  maladies  font  quand  elles  ont  la  tête  lourde  ,  les  yeux 
troubles  ,  qu'elles  pailfent  négligemment  ,  qu'elles  ne  bondiflent  point  ,  qu'elles  marchent 
lentement  ,  qu'elles  cherchent  les  écarts  ,  l'ombre  &  la  folitude  ,  qu'elles  chancelent 
en  marchant ,  qu'elles  fe  couchent  &  qu'elles  reviennent  après  les  autres  :  le  Berger  ne 
fauroit  être  trop  attentif  à  tout  cela. 

Voici    un    remède   général  qui   leur    eft   excellent  ,   aufli-bien  que    pour    toutes    fortes 
d'autres  animaux  ,   comme  chèvres  ,  chiens  ,  vaches  ,  chevaux  ,  &c.   Prenez  une  livre  d  an- 
timoine &  autant  de  falpêtre  ,   faites-les   pulvérifer  enfemble  ,    mettez-y  le  teu   dans  un 
pot  de  fer  ou  autre  vaiffeau  de  métal    :   après    q\ie    cela  aura  bien  bouilli  ,    jettez  y   de 
l'eau  ou  du  vin  ,   lavez  b'en  le   tout  ;  il  reftera  une  certaine    matière  ,    comme  un  verre 
■épais   &  obfcur,  qu'on  appelle /oie  d'antimoine  ,   (le  plus   court  eft  d'en  acheter  de   tout 
fait   ;    on    en  trouve    dans    toutes   les  ■  grandes    Villes  ,    chez    les    Epiciers  -  Droguiltes.  ) 
-    Prenez   donc   une    once  de   foie   d'antimoine  ,  enveloppez-le  dans  un  linge  ;    enfuite  met" 
tez-le   tremper   dans  une  pinte  de  vin  (  le  blanc  eft  le  meilleur  )  ,  &  mêlez-y  huit  dragmeS 
de  féné  ;  vous  y  pouvez  mettre   du  fucre  ,  de    la  noix  mufcade  &   autres  épiceries  chau- 
des;  car  les  maladies  des   animaux  paiffans  viennent  prefque  toutes  de  froid  &  d'humidite. 
Quand  vous  n'y    mettriez  point  d'épicerie  ,    le  remède   n'en  feroit  pas  moins   bon  pout 
Tome  I.  Mm 
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cela  ;  on  l'a  éprouvé  de  toutes  façons  :  vous  laiflerez  tremper  la  drogue  vîng-quatf* 
heures  ,  ou  bien  vous  la  ferez  bouillir  l'efpace  de  trois  ou  quatre  Miferere  ,  &  vous  en 
fionnerez  un  demi-fetier  à  cliaquc  brebis  ,  pareille  dofe  aux  petits  animaux  ;  &  aux 
grands  ,  comme  vaches  &  chevaux  ,  une  pinte.  Il  faut  tenir  l'animal  dans  un  lieu  chaud, 
pendant  le  jour  ,  &  bien  couvert ,  5c  ne  lui  donner  à  manger  qu'au  foir  .-  il  fe  purgera 
jar  haut  8c  par  bas.  Si  les  brebft  ont  la  gale  &  la  rogne  ,  tout  fortira  au-dehors  ;  8c 
vous  achèverez  de  guérir  cette  gale  ,  en  la  frottant  avec  le  vin  où  vous  aurez  lavé  votre 
jfoie   d'antimoine  ,  après  y  avoir  mis  le  feu   .-  il  n'y  a  point   de  gale   que  cela   n'emporte. 

Rogne  ou  gale  de  Bitbis.  Les  fignes  de  cette  maladie  ,  avant  qu'elle  foit  palpable  ,  font 
ceux  qui  ont  été  détaillés  ci-deflus.  La  rogne  ne  leur  vient  que  par  des  pluies  froides 
qui  les  morfondent  ,  ou  par  un  trop  grand  chaud  ,  qui  les  frappe  lorfqu'elles  font  ton- 
dues ,  &  qui  les  met  tout  en  fueur  ;  ou  bien  lorfque  les  mouches  les  tourmentent 
trop  ,  ou  que  les  ronces  leur  déchirent  quelque  coupure,  qui  leur  fera  reflce  après  la 
tonte. 

La  gale  ou  la  rogne  les  prend  fouvent  par  le  menton  ,  8c  leur  caufe  une  extrême  lan- 
gueur Se  un  grand  dégoût  :  de  tems  en  tcms  on  les  voit  fe  frotter  contre  les  arbres  8c 
contre    tout  ce  qui  fe    préfente  à  elles. 

Cette  maladie  fe  guérit  quelquefois  fort  aifément  ,  en  frottant  le  mufeau  de  la  brebis 
«vec   un  onguent  fait  d'iiuile  de   chenevis  ,    d'alun  de    glace  8c    de   foufre  vif. 

Quand  le  mal  eft  fur  le  corps  ,  coupez  de  la  laine  pour  le  découvrir  ,  8c  frottez  le 
mal  avec  du  marc  d'olives  ,  mêlé  de  vif  argent  ,  de  foufre  ,  de  poix  de  Bourgogne  , 
d'oignon  pilé  8c  de  bitume  ;  ou  bien  de  lie  d'huile  mélee  de  poix  -  réfine  8c  d'un  on- 
guent compofé  de  cire  ,  de  farriettc  ou  d'oignon  marin  ,  de  rhubarbe  ,  d'ellébore  8c 
.de  bitume  mêlés  enfemble.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  n'emploient  que  le  camphre  bouilli 
avec  de  l'huile  d'olives  ,  ou  avec  du  beurre;  d'autres  -ont  fondre  8c  incorporer  de  la 
fleur  de  foufre  ,  du  blanc-Rhafis  ,  du  camphre  Se  de  la  cire  ;  8c  après  en  avoir  frotté 
ia  brebis  trois  fois  ,  ils  la  lavent  avec  de  l'eau  de  la  leUîve  ,  8c  la  dernière  fois  avec  de 
l'eau  commune  ,  on  emploie  ces   mêmes  remèdes   pour  guérir  les    brebis  des  poux. 

Pour  guérir  la  gale  8c  la  rogne  plus  méthodiquement  ,  quand  c'eft  en  été  ,  on  mené 
ioutes  les  brebis  ,  qui  en  font  atteintes  le  long  d'une  rivière  ou  d'un  ruiffeau  dans  lequel 
en  les  lave  ;  enfuite   on  les  frotte   d'un  onguent  ,   dont  voici  la   compofition. 

Prenez  de  la  poudre  de  foufre,  de  la  racine  de  fouchet  ,  autant  de  l'un  que  de  l'autre; 
Joignez-y  du  vit-argent  ,  mêlez-les  dans  de  la  cire  8c  de  la  poix  de  Bourgogne  ,  que 
vous  aurez  fait  fondre  :  le  tout  incorporé,  à  la  réferve  du  vif-argent  ,  avc-c  égale  dofe, 
frottez-en  les  brebis  rogneufes  pendant  trois  fo'.rs  tout  de  fuite  .-  elles  guériront  en  les 
plongeant  encore   après   dans  le    même  ruifleau  où  elles  auront  été  lavées. 

On  peut  auffi  fe  fervir  du  remède    de  foie   d'antimoine  ,    tel  qu'il  vient  d'être  enfeigné. 

Ou  bien  ,  ayez  de  la  faumure  qui  ne  foit  guère  falée  ,  paflez-la  par  un  linge  ,  mêlez- 
y  de  l'eau  ,  dans  laquelle  vous  aurez  mis  tremper  des  lupins  amers  8c  de  la  lie  de  vin 
Jîlanc  ,  le  tout  également  ;  faites  chauffer  cette  mixtion  ,  puis  frottez-en  les  brebis  ga- 
îeufes  ;  laiiTez-les  deux  jours  en  cet  état  ,  8c  elles  guériront  ,  pourvu  que  le  troiiieme 
■jour  vous  ne  manquiez  pas  de  les  laver  encore  avec  de  la  faumure  feulement ,  8c  enfuite 
.avec  de  l'eau  claire.  ri"^  -f 

Si  la  gale  leur  vient  pendant  le  froid  ,  on  ne  les  lavera  pas  ,  comme  on  vient  de  le 
jàive  i  mais  on  fe  contentera  de  les  frptter  de  cet  onguent  ,  pour  les  laver  enfuite  avec 
de  l'eau  de  leffive ,  puis  avec  de  l'eau  claire  ,  en  les  tenant  fort  chaudement  dans  un  lieu 
réparé  des  autres  brebis ,  pour  que  le  mal  ne  fe   communique  pas. 

Il  faut  fur-tout  qu'on  ne  néglige  pas  d'y  apporter  du  remède  ;  Se  fi  l'on  pouvoit ,  avec  le 
fer  ,  couper  la  racine  de  la  ,  gale  Se  de  la  rogne,  ce  feroit  bien  plutôt  tau  ;  car  le  mal 
augmente  bien  fouvent  en  le  voulant  guérir  ,  ou  en  le  négligeant  dans  fon  origine  ,  ou  bien 
parce  qu'un  Berger  ne  daigne  pas  y  apporter  fes  foiils. 

Si  le  mal  a-^éuéiré  les   os,   ce  qui  fe  connoît  aifément  par  les  douleurs  euifantes    S;   par 

J'ardeur  de  la  fièvre  qu'il  y  catUe  ,  11  faut  d'abord  faigner  la   brebis  à  la  veine  d'entre  les 

ongles  des  pieds ,  la  laiffer  peu  bo4re,  Se  employer  auffi-tôt  les  remèdes  les  plus  efficaces. 

_  Quelquefois  aulfi  la   gale  Se    la  grattelle  ne   font   que   l'eftét   d'une    maigreur   ,    qui   ne 

ÏJeut  que  de  ce  que  la  brebis  n'a  pas  afléz  de  nourriture  :  en  ce  cas   le  moindre  remède 
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appliqué  fur  le  mal  ,   le  gu(5rira' ,  pourvu  qu'on  renforce  la  nourriture  de  l'animal. 

Fièvre.  Les  brebis  font  aulfi  tort  fujettes  à  la  ficvre  ,  ce  qui  les  delleche  entièrement ,  &  les 
rend   dangercufcment  mal:ules. 

On  connoît  qu'une  brebis  a  la  fièvre  ,  lorfqu'dn  la  voit  fouvent  chercher  le  frais  ,  nz 
brouter  que  la  pointe  des  herbes  ,  Se  ne  brouter  que  nonchalamment  ;  ou  bien  lorfqu'elle  ne 
marche  qu'avec  peine  ,  qu'elle  fe  laifle  tomber  en  paillant ,  &  qu'elle  fe  retire  feule  8c  fort 
tard  des  pâturages. 

Le  remcde  contre  la  fièvre  ell  d'éteindre  d'abord  l'ardeur  intdrieure  qui  confume  les  bre- 
bis :  pour  cela  ,   on  les  faigne  entre  les  deux  cornes  du  pied  ou  du  talon. 

Pendant  qu'elles  ont  la  ficvre ,  il  faut  abfolument  ne  leur  point  donner  à  boire  de  deux 
jours  ,  &  enfuite  ne  leur  en  donner  encore  que  peu. 

Il  y  en  a  qui  font  faigner  les  brebis  à  la  veine  de  l'œil  droit  8c  des  oreilles  droites  ,  8c 
qui  emploient  les  remèdes  qu'on  a  enfeignés  pour  les  bœufs  ,  en  proportionnant  les  dofes 
des  drogues  qui  y  entrent.  Il  fiut  prendre  garde  que  les  brebis  qui  ont  la  fièvre ,  n'aillent 
à  la  pluie  ,  parce  qu'il  ne  faudrolt  que  cela  pour  les  faire  mourir.  Nous  parlerons  ci-après 
de  la  fièvre  des  agneaux. 

Les  Anciens  difoient  qu'après  avoir  fait  faigner  les  brebis  ,  le  remède  fpécifique  contre  la 
ficvre  8c  plufieurs  autres  maladies  ,  eft  de  faire  bouillir  l'eftomac  d'un  bélier  dans  de  l'eau  8c 
du  vin  ,  &  d'en  faire  prendre  le  brouet  à  la  brebis. 

Poux.  La  maladie  pcdiculaire  n'eft  pas  dangereufe  pour  les  brebis  ;  mais  cette  vermine  leur 
eft  fort  incommode  ,  les  defleciie  &  les  empêche  de  profiter.  On  fe  fert  ,  pour  la  détrui- 
re ,  du  même  onguent  que  pour  la  rogne  ,  &  de  l'eau  de  leflive  ;  après  quoi  on  les  lave  dan:; 
de  l'eau  nette. 

Ou  bien  ,  prenez  de  la  racine  d'érable  j  faites-la  bouillir  dans  de  l'eau  ,  8c  frottez-ea 
les   brebis. 

L2  cLivelée  ou  claveau  eft  une  maladie  fort  dangereufe ,  quand  elle  fe  met  dans  les  trou- 
peaux de  moutons  :  elle  fe  déclare  au-dehors  par  de  certains  petits  clous ,  dont  ces  bétes 
font  couvertes  ,  8<  qui  les  font  mourir.  Quand  on  en  voit  quelques-unes  attaquées  de  ce 
mal ,  il  faut  les  féparer  des  autres  ,  parce  que  ce  mal  fe  communique  aifément.  La  plu- 
part des  gens  de  la  campagne  confondent  ce  mal  avec  une  efpece  de  toux  qui  attaque  les 
-brebis;  mais  ils  fe  trompent.  Pour  le  guérir,  ils  font  une  efpece  de  liqueur  compolëe 
d'alun  8c  de  foufre  dilTous  dans  du  fort  vinaigre  ,  dont  ils  frottent  le  mal  ;  8c  pour  ga- 
rantir le  cœur  de  la  bête  ,  Us  lui  donnent  de  l'orviétan  ou  de  la  thériaque  ,  gros  comme 
une  fève  ,   détrempée  dans  une  cuillerée  d'eau. 

La  clavelée  fe  guérit  encore  avec  de  la  poix-rélîne  feule  ,  ou  avec  de  l'alun  ,  du  foufre 
Se  du  vinaigre  mêlés  enfemble  ;  ou  bien  ,  on  prend  une  pomme  de  grenade  encore  ten-i 
dre  ,  avant  que  les  pépins  foient  formés  :  on  la  broie  avec  de  l'alun  8c  un  peu  de  vinai- 
gre ,  dont  on  l'arrofe.  Il  y  en  a  aulli  qui  prennent  du  verd-de-gris  pulvcrifé  ,  8c  qui  en 
frottent  le  mal.  D'autres  fe  fervent  de  noix  de  galle  brûlée  £c  mife  en  poudre  ,  avec 
du    gros    vin. 

Il  y  a  de  ces  clous  plus  dangereux  les  uns  que  les  autres  :  ceux  où  il  y  a  un  ver  le  font 
beaucoup  ;  8c  pour  en  guérir  Ce  bétail  ,  il  faut  adroitement  les  incifer  tout-autour  ,  8c 
prendre  garde  de  ne  point  toucher  au  ver  qui  eft  deffous  ;  car  lorfqu'on  le  blefie  ,  il 
jette  une  ordiu-e  fi  maligne  ,  qu'elle  infeûe  tout  ce  qui  eft  ulcéré  ,  Se  met  la  brebis  en  dan- 
ger de  mort.  Quand  les  clous  font  bien  incifés  ,  on,  met  dans  les  plaies ,  du  fuif ,  qu'on 
fait  dégoutter  d'une  chandelle. 

Vous  pouvez  encore  vous  fervir  des  remèdes  dont  nous  avons  parlé  à  la  fin  du  Chapitre 
des  Bêtes  à  cornes,-  au  fujet  des  maladies  peftilentielles  des  beftiaux  en  général. 

Tcux.  C'eft  l'ordinaire  ,  au  printems  ,  que  les  brebis  font  incommodées  de  la  toux- 
Auffi-tôt  qu'on  s'jn  apperçoit  ,  il  faut^jir  faire  tiédir  du  vin  blanc  avec  un  peu  d'huile 
d'amandes  douces  ,  la  leur  faire  avaler  ,  8c  leur  donner  du  pas-d'âne  à  manger  :  il  fera  bon 
aufil  de  leur  frotter  les  nafeaux  de  cette  liqueur.  Dans  un  autre  faifon  que  le  printems  , 
on  peut  leur  donner  à  manger  du  fénu-grec  concaffé  avec  du  cumin ,  ou  les  nourrir  de  ' 
dragées  ,  comme  les  chevaux  ;  un  peu  de  mithiidate  ,  dans  une  cuillerée  d'eau-de-vie  , 
eft  encore  bon  contre  la  toux  8c  la  morfondure  des  brebis. 

Enflure.  Les  brebis  deviennent  enflées  ,  ou  pour  avoir  mangé  des  herbes  qui  leur  font 
sontraires  ,  principalement  celle  qu'on  appelle  corrigiole  ou  renouée    (  Centinodia  )  ,    o« 
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pour  en  avoir  pris ,  que  des  bêtes  venimeufes  auront  infcftées  ;  elles  en  creveroient ,  (î 
l'on  négligeoit  de  les  fecourir  :  cette  enflure  fe  remarque  aifément ,  S;  elle  eft  dangereule  , 
lorfqu'on  leur  voit  la  bouche  baveufe  &  puante. 

Pour  les  en  guérir,  on  les  faigne  d'abord  fous  la  queue,  en  la  partie  qui  eft  proche 
des  feffes  ,  ou  bien  aux  veines  des  lèvres  ;  enfuite  on  leur  donne  à  boire  de  l'urine 
d'homme  ,  ou  bien  de  l'orviétan  ou  de  la  thériaque  délayée  dans  de  l'eau.  Ce  mal  doit 
être  promptement  fecouru  ;  car  fi  l'on  foufire  que  le  poifon  gagne  le  cœur ,  il  n'y  a 
plus  de  remède. 

La  difficulté  de  refpirer  ne  provient  que  d'une  trop  grande  abondance  de  fang ,  ou  de 
quelqu'obflruftion  dans   les  conduits  de  la  refpiration. 

Pour  la  leur  faciliter  ,  on  leur  fend  les  nafeaux ,  ou  bien  on  leur  coupe  le  bout  des  oreilles 
l'une  après  l'autre. 

La  Morve  eft  la  maladie  la  plus  dangereufe  de  toutes  celles  des  bêtes  à  laine  ;  c'eft  une 
grande  quantité  d'humeurs  vilqueufes ,  blanches  ou  roufles  ,  qui  vient  des  poumons  gâtés , 
8c  qui  fe  décharge  prefque  toujours  par  les  nafeaux.  On  n'en  doit  pas  arrêter  le  cours  ; 
mais  tout  le  troupeau  feroit  bientôt  infefté  fans  reflburce  ,  C\  on  ne  féparoit  pas  la  brebis 
auflî-tôt  qu'on  s'apperçoit  qu'elle  eft  morveufe  :  l'abondance  des  humeurs  qui  s'écoulent 
eft  capable  de  la  fuffoquer  en  deux  jours. 

Ainli  ,  aufTi-tôt  que   le  Berger  doutera  qu'une  de  fes  brebis  ait  la  morve  ,  il   faut  qu'il, 
la   mctte^  à  part  ,  qu'il  faffe  fondre  dans  une  cuillère  de  fer  ,   gros  comme  une  noix  de  fou- 
fre  ,    qu'il  le  jette  enfuite    tout  bouillant  dans   un  demi-fetier  d'eau  ,  qu'en  l'en  retirant  , 
il  le  fafle  fondre  une  féconde  fois ,  &  qu'il  le  jette  après  dans  la  même  eau  qu'il  fera  boire . 
à  la  brebis  morveufe. 

Quelques-uns   pilent    de   l'ail  &  de   la  fauge  franche  ;    ils    en  font   un   breuvage    avec 
du  fort  vinaigre ,   qu'ils  font  avaler  à  la  brebis  ,    &  ils  la  mettent  enfuite  dans  un  pâtu-  ' 
rage    particulier. 

D'autres  mettent  dans  les  narines  de  la  brebis  des  brins  de  farriette  ou  de  pouliot 
fauvage  ,  enveloppés  d'un  peu  de  laine  ,  qu'ils  tournent  dans  fes  narines  jufqu'à  ce 
qu'elle  éternue  ;  Se  plus   on  la  fait  éternuer  ,  plus  la  mauvaife  humeur  fe  diflipe. 

Il  y  en  a  encore  qui  font  avaler  à  la  brebis  morveufe  une  cuillerée  d'eau-de-vie  avec  du 
mithridate  ;  mais  auffi  ,  fi  dans  trois  jours  elle  ne  guérit  pas ,  c'eft  une  marque  que  la 
morve  eft  formée  ,  &  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  qu'à  étouffer  la  bête  ,  de  peur  que  les 
autres  ,  qui  font  extrêmement  friandes  de  l'acide  de  la  morve  ,  n'aillent  lécher  le  râtelier  ou 
les  reftes  de  la  brebis  morveufe  ,   &  prendre  fon  mal. 

L'Avortin  ,  Vertige  ,  EtourdiJJement ,  &  en  quelques  endroits  Sang  ,  Folie  OU  Tournant  ,  eft 
une  maladie  dangereufe  Se  fort  difficile  à  guérir.  Le  foleil  de  Mars  &  les  trop  grandes 
chaleurs  la  caufent  aux  brebis  ,  fur-tout  pendant  la  canicule.  D'abord  qu'elles  en  font 
frappées  elles  ne  font  que  tourner  Se  fauter  fans  aucun  fujet ,  fans  fe  foncier  de  manger  ;  elles 
bronchent  à  tout  moment  ;  8c  fi  ,  pendant  l'accès ,  on  leur  touche  le  front  ouïes  pieds ,  on  y 
fent  une  chaleur  excellive. 

Pour  y  remédier  ,  on  les  faigne  à  la  tempe  en  petite  quantité  ,  ou  bien  à  la  veine  qui  eft 
fous  le  nez  ,  le  plus  haut  que  l'on  peut  :  d'abord  la  bête  s'évanouit ,  ce  qui  eft  ordinairement 
une  bonne  marque;  &  quelquefois  auffi  elle  n'en  relevé  point ,  car  dans  cet  étourdiffemenr, 
la  brebis  guérit  ou  meurt  ;  maison  n'a  rien  à  fe  reprocher  ,  quand  on  a  apporté  tous  fes  foins. 

Au-lieu  de  la  faignée ,  qui  eft  un  remède  extrême  ,  eîTayez  celui-ci.  Prenez  des  bettes  fau- 
vages  ,  exprimez-en  le  lue  ,  mettez-en  dans  le  nez  de  la  brebis  ,  obligez-la  même  de  manger 
de  cette  herbe  ;  ou  bien  coulez-lui  dans  l'oreille  du  jus  d'orvale  ou  toute-bonne. 

L'avortin  eft  un  vice  qui  donne  lieu  à  l'attion  redhibitoire  ,  tant  pour  les  vaches  que  pour 
les  moutons  ,  parce  que  les  beftiaux  attaqués  de  ce  mal  ,ne  peuvent  pas  fuivre  le  troupeau. 

Brebis  bciteufes.  Il  arrive  tous  les  jours  que  les  breyplboitent  ;  &  cela  leur  vient  de  laffitude , 
ou  d'avoir  eu  les  ongles  amollis ,   pour  avoir  demei^trop  long-tems  dans  leur  fiente. 

Si  c'eft  de  lafl^îtude  ,  comme  pour  avoir  long-tems  marché  ,  on  ne  les  mènera  point  aux 
champs  avec  les  autres,  mais  on  les  mettra  dans  quelqu'cndroit  peu  éloigné  de  la  maifon,  8c 
oîi  il  y  aura  de  l'herbe  ;  le  foir  en  les  renfermant ,  on  leur  frottera  deux  ou  trois  fois  les 
jalnbes  de  fain-doux  bouilli  dans  du  vin  blanc. 

Si  le  mal  vient  d'avoir  les  ongles  amollis  ,  coupez-leur  l'extrémité  de  l'ongle  qui  eft  gâté, 
mettez  delTus  de  la  chaux  vive  ,  enveloppez-le  d'un  linge ,  8t  laifTez-l'y  un  jour  feulement  ; 
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enfuite  mettcz-y  duverd-de-gris  ,  &  continuez  aind  alternativement  jufqu'à  ce  que  vous  voyiez 
que  l'ongle  Ibit  guéri.  Il  y  n  des  gens  qui  font  bouillir  &  réduire  en  onguent  plein  une  cuiller  de 
fer  de  vieille  huile  de  noix  ou  d'olives  ,  &  gros  comme  le  pouce  d'alun  pulvérifé,  Se  ils  frottent 
avec  cet  onguent  l'ongle  de  la  brebis  boiteufe  ,  après  en  avoir  coupé  tout  ce  qui  eft  gâté  ;  il 
s'endurcit  bientôt. 

Les  Ahjlès  qui  viennent  aux  brebis ,  font  aifés  à  remarquer  ,  par  la  tumeur  que  l'abfcès 
poufle  au-dehors  :  en  quelqu'endroit  du  corps  que  cette  tumeur  paroifle,  il  faut  toujours 
l'ouvrir  pour  en  faire  fortir  toute  la  corruption  ,  Scdiftiller  dans  la  plaie  de  la  poix  fondue  avec 
dufel  brûlé  &  mis  en  poudre  ;  puis  donner  à  boire  à  la  brebis  malade  de  la  thériaque  délayée 
dans  de  l'eau  :  elle  pouffera  toute  l'humeur  maligne  au-dchors ,  &  purgera  la  brebis. 

La  Pefle  eft  une  maladie  où  il  n'y  a  point  de  remède  ,  mais  qu'on  peut  prévenir  à  l'égard 
des  brebis  ,  qui  y  font  fort  fujettes.  Ce  mal  leur  arrive  en  été  8c  en  hiver.  Pour  les  en 
garantir ,  on  a  foin  ,  au  commencement  du  printems  &  de  l'automne  ,  de  leur  faire  boire  , 
pendant  quinze  jours ,  tous  les  matins ,  auparavant  que  d'aller  aux  champs  ,  un  breuvage 
fait  d'eau  ,  dans  laquelle  on  a  trempé  de  la  fauge  &  du  marrube. 

Vous  pouvez  aurti  vous  fervir  du  remède  ,  contre  la  pefte  ,  qui  a  été  enfeigné  ci-deflTus ,  à 
l'Article  des  maladies  des  Bêtes  à  cornes. 

Pour  en  préferver  les  bêtes  blanches ,  on  prend  encore  de  l'encens ,  du  genièvre  ou  des 
herbes  odoriférantes  ,  on  en  parfume  l'étable  Scies  mangeoires  ,  &  on  leur  donne  parmi  leur 
nourriture  ordinaire  ,  du  mclilot  commun  ,  du  pouliot  fauvage  ,  de  l'origan  ,  de  la 
marjolaine  ,  8cc. 

Lorfque  les  brebis  font  attaquées  de  cette  contagion  ,  il  faut  d'abord  les  mettre  à  part ,  & 
tenter  11  les  remèdes  réufîiront. 

On  continuera  toujours  de  leur  donner  le  breuvage  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cet 
Article  ;  on  y  joindra  du  vin  &  de  l'eau  ,  dans  lefquels  on  mettra  diffoudre  du  foufre  8c  du 
fel  ,  trois  fois" autant  que  du  fauge  8c  de  marrube  ,  8c  on  leur  fera  avaler  cette  médecine  tous 
les  trois  jours  :  on  peut  encore  leur  donnerun  peu  d'orviétan  ou  de  la  thériaque  délayée  dans 
du  vin. 

Jambes  rompues.  Aufîî-tôt  qu'une  brebis  s'eft  rompu  la  jambe  ,  il  faut  la  lui  remettre 
droite  ,  8c  la  frotter  avec  de  l'huile  8c  du  vin  mêlés  enfemble  ,  enfuite  l'envelopper  d'un  petit 
morceau  de  drap  ,  8c  y  mettre  tout-autour  de  petites  éclifles  ,  de  manière  qu'elles  n'empê- 
chent point  la  brebis  d'aller  aux  champs ,  après  qu'elle  aura  pris  deux  ou  trois  jours  de  repos 
dans  la  bergerie. 

Furie  de  bélier  qui  dogue.  Les  béliers  cornus  font  fort  fujets  à  fe  battre  les  uns  contre  les 
autres  ,  8c  à  bleffer  les  brebis  Se  moutons  en  doguant  avec  leurs  cornes  ;  pour  arrêter  leur 
furie  ,  il  n'y  a  qu'à  leur  percer  les  cornes  avec  une  tarière  proche  des  oreilles ,  à  l'endroit  où 
elles  fe  courbent  ;  ou  bien  on  prend  un  petit  ais  d'un  pied  de  long  ,  on  le  couvre  de  pointes 
de  fer  ,  puis  on  le  lie  aux  cornes  du  bélier  ,  les  pointes  tournées  vers  le  front  :  cela  l'empêche 
de  doguer  ,  8c  il  n'ofe  plus  heurter  contre  aucun  bélier  ni  mouton ,  parce  qu'en  donnant  de  la 
tête  il  fe  blefleroit  lui-même. 

Sang-fue  avalée.  Si  la  brebis  a  avalé  une  fang-fue ,  mettez-lui  dans  la  bouche  de  l'huile  ou  du 
fort    vinaigre  chaud. 

Maladies    des   Agneaux. 

Les  agneaux  ont  leurs  maladies  particulières ,  mais  elles  font  en  petit  nombre  :  pour  peu 
qu'ils  foient  malades  ,  ils  font  dégoûtés  ,  ont  le  front  fort  chaud  Se  ne  tettent  point. 

De  qu'on  s'apperçoit  qu'ils  fontatteints  de  quelqu'infirmlté ,  il  faut  d'abord  les  ôter  d'auprès 
de  leurs  mères  ;  les  fignes  qu'ils  donnent  de  maladie  font  les  mêmes  qu'aux  brebis  ;  il  n'y  a  de 
la  différence  que  dans  les  remèdes  :  ainfi ,  lorfque  les  agneaux  ont  la  fièvre  ,  on  prend  du  lait 
de  leurs  mères  avec  autant  d'eau  de  pljùe  ,  qu'on  leur  fait  boire. 

Quand  les  agneaux  mangent  de  rherWfencore  mouillée  de  rofée,  la  grattelle  leur  vient  au 
/nenton.  Pour  les  en  guérir  ,  on  prend  de  l'hyfrope  avec  du  fel  broyé  enfemble  ,  8c  on  en 
frotte  le  palais ,  la  langue  8c  tout  le  mufeau  de  l'agneau  ;  enfuite  on  lave  la  grattelle  avec  du 
vinaigre  ,  8c  on  la  frotte  après  avec  de  la  poix-réfine  fondue  dans  du  fain-doux.  Quelques- 
uns  prennent  du  verd-de-gris  8c  deux  fois  autant  de  vieux-oing  ;  ils  incorporent  bien  le  tout  à 
froid  ,  8c  en  frottent  la  grattelle.  D'autres  mêlent  dans  de  l'eau  des  feuilles  de  cyprès  broyées 
qu'ils  y  laiffent  macérer  j  enfuite  ils  en  lavent  le  mal. 


ijt  LA   NOUVELLE   MAISON   RUSTIQUE. 

Pour  les  autres  maladies  des  agneaux  ,  on  emploie  les  remèdes  qui  viennent  d'être  enfeîgné* 
pour  les  brebis. 

«(' ^^^'^-'^ -^ ,> 

C  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

Des    Chcvrcs  ,    Boucs    &     Chevreaux, 

LE  s  chèvres  fympathifent  afTez  avec  les  brebis  quant  à  la  nourriture  ;  mais  quant  ait 
naturel ,  celui  des  chèvres  efl;  très-difficile  :  les  boucs  font  fort  lalcifs  ,  &  les  chèvres 
très-vives  ,  agiles  &  légères.  Dans  quelques  provinces  on  appelle  les  chèvres  Bigue^ ,  & 
dans  d'antres  Cabres  ,  8c  les  jeunes  chevreaux  C'abriti.  On  fait  des  trouperux  de  ces  ani- 
maux ;  ils  coûtent  peu  à  nourrir ,  8c  rendent  bien  du  profit ,  quand  ils  font  d'une  bonne 
efpece  ;  ils  aiment  les  lieux  montagneux  ,  8c  trouvent  de  quoi  vivre  dans  les  landes  Se 
dans  les  campagnes  les  plus  ftérilcs.  Dans  les  pays  de  montagnes  ,  où  l'on  en  nourrit 
de  grands  troupeaux  ,  on  ne  leur  donne  point  d  etable  ,■  mais  il  leur  en  faut  dans  les  en- 
droits où  l'on  en  nourrit  peu  ,  fur-tout  dans  les  pays  qui  ne  font  point  chauds ,  parc» 
que  ces  bétes  craignent  beaucoup  le  froid. 

Profits  quon  tire  des  Chèvres  &  Boucs. 

i*.  Ces  profits  font  plus  confidérables  qu'on  ne  croit:  leur  chair,  leur  lait ,  leur  grailTe," 
leurs  peaux  ,  leur  poil  ,  8c  les  petits  qui  en  proviennent  8c  qu'on  appelle  chevreaux  ou 
cabrits ,  en  font  les  principaux  articles  ;  8c  les  chèvres  font  d'une  C\  médiocre  dépenfe  j 
qu'on  ne  leur  donne  jamais  de  foin  que  lorfqu'elles  font  leurs  petits.  Dans  les  autres  tems , 
on  a  toujours  à   la  campagne   de  quoi  les  nourrir  fans  qu'il  en  coûte. 

z°.  Le  chevreau  vient  à-peu-près  comme  l'agaeau  ,  quand  les  oifeaux  s'apparient ,  8c 
que  les  grofles  bêtes  font  en  rut.  Outre  la  rareté  de  bonnes  viandes  dans  cette  faifon  , 
la  chair  de  chevreau  eft  fort  bonne  ,  tendre  8c  délicate  ,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  paffe  fix  mois  : 
c'efl  pourquoi  ,  quand  on  eft  en  lieu  de  débit ,  on  trouve  alTez  fon  compte  à  s'en  défaire 
jeunes  aux  Particuliers  ou  aux  RôtilTeurs  ,  qui  les  vendent  par  quartiers  ,  8c  qui  les  font 
fouvent  pafler  pour  agneaux.  Il  y  a  pourtant  plus  de  profit  à  les  élever  ,  foit  pour  garnir 
le  troupeau  ,  ou  pour  tirer  de  l'argent  du  lait  des  femelles  ,  de  la  peau  des  mâles ,  &  de 
la  chair  des  uns  8c  des  autres  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après.  La  chair  des  boucs  ,  8t 
celle  des  chèvres,  fur-tout  quand  ces  bétes  font  grades,  fert  auflî  parmi  les  alimens,  par- 
ticufiérement  quand  elles  four  jeunes  ,  quoique  cette  chair  foit  un  peu  dure  8c  diilicile  à 
digérer  ;  mais  il  faut  que  le  bouc  ait  été  châtré.  On  fale  de  toutes  ces  chairs  pour  la 
provifion  de  la  maifon ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  8c  elles  font  folides  8c  nourriflan- 
tes  ,  foit  qu'on  les  prenne  fraîches  ou  falées.  On  engraifle  auffi  les  chèvres  &c  les  boucs  , 
parce  qu'on  fait  du  fuif  de  la  graiffe   qu'on  en  tire. 

3°.  Les  chèvres  donnent  beaucoup  plus  de  lait  que  les  brebis  ,  Se  il  eft  beaucoup  plus 
filin  8c  meilleur  ,  quoique  la  chair  de  chèvre  ne  foit  pas  fi  faine  que  celle  de  brebis.  On 
trait  les  chèvres  foir  8c  matin  pendant  quatre  à  cinq  mois  de  l'année  ,  8c  elles  donnent  tous 
les  jours  quatre  pintes  de  lait  quand  elles  font  bien  nourries.  Comme  ce  lait  fe  caille 
aifément ,  on  en  fait  beaucoup  de  fromages  ,  Se  ils  font  allez  bons  ,  fur-tout  en  Langue- 
doc 8c  en  Provence  ,  où  le  menu  peuple  fe  nourrit  de  lait  de  chèvre  ,  &  vend  celui  de 
vache.  Les  chèvres  fe  laiffent  tetter  aifément ,  même  par  les  enfans  ;  aufli  leur  lait  eft 
d'un  ufage  fort  commun  en  médecine.  Ceux  qui  veiJeni  le  ménager ,  ne  laifient  les  che- 
vreaux fous  leurs  mères  que  quinze  jours  ou  trois  jgpiaines  :  après  ce  tems  ils  les  vendent , 
pour  commencer  à  traire  leurs  mères.  C'eft  folie  que  de  vouloir  tirer  de  la  crème  du  lait 
de  chèvre  pour  en  faire  du  beurre  ;  il  n'eft  pas  allez  grss  pour  cela  ,  8c  le  beurre  de  chèvre 
eft  toujours  blanc  8t  a  toujours  un  goût  de  fuif. 

4°.  L'on  fe  fert  du  poil  de  chèvre  à  faire  des  chapeaux  ,  des  boutons  ,  des  bouracans  , 
des  camelots  ;  Se  les  peaux  de  chèvres  8c  de  boucs  fervent  à  difterens  ufages:  elles  con- 
trefont iâ  chamois  ;  on  les  pafle  pour  en  faire  du  parchemin  ,  du  marroquin  ,  des  habille- 
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mens  ;  on  en  fait  aufli  des  outres  ou  vailTeaux  pour  tranfporter  des  vins  8c  huiles ,  fur- 
tout  en  Provence  &  en  Languedoc.  En  Orient ,  on  ne  traverfe  les  rivières  que  fur  des 
peaux  de  boucs ,  &  on  navige  fur  l'tupliratc  avec  des  radeaux  portes  fur  des  outres.  Il 
faut  vendre  les  peaux  de  boucs  avant  l'iùver  ,  parce  que  la  gelée  y  fait  tort  ;  c'cfl  pour 
Cette  raifon  qu'on  les  tue  au  commencement  d'Odobre  ,  d'autant  qu'alors  ces  animaux 
font  gras  :  enforte  que  leurs  peaux  &  leur  chair  en  font  meilleures.  Pour  garder  ces 
peaux  ,  il  eft  nécell'aire  de  les  mettre  en  un  lieu  fec  &  aire  ,  qui  foit  hors  de  la  portée 
des  chiens  ,  des  chats  &  des  rats  :  il  faut  même  ,  autant  qu'on  le  peut ,  les  tenir  toujours 
pleines  &  entlces ,  !k  qu'elles  ne  touclient  point  à  terre  ;  autrement  la  vermine  s'y  met- 
troit  bientôt.  On  en  tire  affez  d'argent  dans  les  pays  où  le  commerce  de  ces  beftiaux  eft 
en  ufage  ,  outre  le  profit  qu'on  tire  de  leur  chair  ,  en  les  engrailTant  après  les  avoir  fait 
châtrer  ;  c'efl  pourquoi  on  n'y  en  laifle  d'entiers  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  multiplier 
l'efpece  ;  car  qund  ils  font  cliàtrcs ,  ils  croilfcnt  bien  mieux  ,  ont  meilleur  goût,  &.  engraif- 
fent  incomparablement  plus   vite. 

5°.  Leur  graille  fondue  eft  ini  aflez  bon  fuif ,  qu'on  mêle  avec  celui  de  bœuf  &  de 
mouton. 

6".  Le  fitng,  le  fuif  &  la  moelle  de  bouc  ,  la  fiente  de  chèvre  8c  le  fiel  de  chevreau  ,  ont 
aufli  leur  vertu  particulière  en  médecine. 

7°.  On  trouve  quelquefois  dans  la  vefllcule  du  bouc  8c  de  la  chèvre  ,  de  petites  pierres 
qui  reflemblent  au  véritable  béfoard  ;  &  elles  ont  ,  comme  cette  pierre  précieufe  ,  la  vertu 
de  rcfifter   au  venin  ,  8c  d'exciter  les  fueurs. 

8°.  Le  fumier  de  chèvre   eft   gras  Se  chaud  comme  celui  des  brebis. 

.  Du  choix  O  de  la  nourriture  des  Chèvres  &  Boucs  ,  &  des  foins  quil  en  faut  avoir. 

■  Une  bonne  chèvre  doit  avoir  la  taille  grande  ,  la  marche  ferme  &  légère,  le  poil  épais, 
•doux  &  uni  ,  les  mamelles  greffes ,  !k  les  pis  gros  8c  longs  ;  il  faut  autii  qu'elle  foit  large 
du  derrière  ,  qu'elle  ait  les  cuiffes  fortes  ,  8c  les  jambes  greffes  8c  court-jointces.  Quant 
à  la  couleur  ,  les  Che^riers  prennent  ordinairement  les  blanches  ,  parce  qu'elles  palfcnt 
pour  avoir  plus  de  lait.  Il  y  en  a  pourtant  qui  croient  que  celles  qui  font  noires  ou  roa- 
geâtres  ,  donnent  de  meilleur  lait  ,  &  qu'elles  font  plus  légères  ,  plus  éveillées  ,  plus 
.robuftes  ,  moins  fujettes  à  avorter  8c  qu'elles  vivent  davantage  que  les  autres.  Celles  qui 
n'ont  point  de  cornes  ,  paffent  pour  être  beaucoup  meilleures  8c  plus  aifées  à  familiarifer 
avec  les  autres  troupeaux ,  que  celles  qui  en  ont.  On  les  doit  prendre  depuis  un  an  jufqu'à 
cinq  ,  quoiqu'elles  portent  jufqu'à  près  de  fept  ans. 

Le  bouc  doit  avoir  le  corps  grand  ,  les  jambes  groffes ,  le  cou  charnu  8c  court ,  la  tête 
petite  ,  le  poil  noir  ,  épais  8c  fort  doux  à  la  main  ,  les  oreilles  grandes  Se  pendantes  ,  8c  la 
barbe  longue  Se  touffue  :  ceux  qui  ont  des  cornes  font  moins  eftimés  ,  8c  ils  paffent  pour 
être  trop  pctulans  8c  dangereux. 

Les  chèvres  ne  vivent  guère  plus  de  huit  ans  ,  8c  il  ne  les  faut  faire  porter  que  depuis 
deux  jufqu'à  fept  au  plus  :  le  bouc  doit  avoir  deux  ans  ,  8c  n'en  pas  paffer  quatre  ou  cinq  : 
paffé  cet  âge  ,  il  n'eft  plus  bon  qu'à  châtrer  8:  à  engraiffer.  Il  vieillit  bientôt  ,  parce  qu'il 
eft  fort  lafcif  :  c'eft  pourquoi  il  ne  faut  point  l'abandonner  de  trop  bonne  heure  à  la  lubri- 
cité. Un  feul  peut  fuffire  à  cent  cinquante  clievres  pendant  deux  mois  ,  8c  il  n'eft  de  bon 
fervice  pour  les  faillir  que  pendant  trois  ann«.es  de  fuite.  On  tient  que  pour  l'apprivoifer  8i 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'entuie  ,  il  n'y  a  qu';'i  lui  couper  la  baibe. 

Dans  les  pays  où  l'on  nourrit  beaucoup  de  chèvres ,  il  vaut  mieux  en  acheter  un  troupeau 
tout  entier ,  que  de  les  choifir  féparément ,  afin  qu'elles  s'accordent  mieux  entr'elles  ,  8c 
qu'elles  n    fe  quittent  point  quand  elles  vont  aux  champs. 

Les  chèvres  aimcit  les  pays  montagneux  ,  8c  nullement  les  m.arccag's.  Le  grand  chaud 
leur  eft  nuifible  ,  8c  le  froid  encore  pUrs  :  cependant  on  volt  fouvent  ces  bêtes  capricieufes 
dormir  au  fokil  ardent  fur  la  pointe  d'un  rocher  ,  plutôt  qu'elles  ne  le  feroient  fur  une 
telle  herbe  à  l'ombre.  Elles  veulent  être  tenues  proprement  ;  l'humidité  8c  la  fange  leur 
font  coiifraires ,  Se  le  fumier  les  rend  malades  :  c'eft  pourquoi  il  tàut  nettoyer  leur  étable 
tous  les  j  urs ,  8c  y  mettre  toujours  de  la  litière  fraîche  durant  l'hiver  :  en  été  elles  couchent 
bien  fans  litière  ,  8c  n'en  valent  que  mieux. 

La  thcvre  ik  le  bouc  habitent  volontiers  avec  les  brebis  ,  on   dit  même  aysG  le  tigre  ; 
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mais  ils  haïffetlt  le  loup ,  l'cléphant  Se  l'oifeau  qu'on  appelle  tette-chevre  ,  frefaye  ou  effraye; 
parce  que  c'eft  une  eipece  de  chat-huant  ,  d'une  figure  effrayante  ,  qui  vient  la  nuit  tetter 
les  chèvres ,  ce  qui  leur  tait  perdre  le  lait  &  fouvent  la  vue.  La  morfure  des  chèvres  eft 
pernicieiUe  aux  arbres ,  fur-tout  à  l'olivier  ,•  il  devient  ftérile  pour  peu  qu'elles  le  lèchent. 
On  dit  que  la  chèvre  devient  enragée  quand  elle  mange  du  bafilic  ,  &  qu'elle  meurt  quand 
elle  boit  de  l'eau  où  les  feuilles  de  laurier-rofe  ont  trempé  quelque  tems.  Ces  animaux 
marquent  aufii  de  l'averlion  pour  le  pain  &  les  autres  alimens  fur  lefquels  on  a  foufflé ,  ou 
auxquels  la  falivc  de  l'homme  a  touché  ;  le  miel  &  la  vigne  leur  font  contraires.  Je  laifle  à 
penfer  ce  qu'il  plaira. 

L'aiguail ,  autrement  dit  la  rofée  ,  qui  ne  vaut  rien  aux  brebis ,  eft  fort  falutaire  aux 
cl-.evres  ;  &  autant  qu'on  le  peut ,  il  faut  les  mener  paître  auparavant  qu'elle  foit  tom^ 
bée  de  dclTus  les  herbes.  Au  furplus  ,  on  les  gouvernera  comme  les  brebis ,  on  les  conduira 
•aux  champs ,  &  on  les  ramènera  dans  la  même  faifon  &  aux  mêmes  heures  ;  &  même 
quand  on  n'a  que  quelque  chèvre  ou  bouc  ,  on  les  mené  avec  les  brebis ,  8c  on  les  traite 
de  même. 

Quand  on  en  a  un  grand  troupeau ,  on  doit  avoir  un  Chevrier  pour  en  avoir  foin 
•&  les  conduire.  Il  eft  néceflaire  qu'il  foit  agile  &  robufte  ,  pour  les  fuivre  par  -  tout 
à  travers  les  montagnes  &  les  brouflailles  ,  &  les  défendre  du  loup  ou  autres  bêtes  dan- 
gereufes.  Il  n'en  peut  conduire  que  cinquante  ,  parce  que  ce  bétail  eft  extrêmemenï 
indocile. 

Jamais  chèvre  ne  mourut  de  faim  ,  &  l'herbe  n'eft  jamais  affez  courte  pour  qu'elle  ne 
trouve  point  à  brouter. 

En  hiver  ,  pendant  les  pluies  ,  la  neige  S:  les  frimats  ,  il  ne  faut  point  les  fortir  de 
retable  ;  on  les  y  nourrit  avec  de  petites  branches  de  vigne  ,  d'orme  ,  de  frêne  ,  de  mûrier  , 
de  châtaignier  ,  de  noyer  ,  ou  autres  arbres  auxquels  les  feuilles  tiennent  ,  ou  bien  avec 
des  herbes  ou  des  choux  :  on  cueille  les  petites  branches  8c  les  herbes  au  mois  de  Septem- 
bre ,  on  les  lailTe  fécher  au  foleil  ,  Se  on  les  garde  dans  un  fénil  ou  fur  quelqu'échafaudage 
à  couvert  de  la  pluie.  Les  raves  ,  les  navets  8c  les  joncs-marins  font  encore  une  nourriture 
plus  aifée  ,  plus  iubftantielle  8;  plus  fruftueufe  pour  les  chèvres ,  boucs  8c  chevreaux.  Il  n'y 
a  qu'à  voir  ce   que  j'en  ai  dit   ci- devant  ,  page    ziy. 

Ces  animaux  ne  fe  nourriffent  pas  feulement  de  toutes  fortes  d'herbes  8c  de  feuilles 
fraîches  ou  feches  ;  ils  broutent  encore  les  épines  Se  les  ronces  ,  quelque  piquantes  qu'ellei 
foient  ;  ils  vont  les  chercher  le  long  des  haies  ,  des  buiffons  8c  des  haliers ,  dans  les  bois , 
fur  les  rochers  les  plus  efcarpés  ,  fur  les  montagnes  les  plus  ftériles  ,  &c  dans  les  endroits 
remplis  de  précipices  ;  ils  y  vont  légèrement  8c  hardiment  ,  8c  trouvent  de  la  pâture  par- 
tout ,  fans  que  jamais  aucune  herbe  les  incommode  :  ils  broutent  les  bois ,  8c  fur-tout  les 
arbres  fruitiers  ,  dont  ils  font  très-friands ,  ainfi  que  des  choux  5c  autres  légumes.  On  les 
voit  encore  fouvent  lécher  les  murs  &  les  rochers  où  il  y  a  du  falpêtre  ,  ce  qui  les  rend 
fains  8c  d'un  tempérament  différent  des  autres  animaux  domeftiques  :  car  les  chèvres  fe 
plaifent  à  repofer  fur  la  terre  la  plus  dure  fans  aucune  litière  ,  8c  fouvent  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  à  dormir  au  foleil  fur  la  pointe  d'un  rocher.  Les  landes  font  leurs  véritables 
pâturages  ;  8c  c'eft  en  quoi  on  tire  du  profit  de  ces  terres  incultes ,  qui  ne  font  propres 
à  autres  chofes.  Les  chèvres  aiment  particulièrement  à  brouter  les  arboufiers  ,  les  alater- 
nes  ,  le  cytife  fauvage  ,  8c  le  petit  chêne  verd  ;  mais  la  fabine  8c  l'herbe  aux  puces  ou 
couyza  ,  leur  font  mortelles  ,  de  même  que  les  feuilles  8c  le  fruit  du  fufain  ,  à  moins 
qu'un  flux  de  ventre  ne  les  fauve.  Le  poulioi:  les  fait  bêler  ;  8c  il  y  a  des  gens  qui  difent 
que  ,  quand  une  chèvre  a  mordu  Se  arraché  une  plante  de  panciaut  ou  chardon  à  cent 
têtes ,  tout  le  refte  du  troupeau  s'arrête  à  l'examiner  avec  une  efpece  d'étonnement ,  8c 
ne  fe  remet  à  paître  que  quand  le  Chevrier  a  été  arracher  cette  plante  à  la  chèvre  qui 
l'a  enlevée.  Les  chèvres  aiment  encore  les  fèves  8c  les  figues  :  le  trop  de  glands  les 
fait  avorter.  ^ 

Quand  on  veut  les  rendre  abondantes  en  lait  ,  on  les  nourrit  de  l'herbe  qu'on  appelle 
quinte-feuille  ;  ou  bien  on  les  mené  paître  dans  des  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de  dic- 
tame  ;  au  furplus ,  il  n'y  a  qu'à  avoir  foin  de  ne  les  pas  laiffer  manquer  d'eau  ,  de  les 
taire  bien  boire  foir  Se  matin  ,  8e  de  les  tenir  chaudement  en  hiver  :  c'eft  pour  cela  qu'oa 
met  toujours  la  porte   de  leur  toit  du  côté  du  midi,    i 

Quand  il  fait  beau  dans  cette  faifon  ,  8c  qu'il  n'y  a  point  de  neige  fur  la  terre  ,  on  les 

mené 
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»fienc  nux  champs  depuis  neuf  heures  du  mntln  jufqu'uu  folr  ;  car  elles  craigticrit  moi'ns  le 
troid  médiocre  !k  le  Icrcin.que  la  neige,  les  vents  &  les  frimats. 

Enctc  ,  on  les  mené  deux  fois  aux  champs  ,  la  première  dès  la  pointe  du  jour,  pour 
leur  faire  paître  la  rofce  ,  qui  leur  fait  avoir  beaucoup  de  lait  ,  &  qui  les  met  en  bon 
corps  :  en  les  ramené  fur  les  neuf  heures  ,  pour  les  enfermer  jurqu'à  trois  ,  qu'elles 
retournent  paître  jufqu'à  la  nuit.  Le  Chevrier  doit  toujours  empêcher  qu'elles  ne  paifl'ent 
dans  les  marécages. 

On  trait  les  chèvres  deux  fois  le  joiu-  ,  matin  St  foir ,  jufqu'à  ce  que  les  froidures  falTcnt 
tarir  leur  lait.  On  commence  à  les  traire  ,  fi  l'on  veut  ,  quinze  jours  après  qu'elles  ont 
chevroté.  Ordinairement  elles  donnent  du  lait ,  comme  il  clt  dit  ci-devant ,  pendant  quatre 
ou  cinq  mois  de  l'année. 

Tcms  Je  faire  faillir  les  Chèvres  :  Soins    néccffaires  quand  elles    chevrotent  :   Des 
Chevreaux  ;  &  de  l'engrais  des  Chèvres  ,  Boucs  &  Chevreaux. 

Les  chèvres  font  en  chaleur  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  de  Novembre  , 
&  elles  portent  cinq  mois  ,  enforte  qu'étant  faillies  dans  l'automne  ,  5c  nourriflant  leurs 
chevreaux  environ  un  mois  ,  ils  font  bons  à  manger  vers  Pâques  :  quand  on  leur  donne 
le  bouc  dans  le  mois  d'Oftobre  ou  de  Novembre  ,  elles  trouvent  dans  le  tems  qu'elles 
chevrotent  ,  de  quoi  avoir  du  lait  en  abondance  ,  parce  qu'alors  les  arbres  boutonnent , 
les   feudles  des    bois  &  les  herbes  renaiffent ,  &  leur  font   une  bonne  &  ample  nourriture. 

Si  l'on  veut  avoir  des  chevreaux  vers  Noël ,  il  n'y  a  qu'à  faire  faillir  les  chèvres  cinq  ou  fix 
mois  auparavant  :  mais  cela  n'eft  bon  que  pour  avoir  de  bonne  heure  des  chevreaux  à 
manger;  fans  cela,  il  vaut  mieux  faire  accoupler  les  chèvres  dans  le  mois  de  Novembre, 
pour  que  ,  quand  elles  chevroteront ,  elles  aient  abondance  de  nouvelles  herbes ,  &  par 
conféquent  de  lait. 

Nous  avons  dit  que  la  chèvre  ne  doit  point  être  livrée  au  bouc  avant  qu'elle  ait  deux  ans  ;  & 
que  parte  fept ,  elle  n'eft  plus  bonne  à  porter.  Nous  avons  dit  aufli  que  le  bouc  n'eft  bon  aux 
fonctions  génitales  que  pendant  trois  ans  ,  &  qu'il  doit  avoir  un  ou  deux  ans  ,  &  n'en  pas 
palier  quatre  ou  cinq  :  au  moj'en  de  quoi  il  peut  fervir  à  cent  cinquante  chèvres  pendant  deux 
mois.    La  chèvre  eft  fi  lafcive  ,  qu'elle   s'accouple  dès  l'âge  de   fept  mois  ,    quand  on  la  laiife 

Quand  on  fait  faillir  les  chèvres ,  il  faut  bien  nourrir  le  bouc.  Quand  il  a  ûiilli  une  fois , 
on  lui  donne  fept  ou  huit  bouchées  de  fon  &  de  foin  à  manger  ;  enfuite  on  le  met  en  exercice 
avec  la  même  chèvre  :  il  y  en  a  même  qui  la  lui  font  faillir  trois  fois  de  fuite  ,  afin  ou'on  foit 
sur   qu  elle    eft  pleine. 

Quand  le  bouc  eft  fort,  8c  que  la  clievre  eft  bonne  ,  elle  donne  afiez  fouvent  deux  8c  même 
trois  chevreaux  d'une  portée  :  cependant  elle  n'en  donne  ordinairement  qu'un. 

La  chèvre  fouftre  beaucoup  quand  elle  clievrote  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  néceflairc  d'y  veiller. 
Un  jour  ou  deux  avant  fa  délivrance  ,  8c  dix  à  douze  jours  après ,  il  eft  bon  de  la  nourrir  de 
foin.  Quand  elle  n'a  qu'un  an  ou  deux  ,  on  ne  doit  pas  fouftrir  qu'elle  nourriffe  fon  petit  ;  il 
faut  ,  pour  cela  ,  qu'elle  ait  trois  ans  :  fi  elle  n'a  pas  cet  âge ,  on  fera  nourrir  fon  chevreau  par 
une  autre  chèvre  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ne  fe  laide  tetter  aifément.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
lailler  jamais  plus  d'un  chevreau  à  nourrir  à  la  même  chèvre  :  c'eft  pourquoi ,  fi  elle  en  a  eu 
plufieurs  d'une  portée  ,  on  ne  lui  laifle  que  le  plus  fort,  8c  on  fait  nourrir  les  autres  par 
d  autres  chèvres  ;  c'eft  le  moyen  de  ménageries  mères ,  d'avoir  de  forts  chevreaux,  8c  de  faire 
par  conlequentun  bon  troupeau. 

On  nourrit  auffi  les  chevreaux  avec    du  lait  qu'on  leur  donne  en  abondance:  la   femence 

d  orme  ,  de  cytife  ou  de  lierre  leur  eft  bonne  ,  de  même   que    les   cimes  de  lentifque  8c    les 

teui   es   tendres.  Pour  faire  avoir  du  lait   aux  mères  ,    il    n'y  a  qu'à  les  nourrir  de  quinte- 

^  feuille  ,  ou  les  faire  paître  dans  des  lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  diftame  ;  ou  bien  les  nourrir 

de  raves,  naveaux  8c  de  fain-foin  ,  comme  nous  l'avons  dit   ci-defi'us.    Au  refte   ,   on  élevé 

les  chevreaux  comme   les  agneaux  ;    8c  il    faut   y  employer  les   mêmes  foins   ;   8c  en  cas 

ae  maladies  ,  les  mêmes  remèdes  que  nous  avons  enfeianés  pour  les  brebis  8c  les  agneaux, 
page  273.  ^  ^        ^  B  , 

Les  chèvres  allaitent   ordinairement  leur   petit  un  mois  :    Ci  on  veut   ménager  leur  lait, 
,on  peut  leur  retirer  le   chevreau  à    q^Jinze   jours  pour  le  vendre;  mais  cela  ne  s'obferya 
lome  I,  ]^n 


goût  &  d'une  chair  plus  délicate  ^■ 
de  clievreaux  entiers 
comme  nous  ravons- 
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que  quand  on   a  peu    de    chèvres  :    quand  on    en  a  beaucoup  ,  &   qu'on    en    fait  tini 
grand  commerce  ,  il  y  a  plus  de  profit  à  élever  les  chevreaux  qu'à  les  vendre  petits  ;  on  fe» 
défait  leukm.ent  de    quelques-uns  ,    &  on  élevé  tous  les  autres ,  loit   niàles  ou  femelles , 
peur  augmenter  le  troupeau  ,  &    avoir  le  profit   de  leur  lait  ,     de  leur  poil  ,    de    leursi 
peaux  ,    de  leur  chair    ,    &   des  chevreaux  qui  en   proviendront. 

Quant    aux   boucs  ou  chevreaux  mâles   ,    on  les  châtre    prefque  tous   à  fix  mois  ou  un 
an   ,•   pour  qu'ils   deviennent  plus  forts  ,   de  meilleur  goût   &  d'une  cl 
ce  qui  les  rend  d'un   dcb  t  bien  meilleur  :  c'eft  pourquoi  on  ne  lailTe 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  multiplier  le  troupeau  ;  &  il  en  faut  peu, 
dit  ,     puifqu'un    bouc  fuffit  à   cent  ou  cent    cinquante   chèvres. 

Les  boucs  ne  prennent  grnifle  que  quand  ils  font  châtrés  ;  &  ils  ne  font  bons  ,  non> 
plus  que  les  chèvres  ,  que  quand  ils  fout  gras  :  c'eft  alors  qu'on  les  vend  ou  qu'on 
Jes  tue   pour  la   provifion  de  la  maifon. 

Peur  engrailfer  les  chèvres  &  les  boucs  ,  il  n'y  a  qu'à  les  mener  dans  des  lieux  où 
ils  fe  plaifent  ,  &  où  ils  trouvent  affez  de  nourriture.  Les  chèvres  font  contentes  , 
pourvu  qu'elles  broutent  &  ne  manquent  point  d'eau  ,  &  que  l'hiver  elles  foient  chaudement  : 
en  peut  aullî  ,  pour  les  cngraiiTer  ,  les  nourrir  de  choux  ou  de  raves  ,  naveaux  Se  fain-- 
loin  ,   dont    nous    avens  parlé  ci-deflus  pour  les  brebis. 

Des  Malildies  des   Chèvres^  ^ 

Le  tempérament  des  chèvres  fj'mpathife  fi  bien  avec  celui  des  brebis ,  que  leurs  maladies 
font  les  mêmes  ,  8c  par  conféquent  les  remèdes  ,  à  l'exception  néanmoins  de  celui' 
de  la  fièvre  ,  &  de  trois  autres  maladies  qu'elles  ont  de  plus  que  les  brebis  ;  favoir , . 
l'hydropille  ,    l'enflure  après  qu'elles  ont  chevroté  ,    &  le  mal-fec. 

Les  chèvres  font  encore  attaqiiées  quelquefois  d'un  mal  contagieux  qui  les  fait  mourir, 
par^  troupeau  :  ce.  qui  leur  vient  principalement  d'une  trop  grande  pâture  :  c'eft  pourquoi 
lorfqu'on  voit  quelque  chèvre  attein.te  de  ce  mal  ,  on  doit  la  féparer  &  s'en  détaire  ,. 
car  il  n'y  a  point  de  remède;  &  il  faut  faigner  toutes  les  autres ,  pour  calmer  la  fermentation- 
du  fang  &  en  diminuer  le  volume  ;  ne  les  point  lailfer  paître  de  tout  le  jour  ,  &  les 
jours  fuivans  ne  les  faire  pâturer  qu'une  fois  :  cette  diète  les  préferve  de  la  contagion. 
Si  elles  tomboient  en  langueur,  pour  quelqu'autre  caufc  que  ce  foit,  il  faudroit  leur; 
donner  à  manger  des  joncs  Se  des  racines  d'aubefpine  plîees  &  mêlées  dans  de  l'eau 
de  pluie  ,  fans  leur  donner  autre  chofe  à  boire  :  fi  cela  ne  les  guérit  pas  ,  il  faut  les-, 
vendre  -,     ou    les   tuer  Se  les  faler  pour  la  provifion  de  la   maifon. 

On  dit  que  les    chèvres  ne   font  jamais   fans  fieire  ,&i  qu'elles   meurent    auni-tôt  qu'elles: 
Ce  l'ont  plus   :    mais  cette  opinion  n'a  nulle  apparence   ,    puifque  la  chèvre  ne  pourroit 
pas^  vivre  avec  une  fièvre  continuelle  ,     &  encore  moins  être  fi  légère   ,    fi  alerte  ,    avoir  ■ 
l'œil- fi    rif'  &  être  fufceptible   d'embonpoint.    Ainfi    il  eft  à   croire  que  ce   que  quelques 
gens  prennent    dans    la    chèvre  pour  des    fignes  de  fièvre,   font  des  fignes   naturels   à  cet' 
animal. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  eft  quelquefois  attaqué  d'un  mal  ,    dont   les  fymptomes  ap- 
ptochent    de   ceux  de   la    fièvre  ;   c'eft  à-peu-près    le    mal  contagieux    dont   je  viens  de 
parler  ;  &    on  l'appelle   fièvre  putride  ou   peftilentielle  ,    parce  qu'elle   fait  ,    en  peu  de 
tems  ,   beaucoup  de  dégât  dans  un  troupeau.  Les  chèvres  qui  en  font  attaquées,  deviennent 
tput-d'un-coup  languiffantes  &  abattues   ,  maigriflent   Se  meurent   en  peu  de    te.ms.  Cette  . 
fîevre  leur  vient  prefque   toujours   d'excès  de  nourriture  ,  qui  les   charge  de  trop  d'humeurs  , 
Se  met  la  fling    trop     en  mouvement  :  c'eft-  pourquoi  on   les   met  à  part   ,  on  les  faigne  , 
&  on  les  fait   jeûner   Se  repofer  jufqu'à   ce  qu'elles   foient   tout-à-fait  remifes  ,  on  faigne  : 
aUiTilerefte  du  troupeau    ,  Se  on  ne  le  laiffe  paître  qu'une  fois  le   jour  ,  pendant  deux  ou  ^ 
trois  jours. 

L'HydropzJîe  vient  aux  chèvres  pour  avoir  bu  trop  d'eau.  Pour  les  en  guérir ,  avant  qu'elle 
foit  formée  ,  il  leur  faut  faire  une  ponflion  au-deflbus  de  l'épaule    ,  afin  de  faire  écouler 
par-là  tout  l'amas  d'eau    qui  leur   enfle  le  ventre  :   on  met  fur  la  ponftion  une  emplâtre  . 
faite   de  poix  de  Bourgogne  Se  de  fain-doux  pour  guérir  la   plaie. 

L'Ep.fiiire  vient  aux  chèvres   après  qu'elles  ont  chevroté  :  la  matrice  leur  enfle  fouvent , 
eu  a  cauf<i  des  grandes  douleurs  qu'elles  ont  fouffertes  en  chevrotant,  ou  parce  que  l'drrieref.. 
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Des  Chcvrcs  Indiennes  ,  qui  font  d'un  grand  rapport ,  &  faciles  à  avoir. 

Comme  on  a  f.iit  venir  en  Europe  île  vaches  8c  des  brebis  indiennes  ,  dont  la  race  efl 
f  tablie  en  France  ,  on  en  a  auni  amené  des  chèvres  qui  t'ont  beaucoup  de  profit  par-tout 
où   on  les   veut  établir. 

Les  Angleis  8;  les  Hollandois  ont  été  les  premiers  à  en  avoir  chez  eux  :  ils  en  ont  apporté 
la  race  des  Indes  &  de  Barbarie.  Elles  donnent  deux  &  trois  fois  plus  de  lait  que  les 
nôtres  ;  il  cft  meilleur  ,  8c  le  fromage  àullî  :  elles  donnent  prefque  toujours  deux  che- 
vreaux :  elles  ont  le  poil  plus  fin  Se  en  plus  grande  abondance  ;  on  en  fait  ,  entr'autres, 
de  beaux  camelots  ,  Se  on  peut  les  tondre  deux  'fois  l'an  ,  ainfi  qu'on  fait  les  barbets  , 
dont  la  race  eft  aufii  venue  de  Barbarie.  Les  Anglois  ont  difperfé  ces  chèvres  indiennes 
dans  les  pays  maigres  S<  montagneux ,  où  les  pâturages  n'étoient  pas  allez  bons  pour  les 
vaches  Se  les  brebis  qu'ils  avoient  amenées  des  mômes  pays  ;  8c  par-là  ils  ont  fu  mettre 
à  profit  les  côtes  les  moins  fertiles ,  S<  établir  chez  eux  de  belles  races  de  beftiaux  de 
grand  rapport.  C'eft  par  la  quantité  des  établidemens  Se  des  foins  de  cette  efpece ,  que 
les  Anglois  8c  les  Hollandois  ont  attiré  à  eux  tant  de  profits  ,  foii  en  manutaûures  , 
commerce  de  cuirs  ou  autres  ,  qui  les  ont  rendus  riches  Se  puiflans.  La  France  leur  a 
envié  ,  ou  plutôt  elle  leur  a  enlevé  la  gloire  8c  l'utilité  de  ces  avantages  ;  mais  c'eft  aux 
particuliers  à  la   foutenir  par  leurs  foins. 

La  race  de  ces  chèvres  de  Barbarie  ou  des  Indes  a  paffé  en  France  ;  8c  l'on  appelle 
en  Provence  ,  Befins  ,  les  chevreaux  qui  en  viennent  :  mais  nous  en  avons  peu  ;  il  faut 
la  multiplier  davantage  ,  8c  l'établir  dans  tous  les  endroits  du  Royaume  où  l'on  nourrit 
des  chèvres.  La  choie  eft  fort  allée,  puifque  ,  fans  mérae  aller  en  Afrique  ni  aux  Indes, 
nous  en  pouvons  tirer  de  Provence  par  la  voie  de  Marfeille  ,  ou  d'Angleterre  8c  de 
Hollande  :  il  n'y  a  qu'à  leur  donner  la  même  nourriture  Se  les  mêmes  foins  qu'à  nos 
chèvres  communes ,  à-peu-près  comme  je  l'ai  dit  des  brebis  fîandrines  St  efpagnoles ,  qui 
Tiennent  des  mêmes  pays.  Par-là  on  aura  de  belles  8c  fortes  chèvres,  dont  chacune  portera 
deux  chevreaux  par  an  ;  on  les  aura  de  bonne  heure  ,  on  les  engrailTera  Se  on  les  vendra 
cher  ,  ou  ce  feront  des  boucs  bons  8c  vigoureux  ,  qui  ferviront  deux  8c  trois  fois  plus 
de  chèvres  que  les  nôtres  ;  elles  donneront  beaucoup  de  lait  Se  de  fromage  ,  Se  elles 
peupleront  les  lie-ux  qui  ne  font  point  propres  aux  vaches  ni  aux  brebis,  enforte  qu'il 
n'y  aura  point  de  terrain  perdu.  Quoique  les  chèvres  aiment  les  brouffailles  Se  trouvent 
à  brouter  par-tout  ,  elles  s'accommoderoient  bien  des  bons  foins  fi  on  voulojt  les  y 
mener.  Voyez  Se  pratiquez  ,  pour  ces  chèvres  étrangères ,  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant , 
pages  214  Se  259  ,  des  vaches  Se  des  brebis  ,  qui  viennent  des  mêmes  pays,  8c  qui  font 
lant  de  profits. 

CHAPITRE     V. 

Des    Cochons, 

LE  cochon  eft  un  animal  fort  fale  ,  fort  goivmand  ,  Se  qui  fait  du  dégât  par-tcut  où 
il  paffe  ;  cependant  c'eft  un  de  ceux  qui  font  le  plus  de  profit  ,  parce  qu'une;  truie 
porte  deux  fois  l'année,  8i  donne  ,  à  chaque  fois,  depuis  dix  jufqu'à  quinze^  ccd-.ons  ; 
où  a  même  vu  des  truies,  en  France,   qui  en    ont  eu  juf([u'à    trente-fept  d'une-  feule 
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portée  ;  aii-lieu  qu'une  vache  Se  une  brebis  ne  portent  qu'une  fois  l'année  ,  8c  ne  donnent 
qu'un  petit  à-la-fois  :  ainfi  ,  une  truie,  qui  donnera  trente  coctions  par  an;  rapportera 
trente  ou  quarante  ccus  ,  en  vendant  ciiacun  de  fes  cochons  ,  à  l'âge  de  trois  femaines ,  un 
ccu  ou  quatre  livres  ,  comme  ils  ont  coutume  de  valoir.  Le  cochon  vient  à  merveille 
dans  tous  les  pays  ,  &  il  eft  d'un  très-grand  ufage  ,  parmi  les  alimens  ,  chez  toutes  les 
nations  ,   excepté  les    .Tufs  &  les  Mahomctans. 

La  chair  de  porc  cft  agréable  &  nourriffante  ;  bien  des  gens  fe  font  un  régal  d'un 
cochon  de  lait.  On  mange  le  porc  frais  &  falé  ,  &  le  falé  eft  plus  fain.  La  chair  des 
truies  n'eft  pas  d'un  goût  fi  agréable  que  celle  du  coclion.  La  chair ,  la  graillé  ou  le 
lard  ,  les  langues  de  cochon  ,  foit  fumées  ou  fourrées  ,  fes  pieds ,  qu'on  appelle  des  bas 
de  foie  ,  fes  inteftins  ,  fes  vifccres  &  fes  autres  parties  ,  font  toutes  en  ufage  parmi  les 
alimens.  La  panne  ,  le  vieux  lard  ,  la  fiente  &  le  fiel  de  cochon  ,  ont  tous  des  Pro- 
priétés particulières  ,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  On  dit  ,  en  proverbe  de  campagne  , 
A  chaque  Porc  tient  la  Saint-Martin  ,  parce  que  c'eft  principalement  dans  ce  tems  qu'on 
vend  les  porcs  ,  ou  qu'on  les  tue  pour  la  provifion  de  la  maifon  :  on  en  fait  du  petit 
falé  ,  du  lard  ,  des  jambons ,  du  boudin  ,  des  faucilles ,  des  andouilles  ,  &c.  On  en  fait 
encore  du  fain-doux  &  du  vieux-oing  ,  comme  nous  l'avons  dit  au  Chapitre  des  Pro- 
Tilions  de  la  Maifon.  Les  foies  de  cochon  ont  aufli  leur  ufage  :  on  en  fait  de  gros 
pinceaux  ,  des  vergettes  8c  des  broffes  :  elles  fervent  auffi  aux  Cordonniers  Se  Savetiers , 
8c  même   aux  Lapidaires  pour  polir  les  diamans. 

Malgré  la  fécondité  des  truies  ,  8c  les  différcns  ufages  que  l'on  fait  du  porc  ,  on 
n'élevé  point  tant  de  ces  animaux  que  de  brebis  :  il  y  a  pourtant  quelque  pays  où  l'on 
en  fait  un  grand  commerce  :  Se  il  y  a  des  gens  qui  les  vont  acheter  de  ferme  en 
ferme  ,  8c  qui  en  font  des  troupeaux ,  qu'ils  mettent  à  la  glandéc  ,  8c  les  vendent  en- 
fuite  dans  les  foires  8c  dans  ,  les  marchés.  Les  gros  Fermiers  ont  auffi  toujours  foin 
d'en  bien  garnir  leur  baffe-cour  ;  c'eft  de  l'argent  comptant  qu'ils  trouvent  ,  quand  ils 
veulent  les  vendre  ,  8c  c'eft  une  provifion  toujours  prête  à  prendre  pour  la  maifon, 
I.a  richeffe  des  Provinces  de  la  Veftphalie ,  dans  la  Bade-Allemagne  ,  confifte  à  nouirir 
une  quantité  prodigieufe  de  pourceaux ,  qui  ont  la  chair  plus  ferme  8c  plus  délicate  que 
celle   des  autres    pays  :  témoins   les   bons  jambons    de   Mayence. 

Le  cochon  n'eft  jamais  plus  content  que  quand  il  eft  dans  la  fange  ,  dans  les  marécages 
8c  dans  l'ordure  ;  il  mange  de  tout ,  n'eft  prefque  jamais  ralTafié  ,  8t  vole  toujours  la 
mangeaille  des  autres  :  cependant  il  lui  faut  de  la  paille  fraîche  8c  beaucoup  de  propreté 
à  retable  ,  pour  qu'il  ait    la  chair  plus  ferme  Êc  plus  fine. 

On  prétend  qu'il  hait  la  loup ,  les  belettes ,  les  fcorpions  ,  l'éléphant  ,  la  falamandre  ; 
mais  ce  qui  eft  de  certain  ,  c'eft  qu'il  eft  fort  fujet  à  la  ladrerie  ,  aux  fcrophules 
&  à  l'angine. 

On  ne  doit  point  fe  mettre  en  peine  de  l'air  &  de  la  fituation  du  lieu  pour  nourrir 
•des  cochons,  parce  qu'ils  fe  plaifent  8c  multiplient  par-tout  ;  les  bois  font  pourtant  les 
endroits  où  ils  trouvent  mieux  leur  compte ,  à  caufe  des  feuilles  Se  des  fruits  ,  Se  fur- 
tout  à  caufe  de  la   glandée. 

Choix    des    Tmlcs  ù  des    Verrats. 

On  appelle  verrat  un  cochon  qui  n'eft  point  châtré  ;  c'eft  le  mâle  de  la  truie.  Le  mot 
de  cochon  fignifie  proprement  un  porc  châtré  ,  quoique  ,  par  ce  mot  de  cochon  ,  on 
entend  allez  communément  les  truies  ,  les  verrats  ,  le  cochon  de  lait  Se  le  cochon 
châtré  ;  de  même  que  par  le  mot  de  porc  ,  on  entend  ordinairement  la  chair  de  tous 
ces  animaux. 

Quand  c'eft  pour  manger,  le  cochon  doit  être  choifi  ni  trop  jeune  ni  trop  .vieux, 
gros ,  tendre  8c  nourri  de  bons  alimens  ,  comme  de  glands  ou  de  faines  ,  de  fèves  ,  de 
raves  ,  de  naveaux  ,  de  choux  ,  8<c.  La  kmelle  n'eft  pis  fi  eftimée  que  le  mâle  ;  mais  il 
faut  qu'il  ait  été  cliâtré  Se  engrailTé  ■  plus  le  porc  eft  châtré  jeune,  meilleur  il  eft. 
Le  cochon  de  lait  bien  rôt^  ,  vaut  fans  doute  beaucoup  mieux  ,  du  moins  pour  le 
gofit  ;  car  on  prétend  qu'un  cochon  ,  -qui  n'eft  ni  trop  jeune  ni  trop  vieux  ,  eft  plus 
convenable  pour  la  fiinté  :  il  y  a  auffi  plus  de  profit  à  élever  les  cochons  de  lait  pour 
garnir  la  baflé-cour  ;    mais  quant  à  la  table  ,   le    cochon  de  lait  doit    être   choifi  uès- 
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jeune  ,  dodu  8c  gras  ,  éveillé  ,  court  &  i;Anufle ,  ayant  la  peau  fraîche  k  luifante  ,  & 
le  poil  doux. 

A  l'égard  du  ménage  Se  de  la  multiplication  du  troupeau  ,  il  faut  cholfir  le  verrat 
pins  quarré  que  long,  court  &  ramaffé  ;  ayant  la  tête  grodé  ,  le  grouin  court  &  camus , 
les  oreilles  grandes  &  penviantes  ,  les  yeux  petits  &  ardcns  ,  le  cou  grand  !k  gro:> ,  le 
ventre  avale  ,  les  fefiés  grandes  &  larges  ,  les  jambes  courtes  &  greffes  ,  la  foie  epaiffe 
&  noire  ,  fi  c'eft  poiu-  un  pays  froid  ;  au-lieu  que ,  fi  c'eft  pour  un  pays  chaud  ,  on  prend 
le  verrat  avec  peu  de  foie.  Un  bon  verrat  fuffit  à  dix  Truies  ;  &  ,  quoique  cet  animal 
foit  amoureux  dès  l'âge  de  fix  mois ,  il  n'eft  bon  pour  les  truies  que  depuis  un  an  jufqu'à 
quatre   ou  cinq. 

La  truie  doit  être  choifie  de  long  corfage  ,  avoir  le  ventre  ample  &  large  ,  les  tcttins 
longs  ,  &  être  d'une  race  féconde  &  tranquille  :  au  furplus ,  on  obfervera  la  même  chofe 
qu'au  choix  du  verrat.  La  truie  produit  depuis  un  an  jufqu'à  fix  ou  même  fept  :  clic  porte 
quatre  mois ,  cochonne  dans  le  cinquième  ,  &  cochonne  deux  fois  l'année  :  elle  rentre 
en  amour  trois  femaines  ou  un  mois  après  qu'elle  a  mis  bas  ;  quoiqu'elle  continue  de 
nourrir  fes  petits  ,  à  moins  que  le  grand  nombre  qu'elle  en  nourrit  ne  la  maigriffe  ,  Se 
ne  diminue  fon  ardeur  pour  le  mâle  ,  elle  recherche  les  approches  du  mâle  ,  quoiqu'elle 
foit  pleine  ;  ce  qui  eft  contre  l'ordinaire  de   toutes   les  bêtes. 

Des    Toits  à  Porc    &  du  Porcher, 

Nous  avons  dit  ci-deffus  ,  au  Chapitre  de  la  Baffe  -  cour  ,  qu'il  falloit  avoir  deux 
toits  à  porcs  au  moins ,  pour  mettre  le  verrat  à  part  ,  de  peur  qu'il  ne  fatigue  trop  les 
femelles  ,  ou  qu'il  ne  s'épuife  lui-même  ,  ou  ne  fallé  avorter  celles  qui  font  pleines ,  Se 
ne  mange  les  petits.  Chacun  de  ces'  toits ,  qu'on  appelle  en  quelques  endroits  Sou  ou 
Sdii ,  doit  auffi  être  bien  pavé  ,  &  les  murs  bien  garnis  de  douves  ou  de  planches ,  afin 
que  les  cochons  ne  fouiffent  point  la  terre  de  leurs  étables ,  que  l'ordure  S;  le  mauvais 
air  n'y  reftent  point ,  &.  qu'ils   n'en  percent  point  les  murs  ou  parois. 

Les  codions,  quoique  fales ,  veulent  une  litière  propre  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  leur 
donner  fouvcnt  de  la  paille  fraîche ,  Se  nettoyer  avec  foin  leurs  étables  :  la  propreté  les 
engraiffe  prefqu'autant  que  la  nourriture ,  Se  les  tait  bien  dormir  ,  ce  qui  leur  fait  bon 
corps  ;  car  le  cochon  eft  d'un  naturel  à  toujours  manger  ou  dormir  ;  ce  n'eft  que  par-là 
qu'il  prend  chair  Ss.  graiffe  :  plcTs  il  eft  entretenu  nettement  ,  plus  il  devient  beau  , 
gras   &  fort. 

Pour  fermer  leur  toit,  c'eft  affez  d'une  porte  faite  avec  des  barreaux  de  bois ,  éloi- 
gnés l'un    de   l'autre  de   quatre  pouces. 

Le  Porcher,  qui  en  aura  foin,  &  qui  les  conduira,  fera  jeune  ,  matineux  ,  alerte  Se 
robufte  ,  pour  les  mener  de  bonne  heure  aux  champs  ,  &  empêcher  qu'ils  ne  faffent  du 
dégât  à  forc3  de  fouiller ,  fur-tout  dans  les  jardins  &  près  des  haies  &.  murs  :  il  veil- 
lera après  les  truies  qui  doivent  cochonner  ,  tant  pour  les  fecourir ,  que  pour  empêcher 
que  les  verrats  ne  bleffent  les  mères  &  les  petits ,  &  que  les  mères  ne  mangent  leur 
arriere-faix. 

Il  doit  auffi  être  aftif ,  modéré  8c  induftrieux  pour  bien  gouverner  un  bétail  fi  indo- 
cile 8c  fi  gourmand.  Un  Porcher  peut  conduire  cinquante  à  foixante  cochons  de  difterens 
âges.  Il  fera  attentif  à  obferver  tout  ce  qui  eft  dit  dans  ce  Chapitre  ,  tant  pour  bien 
nourrir  que  pour  bien  foigner  fes  beftiaux ,  en  quelqu'état  qu'ils  fe  trouvent  :  il  en 
faura  le  nombre  ,  connoîtra  les  jeunes  &  les  vieux ,  aura  foin  particulièrement  des  truies 
pleines  ,  pour  les  enfermer  &  les  faire  cochonner  heureufement  :  il  marquera  le  nombre 
des  cochons  qu'elles  auront  faits  ,  diftinguera  les  mâles  8c  les  femelles  ,  em.pêchera  qu'ils 
n'aillent  tetter  d'autre  que  leur  mcre  ;  car  ils  font  fort  fujets  à  fe  mêler  hors  de  leur 
^loit,  8c  à  aller  tetter  la  première  venue  des  truies  qui  fe  laiffera  faire  :  c'eft  pourquoi 
il  eft  bon  que  le  Porcher  mette  à  part  chaque  truie  Se  fes  petits  ,  Se  qu'il  les  marque 
fur  le  nez  ou  ailleurs  ,  avec  de  la  poix  ou  de  1-a  craie  ,  d'une  même  niarque  ,  pour  qu'il 
puiffe  les  reconnoltre  ,■  8c  il  rafraîchira  cçtte  jjiarque  de  tem?  çn  leras. 
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De  la  nourriture    &  du  pacage  des  Cochons.  ' 

On  élevc  tlcJ  cochons  dans  tontes  fortes  de  terrains  ,  foit  terres  labourables ,  en  friche»  » 
rnontagnes  ou  vallons  ,  marais  Se  prés  ,  bois  &,  liante  futaie  ou  autres  ,  8c  les  lieux 
fangeux. 

Les  bois  font  cependant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  à  caufe  des  glands  ,  des  fa'.nes  , 
des  châtaignes  &  antres  fruits  ftuvages  :  c'eft  la  nourriture  qui  leur  plaît  le  plus  ,  Se  qui 
leur  fait  prendre  une  bonne  graifle  ,  fans  qu'il  en  coûte  beaucoup.  On  les  mené  paître 
ces  fruits  dans  les  bois  en  automne  ,  S:  on  leur  en  amaffe  aulli  pour  l'hiver  ,  comme 
nous  Talions  dire.  Le  gland  leur  donne  plus  de  corps ,  plus  de  chair  &  ^le  fermeté 
que  la  faine  ;  mais  la  faine  les  rend  plus  gaillards ,  8c  la  chair  en  efl  plus  aifee  à  cuira 
Se  à  digérer ,  quoiqiie   plus   huileufe. 

Les  marécages  Se  les  terres  fangeufes  Se  limoneufes  font  encore  très-bonnes  pour  les 
cochons ,  parce  qu'en  s'y  vautrant  Se  fouillant  aifément  la  terre  ,  ils  y  trouvent  des  v^rs 
8c  des  racines  qui  les  nouiriffent  ,  fur-tout  quand  il  y  a  beaucoup  de  glaïeuls  ,  joncs  , 
rofeaux   Se  autres   herbes   aquatiques. 

On  les  engraifle  aufli  dans  les  champs  labourés  ,  quand  ils  font  couverts  d'iierbes  8* 
de  quelques  arbres  qui  donnent  des  fruits  fauvages.  On  leur  donne  les  fruits  que  les  vents 
ont  abattus  Se  tous  ceux  qui  font  pourris  ,  des  feuilles  de  vignes  Se  d'arbres ,  comme  de 
figuier  ,  noyer ,  mûrier  ,  orme  ,  chêne  &  hêtre  :  on  en  fait  même  des  amas  ,  qu'on  laiflb 
fecker  pour  les  garder  ;  Se ,  pour  les  leur  donner  ,  on  les  tait  bouillir  ,  S;  on  y  mêle  un 
peu  de  fon.  Les  châtaignes  ,  les  figues  Se  les  olives  bouillies  leur  font  très-bonnes  ; 
c'eft  pourquoi  on  leur  en  donne  dans  les  lieux  où  ces  fruits  font  fort  abondans.  Les 
jardins  fourniffent  les  choux,  les  raves  ,  les  naveaux  ,  les  citrouilles,  les  concombres  ,  les- 
melons,  les  fèves  ,  S<:  quantité  d'autres  fruits,  herbes,  légumes  Se  racines,  dont  on  les 
nourrit  dans  l'arriere-faifon  :    on    leur    donne  aufli   des   joncs  marins   piles. 

On  les  mené  paître  depuis  le  mois  de  Mars  jufqu'au  commencement  d'Oftobre  ,  deux 
fois  par  jour  ;  le  matin  ,  après  que  la  rofée  ell  diflipce  (  car  elle  ne  vaut  rien  aux 
cochons  ) ,  jufqu'à  dix  heures ,  Se  depuis  deux  après  midi  jufqu'au  foir  ;  depuis  le  mois 
d'Oftobre  jufqu'à  celui  de  Mars,  on  les  laifié  paître  pendant  tout  le  jour,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  ni   neige  ,  ni   pluie ,   ni  vent. 

En  quelque  tems  que  ce  foit ,  fur-tout  pendant  la  canicule  ,  il  ne  faut  jamais  leur 
lailTer  fouffrir  la  foif;  elle  les  amaigrît  tout-d'un-coup  Se  leur  caufe  la  fièvre:  on  con- 
noît  qu'ils  ont  bien  foif,  à  une  petite  toux  feche  ;  il  n'y  a  qu'à  avoir  foin  de  les  faire 
toujours  bien  boire  ,  Se  que  l'eau  ne  leur  manque  jamais  à  la  maifon  non  plus  qu'aux 
champs  :  le  petit-lait  leur  efl  excellent  pour  appaifer  la  foif  Se  les  mauvaifes  fuites  qu'elle 
peut  avoir. 

Les  cochons  font  (î  gourmands ,  qu'outre  leur  pâture  ,  il  faut  encore  leur  donner  quel- 
que cliofe  au  retour  des  champs ,  principalement  l'hiver  :  on  leur  fait  chauffer  les  lavures 
d'écu.clles  ou  le  petit-lait  des  fromages  ;  ou  bien  on  leur  donne  des  fruits ,  des  légumes 
ou  des  herbes  ,  Se  du  fon  dans  un  peu  d'eau  tiède  :  cela  les  attire  tous  enfemble  au  gîte 
Se  leur  tait  bon    corps  :  il  eft  bon  de  leur  en  donner  autant  le  matin. 

Il  efl  encore  à  propos  de  leur  donner  de  tems  en  tems  du  grain  ,  quand  la  pâture 
eft  rare  ,  ou  quand  l'iierbe  qu'ils  vont  paître  le  matin  eÛ.  encore  nouvelle  ,  parce  qu'elle 
leur  lâche  trop  le  ventre  Se  les  amaigrit  :  le  grain  corrige  la  crudité  de  la  nourriture  , 
il  fupplée  à  fa  rareté,  Se  fortifie  les  cochons.  Ceux  qui  ont  été  nourris  de  grains,  font 
meilleurs  que  ceux  nourris  de  glands  ;  de  même  que  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux  nourris 
de  fon  ou  de  farine. 

Tems  défaire  fouer  les  Truies  ,   &  des  foins  ncccffaires  quand  elles  cochonnent. 

Nous  avons  parlé  du  choix  de  la  truie  Se  du  verrat  ,  Se  de  l'âge  que  l'un  Se  l'autre 
doit  avoir.  Nous  avons  dit  aufli  que  les  truies  portent  deux  fois  l'an,  Se  qu'elles  fe  font 
couvrir,   quoiqu'elles  foient  pleines  ,   contre  l'ordinaire  des    autres   bctes. 

On  connoit  que  la  truie  efl  en  clialeur  ,  quand  on  la  voit  fouvent  fe  vautrer  dans  la 
faoue  ;  mais  il  ne  faiit  pas  la  lâcher  au  mâle  ,  qu'elle  n'ait  un  an, 
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L3  bonne  faifon  de  la  faire  fouer ,  c'eft-à-dire  lui  donner  le  mâle ,  cft  en  Février , 
Jlars  &  Avril  ,  afin  que  ,  comme  la  truie  cochonne  dans  fon  cinquième  mois  ,  les 
petits  naiflant  en  Juin  ,  Juillet  !k  Août ,  foient  afTez  forts  pour  rcfifter  à  l'tiiver  fuivant. 
La  méthode  de  ceux  qui  font  fouer  leurs  truies  plus  tard  ,  comme  en  Alai  &  Juin  ,  &:  qui  ont 
par  conféquent  des  petits  en  Septembre  S;  Octobre  ,  eft  très-mauvaife  ,  parce  que  les 
petits  cochons  tradifs  nefe  fortifient  point  durant  les  froidures,  fouvent  même  ils  y  pcrif- 
fcnt ,  ou  ils  ne  viennent  jamais  fi  beaux  que  ceux  qui  font  aflez  forts  pour  réilfter  à  la 
rigueur  de  la  faifon. 

Le  meilleur  cfl  de  Hiire  fouer  les  truies  à  la  fin  de  Février  ,  afin  que  les  petits  venant 
dans  le  tcms  de  la  moidbn  ,  les  mères  trouvent  abondance  de  grains  8c  d'herbages  ,  U 
que  leurs  petits  &  elles  profitent  de  la  glandée  qui  vient  enfuite  :  par-là  on  a  des  cochons 
beaux  &  forts  des  la  première  année ,  &  le  débit  conlidérablc  qu'on  en  fait  n'a  prefque 
rien  corné. 

Ceux  qui  viennent  au  mois  de  Mai  font  encore  fort  bons ,  à  caufe  de  l'abondance  des 
pâturages  ;  mais  il  eft  ncceflaire  de  donner  de  plus  un  peu  de  grain  aux  truies  ,  pour 
qu'elles  fourniirent  mieux  à  la  nourriture  de  leurs  petits  :  s'il  en  vient  pourtant  en  hiver, 
il  faudra  les  tenir  bien  chaudement  dans  leur  toit ,  &  ne  point  épargner  aux  mères  \s 
fon ,  le  grain  ,    le  gland  8c   autres  nourritures. 

Aulîi-tôt  que  les  truies  font  pleines ,  il  faut  en  féparer  les  verrats  ,  Si  les  laiiïer  avec 
elles  le  moins  qu'on  pourra  ,  foit  aux  champs  ou  à  la  maifon  ,  de  peur  qu'ils  ne  les  mor- 
dent &  ne  les  falTent  avorter  :  on  doit  ,  fur-tout  ,  avoir  bien  foin  qu'ils  n'approchent  pas 
des   truies  quand  elles    cochonnent,  parce  que  fouvent  ils  mangent   les   nouveau-nés. 

La  truie  elle-même  mange  quelquefois  fes  petits  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  qu'elle  air 
toujours  bonne  Se  ample  nourriture  ,  fur-tout  beaucoup  de  fon  ,  d'eau  tiède  8c  d'herbes 
fraîches.  Elle  eft  auili  fort  fujette  à  manger  foa  arriere-faix  par  gourmandife  :  le  Porcher 
doit  y  veiller  ,  8c   la,  bien  nourrir. 

Une  truie  donne  à  chaque  ventrée  autant  de  cochons  qu'elle  a  de  tettins  :  fi  elle  en 
donne  moins ,  c'eft  une  marque  qu'elle  n'eft  point  féconde  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  ^en 
défaire  :  fi  elle   en  donne  davantage  ,  c'eft  une  efpece   de  prodige. 

La  truie  porte  à  chaque  fois  dix,  douze  8c  quinze  cochons:  on  en  a  vu  en  France 
qui  en  ont  eu  jufqu'à  trentc-fept  ;  mais  on  ne  doit  lui  en  lailTer  que  hiùt  ou  neuf  à 
nourrir ,  afin  qu'elle  les  élevé  mieux ,  8c  qu'elle  dure  elle-même  plus  long-tems  :  les 
autres  cochons  feront  portés  au  marché  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  femaines  au  plus. 
On  gardera  les  mâles  par  préférence  aux  femelles  ,  parce  qu'ils  font  toujours  meilleurs  à 
nourrir  :  on  ne  conferve  ,  tout-au-p!us  ,  qu'une  femelle  fur  quatre  m.âles ,  8c  on  ne  les 
fevre  qu'à  deux  mois.  Dans  les  villages  éloignés,  où  le  profit  des  cochons  connfte  à  en 
élever  de  grands  troupeaux ,  on  renforce  la  nourriture  des  mères  ,  pour  qu'elles  puiflenr 
nourrir  davantage  de  petits. 

Trois  femaines  après  que  les  cochons  font  nés ,  on  commence  à  les  mener  paître  aux^ 
champs ,  Se  foir  8c  matin  on  leur  donne  de  l'eau  blanchie  avec  du  fon  :  on  continue 
ainfi  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  deux  mois  ,  qui  eft  le  tems  de  les  fevrer  ;  alors  on  trie  ceux 
qu'on  veut  garder  ,   Si.  on  vend  le  refte. 

Les  cochons  ,  étant  fevrés  ,  comme  on  n'en  a  pas  une  fi  grande  quantité  ,  en  leur 
donne  une  nourriture  un  peu  plus  ample  ,  S;  au-lieu  d'eau  iimple  ,  on  leur  fait  boire 
foir  8c  matin  du  petit-lai:  mêlé  avec  du  fon  ,  un  peu  plus  que  quand  on  en  avoit  beau- 
coup à  nourrir.  Faute  de  petit-lait ,  on  fe  fert  de  lavurcs  de  vailTeile  :  en  hiver  on  les 
leur  fait  tiédir  fur  le  feu  ,  puis  on  les  leur  jette  dans  leur  auge  ,  avec  un  peu  de  foa 
&  quelques  fruits  pourris ,  ou  bien  quelques  grolTes  raves  qu  navets  hachés  ,  comme  on 
l'a  dit  au  Chapitre  des  Brebis.  On  les  nourrit  ainfi  jufqu'au  mois  d'Avril ,  que  les  her-- 
bes  commencent  à'  pculfcr  :  alors  on  les  envoie  tous  aux  champs  avec  les  brebis  ou  les 
vjches  ;  car  ils  coi'iieroient  trop  à  nourrir  ,  8c  ne  viendroient  pas  fi  beaux  ,  Ci  on  vou- 
•  ioit  les  élever  lans  pâture.  L'été  fe  pafTe  ainfi  à  paître  ;  8c  ,  L'automne  étant  venue,  on^ 
Jes  engraiffe  :  c'eft  la  faifon  de   le  faire. 

,  Tems   &  manière   de   châtrer  &    d'engraijfer  les   Cochons. 

H.  faut  châirer  les  cochons  pour  les  engraifler ,  Çc  pour  qu'ils  foient  de  meilleur  goût  .^^. 
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ils  doivent  avoir  fix  mois  quand  on  les  châtre  :  en  les  châtrant  plus  jeunes ,  la  chair  en 
ert  plus  délicate  ,  &  c'eft  pourquoi  bien  des  gens  les  châtrent  à  quatre  mois  ;  mais  ils 
n'en  deviennent  pas  fi  beaux.  Il  y  en  a  qui  attendent  qu'ils  aient  un  an  ;  mais  plus  on 
attend  ,    plus  ils  durci  fient ,  &  plus  ils  font  hors   d'état  de  prendre  une  bonne   graiflTe. 

Le  printems  &  l'automne  font  les  deux  fa:fons  propres  pour  châtrer  ;  car  il  eft  dan- 
gereux que  ,  pendant  les  chaleurs ,  la  plaie  ne  fe  gangrené  ;  &  le  froid  la  rend  l\  fen- 
lible,  que  fouvent  les  cochons  en  meurent. 

On  les  châtre  par  fimple  inci:ion  ,  ou  bien  de  la  manière  que  nous  avons  dit  qu'on 
châtre  les  agneaux  :  au  refle ,  il  n'y  a  guère  de  Chaudronniers  qui  ne  foit  expert  à  cette 
opération. 

Les  cochons  étant  châtrés  ,  &  ayant  environ  fix  mois  ,  c'eft  l'âge  qu'on  les  engraifle 
pour  les  tuer  ou  les  vendre,  on  les  nourrit  de  grain  pur,  ce  qui  fait  la  meilleure  porchaifon  ,. 
ou  de   fon  mêlé  avec  du  p;iit-lait  ,    des  choux   ,    Sec.   ou  enfin   de  glands. 

1°.  Pour  avoir  un  fort  cochon  ,  qui  fournifle  beaucoup  de  chair  Se  de  bon  lard  ,  il 
faut  le  prendre  à  l'âge  d'un  an,Si  d'un  grand  corfage ;  puis  avoir  vingt-quatre  boiffeausc 
d'orge  ,  pour  lui  diflribuer  en  portions  égales  pendant  cinq  ou  Hk  femaines  ,  qu'on  le 
tiendra  enferme  ,  avec  de  boiuie  eau  mêlée  de  fon  :  au  bout  de  ce  tems  il  fera  en 
état  d'être  tué  &  falé. 

2°.  Si  on  ne  veut  pas  faire  cette  dépenfe ,  pour  difpofer  les  cochons  à  prendre  graifle , 
il  ne  faut  point  leur  donner  tout-d'un-coup  une  forte  nourriture  ;  il  futSt  que  ,  pendant 
huit  jours ,  on  leur  falfe  bouillir  des  choux  dans  une  chaudière  ,  dans  laquelle  on  mêle 
du  petit-lait,  des  lavures  d'écuelles  &  du  fon:  au-lieu  de  clioux  ,  on  y  met  des  raves 
hacliées  ;  &c  quand  cette  mangeaille  cft  bien  détrempée  &  qu'elle  a  bien  bouilli  ,  on  la 
laifle  refroidir  jufqu'à  ce  qu'on  y  puifle  fouftrir  la  main  ,  &  on  la  donne  aux  cochons. 
Après  huit  jours  de  cette  nourriture  ,  on  attache  les  cochons  dans  leur  toit  ,  pour  n'en 
plusfortir  qu'ils  ne  fuient  tout-à-fait  gras  :  on  leur  ôte  les  choux ,  &  on  ne  leur  donne 
plus  ,  foir  &  matin  ,  que  plein  leur  auge  d'eau  ou  de  petit-lait  ,  dans  lequel  on  tait 
bouillir  du  fon  un  peu  épais  :  on  ne  le  leur  donne  que  quand  il  a  été  retroidi  ;  on  y 
ajoute  un  picotin  d'orge  bouilli  &  autant  d'avoine  crue.  Après  une  nouvelle  huitaine 
de  cette  nourriture  ,  on  leur  donnera  à  manger  du  fon  bouilli  bien  épais  ,  &  ce 
jufqu'à   ce    qu'ils  en    laiffent    de  refte  :    de  cette  manière  ils    feront    bientôt    engrailTés. 

Les  cochons  prennent  graifle  en  moins  de  deux  mois,  fur-tout  les  jeunes  ,  principalement 
quand  on  a  commencé  à  les  faire  jeûner  deux  ou  trois  jours.  Ils  deviennent  fouvent  li 
gros  8c  fi  gras ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  fe  remuer  :  &  on  a  vu  des  fouris  fe  nicher  dans 
leurs   dos  ,   &   y  faire  leurs  petits. 

3°.  La  manière  la  plus  aifée  &  la  plus  ordinaire  d'engraifier  les  cochons  ,  &  d'en 
engrailfer  beaucoup  ,  avec  moins  de  foin  &  de  dépenfe  ,  c'eft  de  les  mettre  à  la  glandéc 
dans  les  forêts.  On  ne  les  y  met  que  quand  le  gland  eft  mûr  ,  c'eft-à-dire  quand  il 
tombe  ,  &  que  les  châtaignes  ,  faines  &  autres  fruits  fauvages  quittent  leur  enveloppe  : 
ils  y  courent  avec  avidité  ,  Se  ils  engraiflént  en  peu  de  tems  ,  fur-tout  quand  ,  le  foir 
au  retour  du  bois  ,  on  leur  donne  à  boire  de  l'eau  tiède  ,  mêlée  d'un  peu  de  fon  ou 
de  farine  d'ivraie  :  cette  buvée  les  endort  tout  fouis  ,  &  c'eft  le  moyen  de  leur  faire 
prendre  grailîe  bien  vite.  Les  premiers  froids  de  l'automne  contribuent  aufli  à  l'engrais 
des  cochons ,  parce  qu'alors  il  fe  fiit  une  moindre  diffipation  d'efprits  ,  &  que  la  nourriture 
fe  convertit  bien  plus  en  aliment  que  pendant  l'été  ,  d'autant  plus  volontiers  ,  que  trouvant 
dans  cette  faifon  la  terre  plus  dure  ,  ils  ne  s'amufent  pas  tant  à  la  fouiller  ,  &  vont 
plutôt    prendre  les    bons   alimens  qui  s'y  trouvent. 

Les  cochons  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  aiment  les  vers  Se  les  racines  ;  c'eft  pourquoi 
ils  s'amufent  afiéz  à  fouiller  la  terre  ,  tant  qu'ils  la  trouvent  molle  ;  mais  comme  cette 
nourriture  ne  leur  eft  pas  fi  bonne  que  l'herbe  ou  la  glandée  ,  on  leur  met  un  anneau 
au  grouin  ,  ou  bien  on  leur  fait  une  incifion  aux  nafeaux  ,  pour  les  leur  rendre  douloureux  , 
Si    les  empêcher  de  fouiller. 

La  glandée  eft  un  moyen  excîllent  pour  engraifler  beaucoup  de  cochons  ,  qui  coûteroient 
trop  à  engraifler  à  la  maifon  ;  Se  on  eft  heureux  quand  on  eft  à  portée  de  bien  des  futaies , 
peur  pouvoir  y  faire  les  engrais  ;  car  au  fortir  de-là  ,  S<  fans  autres  foins  ,  le  cochon 
a  pris  avant  d'avoir  un  an  ,  une  très-belle  croiflance  &  beaucoup  de  graifle  ,  cnforte  qu'il  eft 
en  état  d'être  vendu  ou  tue.  Il  y  en  a  pourtant  qui  les  mettent  dans  les  bois  deux  ans  de  fuite: 

c'eft 
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t^fl  pour  cela  qu'on  voit  des  codions  Ci  gros  8c  fi  gras  ;   car  on  prétend  qu'ils  croiflcnt 
tant   qu'ils  vivent  ,  comme   les  bœufs. 

Les  Fermiers  voilins  des  forets  s'en  font  adjuger  la  glandce  dans  les  années  abondantes 
en  glands  St  faines  :  ils  chargent  la  forêt  de  cochons  maigres  qu'ils  achètent  pour  cet  effet; 
&  au  bout  d'un  mois  ou  de  lix  femaincs  qu'ils  y  ont  pris  grailTe  ,  ils  les- mènent  vendre 
au  marclié  ;  &  ils  en  remettent  d'aiures  maigres  dans  la  forêt  ,  qu'ils  vendent  à  leur 
tour  ,  auili-tôt  qu'ils  ont  acquis  leur  porchaifon  :  &  comme  le  panage  cft  ouvert  depuis- 
le  premier  (octobre  jufqu'au  premier  Février  ,  ils  font  deux  ou  trois  levées  ou  ventes 
de  tout  ce  bétail  pendant  chaque  glandée  ;  ce  qui  fait  un  profit  confidérable  aux  Fermiers 
qui  l'entendent. 

Quoique  le  gland  ne  doive  fervir  que  pour  les  cochons  qui  le  vont  prendre  ,  il  faut  encore 
en  taire  amas  dans  la  faifon  ,  pour  le  garder  à  la  maifon  :  on  en  donne  alors  en  petite 
quantité  au  retour  du  bois  ,  à  quelques  cochons  choifis ,  qu'on  tiendra  enfermés  dai  s  l'érable  , 
pendant  dix  ou  douze  jours  ,  afin  d'achever  de  les  engrailler  parfaitement  ,  &  d'en  faire 
ce  qu'on  appelle  des  lards  de  haute  grailTe.  Ce  gland  amafl"é  fervira  encore  particulièrement 
pour  les  cochons  qu'on  voudra  cngraifTer  dans  la  fuite  ,  ou  pour  nourrir  ceux  qui  font 
malades  ou  languidans  ,  ou  bien  encore  pour  ceux  qui  font  trop  jeunes  pour  être  tués  ï 
on  en  donne  aulH  aux  truies  ,  tant  pleines  qu'autres  ,  &  aux  verrats  ;  &  fi  on  ea 
a  afiéz  pour  leur  en  donner  pendant  l'hiver  &  le  printems  jufqu'à  ce  que  les  herbes  renaiffent  , 
ce  ne  fera  qu'un  bien  ;  c'cft  pourquoi  il  faut  en  amaflér  en  automne  le  plus  que  l'on 
peut  ;  &  fi  l'année  eft  abondante  ,  on  doit  en  faire  provifion  hardiment  pour  la  con- 
tbmmation  du  fécond  hiver  ;  car  il  eft   r-are  que   la   glandée  donne  deux  années   de  fuite. 

Pour  le  conferver  d'une  année  à  l'autre  ,  on  le  met  féclier  dans  le  four  après  qu'on 
en  a  tiré  le  pain  ;  cela  empêciie  qu^il  ne  germe  ,  &  par  conféquent  qu'il  ne  fe  gâte  ; 
ou  bien  on  le  jette  en  monceaux  dans  un  lieu  fec  ,  on  l'y  laifié  fuer  entièrement  fans 
Je  remuer  ni  toucher  ,  que  quand  il  a  bien  fué  :  &  lorfqu'on  veut  s'en  fervir  ,  on  en 
prend  toujours  du  même  côté  ,  ne  lui  donnant  de  l'air  &  ne  le  défamoncelant  que  le 
moins  qu'on   peut  ;  autrement  il  germeroit  ,    &  pourriroit  enfuite. 

Mais   la   nourriture  de  gland  rend  ,1a  chair   de  porc  huileufe  ,   &  le  lard  mollafie. 

Pour  engraiff^r  les  cochons  l'hiver  à  la  maifon  ,  fur-tout  quand  ils  ont  un  an  ou  dix- 
huit  mois  ,  on  les  enferme  dans  un  toit  à  part  avec  bonne  litière  ,  que  l'on  renouvelle 
de  tems  en  tems  ,  pour  qu'ils  prennent  plutôt  grailTe  :  on  doit  leur  ménager  d'abord  la 
nourriture  ,  &  la  leur  augmenter  peu-à-peu  :  on  leur  donne  les  quinze  premiers  jours 
des  buvées  d'eau  ,  dans  laquelle  on  fait  bouillir  des  choux  ,  de  gros  navets  coupés  par 
morceaux  ,  ou  des  herbages ,  on  y  mêle  un  peu  de  fon  pour  épaifiir  l'eau  :  quand 
tout  eft  bien  remué  Se  refroidi  ,  on  le  leur  donne  à  manger  :  les  lierbages  doivent  nager 
un  peu  dans  le  commencement  ;  mais  on  épailîit  la  buvée  à  mefure  que  la  quinzaine 
avance  ,  de  forte  néanmoins  que  l'eau  domine  toujours.  Au  bout  de  quinze  jours  on  leur 
été  les  herbages  ,  8c  on  ne  les  nourrit  plus  que  de  fon  8c  d'eau  :  on  augmente  tous 
les  jours  leur  portion  ,  8c  il  doit  toujours  y  avoir  plus  de  fon-  que  d'eau  ,  même  après 
qu'il  a  bouilli.  On  leur  fait  manger  de  cette  bouillie  épaiflc  tant  qu'ils  en  veulent  ,  & 
c'eft  cette  forte  nourriture  8c  leur  grand  repos  qui  leur  font  prendre  graiiïe  en  un  mois 
ou  deux  au  plus.  On  peut  leur  donner  de  tems  en  tems  quelques  poignées  de  grain  pour 
les  amufer  ,  mais  pas  aflez  pour  les  nourrir  ,  parce  qu'on  prétend  que  cela  les  rend  ladres  : 
étant  ainfi  gouvernés  ,  ils  deviennent  quelquetbis  fi  '  gras  ,  qu'ils  ne  peuvent  marcher  , 
quand  on  les  fort  de  leur  toit  pour  les  tuer.  Bien  des  Boulangers  ,  Aubergiftes  ,  8c  autres 
Particuliers  ,  qui  ont  de  refte  beaucoup  de  fon  8c  d'autres  chofes  qui  feroient  perdues  , 
en  engraifient  ainfi  un  cochon  ou  deux  pour  les  envoyer  au  marche  ,  ou  les  tuer  pour 
la  provifion  de  leur  maifon.  Les  codions  ainfi  engraifies  dans  les  toits  ,  ont  la  chair  plus 
délicate  8c  le  lard   plus  ferme   que  ceux   qu'on  mené   aux  bois  pour   s'y  engraifiér. 

La  manière  de  faler  la  chair  de  cochon  eft  expliquée  ci-devant,  page  73.  On  verra  an 
Chapitre  de  la  Cuifine  comment  fe  font  les  andouilles  ,  les  boudins  ,  tant  noirs  que 
blancs  ,  8c  les  jambons. 

Des    Cochons  d'Inde. 

Le    cochon   d'Inde    n'eft    pas  fi    gros    qu'un    lapin  ,    Se   il   eft    ordinairement    blanc   & 
roux  ,  ou  blanc  Se  noir  ;  il  a  le  grouin  aigu ,  de  fort  nf  tites  dents ,  de   petites  oreilles 
Tome  I,  O  o 
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rondes ,  &  point  de  queue  :  il  vit  d'iierbes ,  &  dès  qu'il  vient  au  monde  il  court  ,  boit  & 
mnn^e.  Un  cochon  mâle  d'Inde  fuftit  x^our  neuf  femelles.  Ils  ne  font  bons  que  pour  1^ 
curioiité. 

Des  Maladies  des  Cochons. 

On  connoît  qu'un  porc  eft  malade  quand  il  panche  l'oreille ,  qu'il  eft  plus  pareîTeux  & 
plus  pefant  que  de  coutume,  ou  qu'il  eft  dégoûté:  quelquefois  aulli  ,  quoique  malade, 
il  ne  donne  aucun  de  ces  (ignés.  Quand  on  Je  voit  diminuer  ,  peu-à-peu  il  faut  lui  arra- 
cher ,  à  contre-poil ,  une  poignée  de  foie  fur  le  dos  :  fi  la  racine  en  paroît  nette  &  blan- 
che ,  c'eft  bon  (igné  ;  mais ,  fi  on  y  voit  quelque  marque  fanglante  ou  noirâtre ,  le  cochon 
eft  malade. 

Lèpre  ou  Ladrerie.  Le  cochon  y  eft  fujet ,  à  caufe  de  fa  gourmandife  Se  de  fa  falope- 
rie.  Quand  cette  maladie  commence  ,  elle  rend  le  porc  pefant  &  endormi  ;  enfuite  fa 
langue  ,  qu'en  lui  fait  tirer  avec  un  bâton ,  fon  palais  &  fi  gorge  fe  chargent  de  petites 
-  puftules  noirâtres  ;  les  taches  gagnent  le  tête  ,  le  cou  8c  tout  le  corps  ;  le  cochon  fe 
porte  à  peine  fur  fes  pieds  de  derrière  ,  &  la  racine  de  fa  foie  eft  toute  fanglante.  C'eft 
à  ces  fymptomes  que  les  I.angayeurs  de  porcs  ,  qui  les  vifitent ,  particulièrement  dans  les 
marchés  ,    reconnoiffent  qu'ils  font  ladres. 

Cette  maladie  eft  difficile  à  guérir  :  tout  ce  qu'on  y  peut  faire,  c'eft  de  mettre  le  porc 
ladre  dans  un  toit  à  part,  le  nettoyer  tous  les  jours  foigneufement ,  &  lui  donner  tou- 
jours bonne  &  fraîche  litière  ;  enfuite  on  le  faigne  fous  la  queue ,  on  le  baigne  fou- 
vent  en  eau  claire  ,  &  on  le  laifTe  long-tems  fe  promener.  Il  ne  faut  point  lui  épar- 
gner l'eau  ni  la  mangeaille  ,  &  fa  nourriture  doit  être  de  marc  de  vin  mêlé  avec  du  fon 
&  de  l'eau. 

La  ladrerie  ne  fe  connoît  pas  toujours  à  la  langue  ,  car  fouvent  il  n'y  a  que  peu 
ou  point  de  grains  ;  &  cependant ,  quand  on  vient  à  ouvrir  le  cochon  &  à  le  mettre  en 
pièces  ,  on  en  trouve  toute  la  chair  chargée  :  en  ce  cas  ,  comme  elle  eft  mal-faine  ,  elle 
doit  être  jettée  à  la  voierie,  &  le  vendeur  de  porc  en  doit  rendre  le  prix;  mais,  fi  la 
chair  eft  feulement  furfumée  de  quelques  grains  ,  le  fel  la  corrige  ,  en  la  laiflant  qua- 
rante jours  en  falaifon  ;  &  ces  fortes  de  viandes  douteufes  8c  corrigées  par  le  fel  ,  fe 
vendent  ,  dans  les  boucheries  ou  halles  ,  à  un  étal  féparé ,  au-deffus  duquel  doit  être  pendu 
un  morceau  de  linge  pour   avertir. 

Iiiàigcfiion  ,  lomtjjtnient ,  dégoût  &  mal  de  rate.  La  gourmandife  des  cochons  les  rend 
fujets  au  vomifl'ement  8c  à  l'indigeftion  ,  Se  fouvent  les  mauvaifcs  herbes  leur  caufent  le 
dégoût  :  le  vomifTement  leur  vient  de  réplction ,  8c  l'indigeftion  eft  caufce  par  la  dureté 
ou   la  crudité  de   leur  nourriture. 

Peur  guérir  le  lîmple  vomiùement  ,  ratifTez  de  l'ivraie  ,  mé'ez-en  les  ratiffures  avec  du 
fel ,  que  vous  aurez  bien  fjit  lécher  ,  Se  de  la  farine  de  fèves ,  Se  donnez  le  tout  au  cochon 
avant    qu'il  aille  aux  champ?. 

Et ,  pour  guérir  l'indigeftion  ou  le  dégoût ,  tenez  le  cochon  enfermé  dans  fon  toit  » 
afin  de  lui  taire  faire  diète  pendant  v  ngt  heures  ;  enfuite  donnez-lui  beaucoup  d'eau 
tiède  ,  dans  laquelle  vous  aurez,  lailîé  infufer  ,  pendant  quinze  ou  vingt  heures  ,  de  la 
graine  ou  des  racines  de  concom.bres  fauvages  bien  pilées.  Il  eft  bon  de  donner  de  ce 
breuvage ,  de  tems  en  tems  ,  aux  cochons  ;  il  les  préferve  de  maladies  contagleufes  aux- 
quelles ils   font  fujets. 

Les  douleurs  de  rate  les  prennent  aufti ,  à  caufe  du  trop  de  fru'ts  qu'ils  mangent 
pendant  les  grandes  chaleurs.  On  les  en  guérit  en  leur  falfant  boire  de  l'eau  où  l'on 
aura  laiffe  macérer  du  bois  de  romarin  ;  il  a  la  vertu  de  difiiper  les  crudités  8c  les  enflures 
intérieures. 

Fièvre.  On  juge  que  le  cochon  a  la  fièvre,  quand  on  le  volt  balflcr  la  tête,  la  porter 
de  travers ,  courir  dans  les  champs  ,  enfuite  s'arrêter  tout  court  ,  8c  tomber  étourdi.  Il 
faut  alors  prendre  garde  de  quel  côté  il  panche  la  tête  ,  pour  le  faigner  à  l'oreille  oppo- 
fée,  St  ne  lui  donner  à  manger  que  des  chofes  qui  puiflert  le  rafraîchir.  On  ùigne  ruflî 
les  cochons  à  une  veine  qu'ils  ont  en-de(lbus  de  la  queue  ,  à  dcux  doigts  des  fefics  : 
pour  ne  point  manquer  cette  veine  ,  on  en  bat  l'endroit ,  avec  un  morceau  de  farment  , 
afin  de  la  fzire  enfler.  Quand  on  en  a  tiré  aflcz  de  fang  ,  on  y  fjit  une  ligature  avec 
de  l'ofier  ou  de  la  grolTe  ficelle  f  on  tient  le  cochon  enfermé  deux  ou  trois  jours ,  jufqu'à 
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ce  que  la  ficvrc  folt  guérie ,  &  on  le  nourrit  avec  de  l'eau  tiedc   mêlée  de   deux  livres 
de  f.irine  d'orge. 

Enjiurc.  D.ins  la  faifon  des  fruits  ,  les  cochons  en  mangent  fouvcnt  de  pourris  ,  8c  en 
fi  grande  quantité  ,  qu'ils  en  deviennent  enflés  ,  8c  cette  enflure  devienJroit  dangereufe  (î 
l'on  n'y  rcmédiolt  :  c'eft  pourquoi  on  fait  une  décoition  de  choux  rouges ,  qu'on  leur 
donne  à  boire  ;  ou  bien  l'on  inêlc  de  ces  c!;oux  dans  leur  nourriture  ,  ou  on  les  nour- 
rit limplcment  de  feuilles  de  mûrier  bouillies  dans  de  l'eau  :  tout  cela  diUipe  l'enflure  en 
l^eu   de  tcms. 

Ci'.tarre  ,  feroplwks  ou  erjlure  des  glandes  du  cou.  Pour    guérir    les    cochons    du    catarre  , 
i^iignez-les   fous    la    langue  ,    8c  frottez    le    mal    de  fel   broyé    8c  de    pure    farine     de 
*  froment. 

Vous  cmploj'crez  le  même  remède  quand  vous  verrez  qu'un  cochon  a  les  glandes  du 
cou  enflées,  ou  le  cou  plein  de  tumeurs,  qui  ne  viennent  que  d'une  abondance  d'hu- 
meurs grollicres ,  qui  n'ont  point  de  mouvement.  On  peut  encore  faire  faigner  le  cochon 
aux  épaules  ,  8c  lui  frotter  tout  le  cou  Se  le  grouin  de  fel  8c  de  farine  ;  ou  bien  lui 
faire  avaler,  avec   une  corne,  fix  onces   de  garum. 

Gale.  Pour  la  guérir,  on  la  frotte  rudement,  à  contre-poil ,  avec  de  l'eau  de  leflive; 
enfuitc  on  fait  baigner  le  cochon  dans  de  l'eau  claire.  Il  y  a  des  perfcnnes  qui  frottent  la 
gale  avec  du  tabac  infufc  dans  de  l'eau  tiède  ,  ou  avec  de  l'urine  8c  un  peu  de  fleur  de 
Ibufre.   On  peut  encore   fe  fervir   du  remède  des  catarres. 

Pejle.  Dès  que  les  cochons  en  font  attaqués ,  il  n'y  a  point  de  remède ,  il  faut  les 
jetter  :  on  ne  peut  donc  que  les  en  préferver.  Pour  cela  ,  prenez  de  l'eau  claire  ,  faites-y 
infufcr ,  pendant  un  jour  ,  des  racines  d'afrodiUe  ,  &c  la  donnez  à  boire  ,  de  tems  en 
tems,    aux  codions. 

Léthargie.  C'efl  quand  les  cochons,  qu'on  mené  paître  ,  tombent  au  milieu  des  champs. 
Se  s'endorment  au  foleil.  Pour  guérir  cette  maladie  ,  qui  leur  fait  perdre  l'appétit  & 
les  fait  maigrir  en  peu  de  jours  ,  il  faut  les  tenir  enfermés  dans  un  toit  ,  fans  manger 
ni  boire  ,  pendant  vingt-quatre  heures  :  le  lendemain  ,  s'ils  font  altérés  ,  on  leur  donne 
de. l'eau  où  l'on  a  fait  macérer  des  racines  de  concombres  fauvages  broyées.  Après  qu'ils 
en  ont  bu  ,  il  leur  prend  un  vomilTement  qui  les  guérit  ;  enfuite  on  les  nourrit  de 
pois  chichcs  ou  de  fèves  arrofées  de  faumure  ;  puis  on  leur  fait  boire  de  l'eau  chaude  , 
alîn  de  les  défaltérer  :  on  peut  y  mêler  deux  poignées  de  fon  pour  la  leur  faire  avaler. 
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LIVRE      CINQUIEME. 

Des  Mouches  â    miel    &  des  Vers  à  foie. 

''^  '  •  '<^1  ^  ™^'  ^"  nombre  des  animaux  domefliques  ces  infatigables  &  îndufîrîeux 
^o"**  ?  "'"^'^^^  ■  '^'^^  pourquoi  j'en  parle  avant  qiie  de  fonïr  de  la  bafle-ccur  , 
■<t    St  ^d'autant   qu'ils  font    également    admirables    &    précieux   pour  celui   qui  fjit   en 


ïiv:;T;^':;'i^connoitre   les    beautés  ,  &   en   ménager  les  profits.    Ce  l'ont   les    feuls    infcftes 
qui  ne  travaillent  que   pour  l'utilité  de   l'homme   ;  ^ils  font  ,  quoiqu'infeftes   ,   des  mer 
veilles  de  la  nature. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Des  Mouches  à  mid. 

j  Es  Ahdlles  ou  Mouches  à  miel  font  d'un  grand  profit  à  la  maifon  ,  à  caufe  du  miel 
J— '  Se  de  la  cire  qu'elles  y  font ,  &  des  efTaims  qu'elles  donnent  ;  elles  ne  coûtent  rien 
a  nourrir  ,    £;   ne  demandent  feulement  que  quelques  foins. 
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Dnns  les  paj's  chaiiJs  ,  une  ruclie  pleine  vaut ,  au  maître  ,  neuf  à  dix  livres  par  an  , 
8c  au  moins  ,  trois  ou  quatre  dans  les  pays  froids  ,  8c  cela  quand  elles  n'elTlumeroient 
qu'une  fois  l'année  ;  au-licu  qu'il  y  en  a  qui  donnent  jurqu'à  trois  bons  etlalms.  On 
feroit  trop  riche  (î  on  pouvoir  ramalTer  tous  ces  eflaims  ;  on  pourroit  s'en  faire  quatre 
ou  cinq  cens  livres  de  rente  dans  un  petit  jardin.  Ceux  qui  auroicnt  de  grands  jardins  Se 
des  milliers  de  ruches  ,  en  tireroient  des  milliers  de  piftoles.  Dans  la  moindre  maifon  de 
campagne  on  peut   en   avoir   quantité. 

Klles  rcudifTent  en  toutes  fortes  de  climats  :  il  y  en  a  en  Hollande  &  en  Mofcovic  , 
de  même  que  dans  les  pays   cliauds  ,  comme  l'Italie   Se  l'Efpagne. 

Il  y  en  avoit  autrefois  ,  en  France  ,  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en  a  i  prcl'cnt  :  c'cft 
pourquoi  philieurs  de  nos  Coutumes  y  ont  établi  des  règles  ,  &  phifier.rs  Seigneurs  pré- 
tendent encore  le  droit  d'aboilage  ,  comme  je  l'expliquerai  ci-après  ;  mais  la  fuccertion 
des  tems  ,  &  les  tailles  pour  lefquelles  on  n'a  plus  trouvé  à  prendre  chez  le  Pay fàn 
que  fcs  ruches  ,  ont  diminué  notablement  le  nombre  des  mouches  à  miel.  Il  eft  pourtant 
à  fouhaiter  ,  pour  l'abondance  publique  Se  pour  celle  des  Particuliers  ,  que  l'ancien  goût 
renaifle  pour  ces  admirables  Se  riches  productions  de  la  nature  ;  car,,  pour  ime  ruche  rie 
paille  ,  qui  coûtera,  avec  fon  chaperon  ,  quatre  ou  cinq  fols,  le  Payfan  auroit  bier.tôt  du 
miel  ,  de  la  cire  &  des  elTliims  ,  dont  il  feroit  ,  en  peu  de  tcms  ,  de  tbrtes  peuplades  & 
beaucoup  d'argent.  Par  ce  moyen  ,  la  cire  ,  dont  on  fait  une  fi  prodigieufe  confommation 
dans  tout  le  Royaume  ,  deviendroit  aulli  commune  que  le  luif  :  outre  cela  ,  le  miel  , 
qui  feroit  très-abondant  ,  8c  par  conféquent ,  fort  commun  ,  fourniroit  beaucoup  de  dou- 
ceurs aux  campagnes  ;  8c  on  l'y  niangeroit.  avec  le  pain  ,  Se  on  en  feroit  aifément  du 
potage  5c  des  breuvages  comme  on  fait   en  Mofcovie. 

A    R  T    I    C   L    E       I. 

Efpeces  ,  génération  ,   police  &  génie  des  Mouches  à  miel. 

Cet  Article  eft  fort  curieux  ,   8c  renferme  beaucoup  de  chofes  qui  font  très-utiles. 
Les  petites    ruches   contiennent   huit   à    dix  mille    mouches  à   miel  ,  8c  lea  grandes  en 
renferment   jufqu'à  dix-huit  mille. 

Trois  fortes  de  Mouches  dans  chn/iue   ruche. 

On  remarque  ,  dans  toutes  les  ruches  ,  trois  fortes  de  mouches,  i".  Celles  qu'on 
nomme  proprement  Abtillcs  ;  elles  compofent  prefque  tout  l'eflaim  ,  &  font  quelquefois 
au  nombre  de  feize  mille  Se  plus  dans  une  ruche  :  c'eft  fur  elles  que  roule  tout  l'ou- 
vrage. 2°.  Les  Bourdons ,  que  quelques-uns  nomment  faux-bourdons  ,  pour  les  diftinguer 
de  certaines  groffes  mouches  ,  qu'on  appelle  aulîi  bourdons  ,  ■  foiit  d'un  tiers  plus  gros 
8c  plus  longs  que  les  abeilles.  On  les  diftingue  encore  en  ce  qu'ils  font  d'une  couleur 
plus  obfcure  ,  8c  qu'ils  n'ont  point  d'aiguillon.  3°.  La  Heine  des  abeilles  ,  qui  eft  une 
mouche  plus  longue  que  les  bourdons,  mais  moins  grofie  à  proportion  de  fa  longueur  =^1 
d'une  couleur  plus  vive  £c  plus  rougeâtre.  Cette  mouche  eft  la  mère  de  toutes  les  au-; 
très  ;  c'eft  d'elle  qu'elles  proviennent  toutes  ,  foit  bourdons  ou  abeilles.  On  ne  voit  guère 
plus  de  trois  femelles  dans  une  ruche  ,  Se  d'ordinaire  ,  il  n'y  en  a  qu'une  feule  ,  qui 
eft  la  reine,  fur-tout  après  l'hiver.  On  lui  trouve  la  démarche  grave  8c  pofec  ,  mais. c'eft 
parce  qu'elle  eft  plus  pefante  que  les  autres. 

De  la  Reine. 

Chaque  ruche  a  fa  reine  8c  fes  officiers  ,  qui  femblent  compofer  la  cour  £x  le  confeil 
d'état. 

La  reine  eft  plus  grofle  8c  plus  longue  que  les  abeilles  ;  8c  elle  eft  autTi  plus  longue  8c 
plus  grande  ,  mais  moins  grofie  que  les  bourdons  :  fon  ventre  eft  plus  large  par  en  haut , 
&  plus  étroit  par  en  bas.  Dans  fa  jeuneffe  ,  elle  eft  d'une  couleur; brune  ;  &  à  mefure 
qu'elle  avance  en  âge  ,  elle  devient ,   comme  les  autres  mouches  ,  plus  rougeâtre.  Quand 
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elle  avance  au  tems  de  dépofer  fes  œufs  ,  fon  corps  groflit  ,  &  elle  eft  alors  d'une 
couleur  fort  éclatante  :  fes  ailes  font  très  courtes ,  &  elles  ne  lui  dcfccndent  qu'à  moitié 
du  corps  :  fon  aiguillon  eil:  fort  grand  &  un  peu  courbé  :  la  piquure  en  eft  aufli  d.'.n- 
gereufc  que  celle  des  abeili.s  ,  puifqu'elle  a  une  velî;e  à  venin  ;  mais  elle  ne  s'en 
iert    que    fort  rarement ,  à  moins   qu'on  ne  l'irrite  ,    &  alors  elle  en  fait  ufage. 

La  reine  ne  fort  jamais  ,  mais  elle  peut  fe  promener  par  tous  fes  états  ;  il  femble 
que  fa  préfence  fpit  toujours  néceffaire  :  elle  defcend  quelquefois  à  l'entrée  de  la  ru- 
che, pour  y  prendre  l'air  &  profiter  des  raj'ons  du  fokil  :  elle  ne  va  point  aux  champs  , 
comme  les  autres  abeilles  ,  pour  y  ramafler  le  miel  &  la  cire  ;  c'eft  pourquoi  elle  n'a 
pas  befoin  de  cuillers  ou  ipinules  aux  jambes  ,  aufli  n'en  a-t-elle  pas  :  on  verra  ,  par 
la  fuite  ,  combien  elles  font  utiles  aux  abeilles.  Toute  fon  occupation  ,  qui  n'eft  pas 
un  petit  ouvrage  ,  eft  de  fournir  fon  royaume  d'habitans  ,  &  d'envoyer  ,  quand  il  fe 
trouve  trop  rempli  ,  des  colonies  ce  côté  8c  d'autre.  Je  veux  dire  par-là  ,  que  toute 
fon  occupation  eft  de  pondre  les  œufs ,  d'où  doivent  fortir  des  milliers  d'abeilles  ,  non- 
leulemeni  celles  qui  renouvelleront  fa  ruche  ,  mais  encore  celles  qui  en  fortiront  par 
eflhims  :  en  nioins  de  deilx  mois  rlle  pond  dix  à  douze  mille  œufs  ,  &  pour  l'ordinaire 
drr.s  une  année  ,  le   nombre    va  juiqu'à    trente-cinq  à  quarante  mille. 

Quoique  la  reine  n'aille  point  aux  champs  ,  elle  ne  manque  pas ,  pour  cela  ,  de  vivres: 
les  abeilles  ,  qui  en  reviennent  ,  ou  celles  qui  lont  rellces  dans  la  ruche  ,  fe  font  un 
honneur  de  lui  en  préfenter  :  outre  cela  ,  il  y  a  des  magafins  qui  en  font  toujours  rem- 
plis ;  c'eft  pourquoi  elle  ell  sûre   d'en  trouver  en  tout  tems. 

C'eû  la  reine  qui  donne  le  mouvem.enr  à  tout  le  ref*e  ;  &  une  ruche  fans  reine  eft 
un  corps  fans  ame  :  tout  y  languit  ,  jufqu'au  point  que  les  abeilles  abandonnent  tout  , 
fe    difperfent ,  &  périflent  l'une   après  l'autre. 

Si  la  reine  ne  fe  trouve  point  commodément  dans  la  ruche  qu'on  lui  a  préfentée  , 
ou  Cl  quelques  ennemis ,  comme  teignes  ou  autres  ,  l'obligent  à  la  quitter  ,  alors  toutes 
les  mouches  la  fuivent  :  l\  elle  s'attache  quelque  part ,  elles  viennent  s'attrouper  autour 
d'elle  en  peloton  ,  elles  l'accompagnent  8c  l'environnent  par-tout  :  fi  elle  tombe  ,  ce 
qui  arrive  quelquefois  ,  parce  qu'elle  eft  plus  lourde  &  qu'elle  a  les  ailes  moins  fortes , 
elles  s'cmprelfent  à  lui  donner  du  fccours  ,  8c  ne  l'abandonnent  jamais.  Enfin  ,  quand 
la  reine  d'une  ruche  y  eft  morte  ,  auffi-tôt  les  mouches  cèdent  le  travail  ,  didipent  le 
"  miel  ,  défertent  toutes  ,  voltigent  autour  des  autres  paniers  ,  &  périflent  plutôt  que  cle 
refter  où  leur  reine  eft  morte  -,  &  d'y  'vivre  fans  elle  ,  parce  qu'elles  voient  que  leur 
travail  deviendra  infrudueux  ,  ayant  perdu  celle  qui  peuploit  leur  ruche  :  elles  annon- 
cent fa  perte  par  un  bourdonnement  plus  clair  8c  entrecoupé  ,  8c  par  des  voltigemens 
continuels  à  heure  indue  ,  c'eft-à-dire,  pendant  que  toutes  les  autres  font  en  repos  ;  8c 
c'ell  un  avertiftement  pour  qu'on  aille  ôter  le  miel  Se  la  cire  de  la  ruche  avant  qu'elle  ait 
été  pillée  par  les  mouches  de  la  ruche  même  ,  ou  par  les  étrangères.  Il  faut  auffi  faire 
la  même  chofe  quand  Ja  reine  abandonne  fa  ruche  ;  car  alors  fon  peuple  ,  comme  il  eft 
dit   ci-devant  ,    abandijjine  auiïi  çoui  pour  la  fuivrc. 

Dans  le  ten^s  dés  eirainis  ,  il  fe  trouve  plufieurs  reines  dans  une  même  ruche  ,  jufqu'à 
ce  que  le  tems  foit  favorable  jour  que  la  jeune  reine  aille  s'établir  ailleurs  avec  fon 
nouveau  peuple;  mais  ,  hors  ce  cas,  on  ne  voit  guère  deux  reines  refter  dans  une  même 
ruche.  Si  on  y  met  deux  effaims  enfemble,  on  trouve,  le  lendemain  matin,  une  des 
deux  reines  morte  fur  le  tablier.  S'il  s'en  eft  formé  plufieurs  dans  un  même  elTaim  ,  les 
mouches  fe  partagent ,.  fe  font  la  guerre  ,  8c  l'une  des  deux  reines  eft  sûre  d'être  mafla- 
crée  ;  à  moins  qu'elle  n'aille  prendre  une  demeure  fcparée  ;  Se  en  ce  cas  ,  elles  périf- 
fent  toutes  deux  avec  leurs  peuples  ,  parce  que  les  elTaims  n'ont  rien  am-affé  ,  8c  qu'ils 
ne  font  point  aflez  peuplés. 

Comme  le  choix  ,  que  les  mouches  font  en  pareil  cas  ,  d'une  reine  ,  tombe  plus  volon- 
tierV,  à  ce;"que  l'on  peni'e  ,-  fur  la  fenrelle  la  plus  âgée ,  par  conféquent  la  plus  vive  en 
couleur,  la  plus  forte  Se  la  plutôt  prêté  à  pondre,  c'eft  peut-être  cela  qui  a  fait  dire 
anciennement  qu'il  y  avoit  de  faux  rois  dans  les  ruches  ;  que  c'étoient  des  bâtards  ,  qui 
venoient  de  dehors  pour  tyrannifer  les  mouches  ;  qu'on  les  difcerne  aifément  à  leur  laideur  ; 
qu'ils  font  falcs ,  noirs ,  velus ,  plus  petits  que  les  bons ,  8c  qu'ils  brûlent  extra^rdinairement. 
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Des  Bourdons, 

Les  bourdons,  qu'on  nppelloit  autrefois  mouches  faindnntes,  à  caufc  qu'ils  ne  tra- 
vaillent point ,  Se  qu'on  ne  favoit  pas  de  quelle  utilité  ils  croient  dans  les  ruches ,  font 
plus  gros ,  plus  grands  ,  ont  la  tête  plus  ronde,  8c  le  bourdonnement  plus  fort  &  plus 
clair  quj  les  abeilles  :  ils  n'ont  point  d'aiguillon,  &  comme  ils  ne  vont  pour  au  fourrage, 
ils  n'ont  point  de  palettes  ou  cuillers  à  leurs  jambes:  leurs  dents,  qui  font  phtes  & 
&  petites,  font  cacliées  :  leur  trompe  eft  courte  &  menue:  leurs  yeux  leur  couvrent, 
pour  ainll  dire ,  toute  la  tête  ,  &  leurs  ailes  tout  le  corps  :  ils  ne  vivent  que  de  miel ,  Se 
encore  ce  font  les  abeilles  qui  vont  le  chercher  :  ils  ne  fortent  guère  que  vers  le  milieu 
de  la  journée,  pour  voltiger  autour  de  la  ruche  ,  fans  s'éloigner,  &  y  prendre,  en  s'a- 
mufant  ,  quelque  peu  de  nourriture.  En  un  mot  ,  ils  font  beaucoup  de  bruit  &  point 
de  befogne  ,   &  reftent ,   la   plupart  du  tems ,   attachés  fur  les  rayons   fans    aucune   aition. 

Il  y  a  eu  diffcrens  fentimens  fur  l'utilité  des  bourdons  dans  les  ruches.  Les  uns  croient 
qu'ils  font  mouches  femelles ,  Se  que  ce  font  eux  qui  donnent  le  frai  ou  couvain  dans 
les  ruches,  ou  qui  le  jettent  fur  les  feuilles,  d'où  les  abeilles  le  tranfoortent  dans  leurs 
alvéoles.  Les  autres  difoicnt  que  le  bourdon  tient  de  la  nature  du  poifîbn  ,  &  qu'il  jette 
fon  eau  ou  clùafle  ,  que  l'abeille  ,  qui  le  fuit  ,  féconde  par  fon  germe.  Quelques-uns  fe 
font  imaginés  qu'ils  venoient  du  fiiu:-:  couvain  des  mouches  à  miel  ;  &  ils  fe  trompent  , 
car  il  s'en  trouve  dans  tous  les  elTaims  ,  bons  ou  mauvais.  11  y  en  a  aufTi  qui  ont  penfé 
que  ,  parmi  les  bourdons  ,  il  y  avoit  mâles  &  femelles.  Mais  enfin  les  Savons  du  pre- 
mier ordre,  après  une  étude  particulière  des  mouches  à  miel,  ont  reconnu  que  les  bour- 
dons font  les  mâles  ;  que  dans  une  ruche  ,  ce  font  eux  qui  fourniffent  l'état  de  fujcts  , 
en  s'accouplant  à  la    reine ,  Se   fécondant  par-là  fes   œufs. 

Les  bourdons  commencent  à  éclorre  vers  la  fin  d'Avril ,  dans  des  alvéoles  plus  grands 
que  ceux  où  naiffent  les  abeilles ,  Se  dans  lefquels  il  paroît  d'abord  un  gros  ver  biaac  , 
que  la   reine  a  dépofé ,   8c  qui  groiîit  peu-à-peu. 

Les  abeilles  les  élèvent  dans  leur  bas  âge  ,  les  nourrilTent  &  L's  foufiVent  depuis  le 
commencement  do  Mai  jufqu'au  mois  d'Août  ^  quoique  leur  nombre  augmente  de  jour  en 
jour ,  &  qu'il  y  en  ait  deux  cents  ,  trois  cents ,  8c  quelquefois  jufqu'à  mille  ,  fuivant  la 
grandeur  de  la  ruche;  mais  ce  mois  arrivé  ou  au  plus  tard,  à  l'entrée  de  l'autom -e , 
qui  eft  le  tems  où  la  reine  n'a  plus  befoin  d'eux  ,  à  ce  que  l'on  croit ,  pour  la  propa- 
gation. Se  où  les  provifions  deviennent  précieufes ,  les  abeilles  les  tuent  tous,  fans  taire 
de  grâce  même  à  ceux  qui  fout  encore  au  berceau  ,  ni  à  ceux  qui  doivent  éclorre.  Pour 
fe  défaire  d'eux  ,  trois  ou  quatre  d'entr'elles  fe  jettent  à  la  gorge  du  bourdon  8c  l'étran- 
glent ,  ou  bien  elles"lui  rompent  une  aile  ou  la  nuque  du  cou  :  elles  fe  fervent  aufli ,  en 
pareil  cas,  de  leur  aiguillon.  On  en  voit  alors  un  "grand  nombre  de  morts  à  l'entour  des 
ruches ,  parce  qu'elles  les  jettent  deliors. 

Ces  meurtres  fe  font  quelquefois  dès  le  mois  de  Juin  &  Juillet  ,  félon  que  les  effaims 
font  entrés  plutôt  ou  plus  tard  dans  les  ruches ,  &  ils  durent  trois  &  quatre  jours. 

Il  en  échappe  quelquefois  qui  fe  cachent  dans  des  coins  des  ruches  ,  8c  qui  y  paffeut 
l'hiver:  c'eft  un  mauvais  préfage  pour  ces  ruches;  car  elles  périfTcnt  au  printems  fuivant, 
foit  à  caufe  que  ces  mâles  ont  habité  trop  long-tems  avec  la  reine  ,  &  que  par-là  ,  les 
œufs  qu'elle  avoit  dans  le  corps ,  ont  été  altérés  ;  foit  parce  qu'ils  ont  mis  la  fam.ine 
dans  la  ruche  ,  en  confommant  de  bonne  heure  le  miel  qui  devoit  conduire  jufqu'au  printems. 

Des  Abeilles. 

Les  abeilles  naiffent  toutes  d'œufs  que  la  reine  dépofe  dans  les  alvéoles ,  d'où  il  fort, 
au  bout  de  trois  jours  ,  un  petit  ver,  qui  n'a  point  de  pattes  :  leur  corps  eft  partage  en 
trois  parties  ,  la  lête,  le  corcelet  &  le  ventre.  Elles  ont,  à  ia  lôtc,  deux  ferres  ou  pin- 
ces ,   des  yeux ,  une   langue   charnue  ,  une  bouche  ,  une  trompe  8c    deux  cornes. 

Ces  pinces  font  fort  dures  ,  creufes  en-dedans  8c  bordées  de  pc'.ls  ;  elles  leur  font 
d'un  grand  fecours  pour  le  travail  ,    8c  pour  tout   ce  qu'elles   veulent  entreprendre. 

Les  yeux  font  à  focettes  ,  de  couleur  de  pourpre  8c  couverts  de  poil.  Les  Savans  ^ 
qui    ont  fait  des  expériences  fur  les  yeux  des  infeftes ,  prétendent  que  cliatiue   facette  efl 
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autant  d'œll  'différent ,  &  que  les  abeilles ,  par  conféquent ,  en  ont  plufleiirs  milliers,' 
Outre  les  deux  j'eux  dont  nous  parlons ,  ils  leur  en  donnent  encore  trois  autres 
placés  en  triangle  delTus  la  tête  ,  entre  le  crâne  8c  le  cou  ;  mais  qui  font  lilTés  ,  8c 
non  à  facettes. 

La  bouche  efl  (ituée  à  l'origine  de  la  trompe  ;  Se  la  langue ,  qui  efl  épaiffe ,  efl 
au-deffus. 

La  trompe  n'eft  point  faite  pour  ûicer  les  fleurs ,  comme  quelques-  uns  l'ont  cru  ;  car 
elle  n'eft  ni  fpongieufe  ni  percée  ,  mais  elle  fert  aux  abeilles ,  pour  laper  ,  au  fond  du 
calice  des  fleurs  ,  les  fucs  propres  à  faire  le  miel  :  pour  cet  effet ,  elle  eft  longuette  , 
&  pointue ,  fouple  8c  m.obile  en  tous  fens  ,  8c  par  fes  diffdrens  mouvemens  ,  les 
fucs  ,  qu'elle  ramaffe  ,  coulent  ,  comme  par_  une  efpece  de  gouttière  ,  dans  le 
golier  de  l'abeille.  Lorfque  cette  trompe  eft  dans  l'inadtion  ,  elle  eft  renfermée  dans 
des  fourreaux. 

Les  cornes ,  qu'on  nomme  antennes  ,  font  placées  entre  les  j-eux  :  on  ne  fait  pas  de 
quelle   utilité  elles  peuvent    être  aux  infectes. 

C'eft  au  corcelet  des  abeilles  que  tiennent  leurs  pattes  ,  leurs  ailes  &  leurs  poumons. 
Les  pattes  ou  jambes  ,  comme  on  voudra  les  nommer ,  qui  font  au  nombre  de  fix  , 
font  velues  8c  diftinguées  chacune  en  quatre  membres  ,  dont  rexircmitc  fe  divife  en- 
core en  plufieurs  parties  ;  Se  le  bout  de  ces  pattes  eft  armé  de  deux  ongles  ou  pinces , 
entre  lefquels  on  apperçoit  de  petits  poils.  Les  pieds  font  couverts  d'une  infinité  de 
petites  pointes ,  comme  des  pe"gnes  de  cardeur.  Aux  deux  dernières  paires  de  pattes  , 
il  y  a  à  chacune  un  membre  qui  eft  quarré  Se  beaucoup  plus  couvert  de  poils  que  le 
refte  :  c'eft  avec  ces  membres  que  les  abeilles  fe  broffent  tout  le  corps  ,  après  s'être 
roulées  deffus  les  poullieres  des  fleurs;  8c  c'eft  dans  les  pattes  de  derrière,  qui  font 
creufes  8c  faites  en  forme  de  cuillers  ou  de  fpatules  voûtées  Se  dentelées,  qu'elles  fe 
chargent  de  ces  poullieres  ,  après  les  avoir  mifes  en  pelotes.  Les  pouiîieres  des  tleurs  font 
la  matière   avec   laquelle   les   abeilles  font  la  cire. 

Les  ailes  font  membraneufes  ;  elles  en  ont  quatre  ,  deux  petites  8c  deux  grandes  ,  qui  leur 
couvrent  tout  le  corps.  Les  jeunes  abeillcj  les  ont  belles  8c  entières  5  mais  celles  des 
Tieilles    font  déchiquetées  à  force    d'avoir  fervi. 

Deffous  les  ailes  font  les  poumons  :  on  les  découvre  fenfiblement  ;  ils  font  compofés 
de  deux  petites  veflies ,  qui  font  enveloppées  d'un  tiffu  qui  eft  ourdi  comme  ceux  des 
vers  à  foie. 

Le  refte  du  corps  de  l'abeille  eft  le  ventre  ;  il  eft  couvert  de  fix  écailles  ,  qui  portent 
l'une  fur  l'autre,  Se  qui  forment  fix  petites  incifions  ,  en  forme  d'anneaux,  qui  s'alongent 
Se  fe  raccourciffent  fuivant  les  occafions  :  c'eft  dans  le  ventre  que  foat  placés  lesinteftins, 
l'eftomac   du  miel  ,  celui   de   la.  cire  ,   la  veille  du  venin    Se  l'aiguillon. 

L'aiguillon  ,  qui  eft  fitué  à  l'extrémité  du  ventre ,  eft  compofe  de  trois  pièces ,  d'un 
fourreau  Se  de  deux  dards  accollés  ,  qui  font  de  conhftance  de  corne  ,  Se  qui  ont 
plufieurs  dents  de  chaque  côté,  comme  celle  d'une  flèche.  L'infefte  peut  les  lancer  tous 
les  deux  à-la-fois  ou  féparément  ;  8c  dans  le  moment  que  les  dards  partent ,  il  fort  du 
fourreau  une  liqueur  roufsàtre  S;  venimeufe  que  fournit  une  veffie  ,  placée  vers  la  racine 
de  l'aiguillon  ,  qui  fort  Se  rentre  avec  beaucoup  de  viieffe.  Lorfqu'on  laiffe  à  la  mouche 
le  tems  de  coucher  les  dents  fur  le  dard  ,  elle  retire  l'aiguillon  ;  mais ,  quand  on  ne 
s'en  donne  point  la  patience  ,  l'aiguillon  refte  dans  la  plaie  ,  Se  il  entr.nne  avec  lui 
la  veffie  ,  8c  quelquefois  une  partie  des  boyaux  de  l'infede  ;  ce  qui  le  fait  mourir  uu 
inftant  après. 

Les  abeilles  fe  nourriffent  de  miel  &  de  matière  à  cire  ,  qui  eft ,  comme  on  vient  de 
le  dire  ,  la  poullîere  qu'elles  ramafient  fur  les  fleurs  :  elles  confomnient  même  beau- 
coup plus  de   cette  dernière    poufliere  ,    qu'elles  n'en  emploient  dans  leur  ouvrage. 

De  la   génération  des  Mouches   à  miel. 

Il  eft  certain  que  les  mouches  à  miel  naiffent  toutes  d'un  ver  qui  eft  forti  d'un  œuf 
longuet  ,  dont  l'un  des  bouts  eft  plus  pointu  que  l'autre  ,  &  dont  la  couleur  eft 
d'un  blanc  bleiuîtje.  Le   couvaia   ou   embryon  ne  p.uoi:  ûtie  ,  dans  fon  commencement , 

^  qu'uue 
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qu'iuie  cliinni*  de  mouche  commune,  qui  croît  peu-à-peu  &  devient  nj'mphe  ,  puis  mou- 
cJie  binnclie  ,  qui  noircit  dans  la  fuite  ,  fort  de  fou  trou  ,  defcend  au  bas  de  la  ruclie  , 
«il  fouftcrtc  par  les  nieres  mouches,  &  partage  avec  elles  leur  nourriture. 

Mais  ,  d'où  naît  ce  ver  qui  devient  mouche  ,  de  qui  part  le  germe  de  la  généra- 
tion ?  C'eft  ce  que  nos  Ancêtres  ne  fiivoient  pas.  Que  d'opinions  diflerentes  !  que  de 
fyllcmes  hafardcs  ! 

Les  uns  ont  voulu  qu'il  y  ait ,  parmi  les  abeilles  ,  des  mâles  &  des  femelles ,  & 
que  celles-ci  pondent ,  dans  chaque  alvéole  ou  trou  des  rayons ,  un  petit  œuf  de  la 
grofleur  d'un  gr.iin  de  moutarde  ,  qui ,  croiffant  par  la  chaleur  humide  8c  fuante  ,  Se 
par  le  mouvement  échauffe  de  toutes  les  couveufes ,  forme  le  couvain  ou  jeune  mou- 
che ;  cnforte  que  les  femelles  s'occupent ,  au-dedans  de  la  maifon ,  à  pondre  ,  à  couver , 
à  bâ  ir  les  rayons  ,  &  cuire  le  tout  par  la  chaleur  qu'elles  y  excitent  ;  pendant  que 
les  mâles ,  plus  vigoureux  ,  vont  aux  champs  chercher  le  miel  &  la  cire  ,  emportent  les 
mouches  mortes   &  toutes  lef^bi'dures  ,   gardent  &  défendent  la  reine  &  l'état. 

Les  autres  ont  dit  ,  avec  Virgile  ,  que  les  abeilles  font  leurs  petits  de  fleurs  :  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  jeunes  mouches  font  formées  de  cette  farine  onftueufe  que  les  abeilles 
apportent  à  leurs  pattes  pendant  le  printems  &  l'été  :  qu'elles  en  emplilTent  chaque 
alvéole ,  ou  petits  trous  ,  qui  font  dans  les  rayons ,  &  que  les  couvrant  enfuite  d'une 
petite  pellicule,  elles  les  couvent,  Se  qu'il  s'en  forme  des  mouches,  foit  parce  que 
cette  matière  porte  en  foi  la  femence  ,  foit  qu'elle  y  foit  jettée  par  les  mouches  en 
général ,  ou  par  le  roi  8c  les  mères  mouches ,  ou  que  les  bourdons  y  coopèrent. 

On  ne  finiroit  pas ,  fi  l'on  voulolt  rapporter  tous  les  diîTcrcns  fentimens  de  ceux  qui 
ont  parlé  de  la  génération  des  abeilles  ,  Se  encore  n'y  verroit-on  que  des  raifonnemens. 
Ce  n'eft  pas  de  la  forte  qu'on  doit  étudier  la  nature  Se  qu'on  peut  découvrir  le  vrai; 
c'eft  avec  les  yeux  ,  c'eft  en  la  confidérant  de  près  qu'on  y  parvient.  Auffi  les  Savans 
de  nos  jours  ont-ils  pris  cette  route  :  ils  n'ont  point  voulu  tirer  des  conjectures ,  8î 
préfumer  ce  qui  pouvoir  être  ou  ne  pas  être  ;  mais  ils  fo  font  attachés  à  connoître  nos 
abeilles ,  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire  ,  avec  les  yeux ,  8c  en  les  fuivant ,  pied  à  pied  , 
dans  toutes  leurs  aftîons  &  leurs  mouvemens.  C'eft  par  leur  travail ,  leurs  peines  !k 
leur  application  infatigable ,  qu'on  eft  parvenu  ,  dans  le  fiecle  où  nous  fommes ,  à 
favoir  quelque  chofe  de  certain  fur  la  génération  des  mouciies  à  miel.  On  ne  nous 
fera   plus    accroire    qu'une  partie   de   ce    qui  refpire ,    eft    engendré   par   la   corruption. 

Les  ruches  ,  comme  on  l'a  dit  ci-cevant ,  font  formées  chacune  d'abeilles  ,  de  bour- 
dons 8c  d'une  reine.  La  reine  eft  la  feule  qui  jouifle  du  privilège  de  la  génération  ; 
c'eft  elle  feule  qui  engendre  huit  ou  dix  mille  mouches  dont  un  effaim  eft  cbnipofé; 
Se  c'eft  elle  feule  qui  donne  deux  ou  trois  edaims  par  an.  Pour  les  abeilles ,  elles  ne 
font  d'aucun  fexe.  A  l'égard  des  bourdons ,  ce  font  les  mâles ,  ils  rendent  les  œufs 
de  la  reine  féconds.  Cela  paroît  extraordinaire  qu'il  y  ait  dans  une  ruche  ,  félon  qu'elle 
eft  grande,  jufqu'à  mille  mâles  pour  une  feule  reine,  mais  lorfqu'on  aura  fait  con- 
noître fon  tempérament ,  la  furprife  ceflera  aulU-tôt. 

Les  reines  ont  coutume  d'être  fêtées  8e  de  recevoir  mille  petits  foins  des  abeilles  :  ici 
c'eft  tout  le  contraire  ,  ce  font  les  reines  qui  font  les  avances  vis-à-vis  des  mâles  :  elles 
les  lèchent  ,  elles  les  flattent  avec  leurs  pattes  ,  elles  leur  préfentcnt  du  miel.  Les  mâles 
paroiflent  d'abord  fort  indifférens  à  toutes  Ces  careffes  ;  mais  enfin  ,  à  force'  d'être  flattés , 
ils  fe  laitfent  aller ,  !a  jonftion  fe  fait  ;  Se  contre  l'ufage  ordinaire  parmi  les  autres  ani- 
maux,  les  reines  ont  le  defTus.  Ce  plaifir  n'eft  pas  plutôt  fini  ,  qu'il  faut  recommencer: 
ainfi  jugez  s'il  ne  faut  qu'un  feul  mâle  à  chaque  reine  ;  il  feroit  bientôt  épuifé.  Il  en  eft; 
des  abeilles  comme  des  "Turcs  qui  ont  des  ferrails  remplis  de  femmes  ;  8e  les  reines  abeil- 
les ont  chacune  des  centaines  de  mâles.  Comme  ces  fortes  de  fcencs  fe  pafTent  toujours 
derrière  les  gâteaux,  on  ne  peut  les  voir  dans  les  ruches  ;  mais  il  y  a  dift'érens  moyenj 
pour  s'en   convaincre. 

La  reine  pond  pendant  une  partie  de  l'année  ;  mais  le  tems  où  elle  pond  le  plus ,  eft 
vers  la  fin  du  printems  :  elle  va,  accompagnée  de  dix  ou  douze  abeilles,  plus  ou  moins, 
jetter ,  dans  chaque  alvéole ,  un  œuf  ou  germe  ,•  elle  entre  d'abord  la  tête  la  première  , 
pour  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  chofe  qui  puifTe  porter  préjucfice  à  l'œuf  qu'elle  veut  y 
mettre  ,  8e  fi  l'alvéole  eft  de  grandeur  convenable  à  l'œuf  -,  car  ,  fuivant  l'efpece  qui  doit 
fonir  de  l'œuf  ,  l'alvéole  doit  être  plus  ou.  moins  grand  ,  comme  on  le  dira  ci-après  ; 
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enfuite  elle  Ce  retire  pour  y  rentrer  en  arrière',  Se  coller  l'œuf  dans  l'angle  qui  ell  au  fonà 
de  l'alvéole  :  elle  talc  la  même  chofe  dans  quelques  autres  alvéoles ,  Se  aurès  elle  prend 
du  repos.  Pendant  ce  tems-là  ,  les  abeilles  ,  qui  l'accompagnent ,  ont  toutes"  la  tête  touraéj 
vers  la  (îenne  ,  la  flattent  Se  l'animent  avec  leurs  trompes. 

La  reine  pond  d'abord  les  œuts  d'où  doivent  fortir  les  abeilles ,  enfuite  ceux  des  mâles , 
Si  elle  réfcrve  ,  pour  les  derni^ers ,  ceux  d'où  proviennent  les  reines. 

Du    Couvain. 

Le  couvain  fe  forme  Se  cclot  plutôt  ou  plus  tard ,  félon  la  faifon  &c  le  tems.  Celui 
foimé  en  Automne  ,  fe  conferve ,  faute  de  chaleur,  l'hiver  dans  le  milieu  de  la  ruche  , 
pour  donner  les  premiers  ertaims  au  mois  de  Mai  ,  quand  les  chaleurs  commencent  :  les 
autres  couvains  viennent  enfuite  pendant  tout  l'été.  On  appelle  C'jtnain  tout  ce  qui  efl  œufs  , 
vers  ou  nj'mphes. 

Depuis  Septembre  jufqu'en  Mai ,  il  n'y  a  plus  de  bourdons  dans  les  ruches  ,  &  il  com- 
mence à  y  avoir  du  couvain  vers  la  fin  de  l'année  :  ainfi ,  comme  l'ont  penfc  certaines 
perfonnes ,  ce  n'eft  pas  la  chaleur  des  bourdons  qui  fait  cclorre  le  couvain  ,  de  même  que 
la  chaleur  de  la  poule  fait  éclorre  le  pouffin  ;  mais  c'eft  la  chaleur  de  toute  la  mafle  des 
mouches  qui  fe  tient  toujours  au  lieu  où  eft  le  couvain  pour  l'animer. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  que  l'œuf  a  été  collé  ,  par  la  reine  ,  dans  l'angle  qui  elî 
ap  tond  de  l'alvéole  ,  il  en  fort  un  petit  ver  blanchâtre  ,  longuet  &  fans  patte  ,  ayant  li 
tête  aflez  femblable  à  celle  du  ver  à  foie  ,  &  comme  lui  ,  une  filière  ,  qui,  à  mefure  qu'il 
croît,  fe  met  eu  rond  dans  le  fond  de  l'alvéole  ;  Se  aulîi-tôt  que  les  abeilles  s'apperçoivent 
qu'il  y  a  quelques  œufs  d'éclos  ,  elles  viennent  dégorger  une  écurae  blancliâtre  dans  l'alvéole  , 
avec  laquelle  le  petit  ver  fe  nourrit  :  lorfqu'elles  voient  qu'il  n'en  a  plus  befoin  ,  parce 
qu'il  va  fe  transformer  en  nymphe  ,  elles  celTent  alors  d'en  apporter  ,  8c  elles  couvrent 
l'entrée  de  l'alvéole  d'une  petite  pellicule  de  cire  qui  s'élève  en  boife  ou  demi-globe:  li  c'eft 
un  bourdon  qui  y  efl  renfermé  :  mais  li  c'eft  une  abeille  ,  la  pellicule  efl  à  plat. 

Le  ver  refte  coi:vert  quinze  jours  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  difpofition  de  la  failbn  8c 
du  tems.  Pendant  qu'il  eft  ainfi  renfermé  ,  il  Rie  une  toile  tout-autour  de  fon  alvéole  , 
&  enfuite  il  fe  cliange  en  nymphe  d'une  grande  blancheur.  Au  bout  de  quinze  jours  ,  fur- 
tout  pendant  un  tems  chaud  ,  l'embryon  quitte  fon  é:at  de  nymphe  ,  devient  mouche  ,  St 
trouve ,  par  le  fecours  de  fa  mâchoire  ,  le  moyen  de  percer  la  pellicule  qui  bouchoit  l'entrée 
de  fon  berceau  ,  d'où  elle  fort ,  pour  ninfi  dire  ,  plus  grofl'e  &:  mieux  nourrie  que  ne  fonï 
les  anciennes  abeilles  ;  car  plus  les  mouches  vieilllffent ,  plus  elles  deviennent  petites  & 
noirâtres. 

Dans  les  jours  froids ,  le  couvain  efl  plus  long-tems  à  éclorre  &  les  trous ,  ou  alvéoles ,. 
à  être  ouverts  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  ceux  de  l'arriere-faifon  ne  peuvent ,  faute  de  chaleur  ^ 
comme  il  eft  dit  ci-deflus  ,  éclorre  qu'au   printems. 

Les  jeunes  mouches  font  plus  blanchâtres  fous  le  ventre ,  &  paroifient  plus  pleines  que 
celles  de  l'année  précédente.  Dans  les  trous  des  rayons  elles  font  touies  blanches ,  quand 
elles  commencent  à  prendre  leur  forme  ,  &  peu-à-peu  ,  elles  deviennent  grifes  :  elles  achè- 
vent de  prendre  leur  véritable  couleur  après  qu'elles  en  font  forties  ;  &  elles  n'en  fonî 
pas  plutôt  deh.ors  ,  que  les  abeilles- viennent  au-devant  pour  les  nettoyer  &  les  eifuyer  : 
enfuite  elles  fe  promènent  dans  la  ruche  quelque  tems  ;  elles  fortent  au-dehors  pour  fs 
jouer  au  folcil  ;  &  quand  elles  fe  fentent  afféz  fortes  ,  elles  prennent  l'efibr  pour  aller  faire 
la  récolte  du  miel  &  de  la  cire  ,  comme  les  autres. 

Quand  la  ruche  fe  trouve  augmentée  conlidérableraent  par  le  graiid  nombre  de  mouches 
qui  eft  éclos  ,  alors  la  ruche  elTaime  ,  s'il  y  a  une  jeune  reine  parmi  elles  pour  conduira 
l'ellaim.  Le  départ  eft  toujours  précédé  d'un  petit  bourdonnement  clair  ,  qui  augmente 
jufqu'à  l'inftant  que  les  mouches  fortent.  La  jeune  reine  part  ,  par.im  beau  folei! ,  avec 
fon  peuple  ,  qui  eft  compofé  des  abeilles  qui  fe  trouvent  le  plus  près  d'elle  ,  foit  jeunes 
ou  vieilles  ,  &  de  bourdons  ;  &  après  avoir  voltigé  un  moment  en  l'air  ,  elle  va  fc  fepofer 
fur  une  branche  d'arbre  ,  tantôt  haut ,  tantôt  bas  ,  félon  le  vent  :  tout  fon  peuple  fuit  8< 
6'attache  autour  d'elle  en  peloton.  Si ,  pour  lors ,  on  ne  les  met  pas  dans  une  ruche  ,  elles 
s'envolent  toutes  pour  aller  fe  loger  dans  un  creux  d'arbre  ou  dans  quelque  trou  de  murs. 
Kous  parlerons  plus  a.Tiplemeut  de  la  foniç  des  iibeilles,  à  l'Article  des  cllaims,  ci-aprcs.. 
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Police  &  Travail   des  Abeilles. 

«vorHc"^"^  ^PP'-^cIics  du  printems ,  eiles  ncttoicin  leurs  ruches  ,  e^ortent  les  couviîns 
avortes  t.  les  mouches  mortes,  qui  font  quelquefois  en  grand  nombre  fur  le  tnbllcr - 
rognent  &  ôtent  uux  gâteaux  tout  ce  qui  eft  molli  ,  corrompu  ,  ou  trop  fec  pour  co  u'nr 
du  couv.n,  ,  du  miel  ou  de  la  matière  à  cire  ,  &  elles  l'emponent  hor^s  de  la'^  r  che  pour 
qu  .1  ne  s'y  amafle  pomtde  faleté  ni  de  pourriture  ;  Se  comme  le  gaudron  qu'o  nomr^e 
rropohs  ,  qu,  leur  Icrt  à  garnir  le  dedans  de  leurs  ruches  ,  &  à  boucher  les  c?ëv  àe  &  ks 
petites  ouvertures  prend  fouvent  un  mauvais  goût  pendant  l'hiver  ,     elles  le  Hrmènt   &  en 

Enluite,  leurs  ruches  étant  bien  nettoyc'cs  &  préparées,  elles  vont  aux  clnmps     pour 
reparer  les  pertes  de  rhiver__;  elles  fongent  d'abord  au  cou;ain  ,   c'ell-ld ire     àXr'cher 
Cher  de  la  matrere  a  cn-e  ,  afin  de  conrtruire  de  nouveaux  alvéoles  ,  li  elles   n'en  ont    point 

I 'imour  duT.v'  ?T;-"'  ""'V^''  ^'"''■'  ^  '^'^'  '  '="'-■'  pensent 'aux  provifions         ^      ' 
J;  Tv  ..  c     r         ^'^"S/-and     parmi  les  abeilles ,  que  toutes  font  occupées  aux  difi-é- 

mirent  fbin  ivil^r'j  •  '^""'  ''f/°''"'  épuifées  &  les  ailes  froiffées  &  traînantes,  fe 
retirent  louvent  d  elles-mâmes  pour  aller  mourir  hors  de  la  ruche. 

r^^Z-^T  t""  '^^^■'''=1'°'"^;"  qu'après  avoir  bien  travaillé  ,  ou  pendmt  la  nuit  &  le 
mauvais  tems.  Leur  faço<i  de  prendre    du  repos   eft  alTez    extraordinaire      car    i  Ine  faut 

Sf  châcun'ê'Lrh"  "'  '^"^  '"  ^,'^^°'^^  ^  -'^  ne  font  point  Sits  pou'r  e'tre  1  domici  e 
^nJlrnc  <^  '  r  "^  ''-''  uns  pour  élevcr  &  loger  le  couvain  ,  &  les  autres  pour  fervir  de 
nrigarins  &  y  ferrer  les  provifions  d'hiver  &  du'mauvais  tems.  Leur  manière  de  ^reofer 
Sïx  atSef"  ^"  ^'^^°^°" '^"  en  forme  de  guirlande,  attachées   ,  par  les  pattes ,    Kies 

nn?nf''",''^°''.''""  portent  de  n  pefans  fardeaux  qu'elles  périnent  fous  la  charg-  & 
Su  t^i  li  ni,  °"'  r  ^'^  ^'';^^  '"P-"^^  ''''="^^'  ^""  <="  ^°"^  chercher  jufqu'à  fois'  ou 
deTurri'or'mri^^^^^^^  même    jufqu'à  fept  ;   ce    qu'on  reconnolt  Lx  poullieres 

dan  ;V  r  c"  .  r  'V""  ^^'"'''  très-éloignées  qu'on  leur  voit  quelquefois  apporter 
la  Lice  à  c  ;  ^";^,^"'^''"  T  ''T^  "''  '^"'^  P-^'"'''^'  '  ï^^  ""^^  y  recueillent 
maS  en  ..^  n^  '  •  "■"'    '"•  '"'-^  '    ^■'■''^"'^^    ^="=""-'"    dépofer   enfuite    dans     les 

^onf  i;ln!^T;  "^hTf^>'"  ,''°"'-  ^''^  ^"ffi^^-^-^ent  pour  leur  nourriture  ,  8<  elles  y 
la  fleur  ni  aiffruit.  ^       "'"  ^  ^'■'"''''  ^°"''   ^'^"  '  ^"^^^  ^'^^  "^^  faA'e  tort  à 

Celles  qui  n'ont  point  été   aux  fleurs ,    vont  chercher  la    propolis    pour  nttnrher    Ip<: 

S" 'apurés tsl'oi/fr"'"'   ""  'r^'V  gros  infeaeï, 'qS;    .^"îeu^  n    /or 
fo  rrent  ^H-fn,  il     ^      "   n  coups  d'a.guillons  ,    comme    limaces   &   colimaçons,    qui  fe 
S  nS  1   fl  corm;;        •■  m"''.'"  embaument,   pour  ainfi  dire,  de  peur  qSe  ,  lorfqu'ils 
viennent  a   le  corrompre,   ils  n'empuantiffent  la   ruche 

fo«pirt'ie'™&Ï!'/f '"?''"  ""'''!'!:'''  ^éœ'^es  au  bout  d'une  heure  ou  deux  qu'elles 
tems^&   la  diftanr    hJ  ,':'=f°"'-,"ent  Plufieurs    lois   dans  la  journée,  fuivant  leurs  forces ,  le 

TL.hifn.c  1         ^"",°"  ^^'"  ^°"^  chercher   leurs  provifions. 

cheurs  Su  p  in^en''^'  '"^"'  ^°'''  ^^K  ^'"^  '^''^^'-  Ordinairement  pendant  les  fraî- 
eles  renrenr  ^ITn     f  "e  1  automne  ,    elles  ne  fortent  pas  avant    le    lever  du   foleil  ,    8c 

le  fo  tent  &  rpl,în.T'^'''  "'l''  ^^^l""^ '^  '"«'^  ^5=  ^^^^  i"''^"'^"  "^«i^  d'Août, 
Sut  tem  savent  d'.n"r  i?''"^  ""'  ''?''  ^'""^^  '^  '""^  '"^^"'^^  l''^"t^<='^  de  la  nuit.  eA 
ie  mSn      fe^hlln?  •   7  '''""''''  l"'   ^■""'^  °"  ^"'^^''^  premières  mouches  qui  fortent 

récS  car^il  nPfvf  '■  ^u  """""n'  '^  '"^'^"^^  ^^  ^^^«"^le  ou  non  ,  pour  iller  à  la 
>ainer  'au^   rrirpnc        ^"'  ^''"•'  /"e-,  rentrent  fans  bruit  ,    &  toutes  fe   mettent    à  tra- 

fortir      P  Ip7  ''"^'  "î'"   femPlent  examiner  le  tems  ;  fi   elles   le    jugent    propre   à 

m  te;„t"^^J";,^^";,,'="  l^^"^"'  des  ailes  au  bas  de  la  ruche  ,  &  alors  les  abeilles  f? 
jii..ui.ii[  en  mouv^ement  pour  partir. 

CiouchS'étrnn™'^'^'"'  '',  ''"''!5'  '"  ""^^  repoulTent  les  guêpes  ,  les  frelons,  les 
CiOLcies  étrangères,   &  tous   les  infecks  qui  voudroient  y  entrer  j  les   autres  déchargent 
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leurs  compagnes  à  mefiire  qu'elles  viennent  des  champs  ,  des  petites  pelotes  de  matière 
a  cire  qu'elles  en  rapportent  ;  enfuite  elles  les  vont  porter  dans  les  magafins  ,  ou  bien 
elles  les  mangent  ,  pour  les  changer  dans  leur  eftomac  en  vraie  cire  ,  8c  en  former 
aulfi-tôt  des  rayons. 

-  Il  y  en  a  aulli  qui  nettoient  la  ruche  ,  emploient  la  propolis  ,  8c  travaillent  à  étayer , 
polir  ,  reformer  ,  agrandir  ,  alonger  ,  épaiflir  ou  diminuer  les  rayons ,  félon  leurs  befoins  i 
car  elles  les  diminuent  ,  pour  que  leur  reine  y  dépofe  fes  œufs  ,  &  elles  les  épaiflîflent 
pour  y  mettre  du  miel.  D'autres  dégorgent ,  dans  les  alvéoles  où  il  y  a  des  jeunes  abeilles 
en  vers,  la  nourriture  qui  leur^  eft  néceffaire  pour  croître  :  (  c'eft  une  efpece  d'écume 
ou  de  bouillie.  )  D'autres  bouchent  les  cellules  à  mefure  que  ces  vers  font  près  de  fe 
changer  en  nymphes.  D'autres  encore  ôtent  les  enveloppes  qui  couvroient  les  jeunes 
abeilles  dans  l'état  de  nymphes. 

Quelques-unes  aulîi  accompagnent  la  reine  ,  dont  toute  l'occupatiou  eft  de  parcourir 
les  alvéoles  pour  y  dépofer  fes  œufs  :  c'eft  à  qui  s'empreficra  autour  d'elle  ;  les  unes  la 
careffent  &  l'encouragent;  les  autres  la  broffent  &  la  nettoient  avec  leurs  pattes,  8c  lui 
onrent  du  miel. 

A  .l'égard  des  bourdons ,  pendant  que  les  abeilles  travaillent  avec  ardeur  ,  ils  ne  fon- 
gent  eux  qu'à  paffer  la  vie  agréablement  £c  dans  les  plaifirs ,  fans  s'cmbarrafler  s'il  y  a 
des  provifions  pour  l'hiver.  Ils  ne  font  nécelTaires  dans  une  ruche  ,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  que  pour  rendre   la  reine  féconde. 

2°.  Il  y  a  entre  les  mouches  de  la  même  ruche  autant  d'union  8c  d'amitié  pour  elles 
toutes  ,  que  d'averfion  pour  les  étrangères. 

La  paix  règne  toujours  entr'tîlles ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  troublées  par  quelque 
chofe  d'extraordinaire  ;  8c  alors  elles  volent  toutes  avec  courage  pour  la  caufe  commune , 
&  s'y  obftinent  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  écarté  le  danger  ;  finon  elles  y  périfTent  routes  , 
en  laiflant  leur  vie  8c  leur  aiguillon  dans  leurs  piquures.  Quand  quelques-unes  des  leurs 
reviennent  des  champs  mouillées  ou  couvertes  de  poulfieres ,  celles  qui  fe  trouvent  à 
l'entrée  de  la  ruche  ,  les  efluient  8c  les  nettoient  avec  leurs  pattes  :  ù  elles  ont  befoin 
de  manger  8c  qu'elles  foient  fatiguées ,  celles  qui  ne  font  pas  forties  leur  en  offrent  à 
leur  arrivée,  en  leur  préfentani  un&  goutte  de  miel  au  bout  de  leur  trompe  ,  que  la 
nouvelle  venue  prend  avec  la  fienne.  Lorfque  les  provifions  font  rares  au  logis,  celles 
^ui  en  apportent  des  champs  font  la  même  chofe  aux  autres  ;  Se  les  anciennes  en 
iifent  de  même  pour  les  nouvelles  éclofes.  L'été  ,  les  mouches  fe  répandent  par  toute 
la  ruche  ,  pour  être  plus  commodément  ;  &c  l'hiver  elles  fe  raflemblent  dans  le  quartier 
îe  plus  chaud  ,  qui  eft  ordinairement  le  devant  ,  s'y  refferrent  8c  s'entafTent  les  unes 
fur  les  autres ,  leur  reine  placée  au  large  ,  au  milieu  d'elles  ,  dans  l'endroit  le  plus 
propre   8c  le   plus  sûr. 

Avec  les  étrangères ,  au-contraire  ,  on  ne  les  peut  concilier  qu'en  les  enivrant  par  la 
fumée,  comme  on  fait  pour  marier  les  edaims,  ou  pour  faire  paifer  les  mouches  d'un 
panier  dans  un  autre  où  il  y  en  a  déjà  ;  linon  il  n'y  a  point  de  miféricorde  pour  les 
étrangères  qui  veulent  entrer  dans  la  ruche.  Si  un  effaim  vient  fe  placer  dans  une 
ruche  déjà  habitée  ,  les  mouches  défendent  le  terrain  ,  Se  ordinairement  elles  détruifent 
l'eflaim  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  plus  fort  en  nombre  ,  8c  en  ce  cas  elles  lui  cèdent  fans 
qu'il  leur  fafle  de  mal  ;  car  les  mouches  qui  ne  cherchent  qu'un  établiflement ,  ne  font 
point  de  raal  à  celles  qiù  y  font  déjà  :  elles  font  diiîcrentes  en  cela  de  celles  qui  vont 
pour  piller  ,  8c  qui  tuent  Se  emportent  tout  ce  qu'elles  peuvent  :  les  autres  fe  défen- 
dent de  même  ;  8c  c'eft  ce  qui  tait  le  grand  bruit  qu'on  entend  dans  les  ruches  qui  font 
au  pillage.  

3°.  Les  mouches  à  miel  ont  la  vue  8c  l'odorat  très-fins ,  pour  difeerner  les  fleurs  8c 
tout  ce    qui    eft  propre. 

Elles  ont  un  preflentiaient  du  beau  8c  du  mauvais  tems,  des  changemens  ,  des  pluies 
8c  du  tonnerre.  La  veille  elles  reftent  plus  tard  aux  champs  ,  8c  retournent  le  lendemain 
de  meilleure  heure  ;  Se  le  jour  elles  ne  s'éloignent  pas  ,  8c  rentrent  en  feule  un  peu 
avant  la  pluie  ou  la  tempête.  Si  quelque  orage  les  furprend  ,  elles  fe  mettent  à  l'abri 
de  la  pluie  fous  quelque  arbre  ,  feuille  ou  fleur  :  pour  réfifter  au  vent ,  elles  volent  fort 
bas  ;  8c  pour  aller  à  contre-vent ,  elles  vont  en  zlg  zag ,  comme  les  vaifleaux  en  pareil 
cas  :  il  y  en  a  toujours  qui  périffeni.  Les  Anciens  difoient  ^ue  (iu;iiid  elles  ont  uii  gros 
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vent  derricre  ,  pour  avoir  plus  de  confiftancc  &  ûtrc  moins  balottces ,  elles  prennent  entre 
leurs  pattes  un  grain  de  (ablc  ou  un  morceau  de  terre  :  mais  ils  fc  font  trompés  ;  ils 
ont  pris  pour  notre  mouche  à  miel  une  certaine  mouche  qui  lui  relTemble  lorfqu'on  ne 
laconfidere  pas  de  près,  qui  ftit  fon  nid  dans  les  murs,  &  qui  va  chercher  des  petites 
pierres   ,  grains   de  fable    &   terre    pour  le    conftruire  :    voilà  ce    qui    a  donné  lieu  à 

cette  mcprile.  ,    a-  ■ 

4".  Elles  font  très-propres  fur  elles  &  dans  leurs  ouvrages  ,  8c  elles  ne  peuvent  fcuffnr 
dans   leur  ruche  aucune  faleté  ;   elles  aiment  pourtant  l'urine  8c   les  odeurs  fortes. 

L'abeille  eft  courageufe  ,  mais  colère  8c  vindicative  :  plus  on  veut  la  chafTcr  Si  lui 
réfifler  ,  plus  elle  s'cpiniâtrc  ,  Si  il  n'y  a  ni  homme  ni  bête  qui  puiffent  leur  réfifter 
dans  un  rucher  ;  car  la  première  qui  attaque  ,  attire  les  autres  ,  8c  toutes  bravent 
la  mort  ;  mais  elles  ne  font  méchantes  8c  n'attaquent  jamais  qu'aux  environs  de  leurs 
ruches  :    ailleurs    elles  ne  font  point  de  mal  ,    à  moins  qu'on  ne   les  prenne. 

5°.  KUes  font  très-ménagercs  ,  ne  touchent  point  à  leurs  magafins  tant  qu'elles  peuvent 
trouver  aux' champs  de  quoi  vivre.  Lorfque  ,  pendant  l'hiver  ,  il  fe  trouve  des  jours 
tempérés  ,  elles  ont  bcfoin  de  nourriture  ;  mais  elles  n'en  prennent  qu'à  proportion 
qu'elles  ont  de  providons  ,  afin  de  n'en  point  manquer  jufqu'au  printems.  Les  jours 
froids  elles  n'en  confommcnt  point  ,  parce  qu'elles  font  dans  un  engourdinemcnt  ,_  8c 
qu'en  cet  état ,  elles  ne  mangent  point.  Il  y  en  a  qui  vivent  pendant  les  jours  tempères 
de  l'hiver  ,  du  pillage  qu'elles  vont  faire  aux  autres  ruches  :  mais  il  faut  fe  défaire  de 
celles  qui   ont  ce  vice.  .     , 

Quand  les  mouches  à  miel  ont  foufFert  quelques  pertes ,  foit  à  caufe  qu'on  les  a  châtrées, 
ou  parce  que  les  fouris  les  ont  pillées  ,  elles  travaillent  ,  dès  les  premiers  beaux  jours , 
avec   p'.us  d'ardeur  5c  d'afliduité  que  jamais  ,   pour  réparer    leurs   pertes. 

Comment   &  où  les  Abeilles  recueillent   le   Miel  &  la  Cire. 

La  matière  avec  laquelle  les  abeilles  font  le  miel  ,  eft  un  fuc  de  la  terre  ,  qui  ,  fortant 
par  tranfpiration  des  fleurs  ,  s'amafle  au  fond  de  leur  calice  8c  s'y  épaiflit  :  quelquefois 
il  s'épanche  aufli  fur  les  feuilles. 

Suivant  le  fentiment  de  bien  des  gens  ,  il  y  a  une  autre  efpece  de  miel  qu'on  nomme 
communément  la  miellée  ,  qui  ell  ,  félon  eux  ,  un  météore  ou  cfpecc  de  rofée  gluante 
qui  tombe  du  ciel  fur  la  fin  de  l'été  ,  un  peu  devant  Se  pendant  la  canicule  ,  8c  qui 
s'arrête  fur  les  fleurs  8c  fur  les  feuilles.  Ils  difent  que  les  feuilles  qui  font  cannelées  , 
dentelées  8c  raboteufes  ,  comme  les  feuilles  de  prunier  ,  de  chêne  ,  d'orme  8c  de  tilleul , 
en  retiennent  davantage  ,  mais  que  le  foleil  l'épaiffit  ;  au-lleu  que  la  miellée  qui  tombe 
fur  les  fleurs  ,  les  pénètre  8c  s'y  conferve  mieux.  La  miellée  ,  fuivant  eux  ,  tombe 
quelquefois  en  fi  grande  abondance  ,  que  les  Payfans  la  recueillent  dans  les  forêts  ,  fur 
les  feuilles  de  chêne  principalement;  qu'elle  y  eft  blanche  comme  la  manne  de  Calabre, 
&  faite  en  forme  de  larmes  ;  que  les  épis  de  bled  rougiffent  8c  font  en  grand  danger 
dans  le  tems  des  fortes  miellées ,  8c  qu'elles  rendent  les  abeilles  parcffeufes  ;  parce  qu'ctaar 
remplies  de  cette  rofée  ,  elles  négligent  de  cueillir  la  fubftance  des  fleurs  ;  mais  ils  fe 
trompent  ,  car  il  eft  certain  que  la  pluie  8c  la  rofée  font  contraires  au  miel  ;  8c  que, 
lorfqu'elles  fe  mêlent  dans  la  liqueur  que  les  abeilles  vont  chercher  dans  les  calices 
des  fleurs  ,  elles  la  corrompent.  Il  eft  à  croire  que  ce  qu'on  prend  pour  de  la  miellée  , 
n'eft  autre  chofe  que   le  fuc  qui  tracfpire  par  les  pores  des   plantes ,  mêlé  avec    la  rofée. 

Les  abeilles  ramaflent  le  miel ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  le  fuc  des  plantes ,  avec  leur  trompe 
qu'elles  enfoncent  au  fond  du  caiice  des  fleurs  ,  pour  avoir  5c  laper  le  liquide  qu'elles 
y  trouvent,  8c  qu'elles  avalent  enfuite.  Quand  il  y  en  a  d'épanché  fur  les  feuilles,  elles 
ont  foin  de  l'enlever  avec  leur  trompe;  mais  lorfqu'elles  n'en  trouvent  point  fufEf:mment , 
elles  fe  fervent  de  leurs  pinces  ou  mâchoires ,  qui  leur  font  alors  d'un  grand  fecours  pour 
brifer  les  glandes  que  les  fleurs  ont  ,  8c  où  elles  font  sûres  de  trouver  ce  fuc  qui  leur  eft 
fi  néceflaire. 

On  voit  les  abeilles  courir  de  fleurs  en  fleurs ,  parce  qu'elles  ne  trouvent  pas  dans  une 
feule  la  quantité  fufSfante  de  fuc  pour  garnir  leur  eftomac; 

Le  meilleur  miel  eft  celui  qu'elles  recueillent  au  printems  ;  elles  en  garniflent  d'abord 
le  haut  de  leurs  ruches. 
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La  matière  qui  fert  aux  abeilles  à  faire  b  cire,  n'eft  d'abord  qu'une  farine  onclueiife^ 
&  cette  farine  n'eil  autre  cliofe  que  la  pouflîere  des  étamines  des  fleurs  :  elle  eil  comme 
de  petits  grains   qui  tiennent  enfenible   par  un  peu  d'iiumidité. 

Les  abeilles  prennent  également  le  miel  &  la  cire  fur  les  fleurs ,  mais  avec  difterens 
organes  ;  elles  lapent  le  miel  avec  leur  trompe ,  elles  l'avalent ,  s'en  nourrifTent  ;  ou  bien 
le  tiennent  en  dépôt  dans  la  velli^'  ou  cflomac  qui  eft  réfervé  à  ce:  iifage  ,  &  enfuite 
elles  viennent  le  dégorger  ,  ou  dans  leurs  alvéoles  ,  ou  le  prcfenter  avec  leur  trompe  aujc 
autres    mouches   qui    ont  faim ,  après  l'avoir  cuit  ik  épuré  dans  leur  eftomac. 

A  l'égard  de  la  matière  à  cire  ,  elles  la  recueillent  de  cette  manière  :  lorfque  les  fleurs 
font  épanouies  ,  les  abeilles  fe  roulent  dedans  ,  afin  que  'eur  duvet  enlevé  la  poufliere 
des  étamines  ;  mais  quand  elle  eft  dans  des  capfules,  comme  elle  cft  aux  fleurs  des  arbres, 
alors  les  abeilles  brifent  ces  capfules  avec  leur  bec  ou  mâchoire  ,  &  fe  couvrent  le  corps 
de  cette  matière  ;  enfuite  elles  fe  brofTent  &  fe  nettoient  avec  leurs  pattes  ,  &  la  raf- 
femblent  en  petites  pelotes  ;  puis  ,  avec  les  pattes  de  devant  ,  elles  les  conduifent  à 
celles  du  milieu  ,  qui  les  fourrent,  en  les  comprimant  Se  en  les  foulant,  dans  celles  de 
derrière  ,  qui  font  voûtées  ou  dentelées  ,  &  faites  en  ferme  de  fpatuie  ou  cuiller  ;  en- 
forte  qu'au  bout  d'un  certain  tems  ,  ciiaque  patte  de  derrière  eft  garnie  d'un  petit  pe- 
Jotcn  de  la  grofleur  d'un  grain  de  moutarde. 

Elles  proportionnent  leur  charge  fuivant  la  diftance  du  chemin  S:  du  tems.  Plus  il  eft 
Jiumide  Se  doux ,  plus  elles  rapportent  ,  parce  qu'alors  la  matière  à  cire  eft  plus  onc» 
Tueufe  ,  plus  abondante  &  j-Jj-is  ftcile  à  cueillir  que  par  un  tems  extrêmement  chaud 
&  fec   :   elles   ne  rapportent  alors  que  le  matin  ,  pendant  que  lec  fleurs  font  encore  fraîches. 

Elles  mettent  une  demi-heure  ou  une  heure  à  chaque  charge  ,  fuivant  le  tems  :  alnfi 
elles  peuvent  rapporter  cinq  ou  fix  fois  le  jour. 

Les  abeilles  reviennent  ordinairement  à  la  ruche  avec  leur  charge  :  elles  entrent  dans 
des  alvéoles  qui  fervent  de  magalins  ,  &  avec  les  pattes  du  milieu  elles  détachent  leurs 
petites  pelotes  ,  qu'elles  enfoncent  au  fond  de  l'alvéole  ,  &  les  y  entaflent  :  d'autres 
viennent  enfuite  &  font  la  même  chofe  ,  jufqu'à  ce  que  l'alvéole  foit  rempli.  Quelque- 
fois aulîi  les  abeilles  s'en  vont  aull'i-tôt  qu'elles  fe  font  débarraflees  de  leurs  pelotes  ,  foit 
à  caufe  de  la  laffitude  ,  ou  parce  qu'elles  ont  quelque  chofe  de  plus  prefle  à  faire  :  alors 
d'autres  abeilles  entrent  dans  l'alvéole  ,  &  prennent  le  loin  de  bien  comprimer  le  tout 
&c  de  le  mettre  en  monceau. 

Lorfque  l'ouvrage  preffe  ,  Se  qu'il  eft  nécefTaire  de  faire  au  plus  vite  des  gâteaux  ,  les 
abeilles  ne  vont  point  porter  leurs  charges  de  matière  à  cire  dans  les  magafins  ;  mais  en 
entrant  dans  la  ruche  elles  les  donnent  à  celles  qui  ne  font  point  forties  ,  afin  de  les 
manger  avec  elles ,  S;  de  les  convertir  au  plutôt  en  cire  dans  leur  eftomac  ,  pour  avan- 
cer l'ouvrage.  Il  y  a  aulFi  des  abeilles  qui  les  mangent  en  chemin. 

Comment  les  Abeilles  font  la  Cire  ou  leurs  rayons  ,    &  le  Miel. 

Les  abeilles ,  avant  que  de  commencer  leurs  rayons ,  gaudronnent  leur  ruche  ,  ppiir  la 
défendre  des  infeftes  &  du  froid.  Ce  gaudron  eft  une  gomme  ou  réfme  brune  ou  noirâtre , 
Se  quelquefois  d'un  brun  rougeatre  ,  qu'elles  prennent  fur  le  fapin  ,  le  bouleau  ,  le  peu- 
plier ,  le  faule  ,  l'if  Se  les  autres  arbres  :  elles  la  trouvent  prête  à  être  employée.  On  la 
nomme  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  propolis.  Quoiqu'elle  s'étende  aifément  Se  qu'elle 
foit  molle  ,  cependant  elle  a  beaucoup  de  ténacité  ,  Se  fe  durcit  promptement  dans  les 
ruches.  Les  abeilles  vont  la  chercher  plutôt  le  foir  qu'en  tout  autre  tems  de  la  jour- 
née :  elles  ia  m.cttent  dans  des  cavités  qu'elles  ont  aux  jambes  de  derrière  -,  8c  quand 
elles  font  de  retour  ,  les  autres  abeilles  leur  arrachent  cette  réfme  peu- à-peu  avec 
Jeurs   mâchoires. 

Les  mouches  à  miel  n'emploient  pas  la  cire  comme  elles  l'apportent  des  champs  ,  car 
alors  elle  eft  de  la  couleur  de  la  fleur  où  elle  a  été  prife  ;  ainli  leurs  rayons  devroient 
«tre  de  même  ,  de  toutes  fortes  de  couleurs  :  au-lieu  que  ,  quand  elles  les  conftruilent  , 
Hs  font  blancs  comme  du  lait  ;  enfuite  ils  jauniflent  par  la  chaleur  des  mouches  ,  qui  répan- 
dant une  humidité  crafleuie  fur  les  rayons ,  les  rend  enfin  d'un  brun  noir  ,  Uir-tout  dans 
le  bas  &  le  milieu  de  la  ruche  :  le  haut  refte  toujours  d'un  jaune  brun  ,  parce  qu'il  eft 
ordinairement  garni  de  mieU 
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Les  abeilles ,  comme  il  eft  dit  ci-devaiu  ,  mnngent  b  matière   à  cire   qu'elles  ont    id 
ponce   <lcs  champs  :  elle  le   ta;onnc  &  chanse  de    coi.leu.-  dans  leur  eftomac  .  &  devient 

travai  tant  dans  leur  ruchtu  c'eft   avec  cela  qLi'elles    font    leurs  rayons  ;  en  y  travalllitu 
mir'  Touvra"'^'""  °''''""'"='"'='"  '  ^  <^-^^'^'-""t   ""^  grande  chaleur  ,  pour  cuire  8c  affer- 

Auparav.^in  de  les  commencer,  elles  mettent  au  haut  de  la  ruche  une  efpece  de  mai.i 
do  u.c  pour  les  y  taire  prendre.  Chaque  abeille  attachée  fur  un  trou  à  l'extrémité  du  rayon, 
3  jute  Ion  écume  1  arrange  avec  les  deux  pattes  de  devant  &  le  mufeau  ,  lui  donne  \\ 
iorine  orduiaire  ,  &  le  fourre  dans  le  tout  pour  en  former  la   largeur 

Les  trous  définies  pour  ferrer  le  miel  3;  la  matière  à  cire  ,  font  plus  profonds  que  ceux 
des  couvains;    8c  lorfqu'il  n'y  en   a  point  fuïfifamment  ,  les  abeilles   alon^ent  lesTncien 

Jour  cet 'uVe^''\Tn'"r '-"''"  ^"V°"^'"^"'^"  ^°^'^''"'  '  ^"^•"''  '^"^  "'"^  Int  pas    beibll 
pour  cet  u iage.  Il  ne  faut   pas  s'imaginer  que  les  cellules  fervent  à  lo^er  les  mouches  •  elles 

"V'celSn-Tnl  ''^"'''  qu'à,  élever  le  couvain  8:  à  mettre  le" miel  Tb  m  t'ie Ve  ^ 
cre     celles  qui  font  ouvertes ,  renterment  les  vers  d'où  doivent  nr.itre  les  abeUIes     Se   les 

x^rv^Jour"  nXe'r  'î  "  ^  ''''T  "°"""  =  "'^^^   ^"'  ^°'"  f-"'-"  contienïent'le  m 
i-eiuve  pour   1  hiver  ,   3c  les  mouches  qui  font  en  nymphes. 

i.c  rayon  eft  compofé  de   deux  ordres  d'alvéoles  ou  cellules  très-minces ,  nrefaue  tranf- 

peu.  Quoique  ces  cellules  paroiffent  quarrées  ,  elles  font  exa^ones ,  c'efl-à-dirc  à  fix  côtés 
pyramidales  dans  le  fond  ,  adoflees  8c  enclavées  l'une  dans  l'autre  ,  le  toiutrè  mince 
excepte  1  entrée  de  chacune  qui  eft  renlbrcée ,  parce  qu'elle  fatigue  plus  que  le  vfl.' 
D  abord  les  alvéoles  ne  font  pas  minces  ,  mais  'les  moudies  ont  foin  de  venir  les  gratter 
a.ec  leurs  mâchoires  Se  d'emporter  la  cire  qu'elles  eu  ôtent.  Chaque  cellule  ou  lonl 
crdmairement  cinq  lignes  un  deuxième  de  profondeur  ,  &c  deux  lignes  deux  cinqie  n4 
de  margeur  Au  rapport  des  Voyageurs,  elles  ont  été  de  tout  tems  &  font  toujours  é'.^ês 
1.  menu'  '''"  ^°"'  '"'  ''•'^'"^^'•^'  "^^'^  PO^^  1^  prot-ondeur,  elle  n'efl  pas  toujoiS 
Outre  les  alvéoles ,  dont  on  vient  de  parler ,  il  s'en  trouve  encore  dans  les  ruci -s  de 
fZ-dons  tl'\T  T  ^^'"  Pl"^g""de^-  f^'^"-  qui  font  deflinés  à  pondre  s  œuîVef 
iro      liàL^  ^  ''^'^"'  '   °"'  '^^   profondeur  environ  fept  à  huit  lignes  ,  Se  de  diamètre 

ou  L  fes  re  K-s  ï^^îef  T  ''",""  ^  dcpo'er  !«  œufs  'd'où  doivent  fo?tir  les  femelî  s 
ou  jeunes  reines  ,  8.  a  les  élever  ,  font  en  comparaifon  des  autres ,  comme  des  chàie.nix  • 
on  confomme. beaucoup  pus  de  cire  pour  une  feule  de  cette  efpece /qurpourcént 
cellules  ordinaires:  elles  n'ont  rien  de  femblable  aux  autres  ;  car  elles  font  loi  Pues  & 
rondes  ,  plus  grofles  par  le  bout  d'en  haut  qui  efl  fermé,  ce  par  Ibou  d'en  bïsni^ 
efl_  ouvert:  elles  font  d'une  force  extraordinaire;  l'extérieJr  eft  couvert  de  ï^t^s  cX 
qui  ne  pénètrent  pas.  Ces  fortes  d'alvéoles  ont  environ  quinze  lignes  de  longueur  ^ 
ne  fervent  jamais  qu'une  fois  :  elles  font  démolies  aulîi-tôt  que  les  nymphes  Sk  i\;.u 
changées  en  mouches  ,  8c  les  abeilles  conilrulfent  ,  à  la  place  ,  des  cel  u  es  o^d  laiiS 
îîufe^rfiiri^ém'e  uf.gT^  '  '''''''  ""    P-^'-- ^  -^^    ""-   des  abeiil'es'r^enc 

„;ii"M.''T  ^^'^f  r^""^''^  '^  """^''^  '^^  ^^  '■^"^'^■^  ^^  huit  on  dix  jours  r  un  rayon  d'nn 
fnk  .  ,  m"^'  '^^  ^"^  ^°'^''  ''"  '^"'^^  '  ^  'î"'  <^°"ti^'"  trois  mille  alvéoles;  effquelqu^- 
r^  ncTun'a'uV'"  ^'"ï  ^f  .^^"^^^'^  n'attendent  pas  qu'il  y  en  ait  un  de  fini'pourSm- 
men^.r  un  autre  :  quelquefois  il  y  en    a   trois  qui   marchent  en  même  tems    Elles    vo.ir 

e^^^r"  lerV^UnTrin;er.?:ir^'°"«  'T  ^-^".^'•'  '"  -^  --  aut^erLes^n^olicSaiiTen 
e.-.i-  tes  rayons,  un  intervalle  ,  afin  de  pouvoir  p:îfler  deux  de   front  •  8c  ourre  cela  ils  fnnr 

rafce'cu'"ll/s"'b't;fi^ÏÏ'-n''  ''"''!'''  ^'"'  '"  "^^°^^  ™  deviennent  noirs  8c  matériels, 
ch'n.eT  Pn  nv  ,    '^°""  ^^""  ouvrages  ,  &:   que    chaque    ver  ,    auparavant   de  fc 

Su  f  «•    „m7T^'''  '  '''"  ^^"^-^"fo"'-  de  fon  alvéole   une  efpecc  d'étoffe  qui  y  refle    tow- 

r°i  er^em  Ts  111-0^1"%'  ^"'  ^  ''°'''  ''"^'  '''''' ^  ^°"^  P""''^""^  ^^  même  chofe.  Ordi'- 
fcmc  &  les  À°Z!  '"^^^^"^^:'^^  ^^""^^  Pl"^de  deux  années,  ils  uoirciffbnt  la  troi- 
«'cmc  ,  5c  les    abeilles   peuvent  bien  nettoyer  ,  à  la  vérité  avec  peine ,  la  teigne  Se  Is 
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moififliire  ,  mais  elles  ne  peuvent  blanchir  l'ouvrage  ,  qu'en  en  faifant  un  nouveau  en  là. 
place  de  celui  qui  aura  été  châtré. 

Quant  au  miel ,  il  n'y  a  pas  tant  de  façon  ,  pulique  les  abeilles  le  recueillent ,  pour  aind 
dire ,  tout  fait  fur  les  fleurs  &  feuilles  des  plantes  ;  &  qu'après  en  avoir  pris  pour  leur 
fubfiftance,  elles  viennent ,  l'ime  après  l'autre  ,  le  mettre  à  mefure ,  &  le  dégorger  pai? 
leur  bouche  dans  les  alvéoles  de  leur  ruche  qui  font  réfervés  pour  cela  ,  après  l'avoir 
façonné ,  cuit  &  épuré  dans  leur  eftomac ,  qui  eft  leur  laboratoire  à  miel  -,  &  afin  de  pou- 
voir emplir  ces  alvéoles  ,  &  en  même  tems ,  empêcher  le  miel  de  couler  ,  elles  mettent 
une  pellicule  ou  couche  épaiife  de  miel  ,  qui  monte  ^^furnagc  &  couvre  le  tout  à  mefure 
qu'elles  y  en  apportent,  ce  qui  empêche  qu'il  ne  fe  répande.  Quand  c'eft  du  miel  qu'elles 
veulent  conferver  pour  l'hiver  ,  alors  ,  outre  la  pellicule  qui  cft  defllis ,  elles  bouchent 
encore  avec  de  la  cire  l'entrée  des  alvéoles  aulTi-tôt  qu'ils  font  remplis  ,  afin  qu'il  no 
s'évapore  point. 

Le  miel ,  qui  efl  au  haut  des  ruches ,  eft  meilleur  que  celui  d'en  bas ,  parce  que  l'un  eft  le 
premier  fuc  des  fleurs  qu'elles  prennent  dans  la  belle  Se  forte  faifon  ,  &  que  l'autre  n'eil 
que  du  miel  amaflc  fur  la  fin  de  l'été  ,   ou  pendant  l'automne. 

Le  meilleur  miel  eft  celui  que  les  mouches  recueillent  fur  les  fleurs  du  thym  &  du 
ferpolet  ;  il  devient  dur  &  blanc  ,  Se  eft  extrêmement  fucré  :  c'cft  pourquoi  le  m.iel  de 
pays  de  montagne  ,  où  naturellement  ces  plantes  abondent ,  eft  le  plus  eltimé  :  celui  de 
pays  de  prairies  a  le  fécond  rang;  il  ne  devient  pas  fi  dur  ni  fi  blanc  ,  mais  il  a 
plus  d'odeur  .■  celui  de  pays  de  bois  vient  enfuite  ;  Se  le  moindre  de  tous  eft  le  miel 
des  plaines  qui  font  femées  de  farrafin  ,  de  millet  ou  de  bled  de  Turqute  ;  il  eft  fade  , 
&   s'épaiflit  fans  durcir. 

De  la  mortalité  des  Abeilles  ,   &  de  l'âge  des  Ruches. 

Tous  les  ans  il  meurt  quantité  de  mouches  en  automne ,  à  la  chute  des  feuilles  ;  11  cit 
meurt  encore  beaucoup  au  printems  ,  &  le  tout  va  bien  à  la  moitié  ou  au  tiers  du 
peuple  de  chaque  ruche  :  ce  qui  fait  croire  que  les  abeilles  ne  vivent  pas  plus  d'un  an  ou 
deux  ,  malgré  que  certains   Auteurs  leur  donnent  fix   Se  même  jufqu'à  dix  années  de  vie. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  jeunes  font  brunes  ,  &  leurs  poils  blancs  ;  les  vieilles  font 
ronfles  ,  &  leurs  poils  font  roux  ;  Se  j'ai  déjà  dit  que  plus  elles  vieilliflent  plus  elles 
deviennent  noires  &  petites  ;  de  même  la  cire  de  leurs  gâteaux  noircit  à  mefure  qu'elle 
vieillit  dans   la  ruche. 

On  connoit  l'âge  d'une  ruche  par  la  couleur  de  fa  cire  ;  la  blanche  eft  d'un  an  ,  la 
jaune  eft  de  deux  ans ,  la  noire  eft  de  trois  ans  au  moins  ;  car  trois  ans  paflés ,  on  ne 
fauroit  plus  juger  de  l'âge  des  ruches  ni  de  la  cire,  que  par  îe  petit  nombre  des  mou- 
ches qui  y  reftent  ;  de  même  qu'après  fix  ans  on  ne  fauroit  plus  connoltre  l'âge  des 
chevaux  par  leurs   dents ,  mais  feulement  par   d'autres  fignes  équivoques. 

Venons  aux  préceptes. 

Article    IL 

Des  Ruches  ,  de  lâchât  ù  de  V emplacement  des  Abeilles. 

Je   renferme  dans   cet  Article  tout  ce  qui  regarde  les  ruches  ,  la  connoiffance  ,  lâchât," 
le  tranfport  8c  l'emplacement  des  mouches  à  miel. 

Oîi  Von    doit  les  placer. 

La  première  chofe  à  laquelle  ,  il  faut  prendre  garde  ,  quand  on  veut  avoir  dés  mou- 
«hes,   eft  de  favoir  fi  on  a  des  endroits  qu'elles  puiflent   habiter. 

Les  lieux  ,  qui  font  à  l'abri  du  feptentrion  &  du  couchant  ,  U  fur-tout  les  valleeî 
qui  font  arrofées  de  quelque    ruifleau  8c  environnées  de  prairies  ,    font  les    plus  propres. 

Celles  qui  font  placées  dans  les  bois  taillis  profitent  beaucoup;  mais  elles  font  lujettes 
à  être  pillées  par  les  mouches  étrangères  ,  ce  qui  les  fait  périr  :  outre  cela  .  les  oifeaux 
teur  y  font  la  guerre  ,  8;  on  arrête  (UifitUe.Tjent  les  effaims. 
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Les  montagnes  couvertes  de  forpolct  ,  mai-jolaine ,  bruyères  ,  Sec.  leur  font  flivorables , 
pourvu  qu'elles  l'oient  à  l'abri  des  gros  vents  :  on  y  recueille  plus  de  miel  qu'ailleurs  , 
&  il  eft  ineilleiu'. 

On  ne  doit  pas  feulement  éviter  les  expolîtions  du  nord  &  du  couchant  ,  mais  auflî 
les  grands  vents  &  les  grandes  chaleurs  ;  elles  empêchent  ou  gâtent  leurs  ouvrages ,  8;  les 
dégoûtent  :  c'clt  pourquoi  on  les  expole  au  midi  dans  les  pays  froids  ou  tempérés ,  8t 
au  levant  d'automne  dans  les  pays  chauds  ;  elles  en  font  moins  pareffeufes  ,  vont  aux 
champs  plus  matin ,  &  profitent  davantage.  On  les  place  ,  ou  fur  quelque  beau  terrein 
bien  expofc  &  à  l^'îbri ,  ou  le  long  des  murailles ,  ou  fous  quelques  appentis ,  toits  ou 
auvents ,  pour  être  à  l'abri  de  la  pluie  ,  du  vent  &  des  grandes  ardeurs  du  foleil  :  fou- 
vent  même  on  leur  bâtit  de  petites  logcttes  ou  des  tablettes  ,  ce  qui  eft  le  meilleur  ; 
&  de  cette  forte  ,  on  peut  en  avoir  beaucoup  dans  un  petit  terrein  ,'  foit  jardin  ou  autre. 
Lorfqu'on  a  peu  de  ruches ,  on  fe  contente  de  mettre  fur  chacune  une  couverture  épaiffe 
de  paille.  Aux  pays  froids,  &  même  en  Bretagne,  Normandie,  Picardie  ou  Flandre,  on 
les  met  d.nis  des  trous  que  l'on  fait  aux  murailles  des  maifons ,  ou  bien  on  les  expofe, 
au  midi ,   le  long  des  murs  :  il  y  en  a  peu  en  pleine  place. 

Quand  on  veut  en  avoir  un  grand  nombre,  on  fait  faire  des  bancs,  foit  de  pierres, 
de  planches  ou  de  maçonnerie  ;  on  les  élevé  ,  de  diftance  en  diftance  ,  afin  que  l'on  puifie 
agir  &  manier  aifément  les  ruches  entre  chaque  banc.  Ils  doivent  aller  toujours  ,  en 
s'clevant  les  uns  au-deflus  des  autres ,  fans  s'entretoucher  ,  enforte  que  le  tout  ait  la 
forme  d'un  amphithéâtre  ,  les  ruches ,  placées  fur  ces  bancs ,  auront  chacune  leur  part  du 
foleil  ;  elles  feront  une  belle  repréfentation  ,  &  les  mouches  auront  toutes  la  liberté  de 
fortir  &  rentrer  à  leur  aife  :  on  les  tournera  toujours  au  midi  ou  au  levant  autant  qu'il 
fera  pollible.  Le  levant  eft,  fuivant  certaines  perfonnes  ,  la  meilleure  expofition  ,  parce 
qu'elles   rapportent  plus  le  matin  qu'en    autre  tems. 

Mais  en  quelqu'endroit  qu'on  les  mette ,  &  de  quelque  manière  qu'on  les  arrange  ,  on 
ne  les  doit  guère  éloigner  de  la  maifon,  pour  être  plus  à  portée  d'y  donner  fes  foins  : 
il  eft  bon  qu'elles  foient  au  bas  de  quelque  colline  ,  elles  s'envolent  &  reviennent  plus 
aifément  ;  qu'il  y  ait  quelques  arbres  à  certaine  diftance  des  ruches ,  pour  divertir  les 
abeilles ,  faciliter  leur  vol ,  &  empêcher  que  les  nouveaux  cffaims  ne  s'écartent  :  il  doit 
aufTi  y  avoir  ,  près  des  ruches ,  quelque  eau  courante  ,  avec  quelques  cailloux  jettes  dans 
l'eau,  &  des  branches  d'arbres  en  travers  &  à  côté  ,  afin  que  les  abeilles  puifient  y  boire, 
s'y  rcpofer ,  fe  garantir  du  chaud  ,  fe  baigner  facilement ,  &  fe  rafiembler  ou  fe  fauver 
de  l'eau  quand  quelque  coup  de  vent  les  y  a  précipitées  ou  les  a  difperfées  ;  mais  il 
faut  les  éloigner  des  étangs  &  des  rivières ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  en  noie  un  trop  grand  nombre 
par  le  vent,  ou  par  le  poids  des   charges  qu'elles  apportent  à  leur   ruche. 

Au  défaut  d'eau  courante  Si  naturelle  ,  on  peut  leur  en  mettre  ,  foit  de  puits  ou  de 
citerne  auprès  de  leurs  paniers  :  on  la  tiendra  toujours  nette ,  en  la  changeant  de  tems 
en  tems  ,  pour  qu'elle  ne  devienne  point  puante  ou  bourbeufe  ;  8c  on  y  mettra  des 
pierres  &  des  branchages  ,  afin  que  les  mouches  puifîent  fe  repofer  8c  boire  aifément 
fans  fe    noyer. 

Sur-tout  qu'elles  foient  dans  im  lieu  abondant  en  herbes  odoriférantes  ,  com.Tie  thym  ,' 
romarin  ,  farriette  ,  mélilie  ,  lavande  8c  ferpolet  ;  car  elles  aiment  fort  les  odeurs  ,  les 
fleurs  Se  la  rofec  qui  s'y  amafle  :  tout  cela  rend  leur  miel  exquis  ,  8c  leur  en  fait  pro- 
duire beaucoup. 

Il  eft  bon  de  les  éloigner  ,  comme  on  fait  en  Languedoc  ,  des  ormes ,  des  ifs  ,  du  genêt, 
de  l'arboufier,  du  cornouiller  Se  du  tithymale,  parce  que  le  fuc  qu'elles  tirent  des  fleurs 
de  ces  arbres  ou   plantes  fait  un    mauvais  miel. 

On  ne  fauro  t  avoir  trop  d'attention  pour  les  garantir  des  animaux  domcftiques  8c  de 
toutes  les  bêtes  qui  leur  nuifent  :  par  exemple,  les  moineaux  les  prennent  en  volant  , 
&  en  détruifent  beaucoup  ;  les  chèvres  S<  les  cochons  bouleverlent  les  ruches ,  mangent 
ou  gâtent  les  fleurs  ;  la  laine  des  brebis  ,  qui  refte  aux  haies  les  embarraffe  très-fou- 
vent  ;  en  un  mot ,  tous  les  animaux  les  chaflént ,  les  épouvantent  ou  les  détournent  :  c'eft 
pourquoi  on  enferme  de  murs  ,  de  paillafibns  ou  de  bonnes  haies  l'endroit  où  font  leurs 
ruches.  On  doit  même  avoir  foin  de  n'en  laitier  approcher  aucuns  animaux,  qui  gâte- 
roient  les  fleurs ,  les  arbrifleaux  Se  les  herbes  des  lieux  voifuis ,  qui  doivent  être  confervés 
pour  les  abeilles. 

Tome  I,  Q  <3 
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Il  y  a  des  perfoimes  qui  difent  qu'on  doit  éloigner  les  mouches  à  miel  du  fort  dîs 
cloches  &.  de  toutes  fortes  de  grands  bruits ,  comme  forges  ,  moulins ,  marécliaux  , 
cliarrons  ,  Sec.  de  même  des  marécages,  bourbiers  ,  fumiers  8t  autres  lieux  corrompus  ; 
parce  qu'elles  haïflent  extrêmement  k-s  mauvaifes  odeurs  &  le  grand  bruit,  8c  que  c'eil 
pour  cela  qu'on  les  place  ordinairement  au  bas  de  quelque  colline  ,  ou  dans  des  jardins 
cù  il  y  a  abondance  d'herbes  odoriférantes  :  qu'outre  que  les  lieux  fales  oii  infefts 
ne  font  pas  les  feules  caufes  du  peu  de  profit  des  abeilks,  la  mal-propreté  &  la  mau- 
vaife  odeur  des  perfonnes  qui  les  approchent,  les  fait  encore  fouvent  deferter  ;  Se  que  , 
par  cette  raifon,  les  punais  ,  les  roufleaux ,  &  les  femmes  qui  font  m:.l-propres  par 
habitude  ou  par  accident  ,  ne  doivent  pas  en  approcher  ,  parce  qu'ils  feroient  mourir  les 
jeunes  abeilles  :  mais  tous  ces  raifonnemens  ne  font  que  des  rêveries  de  nos  Anciens  » 
puifqu'il  eft  pour  certain  que  les  abeilles  aiment  fur-tout  les  eaux  flilées ,  comme  l'u- 
rine, l'eau  détrempée  dans  de  la  fiente  de  boeuf,  &  les  égouts  du  fumier;  ces  eaux 
même  les  préfervent  de  plufieurs  maladies ,  à  ce  qu'on  prétend  ;  c'eft  pourquoi  on  les 
voit  fouvent  fe  jetter  fur  les  endroits  où  l'on  a  coutume  d'uriner  ,  &  fur  ceux  où  il  y  a 
du   falpêtre. 

Quelquefois  on  place  les  mouches  dans  des  m.urs ,  &  elles  y  font  comme  dans  des 
niches  qui  faliclient  beaucoup  leur  travail  :  en  ce  cas  il  faut  les  expofer ,  non  point  à  la 
bife,  c'ell-à-dire  au  nord,  mais  au  foleil  levant,  afin  qu'étant  éclairées  &  échauffées» 
dès  le  grand  matin  ,  par  le  foleil  ,  elles  en  foient  fortifiées  pour  mieux  travailler  toute 
la  journée.  On  doit  aulli  prendre  garde  que  les  murs ,  dans  Icfquels  on  les  met  travail- 
ler, ne  foient  point  torp  humides,  ce  qui  leur  feroit  très-contraire.  Il  faut  taire  ,  dans  le 
mur  où  on  les  loge  ,  de  petits  trous  comme  ceux  d'un  crible  ,  en  faire  peu  ,  8c  feulement 
pour  leur  entrée  8c  fortie  ;  8c  que  ,  derrière  le  mur  ,  il  y  ait  ,  li  faire  fe  peut ,  une  falle 
ou  chambre  où  l'on  puifl'e  faire  ,  contre  le  mur  ,  des  armoires  ,  ou  contrevens  ,  fermans 
à  clef  8c  bien  clos  ,  pour  nettoyer  8c  recueillir  l'ouvrage  des  abeilles.  On  peut  aulîî  , 
pour  la  curiofité  ,  mettre  des  vitres  à  ces  armoires,  afin  de  les  voir  travailler,  8;  con- 
noître  le  tems  qu'il   fiudra  les  vendanger   ou   chNitrer. 

Les  Chinois,  les  Turcs  de  la  bafle  Egypte,  les  Italiens,  les  Hollandois  ,  8c  certaines 
perfonnes  en  France  ,  ont  une  manière  toute  particulière  pour  placer  8c  nourrir  leurs  mou- 
ches en  les  promenant ,  comme  on  le  verra  ci-après  à  l'Article  de  la  nourriture  des  abeilles. 

Des  Ruches, 

Il  n'y  a  rien  de  certain ,  ni  pour  la  forme  ,  ni  pour  la  matière  dont  on  fait  les  ruches  r 
on  en  fait  de  planches,  de  pierres,  de  terre  cuite,  de  troncs  ou  d'écorces  d'arbres,  de 
paille  ,  d'écline  de  viorne  Se  d'ofier  :  il  y  en  a  de  rondes  ,  ce  quarrées ,  de  triangulaires ,, 
de  cylindriques ,  de  pyramidales ,  8cc.  mais  le  plus  grand  nombre  ont  la  forme  d'un  cône 
ou  d'une  cloche. 

Celles  de  paille  de  feigle  font  les  meilleures ,  8c  coûtent  le  moins  ;  elles  font  chau- 
des ,  maniables,  réfiftent  aux  injures  du  tems  8c  au  grand  chaud,  &  elles  ne  font 
point  fujettes  à  la  vermine ,  ni  à  rien  engendrer  qui  puifle  nuire  aux  abeilles ,  qui 
s'y  plaifent  8c  y  travaillent  plus  que  dans  toute  autre  forte  de  ruche  :  elles  n'y  craignent 
que  lesfouris. 

Les  curieux  en  font  de  liège  ;  8c  pour  voir  tout  le  travail  intérieur ,  nous  en  fai- 
fons  de  vitrées  ,  à  l'imitation  des  Anciens  qui  en  avoient  de  cornes  Se  de  pierres 
traafparentes. 

On  fait  aflez  fouvent  des  ruches  de  paille  ,  d'écliffe  ou  d'ofier ,  percées ,  pour  changer 
les  mouches;  mais  bien  des  gens  croient  que  l'ofier  eft  fujet  à  engendrer  un  petit  ver, 
qu'on  appelle  artizon ,   qui  nuit  au  miel. 

Pour  faire  les  ruclies  de  planclies  ,  on  prend  du  chêne,  du  hêtre,  du  châtaigner  , 
du  noyer  ou  du  fapin,  8t  encore  plutôt  du  liège,  s'il  eft  commun.  On  prétend  que 
ce  font  les  meilleures.  Il  faut  que  les  planches  foient  (1  bien  jointes  ,  qu'il  n'y  puifle 
entrer  ni  jour ,  ni  vent ,  ni  pluie.  On  fait  ces  ruches  quarrées ,  triangulaires ,  ou  comme 
ou  veut. 

Bien  des  gens  condamnent  l'ufage  des  ruches  de  poterie  ,  parce  qu'elles  confervent 
trop  Icng-tems  le  froid   de  la  nuit ,  £<  s'échaufîent  trop  au  foleil.   On  prévient  pourtant 
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CCS  înconvénicns  ,  en  les  plâtrant  ,    en  dehors  ,    de  fiente  de  vache  ou  de  bœuf. 

On  fiiivra  ,  au  reftc  ,  l'iifaçie  du  pays  :  il  faut  feulement  prendre  garde  que  le  bois 
■foit  fain  ,  fec  &  non  pourrliTant,  de  peur  que  les  vers  ne  s'y  mettent;  &  que  ce 
bois  ,  non  plus  que  la  paille  ,  quand  on  s'en  fert ,  ne  fentent  point  le  relan  ou  la  fou- 
ris.  Les  mouclies  n'aiment  pas  non  plus,  fuivant  certaines  perfonnes,  tout  ce  qui  fent 
le  marécage  ;  Sc*ils  difcnt  qu'à  caufe  de  cela  ,  on  ne  doit  jamais  faire  des  ruches  de 
joncs  ni    de   rofcaux. 

On  met,  dans  chaque  ruche,  deux  bâtons  pofe's  en  croix,  pour  que  l'ouvrage  des  mou- 
ches  foit   plus  ferme. 

Il  y  a  des  ruches  de  trois  grandeurs  différentes  ,  qu'il  ne  faut  point  confondre  :  on 
obfervera  feulement  qu'elles  doivent  toujours  être  un  tiers  plus  hautes  que  larges  , 
avoir  le  deflus  fait  en  forme  de  cône  ,  pour  être  plus  commodes  ,  &  l'alïiette  large  ,  afin 
que  rien  ne  les  ébranle.  Celles  qui  font  étroites  par  le  haut  &  larges  par  le  bas ,  ne 
font  pas  fi  bonnes. 

Les  grandes  ruches  font  de  quinze  pouces  de  large  fur  vingt-trois  de  haut  :  c'eft  dans 
ccIIes-ci  qu'on  met  les  effaims,  qui  viennent   jufqu'au  dix  ou   douze   du  mois  de  Juin. 

Les  ruches  moyennes  ont  treize  pouces  de  largeur  fur  vingt  de  hauteur  :  on  y  met  les 
cflaims  produits    depuis    le  douxieme  de   Juin  jufqu'à  la  Saint- Jean. 

Les  petites  ruches  n'ont  qu'onze  pouces  de  large  fur  dix-fept  de  haut  ;  &  comme , 
depuis  la  Saint-Jean,  il  fe  forme  encore  des  cfiaims  qui  font  moins  nombreux  que  les 
autres ,  on  les    met  dans   ces  petits  paniers. 

Il  faut  donc  avoir  fa  provifion  de  ces  trois  fortes  de  ruches  :  des  grandes  pour  mettre 
les  premiers  elTaims  ;  autrement  ,  fi  on  les  mettoit  dans  de  petits  paniers ,  ils  donneroient , 
dès  la  première  année,  des  jettons  incapables  de  faire  des  provifions  ,  îk  la  fouche ,  affoi- 
blie  par-là ,  deviendroit  à  rien  :  par  une  raifon  contraire  ,  il  ne  faut  point  donner  de 
grandes  ruches  à  de  petits  efiaims ,  parce  que  le  peu  de  mouches  qu'il  y  auroit ,  ne  s'a- 
muferoit  qu'à  bâtir  Se  à  faire  de  la   cire  ,  &  laifieroit   pafler  la  récolte. 

Si  les  ruches  font  faites  d'ofier  ,  de  troène  ou  autre  branchage  ,  on  doit  les  enduire , 
en  dehors ,  avec  de  la  cendre  de  leflive  ,  ou  de  la  terre  rouge  ,  dont  on  fait  un  mor- 
tier avec  de  la  bouze  de  vache  ,  qu'on  mêle  en  pareille  quantité  :  il  faut  en  mettre  ,  tout- 
autour  ,  l'épaifleur  d'un  demi-doigt,  afin  que  l'air  &  l'eau  ne  puiflent  pas  pénétrer  :  tout 
le  bois  doit  être  couvert ,  pour  ne  pas  donner  prife  aux  vers.  Suivant  certaines  perfon- 
nes ,  on  ne  doit  pas  y  employer  la  terre  feule  ni  le  plâtre  ,  parce  que  tout  cela  efl: 
contraire  aux  mouches  ;  mais   ce   font  des  contes. 

_  Quand  les  ruches  font  bien  enduites  &  feches ,  avant  que.de  s'en  fervir,  il  faut  les 
pafler  légèrement  fur  de  la  flamme  de  paille,  puis  les  frotter,  en  dedans,  avec  des  feuil- 
les de  coudrier  ou  de  fèves ,   &  à  la  fin  d'un  peu  de  mélifie. 

Quelques-uns  jettent  au  fond  des  ruclies  deux  ou  trois  cuillerées  de  miel ,  délayé  avec 
du  vin  ;  d'autres  m.ettent  de  la  crème  ;  d'autres  encore  les  lavent  avec  de  l'urine  feule- 
tnent:  tout  cela  réudit ,  &  la  méliffe    feule  fuffit  au  befoin. 

On  peut  fe  fervir  une  féconde  fois  des  ruches  ,  pourvu  qu'elles  n'aient  point  été  at- 
taquées du  ver  :  s'il  y  en  a  quelques-unes  qui  fentent  le  foufre  ,  on  les  lavera  avec 
de  l'urine  ou  de  l'eau  ,  où  l'on  aura  détrempé  de  la  bouze  de  vaciie  ,  puis  on  les  paf* 
fera  fur  la  flamme  ,    &  on  les  enduira  de  nouveau  ,   s'il  en  cft  befoin. 

Il  faut ,  au  refte  ,  que  les  ruches  foient  pofées  fur  des  fieges  ou  bancs  élevés  de  terre 
d'un  pied  au  moins  ,  pour  que  les  crapauds  ,  les  fourls  &  ies  fourmis  n'y  puHlent  pas 
monter. 

Le  fiege  (  foit  qu'il  foit  de  pierre  ,  de  bois  ,  ou  de  terre  ou  de  tuileau  )  doit  être 
bien  uni  fur-tout  à  l'endroit  far  lequel  on  pofe  la  ruche  ,  afin  qu'il  ne  s'y  amaiïe 
point  de  vers  ,  &  qu'aucun  infefte  n'y  puilTe  monter.  Il  eft  bon  aulli  que  la  furface 
du  fiege  ,  fur  laquelle  la  ruche  eô  ailife  ,  foit  convexe  ,  pour  qu'il  y  ait  m.oins  d'iui- 
midité  ;  &  par  la  même  raifon  ,  fi  on  met  les  ruches  fur  des  planches  ,  il  faut  y  faire 
des  égouts  ,  en  forme  de  croix  ,     pour  l'écoulement  des  eaux. 

Il  y  a  même  bien  des  gens  ,  fur- tout  dans  les  pays  qui  ne  font  point  chauds  ,  qui 
mettent  les  ruches  fous  des  toits ,  appentis  ou  auvents  faits  exprès  ,  afin  de  les  dé:eii- 
dre  de  la  pluie  &  des  orages  :  ces  auvents  garantiflent  auffi  les  abeilles  des  grandes 
chaleurs  &;  des  grands  vents  ,    &  facilitent  leur  rentrée  dans  les  ruches. 

Qq  i 
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Chaque  ruche  ne  doit  avoir  régulièrement  qu'une  ouverture  qui  ferve  d'entre'e  au« 
abeilles  :  on  fait  cette  ouverture  où  l'on  veut  ;  on  la  place  ordinairement  au  bas  de  la 
ruche  &  on  la  tait  petite  ,  pour  que  l'humidité  ,  l'air  &  les  vents  aient  moins  de 
prife  fur  la  ruche.  S'il  le  forme  quelqu'autre  trou  ou  ouverture  à  la  ruche  ou  au  fiege  , 
îl  faut  avoir  foin  de  le  bien   boucher   avec  de   la  fiente  de   vache   ou  du  maftic. 

Quand  on  a  une  grande  quantité  d'abeilles  ,  on  range  les  ruches  dans  un  bel  em- 
placement ,  en  forme  d'amphithéâtre  ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant  ;  enforte  qu'entre 
chaque  banc  ,  il  y  ait  un  pafîage  par  où  l'on  puiffe  aller  vifiter  les  ruches  ,  &  que 
ces  ruches  foient  rangées  en  échiquier  ou  en  quinconce  ,  fans  que  les  rangs  fe  touchent  , 
afin   qu'elles   reçoivent   le   foleil  également  en   plein. 

Il  faut  avoir  foin  de  vifiter  les  ruches  deux  ou  trois  fois  le  mois  ,  depuis  le  com- 
mencement du  printeras  jufqu'au  mois  de  Novembre. 

Explication  ch  la  Planche  d'ici  à  coté. 


1.  Reine  des  Abeilles.  Cejî  la  finie  femelle 
qui  fait  dims  une  ruche.  Voyez  ce  qui  eft 
dit  à  ce  fujet ,  page  293. 

2.  Abeille  ou  Mouche  à  miel.  Elle  n'ejî  d'au- 
cun fixe.  Voyez  page  295. 

3.  Bourdon.  C'eji  le  mâle.  Voyez  ci-devant , 
page  295. 

4.  HiiujJ'e  de   ruche  d'ojier, 

5.  Autre  haujfi  de  paille. 

6.  Couvercle  de  ruches  de  paille  ,  pour  cou- 
vrir les  ruches  l'hiver. 

7.  Ruijjeau  ,  à  travers  duquel  on  a  mis  quel- 
ques pierres  &  branchages  pour  la  commo- 
dité des  abeilles. 

Ruches  à   la  Grecque.   Voyez    l'explication 
ci-après. 
I.  Homme  chaperonné  qui  châtre  une  ruche  ren- 

verfée   entre  les   bâtons   d'une  chaifi. 
0,  Ruche  vitrée. 
Ruche  de  paille. 
Ruche  d'éclijje. 
Ruche   d'ofier. 

Ruche  de  tro'éne   ou  d'autres  branchages. 

5.  Ruche   de   planches  ,    quarrée. 

6-  Autre  ruche  de    bois  ,    triangulaire. 

■j.  Ruche   d'écorce   ou  de   tronc   d'arbre   creufé. 

8.  Ruche    de  Palatinat    ,    au   haut  de  laquelle 

on    lai[]e    un  fécond    trou    qu'on    bouche    d'un 

morceau   de    bois  ,    qui  fe   levé   ,    quand    la 

ruche    eji    pleine   ,   pour    en  faire   pafj'er   les 
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fies  en  quarré  ,  fur  lefquelles  on  en  met 
deux  autres  petites  qui  font  le  toit. 

21.  Ruche  de  Souabe  ,  qu'on  fait  de  pièces 
de  bois  ,  coupées  ,  à-peu-près  ,  comme  le 
moyeu  d'une  charrette  ,  creufées  en  dedans  , 
&  qu'on  couvre  d'une  planche  ou  d'une  ar— 
doifi  ,  qu'on  ne  fait  que  lever  pour  en  pren' 
dre   le  miel, 

12.  Ruche  faite  de  pierrailles. 

23.  Homme  qui  fait  entrer  dans  un  fac  let 
ejjaiins   d'une  ruche. 

24.  Deux  ruches  ,  mifis  l'une  fur  l'autre  ,  pour 
faire  pajj'er  ,  dans  celle  d'en  haut,  les  mou- 
ches de  celle  d'en  bas  ,  par  le  trou  qu'on  y 
a  fait  exprès  au  haut  ,  quand  cette  ru^he  infé- 
rieure ejï  pleine. 

25.  Deux  ruches  accvllées  par  l'embouchure  ,  pour 
faire  paJJ'er  les  mouches  de  l'une  en  l'autre  , 
en  frappant  doucement  fur  celle  qui  ejl  pleine. 

16.   Seringue   à  ruches. 

27.  Grille  à  dents  ferrées  ,  pour  mettre  l'hiver 
à   l'entrée   de   la  ruche. 

28.  Grille  à  larges  dents  ,  pour  mettre  au  com-i 
mencement  du  printems, 

29.  Couteau  recourbé  ,  pour  tailler  l'ouvrage  des 
ruches. 

30.  Autre  ,  en  forme  de  firpette  ,  pour  les 
vuider. 

31.  Autre  ,  pour  en  vuider  la  couronne  ou  le 
haut. 


mouches,    par   ce   trou  d'en  haut  ,   dans  une  32.   Bâton    croifi  qui  fe  met  au-dedans   des  ru- 

autre  ruche  qu'on  fufpend  par-defjhs.  ches  ,    pour  y  foutenir  &   jacditer  l  ouvrage 

jo.  Ruche    de    Campine    &   Allemagne  ,     avec  des   abeilles.                             ^    .    .    • 

an    chapiteau  ,    qu'on    ne   fait  que   lever  le  33.   Comercle  à  ruches,   qui  eft  de  bois, 

matin,    pour  y   couper,    à    difirétion   ,    les  34.  Appentis,   ou  auvent  de  cnaume  ou  autre  ^ 

rayons  des  ruches  qu'on  trouve  afj'e^  garnies.  fous   lequel  on  range   les  ruches.                  _ 

20.  Ruche    d'Autriche  ,    qu'on  fait  ,   comme  la  35.  Womme^  qui  tranfpctent    une   ruche  plemt 
(âge  d'une  maifon  ,  avec  quatre  planches  po- 


d'abeilles  ,  &  enveloppée. 


y 
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Des  connoljjanccs  nécejfaires  pour  acheter  des  Mouches  ,    ou  pour  difcerner  les  - 

buns  Fiiniers. 

Les  remarques  qui  fuivcnt ,  font  iicccfTiiircs  ,  tant  pour  fc  connoîtrc  aux  rucliss  que 
l'on  a  chez  foi  ,   que  pour  rcullir  quand   on  en  aciiete  d'autres. 

Pour  peupler  fes  paniers  ,  on  peut  épargner  la  dépenfe  ik  la  peine  de  l'achat  ,  en 
prenant  les  jettons  de  fes  autres  r\iches  ou  des  elTaims  égarés  ,  ou  bien  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  bois  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après  :  mais  il  ne  s'agit  pas  encore  de 
cela  ici. 

Il  faut  aclicter  les  cfiaims  des  qu'ils  font  ramaffés  ,  &  avant  qu'ils  aient  commencé  à 
travailler. 

Ou  bien  on  acheté  les  mères  en  Août  ,  Septembre  8c  Oftobre  ,  quand  les  ruclies  font 
pleines  de  cire  &  de  miel  ;  &  pour  le  mieux  ,  au  commencement  du  printcms  ,  parce 
qu'elles  ont  alors  etTuyc  tous  les  rifques  ,  Se  que  le  tranfport  ne  les  affame  plus.  Il 
ne  t'aut  point  les  tranfporter  en  été  ,  comme  je  le  dirai  ,  foit  qu'elles  foicnt  pleines  , 
ou  feulement  à  demi  ,  parce  qu'alors  la  cire  eft  molle  à  caufe  de  la  chaleur  ,  &  les  al- 
véoles ,  où  eft  le  miel  ,  ne  font  pas  tous  bouchés  ;  de  forte  que  tout  l'édifice  de  cire 
tomberoit  ,   le  rtiicl  couleroit ,  &  noyeroit   les  mouches. 

I.  Pour  bien  choifir  celles  qu'on  acheté  ,  il  faut  ,  1°.  que  les  paniers  foient  pleins  ,  8c 
qu'ils  foient  pleins  d'ouvrages  Se  de  mouches  à  proportion.  Le  trop  grand  nombre  de 
mouches  fur  un  périt  ouvrage  ,  marqueroit  qu'elles  font  parefieufes  8c  de  mauvaife  race  ; 
8c  le  trop  de  matériaux  ,  fans  ouvriers  ,  ne  ferviroit  qu'à  prouver  la  foibleflé  de  la 
peuplade. 

2°.  Obferver  leur  âge  par  la  cire.  J'ai  déjà  dit  que  la  cire  blanche  eft  de  l'année, 
celle  qui  eft  jaune  Se  brune  de  deux  ans  ,  8c  celle  qui  eft  noire  ou  prefque  noire 
de  trois  à  quatre  ans  ,  8c  quelquefois  davantage.  On  pourra  pourtant  s'y  tromper  , 
fi  les  paniers  ont  été  châtrés  :  c'eft  pourquoi  il  faut  examiner  la  cire  en  haut  8c 
en  bas.  Les  vieilles  mouches  ,  de  quatre  8c  cinq  ans  ,  ne  valent  rien  à  garder  , 
ni  pour  travailler  ,  ni  pour  peupler  :  les  effaims  qui  en  fortent  font  très-peu  nombreux  ,  8c 
ne  font  pas  la   moitié    fi   bons   que    ceux    des    jeunes    mouches. 

3°.  11  faut  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  aux  ruches  ,  ni  ver  ,  ni  teignes  ;  Se  s'il  y 
en  a  ,  il  faudra  changer  les   mouches  de    paniers. 

4°.  S'il  y  a  deux  effaims  dans  la  même  ruche  ,  cela  fe  connoîtra  par  un  grand  gâteau  , 
qui  fait  la  féparation  de  ciiaque  effaim  qui  reconnoit  fa  reine  ,  fans  fe  mêler  avec  le 
v-oilîn  :  ces  paniers  jettent  rarement ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  couvain  d'automne  , 
&     ils    font     ordinairement    compofés    de    deux   efpeces    de  mouches  diftcrentes, 

5°.  En  un  mot  ,  une  bonne  ruche  doit  être  lourde  ,  pleine  8<  peuplée;  8c  le  peuple  jeune, 
vif,  Se  en   nombre  ,  proportionné   à    l'ouvrage  qui  doit  être    blanc. 

Pour  voir  fi  une  ruche  eft  pleine  ,  bien  peuplée  Se  jeune ,  une  perfonne  fe  met 
der:iere  la  ruche,  8c  la  renverle  un  peu  en  tirant  le  haut  à  lui,  pendant  que  l'ache- 
teur obferve  ,  par-deffous ,  la  quantité  Se  la  qualité  de  la  cire  Se  des  mouches  ;  ou  bien 
on  les  enfume  légèrement  avec  un  bouchon  de  foin  ,  mis  dans  un  pot  de  terre  ,  avec 
lin  peu  de  feu  ;  Se  mettant  la  ruche  un  inftant  fur  la  fumée  ,  toutes  les  mouches 
montent  au  haut  ;  s'il  en  fort  queques-unes ,  elles  n'auront  pas  la  force  de  piquer  , 
8e  par  conféquent ,  elles  n'empêcheront  point  qu'on  axamine  le  panier  :  le  lendemain  , 
elles  font  auffi  vives  qu'auparavant. 

Voici  encore  un  autre  moyen  pour  Dien  voir  leur  intérieur.  La  veille  du  jour  qu'on  y 
veut  regarder  ,  on  élevé  la  ruche  d'un  demi-pied  avec  des  pierres  ou  des  morceaux 
de  bois  :  la  fraîcheur  de  la  nuit  engourdit  les  mouches ,  8c  le  lendemain  du  matin  on 
y  regarde  tout  à  fon  aife.  La  perfonne  ,  qui  en  a  ordinairement  foin ,  peut  en  approciier 
fans  tant  de  myftere  ;  mais  il  n'y  feroit  pas  bon  pour  tout  autre  ,  à  moins  que  d'être 
ganté  Se  chaperonné  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après  ,  en  parlant  de  la  taille  des 
ruches. 

II.  Bien  des  gens  jugent  de  la  bonté  des  paniers  ,  par  la  vue  ,  par  l'ouic  ,  8c  par  la 
pcf  uiteur. 

Par  la  vui.  1°,  Quai.d  on  voU  fortlr  les  ateilles  de   grand  matin  pendant   la  rofée  , 
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qu'elles  reviennent  bien  chargées  &  tard  ,  qu'elles  rentrent  gaiement  &  fans  hcfiter ,  & 
qu'elles  fortent  très-peu  pnr  le  mauvais  tems  5  car  autrement  cela  marqucroit  du  délbrdre 
ou  de  la  difette  dans  la  ruche. 

2°.  Quand  elles  font  vives ,  alertes  au  moindre  mouvement  de  la  ruche  ,  bien  aftives , 
difficiles  à  approcher,  &  que  le  moindre  coup  qu'on  donne  à  la  ruche  les  alarme,  & 
les  fait    fortir  en  abondance    en    bourdonnant  bien  fort. 

3°.  Quand  on  leur  voit  emporter  dans  leurs  ferres  ,  hors  de  leur  ruche  ,  toutes  les 
ordures ,  les  petits  bourdons  &  mouches  mortes  ;  qu'elles  viennent  à  la  porte ,  fur- 
tout  pendant  l'été  ,  pour  décharger  les  abeilles  qui  arrivent  des  champs  ,  ou  pour  re- 
poulTer  les  infeftes  qui  voudroient  y  entrer  ,  &  qu'elles  y  accourent  au  moindre  bruit  , 
de  peur  de  furprife.  Les  mouches  pareffeufes  ,  au-contraire  ,  fe  laillent  manger  à  l'ordure , 
*"  nus  vers  &  aux  papillons. 

4°.  Les  paniers  qui  ne  jettent  qu'une  fois  l'an  ,  &  où  l'on  voit  les  bourdons  morts 
&  jcs  autres  mouches  inutiles  ,  fur  la  terre  ,  font  ordinairement  bons.  Les  grands  paniers 
donnent  plus   d'ouvrage  ,  &   les  petits  plus  de  jetions. 

5°.  On  prétend  que  les  meilleures  mouches  font  celles  qui  font  rondes  ,  courtes  8c 
les  plus  dorées ,  ou  du  moins  qui  font  de  diverles  couleurs  :  les  noires  ne  font  pas  Ci 
bonnes  pour  multiplier  •.  celles  qui  reffemblent  aux  guêpes  paflent  pour  les  petites ,  fur- 
tout  quand  elles  font   velues. 

Par  l'ouie.  On  les  juge  encore  bonnes  ,  quand  dans  un  des  beaux  jours  du  commen- 
cement de  Mars ,  en  approchant  l'oreille  de  la  ruche ,  on  entend  un  doux  murmure 
qui  _  femble  venir  de  bien  loin  :  au-lieu  que  les  eflaims  foibles  font  triftes  ,  &  ne  font 
preique  point  de  bruit  ;  mais  dans  les  bons ,  le  murmure  augmente  avec  les  beaux  jours , 
&  diminue  à  mefure   que  le  foleil  s'éloigne. 

Si  elles  font  beaucoup  de  bruit  quand  on  frappe  contre  la  ruche  ,  c'eft  un  bon  fi- 
gne  ;  £c  il  eft  à  propos  d'y  frapper  de  tems  en  tems  ,  pour  favoir  fi  elles  profitent , 
ou  fi  elles  font  malades  ,  afin  d'y  remédier. 

Le  murmure  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  le  bourdonnement  des  mouches  ,  n'eft  autre  chefs 
que   l'agitation  plus  ou  moins  forte  de  leurs  ailes  qui  frappent  l'air. 

Par  la  pefanteur  ,  on  connoît  la  quantité  8c  la  qualité  de  l'ouvrage  8c  des  mouches. 
Il  eft  bon  que  la  ruche  loit  toute  pleine  ,  8c  que  la  cire  touche  prefqu'au  fiege  ,  au- 
trement elles  ne  jetteront  pas  l'année  fuivante  ;  Se  quand  celles  que  l'on  acheté  pour 
ciTaimer ,  ne  font  pas  pefantes  Se  pleines ,  les  fortes  pillent  &  égorgent  les  foibles  au 
printems  ;  Se  fouvent  elles  deviennent  malades  8c  meurent  de  dj-fcnterie  ,  pour  s'être 
crevées  du  miel  qu'elles   ont   pillé  ,    com.me    nous  le  dirons  à  l'Article  des  maladies. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  dans  certaines  années  les  mouches  travaillent  prefque  toujours 
à    la  cire  ,  8c  n'amaffent  que  bien   peu   de  miel. 

in.  Quand  on  a  acheté  une  ruche  ,  il  faut  y  mettre  un  cachet  de  cire  d'Efpagne  , 
pour  qu'on  ne  la  change  point;  il  faut  auifi  marquer,  ou  bien  fe  refibuvenir  de  quel 
poids  elle  étoit  lorfqu'on  en  a  fait  le  marché ,  8c  ne  la  point  enlever  ,  qu'on  n'ait 
vérifié  fi  le  cachet  &  le  poids  font  les  mêmes  ;  car  les  Payfins  font  fujets  à  les 
changer  ou    à   les    châtrer    dans,  l'intervalle    qui    s'écoule   entre    la  vente  Se  le  tranfport. 

Des  différentes   efpeces  de  Mouches    à    miel. 

Quoique  toutes  les  abeilles  amaffent  la  cire  Se  le  miel,  il  y  en  a  pourtant  plufieurs 
efpeces  ditîerentes  en  bonté  ,  Se  c'eft  une  quatrième  chofe  à  laquelle  il  faut  bien  faire 
attention    lorfqu'on   les   acheté. 

Il  y  en  a  de  quatre  fortes ,  qu'on  diftingue  par  leur  grandeur ,  par  leur  couleur  8e  par 
leur  ouvrage. 

La  première  Se  la  meilleure  efpece  eft  celle  des  petites  mouches  :  elles  font  polies , 
nettes  ,  luifantes  au  foleil  ,  d'un  jaune  aurore  ,  avec  un  peu  de  poils  entre  les  ailes  : 
elles  fe  mêlent  fouvent  avec  les  grofies ,  8c  il  faut  l'empêcher  ,    parce  que  c'eft  leur  ruine. 

Celles  de  la  deuxième  efpece  font  noirâtres  ;  elles  ont  le  corps  plus  gros  ,  8e  elles 
font  moins    privées    Se  moins    bonnes   à   garder  que    les  premières. 

Ces  deux  premières  efpeces  font  pourtant  meilleures ,  parce  qu'elles  fe  confervent  plus 
long-tems  dans   leur    bonté. 
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Celles  de  la  troilkmc  cfpece  font  audî  de  moyenne  grofleur,  mnis  de  couleur  grifc: 
elles  font  fauvagcs  ,  rertcut  peu  aux  paniers  qu'on  leur  donne ,  8t  font  dcfertcr  les 
abeilles   domelUques  p.ir  leurs   pirateries. 

La  quatrième  &  dernière  cfpece  eft  celle  des  mouches  qui  viennent  des  bois  :  elles 
font    grolfes  ,  &  de  couleur  brune. 

Pour  ne  pas  confondre  ces  cfpeces  ,  il  faut  fe  régler  particulièrement  fur  la  quantité 
de  leur  ouvrage  ,  car  leur  couleur  n'eft  pas  toujours  une  règle  certaine.  Par  exemple, 
les  mouches  ,  qui  ont  demeuré  long-tems  dans  les  paniers  fans  fortir ,  de  jaunes  qu'elles 
étoicnt  ,  deviennent  toutes  noires. 

De  même,  quoiqu'il  foit  vrai  ,  en  général  ,  que  les  groffes  mouches  étrangères  caufent 
la  ruine  de  leurs  voillnes ,  elles  ont  néanmoins  le  mérite  d'amaffer  beaucoup  de  miel  , 
8c  de  travailler  avec  plus  de  vigueur  que  les  autres  :  c'eft  pourquoi  il  y  en  aura  ci- 
après  un    Article  particulier. 

Du   tranfport    &   de   l'arrangement  des   Ruches. 

On  peut  acheter  les  jcttons  auffi-t6t  qu'ils  font  bien  arrêtés  dans  les  ruches  ;  mais  ,  à 
l'égard  des  paniers  pleins ,  ce  n'eft  pas  la  même  chofe  :  on  ne  les  vend  guère  qu'on  n'en 
ait  tiré  auparavant  tout  le  profit  qu'on  en  peut  avoir  ,  foit  en  elTaim  ou  en  ouvrage  : 
c'eft  pourquoi  on  ne  les  acheté  ordinairement  que  depuis  la  fin  d'Août  jufqu'à  la 
Touflaints. 

On  ne  les  peut  tranfporter  en  sûreté  que  depuis  le  commencement  de  Novembre  juf- 
qu'à  la  mi-Mars  :  avant  ce  tems-là  la  moindre  chaleur  ,  le  moindre  choc  renverferoit  la 
cire  &  le  miel  quand  les  ruches  font  pleines  ;  &  fi  elles  ne  le  font  pas  ,  les  mouchas  , 
qui  auroient  encore  du  beau  tems  ,  8c  qui  n'auroient  pas  eu  celui  de  faire  de  nouvel 
ouvrage  dans  la  ruche  ,  fe  dcbaucheroient  volontiers  ,  8c  abandonneroient  leur  nouvelle 
habitation.  Si  au-contraire  on  les  tranfportoit  après  la  mi-Mars  ,  ce  feroit  trop  tard  :  ïk 
ciies  retourneroient  aux  places  d'où  on  les  auroit  tirées  ,  quand  il  y  auroit  deux  lieues ,  où 
elles  mourroient  plutôt  qu;  de  revenir   à  leurs   ruclies. 

Pour  les  tranfporter  ,*  il  faut  choilir  le  matin  ou  le  foir  ,  non  pas  un  tems  de  geléft  , 
mais  un  jour  fombre  S;  pluvieux  ,  8c  ne  les  pas  enlever  que  l'on  n'ait  reconnu  ,  \\  le  cachet 
que  j'ai  dit  qu'il  y  tal'oit  mettre  en  les  achetant,  8c  "le  poids  qu'elles  avoient  alors,  y 
Ibnt  encore  :  il  faut  aulH  remarquer  quelle  eft  leur  expofition  ,  pour  leur  donner  la  même 
dans  l'endroit  où  on   les  mettra. 

On  enveloppe  les  ruches  ,  qu'on  tranfporte  ,  avec  des  nappes  ou  de  la  toile  claire  ,  ou 
même  de  crin  ,  pour  que  les  mouches  aient  de  l'air  ;  fans  quoi  elles  ctoufteroient  dans 
l'agitation  du  tranfport. 

Pour  ne  les  pas  trop  émouvoir ,  on  les  met  fur  des  civières  ;  enforte  que  l'air ,  padant 
entre  les  bâtons  de  la  civière  ,  traverfe  la  toile  ,  Se  rafraîchit  les  abeilles  :  on  les  tranfporte 
audî  comme  on  fait  les  luftres ,  en  les  fulpendant  à  im  bâton  porté  fur  les  épaules  de  deux 
hommes.  Les  chevaux  &  les  charrettes  ne  valent  rien  pour  ce  tranfport. 

Arrivé  au  lieu  du  tranfport ,  on  doit  placer  ,  tout-d'un-coup  ,  les  ruches  dans  l'endroit 
où  l'on  veut  qu'elles  reftent ,  fur  des  (ïeges ,  foit  de  pierres  ,  d'ardoifes  ,  de  planches  ,  de 
pieds  d'arbres ,  de  plâtre  ou  de  terre  rouge  bien  corroyée  £<  mêlée  de  tuileau  ,  ce  qui  eft  à 
meilleur  marché  :  n'importe  de  quelle  matière  ,  pourvu  qu'ils  foient  élevés  de  terre  au 
moins  d'un  demi-pied,  8c  d'un  pied  quand  ils  font  de  pierres  ou  de  terre  ,  à  caufe  de  l'hu- 
midité ;  Se  pourvu  encore  que  le  fiege  foit  bien  uni  8c  non  bifcornu ,  comme  en  quelques 
endroits  de  la  Brie  ,   ce  qui  eft  caufe  que  les  fouris  gâtent  tout. 

Le  fapin  eft  le  meilleur  bois  pour  les  fieges  ,  parce  que  c'eft  le  moins  froid.  Il  faut 
pofer  les  ruches  à  un  pied  les  unes  des  autres ,  &  à  deux  pieds  de  la  muraille  ou  paliflade 
contre  laquelle  on  les  appuyera  :  quand  on  en  fait  un  double  rang  ,  celles  de  derrière 
doivent  être  élevées  au  moins  d'un  de.Tii-pied  plus  que  les  premières  ,  pour  éviter  l'ombre 
Se  être  plus  dégagées  ;  fur-tout  que  le  tablier  ne  déborde  point  trop  ,  de  peur  de  l'eau. 
Il  eft  néceffaire  de  mettre  ,  à  l'entrée  de  la  ruche  ,  une  douve  ou  tuile  ,  pour  que  les 
mouches  ,  revenant  des  champs  ,  aient  plus  de  jour  8c  entrent  plus  facilement.  On  mec 
les  ruches  en  pleine  place  ,  en  amphithéâtre  ,  en  quinconce  ou  en  échiquier  ,  ou  bien  fur  des 
tablettes  j  &  de  cette  manière  il  en  tient  beaucoup  dans  un  petit  efpace  de  jardin. 
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En  plaçant  les  mouches ,  il  ftiit ,  a'mlî  que  je  l'ai  dit ,  les  expofer  ,  autant  que  l'on  peut  , 
au  même  afpeâ  du  loleil  qu'elles  avoient  ,  &  qu'elles  fortent  par  le  même  endroit. 

On  doit  biller  repoler  la  ruche  avant  que  d'ôter  la  nappe  qui  l'enveloppoit ,  &  ne  la 
point  ôter  qu'il  ne  foit  nuit  :  il  y  en  a  même  qui  ne  l'ôtent  que  quelques  jours  après  , 
quand  les  abeilles  de  tous  les  autres  paniers  font  retirées ,  afin  que  les  nouvelles  venues 
aient  le  tcms  de  fe  ralTurer. 

Si  elles  l'ont  trop  difficiles  à  calmer ,  il  faut  les  fumer  légèrement  avec'  de  la  bouzc 
de  vache  feclie  ,  ou  de  la  paille  d'avoine  :  cette  fumée  leur  eft  bonne  ,  Si  les  fait  ren- 
trer aufli-tôt. 

Les  mouches  placées  ,  on  enduira  ou  mafliquera  le  bas  de  la  ruche  avec  le  fiege  ,  afin 
qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  entrée  que  la  porte  ;  &  celui  qui  doit  les  gouverner  ,  fe  fera  con- 
noître  à  elles  peu-à-peu  ,  en  les  vifitant  Ibuvent ,    ce  qui  les  rend  moins  farouches. 

On  enduit  les  ruches  avec  de  la  chaux  &  du  menu  fable  ,  ou  avec  des  vieilles  cendres 
8c  de  la  fiente  de  vache  :  le  meilleur  enduit  eft  le  plus  chaud.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
trop  d'ouverture  à  la  ruche  ,  à  caufe  des  infeftes  S<  du  trop  de  chaud  &  de  froid  ,  qui 
nuifent  également  à  l'ouvrage  ,  aux  mères  &  au  jet.  L'entrée  ne  doit  pas  être  plus  groffe 
qu'un  œuf.  Se  on  doit  la  proportionner  au  nombre  des  mouches.  L'hiver  on  couvre  chaque 
ruche  avec  un  paillaflbn  ,  qui  ne  doit  point  paflér  le  trou  de  la  ruche  ,  Se  être  rogné  jufle  , 
pour  être  plus  propre  8c  jetter  mieux  l'eau  :  on  met  un  petit  cercle  par-defllis  ,  pour  que 
le   vent  ne    l'enlevé   point. 

En  plaçant  les  ruches ,  il  faut  diftinguer  trois  fortes  de  paniers.  i°.  Les  vieilles  foucheî, 
2°.  Les  fouches  de  l'année  précédente  ,  Se  le:  foibles  qui  n'ont  pas  jette.  3°.  Les  eflaims 
de  l'année. 

1°.  Il  faut  placer  les  plus  fortes  au  premier  rang,  parce  que  ce  font  celles  qui  réfifleront 
le  mieux  aux  mouches    larronefles  ,   aux  guêpes  8c  aux  frelons. 

1°.  On  doit  éloigner  les  foibles  des  fortes  ,  fans  les  mêler  8c  fans  les  mettre  les  une^ 
auprès  des  autres  ;  les  fortes  piUeroient  les  foibles. 

3°.  De  même  il  faut  placer  enfemble  celles  de  même  efpece  ,  Se  n'y  en  pas  mêler 
d'autres. 

4°.  On  ne  doit  jamais  mettre  d'autres  mouches  contre  celles  qui  i;e  veulent  pas  jetter 
dans  la  failbn  ,  particulièrement  quand  ce  font  de  nouveaux  eflaims  ,  parce  qu'elles  les 
feroient    déferter. 

5°.  A  l'égard  des  fouches  foibles  8c  des  jettons  de  l'année  précédente  ,  pour  les  bien 
placer  ,  il  faut  voir  ,  vers  le  printems  ,  qui  eft  la  faifon  propre  pour  les  châtrer  ,  s'ils  ont 
beaucoup  de  mouches  ;  en  ce  cas  on  les  laifiera  en  leur  place  :  an-contraire  ,  s'ils  font 
foibles  8c  reftés  avec  peu  de  mouches  ,  on  les  mettra  doucement  au  rang  des  derniers 
jettons. 

6°.  Quand  on  ne  trouve  pas  les  mouches  bien  placées ,  il  faut  attendre  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  au  commencement  d'Oftobre  pour  les  tranfporter ,  en  les   fumant  doucement. 

Les  mouches  étant  bien  choifies  8c  bien  placées  ,  on  les  gouvernera  comme  il  faut ,  8c 
ainfi  qu'il  fera  expliqué  ci-après  à  l'Article  IV.  Je  vais  parler  aftuellement  des  eflaims, 
parce  que  c'eft  un  Article  fort  ample  ,  important  Se  fécond  ,  Se  que  c'eft  aulîi  la  voie  la 
plus  ordinaire  pour  peupler  les  ruches  ;  enfuite  je  paflerai  au  régime  &  au  gouvernemen: 
des  mouches  ;  8c  ce  que  j'en  dirai  ,  fera  général  8c  commun  aux  eflaims  8c  aux  fouches. 

Article    III. 

Des  Ejfaims. 

C'eft  le  principal  produit  8c  le  point  le  plus  important  du  gouvernement  des  mouches 
à  miel ,  tant  pour  favoir  conduire  fes  propres  abeilles ,  que  pour  lavoir  profiter  des  eflaims 
qui   travaillent  E<  multiplient  beaucoup. 

Je  crois  que  tout  le  monde  fait  qu'en  fait  d'abeilles  ,  epim  Sc/er  ou  jctton  ,  c'eft  la 
même  chofe  ,  de  même  qu'eJiJlùmer  8c  jtmr  f  8c  que  l'on  appelle  meras-mvuches ,  meres- 
ruches  ou  fouches ,  celles  qui    ont  efl'aimc. 

Des 
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Des  Ejfaims ,   &    du    tems   qu'ils  fartent. 

J'ai  pnrlc  ci-defTiis  du  tranfport  &  de  rairangement  des  ruches  :  il  faut  à  prdf.nt 
Teiller  à  la  l'ortie  des  eiraims  pour  les  rattraper. 

Ils  fortent  plutôt  ou  plus  tard  ,  dans  le  courant  du  mois  de  Mai  &  de  Juin  ,  qui  eft 
d'ordinaire  le  tems  de  leur  jet  ,  &  luivant  la  ciialeur  du  climat  &  du  tems  :  ils  fortenc  de 
meilleure  heure  dans  les  pays  chauds.  Aux  environs  de  Paris ,  &  aux  pays  de  même  tem- 
pérature ,  la  lailbn  du  jet  efl  depuis  la  mi-Mai  jufqu'à  la  Saint-Jean  :  ceux  qui  vicuneiit 
cofuite,   peuvent  difficilement  réuflir. 

Dans  les  pays  où  le  farrafin  abonde  ,  les  mouches  ne  jettent  que  depuis  le  quinze  Juillet 
julqu'au  quinze  Août.  Dans  les  années  graffes  ,  c'eft-à-dire  ,  chaudes  &  humides ,  les 
eflaims  avancent  de  quinze  jours  ,   8c  ils   retardent  d'autant  dans  les  années  froides  &  fechcs. 

Quelquefois  il  paroît  des  elïaims  avant  le  tems  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  car 
ce  font  Ibuvent  de  vieilles  mouches  qui  abandonnent  leurs  paniers  faute  de  provifion  , 
ou  qui  en  font  chaifccs  par  des  plus  fortes.  11  y  a  aulîi  des  petits  eflaims  qui  n'ont  pas 
quitte  la  ruche  avant  l'Iilver  ,  &  qui  fe  font  rangés  dans  un  coin  ,  qui  fortent  au  pre- 
mier beau  tems  :  ils  peuvent  tous  réuflir  ,  fi  l'on  peut  les  arrêter  dans  les  ruches  ,  ce 
qui   eft  fort  difficile. 

Des  figrxs  ,    heures    &  accidens    du  Jet. 

Pour  veiller  à  la  fortie  des  eflaims  ,  il  faut  fe  régler  fur  le  tems  que  les  mouches 
ont  coutume  de  jetter  dans  chaque  pays ,  &  les  garder  à  vue  pendant  quinze  jours  ou 
trois  fcmaines  ,  depuis  huit   heures  du  matin  julqu'à  quatre   du    foir. 

Lorfque  les  bourdons  fortent  pendant  la  chaleur  du  jour  ,  &  qu'ils  font  du  bruit  devant 
les  ruches ,  c'eft  une  marque  qu'elles  eflaimeront  dans  peu  de  jours  ;  &  c'eft  ce  qui  a 
contribué  à  faire  croire  à  bien  des  gens  que  c'étoit  les  bourdons  qui  faifoient  éclorre  le 
couvain,  parce  qu'ils  ne  fortent  jamais  que  l'eflaim  ne  foit  auffi  en  état  de  fortir.  Ces 
bourdons  font  de  l'année  ,  ceux  de  l'année  précédente  ayant  été  exterminés. 

Les  mouches  fortent  parce  que  la  place  ne  fuffit  pas  pour  les  contenir  toutes ,  ce  qui 
oblige  im  grand_  nombre  de  refter  en  peloton  jufqu'au  moment  du  départ  hors  de  la  ruche  , 
de  peur  d'étoufter  ;  8c  s'il  n'y  avoit  point  de  jeunes  reines  pour  les  conduire  ailleurs  , 
elles  aimeroient   mieux   périr   que   de    la  quitter. 

Cil'eft  aufli  une  preuve  qu'elles  veulent  fortir  ,  quand  elles  defcendent  fur  les  fîeges 
vers  la  mi-Mai. 

On  remarque  encore  que,  quand  les  mouches  veulent  jetter,  elles  font  oifives  deux  ou 
trois  jours  auparavant ,  8c  qu'elles  ne  vont  prelque  point  aux  champs  depuis  les  neuf 
heures  du  matin  jufqu'au  foir. 

l.orfqu'on  voit  de  l'eau  exhaler  le  matin  de  la  ruche  ,  à  caufe  de  la  grande  chaleur 
qui  y  règne,   8c   que  l'entrée  en  eft  mouillée ,  c'eft  auffi  une  marque  que  le. jet  eft  proche. 

Les  eflaims  qui  doivent  fortir  des  paniers  de  l'année  précédente  ,  font  fouvent  deux  ou 
trois  feintes  de  fortir ,  Se  rentrent  ;  il  femble  qu'ils  n'ofent  encore  s'expofer  à  l'air  : 
on  dit  que  cela  vient  de  l'intempérie  de  l'air  ,  ou  de  ce  que  la  grande  chaleur  de  la 
ruche  les  oblige  feulement  à  f&rtir  pour  fe  rafraîchir.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'impatienter 
d'y  veiller ,  car  bientôt  après  ils  prennent  leur  volée  tout  de  bon  ;  le  pis  eft  qu'il  fe 
trouve  fouvent  d'autres  eflaims  en  l'air  ,  qu'ils  amènent  rfvec  eux  dans  leurs  paniers  ; 
aiiih   l'on   voit  de  deux  ou    trois    jettons  qui  fe    font  tuer  par  les  mouches  domeftiques. 

On  voit  des  mouches  qui  rentrent  auffi  dans  leur  ruche  après  en  être  forties ,  parce  que 
la  jeune  reine  ,  qui  étoit  à  la  porte  prête  à  les  fuivre  ,  n'a  pu  fe  réfoudre  à  quitter  la 
mere-ruche    pour  les  accompagner. 

Quand  il  fe  trouve  deux  ou  plufieurs  reines  dans  un  même  efîaim  ,  comme  il  arriva 
fouvent ,  8c  qui  ne  veulent  pas  céder  l'une  à  l'autre  ,  l'eflaim  retourne  quelquefois  d'où 
il  eft  forti ,  en  attendant  une  autre  occafion.  Quelquefois  auffi  il  y  a  une  Ç\  grande  quan- 
tité de  mouches  en  l'air  ,  8c  elles  font  un  fi  grand  bruit  ,  que  ne  le  connoiflant  pas  les 
unes  les   autres ,  elles   retournent  à  leur   panier. 

On  a    obfervé  que  ,  quand  les  eflaims   ont  bien  envie  de  jetter  8c  de  ne  pas  retourner , 
les  mouclies  ne  s'écartent  pas  ,  fe  tiennent  ferrées  Se  s'attachent  au  premier  arbre  qu'elles 
Tome  I,  R  r 
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rencontrent  :  nu-contraire  ,  celles  qui  veulent  retourner  ,  veillent ,  font  beaucoup  de  bruit,' 
Se   s'écartent  fort. 

On  ne  peut  favoir  infailliblement  ni  l'heure  ni  le  jour  que  les  elTaims  fortent  de  leur 
ruche  ;  mais  l'expérience  a  appris  ,  i°.  que  les  mouches ,  avant  de  fortir  ,  font  plus  en 
mouvement  qu'à  l'ordinaire  ;  en  y  prêtant  l'oreille  ,  on  entend  aulli  un  petit  bourdon- 
nement qui  avertit  du  départ ,  qui  doit  être  fort  proche  ,  comme  au  lendemain  ou  dans 
deux  jours  :  c'eft  pourquoi ,  dans  la  faifon  des  eflaims ,  le  loir  après  le  foleil  couché  , 
on  s'approciiera  de  la  ruche  ,  pour  entendre  aifément  &  sûrement  ce  bourdonnement ,  afin 
de  fe  mettre  à  veiller  à  la  fortie  de  reffaim  quand  il  le  faut.  Le  bourdonnement  va 
toujours  en  augmentant  jufqu'au  moment  du    départ  de  reffaim. 

Dans  l'inflant  que  les  mouches  vont  partir  ,  elles  font  en  foule  à  l'entrée  de  la  ruche  ; 
&    ce  font  celles    qui  s'y   trouvent ,  tant  vieilles  que  jeunes ,  qui   compofent  l'effaim. 

2°.  Le  jour  qu'elles  doivent  partir  ,  il  y  en  a  peu  qui  aillent  aux  champs  ;  celles  qui 
y  vont  ,  partent  plus  matin  ,  reviennent  de  meilleure  heure  ,  &  demeurent  chargées  de 
leur  cire  ,  contre  les  paniers  :  il  faut  y  être  attentif  depuis  une  heure  après  le  lever  du 
foleil  ,  jufqu'à  trois  ou   quatre  heures  après-midi  ;  elles  ne   fortent  point  plus   tard. 

3°.  Quimd  l'heure  du  départ  eft  venue  ,  il  fe  fait  dans  la  ruclie  un  merveilleux  fdence 
qui  dure  quelque  tems  ,  &  aufli-tôt  que  la  première  fort ,  les  autres  fuivent  en  foule  ,  & 
font   dehors   en  un  moment. 

4°.  Les  effaims  fortent  à  des  heures  différentes  ,  fuivant  les  différentes  expofitions  de 
leurs  ruches.  Celles  qui  regardent  le  levant  ,  jettent  depuis  fept  à  huit  heures  du  m.atin 
jufqu'à  une  heure  ou  deux  après-midi.  Celles  qui  regardent  le  midi  ,  jettent  quelques 
heures  plus  tard.  Celles  qui  font  expofées  au  couchant ,  donnent  leurs  effaims  depuis  dix 
à  onze  hevires  jufqu'à  trois.  Cela  n'arrive  pas  toujours  également  ;  car  dans  les  tems 
chauds  Se  étouffans  ,  les  mouches  ,  dans  toutes  les  expofulons  ,  jettent  à  toute  heure  , 
depuis  huit  heures  du  matin  ,  jufqu'à  quatre  du  foir.  Les  tems  de  pluie  &  de  grand 
vent  empêchent  les  effaims  de  fortir  ;  mais  ,  fi  ce  n'eff;  qu'une  petite  pluie  douce  ,  on 
doit  y  être  attentif,  parce  qu'elle  les  excite  à  quitter  le  gîte  ,  cette  pluie  augmentant 
leur  force. 

Il  ifaut  garder  foigneufement  les  mouches  depuis  la  mi-Mai ,  jufqu'à  In  Saint-Jean  ,  fur- 
tout  les  vieilles  fouches  ,  qui  fouvent  n'avertiffent  pas  de  leur  départ  :  les  jeunes  paniers 
n'en  font  pas  de  même. 

Quand  les  fouches  fortent  en  colère  ,  ce  qui  paroît  lorfqu'elles  fe  jettent  f;ir  les  per- 
fonnes  ,  il  ne  faut  pas  fonger  à  les  mettre  d'abord  dans  les  ruches  ,  on  doit  attendre 
fur  le   foir. 

Le  tems ,  les  approches  îk  les  accidens  du  jet  étant  expliques  comme  ils  le  font  ci- 
deffus  ,  avant  d'en  venir  aux  manières  &  aux  règles  qui  apprennent  à  rattraper  &  gouverner 
les  jeunes  effaims ,  il  eft  bon  de  prévoir  quelques  autres  accidens  qui  peuvent  furvenir 
intermédiairemcnt. 

L'expérience  nous  apprend  qu'ils  fe  réduifent  à  quatre  cas.  Le  premier  eft  qu'en  certaines 
années  les  mouches   ne  donnent   prefque    point   d'elfaims. 

Le  fécond  eft  qu'elles  ne   jettent  point  de  l'année. 

Le  troifieme  regarde  les  cas  &  les  manières  de  les  empêcher  de  jetter. 

Et  le  quatrième  renferme  les  occafions  où  il  faut  forcer  les  mouches  d'effaimer.  Par- 
courons tous  ces  incidens  ,   &  commençons    par  celui   de   la  ftérilité. 

Pourquoi ,    &   à  quels  fignes  on  connaît  quune  Ruche  ne  jettera  point  de  l'année. 

Cela  fe  connoît  premièrement  ,  fî  les  mouches  jettent  dehors  leurs  petits  bourdons ,  bien 
formés  8c    prêts  à  voler  ,  avant  la  Saint-Jean. 

Secondement  ,  (\  le  panier  eft  léger  &  foible  de  provifion  au  printems  ,  il  fera  un  cou- 
vain à  diverfes  fois  ,  gouverné  par  plufeurs  reines ,  &  rempli  de  mouches  adultérines  qui  fe 
mettent  autour  des  paniers  ,  dont  elles  ne  veulent  point  fortir  ,  parce  que  la  faifon  étant 
avancée  ,  elles  ont  peur  de  ne  pouvoir  pas  amaffer  affez  de  provifion  pour  l'hiver  fuivant. 

Troifiémement  quand  une  ruche  a  été  pillée  par  les  mouches  larroneffes  ,  les  domici- 
liaires emploient  le  printems  à  réparer  leur  perte  ,  &  ne  fe  défont  point  des  jeunes  , 
qu'elles  regardent  comme  un  fecours  en  cas  d'une  féconde  alarme. 
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Voà  vient  qu'en  certaines  années  les  Mouches  ne  donnent  prefque  point  d'EJJliims. 

1°.  Quand  les  mouches  n'amaflent  pns  beaucoup  pendant  l'été  ,  8c  que  l'hiver  fiiivant 
eft  long  ;  comme  elles  ont  confommc  leur  provifioa  de-  bonne  heure  ,  elles  languiffent ,  & 
font  trop  toibles  pour  donner  des  elTiiims.. 

1°.  Quand  il  c(l  mort  beaucoup  de  mouches  par  la  rigueur  du  printems ,  cauféc  par 
ks  vents ,  les  pluies  ou  le  iioid  ,  à  la  campagne  ou  ailleurs  ,  pour  fe  fortifier  elles 
conlervent  les  premiers  ed'aims  qui  devroient  lortir ,  &  en  tuent  la  jeune  reine  qui  devroit 
les    conduire. 

3°.  On  prétend  aulfi  que  les  paniers  trop  pleins  de  miel  empêchent  les  mouches  de 
jctter  ,  parce  que  la  froidure  &  la  grande  quantité  de  miel  incommodent  les  mouches  , 
&  empêchent   le  couvain  de    réulîir. 

Comment   on  peut  empêcher    les  Mouches  de  jetter. 

Il  y  a  du  profil  à  avoir  des  effaims  ,  mais  il  n'y  en  a  pas  à  avoir  des  mouches  qui 
jettent  trop  ;  car  ,  fi  au-licu  de  deux  c(Tiiims  ,  elles  en  donnent  par  an  trois  &  quatre  , 
les  meres-ruches  fe  dépeuplent  &  s'épuifent  de  fujets  ,  parce  qu'il  y  a  des  vieilles  mou- 
ches qui  s'en  vont  avec  les  ciTaims  ,  Se  qu'il  y  en  a  auiîi  beaucoup  qui  meurent  .•  d'ail- 
leurs ,  il  n'y  a  que  le  premier  effaim ,  quelquetbis  le  fécond  ,  qui  aient  le  tems  d'amafler 
des  provifions  pour  l'hiver  :  ceux  d'après  font  trop  foibles  en  mouches  &  en  force  pour 
amaffer   &   rcddcr   à   l'hiver. 

Cette  fécondité  exceUîve  des  ruches  vient  du  trop  de  chaleur  qui  y  règne  ,  8c  qui  fait 
que  le  couvain  étant  fort  vif  ,  il  n'attend  pas  que  toute  la  couvée  foit  éclofe  ,  &  fort 
dès  qu'il  y  en  a  une  partie  d'éclofe  ;  enforte  que  de  deux  jettons  que  la  ruche  devroit 
feulement  donner  ,  il  en  fort  trois  ou  quatre  ,  qui  ne  font  que  des  demi-jettons  ,  c'efl- 
à-dire  ,  qu'il   n'y  a  que  la  moitié  de  ce  qu'il  devroit  y  avoir  de  mouclies. 

Dans  les  pays  gras  Se  fertiles  en  fleurs  ,  comme  montagnes ,  prairies  &  bois  ,  ou  plaines 
femées  de  farrafin  ,  on  doit  moins  craindre  qu'une  ruche  jette  trop  ,  parce  que  les  mou- 
ches ,  quoiqu'en  petit  nombre  ,  y  trouvent  toujours  affez  de  fleurs  ;  mais  dans  les  pays 
dégarnis ,  fecs  ou  f'roids  ,  comme  plaines  fans  prairies ,  ou  terres  fablonneufes  fans  fleurs , 
il  faut  empêcher  qu'une  ruche   ne  jette  plus   d'une  ou  deux  fois. 

Le  foir  du  jour  que  la  ruche  aura  jette  pour  la  féconde  fois  ,  celui  qui  veille  aux 
cfTaims  regardera  delTous  la  ruche  :  ii  on  y  voit  les  rayons  à  découvert ,  elle  ne  jettera 
pas  davantage  ;  mais  li  elle  paroît  également  pleine  ,  qu'il  n'y  ait  pas  de  vuidc  ,  S;  qu'on 
ne  voie  pas  les  rayons ,  c'eft  une  marque  qu'elle  jettera  encore ,  fur-tout  fi  la  faifon  n'cft 
point    avancée. 

1°.  Pour  l'empêcher  de  jetter  ,  il  faut  tourner  le  panier  devant  derrière,  en  bouchant  la 
première  entrée  ,  8c  en  en  faifant  une  autre  fur  le  devant  :  cela  fuffit  pour  les  ruches 
qui  font  fort  légères  ,  parce  qu'elles  font  peu  fournies  de  miel ,  qui  n'étant  ordinairement 
que  d'un  côté  ,  les  mouches  fe  trouvent  obligées  de  travailler  de  l'autre  ,  8c  tueront  la 
jeune    reine  ,  pour  conferver  le  jetton  dans  la  ruche. 

Si  le  panier  eft  bien  plein  de  miel ,  &  qu'il  y  ait  peu  de  mouches ,  il  faut  lui  donner  de 
l'air,  en  l'élevant  de  deflus  le  tablier  avec  quelques  petits  morceaux  de  tuile  ou  de  plan- 
che, de  l'épaifleur  d'un  pouce  ,  ou  mettre  une  haufle  convenable,  comme  nous  l'expli- 
querons ci-après  :  les  mouches  ,  voyant  du  vuide  dans  leur  ruche  ,  conferveront  leurs 
elTaims  pour  les  aider  à  la  remplir  ,  Se  tout  ira  bien. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  les  mouches  jettent  ,  malgré  tous  les  foins  que  l'on 
fe  donne  ;  il  faut  prendre  garde  C\  ce   ne  font   point  des  teignes  qui  les  font  enfuir. 

Quelquefois  aulli' elles  fortent  pour  fe  délivrer  de  la  perfécution  des  groflcs  mouches  agref- 
tes  ,  longues  ,  noires  8c  velues  ,  auxquelles  elles  abandonnent  leur  maifon  :  les  effaims  de 
l'année  précédente  y   font  les  plus  fujets. 

11  y  a  des  perfonnes  qui  penfent  que  quand  il  fe  trouve  de  ces  paniers^ qui  jettent 
malgré  qu'on  en  ait,  il  faut  s'en  détaire,  parce  qu'ils  ne  réulfîflent  jamais ,  qu'ils  pénffent 
ordinairement  psrr  les  teignes  ,  8c  qu'ils  nuifent  prei'que  toujours  aux  autres  mouches.  Ils 
difent  qu'il  faut  remarquer  le  tems  qu'ils  ont  du  miel  ,  afin  de  les  faire  mourir  :  poiic 
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moi  ,  je  crois  qu'on  ne  doit  jamais  agir  fi  cruellement  ,  mais  qu'il  vaut  mieux  les  changer 
de'  ruche. 

Les  bonnes  mouches  à  miel  ne  jettent  jamais  deux  fois  quand  on  leur  donne  des  haulTes 
convenables  ;  &  il  eft  à  propos  de  leur  en  donner  ,  afin  qu'elles  ne  jettent  qu'un  eflaim  :  le 
fécond  Se  le  troifieme  ne  rcufliiTcnt  que  fort  rarement  ,  &  la  récolte  du  maître  eft  moins 
abondante. 

Comment  forcer   les  Mouches  à  jetter  &  à  rentrer. 

Souvent  les  effaims  ne  veulent  pas  abandonner  leur  mere-fouche  :  cela  vient  ou  parce 
qu'il  fait  encore  trop  froid  ,  ou  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  reine  pour  les  conduire  ;  &  plus 
ordinairement,  parce  que  l'eflaim  lent  la  mere-ruche  bien  garnie  de  miel  :  dans  ce  cas  , 
on  voit  les  jeunes  mouches  bien  nourries  s'opiniâtrer  à  ne  pas  quitter  ,  &  s'attacher  par 
pelotons  dedbus  le  tablier  ,  à  l'entrée  5c  autour  de  la  ruche.  Les  jetions  fe  mettent  rare- 
ment deflbus  les  fieges  avant  le  dix  Juin  :  il  femble  alors  qu'elles  attendent  que  leur  com- 
pagnie foit  complette  pour  s'en  aller  par  un  beau  jour. 

Quelquefois  les  eflaims ,  qui  paroiilent  vouloir  fortir  ,  ne  font,  que  de  vieilles  mouches  , 
que  les  larroneiïes  &  mouches  agreftes  troublent  &  chaffent  :  comme  les  meres-abeilles 
favent  qu'elles  ne  demeurent  pas  long-tems  dans  les  paniers  ,  elles  s'établiffent  au- 
tour dans  l'efpcrance  d'y  rentrer  ;  &.  dans  cette  attente,  fouvent  la  faifon  de  jetter 
fe  pafle. 

Les  eflaims  foibles  ont  auflî  beaucoup  de  peine  à  jetter.  Quelquefois  aufîî  la  caufe  pour 
laquelle  la  ruche  ne  jette  plus  ,  eft  parce  qu'elle  aura  effaimé  ,  ou  qu'il  y  fera  entré  quel- 
qu'eflaim  de  dehors ,  fans  qu'on  s'en  foit  apperçu. 

Remèdes.  Si  les  mouches  continuent  plus  de  deux  ou  trois  jours  à  s'attacher  autour  de 
la  ruche  ,  enfumez-les  avec'  du  vieux  linge  pour  les  faire  rentrer  ;  enfuite  frottez  l'entrée 
&  le  tour  de  la  ruche  ,  &  tous  les  endroits  où  elles  s'étoient  attachées  ,  avec  des  feuilles 
de  fureau  ,  hieble  ,  rue  ,  Se  autres  fimples  qui  croiflent  à  l'ombre  contre  les  murailles  , 
pour  que  les  mouches ,  étant  obligées  de  refter  dans  la  ruche  ,  où  elles  font  extrême- 
ment preffées  &  échauffées  ,  eflaiment  promptement.  Si  cette  fumigation  &  fridtion  ne  vous 
réufTit  pas  la  première  fois  ,  à  la  féconde  mêlez-y  un  peu  de  farine  de  foufre  ,  afin  que 
l'edaim  ne  pouvant  plus  refter  dans  la  mere-ruche  ,  où  il  eft  trop  prefle  ,  &  ne  fâchant 
plus  où  s'arrêter  à  caufe  de  ces  mauvaifes  odeurs  ,  parte  au  loin  ;  ce  qui  arrivera  le  len- 
demain. Le  foir  d'après  ,  il  faut  frotter  les  mêmes  endroits  avec  thym  ,  rofes ,  romarin  8c 
mélifle  ,  afin  que  les  mouches  ,  qui  reftent  dans  la  ruche  ,  ne  fe  dégoûtent  pas.  C'eft 
toujours  le  foir  ou  de  grand  matin  qu'on  touche  aux  ruches  ,  fur-tout  l'été  ,  de  peur 
des   piquures. 

Il  fuffit  quelquefois  de  haufler  les  ruches ,  pour  que  l'air ,  qui  y  entre  ,  faffe  fortir  les 
jettons. 

Il  y  a  des  gens  qui  ,  pour  obliger  les  eflaims  de  fortir  ,  découvrent  leurs  ruches ,  pen- 
dant une  heure  ou  une  heure  &  demie  ,  à  la  chaleur  du  jour  ;  il  ne  faut  pas  les  y  laifler 
plus  long-tems  ,  de  peur    que   tout  ne  fe  fonde. 

Si  tout  l'eflaim  eft  fous  le  fiege  ,  enlevez  la  mere-ruche  après  foleil  couché  ;  enfuite 
renverfez  le  fiege  de  haut  en  bas ,  couvrez  l'eflaim  d'une  ruche  accommodée  ,  les  mouciies 
y  entreront  ,  &  le  lendemain  ,  du  matin  ,  vous  la  placerez  ailleurs  ,  &  remettrez  la  fouche 
en  fa  place.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  fecouent  rudement  la  fouche  fur  une  feryictte  ,  & 
y  jettent  une  ruche  ,  lorfqu'ils  y  voient  aflez  de  mouches  pour  la  remplir  ,  &  après  ,  ils  la 
remettent  en  fa  place.  Quoique  cette  méthode  ne  réuffifle  pas  toujours  ,  elle  n'eft  pas  cepen- 
dant inutile  ,  car  quelquefois  les  mouches  jettent  au  premier  beau  tems. 
■  Dans  les  pays  médiocrement  chauds  ,  quand  le  dix-fept  Juillet  eft  pafle  ,  il  faut  fe  con- 
tenter de  leur  donner  des  haufles  pour  les  faire  rentrer  :  les  mouches  deviendront  fi  fortes  , 
qu'elles   donneront  de  bons  eflaims  dès  le  mois  de  Mai  de  l'année  fuivante. 

Moyens  d'arrêter  les  EJJaims. 

1°.  Le  lieu  où  l'on  met  les  ruches ,  doit  être  planté  d'arbres  à  quelque  diftance  des 
ruches  ,  non-feulement  pour  leur  donner  de  l'abri ,  mais  particulièrement  pour  arrêter 
les  elTaims  qui  en  foniront  :  ces  arbres  rompant  le  vol  de  l'eflaim  ,  &  lui  préfentant  la 
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ft"iîchcur  &  le  reuos  qu'il  cherche  ,  il  s'y  attache  &  on  le  reprend  auffi-tôt  ;  mais  il  cft 
bon  que  ces  arbres  foicnt  bas  Se  petits  ,  comme  pommiers  ,  poiriers  ,  cenlicrs  ou  pru- 
niers •  ils  l'ont  plus  commodes  que  les  grands  pour  attraper  facilement  les  elTaims.  Dès 
qu'un  clTaim  s'cll  arrêté  fur  ces  arbres  ,  tous  ceux  des  ruches  voifines  s'y  joignent  d'or- 
dinaire :  on  en  voit  des  tas  gros  comme  des  bariques  ;  il  n'y  a  qu'a  les  feparer  8c  les 
mettre  dans  les  ru  hes.  "  ,        ,  i-       r  -         .- 

Il  faut  remarquer  encore  qu'il  eft  bon  de  mettre  les  mouches  dans  un  lieu  fréquente  ; 
elles  font  moins  tarouches  ,  &  fe  laiflcnt  prendre  plus  aifément. 

z°.  Tout  le  monde  fuit  que  l'on  emploie  le  l'on  des  chaudrons  ,  badins  ou  poêles  ,  pour 
arrêter  les  mouches  quand  elles  fortcnt  ;  mais  on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  fonner 
que  tout  ycOairn  ne  foit  forti  du  panier,  parce  qu'il  y  pourroit  reltcr  des  mouches,  qui 
crolroient  qu'il  y  auroit  de  la  tempête  en  l'air  ;  &.  il  femble  que  c'eft  pour  cette  raifon 
que  les  cflaims  forteiH  à  plufieurs  reprifes.  . 

Il  y  a  des  gens  qui  ,  pour  arrêter  leurs  elTaims ,  ne  font  que  leur  jetter  de  1  eau  avec 
nn  balai ,  ou  de  la  poufliere ,  ou  du  fable  :  cette  manière  eft  plus  sûre  que  la  première  ; 
cela  les  fait  attacher  au  premier  arbre,  ou  entrer  dans  La  ruche  ,  comme  li  elles  fe 
fauvoient  de  quclqu'orage.  D'autres  tirent  de  l'arquebufe  ,  croyant  que  c'eft  le  grand 
bruit  qui  étouCdit  8c  fixe  l'èlTaim  ;  mais  c'eft  plutôt  la  crainte  de  l'orage  ,  car  un  grand 
charivari  les  fait  fuir  au  loin. 

C'eft  pourquoi.il  faut  aufli  frapper  doucement  fur  une  poêle  de  fer  ,  chaudron  ou 
tuile  :  le   trop  grand  bruit  les  élevé  ,  8c  elles  ont   de  la  peine  à  fe  rabattre. 

Quand  ,  au  foitir  de  la  ruche  ,  l'eiTaim  vole  bas  ,  il  ne  va  pas  loin  ,  8c  s'attache  aifé- 
ment :  au-contraire  ,  quand  les   mouches  s'élèvent  d'abord  ,  elles  fe  perdent ,  fi  on  ne  les 

fuit  en    diligence.  «-     .i'    i.       u  /r 

Lorfque   l'effaim  s'attache  trop  haut ,  il  faut ,  avant  qu'il  foit  tout  raflemble  ,  1  en  châtier 

avec  de  la  fumée  au  bout  d'une   perche  ,  pour  l'obliger  à  s'aller  mettre  plus  a  portée. 
Si   le   vent  l'enlevé  ,  on  doit  tourner  autour ,  en  jettant  quelques  poignées  de   fable  ou 

menue  terre  ,  ou  de  l'eau  avec  un  balai  ,•  cela  les  rabaiffe  8c  les  raflcmble  ,  8c  on  les  conduit 

où  l'on  veut.  ,      .  ./r 

Quand  on  voit  une  partie  de  l'eflaim  arrêté  ,  il  faut  ceffer  le  fon  ,  8i  les  laifler  en  paix  : 
elles  s'attachent  en  monceau  ,  accrochées  par  les  pattes  toutes  enfemble  ,  8c  font  comme 
une  efpece  de  grolTc  grappe  de  raifin.  ,    ~  .       ,    ,, 

Si  la  ruche  n'eft  pas  prête  aufli-tôt  que  l'efiaim  eft  arrêté  ,  il  eft  neceffaire  de  1  entou- 
rer  d'un  mouchoir  ou  d'une  ferviette ,  pour  les  garantir  du  foleii  ;  autrement  la  chaleur 
obligcroit  les  mouches  à  fe  détacher.  _  ^  «       <,      i 

3°.  Il  y  a  une  autre  manière  pour  arrêter  les  eflaims  ,  qui  paroit  plus  sure  8c  plus 
tranquille  que  le  charivari  8c  toute  fa  fuite.  On  plante  des  perches  au-devant  des  ruches, 
quand  elles  font  fur  des  tablettes  ,  ou  entre  chaque  rangée  ,  quand  elles  font  a  terre  : 
on  lie  ces  perches  les  unes  aux  autres  par  le  haut  ,  avec  des  cordes  ou  autres  perches  mifes 
en  travers,  8c  on  y  attache  quelques  poignées  de  paille  ,  de  jonc  ,  de  genêt  ou  de  bouleau  , 
liées  comme  des  balais  ;  ce  qui  arrête  les  efiaims  prefqu'en  fortant  de  la  ruche.  On  peut 
jetter  par- dcflus  tout  cela  quelques  vieux  filets  de  pécheurs,  qui  prendront  jufqu'a  terre,  ou 
couvriront  t;nit  le  jardin  ,    s'il  eft  petit. 

Le  profit  des  mouches  à  miel  fcroit  très-confidérable  ,  fi  on  pouvoir  en  arrêter  tous 

les   effaims.  /•        ,      i-^  • 

Comment  il  faut  prendre  ,  placer  &  fixer  les  tjjaims. 

I.  Avant  de  fe  mettre  à  les  attraper  ,  on  doit ,  1°.  prendre  garde  fi  toutes  les  mouches 
font  bien  arrêtées  &  bien  tranquilles ,  fans  fe  mouvoir  ;  autrement  elles  s'cnvoleroient  a  la 
moindre  approche,  particulièrement  quand  il  y  a  plufieurs  reines,  8c  qu'elles  fe  mettent 
en  dlfférens  pelotons  ,  ce  qui  en  eft  une  preuve  certaine. 

2°.  Obferver  la  qualité  des  mcuch:s  arrêtées  ,  fi  elles  font  bonnes  ou  méchantes  ,  petites, 
groffes  ou  moyennes  ,  jaunes ,   grifes  ou  mêlées  ,  afin  de  les  placer  à  propos. 

î".  Faites  attention  à  la  erofieur   de  l'effaim  8c  à   la  faifon  ,   fi  elle  eft  avancée  ou  non  , 
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herbes  ,  qu'on  ûiit  erre  du  goû:  des  mouches  ,  &  en  cas  que  l'elTaim  forte  de  celles  dans 
laquelle  on  l'aura  mis  ,  on  lui  en  donnera  une  nouvelle  qui  pourra  être  plusj;onvendble  ; 
car  ,  luivanr  la  grofieur  de  l'eflaim  ,   la  ruche   doit  être  plus  ou  moins  grande. 

4°.  Si  les  eflaims  s'attachent  à  des  arbres  qui  foient  au-deflus  ou  proche  des  autres 
paniers  ,  il  ne  faut  pas  les  fecouer  ,  ni  les  mettre  entre  les  autres ,  ce  feroit  les  expofer 
à  les  faire  tuer  avec  les  vieilles;  mais  on  doit  attacher  un  panier  au-defTus  de  l'eflaim,  à 
la  manière  de  Normandie  ,  ou  couper  la  branche  £<  la  tranfporter  ailleurs ,  (î  faire  fe  peut  ; 
ou ,  en  cas  qu'on  fecoue  la  branche  ,  deux  perfonnes  tiendront  une  nappe  étendue  fur  la 
ruche   8c  porteront  le  tout   fort  loin  ,   pour  empêcher  le  détordre. 

5°.  Il  eft  à  propos  que  ceux  qui  font  fouvent  auprès  des  mouches  ,  Se  qui  les  gouver- 
nent ,  les  prennent  eux-mêmes  :  ils  font  moins  fujets  à  être  piqués  que  des  inconnus.  Ceux 
qui  craignent  l'aiguillon  ,  ont  coutume  d'avoir  des  gants  aux  mains  ,  un  capuchon  fur  I3 
tête  ,  avec  un  mafque  de  toile  de  crin  bien  éloigné  du  vifage. 

6".  Il  ne  faut  pas  laifler  l'efTaim  à  la  branche  où  il  s'eft  attaché  ,  plus  d'une  demi- 
heiue  ,  de  peur  qu'il  ne  fe  débauche  ,  ou  que  la  moindre  pluie  ou  le  moindre  vent  ne  le 
fafle   envoler. 

II.  On  ne  doit  pas  mener  les  effaims  rudement ,  foit  en  les  prenant ,  ou  en  les  mettant 
dans  les  ruches  ;  la  douceur  les  gagne  ,  Si  l'on  en  eft  rarement  piqué  :  elles  ne  prodi- 
guent leur  vie  que  pour  la  confervation  de  leur  république  ;  &  en  les  irritant  elles  fc 
rendent  difficiles ,  &  fe  perdent. 

Quand  les  eflaims  font  arrêtés  ,  on  les  prend  de  plufieurs  manières.  La  première  ,  eft 
de  couper  la  branche  où  ils  fe  font  attachés  ,  la  prendre  à  la  main ,  8c  la  defcendre  douce- 
ment jufqu'au  lieu  préparé  :  enfuite  on  la  met  fur  une  ferviette  ,  8c  une  ruche  accommo- 
dée par-dcffus  ;  ou  bien  on  la  fecoue  tout-d'un-coup  dans  la  ruche  ou  fur  la  ferviette ,  en 
la  couvrant  aulli-tôt  de  la  ruche. 

On  peut  encore ,  fans  couper  la  branche  où  eft  l'eflaim  ,  la  fecouer  fur  une  ruche  pré- 
parée ,  que  l'on  tient  d'une  main  ,  en  fecouant  de  l'autre  ,  ou  que  l'on  fait  tenir  par  une 
féconde  perfonne  ,  qui  aide  à  les  prendre.  Cette  manière  eft  en  ufage  en  bien  des  en- 
droits ,  parce  qu'elle  eft  plus  prompte.  S'il  retourne  des  mouches  à  la  branche  ,  on  la 
fecoue  de  tems  en  tems  ;  &  entin  elles  fuivent  les  autres  ;  mais  fi  malgré  cela  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  s'obftinent  toujours  à  y  revenir  ,  alors  on  frotte  la  branche  avec  la  fumée 
d'un  linge  allumé  ,  ou  avec  des  fleurs  de  rue  ,  du  fureau  ,  ou  quelques  herbes  qui  ne 
foient  pas  de  leur  goût  8;  qui  leur  déplaifent  :  cela  les  empêche  d'y  revenir. 

La  féconde  manière  eft  d'attacher  une  ruche  par  la  poignée  au  bout  d'une  perche  ;  Se 
de  la  ruche  bien  apprêtée  ,  dont  l'entrée  eft  en  bas  ,  on  couvre  l'eflaim  ,  qui  entre  de 
lui-même  ordinairement.  S'il  fait  difficulté  ,  on  lui  jette  de  l'eau  fraîche  avec  \m  balai  , 
ou  l'on  met  un  linge  mouillé  au  bout  d'un  bâton  ,  dont  on  les  pouffe  doucement  dans  la 
ruche  ;  &  fi  elles  s'opiniàtrent ,  on  met  un  linge  au  bout  d'un  femblable  bâton  ;  on  l'allume 
&  on  enfume  l'eflaim  ,  pour  le  faire  changer  de  place.  Quand  elles  font  entrées  ,  on 
les  defcend  doucement  ,  on  les  met  fur  une  nappe  au  pied  de  l'arbre  ,  ou  fur  le  fiege 
qui  leur  eft  préparé.    Les  eflaims  pris   de  cette  manière  ,  ne  s'enfuient  prefque   jamais. 

Quelquefois  il  y  a  des  cfl"aims  qui  fe  placent  fur  des  arbres  élevés  ;  alors  un  homme  , 
monté  fur  une  échelle  à  deux  branches ,  tend  une  ruche  renverfée  au-deflbus  de  refl"aim  , 
pendant  qu'un  autre  monté  fur  l'arbre  ,  fait  tomber  avec  un  balai  les  mouches  dans  la 
ruche. 

Si  l'eflaim  fe  met  en  plufieurs  branches  ,  ou  s'attache  au  gros  de  l'arbre  ,  on 
prendra  un  balai  de  plume  ,  une  ratiflbire  ,  ou  de  bons  gros  gants,  8c  on  mettra,  com- 
me on  vient  de  le  dire  ,  la  meilleure  partie  de  l'eflaim  dans  une  ruche  ,  que  l'on  ren- 
verfera  fur  une  nappe  ;  &  en  y  faifant  tomber  le  refte  ,  qui  étoit  divifé  ,  ou  qui  fe 
tenolt  attaché,  elles  joindront  leurs  compagnes.  Si  tout  Ira  bien,  pourvu  qu'on  ne  les 
irrite  pas.  On  peut  y  emplo3-cr  les  herbes  puantes  &  la  fumée  ,  fur-tout  quand  elles 
fe  jettent  dans  les  haies  ,  buîflbns  ,  ou  lieux  difficiles  :  cela  les  obligera  de  furtir  Se  de 
s'aller  mettre  ailleurs ,  où  l'on  pourra  les   prendre  plus  commodément. 

III.  Quand  l'efllùm  eft  dans  la  ruche  ,  on  la  met  fur  un  rondeau  ou  planche  ,  à  quel- 
que diftance  de  l'endroit  où  il  s'cft  arrêté  ;  on  l'enveloppe  8c  on  la  couvre  ,  à  caufe  de 
l'ardeur  du  folell';  Se  le  foir  ,  après  foleil  couché  ,  ou  la  tranfporte  fur  le  hege  qui  lui 
a  été  deftiué ,  &  on  l'enduit  aulii-tOt, 
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On  ne  doit  point  placer  les  clLims  pioche  de  leurs  mcrcs-ruchcs  ,  de  peur  qu'ils  ne 
dcicrtciu  pour   y  rentrer. 

Il  Ifur  faut  aulli  braucoup  plus  d'air  qu'aux  mcres-fouches  ,  parce  que  cette  fourmil- 
liere  étoutïcroit  bientôt  :  c'eft  pourquoi  il  y  a  des  perfonnes  qui  ,  avant  que  de  les  pofer 
à  lieineure  ,  les  portent  en  un  lieu  frais  ,  à  l'ombre  ,  pendues  en  l'air  ,  cxpofées  fur 
quelques  pierres  ,  qui  tiennent  la  ruche  élevée  du  moins  d'un  demi-pied  ,  pour  y  donner 
de  l'air  &  du  trais. 

Bien  des  gens  veulent  qu'on  les  tienne  enfermées  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  &  au 
moins  pendant  vingt-quatre  heures ,  parce  que  ,  pendant  ce  tems ,  elles  l'ont  de  la  cire , 
quoiqu'enfcrinées  ,  Se  que  cela  les  attache  à  leur  ruche  ,  qu'elles  ne  quittent  prefque  plus. 
D'autres  les  enferment  quelques  jours  dans  la  maifon  ,  pour  les  accoutumer  ;  mais  tout 
cela  ne  vaut  rien  ,  &  elles  aiment  beaucoup  mieux  travailler  tout-d'un-coup  avec  tran- 
quillité  en  plein  air  &c  en  liberté. 

Si  on  a  quantité  de  meres-ruches  ,  on  ne  mettra  jamais  les  elTaims  parmi  ,  parce  que 
le  grand  bruit  qu'elles  font  en  Ibrtant  &  en  rentrant ,  feroii  peur  à  l'eflaim  ,  les  rebu- 
leroit  ,  8c  il  s'envoleroit  :  ce  ne  fera  que  l'hiver  fuivant  qu'on  le  placera  parmi ^les  mères. 

Par  la  même  raifon  ,  fi  on  a  beaucoup  d'efTaims  ,  il  ne  faut  point  les  expofer  d'abord 
au  grand  foleil  ;  un  l'eul  qui  s'éleveroit  ,  fuffiroit  pour  emmener  tous  les  autres  ;  ces  dé- 
fertions  arrivent   fouvent. 

On  doit  bien  fermer  la  ruche  fur  le  fiege  ,  pour  qu'il  n'y  ait  d'entrée  que  par  la  pe- 
tite porte  ;  &  pour  les  garantir  de  la  pluie  Se  du  foleil  ,  fur-tout  quand  elles  font  en 
plein  vent  ,  on  les  couvre' de  chaperons  de  paille  ,  de  joncs  ,  de  genêt  ou  d'autre  ma- 
tière ,  fuivant  l'ufage  du  pays.  Il  cil  bon  que  ces  chaperons  defcendent  fur  le  ilege  la 
première  année  ,  pour  empêcher  le  pillage. 

11  ne  faut  pas  remuer  de  long-tems  les  ruches  des  elTaims  nouvellement  attrapés  ,  cela 
ne  fait  que  les  inquiéter  &  les  déranger  ;  £<  la  délicatefle  des  nouvelles  raies  ,  qu'ils 
y  font  ,  eft  fi  grande  ,  qu'elles  tombent  fi  on  heurte  la  ruche  ;  &  li  on  la  tourne  , 
elles  fe  pillent  &  s'attachent  enfemble  :  ce  qui  fait  un  tort   irréparable. 

IV.  Il  y  a  des  marques  pour  connoître  fi  les  eflaims  relieront  ou  non  dans  les  pa- 
niers :  8c  ces  marques  font  ordinairement  certaines  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  infailli- 
bles ,  puifqu'on  voit  des  efl^ùms  fortir  quelquefois  au  bout  de  trois  ,  quatre  5c  cinq  jours  , 
Se  mêiiie  davantage. 

Ces  marques  font,  quand  les  mouches  vont  aux  champs  dès  qu'elles  font  entrées  ; 
qu'elles  nettoient  leur  ruche,  8c  l'enduifent  de  propolis  ;  qu'elles  vont  au  haut,  pour  y 
commencer  leurs  rayons  ;  Se  qu'enfm  elles  fe  réjouiltent  le  foir  par  im  bourdonnement  qui 
marque  leur  joie ,  8c  que  l'on  entend  en  prêtant  l'oreille  ,  aufli-bien  que  le  bruit  qu'elles 
font  en  nettoyant  leur  ruche  pendant  le  jour.  Si  elles  n'agiffent  de  la  forte  ,  eljes  pourront 
bien  s'enfuir   le  lendemain. 

Il  y  a  des  mouches  très-fujettes  à  rentrer  dans  leur  mere-ruche.  Pour  les  fixer  à  leur 
nouvelle  habitation  ,  on  les  trompe  :  pendant  que  tout  l'eflaim  efl  dehors ,  on  recule  de 
deux  ou  trois  pieds  la  mere-ruche  ,  en  la  place  de  laquelle  on  met  une  ruche  neuve  ,  011 
les  jeunes  mouches  viennent  fe  mettre  ,  comptant  rentrer  dans  leur  mère  ;  8c  la  nuit 
d'enfuite  on  les  transfère  ailleurs ,  pour  remettre  la  mere-ruche  en  fa  place. 

Comment  féparer  deux  EJfaims   qui  fc  font  joints  ,   ou  qui  veulent  fe  joindre. 

Quand  on  a  beaucoup  de  ruches ,  fouvent  plufieurs  eflains  fortent  enfemble  ,  8c  fe  mêlent 
dans  l'air  ou  fur  le  lieu  où  ils  s'arrêtent  ,  enforte  que  de  deux  ou  trois  ,  il  ne  s'en 
forme  qu'un  feul  ;  ce  qui  en  ôte  le  profit,  fur-tout  quand  ce  font  des  premiers 
jettons. 

Dans  la  faifon  du  jet ,  celui  qui  a  foin  des  eflaims ,  doit  fe  munir  de  foin  ,  de  paille , 
d'herbes ,  de  linge  ,  d'eau  ,  de  perches  ,  de  batte-feu  ,  8c  de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour 
fa  manœuvre,  afin  de  pouvoir  ,  quand  il  voit  plufieurs  eflaims  en  l'air,  les  écarter  l'un 
de  l'autre  à  force  d'eau  ,  de  fable  ou  de  terre  menue  ,  qu'on  jette ,  ou  de  fumée  que 
l'on  fait  dans   le    milieu  ,  pour  les  empêcher  de   fe   joindre. 

Si  malgré  cela  ils  fe  joignent  ,  il  faut  tenir  deux  ruches  renverfées  fous  le  peloton 
des    mouches  ;  enfone  qu'à  l'aide  du  linge  ou    de  la  fumée  ,  il  en    tombe  autant  dans 
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l'une  que  dans  l'autre.  Si  une  des  deux  en  a  moins,  on  laiflera  reprendre  les  mouches 
à  la  branche  ,  &  on  les  fera  tomber  une  féconde  fois  dans  celle  des  deux  ruches ,  qui 
fera  la  moins  peuplée  ;  enfuite  on  l'éloignera  de  l'autre.  Le  foir  on  regardera  dans  les 
deux  ruches  ;  &  fi  on  en  trouve  beaucoup  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre,  on  prendra 
une  cuiller  à  pot  ou  une  petite  pelle  ,  pour  en  faire  tomber  de  celle  où  il  y  en  a  trop , 
fur  une  nappe  étendue  à  terre ,  la  quantité  fuffifante  pour  rendre  le  partage  égal  :  fur  le 
champ ,  on  pofera  la  moindre  ruche  fur  les  mouches  de  la  nappe  ,  pour  qu'elles  y  mon- 
tent. Quand  elles  feront  toutes  retirées ,  on  placera  les  deux  ruches  le  plus  loin  l'une  de 
l'autre  qu'on  pourra  ,   pour  que   les  mouches  ne  fe   mêlent  pl'.is. 

Quelquefois  les  effaims ,  quoique  mêlés  fur  une  même  branche  ,  fe  partagent  d'eux- 
mêmes  en  deux  ,  pour  peu  qu'on  fecoue  la  branche  ou  qu'on  aide  à  les  féparer  ,  avec  le 
linge  &  la  fumée   qu'on  fait  dans  le  milieu. 

Ou  bien ,  on  couvre  tout  le  peloton  d'une  nappe  ,  pour  joindre  le  tout  enfemble , 
enfuite  on  le  met  dans  une  grande  ruche  8c  on  l'enfume  ;  afin  que  les  effaims  s'y  rangent 
chacun  de  fon  côté  8c  autour  de  fi  reine.  Le  foir  on  y  va  avec  le  chaperon  8c  les 
gants  ;  on  fait  tomber  un  des  etlaims  dans  une  ruche  préparée  ,  Se  on  laiffe  l'autre  tran- 
quille dans  la  ruche  ,  à  moins  que  ,  pour  être  trop  grande  ,  il  ne  faille  aulîi  le  renver- 
fer  dans  une  autre   plus  petite. 

Quand  il  y  a  plufieurs  ellaims  attachés  à  différentes  branches  voiiînes  ,  il  faut  les 
envelopper  avec  des  ferviettes',  afin  de  les  garantir  de  l'ardeur  du  foleil ,  8c  le  foir  les 
enrucher  l'un  après  l'autre  ;  enforte  que  le  premier  pris  foit  tout-à-fait  entré  dans  la 
ruche  ,  8c  même  tranfporié  ,  avant  de  toucher  à  l'autre  ,  pour'  qu'ils  ne  fe  mêlent  pas  : 
ce  qui  cauferoit  de  la  perte  8c   de  la  tuerie. 

Par  la  même  raifon  ,  il  ne  faut  jamais  mettre  des  paniers  où  il  y  a  plufieurs  eflaims 
auprès   l'un  de  l'autre. 

Quand  un  effaim  eft  attaclié  à  une  branche  ,  ou  qu'on  vient  de  le  fecouer  dans  une  ruche, 
fi  pendant  ce  tcms  il  en  fort  un  autre  ,  de  peur  qu'il  ne  vienne  fe  mêler  Se  le  joindre 
au  premier,  on  couvre  celui-ci  d'un  linge,  Se  on  fe  range  autour  avec  du  fable  Se  de 
l'eau  ,   que  l'on   jette  à  l'autre  ,  pour  l'éloigner. 

Moyens  de  marier  les  Ejjli'ims. 

Comme  les  eflaims  foibles  ou  tardifs  n'ont  pas  ordinairement  aflez  de  peuples ,  ou  de 
tems  pour  faire  leurs  provifions  d'hiver ,  on  en  met  deux  Se  jufqu'à  trois  enfemble  ,  afin 
de   les    fortifier. 

Pour  cela,  le  foir,  après  le  foleil  couché,  on  enfume  la  ruclie  dont  on  veut  augmen- 
ter le  peuple  ,  afin  qu'il  ne  tue  pas  celui  qu'on  y  va  joindre  ;  on  éteiid  auprès  une 
nappe  par  terre;  on  y  apporte  doucement  la  ruche  où  eft  l'effiim  nouvellement  pris, 
8c  qu'on  veut  marier  avec  l'autre  ;  on  fecoue  rudement  la  ruche  ;  8c  toutes  les  mouches 
étant  tom.bées  ou  dcf:endues  fur  la  nappe,  on  les  couvre  promutemcnt  de  la  ruche  qu'on 
vient  d'enfumer  :  elles  y  montent ,  reftent  Se  travaillent  avec  les  autres ,  dès  qu'elles  ont 
parte  une  nuit  enfemble  :  enfuite  on  replace  la  ruche  le  même  foir  ,  ou  le  lendemain  , 
avant  le  lever  du  foleil.  On  peut  auffi  faire  cette  opération  de  grand  matin  ,  pendant  que 
les  mouches  font  encore  tranfies  de  la  fraîclieur  de  la  nuit  ;  mais  il  eft  bon  de  ne  jamais 
la  faire  proche  des  meres-ruches-,  parce  que  les  nouveaux  eflaims  y  retourncroient. •    * 

Comment  rrcvenlr  la  difctte  des  EJfaims. 

Un  effaim  elî  ordinairement  deux  ou  trois  jours  fans  rien  amarter  qu'un  peu  de  cire; 
il  s'amufe  pendant  ce  tems-là  à  nettoyer  la  ruclie  ,  à  la  godronner,  à  voltiger  autour, 
&  à  prendre  le  clicmin  des  champs  ;  8c  s'il  furvient  des  pluies  de  fept  ou  huit  jours  , 
l'eflliim  périt  de  langueur'  Se  de  faim  ,  fur-tout  quand  ce  font  des  efl^iims  foibles  ou  tar- 
difs ;  car  un  eflaim  venu  cinq  ou  huit  jours  avant  un.  autre  ,  le  furpafle  toujours  d'un  bon 
tiers  en  pefanteur  8c  en  travail  ;  8c  qnand  le  dernier; ' fei'oit  infincment  plus  peuplé,  tout 
ce  qu'il  peut  taire  ,  c'eft  d'égaler  l'autre. 

Pour  prévenir  la  difette  ,  qui  retarde  au  moins  d'une  année  le  profit  de  l'eflaim , 
quand  elle  ne  le  fait  point  périr  ,   il  faut  prendre  environ  une  dimi-livre  de  bon  miel ,  un 

quarteron 
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miartcron  de  fucre  en  poudre  &  demi-verre  d'eau-dc-vie  :  le  miel  fcul  fuiTit  fi  l'on  veut; 
on  mêlera  le  tout,  &  on  le  mettra  fous  la  ruche,  dans  une  aliictte  ,  fous  quelque  mor- 
ceau de  bois  ,  prefqu'à  la  hauteur  des  mouches  ,  avec  une  feuille  de  papier  pcrec  de  petits 
trous  par-deffus  le  miel  ,  pour  que  les  mouches  puiflent  aller  le  puifer  &  le  prendre  fans 
s'empâter  les  ailes  :  on  lallfcra  l'alliettc  &  une  très-petite  ouverture  à  la  ruche  ,  tant  que 
!c  mauvais  tems  durera;  8c  aulli-tôt  qu'il  fe  difpofera  au  beau  ,  on  ùtcra  l'afliette  &  on 
agrandira  l'entrée  de  la    ruche. 

Diffircncc  dis  Ejjaims  d'une  mime  Ruche, 

J'ai  déjà  dit  que  les  premiers  efiaims  d'une  ruche  valent  tou)ours  mieux  que  ceux  qui 
naiflent  des  couvées  fuivantes  ,  dans  le  cours  de  chaque  année  ,  parce  qu'ils  font  plus 
vigoureux ,  &   qu'ils  ont  plus  de  tems   à  fe    fortifier  8c  à  amaffcr   leurs   provifions. 

Pour  fortifier  le  peuple  des  féconds  effaims ,  il  taut  haufler  les  meres-ruches  d'un  pouce, 
rfin  qu'y  ayant  de  l'air  ,  les  mouches  du  fécond  eifaim  puilTent  y  refter  ,  s'exercer  & 
croître  ,  en  attendant  la  perfection  de  tout  le  couvain.  Quand  on  veut  le  taire  fortir  ,  il 
n'y  a  qu'à  abaiffer  la  ruche  ,  tout  l'elTaim  fortira  enfemble  un  ou  deux  jours  après.  Si 
on  ne  veut  pas  élever  les  ruchss ,  après  le  premier  jet ,  il  faut  marier  enfemble  deux  des 
féconds  effaims ,  pour  qu'ils  fe  tirent  mieux  d'aflaire. 

Des  EJfdims  perdus  oufauvages. 

On  trouve  fouvent  à  la  campagne  des  effaims  que  le  maître  n'a  pas  pu  arrêter ,  on 
qui  font  fortis  fans  qu'en  s'en  foit  apperçu  :  on  en  trouve  auffî  qui  fe  mettent  dans 
les  trous  d'arbres  Se  dans  les  murailles  ;  ils  s'y  établiffcnt  U.  travaillent  comme  dans 
les   ruches. 

Les  effaims  s'enfuient  ,  ou  parce  qu'on  ne  les  garde  pas  (  mais  quand  les  mouches 
font  de  bonne  efpece  ,  elles  ne  vont  pas  loin  ) ,  ou  parce  qu'en  fortant  de  leurs  ruches  , 
elles  s'élèvent  tout-d'un-coup  fort  haut ,  Se  pour  lors  elles  ne  s'arrêtent  que  bien  loin  de 
leur  domicile  ;  8c  quand  la  reine  eft  laffe  ,  elle  s'attache  quelquefois  au  bâton ,  au  cha- 
peau ,  ou   au   bras   de  ceux   qu'elle  rencontre. 

Quand  on  trouve  quelqu'effaim  en  l'air  ,  il  faut  fiffler  doucement  ,  frapper  des  mains 
ou  avec  deux  cailloux,  afin  que,  par  le  bruit,  les  mouches  s'allient  8c  s'alTcient.  Si  elles 
font  trop  haut,  on  jette  de  la  pouiîiere  pour  les  faire  abaiffer,  Se  on  les  prend  comme 
on  a  dit  ci-deffus.  ■        ' 

Quant  aux  effaims  fauvagcs  ,  on  en  trouve  de  bonne  efpeca  dans  les  bois ,  dans  les 
trous  d'arbres  8c  dans  les  murailles  ,  foit  qu'ils  fe  foient  échappés  ,  ou  qu'ils  y  foient  établis 
de   race  en  race. 

On  va  chercher  les  mouches  fauvages ,  non-feulement  pour  en  avoir  les  effaims  dans  le 
tems  ,  mais  aufli  pour  en  enlever  le  miel  Se  la  cire  :  on  les  guette  ordinairement  daiis 
le  printenis,  parce  que  c'eft  le  tems  qu'elles  vont  aux  champs  avec  ardeur  Se  qu'elles  effai- 
mcnt  ;  enforte  qu'outre  le  profit  des  effaims ,  on  a  aufli  le  profit  de  leurs  ouvrages  ;  8i 
c'cft  leur  propre   ardeur   qui  les    trahit  ,  en  faifant   découvrir   leur  gîte. 

On  les  cherche  dans  les  bois  ,  principalement  au  mois  d'Avril  ,  tems  de  la  fleur  des 
faules  ,  qui  eft  prefque  la  feule  de  cette  faifon  renaiffante  ;  ou  bien  au  mois  de'  Mai , 
quand  la  blanche-épine  paroît.  Dans  les  mois  de  Juillet  &  d'Août ,  on  va  dans  les  endroits 
où  il  y  a  le  plus  de  fleurs  :  l'heure  la  plus  propre,  eft  fur  les  quatre  heures  après- 
midi  ,  parce  qu'alors  les  mouches  84  l'air  font  plus  chargés.  Quand  quelqu'orage  appro- 
che, il  efl:  plus  aifé  de  les  découvrir  ,  parce  qu'alors  elles  fe  retirent  toutes  ,  8c  on  les 
fuit ,  du  m.oins  des  j'eux  ,  jufqu'à  leur  retraite  ,  où  elles  vont  toujours  tout  droit  ,  quand 
elles  font  chargées.  Pour  les  y  voir  aller  plutôt ,  on  pend  à  quelque  arbre  trois  ou  quatre 
pots  enduits  de  miel  ;  elles  le  fentent  de  loin ,  viennent  s'en  charger  ,  8c  s'en  retournent 
au  plus  vite  à  leur  nid  ,  où  on  les  fuit  à  mefure  qu'on  en  voit  paffer  plufieurs  ,a  on 
n'a    pu  fuivre  les  premières. 

Leur  demeure  étant  découverte  ,  il  eft  aifé  d'en  enlever  tout  le  tréfor  ,  parce  qu'on  ne 
les   ménage  point. 

A  l'égard   des  effaims  ,  on  n'attrape  pas  facilement  ceux  qui  fe  mettent  dans  les  trous 
Tome  I.  S  s 
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des  arbres  ou  des  murailles  ,  s'il  y  a  long-tcms  qu'ils  y  font.  On  peut  cependant  le» 
faire  lortir  avec  la  tumée  ,  &  tenter  de  les  mettre  dans  une  ruche  ;  &  pour  le  taire  pius 
ailemeat ,  on  perce  un  trou  dans  l'arbre  ou  d.ins  la  muraille  ,  au-defîbus  de  l'einùm ,  oii 
y  rourre  un  bouchon  de  tbin ,  que  l'on  allume  ,  on  fait  enlbrte  que  la  fumée  p.îffe  au 
trou  où  ^nt  les  mouches  ,  &  où  l'on  applique  une  ruche  préparée  :  h  fumée  faif.uit 
fortir  l'elfaim  ,  il  s'arrête  quelquefois  dans  cette  ruche  ,  qu'il  faut  envelopper  &  garder 
jufqu'au  foir  ,  pour  la  tranfporter. 

Quand  l'ellaim  eft  dans  le  trou  d'un  arbre  ,  on  peut  attendre  aux  environs  de  la 
Samt-Mr.rtin  ,  pour  Icier  l'arbre  au-deffus  ou  au-deffous  du  trou ,  &  tranfporter  aiuli 
l'effaim  clicz   foi. 

Des    Effdims    G-  r''ofits  des  groffes  Mouches. 

Quoiqu'il  foit  vrai  que  les  gro.Oes  nîouches  étrangères  caufem  la  ruine  de  leurs  voifines ,. 
elles  ont  néanmoins  le  mérite  d'amaffer  quantité  de  miel ,  &  de  travailler  avec  plus  de 
vigueur  que  les  autres.  Il  faut  donc  conferver  les  effaims  qui  en  viennent  ,  par  rapport 
au  profil  que  l'on  en  retire  ,   8c  obferver  ce  qui  fuit  ,   quand  ils  fortent  de    leurs  fouches. 

1°.  Il  faut  leur  donner  de  grandes  ruches,  les  éloigner  des  autres  le  plus  que  l'on  peut, 
&  tirer  les  fouches  avec  le  foufre  ,  après  qu'elles  auront  donné  le  premier  eflaim  ,  ou  tout* 
au -plus  attendre  le   mois   de  Septembre. 

2°.  On  doit  fiivoir  que  ces  grofles  mouches  jettent  rarement,  parce  qu'elles  vont  de 
panier  en  panier ,  &  qu'elles  abandonnent  le  leur  ,  hormis  durant  le  tems  de  la  récolte  » 
qu'elles  travaillent  fortement  :  ainfi  quand  on  verra  des  paniers  fort  lourds  jetter  des  der- 
niers ,  c'ell  une  marque  que  ce  font  des  greffes  mouches,  qui  ont  rarement  du  couvain 
l'hiver  ,  pour  éclorre  au  printems. 

3°.  Ce  font  ces  mêmes  mouches  étrangères  qui  avancent  quelquefois  la  fonie  des  autres 
eiTaims  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  quand  on  a  perdu  beaucoup  de  paniers  pendant 
l'hiver  :  ceux  qui  refient  jettent  dés  premiers ,  non  par  la  bonté  des  mouches  ,  mais  par 
la  violence  des  groffes  &  agrefles  ,  qui  veulent  être  les  maîtrefles  du  panier  ;  ce  qui  caufe 
fouvent  beaucoup  de  dclbrdre  ,  &  fait  déferrer  les  eflaims  :  ils  font  alors  plus  difficiles  à 
arrêter  que  quand  ils  font  fortis  de  leur  gré.  Les  grolVes  chaffent  aulli  ce  qui  efl  reflé; 
de  mouches  domeftiques   après  l'efTor  des  effaims. 

Des  petits  E(Jaims. 

Les  abeilles  donnent  fouvent  dans  l'année  des  effaims  fi  petits  ,  que  le  maître  n'en  peut 
point    tirer  de  profit  :  ce -qui  vient  de  pli;fieurs   cames. 

La  première  eil,-  quand  il  le  trouve  deux  reines  dans  un  même  efiaim  ;  car  chaque  reine 
a-  fa  bande  ,  &  ils    branchent  &  travaillent  fcparément. 

On  y  remédie  en  prenant  les  deux  bandes  fonies  de  la  m.ême  ruche  ,  &;  en  les  plaçant 
dans  le  iréme  panier  ou  dans  deux,  que  l'on  mettra  l'un  auprès  de  l'autre,  afin  que  les 
deux  bandes  fe  rejoignent  plus  facilement ,  comme  elles  ont  coutume  de  faire  :  fi  elles  ne 
le  font  pas  ,  on  les  y  mettra ,  comme  nous  le  dirons  dans  l'Article  fuivant  ;  &  il  ne 
faut  pas  craindre  la  rencontre  des  deux  reines ,  parce  que  li  les  mouches  ne  fe  défont 
pas  elles-mêmes  des  concurrers  de  leur  reine  ,  on  s'en  défera  comme  nous  le  dirons  ci- 
après  ,  dans  l'Article  du  cas  des  deux  reines. 

Le  mauvais  tems  &  l'exceffive  fécondité  de  la  reine  font  deux  autres  caufes  de  la  foiblelTe 
des  effaims. 

Il_  n'y  a  qu'à  garder  ces  petits  eflaims  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  qiielou'autre  pour  les 
renforcer,  en  les  mettant  enfemble  :  pour  cela  ,  on  les  porte  dans  une  chambre  obfcure,- 
afin  de  les  y  mêler  dans  la  même  ruche.  On  les  arrofe  de  vin  rouge  ou  d'hydromel ,  pour 
les  mieux  unir. 

La  quatrie-e  caufe  de  la  foiblelTe  d'un  elTliim  eft  ,  quand  il  en  retourne  une  partie 
dans   la   ruche  d'où    il  eft  forti. 

On  fait  revenir  ce  demi-eff-im  fugitif,  en  le  renverfant  le  foir  hors  de  la  ruche  où 
i!  s'cft  réfugié,  devant  elle  d'où  il  efl  forti,  &  là  on  l'enfume  :  le  lendemain  toutreflam 
réuni  fort  en  bonne  fociété.  Si  la  défertion  continue  ,  on  change  les  paniers  de  place ,» 
pour  dépayfer  ks  vagabonds. 
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Ou    bîcn  ,    on  met  deux  cflaiins  foiblcs   dans  un  même  panier  :   ils    s'aideront  8c  fe 
confoivcroiu  l'un  l'antre.    L'union   eft   p.'rf.iitc    dès    qu'ils   ont  pafTé  une   nuit  eiilcmble 
&  ils  vivjnt   tranquillement  pendant  le  printcms  ,  pendant   l'été  ,  &  tant  que  l'abondance 
dure  ;  mais  des  qu'elle  diminue  ,  Ibuvent  mémo  dès   l'automne  ,  les  plus  Torts  é'ranslent 
les  plus  Ibibles.  " 

Comment  on  fait  entrer  les  Mouches  d'une  Ruche   en  une  autre  fans  violence. 

Cela  ne  fe  peut  faire  utilement  qu'entre  les  nouveaux  eflaims ,  dont  les  mouches  fym- 
pntiulcnt  aiiement.  Ainfi ,  quand  il  y  en  a  un  tbiblc  St  un  fort,  on  peut  faire  entre"  les 
mouches  de  l'un  dans  l'autre  en  cette  manière.  Il  faut  placer  ces  deux  edalms  l'un  proche 
de  l'autre  :  ayant  paflé  quatre  ou  cinq  Jours  lur  leurs  fieges ,  on  les  change  déplace, 
&  on  les  lalilefainfi  deux  jours  îout-au-plus  ;  emuite  on'  les  remet  chacun  dans  leur 
premier  lieu  :  les  mouches  voue  d'un  panier  dans  l'autre  fans  fe  reconnoitre .  &  du  plus 
fort  au  plus  foible. 

On  peut  faire  la  même  chofe  au  printcms  :  après  avoir  débauché  les  mouches ,  on  les 
lanlc  voler  quatre  ou  cinq  jours ,  &  on  les  change  de  place'  comme  les  elTaims  ,•  mais  il 
tant  prendre  garde  qu'il  y  ait  aflez  de  miel  pour  les  nourrir  jufqu'au  mois  de  Mai.  On 
doit_  même  en  agir  rarement  de  cette  manière  ,  parce  qu'elle  ne  réuiïït  pas  toujours  ; 
çc  11  on  le  fait  ,  il  faut  que  les  mouches  foient  bonnes  ,  &  que  l'on  ne  change  point 
jes  jeunes  avec  les  vieilles  ;   autrement  on  gâteroit  tout. 

Pliifieurs  Reines  au  mime  Ejfaim  ou  au  mcme  Panier. 

Premièrement  ,  il  y  a  dans  chaque  couvain  ,  gros  ou  petit ,  plufieurs  femelles ,  qui  font 
autant  de  reines  ,  5c  il  y  a  quelquefois  deux  ou  trois  couvains  dans  un  même  einim  : 
de-la  vient  la  plura;i:é  des  reines  ;  ce  qui  rend  les  efîalms  fauvages  &  diftraits  :  fouvent 
1  ehaim  fe  fepare  en  deux  bandes  en  fortant ,  &  s'attache  à  difterens  arbres  ;  ce  qui  eft 
une  preuve  certaine  qu'il  y  a  au  moins  deux  reines.  On  peut  reconnoître  les  reines 
furr.umeraires  en  Jes  arrêtant ,  &  les  tuer  pour  empêcher  le  détordre  ;  Hnon  il  faut 
donner  ,  a  ces  eiiaims  de  double  couvain ,  une  ruche  étroite  du  fond ,  mais  longue  ,  à 
proportion  du  nombre  des  mouches  ,  afin  qu'elles  s'y  puiflent  cantonner  :  alors  il  arrivera 
une  fcdition  ,  &  l'on  trouvera  ,  le  lendemain  ,  une  des  deux  reines  mortes  à  la  porte 
de  la    ruche ,  &  celle  qui  aura  été  clioilie  ,    demeurera    dans    une  paifible  poTefiion. 

Si  on  voyoït  un  jetton  fe  ruer  fur  fon  camarade  ,  il  faudroit  au(îi-tôt  fumer  la  ruche, 
5c  leur  letter  du  miel  &  du  vin  pour  les  appaifer',  &  tirer  la  reine  tué;  ,  li  elle  étoit 
lur  le  (lege  ou  autour  ,  pour   donner  la  paix  à  la  troupe. 

Secondement ,  on  peut  trouver  aifément  une  des  reines  fupernues  en  cette  manière  : 
on  tait  entrer  un  jetton  dans  un  paniy;  ,  on  tire  l'autre ,  fur  le  foir ,  de  defTus  fon 
hege  en  le  menant  ailleurs  ;  enfuite  on  prend  le  panier  où  eft  entrée  la  reine  que  l'on 
veut  tuer  ,  on  trappe  d'un  feul  coup ,  du  panier  fur  le  fiege  ,  8c  toutes  les  mouches 
tombent  ;  on  renverfe  la  ruche  ,  8c  on  laide  les  mouches  fur  le  fie^e  jufqu'au  lendemain 
matin  :  pour  lors  on  la  trouve  au  plus  gros  de  fi  troupe,  on  la  prend  avec  des  pincettes, 
&  on  1  emporte.  Si  les  mouches  font  trop  émues  ,  on  pourra  les  arrofer  doucement 
*^°!?.™%  3"'''"'^  ^^'^5  ^^   mettent  par   pelotons  autour    de    leur  ruche. 

1  roifiemement ,  quand  on  entend  un  grand  bruit  dans  quelque  ruche,  il  faut  la  lever 
au  plutôt ,  8c  voir  s'il  ne  paroît  point  v,n  peloton  de  mouches  gros  comme  le  poing  : 
pour  lors  ,  en  prenant  des  pincettes  Se  feparant  ces  mouches  ,  on  trouve  la  reine  ,  qui 
caule  la  fedition ,  on  l'emporte ,  &  le  tumulte  cefle. 

Comment  on  yeut  avoir    de   bons  Paniers  &  de  forts  Effaims. 

_  C'eft-Ià  tout  l'objet  de  ceux  qui  ont  des  mouches  à  miel  :  par-là  ,  l'hiver  ne  leur  nuit 
jamais  ;  eLes  ne  fouffrent  ni  froid  ni  faim  ;  les  vers  8c  les  papillons  s'y  mettent  rarement , 
«  les  larronelTes  ne  leur  font  point  la  chaiîe.  Le  fecret  de  tour  cela  coniiile  en  deux 
^c^\ù^^  ''  a'^  ^^^  Pa5  épuifer  par  trop  de  jets  ,  &  renforcer  leur  nourriture  dans  l'arriere- 
lauon  j  du  moins  c  eit   ma  méthode  ,  8c  je  m'en  trouve  bien. 

^  Ss  i 
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1°.  Il  ne  faut  laifler  jetter  qu'une    fois  les  bons  paniers,  &   les  foibles   point  du  tour. 

Lcs  mouches  jettent  ordinairement ,  ou  de  bonne  iicure  ,  dans  le  mois  de  Mai ,  ou  plus 
tard  dans  celui  de  Juin.  Quand  leur  premier  eflaim  fera  forti  ,  il  fnidra  haufler  les  ruches 
incontinent  ,  ou  deux  ou  trois  jours  après ,  nu  plus  tard  ,  avec  des  haufles  de  huit ,  dix 
ou  douze  pouces  ,  plus  ou  moins  ftlon  leurs  forces  :  les  mouches  tueront  alors  les 
jeunes  reines ,  pour  retenir  le  peuple  des  autres  couvains ,  &  on  trouvera  ces  reines  mortes 
devant  les  ruches  que  l'on  aura  hauflees':  on  trouvera  même,  dès  le  lendemain  ,  devant 
les  ruches  &  deffus  les  fieges ,  des  bourdons  morts  ,  comme  bouches  inutiles  ,  &  quantité 
de  ces  mouches  blanches  &  informes  ,  qui  ne  font  encore  que  du  couvain  ;  enfuite  on 
verra  les  abeilles  aller  aux  champs  avec  plus  d'ardeur  qu'elles' n'avoient  accoutumé ,  parce 
qu'elles  fe  veulent  confcrver  ;  &.  leur  dernier  eftaim  ,  qui  rcftcra  dans  la  ruche  ,  ne 
manquera  pas  de  fortir  fort  &  nombreux ,  dans  le  mois  de  Mai  de  l'année  fuivante  ,  fi  le 
tems  y  eft  propre ,  ou   dans  le  commencement  de  Juin. 

Il  faut  aulfi  haulTer  les  petits  cffaims  de  l'année  précédente  ,  &  les  ruches  ou  fouches 
qui  auront  refté  avec  peu  de  mouches ,  r.ufll-tôt  que  le  beau  tems  fera  venu  ,  Se  après 
îa  Pentecôte ,  lorfqu'elles  feront  remplies  de  miel ,  d'ouvrage  &  de  m.ouches  ,  8c  non  au- 
paravant, à  caufe  des  mauvais  tems,  qui  viennent  quelquefois  au  mois  de  Mai,  &  qui 
les  incommodéroient,  fi    elles  étoient   haufiees. 

Il  en  fiut  ufer  de  même  à  l'égard  des  eflaims  de  Mai  Si  du  commencement  de  Juin , 
•pour  les  empêcher  de  jetter,  8t  fur-tout,  quand  on  les  voit  regorger  de  mouches,  & 
fe  mettre  delfous  les  fieges  St  autour  des  ruches  ;  ce  qui  arrive  fouvent  au  mois  d'e 
Juillet. 

Il  eft  donc  avantageux  de  ne  biffer  jetter  les  ruches  qu'une  feule  fois ,  &  d'empêcher  celles 
qui  font  foibles  de  le  faire  aucunement  :  il  vaut  mieux  avoir  moins  de  paniers,  Se.  les 
avoir  tous  bons  :  ceux  qui  en  uferont  ainli ,  connoîtront  ,  par  expérience  ,  l'utilité  qui 
en  revient. 

2°.  Pour  renforcer  le  nourriture  de  vos  abeilles  ,  dans  J'arriere-faifon  ,  pour  peu  que 
vos  paniers  foient  légers  &  le  peuple  languilTant  ,  fur  la  fin  d'Août  ou  en  Septem.bre  , 
félon  le  tems  Se  le  climat  ,  tirez  de  vos  meilleures  ruches  la  quantité  de  m'.el  dont 
vous  aurez  befoin  pour  fortifier  les  foibles  :  pour  cela  ,  après'  avoir  enfumé  la  ruche  , 
vous  y  couperez  proprement ,  avec  un  grand  couteau  ,  les  rayons  de  miel  qui  font  fur  le 
derrière  ;  au-lieu  que  le  devant  ne  contient  que  du  couvain  :  il  ne  faut  couper  ,  zn 
plus  ,  que  le  tiers    de   l'ouvrage ,  8<   n'y   phis    toucher   de    l'année. 

Garnllfez  vos  ruches  foibles  de  ces  morceaux  de  rayons  :  pour  cela  ,  après  avoir  en- 
fumé la  ruche  ,  le  foir  ,  avec  du  vieux  linge  ,  pendant  un  Mifirere  ,  renverfez-Ja  ,  ar- 
rangez proprement  vos  morceaux  de  miel  à  côté  de  l'ouvrage  de  l'eflaim  ,  au  haut  de 
la  ruche  rcnverfce  ;  ôtez-en  les  petits  rayons  qui  pourroient  vous  nuire  ;  placez  vos 
morceaux  de  rayons  ,  pleins  de  miel ,  à  un  doigt  de  diftance  les  uns  des  autres  ,  ou 
lout-autour  de  la  ruche,  à  côté  de  l'ouvrage;  foutenez-les,  à  diflance  égale  ,  avec  quel- 
ques petites  brochettes  de  bois  &  quelques  lattes  ou  bâtons  croifés  ,  afin  qu'en  replaçant 
votre  ruche  ils  ne  tombent  point  à  terre;  8c  pendant  cette  opération,  contenez  vos  mou- 
ches ,  en  les    arrofant  de    tems  en    tems  avec  un  petit   balai   trempé    dans  l'eau. 

Si  cette  taçon  vous  paroît  einbarraffante  ,  quoiqu'elle  foit  immanquable  pour  fauver  vos 
effaims ,  en  voici  une  plus  aifée  ,  qui  eft  bonne  ,  non-feulement  pour  les  eflaims ,  mais 
aulîi  pour  les  m.eres  qui  fe  font  épuifées  à  force  de  jetter  ,  ou  qui  fe  trouvent  fans 
proviiTon  à  la  fin  de  l'automne.  Au  commencement  de  Septembre,  mettez-leur  le  foir, 
delfous  la  ruche  ,  dans  im  plat  de  terre  ou  alîiette  de  bois  ,  depuis  deux  jufqu'à  (ix 
livres  du  meilleur  miel  liquide  ,  pour  qu'elles  le  puiflent  dégorger  dans  leurs  rayons  , 
8c  mettez  par-defllis  le  miel  des  brins  de-  paille  8i  une  feuille  de  papier,  percée  de 
petits  trous  ,  afin  que  les  mouches  ne  s'embarraiTent  point  dans  le  miel.  Au  commen- 
cement d'Octobre  ,  enfermez  dans  des  ferres  ,  dans  des  chambres  ou  dans  des  tas 
d'avoine  ,  tous  les  paniers  à  qui  vous  aurez  ainfi  donné  à  manger,  Se  veillez  aux  fouris. 
Aux  premiers  beaux  jours  de  Mars ,  remettez-les  en  leur  place  à  l'entrée  de  la  nuit  j 
alors  donnez-leur,  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  une  demi-livre  de  miel  ,  un  quar- 
teron de  fucre  Se  un  demi-verre  d'eau-de-vie  ,  comme  je  l'ai  dit  en  l'Article  de  la  difette 
des  eflaims ,  &  continuez  jufqu'à  ce  que  les  aibres  foieut  en  fleiirsl  Vous  ferez  bien  dé- 
dommage  de  vos  foiiis  par  le  profit. 
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Moyens  de  rendre  bonnes  les  méchantes  Mouches. 

11  arrive  fouvent  que  les  mouches  ne  valent  rien  ,  parce  qu'elles  font  mêlées  avec  des 
étrangères  &  agrcftes  qui  leur  t'ont  la  guerre.  Premièrement  ,  il  Hiut  faire  mourir  les 
nicchantcs ,  Si  les  autresjkvicnnent  bonnes.  Pour  cela,  quand  elles  jettent  leurs  efTaims, 
s'ils  fe  fcpnrciu  en  deux  "on  en  plulieurs  pelotons,  il  faut  remarquer  celles  qui  font  groiics 
&  noires  ,  &  ne  pas  les  mêler  avec  les  autres;  mais  les  nicure  à  part  pour  les  gaidcr,  li 
elles  en'  valent  la  peine,  l'non  les  tuer  dans  la  faifon. 

Secondement,  on  doit  tenir  les  ruclies  des  méchantes  mouches  ferrées,  avec  peu  d'ou- 
verture ,  pendant  toute  l'année  ,  ce  qui  les  obligera  d'abandonner  les  autres  ,  parce  qu'elles 
aiment  trop    la   liberté  pour   demeurer  contraintes. 

Troifiémement  ,  quand  on  voit  un  panier  qui  regorge  de  mouches  8c  ne  jette  point 
dans  la  faifon  ,  c'eft  qu'il  eft  infefté  de  mouclies  agreftes  8c  fauvages  :  il  faut  donc  s'en 
défaire  au  mois  de  Septembre  ,  après  lui  avoir  donné  des  haufles  convenables  pour  qu'elles 
amaflent  plus  de  miel. 

Quatrièmement ,  comme  elles  fe  fcparent  dans  les  ruches  ,  il  faut  rcconnoître  le 
côté  qu'elles  ont  pris ,  afin  de  les  tailler  8t  leur  enlever  leur  proviiîon ,  pour  les  obliger  à 
chercher  gîte  ailleurs. 

Cinquièmement  ,  on  doit  donner  à  ces  m.cchantes  mouches  de  ruches  étroites  par 
le  haut ,  afin  que  les  edaims ,  qu'on  y  mettra  ,  ne  puiflent  faire  bande  à  part  Se  fe  can- 
tonner :  les  mcres  laifferont  peu-à-peu  ces  paniers  ,  8c  les  autres  mouches  jetteront  dehors 
tout  le  couvain  de  ces  malignes  ,  8c  par-là  deviendront  bonnes  :  l'on  n'en  doit  rien  efpércr 
tant  qu'il  y   a  du  mélange. 

Manière  de  prévenir  li   Jet    &  de  profiter  des   FJfaims  fans   qu'ils  fartent   des 

Ruches. 

Il  y  a  une  manière  particulière  pour  mettre  les  eflaims  à  profit  fans  fortir  des  ruches: 
par-là  on  s'afïïire    d'eux   fans  avoir   la  peine  de  courir  après. 

Quand  le  tcms  d'cflaimer  approche  ,  on  prend  une  ruciie  vuide  8c  ouverte  par  le  haut 
comme  par  le  bas  ;  on  y  met  par-defTus  une  planche  de  la  même  largeur,  Se  percée  de 
deux  ou  trois  trous  ,  8c  fur  cette  planche  on  pofe  la  ruche-mere  qui  doit  effaimer  ;  on 
bouche  l'entrée  de  la  mere-rucUe  ,  on  la  lie  &  on  la  garnit  avec  celle  d'au-dcffous  ,  avec 
de  la  bouze  de  vache  ou  de  \3 ,  terre  graffe  ,  enforte  que  les  mouches  ne  peuvent  fortir 
que  par  le  bas  de  la  ruche  inférieure  8c  vuide. 

Comme  les  ruches  ne  jettent  prefque  jamais  qu'elles  ne  foient  pleines ,  les  meres-mouches 
de  la  ruche  fupérieure  travailleront  dans  la  ruche  d'en  bas,  retiendront  leur  elfaim,  & 
l'y    feront    travailler  avec  elles    aulli-tôt  que  la  ruche  d'en  haut  fera  parfaitement  pleine. 

On  en  fera  la  dépouille  quand  on  verra  celle  d'en  bas  tout-à-fait  ou  à  demi-pleine  de 
miel  8c  de  cire. 

Il  fera  aifé  de  châtrer  la  mere-ruche  ,  fi  elle  eft  aufli  ouverte  par  le  haut  ;  mais  fi  elle 
ne  l'eft  pas  ,  il  faut  en  enlever  une  petite  calotte  avec  un  couteau  bien  tranchant ,  y 
appliquer  un  cercle  de  paille  entortillé  ,  comm.e  on  en  met  dans  les  villages  fous  le 
cul  des  chaudrons  8c  poêles  d'airain  ;  enfuite  mettre  fur  ce  cercle  une  planche  où  il  y 
ait  plufieurs  trous ,  8c  une  ruche  vuide  par-delTus ,  le  tout  fi  bien  clos  ,  que  les  mouches 
ne  puiflent  s'échapper  entre-deux ,  8c  qu'elles  foient  obligées  de  monter  dans  la  ruche 
vuide,  à  travers  les  trous  de  la  planche  pofée  fur  la  ruche  pleine;  ce  qu'elles  feront 
dès   qu'elles  fe  fentiront  enfumées. 

Pour  connoître  aifément  quand  elles  feront  montées  dans  la  ruche  vuide  ,  il  n'y  a  qu'à 
frapper  centre  avec  les  doigts ,    8c  voir  fi  elles  font  du  bruit. 

Alors  on  prendra  la  ruche  qui  ètoit  vuide  ,  8c  où  il  n'y  aura  que  des  mouches  ,  & 
on  la  placera  à  côté  ;  eafuite  on  portera  à  la  maifon  la  m.ere-ruche  qui  eft  pleine  d'ou- 
vrages ,  pour  en  faire  la  récolte  ;  8c  par-deffus  ou  par-deflbus  la^  nouvelle  ruche  pleine  d'a- 
beilles, on  entera  la  ruche  de  l'année,  8c  on  les  garnaa  bien,  pour  que  les  mouches  y 
continuent  leur   travail. 

Si  avant  la  fin  de  l'été  ime  des  deux  ruches  (  c'eft  ordinairement    celle    d'ea  bas  )  eft 
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■encore  pleine  ,  on  en  recueillera  le  miel  &  la  cire  comme  je  viens  de  l'expliquer  :  on 
pourra  même  en  avoir  de  ûiite  trois  toutes  pleines  en  un  an  ;  &  (î  l'année  eft  bonne  , 
elles  jetteront  encore.  De  cette  manière  on  multiplie  confidérablcment  les  ruelles  &  le 
produit  qu'elles  tcmt,  fans  courir  après  les  eflaims ,  &  fans  tuer  les  mouches  en  automne, 
domine  on  fait  en  bien  des  Provinces.  Mais  d'an  autre  côté  il  y  a  un  ir.convcnient , 
c'eft  qu'en  agiflant  ainfi  on  perd  le  couvain  ,  qui  n'cft  pas  une  petite  perte. 
Les  efi^ii-ms  de  l'année  ne  jettent   ordinairement    que  l'année  fuivante. 

Article    I  \^ 

Comment    on    nourrit ,  foigne  G"  gouverne  lés  Mouches  à  miel. 

Je  comprends  fous  ce  titre  tout  ce  qui  concerne  les  mouches  à  miel  ,  foit  fouches  ou 
«flaims. 

De    la    nourriture   des  Mouches  à   miel. 

Comme  j'ai  expliqué  cl-deflus  tout  ce  qui  regarde  les  ruches,  les  eflaims  ,  le  choix, 
le  tranfport  Se  l'emplacement  des  mouches  ,  je  vais  parler  aâuellement  de  leur  nour- 
riture. 

Pendant  le  prîntems  &  l'été  elles  en  trouvent  de  refle ,  Se  en  amalTent  pour  .l'hiver  : 
le  farrafui  leur  en  fournit  eiuiite  ;  il  dure  ordinairement  depuis  le  commencement  d'Août 
jufqu'en  Octobre  :  on  peut  en  femer  en  diiitérens  tems,  pour  prolonger  ce  fecours.  On 
peut  auflfi  avoir  beaucoup  de  bourrache  ,  buglofe  &  hydbpe  ;  leur  fleur  dure  jiirqu'à  la 
ToulTainis ,  &  les  abeilles  s'y  piaifent  fort  :  ainfi  le  feul  foin  qu'elles  demandent  de  nous , 
eft  de   ne  pas  laiffer  manquer  l'eau  vis-à-vis  le  rucher. 

Le  miel  qu'elles  ont  amafTé  peur  vivre  l'hiver,  leur  dure  prefque  toujours  jufqu'au 
commencement  de  Février,  &  fouvent  jufqu'au  mois  d'Avril,  qu'elles  commencent  à  aller 
aux  champs.  Mais,  quelque  ménagères  qu'elles  foient,  le  miel  leur  manque  fouvent  de 
tonne  heure  ,  ou  parce  que  l'été  aura  été  trop  fec  pour  eiTaimer  à  tems  8c  amalîer  abon- 
damment ,  ou  parce  que  les  efîaims  feront  fortis  des  meres-ruches ,  la  faifon  étant  avan- 
cée ,  &  par  conféquent  n'ayant  pas  eu  affez  de  tems  pour  faire  une  ample  provlfion  ; 
ou  enfin,  parce  que  l'hiver  qui  fera  furvenu  ayant  été  long,  doux  2<  humide,  les  mou- 
ches auront  confommé  davantage  ,  à  caufe  que  les  difterentes  forties  qu'elles  font ,  occa- 
fionnent  qu'elles  fe  vuident ,  tatiguent  Se  mangent  beaucoup  plus  que  quand  elles  relient 
"iine  partie  de  l'hiver  dans  leur  ruche  fans  bouger  ,  &  dans  une  efpece  d'engourdifTement  : 
c'cft  pourquoi  plus  l'iiiver  eft  rude  ,  moins  elles  dépenfent  ;  plus  il  eft  doux  S;  long  , 
plus  elles  confomment  leurs  vivres ,  &  fe  trouvent  bientôt  en  difette.  Rien  n'eft  plus 
néceflaire  pour  leur  conforvation  &  pour  leur  augmentation,  que  de  lavoir  leur  donnera 
manger  à  propos,  principalem.ent  depuis   le  mois   de  Février  jufqu'à  la  mi-Mai. 

On  connoît  celles  qui  manquent  de  miel.  i°.  A  la  légèreté  du  panier.  2°.  A  la  parefîe 
des  mouclies  qui  entrent  &  forteiu.  3°.  Au  grand  nombre  de  mouches  qu'on  trouve  mor- 
tes au  trou  Si  aux  environs  de  la  ruche;  ce  qui  arrive  aflfez  fouvent  fur  la  fin  de  l'hiver 
jufqu'au  mois  de  Mai.  On  peut  alors  les  enfumer  d'herbes  odoriférantes ,  les  arrofer  d'un 
peu  de  vin  pour  les  ranimer,  Se  leur  donnera  manger  comme  nous  Talions  dire.  On 
per.t  auffi  connoître  à  quoi  elles  en  font  de  leurs  provifions ,  en  perçant  Se  fondant  la 
ruche  avec  une  longue  alêne  ou  aiguille  à  bas  ,  avec  laquelle  on  peut  taire  à  la  ruche  , 
fans  la  remuer  ,  allez  de  trous  pour  qu'on  puifle  voir  à  travers  ce  qu'il  y  a  encore 
de   miel. 

Il  y  a  des  gens  qui  nourriflent  leurs  mouches  de  farine  de  farradn  ,  d'avoine  ou  d'orge 
avec  un  peu  de  miel  ;  d'autres  leur  mettent  fimplement  fur  leurs  fieges  des  grolîes  fèves 
moulues  ,  ou  leur  donnent  des  rôties  trempées  dans  le  miel  &  dans  le  vin  ,  des  fii^ucs 
ou  des  raifins  de  Damas  ;  d'autres  encore  fe  contentent  de  mettre  leurs  ruches  toibles 
fur  un  tas  d'avoine  ,  dans  des  tonneaux  ;  mais  tout  cela  eft  grenier  &  dangereux  ,  Se  ne 
donne  pas  aux  mouches   alTez  de  force. 

Comme  le  miel  eft  leur  vraie  nourriture  ,  il  n'y  a  point  de  ménage  à  l'épargner  à  celles 
qui  en  ont  befoin ,  parce   qu'elles  le  rendent  au  centuple.   On  peut  m.me  faire  mourir  les 
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mouches  de  deux  ou  trois  ruches  ,   ou  les  faire  paffer  dans  des  neuves ,  pour  faire  de  leur 
miel  une   proviiion  riitiil'-uue  ,    pour   lo  bcloin    des   autres. 

Il  y  a  plulicurs  manières  de  donner  le  miel  aux  mouches:  les  uns  le  rc'pandent  furies 
rayons  ;  les  autres  le  leur  ferinj^ucnt  p.ir  le  trou  pour  ne  les  pas  remuer }  d'autres  leur 
en  donnent  dans  un  plat  fur  le  tablier  ;  &  d'autres  enfin  le  leur  mettent  à  l'entrée 
de  la  ruciie.  Ces  difterentcs  manières  iont  pallables  quand  on  ne  Tait  pas  taire  mieux ,; 
mais  elles  ont  toutes  leur  inconvéiiient.  L'odeur  du  miel ,  expoië  en  dehors  ,  frappe  Se 
attire  les  mouches  étrangères ,  qui  pillent  S;  tuent  tout  :  en  feringuant  le  miel  ou  en  le 
répandant  ùir  les  rayons  ,  on  en  répand  fur  les  mouches  ,  on  les  colle  ,  on  les  agite,  on 
les  expofe  au  froid  :  !k  fi  le  miel  n'eft  que  fur  le  tablier  ou  au  bas  de  la  ruche  ,  les 
mouches  qui  languilTent  en  haut ,  n'y  daigneront  pas  dcfccndre  ,  le  froid  les  failîra  ,• 
ou  bien  elles  demeureront  prifes  dans  le  miel  ;   ce  qui  en  fait  périr  beaucoup. 

Voici  donc  la  vraie  manière  de  doaner  à  manger  aux  mouches  foibles.  Donnez- leur  uncr 
livre  de  miel  à-la-fois,  afin  de  ne  les  pas  remuer  fi  fouvent;  mettez-le  fur  une  alliette: 
ou  petite  écuelle  de  bois ,  élevée  dans  la  ruche  ,  à  la  hauteur  des  rayons ,  afin  que  les 
plus  foibles  y  viennent  fans  grand  effort ,  &  couvrez  le  miel  d'une  feuille  de  papier  ^ 
jiercée  de  petits  trous  ,  &  foutenue  par  quelques  brins  de  paille  ou  de  bois  fi^chcs  dans- 
le  miel ,  pour  qu'elles  le  prennent  fans  fe  gâter  les  pattes  ni  les  ailes.  Renouveliez  la. 
provihon  ,  tous  les  huit  ou    dix  jours  ,    félon  le  tems  &  leurs  befoins. 

Pour  épargner  le  miel,  quand  on  a  beaucoup  de  mouches  à  nourrir  ,  on  peut  y  mêler 
de  la  fine  fleur  de  petites  fèves  noires  ,  &c  en  faire ,  avec  le  miel  ,  une  efpece  de  gâteau 
qu'on  leur  donne  fur  le  tablier ,  ou  élevé  à  la  hauteur  des  r^iyons. 

Au-lieu  de  fèves  ,  on  peut  encore  faire  bouillir  une  pinte  de  miel,  avec  deux  pintes  de 
vin  vieux.  S;  réduire  le  tout  à  deux  pintes;  ce  breuvage  eH  excellent  pour  les  mouches, 
&  les  nourrit  aulH-bicn  que  le  miel  pur. 

Sur  la  fin  de  l'automne  ,  on  doit  vifiter  toutes  les  ruches  ,  8c  les  parfumer  de  fumée  de 
qiKlques  herbes  odoriférantes  ,  pour  connoître  les  foibles  &.  les  fecourir  dans  le  tems.  L'été 
iuivant  dédommagera  amplement  de  ces  petits  foins  &  de  cette  menue  dépenfo  ,  par  In  force 
de   l'ouvrage  Se  des  efiaims  qu'elles  feront. 

Au  mois  d'Avril ,  les  mouches  commencent  à  rapporter  ;  &  depuis  la  mi-Mai  jufques 
dans  l'automne  ,  elles  favent  bien  trouver  aux  champs  de  quoi  fe  nourrir.  C'eft  la  quantité  &la- 
quiditc  des  herbes,  fleurs  &  plantes  des  lieux  voifins ,  qui  font  la  fécondité  Se  la  bonté 
de  leur  miel  Se  de  leur  c^re  ,  &  qui  les  rendent  elles-mêmes  faines  &;  fécondes.  On  remar- 
que même  que  leurs  ouvrages  confervent  le  goût  &  les  vertus  des  plantes  qui  font  les- 
plus  communes  dans  les  lieux  de  leur  nourriture  :  ainfi  le  miel  de  Languedoc  e/t  délicieux 
Jk  fpiritueux  ,  parce  qu'il  y  croît  force  romarin,  îk  que  cette  plante  y  a  plus  de  force  ; 
celui  de  Mingrelie  eft  fort  bon  ,  parce  qu'il  y  croît  force  méliffe  ;  celui  de  Champagne^ 
pafle  pour  le  meilleur  des  miels  jaunes,  parce  que  le  terroir  3- eft  fec  &  les  herbes  fines  : 
c'eft  pourquoi  on  ne  fauroit  prendre  trop  de  foins»  pour  bien  placer  les  abeilles  ,  &  pour 
confcrver  les  ciiamps  abondans  en  herbes  aromatiques  8;  autres  qui  leur  conviennent.  On 
verra  ,  ci-après ,  une  lifte  des  plus  ordinaires.  Il  eft  bon  d'en  femer ,  de  tems  en  tems  ,■, 
les  graines  dans  les  lieux  que  les  mouches  fréquentent,  foit  jardins,  vergers  ou  prés  :; 
ces   graines    ne  font  jamais  perdues  ,  iu.  elles   font  nombre  avec  les  autres. 

Pour  bien  nourrir  les  mouches ,  les  Anciens  tranfportoient  leurs  ruches  ,  de  place  en 
place ,  à  mefure  que  les  fleurs  y  épanouifibient.  Les  HoUandois  font  aduellement  la 
même  chofe  ,  8c  promènent  leurs  mouches  dans  les  champs  femés  de  tiayets ,  de  fèves,,, 
de  millet  S;  de  l^irrafin  ;  ce  qui  dure  jufques  dans  l'arriere-faifon  ,  à  caufe  .des  plantes- 
qui  fieuriflent  tard. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  HoUandois  ont  pris  à  la  Chine  cette  ancienne  méthode  r 
car  les  Chinois ,  habitant  un  pays  qui  eft  fort  coupé  de  canaux  8t  de  rivières  ,  metteur 
leurs  ruches  dans  des  bateaux,  fur  des  tablettes  à  clufieurs  étages,  les  mènent  ainù  vis- 
à-vis  des  campagnes  femées  d*herb?ges ,  légumes,  grains,  &  autres  plantes  en  fleurs  ,.. 
&  les  changent  de  place  à  mefure  que  les  plantes  détleuriffent  8<  que  d'autres  y  fuccedent;^ 
&  quand  ils  voient  leurs  bateaux  s'enfoncer  jifqu'à  ime  certaine  hauteur,,  ils  jugent  que- 
leurs   paniers  font  pleins,   &  ils   en  font  la   dépouille. 

Les,  Habitans  de  la  EafTe-Egypte  font  auflî  de  même:  ils  mettent  leurs  ruches  fur  des 
hatiaux  ,  &  leur  font  remonter  le  Nil;  <x  à  mefure  que  les  champs  fleuriffent ,  ils  kur- 
&nr  defcendre  le  fleuve.. 
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Les  Italiens  font  encore  la  même  chofe  fur  le  Pô ,  8c  condiiifent  leurs  ruches  près  dcï 
montagnes  du  Piémont.  ___ 

Mais  ,  ce  qui  paroîtra  extraordinaire  ,  c'eft  de  voir  un  particulier  en  France  ,  qui  , 
n'étant  point  à  portée  de  rivière  ,  a  trouvé  le  moyen  de  faire  voyager  fes  abeilles  fur  des 
charrettes  faites  exprès  ,  &  ce  moyen  lui  réuiîit  tous  les  ans  :  je  veux  parler  du  proprié- 
taire de  la  blanchiflerie  d'Yevre-la-Ville,  près  de  Petiviers. 

D'autres  curieux  ,  aufli  de  France ,  fans  fuivre  méchaniquement  cette  méthode  ,  fe  font 
avifés  de  femer  des  fèves  prim.es  ,  des  tardives  8c  du  bled  farrafin  en  différentes  faifons  ; 
enforte  que  les  fleurs  de  ces  différentes  femailles  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  ,  &- durent 
iufqu'en  Septembre  ou  Oftobre  dans  les  pays  tempérés  ;  &  comme  la  tleur  de  ces  plantes 
eft  fort  bonne  pour  les  inouches ,  la  terre  ,  où  on  les  feme  ,  rapporte  au  double  le  profit 
qu'elles  auroient  fait  en  froment. 

Des  Herbes  &  Plantes  ,  bonnes   ou  mauvaifes  ,  four  les  Mouches  à   miel. 

Il  faut  les  éloigner  de  toutes  les  herbes ,  fleurs ,  arbres  Se  plantes  qui  ont  une  miauvaife 
odeur  ,  ou  qui  peuvent  en  donner  une  telle  à  l'ouvrage  des  abeilles ,  ou  les  incommoder. 
Telles  font  l'oignon  ,  l'ail,  la  ciguë  ,  la  jufquiame  ,  l'amourette,  V^g^lethron  *  ,  qui  font 
im  miel  puant  ;  l'orme ,  le  tilleul  ,  le  tithymale  ,  qui  leur  donnent  le  flux  de  ventre  ; 
l'ellébore  ,  le  buis  ,  l'arboufier  ,  l'if,  le  cornouiller  ,  qui  les  rendent  malades  ,  8c  donnent 
une  mauvaife  odeur  à   leur  ouvrage. 

Au-co!Uraire  ,  les  bonnes  plantes,  pour  les  mouches  à  miel,  font  le  thym,  l'origan, 
le  timbre  ,  la  farriette  ,  le  ferpolet  ,  le  baume  ,  la  lavande  ,  le  romarin  ,  la  fauge  ,  la 
méliQe ,  le  trèfle  ,  la  giroflée  ,  les  flambes ,  la  violette  ,  le  foleil-vivace  ,  les  lys  ,  les 
jafmins ,  les  rsfes ,  les  pafle-velours ,  le  bafilic  ,  le  genêt ,  le  pavot ,  le  mélilot ,  les  mille- 
feuilles  ,  8c  toutes  les  fleurs  odoriférantes  ;  l'amandier  ,  le  pécher  ,  le  chicot'n  ,  le  prunier  , 
le  pommier  ,  le  cerifier  ,  l'oranger  ,  citronnier  ,  grenadier  Se  laurier  ;  le  lentifque  ,  le  lierre  , 
la  térébenthine  ,  le  fafranier  ,  le  moutardier  ,  le  cyprès ,  le  cèdre  ,  le  palmier  ,  le  pin ,  8cc. 
8c  entre  les  légumes ,  la  pimprenelle  ,  la  chicorée  ,  la  raiponce ,  les  raves ,  le  perfil  5; 
les  fèves. 

Nettoyer   les  Ruches  ,   les  enfumer. 

Il  faut  les  nettoyer  au  moins  quatre  fois  l'an  ,  en  entrant  Se  en  fortant  de  l'hiver  , 
8c   deux  fois  au  mois  d'Avril  ,  à  caufe   des  petits  vers  qui  s'amaflent  alors  fur  le  tablier. 

On  levé  doucement  la  ruche  ,  on  la  renverfe  fur  le  côté ,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
quelque  ver  ,  teigne  ou  moifilTure  :  s'il  y  en  a  ,  on  lave  doucement  la  place  avec  de  l'urme 
ou  du  vin  fa!é  ,  8c  on  frotte  de  même  le  tablier.  La  propreté  excite  autant  les  mouches , 
que  la  mal-propreté  les  dégoûte. 

Quand  on  trouve  de  l'humidité  dans  la  ruche  ,  il  faut  l'enfumer  deux  ou  trois  jours  de 
fuite  ,  avec  un  peu  de  linge ,  de  thym  Se  de  méiifle  ;  l'on  foutient ,  ou  bien  l'on  pofe  la 
ruche  fur  cette  fumée  l'efpace  d'un  Mif^nre  :  ce  qui  féchera  toute  l'humidité  ,  qui  eft 
mortelle  aux  mouches  quand  elle  vient  de  pluie ,  neige  ou  autre  caufe  étrangère  ;  à  la  diffé- 
rence de  l'humidité  qui  ne  vient  que  de  la  grande  chaleur  des  mouches ,  8c  que  la  même 
chaleur  feche  8c  diflîpe. 

Toutes  les  fois  que  l'on  nettoie  les  ruches  ,  il  faut  avoir  foin  de  les  bien  recrépir  ,  8î 
de  boucher  les  trous  Se  fentes   que  l'on  y  fait  en  les  remuant. 

Griller   &  couvrir  les  Ruches  l'hiver. 

Au  mois  d'Oaobre ,  on  grille  l'entrée  des  ruches  avec  un  morceau  de  fer-blanc  ,  d'ar- 
doife  ou  de  bois  b'en  uni,  auquel  on  ne  laifle  que  quelques  petits  trous  ou  dents  en 
forme  de  fcie  ,  affez  larges  pour  qu'une  mouche  puifle  palier  à  chaque  trou  ou  dent  : 
on  joint  la  grille  ,  avec  de  la  terre  franche  ,  au  trou  ou  entrée  de  la  rudie  ,  ahn  qu'étant 
bien  enduite   d'ailleurs  ,  elle  foit  ,   pendant  tout  l'hiver ,  hors  d'infulte  des  fouris  ,  oifeaux 

f  C"eft  le  Raiiuiiculus  longi-folius  palujlris   miner. 
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&  înfcftes.  Au  commencement  du  piintcms ,  que  les  mouches  commencent  à  fortir,  on 
petit  y  mettre  une  grille  à  dents  un  peu  plus  larges,  pour  qu'elles  puifTent  rentrer  avec 
leurs  petites   charges.   On  les  déljouclie   tout-à-tait  fur  la   fin   d'Avril. 

Il  taut  audi  avoir  foin  de  tenir  les  ruches  couvertes  pendant  'tout  l'hiver  ;  &  dans  les 
grands  froids  ,  outre  leurs  couvertures  ordinaires  ,  on  leur  met  des  paillaflbns  ,  qu'on  fait 
de  tout  ce   qu'on  a  ,  foie  rofenux  ,  pailles ,  genêts  ,  ofiers  ou  planches. 

Quelles  Ruches   il  faut  enfermer  /Vi/rcr. 

On  laifTe  l'hiver ,  dans  les  jardins ,  les  bonnes  ruches  pefantes  8c  bien  garn!cs ,  parce 
que  les  mouches  y  étant  en  grand  nombre  &  plus  vives  que  les  autres  ,  elles  fortent  les 
beaux  jours ,  &  s'obftinent  tellement  à  fortir  ,  qu'autrement  elles  meurent  au  bas  de  la 
ruche  ,  ou  s'y  échauffent  par  le  grand  nombre  ;  enforte  que  riiumiditc  qu'elles  y  ey.ci- 
tent ,  corrompt  les   rayons  ,  dégoûte   Se    indifpofe    les   meilleures   mouches. 

Mais  à  l'égard  des  ruches  foiblcs  en  peuple  ou  en  provifions  ,  comme  elles  n'ont  ni 
aflez  de  force  pour  rélifter  aux  froids  8c  aux  courfes  ,  ni  allez  de  monde  pour  caufer 
dans  la  ruciie  une  chaleur  fupérieure  à  la  rigueur  de  la  faifon  ,  ni  alTcz  de  proviHons 
pour  fournir  à  l'appétit  que  les  fréquentes  forties  leur  donnent,  il  faut  les  boucher  tout- 
à-tait  riiiver  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  le  mois  d'Oftobre  ou  de  Novembre  ,  jufqu'au  mois  de 
Mars  ou  d'Avril  ,  fuivant  la  faifon  ;  les  enfermer  dans  une  chambre ,  ferre  ou  orangerie  , 
où  il  n'y  ait  pas  de  jour,  les  y  tenir  bien  enduites  ,  de  peur  des  fouris,  jufqu'à  la  belle 
faifon ,  qu'on  les  rapportera  en  leur  ancienne  place ,  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  8c  alors  ,  pour 
les  fortifier  contre  l'air  8<  le  vent ,  on  mettra  fous  chaque  ruche  ,  dans  une  affiette  ,  une 
demi-livre  ou  une  livre  de  miel  8c  un  quarteron  de  fucre  ,  qu'on  retirera  au  bout  de 
deux  jours. 

Voici  un  moyen  dont  j'ai  vu  une  perfonne  de  Province  fe  fervir  ,  tant  pour  fes  ruches 
foibles  ,  que  pour  les  fortes ,  qui  me  paroît  infaillible  &c  le  plus  sûr.  Il  m'a  dit  l'avoir 
appris  d'un  de  fes  amis ,  qui  a  toujours  fait  fon  amufement ,  8c  même  une  étude  parti- 
culière des  abeilles. 

Mettez  au  fond  d'une  vieille  futaille  défoncée  par  un  bout ,  la  hauteur  d'un  demi-piecl 
de  terre  en  poudre  fort  feche  ,  preffcz-la  bien  ;  mettez  fur  cette  terre  les  douves  qui 
fervoient  de  fond  à  la  futaille  ;  Si  pour  empêcher  les  mouches  à  miel  de  mourir  de  faim  , 
au  cas  qu'elles  viennent  à  confommer  toute  leur  provifion  ,  pofez  au  milieu  une  afliette 
remplie  de  miel ,  couverte  d'une  feuille  de  papier  percée  de  petits  trous ,  ii  foutenue 
par  quelques  brins  de  paille  ou  de.  bois  fichés  dans  le  miel  ,  pour  qu'elles  le  prennent 
fans  fe  gâter  les  pattes  ni  les  ailes;  enfuite  placez  la  ruche'  deffus  ;  8c  afin  de  ménager 
J'air,  qui  eft  néceiïiiire  aux  mouches,  8c  en  même  tems  leur  laiffer  la  liberté  de  fortir, 
faites  un  trou  à  la  futaille ,  vis-à-vis  la  porte  de  la  ruche  ,  8c  pafTez-y  un  tuyau  de  fureau 
ou  autre  bois  ,  qui  aille  de  la  porte  de  la  ruche  ,  en  dehors  la  futaille  :  après  cela 
comblez  la  futaille  avec  la  même  terre  pulvérifée,  8c  prcffez-la  bien.  Les  mouches  refte- 
ront  en  cet  état  pendant  tout  l'hiver  ,  fans  qu'il  foit  befoln  de  les  vifiter ,  8t  on  peut 
être  affuré  qu'elles  ne  courront  aucun  rifque  de  mourir  de  faim  ni  de  froid. 

Lorsqu'on  a  une  grande  quantité  de  ruches ,  au-lieu  de  futailles  ,  on  peut  faire  ,  avec 
des  claies,  dont  les  mailles  foient  ferrées  ,  ou  avec  des  grandes  planch.es ,  de  longs  quar- 
rés  ,  8c  placer  les  ruches  dedans ,  en  pratiquant  ce  qui  eft  ù'i  ci-devant ,  pour  celles 
qu'on  met  dans  des  futailles.  Il  ne  faut  point  oublier  de  donner  à  chaque  ruche  fon  afliette 
remplie  de    miel ,  Se  fon  tuyau  de  communication  au  dehors. 

De  celui   qui  gouverne  les  Mouches   à   raid. 

11  faut  que  ce  foit  toujours  la  même  perfonne  qui  les  approche  Se  qui  les  foigne  ;  elles 
en  feront  plus  traitables  Sv  plus  tranquilles  ,  quand  elles  la  connoltront  une  fois  :  mais 
il  ftut  que  cette  pcdbnne  foit  aflidue  8c  bien  affeftionnée  pour  tout  fon  petit  peuple  ; 
qu'elle  foit  attentive  à  vifiter  fes  ruches  toutes  lesfemaines ,  à  les  bien  nettoyer  ,  à  fournir 
à  tous  les  befoins  ;  prudente  dans  la  taille  ,  prompte  à  courir  après  les  elTaims ,  8c  qu'elle 
entende  8c  exécute  bien  tout  le  détail  de  fon  gouvernement  ;  fur  quoi  le  maître  doit  lui 
fervir  de  tems  en  tems  de  furvcillant. 

Tome  l.  T  t 
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Des  foins  que  les  Abeilles  demandent  pendant  chaque  mois  de  Vannée. 

En  Janvier  ,  il  f.  ut  nourrir  les  foibics  ,  veiller  aux  ennemis  qui  les  dérangent  :  comme 
fouris,  mufaraigncs ,  crapauds  &  araignées;  8c  fur-tout  les  bien  garantir  du  froid,  de 
la  neige  ,  de  la  pluie  &  du  vent  de  bife  :  pour  cela  ,  tenir  toujours  la  ruche  bien  fcellée , 
bien   fermée   8c  bien  couverte. 

En  Février  ,  mêmes  foins  :  parfumer  d'herbes  fortes  ;  &c  fi  le  tems  efl  doux  fur  la  fin 
de  ce  mois ,  mettre  la  grande  grille  an-lieu  de  la  petite  ,  &  prendre  garde  à  la  dyfen- 
terie  ,    qui  commence  fouvent  à    les  prendre   dès-lors  ;  nettoyer  les  ruches  ,  en  acheter. 

En  Mars,  c'efi  prefque  les  mêmes  foins  :.  elles  y  ont  moins  de  froid  8c  de  difette  ; 
mais  elles  font  plus  fujettes  au  flux  de  ventre ,  comme  nous  le  dirons  ci-après ,  en  parlant 
de  leurs  maladies  :  ainfi  bonne  nourriture  S:  bons  remèdes  ,  8c  veiller  exactement  au 
pillage  des  ruches.  Vers  la  mi-Mars ,  on  taille  les  mouches  en  bien  des  endroits  ;  en. 
ce  cas,  on  donne  aux  foibles   quelques  morceaux' de   gâteaux. 

En  Avril,  continuer  à  les  nourrir  un  peu,  c<  les  défendre  contre  le  pillage,  la  dyfen- 
terie  8c    l'humidité  ;  8c  fur  la  fin   de  ce  mois  ,  fe  préparer  à  courir  après  les  eflaims. 

En  Mai ,  veiller  aux  effaims ,  les  ar-rêter  ,  les  reprendre  8c  les  placer  ^  nettoyer  les 
ruches  vieilles  Se  nouvelles  ,  em.péchcr  le  pillage  ,  veiller  8c  prévoir  aux  befoins  des  nou- 
velles colonies  ,  haufTer  les  ruches  dans  les  lieux  oîrl'on  a  coutume  d'y  mettre  des  haufTes , 
pour  en  faire  la  récolte  en  Septembre  ;  haufler  aulli  celles  qu'on  veut  empêcher  de  jetter  , 
.pour  qu'elles  fe  fortifient  ,  8c  celles  qui  ont  jette  une  fois  feulement  ,  pour  qu'elles  ne 
jettent  pas  davantage  8c  fruûifient  mieux  ,  fuivant  les  différentes  rem.arques  qui  ont  été 
faites  ci-devant ,  Se  fuivant  celles  .qui  feront  expliquées  ci-après  ,  tant  à  l'Article  des 
hauffes ,  qu'à  la  récolte  du  miel. 

En  Juin  ,  mêmes  foins  ;  Se  de  plus ,  il  faut  veiller  attentivement  au  délordre  que  la 
féchereffe ,  les  vers,  les  papillons,  les  chenilles  ,  les  araignées ,  les  punaifes ,  les  fourmis 
Se  les  mulots  peuvent  caufer.  En  quelques  endroits  ,  on  fait  la  récolte  du  miel  8c  de  la 
cire  dès  la  fin  de  ce  mois  :  on  y  ôte  les  deux  tiers  du  miel  des  vieux  paniers  qui  ont 
eflaimé  ,  quand  ils  font  pleins  d'ouvrage  ,  afin  que  les  mouches  les  rempliflent  ;  &  fi 
l'on  voit  qu'il  y  ait  encore  quelque  nouveau  jetton  prêt  à  fonir  ou  à  éclorre  ,  on  y 
joint  un  rayon  de  miel  coupé  d'une  autre  ruche  ,  afin  que  le  nouveau  jet  retarde  ,  8c  que 
les   meres-mouches  les  retiennent   pour  travailler  au  nouvel   ouvrage. 

En  Jiiilkt ,  continuer  à  prélerver  les  mouches  de  la  fécherefle  Se  des  infeclès  ;  faire  la 
guerre  aux  bourdons  8c  aux  guêpes  ;  Se  s'il  y  a  quelque  ruche  qui  n'ait  pas  jette  ,  on 
l'empêche  de  le  faire,  foit  en  tuant  les  reines  fuperflines ,  fi  on  le  peut ,  ou  en  haùflant  les 
ruches.  On  fait  aulfi  la  récolte  dans   ce  mois  ,    quelquefois   plus  tard  en  d'autres  endroits. 

En  Août,  mêmes  foins  ;  8c  fur  la  fin  de  ce  mois,  veiller  de  nouveau  au  pillage ,  aux 
fouris ,  aux  pluies  8c  aux  vents.  Vendange    en  quelques  endroits. 

En  Septembre  ,  mêmes  foins  :  c'efl  aufli  le  tems  qu'on  acheté  des  ruchss  ,  8c  qu'on 
fe  défait  des  mouches  qu'on  veut  détruire  ;  on  nettoie  les  ruches  ;  8c  s'il  y  refîe  des 
gâtijaux  maigres ,  bien  des  gens  les  arrofent  d'eau  miellée  ou  de  lait ,  ce  qui  fortifie  le 
rayon  8c  les  abeilles  ,  8c  y  en  attire  d'autres  :  il  y  en  a  qui  font  deux  ou  trois  de  ces 
arrofemens  ,  pour  opérer  mieux.  Se  y  attirer  plus  de  mouches.  Dans  quelques  pays,  à 
la  fin  de  Septembre  ,  on  vifite  les  ruclies  ,  Se  on  les  fépcre  en  trois  clalTes.  La  première  , 
eft  celle  des  graffes ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ont  plus  de  miel  qu'il  ne  leur  en  faut  pour 
leur  hiver  ,  Se  on  les  châtre  de  nouveau.  La  féconde  ,  eft  celle  qu'on  conferve  pour 
la  multiplication  de  l'efpece  ,  parce  que  les  abeilles  ont  du  miel  à  fuffilance.  Dans 
la  ti^ifiemc  ,  font  les  ruches  qu'on  appelle  impulsantes  ,  Se  dont  on  fe  défait ,  parce 
qu'elles  font  ou  jhoilles ,  ou  trop  peu  fournies  de  provifions  8c  d'abeilles  ,  pour  pouvoir 
réhfler   à  l'hiver  8c  profiter. 

En  Ocîobre  ,  on  vendange  encore  les  ruches  en  quelques  endroits  :  par-tout  on  veille  au 
pillage  Se  aux  guêpes  ;  on  tranfporte  les  ruches ,  on  les  fcelle  fur  le  fiege  après  les  avoir 
nettoyées ,  8c  on  les  tient  propres ,  couvertes  8c  chaudes ,  pour  les  garantir  de  la  pluie , 
du  vent  Se  du  froid. 

En  Novembre  8c  Décembre ,  mêmes  foins ,  8c  redoubler  fcs  attentions  pour  garantir  les 
mouches  des  rigueurs  de  la  falfon  ,  les  nourrir  ,  Se  mettre  la  petite  grille  devant  la  porte. 
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Préceptes. 

ï.  Les  rtouches  quittent  fort  fouvent  leurs  ruches,  quand  elles  n'y  font  pas  vifîte'es  & 
foignc'cs  comme  il  faut  *,  au-lieu  qu'en  en  prcnnnt  foin  ,  on  leur  donne  le  nccelfaire ,  on 
prcviciit  la  dcfertion  de  la  colonie  ,  &  on  obferve  ce  qui  fc  paffc  :  quand  il  y  a  guerre  , 
on  les  fcpare  ,  &  on  les  empêche  de  fc  tuer. 

II.  Les  lieux  mal-propres  y  occafionncnt  quantité  d'ordures ,  qui  les  font  mourir  ou 
défertcr. 

III.  L'ignorance  &  la  négligence  de  ceux  qui  les  gouvernent,  eft  encore  une  cnufe  ordi- 
naire du  peu  de  profit  que  font  les  mouches  ;  il  y  taut  de  l'alfiduité  St  un  peu  d'expé- 
rience ,   qui  eft  bientôt  acquife  dès  qu'on  s'y  affeftionne. 

IV.  On  doit  fur-tout  s'appliquer  à  la  rccouffe  des  elTaims ,  principalement  des  premiers , 
&  leur  proportionner  les  ruches  ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant.  On  doit  aulîi  ne  laifTer 
jetter  les  mouches  qu'une  fois,  &  point  du  tout  celles  qui  font  foibles  ,  fuivant  les  régies 
expliquées  ci-deffus. 

V.  Faire  fruftifier  fes  paniers,  1°.  en  confervant  les  bonnes  cfpeccs  ,  Se  en  vendant 
les  mauvaifes.  i°.  .En  s'étudiant  à  bonifier  ceux  qui  ne  donnent  pas  affez  ,  comme  on 
l'a  obfervé.  j".  En  les  taillant  à  tems  &  prudemment.  4°.  En  fe  fervant  à  propos  des 
hauffes  ;  en  changeant  les  paniers  comme  il  faut  ;  en  veillant  aux  accidens  ,  aux  pirate- 
ries ,  aux  ennemis  81  aux  maladies   des  abeilles. 

De  lutilité  des  HauJJes  :  manière   de  les  faire. 

Par  l'ufage  des  haufles  ,  on  a  toujours  de  bonnes  mouches  &  beaucoup  d'ouvrages ,  poui? 
plufieurs  raifons ,  qu'il  cft  aifé  de  concevoir. 

1°.  Parce  que  la  mouclie  à  miel  eft  un  animal  très-laborieux,  qui  veut  toujours  avoir 
de  l'efpace  pour  travailler.  Si  le  lieu  eft  trop  petit  pour  fa  demeure  &  fes  provifions , 
8c  que  les  eifaims  ne  veuillent  pas  lâcher  pied  ,  faute  de  jeunes  reines  apparemment  pour 
les  conduire ,  elles  jettent  hors  des  rue;  es  les  vers  &  les  petites  nymphes  formées  ou  non  , 
fouvent  toutes  blanches  ,  &  cela  pour  remplir  de  provifions  les  alvéoles  qu'elles  occu- 
poient  :  on  ne  voit  autre  chofe  devant  les  paniers  qu'on  n'a  pas  haufles ,  depuis  la  Saint- 
Jean  jufqu'à  l'automne  :  on  prévient   ces   défordres  en  hauflant   les  ruches. 

2^.  On  fe  fert  audi  de  hauiTes  pour  empêciier  les  foibles  de  jetter  ,  Se  pour  obliger 
les  fortes  à  ne  jetter  qu'une  fois:  ce  qui  conferve  beaucoup  les  unes  £t  les  autres,  8c 
multiplie  l'ouvrage  confidérablement  ,  comme  on  l'a  expliqué  ci-dcfTus. 

3°.  Il  y  a  des  endroits  cù  l'on  hauffe  les  ruches  uniquement  pour  avoir  plus  d'ouvrage 
à  recueillir  ,  comme  nous  le  dirons  à  l'Article  de  la  récolte  ;  &  cela  rend  nuffi  les  mou- 
ches plus  vigoureufes  ,  les  ruches  mieux  garnies  8c  d'abeilles  8c  de  provifions,  8c  les 
eflaims   plus  hâtifs   au  printems   fuivant. 

4°.  Il  y  a  aulîî  des  endroits  où  au-lieu  do  haufle  on  fait  un  grand  trou  en  terre  , 
de  la  circonterence  des  ruches  ;  on  les  met  fur  le  trou ,  8c  elles  travaillent  jufqu'à  la  Saint- 
Remi  ,  qu'on  leur  coupe  tout  cet  ouvrage  ;  on  les  laiffe  l'hiver  fur  leurs  fieges ,  8c  ainli 
on  fauve  la  vie  à  une  multitude  de  mouches  qui  travaillent  toujours. 

5'^.  En  hauflant  les  paniers  ,  on  remédie  à  la  fainéantife  des  meres-ruches  ,  qui  négli- 
gent le  travail  Si  fe  laiflent  piller,  quand  elles  voient  leurs  paniers  pleins  de  bonne 
heure  :  ce  qui  occahonne  que  les  paniers ,  qui  font  fort  pefant  une  année  ,  diminuent  de 
moitié  l'année  fuivante.  Quelques-uns  croient  que  cela  oblige  encore  les  jeunes  mouches 
à  s'enfuir  une  à  une ,  fans  vouloir  jetter  ,  ne  voulant  pas  demeurer  dans  ces  vieux  pa- 
niers ,  où  les  vieilles  fe  laiffent  manger  aux  autres  :  un  panier  n'eft  pas  bon  deux  années 
de  fuite ,  à    moins  qu'on   ne  le   taille   dans  le  tems  convenable. 

6°.  Quoique  l'ufage  des  hauffes  ne  foit  pas  général ,  loin  de  le  négliger  ,  on  devroit 
s'en  fervir  par-tout  ;  on  s'en  trouveroit  bien  ,  il  eft  fort  commun  dans  le  Poitou  8c  le 
Limofin  ,  oii  l'on  trouve  des  paniers  de  cinq  pieds  de  haut  ;  ce  qui  apporte  un  grand 
profit  8c  conferve  les  mouches  en  leur  bonté  :  les  efHfms  ne  s'arrêtent  pas  autour  des 
ruches ,  8c  la  teigne  8c  les  vers  n'y  apportent  pas  de  dommage,  parce  que  les  mouches  de  ces- 
fortes  de  paniers  font  toujours  fortes. 

Tt  a 


^n  LA  ^:OUVELLE    MAISON  RUSTIQUE. 

Il  ne  faut  point  donner  de  haufles ,  que  les  paniers  ne  foient  remplis  d'ouvrage  à  deu» 
eu    trois  doigts  près  du   bas  ,  ou   qu'ils   ne  foient  trop  pleins   de   moucl-ies. 

On  donne  quelquefois  une  petite  haufie  aux  ruches  légères  ,  qui  ont  pourtant  beaucoup 
d'cuvrrge,  auquel  cas  on  tourne  le  devant  derrière.  S'il  y  avoit  peu  de  mouches,  il  fau- 
droit   le  contenter  de  les  tourner,   fans  les  haulTer. 

Les  ri:ches ,  dont  les  mouches  jettent  leurs  petits  bourdons  dehors ,  après  avoir  donne 
le  prcnJcr  eiTaim,  ou  du  moins  devant  la  Saint- Jean ,  ne  doivent  point  être  hauflees  : 
c'eft  une    marque  qu'elles  ne  veulent  plus  jctter. 

Les  haufies  font  des  cercles  faits  de  la  même  matière  8c  du  même  diamètre  que  les 
ruches  ,  qui  répondent  à  leur  grandeur,  &  qui  ont  affez  de  force  pour  foutenir  le  far- 
"deau.  On  peut  auflî  faire  les  haulTes  de  planches  clouées  enfemble  ,  d'ofier  entrelaffé, 
ou  d'écliflés ,  dont  on  fe  fert  à  faire  des  féaux  Se  des  cribles ,  pourvu  toutefois  qu'elles 
foient  de  la  largeur  des  paniers. 

Il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  briques  pour  haufler  la  ruche  ;  les  mouches  veulent  être  à 
couvert  &  à  l'abri  des  ardeurs  du  foleil.  Quelques-uns  maçonnent  autour  des  ruches , 
8c  empliflent  les  efpaces  qui  fe  trcuvent  vuides  entre  les  briques  ;  mais  tout  cela  ne 
vaut  rien. 

On  met  fur  les  haufTes  deux  bâtons  en  croix,  fur  lefquels  la  ruche  pofe  ;  ce  qui  la 
rend  flable ,   5c  l'empêche  de  périr. 

Quand  en  veut  hauffer  les  ruches,  il  faut  faire  de  la  fumée  avec  du  vieux  linge,  ou 
bien  avec  du  foin  mis  à  force  dans  un  pot  fans  fond  ;  la  fumée  fait  retirer  les  mouches , 
8c  donne  le  Icilîr  d'ajufter  les  haufles ,  fans  danger  d'être  pique.  On  doit  les  mettre  après 
le  foleil  couché  ,  ou  dès  les  quatre  à  cinq   heures   du  matin. 

Il  fuit  laiffer  des  iflues  d'environ  deux  pouces  de  long  ,  pour  donner  la  liberté  aux 
mouches  d'aller  8<  de  venir  ,  8c  avoir  foin  de  bien  boucher  le  vuide  qui  fe  rencontre  entre 
la  ruche  8c  la  haufie.  "* 

Quand  il  y  a  beaucoup  de  mouches  dans  un  panier ,  on  peut  lui  donner  d'abord  une 
haufle  de  huit  pouces  ou  davantage  ;  8c  11  l'on  en  avoit  donné  une  moindre ,  on  y  en 
ajoute  inie  féconde. 

On  peut  taiiler  ces  haufles  dès  la  Saint-Remi  fuivante  :  il  eft  cependant  plus  à  propos 
d'attendre  à  la  mi-Mars  ,  en  étant  ce  qui  furpnffe  le  premier  panier  ,  8c  même  plus  haur. 
On  laifle  ces  haufles  ,  quand  les  paniers  font  trop  petits,  après  en  avoir  tiré  l'ouvrage.  Il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  ôter  le  couvain  en  tirant  le  miel ,  ce  feroit  tout    gâter. 

Pourquoi ,  quand  &  comment  on  chang:  les  Mouches  de  panier. 

C'eft  la  meilleure  m.éthode  pour  conferver  les  fouches  ;  Se  elle  eft  néceflaire,  quand  les 
paniers  font  ufés  ou  attaques  des  vers,  teignes  ou  moififfure  ,  de  même  que  pour  conferver 
les  bonnes  efpeces  de  mouches. 

Pour  cela,  cinq  ou  (ix  jours  après  leur  premier  jet,  prenez  une  ruche  neuve  ,  qui 
ait  l'embouchure  ,  autant  que  faire  fe  pourra  ,  de  la  même  largeur  que  la  vieille  ,  ou 
bien  un  peu  plus  large  5  frottez-la  de  miel.,  Si  la  préparez  comme  pour  mettre  un 
eiïaim  ;  mettez-la  dans  des  bâtons  de  chaife ,  l'embouchure  en  haut  ;  prenez  doucement 
la  vieille  ruche  ,  mettez-la  par-djffus  l'autre  ,  8c  aulli-tôt  entourez  &  enveloppez  le  tour 
de  ces  deux  ruches  ,  d'une  couche  de  terre  détrempée  avec  de  la  bouze  de  vache ,  8t 
ime  fervieite  ou  nappe  pnr-dcfus  ,  que  vous  attacherez  lîien  avec  des  cordes-,  pour  que 
rien  ne  tombe,  8c  qu'il  ne  puifie  fortir  aucune  m.cuche.  Il  f;;ut  fe  mettre  à  cet  ouvrage 
à  l'entrée  de  la  nuit,  8c  peur  le  mieux  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  afin  qu'il  fe  perde  moins 
de  mouches.  Enfuiie  retournez  vos  ruches ,  en  mettant  la  n.uve  deflus  la  vieille  ;  puis 
frappez  fur  le  fond  !k  autour  de  la  vieille  ruche ,  jcndant  une  bonne  dcm.i-heure  ,  fans 
toucher  à  la  neuve  ,  pour  que  toutes  les  mouches  y  montent.  Quelque  tems  après  que 
TOUS  aurez  cefle  de  frapper  ,  fi  vous  entendez  un  bourc'cnnemci  t  dans  la  ruche  neuve  , 
c'eft  ime  marque  que  la  plus  grande  partie  des  mouches  y  font  entrées  ;  mais  fi  elles 
ne  veulent  point  quitter  l'ancienne,  le  plus  court  m' yen  eft  de  1  raer  S;  de  fecouer 
le  plus  fort  qu'il  fera  poflible  ,  les  deux  ruches  ,  en  prenant  gard..c;,\'les  ne  fe  fépareilt 
l'une  de  l'autre;  cela  obligera  les  mouches  d'y  monter.  Enfuite ,  développez  vos  ruches, 
&  portez   la  neuve  en  la  place  où  ctoit  l'ancienne  ;  tournez-la  de  même ,  niettcz-y  la 
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mêir.c  couverture  ,  enduifez-la  Air  le  chami) ,  s'il  le  peut  ,  &  lailTez-y  une  entrée  pareille 
â  l'ancienne  ,  pour  que  les  mouches  la  prennent  toujours  pour  la  même.  AuHi-tût  que 
la  nouvelle  ruche  eft  placée ,  il  faut  étendre  un  drap  au-devant  ,  pofcr  un  des  bouts 
cl'une  planche  fur  ce  drap  ,  &  l'autre  l"ur  l'appui  &  vis-à-vis  de  la  ruche  ;  y  rompre 
au  plus  vite  l'ancienne  ruche  ,  en  tirer  tous  les  rayons  ,  faire  tomber  fur  ce  drap  ,  avec 
un  paquet  de  plumes  ,  toutes  les  mouches  qui  y  feront  encore  attachées ,  8c  toutes  celles 
qui  feront  encore  dans  la  ruche  ,  &  enlever  diligemment  le  miel  &  la  ruche  loin  du 
rucher  :  pendant  ce  tcms ,  toutes  les  mouches  qui  feront  fur  le  drap  ,  fi  c'eft  au  matin , 
fe  lèveront  au  folcil  levant ,  &  monteront ,  par  le  moyen  de  cette  planche  ,  dans  la 
nouvelle  ruche  ,  avec  leurs  compagnes  ;  8c  f\  c'eil  la  nuit ,  elles  fe  mettront  par  pelotons , 
que  vous  ramalTerez  avec  une  cuiller  à  pot  ,  &  les  mettrez  fur  le  tablier  de  la  ruche 
neuve  ,  en  la  levant  doucement.  Il  ne  faut,  pour  cette  expédition  ,  qu'un  peu  de  diligence, 
&  avoir  des  mafques  &c  des  gants  de  toile  ,  afin  de  traiter  les  mouches  doucement  8t 
sûrement,  8c  par  précaution,  im   peu  d'eau  &  un  balai  ,  pour  les  appaifer. 

Sur-tout  n'attendez  jamais  la  fin  de  la  faifon  des  eflaims  ,  pour  f.ire  faire  aux  mouches 
ces  changcmens  de  maisons  :  vous  rifqueriez  à  les  perdre ,  faute  de  tems  8c  de  force  pour 
regarnir  leur  nouvelle    demeure. 

Voici  un  autre  moyen  ,  qui  eft  même  plus  aifé  que  le  premier  :  on  prend  un  féau , 
on  pofe  deflus  une  planche  trouée  ,  de  la  largeur  au  moins  de  l'embouchure  d'une  ruche  , 
8c  dont  les  trous  foient  petits ,  pour  que  les  mouches  ne  pafTent  point  au  travers  ;  en- 
fuite  on  pl.ice  deffus  cette  planche  la  ruche  qu'on  veut  vuider  ,  à  laquelle  on  fait  au 
haut  une  ouverture  un  peu  grande  ,  8;  on  met  la  ruche  neuve  fur  ce  trou  :  après  cela , 
on  jette  dans  le  féau  des  tampons  de  linge  tout  en  feu  ,  dont  la  fumée  monte  par  les 
trous  de  la  planche  dans  la  vieille  ruche  ;  ce  qui  force  les  abeilles  de  fe  fauver  dans  la 
nouvelle  ,  qui  eft  au-deiTus ,  8c  où  on  les  arrête. 

Il  y  a  quelques  autres  manières  pour  changer  les  mouches  de  panier  ,  comme  d'ac- 
coupler un  panier  neuf  fur  le  vieux  ,  pour  les  y  laifler  travailler  ,  8c  en  couper  enfuite 
l'ouvrage  neuf  avec  un  fil  ;  ou  bien  de  mettre  la  vieille  ruche  fur  une  ruche  neuve  , 
quarrée  8c  percée  par  le  haut  de  cinq  où  fix  gros  trous  ,  qu'on  bouche  au  bout  de 
quinze  jours  ,  8c  qu'on  fépare  au  bout  d'environ  quinze  autres  jours  ,  quand  on  juge 
qu'il  s'y  eft  fait  une  nouvelle  colonie  ;  mais  les  deux  manières  que  j'ai  expliquées  ci-deffus, 
font  beaucoup  plus  sûres ,   plus  utiles  8c   plus  aifées. 

De  quelles  Mouches  il  faut  fe  défaire  ,  6"  comment. 

Il  faut  vendre  ,  s'il  fe  peut ,  1°.  toutes  celles  qui  ont  été  quatre  ou  cinq  ans  dans 
la  ruche  fans  être  changées  ni  taillées  :  ces  vieilles  mouches  ne  font  que  languir ,  piller 
ou  même  tuer  les  autres.  1°.  Toutes  celles  qui  font  fujeties  à  jetter  pluiieurs  fois , 
malgré  le  maître.  3°.  Celles  qui,  malgré  les  foins,  diminuent  au -lieu  de  profiter.  4°. 
Celles   qui   font  mêlées    de    groffes   mouches    larroneffes  ;    elles    périffent    infailliblement. 

Il  y  a  des  gens  qui  le<:  tuent ,  ou  par  la  fumée  du  foufre  ,  ou  en  les  noyant  ,  la  ruche 
enveloppée  ,   pour    qu'il  n'en    échappe  point  ;  mais  je   ne    fuis  pas  de  ce    fentiment-là. 

Avis  fur  la  vente  des  Mouches  à   miel. 

Il  ne  faut  jamais  vendre  celles  de  bonne  efpece ,  qui  font  toujours  bien  fournies  de 
miel,  8c  qui  ne  manquent  pas  de  jetterions  les  ans.  Marquez-les  toutes  en  vilitant  vos 
ruches  ,  quelques  jours  avant  que  le  Marchand  vienne  ,  8c  ne  laiflez  en  vente  que  celles 
dont  l'ouvrage  eft  chétif  8c  noir  ,  8c  celles  qui  n'ont  pas  coutume  de  jetter  ,  ou  qui  ne 
promettent  pas  allez  pour  palier  l'hiver  fans  grands  foins.  Les  bonnes  efpeces  ,  quelque 
vieilles  8c  écrafées  que  foient  l'es  ruchrs ,  font  précieufes  :  il  n'y  a  qu'à  les  changer 
de  panier,  pour  retirer,  plus  qu'?u  double  ,*  de  profit  du  prix  qu'on  pourroil  vous 
en  ofiur. 

Pluralité  ,  mort  ou  défertion  des    Reines. 

Ces  accidcns  n'arrivent    guère  qu'aux   effaims. 

On  fe  défait  des  relues  furnuméralres  j    conime  je  l'ai  dit  ci-devant}  ou  bien,   quand 
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les  deux  elîhinis  font  établis  dans  uns  même  ruche,  ce  qu'on  connoît  à  leur  ouvrage,' 
qui  ell  feparc  ;  enlOTte  qu'une  partie  des  rayons  cft  tournée  d'un  côté  ,  &  l'autre  ,  de 
l'autre.  S'il  furvient  quelque  troubla  ou  dilcorde  entre  les  deux  peuples  ,  S:  qu'on  voie 
les  mouches  fort  agitées-,  taire  un  bourdonnement  extraordinaire,  il  n'y  a  qu'aies  en- 
fumer ;  la  tumée  les  engourdit  &   les  met  d'accord  ,  8c  chaque  parti  reprend  foii  ouvrage^ 

Lorfque  la  reine  quitte  elle-même  la  ruche  ,  toutes  les  mouches  la  fuivent  ,  Se  toute 
la  provifion  refte  à  l'abandon  ;  il  faut  l'aller  enlever  au  plus  vite  ,  pour  prévenir  le 
pillage. 

Si  la  reine  meurt,  auffi-tût  le  travail  celle,  les  mouches  dilUpent  le  miel  3c  déferlent; 
elles  entrent  Se  fortent  fans  ceffe  ,  voltigent  a\uour  de  la  ruche  à  heure  indue  ,  c'eft-à- 
dire  ,  pendant  que  les  '  autres  font  tranquilles  ;  elles  marquent  même  leur  inquiétude  par  un 
bourdonnement  plus  clair  &  entrecoupe.  Quand  cela  continue  phuîeurs  jours  de  fuite ,  il  faut 
changer  de  ruche  ce  qui  refie.de  mouches,  &  tirer  tout  le  miel  8c  la  cire  du  panier  ,  avant 
que  les  mouches  de  la  ruche  même  ou  les  étrangères  ,  les    confomment. 

Des  difcordes   &  guerres. 

Elles  viennent  ou  de  quelques-unes  des  caufes  marquées  dans  l'Article  pre'cédent  ,  ou 
pour'  le  pillage  ,  dont  nous  parlerons  ci-après.  Quelquefois  auffi  les  abeilles  ft  font  au 
printems  la  guerre  ,  devant  leurs  ruches  ,  fans  iujet  :  un  peu  de  pouflicre  ou  d'eau  les  ap- 
paife  ,  &  encore  mieux  un  peu  d'hydromel  ou  de  vin. 

Des  Rayons  rompus  ou  gâtés. 

Les  nouvelles  ruches  fout  plus  fujettcs  à  cet  inconvénient  que  les  autres  ;  il  arrive 
pourtant  quelquefois  que  ,  par  un  clioc  imprévu  ,  ou  par  une  trop  grande  agitation  de 
la  ruche  ,   on  en  aura  enfle  prefque  toutes  les  raies  ou  attaches. 

Le  remède  cft  de  mettre  la  ruche  dans  une  chambre  obfcure  pendant  fept  ou  huit 
jours  ,  durant  lefquelles  les  abeilles  réparent  elles-mêmes  les  ruptures  ;  car  ,  pourvu 
qu'on  ait  mis  l'embouclmre  de  la  ruche  en  haut ,  elles  font  de  longu.es  traverfes  8c  des 
Xoudures  de  forte  cire  ,    qui  lient  le  tout  à  merveille. 

Mais  ,  li  un  rayon  ou  quelque  morceau  dudit  rayon  vient  à  tomber  ,  les  mouches 
ôtent  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  alvéoles  de  ce  rayon  ,  comme  vers  8c  nym- 
phes ,   Se  elles  vont  le  jetter  dehors.  ■ 

Il  y  a  quelquefois  dans  un  panier  tant  de  rayons  ,  que  beaucoup  reftent  vuides  , 
fe  corrompent  Se  gâtent  le  miel.  On  prévient  cet  accident  en  mettant  deux  eflaiffls  dans 
la  ruche  _,  ou  bien  on  coupe  les  rayons  fuperflus  :,c'eft  ce  qu'il  ne  faut  pas  manquer 
.ëe  faire  à  ceux  qui   font  gâtés. 

Des  Mouches-  lanvncjjes  >  &  ''du  pillage  des  Ruches. 

'■■  Il  y  a  des  mouches  qui  font  ennemies  les  unes  des  autres  ,  8c  elles  le  font  ou  na- 
turellement ,  comme  les  groflés  Se  les  grifes  le  font  des  autres  ;  ou  par  accident ,  comme 
les  vieilles,  celles  qui  .font  chaflees  de  leurs  paniers  ,  8e  les  faux  jettons.  Le  tort  que 
font  ces  animaux  ,  ell  eu  ce  qu'elles  tuent  quelquefois  les  autres  ,  8c  qu'elles  leur  en- 
lèvent leurs  provifions  :  c'eft  pourquoi  on  les  appelle  larronefjes  :  elles  fe  cantonnent 
aflez  fouvent  dans  les  ruches  ,  8:  s'y  fortifient  d'une  manière  qui  donne  de  l'admiration. 
1°.  Les  groiîes  mouches  fe  retirent  ordinairement  dans  des  trous  de  mu'-ailles  ,  dans 
les   creux  d'arbres  ou    dans  la  t:rre   ;    elles  font  des  carreaux  de  cire   ,   &  viennent  en- 

-levcr  le  miel  des  domeftiques  ,  pour  en  faire  leur  propre  provilion  ;  ce  qui  caufe  la 
ruine  de   celles-ci.    Quelquefois    elles  leur    font   abandonner  leur   ruche    ,    8e    s'en   étant 

•  rendues  les  paitreflés  ,  elles  empêchent  les  autres  de  rentrer  :  on  s'apperçoit  de  leur 
malice  ,  quand  on  voit  une  ruche  donner  beaucoup  d'cffaims  ,  mais  tous  fort  fpibles.  On 
ne  voit  entrer  &  fortir  ,  dans  ces  ruches  ,  que  peu  de  mouciies  ,  fi  ce  n'efl  vers  le  foir  , 
qu'elles  emportent  ailleurs  la  provilion  de  la  maifou  :  fi  l'on  s'en  apperçoit ,  il  ne  faut 
laifler  qu'une  petite   entrée  à  ces  ruches  ;  cela  les  obligera  de  fe  retirer  ailleurs.  Si  ellgs 

•perféverent  à  y  vouloir  demeurer  ,   il  les  faut  faire  mourir  avec  la  fumée  du  foufre. 
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x",  Lci  mouches  gilfcs  &  blanchâtres  font  produites  par  les  mouches  agrc/les  ,  qui 
Veillent  autour  des  paniers  ;  elles  fe  jettent  dans  les  ruches  on  elles  trouvent  entrée  , 
&  les  remplirent  d'une  quantité  prodigicuie  de  couvains  ,  qui  étlofent  dans  la  faifon  , 
8c  qui  n'ont  d'autre  inclination  que  de  défertcr  8c  d'emmener  les  domeftiqucs  avec  elles  : 
c'eft  d'où  vient  que  les  etTaims  s'enfuient  fi  volontiers  en  fortant  de  leurs  ruches  ;  les 
domeftiqnes  leur  font  fouvent  la  guerre  ,  les  chaffent.de  leurs  paniers  quand  elles  font 
prêtes  à  voler  ,    &   quelquefois   même  toutes    blanches.-  • 

5°.  Les  vieilles  mouches  font  celles  que  le  travail '_ia  affoiblies  ,  &  qui  n'étant  plus 
propres  à  courir  la  campagne  ,  reflcnt  dans  la  ruche  ,'  dont  elles  confomment  la  provi- 
fion  ;  les  jeunes  mouches  les  chaflent  ou  les  tuent  quand  elles  font  hors  des  paniers  : 
elles  veillent  autour  des  autres  ,  y  entrent  quelquefois  ,  Se  enlèvent  le  butin  ,  fur-tout 
dans  l'ctc  ,  que  les  alvéoles  tic  font  pas  fcdics  ;  Se  cela  arrive  fouvent  depuis  la 
mi-Août  jufqu'à  la  Saint-Remi. 

4°.  Les  mouchçs  ,  qui  font  chaffées  des  paniers  ,  contribuent  auflî  à  la  ruine  des  au- 
tres :  elles  en  'font  chniïces  ou  par  la  teigne  ,  les  vers  Se  les  papillons  ,  ou  par  les 
mouches  larroneffes ,   ou  par  la  faim  ,   lorfqu'elles  ne  trouvent  rien  chez  elles. 

5°.  Les  faux  jettons  font  ceux  qui  ne  jettent  pas  dans  la  faifon  ;  étant  foibles  ,  ils 
ne  caufent   pas  grand  dcmmage  ,  &  fe  font  bientôt  tuer. 

6".  Comme  les  mouches  commencent  à  avoir  de  la  {force  ,_  Se  ne  trouvent  pas  encore, 
beaucoup  de  fleurs  au  printems ,  les  fortes  pillent  fouvent  ,  chaffent  ou  égorgent  les  foi- 
bles :  ces  fortes  deviennent  foibles  à  leur  tour  ,  8c  fe  laifTcnt  piller  par  les  autres  ,  8c 
de  cette  forte  il  en  périt  des  milliers  quand  on  n'y  remédie  point  ;  parce  que  ces  pil- 
lardes crèvent  par  l'excès  du  miel  dont  elles  fe  gavent  ;  ce  qui  leur  caufe  une  dyfen- 
teric  mortelle  ,  qui  fe  connoît  quand  elles  fientent  à  leur  porte  ou  dans  leur  ruche  ^  car 
on  ne  les  voit  jamais  fienter  en  fanté. 

On  doit  dojic  être  attentif  à  connoître  celles  qui  pillent  8c  celles  qui  font  pillées  fans 
s'y  tromper  ,  comme  font  la  plupart  des  Payfans  ,  qui  croient  que  les  pillées  font  les 
plus  fortes.  ,  parce  qu'ils  y  voient  quantité  de  mouches  entrer  8c  forîir  avec  un  grand 
bruit  ;  8c  quand  ils  trouvent  leurs  paniers  vuides  ,  ils  difent  qu'elles  ont  été  s'établir 
ailleurs. 

Quand  on  voit  les  mouches  fe  tourmenter  autour  de  leur  ruche  ,  fur-tout  le  foîr  , 
c'ef:  une  marque  qu'il  y  en  a  d'autres  dans  la  ruche  qui  les,  pillent ,  &,4Lfaut  y  remé^ 
dier  au(ii-tôt.  '"  V  ' 

Les  paniers  les  plus  expofcs  en  vue  ,  font  les  plus  fujets  au  pillagç  ;  8c  on  connoît 
qu'une  ruche  y  eft  aftuelleraeni ,  lorfqu'Qn  voit  une  quantité  extraordinaire  de  .mouches 
entrer  8c  fortir  avec  un  grand  bruit  ,  principalement  fur  le  midi  ,  comme  autant  de  vo- 
leurs qui  triomphent ,  qui  entrent  vuides  ,  le  ventre  petit ,  Se  qui  forient  le  ventre  gros 
t<  plein  ;  8c  le  foir  ,  quand  les  pacifiques  font  rentrées  ,  ou  le  matin  avant  qu'elles  aillent 
aux  champs  ,  on  voit  un  grand  nombre  de  pillardes  voltiger  autour  de  leurs  ruches.  On 
connoît  aiféinent  ces  pillardes  à  leur  gros  ventre  ,  d'où  on  feroit  fortir  le  miel  tout 
pur  ,  fi  on  les  preffoit  entre  les  doigts  au  retour  du  pillage  ;  quoique  dans  la  faifon  du; 
pillage  ,  qui  eft  en  Mars  ,  Avril  8c  Mai  ,  elles  ne  recueillent  point  ou  prefque  point  de 
miel  à  la  campagne. 

On  remédie  à  ces  défordrcs  en  viiîtant  les  ruches  trois  fois  chaque  jour  ,  le  matin  , 
à  midi  8c  au  foir  :  au(îi-tôt  qu'on  e^  trouve  quelqu'une  au  pillage  ,  on  doit  l'enlever  , 
&  la  m.ettre  dans  quelqu'endroit  de  la  maifon  bien  fermé  ,  de  peur  que  les  larroneffes  ne 
fuivent  leur  proie  ;  car  elles  y  font  fort  acharnées  ;  S;  il  eft  rare  qu'un  panier  ,  qu'elles 
ont  attaqué  ,  en  échappe  ;  elles  y  retoiu^nent  aux  premières  chaleurs  ,  ou  elles  périffenE 
de  langueur  :  c'eft  pourquoi  bien  des  gens  s'en  défont  tout-d'un-coup  ,  eit  y  mettant  le 
foufre  ,    pour  fauvcr  les   refies    du  pillage. 

Si  vous  avez  quelque  ruche  ,  où  il  y  ait  peu  d'abeilles  8c  beaucoup  de  miel  ,  pour 
empêcher  que  les  autres  ne  le  viennent  piller  ,  enduifez  cette  ruche  ,  tout  à  l'entour  ^ 
avec  de  la  bouze  de  vache  ,  8c  n'y  laiffez  qu'un  petit  trou  ,  que  vous  frotterez  avec  de 
l'eaa-de-vie  8c  du  plâtre  battus  enfemble  dans  un  mortier  ;  eiifuite  mettez-la  à  l'écart 
jufqu'à  ce  que  la  faifon  du  pillage  foit  pafTce  ,  Se  qu'il  y  ait  aux  champs  pleine  abon- 
dance de  fleurs  ;  ou  bien  mettez  dans  la  ruche  une  gouffc  d'ail  ou  un  oignon  pelé  8t 
coupé  par  quartiers  :  ces  fortes  d'odeurs  dégoûteront  les  mouches  étrangères  ,  &i  ne  fe- 
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ront  point  de  mal  à  celles  de  la  ruche  même  ,  parce  qu'elles  y  feront  bientôt  ac- 
coutumées. 

Quant  aux  larroneffes ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  faficnt  plus  de  dégât ,  &  qu'elles  ne 
fe  crèvent  elles-mêmes  de  miel ,  on  les  tient  enfermées  pendant  deux  ou  trois  jours ,  en 
mettant,  des  pailles  dans  les  trous  ou  mailles  de  la  grille  qu'on  doit  laifler  à  la  porte 
de  leur  ruche  ji;fqu'à  la  fin  du  printems  :  après  quelques  jours  de  prifon  ,  pendant  lef- 
quels  il  eltbon  de  -leur  donner  àm.anger,  on  les  lâclie  quand  on  les  voit  bien  calmées  ; 
autrement ,  ne  trouvant  plus  la  ruche  qu'elles  ont  attaquée  ,  elles  fe  jetteroient  fur 
toutes   les  autres. 

Pour  prévenir  le  pillage  des  ruches  ,  il  faut  faire  quatre  chofes.  i**.  Ecarter  les  ruches 
les  unes  des  autres  ,  li  le  lieu  le  permet,  i".  Ne  point  laiiTcr  de  jour  derrière  les  ruches  ; 
les  larroneffes  s'en  fervent  pour  pafler  :  c'eft  pourquoi  il  eft  donc  néceflaire  qu'elles  pofent 
Julie  &  à  plomb  fur  les  lièges,  &  qu'il  n'y  ait  d'ouverture  que  par  le  devant  :  elle  peut 
être  de  quatre  pouces  au  teins  de  la  récolte  des  fleurs.  Si  l'on  appréhendoit  la  trop 
grande  chaleur  ,  on  pourroit  donner  aux  ruches  un  peu  d'air  avec  un  couteau.  3".  Avoir 
foin  de  fe  deiaire  des  mouches  étrangères  ,  des  vieilles  mouches  &  des  faux  jetions  , 
qui  caufent  ordinairement  le  défordre  ,  &  ne  pas  mettre  une  ruche  Ibrte  contre  une  foi- 
ble.   4°.  Les  bien  .nourrir  toutes   dans  les  faifons  ftcriles. 

-  Les  bourdons  n'approchent  des  ruclies  qu'en  tremblant ,  car  les  abeilles  s'en  défont  aifé- 
ment  :  cependant  bien  des  gens  mettent  de  pots  pleins  d'eau  auprès  des  ruches  ,  pour 
que  les  bourdons  ,  qui  font  échautîés  &  pleins  de  miel ,  y  viennent  boire  S;  s'y  noyer  , 
ou  fe  livrer  au  bras  de  celui  qui  les  approche  :  il  n'y  a  pas  de  danger  à  courir  ea 
les    prenant. 

-ENNEMIS    DES    MOUCHES    A    MIEL. 

Des  Souris  ,  Mulots  &  Mufaraignes. 

Les  fourls  font  la  guerre  aux  mouches  depuis  la  fin  du  mois  d'Août  jufqu'au  mois  de 
Mai ,  qui  eft  le  tems  que  les  mouches  fe  retirent  au  haut  de  leurs  ruches  ;  dans  l'été 
elles  s'en  défendent  bien  feules   par  le  moyen  de  leur  aiguillon. 

Il  eft  à  propos  que  les  lièges  foient  aifez  élevés  de  terre  ,  Se  affez  unis  pour  que  les 
chats  y  puilTcnt  aller  ,  &  non  les  fonris.  On  doit  y  tenir  aufii  des  fouricieres  toujours 
tendues  ,  &  y  mettre  de  la  noix  pour  appas  ;  découvrir  fouvent  les  paniers  ,  Se  voir  fous 
les   chapitaux  s'il  n'y   a  point  de  retraite  pour  les  fouris. 

Les  mulots  &  les  méteilles  ou  mufaraignes  font  des  efpeces  de  petites  fouris  que  les 
chats  ne  prennent  pas  volontiers  ,  parce  qu'elles  ont  la  dent  venimeufe  ;  mais  on  les 
prend  dans  des  fouricieres  &  dans  des  pots  d'eau  couvertes  de  paille  ou  de  cendres.  On 
peut  encore  les  en  délivrer  en  mettant ,  en  hiver  ,  à  la  porte  des  ruches  ,  un  morceau 
de  fer-blanc  ,  d'ardoife  ou   de  bois   bien  uni  ,  auquel  on   a  fait  de  petits  trous. 

Des   Papillons  ,  Vers   &  Teignes, 

Le  papillon  eft  très-dangereux  ,  parce  qu'il  engendre  des  vers  qui  rongent  la  cire  Si 
mangent  le  miel  ,  &  font  périr  la  ruche.  11  faut  laver  les  dehors  des  ruches  &  le  tablier 
avec  de  l'urine  trois  ou   (juatre  fois    de  fuite. 

Il  s'engendre  dans  les  ruches  plnfieurs  fortes  de  vers.  Les  plus  à  craindre  font  ceux 
qu'on* nomme  teignes ,  qui  viennent  au  haut  des  paniers  ;  ils  font  de  la  grodeur  d'une 
mouche  &  plus  longs  ;  ils  mangent  &  rongent  la  cire  ,  &  font  une  efpece  de  fourreau  de 
foie  qu'on  appelle  auffi  teigne  :  cet  infefte  fait  un  ravage  étonnant  dans  les  ruches.  C'eft 
ordinairement  dans  les  vieux  paniers  qu'on  trouve  les  teignes  ;  l'ouvrage  trop  vieux  les 
attire.  Il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  changer  les  mouches  de  paniers ,  d'ôter 
le  meilleur    de  l'ouvrage  8c   de  brûler  le  refte. 

Il  y  a  d'autres  vers  moins  gros,  que  certains  petits  papillons  gris  engendrent  autour 
des  ruches  fur  le  tablier  :  li  on  les  laide  groflir  &  multiplier,  ils  dégoûteront  les  mouches. 
Se  les  feront  déferter  :  ils  viennent  fur-tout  au  mois  d'Avril  &  au  commencement  de  Mai. 

Dans 
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D.ms  ce  tcms  il  lliut  avoir  foin  de  lever  les  ruches,  les  bien  nettoyer,  Se  frotter  avec  de 
l'urine  ou  du  vin  falé  ,  le  tablier  &  l'endroit  où  il  y  a  de  ces  vers. 

De  même  pour  les  petits  vers  blancs  ,  ci'ài  s'amaireuc  aux  morcenux  de  cire  que  les 
mouches  l.iilVcnt    tomber  en   travaillant. 

Il  y  a  une  quuiieme  cfpece  de  vers  aficz  menuS  ,Sc  .Id.ngucts  ,  blr.nciu'itres,  Ii  tête  8c 
le  bout  de  la  queue  no'rs  :  ce  n'cït  que  du  ccvavain  avorte  ;  ils  ne  fout  pas  à  craindre, 
les   mouches  les  tirent  de  leurs   trous,  les  tuent  .&.  les  emportent. 

Des  Guêpes  &  des   Frelons, 

La  guêpe,  vefpa  ,  &  le  frelon  ,  crairo ,  font  deux  cfpeces  différentes  de  mouches  mau- 
vaifes  ,  qui  fe  bàtiflent.,  fous  terre  ou  dans  des  creux  d'arbres  ,  des  ruches  dont  les 
.cellules  font  exagoncs  comme  celles  des  abeilles,  mais  plus  grandes,  &  où  il-  n'y  a  n\ 
miel  ni  cire  :  ce  n'eit  qu'un  édifice  de  pellicules  de  légumes  i>;  d'écorccs ,  où  ces  mcchans 
infcdes  habitent  !k  fe  multiplient  chaque  ci  pecc.  à 'part  ,; Se  pendant  la  canicule  ils  vien- 
nent guetter  les  abeilles  &  piUcr  leurs  ruches.  On  raconte  de  la  république  des  guêpes 
Jk  des  ticlons ,  des  cliofes  encore  plus  mcrveilleufes  que  celle  des  abeilles. 
.:.Les  guêpes,  comme  plus  foites  que  les  mouches  à  miel  feule  à  feule,  quand  elles  peu- 
vent les  attraper  entre  leurs  ferres,  les  tuent  pour  avoir  le  miel  qu'elles  ont  dans  le 
ventre  :  elles  attaquent  pr.;fque  toujours  les  ellalms  de  l'année  ,  comme  plus  jeunes  8c 
moins  capable  de  fe  déiéndre.  Ce  qui  accoutume  les  guépts  au  pillage,  c'eft  que  de,  u  s  la 
Sainr-Jean  jufqu'au  mois  de  Septembre  ,  les  mouches  jettent  hors'  de  leurs  ruches  les- 
bourdons  &;  petites  mouches  dcfedueufes  ,  pour  mettre  en  leur  place  leurs  prcvilions  d'hiver.' 
Les  guêpes  s'approchent  poin-  enlever  leur  proie ,  8c  petit-à-petit  entrent  dans  les  ruches' 
où  elles  défolent   tout,    (i  l'on   n'y  remédie  promptemeiit. 

Aulfi-tôt  qu'on  s'appcrçoit  de  ce  défordre  ,  il  faut  boucher  la  ruche  avec  de  la  terre 
détrempée  ,  &  ne  laidér  que  l'entrée  principale  ,  qui  fera  environ  d'un  pouce  :  les  mou- 
ches fauront -bien  empêcher  les  ennemis  d'entrer;  &c  de  peur  que  la  trop  grande  chaleur 
ne  gâte  l'ouvrage  ,  on  peut  donner  au  panier  une  liaufle  fort  m.ince.  Gomme  les  guêpes 
aiment  beaucoup  le  fiuit ,  on  peut  en  mettre  par  morceaux  proche  des  fuches;  ce  qui 
les   attirera  ,  Se  on   les  écrafera. 

Les  guêpes  vont  en  campagne  -  plus^d'une  heure  avant  les  mouclies  à  miel  ,  qui  foiit' 
ret-rées  au  fond  de  leurs  ruches  à  caufe  de  la  fraîcheur  de  la  nut  ;  c'eft  pourquoi  les* 
guêpes  y  entrent  fans  réfiftance.  On  pourroit ,  pour  les  empêciier  d'entrer  ,  pofer  les  foirs 
la  petite  grille  ,  8c  l'ôter  les  matins  ;  mais  c'eit  bien  de  la  befogne.  Il  y  en  a  qui  pen- 
dent un  cœur  de  bœuf  en  quelqu'endroit  aux  environs  des  paniers  ,  les  guêpes  qui 
l'aiment  beaucoup,  s'y  attachent,  &.  il  eft  aifé  de  les  tuer. avec  une  femelle  de  -cuir-  ou, 
de  teutrc.  ...-»:  m     •  :  ■:;■.;;.■;''.  . 

Au  rcfte  ,  on  n'a  point  encore  trouvé  de  vrai  moyen  d'empêcher  les  guêpçs  &  les 
frelons  d'entrer  dans  les  ruches  :  c'Sft  aux  mouches  à  s'en  détendre.  TPoiit  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux  ,  c'eft  de  détruire  les  guêpieres  Se  les  frelons  :  Ce  ;  q-ui  fe  fait  aifé-y 
ment  ,  en  mettant  à  l'entrée  de  leurs  retraites  ou  nids,  le  foir  ou  le  matin  ,  avant  qu'elles 
fuient  aux  champs  ,  une  poignée  de  verges  ou  d'oficr  menu  ,  ben  garnies  de  glu  ;  oti 
frappe  aux  environs  de  leur  nid  ou  de  l'arbre  où  elles  font  logées ,  elles  fortent  en  tbule 
&  fe  prennent  à  la  glu  :  celles  qui  en  échappent  étant  rentrées  ,  on  nettoie  les  gluaux  , 
&  on  retourne  à  la  charge  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  détruites  ;  en  trois  fois  on  en  vient 
à  bout,  fur-tout  des  frelons,  qui,  étant' deux  fois  plus  gros  que  les  guêpes  ,  Lfont  moins 
aler  es  &  de  plus  de  prife. 


/ 


Des  Fourmis  &  des   Araignées. 


Les  fourmis  aiment  le  miel,  mais  elles  ne  font  point  teinées  d'entrer  dans  les  ruches, 
parce  que  les  abeilles  leur  donnent  la  chalVe  &  les  tuent.  On  peut,  fi  l'on  veut,  fuivre 
leurs  traces ,  8<  jetter  plufieurs  t'ois  de  l'eau  très-chaude  dans  la  tourmiUiere  ;  on  peut 
auflî  mettre  autour  des  ruches  fur  la  terre  un  cordon  de  fuie  Se  de  cendre,  ou  ce 
chaux  vive  ,  Se  frotter  le  tour  du  tablier  de  la  ruche  de  fuif,  d'huile'  d'afpic  ou  de. 
-fiei  -de  bœuf. 

Tome  L  V  V 
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Qujut  aux  araignées ,  il  faut  nettoyer  &  enfumer  les  ruches  ,  tenir  le  -  tout  propre  & 
net  ,  &  ne  leur  point  bifler  de  retraite  auprès  des  paniers.  Au  furplas ,  c'elt  aux  abeilles 
*  ne    pouit   s'aller  jetter  dans  leurs  filets. 

Des  Poux   G"  des  Punaifcs. 

Les  poux  qui  viennent  aux  mouches,  font  rouges  &  un  peu  plus  gros  que  des  cirons; 
Hs  s'attachent  Tous  leurs  ailes  &  dans  le  duvet  dont  elles  ont  le  corps  garni  ,  &  ils  les 
lacent  :  cette  vermine  leur  eft  ordinaire  dans  les  hivers  humides  &  pluvieux.  Il  n'y  a 
que  les  vieilles  mouches  qui  en  foient  attaquées ,  &  il  n'y  en  a  jamais  qu'un  fur  chaque 
raouche.  Les  paniers  qui  font  infedés  de  cette  vermine  ne  font  point  eftimés.  S'il  y 
a  qiîelque  remède  à  ce  mal ,  c'eft  d'arrofer  le  dedans  des  ruches  avec  de  l'eau-de-vie  , 
Se  de  les  enfumer  deux  ou  trois  fois  de  fuite,  environ  pendant  deux  minutes  à  chaquï 
t'ois. 

.  Les  pnnaifes  font  auffi  de  petits  infcûes  rouges  qu'on  voit  par  bande  aux  pays 
chauds  ,  &  qui  fe  jettent  dans  les  ruclies ,  mangent  la  proviiion  Se  font  déferter  les  mou- 
ches. Il  faut  en  ufcr  comme  pour  les  araignées  ou  pour  les  poux  ,  ou  bien  funplcment 
leur  abandonner  une  vieille  ruche  ,  dont  cm  aura  retiré  tout  l'ouvrage  ,  à  la  rcferve  de 
quelque  mauvais   morèeau  ,  qui   les  attirera  toutes  ,   8c  on  les  noyera. 

_  Les  Anciens  difoient  qu'on  doit  tuer  ou  écarter  des  ruches  ,  le  plus  que  l'on  peut ,  les 
hirondelles  ,  les  crapauds  ,  les  lefards  S;  les  grenouilles  ;  mais  ces  fortes  d'animaux  ne 
leur  font  pas  grand  mal;  celui  qui  eft  le  pius  à  craindre,  pour  les  mouches  à  miel, 
e,û  le  moineau  ;  il  en  détruit  plus  lui  feul  que  tous  les  autres  enfemble  ;  ils  les  attrape 
en  volant ,  &  les  porte  à  les  petits. 

Des   maladies   des   Mouches   à  miel. 

Le  finK  de  ventre  eft  ordinaire  aux  mouches  au  printems ,  à  caufe  du  changement  d*aî¥ 
Se  de  nourriture  .-  elles  fe  vuident  à  l'entrée  de  la  ruche  ,  Se  on  en  trouve  quantité  de 
mortes   qui  ont  le  ventre  petit  Se  fort  rétréci. 

Remède.  Prenez  une  demi-livre  de  fucre  ,  autant  de  bon  miel ,  une  chopine  de  bon 
vin  ,  Se  environ  un  quarteron  de  fine  fleur  de  fève  ,  le  tout  mêlé  enfemble  :  que  vous  leur 
donnerez    fur  une    alliette. 

La  perfonne  ,  dont  nous  avons  parlé,  au  fujet  des  ruches  qu'il  faut  renfermer  l'hiver, 
penfe  que  cette  maladie  peut  venir  ,  plus  volontiers  ,  de  ce  que  les  mouches  ont  man- 
qué pendant  l'hiver  de  matière  à  cire,  qui  eft  un  de  leurs  alimens  ;  Se  que  ,  pour  les 
guérir,  il. L'Ut  détacher  d'un  autre  panier  im  rayon,  dont  les  alvéoles  foient  remplies 
de  matières  à  cire ,  Se  le  leur  donner.  > 

La  Pareffe  vient  ,  ou  de  la  foibleffe  des  mouches ,  qui  ont  fouftert  la  faim  ou  le 
froid  pendant., l'iiiver  ,  ou  de  leur  mauvaife  iituation ,  ou,  enfin,  de  la  ruche  même 
qui  les  dégoûte ,  parce  qu'elle  eft  trop  grande  ,  trop  mal  faite  ,  ou  de  matière  qui  ne 
leur  convient  pas. 

On  connoît  ce  mal  ,  i°.  à  la  légèreté  de  la  ruche  ,  qui  u'eft  pas  garnie  de  miel  ; 
2°.  par  le  nombre  Se  la  vigueur  des  mouches  qui  vont  aux  champs ,  d'où  elles  revien- 
nent prefque  fans  charge  ;  i^.  en  ce  qu'elles  ibrtent  8e  rentrent  en  héfitant  ,  8e  prcfque 
fans  faire   de  bruit. 

,  Remède.  Donnez  d'abord  5  à  .ces  pareffeufes  une  demi-livre  de  miel,  autant  de  fucre 
en  poudre.  Se  un  verre  d'éau-de-vie  ,  le  tout  mêlé  enfemble,  .dans  un  plat  ,  élevé  à  la 
hauteur  des  rayons.  Après  l'hiver,  enfumez-les  avec  thym,  romarin  Se  vieux  linge,  pour 
dilîîper  le  mauvais  goût  ou  la  mauvaife  odeur  de  la  ruche  ,  Se  cliangez-les  d'expolition. 
'  Si ,  après  cela  ,  elles  continuent  dans  leur  parefle  ,  au  commencement  de  Juin  ,  mettez- 
les  dans  une  ruche  plus  petite. 

Uengourdifement  eft  un  diminutif  de  parefle  ,  qui  prend  aux  mouches  lorfque  l'hiver 
a-  été  trop  fort  ,  ou  que  ,  s'étant  rendues  grolTes  Se  pefantes  à  force  de  manger ,  elles 
reftent    dans  leur  ruche    au-licu    d'aller  aux  champs. 

Quand  donc  on  ne  voit  pas  alTez  de  mouvement ,  au  printems  ,  dans  une  ruche 
forte    en  mi^el  Se   en  mouches ,  il    faut  l'enfumer ,  rogner    le    bout  des    rayons ,  8e  les 
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Crrofcr  avec  de  l'cau-de-vie ,   mêle  de  fucre  eu  poudre  :   cela  les   réveille  &  les  met  dans 
le  train  ordinaire. 

La  roii^ecU.  La  plupart  des  Auteurs,  qui  ont  traite  des  abeilles,  parlent  de  la  rou- 
geole; ils  difeiu  que  c'cÂ  une  efpcce  de  miel  lauva^e,  ou  matière  rouge  cpaKTc  ,  plus 
amerc  que  douce  ,  qui  n'emplit  jamais  que  la  mo'.tic-  des  rayons ,  &  qui  devient  cnluite 
jaunâtre  ,  le  corrompt  8c  engendre  des  vers.  Ils  difent  encore  ,  qu'en  coupant  les  rayons , 
ou  en  fondant  la  ruche ,  avec  une  alêne  ,  on  connoît  s'il  y  a  de  la  rougeole  ;  que 
s'il  n'y  en  a  qu'au  bas  de  la  ruche  ,  on  doit  avoir  grand  foin  de  tirer  tout  ce  vilain 
miel  ;  &  que ,  Il  elle  eft  dans  le  haut  il  faut  que  la  ruche  foit  percée  par  le  haut , 
pour  l'en  tirer  ,  finon  qu'on  doit  changer  les  mouches  de  panier  dans  le  mois  de  Juin. 
Mais  la  même  perfonne  ,  dont  il  eft  déjà  fait  mention  au  fujet  de  la  maladie  du  flux  de 
ventre,  dit  que  ce  que  ces  Auteurs  appellent  rougeole,  n'eft  autre  choie  que  de  la  cire 
brute,  ou  matière  à  cire,  très-nécefl'aire  pour  la  nourriture  des  mouches  à  miel ,  ik  que 
par   conféquent   cela  n'eft  pas  capable  de    leur  faire  mal. 

Dégoût  &  dtfertion.  Quand  On  n'a  point  fu  les  prévenir  ,  tout  ce  qu'on  peut  faire  de 
mieux ,  c'eft  de  faire  palier  le  rcfte  des  mouches  dans  le  plus  foible  clfaim  qu'on  a  ,  après 
l'avoir  enfumé,  pour  le  rendre  plus  fociable  ,  S;  tirer  enfuitc  tout  ce  qui  refte  de  rayons 
dans  l'ancienne   ruciic. 

Moififftire.  File  vient  quand  le  tablier  retient  l'eau  ,  ou  que  la  pluie  ,  le  brouillard  ou 
riiumiditc  de  l'air  peuvent  atteindre  les  rayons.  Quand  en  en  trouve  de  gâtés  ,  il  faut 
couper  tout  ce  qui  eft  corrompu ,  frotter  avec  un  linge  l'endroit  de  la  ruche  qui 
paroît  moili ,  &  donner  du  jour  à  la  ruche ,  en  l'élevant  fur  des  petits  morceaux  de 
mile  ou   de  planche  ,   afin  que    l'air  deffeche  Se  emporte  l'iiumidité. 

De  la  plquurc  des  Mouches   à   miel. 

Pour  ramaflcr  les  eîTaims  Se  travailler  aux  ruches  ,  on  a  coutume  d'avoir  des  gants  aux 
mains,  un  capuchon  ou  chaperon  fur  la  tête,  avec  un  mafque  de  toile  de  crin,  bien 
éloigné  du  vifage ,  afin  de  voir  clair  à  fon  ouvrage,  fans  craindre  l'aiguillon.  Il  y  a  des 
cens  à  qui  la  piquurc  des  mouches  à  miel  ne  fuit  aucun  mal  ,  8c  qui  fe  paflent  de  tout  cet 
attirail-là  ,  lorfqu'ils  vont  travailler   aux  ruches. 

Lorfqu'on  eft  piqué  ,  il  faut  à  l'inftant  arracher  l'aiguillon  ,  s'il  eft  refté  dans  Ja  chair  , 
parce  que  plus  il  y  refte  ,  plus  il  s'agite  8c  s'enfonce  -,  enfuite  on  éhirgit  la  piquure  8{ 
on  la  prefîe  ,  pour  lui  donner  de  l'air  5c  en  faire  fortir  une  petite  eau  roufle  ,  qui  eft 
le  venin  ,  qui  brûle  8c  fait  enfler  la  peau  ;  Se  après  on  y  appllcjne  de  la  terre  gratTe 
détrempée   avec  un  peu  de  falive. 

Le  voifinage  des  iiommes  n'effarouche  point  les  mouches  à  miel ,  Se  elles  ne  font  jamais 
de  mal ,  à  moins  qu'on  ne  les  tourmente  :  c'eft  pourquoi ,  en  les  vifitant ,  il  faut  les  laifTer 
voltiger  librement  ;  Se  quand  on  y  touche  ,  le  faire  doucement  Se  imperceptiblement  : 
elles  ne  piqueront  pas. 

Comment  on  peut  voir  travailler  les  Abeilles  dans  leurs  Ruches. 

L'économie  de  ce  petit  peuple  eft  admirable  à  voir.  Quelques  curieux  ont  prétendu  fe 
donner  la  fatisfattion  de  pénétrer  jufques  dans  l'intérieur  de  leur  ménage  ,  en  fe  fervant 
de  ruches  vitrées  ;  mais  ils  n'y  ont  pu  rien  voir  ,  où  ils  n'y  ont  vu  qu'en  -gros  le  travail, 
parce  que  les  rayons  oppofés  bouchent  la  lumière  ,  joint  à  cela  ,  que  les  mouches  ne  s'y 
plaifent  point.  Ainfi ,  pour  avoir  le  plailir  de  les  voir  travailler  dans  leurs  ruches  ,  il  faut 
en  prendre  une  ,  la  mettre  dans  le  jardin  ,  l'embouchure  en  haut ,  8c  la  couvrir  d'une 
forte  toile  ,  capable  d'empêcher  la  pluie  Se  l'humidité  de  la  nuit  d'y  pénétrer  :  il  eft 
pourtant  néceflaire  que  l'entrée  foit  toujours  libre  aux  abeilles.  Quand  on  voudra  les  y  voir 
travailler  ,  avant  le  foleil  couchant  ,  on  foulevera  un  peu  cette  toile  ,  Se  on  verra  des 
abeilles  demeurer  tranquilles  fur  les  rayons ,  pendant  que  d'autres  viennent  ôter  leurs 
charges  ,  8e  les  vont  porter  8c  travailler  fuivant  leur  fcience  naturelle.  Quoique  toute  la 
ruelle  foit  toujours  en  mouvement,  l'ouvrage  ne  fe  fait  pourtant  pas  affez  vîie  pour  qu'il 
avance  à  vue  d'œil  :  le  progrès  n'en  eft  pas  plus  feniible  que  le  cours  de  l'ombre  d'une 
aiguille  de  cadran. 

Vv  2 
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Si  quélqtie  cimeux  veut  avoir  des  ruches  de  verre ,  pour  rornerneiit  ,  comme  quelquer- 
uns  en  ont  à  Paris,  où  l'on  en  voit  de  placées  entre  deux  fenêtres  ,  on  doit  préfcrvef- 
ces  ruelles  des  rrialndies  qui  ont  coutume.de  les  y  attaquer  ,  à  caule  que  le  vcire  eft 
fi'oid  &  humide  l'hiver.  Pour  cela  ,  il  faut  ,  depuis  la  Touflaints  jufqu'ad  mois  d'Avril , 
tenir  la  ruche  enfermée  dans  un  endroit  où  l'on  fafie  du  feu  tous  les  jours  ,  enforte  que 
l'eau  n'y  gelé  point,  que  b  ruche  porte  jufte  fur  une  planche  de  bois  bien  unie,  pour 
que  les  mouches  ne  pu.flent  pas  fortir  ,  &  y  remeure  exactement  le  couvercle  de  bois 
qui  la  couvre  :  par  ce  moyen  on  pourra  les  voir  travailler  jour  &  nuit. 
•  Ou  ijren,  pour  mieux  faire  ja^xz  une  ruche  à  pannealix  de  vitre  montes  fur  du  bois 
car  le  verre  feul  eft  trop  chaud  l'été  &  trop  froid  l'hiver  ,  &  il  fetigue  S;  rebute  les 
abeilles,  qui  n'y  peuvent  monter  qu'à  peine.  Il  faut  que  cette  ruche  vitrée  foit  quarrée  , 
large  en  bas  d\m_  pied  &  demi  ;'  qu'il  y  ait  quatre  panneaux  avec  leurs  volets  à  chaque 
face  ,- pofés  à  d'fttr.ntes  hauteurs  ,  afin  de  mieux  voir  par  toute  la  ruche  ,  qui  ,  allant 
un  peu  en  rctrécifl'ait  par  le  haut  ,  fe  terminera  en.  forme  de  pavillon  ou  de  dôme  , 
félon  le  goût.  Il  eft  néceiïaire  que  le  bois  foit  peint  en  verd  ,  rouge  ou  bleu  ,  pour  qu'il 
ne  travaille  point.  Il  faut  que  l'ouvrier  faiTe  plulîeurs  crans  ou  dentelures  au-dedans  de 
la  r-uche  ,Tifiii  que  les  mouthes  monteur  &  delcendent  plus  facilemepc.  Il  faut  aufli  y  croi- 
fer  plulîeurs. bâtons ,  &  tenir  toujours  la' ruche  fermée  de.  fes  volets  ,  pour  garantir  les 
rVonches  du  grand  clïa'ucf-8c  du  t'roid'.  Lliivet" ,  on  peut  encore  mettre  un  paillaflbn  par- 
'deffus.    .  '     '  .■•■ 

Comment  les  Grecs  gouvernent  leurs  Abeilles. 

Il  y  a  ci-devant  une  figure  des  rucIies  à  la  grecque  :  elles  font  faites  de  faule  ou 
d'ofier,  comme  im  de  nos  paniers  .médiocres  ,  larges  par  en,- haut,  étroites  par  en  bas,. 
8(  plâtrées  de  boue  ou  de  terre  par  dedans  &  par  dehors.  On  les  place  l'extrémité  la 
_j).lus  large  en  lia  ut  ^  &  ce  haut  eft  couvert  de  cinq  ou  fix  petites  .planches,  qui  font 
■auffi  plâtrées  de  terre  en  deffus,  avec  un  petit,  toit  de  paille,  pour  les  détendre  du  ■ 
mauvais  téms.  Les  abeilles  attachent  leurs  rayons  à  ces.  planches  ;  8c  ainfî,  quand  les 
(îrecs  veulent  tailler  leurs  ruches ,_  ils  n'ont  qu'à  tirer  ces  planches ,  fans  brifer  le  fefte  , 
te  qui  eft  fort  facile.  Ils  les  partagent ,  pour  les  accroître  au  printems  ,  (  c'eft-à-dire 
au  mois  de  Mars  Si  d'Avril  ,  julqu'au  commencement  de  Mai  )  ,  premièrement  ,  en 
réparant  avec  un  couteau  les  planches  où  les  rayons  font  attachés  avec  les  abeilles  j 
&  ainfî-,  en  étant  les  premiers  rayons  &  les  abeilles  enfembl'e ,  fur  chaque  côté,  ils  les 
mettent  dans  une.  a'utre  ruche  ,  dans  le  m'ême  ordre  qu'ils  ks  ont  ôtées  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
ïeï  aient  partagées  également.  Après  cela, 'lorfqu'ils  les  ont  raccommodées  avec  les  planches 
Si  les  plâtras,  ils  mettent  une  ruche  neuve  en  la  place  de  la  vieille,  &  la  vieille  en 
_^uclqu'autre  endroit.  Tout  cela  fe  f^it  fur  le  milieu  du  jour,  pendant  que  la  plupart 
dès  abeilles  font  en  campagne,  enforte  qu'à  leur  retour,  elles  fe  partagent  d'elles-mêmes 
riaiis  les  paniers.  Par-là  on  a  l'adrefle  de  les  empêcher  de  fe  mettre  en  eflaim  &  de 
s'envoler.  On  ôte  le  m.iel  au  mois  d'Août,  ce  qu'on  fait  encore  en  plein  jour,  pendant 
qu'elles  font  en  campagne;  on  prend  les  rayons  comme  auparavant,  c'eft-à-dire,  en 
commençant  à  chaque  extrêrriié  Se  autour.  Se  n'y  en  laifTant,  au  milieu,  que  ce  qu'il 
en  faut   pour    nourrir  les  abeilles   pendant  l'hiver. 

Celles  qui  étoient  dans  les  rayons  enlevés ,  fe  raflemblent  dans  la  ruche ,  qu'on  rocouvre 
de   nouvelles  planches   enduites  de  terre. 

Des  Ruches  Indiennes. 

Les  Indiens  ont  des  abeilles  privées,  &  ils  creufent  des  troncs  d'arbres  pour  leur  fervîç 
de  ruches  :  ils  pofent  fur,  un  .ais  l'un  des  bouts  de  ce  tronc,  après  l'avoir  fcic  bien  uni- 
ment, :  ils  y  laiffent  .un  trou  dans  ,1e  bas,  afin  que  les  mouches  puiffent  entrer  St  fortir , , 
&  le  haut  eft  couvert  d'un   autre  ais ,  qui  bouche  fort  jufte. 

A   qui  les  Abeilles  appartiennent. 

Il    faut  fur-tout  être  bien  attentif  à  la   fertie   des  cfuiims  ;  car  ,   pour   favoir  à  qui  ca 
feront  les  abeilles,  on  n'en  juge   pas  comme  des  autres  biens.  Atilii- tôt  qu'une  cliofe  m*a. 
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appartenu  ,  clic  ne  peut  plus  ccfTcr  d'iîtrc  à  moi ,  fans  mon  fliit.  Les  Loix  font  diffcrcntes 
pour  les  mouches  à  miel;   elles  n'ont  d';uitre  maître  que  celui  qui  les  a  artuellement  en  fa 
poiïellion ,   parce  qu'étant  d'un  naturel  fauvage  ,  on  n'en  efl  le  maître  qu'en  les  retenant.- 
Celles  qui  fe  feront  attaclides  à  une  branche  de  mon  arbre  ,  ou  qui  fe  feront  établies  dans 
fbn    tronc  ,    ne  font   pas  plus  à    moi ,    que   l'oifeau  qui  auroit  tait  fon  nid  à  ce  même 
arbre  ;  euforte  que  toute  autre  perfonne  peut  les  y  venir  prendre  ,  ou  enlever  leurs  nyons ,. 
&   tout  f>;ra  de  bonne  prife  :  je  n'aurois   que  le  droit  d'empêcher  qu'on  n'entrât   fur  mon 
fônds.  De  même  ,  les   eflaims  qui  feront  fortis  de  mes  ruclies ,  vieux  ou  jeunes ,  ne  font 
A   moi  qu'autant   que  je  ne  les  ai  point  perdus  de  vue  ,  &  que  je  peux  aifcpienc  les  pren-- 
dre  :  aurrcmcnt  ,  fi  je  les  ai  une  l'ois  perdus  de  vue  ,  ou  s'il  m'cft  impoUible  ,  ou  même' 
difficile  de  les  prendre  ,  quoique  je  les    voie  toujours  ,  ils  appartiendront  à  celui  qui  i'cri 
fera  emparé  plutôt  que   moi  ,    fût-ce   fur  mon  propre    hériia^o  ,    au    point   qu'il    ne   me- 
fuftiroit  pas    de  les  avoir  mis   hors  d'état  de   m'cchapper  en  blelTant  leur  re'ne  ou  aurrc-- 
ment.    La  raifon    qu'en  rendent   les  Loix ,  eft  que  ce   n'efl  pas  l'intcution  ni  l'efpérance  ^ 
quek|ii'apparcntcs  &  fulvies   qu'elles  foicnt  ;  ce   n'eft  que  la  piife  &  la  détention  aftuellcs; 
qui  nuis    rendent   propriétaires  8c  maîtres  de  tout  animal  d'une  nature  fauvage  ,    comme-- 
k  font    conftammcnt  les   abeilles  :  c'eft  pourquoi   on  ue   peut   trop  veiller  fur  leur  incli-- 
natitn  coureufe   &.  vagabonde. 

Du  droit  d'Ahoilage. 

L'Abcihge  ou  AbelUage  eft  un  droit  que  les  Seigneurs  Châtelains  ont  en  plufieurs  lieux  ^ 
de  prendre  fculs  les  abeilles  qui  fe  trouvent  dans  les  forêts  dépendantes  de  l&ur  Sei- 
gneurie. 

L'aboilage  fe  prend  auffi  pour  un' droit  établi  dans  "plufieurs  Coutumes  ,  en  vertu  duquell 
les  Seigneurs  ont  droit  de  prendre  une  certaine  quantité  d'abeilles  ,  cire  ou  miel  fur  les-> 
ruches  de  leurs  fujets. 

De  la  prétendue  réfurreciion  des  Abeilles  ,  &  des  ridicules  manières  iV en  faire- 

par  art. 

Il  y  a  des  gens  qui  afflirent  ,  d'après  d'anciens  Auteurs  ,  que  les  mouclies  à  mielj, 
mortes  depuis  trois  jours  ,  refiufcitent  en  les  mettant  dans  im  lieu  chaud  :  de  m.ême  que  ,^ 
félon  eux ,'  une  mouche  commune  ,  morte  mém.e  depuis  long-tems  ,  niife  fur  de  la  cendre; 
tiède  ,   couverte  de  fel ,  reprend   vie  8c  s'envole. 

D'autres  encore  difent    qu'il  faut  pour  cela,  les  garder  dans  du  miel  fondu,    8<.  au  prin-.- 
tems    les  laver  dans   de  l'eau  tiède  ,    les  mettre  fur   des    linceuls  étendus  fur   des    tables '■ 
d'ofier  ,  avec  un  petit  feu    delTous  ,  fait  de  la    bouze  de  vache  feche  ,  ou  de  mottes  de  1  an- 
neurs  ,    comme  on  fait  au  Grand-Caire  ,  en    Egypte  ,   pour  taire    éclorre   les    poulîins.- 
fans   poule.. 

Mais  ces  anciens  Auteurs  fe  font   trompés  ,   Se  ceux   qui    les   ont  fuwis  ,   auflî  :  ils  ontî" 
pris  pour  une  mort  réelle,  u:»c  efpece  de  léthargie  eu    d'engourdifïèment ,  dans  lequel  les 
abeilles  tombent  au(îi-tôt   qu'elles  fentent  un  degré  de   froid    plus     grand    que   celui    qu» 
leur  cil  propre.   11  cft  certain    que   ce  qui    eft   une  lois  mort  ,   n'a   plus  à  efpérer'  obe  yoïc-»- 
>oir  jamais  revivre. 

Paflbns  actuellement  aux  ridicules  manières  de  quelques  perfonnes  ,  qui  prétendent'qu'onî 
peut  faire  des  abeilles-  par   art. 

Ils  difent  qu'il  n'y  a  qu'à  tuer  un  bœuf  l'été  ,  l'enfermer  dans  une  chambre-  baffe  bienft. 
clofe  ,  l'y  laiffcr  pourrir  dans  fonciiir,  Se  qu'au  bout  de  quarante-cinq  jours  ,  il  en  fortirai' 
une  infinité  d'abeilles. 

D'autres  ont  écrit  que,  fi  l'on  prend  dé  la  fiente  de  cheval  ou  de  bœuf,'  &  qu'on; 
l'arrofe  tous  les  jours  ,  avec  de  l'eau  qu'on  aura  tirée  des  herbes  dont-  les  dbeilles  fe- 
repaiflént ,  8c  fur  lefquelles  les  infeftes  laifl'cnt  couler  leurs  excrém.ens  ,  on  .verra  naîtra" 
de  cette  fiente,  premièrement,  de  petites  bouteilles  ,  qui  dans  la  fuite  fe- convei-tiroiu: 
en  vers  ,  lefqueis   enfin   prendront  des  ailes  8c  deviendront  abeilles. 

N'eil-ce  pas  fe  moquer  du  genre  humain  ,  que  de  vouloir  lui  pcrfuader  qu'on  peut  fair&: 
des    infedes  par  art  ?  La  chofe  cfl    ridicule.  Ne  fait-oa  pas  que   riea    ne-  refpjre-  fiff'" 
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terre  ,  qu'il  n'ait  eu  père  &  mère  ?  Nos  ancêtres  étoient  de  pauvres  gens  âe  croire 
de  pareilles  fadaifes.  On  dira  peut-être  que  tous  les  jours  on  volt  des  vers  s'engen- 
drer de  chair  corrompue  ,  de  fumier ,  de  fromage  ,  Se  de  mille  autres  chofes  ;  mais  on  a 
tort  encore  une  fois  :  ces  infeftes  ne  font  point  engendrés  par  la  corruption  ,  ils  ont 
père  Se  mère ,  &  c'eft  cette  mère  qui  vient  dcpofer  fes  œufs  fur  cette  chair  corrompue  , 
fur  ce  fumier  ,  fur  ce  fromage.  Et  pourquoi  cft-elle  venue  les  dépofer  là  plutôt  qu'ail  eurs  ? 
C'eft  parce  qu'elle  favoii  que  fes  petits  dévoient  trouver  en  ces  endroits  la  nourriture  qui 
eft  propre  à  les  faire  croître  &  fruftifier.  Ceux  qui  ne  fe  rendront  pas  à  des  raifons  fi 
folides ,  n'ont  qu'à  elTayer  s'ils  pourront  faire  des  abeilles  par  art  :  ils  ont  deux  moyens. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  cet  objet ,  parce  qu'il  eft  infoutenable  ,  &  que  je 
l'ai  déjà  combattu  ,  en  parlant  de  la  génération  des  abeilles. 

Article     V. 

De   la  taille   des  Mouches  j  &  de  la  récolte   du  Miel  &  de  la  Cire. 

■Cet  Article  ,  quoique  le  plus  court  du  Chapitre ,  eft  pourtant  le  plus  utile  :  car  on 
n'a  des  abeilles  que  pour  en  tirer  de  la  cire  &  du  miel;  elles  ne  travaillent  elles-mêmes 
que  pour  en  donner  ;  elles  ne  font  des  edaims  que  pour  la  même  fin  ;  elles  lès  chafTent 
ou  les  retiennent ,  confervent  ou  détruifent  leurs  couvains ,  félon  l'ouvrage  qu'elles  ont  à 
faire  :  c'eft  à  l'utilité  de  l'homme  feul  ,  que  ce  nombre  infini  de  petits  peuples  facrificnt 
jufqu'à  leurs  propres  races. 

I. 

Ve  la  taille  des  Ruches. 

Tailler  ,  châtrer  ou  ccuper  les  mouches ,  c'cft  leur  ôter  le  miel  &  la  cire  qu'elles  ont  fait^ 
en  tout  ou  partie  :  on  fe  fert  pour  cela  de  couteaux  recourbés. 

Pourquoi  on  les  taille. 

On  taille  les  ruches   pour  pIuHcurs  raifons.   i°.  Pour  avoir  le    miel 'Se  la  cire. 

2".  Outre  ce  profit ,  comme  la  taille  ne  fe  fait  régulièrement  qu'aux  paniers  forts  5{ 
pleins  ,  l'abondance  rendroit  les  mouches  fainéantes  ,  &  elles  fe  laiiïeroient  piller  pnr  les 
plus  vigoureufes  ,  qui  font  taites  au  travail  :  c'eft  pourquoi  un  panier  n'eft  jamais  bon 
deux    années    de  fuite;   le  travail  &  l'abondance  abâtardilfent  les  mouches. 

3°.  Quand  elles  ont  été  taillées ,  elles  vont  auxcham.ps  avec  plus  d'ardeur,  pour  rem- 
placer ce  quia  été  enlevé;  elle?  épargnent  leurs  provifions ,  elles  font  plus  attentives  8c 
plus  courageufes  contre  les  larronefles  ,  &  elles  font  un  fécond  couvain  plus  vite  ,  parce 
qu'elles  jugent  qu'elles  ont  befoin  de  jeunes  mouches  pour  les  aider  ,  S;  parce  que  l'ouvrage 
neuf  qu'elles  font ,  eft  plus  propre  aux  couvains  que  le  vieux. 

4°.  On  coupe  ,  dans  les  ruches ,  tout  ce  qui  eft  noir  &  gâté  par  l'humidité  de  l'hiver 
ou  autrement  :  la  cire,  qui  ell  telle  ,  eft  abandonnée  des  mouches,  elles  n'y  mettent  rien, 
&   elle  n'eft  bonne  que  pour  attirer  Se  nicher  des   v^ers   &    des  papillons. 

5°.  En  taillant ,  on  voit  ce  qui  manque  aux  paniers  ;  la  fumée  dont  on  fe  fert  pour 
calmer  8c  écarter  les  mouclies ,  diUipe  l'humidité  ,  les  rend  plus  vigoureufes  ,  8c  en  même 
tems  on  voit  ,  par  la  force    du  couvain  ,   fi  l'on  aura   befoin  de  beaucoup    de  ruches. 

Tems  &  manœuvre  de  la  taille. 

On  taille  ordinairement  les  ruches  vers  la  mi-Mars  S;  au  mois  de  Septembre.  La 
taille  de  Mars  ne  fe  fait  que  par  précaution  ,  dans  les  pays  où  la  récolte  du  miel  &  de 
la  cire  fe  fait  en  d'autres  mois ,  comme    nous   le  dirons   ci-après. 

Pour  tailler  ,   on  doit  ,  1".  choilir  un  beau  jour  ,   fans  froid  Se  fans  pluie. 

2°.  Se  mettre  à  l'œuvre  dès  le  grand  matui  ,  parce  qu'à  cette  heure  toutes  les  mou- 
ches font  engourdies  du  froid  de  la  nuit.    Suivant  quelques  Auteurs  ,  on  doit  fe  meure 
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à  cet  oiivngc  fur  le  m'.di  ,  à  cmle  ,  difcnt-ils ,  qu'à  cette  heure  la  plupart  Je»  mou- 
ches ct.mt  en  campagne  ,  le  peu  qui  en  rcftc  dans  la  ruche  ,  ii'cft  point  capable  d'em- 
pêcher qu'on  ne  les  ciiàtre  ;  niaii  ,  en  parlant  de  la  forte  ,  ils  ne  font  point  attention 
que  ,  s'il  en  rcfte  peu  ,  il  en  rentre  aulîi  beaucoup  à  chaque  inltani  ,  qui  reviennent 
de  la  récolte. 

3°.  Il  faut  que  celui  qui  le  fait  ,  ait  la  précaution  de  bien  fe  ganter  &  de  fe  couvrir 
d'un  capuciion  de  toile  ,  qui  defcende  julqu'à  la  ceinture  ,  &  qui  ait  des  yeux  de  verre  , 
afin  de  pouvoir  travailler  sûrement  &  facilement.  11  y  en  a  qui  fe  frottent  de  vinaigre  , 
pour  empêcher  les  abeilles  de  piquer  ,  &  qui  fe  contentent  de  mettre  ,  au-lieu  d'un  ca- 
puchon ,  un  mafque  de  toile  de  crin  ,  qui  avance  8c  s'éloigne  aflcz  du  vifagc  ,  pour  que 
l'aiguillon  des  mouches  n'y  puilTc   pas  atteindre. 

4".  Celui  qui  châtre- ,  doit  enfumer  les  ruches  fur  lefquelles  il  travaille  ,  tant  pour 
faire  relTerrcr  les  mouches  dans  le  haut  de  la  ruche  ,  &  les  éloigner  ,  que  pour  les  ren- 
•dre  plus  vigoureufes  !k  dilllper  l'humidité  de  leur  demeure.  Pour  cela  ,  il  aura  auprès 
de  lui  un  pot  de  terre  ,  dans  lequel  ,  avec  un  peu  de  feu  ,  il  fera  fumer  un  toupillon  de 
vieux  linge  ,  ou  un  peu  de  foin  ,  preflTé  le  plus  qu'il  pourra  ,  afin  qu'il  brûle  plus  long- 
tems  ;  enfuite  il  foukvera  le  panier  ,  placera  le  pot  dcffus ,  l'entretiendra  fumant  pen- 
dant toute  l'opération  ,  &  fera  enforte  que  la  fumce  monte  toujours  au  haut  de  la  ru- 
che. Il  ell  même  nccedaire  qu'il  fafie  aller  aufli  la  fumée  ,  de  tems  en  tems  ,  à  l'entour 
de  lui  ,  afin  de  n'être  point  tourmenté  par  les  mouches.  Il  ne  faut  jamais  fe  fcrvir  de 
paille  pour  faire    de  la  fumée  ;   parce  qu'ellex  donne  un  mauvais  goût  au  miel. 

Quand  on  taille  ,  à  la  fin  d'Août  ou  au  mois  de  Septembre  ,  pour  faire  retirer  les 
mouches  &  les  couper  plus  commodément  ,  il  n'y  a  qu'à  rcnverfer  le  foir  fur  le  côté  , 
les  ruches  qu'on  veut  tailler  ,  &  aller  le  faire  le  lendemain  de  grand  matin  :  on  les  trou- 
vera retirées  au  haut  de  la  ruche  ,  &  engourdies  par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  On  en 
perd   moins  de  cette  façon  ,   que  par  la  fumée. 

5°.  Celui  qui  taille  ,  aura  fon  couteau  recourbé  bien  préparé  ,  Si  un  petit  pot  plcind'eau 
à  côié  de  lui ,  pour  l'y  tremper  ,    à  mefure   qu'il  coupera  ,  afin   que  le  couteau  taille  net. 

6°.  Il  prendra  doucement  la  ruche  qu'il  voudra  tailler  ,  &  la  fumant  S<  la  menant  à 
lui  peu-à-peu  ,  fi  elle  n'a  point  d'ouverture  par  le  haut  ,  par  où  il  puilTe  tailler  ,  il 
la  mettra ,  la  bouche  en  haut  ,  dans  les  bâtons  d'une  chaife  couchée  fur  terre  ,  ou.  bien 
fur  un  trépied  ou  fcelle  à  cuvier,  où  il  aura  attaché  deux  bottes  de  paille,  comme  les 
Couvreurs  en  mettent  à  leurs  échelles. 

7°.  Il  mettra  ,  fou^s  les  ruches  qu'il  taillera  ,  un  gros  linge  double  ,  pour  recevoir  ce 
qui  fe  caflcra  ou  coulera  des  rayons  :  cela  eft  toujours  bon  ,  ne  fût-ce  que  pour  faire  de 
l'hydromel  ;  il  ne  faut  rien  perdre. 

8^.  Il  conduira  fa  taille  fuivant  les  règles  qui  vont  être  dites  à  l'Article  fuivant  ,  & 
félon  les  différens  cas  qui  ont  été  prévus  ci-devant ,  foit  pour  les  hauffes  ,  ou  pour  la 
qualité  des  eflaims ,   k  ù'ion  la  faifon  ,  la  quantité  de  l'ouvrage  ou  autrement. 

Règles  de  la  taille. 

1°.  Il  ne  faut  pas  châtrer  les  ruches ,  qu'elles  jje  foient  pleines  ou  à  peu  près  ;  autre- 
ment on  perdroit  le  miel  &  le  profit  que  les  mouches  pourroient  faire  dans  la  fuite  ,  &c 
ou  les  rebuteroit. 

2°.  On  doit  d'abord  couper  proprement  toute  la  vieille  cire  ,  &  ne  pas  prendre  le 
couvain  pour  le  miel.  Le  couvain  eft  ordinairement  fur  le  devant  du  panier  ,  &  il  eft  fa- 
cile à  connoîire  ,  étant  couvert  d'une  pellicule  plus  brune  que  celle  qui  couvre  le  miel. 
Au  furplus  ,  pour  ne  pas  s'y  méprendre  ,  il  n'y  a  qu'à  eu  détacher  un  petit  morceau , 
on  verra    bientôt   fi   c'eft  du  couvain  ou  non. 

3°.  On  doit  auflî  dégarnir  plutôt  le  derrière  de  la  ruche  que  le  devant  ,  ne  pas  dé- 
couvrir le  couvain  ,  Se  laifTer  un  gâteau  de  cire  contre  ;  auu'ement  il  périroit  ,  parce 
que  les  mouches  n'y  iroient  pas 

4°.  Il  ne  faut  jamais  ôter  plus  de  la  moitié  du  miel  de  la  ruche  ,  excepté  dans  les 
pays  où  elles  ont  grande  abondance  de  fleurs.  On  taille  fort  haut  les, .vieux  paniers 
qu'on  veut  conferver  ,  pour  en  ôter  le  vieil  ouvrage.  On  ne  fait  que  ratralchiLi-  les  vayous 
des  ruches  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  miei. 
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On  coupe  cinq  ou  fix  pouces  d'ouvrage  aux  jeunes  paniers  qui  font  pleins  ;  &  quanâ 
ils  ne  le  font  pas  ,    il  n'y  faut  point  tailler  ,   on  retarde  les  eflaims. 

Si  les  paniers  ont  été  haufies  ,  vers  la  Saint-Jean  précédente  ,  on  coupera  tout  l'ou- 
vrage de  la  hauffe  ,  &  cinq  pouces  plus  haut ,  s'il  n'y  a  point  de  couvain  :  on  peut  laiiîer 
les  haulTes  fi  les  ruches  font  trop  petites. 

5°.  S'il  y  a  des  groffes  mouches  lauvages  ,  qui  fe  foient  mêlées  avec  les  autres  ,  on 
les  fera  mourir ,  de  peur  qu'elles  ne  fallent  périr  le  relie  des  mouches.  On  connoit  ces 
fauvages  par  leurs   cellules  ,    qui  font  plus   grandes  que  celles  des  bonnes  mouches. 

On  trouve  auffi  ,  fur-tout  dans  les  vieux  paniers  ,  aux  extrémités  des  rayons  ,  des  trous 
jjIus  grands  &  plus  profonds  que  les  autres ,  &  dont  l'entrée  eil  ronde  &  bâtie  plus  ib- 
lidement  :  ce  font  les  alvéoles  où  éclofent  St  s'élèvent  les  reines  des  effliims.  On  peut, 
lorfqu'on  ne  veut  point  que  les  mouches  elTaiment  ,  couper  &.  détruire  tous  les  grands 
trous  ,  afin  qu'il  n'y   ait  qu'une  reine  dans  la  ruche. 

La  taille  ér  un  faite  ,  on  remet  la  ruche  en  fa  place  avec  la  grille  ,  fi  la  fiifon  le  de- 
mande ,  8;  on  met  le  côté  où  l'on  a  le  plus  coupé  ,  à  l'expofition  du  foleil  ,  à  caufe 
que  les  abeilles  y  travaillent  plus  volontiers.  Deux  jours  après  ,  on  nettoie  tous  les  pe- 
tits fragmens  de  cire  ,  on  ôte  les  mouches  mortes  qu'on  trouve  fur  le  tablier  ,  &  on 
l'enduit  proprement. 

X    1.* 

De  la  récolte  du  Miel  &  de  la  Cire. 

Les  Anciens  la  faifoient  ,  Se  difoient  qu'il  fnlloit  la  faire  ,  par  tout  pays  ,  deux  fois 
par  an  ,  au  mois  de  Mai  Se  vers  le  mois  d'Ociobre  ;  mais  ,  à  préfent ,  on  la  fait  plu- 
tôt ou  plus  tard  ,  félon  les  lieux  &  les  climats.  Kn  Provence  ,  on  la  fait  à  la  fin  de 
Septembre ,  &  l'on  coupe  la  moitié  de  la  cire  S;  du  miel  ;  en  Champagne  ,  c'eft  à  la  iin 
de  Juin  ;  dans  l'Ifle-de-France  ,  au  commencement  de  Juillet  ;  en  Normandie  ,  au  com- 
mencement d'Août  ;  en  Poitou  &  Limofîn  ,  on  ôte  les  haufles  au  commencement  d'Oc- 
tobre ,  &  l'on  coupe  tout  ce  qui  furpafle  le  premier  panier  ;  vers  Paris ,  les  Marchands , 
qui  n'r.chetent  les  ruches  que  pour  en  avoir  l'ouvrage  ,  en  raifant  mourir  les  mouches , 
choififTeiU  le  mois  de  Septembre  ,  avant  qu'elles  aient  touché  à  leurs  provifions.  Il  tant 
fuivro  l'ufage  du   pays  où  l'on  eft. 

En  général  ,  la  récolte  du  miel  fe  fait  dans  les  trois  belles  faifons  ,  au  printems  ,  en 
été  ,  8c  au  commencement  de  l'automne  ;  &  cela  à  mefure  que  les  raj^,ons  font  complets  ,  Se 
les  paniers  b'en  garnis  :  les  mouches  fe  rebutent  Se  fe  fatiguent  quand  on  les  vendange 
avant  qu'ils  foient  pleins.  La  chaleur  du  climat  contribue  beaucoup  à  avancer  l'ouvrage  : 
ainfi  ,  dans  les  pays  chauds  ,  on  recueille  le  miel  &  la  cire  trois  fois  l'an  ,  un  tiers  au 
printems  ,  un  autre  tiers  l'été  ,  St  autant  l'automne  ,  fi  la  ruche  fe  trouve  pleine  de  nou- 
veau ;  mais  cela  feroit  bien  difficile  dans  nos  climats  tempérés  :  il  y  a  même  des  gens  qui 
ne  veul-int  pas  châtrer  leurs  mouclies  palfé  le  15  Août,  afin  qu'elles  aient  le  tcms  de  faire 
de  nouvelles  provifions  pour  l'hiver. 

On  ne  dépouille  ordinairement  les  ruches  ,  que  quand  les  abeilles  n'ont  plus  rien  à 
faire  ,  c'eft-à-dire  ,  quand  elles  ne  font  -plus  qu'un  bruit  fourd  ,  qu'elles  fonç  opiniâtres 
à  chafler  les  bourdons  ,  Se  qu'on  trouve  les  paniers  pleins  :  alors  il  ne  faut  plus  atten- 
dre ,  le  maître  ne  feroit  qu'y  perdre  ,  aufli-bien  que  les  mouches  elles-mêmes  qui  le  laif- 
feroient   piller. 

On  doit  remarquer  qu'il  efl-  difiîcile  d'avoir  ,  dans  une  même  année  ,  Se  d'un  même  pa- 
nier ,  des  eff.'.ims  Se  beaucoup  de  miel  ;  car  les  mouches  confomment  bien  du  tems  inuti- 
lement avant  que  leurs,e(raims  fortent ,  Se  outre  cela-,  il  ne  refte  prefquc  point  de  mou- 
ches dans  les  fouches   qui  s'épulfent  à  jetter. 

Manière  dont  fe  fait  cette  récolte  ;  préceptes  pour  l'avoir  bonne. 

On  la  pentîHîre  en  quatre  manières  ;  1°.  en  faifant  mourir  les  mouches  ;  2°.  en  les  chan- 
geant de  pnnier  ;  3°.  en  les  taillant  feulement  ;  4°.  en  étant  les  haullés  ,  quand  on  y  en  a 
mis  dans  la  fnfon. 

On  fait  mourir  les  mouches  par  la  fumée  de  fouire  ,  ou  bien  on  les  noie  en  renverfant 

la 
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ïa  ruche  dans  l'eau.  Il  vaut  mieux  les  foire  périr  par  le  foufrc  ,  fuppofé  qu'il  foit  à  propos 
de  les  détruire.  Pour  cela,  on  trempe  un  petit  morceau  de  linge  ou  d'étofte  dans  du  fou- 
l're  ,  qu'on  aura  fait  fondre  dans  une  ccuellc  de  terre  ;  im  morceau  de  trois  doigt?  en 
quarré  lullit  :  quand  il  cft  bien  enlbufré  ,  on  le  met  dans  une  fijnte  qu'on  fait  au  bout  d'un 
bâton  j  on  met  la  ruche  à  terre  fur  un  trou  ,  dans  lequel  on  fourre  ,  fous  la  ruche  ,  le 
morceau  de  linf,e  foufrc  ,  auquel  on  a  mis  le  feu  ,  &  on  l'environne  de  terre  pour  empê- 
clicr  que  1ï  fumée  ne  forte  :  elle  fait  mourir  les  mouches  en  un  moment ,  &  on  fait 
qu'elles  font  mortes  quand  ,  en  frappant  fur  la  ruche  ,  on  n'entend  plus  de  bruit.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  ne  faut  point  les  enfumer  avec  de  la  paille  ,  parce  qu'elle  donne  un  mauvais 
gûilt    au    miel. 

Au  rcftc  ,  cette  manière  impitoyable  de  recueillir  le  miel  &  la  cire  ,  endctruifant  celles  qui 
ront  fait  Se  qui  peuvent  encore  en  faire  d'autre  ,  n'ell  f;uere  en  ufage  que  parmi  les  Mar- 
chands qui  ne  les  achètent  que  pour  avoir  leurs  dépouilles:  les  autres  leur  laifient  la  vie  en 
prenant  leur  bien.  Il  ya  des  perfonnes  qui  difent  qu'il  vaut  pourtant  mieux  ,  pour  l'écono- 
mie ,  détruire  tout  -  d'un  -  coup  celles  qui  ne  font  pas  bonnes  ,  que  d'entretenir  long-tems 
de  vieilles  &;  de  mauvaifes  ou  languiffantes  ouvrières  ;  mais  c'eft  une  cruauté  qui  n'efl  pas 
pardonnable  ,   comme  on  le  dira  à  la  fin  de  cet  Article. 

Quant  aux  trois  autres  manières  de  recueillir  la  cire  &  le  miel  ;  favoir  ,  le  changement  de 
paniers  ,  les  haudes  &  la  taille  ,  j'ai  parlé  ci-deflus  de  toutes  ces  façons  :  ainfi  il  ne  refte 
ici  que  quelques  avis  à  donner. 

1°.  Il  faut  taire  toutes  ces  opérations  le  plus  promptement  .qu'on  peut  ;  car  les  mouches 
qui  voient  qu'on  veut  enlever  leur  trclor  ,  s'aigriflcnt  Se  fe  crèvent  de  miel  pour  l'emporter 
avec  elles  :  ainfi  la  dépouille  eft  moins  riche,  &c  le  maître  y  perd  doublement  ,  en  ce 
.qu'il  recueille  moins  ,  S;  qu'outre  cela  ,  les  mouches  périffcnt  prcfque  toujoiu"s  par  la  dy- 
feiiterie  que  leur  donne  la  grande  quantité  de  miel  qu'elles  mangent. 

2°.  Quand  on  ne  fe  défait  pas  des  mouches  ,  il  cil  bon  de  ne  les  point  châtrer  qu'elles 
ne  foient  pleines ,  8c  de  ne  point  faire  cet  ouvrage  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  parce 
qu'alors  le  miel  &  tout  l'ouvrage  elt  liquide  ;  on  en  perd  une  partie  ,  ou  on  en  détruit  une 
autre  ,  &  les  abeilles ,  qui  reftent  ou  qui  reviennent  ,  s'embourbent  &  fe  gâtent  les  ailes  : 
ce  qui  eft  fouvent  caufe  que  les  reines  déferlent  avec  toute  leur  fuite  ,  &  on  ne  les  attrape 
.qu'avec  beaucoup  de  peine. 

3°.  Il  ne  faut  pas  non  plus  enlever  tout  l'ouvrage  des  paniers  qu'on  veut  conferver  aux 
haufles  :  on  prend  tout  ce  qui  excède  la  ruche  par  la  taille  ,  on  coupe  ordina'rement  l'ou- 
vrage par  moitié  ,  8c  on  a  toujours  foin  de  fe  régler  l"ur  la  faifon  plus  ou  moins  avancée  , 
fur  le  climat ,  fur  le  nombre  S<  la  force  des  abeilles  ,  pour  ne  les  pas  laider  dépour- 
vues   l'hiver. 

4°.  Il  faut  mettre  les  rayons  ,  à  mefure  qu'on  les  ôte  de  la  ruche  ,  dans  des  vafes  de 
terre  ou  de  bois  bien  propres ,  Se  les  emporter  à  la  maifon  ,  le  plutôt  que  l'on  peut ,  afin 
que  les  mouches  de  la  ruche  ou  les  voilines ,  que  l'odeur  attire  ,  ne  viennent  pas  les  piller  : 
par  la  même  raifon  ,  il  faut  les  mettre  à  la  maifon  ,  dans  un  endroit  bien  ferme  8c  bien 
chaud,  pour  les  prellurer  ,   comme  nous  le  dirons  ci-après. 

5°.  Ceux  qui  veulent  avoir  beaucoup  de  miel ,  en  changeant  le?  mouches  de  pan'.er  ,  ce 
qui  ne  fe  fait  que  dans  le  tcms  que  les  fleurs  font  en  abondance  dans  la  campagne  ,  comme 
au  printems  ,  doivent  empêcher  de  jetter  auparavant ,  8c  obferver  ce  qui  en  a  été  dit  ci- 
devant  ;  mais  s'ils  font  une  récolte  abondante  de  cire  8c  de  miel  ,  ils  perdent  aulîi  le  cou- 
vain ,  qui   n'eft  pas  peu  de  chofe. 

-  6°.  Ceux  qui  veulent  couper  la  moitié  de  l'ouvrage  ,  comme  on  fait  ordinairement  en 
taillant  pour  la  récolte  ,  doivent  autîi  auparavant  hauffcr  ,  vers  la  mi-Mai  ,  les  ruches 
qu'ils  ont  deffein  de  châtrer  ,  8c  les  lailfer  travailler  jufqu'au  mois  d'Août  ,  afin  qu'elles 
puilTent  amafîer  davantage  ,  Se  elles  répareront  leurs  pertes  fur  les  fleurs  de  l'automne  8c 
parmi  les  bruyères  :  par-là  on  trouvera  plus  dans  un  panier  que  dans  quatre ,  8c  les  mou- 
ches parleront  l'hiver  fans  difette. 

7*^.  Pour  ceux  qui  haulVent  leurs  ruches ,  comme  les  J/imofins ,  il  eft  bon  qu'ils  le  falTent 

dès  le  mois  de  Juin  ;  leurs  mouches  jettent  peu  avant  la  Sa^nt-Jean  :    cela  produira  trois 

.bons  effets.  1°.  Leiu-s  ruches  haulfées  ,  jetteront  l'année  fuivante  ,  de  bonne  heure  ,  dans  le 

mois  de  Mai  ,  p:;rce  qu'elles  auront  une  grande  quantité  de  mouches   qui   jetteront   dès  la 

première  faifon.  2°.  Ils  recueilleront   plus  dans  un  panier  que  dans  quatre ,  parce  qu'il  y 
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aura  plus  d'ouvrières  &  plus  d'émulation.  3°.  La  bonne  provifion  mettra  les  mouches  â 
couvert  des  rigueurs  de  l'hiver. 

8°.  De  même  ceux  qui  font  mourir  leurs  mouches  ,  doivent  marquer  les  paniers  dont  ils 
veulent  fe  défaire  ,  &  leur  donner  des  haulTes  de  feize  à  dix-huit  pouces  ,  félon  leur  force, 
a  la  mi-Mai  ,  avant  qu'ils  aient  jette  ,  puis  les  laiflcr  travailler  jufqu'à  la  mi-Septembre  , 
&  les  tuer  alors  ;  on  y  trouvera  jufqu'à  quatre-vingt  ou  cent  livres  de  miel  ,  &  de  la  cire  à 
proportion  ;  mais  ,  je  le  répète  ,  c'eft  une  barbarie  que  de  faire  périr  ainfi  des  paniers  en- 
tiers. On  a  beau  dire  que  c'eft  parce  que  toutes  les  mouches  en  font  vieilles  ,  languiffantes 
ou  mauvailes  :  cela  peut-U  être  ,  puifque  les  ruches  fe  renouvellent  ,  &  que  par  confé- 
quent  il  y  a  des  jeunes  &  des  vieilles  mouches  ?  Ainfi  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  autorifer 
de  femblables  ufages  ,  ne  doit  point  déterminer  à  fe  fervir  de  pareils  moyens  pour  avoir  le 
miel  &  la  cire.  1        ^ 

Il  feroit  trop  difficile ,  comme  je  l'ai  dit  ,  d'avoir  dans  la  même  année  des  effaims  & 
beaucoup  de  miel  du  même  panier. 

Manières  de  quelques  Pays  étrangers  ,    pour  dépouiller  les  Ruches. 

En  Italie  ils  ont  beaucoup  de  ruches  à  trois  faces  ,  &  ouvertes  en  defflis.  Lorfqu'on 
veut  tirer  le  miel  ,  on  levé  le  couvercle  ,  on  bouche  le  trou  qui  eft  au  bas  de  la  ruche, 
on  fait  de  la  fumée  deflbus  pour  en  chalTcr  les  mouches  ,  &  avoir  par  ce  moyen  le  tems 
de  faire  la  récolte  du  miel ,  qu'on  tire  entièrement  ou  en  partie  ,  félon  qu'on  le  juge  à 
propos  :  cela  tait  ,  on  raccommode  la  ruche  comme  elle  étoit  auparavant  ,  puis  on  l'expofe 
au  midi ,   &la  chaleur  excite  les  abeilles  à  recommencer  leur  ouvrage. 

On  en  agit  de  même  ,  lorfque  les  ruches  font  quarrées  ou  rondes  ,  &  qu'il  y  a  un  cou- 
vercle par-dedus. 

Les  peuples,  aux  environs  de  Gironne  &  de  Mantoue,  châtrent  leurs  mouches  de  cette 
manière.  Ils  commencent  par  ôier  le  couvercle  du  panier  ,  enfuite  ils  prennent  un  fac ,  dont 
ils  enveloppent  le  haut  de  la  ruche  par  la  bouche  ,  ils  l'attachent  bien  ;  puis ,  en  fumant  les 
mouches  par-deffous  ,  elles  montent  toutes  dans  le  fac  ,  qu'ils  lient  auffi-tôt ,  &  ils  le  laif- 
fent  à  terre  pendant  qu'ils  tirent  le  miel  du  panier  fans  crainte  d'être  piqués  :  cela  fait  ,  ils 
remettent  le  couvercle  de  la  ruche  ,  ils  y  attachent  le  fac  à  l'entrée  ,  &  les  mouches  y  ren- 
ircnt  8c  travaillent  tout  de  nouveau. 

Ces  mêmes  peuples  fe  fervent  auflî  d'un  autre  moyen  ,  qui  paroît  meilleur.  Suppofons  que 
ce  foit  un  panier  rempli  de  vieilles  mouches  ,  on  met  tout  proche ,  un  autre  panier  vuide  : 
(  c'eft  en  plein  jour  que  cela  fe  doit  faire  ,  fur  la  fin  de  Juin  ou  de  Juillet ,  &  le  panier 
vuide  doit  avoir  été  parfumé  d'herbes  odoriférantes  )  ;  puis  on  a  foin  de  lailTer  au  couver- 
cle un  trou  large  comme  la  main  &  en  rond  ,  afin  que  les  mouches  y  entrent  ,  lorfqu'elles 
auront  rempli  le  panier  où  elles  travaillent  jufqu'en  haut  8c  à  plus  de  moitié  :  enfuite, 
on  levé  celui  qui  eft  plein  ,  au  commencement  de  Septembre  ,  bouchant  le  trou  de  la 
ruche  qui  eft  deflbus  .-  cela  fait  ,  il  n'y  a  plus  de  mouches  à  craindre,  8c  on  tire  tout 
a  l'aife  le  miel  qui  y  eft.  On  fait  la  même  chofe  aux  abeilles  qu'on  a  châtrées  ,  en 
Mai  ou  Juin  ,  parce  qu'y  ayant  une  grande  abondance  de  fleurs  en  cette  faifon  ,  elles  em- 
pliflent  également  le  panier  de  deffus  8c  celui  de  deflbus  :  on  prétend  même  que  les 
eflaims   nouveaux  quittent  leurs  mères  ,  Si  s'y  arrêtent  fans  aller  chercher  d'autres  gîtes. 

On  agit  encore  autrement  en  d'autres  endroits  :  les  uns  coupent  par-deflbus  une  partie 
des  rayons  ,   y   en  laiflant   néanmoins  aflez   pour  entretenir  les   abeilles. 

D'autres  prennent  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  ruche  environ  vers  le  com- 
mencement d'Août  ,  après  avoir  chafle  les  abeilles  ;  puis  ils  les  y  remettent  ,  8c  les  mou- 
ches recommencent  à  travailler  comme  auparavant  :  c'eft  ainfi  qu'on  le  pratique  dans 
la  Lorraine,   8c  les  Habitans  de  ce  pays  appellent  ce  travail  traverfer. 

Quelques-uns  d'entr'eux  fuivent  une  méthode  plus  groHiere  ;  ils  rompent  tous  les 
rayons  ,  8c  ils  les  font  tomber  dans  queque  vaifleau  ,  après  avoir  fait  mourir  les  mouches  avec 
de  la  tumée  de  foufre  ,  de  foin  ou  de  paille  :  c'eft  ainfi  que  les  peuples  du  Luxembourg 
en  agifl"ent  ;  mais  c'eft ,  à  proprement  parler  ,  couper   un  arbre  pour  en  avoir  le  fruit. 

Pour  revenir  à  la  pratique  des  Lorrains  ,  lorfqu'ils  veulent  faire  la  récolte  du  miel  , 
ils^creufent  autant  de  fofles  d'un  pied  de  large  8c  d'un  pied  8c  demi  de  profondeur  , 
qu'ils  ont  de  paniers  ;  enfuite  ils  mettent  les  ruches  le  bas  en  haut  ,   fur  le  foir  ,    8t 
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ils  les  laincnt  ainfi  palTcr  la  nuit  ;  la  fraîcheur  ralentit  les  abeilles  :  le  lendemain  ,  de 
bon  matin  ,  ils  ajuftent  un  panier  vuide  fur  chaque  panier  plein  ;  enforte  que  les  em- 
bouchures fe  rapportent  ,  &  ils  les  environnent  d'une  toile  qui  empêche  les  mouches 
de  fortir  :  il  y  en  a  qui  font  cette  jonftion  des  ruches  dès  le  foir  :  le  matin  venu  ,  ils 
frappent  doucement  avec  deux  bâtons  ,  fur  la  ruche  d'en  bas  ,  l'efpace  d'un  quart  d'heure  ; 
le  bruit  8c  le  mouvement  que  cela  excite  dans  la  ruche  ,  fait  monter  les  mouches  dans 
le  panier  de  delTus  ,  qu'ils  ferment  avec  la  même  toile  ,  pour  les  porter  dans  un  lieu 
accoutume  à  y  paffer  l'étc  ,   pendant  qu'ils   tirent  tout  le  miel  des  paniers. 

iir. 

Du  Miel. 

Les  rayons  étant  ôtés  de  la  ruche  ,  &  apportes  à  la  maifon  le  plutôt  que  l'on  peut , 
il  faut  ,  1°.  les  y  mettre  dans  un  lieu  qui  foit  non-feulement  frais  ,  mais  encore  fecret 
8c  bien  fermé  ,  enforte  que  les  mouches  ,  qui  s'acharneroient  à  avoir  leur  bien  ,  n'y 
puiffent  point  du  tout  entrer  ;  car  il  elles  y  avoient  la  moindre  entrée  ,  il  feroit  impof- 
fible  d'y  travailler  ,  elles  piqucroient  cruellement  les  Ouvriers  ,  ou  leur  perdroient  les 
yeux  ;  &  quelque  foin  qu'on  pût  prendre  à  boucher  les  portes  8c  les  fenêtres  ,  elles 
confommeroient  tout  le  miel  en  très-peu  de  tems.  Malgré  la  bonté  de  la  clôture  de  ce 
lieu  ,  il  cft  toujours  bon  d'y  faire  continuellement  ,  en-dedans  8c  tout-autour  ,  en-dehors , 
de  la  fumée  avec  du  vieux  linge  ou  du  foin  mouillé  ,  pour  empêcher  les  abeilles  d'en 
approcher. 

2°.  Si  on  a  chaffé  les  mouches  des  paniers  ,  8c  qu'on  apporte  dans  le  laboratoire  les 
ruches  pleines  d'ouvrages  pour  les  façonner  ,  il  faut  les  mettre  aiaffi-tôt  fur  la  fumée  de 
foufre  ,  pour  tuer  les  mouches  qui  pourroient  y  être  reflées  ,  parce  qu'elles  piqueroient 
les  Ouvriers  ,   en    maniant  les   rayons. 

3°.  Si  on  fait  la  récolte  avant  la  fin  de  Septembre  ,  on  trouvera  du  couvain  dans  les 
ruches  :  il  faut  le  mettre  à  part  ;  car  il  fe  convertiroit  en  une  eau  blanchâtre  ,  qui 
donneroit  mauvais  goût  au  miel  ,  l'empêcheroit  de  durcir  ,  8c  en  diminuerait  le  prix.  Il 
faut  auffi  ôter  foigneufement  la  matière  à  cire  ,  parce  qu'elle  fait  tourner  le  miel  ou  le 
corrompt.  On  peut  fondre  ,  avec  la  cire  ,  tous  ces  rayons  où  il  y  aura  du  couvain  8c 
de  la  matière    à  cire. 

4°.  Avant  de  prefTurer  le  miel  ,  on  doit  éplucher  foigneufement  les  gâteaux  ,  en  ôter 
toutes  les  ordures ,  les  mouches  ,  la  vieille  cire  ,  les  vers  8c  les  papillons  ;  fmon  le  miel 
gâteroit  ou  diminueroit   notablement. 

5°.  Cela  fait  ,  on  tire  le  miel  des  gâteaux  de  trois  façons  différentes  ,  qui  font  autan: 
d'efpeces  différentes  de  miel. 

Miel  vierge  ,  ou  miel  blanc  ;  premier  miel. 

La  première  eft  celle  du  Miel  vierge  :  c'eft  comme  le  vin  de  mere-goutte  ,  c'efl-à-dîre  , 
que  c'eft  le  miel  qui  coule  de  lui-même  ,  fans  expreflTion  8c  lans  feu  ,  des  gâteaux  nou- 
vellement tirés  ,  qu'on  pofe  tout  chauds  (  après  les  avoir  rompus  ou  coupés  ,  fur  une 
petite  claie  d'ofier  ,  ou  fur  une  nappe  fufpendue  par  les  quatre  coins  ,  fous  laquelle  oa 
met  un  vaifleau  bien  propre  ,   pour  recevoir  le  miel.  )  Voici  la  figure  de  la  claie. 
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T^\J?¥^^  ^'^fi^''-  B.  Gâteau  de  miel  rompu.  C.  Vaiiïëau  pour  recevoir   le  mîeî. 
D.  Miel  qui  diftille.  m        t 

Il  y  en  a  qui  ,  fans  fe  fervir  de  claie  ni  de  nappe  pour  tirer  le  miel  vierge  ,  8c  fans 
en  rompre  les  gâteaux  ,  les  mettent  tout  chauds  ,  les  uns  contre  les  autres  debout  dans 
un  panier  ,  fur  imc  poêle  ,  dans  un  lieu  fort  chaud  ,  ils  égratignent  feulement  un  peu 
les  rayons ,    afin  que  le   miel  coule  plus  promptement. 

Le  miel  vierge  eft  incomparablement  meilleur  &  plus  délicat  que  les  autres  :  on  le 
met  dans  des  pots  de  terre  bien  propres  8c  vernifTcs  ;  il  devient  fort  dur  ,  &  il  eft  pref- 
que  toujours  blanc.  Celui  de  Languedoc  ,  Se  particulièrement  celui  de  Corbière  ,  près 
Narbonne  ,    eu  le  plus  eftimc:. 

Après  que  le  miel  vierge  a  coulé  ,  on  peut  encore  tirer  du  miel  blanc  des  gâteaux 
o  ou  il  vient  ,  en  les  mettant  feuls  légèrement  en  prefTe  ;  mais  comme  il  s'y  mêle  tou- 
joiirs  un  peu  de  cire  ,  ce  fécond  miel  ,  quoique  blanc  ,  n'eft  pas  li  bon  ,  à  beaucoup 
près ,    que   le  miel  vierge  ,  8c  il  fent  la  cire. 

Second  Miel. 

Le  fécond  miel  fe  tire  par  la  prede  ,  fans  feu  ,  8c  il  eft  plus  épais  que  le  premier. 
Le  féconde  manière  de  tirer  le  miel  eft  donc  de  prendre  les  gâteaux  tout  chauds  S;  bien 
épluchés  ,  d'en  remplir  des  petits  facs  de  toile  claire  ,  ronds  &  pointus  ,  comme  des 
chauffes  à  hippocras  ,  de  les  mettre  dans  une  preffe  ,  8c  d'en  exprimer  le  miel,  qu'on  laiffa 
tomber  dans  un  vaiffeau  mis  pour  cela  fous  la  preffe.   En  voici  la  figure. 
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A.  Preffc.  B.  Bout  du  fac  ,  qui  ejl  en  prejffe.  C.  Vaiffeau  recevant  le  miel. 
D.    Miel   diftillant. 

Les  pots  de  terre  ou  autres  ,  dans  lefquels  on  mettra  ce  fécond  miel  ,  doivent  être 
placés  dans  un  lieu  propre  8c  fec.  On  les  y  laiiTera  découverts  pendant  quelque  tcras  , 
jufqu'à  ce  que  le  miel  ait  fermenté  :  il  fe  purifie  &  s'éclaircit  ,  en  pouffant  dehors  une 
écume  qu'on  aura  foin  d'ôter  ,  avec  une  cuiller  nette  ;  &  quand  toute  l'écume  fera 
fortie  ,  on  couvrira  les  pots  :  il   n'y  faut  que  du  papier. 

Troifieme  Miel. 

La  troifieme  manière  de  tirer  le  miel  ,  donne  celui  qui  efl  le  moins  eftimé.  On  ra- 
maffe  tous  les  gâteaux  vieux  ou  nouveaux  ,  même  ceux  qui  ont  donné  le  miel  vierge  , 
ceux  qui  renferment  la  matière  à  cire  &  les  couvains  ;  on  jette  tout  cela  dans  une  chau- 
dière ,  avec  un  pot  d'eau  ,  qu'on  fait  tiédir  fur  le  feu  ,  en  remuant  toujours  :  quand  ces 
gâteaux  font  tiedes  ,  on  en  remplit  des  petits  facs ,  &  on  les  preffure  ,  comme  je  viens 
de  le  dire  du   fécond  miel. 

Il  ne  faut  pas  trop  faire  chauffer  le  miel  ,  car  il  deviendroit  noir  &  de  mauvais  goût, 
&  outre  cela  ,  il  s'y  mêleroit  de  la  cire  ;  ce  qui  feroit  une  double  perte  ,  parce  que  la 
livre  de  cire  vaut  toujours  beaucoup  plus   que  celle  de  miel. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  mettre  beaucoup  d'eau  pour  chauffer  le  miel  ;  il  en  efl  bien 
moins   bon  ,    à  proportion. 

Quand  on  n'a  point  de  preffe ,  on  fe  fert  du  preffbir  :  chaque  pays  a  fa  manière  ,  &  il 
y    en    a  où  l'on  ne    fait  que  deux  fortes  de  miel  ,    le  vierge  8c"  celui  qu'on    exprime 
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des  gâteaux  chauffés  dans  l'eau  :  le  premier  eft  blanc  ,    &  le  fécond  eft  jaune. 

Plutôt  on  peut  tirer  le  miel  ,  meilleur  il  eft,  &  plus  on  en  tire.  I.a  clialeur  du  lieu 
où    on   le  travaille  ,  contribue  audî  à  la  quantité. 

Le  miel  commun  eft  jaune  ,  &  il  vient  des  deux  dernières  manières  de  le  tirer  :  il 
emporte  toujours  un  peu  de  cire  ;  &  comme  il  a  ■  patTé  par  le  feu ,  du  moins  par  la  pref- 
fe  ,  &  qu'il  n'eft  par  fi  nouveau  que  le  blanc  ,  qui  eft  prefque  toujours  miel  vierge  ,  il 
eft  plus  acre,  plus  laxatif  &  plus  déterfif  que  le  blanc-  c'eft  pourquoi  on  l'emploie  dans 
les  lavemens  &   dans  les  remèdes  extérieurs. 

Le  miel  blanc  vaut  ordinairement  le  double  du  commun  ou  jaune  ,  &  celui  de  Nar- 
bonne  vaut ,  à    Paris ,   quatre  fois   plus. 

Le  miel  blanc  fe  fait ,  aux  environs  de  Paris ,  des  rayons  des  jeunes  eflaims  de  l'année, 
qu'on  tire  fans  feu. 

Choix  du    Miel. 

On  doit  le  choifir  épais ,  grenu ,  clair  ,  nouveau  ,  tranfparent ,  lourd  &  filant ,  d'une 
odeur  douce,  agréable,  un  peu  aromatique,  &  d'un  goût  doux  &  piquant:  celui  qui 
fumage  eft  le  moindre. 

Entre  les  blancs ,  celui  de  Narbonne  eft  le  plus  délicieux ,  à  caufe  de  la  chaleur  Se 
de  la  quantité  de  romarin  &  de  mérilfe  qu'il  y  a  dans  le  pays  ;  lorfqu'il  eft  pur  ,  il  eft 
auffi  dur  que  du  fucre  candi  :  le  miel  blanc  jaunit  en  vieilliflant.  Quant  au  miel  commun , 
celui  de  Champagne  paiïe  pour  le  meilleur  des  jaunes ,  à  caufe  qu'en  général  le  terroir 
y  eft  fec  ,  8c  les  herbes  fines  &  aromatiques  :  le  moins  eftimé  de  ceux  de  France  ,  eft 
celui  de  Normandie.  Celui  de  Mingrelie  eft  excellent ,  parce  qu'il  y  croît  force  mélifle. 
Celui  de  Sardaigne  eft   amer  ,    &  celui  d'Efpagne  a  le  goût  du   genêt. 

Le  miel  fait  au  printems  eft  plus  eftimé  que  celui  qui  a  été  fait  en  été,  &  celui  de 
l'été  plus  que  celui  de  l'automne  ,  à    caufe  de   la  force  des  fleurs. 

Il  faut  préférer  le  blanc  ou  le  pâle  au  plus  foncé  ,  le  nouveau  au  vieux  ,  celui  qui  écume 
un  peu  en  bouillant  à  celui  qui  écume  beaucoup  ,  l'acre -doux  à  celui  qui  n'a  que  de  la 
douceur  ,  enfin  le  miel  d'une  médiocre  odeur  à  celui  d'une  odeur  trop  fenfible  ,  ce  der- 
nier étant  d'ordinaire  fophiftique  par  le  thym  ou  autres  herbes  qu'on  y  mêle. 

Ufages  du  Miel. 

Il  eft  d'un  grand  ufage ,  non-feulement  en  alimens  ,  mais  auflî  en  boifTons  ,  foit  hy- 
dromel vineux ,  hydromel  commun  ,  ou  fimple  eau  miellée  ,  comme  nous  l'expliquerons 
ailleurs  :  il  en  entre  dans  le  pain  d'epice  :  le  miel  fert  encore  en  médecine.  Autrefois  on 
l'employoit  par-tout  au-lieu  du  fucre,  qui  n'étoit  point  connu.  Bien  des  ménagères  en  mettent 
encore  aûuellement  dans  leurs  confitures  communes ,  pour  épargner  le  fucre. 

IV. 

De  la  Cire. 

Le  miel   étant  preffé  &  coulé ,  la  cire  8c  le  riïarc  reftent  dans  les  facs. 

Pour  avoir  de  la  cire  8c  la  féparer  d'avec  le  marc ,  on  met  le  tout  dans  un  chau- 
dron ,  avec  une  quantité  fuffifante  d'eau  claire,  qu'on  fait  bouillir,  à  petit  feu,  en  la 
remuant  avec  un  bâton.  On  peut  augmenter  le  feu  peu-à-peu,  de  peur  que  la  cire  ne 
fe  brûle  ;  enfuite  on  jette  le  tout ,  tout  chaud  ,  dans  les  mêmes  facs  qui  ont  fervi  à  tirer 
le  miel,  &  on  preffure  la  cire  de  même;  elle  paflera  à  travers  des  facs  8c  tombera  dans 
des  vaifleaux,  où  l'on  aura  mis  un  peu  d'eau  pour  qu'elle  ne  s'y  attache  point  :  on  peut 
jetter  ,  de  tems-  en  tems ,  de  l'eau  bouillante  fur  le  fac  ,  pour  en  exprimer  davantage 
de  cire  :  quand  il  n'en  fortira  plus  rien ,  on  en  remettra  d'autre  fur  le  teu  ,  Se  deflus  le 
marc    de  la  première  tirée  ;  la  cire  ne  s'en  exprimera  que  mieux. 

On  raffemble  toute  la  cire  dans  les  vaifleaux  où  elle  eft  tombée  ,  8c  on  la  refond  , 
dans  un  chaudron  ,  avec  de  l'eau  :  on  l'écume  lorfqu'elle  bout  ;  &  après  qu'elle  a  bien 
bouilli ,  8c  qu'on  l'a  bien  écumée ,  on  la  jette  dans  un  autre  vaifleau ,  où  il  y  a  aulTî  un 
peu  d'eau  ,  de  peur  qu'elle  ne  s'attache  au  fond  ;  enfuite  on  la  met  dans  quelqu'endroit 
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fec,  &  hors  de  In  portée  des^rats  ;  on  l'y  lailTe  refroidir  à  loifir  ,  &  on  jette  l'eau  qui 
étoit  dans  le  vaifleau  :  s'il  fe  trouve  quelque  ordure  dans  le  fond  ailleurs ,  on  la  réparera 
avec  le  dos  d'un  couteau. 

En  retirant  la  cire  de  defïïis  le  feu  ,  après  qu'on  l'a  fondue  pour  la  féconde  fois ,  il 
faut  la  faire  couler  dans  des  baflins  de  la  grandeur  dont  on  veut  que  foient  les  pains  de 
cire  :  on  en  peut  faire  d'un  poids  conlîdérable  ,  &  on  en  a  vu  pefant  jufqu'à  deux  S< 
trois  cens  livres  ;  quand  les  pains  font  bien  gros  ,  la  cire  en  eft  bien  meilleure  ,  &  elle  fe 
vend  trois  fols  par  livre  plus  que  les  petits  pains  ,  que  font  d'ordinaire  les  Payfans  :  la 
raifon  eft  que  l'on  donne  aux  petits  pains  un  ftu  trop  âpre,  ce  qui  delTeche  la  cire,& 
fait  qu'elle  dure  &  éclaire  moins  ,  &  ne  blanchit  pas  fi  aifément  :  ainfi  tout  le  fecret , 
pour  faire  de  bonne  cire ,  eft  de  ne  point  la  laiflér  trop  cuire  ,  8c  de  la  bien  écumer.  Il 
faut  y  jetter  beaucoup  d'eau ,  &  faire  refondre  le  marc  plutôt  trois  ou  quatre  fois  ,  que 
de  la  faire  trop  chaufîer  tout-d'un-coup.  Quand  elle  eft  repofce  &  refroidie,  on  doit 
en  ôter ,  avec  un  couteau  ,  le  fediment ,  qu'on  appelle  le  pied  de  la  cire;  c'eft-à-dire  , 
les  ordures  échappées  à  travers  de  la  toile  ou  des  trous  du  preifoir.  Les  ordures  qui 
reftent  dans  les  facs  ,  après  que  la  cire  en  a  été  tirée  par  la  prefTe,  s'appellent  marc 
de  mouches  ,  &  fervent  pour  les  foulures  de  nerfs  &  pour  les    chevaux. 

Le  vrai  fecret ,  je  le  répète  ,  pour  avoir  de  belle  cire  jaune  ,  eft  de  la  faire  fondre  à 
propos  ,  Se  fur-tout  ,  de  ne  la  point  faire  trop  chauffer  ,  ce  qui  eft  un  défaut  affez 
ordinaire  &  enéntiel ,  qui  empêche  les  cires  de  prendre  le  beau  blanc  qu'elles  prendroieiît 
fi  elles  avoient  été  ménagées  au  feu.  > 

Ufdges    &  choix  de  la  Cire, 

Elle  eft  d'une  grande  confommation ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds ,  comme  en 
Efpagne  ,  Portugal  &  Italie,  au  Pérou  &  au  Mexique,  où  les  lumières  de  fuif  font  trop 
coulantes  &  hors  d'ufage  ,  à  caufe  de  la  chaleur.  On  en  confomme  auffi  beaucoup  en 
France  ,  fur-tout  à  Paris.  La  cire  fert ,  par-tout ,  à  faire  des  cierges  ,  des  flambeaux  , 
de    la    bougie  grande  &  petite  ,    des  figures ,  des   onguents  ,  emplâtres   &  pommades  ,   8cc. 

On  appelle  cire-xierge  ,  celle  qu'on  tire  fans  qu'elle  ait  pafle  par  le  feu.  Après  la  cire- 
vierge  ,  la  meilleure  eft  celle  qui  eft  d'un  beau  jaune ,  qui  fent  le  ftorax  ,  qui  eft  duftible 
en  ia  liccité  ,  &   qui  fe  peut  filer  comme  le  maftic. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  dit  que  la  propolu  eft  une  autre  forte  de  cire-vierge  ,  ou 
efpece  de  maftic  rouge  que  les  abeilles  font  dans  leurs  ruches  ;  mais  ils  fe  font  trom- 
pés :  la  propolis  n'eft  autre  chofe  qu'une  réfine  que  les  mouches  à  miel  recueillent  toute 
laite  fur  le  bouleau ,  le  faule  &  le  peuplier ,  &  dont  elles  fe  fervent  pour  boucher  les 
trous   &  les  fentes  de  leurs  ruches. 

La  cire  blanche  ,  de  quelque  blanchiflage  qu'elle  vienne  ,  doit  être  choifie  blanche  , 
claire  ,  tranfparente  ,  en  pains  épais  ,  &  qui  ,  calTée  fous  les  dents ,  n'y  adhère  point ,  & 
n'ait  pas  de  mauvais  goût. 

A  la  Guadeloupe  ,  on  voit  des  mouches  à  miel  dont  la  cire  eft  noire ,  &  ne  blanchit 
jamais  :  elle  pourroit  fervir  à  faire  de  la  bougie  auffi-bien  que  la  nôtre  ;  mais  elle  a  le 
défaut  d'être  très-molle.  Il  y  a  auffi  au  Miffiffipi  ,  une  plante  commune  ,  dont  la  graine, 
bouillie  dans  de  l'eau  ,  laiffe  un  fediment  inflammable  ,  qui  ,  étant  mêlé  avec  la  vraie 
cire  ,  en  augmente  confidérablement  le  volume. 

Manières  de  blanchir  la  Cire. 

On  la  fait  blanchir  de  diôerentes  manières  :  les  uns  la  laiflent  plufieurs  jours  au  foleil 
&  à  la  rofée  ,  après  l'avoir  râpée  en  menues  parties  ;  les  autres  la  font  chauffer  avec 
quantité  d'efprit  de-vin  ,  &  la  paffent  par  le  filtre  :  alors  elle  fe  blanchit  tout-à-coup. 

La  cire  grenée  fe  blanchit  plus  facilement   que  l'autre. 

Quelques-uns  difent  que  ,  pour  faire  blanchir  la  cire ,  il  faut  la  faire  bouillir  dans  de 
l'eau  de  mer. 

D'autres  prennent  de  la  cire  jaune  ,  la  font  fondre  avec  de  l'eau  claire  dans  un 
chaudron,  la  font  bouillir  ,  l'écument  ,  la  dreffent  dans  un  linge  blanc  8c  clair  ,  la  paffent 
chaudement  à  travers  pour  en  ôter  les  ordures  ;  puis    ils  la  refondent ,    dans  le  même 


35i  /  LA  NOUVELLE   MAISO  N  RUSTIQUE.  ■ 

cluiudron,  à  feu  lent  (au  -  lieu  de  ce  chaudron,  il  vaut  mieux  fe  fervir  d'une  poêle 
large  par  le  haut)  ;  enfuitc  ils  prenrent  une  palette  de  rois,  la  trempent  dans  de  l'eau 
fraîclie ,  8c  en  même  tems  la  plongent  dans  la  cire  fondue  ;  cette  cire  fe  durci:  tout- 
autour,  &  s'attachant  à  la  palette,  paroît  comme  une  peau  mince  &  diaphane,  qui  fe 
fépare  aifément  de  la  palette  en  la  replongeant  dans  l'eau,  où  on  laifle  la  cire  pour 
achever  de'.l'aftermir. 

Après  cela,  ils  remettent,  pour  la  féconde  fois,  la  cire  fur  le  feu,  &  recommencent 
la  même  manœuvre  qu'auparavant.  Ils  font  la  même  cliofe  jufqu'à  trois  fois  ;  enfuite  ils 
retirent  la  :cire  de  l'eau  fraîche,  retendent  fur  des  claies  couvertes  de  toiles,  &  l'expofent 
.au  foleil  Se  à  b  rofée ,  qui,  pénétrant  cette  cire  en  feuilles  &  tranfparente ,  la  font 
blanchir    en  peu  de  jours. 

Ou  doit  prendre  garde  que  le  foleil  ne  foit  point  trop  ardent ,  car  la  chaleur  escelTive 
fcîit  fondie  la  cire  :  on  évite  cet  inconvénient ,  en  l'arrofant ,  fur  le  midi ,  avec  de  l'eau 
fraîche. 

Façons  des  blanchlrics  des  Cires. 

Comme  la  cire  blanche  n'efl  que  de  la  cire  jaune  purifiée  &  blanchie ,  elle  eft  plus 
•tou  moins  éftimée  ,  fuivant  les  difler-ens  lieux  où  on  l'a  blanchie.  Autrefois  on  eilimoit  , 
1°.  le  blanchiflage  de  Château-Gontier,  i^.  celui  d'Angers  ,  3".  celui  du  Mans,  4°.  celui 
de  Hollande  ,  5°.  celui  d'Amboife  ;  6°.  celui  de  Chaumont  près  de  Troyes  ,  7".  celui 
de  Rouen  ,  qu'on  eftime  le  moins  ,  à  caufe  des  fuifs  de  boucs ,  de  chèvres  ou  de  mou- 
tons ,  dont  la  cire  ,  qui  s'y  blanchit ,  eft  toujours  mêlée  ;  mais  la  plupart  de  ces  blan- 
chiries  font  bien  tombées.  Les  nouvelles  qu'on  a  établies  3  Antony  &  à  Lay  ,  près  Paris, 
font    affez    eftimées. 

•  Les  cires  qui  reçoivent  le  plus  beau  blanchiflage  ,  font  celles  de  Bretagne  Se  de-  la 
Bafle-Normandie  ,  particulièrement  celles  du  Cottentin.  Celles  de  la  Haute-Normandie  , 
du  côté  de  Paris  ,  celles  du  Berry  8c  du  Limolîn,  Se  celles  d'Angleterre,  de  Hambourg  8c 
de  Dantzik  ,  blanchiflent ,  mais  non  pas  li  parfaitement.  Toutes  celles  de  Tourainc ,  la 
plupart  de  celles  du  Poitou  ,  toutes  celles  du  Maine  Se  d'Anjou  ,  à  la  réferve  des  lieux 
■  vojiins  de  Château-Gontier  8c  de  Bretagne,  Se  quelques-unes  de  la  Haute-Normandie,  ne 
.blanchiflent  point  du  tout.  Celles  de  la  Franche-Comté  blanchiflent  très-difficilement.  On 
a  obfervé  que,  dans  tous  les  pays  de.  vignobles,  où  l'on  recueille  de  la  cire,  il  eft 
abiblument  irhpoflible  de  la  pouvoir  blanchir  ,  ces  fortes  de  cire  reftant  toujours  grifes  ; 
enforte  qu'elles  ne  fe  vendent  Si  ne  s'emploient  ordinairement  qu'en  jaune.  C'eft  des 
Vénitiens   que  nous  tenons   l'art  de   blanchir  la  cire. 

On  ne  travaille  à  blanchir  les  cires  que  depuis  le  commencement  de  Mai  ,  jufqu'à  la 
fin  de  Septembre. 

Le  blanchiflage  de  la  cire  fe  fait  en  la  réduifant  d'abord  en  petits  grains  ou  par- 
celles,  par  le  moyen  de  la  fonte  8e  de  l'eau  fraîche,  dans  laquelle  on  la  jette  toute 
chaude,  ou  en  l'étendant  en  lames  très-minces.  Cette  cire  ,  grenée  ou  applatie,  s'expofe 
.à  l'air  ,  fur  des  toiles  ,  on  elle  reftc  jour  Se  nuit ,  ayant  également  befoin  du  foleil  Se 
de  la  rofée  ;  on  la  refond  enfuite  ,  8c  on  la  grene  ou  applatit ,  8c  file  à  plufieurs 
reprifes ,  la  remettant  toujours  à  l'air  dans  l'intervalle  d'une  refonte  à  l'autre  ;  8c 
quand  elle  eft  bien  blanchie  ,  on  la  fond  une  dernière  fois  ,  pour  la  réduire  en  pe- 
tits pains. 

Voici  comme   on  fait  ces  diftcrens   ouvrages  dans  les  blanchiries. 

On  prend  ordinairement  cinq  cens  livres  de  cire  jaune,  que  l'on  met  fondre  dans  une 
chaudière  ,  avec  deux  féaux  d'eau  bien  épurée  ,  à  feu  clair  ,  égal  8c  modéré ,  afin  que 
la  cire  tonde  fans  fe  brûler  ;  on  a  loin  de  l'écumer  ;  8c  quand  elle  eft  bien  fondue  , 
écumée  de  nouveau  ,  8e  encore  toute  chaude  ,  on  la  vuide  ,  avec  l'eau  dans  un  tonneau 
de  la  même  grandeur  que  la  cliaudiere.,  qu'on  couvre  .bien  de  quelque  toile  double,  de 
peur  que  la  cire  ne  fe  refroidifle.  Deux  iieures  après  ,  on  la  tire  du  tonneau  ,  par  le 
moyen  d'un  robinet  placé  à  deux  doigts  au-deflus  de  la  fuperficie  -de  l'eau  ;  la  cire  ne 
fe  mêlant  point   avec   l'eau  8c   furnageant  toujours. 

Sous  le  robinet  eft  placé  le  Grêlons,  c'eft-à-dire,  une  efpece  de  vaifleau  de  fer-blanc, 
ordinairement  de  trois  pieds  de  long  fur  quatre  pouces.de  large.  Se  autant  de  pro- 
fondeur ,   au   fond  'duquel  font  des.  petits,  trous  à  paflei;  y   au  plus ,    de   grolfes     têtes 

d'épiugles  , 


T.   Part.   Liv.  V.  Chap.   I.   Mouches  à  mld  ;   cîrei  ^^^ 

6'épïnglcs ,  dloignés    les  uns   des  autres,  environ    d'un  bon  pouce,  &  pîace's  comma  en 
^uiii  once. 

Plus  bas  que  le  greloué  eft  le  Tour  :  on  nomme  alnfi  un  rouleau  ou  cylindre  de  bois , 
d'ii'n   pi^rd   de   diamètre  &  de  trois  pieds   de  long. 

Enfin  ,  nu-dellous  du  tour  ,  ert  ime  efpece  de  longue  auge  de  bois  ou  de  plomb ,  quel- 
quefois audi  de  pierre  ,  remplie  d'eau  fraîche  ,  dans  laquelle  le  rouleau  eft  enfonce  à  peu 
près  à   moitié. 

Quand  on  veut  grelcuer  ou  grainer  la  cire,  on  ouvre  le  robinet  du  tonneau,  d'oîi  la 
clxc  ,  encore  liquide  ,  palTe  dans  le  grclouc  ;  &  tombant  cnfuite  fi.r  le  cylindre ,  qui 
tourne  continuellement  par  le  moyen  de  fa  manivelle  8c  de  fes  tourillons  qui  pofent  fur 
les  bords  de  l'auge  ,  fe  réduit  comme  en  gouttes  de  pluies  ;  enforte  qu'en  fe  figeant  par 
la  fraîcheur  de  l'eau  dont  l'auge  eft  remplie  ,  elle  fe  met  toute  en  grains ,  à  peu  près  de  la 
.giolTeur  d'un  petit   pois. 

L'auge  doit  nvoij-  autant  de  largeur  ,  que  le  greloué  ou  le  tour  ont  de  longueur ,  c'eft- 
à-dire  ,  environ  trois  pieds  :  quant  à  la  longueur  ,  elle  doit  être  de  dix  à  douze  pieds , 
&  fa  profondeur  d''un  pied  Se  demi  à  deux  pieds  de    largeur. 

A  mefiu-e  que  la  cire  fe  graine ,  on  la  tire  de  l'auge  avec  une  fourche  de  bois ,  on  la 
ienc  dans  une  manne  d'ofier  ,  &  on  la  porte  fur  les  toiles  ,  eu  elle  eft.  étendue  Se 
retournée  par  deux  fois ,  pour  y  prendre  fa   première  blancheur. 

Après  ce  léger  blancliidage ,  on  la  fait  refondre  pour  la  mettre  encore  en  grains  ;  puis 
on  la  met  de   nouveau   blanchir  fur  les  toiles  ,   en  la   retournant  encore. 

Lorfqu'enfin  la  rofée  8c  le  foleil  l'ont  parfaitement  blanchie  ,  on  la  fond ,  pour  la  der- 
nière fois ,  dans  de  grarides  chaudières ,  d'où  avec  un  vaifTcau  de  fer-blanc ,  on  la  fait 
couler  fur  une  table  toute  percée  de  petits  enfonccmens  ronds  ,  de  la  forme  des  pains  de 
cire  blanche  que  les  Epicicrs-Ciriers  vendent ,  ayant  auparavant  mouillé  les  moules  d'eau 
fraîche  8c  nette  ,  pour  qu'on  en  puiffe  plus  facilement  retirer  la  cire  :  après  quoi  on  l'ex- 
ppfe  encore  à  l'air  ,  fur  les  toiles ,  pendant  deux  jours  Se  deux  nuits  ,  pour  la  rendre  plus 
tcanfparente  Se  la  faire  fécher. 

Autre  manière  de  blanchir  la  Cire  en  la  filant. 

On  commence  par  la  fondre  dans  ime  chaudière ,  qu'on  couvre  de  quelque  toîle 
double ,  à  feu  égal  Se  modéré  :  étant  bien  écumée  Se  fondue  ,  on  la  laiîTe  refroidir  , 
de  forie  néanmoins  qu'elle  ne  fe  fige  point  ,  Se  qu'elle  puiffe  couler  aifément  ,  pour  la 
filer   de  la  manière  qui  fuit. 

Auprès  du  fourneau ,  où  aura  été  fondue  la  cire  ,  il  faut  avoir  une  auge  de  pierre 
de  cinq  à  fix  pieds  de  long,  fur  trois  ou  quatre  de  large,  aflez  profonde  pour  contenir 
un  ou  deux  muids  d'eau  ,  dont  on  l'emplira.  A  l'extrémité  de  cette  auge  ,  du  côté  du 
fourneau  ,  il  doit  y  avoir  un  rouleau  de  bois  ,  traverfé  dans  le  milieu  ,  par  un  morceau 
de  fer  qui  pofera  dans  des  entailles  faites  fur  les  deux  bords  de  l'auge  ,  de  manière 
qu'il  y  ait  moitié  du  rouleau  dans  l'eau.  Se  moitié  dehors.  Cela  fait,  on  a  un  bafîin  de 
cuivre  ,  de  fer-blanc  ,  bois  ou  terre  ,  qui  contienne  environ  un  féau  Se  demi  ou  deux 
de  cire  fondue  :  on  la  verfe  dans  ce  bâffin  ,  Se  pour  qu'elle  puiffe  couler  ,  il  doit  y 
avoir  à  ce  baOîn  ,  un  gros  robinet ,  par  lequel  la  cire  tombera  dans  un  autre  balîin 
qui  fera  pofc  immédiatement  deflus  le  rouleau  de   l'auge  dont  on  vient  de   parler. 

Ce  fécond  balîîn  fera  tout-au-plus  de  la  même  longueur  Se  de  la  même  largeur  que 
le  rouleau ,  Se  le  fond  de  ce  fécond  baffm  fera  percé  à  petits  trous  ,  afin  que  la  cire 
fondue  ,  qui  tombera  du  baffm  à  robinet  dans  le  ballin  criblé ,  coule  de-là  directement 
fur  le  rouleau  ,  que  l'on  tournera  avec  une  manivelle  pendant  que  la  cire  tombera.  Cette 
cire  ,  qui  fe  file  en  paffant  ainil  par  les  trous  du  baffin  criblé  ,  fe  tourne  auffi  en  filets 
autour  du  rouleau  que  l'eau  humeûe ,  Se  n'y  faifant  que  gliffer ,  tombe  dans  l'eau 
&  la    remplit. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  filets  ne  s'embarrafTent  les  uns  dans  les  autres ,  parce 
qu'ils  feroient  un  corps  trop  gros  ;  Se  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  fait  chantier 
le  bartin  criblé  avant  que  de  le  mettre  en  place ,  Se  on  rompt  les  filets  qui  fe  joignent  : 
lorfque  l'augs  en  eft  prefque  pleine  ,  on  les  en  retire ,  Se  on  les  met  dans'  de  grands 
f  ailiers ,  pour  les  porter  à  i'inftam  ,  fur  des  toiles  étendues  exprès ,  où  on  les  étale 
Tome  I.  ■  Y  y 
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Bdroitement  de  l'épaifleur  d'environ  deux  ou  trois  doigts,  en  oblervnnt  de  les  mnnîe^ 
légèrement ,  &.  de  ne  les  iJOiut  trop  ferrer  entre  les  mains ,  de  crainte  qu'ils  ne  s'attachent 
l'un  à  l'autre. 

Si  l'eau,  qui  eft  dans  l'auge,  venoit  à  s'échaufter  ,  ce  qui  arrive  d'ordinaire  par  la 
chaleur  de  la  cire  qui  y  tombe ,  il  fluidroit  rafraîchir  cette  eau  en  en  mêlant  de  la  fraîche  ; 
fans  cette  précaution,  les  filets  fe  prendroient  les  uns  aux  autres,  &  ne  feroient  plus 
qu'une  maffe   qui  ne   fe    blanchiroit   point. 

La  cire  ainfi  filée,  on  a  des  tables  de  cinq  pîeds  de  large,  &  auffi  longues  qu'on  les 
fouhaite  ;  on  les  garnit  de  f.iifceaux  ,  afin  que  la  toile  qu'on  met  deffus  ne  pourrilTe 
point,  &  par-dcHus  cette  toile  on  place  la  cire  ,  qui  eft  toute  en  filets.  Ces  tables,  à 
cxpofer  &  blanchir  la  cire,  fe  mettent  ordinairement  dans  une  cour,  jardin,  ou  autre 
endroit  toujours  expofé  au  grand  air.  On  commence  à  bLanchir  la  cire  au  mois  de  Mai  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  à  caufe  de  la  rofce  qui  tombe  deffus  &  qui  la  perfeftionne  ;  mais 
s'il  n'y  a  point  de  rofée,  8c  que  le  foleil  foit  trop  ardent,  il  faudra  arrofer  cette  cire 
avec  un  arrofoir  à  pompe  à  petits  trous.  On  laifle  la  cire  en  cet  état,  durant  trois  fe- 
maines  ou  un  mois  ,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  qu'elle  foit  bien  blanche  :  après  quoi  on  la 
fait  fondre  pour  la  mettre  en  petits  pains ,  afin  de  la  vendre  ou  de  l'employer  à  faire 
des  cierges  Si  de  la  bougie. 

Manière   de  faire  les  -  Cierges. 

Les  cierges  fe  font  de  deux  manières ,  à  la  cuiller ,  &  à  la  main.  Pour  les  faire  A 
In  cuiller ,  qui  eft  la  façon  la  plus  en  ufage  ,  on  prend  moitié  fil  de  Guibray  ,  qui  eiî 
fait  d'étoupes  de  lin  blanc  ,  &  moitié  coton  filé;  on  les  tortille  enfemble  dans  les  mains, 
8c  on  les  coupe   de  la   longueur   qu'on  fouhaite   dominer   aux  cierges. 

Quand  les  mèches  font  taillées,  on  les  accroche  par  le  haut  ou  collet,  à  une  romiine, 
qui  a  ordinairement  quarante-huit  crochets  :  c'eft  une  machine  faite  comme  une  petite 
roue,  dans  le  milieu  de  laquelle  paffe  une  grande  perche  qui  tourne  fur  un  pivot  par 
en  bas ,  8c  qui  entre  par  le  haut  ,  dans  une  efpece  de  piton  attaché  au  plancher.  Cette 
romaine  eft  placée  de  façon  que  les  cierges ,  à  mefure  qu'on  la  tourne ,  fe  trouvent 
tomber  perpendiculairement  au-deffiis  de  la  poêle  à  fondre  la  cire  ,  qui  eft  pofée  fur 
le  Clique  ou  fourneau  de  tôle  fous  lequel  eft  le  feu.  On  prend  la  cire  fondue  avec  une 
cuiller  de  fer-blanc  à  poignée  ,  qui  peut  en  contenir  environ  deux  livres  ,  &  on  la  verfc 
de  la  main  droite  à  un  pouce  près  du  haut  de  chaque  mèche  ,  tournant  en  même  tems 
avec  deux  doigts  de  la  main  gauche ,  le  collet  de  cette  mèche  ,  pour  que  le  cierge  foit 
jette  également,  &c  bien  enveloppé  de  cire.  On  continue  ainfi  à  donner  les  autres  jets, 
en  obfervant  de  commencer  le  quatrième  plus  bas  que  les  trois  premiers  ,  8c  les  deux  fuivans 
encore  plus  bas  ,  c'eft-à-dire  de  ne  donner  qu'un  demi-jet  par  bas.  Après  que  les  cierges  ont 
acquis  la  moitié   du    poids  qu'on  veut  qu'ils  aient ,  on  les  met  de  côté  pour  les  laifler  refroidir. 

Les  Ciriers  emploient  communément  ,  pour  faire  ces  premiers  jets ,  les  vieux  cierges 
8c   autres   cires   qu'ils    achètent  des  Eglifes    Se  des  Particuliers. 

Lorfqu'on  veut  finir  les  cierges,  on  les  remet  à  la  romaine,  8c  on  les  couvre  de 
belle  cire  ,  en  en  jettant  autour  comme  on  a  fait  pour  les  commencer.  Il  eft  néceflaire 
de  donner  deux  demi-jets  par  le  bas  ,  afin  de  le  grodîr  ,  8c  que  le  cierge  ait  la  forme 
pyramidale  ;   mais  le  dernier   jet    doit  être    en  entier. 

Quand  les  cierges  ont  entièrement  acquis  leur  groffeur  Se  poids  ,  on  les  met  étuvef 
jâans  un  lit  de  plume  entre  des  draps  de  toile,  pour  conferver  la  cire  molle,  8c  la  tenir 
en  état  d'être  travaillée  ;  cnfuite  on  les  tire  du  lit  l'un  après  Tautre  ,  8c  on  les  roule  fur 
une  table  de  noyer  avec  un  rouloir  de  même  bois ,  qui  eft  fait  en  quarré  ,  ayant  deux 
mains  par-deflus.  On  doit  avoir  attention  d'arrofcr  la  table  8c  le  rouloir  d'un  peu  d'eau, 
afin  que  la   cire  ne  s'y  attache  point. 

Les  cierges  étant  roulés  S;  bien  unis  ,  on  en  coupe  l'extrêmiçé  du  pied  avec  un  couteau 
de  buis  propre  à  cet  ufage  ,  Se  on  y  fourre  une  broche  aulll  de  buis  ,  pour  y  faire  le 
trou  qui  fert  à  pofer  les'  cierges  deffus  les  chandeliers  ;  enfuite  on  les  met  par  fix  ou 
huit  avec  un  bout  de  corde  qu'on  pafle  par  leurs  collets  ,  Se  on  les  accroche  en  l'air 
pour  les  raffermir. 

Peur  faire  les  cierges  à  la  main ,  on  choifit  des  mèches  femblables  à  celles  des  cierge» 
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ftlts  à  In  cuiller,  &  on  les  attache  à  des  clous  comrc  la  muraille  par  le  bout  ODoore 
au  collet  ;  enfuite  on  jette  de  In  cire  dans  un  chaudron  ou  pocle  à  cire  rempli  d'eau 
chaude,  8c  on  ramollit  à  force  de  la  pétrir  avec  les  mains,  nuis  on  en  p  rend  im 
morceau  dont  on  enduit  les  mèches  pcu-à-peu  ,  après  cela  on  en  applique'' hn  au  trc  & 
on  continue  de  cette  manière  en  diminuant  toujours  d'cpaineur  jufqu'au  collet.  Les  cierêes 
«tant  parvenus  à  la  grofTeur  qu'on  veut  leur  donner  ,  on  les  met  fur  la  table  de  noyer  • 
^ou  les  roule;  on  leur  coupe  rextrêmité  du  pied,  &  on  leur  y  fait  im  trou  avec 
la  broche. 

I  ^!  M  "  ofalerver  que  quand  on  roule  les  cierges  faits  à  la  main  ,  on  ne  doit  pas  arrofer 
la  table  ni  les  oiuils  avec  de  l'eau ,  mais  on  les  frotte  d'huile  d'olives  ou  de  fain-doux  ; 
on  s  en  frotte  aufli  les  mains.  ' 

On  iait  les  cierges   de  ditlcrentes  longueurs ,  grofleurs  &  poids. 

Différentes  façons   de  faire  les  Bougies. 

Il  y  a  deux  fortes  de  bougie;  la  bougie  de  table,  qui  fe  met  dans  les  bobèches  des 
chandeliers,  flambeaux,  bras-de-cheminées  &  luftres  ;  U  la  bougie  filée,  qui  fe  porta 
en  pain  dans  la  poche.  ,  >!  .1    iv  ijuiiv 

La  Bougie  de  table  Je  fait  à-peu-près  comme  les  cierges  à  la  cuiller:  on  prend  des  me- 
ches  moitié  coton  ,  8c  moitié  fil  blanc  8c  fin  ,  qu'on  tortille  dans  les  mains  ,  &  qu'on  cire 
avec  un  peu  de  cire  blanche  ,  pour  que  la  mèche  foit  bien  égale  ,  obfcrvnnt  de  re  lalffcr 
palier  aucun  fil ,  ce  qui  feroit  couler  la  bougie  ;  enfuite  on  enferre  le  collet  de  chaque 
mèche  avec  un  petu  ferret  de  ter-blanc  fait  exprès  ,  pour  conferver  le  coton  fans  que  la 
cire  1  approche.  Autrefois  on  papillotoit  le  bout  des  mèches  avec  du  papier  ,  ce  qui  faifoit 
le  même  eiîet ,  mais  on   perdoit  plus   de  tire.  4"^  wiiun 

r^^'^lf  '°"'f  '"  meclies  font  ainfi  enterrées  ou  papillotées  ,  on  les  colle  chacune  fépa- 
dun  ceicle  qui  eft  fufpendu  au-deffus  de  la  poêle    où   l'on  fait  fondre  la  cire,  ce    qui  fe 

indui  d'/^rTi^  r  .''"'  "'"'"'"^  'T^'^  ^^  P"'='  l^^"^  '^^  fi"ll^  '  q"!  eft  ordinairement 
foi  il  f.n  iro  ,  Sm°".-  '"  '^  ''^'^  fr''  l'^"'-  'e  "^^"^^  "^^ge  'mais  ,  une  première 
Ê  co  e^rlrVi  '  •'■  3  tremper  l'extrémité  des  mèches  dans  la  cire  fondue,  pour 
les  coller   contre   les  petits  bouts  de  ficelle. 

Les   mèches  étant  attachées  ,   on  les   jette  l'une  après  l'autre  ,   jufqu'à  ce  que  la  bougie 

a  X  cierges   farTl/l'   '^  ^""'''r  ■'  '''^■^■^'^  ^  «î"'""  verfe  de^a' cire  demfs      coS 
aux  cierges   faits  a  la  cuiller  ;  enfuite  on  retire  la  bougie  du   crceau      &  on  la  Aet  entre 
deux  draps,   avec    une  petite  couverture   psr-deffus ,    pour  la  tenir   chaude  &i^ole      & 
en  état  d'être  travaillée  ;  puis  on   la  roul/lnr   la  table^omme   le     cierges   à   ircinlkr 
obfervant    de  jetter    un   peu  d'eau  fur  la  table  &  le  rouloir  :   après  on  la  coupe  dû  côté 

fvnrT     '^'''   p '■'■'''  ?^'""  ^'^   "'"'''"   '"'   ^^"^    13  'ête  avec  mi   couteau    de    buis  fïft 
exprès  ,  Se  on  l'accroche   par  le  bout  de   la  mèche  qui  eft  découvert  ,  à  un  autre  cercea 
ou      y   a  cmquante  crochets  de  fer;  enfuite   on  lui  donne   trois  demi-jets  Ja    en  bas     & 
ZsJrl  ''".'''   "°"r'"''   '"^  •  J"'"^"'^  ^^   *l"'^"e  ^it  le  poids  qu'on  veuflui^donn^r 
^a"ph'  belir'ciS'pou?'^^  flnfr.'^"'^^'^-  ^'^"^  ""^  '^'^'''^  '''^^  'on  prend  ordinai^eTn: 

ZT\:  t  '   P""'  1^   '■°"''^''  ^^    nouveau  ;  enfuite   on  la   rogne   également 

^n^-Ôrme"de"cul-de-lamr"   ''  '"'  '  ^  °"  ''^"^^^"^^  ^^'^  '^  ^-'^  '  'l"  ccrclaux^ai": 

de'^cinq°"^i'efix"Sê'hnit*'l''H-'''^r"^'^'  groffeurs  Se  longueurs  ;  il  y    en  a  de  quatre, 

Pnn.^À-       i   ',     ,    "'   ^^^^^'  ^e    douze  &  de  feize  à   la  livre. 
ni/rhP  n,  '.^         r    '""'S''  -f^^i' ^    il  ^Hit   prendre  du  fil   de   Guibray  ,    &   en    former   une 
f^ire     ovnnr  r°""   T  ^^  °'?  '''""^  ^'''''  «"  deux  ,  fuivant  la   quantité  qu'on  en  veiit 
îr/poSchac'untr  L  '?'^"  unie  5c  fans  fil  qui  pke  ;  enfuite  on  a  deuK 

Su'^n  met  nnP  .S.    H  l"'    K,'    "^^  °"  P''"  ^  chaque  bout   de  la  chambre,    &   dans  le 
S  ob"oZe     rn!î  ,         „'""'  '°"''"'  'î"'""  "°"^"^e  '^'"■'''''  ''a"5  ''-^q^'^lle  entre  une 

cxn-miîs  de  hoc   e    rï/"  '""'   1"  ^'"  P^"""  ^^"'^  ^""'"'•^   '^  '''^'^  ^  à  une  des 
txiicmucs  de  la  poêle  ,  ca-dcdans ,  on  place  une /iVwe  remplie  de  trous. 
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Après  avoir  tortillé  la  pelote  de  mèche  fur  un  des  trous  ,  on  en  fait  pafler  le  kovti 
par  un  des  trous  de  la  filière  ,  &  on  l'attache  fur  le  tour  qui  eft  à  Tautre  bout  de  la 
chambre  ;  &  afin  que  la  mèche  trempe  dans  la  cire  avant  de  pafler  par  la  filière  ,  on  met 
au  fond  de  la  poêle  un  crochet  de  ter  qui  la  fait  plonger  ;  eufuite  on  fait  aller  les  tours 
par  le  moyen  de  leurs   manivelles. 

Quand  toute  la  mèche  eft  jinllce  fur  l'autre  tour  ,  on  change  la  filière  de  place  ;  on 
la  met  au  côté  oppofé  à  celui  où  elle  étoit ,  &  on  fait  pafler  la  n:eche  par  un  trou  plus 
grand  que  le  premier  ,  obfervant  de  la  taire  toujours  tremper  dans  la  cire.  On  continua 
ce  manège  jufqu'à  ce  que  la  bougie  foit  à  la  grofieur  qu'elle  doit  avoir,  changeant  à  cha- 
que fois   de   trou. 

On  le  fert  communément  de  belle  cire  pour  les  trois  derniers  tours  ,  &  on  a  attention 
aux  deux  derniers  ,  de  faire  pafler  deux  fois  la  bougie  par  le  même  trou  de  la  filière  , 
pour   qu'elle   prenne  mieux  le  poli. 

La  bougie  étant  à  fa  grofieur  ,  on  la  plie  en  petit  pain  pendant  qu'elle  eft  encore  chaude  ; 
on  tient  même  une  poêle  de  feu  contre  le  tour  ,  &  avec  un  petit  bâton  ,  on  commence 
à  plier  les  deux  premiers  tours  ;  enfulte  on  continue  jufqu'à  la  grofleur  qu'on  veiU  lui 
donner.  Les  Ciriers  la  coupent  ordinairement  de  poids  &  longueur  égale  avant  ds  la  plier. 

Manière  de  faire  Us  Flambeaux. 

Les  Flambeaux  de  main  ,  qu'on  porte  dans  les  rues  pour  fe  conduire  la  nuit  ,  fe  foat 
avec  de  groflés  mèches  d'ctoupcs  de  chanvre ,  au  bout  de  chacune  defquelles  on  met  un 
collet   de  fil  d'étoupes  de   lin   blanc. 

Quand  les  mèches  font  en  état,  on  fait  une  compofit'on  de  réfine,  de  térébenthine, 
8c  de  cire  commune  ou  jaune  ,  qu'on  fait  fondre  &  qu'on  mêle  bien  enfen.ble  ;  enfuiie 
on  prend  cinq  ou  fix  de  ces  grclTes  meclies  ,  qu'on  trempe  avec  un  bâton  jufqu'au  fond 
de  la  poêle  ,  ayant  foin  de  ne  point  gâter  ni  tremper  le  collet  de  fil  blanc  ,  &  on  ac- 
croche chacune  de  ces  mèches  ,  qui  font  groffcs  ordinairement  comme  le  petit  doigt  ,  à 
la  romaine. 

Lorfqu'on  en  a  trempé  une  vingtaine  ,  on  les  roule  fur  la  table  l'une  après  l'autre , 
&  pendant  qu'elles  font  encore  chaudes,  on  en  joint  quatre  enfemble  ,&  ainfi  des  autres; 
enfulte  on  fait  le  cul  du  flambeau  en  l'arrondiflant  en  œuf  de  poule  :  on  trempe  ce  flam- 
beau dans  la  compofition  fondue  ,  afin  de  lui  donner  la  facilité  d'être  manié  :  on  arrange 
les  quatre  collets  ,  &  on  laiflc  refroidir  les  flambeaux. 

Le  lendemain  ,  ou  quelques  jours  après  ,  on  les  miet  à  la  romaine  ,  &  on  les  couvre 
de  deux  ou  trois  jets  de  cire  blanche  ,  félon  le  poids  qu'on  veut  leur  donner  ;  le  defibus 
faifant  la  plus  forte  partie  ;  puis  on  les  équarrit  fur  la  table  avec  l'équarrijjhir  ,  qu'on 
pouflé  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  enfuite  on  les   accroche    en  queiqu'endroit  pour  les   fécher. 

Ces  fortes  de  flambeaux  fe  font  de  compolition  ,  afin  qu'ils  en  brûlent  mieux  ,  8c 
qu'ils  puiflént  réfiftcr  à  l'air  &  au  vent ,  ce  qu'ils  ne  ferojent  pas  s'ils  étoient  de  cire  pure. 
On  les  fait  ordinairement  du  poids    d'une  livre  ,    d'une  livre  8t  demie  ,  ou  de  deux  livres. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpecc  de  flambeau  qu'on  fait  de  cire  pure  pour  les  Eglifes  , 
Se  qui  n'a  qu'une  feule  mèche  pros^ortionnée  à  la  grofleur  qu'il  doit  avoir  ;  il  fe  fait  à 
la  cuiller  comme  la  bougie  de  table  ,  fe  roule  Se  s'arrondit  de  même.  Quand  il  eft  bien 
uni ,  on  l'applatit  fur  la  table  avec  le  rouloir  ou  avec  un  couteau  de  buis  ;  enfuite  on  l'équarrit 
avec  l'equarrillbir ,  puis  on  tire  ,  avec  un  petit  outil  de  buis  appelle  bidtt ,  une  raie  entre 
chaque  quarre  ,  qui  les  marque  partaitem.ent. 

La  cire  devient  vtrte  ,  noire  ou  ronse  ,  félon  la  couleur  des  chofes  avec  lefquelles  on  la 
inêle  ;  verte,  par  le  mélange  du  vcrd- de-gris  ou  verdet  ;  noire  ,  par  le  mélange  du  noir 
de  fumée  ou  du  piipier  brûlé  ;  &  roug,e  ,  par  le  mélange  de  l'orcanette  ou  du  vermillon; 
la  jaune  s'amollit  avec  de  la  térébenthine. 

La  cire  à  gommer  ,  dont  les  Tapillicrs  fe  fervent ,  principalement  pour  les  coutils,  eft  urœ 
compofition  de  cire  ,  de  térébenthine  &  de  poix  grafle ,  tondues  cnfcmble  ,  8c  mifes  daiis 
des  moules  de  fer-blanc  ,   en  forme  de  petits  gobelets. 

Ce  que  les  Parfumeurs  appellent  cire  grenée  ,  n'eft  qu'une  cire  blanche  fondue  Se  battiifi 
avec  des  verges  pendant  qu'on  y  jette  de  l'eau  fraîche  :  par  cette  raréfaction  on  augmen» 
£a  blancheur  ,  &  on  la  rend  plus  propre  pour  les  pommades. 
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Comme  îl  n'entre  point  de  cire  de  nos  abeilles  dans  In  compofition  de  la  cire  d'Ef- 
pjgne  ou  cire  à  ouhenr  ,  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  parler.  Fojtj  ce  qui  en  fera  dit  au 
Chapitre  V  du  Livre  V  de  la  féconde  Partie. 

Vers  &   Arbres  à  Cire. 

Outre  la  cîfe  que  les  abeilles  font  avec  la  pouflîere  des  dtamincs  des  fleurs  ,  les 
Chinois  en  ont  une  autre  efpecc  qui  cft  beaucoup  plus  blanche  &.  qui  répand  une  lumière 
plus  claire  &  plus  éclatante  ;  elle  eft  l'ouvrage  de  certains  petits  vers  qu'ils  élèvent  fur 
des  arbri(Teaux,  à  peu  près  comme  on  élevé   les  vers  à  foie. 

Il  y  a  à  la  Louifuinne  un  arbre  qui  croît  à  la  hauteur  de  nos  cerifiers ,  qui  a  le  porï 
du  myrte  ,  &  dont  les  feuilles  ont  aufli ,  i  peu  près ,  la  même  odeur.  On  fait  bouillir 
dans  de  l'eau  fa  graine  ,  qui  eft  mûre  en  automne  :  on  remue  le  tout  de  tems  en  tems , 
&  on  ramaiïe  une  fubftance  graffe  qui  vient  à  furnager  ;  c'eft  de  la  cire  :  une  livre  de 
graine  en  rend  plus  de  deux  onces  ;  Se  cette  graine  y  clî:  li  commune,  qu'un  homme  fcut 
en  peut  cueillir  aiicment  quinze  livres  par  jour.  On  ne  brûle  point  à  la  Caroline  d'autre 
bougie  que  celle   qui  fe  fait  de  cette  cire. 
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Dis  Vers  à  foie. 

LE  Ver  à  foie  efl  une  des  plus  fiches  &  des  plus  furprenantes  produftions  de  !a 
Nature  ;  on  n'y  trouve  pas  moins  que  dans  les  abeilles  de  l'utile  ,  de  l'agréable ,  U 
rïîème  du  merveilleux. 

L'utile  efl  en  ce  que  les  vers  nous  donnent  la  foie  &  le  fleuret  :  après  leur  mort  même 
tout  en  fert ,  foit  qu'ils  foient  vers  ou  papillons  ;  c'eft  le  meilleur  engrais  qu'on  puifie 
donner  aux  poules  ,  8c  l'appas  le  plus  fubtil  pour  prendre  toutes  fortes  de  poilfons  ;  leur 
fiente   &  litière  font  le  meilleur  de  tous  les  fumiers  ,    fur-tout  pour    les   melons. 

L'agréable  &  le  merveilleux  eft  en  ce  que  ,  quoique  cet  infcde  ne  vive  guère  plus  de 
(îx  femaines  pendant  l'année  ,  dont  il  en  pafle  quatre  dans  une  cfpcce  de  léthargie  où  i£ 
ne  demande  ni  nourriture  ni  foins  ,  8c  quoique  pendant  ces  deux  femaines  d'aûion  il 
n'ait  befoin  que  de  feuilles  de  mûrier  8c  de  quelques  petits  foins ,  cependant  dans  ce 
«ourt  efpace  de  fix  femaines  ,  il  change  fept  fois  de  peau  ,  8c  prend  fix  formes  difteren- 
tes ,  qui  n'ont  la  plupart  aucun  rapport  cntr'elles,  ni  pour  la  couleur  ,  ni  pour  la  figure^ 
ni  pour  l'efpece  ,  ni  pour  les  effets  ,  puifque  de  graine  qu'il  eft  d'abord  ,  au  bout  de 
quatre  jours  il  devient  ver  ,  qui ,  dans  quinze  jours  ,  quitte  Se  reprend  quatre  peaux  dift^i- 
rentes  ,  puis  s'enfevelit  dans  une  épailTe  coque  ou  cocon  ,  où  il  devient  œuf  &  tcve  pendant 
huit  ou  dix  jours ,  après  lefquels  il  en  fort  changé  en  papillon  ,  qui  périt  de  lui-même 
en  deux  jours ,  8c  retourne  dans  fon  premier  état  de  graine  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
ce  foible  infefte  ,  qui  n'emploie  fes  fix  femaines  de  vie  que  pour  fe  bâtir  fon  tombeau', 
renaît  de  fes  cendres  ,  fe  perpétue  8c  s'augmente  à  l'infini  ,  à  mefure  qu'il  nous  enrichit. 
Suivons-le  dans  ces  différentes  métamorphofes  ;  elles  font  repréfcniées  dans  la  figure  qui. 
eft    ci-après,  dont  voici  l'explication. 

7.  Figures    des  diffèrens  ê:au   du   Vc  a  foie. 

1.  Graine. 

2.  Vers  à  foie  de  différentes  groffeurs  ,  fuivant  leur  âge   &   Uur   miis^ 

3.  Cocon  oii  le  Ver  s'eft  enfeveli. 

4.  Cocon  à    demi. ouvert ,    où   l'on    voit  le  bout   de  l.i  fève. 

5.  Fève  ,  dont  le    Ver   à  foie   prend  la  forme   pendant   qu'il    ejf  dans  fon    cocon, 

6.  Fève  d'oit   le  Ver  à  Joie  commence  à    naître ,  transformé  en  papillon, 

7.  Papillon  fortant  de  la   fevc. 

8.  Ver  à  foie    devenu  papillon   ,   qui    ne   vit    que    pour  donner    aujjl-tât    la    grains-    d_ê 
Ver  à  foie„ 
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//.    Tablettes  pour  loger   les  Vers   à  foie  jiijqn'à   ce  qu'ils    cabanent. 

m.  Cabanes  des  Fers  à  foie  ,  ou  tablettes  dégarnies  de  feuilles  ,  &  garnies  de  petites  arca- 
des de  branchages  ,  fur  le/quelles  les  Fers  à  foie  mentent  après  leurs  mues  ,  &  y  filent 
leur  cocon. 

IV.  Chapelets  de  cocon  ;  cocons  &  papillons  qui   en  fartent. 

V.  Papillons  mâles   &  femelles ,   qui   Je  cherchent  &    s'accouplent  aujfi-tât   qu'ils  font  éclos  , 

pour  rendre   la   graine    de    Fer  à  foie. 

VI.  Claie  fur  laquelle   les  papillons  Jettent  leur  graine. 
VU.   Chambre  oit  l'on  tire  la  foie  des  cocons. 

I.   Bajjin  dreffé  fur  un  fourneau  ,   où  l'on  met  les   cocons  dans   l'eau   tiède  pour  les  dévider, 
I.   Femme    qui  bat  ces   cocons   dans  le    bajjîn ,  les   nettoie  &   les  pajfe  dans  le  métier,. 

3.  Métier  à   dévider  la  foie  &  le  fleuret. 

4.  Homme  qui  tourne  le    métier. 

5.  Panier   où  font  les  cocons  qu'on    veut  dévider, 

6.  Echeveaux  de  foie  dévidée. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail ,  comme  je  parle  ici  des  chofes  fuivant  qu'elles  fe 
prérentent  naturellement  ,  je  fuppofe  que  perfonne  n'entreprendra  de  nourrir  des  vers  à 
Xoie  ,  qu'il  n'ait  auparavant  pourvu  à  trois  cliofes ,  qui  font,  1°.  d'avoir  un  lieu  propre 
pour  les  loger ,  &  leur  faire  faire  hsureufement  toutes  leurs  évolutions  ;  2°.  d'avoir  des 
mûriers  bons  &  en  affez  grande  quantité  pour  les  nourrir  ,  plutôt  plus  que  moins  ;  3°. 
que  l'on  fera  allez  exaû  &  allez  afteftionné  pour  leur  donner  toute  l'attention  que  ces  délicats 
&  précieux  infeûes  demandent  pendant  environ  deux  mois  qu'ils  ont  à  vivre  par  ch.ique 
année.  Au  relie  ,  les  vers  à  foie  rcuffiffent  dans  tous  les  climats  où  le  mûrier  blanc 
vient  bien  ;  &  l'on^  a  expérimenté  dans  le  Roj'aume  de  Naples ,  par  la  chaleur  de  l'été 
de  1758,  qui  y  a  fait  périr  la  plupart  des  vers  à  foie,  que  le  trop  grand  chaud  leur  efl 
iVifible. 

Article    I. 

Du  choix  &■  de  la  couvée  de  la  graine  des  Vers  à  foie. 

Le  premier  état  du  ver  à  foie  efl  la  graine  ,  d'où  les  vers  édorront  dans  le  tems  païf 
l'eftet  de   la  chaleur. 

Cette  graine  ell  grofle  comme  des  grains  de  moutarde  ,  &  de  couleur  ordinairement  grife. 

Choix  de  la  graine. 

Il  faut  la  choifir  lourde  ,  d'une  couleur  obfcure  ,  mais  vive  ,  cafTante  &  liquide  ,  de 
l'année  ,  naturalifée  dans  le  lieu  depuis  peu  ,  ou  en  tout  cas  originairement  d'un  paj's  du 
moins  auffi  chaud  que  celui  où  l'on  veut  la  faire  multiplier.  Expliquons  tout  ceci  un  peu  plus 
en  détail. 

La  graine  que  l'on  peut  avoir  par  foi-même  de  fes  propres  races  de  vers ,  vaut  prefque 
toujours  mieux ,  1°.  parce  qu'elle  ell  naturalifée  ,  2°.  parce  qu'on  en  efl  sûr.  Nous  enfei- 
gnerons  ci-après  à  l'Article  IV  ,  quels  font  les  vers  ou  les  cocons  qu'il  faut  choifir  pour  la 
donner  ,  &  comment  on  doit  la  façonner  Se  la  conferver. 

Quand  c'ell  de  la  graine  qu'on  acheté,  il  faut,  1°.  favoir,  autant  que  faire  fe  peut ,  fi 
elle  fort  de  cocons  choifis  ,  &  fi  elle  a  été  faite  &  confervée  de  la  manière  que  nous  le 
dirons  à  l'Article  qui  vient  d'être  indiqué.  z°.  Faire  attention  d'où  cette  graine  vient.  3°, 
En  favoir  l'âge.  4°.    Prendre  garde  à  la  couleur  ,  &  l'éprouver. 

Sur  le  lieu  originaire  de  la  graine  ,  j'ai  déjà  dit  qu'il  efl  alfez  à  propos  d'en  prendre  du 
même  climat  où  l'on  veut  la  faire  fruftifier  ,  parce  qu'elle  y  efl  naturalifée  ,  &  elle  y  réuf- 
fira  facilement ,  pourvu  qu'elle  vienne  de  cocons  choilis  &  ménagés ,  8;  qu'elle  ait  été  con- 
fervée comme  il   faut. 

En  France  ,  quand  on«'en  a  point  de  naturalifée  ,  il  n'y  a  qu'à  en  faire  venir  de  Provence 
ou  de  Languedoc  ;  elle  Raccommodera  toujours  mieux  du  climat  de  France  que  celle  d'Ef- 
pagne  ou  d'Italie. 
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Celle  d'Erpagne  cft  pourtant  fort  eflimec  ;  elle  eft  petite  ,  d'un  gris  obfcuf  ,  vive  8c  fort 
coulante  ,  pourvu  qu'elle  ne  Ibit  pas  morfondue  ou  falfifice  ;  ce  qu'on  tâche  de  connoîtrc  en 
en  faifant  l'cilai  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

La  graine  de  Picmond  réuHit  allez  en  France  ;  elle  eft  plus  grotTe  &  plus  blanchâtre  que 
celle  d'Efpagne  :  celle  d'Italie  ,  &  principalement  de  Boulogne  ,  eft  encore  meilleure  ,  mais 
l'une  &  l'aiitrc  cèdent  à  celles  de  Sicile  &  du  Levant. 

En  général  ,  toute  graine  de  vers  blanche  &  légère  ne  vaut  rien  :  il  faut  donc  qu'elle  foit 
lourde  ,  noirâtre  ,  vive  ,  &  qu'elle  ne  paffe  pas  un  an.  On  l'éprouve  à  l'ongle  ;  fi  elle  fe 
calTe  en  pétillant  &  qu'elle  jette  de  la  liqueur ,  c'eft  une  bonne  marque  ,  en  cas  que  cette 
liqueur  foit  vive  ,  belle  &  ne  coule  cependant  point  ;  car  fi  la  graine  a  été  morfondue  ,  elle 
n'aura  ni  vivacité  ,  ni  lucidité  ;  &  f\  elle  coule,  c'eft  une  marque  qu'elle  eft  pourrie.  Après 
cette  épreuve ,  on  met  la  graine  dans  de  bon  vin  ,  pour  voir  s'il  y  en  a  beaucoup  de  mau- 
vaife  ;  la  bonne  ira  au  fond  ,  ik  la  mauvaife  nagera  ;  c'eft  autant  d'argent  perdu  ,  quand  ou 
acheté  delà  graine  qui  a  été  gardée  plus  d'un  an. 

Il  eft  pourtant  fort  difficile  de  n'y  être  pas  trompé  dans  l'achat ,  car  la  couleur  vient  fou- 
vent  de  celle  de  l'endroit  fur  lequel  la  graine  a  été  faite.  La  mauvaife  ,  quand  on  la  caffe  , 
donne  quelquefois  de  la  liqueur  ,  mais  elle  eft  toute  blanche  ,  &  fi  légère  qu'elle  s'évanouit 
au  moindre  fouffle.  La  graine  de  papillons  ,  non  accouplés  ,  aura  la  couleur  &  le  poids  de 
la  bonne  graine  ,  &  ne  le  fera  pas  :  de  même  celle  faite  de  papillons  fortis  de  cocons  ,  ou 
doubles  ,  ou  chargés  feulement  de  foie  à  fleuret  ,  ne  donnera  ,  quoique  belle  ,  colorée  8c 
pefante  ,  que  des  vers  qui  feront  de  mauvaife  foie  ,  ou  qui  mourront  bientôt.  Souvent 
même  les  Marchands ,  &  les  Etrangers  ,  par  jaloufie  ,  nous  donnent  des  graines  rôties  ou  mor- 
fondues ,  où  ils  n'en  mêlent  qu'un  peu  de  bonne  ;  ou  bien  ils  nous  donnent  des  graines  de 
deux  ans ,  qu'ils  ont  gardées  dans  des  fioles  bien  bouchées  &  fufpendues  près  de  l'eau  dans 
un  puits  pendant  le  printems  &  l'été  ,  pour  l'empêcher  d'éclorre  :  il  ne  faut  donc  comp- 
ter que  fur  la  graine  qu'une  perfonne  qu'on  connoît  sûre  aura  elle-même  fait  dans  les 
bons   endroits. 

11  eft  aifé  de  s'afTurer  de  celles  de  fes  propres  races  ;  il  n'y  a  qu'à  réferver  les  bons  vers  , 
pour  en  faire  des  graines  ,  comme  nous  le  dirons  ci- après. 

On  ne  prend  de  graine  pour  éclorre  ,  qu'à  proportion  de  ce  qu'on  a  de  mûriers.  Une 
once  de  graine  doit  donner  afiez  de  vers  pour  confon  mer  les  f.uilles  de  fix  grands  miiriers 
blancs  ,  ou  de  vingt  ou  trente  petits  ,  ce  qui  s'entend  des  mûriers  qui  ont  été  entés  ;  enforte 
que  la  feuille  des  noirs  étant  plus  dure  ,  plus  forte  &  plus  nourriflaute  ,  on  compte  un 
mûrier  noir  pour  trois  blancs. 

En  France  &  dans  beaucoup  de  pays  étrangers ,  on  a  coutume  de  renouveller  la  graine 
des  vers  à  foie  tous  les  trois  ou  quatie  ans  ,  parce  que  la  race  naturalifce  s'aflbiblit  &  dégé- 
nère au  bout  de  ce  terme  :  c'eft  pourquoi  en  Provence  Se  en  Languedoc  ,  on  tire  de  la  graine 
d'Efpagne  tous  les  quatre  ans.  Cette  graine  ne  réulllt  pourtant  pas  la  première  année  , 
mais  feulement  les  trois  fuivantes  ;  Ce  que  plufieurs  perfonnes  attribuent  à  la  bonté  du 
climat  d'Efpagne  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cela  vient  plutôt  de  ce  que  la  graine  efi 
mêlée  quand  on  l'acheté  ;  au-lieu  que  ,  quand  elle  a  multiplié  la  première  année,  on  choifit 
foi-même  des  beaux  &  bons  papillons ,  qui  ne  donnent  qu'une  gra'.ne  pure  ,  vigoureufe  8c 
féconde.  Je  croirois  même  ,  que  fans  recourir  aux  Etrangers  ,  ime  graine  naturalifee ,  bien 
choifie  ,  bien  conduite  Se  bien  ménagée  ,  fe  perpétueroii  avec  fuccès  dans  le  lieu  :  les  Ef- 
pagnols  eux-mêmes  ne  la  vont  point  chercher  ailleurs  ;  &  en  effet  ,  s'il  falloit  toujours  la 
renouveller  des  pays  étrangers  ,  il  faudroii  faire  un  circuit  infini  ,  d'autant  plus  impoffible , 
que  la  graine  doit  toujours  être  tirée  d'un  pays  plus  chaud.  Ua  ver  en  cocon  bien  choifi  St 
bien  ménagé  ,   donne  toujours  de  bonne  graine. 

Couvée  de  la  graine  des  Fers  à  foie, 

La  graine  ainfi  choifie  ,  il  faut  la  faire  éclorre  au  printems ,  dans  le  même  tems  que  les 
feuilles  de  mûrier  ,  dont  on  nourrit  les  vers  à  foie  ,  corrmcncent  à  paroître. 

Quelques  fpéculatifs  difent  que  la  lune  8c  le  foleil  ont  une  grande  influence  fur  les  vers 
a  foie;  que  les  quatre  mues  qu'ils  fouffrcnt  en  un  mois  ,  de  huit  jours  en  huit  jours ,  fui- 
vent  le  cours  de  la  lune  ;  &  que  ,  quand  ils  filent  dans  le  tcms  que  le  foleil  s'approche  de 
oous ,  leur  foie  eft  bien  plus  belle  Se  plus  abondante ,  que  quand  ils  filent  dans  le  tes** 
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qu'il  s'en  éloigne  ;  qu'ainfi  il  faut  fi  bien  prendre  Ces  mefures ,  que  la  graine  Toit  entière»' 
raent  eclole  fix  ou  fept  jours  avant  la  lune  d'Avril  :  mais  ces  obfervations  paroitront  peu 
importantes  a  bien  des  gens  ,  d'autant  que  la  laifon  eft  encore  dangereufe  ,  &  que  la  feuille 
de  mûrier ,  flui  eft  la  feule  nourriture  des  versa  foie,  n'eft  pas  encore  prête  à  eclorre. 

La  graine  peut  s'eclorre  d'elle-même  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  faut  point  attendre  ,'&il  faut 
l'aider  par  une  chaleur  artificielle,  qui  avance  les  vers  :  en  quoi  on  gaj^ne  fur  le  printems  ; 
on  a  de  meilleurs  vers ,  on  leur  fait  éviter  les  grandes  chaleurs  &  la'  maturité  des  mûres , 
&  enfin  ils  nailfent  tous  à  la  fois ,  c'eit-à-dire  en  quatre  ou  cinq  jours  nu  plus  :  au-lieu 
que  d'eux-mêmes  ils  viendroient  à  tems  diftérens  ,  &  par  cette  inégalité  d'âge  &  de  mues , 
ils  demanderoient  fis  fois  plus  de  foin  ,  d'efpace  8c  de  feuilles  ,  &  courroicat  llx  fois  plus 
de  rifque  que  quand  ils  font  de  la  même  couvée. 

^  Pour  y  réuHir  ,  on  prend  donc  la  graine  ,  quand  les  feuilles'  de  mûrier  commencent 
a  s'épanouir,  on  la  trempe  pendant  une  demi-heure  dans  de  bon  vin  frais  tiré  ,  on  en 
ôte  tout  ce  qui  vient  au-deiTus  ,  &  on  ne  prend  que  celle  qui  coule  à  fond  :  enfuite 
on  la  fait  fécher  fur  un  linge  au  feu  ou  au  foleil  ,  fans  pourtant  l'échauffer  trop ,  de 
peur  .que  ce  paffage  fubit  du  frais  au  chaud  ,  ne  la  morfonde  &  ne  la  gâte.  La  graine 
qui  n'a  pas  été  trempée  en  éclot  plus  vite  ,  mais  fort  inégalement.  Si  l'on  trouve  dans 
la  graine  de  vers  éclos ,  il  ne  faut  pas  la  tremper  ,  ce  feroit  faire  mourir  ceux  qui 
font  éclos   &  ceux  qui  font   prêts  à  éclorre. 

On  partage  la  graine  qu'on  veut  faire  éclorre  par  onces  ,  ou  de  deux  onces  en 
deux  onces. 

On  met  cette  graine  (  trempée  ou  non  )  dans  une  boîte  neuve  ,  dont  le  bois  foit 
mince  &  léger ,  haute  de  deux  ou  trois  pouces  ,  Se  fans  odeur  ,  qui  ferme  aifément , 
&  garnie  en  dedans  de  papier  blanc  bien  fec  ;  on  y  mettra  la  graine  un  peu  éparfe 
&  non  par  peloton  ,  afin  que  la  chaleur  foit  égale  par-tout  ;  &  par-dcffiis  la  graine  , 
on  met  une  autre  feuille  de  papier  blanc  ,  de  la  grandeur  de  la  boîte  ,  percée  de  plu- 
fieurs  petits  trous  ,  comme  un  crible  :  enfuite  on  place  cette  boîte  entre  deux  oreillers 
de  plume  chauffés  médiocrement  au  feu  ou  au  foleil ,  le  tout  enveloppé  d'une  bonne 
couverture,  &  de  tems  en  tems  on  rechauffe  la  boîte  pour  l'entretenir  dans  une  chaleur 
modérée  &  égale  à  celle  qu'elle  auroit  ,  fi  elle  étoit  expofée  au  foleil.  On  peut  au(lî 
placer  à  une  certaine  diftance  de  la  boîte,  une  bouteille  pleine  d'eau  chaude  ,  qu'on 
doit  avoir  foin  de  renouvcller  de  tems  en  tems  ,  pour  entretenir  la  chaleur  égale.  C'eft 
à  peu  près  le  même  degré  de  chaleur  que  celle  du  lit  :  aufli  bien  des  gens  y  mettent- 
ils  à  côté  d'eux  la  boîte  à  graine ,  qu'ils  prennent  feulement  garde  de  ne  pas  renverfer  ; 
&  quand  ils  fe  lèvent  ,  ils  la  lailiént  à  leur  place  pendant  deux  heures ,  que  dure  la 
chaleur  du  lit  :  après  quoi  ils  remettent  la  boîte  dans  les  oreillers  &  couverture  , 
qu'ils  ont  fait  chauffer,  afin  que  la  chaleur  foit  toujours  la  même  &  ne  difcon- 
tinue  point. 

On  doit  être  trois  jours  fans  vllîter  la  graine  ,  &  le  troifieme  ou  quatrième  jour 
en  la  voit  noircir  &  le  ver  prêt  à  fortir.  Alors  ,  fi  on  ne  l'a  pas  fait  plutôt  il  faut 
mettre  fur  la  graine  un  morceau  de  papier  blanc ,  de  la  largeur  de  la  boite ,  percé  de 
petits  trous  avec  des  cifeaax  ou  un  poinçon ,  Se  des  feuilles  de  mûrier  bien  fraîches  , 
bien  feches  Se  bien  propres  par-delîus;  puis  remettre  la  boîte  comme  à  fon  ordinaire. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  ,  on  l'ouvre  ,  Si  on  voit  que  les  vers  ont  monté  au  travers 
du  papier,  pour  chercher  leur  nourriture  aux  feuilles  de  mûrier,  qui  en  font  alors  toutes 
couvertes;  on  les  ôte,  avec  les  vers,  qui  y  font  attachés,  pour  les  placer  &  les  gou- 
verner ,  comme  nous  l'allons  dire  dans  le  deuxième  Article  ;  &  dans  la  boîte  où  ils  feront 
éclos,  on  y  remet  des  nouvelles  feuilles,  qu'on  lèvera  Si  renouvellera  ainh  d'heure  en 
heure  ,  jufqu'à  ce  que  tout  foit  éclos  ,  ayant  toujours  foin  de  ne  point  donner  trop  d'air 
à  la  boîte  Si  chauffant  à  chaque  fois  les  oreillers  Si  couverture  qui  l'enveloppent.  Cela 
continuera  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  à  compter  de  celui  que  les  vers  ont  corn- 
mencé  à  éclorre.  Au  bout  de  ce  tems,  Se  même  plutôt,  i\  la  graine  a  bien  donné, 
il_  tant  jetter  ce  qui  refte  à  éclorre  ,  parce  que  ce  feroient  des  fruits  trop  pareffeux ,  qui 
réuTiifent  rarement. 

Lorfqu'on  veut  prévenir  cet  inconvénient  ,  on  augmente  la  graine  qu'on  fouhaite  mettre 
•éclorre ,  d'un   quart  en  fus. 

Cuelquefois  toute  la  graine  eu  tardive  :  il  faut   alors   attendre   cinq  ou  fix  jours   fan^ 

impatience  ^ 
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impatience  ,  Se  il  n'y  a  pns  de  danger  de  la  remuer  dans  la  boîte  ,  avec  tinc  petite 
cuiller  d'argent  chauilec  au  feu  ,  pour  augmenter  la  chaleur  &  en  donner  à  toute  la 
graine  ;  ce  qu'il  faut  faire  le  deuxième  ou  iroifieme  jour  ,  car  il  n'y  faudroit  point 
toucher,  (1  les  vers  commençcient  à  ddorrc  :  à  niefure  qu'ils  fc  forment  dans  la  graine, 
elle  cliange  de  couleur ,  &  devient  plus   blanchâtre  &  plus  luifante. 

Bien  des  gens  la  font  cciorre  enia  partageant  par  once,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  Se  la  portant  continuellement  dans  un  petit  fac  de  toile  fine,  couvert  de  tafietas 
ou  autre  ctofte  ,  mis  chaudement  fous  les  aiflelles  ,  dans  le  goud'et  ou  dans  le  fein  ; 
ce  qui  réulîlt  allez  bien  en  deux  jours  ;  mais  il  faut  que  ces  perfonncs  u'agifTent  pas 
beaucoup  ;  Se  quand  la  graine  commence  à  changer  de  couleur ,  on  doit  la  tirer  du 
petit  fac  ,  &  la  mettre  dans  une  boîte  préparée  de  la  manière  qu'il  eft  dit  ci-defTus  , 
parce  que  11  on  continuoit  de  porter  fur  foi  cette  graine  ,  les  vers  qui  viendroicnt  à 
cciorre,    feroient    trop    agités  ,  &  la    plupart  s'ccraferoicnt. 

D'autres  les  dorincnt  à  des  filles  ou  femmes ,  pour  les  porter  le  long  du  jour  autouc 
de  leur  ceinture  ,  entre  leurs  jupes,  Sk  les  mettre  la  nuit  fur  leur  lit.  On  doit  choifir, 
autant  qu'il  ell  poiTible  ,  des  perfonncs  qui  foient  propres  ,  pour  faire  éclorre  la  graine 
de  vers   à    foie  ,   parce   que    celles    qui   ont  une    fucur  forte  ,    les  font  mourir. 

Il  y  en  a  aulîi  d'autres  qui  les  aident  à  cciorre  ,  &  ajoutent  une  chaleur  artificielle  à 
la  chaleur  naturelle  ,  en  tenant  continuellement,  les  boites  dans  un  lit  bien  fermé  ,  entre 
deux  matelas  modcicment  échaufles,  avec  une  balîînoirc  qu'ils  paffcnt  de  tems  en  tems  dellus.- 

Article     II. 

Des  Vers  à  foie  ,  jufquà  ce  qu'ils  filent. 

î.e  fécond  &  véritable  état  du  ver  à  foie  efl  donc  cette  forme  de  ver  que  la  chaleur 
a  tait  éclorre  de  graine.  La  graine  n'eft  guère  plus  greffe  que  celle  du  pavot ,  &  l'infeûe  , 
quand  il  en  fort,  en  a  la  couleur  ,  qui  efl  d'un  gris  un  peu  obfcur  ,  à  la  réferve  de  la 
tête  ,  qui  ell  très-noire  :  à  mefure  qu'il  s'alonge  ,  fa  couleur  s'cclaîrcit  ;  8c  après  fes 
quatre  mues  différentes ,  à  chacune  defquelles  fa  peau  fe  renouvelle  ,  il  a  fa  couleur 
naturclfe ,    qui    eft  blanchâtre  ,   tirant  fur  le  jaune. 

En  nâilfant ,  le  ver  à  foie  a  la  forme  d'une  très-petite  chenille  ,  qui  grolîit  8c  s'alonge 
de  jour  en  jour  :  quand  il  a  acquis  fa  perteftion  ,  il  eft  gros  comme  une  plume  de  cygne, 
8c  long  de  deux  pouces.  A  l'aide  du  microfcope,  on  lui  voit  vingt-quatre  pieds,  avec 
leurs  crochets  ,  pour  s'arrêter  où  il  fe  trouve  commodément,  huit  de  chaque  côté  ,  fous 
le  milieu  du  ventre  ,  8c  quatre  de  chaque  côté  tout  près  de  la  tête ,  qui  a  fon  crâne  , 
des  yeux  Se   une  bouche  ,  Sec.         / 

Le  crâne  fert   à  mettre  à  couvert  la  Aibftance  du  cerveau  ,  qui  defcend   Se  fe  commu-  ■ 
nique  par  des   petites  vertèbres,   d'un   bout  du  corps  à  l'autre. 

A  la  bouche  ,  outre  les  lèvres  fupérieure  Se  inférieure  ,  il  y  a  ,  aux  deux  coins  ,  deux 
rangées  de  dents  qui  en  ferment  l'entrée ,  Se  qui  agiffent  de  droite  à  gauche  ;  au-lieu 
que  les  nôtres  vont  de  haut  en  bas  :  elles  lui  fervent  à  échancrer  &  couper  les  feuilles 
de  mûrier. 

Au-deffbus  de  la  bouche  font  placées  les  filières  :  ce  font  deux  petits  trous ,  par  lef- 
quels  il  file  la  foie ,  qui  n'eft  autre  cliofe  qu'une  efpece  de  gomme  couleur  de  fouci , 
qui  eft  renfermée  dans  une  poche  que  le  ver  à  foie  a  dans  le  corps.  Cette  gomme  ,  à 
mefure  qu'elle  coule  par  ces  deux  petits  trous ,  perd  fa  fluidité  ,  acquiert  de  la  confiftance 
8e  devient  foie  ;  Se  en  même  tems  que  ces  deux  fils  de  foie  fort^nt  ciiacun  de  leurs  petites 
filières ,  le  ver  les  approche  l'un  contre  l'autre  avec  fes  pattes  de  devant  ,  8e  les  colle 
enfem.ble   pour  ne  fau'e   qu'un  feul  fil. 

Son  corps ,  qui  eft  divifé  en  fept  anneaux  ou  boucles  à  refForts ,  renferme  le  cœur  » 
le   poum.on  ,  les  inteftins  8e  la  poche  à  la   gomme. 

Le  cœur  eft  une  efi;ece  de  tuyau  qui  parcourt  toute  la  longueur  du  ver  ;  il  eft  ccm- 
pofc  de  plufieuvs  cliambrettes ,  larges  par  le  milieu ,  8e  refferrées  à  leurs  jonftions.  En 
•touchant  l'infede  ,  on  s'apperçoit  du  battement  du  cœur  ,  qui  ne  peut  s'cKCCUter  fans 
des  vailTcaux  qui   faifent  circuler  une  humeur  par  tout    le   corps. 

Les  poumons  fout   une  double  chaîne  ,  qui  eu  placée  le  long  des  deux  côtés  de    l'in- 
Tome  I.  L  z 
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fefte  :  elle  eft  formée  de  plufieurs  boucles ,  qui  répondent  aux  ouvertures  extérieures  qu'on 
trouve  le  long  des  côtés  de  l'animal  :  on  nomme  ces  ouvertures  Jiigmaus.  Le  ver  à  foie 
en  a  dix-huit  :  c'eft  par-là  qu'il  pompe  l'air  ,  &  il  le  rend  par  les  pores  de  la  peau.  II 
fufht  de  boucher  ces  ftigmates  avec  de  l'huile  ,  pour  faire  mourir  l'infcfte  ,  à  caufe  qu'il 
ne    peut   plus  refpirer  :  c'eft    ce    qui  fait  dire  que  l'huile  eft  mortelle  aux   infeftes. 

Entre  le  cœur  &  les  poumons  font  les  inteftins  &  la  poche  à  la  gomme ,  qui  fert  à 
l'infeûe  à  faire  la  foie.  On  voit  au  ver  à  foie  une  ligne  brune  ,  qui  lui  traverfe  le  dos  par 
le  milieu  ,  depuis  la  tète  jufqu'à  la  queue  :  c'eft  l'épine  du  dos ,  dans  laquelle  il  y  a 
une  efpece  de    moelle. 

Aufîi-tôt  que  les  vers  à  foie  font  éclos,  on  les  change  de  boîte  ;  ce  qui  fe  fait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  en  enlevant  tout-à-la-fois  les  feuilles  de  mûrier  &  les  vers  un  quart 
d'heure  après  qu'elles  leur  ont  été  données,  parce  qu'alors  il  y  en  a  beaucoup  d'r.ttachés 
à  chaque  feuille.  Quand  on  les  tranfporte  ,  il  ne  faut  toucher  qu'à  la  feuille  à  laquelle 
ils  fe  font  attachés ,  de   peur  de  les  blefler  en  les  remuant. 

Il  eft  bon  que  les  vers  s'entretouchent  dans  les  boites  ;  mais  ils  ne  doivent  jamais  être 
les  uns  fur  les  autres  :  c'eft  pourquoi  on  multipliera  les  boîtes  à  proportion  de  ce  qu'on 
aura  de  vers. 

Lorfqu'on  n'a  point  affez  de  boîtes ,  on  les  met  dans  des  cribles ,  fur  du  papier  ,  du 
carton  ou  de  petites  planches.  On  couvre  de  linge  ces  boîtes ,  cribles  ou  autres  récep- 
tacles ,  &  on  les  met  repofer  dans  des  lits  fermés  avec  des  rideaux  ,  pour  garantir 
les  vers  des  vents '8c  des  froidures  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  de  leur 
tendre  jeunefTe. 

Les  vers  nouvellement  éclos  doivent  reftcr  dans  ces  fécondes  boîtes  quatre  ou  cinq 
jours,  fans  autre  foin  que  de  leur  donner  des  feuilles  de  mûrier  à  manger,  &  fans 
changer  leur  litière  ,  qui  ne  fait  que  les  échaufler  fans  leur  nuire  ,  parce  qu'ils  ne  font 
encore  aucune  eau  ni  ordure  ;  mais  après  ce  tems ,  il  faut  leur  diminuer  de  jour  en  jour 
la  chaleur  artificielle  où  on  les  entretient ,  afin  de  les  accoutumer  infenlîblement  à  l'air  , 
&  n  fe  paflTer   tout-à-fait  de   cette   chaleur. 

On  doit  aflenibler  les  vers  nés  dans  une  même  journée,  fans  les  mêler  avec  d'autres; 
de  cette  manière  ,  ils  s'accorderont  durant  leur  vie  ,  dans  tous  leurs  états  &  dans  toutes 
leurs  aftions  ,  mangeant  ,  dormant ,  muant  &  filant  tous  en  même  tems  ;  au-lieu  que 
s'ils  étoient  plus  âgés  les  uns  que  tes  autres,  ils  demanderoient  bien  plus  de  foins,  de 
nourriture,  &  courroient  plus  de  rifque. 

Pendant  ce  tems-là,  c'eft-à  dire  ,  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  qu'ils  paf- 
fent  dans  leur  féconde  boîte,  on  leur  prépare  les  endroits  où  on  les  doit  bientôt  mettre 
pour  le  relie  de  leurs  jours.  Ceux  qui  en  ont  peu,  ou  qui  ne  veulent  pas  leur  donner 
une  chambre  &  leur  drefier  de  tablettes  exprès ,  les  logent  dans  leur  chambre  à  coucher, 
fur  des  ais  ,  fur  des  bancs  ,  dans  des  paniers  ou  dans  des  coffres  ,  même  fur  le  ciel 
du  lit ,  ou  contre  terre  ,  fur  des  ais  ou  claies  :  bref,  par-tout  où  l'on  peut ,  &  ils  ne 
lailTent  pas  que  d'y  profiter  ,  pourvu  qu'on  les  garantiiïe  des  fouris  ,  fourmis  ,  grillons , 
poules  ,  moineaux ,  hirondelles ,  &  des  autres  bétes  qui  en  font  friandes  ,  ou  qui  lés 
dérangeroient. 

Le  tcu  Se  la  fumée ,  quand  ils  ne  paflent  point  un  certain  degré  ,  &  les  vintes  fré- 
quentes ,  avancent  plutôt  les  vers  que  de  leur  nuire  ;  mais  on  prétend  qu'il  faut  les 
éloigner  du  grand  bruit ,  comme  des  cloches  ,  coups  de  fufil  ,  tambours  ,  &  des 
Chaudronniers  ,  Marécliaux  &  autres  gens  à  marteau.  On  dit  aufll  que  le  tonnerre  leur 
eft  fort  contraire  ,  &  qu'il  eft  nécelTaire  de  leur  mettre  un  morceau  de  fer  quand  il  tonne, 
&  de  tenir  les  portes  &  les  fenêtres  bien  clofes,  afin  que  l'air  du  dehors  ne  pénètre  pas 
dans  la  chambre  :  pour  moi  ,  je  crois  que  le  bruit  du  tonnerre  leur  eft  moins  préjudi- 
ciable que  l'étoufîement  dans  lequel  on  les  tient  alors.  Au  refte ,  un  Savant  de  nos  jours 
penfe  que  rien-  ne  contribue  tant  à  les  preferver  de  tout  accident ,  &  à  en  retirer  une  ample 
récolte ,  que  de  les  tenir  toujours  dans  un  égal  degré  de  chaleur ,  depuis  le  moment 
qu'ils  font  éç:los ,  jufqu'à  celui  où  ils  font  leur  foie.  Le  degré  de  chaleur  qùî  leur  con- 
vient ,  fuivant  lui  ,  8c  qui  doit  être  toujours  le  même ,  eft  le  dix-hultieme  degré  du  Ther- 
momètre de  Monfieur  de  Reaumur. 

Ceux  qui  ont  une  quantité  de  vers  à  foie,  ont  pour  eux  une  chambre  8c  des  ta- 
blettes,   qui  leur  fervent  tous  ks  ans  ;    £<  c'eft  la  vraie  manière  pour  qu'ils  ié.ifliflent  , 
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pa^ce  qu'ils  nimcnt  beaucoup  le  grand  jour  &  l'air.  On  choifit  pour  cela  un  endroit 
aflcz  fi);icicux  ,  bien  clair  8c  aire,  qui  foit,  s'il  fe  peut  ,  chaud  en  tcms  froid  ,  &  frai* 
en  tcms  chaud. 

Ce  ne  doit  être  ni  une  cnvc  ,  ou  autre  lieu  humide  ou  trop  frais ,  ni  un  grenier , 
parce  que  les  vers  y  fcroieni  trop  peu  à  l'abri  des  vents  &  des  pluies.  On  prend  donc 
luie  chambre  au  premier  étage ,  bien  clofe  &  percée  de  bonnes  fenêtres  à  chaflîs ,  qui 
foieiu  oppolees  l'une  à  l'autre  ,  du  mitli  au  feptcntrion ,  ou  du  couchant  au  levant  ,  afin 
qu'on  puilTe  tenir  chaudement  les  vers,  ou  leur  donner  de  l'air,  fuivant  les  faifons  8c 
leurs  bcfoins  :  cette  chambre,  fuivant  l'opinion  commune,  doit  encore  être  éloignée  de 
toutes  mauvailcs  odeurs,  comme  de  fumier,  cgoût  ,  cloaques  Se  prives;  les  trous,  cre- 
vades  de  murs,  portes  &  fenêtres  bien  bouchées,  grillées  ou  foignées,  pour  que  les  vents, 
les  Iburis ,  fourmis,  grillons  ou  autres  vermines,  les  poules,  hirondelles  8c  moineaux, 
qui  en  font  très-friands,  n'y  puiiTcnt  entrer,  en  quelqu'état  qu'ils  les  trouvent,  ver  , 
levé  ,  papillon  ou  graine. 

Dans  ce  lieu  defliné  pour  les  vers,  on  leur  dreflera  des  tablettes  le  long  des  murs,  ou, 
pour  le  mieux,  des  atteliers  ifolés ,  qu'on  fera  de  quatre  pilliers  ou  perches  ,  qui  pren- 
dront du  bas  au  haut  de  la  chambre  ,  8c  entre  lefquelles  on  mettra  cinq  ou  lîx  rangs  de 
planches  ou  claies,  foutenues  fur  des  perches  mifes  en  travers.  Quelques-uns  préfèrent  les 
claies ,  parce  que  l'air  ,  qui  paffe  au  travers  ,  rend  les  vers  plus  frais  8c  plus  gais.  Les 
atteliers  auront  chacun  quatorze  ou  quinze  pieds  de  haut  ,  pour  contenir  fix  tablettes  ; 
ils  feront  éloignés  l'un  de  l'autre  de  trois  pieds  ,  afin  qu'on  piiiflc  marcher  Se  mettre  une 
échelle  entre  deux:  il  y  aura  un  pied  8c  demi  ou  deux  pieds  de  haut ,  entre  chaque  rang 
ou  tablette  ;  elles  doivent  aller  en  retréciflant  ;  enforte  que  celle  d'au-defibus  foit  tou- 
jours plus  large  que  celle  d'au-deffus  ,  pour  recevoir  les  vers  qui  pourroient  tomber.  Il  eft 
même  à  propos  ,  pour  les  en  empêcher,  de  mettre  un  rebord  de  deux  ou  trois  pouces  , 
ou  bjen  de  lier  aux  bords  de  chaque  tablette ,  de  petites  fafcines  de  paille  ,  greffes  comme 
le  poing.  __  ;  >  - 

Les  vers  à  foie,  que  dix  onces  de  graine  auront  donnés ,  peuvent  être  logés  à  l'aife 
dans  une  falle  longue  de  fept  toifes ,  large  de  trois  8c  haute  de  deux  :  on  peut  fe  régler 
fur  cette  mefure  pour  nourrir  tous  ceux  qu'on- voudra  _fiourrir.        ,x 

Il  faut  encore  crépir  &c  blanchir  fi  uniment  leur  jdftfrfêw-è-,  qi^eHes  rats  ,  les  fouris  , 
les  grillons  ni  autre  vermine  ,  n'y  puitfent  '  entrer.  ,~'^,'...        '*''' 

Tel  que  foit  le  lieu  qu'on  deflinera  pour  mettre  les  vars  ,  environ  cinq  jours  après 
qu'ils  auront  été  éclos  ,  cofîre  ,  table  ou.Haygtft;'  foit  de"~l^nejies ,  foit  de  claies  ,  il 
efl:  toujours  bon  que  le  fond  en  foit  couvert  cîc  papier ,  n'importe  de  quelle  forte  ;  ce 
papier,  fur  lequel  on  mettra  les  vei^,  prendra  toute  l'humidité',  confervera  les  planches 
ou    claies  8c  les    vers  ,  8c  aidera  à  le^ir  travail.  ^, 

Au  bout  d'environ  cinq   jours ,  on   ôte   de  la  féconde    boîte   les  vers  ,    avec  les  feuilles 
auxquelles   ils    font  attachés  ,  &  on  les    rnnge    au    large   fur   ces    tablettes  :  peu-à-peu   on 
les  accoutume  à    l'air   ,   en  leur  ouvrant  les^nêtres  par   quelque  beau  jour  ,   à    mefure 
^qu'ils    grofliffent  ,  8c   qu'ils  fe  fortifient ,  Se  fur-tout   quand  ils  paroifient  bien  éveillés. 

En  les  mettant  fur  les  tablettes  ,  il  faut  les  tenir  toujours  féparés  ,  félon  les  journées 
de  leur  naifTance,  comme  je  fnppofe  qu'on  l'aura  remarqué  à  mefure  qu'ils  feront  éclos  , 
afin  que  les  malades  ne  nuifent  point  auxfains,  8c  que  toutes  leurs  opérations  Se  les  foins 
qu'on  s'y  donnera  ,  réuffilTent  plus  facilement  8c  plus  sûrement.  Si  on  ne  les  a^  pas  fépa- 
rés à  mefure  qu'ils  font  éclos ,  on  peut  le  faire  dans  le  tems  de  leurs  mues  ,  afai  que 
ceux  qui  viendront  à  dormir,  muer,  monter  Se  fîler,  ne  nuifent  point  aux  autres  :  on 
met   aulli  à   part    ceux  qui  font  les  plus  éveillés. 

En  Efpagne  ,  on  efl  dans  l'habitude  de  ne  placer  les  vers  à  foie  fur  les  tablettes  qu'à 
la  troilieme  mue  ;  8c  au-lieu  des  boîtes  dont  nous  nous  fervons  communément  ,  on  les 
élevé  jufqu'à  ce  tems  dans  des  vafes  ,  que  les  Efpagnols  nomment  gabelles ,  qui  font  faits 
de  jonc,  de  paille,  d'olier  ou  d'autres  bois  légers  ,  qu'on  enduit  en-dedans  avec  delà 
fiente,  de  bœuf,  dont  on  fait  une  incruftation ,  qui  étant  fcchée  au  foleil ,  donne  une  odeur 
à  ces  vafes,  qui  plaît  beaucoup  à  ces  infeftes. 
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Des   Mûriers  ,    nourriture  des  Vers  à  foie. 

"Les  vers  à  foie  ne  fe  nourridcnt  que  des  feuilies  de  mûrier.  Il  y  en  a  de  deux  for- 
tes :  les  mûriers  blancs  ,  qui  font  les  plus  communs  dans  les  pays  où  fe  font  les  foies  , 
produifent  la  plupart  des  mûres  blanches  (  il  y  en  a  aulli  qui  en  portent  des  rouges  )  j 
&  ils  ont  les  feuilles  &  l'écorce  claires  ,  d'un  ver  nailTant  tirant  fur  le  blanc  ;  les 
mûres  en  font  la  moitié  plus  petites,  plus  tades  &  plus  douçâtres  que  celles  des  mûriers 
noirs  ,  dont  les  feuilles ,  l'écorce  &  les  fruits  font  d'un  verd  plus  obfcur.  Au  refte  ,  leur 
bois  &  leurs  feuilles  ,  font  femblables  ,  &  ils  donnent  tous  deux  la  nourriture  des  vers 
à  foie,  avec  cette  diUérence  ,  que  les  mûriers  blancs,  fur-tout  ceux  dont  les  mûres  font 
blanches  ,  doivent  être  prctcrés  aux  noirs  ;  i°.  parce  qu'ils  donnent  des  feuilles  quinze 
ou  vingt  jours  plutôt  que  les  noirs  ,  ce  qui  eft  une  avance  confidérablc  pour  les  vers.  2°. 
Les  feuilles  de  mûriers  blancs  font  plus  tendres ,  plus  délicates  ,  plus  appé[ilTantes  S<  plus 
naturelles  aux  veps  ,  que  les  autres.  3°.  Les  mûriers  blancs  croiffent ,  reprennent  &  s'a- 
vancent plutôt  de  la  moitié  ,  deviennent  plus  gros  ,  &  ne  craignent  pas  tant  d'être  dans 
un  mauvais  air,  ou  d'être  fouvent  effeuillés  &  ébranchés.  4°.  Leurs  feuilles  font  pro- 
duire aux  vers  la  foie  beaucoup  plus  fine  ,  plus  luftrée  ,  plus  légère  &  de  plus  haut  prix 
que    celles  des  noirs.  _ 

Quand  les  feuilles  de  mûrier  blanc  viennent  à  manquer  en  partie  ,  on  peut  nourrir  les 
vers  à  foie  alternativement  de  feuilles  de  mûrier  noir  &  de  feuilles  de  mûrier  blanc  ; 
les  vers  réulîident  paflablement  ,   &  leur  foie  fe  trouve  affez  bonne. 

Au  refte  ,  nous  avons  déjà  dit  que  l'on  compte  un  mûrier  noir  pour  trois  blancs  ,  à 
caufe  que  fes  feuilles  font  beaucoup  plus  dures  ,  plus  fortes  &  plus  nourrilLintes  ,  de 
manière  que  f;x  grands  mûriers  blancs  entés  ,  ou  deux  noirs  ,  fuffiront  pour  nourrir  tous 
les  vers  qui  feront  nés  d'une  once  de  graine  ;  &  cette  once  de  graine'  ,  en  fuppofanc 
qu'elle  ne  réullifle  que  médiocrement  ,  rapportera  toujours  huit  ou  dix  livres  de-  foie 
jiar  an. 

Comme  nous  parlerons  du  mûrier  plus  amplement ,  au  Chapitre  des  Arbres  champê- 
tres, nous  dirons  feulement  ici  qu'on  ne  doit  point  écorcer  ni  rompre  les  brancltes  da 
mûrier  ,  mais  qu'il  faut  les  couper  net  ,  avec  une  ferpe ,  bien  nettoyer  l'arbre ,  en  retran- 
cher les  brandies  éloignées ,  Se  tout  ce  qu'il  y  aura  de  bois  mort ,  mal  bâti  ou  de  peu 
de  valeur  ,  couper  aux  branchages  Se  non  au  tronc  ,  comme  on  fait  aux  faules ,  &  en 
labourer    &  fumer  le   pied  de  tems  en  tems. 

On  doit  avoir  beaucoup  plus  de  mûriers  qu'il  n'en  faut  pour  la  nourriture  ordinaire  ^ 
afin  qu'elle  ne  manque  en   aucune  occaiion. 

Il  faut  les  planter  éloignés  les  uns  des  autres  de  quatre  tcifes  ,  po;;r  qu'ils  ne  fe 
nuifent  pas. 

Ceux  qui  font  élevés  dans  un  lieu  maigre  ,  éloigné  des  fources  d'eau  ,  &  espofés  au 
foleil ,   donnent  les  meilleures  feuilles. 

Si  l'on  veut  femer  des  grains  fous  les  mûriers ,  on  peut  le  faire  „  foit  froment,  avoine,, 
pois  &  autres  légumes ,  parce  que  l'ombre  des  mûriers  n'eft  point  contraire  aux  grains 
ni  aux  légumes  ,  &  que  ces  arbres  font  dépouillés  de  feuilles ,  quand  les  femences  ont 
befoin  des   rayons  du  foleil   pour  parvenir  à   leur  entière  maturité. 

Les  feuilles  nouvellement  cueillies  font  les  meilleures  pour  la  nourrinire  des  vers  à 
foie  ;  mais  il  ne  faut  les  cueillir  que  quand  le  foleil  a  bien  féché  la  rofee  ou  la  pluie  , 
qui  peut  les  avoir  Inimeftées  :  on  fiit  tort  aux  mûriers  ,  quand  on  cueille  les  feuilles 
durant  la  pluie  ou  la  rofée  ,  &  on  en  tait  encore  plus  aux  vers  à  foie  ,  parce  que  la 
moindre  eau  leur  donne  la  dyfenterie  &  les  fait  mourir.  Il  vaut  mieux  leur  donner  des 
feuilles  gardées  douze  ou  quinze  iieures ,  ou  deux  jours ,  que  de  leur  en  doimer  de  toutes 
humide?.  Si  l'on  n'en  peut  avoir  que  de  mouillées  ,  à  caufe  de  la  continuation  de  la  pluie 
eu  autrement,  on  doit  les  laifler  jcûn.er  jufqu'à  ce  qu'on  ait  bien  f  lit  fécher  ces  feuilles , 
en  les  mettant  entre  deux  draps  chauflcs  au  feu  ,  "dans  lefquels  on  les  fccouera  ,  &  on 
les  étendra  enfuite  fur  des  lits  ou  autres  draps  ,  ou  bien,  on  les  cffuyera  avec  un  linge 
blanc  ,  jufqu'à  ce  qu'elles   foient  bien  feches. 

Les  feuilles  de  mûriers ,  quatre  ou  cinq  jours  après  qu'elles  ont  été  cueillies  ,  ne  font 
plus  bonnes  pour  la  nourriture  des  vers  à  foie  ,  parce  qu'elles  durciffent  5t  qu'elles  per- 
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dent  leur  qualité  :  c'oft  pourquoi ,  quand  on  cfl  menace  de  pluie  ,  il  faut  en  faire  pro- 
vilion  feulement  pour  trois  jours  :  elles  peuvent  fe  conferver  ce  tcms,  dans  un  lieu  frais 
&  aire,  pourvu  q\i'cin  les  ait  mifes  au  larf;e  ,  dans  de  grands  paniers  ou  dans  des  ton- 
neaux ,  où  on  les  remuera  plufieurs  tbis  le  jour  ,  pour  qu'elles  ne  s'échauffent  point  ; 
car  Mors  elles  devicndroient  toutes  mouillées  ,  &  ne  ferolent  pas  moins  de  mal  que  Ir 
elles  l'etoient  de  roféc  ou  de  pluie  :  il  faudroit,  fi  cela  étoit  ,  les  étendre  au  large  Se  à 
l'air  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fuflcnt  tout-à-fait  rcfluyées  ;  &  en  attendant ,  fi  les  vers  man- 
quent de  feuilles,  on  les  amufcra  eu  remuant  leur  litière,  pour  qu'ils  rongent  toujours 
les  feuilles   qui  font   fous  eux. 

La  feuille  des  vieux  mûriers  eft  plus  faine  Se  plus  profitable  que  celle  des  jeunes ,. 
pourvu  que  les  arbres  ne  foient  pourtant  pas  dans  une  extrême  décadence.  Cet  arbre  eil 
dans  fa  vigueur  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  ;  il  dure  communément  quarante-cinq  à  cin- 
quante ans ,  S<  même  il  y  en  a  qui  vont  plus  loin  ,  quand  on  a  attention  de  tailler  8c 
de    couper  les  brandies  qui  ne  pouiïcnt  pas  comme  il  faut  ,  ou  qui  meurent. 

Les  feuilles  de  mûriers  fitués  à  l'ombre  ou  dans  des  lieux  aquatiques ,  celles  qui  font 
jaunes  ou  marquées  de  taches  noires  ,  8c  celles  qi^  font  dans  l'intérieur  des  arbres  touf- 
fus ,  où  les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  pénétrer  ,  ne  valent  rien  aux  vers  ,  non  plus  que 
celles  des  cimes  &  tendrons ,  fit  de  tous  rejets  du  tronc  ou  des  groflcs  branches  de  la 
Bàême  année.  Les  feuilles  qui  font  contre  le  lierre  ,  font  im  poifon  pour  les  vers  à  foie  i 
c'efl  pourquoi  il  faut  avoir  grand  foin  que  le  lierre  n'approche   pas   du  marier. 

Celui  qui  les  cueillera  ,  doit  avoir  les  mains  nettes ,  n'avoir  manié  ni  mangé  oignons  ni 
ail  y  mâché  ni  fumé  du  tabac  ;  il  doit  les  cueillir  ,  non  pas  en  coulant  la  main  le  long  d'une 
branche  ,  pour  en  prendre  toutes  les  feuilles ,  mais  les  prendre  feuille  à  tcuille  ,  Se  les 
mettre  proprement  dans  des  mannes  ou  facs ,  ou  plutôt  les  couper  par  la  queue  avec  de- 
grands  cifeaux  ,  Se  les  laifier  tomber  fur  des  draps  qu'on  aura  étendus  fous  le  mûrier  pour 
ne  les  point  brifer  ,  froifller  ni  prelfer  ;  car  Ci  elles  font  brifées ,  elles  fechcnt  aulfi-tôt ,  ou  jettent 
une  humidité  mortelle  aux  vers  ,  S;  en  les  preffant  elles  fe  brifent  ou  s'échauffent  en  moins 
d'une  demi-heure  ;  on  évitera  fur-tout  de  n'y  point  mêler  de  vieilles  feuilles  ,  ni  débris  de 
bois  de  l'année  précédente  :  ce  feroit  faire  grand  tort  à  l'arbre  ,  aux  feuilles  S;  aux  vers^ 
Il  faut  couper  ,  avec  une  ferpette  bien  tranchante  ,  ce  qui  aura  été  maltraité  par  l'effeuille- 
ment  ;  les  feuilles  en   reviennent  plus  vite   Se   en    plus   grande  abondance. 

Nous  venons  de  dire  qu'on  ne  doit  pas  cueillir  les  feuilles  ,  en  coulant  la  main  fer 
long  d'une  branche ,  mais  qu'il  faut  les  prendre  feuille  à  feuille  :  cela  efl  excellent  quand 
on  a  peu  de  vers  à  foie;  mais,  lorfqu'on  en  a  une  grande  quantité,  ils  pourroieni  bien 
mourir  de  faim ,  pendant  qu'on  feroit  à  cueillir  les  feuilles  l'une  après  l'autre  ,  à  moins 
qu'on  n'eût  beaucoup  de  monde  pour  le  faire:  c'efl  pourquoi  la  règle  ordinaire,,  quand 
on  a  beaucoup  de  vei^s  à  foie ,  eft  de  couler  la  main  le  long  d'une  branxhe ,  &;  d'en 
faire  tomber  ou  arracher  les  feuilles  :  les  mûriers  à  la  vérité  en  fouffrent ,  mais  tout  le 
mal  qu'on  peut  leur  faire  en  les  effeuillant,  fe  guérira  fi  on  les  étête  comme  on  fait 
les  faules.  Cet  arbre  fe  regarnit  de  feuilles  en  quinze  jours  ;  mais  on  les  laifie  fur  l'ar- 
bre ,  parce  que  cette  feccnde  pouffe  n'eft  pas  bonne  8c  fait  fcuvent  mourir  les  vers  ;. 
ainfi  il  ne  faut  s'en  fervir  que  dans  les  cas  où  l'on  en  a  abfolurr.ent  befoin. 

Si  l'on  a  des  vers  éclos  avant  Ls  feuilles  du  mûrier  qu'on  fait  être  le  dernier  arbre- 
à  bourgeonner  ,  en  attendant  ,  on  peut  leur  donner  de  la  pellicule  verte  qui  eft  deiïbus 
l'écorce  des  jets ,  8e  des  petites  branches  de  mûrier  hachées  bien  menu  ,  ou  bien  des 
feuilles  de  rofier  ,  d'ormeau  ,  de  laitues  ,  d'orties  ou  de  ronces  ,  les  plus  tendres  qu'on, 
pourra  avoir  ;  mais  les  vers  ,  qui  ont  été  alnfi  nourris  ,  ne  font  jamais  fi  forts  ,  Se  ne 
font  pas  de  fi   bonne  graine   que  ceux  qui   n'ont  mangé   que   des   feuilles  de  mûrier.. 

Cette  rareté  de  nourriture  convenable  aux  vers  à  foie  ,  cft  fouvent  fort  embarraffante,: 
fur-tout  dans  des  climats  peu  chauds,  parce  que  le  mûrier,  que  l'on  appelle  l'/irireyÀge, 
à  caufe  qu'il  attend  que  tous  les  fioids  foient  p  ffés  pour  bourgeonner  ,  ne  donne  que 
tard  la  nourriture  propre  aux  vers  à  foie.  On  tâche  de  hâter  fa  pouffe  par  l'art  :  p-eur 
cela  ,  on  a  une  petite- quantité  de  jeunes  mûriers  blancs  ,  ou  bien  on  fait  des  pépinières  ou  des 
tailles  de  ces  jeunes  plants  fur  quelque  lieu  élevé  où  le  fcieil  du  levant  5e  du  midi 
frapipeni  vivement  :  cela  fait  pouffer  la  feuille  de  ces  petits  arbres  dix  ou  douze  jour» 
plutôt  que  celle  des  grands  mûriers ,  8e  on  en  donne  aux  vers  une  fois  le  jour  feulement ,, 
pour  ménager  cette  nourritura.  hâtive  ;  Se  ciuand  les  autres  arbres  font  en  fetiillcs  ,.  on.leur- 
iait  faire  chère  entière.. 
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Ou  b!en  ,  pour  avoir  de  bonne  heure  de  quoi  les   nourrir ,    facrifiez  tous  les    ans  un 
ou   deux  mûriers  du   fécond  âge,  c'eft-à-dire,  depuis  fix  ans   jufqu'à   douze  fi    vous  avez 
beaucoup  de  vers   à  foie;   fmon  vous  choifirez  un    arbre  plus  jeune  &  moins  garni  :  jettez 
tous  les   jours   de  l'eau  cliaude  au   pied   de   ces  arbres  que  Vous    deftinez   pour  la    nour- 
riture  de  votre  peuplade,  jufqu'à  ce  que  la   feuille  foit    entièrement   pouHee:  cueilfcz   le 
tout  ,  coupez-en  une  partie   &  la  jettez  au  pied   de  l'arbre  ,   &  de  l'eau  froide  par-deflus 
pendant  quelques   jours  :  pour  peu  que  cet  arbre   ait  de  vertu  ,  cela  lui  fera  pouffer    de 
nouvelles  racines  &   de  nouveaux  jets  :   l'automne  fuivant ,  vous  en  vidterez  le  pied ,   vous 
couperez  les  racines ,   que  l'eau  chaude  auroit    pu  faire    mourir  ou   énerver  ,  8c  vous   ne 
laiffercz  que  les  nouvelles ,  qui ,  par  le  moyen   de    pareils    arrofemens  ,  vous    donneront 
des   feuilles   de  bonne  heure  :  par-là   vous    conferverez   vos    arbres.    Ou  bien  ,  faites-les 
déchauffer  de  la  largeur  de  trois  pieds  autour  du  tronc:  quand   toute  la  racine  fera    de- 
couverte  ,' couvrez-la  de  chaux  vive;   &   rejettez  la  terre    par-deffus  ;  enfuite  arrofez-les 
d'eau  troide  ,   une  fois  par  jour  ,   pendant  huit  jours  ;   &    aulii-tôt    que    vous   verrez    les 
boutons  des  branches  s'enfler  ,  couvre  les   d'un  drap   tous  les   foirs  ,  pour     les    défendre 
de   la  gelée  8c  de  la   neige  ,   quand  Wous   y  verrez  le  tems  tourné  ;  de  cette  manière  vous 
aurez  sûrement  des  feuilles  très-iiâtives  ;  vous  perdrez   à  la  vérité  vos  mûriers ,  mais  vous  en 
ferez  amplement  dédommagé  par    la  réuflite  de  vos  vers  ;  la  foie  8c  la  graine  qu'ils  don- 
neront ,  feront  bien  plus   belles  8c  plus  abondantes  ,  parce  que   tous  leurs  travaux  &  leurj 
ouvrages  fcroîlt  achevés  dans  la  plus  belle  faifon. 

Des  foins    &   régime  pour  la  nourriture  des  Vers   à  foie. 

Il  faut  nourrir  les  vers  à  foie  avec  fageffe  ,  mais  cependant  avec  abondance ,  afin 
qu'ils  faffent  vite  leurs  produftions ,  8c  qu'ils  foient  plus  vigoureux  ;  car  ils  font  leur 
foie  en  quarante-cinq  ou  cinquante  jours ,  quand  ils  font  bien  nourris  8c  bien  foignés  ; 
autrement  ils  durent  deux  mois  8c  plus:  les  tardifs  ne  font  jamais  fi  bons,  8c  courent 
plus  de  rifque. 

On  doit  leur  donner  à  manger  deux  fois  le  jour  ;  favoir  ,  à  fis  heures  du  matin  Se  à 
fîx  heures  du  foir  ,  depuis  leur  naiffancc  jufqu'à  leur  féconde  mue  ;  8c  trois  fois  le  jour  , 
à  fix  heures  du  matin,  à  deux  heures  après  midi,  8c  à  dix  heures  du  foir,  depuis  leur 
troifieme  mue  jufqu'à  la  dernière  ;  8<  depuis  la  dernière  mue  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie  , 
quatre ,    cinq   8c  ûk  fois  ,  à  diflance  égale  d'heures  ,   8c  légèrement. 

y    II   faut   avoir  foin  de  leur  donner ,  autant  que  faire  fe  pourra ,  leur  nourriture  tous  les 
jours  à  la  même  heure. 

Quand  on  efl  forcé  de  nourrir  les  vers  à  faie  de  feuilles  de  mi'iriers  noirs ,  on  doit  ne 
leur  en  donner  que  deux  fois  par  jour ,  depuis  la  première  mue  jufqu'à  la  quatrième  , 
attendu  qu'elles  nourrillént  infiniment  plus  que  celles  de  mûriers  blancs  ;  après  la  qua- 
trième mue  ,  pendant  les  cinq  premiers  jours ,  trois  fois  ;  8c  s'il  leur  furvient  un  appétit 
extraordinaire ,  qu'on  nomme  briffe  ,  on  leur  en  donnera  quatre  fois.  En  agiffant  ainfi  , 
les  vers  ne  deviendront  point  coches ,  c'eft-à-dire ,  lourds  &  pefans ,  8c  monteront  aux 
bruyères  avec  vivacité.  Ils  ont  moins  befoin  d'être  nettoyés  pendant  cet  intervalle  ,  à 
caufe  que,  mangeant  toute  la  feuille,  le  peu  de  litière  qui  fe  fait,  eft  toujours  fec,  8c 
rend  peu    d'odeur. 

On  doit  fe  reffouvenir  de  ne  leur  point  donner  de  feuilles  gâtées,  mouillées  ,  ni  de  celles  qui 
fortent  de  jets  effeuilles ,  encore  moins  des  feuilles  qui  foient  d'âge  ou  de  qualités  diffé- 
rentes ,  je  veux  dire  des  nouvelles  après  des  vieilles  ,  ou  des  feuilles  de  mûrier  blanc  , 
mêlées   de  feuilles  de  mûrier  noir. 

Une  maxime  affurée  pour  leur  nourriture ,  eft  qu'ils  doivent  être  toujours  nourris  de 
feuilles  de  leur  âge,  afin  que,  par  une  bonne  correfpondance ,  la  feuille  fe  trouve  audî 
foible  ou  auffi  forte  que  l'animal,  fuivant  le  tems  de  leur  commune  naiffance:  ainfi  dans 
le  premier  âge  du  ver  à  foie ,  qui  eft  depuis  fa  naiffance  jufqu'à  fa  première  mue  ,  il  faut 
lui  donner  des  bourgeons  Se  de  la  plus  tendre  feuille  de  mûrier  fraîcheme'ut  cueillie  ; 
pendant  fes  quatre  mues  le  nourrir  auiTï  de  feuilles  tendres  ,  mais  cueillies  le  jour  pré- 
cédent ;  8c  après  les  mues,  jufqu'à  ce  qu'il  rende  la  foie,  il  a  befoin  de  feuilles  fortes 
Se  nourries ,  Se  non  pas  des  rejettons ,  ni  des  feuilles  tendres  on  toutes  fraîches  ;  cela 
le'  fcroit  crever  à  force  d'en  manger. 
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T.cs  mfirlers  ,  qui  donnent  les  meilleures  feuilles  ,  doivent  être  réfcrvcs  pour  la  nourri- 
turc  des  vers  après  leur  quatrième  mue  ,  a&n  que  leur  foie  en  foit  plus  belle  &  en  plus 
grande  quantité. 

Celui  qui  gouverne  les  vers  à  foie  ,  doit  boire  un  peu  de  vin  dès  le  matin  ,  avant  que 
de  travailler  auprès  d'eux  ,  afin  que  leur  communiquant  ,  par  fa  refpiration  ,  l'odeur 
de  cette  liqueur  ,  il  les  préfervc  de  la  puanteur  &  de  mauvaifc  haleine  ,  ce  que  ces 
foibles  animaux  craignent  beaucoup ,  à  ce  qu'on  prétend  :  par  cette  même  raifon  on  ne 
doit  pas  l.'.iner  entrer  dans  leur  logement  toutes  fortes  de  perfonnes  indifféremment  : 
l'oignon  ,  l'ail  &  le  fafran  leur  font  aufli  pernicieux  ,  &.  on  n'en  doit  point  approcher 
quand  on  en  a  mangé. 

Il  efl  néceffaire  ,' quatre  à  cinq  jours  après  qu'ils  font  éclos  ,  ou  au  plus  tard  après 
la  première  mue  ,  de  leur  ôter  la  litière ,  &  de  leur  mettre  de  nouveau  papier  frotte  de 
thym  ;  &  à  mcfure  qu'ils  prennent  croilfance  ,  il  faut  les  nettoyer  fouvent  ,  arroler  le 
pavé  de  leur  demeure  avec  du  vinaigre  ,  &  enfuite  le  couvrir  de  quelques  herbes  de 
bonne  odeur  ,  comme  la  lavande  ,  romarin  ,  afpic  ,  farriette  ,  thym  ,  ferpolet  ,  &c.  &  y 
ajouter  de  tems  en  te  iis  du  part"iira  fait  avec  de  l'encens  ,  du  benjoin  ,  du  ftorax  ,  & 
autres  drogues  odoriférantes  ,  qu'on  brûlera  dans  leur  chambre  fur  des  charbons  ,  fur- 
tout  en  tems  de  pluie  ,    &  quand  ils  font   prêts   à  filer    ou  à  cabancr. 

On  doit  laitier  à  chaque  table  une  place  vuide  ,  afin  de  tranfporter  les  vers  plus  aifé- 
ment  ,  quand  on  veut  Ls  nettoyer  5c  changer  leur  litière  j  mais  il  ne  faut  jamais  le 
faire  pendant  qu'ils  muent  ou  qu'ils  font  malades. 

Pour  les  tranfporter  ,  on  leur  jette  des  feuilles  de  mûrier  ;  les  vers  s'y  attachent  ,  & 
on  les  enlevé  avec  les  feuilles  ,  puis  on  les  place  à  l'endroit  qui  leur  cft  préparé.  On 
doit  éviter  ,   autant  qu'on   le   peut  ,   de  toucher    les  vers  avec  la   main. 

Jufqu'à  ce  qu'ils  aient  paffé  leur  première  maladie  ,  ils  veulent  être  tenus  un  peu 
ferrés  ,  &  les  feuilles  que  les  vers  couvrent  ,  doivent  fe  toucher  ;  il  ne  faut  pourtant 
pas  mettre  les  vers  &  les  feuilles  l'un  fur  l'autre  ,  ceux  de  deffous  n'auroient  pas  de 
nourriture  :  après  la  mue  ,    on  doit  les  éclaircir    à  mefure  qu'ils  groffilTcnt. 

Plus  ils  vivent  ,  plus  il  faut  agrandir  leur  logement  :  parce  que  ,  groffiiTant  de  jour 
en  jour ,  ils  feroient  trop  preffes  fi  on  les  tenoit  toujours  logés  dans  un  lieu  de  même 
étendue.  On  peut  frotter  ,  fi  l'on  veut  ,  les  tables  de  vinaigre  ou  de  bon  vin  ,  avant 
que  de   les  mettre   deffus. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  les  vifiter  en  tout  tems  ,  à  caufe  de  leur  grande  délica- 
teffe  ;  mais  on  doit  bien  prendre  garde  que  l'huile  ne  les  touche  quand  on  les  vifitc  la 
nuit  avec  des  lampes  ,  car  elle  leur  eft  nuifible  Se  quelquefois  mortelle  :  c'eft  pourquoi  , 
k  mieux  eft  de  fe  fervir  d'une  bougie  ou  d'une  chandelle.  Voyez  ce  qui  eft  dit  ci- 
devant  à  ce  fujet ,   en  parlant  de  leurs  poumons ,  page  361. 

Des  Mues  ù  autres  Maladies  des  Vers  à  foie. 

Pendant  qu'ils  ont  cette  forme  de  ver  ,  ils  changent  quatre  fois  de  peau  ,  environ 
ie  huit  en  huit  jours  ;  ils  mettent  trois  jours  à  chaque  mus  ;  &  tant  qu'elle  dure  , 
ils  ne  mangent  point  du  tout  ,  ils  ne  font  que  dormir  ,  ou  du  moins  ils  font  im- 
mobiles &  malades  ,  fe  tiennent  à  l'écart  fous  les  bords  des  tablettes  ,  &  cachés  fous 
leurs  litières  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  changé  de  peau.  En  Efpagnc  ,  on  nomme  domiUUs  , 
ces   fortes    de    maladies. 

La  mjladie  les  prend  ordinaireTient  fept  jours  après  leur  naiiïance  ,  &  elle  ne  dure 
que  deux  ou  trois   jours  ,  s'ils  font  vigoureux  &  de  bonne  race. 

On  connoît  qu'ils  entrent  en  mue  ,  quand-  le  bout  de  leur  bouche  commence  à  blan-, 
chir  8c  la  tête  à  s'enfler  :  &  qu'ils  font  plus  fermes  ,  plus  clairs  ,  &  plus  courts 
qu'à  l'ordinaire. 

En  fortant  de  mue  ,  ils  font  plus  blancs  ,  ont  la  peau  plus  tendre  &  la  bouche  ridée  ; 
8c  étaat  réveillés  de  leur  fommeil  ,  l'appétit  Se  la  vivacité  leur  reviennent  ,  Se  ils  man- 
gent durant  fix  à  huit  jours  ,  au  bout  defquels  ils  recommencent  une  autre  mue  ;  8c 
ainfi  jufqu'à  la  quatrième  ,  qu'ils  ont  atteint  à  peu  près  leur  groffeur  ,  &  qu'ils  doi- 
vent bientôt  donner  la   foie. 

Il  faut  nettoyer  leurs  tables  84  les  changer  de  lititre  Ue.  trois  jours  en  trois  jours  ,  ou 
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de  quatre  jours  en  quatre  jours  ,  après  la  féconde  mue  ;  &  quand  la  quatrième  ffllie 
eft  paflëe  ,  on  doit  le  taire  le  plus  fouvent  qui^  cil  polîible  ,  à  caufe  qu'étant  fur  le  point 
de  faire   la  foie  ,    leur   litière  les  éciiaufteroit  trop. 

On  ne  doit  point  les  toucher  pendant  les  mues  ;  mais  quand  ils  en  fortent  ,  il  faut , 
1°.  tirer  les  plus  éveilles  ,  pour  avoir  d'eux  de  bonne  foie  &  de  belle  graine.  2°.  Don- 
ner bien  à  manger  aux  vers  dès  qu'ils  fortent  de  mue;  favoir ,  deux  fois  le  jour  après 
les  deux  premières  mues  ,  trois  fois  après  la  troifieme  ,  tk  après  la  quatrième  autant 
qu'ils  auront  appétit  ;  &  afin  qu'ils  ne  la  gâtent  pas ,  on  leur  en  donne  cinq  ou  fix  fois  en 
vingt-quatre  lieures  ,  règlement  &  à  égale  diftance  ;  car  les  vers  ne  doivent  pas  jevmer 
d'im  feul  repas  ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  prêts  de  monter  &  de  filer.  On  peut  ,  pour  les 
réveiller  &  les  exciter  à  reprendre  le  manger  ,  parfumer  leur  chambre  après  chaque  mue. 

Ces  quatre  mues  font  les  maladies  naturelles  des  vers  ;  il  en  périt  beaucoup  moins  à 
la  féconde  qu'aux  trois  autres.  Outre  ces  maladies  naturelles  ,  ils  en  ont  aulfi  d'acciden- 
telles ,  qui  viennent  de  la  mauvaife  feuille  ,  de  la  rigueur  des  faifons  ,  du  peu  de  foin  , 
<le  l'incommodité  du  logement  ,   des   mauvaifes  odeurs  ,    ou  autres  chofes   femblables. 

J'ai  demandé  un  lieu  bien  clos  ,  pour  les  garantir  des  vents,  du  froid  &  de  l'humidité  : 
on  peut  y  mettre  de  la  braife  bien  allumée  ,   quand  cela  eft   nécefiaire. 

Le  grand  chaud  &  l'air  étoufle  leur  eft  autant  contraire  que  le  froid  ,  en  quelque 
faifon  que  ce  foit  :  c'eft  pourquoi  ,  en  entrant  dans  la  chambre  ,  on  doit  ouvrir  quelque 
fenêtre  pour  la  refraîchir  ,   i\  on  voit  qu'elle  en  ait  befoin. 

Quelquefois  les  vers  ne  mangent  point  les  feuilles  qu'on  leur  a  données  ;  il  faut  alors 
les  changer  de  litière  ,  leur  remettre  de  nouvelles. feuilles  ,  &  attendre  qu'ils  les  aient 
mangées    pour  leur  en   donner  d'autres. 

Quand  on  voit  qu'ils  déclinent  ,  qu'ils  ne  grofliffent  pas  ,  &  qu'il  en  meurt  beaucoup  , 
on  doit  changer  leurs  litières  ,  &  frotrer  leurs  planciies  ou  boîtes  avec  des  parfums  & 
herbes  fortes  ;  ou  ,  fi  on  le  peut  ,  les  mettre  dans  une  autre  chambre  ;  on  doit  auffi  en 
féparer  les  malades  ,  leur  donner  de  la  meilleure  feuille  ,  peu  &  fouvent  ,  afin  de  les 
émouvoir  ,  fk  ne  leur  en  remettre  pourtant  qu'à  mefure  qu'ils  en  mangeront  :  il  faut 
les  tenir  proprement  ,  &  les  parfumer  d'encens  ,  de  benjoin  ou  de  bonnes  herbes  odori- 
férantes ,  ou  plus  communément  avec  du  lard  maigre  ;  ou  bien  on  peut  faire  rougir  au 
feu  une  brique  ou  une  pelle  ,  S;  jetter  delfus  du  vinaigre  ou  du  vin  ;  ou  bien  encore  fricafier 
fur  de  la  braife  ,  au  milieu  de  la  chambre  ,  dans  une  poêle  (ans  eau  ,  de  bonnes  herbes 
avec  du  lard  ;  toutes  ces  fumées  égaient  &  guériffent  les  vers  malades  :  c'eft  aufli  pour- 
quoi on  frotte  avec  des  herbes  fortes  l'aire  ,  les  murailles  &  les  tablettes  ,  quand  on 
voit  les  vers  dans  quelque  difpofition  à  la  maladie. 

Les  fignes  de  leur  maladie  font  d'être  jaunes  ,  enflés,  luifms  8c  tachetés  de  meurtrif- 
fures  :  aufli-tôt  qu'on  s'en  apperçoit ,  il  faut  les  féparer  comme  nous  venons  de  le  dire , 
pour  tâcher  de  les  guérir  par  plus  de  foins.  Ils  font  fujcts  à  jetter  une  eau  jaunâtre  ; 
il  n'y  a  pourtant  pas  à  défefpérer  de  leur  gucrifon,  à  moins,  qu'avec  cela,  ils  n'aient 
les  jambes  fort  enflées  &  noires  fur  l'extrémité,  pour  lors  il  faut  les  jetter  aux  poules: 
ils  font  très-aifés  à  connoître  ;  car  les  taches  de  leur  dos  font  très- apparentes  &  dlf- 
lerentes  des  autres  vers,  &  ils  font  très-molladès  un  jour  ou  deux  avant  que  l'humeur 
coule  de  leur  ventre  &  de  leurs  jambes.  Au;refte,  cette  maladie  ne  fe  comminiique  point  ; 
il  faut  feulement  avoir  foin  que  l'eau  qui -en  coule  ne  touche  point  aux  autres  vers  ,  £< 
ne  gâte  ou  n'infefte  leur  nourriture. 

Quand  les  vers  à  foie  lont  attaqués  de  la  jaunifle  ou  autre  mauvaife  couleur ,  qui  vient 
fouvent  d'un  fimple  brouillard  du  matin  ,  on  parfume  leur  chambre  avec  du  thym  qu'on 
fait  brûler  dans  un  réchaud  ;  &  fans  leur  donner  de  feuilles  ,  on  ouvre  ,  au  bout  d'une 
heure ,  les  fenêtres  du  côté  oppofé  au  vent  ;  les  vers  alors  s'éveilleront  ;  un  quart 
d'heure  après  on.  referme  les  fenêtres,  Se  on  leur  donne  de  la  feuille  un  peu  moins  que 
de  coutume  :  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures  ils  reprennent  leur  couleur  8c  leur 
vivacité. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  toujours  juger  les  vers  malades  fur  la  couleur  de  leur  peau; 
car  il  y  en  a  qui  font  naturellement  d'un  gris  obfcur  couleur  de  mufc  ,  Se  qui  font  les 
meilleurs    de   tous   :    il   s'en  trouve  beaucoup  dans   les    graines    d'Efpagne. 

Les  vers  qui  ,  fans  être  prêts  à  faire  leurs  mues ,  vont  toujoi'.rs  fur  les  bords ,  &  qui  font  lui- 
fans  81  verdâtres ,  à  la  deuxième  8c  troifieme  mue ,  doivent  être  jettes  aux  poules  aulH-tot 
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qu'on  les  connoît  ;  car  ce  font  ceux  qu'on  appelle  luiettes  ,  qui  ne  paflent  pas  la  quatrième 
tnuc  fans  crcvci'. 

La  t'umée  de  la  plupart  des  cornilles ,  celle  de  cornes ,  de  crin  ,  de  vieux  foulicrs  , 
6ic.  tait   mourir  les  vers   à    foie   encore  plus  vite  que  l'e.ui. 

Quand  les  vers  à  loie  font  malades ,  il  ne  tant  pas  nettoyer  leurs  ordures  ,  parce  qu'elles 
leur  donnent  de  la  chaleur  ,  &  ce  feroit  les  interrompre  en  vain  ;  au-lieu  que  ,  quand 
ils  font  fains  Se  éveilles ,  on  doit  les  nettoyer  S*  charger  leur  litière  de  trois  jours  en 
trois   jours  ;  &  plus   ils  groHifTcnt ,  plus  il  faut   les   mettre  au  large. 

Six  ou  liuii  jours  après  la  quatrième  mue  ,  &  au  bout  d'environ  fx  femaines  de  vie, 
les  vers  font  proche  de  leur  maturité  ,  &  ils  donneront  bientôt  la  foie  ,  fans  aucune 
allillance ,  s'ils  trouvent  de  lieux  propres  pour  s'y  loger.  Le  ver  en  cet  état ,  fe  nomme 
Vir  en  fraife. 

Du   Ver  en  fralfe. 

On  l'appelle  ainfi ,  quand  il  eft  en  difpofition  de  mûrir  parfaitement ,  de  cuire  ,  digéref 
8c   vuider  ce  qu'il  a  amaffc ,   &  de  former   la   foie. 

En  effet  ,  (x  on  déchire  un  ver  à  foie  quand  il  n'eft  encore  que  dans  fa  quatrième 
mue,  quoiqu'il  folt  gros  &  plein,  on  n'y  trouve  que  du  verd  de  mûrier  avec  une  aquo- 
litc  indigefte  ;  mais,  fi  on  en  déchire  un  autre,  lorfqu'il  eft  en  fraife  ,  on  y  verra  la 
matière  de   la   foie  formée,   un   jaune  clair  &  tranfparent ,  gluant  Se  teiiicc. 

Il  faut  prendre  garde  que  dans  les  jours  d'éveil  ,  qui  fuivcnt  la  quatrième  mue  ,  les 
vers  jettent  fouvcnt  fur  leur  litière  quelques  brins  de  foie  qui  trompent  bien  des  gens, 
en  ce  que  croyant  les  vers  mûrs  à  ce  feul  figne  ,  ils  les  mettent  dans  les  cabanes  donc 
nous  allons  bientôt  parler  ,  pour  leur  faire  jetter  &  filer  la  foie  ;  mais  ils  y  jaunifTent  8c 
meurent ,  faute  d'air  ,  dont  ils  ont  principalement  befoin  dans  leurs  derniers  jours  ,  à 
caufe  que  la  foie  qu'ils  ont  dans  l'eftomac  ,  8c  qui  eft  une  matière  nerveufe  femblable  à 
la  gomme  ou  ^oix  de  Bourgogne,  leur  caufe  une  chaleur  extraordinaire,  8c  fe  convertit 
en  une  vilaine  eau  jaune  ;  8c  comme  cela  ne  vient  que  d'avoir  mis  les  vers  en  un  lieu 
trop  fombre  Si  trop  étouffant,  on  doit  bien  fe  garder  de  les  prefler  à  la  montée  ;  il  faut  au- 
contraire  ,  fur  les  derniers  jours  d'après  leur  quatrième  mue  ,  les  changer  fouvent  de  litière 
&   leur  donner  de  l'air. 

On  connoit  qu'ils  font  en  leur  maturité  ,  quand  cinq  ,  fix  ,  huit  ou  dix  jours  après 
"leur  quatrième  mue ,  félon  qu'ils  font  forts  ,  ils  commencent  à  quitter  leur  couleur 
blandie;  la  tête  devient  flétrie,  la  queue  large  Se  épatée;  tout  le  corps  s'enfle  autour 
de  la-  gorge;  v.-rs  la  tête  il  femble  fe  former  un  nez  Se  des  yeux  ,  leur  mufeau  devient 
plus  pointu;  leurs  cercles,  de  verdàtres  qu'ils  étoienr,  prennent  la  couleur  jaune  d'or, 
qui  eft  celle  de  la  foie  ,  qui  fe  forme  8c  s'augmente  en  couleur  dans  leur  eftomac ,  8< 
en  chade  peu-à-peu  la  mangeaiUe  qui  faifoit  cette  couleur  verte,  qui  fe  change  exté- 
rieurement ou  en  ce  jaune  d'or  ,  ou  en  couleur  de  chair ,  principalement  fur  ia  queue 
de  ces  vers.  Aulii  ne  font-ils  plus  reconnoiflables ,  fur-tout  quand  on  les  voit  courant 
parmi  la  troupe  ,  fans  tenir  compte  de  manger  ,  quoiqu'ils  alongent  leur  mufeau  poin- 
tu ,  au  bout  cluqucl  on  voit  ,  au  grand  jour  ,  un  petit  brin  de  la  foie  que  ces  fignes 
font  connoître  qu'ils  veulent  jetter.  Ils  font  alors  clairs  ,  tranfparens  8c  très-mollets  , 
mais  d'ime  moUefie  qui  a  une  confiftance  fort  tendre  Se  douce  ;  ils  fe  plient  Se  s'entor- 
tillent facilement  autour  des  doigts  :  quand  on  les  prend  ,  leurs  jambes  s'attachent  for- 
tement ,  8e  font  un  peu  piquantes  8c  plus  tenaces  que  celles  des  vers  qui  ne  font  pas 
mûrs  :  ils  différent  des  malades ,  en  ce  que  la  mollefle  de  ceux  qui  font  en  maturité 
eft  accompagnée  d'une  fermeté  qui  marque  quelque  chofe  de  fubftantiel  dans  l'eftomac  ; 
au-lieu  que  la  moUefie  des  malades  n'eft  qu'une  eau  corrompue  ;  ils  ont  les  jambe» 
pâles  ou  taciietées ,  courtes  Se  enflées  ;  8c  les  vers  mûrs  les  ont  de  couleur  de  chair  , 
iranfparentes  Se  quafi  velues. 

C'eft  à  ces  marques   d'une  faine  maturité  qu'on  reconnoît  sûrement  que  les  vers  veulent 
monter   Se   filer  la  foie. 

Ceux  qui  font  vigoureux  ,  font  quatre  ou  fix  jours  en  fraife,  avant  que   de  rendre  leur 
foie ,  Se  les  foibles   en  font  huit. 

Dès  qu'ils  entrent  en  fraife  ,  il  ùm  les  tenir  au  large    8e    proprement  ;    autrement   la 
grande  chaleur  84  l'humidité  qui  eft  en  eux  les  feroit  pourrir.  Il  faut  leur  faire  bonne 
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litière,  8c  leur  donner  de  la  feuille  forte,  &  en  abondance,  d'heure  à  autre  ,  jufqu'àrepe 
à  hmt  heures  du  loir,  ?<  bonne  provifion  pour  la  nuit.  On  ne  peut  prefque  pas  les 
j-afTaller  ,  parce  qu'étant  en  état  de  parfaite  famé  ,  &  au  plus  fort  de  leur  chaleur  na- 
turelle ,  ils  digèrent  beaucoup  ,  £<  convertifTent  prelque  tout  en  foie.  S'ils  çtoient  mS" 
lades ,  il  faudroit  leur  donner  moins  de  nourriture  à-la-fois. 

Article    III. 

Des  Vers  à  foie  filans. 

Le  troîïïeme  ëtat  du  ver  à  foie  ,  eft  de  filer  fa  foie  ,  bâtir  fon  cocon  ,  s'y  enfevelîr  & 
s'y  transformer  en  fève  ,  &   de-là  en  papillon. 

Nous  venons  d'expliquer  quels  font  les  fignes  de  la  maturité  des  vers  à  foie  :  ainfi  il 
■faut  maintenant  fonger  à  les  loger  ,   pour  qu'ils  travaillent  à  leur  aife. 

Les  lieux  oii  les  vers  doivent  jetter  leur  foie  ,  bâtir  leur  cocon  Si  y  devenir  fèves  ■, 
doivent  être  circulaires ,  pour  contenir  une  coque  ,  groffe  comme  un  œuf ,  §c  une  efpcce 
-de  toile  d'araignée  que  le  ver  forme  auparavant  fa   coque. 

Ceux  qui  n'ont  point  beaucoup  de  vers  à  foie  ,  pourront  les  mettre  filer  dans  des  cor- 
nets de  papier  ,  dans  des  coins  de  boîte  ,  Se  autre  part  où  le  ver  puiiTe  pofer  &  joindre 
fes  boules  de  foie  ,  au  moins  de  deux  côtés  oppofés  ;  car  ,  pour  l'efpece  de  toile  d'arai- 
gnée  qu'il  jette  d'abord  ,  il  n'oblerve  point  d'ordre  ,    comm.e  il  fait  pour  le  cocon. 

Mais  ,  quand  on  a  quantité  de  vers,  dans  l'cntrc-deux  de.  chaque  étage  des  tablettes 
à  vers ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  on  leur  fait  ,  avec  des  rameaux  ,  des  cabanes  ou 
efpeces  d'allées  couvertes ,  qui  fe  terminent  en  voûte  contre  la  planche  de  la  tablette  fu- 
périeure  ,  afin  que  les  vers  puilfent  monter  jufqu'au  haut  Se  fe  loger  fur  l'entre-deux  de 
chaque  voûte  ,  ou  dans  les  vuides  qu'ils  trouveront  deffus.  Les  rameaux  qu'on  prendra 
pour  faire  ces  allées,  feront  de  chàtaigner,  genêt,  bruyère,  farment  de  vigne  ou  autres 
femblabks  ;  ils  doivent  n'avoir  aucune  difpolition  à  reverdir  ,  être  bien  nettoyés  de  toute 
ordure  ,  bien  féchés  au  feu  ou  au  foleil ,  fans  humidité  ,  fans  odeur  ,  &  n'avoir  ni  épine , 
ni  chofe  piquante,  qui  puilfe  incommoder  les  vers  qui  y  monteront  ou  qui  en  tomberont; 
ils  ne  fe  plaifeiit  guère  fur  le  bouleau  ,  parce  que  fon  écorce  eft  rude  Se  fon  odeur  aigre  : 
•  les  vers  y  réulliflent  pourtant  fort  bien  ,  pourvu  qu'on  leur  y  ait  mis  des  rognures  Se  pe- 
lures  d'ofier  ,  que  quelques  branches  un  peu  fortes  élèveront  Se  foutiendront. 

Pour  faire  ces  allées  couvertes  ,  on  prend  donc  de  ces  rameaux  ,  on  en  lie  enfcmble 
gros  comme  le  poignet  par  le  bas ,  ainfi  qu'on  fait  aux  balais ,  Se  on  en  coupe  le  bout 
d'en-haut  Se  celui  d'en-bas  avec  une  ferpe  ;  enfuite  on  les  met  debout  dans  l'entre- 
deux  de  chaque  étage  des  tablettes  ;  8<  comme  nous  avons  dit  qu'il  devoit  y  avoir  un 
pied  Se  demi  ou  deux  pieds  de  hauteur  entre  chaque  tablette  ,  les  rameaux  feront  plus 
hauts  d'un  demi-pied  ,  afin  de  les  y  taire  entrer  à  force  ,  pour  qu'ils  fanent  le  ceintre  par 
le  haut.  A  un  pied  Se  demi  de  diftance  du  premier  rang  des  rameaux  ,  on  en  placera 
un  fécond  rang  ,  dont  les  branches  viendront  joindre  celles  du  premier  rang  ,  pour  former 
l'allée  voûtée  ;  enfuite  on  en  recommencera  une  féconde  ,  en  joignant  au  deuxième  rang 
de  ces  rameaux  un  troifieme  ,  dont  les  cimes  feront  tournées  du  côté  oppofé ,  Se  on 
continuera  ainli  les  allées  jufqu'au  bout  de  cliaque  planche  ,  Se  de  planche  en  planche  , 
jufqu'au  liaui  de  l'attelier  ;  enforte  qu'en  mettant  des  pelures  d'ofier  fur  les  voûtes  de 
ces  branchages  ,  les  vers  y  trouveront  leurs  petites  loges.  On  appelle  cabanes  ,  tout  ce 
petit  édifice   de  ramées. 

En  fuivant  les  dirnenfions  ci-deffus  ,  chaque  cabane  fera  large  d'un  pied  Se  demi  ,  Si 
longue  de  trois  pieds ,  qui  eft  la  profondeur  des  tablettes  :  il  pourra  tenir  dans  chacune 
de    ces  cabanes  autant  de  vers  que  deux  alliettes  bien  pleines  en  pourront  contenir. 

Ainfi,  quand  on  voit  que  les  vers  ont  les  fignes  de  maturité  expliques  ci-deflus  ,  Se 
que  les  lieux  font  préparés  ,  on  y  étend  les  vers  fur  des  feuilles  de  papier  bien  nettes  qu'on 
aura  mifes  fur  l'aire  des  cabanes  ,  Se  on  commence  alors  à  leur  donner  à  manger  peu  St. 
fùuvent ,  fitns  les  nettoyer  ni  les  changer  davantage  ;  mais  on  leur  donne  jour  Se  nuit,. 
Se  de  deux  heures  en  deux  heures  ,  de  la  meilleure  feuille  qu'il  y  air  ,  Se  qu'on  leur 
doit  avoir  gardé  pour  ces  derniers  jours  ;  il  faut  aullî  avoir  foin  de  leur  donner  de  U 
fraîcheur  ,  Se  les  garantir  des  grandes  froidures. 
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It  y  fl  deux  fortes  de  vers  qui  font  la  foie  ;  les  uns  font  longs  ,  St  les  autres  font  courts , 
les  premiers  font  plus  propres  à  monter  aux  cabnnes  ;  les  autres  ont  les  pieds  raccour- 
ci ,  &  fc  laiflent  tomber  en  y  montant  :  c'efî  pourquoi  il  faut  les  mettre  à  part  ,  dans 
des  cornets  de  papier  ,  pour  leur  faciliter  le  travail  ,  ou  fur  quelques  ais  ;  avec  des 
petits  bouchons  ou  des  touffes  de  chiendent  ,  un  peu  au  large  :  ces  vers  raccourcis  y  feront 
auiii-tôt   leur  petit  ouvrage. 

•Quand,  environ  huit  jours  après  la  derr.iere  mue    ,    les  vers  vont  ça  S;  là   en  troupe, 
fans  fe  foutier  de  manger  ,    qu'ils  cherchent  les  pieds   des  rameaux  ,    &   que   leurs  corps 
font   tranfparcns  ,   c'eft  une  marque  qu'ils  veulent   travailler  à  la  foie;    alors   il  faut   dt-  ■* 
minuer    leur  nourriture  de  jour  en  jour  ,  &  enfin  ne   leur  en  plus  donner  ,   quand  on  les 
verra  abandonner  tout-à-fait  leurs  tables  pour  s'enramer. 

Ils  feront  quelque  tems  fur  les  rameaux  fans  filer  ;  8c  après  avoir  marclic  de  côte  Sx. 
d'autre  ,  ils  fe  repoleront  ,  comme  lalTés  ou  malades  ,  &  fe  purgeront  en  jcttant  quelques 
gouttes  d'eau  claire  ,  qui  cft  comme  gommée  ;  enfuitc  ,  fans  defcendre  davantage  fur  les 
tiKiilles  ,  ils  fe  promèneront  fur  les  rameaux  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  un  lieu  fpa- 
cieux  pour   s'y  pouvoir  tourner    dans  leurs  coques. 

Le  premier  jour  de  fon   travail   ,   le   ver  pofe   la   bafe   de  fon  cocon  :  on  appelle  cette 
Jnfe  araignée  ,  parce   que  c'eft  une  foie  groliiere  ,  ou  bourre  ,    que   le   ver  jette  conlufé- 
inent  par-tout   ,   fur  les  rameaux  où  il  peut  atteindre   ,  en  y  attachant  avec   fon  mufeau 
les  bouts  de  cette  foie  ,    qui  fort  de    fon    corps   par   les  filières  ,    en  forme  de  gomme  <  • 
qui  perd  fa  fluidité  ,    acquiert  de  la  confiflance   &  devient  foie. 

I.a  foie   de  cette  bafe  ou   araignée  n'eft  pas  fi  bonne  ni  fi  forte  ,   8c  elle  eft  plus  bînn-  • 
châtre   que  celle  du  cocon  :  on  ne  peut  pas  la  tirer  en  foie    fine   dans  le  chaudron  ,   Se  il 
eJi  faut  purger  le  cocon  ;  on  en  tait  pourtant  du  fleuret  ,   qu'on  file  au  rouet  ou  au  fufeau  : 
c'ell   pourquoi  il  faut  avoir    ôtc  des  rameaux  toutes    les    feuilles   8c  ordures   ,     qui  gâte- 
roieiit  le  fleurer. 

I.e  fécond  jour  de  travail  ,  le  ver  forme  fon  cocon  fur  cette  araignée  ,  Se  s'y  couvre 
prefque  tout  de  foie. 

.  Le  troilieme  jour  ,  on  ne  le  voit  plus  ,  8c  les  jours  fuivans  ,  il  épaiflit  fon  cocon  , 
toujours  par  un  feul  bout  ,  qu'il  ne  rompt  jamais  ;  il  pofe  ce  bout  avec  beaucoup  de 
vitefie  ,  8c  il  le  fait  extrêmement  fin  8c  long  :  il  faut  le  laiffer  filer  fans  l'interrompre  , 
le  remuer  ni  l'ébranler  ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  foie  qu'il  a  dans  l'eftomac  foit  fortie  ; 
il  met  environ  huit  jours  à  bâtir  tout  fon  cocon  .■  c'efl  ainll  qu'on  appelle  cette  coque 
de  foie  que  le  ver  le  file  ,  8c  dans  laquelle  !1  s'enveloppe  8c  périt  ;  elle  efl  ovale^  ;  8c 
grolie  ,  à  peu  près  ,  comme  un  œuf  de  poule  ,  mais  moufle  un  peu  plus  d'un  côté  que 
de  l'ai'.tre  ,  8c  a  cliverfes  couleurs  ;  enforte  qu'elle  relîemble  plutôt  à  quelque  fruit 
d'arbre  ,  qu'à  un  œuf.  Ordinairement  les  vers  ne  mettent  que  deux  ou  trois  jours  à 
la   perfecfionner. 

Un  curieux  a  trouvé  que  le  fil  d'un  cocon  de  ver  à  foie  porte  neuf  cens  trente  pieds 
de  long  ,    8c  que  ces  neuf  cens  trente  pieds  ne  pefent  que    deux  grains  8c  demi. 

Trois  ou  quatre  jours  après  que  les  vers  auront  commencé  à  monter  fur  les  cabanes 
8c  à  faire  leurs  cocons  ,  (î  l'on  voit  qu'il  y  ait  affez  de  vers  fur  les  rameaux  ,_foit  qu'ils 
filent  ou  non  ,  Se  qu'il  en  refte  peu  au-deflbus  qui  n'aient  point  monté  ;  il  faut  ,  fans 
toucher  ni  ébranler  les  cabanes  ,  enlever  ces  parefleux  avec  leurs  feuilles  ,  leurs  litières 
8c  le  papier  ,  ne  lailTant  rien  que  la  planche  nette  ,  8c  enfuite  les  mettre  dans  une  autre_^ 
cabane  vuide  avec  de  nouvelles  feuilles,  parce  qu'ils  incommoderoient  trop  les  diligens,  (l 
on  les  laifibit  s'enramer  avec  eux.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  autres  jours ,  on  en  ôte  ceiix 
qui  n'ont  point  encore  monté  fur  ces  nouvelles  cabanes  ,  on  y  joint  tous  ceux  des  au- 
tres cabanes,  qui  font  auHi  tardifs  ;  on  les  met  tous  enfemble  ,  8c  on  diminue  leur  man- 
ger pendant  cinq  ou  fix  jours  ,  tant  qu'ils  commenceront  à  fe  raccourcir  8c  rougir  : 
alors  on  doit  ne  leur  plus  donner  à  manger  ,  mais  les  enfermer  dans  des  cornets  de 
papier  ,  pour  les  aider  à  filer  ,  ou  bien  les  mettre  fur  un  tas  de  broffailles  ,  de  même 
bois  que  les  cabanes  :  ils  y  feront  leurs  cocons  comme  fur  les  cabanes  ;  mais  ils  ne  fe- 
ront pas  ft  bien  bâtis  ,  ni  la  foie  Ci  fine  ,  Se  la  graine  n'en  vaut  rien  :  un  peu  de  dicttc 
8e  de  parfums  hâte  les  parefTeux. 

Je  viens  de   dire  que  trois  ou  quatre  jours  après  la  montée  des  vers   les  plus   atlifs  lus 
rameaux  ,    il  lalloit  ôter  les  parefleux  qu.i  reileni  en  bas   ,   5c  cela  pour  trois  raifons» 
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x".  S'il  y  Cl  avoir  trop  fur  les  rameaux  ,  ils  feroientdes  cocons  doubles  ,  qui  ne  valent  rîeiî,^ 
ou  ils  tom^eroient  de  lalFuude  ,  après  avoir  bien  cherché  place  ,  Se  ils  ne  pourroient  plus 
remonter  ;  &  par-là  ils  le  changeroient  tout-d'un-coup  de  ver  en  teve  ,  ou  bien  la  ciialeur 
de  la  foie  ,  qu'ils  ne  pourroient  plus  fupporter  ,  les  teroit  crever.  2°.  Si  on  les  laiffoit 
monter  à  loifir  ,  le  repos  que  demande  le  travail  des  derniers  ,  empêcheroit  qu'on  ne  pûc 
lever  les  cocons  des  plus  diligens  ,  qui  font  prefque  perdus  dès  qu'ils  fe  font  transformés 
en  papillons.  3°.  La  grande  ufiere  qu'il  faudroit  aux  parefleux ,  échaufleroit  8c  empuanti- 
roit  les  vers  qui  font  déjà  fur  les  rameaux  ,  où  ils  ne  demandent  que  de  l'air  ,  de  la  fraî- 
cheur 8c  de  bonnes  odeurs  ;  8c  même  il  creveroit  toujours  dans  la  litière  quelques-uns  de 
ces  parcffeux  ,    qui  incommoderoient  les  fains. 

Il  faut  auflî  avoir  foin  de  villter  les  cabanes  qu'on  aura  nettoyées  ,  pour  y  prendre  les 
vers  qui  feront  tombés  des  rameaux  ,  ou  qui  n'auront  pu  y  trouver  place  ,  8c  les  mettre 
avec  des  vers  pareffeux  ,  ou  dans  des  cornets  de  papier  ,  s'ils  font  forts  ;  ils  n'y  feront 
pourtant  que  des   cocons  difformes.     ^ 

Lorfqu'on  eft  forcé  de  prendre  les  vers  à  foie  avec  les  doigts ,  on  doit  le  faire  délica- 
tement ,  pour  ne  pas  leur  caOer  quelques  pattes  ,  parce  que  ,  s'il  leur  en  manquoit  une 
feule  ,  ils  ne  pourroient  plus  filer  leur  foie. 

.On  aura  toujours  foin  de  jetter  les  malades  ,  8c  de  parfumer  les  chambres  ,  pour  réjouir 
les  vers  pendant  leur  travail.  Quand  on  en  jette  à  la  volaille  ,  il  faut  en  ôter  les  bouts  de 
foie  ,   qui  pourroit  l'étrangler. 

Huit  ou  dix  jours  après  que  les  derniers  montés  des  vers  de  chaque  tablette  auront  com- 
mencé leur  cocon  ,  il  faudra  les  détacher  doucement  des  cabanes  ,  fans  les  prefier  ni  les 
enlbncer  ,  8c  les  mettre  dans  des  corbeilles  ,  afin  de  tirer  la  foie  de  la  plus  grande  partie  , 
dans  les  quatre  ou  cinq  jours  qui  Auvent  celui  où  ils  ont  été  cueillis  ,  8c  d'en  réferver  quel- 
ques-uns des  meilleurs  pour  avoir  de  la  graine. 

Il  ne  finit  pas  les  ôter  ,  ni  défaire  plutôt  les  cabanes ,  parce  que  la  moindre  interruption 
arrête  ceux   qui  auroient  encore  à  filer ,  8c  c'eft  autant  de  foie  perdue. 

Mais  audi  on  ne  doit  pas  attendre  que  le  tsms  où  la  grande  chaleur  naturelle  ou  artifi- 
cielle ,  qui  avance  les  vers  ,  les  ait  fait  fortir  de  leurs  cocons  ,  qu'ils  percent  eux-mêmes , 
transformés  en  papillons ,  comme  nous  le  dirons  ci-après  ;  car  alors  tout  ce  qui  étoit  foie 
iine  efi:  perdu  ,  8c  ce  n'eft  plus  qu'un  fleuret  groflier.  La  foie  tirée  auffi-tôt  que  les  cocons 
font  détachés  des  cabanes  ,  eil  toujours  plus  luflrée  ,  plus  belle  8c  plus  forte. 

Si  l'on  appréhende  que  les  papillons  ne  fortent  ,  8c  qu'on  n'ait  pas  aiïez  de  monde  poui? 
cueillir  8c  filer  les  cocons  ,  il  faut  faire  étouffer  les  vers  ou  fèves  qui  font  dedans  :  pour 
cela  on  les  cueille  à  la  plus  grande  ardeur  du  foleil  ,  8c  on  les  y  expofe  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  de  fuite  fur  un  drap  ,  depuis  midi  jufqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  foir  ;  en- 
fuite  on  les  met  dans  des  couvertures  ,  qui  auront  chauffé  au  foleil  pendant  le  même  tems. 
Ou  bien  ,  prenez  des  corbeilles  ,  mettez  les  cocons  dedans  aulfi-tôt  qu'ils  font  cueillis, 
mais  peu  dans  chacune  ,  que  vous  couvrirez  de  feuilles  d\e  papier  ;  enfuite  placez  ces  cor- 
beilles dans  un  four  médiocrement  chaud  ,  après  que  le  pain  en  aura  été  tiré  ,  8c  bouchez- 
le  bien  :  fi  le  four  eft  trop  chaud  ,  il  faut  le  laifTcr  refroidir ,  parce  qu'il  brûleroit  ou  alté- 
reroit  la  foie.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  retirez-les  ,  quand  vous  entendrez  les  cocons 
pétiller  ;  8c  pour  achever  de  les  étouffer  ,  enveloppez-les  aulli-tôt  dans  des  couvertures 
bien  chauffées  ,  enfuite  placez-les  fur  des  tablettes.  Il  eft  néceffaire  avant  que  de  mettre 
les  corbeilles  dans  le  four  ,  d'ôter  le  fleuret  ou  bourre  qui  eft  autour  des  cocons  ,  parce 
qu'il  brûleroit  ou  nuiroit  au  tirage  de  la  foie  fine. 

Voici  encore  une  autre  manière  :  mettez  dans  un  crible  ,  ou  treillis  de  fil  de  fer  ou  de  cor- 
des bien  tendues ,  des  cocons  environ  la  hauteur  de  trois  pouces  ;  placez  ce  crible  fur  un 
chaudron  d'eau  bouillante  pofé  fur  de  la  braife  ;  enfuite  couvrez  bien  le  deffus  du  crible 
avec  des  planches  ,  pour  que  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  étouffe  les  vers  oii  fèves  qui  font 
dans  les  cocons.  Un  demi-quart  d'heure  après  ,  on  les  ôte  tout  humides  ,  on  les  met  un 
moment  dans  des  couvertures  ,  puis  on  les  étale  au  foleil ,  &  enfuite  on  les  arrange  fur  des 
tablettes ,  afin  que  les  fèves  fc  deffechent  entièrement ,  qui ,  fans  cette  précaution  ,  fe  corrom- 
proient ,    8c  tacheroient  les  cocons. 

Les  vers  ou  fèves  étant  ainfi  étouffés  dans  leurs  cocons  ,  on  peut  les  garder ,  fi  l'on  veut 
quatre  ou  cinq  ans  fans  être  filés  :  la  foie  n'en  eft  pas  fi  luftrce  que  celle  de  ceux  qui  ont  été 
auffi-tôi  filés  que  détachés  ,  mais  elle  eft  également  bonne  &c  profitable  ,  parce  que  la  fevc 
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^uc  l'on  fait  mourir  dans  le  cocon  ,  fechc  fi  fort ,  que  ce  n'cft  plus  qu'un  morceau  de  bois 
ou  de  ch.n  bon  ,  qui  ne  peut  plus  faire  de  tort  à  la  foie  ,  &  ne  reprend  plus  d'humidité.  Au 
relie  ,   nous  parlerons  ci-après  de  la  manière  de  tirer  la  foie  Se  d'apprêter  les  fleurets. 

Je  reviens  aux  cocons  que  l'on  n'a  fait  ni  tirer  ni  ctoufter  ,  mais  que  l'on  a  rcfcrvés ,  après 
en  avoir  6té  la  bourre  qui  eft  autour  ,  pour  faire  éclorrc  les  papillons  ,  &  avoir  de  la 
graine   de  vers  à  foie. 

Pour  en  avoir  de  bonne  ,  il  ne  faut  point  prendre  de  cocons  doubles  ,  c'c/l-à-dire ,  de 
ceux  où  pluficurs  vers  font  enfermés  ;  il  ne  faut  point  prendre  non  plus  de  cocons  foibles , 
gros  &  mal   bâtis. 

On  doit  choilir  les  premiers  fiits  ,  &  entre  les  premiers  fliits  ,  les  plus  beaux  ,  les  plus 
durs ,  les  plus  rougeâtres  ,  les  plus  colorés ,  8c  enfin  les  meilleurs  :  les  couleurs  n'y  font 
rien  ,  pourvu  que  ce  foit  les  plus  vives  ,  ou  bien  les  mufcs  ou  les  céladons  ;  ces  derniers 
donnent  rarement  de  mauvais  vers.  On  peut  ,  pour  la  diverlité  ,  prendre  des  cocons  de 
toutes  les  couleurs. 

On  en  prendra  autant  de  mâles  que  de  femelles  ;  les  cocons  mâles  font  grêles  ,  longuets 
&  pointus  par  les  deux  bouts  ;  ceux  des  femelles  font  unis  ,  plus  ronds  &  plus  gros  ,  moûffes 
ordinairement  des  deux  bouts  ,  Se  ventrus  d'un  côté  ,  comme  l'eft  communément  un 
ccuf  de  poule. 

Il  eft  néceflaire  que  le  ver  ou  fève  roule  dans  chaque  cocon  ,  ce  qu'on  connojt  en  les 
fécouant  doucement  auprès  de  l'oreille  ;  car  s'il  ne  remuoit  pas ,  ce  feroit  figne  qu'il  eft 
pourri  &  attache  à  la  foie  :  on  perdroit  fon  tems  de  le  garder  ,  &  la  foie  ne  feroit  plus 
bonne  que  pour  en  faire  du  fleuret.  •    "  ' 

Pour  faire  une  once  de  graine,  il  faut  une  livre  de  cocons  ou  cent  paires  de  coconsV 
moitié  mâles  &  moitié  femelles  ;  &  cette  once  de  graine  peut  rendre  ,  dans  les  climats  les 
plus  favorables,  jufqu'à  huit  ou  dix  livres  de  foie.  " 

Les  cocorrs  ainfi  triés ,  on  les  enfile  avec  une  grofle  aiguille  Se  du  gros  fil ,  non  pas 
par  le  milieu  ,  mais  par  la  fuperficie  ,  de  peur  de  percer  le  ver  ou  d'éventer  la  foie  ; 
enfuite  on  en  fait  des  chapelets ,  chacun  ,  Ci  l'on  veut ,  de  cent  cocons  ,  qu'on  attache 
contre  une  tapifferie  ,  fans  les  remuer ,  jufqu'à  ce  que  les  vers  en  forteni  d'eux-mêmes , 
changés  en   papillons. 

Quand  ils  en  fortent  ,  ils  y  laifTent  les  deux  peaux  ,  qui  marquent  les  deux  métamor- 
phofes  qu'ils  ont  fouftertes  dans  ce  tombeau  qu'ils  fe  font  bâti  ,  après  des  langueurs  , 
des  fueurs  ,  des  changemens  de  couleur  ,  des  mouvemens  &  des  peines  étranges  ,  8c  dans 
lefquels  ils  fe  font  abymés  deux  fois ,  pour  y  changer  deux  fois  de  peaux  8c  de  formes  : 
c'eft  de  ces  tombeaux  d'où  ils  retfufcitent   plus  beaux  8c   plus  blancs    que  jamais. 

I.a  première  peau  8c  la  première  forme  que  le  ver  à  foie  quitte  dans  fon  cocon  , 
eft  celle  de  ver,  8c  la  deuxième  celle  de  fève.  Au  bout  d'environ  fept  jours,  que  le 
cocon  eft  formé  .  le  ver  eft  changé  en  fève  ,  8c  pour  lors ,  fi  l'on  ouvre  avec  des  ci- 
feaux  le  fleuret  8c  le  cocon  ,  on  y  trouvera  une  petite  coque  ,  dans  laquelle  eft  la 
fève  ,  dont  le  ver  a  pris  la  forme  ;  elle  a  la  même  couleur  Se  la  même  figure  qu'un  noyau 
de  nos  gros  prunaux  de  Tours,  ne  tient  rien  d'aucun  infecte  ,  Se  ne 'reffemble  ni  au 
ver  qui  l'a  produite  ,  ni  encore  moins  au  papillon  qui  en  doit  naître  ,  8c  dont  nous 
allons  parler  dans  l'Article  fuivant.  Ainfi  la  peau  de  la  graine  ,  les  quatre  mues  du  ver 
à  foie  ,  la  peau  de  la  fève  ,  Se  celle  du  papillon  ,  qui  fe  réfout  en  graine ,  font  fept 
peaux  ,  dont   le  ver  à  foie   change  en    moins  de  deux  mois. 

Avant  que  de  finir  cet  Article  ,  il  ppn  de  dire  que  ce  que  nous,  appelions  fève  dans  les 
vers  à  foie  ,  les  Savans  le  nomment  chryfulide  ;  8e  que  la  différence  qu'ils  mettent  entre 
une  chryfalide  8c  une  nymphe  ,  eft  que  la  chryfalide  fe  dit  du  changement  du  ver  en 
fève  ,  lorfque  le  ver  ,  après  avoir  fait  fa  coque,  quitte  fa  peau  de  ver,  fe  raccourcit ,  fe 
réduit  prefqu'en  bouillie  ,  8c  s'enveloppe  d'une  membrane  nouvelle  ,  qui  fe  defleche  Si 
devient  folide  :  le  ver  à  foie  8c  toutes  les  chenilles  fe  changent  en  chryfalides.  Ils  appellent 
nymrhe  l'état  des  infeftes  qui  s'enveloppent  d'une  membrane  tranfparente  ,  très-fine  , 
flexible  ,  8c  qui  laifle  voir  la  figure  du  futur  infefte  toute  formée  :  c'eft  ainfi  que  fe 
mettent  les  abeilles    &  les  mouches. 
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ArticleIV. 

Des    Vers  à  foie  devenus    papillons  :   la   manière  d'en  avoir  &  confcrvct 

la  graine. 

,Lq  quatrième  état  du  ver  à  foie  efi  d'être  papillon,  d'où  fe  forme  la  graine  de  vef 
à  foie  ;  mais  il  ne  faut  hiifler  aller  jufqu'à  cet  état  qu'un'  petit  nombre  de  cocons  clioilîs , 
feulement  pour  avoir  de  la  graine  ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  parce  que  c'ell  autant 
de   foie  perdue. 

C'eft  environ  dix-liuit  jours  après  que  les  vers  ont  monté  à  leurs  cabanes ,  qu'ils  per- 
cent d'eux-mêmes  leurs  cocons ,  transformés  en  papillons  ,  ils  font  tous  blancs  ,  quoique 
les  cocons  fuflént  d'une  toute  autre  couleur;  ils  font  auln  tout  diftciens  des  vers  à  foie, 
&  n'en  .ont  pas  la  moindre  reflemblance  :  ils  ont  quatre  ailes,  dont  ils  ne  fe  fervent  pas 
pour  s'élever ,  à  caufe  de  leur  pefanteur  ,  fix  jambes ,  deux  cornes  au-deflus  d'une  efpece 
^e,  tête, j;. dont ks  deux  yeux  font  fort  noirs,  fins, aucune  lucidité,  8c  fi  près  l'un  de  l'autre 
ïv  de  leur  eftomac  ,  qu'il  ne  paroît  aucun  mufeau  cntrc-deux  :  aufîi  ne  mangent-ils  point 
pendant  qu'ils  ont  cette  forme  ,_  Se  on  croit  qu'ils  n'y  refpirent  pas  l'air  ,  non  plus  qu'ils 
^aifoient  dans  le  cocon  :  en  efîet  ,  ils  n'ont  point  de  poumons  ,  &  la  nature  femble  ne 
les  avoir  fiiit  telj  que  pour  la  produftion  de  la  graine;  car  ils  ont  le  ventre,  qui  la 
renferme  ,  fort  gros  ,  &.  l'ellomac  fort  ferré  ;  le  relte  de  leur  peau  eft  velu  ,  comme  de 
la   paune..- 

Les  femelles  font  beaucoup  plus  blanches ,  &  elles  ont  le  ventre  deux  fois  plus  gros 
que  les  mâles,   qui   font  plus  vifs   &  battent  des  ailes. 

Ils  fe  transforment  &  fortent  fans  fecours  par  la  pointe  du  cocon ,  oi'i ,  après  l'avoir 
mouillé  d'une  eau  blanche  ,  tant  mâles  que  femelles  ,  ils  pouflent  avec  leur  tête ,  &  fe 
font  un  palfage  de  leur  grofleur  ,  ne  laiffant  dans  la  coque  ni  crotte  ni  autre  chofe  que 
leurs  deux  peaux  de  ver  &  de  fève  ,  quoiqu'ils  y  aient  été  enfermés  une  quinzaine  de 
Jours.  La  plupart  des  femelles  jettent  une  eau  roufsâtre,  en  partant  par  ce  trou,  à  caufe 
de  la  grofll'ur  de  leur  ventre  ;  mais  cette  eau  ne  tache  point  la  foie.  Les  femelles  jet- 
tent encore  deux  ou  trois  gouttes  de  cette  eau  roufsâtre  ,  avant  ou  après  leur  accou- 
plement avec  les  mâles  :  pour  qu'elle  ne  les  incommode  point,  8c  qu'elle  ne  falifie  point 
les  graines  ,  jl  n'y  a  qu'à  mettre  les  papillons  fur  un  endroit  qui  aille  en  pente  ,  ou 
les  attacher  à  la  muraille  ,  fans  craindre  qu'ils  tombent  à  terre  ;  car  il  n'en  tombe  pas 
un  feul ,  quoique  leurs  cocons  foient  fufpendus ,  Se  qu'ils  fortent  par  la  pointe ,  la  tête 
la  première. 

Il  faut  veiller  au  moment  qu'ils  fortent;  c'cft  le  plus  fouvent  le  matin ,  au  foleil  le- 
vant :  ils  fortent  prefque  tous  chaque  jour  à  pareille  heure  ,  s'accouplent  de  même  le 
matin,    8c  le.refie   du  jour  ils  fout  immobiles. 

Dans  le  montent  que  le  mâle  fort  ,  il  bat  des  ailes  avec  une  vîtefTe  qui  le  rend  im- 
perceptible, jufqu'à  ce  qu'il  rJt  rencontré  la  femelle  ,  qui  eft  toujours  tranquille,  &  ne 
remue  que  pour  mettre  fon  ventre  dajis  un  endroit  qui  penche  ,  afin  de  fe  purger  plus 
facilement  de   l'eau  roufsâtre  dont  j'ai  parlé. 

Aufn-tôt  que  les  papillons  font  éclos ,  il  faut  les  prendre,  par  les  ailes  ou  par  le  corps, 
fans  les  ferrer,  8c  les  mettre,  chaque  mâle  avec  fa  femelle,  fur  des  feuilles  de  noj'er, 
ou  fur  quelque  vieille  é.orté  bien  rafe  8c  noire,  foit  ferge  ,  barat  (  gros  drap,  dont  plu- 
f.eurs  Religieux  s'habillent  )  ou  autre  :  le  camelot  eft  encore  meilleur  ;  ou  bien  on  les 
met  fur  des  clayons  de  jonc  ou  fur  une  tabk  ,  8:  on  facilite  leur  accouplement,  en  les 
approchant  l'un  de  l'autre.  Les  Naturaliftes  ont  obfervé  que  le  papillon  ver  à  foie  fait 
cent  trente   vibrations  pendant  le  coït. 

Les  vers  à  foie  doivent  refter  appariés  l'efpace  de  cinq  à  fi-a  heures  avant  de  rendre 
la  graine  ou  œufs  ;  s'ils  fe  déparioient  avant  ce  tems ,  il  faudroit  les  rejoindre  ,  8c  ne 
pas  laifler  jetter  les  femelles  8c  faillir  les  mâles  à  diflcrentes  reprifes.  Au  refte ,  un. 
fécond  accouplement  ne  vaut  rien ,  parce  que  le  mâle  8c  la  femelle  n'ont  plus  aifez  de 
vigueur  ,  8c  par  conféquent  la  graine  en  eft  moins   bonne. 

Ou  ne  doit  pas  non  plus  toujours  attendre  qu'ils  fe  féparent  d'eux-mêmes,  mais  il  faut, 
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«u  bout  Je  (îx  licures,  les  déparier  avec  adiofTe,  Tins  les  beaucoup  prelTer  ;  'cm-  oîicI- 
quctbis  ils  ticnnciu  fi  tort  cmemblc  ,  qu'ils  ne  fe  dctacheroîènt  pas  encore  "d^cux-miJme^ 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  &  n'ayant  prcique  plus  cie  tcms  à  vivrC,  la  foméllc  en 
efl   très-cndommagcc  ,  &  la    plupart  de    fes   œufs  font  perdus. 

Auili-iôt  qu'ils  feront  dctaccouplc5,  il  faut  jcttcr  le  rnîUe  ,'  parce  qu'il  n'cft  plus  bon  à 
rien  ,  8<.  qu'il  ne  teroit  que  gâter  la  graine  :  quant  à  la  femelle  ,  dans  l'inuant  qu'clla 
eft  fdparéc  du  mâle ,  elle  jette  par  le  fondement  une  autre  eau  ,•  qui  +ient  de  la  fe- 
inencc  du  mâle,  qui  cft  blanche;  enluitc  elle  jette  fes  graines  ,  en  ceuft  ;  avecaajvitél 
ils  en  fortent  (  ces  petits  œufs  )  avec  une  humeur  gluante ,  qiii  les  fait  renir^  où  ils  fé 
trouvent  pofcs  ,•  c'eil  pourquoi  j'ai  dit  qu'il  faut  faire  jcttcr  les  papillons  plutôt  fur  des 
clayons  de  jonc  ou  fur  des  étoffes  bien  rafes  ,  que  fur  du  papier  ou  du  Tinge.,  parce 
qu'on  auroit  de  la  peine  à  les  détacher  fans  les  crever.  On  en  vient  pourtant  à  bout  , 
en  les  laiflant  fur  le  linge,  papier  ou  autre  chofc  ,  à  laquelle  ces  graines  fe  font  atta- 
chées ;  8c   quand    il  cft   tcms  de  les  mettre   couver  ,  on  les  en  détache  ,   fans  y    mêler  de 

:poil  :  on  fe  fert   pour   cela  d'un  couteau  qui  ne  foit   point  trop  tranchant  ,  ou  d'un  fou- 

^marqué  ,  manié  légèrement  ,  pour  ne  les  pas  crever  ,  &  on  met  un  grand  drap  tout- 
autour  ,  pour  recevoir  celles  qui  s'écarteroicnt.  Si  l'on  a  fait  jetter  aux  papillons  leu? 
graine  fur  des  feuilles  de  noyer,  quatre  heures  après  qu'elle  eft  jettce  ,  il  faut  trotter 
ces  feuilles  entré  les  mains,  &  elle  s'en  détachera  fans  fe  caflcr  ;  ou,  pour  le  mieux,  on 
fliit  bien  fccher  les  feuilles ,  afin  de  les  réduire  aifément  en  poudre  ,  8c  d'avoir  la  grains 
feule  £c  nette. 

La  graine  ,  en  fortant  du  papillon ,  eft  blanche  ou  jaune  -,  elle  devient  verdâtre  dans 
la  journée,  puis  rouge,  Se  peu-à-pcu  elle  prend  ordinairement  la  couleur  grife  ,  qu'elle 
conferve  toujours  ;  la  plus  colorée   de  gris   obfcur,   eft   la  plus  belle,   la  plus  vendable  8c 

-le  meilleure.;    c'eft    pourquoi  j'ai    dit     de    prendre     des     étoffes    noires ,    pour    que    les 

•papillons,  qui  jettent  deffus ,  donnent  des  graines  plus  tachetées.  Les  céladons  font 
encore  plus  cftimées  ,  Se  celles  qui  ne  quittent  point  leur  blancheur,  paffent  pour  na 
rien  valoir. 

Chaque  femelle  donne  trois  cens  graines  bu  environ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  meurent 
fans  avoir  tout  rendu. 

Les  fouris ,  les  fourmis  ,  les  grillons  ,  Se  tout  infefte  ou  vermine  ,  les  poules  8c  les 
moineaux ,  font  encore  plus  avides  des  graines  que  des  vers  :  les  fouris ,  les  rats  ,  les  pou-- 
les  8c  les  moineaux ,  mangent  aulïï    les  papillons  ;    les  chiens   8c  lés  chats  ne   mangent'  nt 

i  les  uns  ni  les  autres,  mais  il  ne  faut  pourtant  pas  les  en  lailîèr  approcher  ,  "parce  qu'ils, 
jctteroient   ou   creveroient  la  graine. 

Quand  elle  a  pris  l'a  couleur  naturelle  ,   foit  grisâtre  ou  autrement,  on   doit  la  retirer 

•de  delTus  la  feuille  de  no}'er  ,  étoffe,  ou  autre  chofe  fur  laquelle  elle  a  été  rendue;,  en- 
fuite  ,  on  fait  tiédir  du  vin  dans  une  écuelle  ;  on  y  jette  la  graine  Se  on  la  remue  ,  aSn  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  léger  ou  d'impur  fumage,  Se  que  la  graine  pleine'Sc  pefante  aille 
au  tond  :  il  ne  faut  pas  que  le  vin  foit  trop  chaud  ,  ni  que  la  graine  y  refte  trop  long- 
tems  ,  de  peur  qu'elle  n'en  foit  oijenfée.  La  graine  qui  coule  à  fond  ,  eft  celle  qu'on  doit 
garder  ;  on  la  tirera  de  l'écuelle  auffi-tôt  qu'elle  iera  tant  foit  peu  imbibée  de  vin  ,  3c 
on   la_  fera  fécher  à  l'ombre,  entre  deux  linges  bien  propres  &  biien  focs.  ' 

Il  faut  la  mettre ,  poiir  la  garder  jufqu'au  tems  de  la  couvée  fuivante ,  dans  des  boîtes 
qui  ferment  bien  jufte  ,  qu'on  placera  dans  des  coffres  ou  Cabinets  parmi  des  hardes, 
ou  enveloppées  dans  de  la  panne  ou  des  fourrures  ,  8c  on  la  laifTera  en  repos  fans  y 
tou^ier.  Il  eft  nécefTaire  que  le  lieu  où  l'on  mettra  les  boîtes,  ne  foit  ni  trop  chaud, 
ni  froid  ,  ni  humide  ;  car  la  chaleur  feroit  éclorre  la  graine  avant  le  tems  ,  le  froid  la 
morfondroit ,  Se  l'humidité  la  pourriroit.  Nous  avons  parlé-ci-defl'us  du  choix  des  cocons 
pour  la  graine,  nous  avons  dit  ia  manière  de  connoître  la  bonne,  de  la  bien  faire  couver,  8c 
de  la  renouvelier   quand   il  en  eft  tems  ;  c'eft  ainfi    que   les    vers    à  foie   Ce    perpétuent  à 

.  l'infiuj  dans  les  familles.  Venons  maintenant  à  ce  qu'ils  nous  donnent ,  c'eft-à-dire ,  h  fclî 
&  le  fleuret. 

A  R  T  I  C  L  E    V. 

Des  Soies  &  cks   Fleurets. 
La   foie  crus  eft  ce.lle  que  l'on   tire  fans  feu  ,   S;  qu'on  dévide  fans   faire  bomllit   îe^ 
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cocons ,- Jîu'oH  incife  p<>ur  en  faire  fortir  lever  quatre  ou  cinq  iours  après  qu'il  efl  par- 
fait :  on  en  fait  des  gazes  pu  autres  étoffes.  Cette  Ibie  eft  fort  p'jre  ,  i^ourvu  qu'on  en 
fépare  la  première  enveloppe  extérieure  ,  &  la  pellicule  qui  fe  trouve  joignant  le  ver  en 
fève.  Il   eft  détendu   de  mêler  de  la   crue   avec  de   la  foie  cuite. 

La  foie_  cuite  eft  celle  qu'on  a  fait  bouillir ,  pour  la  dévider  plus  facilement ,  comme  celle 
dont  on  fait  les   velours ,  fatins  ,    damas ,    brocards ,  crêpes    8c    autres  étoffes. 

Les  cocons  étant  détachés  ,  huit  ou  dix  jours  après  leur  peiteaion,  ainfi  que  nous 
l'avons  dit  ci-deffus ,  on  mettra  ,  d'un  côté  ,  tous  les  bons  cocons  qui  donneront  la  foie 
fine  Se  déliée  ;_&  de  l'autre  côté,  tous  les  cocons  doubles,  ou  tous  ceux  qui  font  ou  foi- 
bles ,  ou  greffiers  &  mal  bâtis ,  parce  que  tous  ces  cocons  ne  donnent  que  ce  que  l'on 
appelle  foie  grojjiere ,  &  elle  pafie  néanmoins  aflez  fouvent  au  même  prix  que  la  fine  , 
parce  que,  ne  s'en  rencontrant  guère  que  deux  ou  trois  livres  tout-au-plus  ,  fur  vingt 
ou  trente  livres  de  foie  déliée,  le  tireur  mêle  le  tout;  mais  pour  cela,  il  doit  avoir  bien 
foin   d'ôter  des  éclieveaux  ,  tout  le  fleuret  qui   s'y  peut  trouver. 

.  Quand  on  a  été ,  comme  je  l'ai  dit ,  tout  le  fleuret  qui  enveloppe  les  cocons ,  on  tire 
la  foie  aufli-tôt  que  les  cocons  font  déramés ,  pour  prévenir  la  fortie  des  papillons  ,  ou 
à  loifir  ,  fi  l'on   a  étouffe  les  cocons. 

La  foie  des  cocons  qui  n'ont  point  été  étouffes ,  eft  plus  belle  &  plus  luftrée ,  84  il 
vaut  mieux  la  tirer  aulli-tôt  que  les  cocons  font  détacliés  ;  parce  qu'en  les  gardant, 
outre  le  danger  qu'iU  courent  d'être  brûlés ,  il  y  a  toujours  du  déchet ,  à  cr.ufe  que  la 
gomme  que  le  ver  rend  avec  la  foie  ,  s'endurcit  ,  fe  perd  &  la  rend  moindre ,  S<.  plus 
difficile  à  tirer. 

FiLigc  &   devidage  des  Cocons. 

,.  On  ne  dévide  ordinairement  que  les  cocons  les  plus  parfaits;  ceux  qui  font  doubles', 
trop  foibleg  ou  trop  greffiers ,  font  mis  au  rebut  ,  non  pas  pour  les  rejetter  abfolument  ; 
nvjis  parce  que ,  n'étant  pas  propres  au  devidage ,  on  les  rcferve  pour  les  tirer  en 
flottes    &  en    écheveaux. 

Les  cocons  font  de  différentes  couleurs  ;  les  plus  cojnmuns  font  le  jaune  ,  l'oranger , 
rifibelle  &  la  couleur  de  chair;  il  y  en  a  auffi  de  céladon  &  de  couleur  de  foufre ,  8t 
rnême  quelques-uns  de  blancs  ;  mais  il  eft  inutile  d'en  féparer  les  nuances  pour  les  dévi- 
der à  part,  parce  qu'elles  fe  perdent  tfiuies    dans  le  décreufem.ent   des  foies. 

Pour  le  .  d(?vidage  de  la  fo,e  de  defliis  les  cocons ,  il  faut  préparer  deux  machines  ; 
l'une  eft  un  foiuneau  chargé  de.  fcn  chaudron  ,  Se  l'autre  eft  un  dévidoir  ou  métier  à 
tirer  les  foies. 

Ce  dévidoir  eft  un  cliaflls  de  bois  foutenu  fur  quatre  pieds  ,  d'une  hauteur  proportion- 
née au  fourneau  derrière  lequel  il  fe  doit  mettre  ;  enfortc  que  les  verges  de  fer,  donc 
on  va  parler,  s'avancent  jufqu'au  milieu  du  chaudron,  ,qui  eft  fur  1?  fourneau  ,  &  foient 
à  ^un   pied   Si  demi  d'élévation  au-deffus  de  l'eau  dont  il  eft  rempli. 

Ces   verges  de  fer  font  au  nombre    de   deux   ou  de    trois    au    plus  ,    fuivant    le    nom- 

;bre  des  éclieveaux  .qu'on  veut    placer  fur  le ,  dévidoir  ,  fur   lequel    il  n'en  peut   tenir  plus 

,de  trqis  ;  elles  font  attaciiées  vers   le  ;mii;eu   de    la    traverfe    antérieure    du    chaflis ,    & 

font  percées  d'ua  trou ,    pour    recevoir    les   fils    qui  doivent  fervir  aux    écheveaux  qu'on 

veut  dévider.  '  _ 

Sur  la  même  "traverfe  ,  -&  vis-à-vis  les  verges  de  fer'  qui  y  font  attachées,  s'élèvent 
autant  de  morceaux  de  bois  de  trois  pieds  de  haut,  qui  portent  ciiacun  à  leur  extrémité 
fupérieure ,  ou  une  bobine  ,  ou  une  petite  poulie  mouvante ,  fur  lefquelles  doivent  rouler 
les  fils  que  l'on  y  croife  ,  pour  que  la  foie  foit  rondelette  :  au-del.à  font  trois  fils-d'ar- 
chal  attachés  fur  un  bâton  qui  traverfe  tout  le  chaffis ,  Se  qui  eft  rendu  mobile  par  le 
rioyen  d'une  roue  de  dix  pouces  de  diamètre  ,  fur  laquelle  roule  une  cordo_  qui  roule 
«en  même  tems  fur  l'arbre  du   dévidoir  ,   qui  eft  prefqu'à   l'extrémité    du   chaffis. 

Ce  mouvement  du  bâton  ,  qui  avance  &  qui  recule  ,  &  qui  fe  communique  au  fil-d'ar- 
chal  qui  y  tient ,  k  par  où  les  fils  paffent ,  achevé  de  les  croil'er  fur  le  dévidoir  ,  ce  croi- 
fement  étant  le  plus  important  de  l'ouvrage.  Enfin  ,  vers  le  bout  du_  chaffîs  eft  placé  le 
dévidoir  ,  dont  les  deux  bouts  de  l'arbre  pofent  fur  les  côtes  du  chaffis ,  Se  qui  eft  garni 
de  fa  manivelle ,  pour  être  tourné  avec  égalité  &  avec  vîtefle  par  le  Devideur  qui  en  eft 
chargé. 

La 
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I,n  mnchlne  aînfi  drcfTée  ,  le  Fileur ,  afTls  auprès  du  fo'.irneaii  qui  eft  au-devant  ,  met 
dans  l'eau  du  chaudron  place  fur  le  fourneau  ,  &  qu'il  a  fait  chauffer  &  bouillir  jufqu'à  un 
degré  que  le  fcul  ufage  apprend  ,  une  poignée  ou  deux  de  cocons  bien  nettoyés  de  leur 
bourre  ;  cnfuite  il  les  remue  Se  les  agite  avec  des  verges  de  bouleau  ou  de  bruyère  bien  fc- 
chcs  ,  liées  &  coupées  en  forme  de  broflcs  ;  &  lorfquc  la  chaleur  &  l'agitation  ont  détaché 
des  cocons  les  bouts  de  foie  qui  fc  prennent  à  ces  verges  ,  il  les  alonge  jufqu'à  ce  qu'au- 
cun fleuret  n'y  paroilie  plus ,  &  les  joignant  dix  ou  môme  douze  ou  quatorze  enfcmblc  ,  il 
en  forme  des  "fils  égaux  ,  &  de  la  grolleur  convenable  aux  ouvrages  auxquels  ils  font  defti-, 
nés  :  huit  bouts  fuffifent  pour  la  rubannerie  ;  8c  les  pannes ,  velours  &  autres  étoffes  de 
foie  ,  ne  peuvent  eue  travaillées  qu'avec  des  fils  de  douze  à  quatorze  bouts. 

Ces  bouts ,  ainli  réunis  en  trois  divers  fils  ,  fe  paflent  d'abord  dans  les  trous  des  trois  ver- 
ges de  fer  qui  font  au-devant  du  dévidoir  ,  puis  fur  les  bobines  ou  poulies ,  enfuitc  dans  le 
til-d'archal  qui  tient  au  bâton  :  enfin  étant  alongés  jufqu'au  dévidoir  même  ,  ils  y.font  at- 
tachés ,  deux  aux  deux  bouts  des  barres  ou  bras  du  dévidoir  ,  &  le  troiheme  au  milieu  ,  fî 
l'on  veut  trois  échcveaux  ,  ce  qui  eu  allez  difficile  à  conduire  ;  mais  ,  quand  on  n'en  veut 
que  deux  ,  ce  qui  elt  l'ordinaire  ,  c'eft  aux  deux  bouts  feulement  qu'il  les  faut  mettre  ,  afin 
que  les  fils  tirent  &  bandent  également. 

Tandis  que  le  Devideur  tourne  la  manivelle  du  dévidoir  qui  donne  le  mouvement  à  toute 
la  machine  ,  le  Fileur  conduit  fes  fils  ,  en  fublHtue  de  nouveaux  lorfqu'il  s'en  rompt ,  ou 
que  les  cocons  finiflent  ,  les  fortifie  s'il  ell  nécefiaire  ,  en  y  en  ajoutant  d'autres  ,  &  ôte  les 
cocons  dévidés  ,  &  ceux  qui  étant  percés  fe  remplifient  d'eau.  Enfin  ces  deux  ouvriers ,  s'ils 
s'entendent  ,  peuvent  filer  &  dévider  en  un  jour  jufqu'à  trois  livres  de  foie  ;  ce  qui  efl 
bien  d'une  autre  avance  &  d'un  profit  bien  plus  grand  que  ce  qui  fe  peut  fikr  au  fufeau  ou 
au  rouet. 

Si  le  Fileur  ne  peut  conduire  trois  ou  même  deux  fils ,  il  faut  qu'il  charge  tour-à-tour  les 
deux  barres  du  devidou-,  afin  qu'il  tourne  avec  égalité  ;  car  autrement  l'unique  fil  qu'il  con- 
duit ,  fe  romproit  trop  fouvent ,  ce  qui  fait  perdre  bien  du  tems  &  rend  la  foie  inégale. 
On  ne  doit  lever  les  écheveaux  de  deffus  le  dévidoir  que  d'un  jour  à  l'autre  ,  fans  quoi  la 
foie  fe  froiffe  &  per.d  fou  luftre. 

L'eau  de  rivière ,  pourvu  qu'elle  foit  claire  ,  efl  meilleure  pour  le  tirage  de  la  foie  qv.e 
celle  de  puits.  Plus  les  cocons  font  forts  ,  plus  l'eau  doit  être  chaude  :  il  faut  pourtant  que 
le  Tireur  ait  de  l'eau  fraîche  à  côté  de  lui ,  pour  en  jetter  fur  les  cocons  quand  l'eau  du  chau- 
dron efb  trop  chaude  :  il  faut  aulîi  que  le  Tireur  ait  foin  d'en  ôter  avec  une  écumoire  ou 
avec  fon  balai  tous  les  vers  qui  corromproicnt  l'eau  :  il  efl:  même  bon  de  changer  l'eau 
du  chaudron  ,  deux  ou  trois  fois  le  jour  ,    afin  que  la  foie  en  foit  plus  belle  S;  plus  luftrée. 

Ce  décrcufement  emporte  toutes  les  couleurs  des  cocons  ,  &  fait  toutes  les  foies  blanches  : 
c'eft  la  teinture  qui  leur  donne  enfuite  la  couleur  qu'on  veut. 

Comme  toutes  les  foies  ne  peuvent  pas  être  filées  &  dévidées  à  cette  machine  ,  foit  parce 
que  les  cocons  ont  été  perces  par  les  vers  à  foie  mêmes ,  foit  parce  qu'ils  étoient  doubles 
&  trop  foibles  pour  fouffrir  l'eau  ,  foit  parce  qu'ils  étoient  trop  grollters  ,  foit  enfin  ,  parce  que 
fur  les  cocons  files  il  refle  ordinairement  quelque  peu  de  foie ,  on  fait  de  tous  ces  réfidus 
ime  foie  que  l'on  nomme   fleuret  ,  8c  qui  néanmoins  eft  de  deux  qualités   bien  différentes. 

Les  fleurets  fins ,  qui  reffemblent  affez  à  la  plus  belle  foie  ,  fe  font  des  bourres  de  tous 
les  cocons  ,  8c  des  foies  qu'on  peut  lever  ou  arracher  de  deffus  ceux  qui  n'ont  pas  été  mis 
à  l'eau.  Cette  bourre  peignée  ou  cardée  ,  ou  même  telle  qu'elle  fort  de  deffus  les  co- 
cons ,  fe  file  au  fufeau  ou  au  rouet.  Les  foies  propres  à  coudre  qu'on  en  fait  ,  jie  font  pas 
moins  luftrées  que  les  plus  belles  foies  ;  les  étoffes  même  qu'on  en  fabrique  ,  ont  du  luftre 
&  de  la  beauté. 

_  A  l'égard  de  toutes  les  coques  ,  après  les  avoir  ouvertes  avec  des  cifeaux  ,  8c  en  avoir- 
tiré  les  fèves ,  qui  fervent  ainfi  que  les  papillons  à  nourrir  les  volailles  ,  on  laiffc  tremper 
ces  coques  dans  des  terrines  dont  on  change  l'eau  tous  les  jours  ,  afin  qu'elles  i>e  s'empuan- 
tiffent  point ,  8c  pour  faire  blanchir  les  fleurets  plutôt  :  ce  décreufement  les  amollit  ,  Scieur 
ôte  la  gomme  du  dedans  de  la  coque  ,  qui  la  rendroit  impénétrable  à  l'eau  Se  à  l'air  même. 
Enfuite  on  fait  bouillir  les  fleurets  ainfi  amollis  pendant  une  demi-heure  ,  dans  une  leflive 
de  cendres  bien  coulée  8c  bien  claire  ;  Se  lorfqu'ils  ont  été  bien  lavés  à  la  rivière  ,  puis 
bien  féchés  au  foleil  ,  on  les  carde  pour  les  filer  comme  les  autres  fleurets  au  fufeau  ou  au 
rouet.  Ces  fleurets- ci  ,  quoique  moindres  que  les  premiers  ,  ne  laiflent  pas  de  taire  des 
Tome  I.  B  b  b 
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foies  à  coudre  ,  aflez  luftrées  ,  &  des  étofles  affez  fines  ,  mais]  prefqiie  fdns  luftre. 

Les  diflerens  apprêts  qu'on  donne  aux  foies  pour  les  rendre  propres  ù  être  employées  ,' 
font  le   fihige  ,  le  devidage  ,   le  moulinage  &  la  teinture. 

Oit  fait  avec  la  foie  les  velours,  pannes,  gros  de  Tours  ou  de  Naples ,  poux  de  foie  , 
tafletas  ,  fatins  ,  damas  ,  vénitiennes ,  tablis  à  fleurs  ,  brocards  ,  crêpes ,  ferge  de  foie , 
<  qui  eft  une  étoffé  de  foie  croifée  obliquement  )  ,  rubans  ,  bas  ,  gants ,  &c.  Les  ctoftés 
toutes  de  foie  ,  comme  velours ,  pannes  ,  gros  de  Tours ,  fitins ,  damas  &  taffetas ,  doivent 
avoir  une  demi-aune  moins  un  vingt-quatrième  de  largeur. 

•  Les  foies  de  Meffine  font  les  meilleures  pour  les  étoffés  pleines  &  unies ,  parce  qu'elles 
prennent  une  belle  teinture.  Les  foies  de  Perfe  &  de  la  Chine  font  blanches  &  très-fines.  Les 
jilus  belles  foies  de  Syrie  font  celles  de  Luges,  Souf&  Cliledun.  On  appelle  foie  grege  ou 
et  mutaje  ,  celle  qui  fort  de  defl'iis  le  cocon  ,  !k  qui  eft  par  pelotes  comme  le  chanvre  8c  le 
lin  avant  que  d'être  filés:  on  en  trafique  en  balles.  On  appelle  bourres  S<. [traces  de  foie  ,  les 
grofles  foies  qu'on  fait  pafTcr  fouvent  pour  fines  ;  &  on  appelle  foies  apprêtées  ou  organjîn  de 
Boulogne  ,  celles  qui  font  torfes  ,  apprêtées ,  bien  conditionnées  ,  &  qui  après  avoir  paffé 
deux  fois  par  le    moulin,  font  prêtes  à  mettre  en  teintures  &  en  œuvre. 

Soie  de  la  Chine. 

La  foie  qu'on  recueille  à  la  Chine  ,  eft  plus  grodiere  que  la  nôtre  ,  parce  qu'elle  fe  fait 
à  la  campagne  dans  les  champs  mêmes  oit  font  les  mûriers  :  on  y  a  une  fi  grande  quantité 
de  vers ,  qu'on  ne  peut  pas  les  faire  travailler  tous  dans  les  maifons.  Lorfqueles  vers  font  éclos  , 
les  Chinois  voient  combien  un  mûrier  en  peut  nourrir  ;  &  félon  ce  qu'ils  en  jugent  ,  ils 
en  font  échaler  :  cela  fait  ,  ils  ne  fe  mettent  en  peine  que  d'aller  recueillir  la  foie  quand 
les  vers  l'ont  fabriquée.  Leurs  œufs. ou  graines  font  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  ce  pays- 
ci.  C'eft  une  chofe  agréable  à  voir  que  leurs  mûriers  ;  on  croiroit  de  loin  qu'ils  portent 
des  abricots. 

Soie  d'Orient. 

I)  y  a  en  Orient  une  plante  qui  produit  aufli  une  efpece  de  foie  qu'on  fait  entrer 
dans  la  fabrique  de  plufieurs  étoffés  des  Indes  Se  de  la  Chine.  Les  feuilles  de  cette  plante 
font  peu  larges  ,  hautes  d'un  pied  ,  &  armées  d'aiguillons  femblables  à  ceux  des  arti- 
chaux  •.  fon  fruit  efl  une  gouffe  qui  reflemble  à  un  perroquet  vert  ,  ayant  comme  lui, 
pieds,,  queue  Se  tête,' avec  des  petits  cercles  jaunes  qui  figurent  comme  fes  j-eux  ;  cette 
gculfe  contient  une  matière  très-blanche  8c  déliée  ;  on  la  file  ,  Se  c'eft  la  foie  :  fa  graine 
y  eft  mêlée  dans  la  gouffe.  Ou  en  a  apporté  en  France  par  curiofiié  ;  elle  y  a  été  deux 
ans  à  venir ,   &  elle  n'y  a  pas  profité. 

Soie  d'Araignées. 

Il  y  a  environ  quarante  ans  qu'on  a  trouvé  en  France  le  fecret  de  faire  de  la  foie 
d'araignées ,  &  l'on  en  a  fabriqué  quelques  ouvrages  ,  comme  gants  8c  bas  au  métier  : 
on  les  a  fait  de  coques  affez  femblables  à  celles  des  vers  à  foie  ,  que  les  araignées  les 
plus  communes ,  à  jambes  courtes  ,  font  au  mois  d'Août  Se  de  Septembre  ;  mais  ,  comme 
il  faudroit  trouver  8c  nourrir  un  très-grand  nombre  d'araignées  pour  avoir  très-peu  de 
leur  foie  ,  qui  eft  fans  luftre  ,  8c  que  ces  infeaes  s'cntretuent  lorfqu'on  les  met  enfeni- 
ble  ,  il  y  a  apparence  que  cette  découverte  n'enrichira  point  notre  Mailon  Ruftiquc.  Les 
turieux  n'ont  qu'à  lire  ce  qui  en  a  été  dit  pour  Se  contre  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ,  de  l'année  1710. 

Soie  de  Chenilles. 

On  s'eft  avlfé  aufTi  depuis  quelques  années  ,  de  dévider  des  coques  de  chenilles  qui  fe 
plaifent  fur  les  poiriers  ,  il  s'eft  trouvé  peu  de  foie  deffus  chaque  coque  ,  Se  on  a  eu  de 
la  peine  à  la  dévider.  Au  furpliis ,  cette  foie  eft  luftrée  ,  8c  eft  plus  forte  que  celle  des 
vers  à  foie. 
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Commerce  &  débit  de  tout  ce   qui  fe  tire  de  la  Bajfc-Cour. 

O  u  s  ne  dirons  rien  encore  ici  des  fruits  ,  des  grains  ,  ni  de  tout  ce  qiiî 
fe  tire  des  jardins  ,  terres  labourables  ,  prés  ou  bois.  Dans  chaque  Livre 
de  cet  Ouvrage  qui  traitera  de  ces  ditlerentes  cfpeces  de  biens  ,  nous  par- 
lerons du  bébit  de  ce  qui  en  provient.  U  n'efl:  donc  ici  queftion  que  de  ce 
que  produit  la  bade-cour  ,  ^c'eft-àrdïTC  ,  du  commerce  &.  débit  de  ce 
qu'on   en  peut    tirer.    i°.   De  la  volaille.    2°.    Des  bêtes  à    laine.    3°.  Des 

bêtes   à  cornes.  4°.  Des  cochons  Se  des  chèvres.   5°.  Du  laitage.  6°.  Des  chevaux.  7°.  Des. 

"mouches  à  miel ,  miel  8c  cire  ,  Sec.   Quant  aux  vers  à  foie  ,  foies  &  fleurets  ,    nous  ent 
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Le  débit  des  denrées  &  le  commerce  de  la  baffe-cour  eft  le  principal  dq  me'nage  des 
champs ,  au  point  qu'un  bon  ï'ermier  trouve  dans  fa  baflc-cour  de  quoi  payer  le  Roi  & 
fon  Propriétaire ,  &  encore  de  quoi  entretenir  fa  maifon  ,  enforte  qu'il  profite  abfolumcnt 
du  refte  de  la  ferme.  Outre,  les  profits  journaliers  qu'une  bonne  ménagère  fait  fe  faire 
de  la  volaille  &  du  détail  de  fa  bafle-cour  ,  le  commerce  des  beftiaux  eft  feul  plus  im- 
portant que  les  autres  ,  8c  c'a  été  de  tout  tems  le  plus  enrichiflant  ,  de  même  que  les 
pays  de  pâturages  font  les  plus  opulens.  Une  ménagerie  bien  conduite  eft  un  tréfor  vi- 
vant ,  une  mine  qui  renaît  tous  les  jours  ;  mais  aulFi  il  faut  que  le  clief  de  notre  Maifon 
Ruftique  foit  alTez  aifé ,  ou  qu'il  prenne  afléz  bien  l'es  mefiires  ,  pour  qu'il  puifle  non- 
feulement  fournir  aux  charges  &  aux  dépenfes  ,  mais  encore  attendre  les  faifons  ,  les  oc- 
cafions  &  les  années  favorables  pour  fon  commerce  &  pour  le  débit  de  les  beftiaux  &  den- 
rées :  il  s'y  trouve  quelquefois  en  avance  pour  quelque  tems  ,  mais  il  retire  bientôt  fon 
argent  au  quadruple. 

il  s'appliquera  à  connoître  quelle  eft  l'efpece  des  différens  produits  de  la  bafie-cour  dont 
il  aura  mieux  le  débouchement ,  ik  il  réglera  fon  commerce  de  chaque  efpece  fur  le 
plus  ou  le  moins  de  débit  qu'il  fera  à  portée  d'en  avoir.  Par  exemple  ,  s'il  eft  près  de  quel- 
que lieu  d'où  il  puifTe  tirer  un  grand  profit  de  cochons  de  lait ,  de  veaux  ,  d'agneaux  ,  de 
beurre  Se  de  lait ,  il  s'attachera  à  avoir  &  à  débiter  le  plus  qu'il  pourra  de  ces  efpeces  :  au- 
contraire  ,  fi  le  lieu  n'a  point  de  débit ,  il  élèvera  fes  volailles  8c  fes  beftiaux  pour  faire  de 
groflcs  nourritures  ,    8c  il  tendra  plutôt  aux  fromages  qu'au  beurre  8c  au  lait. 

Commerce  de  la  Volaille. 

Les  coqs  ,  poules ,  poulets ,  poulardes  8c  chapons ,  les  dindons ,  dindes  8c  dindonneaux  , 
les  canards ,  canes  8c  canetons  ,  les  pigeons  ,  les  faifans  ,  les  cailles  ,  les  cygnes  ,  les 
paons  ,  les  oies  ,  &c.  font  un  profit  confidérable  ;  c'eft  un  fecours  toujours  préfent  pour 
la  maifon  ,  c'ell  de  l'argent  comptant  quand  on  les  porte  à  cha.cun  des  marcliés  des  lieux 
circonvoifins  ,  8c  il  y  a  quantité  de  Poulaillers  Se  de  Pourvoyeurs  qui  les  viennent  chercher 
jufqu'à  trente  Se  quarante  lieues   de  Paris. 

On  commerce  de  la  chair  des  volailles  ,  des  petits  qu'elles  donnent  ,  8c  même  de  leur 
duvet  8c  de  leurs  plumes.  Les  œufs   que  la   plupart  donnent ,    font  aurti   de  défaite. 

I.  On  vend  les  poulets  depuis  le  commencement  du  printems  ,  jufqu'au  mois  d'Oftobre  , 
parce  qu'on  a  foin  de  mettre  les  poules  couver  de  bonne  heure  ,  Se  elles  fe  fuccedent  les 
unes  aux  autres. 

Les  dindonneaux  fuivent  de  près  les  poulets  de  grain  ,  Se  le  débit  en  eft  bon  aux  mois 
d'Avril  Se  de  Juin  ,    parce  qu'ils  font  encore   chers. 

Les  poulardes  fuccedent  depuis  le  mois  d'Août  jufqu'en  Mars  ;  enfuite  viennent  les  cha- 
pons ,  les  dindes  Se  dindons  ,  depuis  l'automne  jufqu'au  printems. 

Les  oifons  fe  vendent  pendant  les  mois  d'Août  Se  de  Septembre  ;  Se  à  la  fin  de  Septembre 
commence  la  vente  des  oies  ,  qui  dure  jufqu'au  Carême. 

Les  canards   viennent  dans  le  même  tems  ,    8e  font  bons  jufqu'au  mois  de  Mars. 

Quant  aux  pigeons  ,  le  commerce  Se  le  débit  en  font  très-confidérables  ,  parce  qu'ils  en 
fournilfent  toute  l'année  beaucoup  ,  Se  qu'ils  font  de  tous  pays  ,  à  caufe  des  marchés 
fréquens  8c  des  Pourvoyeurs  qui  les  vont  chercher  au  loin  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'en  refte  au 
maître  qu'autant  qu'il  juge  à  propos  d'en  garder  pour  fa  maifon  8c  pour  l'entretien  de  fon 
colombier.  Je  n'entends  pas  parler  des  pigeons  privés  ou  curieux  ,  dont  quelques  Particuliers 
fe  mêlent  de  fliire  métier  dans  les  villes  :  il  y  a  plus  de  curiofité  à  cela,  que  de  profit.^  Il 
s'agit  donc  des  pigeons  de  colombier  ,  dont  il  faut  que  la  Maifon  de  campagne  foit  bien 
fournie.  La  première  volée  de  ces  pigeons  eft  au  mois  de  Mars  ,  plus  ou  moins  avant  dans  ce 
mois ,  félon  qu'il  a  fa^t  chaud,  Se  que  les  pigeons  ont  été  bien  nourris  Se  entretenus  propre- 
ment Se  cliaudement.  Ils  font  une  féconde  volée  en  automne  ,  enforte  qu'on  a  des  pigeons  à 
vendre  depuis  le  mois  de  Mars  jufques  fur  la  fin  de  l'année  ;  mais  c'eft  aux  mois  de  Mars  Se 
de  Septei"-bre  que  le  débit  en  eft  meilleur  ,  à  caufe  de  leur  tendrcffe.  11  y  a  de^  gens  qui^ ,  au- 
lieu  de  venrlre  leurs  pigeons,  afferment  leur  colombier  à  prix  d'argent  ou  à  croit  ,  c'eft-à- 
dire  ,  moyennant  telle  part  dans  les  pigeons  qui  en  proviendront  par  an  ,  ou  bien  encore 
ji  la  charge  d'en  rendre  tel  nombre  de  paires  à  forfait. 

Les  fakuadeaux  font  bons  à  vendre  au  mois  d'Avril ,  8c  durent  environ  deux  mois.  Les 


I.  Part.  Liv.  VI.  ChAP.  I.  Commerce  de  la  BaJJc-Cour.  381 

fiiifans  fe  vendent  depuis  le  mois  d'Août  jufqu'nu  Carême  ,  &  pour  cela  on  les  engraiflc 
comme  nous  l'avons  dit  au  Chapitre  de  la  Failandcric.  Nous  avons  audi  parle  ailleurs  de  la 
manière  de  nourrir  des  perdrix,  des  cailles  &  quantité  d'autres  oifeaux:  c'efl  pourquoi  nous 
n'en  dirons  rien  ici. 

II.  Quoique  la  chair  de  la  volaille  foit  le  principal  du  produit  qu'on  en  tire  ,  il  faut  auffi 
favoir  en  ménager  les  œut's  ,  !k  mettre  à  profit  jufqu'au  duvet  !k  aux  plumes.  Nous  parle- 
rons des  œufs  à  l'Article  du  Commerce  du  lait ,   du  beurre  &  du  fromage. 

Quant  aux  duvets  5c  aux  plumes  ,  le  duvet  des  oies  Se  des  oifons  ,  eft  ce  qui  en  eft  le 
plus  cher.  On  appelle  duvet  ,  les  petites  plumes  fines  d'auprès  de  la  chair  :  8c  celles 
des  oies  &  oifons  font  plus  fines  Se  plus  douces  qu'aucunes  autres  :  on  en  fait  des  lits  , 
on  en  remplit  des  carreaux  ,  des  fieges  de  carrofîe  &  des  couliins;  on  fe  fert  aufîî  ,  pour 
cet  effet ,  de  plumes  de  canards  fauvages  ou  privés  ,  fouvent  même  on  les  mêle  avec 
celles  d'oies.  Les  grofles  plumes  d'oie  fervent  pour  écrire  :  celles  de  Hollande  font 
plus  eftimces  que  celles  de  France  ,  de  même  que  le  duvet  qui  vient  d'Allemagne  ,  pafle 
pour  le  plus  fin.  On  fait  des  balais  avec  les  grandes  plumes  de  poulets  d'Inde  ;  ôc  le  menu 
peuple  ,  pour  ne  rien  perdre  ,  fait  des  lits  de  plumes  de  celles  de  poules  ,  coqs  &  pi- 
geons ,  &c. 

On  vend  aulVi  les  plumes  de  cygnes  pour  écrire  :  leurs  peaux  font  d'un  bon  débit ,  à 
eaufc  de  leur  grande  blancheur  ,  &  de  leur  duvet  qui  eft  très-fin  &.  très-chaud  :  on  en 
fait  des  houpes  à  poudrer  ,   des  fourrures  de  manteaux   de  lits  ,    de    vefles  ,    &c. 

Commerce  des  Bctes  à  laine. 

C'efl  un  commerce  très-vivant  &  très-lucratif,  fur-tout  dans  les  pays  où  il  y  a  beau- 
coup   de   pâturages  fecs. 

Il  confiile  d'abord  à  avoir  un  troupeau  qui  donne  des  agneaux  qu'on  vend  ou  qu'on 
élevé  ;  des  toifons  ou  laines  que  fournilTent  principalement  les  moutons  ,  (  raifon  pour 
laquelle  beaucoup  de  gens  entendus  dans  l'agriculture  ne  garniflent  leurs  troupeaux  que 
de  moutons  )  ;  du  lait  ,  de  la  grailTe  ,  des  peaux ,  dont  on  fait  un  grand  débit  ,  8c'en- 
fin  des  moutons  &  brebis  qu'on  engralfle  pour  vendre  ou  tuer  quand  on  veut.  Nous 
avons  parlé  de  tout  cela  au  Chapitre  des  Bêtes  à  laine.  Il  faut  feulement  ajouter  ,  à  l'é- 
gard des  agneaux  ,  qu'il  n'y  a  que  ceux  de  lait  qu'il  eft  permis  de  tuer  ,  ou  de  vendre 
pour  être  tués  Se  mangés  ;  cela  n'efl  même  permis  que  depuis  Noël  jufqu'à  la  Pentecôte  ; 
hors  ce  tems  ,  les  agneaux  de  lait ,  &c  en  tout  tems  ceux  qui  font  hors  de  lait ,  doivent 
être  confcrvés  pour  multiplier  l'efpece  &  les  laines  dans  tout  le  Royaume  :  il  eft  feulement 
permis    aux  Laboureurs  de  fe  les   vendre  les  uns  aux  autres  pour  garnir  leurs  troupeaux. 

Outre  ces  profits  ordinaires  &  domeftiques  ,  on  donne  encore  une  partie  de  fes  brebis 
à  cheptel  :  celui  qui  les  prend  ,  en  rend  ,  à  la  fin  du  bail ,  autant  qu'on  lui  en  a  donné  ; 
&  pendant  la  durée  du  bail,  le  bailleur  8c  lui  partagent,  par  moitié,  tout  ce  qui  en 
vient  d'agneaux,   moutons  ,   brebis  8c  laines. 

Ceux  qui  ont  de  l'argent  comptant ,  pour  le  faire  profiter  8c  en  tirer  un  bon  revenu 
qui  n'eft  point  ufuraire  ,  peuvent  fe  mêler  du  commerce  des  troupeaux  à  moitié  ;  on  y 
fait  fon  compte  en  fort  peu  de  tems  :  c'eft  le  commerce  le  plus  ufité  8c  où  l'on  gagne 
le  plus  à  la  campagne. 

Pour  le  commencer  ,  on  acheté  des  bêtes  à  laine  au  loin  ,  afin  qu'elles  coûtent  moins  ; 
8c  pour  n'être  point  trompé  ,  on  prend  avec  foi  un  Berger  fidèle  oUj  autre  perfonne  qui 
s'y  connoiffe.  Chaque  bête  ne  coûte  quelquefois  que  cinquante  fols  ,  8c  au  plus  ,  trois 
livres  ou  trois  livres   dix  fols. 

Avant  de  faire  l'achat ,  on  doit  s'afTurer  de  Laboureurs  8;  Fermiers  qui  pourront  prendre 
les  troupeaux  à  moitié  de  croît  ,  faire  enforte  qu'ils  foient  dans  de  bons  pâturages.  Si  l'on 
trouve  des  fermes  où  il  n'y  ait  point  de  troupeaux ,  l'on  peut  compofer  avec  les  Pro- 
priétaires ou  Fermiers,  tau  pour  le  pâturage,  que  pour  la  confommation  de  leurs  pailles 
&  fourrages ,  dont  ils  auront  les  fumiers ,  8c  y  mettre  le  troupeau  avec  un  Berger  pendant 
le  tems  convenu. 

Il  faut  obferver ,  dans  ce  commerce,  1°.  que  les  troupeaux  font  ordinairement  com- 
pofés  de  cent  ou  cent  vingt  bêtes ,  avec  quatre  béliers  au  plus.  2°.  Que  ces  troupeaux  fe 
donnent  d'ordinaire  à  moitié  pour  trois  ou  lix  ans.  3°.   Que  les  Laboiireurs   ou    autres  , 
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qui  les  prennent  à  moitié  ,  s'obligent  de  nourrir  le  Berger  ,..  même  de  payer  Ces  gnges  ôs 
moitié,  félon  la  convention  qu'on  fait  avec  eux.  4".  Que  le  Propriétaire  du  troupeau  doit , 
de  tems  en  tems  ,  donner  la  pièce  au  Berger  ,  afin  qu'il  en  ait  bien  foin  ,  &  pour  que 
.  le  troupeau  ne  fouffre  point  de  la  négligence  ou  de  la  malice  ,  qui  eH  à  craindre  dans  la 
plupart    des  Pâtres. 

Et  ,  pour  faire  voir  que  ce  commerce  eft  d'un  bon  rapport ,  Se  que  bien  des  gens  s'en 
mêleroicnt  s'ils  en  avoient  connoidance  ,  il  faut  préfuppofer  qu'un  troupeau  de  deux  cens 
bêtes  coûtera  environ  fix  cens  livres ,  à  trois  livres  chaque  bête  :  on  donnera  ce  trou- 
peau à  moitié  de  croît  &  profit  à  un  Fermier  ;  on  aura  donc  pour  profit  les  agneaux  , 
les  laines  &  les  moutons.  Suppofons  que  ce  troupeau  rapporte  par  année  au  moins  cent 
agneaux ,  à  trois  livres  la  pièce  ;  de  trois  cens  livres  ,  c'eft  pour  la  moitié  du  Proprié- 
taire cent  cinquante  livres  :  8t  fuppofé  qu'il  y  ait  un  cent  de  laines  ,  que  l'on  vend 
ordinairement  cent  francs  ou  cent  vingt  livres,  c'eft  pour  moitié  foixante  livres  au  plus, 
&  au  moins  cinquante  livres  ;  de  forte  que  ,  fur  le  pied  le  plus  bas  ,  ce  feroit  deuK 
•  cens  livres  au  moins  par  an  pour  le  Propriétaire  ,  fans  les  moutons.  On  voit  donc  claire- 
meiit  qu'au  bout  de  trois  ans  l'on  eft  rembourfé  du  prix  du  troupeau  ,  qui  refte  toujours 
dans  fon  entier.  De  plus ,  quand  on  ne  vend  pas  les  agneaux  ,  on  les  élevé  ,  &  au  bout 
de  trois  ans  ,  on  en  a  un  fécond  troupeau. 

Lorfque  les  moutons  font  gras  Se  qu'on  veut  s'en  défaire ,  ils  fe  vendent  depuis  qua- 
torze jufqu'à  dix-huit  ou  vingt  livres  la  paire  ,  quand  ils  font   bons. 

Si  l'on  veut  engraider  le  troupeau  pour  le  vendre  à  des  Bouchers  ,  l'on  cherche  à  le 
mettre ,  comme  il  cft  dit  ci-devant  ,  dans  une  ferme  où  il  n'y  en  a  point  ,  ou  dans 
quelque  pâture  grade  ;  Se  étant  convenu  avec  le  Propriétaire  ou  Fermier  pour  l'herbage  8c 
aftburrago  des  moutons ,  l'on  en  fait  quelquefois  deux  grailles  qu'on  vend  comme  deffus. 
Dans  ce  commerce  de  troupeaux  ,  il  n'y  a  à  craindre  ,  pour  le  Propriétaire  ,  que  la 
mortalité  ,  dont  les  Fermiers ,  à  qui  on  les  donne ,  ne  font  point  tenus  ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  point  de  leur  faute  &  négligence  ,  car  ,  "en  ce  cas  ,  ils  en  font  refponfables  ;  finon 
ils  ne  font  obligés  que  de  rendre  les  peaux  des  bêtes  mortes  au  Propriétaire  .-  c'eft  pour- 
quoi ,  en  vifitant  fes  troupeaux  ,  il  ne  laut  pas  qu'il  oublie  les  Bergers  ,  qui  ont  fouvent 
part  à  la  mortalité    par  maléfice  ou  par   négligence. 

On  convient  ordinairement ,  par  le  bail  à  cheptel  ,  que  le  nombre  des  beftiaux ,  que 
l'on  a  d'abord  donné  à  cheptel  ,  fera  remplacé  par  les  nouveau-venus  ,  enforte  que  le 
Maître  &  le  Fermier  ne  partagent  que  le  furplus  ;  St  c'eft  proprement  là  ce  qu'on  appelle 
le  croît,  carie  croît  eft   la  multiplication  des   beftiaux,  qui  font  le  profit  du  bail. 

Les  troupeaux  font  aufli  d'un  grand  profit  aux  Laboureurs  qui  les  prennent  à  moitié  , 
parce  qu'ils  font  des  furniers  de  la  confommation  de  leurs  pailles  8c  fourrages  pour  fumef 
leurs  terres  ;  &  outre  cela  ,  ils    ont  la  moitié    des   agneaux,  des  laines  &  des  moutons. 

Il  eft  bon  de  favoir  ,  au  furplus  ,  que  celui  qui  donne  le  troupeau  à  moitié  ,  doit  prendre, 
pour  fa  sûreté  ,  un  billet  ou  reconnoiflance  du  Propriétaire  de  la  ferme  où  on  le  met , 
comme  il  y  confent  &  qu'il  eft  à  moitié  ;  fans  cela  ,  fi  le  maître  du  bien  venoit  à  faifir 
les  eflets  do  fa  ferme  ,  il  excluroit  le  Propriétaire  des  beftiaux  en  vertu  de  fon  privilège 
de  bailleur  de  fonds  ,  dont  le  Fermier  pourroit  auflî  fe  fcrvir  par  coUufion  avec  fon  Maître  ; 
car  ,  le  troupeau  fe  trouvant  faifi  ,  il  eft  toujours  réputé  appartenir  au  Fermier  entièrement. 
Il  eft  même  à  propos  d'avoir  un  bail  authentique  des  beftiaux  qu'on  donne  à  cheptel , 
afin  que  ni  les  Créanciers  du  preneur ,  ni  les  CoUeûcurs  pour  la  taille ,  ni  le  Proprié- 
taire de  la  Ferme  pour  fes  redevances  ,  ne  puiflent  pas  ,  en  vertu  du  privilège  qu'ils  ont 
fur  tout  ce  qui  cft,  dans  la  Ferme,  s'emparer  de  tout  le  profit,  ou  mgme  des^  propres 
bêtes  ;  pour  cela  ,  il  faut  que  le  bail  en  foit  paffé  pardevant  Notaires  ,  qu'il  foit  publié 
à  l'ilTue  de  la  Mefle  Pnoilliale  du  domicile  du  preneur  ,  tju'il  foit  enrégîftré  au  Greffe 
de  l'Eleftion  d'où  dépend  fa  demeure ,  &  qu'il  foit  fignifié  ,  ou  du  moins  connu  par 
écrit    au  Propriétaire   de  la  terre  ou    ferme,    avant  que  les  beftiaux  y  entrent. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  très-frudhieufe  de  commerce  de  bêtes  à  laine  :  elle  eft 
fort  en  ufage  dans  les  endroits  fertiles  en  bled  ,  parce  qu'après  la  moiffbn ,  ce  bétail  y 
trouve  de  quoi  glaner.  Dans  le  mois  de  Mai  ou  de  Juin  ,  on  acheté  aux  foires  ou  aux 
marchés ,  tel  numbre  de  ces  bêtes  qu'on  juge  à  propos  ;  on  les  mené  paître  dans  les 
terres  ,  après  la  levée  des  grains  ,  c'eft  la  nourriture  qui  les  cngraific  le  plus  ;  &.  au  bout 
de  trois  mois  ,  elles  fe  trouvent  çn  état  d'être  vendues  graffes  ,  fans  qu'il  en  ait  coûté 
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qu'un  peu  de  foin  ,  comme  nous  l'avons  dit  au  Chapitre  des  Bêtes  à  laine.  Ceux  qui 
entendent  ce  commerce ,  y  font  tous  les  ans  un  gain  conlîdérable  ,  dans  l'efpace  d'en- 
viron   quatre  mois. 

De  même  ,  quand  on  a  des  pâtures  ,  on  les  charge  de  moutons  ,  qu'on  renouvelle 
plulicurs  fois  en  une  année. 

Commerce  des  Laines. 

Le  commerce  des  laines  eft  très-confîde'rable  en  Europe  ;  &  la  France  en  confommc 
une  lî  -grande  quantité ,  que  ,  mnlgrc  l'abondance  qu'il  s'en  trouve  dans  le  Royaume  , 
elle   eft  obligée  d'en  tirer  beaucoup  des  étrangers. 

Les  laines  Françoifcs  viennent  le  plus  abondamment  du  Languedoc ,  du  Bcrry ,  de  la 
Normandie  8c  de  la  Bourgogne  ;  les  autres  Provinces  ,  comme  Picardie  &  Champagne  , 
en  fourniiïent  moins  ;  8c  elles  font  de  moindre  qualité.  Les  abats  chaunées  de  la  Saintonge 
8c  du  Limofin  font  aulli  une  forte  de  laine  de  moindre  qualité  ,  à-peu-près  femblable  à 
ce  qu'on  appelle   des  paignons  Se   des  plurcs. 

Les  laines  étrangères  font  tirées  d'Efpagne,  de  Portugal,  des  trois  Royaumes  d'Angle- 
terre, &  d'Hollande.  Marfeille  nous  en  apporte  du  Levant,  dont  celles  de  Sminie  8c  de 
Conllantinoplc  font   les  meilleures  :  celles  de    Barbarie  font  peu    eftimées. 

La  laine  paffe  par  bien  des  mains  avant  d'être  en  état  de  l'employer..  Après  que  le 
Tondeur  l'a  coupée  ,  on  la  lave  ,  puis  on  la  fait  fécher ,  enfuite  ou  l'épluche  8c  on  la 
bat ,  après  ou  y  met  l'huile  ;  Se  quand  elle  a  été  cardée  "B:  filée ,  on  la  travaille  ,  ou 
fur   le  métier  ,  ou  à  l'aiguille. 

Les  laines  de  France  fe  vendent  ordinairement  par  les  Laboureurs  Se  Fermiers  en  tcifori 
&  tout  en  fuin  ;  OU  ,  comme  difent  les  Bas  -  Normands ,  en  fuif  ,  c'cft-à-dire  ,  telles 
qu'elles  ont  été  tondues  ,  fans  avoir  été  lavées  de  la  graifle  qui  eft  deffus  :  ailleurs  ces 
laines  grades  fe  nomment  laines  furges. 

Les  Marchands ,  qui  les  achètent  aifid  de  la  première  main ,  avec  leur  fuin  ,  les  font 
laver  ,  pour  en  faire  enfuite  le  triage  ,  ou  pour  les  vendre  en  toifon  ,  fans  autre  apprêt 
que  de  les  avoir  lavées.  On  appelle  piles ,  des  monceaux  de  laines ,  qui  font  formes 
de  celles  que  l'on  coupe,  à  mefure  qu'on  les  abat  de  defflis  l'animal.  On  fait  ordinai- 
rement autant  de  piles  qu'il  y  a  de  différentes  fortes  de  laines  ;  Se  chaque  particulier 
faifant  fes  piles  à  part ,  il  y  en  a  par  conféquent  de  différentes  valeurs  ,  quoique  toutes 
du  même  canton. 

Lavage  des  laines.  Le  tems  de  la  coupe  des  laines  eff  en  Mai  8c  Juin  :  à  mefure  qu'on 
tond  ks  moutons ,  on  met  les  laines  en  pile  ;  enfuite  on  les  lave  ,  pour  en  tirer  la  graiffe 
&  les  ordures  :  ce  lavage  va  jufqu'au   mois  d'Août. 

Le  déchet  qu'il  y  a  d'une  laine  en  fuin  ,  lorfqu'on  la  fait  bien  laver ,  eft  ordinaire- 
ment de  moitié,  &.  même  de  cinquante-trois  par  cent ,  pour  les  laines  de  Caftille,  enforte 
q-ue  dix-fept  arrobes  de  laine  en  fuin  ,  ne  donnent  que  huit  arro!:es  de  laine  lavée  ;  ce 
qui  compofe  ordinairement  une  balle.  L'arrobe  eft  un  poids  d'Efpagne  Se  de  Por- 
tugal ,  mais  différent  cntr'eux  ;  car  l'arrobe-  de  Madrid  revient  au  plus  à  vingt-trois 
livres  un  quart ,  poids  de  Paris ,  8c  celle  de  Lisbonne  à  près  de  vingt-neuf  livres ,  auHî 
raefure  de  Paris. 

Ce  déchet  des  laines  n'eft  pas  toujours  égal  ,  y  ayant  des  années  où  il  eft  plus  grand, 
8c  d'autres  où  il  eft  moindre  ;  8c  c'eft  à  quoi  l'acheteur  doit  prendre  garde.  Le  déchet 
eft  plus  conlîdérable  ,  quand  ;1  n'a  point  piu  dans  le  tems  de  la  coupe  :  au-contraire  , 
il  y  en  a  moins  ,  quand  la  faifon  a  été  pluvieufe  ;  ce  qui-  provient  de  ce  que  la  pluie- 
emporte  une  partie  de  la  graifle  8e  des  ordures  des  laines ,  lorfqu'ellea  font  encore  fur 
le  dos  des  moutons  ,  ou  même  lorfqu'après  avcir  été  coupées ,  elles  reftent  en  pile ,  en 
attendant  le  lavage. 

Les  années  qu'il  n'a  point  plu ,  ordinairement  les  Propriétaires  font  mal  laver  leurs 
laines,  pour  regagner  fur  le  lavage    le  déciiet  que  la  manque  de  pluie  a  pu   leur  caufer. 

Triage  des  laines.  Chaque  toifon  eft  corapofée  de  plufisurs  qualités  de  laine ,  qu'on 
a  foin  de  trier  Se  de  feparer  après  le  lavage,  fuivant  les  différens  ufages  à  quoi  elles 
font   propres. 

Ceux  qui  font  le  commerce  des  laines  de  France ,  tirent  ordinairement  trofs  fbrres  Je- 
laiae  ds  chaq.u£  toifon.  x°.  La  mers-laine  ,  qui    ell  celle  du  cou  &    de  deffus   le  dos. 
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2°.  La  laine  des  queues  &  des  cuiffes.  3°.  Celle  de  la  gorge  ,  de  deflbus  le  ventre  &' 
des  autres  endroits  du  corps.  Celle  qu'on  nomme  crotton  ou  crottin  ,  parce  qu'elle  cft 
gâtée  par  les  crottes  de  l'animal ,  en  peut  former  une  quatrième  efpece  }  mais  c'cft  un 
rebut  qu'on  ne  compte  prefque  pour  rien. 

La  mcre-laine  eft  encore  de  deux  fortes,  qu'on  diftingue  par  les  noms  de  laine  fine  8« 
moyenne ,  ou  de  haute  &  baffe  laine  ;  8c  cela  iclon  que  les  toilbns  font  courtes  8c  fines  , 
longues  ou  grolîieres. 

Pour  tirer  des  toifons  une  plus  grande  quantité  de  laine  fine,  on  s'eft  avifé  de féparer 
le  cœur  des  laines  de  la  féconde  8c  trolfieme  qualité  ,  c'eft-à-dire  ,  la  laine  qui  eft  au 
centre  de  chaque  flocon  de  la  toifon.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  empêcher  cette  fcpa- 
ration  du   cœur  des   laines ,  qui  eft  pernicieufe  8c  abufive. 

Les  Efpagnols  font  à-peu-près  le  même  triage  que  les  François  ,  en  les  partageant  en 
laines  fines,  moyennes  Se  inférieures,  qu'on  nomme  prime,  féconde  8c  tierce.  En  Ef- 
pagne  ,  ces  trois  fortes  de  laines  ne  fe  vendent  qu'enfcmble ,  pour  n'avoir  point  de  mau- 
vais reftes  ;  au-lieu  que  les  François  les  vendent  ou  les  achètent  fcparément  ou  en  dé- 
tail ,  félon  l'ufage  Se  les  manufaûures  auxquelles  on  les  deftine.  Cet  alfortiment  de  lai- 
nes d'Efpagne  eft  toujours  de  trois  fortes  ,  prime  ,  féconde  8c  tierce  ;  Se  pour  plus  de 
facilité  ,  on  marque  chaque  balle  d'une  lettre  majufcule  de  l'alphabet  ,  qui  dénote  l'efpece" 
de  laine  qui  y  eft  renfermée.  Pour  que  la  féparation  foit  bien  faite  ,  il  faut  que  fur  quinze 
balles  de  laine,  il  y  en  ait  douze  marquées  R,  c'eft-à-dire  ,  réfines  ou  primes  ;  deux 
marquées  F ,  qui  fignifie  fines  ou  fécondes  ;  Se  une  marquée  T  ,  qui  veut  dire  tierces  ou 
troifiemes. 

Les  habiles  Fabriquans  croient  qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  acheter  les  laines  toutes  triées 
qu'en  toifon  ,  parce  que  les  Marchands  de  laines  ont  coutume  de  les  farder  en  roulant  le 
plus  fin  par-defTus  ,    8c  renfermant   le  plus  mauvais  en-dedans. 

Les  meilleures  laines  de  France  viennent  de  Bafle-Normandie  ,  Se  fur-tout  de  Valogne 
8e  du  Cotentin  :    celles  de  Ponteau-de-mer  font  groffieres. 

Les  laines  étrangères  ,  fur-tout  celles  d'Efpagne  ,  de  Portugal  8c  d'Angleterre  ,  l'em- 
portent de  beaucoup  fur  les  nôtres  ;  mais  les  Manufafturiers  François  entendent  fi  bien  à 
mêler  &t  allier  les  laines  de  leur  crû  avec  les  étrangères ,  que  leur  habileté  nous  dédom- 
mage de  cette  diftérence. 

La  laine  d'agnelins  eft  de  très-mauvaife  qualité  ;  elle  n'eft  permife  que  dans  la  fabrique 
des  chapeaux.  Les  bines  pelades  ,  que  les  Mégidicrs  font  tomber  par  le  moyeu  de  la 
chaux  de  deffiis  les  peaux  qu'ils  apprêtent  ,  ne  font  bonnes  qu'à  faire  les  trames  de 
certaines  étoffes. 

J'oubliois  de  dire  qu'en  lavant  les  laines ,  fur-tout  celle  de  deiïbus  la  gorge  8c  d'entre 
les  cuilfes,  il  faut  avoir  foin  d'en  recueillir  la  graifle  en  fuin  ,  qui  nage  fur  l'eau;  8c 
après  l'avoir  padée  par  un  linge,  la  mettre  dans  de  petits  barils,  pour  s'en  fervir  ou  la 
vendre  aux  Épiciers  8c  Droguiftes.  Cette  graillé  s'appelle  cefype  , /I ,  ferin  ou  fuin  ,  fuivant 
les  différentes  Provinces  :  elle  eft  d'ufage  dans,  la  médecine  ,  fur-tout  pour  les  fluxions 
de  la  gorge  ,  en  la  mêlant  avec  de  l'huile  de  lys  8c  de  camomille.  On  la  doit  choifir  nou- 
velle ,  d'une  confiftance  moyenne  ,  d'un  gris  de  fouris  ,  fans  faleté  Se  d'un  goût  fupportable. 
Quand  elle  vieillit  ,  elle  reflémble  à  du  favon  fec  ,  &c  s'empuantit  à  l'excès  :  cependant , 
à  force  d'être  gardée  ,  elle  ::cquiert  enfuite  une  odeur  alfez  agréable,  8e  approchant  de 
celle  de  l'ambre  gris.  Le  Berry  ,   la  Beauce   Se  la  Normandie  fourniffent  beaucoup  d'ajype. 

Commerce  des  Bctes  à  cornes. 

Ce  commerce  eft  confidérable ,  en  ce  que  les  bœufs  rendent  d'abord  de  grands  8e  longs 
fervices ,  au  labour  Se  -au  charroi ,  Se  qu'enfuite  on  les  vend  encore  fort  cher  ,  après  les 
avoir  engraifles.  Si  on  les  tue,  on  tire  profit,  non-feulement  de  leur  chair,  mais  auflî 
de  leur  graifle  ,  de  leurs  peaux  ,  de  leurs  cornes  ,  Sec.  Les  années  fertiles  en  grains  , 
font  celles  où  l'on  nourrit  le  plus  de  beftiaux  ,  tant  gros  que  menus,  en  hiver  comme 
en   été;  8c  par  cet  emploi  des  fourrages,    on  fe  dédommage  de  la  rareté  du  grain. 

Les  vaches  font  plus  de  profit  par  leur  lait  Se  leur  fécondité  ,  que  par  leur  fervice  , 
quoiqu'on  les  fafle  quelquefois  tirer  comme  les  bœufs ,  S^;  qu'on  les  vende  auffi ,  quand  on 
les  a  engraiflces. 

Le 
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Le  tems  où  ce  bétail  eft  plus  gras  Se  de  meilleur  dc'bit ,  cfl  ordinairement  à  la  fin  de 
raiitomnc  :    il   tant   attendre  le  moins  qu'on  peut ,  à  les  vendre  en  hiver. 

Les  veaux  l'ont  fort  cliers  en  cette  lailon  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  ménage  à 
ftire  vêler  les   vaclies  dans  ce  tems. 

On   fait  auflî   argent  des  peaux  de  bœufs  &  de  vaches  ,   8c  on  vend  iufqu'à  leurs  cornes , 
parce  qu'elles  fervent    à   différens   ufages  ,  fur-tout  aux  Ouvriers   qui   travaillent  en    cor- 
nés  ,    comme   Couteliers  ,  Tablcticrs  ,  Peigniers  8c    autres  :  on  en  tait  aullî  de  la  colle-' 
forte. 

Quand  on  cft  à  portée  de  commercer  en  bctcs  à  cornes  ,  on  les  acheté  maigres  fur 
la  tin  de  Mai  pour  les  cngraifler  ,  foit  dans  les  pâturages  ou  autrement ,  comme  nous 
l'avons  dit  au  Chapitre  des  Bêtes  à  cornes,  8c  on  les  revend  cnfuitc.  Lorfqu'on  fe  con- 
iioît  en  bœufs  Se  en  vaches,  il  y  a  beaucoup  de  profit  à  faire  ce  commerce.  Nous  avons 
enfeignc  au  même  Chapitre  ce  qui  peut  faciliter  la  connoiffance  de  la  bonté  de  ces  ani- 
maux ;  mais  nous  ajouterons  ici  que  tous  bcfliaux  dont  le  foie  eft  gâté  ,  qui  eft  une 
efpece  de  ladrerie,  font  confifcables  ,  de  même  que  les  cochons  ladres,  les  veaux  mort- 
-ncs  ,  les  moutons  qui  ont  le  claveau  ,  les  porcs  nourris  chez  les  Huiliers  ,  8c  générale- 
ment toutes  chairs  mal-faines.  Il  eft  défendu  ,  fous  peine  de  confîfcation  8c  de  vingt-cinq 
livres  d'amende  ,  à  tous  Marchands  de  beftiaux  ou  Bouchers  ,  d'en  acheter  à  deux  lieues 
près  des  villes,  parce  qu'ils  doivent  être  amenés  aux  foires  8c  marchés  pour  l'abondance 
publique,  8c  même  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  monopole  entr'eux,  8c  que  les  plus  riches 
ne  fe  rendent  pas  les  maîtres  de  la  plupart  des  beftiaux ,  pour  vendre  la  viande  à  leur 
taux  :  ils  doivent  être  lotis  aux  foires  8c  marchés  entre  tous  les  Bouchers  qui  s'y  trou- 
vent ,  pour   qu'ils  foient  tous  fournis  également. 

Les  bœufs  &  vaches  font  fujets  à  garantie  comme  les  chevaux.  Voyez  Cas  redhlhi' 
toires  à  l'Article  des  Chevaux;  même  à  celle  de  la  mort  dans  les  dix  jours  ,  en  comptant 
celui  de  l'achat. 

On  donne  aulVi  les  vaches  à  cheptel  comme  les  brebis  ,  mais  à  des  conditions  dif- 
férentes. 

Le  revenu  des  vaches  qu'on  donne  à  loyer ,  eft  pourtant  aufli  fort  confidérable  ;  car 
ime  vache  qui  coûtera  peut-être  quarante-cinq  liv.  ce  qui  ne  feroit  que  quarante-cinq 
fols  d'intérêt  par  an  ,  fe  louera  depuis  fix  jufqu'à  huit  liv.  par  année  ,  8c  outre  cela  , 
l'on  retient  fouvent  le  premier  veau  ;  mais  auflî  il  y  a  à  craindre  la  mortalité  des  vaches , 
qui  tombe  fur  le  propriétaire  ou  bailleur  ;  Se  le  preneur,  qui  n'y  participe  point ,  a  tous 
les  profits  de  la  vache  qui  n'eft  point  à  'ni  :  c'eft  pourquoi  le  hafard  contrebalance  le 
revenu  pour  le  propriétaire  ,  8c  met  l'égalité  entre  lui  8c  le  Fermier  5  ce  qui  rend  ce  trafic 
licite  8c  très-ordinaire. 

Ceux  qui  veulent  s'en  mêler ,  doivent  aller  acheter  des  vaches  aux  foires  éloignées , 
parce  qu'ils  les  y  trouvent  à  bon  prix.  L'achat  étant  fait,  on  les  donne  à  loyer  peur 
trois  ou  fix  années  ,  à  raifon  de  cinq  ,  fix  ou  huit  liv.  par  an  ,  eu  égard  à  la  bonté  des 
vaches ,  à  la  charge  par  le  preneur  ,  de  les  nourrir  ,  loger  Se  héberger ,  8c  à  la  fin  du 
bail  ,  de  les-  rendre  faines  8c  en  bon  état.  Le  bailleur  retient  afTez  fouvent  le  premier 
veau  ;  Si  la  claufe  ordinaire  du  bail  fur  la  mort  de  la  vache  ,  eft  que  fi  elle  vient  à 
mourir  par  la  négligence  ou  par  la  faute  du  preneur  ou  de  fes  gens,  il  en  payera  la 
valeur  convenue  ;  au-lieu  qu'il  en  fera  déchargé  Ci  elle  meurt  de  fa  mort  naturelle  , 
pourvu  qu'il  le  faffe  certifier  par  gens  dignes  cle  foi.  On  ftipule  aufli  par  le  bail  ,  que 
les  vaches  ne  feront  point  employées  au  labourage  ni  au  cliarroi.  On  donne  aufli  les  bceufs 
à  cheptel. 

Pour  que  celui  qui  donne  des  vaches  à  loyer  ,  ne  coure  point  de  rifque  de  les  peri- 
dre  ,  ou  d'être  exclus  du  privilège  qu'il  a  pour  fes  loyers  ,  foit  par  le  propriétaire  de 
la  ferme  ,  ou  par  le  Roi ,  p'our  la  taille  du  Fermier ,  il  faut  que  le  bailleur  de  vaches 
à  loyer  prenne  Jes- mêmes  précautions  que  pour  les  baux  de  brebis;  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
fe  tafle  ùv:e  im  bail  pardevant  Notaires  ,  contenant  le  nombre  8c  le  poil  de  fes  vaches, 
•  qu'il  faiTe  publier  ce  bail  au  Prône  de  la  Paroifle  du  preneur  ,  Se  qu'il  le  faffe  enrégiltrer 
au  Greffe   de  l'ElcÛion  dans  laquelle  eft  cette  Paroiiïe ,  Sec. 
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Commerce  des  Cochons  ,    des    Chèvres  ù    Boucs. 

Le  tems  de  vendre  les  cochons  gras  ,  eîl:  depuis  le  mois  d'Oclobre  jurqu'au  Carême, 
Au  iiirplus  nous  avons  explique  ,  au  Chapitre  des  Codions  ,  tous  les  profits  qu'on  en 
peut  tirer  ,  &  k  tems  &  les  manières  de  les  cngraiiTer  :  ainli ,  pour  en  bien  entendre  le 
commerce   &  le  débit,    il   n'y  a  qu'à    pratiquer  ce  qui  a  été  dit    dans  ce   Chapitre. 

Il  en  eft  de  même  du  commerce  des  boucs  ,  chèvres  &  chevreaux,  l.e  Chapitre  qui 
■parle  de  ces  animaux,  en  explique  tous  les  protits.  Le  Dauphinc  ,  l'Aquitaine  &  le  Poi- 
tou font  celles  de  nos  Provinces  où  l'on  nourrit  plus  de  chèvres  :  les  chevreaux  du  Poitou 
font  les  plus  eflimés  ;  on  les  compare  ,  en  bonté ,  à  ceux  d'Italie.  Il  n'eft  point  permis 
de  nourrir  aucuns  de  ces  beftiaux  dans  les  Paroifles  où  il  y  a  des  vignes,  des  pépinières  aux 
champs  ,  des  oferaies  ou  des  bois  taillis  :  on  doit  les  tenir  &  nourrir  dans  les  montagnes 
&  lieux  incultes. 

Les  Réglemens  de  Police  défendent ,  fous  peine  d'amende  arbitraire  ,  d'expofer  en  vente, 
dans  les  marchés  ,  les  cochons  nourris  de  fon  ou  même  de  foin  ,  parmi  ceux  nourris  de 
grains  ;  &  le  vendeur  ell  obligé  de  dire  quels  font  ceux  qui  ont  été  nourris  de  grains , 
&  ceiix  qui  l'on  été  de  fon  ou  de  foin.  Tous  porcs  ladres  ,  ou  nourris  par  des  Hui- 
liers ou  par  des  Barbiers ,  font  défendus  &  confifcables  dans  les  marchés  &  boucheries. 
Il  efl  même  défendu  ,  dans  les  villes  bien  policées  ,  d'y  nourrir  aucuns  cochons  ,  che- 
weaux ,  agneaux,  pigeons  ni  volailles,  à  caufe   du   mauvais  air. 

Commerce  &   délit  des   Œufs  ,  du  Lait  ,  du   Beurre  &   du  Fromage. 

En  parlant  des  différentes  efpeces  de  volailles  ,  nous  avons  marqué  quels  font  les  œufs 
bons  à  manger  ,  &  en  parlant  des  beftiaux  ,  nous  avons  dit  quels  font  ceux  qui  don- 
nent de  bon  lait  ,  quel  en  eft  l'ufâge  ,  Se  les  différentes  efpeces  de  fromages  qu'on  en 
fait  :  nous  avons  auflî  enfeigné  différentes  façons,  d'en  faire  ;  &  enfin  ,  nous  avons  appris 
la  manière  de  conferver  les  œufs  ,  le  fromage  &  le  beurre ,  foit  falé  ,  foit  fondu  ;  ainfi 
il  ne  nous  refle  plus  qu'à  dire  qu'il  faut  amafler  le  plus  qu'où  p. ut  toutes  ces  denrées, 
pour  le  tems  où  elles  fe  vendent  plus  chèrement  ,  qui  eft  depuis  le  mois  de  Novembre 
jufqu'au  mois  de  Mars.  On  fiii  fes  provifions  de  beurre,  foit  falé,  foit  fondu,  d'ins  le 
mois  de  Mai  8c  de  Septembre  ,  parce  que  dans  ces  deux  faifons  il  eft  à  bon  marché 
8c  meilleur  ;  on  le  garde  pour  le  vendre  l'hiver  ou  en  Carême,  de  même  que  les  fro- 
mages :  fouvent  même  les  Coquetiers  &  les  Beurriers  viennent  enlever  les  œufs  Se  les  beurres 
des   campagnes. 

.  Le  lait  d'ânelTe  eft  d'un  affez  bon  débit  pour  bien  des  malades  ,  pour  la  goutte  ,  pour 
la  poitrine  ,  &c.  comme  nous  le  dirons  au  Chapitre  fuivant  :  c'eft  pourquoi  on  loue  fes 
ânefTss  au  mois  ou  autrement  ,  à  ceux  qui  en  prennent  le  Lîit.  On  débite  auflî  le  lait  de 
chèvres  ,  celui  de  brebis  ,  de  chameau  Se  autres,  fuivant  qu'ils  font  en  ufage  dans  le  pays. 
Au  refte  ,    voyez  ce  qui  fera  dit  dans   le  Chapitre  qui  fuit  ,   au  mot  Lait. 

Commerce  des  Chevaux. 

C'eft  le  plus  noble  8c  le  plus  important  de  l'agriculture  ,  fur-tout  pour  ceux  qui  ont 
affez  d'herbiges  ,  de  pra'ries  ou  de  bois  ,  ou  a&z  de  fourrages  pour  y  fournir.  Il  ne 
leur  faut  avec  cela  ,  pour  y  faire  un  grand  profit ,  qu'une  connoiCance  médiocre  en  tait 
<le  chevaux  ,    8;  de  l'attention  pour  les  vendre   8i  les   remplacer. 

Les  Provinces  ,  dont  le  terroir  eft  fort  gras  ,  8c  par  confcquent  tfcS-abondant  ea 
herbages  8c  en  pâturages  ,  comme  la  Baiïé-Normandie  ,  la  Bret;igne  ,  le  Bas-Jo"itou  ,  le 
Pays  d'Aunis  &.  l'Alface  ,  produifent  des  chevaux  propres  au  carrelle  ,  au  tirage  8i  aux 
voitures. 

Celles  dont  le  terren  eft  m?.igre  8c  fec  ,  comme  la  Généralité  d'Alençon  ,  la  Toii- 
raine  ,  l'Anjou  ,  le  Maine  ,  le  Li.mofin  &  la  Saiiitonge  ,  fourniflent  des  chevaux  fins  ; 
&  les  Provinces  qui  tiennent  le  milieu  ,  comme  l'Illc-de-France  ,  le  Soiiïonnois  ,  les  deux 
Bourgognes  ,  la  Généralité  de  Rouen  ,  l'Auvergne  ,  le  Haut-Poitou  ,  la  Brelle  ,  le 
Morvand ,    le  Bouibounois  Se  le  Eerry  ,  domiciit  des   chevaux  propres  aux  troupes. 
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•  Comme  nous  parlons  ici  d'un  bon  mcnngcr  de  camp.i5;ne  ,  &  non  pns  d'un  Maquignon  , 
nous  laiflons  nu  dernier  tout  ce  qui  regarde  l'adreflc  de  l'en  art  ,  comme  de  commercer 
des  chevaux  ufcs  8c  vicieux ,  de  cacher  les  défauts  des  uns,  de  vendre  les-autres  pour  ce 
qu'ils   ne    font    point  ,   Ucc. 

Le  profit  ordinaire  de  la  campagne  ,  en  fait  de  chevaux  ,  eft  d'avoir  ,  le  plus  qu'on  peut, 
de  jeunes  poulains  de  fcs  cavales  ;  on  les  élevé  jufqu'à  l'âge  d'environ  trois  ans  ,  !ic  on 
j'en  défait  après  qu'on  a  commencé  à  les  faire  au  trait  &  à  la  felle  ,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs. 

Ceux  qui  s'entendent  mieux  en  clievaux  ,  achètent  des  poulains  de  trois  ans  ,  de  belle 
venue  ,  les  nourrirent  bien  ,  achèvent  de  les  faire  ,  les  font  travailler  avec  ménagement  ; 
8c  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans  ,  ils  les  vendent  à  plus  haut  prix  ,  8c 
rachètent  à  bas  prix  de  jeunes  poulains  ,  qu'ils  gouvernent  8c  vendent  à  cinq  ou  fijt 
ans,  comme  les  premiers.  Parla  ,  ils  ont  de  quoi  taire  tout  l'ouvrage  de  la  maifon  , 
8c  font  un  profit  alTez  confidérable  en  vendant  ,  comme  chevaux  faits  &  jeunes  ,  ceux 
qu'ils  ont  achetés  peu  de  chofe. 

D'autres  aciietent  des  chevaux  maigres  ,  de  fatigue  ou  autrement  ,  mais  fans  vice  ;  ils 
les  traitent  ,  les  nourriflent  bien  8c  les  ménaj;e;it  au  travail  ;  puis  ,  quand  ils  leur  ont 
rendu  quelques  fervices  8c  qu'ils  ont  pris  un  bon  corps  ,  ils  les  revendent  aux  marches 
dans  les  tems  Se  les  lieux  les  plus  avantageux  ,  foit  à  caufe  de  la  proximité  des  pays  de 
guerre   ou    du   pafîiige  des  troupes ,    foit    à   caufe  du  travail   des  champs    ou    autrement. 

On  vend  les  peaux  ,  crins  ,  poils  Se  cornes  des  chevaux  ,  comme  nous  le  dirons  à  l'Ar-« 
ticle  fuivant. 

Commerce  &  débit  des  Cuirs  &  Peaux. 

C'eft  un  des  plus  lucratifs  commerces  qully  ait  en  France  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  affe* 
de  cuirs  pour  la  grande  confommation  qu'il  s'y  en  fait.  En  Provence  principalement 
8c  en  Languedoc  ,  on  ne  tue  prefque  point  de  bœufs.  Ce  font  les  Etrangers  qui  nous 
fourniflent  de  cuirs  ,  eux  qui  tirent  de  nous  prefque  toutes  les  autres  chofes.  Toutes 
fortes  de  peaux  font  donc  d'un  bon  débit  en  France  ,  foit  de  chevaux  ,  poulains  , 
bœufs  ,  vaches  ,  veaux  ,  moutons  ,  boucs  ,  chèvres  ,  même  peaux  d'ânes  8c  de  truies  : 
on  en  fait  les  bottes  ,  bottines  ,  fouliers  ;  8c.  pantoufles  ,  tant  d'hommes  que  de  femmes  , 
des  couvertures  de  carrolTes ,  de  meubles ,  de  livres  ,  du  marroquin ,  du  chagrin  ,  de  la 
bafanne ,  du  parchemin  ,  du  velin  ,  8cc.  On  vend  jusqu'aux  peaux  de  lièvres  ,  de  lapins  , 
de  cliiens ,    de   chats    8t  de  loups. 

Dans  l'ufage  ,  on  nomme  cuirs  ,  toutes  les  peaux  qu'il  faut  tanner  pour  en  faire  tomber 
le  poil  ou  la  bourre  ;  8c  on  appelle  fimplement  peaux  les  plus  foibles  ou  délicates  , 
qu'on   palTe  feulement  en  mégie. 

Les  cuirs  ou  peaux  font  très-fufceptibles  de  corruption  ,  parce  qu'ils  ont  encore  , 
lors  de  l'abattis  ,  toute  leur  chaleur  8c  toute  leur  humidité.  Il  n'y  a  qu'à  expofer  dans 
un  lieu  fec  S<.  au  grand  air  les  peaux  délicates  ,  comme  celles  de  moutons ,  pour  qu'elles 
fe  delTechent  8<  fe  confervent  afTez  long-tems  ;  mais  pour  les  cuirs  ,  comme  ils  ont 
plus  de  confiftance  ,  S:  qu'ils  gardent  davantage  leur  humidité  ,  pour  les  préferver  de  la 
corruption ,  on  y  employoit  autrefois  de  la  fonde  8c  de  la  gravelée  ,  dont  on  fe  fert  dans 
les  manufactures  de  favon  ,  8c  à  Paris  ,  dans  les  leffives  ;  enfuite  on  y  a  e.-nployé  da 
natron  ,  qui  eft  un  fel  grisâtre  ,  tirant  fur  le  noir  ,  qui  fe  forme  en  Egypte  dans  un 
lac  d'eau  morte  minérale  ;  8c  enfin  ,  on  a  quitté  toutes  ces  drogues  ,  pour  ne  faler  les 
cuirs  qu'avec  le  ffl  qui  refte  au  fond  des  vaifleaux  après  la  fala'ifoii  des  morues  ,  parce 
qu'il  eft  moins  corrofif  8c  à  meilleur  marcîié. 

Les  cuirs  de  Hongrie  font  de  peaux  de  cheval;  ceux  de  RuJJIe ,  qu'on  appelle  par  cor- 
ruption cuirs  de  R.'iiJJîe  ,  8c  qui  nous  viennent  de  Pologne  8c  de  Molcovie  ,  font  de  vaclie. 
On  appelle  ann  i^rtt  ou  cuirs  cruds ,  ceux  qui  n'ont  eu  encore  aucune  préparation  ,  8C 
qui  font  tels  qu'ils  fortent  de  deffus  le  corps  de  la  bête.  On  doit  prendre  garde  que 
ceux  qui  l'ont  écorchée,  n'en  aient  point  troue  ou  coutelé  la  peau  ;  cela  diminue  confidé- 
rablement  le  prix  de  celles  de  bœufs  8c  de  vaches.  Il  faut  qu'elles  foient  bien  féchées 
au  foleil  ,  quand  on  les  veut  garder  ;  car  ,  fi  elles  n'étoient  qu'à  moitié  feches  ,  elles  fe- 
roient  en  danger  de  fe  pourrir.  £n  Barbarie  ,   d'où  l'on  tire  beaucoup  de  cuirs  pour  la 
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France  ,  les  Maures  les  vendent  à  la  pièce  &  non  au  poids ,  ainfi  qu'on  le  pratique  Skns 
la  plupart  des  Provinces  de  France  &  des  autres  climats  plus  liumides  ,  afin  d'en  tirer 
plus   d'argent. 

Nous   avons  plufieurs  fortes    de   Marcliands  de  cuirs  ,    Se   ils   font   tous  obligés   de   les 
percer   à  la  halle  aux  cuirs.   Le   Tanneur   vend  les  gros  cuirs  pafles  à  la  tannerie   :  pour 
cela  ,   ayant  pris  les  peaux   du  Boucher  ,     il  les  met  boire  un  certain  tea-s  à  la  rivière  , 
les   rabat  ou  les  jette  dans  les  plains  ,   en  ôte  le  poil ,   les  écharne  Se  ks  quioife  ,    c'ed- 
dirc  ,   les  nettoie  ,  leur  donne  le  tan  ,  les  met  à  l'eiTui  ,  &  les  rend  en  ct.it  de  pifier  en 
les  mains  du  Corro3-eur.  Le  tan  ,  qui  fert  pour  la  première  préparation  des  cuirs  ,  )k  pour 
en  l'aire  tomber  le  poil  ou  la  bourre  ,    eil  une  poudre  menue  qu'on  tait  d'écorces  de   jeu- 
nes chênes  ,    battues    dans   de  gros  mortiers  parla  force   des    roues    d'un   mouiin   à  tin. 
Le  Conoyeur  prend  les   cuirs  du  Tanneur  ,   il  les  travaille  ,   les  fuule  ,  les  engraifle  pour 
les  rendre  plus  maniables  ,   S;  leur  donne  toutes  les  façons  néceflaires  ,   afin  qu'.ls   puiflenr 
fervir  aux  Cordonniers  Se  autres   qui  les   mettent  en  œuvre.  Le  MégU/ier  prépare  &  teins 
les  peaux  blanches  Si  délicates  ,   qui  n'ont   pas  befoin   d'être  palTécspar  le  tan  ,   comme 
peaux  de   moutons  &  brebis,    &    les  menues    peaux  qui     palîént  en  mégie;    il   en    fait 
tomber  le  poil  ou  la  laine  ,    &  les  rend  propres   aux  manufadures   &  aux  autres  ouvra-l 
ges ,   comme   gants  ,   bourfes  ,   parchemin ,   Sec.    Il    prépare    nulîî   les    fourrures ,   comma 
chiens  ,    chus  ,    &c.  Il   tait  tomber   les  poils  de   la  peau   avec  de  l\dun  ,    qui  eft  un  lei 
foflile  ,    dont  la   propriété  eft  de  reftreindre  ,   de  ronger  ,   Se  fans  lequel   on  ne   fauroit 
guère  teindre    ni  enluminer  les  peaux  ni  les  étoffes.   Le  PeivuJJUr  vend    ou    prépare   des 
peaux  de    moutons   de  toutes  couleurs  ,    des  peaux  pour  faire   des   gants  bu   autres  ufa-^ 
ges  ,    qu'il   vend   aux  Relieurs ,   Gantiers  ,    Sec.  des  peaux  de  truie  pour  couvrir  des  cof- 
fres  &  des  Livres   d'Eglifes  ,    St'c.  Les  PeaUlîîet-s  font  ditîerens  des  Fourreurs,    des   Mc- 
giflîers  ,    des   Tanneurs  Si  des  Corroyeurs  ,    en   ce  que    ceux-ci  font   différentes  prépara- 
tions des  peaux  ,   Si  que  les  Peauffiers  ne  font  que  pekr  avec  le    rouleau  de  bois  app&llé 
^elair  ,    les   p;aux  de  brebis  &  de  moutons  qu'ils  ont  paffees  en   mégie. 

Le  cuir  bouilli  eil  une  préparation  de  cuir  qui  n'appartient,  par  les  Réglemens  de  Po- 
lice ,  qu'aux  Gaîniers  Se  Fourreliers ,  qui  mettent  bouillir  le  cuir  avec  plufieurs  gommes  ,. 
réllnes  8c  colles  ,  dont  ils  font  un  fecret  entr'eux.  11  ne  leur  eft  permis  de  travailler  que 
fur  du  cuir  bouilli  écru  ,  non  tanné  ni  corroyé  ,  ^  collé  fur  écliffe  faits  aucune  couture 
â  deux  chets. 

Le  marroquln  eft  une  peau  de  bouc  ou  de  chèvre  ,  de  vache  de  Ruffie  ,  ou  de  mouton  , 
paffée  en  confit  &  en  galle,  que  le  Corroyeur  travaille  enfuite.  Le  confit  eft  ,ri:)e  forte 
de  cave  où  l'on  met  "corlfire  les  peaux  de  mouton,  de  bouc,  de  lièvre, :&e,,  ?^  les  noix 
de  galle  fervent  pour  les  teindre.  Le  marroquin  de  bouc  ou  chèvre  e^- le'  meilleur, 
d'autant  que  les  autres  n'ont  point  de  grain.  Le  marroquin -fert  à  taire  des  bottes,  des 
fouliers  Sv  les  plus  belles  reliures  ;  il  y  en  a  de  noir ,  de  rouge  ,  de  jaune  8;  de  bleu» 
Comme  on  en  confomme  beaucoup  en  France  ,  on  nous  apporte  du  ï\'ord  quantité  de  peaux  de 
boucs  pour  en  faire.  On  appelle  marroquin  du  Levant  ou  de  Barbarie ,  les  peaux  de  boucs 
qui  viennent  d'Afrique,  Se  qu'on  paffe  en  noir  à  Rouen;  Se  on  nomme  marroquin  bronzé  ^ 
celui  qui  n'cft  point  grenu  ,  qui  eft  noir.  Se  dont  on  fait  des  fouliers  4?  deu.l.  On  ditauHi 
du  l'eau  bronzé  ,  quand  il  eft  pafl'é   en  noir.  ... 

Le  cordour.n  ,  dont  OU  fait  le  deffus  des  fouliers  ,  eft  un  cuir  de  bouc  ou  de  chèvre  , 
pafTé  au  tan  ;  ce  qui  le  diftingue  du   marroquin  qui  eft  paffé    en  galle. 

Le  chagrin  ,  qui  eft  un  cuir  dont  on  couvre  des  livres ,  des  petits  coffres  ,  5c  qui  fert 
à  faire  des  étuis,  des  tablettes,  £;c.  fe  fait  de  peau  de  dieval  ,  d'âne  ou  de  muist  ;  oa 
n'y  emploie  que  le  derrière  de  la  bête  :  celui  de  l'âne  a  le  plus  beau  grain  ,  Se  paffe 
pour  le  meilleur  £c  le  plus  fin.  C'eft  avec  des  grains  de  .moutarde  qu'on  preffe  deffus  y 
qu'on  y  fait  paroitre  ce  beau  grain  qui  le  fait  eftinicr.  Le  plus  beau  chag.rin  fe  fait  à 
Conftantinople  ;  Se  les  cha^ri  .s  de  Turquie  i\  vantés  ne  viennent  pas  d'un  poiffon  de  c« 
nom ,  comme  quelques-uns  le  veulent  ; .  il  fe  fait  avec  la  peau  de  la  croupe  des  chevaux 
&  des  mulets  .qu'on  preffe  bien  ,  Se  qu'on  rend  la  plus  min-e  qu'il  eft  pollible» 
avant  de  la  mettre  en  prtffe  avec  la  graine  de  moutarde  la  plus  fine.  Les  endroits 
qui  reflent  unis,  s'appellent  des  miroirs ,  Se  font  un  grand  défaut.  Les  grains  du  vérir 
table  chagrin  font  tous  un  peu  couches  ;   c'eft  à   quoi    ou  le   Uiltingue  du  taux. 
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;  I.n  Jij.tna  eft  une  iicnii  île  mouton  prifTcc  finiplemeiu  par  le  tnn ,  &  non  en  mégie, 
qui   fcit  fiins   autre  prcpiinuion  à  couvrir  des  livres  ,   des  pantoufles  ,  &c.  ' 

■  Le  parchemin  (pergMiieiium  )  cil  une  peau  de  mouton,  de  bélier  ou  de  chèvre  pafTcc  en 
mégie ,  bien  raclée  avec  des  t'jrs  par  le  P.ircheminier ,  qui  l'ctend  pour  cela  fur  Ci 
hcrVe  ,  &  l'arrête  avec  le.  clan.  On  paflc  les  parchemins  en  chaux  ,  &  ils  fervent  à  écri- 
re ,  à  faire  des  éventails,  à  couvrir  d -s  livres ,  &c.  l.e  parchemin  v/trjc  eft  fait  delà  peau 
d'un  agneau  mort-né  ,  !k  le  parchemin  en  cojj'e  eft  la  jcau  telle  que  le  Parclieminier  la 
reçoit  du   Mégidier. 

La  hodruche  eft  un  parchemin  fort  délié,  qui  fe  fait  de  la  première  peau  qu'on  levé  fur 
les  boyaux  du  bœuf.  La  bodruche  eft  tranfparcnte  ,  &  fert  à  faire  plulieurs  ouvrages  déli- 
cats ,   principalement  à  battre  l'or  :  on  pourroit  en  garnir  des   challis. 

Le  ciuinepin  eft  une  peau  dél'ée  qu'on  levé  de  dcffus  la  peau  du  mouton,  après  qu'elle 
a  été  quelque  tems  dans  la  chaux:  c'eft  de  cette  peau  qu'on  fait  des  éventails  Stdesganrs 
de  femmes  ,  qu'on  appelle  autrement  gants  de  cuir  de  poule.  On  appel'e  aulH  (nn'upin  , 
ime  petite  pelure  bien  déliée  qu'on  prend  au-dedans  de  l'écorcc  du  tilleul  ,  ou  du  dehors 
de  l'écorce  du  -bouleau ,  dont  les  anciens  fe   fervoient   pour  écrire. 

•  Le  velin  eft  une  peau  de  veau  de  lait  ou  mort-né  ,  palTée  en  mégie  ,  &  raclée  comma 
le  parchemin  ordinaire  ,  mais   qui  eft  plus   délicate  &  plus    unie. 

La  bourre  ,  qui  eft  le  poil  de  plufieurs  animaux  ,  comme  bœufs,  vaches,  veaux,  cerfs, 
chevaux,  &c.  fert  à  garnir  des  chaifcs  ,  des  felles,  tabourets,  Sec.  On  la  détache  par  Ife 
moyen  de  la  chaux  ,  ou  on  l'arrache  avec  un  couteau  de  dedus  les  peaux  ou  cuirs  en  les 
apprêtant.   Les  Tanneurs  &   Mégifliers  la  vendent  aux  Bourreliers. 

La  bourre  l,inl[]e  eft  la  laine  qui  fe  tire  des  draps,  quand  on  les  prépare  avec  le  char- 
don de  Bonnetier  :  on  en  fait  des  matelas  ,  de  même  que  les  Tanneurs  &  les  Corroyeurs 
font  les  mottes  à  brûler  avec  le  vieux  tan  ,  &  les  raclures  des  cirs  qui  padent  par 
leurs  mains. 

La  bourre  tontil]e  eft  celle  qui  fe  tire  des  draps  quand  ils  paflent  par  les  mains  du 
Tondeur  :  elle  eft  la  moindre  de  toutes  les  bourres  ,  &  il  e)l  détendu  aux  Tapillici's 
d'en  mettre  dans  les  matelas  entre  deux  futaines  ;  on  la  laide  aux  Potiers  d'étain  pour 
foire  fes  bourrelets. 

Il  y  a  aulll  la  bourre  de  foie  ,  qui  eft  de  la  foie  de  rebut  ou  imparfaite  ,  qu'on  tire 
avec  le  peigne  après  que  le  cocon  eft  dévidé. 

Le  poil  de  chèvre  ,  quand  il  n'eft  point  filé  ,  fert  aux  Teinturiers  a  faire  le  rouge  de 
bourre;  &  quand  il  eft  filé,  on  le  fait  entrer  dans  la  fabrique  de  plufieurs  efpeces  d'é- 
toftes  ,  camelots,  peluches  8c  pannes  de  poil,  grifettes  ou  papelines  ;  on  en  fait  aullî 
des  boutons ,  des  ganfes  ,  des  ceintures ,  des  lacets  ,  des  aiguillettes ,  &c.  Le  poil  de 
f.ingfer  &  de  cochon  fert  aux  Cordonniers  8c  Selliers  ,  8c  à  faire  auffi  des  brodes  , 
des  pinceaux.  Sec.  Le  poil  de  lapin  &  de  lièvre,  8c  même  celui  des  barbets,  s'emploie 
dans   les  chapeaux. 

Le  crm  fert  à  garnir  des  fcmmiers  ,  des  matelas  ,  des  chaifes  ,  des  perruques  ,  Se  à 
faire  des  bourfes ,  des  boutons,  des  tpmis,  des  cordons  de  chapeau,  des  haires  pour 
les  Mo  nés  8<  peur  les  Brafleurs  ,  des  bradelets ,  des  brodes ,  des  formes  pour  les  Meu- 
niers à  l'huile  ,  8cc.  Les  Cordiers  crêpident  le  crin  de  cheval  ou  de  bœuf,  en  le  faifant 
bouillir  dans  l'eau  après  l'avoir  cordé  ,  pour  le  frifer  &  le  mettre  en  état  d'être  em- 
ployé par  les  Tapidiers ,  Selliers  Se  autres  artifans  qui  en  font  la  confommation.  Le 
crin  plat  eft  celui  qui  n'a  pas  eu  cette  façon  :  on  le  vend  à  livre  8c  au  quintal  :  celui  de 
bœuf  S;  de   vache  eft  le  moindre. 

Les  .,■  r:€s  8c  ongles  des  animaux  fervent  à  faire  quantité  d'ouvrages  de  corne,  comme 
peigne? ,  tablettes ,  cornets  ,  écritoires  ,  boutons  ,  lanternes  ,  manches  de  couteau  ;  on  les 
Tend  aux  Cornetiers  ou  Refcndeurs  de  cornes ,  qui  les  fendent  ,  les  redreflent  avec  dés 
fers  chauds  8c  autres  inftrumens ,  8c  les  revendent  aux  Patenotiers  pour  en  faire  des  cha- 
pelets ,  aux  Ebéniftes  8c  aux  Peigniers  :  ils  ont  le  fecrct  de  les  amollir  8c  de  les  réduire 
en  pâte  ,  à- peu-près  comme  y.  le  dirai  de  la  corne  de  cerf.  On  fe  fert  audi  des  cornes 
£c  d'ongles  pour  faire  la  colle -forte  ,  pour  calciner  le  fer  8c  pour  faire  l'acier  ;  on  en 
fait  des  cornets  à  Vachers  8c  à  Bergers  ,  des  cornes  à  amorcer  le  canon  ,  des  cornets  à 
bouquin  ;  8c  la  pointe  des  cornes  fert  à  garnir  les  bouts  des  flèches  8c  des  traits  d'ar- 
balètre  ,  8;c.  J^es  Payfaus  achètent  des  Peigniers  les  rognures   de  cornes    au  fac  ,  pour 
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les  jetter  au-licu  de  fumier  fur  les  terres  qu'ils  veulent  ainander  Se  échauffer  ,  fur-tou  t 
pour   y  faire  venir  du  lin. 

Les  cûrdss  de  boyau  ,  dont  on  garnit  les  rouets ,  les  raquettes ,  les  inftrumens  de  mufi- 
que  ,  comme  luths  ,  tuorbes ,  violons  ,  violes ,  baffes  ti.  vielles ,  fe  font  avec  des  boj-aux 
de  veaux  ,  de  moutons  &  de  chats  deflechés ,  &  mis  en  petits  filets  qu'on  tortille.  La 
fîxieme  corde  des  baffes  de  viole ,  &  la  dixième  des  grands  tuorbes ,  font  faites  de  cin- 
quante filets  de  boyau  ,  &  il  y  en  a  qui  ont  jufqu'à  cent  pieds  de  long  :  on  les  tord  & 
on  les  polit  avec  la  prêle.  Les  Anciens  ne  connoiffoient  pas  l'ufage  des  cordes  de  boyau  ; 
ils  fc  fervoient  de  cordes  de  lin. 

Au  relie  ,  j'ai  expliqué  les  autres  ufages  auxquels  le  po'l  &  les  peaux  de  chèvres  ,  8c 
généralement  tout  ce  qu'on  tire  de  fa  baffe-cour  ,  pouvoit  être  employé  ,  &  j'en  ai 
marqué  le  détail  ,  à  mefure  que  la  matière  s'en  efl  préfentée  :  il  n'y  a  qu'à  recourlf 
aux  Articles. 

Commerce  Cf  débit  du  Mid   ,    de  la.  Cire   &  des  EJfaims. 

Il  y  a  de  grands  profits  à  faire  fur  ces  trois  chofes  ,  d'autant  qu'il  n'en  coûte  que 
quelques   foins  lans  la   moindre  dépenfe. 

1°.  Les  efftims  ,  qui  en  font  le  profit  le  moins  apparent  ,  multiplient  beaucoup  ,  8t 
on  les  vend  à  bon  compte  ,  fur-tout  quand  on  entend  bien  le  gouvernement  des  abeilles , 
comme  nous  l'avons  expliqué  ci-devant  ,  Se  qu'on  s'en  fait  un  nom.  Dans  certains  pays , 
il  y  a  des  gens  qui  ne  font  autre  chofe  que  de  chercher  des  cffaims  dans  les  bois  ,  dans 
les  creux  d'arbres  ,  dans  les  murs  ,  &c.  On  peut  d'autant  plus  aifément  fe  faire  un  re- 
venu fur  la  vente  des  effaims  ,  qu'on  peut  tranfporter  de  deux  cens  lieues  loin  par  ba- 
teairx  des  ruches   qu'on  fait  venir  de  bons  endroits  Se  de  bonnes   mains. 

z°.  Le  miel  S;  la  cire  font  un  profit  réel  &  confidérable  ,  qui  revient  au  moins  deux 
fois  par  an  ;  S;  fi  l'on  fait  bien  gouverner  fes  abeilles  ,  elles  donneront  davantage  ;  Se 
ce  qu'elles   feront ,  fera  meilleur. 

J'ai  vu  de  bons  Economes  qui  ,  en  faifant  la  récolte  de  leurs  ruches  ,  ne  tendxiient 
prefqne  point  au  miel ,  mais  beaucoup  à  la  cire  ,  Se  cela  par  deux  raifons.  i°.  L'un  Se 
l'autre  font  meilleurs  Se  plus  purs  quand  on  les  tire  de  cette  manière.  2°.  Le  miel  ne 
vaut  ordinairement  que   trois  ou   quatre   fols  la  livre  ,   &  la  cire  en   vaut  vingt. 

J'ai  obfervé  ailleurs  que  le  miel  Se  la  cire  tirés  à  la  fin  du  printcms  ,  valent  mieux 
que  ceux  de  l'été  ,  Se  ceux-ci  mieux  que  ceux  faits  en  automne  ;  Se  que  les  gros  pains 
de  cire  font  meilleurs  ,  Se.  fe  vendent  toujours  trois  ou  quatre  fols  par  livre  plus  que  les 
petits   pains  à  proportion. 

Les  frequens  uf:;ges  Se.  la  grande  confommatlon  qui  fe  font  du  miel  Se  de  la  cire  , 
en  rendent  le  commerce  lucratif  ,  fur-tout  quand  on  eft  à  portée  des  pays  chauds  , 
comme  de  l'Italie  ,  de  l'Efpagne  8e  des  Indes  ,  où  l'on  ne  brûle  que  de  la  cire  ,  à 
caufe  des  chaleurs  qui  y  fondent  le  fuif  :  c'eft  pourquoi  la  cire  ,  "de  quelque  côté  que 
l'on  y  porte  ,  s'y  paie  argent  comptant  par  préférence  à  toute  autre  marchandife.  D'ailleurs 
la  cire  fe  conferve  affez  pour  qu'on  puiffe  attendre  l'occafion  de  s'en  défaire  à  bon 
compte  ,  quand  on  ne  veut  pas  l'employer  foi-même  à  en  fabriquer  des  cierges  ,  bou- 
gies Se  flambeaux.    Nous    avons    donné  ci-dev:nt   les    différentes  manières   de  les  faire  , 
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Les  meilleures  cires  jaunes  de  France  font  celles  de  la  Baffe-Bretagne  ,  qui  peut  feule 
en  fournir  tous  les  ans  jufqu'à  cinquante  milliers  de  la  plus  belle  8:  de  la  meilleure. 
Celles"  de  Normandie  Se  de  Sologne  tiennent  le  fécond  rang.  Le  Levant  en  fournit  beaucoup 
S:  de  bonnes  ;  mais  il  faut  fe  méfier  de  celles  qui  viennent  de  Pologne  ,  de  Hambourg , 
du  Nord  Se  d'Arnfferdam  :  ce  ne  font  fouvcnt  que  des  cires  refondues  ,  mêlées  de  fuif  St 
de  réfine.  Le  plus  sûr  ,  autant  qu'on  peut  ,  eft  de  ne  les  point  prendre  en  pains  ,  msis  en 
morceaux  ,  comme  elles  arrivent  du  pays.  Les  cires  de  Bretagne  Se  de  Conftantinopk  font 
ovdinnirement  hautes  en  couleur  ,  ce  qui  déligne  leur  bonne  qualité.  Geilcs  de  Smirnç 
font  d'un  jaune  tirant  un  peu  fur  k  blanc  ,  fans  pourtant  en  être  moins  bonnes. 


I.  Part.  Liv.   VI.   C  h  a  p.  I.    Commerce  de  la  BjJfcConr.  J91 

Commerce  du  Suif  &  de  Li  Chandelle  ,  du  Sain  on  Sain-doux  ,   de  l'Oing 
&  des  Graijfcs  &  Vlamharts. 

Ces  fortes  de  denrées  ont  leur  utilité  évidente  dans  notre  Maifon  Ruftique  ,  tant 
pour  le  ménage  intérieur  ,  que  pour  le  débit  au-dchors  ;  &  il  iaut  y  meure  tout  à 
profit. 

Le  fuif  difterc  de  la  graifTe  ,  1°.  en  ce  qu'il  ue  vient  qu'aux  animaux  qui  ruminent ,_ 
qui  ont  des  comcs  ,  &  "qui  n'ont  point  les  pieds  féparés  en  plulieurs  doigts.  z°.  Le  fuif 
ne  le  trouve  qu'aux  extrémités  des  mufcles  &  aux  membres.  3°.  Après  qu'il  eft  fondu 
8c  refroidi  ,  il  s'endurcit  ,  fonne  Sv  fe  rompt  facilement  ;  au-lieu  que  la  grailTc  eft  tou- 
jours molle  ,  olcagincufe  ,  &  ne  fe  peut  rompre.  4".  Le  fuif  n'entre  point  dans  les  ali- 
mens  ;  il  a  de  commun  avec  la  graifle  ,  que  l'un  8c  l'autre  font  produits  par  les  plus 
froides  parties  du  fang  :  c'eft  pourquoi  les  animaux  les  plus  froids  en  font  le  plus 
chargés. 

Les  Bouchers  de  Paris  ,  après  avoir  fait  fondre  leur  fuif  ,  en  remplinfent  des  terrines 
ou  des  fcbiilcs  de  bois  ,  &  l'y  laiflent  refroidir  ;  ce  qui  forme  dans  chaque  terrine  ou 
fébille  une  efpece  de  pnin  qu'on  en  retire  quand  il  eft  froid  8c  durci  :  chacun  de  ces 
pains   eft  de  cinq   livres   8c  demi  jurtc  ;    c'cft  ce  qu'ils  appellent   une  mefure  de   fuif. 

Il  faut  ,  pour  faire  du  beau  fuif  ,  qu'au  fortir  du  corps  de  l'animal  ,  il  foit  étendu 
fur  des  perches  ,  afin  qu'il  ne  s'échauflc  pas  ,  8i  ne  point  pafler  plus  de  fix  ou  huit 
jours ,  fur-tout  dans  l'été  ,  fans  le  faire  fondre  ,  parce  que  plutôt  il  en  tondu  ,  plus  il  eft  beau. 
Le  fuif,  tel  qu'on  le  tire  du  corps  de  la  béte  Se  avant  d'être  fondu,  fe  ^nommeyi/;/ ta 
branches  ;  8c  ce  qui  refte  au  fond  de  la  poêle  après  l'avoir  fait  fondre  ,  s'appelle  crctons 
de  fuif.  On  met  S<  on  donne  à  ces  cretons  la  forme  de  grands  pains  ronds  ,  qui  peu- 
vent être    employés  à   diffcrens   ufages. 

Toutes  les  chandelles  dont  nous  nous  fervons  ,  font  faites  de  fuif  de  bœuf  en-dedans , 
8c  de  fuif  de  mouton  en-dehors  ;  ou  bien  on  les  fond  enfemble  autant  de  l'un  que  de 
l'autre.  On  en  fait  aulli  de  fuif  de  mouton  feul  ,  parce  qu'il  eft  plus  blanc  &.  qu'il  a 
plus  de  confiftance  que  celui  de  bœuf.  On  emploie  ces  deux  fortes  de  fuif  à  plufieurs 
autres  ufages  dans  les  médicamens  8c  dans  les  arts  :  les  Bouchers  en  font  une  partie  con- 
Jidérable  de  leur  commerce. 

Le  meilleur  fuif  eft  toujours  le  plus  nouveau  ,  le  plus  ferme  8c  fec  ,  le  mieux  fonnant 
8c  le  plus  pur  :  c'eft  pourquoi  il  eft  défendu  aux  Bouchers  de  le  faler  ,  de  le  garder 
plus  de  huit  jours  ,  &  de  le  fallifier  ,  c'efl-à-dire  ,  d'y  mêler,  en  le  fondant  ,  aucun 
fuif  de  tripes  ,  aucun  fain  ,  oing  ,  flambart  ni  graifle  ,  parce  que  tout  cela  ne  peut  pas 
faire  de  bonne  chandelle  ;  mais  autre  chofe  eft  de  notre  économie  champêtre ,  qui  veut 
qu'on  emploie  tout.   La  graiffe  de  porc  rend  la  chandelle  coulante  8c  puante. 

Le  fuif  de  tripes  eft  celui  que  les  Tripières  tirent  des  inteftins  des  beftiaux  ,  qu'elles 
font  cuire  pour  les  vendre  aux  pauvres  gens.  Le  bon  fuif  fe  vend  à  Paris  ,  en  pains  de 
cinq  livres  8c  demi  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  pour  le  diftin^uer  de  celui  des  tripes  qui 
fe  vend  en  tinettes  qu'ils  appellent  doublets  ,  ou  en  futailles.  Com.me  il  approche 
beaucoup  de  la  graine  ,  il  eft  mou  ,  il  a  peu  de  confiftance  ,  fe  liquéfie  aifément  ,  Se 
ne  vaut  rien  à  faire  de  la  chandelle  ;  mais  il  fert  aux  manufaftures  de  favcn ,  au  corroi 
des  cuirs ,  8c  à  d'autres  ouvrages  où  il  entre  de  la  graiffe  :  il  n'eft  pas  même  permis  de 
les  mél.T  avec  le  vrai  fuif. 

Lefi;  :'  de  chèvre  n'eft  guère  moins  bon  pour  faire  de  la  chandelle  ,  que  celui  de  mou- 
ton ou  de  bœuf;  Se  de  plus  ,  il  f.;rt  aux  Corroyems  dans  l'apprêt  de  leurs  cuirs  :  aufli  ceux 
qui  font  des  nourritures  de  ce  bétail  ,  ont  grand  foin  d'engraifier  les  chèvres  quand_  elles 
Tieillifll-nt  ,  pour  en  avoir  le   fuif.  On  en  fjLt  grand  commerce  en  Portu-^al  pour  l'Afrique. 

Manières  de  faire  les  ch.ar.detUs.  Elles  fe  fabriquent  de  deux  façons  différentes  ,  8c  on  les 
diftingue  par  chandelles  plongées ,  autrement  dit  aux  baguettes  ;  8c  par  chandelles  mou- 
lées. Elles  font  les  unes  i';  les  autres  plus  ou  moins  grolTes  ,  félon  le  nombre  de  trempes 
qu'on  leur  donne  ,  ou  les  différens  moules  dont  on  fe  fert  en  les  travaillant  ;  ce  qui  tait 
qu'il  y  a  des  chandelles  des  fix  ,  des  huit  ,  des  dix  ,  des  douze  ,  des  feize  8c  même  des 
vingt  à  la  livre  }  Si  de  toutes  ces  efpeces  de  groffeurs  il  s'en  fait  des  longues  ik  des 
courtes. 
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La  chandelle  plongée  Ce  fait  ainfi  :  on  prend  du  coton  mollement  filé  ,  nommé  bazat ,  qu'on 
t-re  de  Leyde  par  la  voie  de  Marfeille  ,  &  on  en  fait  des  mèches  qui  ne  foicnt  ni  trop  gref- 
fes ni  trop  fines  ;  mais  proportionnées  à  la  groiïeur  &  longueur  qu'on  veut  donner  aux  clian- 
delles  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fi  on  tait  des  cliandelles  de  huit  à  la  livre  ,  longues  de  dix  à  onze 
doigts ,  on  doit  compoler  la  mèche  de  dix  fils ,  pourvu  que  le  coton  ne  foit  point  trop  gros  : 
mais  fi  ces  chandelles  de  huit  font  plus  courtes  de  deux  doigts  ,  on  augmente  les  mèches  de 
deux  fils.  On  en  fait  de  même  pour  les  autres  fortes  de  chandelles. 

Pour  tailler  les  mèches ,  les  Chandeliers  fe  fervent  d'un  couteau  à  mèche  ,  qui  eft  une  ef- 
pece  de  tréteau  ou  petite  table  fur  laquelle  il  y  a  une  lame  d'acier  fort  tranchante  ,  qui  eft 
placée  debout  &  à  demeure  :  il  y  a  aulTi  deffus  cette  table  une  broclie  de  fer  qu'on  approche 
ou  qu'on  éloigne  de  la  lame  d'acier  ,  fuivant  que  les  mèches  doivent  avoir  de  longueur.  La 
hroche  étant  à  la  diftance  néceffaire  de  la  lame  d'acier  ,  on  plie  le  coton  en  deux  à  l'entour 
à:  cette  broche ,  on  en  conduit  les  deux  bouts  jufqu'au  tranchant  de  la  lame  ,  Se  on  les 
coupe;  puis  on  tortille  un  peu  le  coton  entre  les  mains ,  povir  former  le  collet  ,  &  empêcher 
«n  même  tems  que  les  mèches  coupées  ne  fe  mêlent  enfemble  ,  ayant  coutume  de  les  laifler 
fur  la  broche  de  fer  jufqu'à  ce  qu'elle  en  foit  entièrement  garnie  ,  ou  qu'il  y  en  ait  au  moins 
.alfez  pour  faire  une  brochée  de  chandelle  :  on  appelle  ainfi  la  quantité  de  mèches  qu'on  peut 
plonger  à-la-fois  dans  le  moule  ,  qui  eft  un  vaifleau  de  bois  de  noyer  ,  ayant  la  forme  trian- 
gulaire ,  dans  lequel  les  Chandeliers  trempent  les  mèches  pour  faire  la  chandelle  plongée  : 
ce  moule  a  auflî  un  couvercle  de  bois ,  Se  eft  pofé  fur  une  petite  table  qui  a  des  rebords  ;  il 
peut  contenir  communément  ibixante  à  quatre-vingt  livres  de  fuif ,  5c  même  plus. 

Les  mcchçs  étant  ainfi  taillées ,  on  hache  &  on  coupe  par  morceaux  fur  une  table  les 
pains  de  fuif ,  Se  on  les  jette  dans  une  poêle  ,  placée  fur  le  feu  ,  pour  les  faire  fondre  ,  ayant 
.foin  de  remuer  le  fuif  de  tems  en  tems  ,  de  crainte  qu'il  ne  brûle.  Quand  il  eft  entièrement 
fondu  ,  on  y  jette  un  demi-fetier  ou  un  poiflbn  d'eau  ,  fuivant  la  quantité  de  fuif  qu'on 
fait  fondre  ,  pour  l'épurer  8c  précipiter  plus  promptement  au  fond  de  la  poële  ,  les  ordures 
■  qui  peuvent  y  être  mêlées.  Les  Chandeliers  appellent  cela  mettre  le  filet.  Lorfque  le  fuif 
doit  fervir  à  faire  les  trois  premières  couches  des  chandelles  plongées  ,  on  ne  doit  point 
mettre  d'eau  ,  à  caufe  que  les  mèches  étant  encore  toutes  feches ,  s'imbiberoient  aifément  de 
cette  eau  ;  ce  qui  feroit  que  les  chandelles  feroient  d'un  mauvais  ufé  ,  Se  qu'elles  pétille- 
roient  à  mefure  qu'elles   brûleroient. 

Le  fuif  étant  fondu  ,  on  le  furvuide  au  travers  d'un  tamis  dans  le  moule  du  bois  ou  vaif- 
feau  triangulaire  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Il  faut  avoir  eu  attention  ,  avant  de  ftire  fondre  le  fuif,  de  mettre  Se  palTer  des  baguettes  , 
qu'on  nomme  broches  à  chandelles ,  au  travers  du  collet  des  mèches.  On  en  place  feize  ,  à 
égale  diftance  l'une  de  l'autre,  fur  chaque  broche  ,  fi  ce  font  des  huit  à  la  livre  qu'on  veuille 
faire  ;  mais  fi  ce  font  des  douze  à  la  livre ,  on  en  place  dix-huit  ;  Se  ainfi  des  autres  efpeces 
de  chandelles. 

Aufli-tôt  que  le  fuif  eft  dans  le  moule,  on  prend  à-la-fois  deux  de  ces  broches  ou  ba- 
guettes chargées  de  mèches ,  on  les  tient  avec  les  deux  mains  par  les  deux  bouts  ,  on  les 
éloigne  l'une  de  l'autre  en  mettant  le  fécond  &  troificme  doigt  de  chaque  main  ,  entre  les 
deux  baguettes ,  Se  on  trempe  les  mèches  à  différentes  reprifes  pour  les  bien  imbiber  ;  puis 
on  les  tient  un  inftant  en  l'air  au-defllis  du  moule  ,  -afin  qu'elles  s'.égoutent  ;  8c  enfuite  on 
met  les  broches  fur  l'établi ,  pour  que  les  mèches  fe  fcchent  entièrement  :  on  en  fait  de 
même  des  autres  brochées.  L'établi  eft  une  efpece  de  cage  de  bois  ,  large  de  deux  pieds  8< 
longue  de  deux  toifes  ,  ayant  plufieurs  traverfes  fur  lefquelles  on  place  les  brochées  de 
chandelles. 

Quand  les  mèches  ou  brochées  ont  pris  une  certaine  confiftance ,  on  les  trempe  une 
féconde  fois  dans  le  moule  ,  de  la  même  manière  que  la  première  ;  enfuite  on  les  met  à 
l'établi  ;  Se  quand  elles  y  ont  bien  féchc  ,  on  les  prend  de  nouveau  ,  on  les  plonge  deux  fois 
de  fuite  ,  Se  on  les  remet  encore  fécher.  Les  autres  trempes  fe  font  de  même  ,  excepté  qu'on 
plonge  les  brochées  trois  fois  de  fuite  ,  aii-lieu  de  deux. 

On  donne  plus  ou  moins  de  couches  ,  fuivant  la  groficur  que  les  chandelles  doivent 
avoir  ;  mais  il  faut  avoir  foin  ,  après  chaque  couche  ,  de  les  mettre  fècher  à  l'établi ,  8c 
de  les  colkter  en  leur  donnant  la  dernière  ,  c'eft-à-dire  ,  leur  faire  le  collet  ,  ce  qui  fe 
fait  ea  les 'enfonçant  dans  le  moule  où  eft  le  luif ,  un  i^eu  au-deffus  de  l'endroit  où  toutes  les 
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«litres  trempes  fe  font  tcrininccs  ,  de  manière  que  les  deux  branches  de  la  mèche  redent 
fcp;irccs ,   &  qu'elle;  fiiflent  comme  deux  lumignons. 

Qunnd  les  chandelles  ont  acquis  entièrement  leur  grofTeur ,  on  en  rogne  le  cul  ou  pied 
avec  le  •.oup.ir,  qui  cfl  une  platine  de  cuivre  plate  8;  longue  ,  ayant  quatre  petits  pieds  de 
fer  ,  fous  laquelle  on  met  un  rechaud  ,  lait  exprès  en  long  ,  qui  eft  rempli  d'un  feu  modè- 
re :  on  pofc  légèrement  fur  cette  platine  pluficurs  brochées  de  chandelles  à-la-fois ,  ce  qui 
■en  applntit  le  cil,  en  les  fondant,  &  les  unit  parfaitement. 

J'oubliois  de  dire  que  ,  quand  le  fuif  qui  cil  dins  le  moule  refroidir  ou  diminue  ,  on  doit 
tn  remettre  du  nouveau ,  c(ui  foit  bien  chaud ,  Se  remuer  le  tout  enfcmble  avec  un  bâton , 
appelle  mouvoir  ,  afin  de  l'entretenir  toujours  en   état. 

La  iha'idelle  moulée  fe  commence  comme  la  chandelle  plongée  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  taille 
les  meehcs  ,  qu'on  coupe  le  fuif  par  morceaux  ,  qu'on  le  jette  dans  la  poêle  ,  qu'on  l'y 
■fait  fondre,  qu'on  l'écume  ,  S<  qu'enfin  on  y  met  le  filct^'eau  ,  après  cela  on  furvuidc  le 
fuif  au  travers  d'un  tamis  ,  dans  une  caque  ou  tinette  de  bois  ,  au  bas  de  laquelle  ,  &  à 
deux  ou  trois  doigts  du  fond  ,  eft  un  robinet  ou  cannelle  ,  par  (5R  on  le  tire  ,  pour  le 
vcrfer  dans  les  moules  à  chandelles. 

Pendant  que  le  fuif  fond  ,  ou  bien  avant  de  le  mettre  dans  la  poêle  ,  on  prend  les  moulet 
à  chandelles  ,  on  pafle  dans  chacun  une  mèche  ,  8c  on  les  place  dans  des  trous  fiits  exprès 
fur  des  tables  ,  fous  Icfquelles  il  y  a  des  cfpeces  d'auges  pour  recevoir  le  fuif  qui  peut 
tomb-jr  ,  en  le  verfant  dans  les  moules  ,  qui  font  ordinairement  d'étain.  On  en  pourroit 
faire  de  tout  autre  métal ,  comme  plomb  Se  fer-blanc  ,  mais  les  chandelles  n'en  feroient  pas 
fi  belles  ni  d'un  !l  beau  blanc.  Ils  font  plus  ou  moins  longs  Se  gros  :  auffi  les  nomme-t-on 
moules  des  (ix  ,  des  huit  ,  des  dix  ,  des  douze  ,  fuivant  la  grofieur  des  chandelles  auxquelles 
ils  peuvent  fervir.  On  ne  fait  point  de  ces  moules  par-tout  ;  il  n'y  a  que  dans  les  grandes 
villes  ,  comme  Paris  ,  Lyon  ,  Rouen  :  ceux  de  fix  le  vendent  à  Paris  vingt-deux  fols ,  8c 
les  huit,  les  dix  &.  les  douze  à  proportion.  Chaque  moule  eft  compofé  de  deux  pièces  qui 
font  la  tige  &  le  culot ,  qu'on  joint  ik  qu'on  fcpare  félon  le  befoin.  La  tige  eft  un  cylindre 
creux  ,  au  bout  duquel  par  en  bas  eft  le  collet  ,  qui  eft  fait  en  petit  chapiteau  cave  en 
dôme  ,  avec  une  moulure  en-dedans ,  Se  percé  d'un  petit  trou  au  milieu  ,  afin  d'y  pouvoir 
feuleinent  paficr  la  mèche.  A  l'autre  bout  eft  placé  le  cuht  ,  qu'on  ôte  Se  qu'on  remet , 
comme  je  l'ai  dit  ,  fuivant  les  diftcrens  befoins  :  il  eft  fait  en  forme  de  petit  entonnoir  ,  pour 
verfer  le  fuif  plus  aifément  dans  le  moule.  Lorfqu'on  veut  paffer  la  mèche  dans  un  moule  , 
on  prend  [\iiguUle  à  mecke  ,  qui  eft  un  fil-d'archal  ,  long  de  quatorze  à  quinze  pouces  , 
ayant  un  anneau  à  l'un  des  bouts ,  Se  à  l'autre  un  crochet  ;  on  pafle  cette  aiguille  dans  le 
moule  par  le  côté  du  culot ,  Se  on  la  fait  fortir  par  le  collet  ;  enfuiie  on  attache  la  mèche 
avec  un  petit  bout  de  fil  au  crochet  de  cette  aiguille  ,  Se  on  la  retire  ;  ce  qui  fait  q.x  la 
mèche  fuit  l'aiguille  ,  Se  qu'il  n'en  refte  au-dehors  que  ce  qui  eft  néceflTaire  pour  le  collet 
de  la  chandelle  ;  puis  on  'détache  la  mèche  de  l'aiguille  ,  Se  on  l'attache  ,  par  le  moyen 
du  petit  bout  de  fil ,  à  un  crochet  ,  qui  eft  au  centre  du  culot ,  pour  la  tenir  droite  au 
milieu  de  la  tige. 

Les  moule:  <?arnis  de  leurs  mèches  étant  placés  dans  les  trous  des  tables  ,  dont  nous 
avons  parli  ci-'deffus  ,  en  prend  un  pot ,  on  le  remplit  de  fuif  liquide  ,  qui  ne  foit  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid  ,  qu'on  tire  de  la  tinette  par  la  cannelle  ou  robinet  qui  eft  au  bas , 
&  on  !■;  verfe  dans  les   moules. 

Quand  le  fuif  des  moules  eft  refroidi ,  Se  que  les  chandelles  ont  pris  de  la  conûftance  , 
on  ies  en  ret're  :  pour  cela  ,.  on  ôte  le  culot  de  chaque  moule  ,  la  chandelle  qui  eft  atta- 
chée au  crochet  ,  fuit  ,  Se  on  détache  le  fil  qui  la  tient  ;  enfuite  ,  en  la  courbant  un  peu 
à  l'endroit  où  elle  étoit  arrêtée  ,  elle  s'y  cafle  proprement ,  Se  par-là  on  ne  fe  trouve  point 
dans  l'obligation  de  lui  faire  le  cul,  comme  on  fait  à  la    chandelle  plongée. 

Les  chandelles  étant  finies  ,  on  les  enfile  par  le  collet  à  des  baguettes  ,  Se  on  les  expofe 
dix  à  douze  jours  ay  grand  air  ,  pour  les  blanchir,  ayant  foin  de  les  garantir  de  l'ardeur 
du  foleil ,  qui  les  feroit  fondre  ,  Se  de  la  pluie  ;  enfuite  on  les  met  dans  des  boites  ,  ou 
bien  par  paquets  de  cinq  livres ,  qu'on  enveloppe  de  papier  gris.  La  faifon  la  plus  f^fo- 
rable  pour  faire  la  chandelle ,  eft  le  printems  ,  à  caufe  que  les  petites  gelées  ie  la  rofce 
la  blanchit  parfaitement. 

Il  y  a  des  r'Tfonnes  qui  prétendent  que,  pour  avoir  des  chandelles  très-blanches ,  qui 
Be  coulent  p-  "^  ,  81  qui  durent  deux   fois  plus  que  les  autres  ,  il  faut  jettcr  peu-à-pcij 
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une  livre  d'alun  de  roche  en  poudre  ,  dans  vingt  livres  de  bon  fuit"  fondu  ,  &  remuef 
enfuite  le  tout  avec  un  bâton  ;  mais  j'ai  vu  des  Maîtres  Chandeliers  qui  n'ajoutoient  pas 
grande  toi  à  ce  prétendu  fecret.  Ils  difent  à  la  vérité  que  quand  le  fuit"  eft  gras  ,  &  qu'il 
ne  fe  détache  pas  aifément  du  moule,  on  peut  y  mêler  de   l'alun  pour  le  fécher. 

On  nomme  dans  quelques  Provinces,  particulièrement  en  Anjou  ,  chandelle  de  roujïne  , 
une  efpecc  de  chandelle  compolee  de  poix-réfîne  &  de  mauvais  fuif,  qui  eft  faite  pour 
l'ufage  des  pauvres  gens. 

Arbres  à  Juif.  Le  fruit  de  cannellier  ,  qu'on  trouve  dans  l'Ifle  de  Ceylan  ,  approche 
beaucoup  du  gland  pour  la  reffemblance.  Lorfqu'on  le  met  bouillir  dans  de  l'eau  ,  il  en 
fort  une  efpece  d'huile  qui  furnage ,  &  qui  devient  auili  ferme  que  le  fuif  de  mouton.  On 
en  fait  des  chandelles  très-blanches  ,  qui  brûlent  bien  &  qui  jettent  une  odeur  fort  gracieufe- 

Le  fain  ou  fain-doux  eft  une  efpece  de  graiiTe  m.olle  ,  qui  vient  aux  animaux  tout-à-fait 
terreftres ,  &  c'eft  principalemen»  celle  qui  eft  attachée  au  méfentere.  Le  porc  en  fournit 
plus  qu'aucun  autre  animal.  On  bat  &  on  fond  cette  graifle ,  pour  en  faire  des  beignets , 
de  la  friture  ,  de  la  pommade  ,   &c. 

L'oing  eft  la  graifle  de  porc  qui  tient  aux  reins.  Il  en  faut  provifion  dans  notre  Maifoit 
Ruftique ,  pour  en  frotter  les  eilieux  des  roues ,  le  rouleau  des  prefFes  ,  Sec.  L'oing  ,  qu'on 
appelle  autrement  axonge  ,.  eft  la  graifle  la  plus  molle  &  la  plus  humide  du  corps  des 
animaux:  elle  eft  différente  du  lard,  qui  eft  une  graifle  ferme ,  &  du  fuif,  qui  eft  une 
graifle  feche.  On  fe  fert  en  médecine  de  l'axonge  d'oie,  de  canard  ,  de  vipère  &  de  plu- 
îieurs  autres  ,  même  de  celle  de  l'homme  ,  qu'on  eftime  beaucoup  ,  pour  réfoudre  & 
pour  appaifer   les  tumeurs. 

Ainfi  il  y  a  ,  fuivant  les  Médecins ,  quatre  fortes  de  graifles  ;  la  première  ,  qui  eft 
molle  &  humide,  s'appelle  axonge  ou  oing ,  pinguedo  ;  la  féconde  ou  vraie  graifle,  eft  le 
fain-doux,  adeps  ;  la  troifieme ,  plus  ferme  &  plus  dure ,  eft  le  lard  ,  laridum  ;  &  la  qua- 
trième, qui  eft  plus  feche  &  plus  épaifle  ,   eft  le  fuif  ,/e>7/;n. 

Les  f.iirnbeaux  OU  flambarts  font  toutes  les  graifl"es  qui  fe  tirent  des  chairs  qui  en  ont 
trop  &  que  l'on  dégraifle  ,  ou  qui  fe  trouvent  fur  le  bouillon  ,  quand  il  eft  refroidi.  Les 
Traiteurs ,  Rôtifléurs  &  Cuifiniers  fondent  toutes  ces  grailTes  avec  celles  qui  tombent  des 
viandes  qu'ils  font  rôtir  ,  8c  ils  les  vendent  aux  pauvres  gens  ,  ou  bien  ils  les  brûlent  eux- 
mêmes  dans  leurs  grandes  lampes  ;  ils  en  font  aulîî  fouven:  flamber  le  feu  pour  le  ranimer  : 
tout  fert  en  ménage.  On  fond  cette  graifle  une  féconde  fois  ,  pour  l'épurer  &  pour  la 
rendre  plus  femblable  au  fain-doux.  On  en  confomme  beaucoup  dans  les  manufaftures  de 
favon,  &  pour  l'enlimage  des  étoffés  de  laine  :  les  Chandeliers  en  mettent  "ftiêrne  quel- 
quefois dans  leurs  chandelles ,  quoique  cela  foit  défendu. 

Commerce  fur  Mer. 

Ceux  qui  font  près  de  la  mer  ,  ont  en  main  un  autre  débouchement  très  -  lucratif  de 
toutes  leurs  denrées  &  effets  ,  de  quelque  nature  qu'ils  foient  ;  car  on  commerce  de  tout 
fur  mer  ,  grains,  eaux-de-vie,  vins,  cidres,  bières,  fruits,  toiles,  cordages  gros  &  fins, 
bois ,  charbons ,  chairs  ,  provifions  &  denrées  de  toute  efpece.  On  peut  ,  non-feulement 
les  vendre  pour  le  compte  de  ceux  qui  en  ont  befoin  pour  l'entretien  de  leur  équipage 
ou  pour  leur  cargaifon,  mais  on  peut  encore  charger  foi-même  fur  mer  pour  fon  propre 
compte  ,   ou  bien  mettre  à  la  greffe  aventure  ou  à  la   prime. 

La  grojj'e  aventure  eft  de  prendre  ou  donner  des  effets  que  l'on  tranfporte  d'un  endroit 
à  l'autre  ,  &  qui  courent  les  hafards  du  voyage  pour  le  compte  du  donneur  ,  fans  aucun 
recours  contre  celui  à  qui  il  les  a  donnés.  Je  prends  des  marchandifes  pour  les  porter  à 
Bordeaux  ,  à  la  Rochelle  ou  à  Nantes ,  à  Lifbonne  ,  à  Cadix  ,  à  Barcelone  ,  à  Londres  ou 
ù  Amfterdam  :  fi  elles  arrivent  à  bon  port,  je  paie  le  prix  dont  nous  fommes  convenus 
tu  les  prenant  ;  Se  fi  elles  fe  perdent ,  je  ne  paie  rien.  La  convenr  on  étant  arrêtée  & 
ki  marchandifes  livrées  ,  le  preneur  les  embarque  ;  enfuite  il  fournit  un  contrat  de 
groflfe  ,  qui  eft  une  efpece  de  lettre  de  change  du  montant  ,  fuivant  las  conventions  , 
fur  un  Paniculier  de  l'endroit  où  l'envoi  eft  fait,  payable  ordinairement  quinze  jours  après 
l'arrivée.  Celui  qui  met  à  la  grofle  ,  peut  fe  faire  donner  ce  billet  pour  le  lieu  même  où 
iî  met ,  en  cas  qu'il  n'ait  pas  de  correfpondance  au  lieu  de  l'envoi  :  mais  cela  eft  rare 
«are  gens  (jui  fe  mêlent  de  mettre  à  la  greffe.  A  quoi  ils  prennent  garde  pour  réuflir , 
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k'cft  d'abord  à  la  fortune  ordiiinire  de  celui  fur  qui  roule  rembarquement ,  8?  ils  règlent 
aflcz  fouvent  leurs  efpcranccs  fur  la  réputation  qu'a  le  maître  du  vaiffeau  d'être  heureux 
ou  mallicurcux  :  outre  cela  ,  on  prend  garcic  û  les  mefures  de  l'embarquement  font  bien 
yrifes ,  s'il  y  n  de  la  prudence  dans  le  projet  Se  dans  le  choix  des  marcliandifes  qui  com- 
pofent  la  cargaifon;  &  pour  avoir  lieu  d'efpércr  de  pluficurs  côtés  ,  ou  pour  qu'un  bon 
voyage  en  rccompenfe  un  mauvais  ,  on  partage  fur  plulieurs  vailTeaux  ce  qu'on  veut  mettre 
fur  mer:  il  eft  rare  qu'on  n'y  réullifle  pas,  fur-tout  quand  on  efl  un  peu  entendu  à  pro- 
fiter des  faifons  &  des  occallons  qui  font  renchérir  les  marchandifes ,  8c  des  endroits  où 
elles  valent  beaucoup  plus. 

Si  celui  qui  a  mis  à  la  groffe  aventure  ,  ne  veut  pas  courir  tout  le  rifque  ,  il  peut 
faire   aflurer  les  eftets ,  en  payant  la  prime   aux  -Afrureurs. 

La  prime  eft  l'intérêt  que  l'Afluré  donne  à  l'Aflureur  pour  l'afTurance  ,  &  cet  intérêt 
fe  nomme  prime  ,  parce  qu'il  fe  paie  d'avance.  J'envoie  de  la  marchandifc  ou  de  l'ar- 
gent ,  ou  bien  j'ai  donne  de  l'argent  ou  envoyé  des  marchandifes  à  la  grolTe  aventure  ; 
pour  n'en  pas  courir  le  rilque  ,  je  m'adrefle  à  la  Chambre  des  Affurances  ,  où  font  plu- 
sieurs Aflbciés  ,  que  l'on  nomme  Affurcurs  ,  à  qui  je  doi^ne  un  certain  profit  ,  qu'ils  ap- 
pellent prime  ,  moyennant  lequel  ils  me  promettent  ,  par  un  contrat  ,  que  l'on  nomme 
police  d'iijjiirance  ,  qu'en  cas  que  le  vaifleau  fade  naufrage  ,  ou  foit  pris  par  les  Corfaires 
ou  par   les  Ennemis ,   ils  me  payeront  une  fomme  dont    nous   ferons   convenus. 

S'il  n'y  a  point  de  Chambre  d'AfTurance  ,  on  peut  contrafter  ,  pour  le  même  effet , 
avec  des  Particuliers  ;  &  la  prime  avec  les  uns  ou  les  autres  eft  de  quatre  ,  cinq  ,  huit , 
&  dix  pour  cent  ,  plus  ou  moins,  félon  que  le  voyage  eft  long  &  dangereux  ;  car  c'eil 
l'AlTureur  qui  court  rifque  ,  julqu'à  ce  que  le  vaiileau  foit  arrivé  au  lieu  où  les  mar- 
chandifes doivent  être  débarquées. 

On  aiïiire  quelquefois  fur  bonnes  ou  mauvaifes  nouvelles  ,  comme  quand  on  craint 
qu'un  vaifTeau  ne  l^oit  perdu  ,  à  caufe  qu'on  n'en  a  eu  atltune  nouvelle  :  en  ce  cas  ,  la 
prime  eft  confidérable  ,  comme  de  trente,  quarante,  cinquante,  quatre-vingt  pour  cent , 
iliivant  la  convention  ;  8c  fi  l'on  fe  fait  aiTurer  de  tous  événemens  prévus  &  non  prévus  , 
les  Afiureurs  font  tenus  du  feu  ou   du  naufrage    arrivé  par  la  faute  du  Patron. 

Ils  ont  fur  les  côtçs  de  Normandie  une  autre  forte  de  prêt  à  la  grofle  aventure  , 
qu'ils  appellent  bodinerie  ;  il  eft  affigné  fur  la  quille  ou  bodine  du  vai/Teau  ,  8c  l'on  y  hy- 
pothecjue  ,  non-feu'.ement  le  corps  du  vaifleau  ,  mais  encore  les  marchandifes  qui  y  font 
chargées.  La  bodinerie  diftere  du  contrat  d'aflTurance  ,  en  ce  qu'on  ne  paie  point  de 
prime  ,  ?c  qu'il  n'eft  rien  dû  en  cas  de  naufrage  ou  prife  ;  mais  feulement  quand  le 
vaifl"eau  arrive  à  bon  port  ,  on  paie  la  fomme  principale  ,  avec  l'intérêt  ou  profit  ma- 
ritime ftipulé  dans  le  contrat.  C'eft  au  créancier  à  prouvsr  devant  les  Juges  de  l'Ami- 
rauté ,  que  le  navire  eft  arrivé  à  bon  port ,  pour  rendre  le  contrat  de  la  bodinerie  exé- 
cutoire ,  Se  établir  fon  droit  de  créance  ;  ce  qui  n'eft  point  dans  les  polices  d'afiu- 
rauce  ,  où  c'eft  à  l'Afluré  de  juftifier  la  perte  ou  prife  du  navire  ,  pour  fon  rem- 
hourfement  de  la  chofe  aflurée. 
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CHAPITRE      II. 

Vfages  &  qualités  de  tout  ce  qui  fe  tire  de  la  Baffe-Cour ,  pour  la  tOurr.'tun  ^ 

la  fanté. 

Parordrealphabétiqui:. 

CE  que  nous  avons  dit  ,  jufqu'à  préfent  ,  du  ménage  de  la  balTe-conr  ,  en  font  pra-* 
prement  les  profits  ordinaires  Se  naturels  ;  mais  ,  outre  cela  ,  on  ftit  valoir  à  beau- 
coup d'autres  ufages  tout  ce  qui  fe  tire  de  la  bafle-cour  ,  81  il  eft  bon  de  favoir  à 
quoi  on  peut  faire  fervir  tout  ce  que  l'on  a  ;  c'eft  le  moyen  de  ne  rien  perdre  ,  d'au- 
tant que  tout  cela  fert  en  alimens  ou  médecine.  Ainfi  c'eft  toujours  l'homme  qui  en  eft 
l'objet  précieux  i  8c  comme  tout  eft  fait  pour  l'on  ufage  ,  il  faut  expliquer  non-feulement 

D  dd    i 


Î9<î  LA   NOUVELLE   MAISON   RUSTIQUE. 

ee  qui  peut  grofîîr  fa  bourfe  ,  mais  encore  ce  qui  peut  contribuer  à  fîi  nourriture  ,  o» 
intcrefler  fn  fanté.  Cela  eâ  ici  d'autant  plus  utile  ,.  que  ,  manquant  louvent  à  la  cam- 
pncne  de  Médecins  &  des  autres  fecours  nécjfTaires  à  la  fanté  ,  on  trouvera  dans  ces 
inftruClions  fur  les  qualités  &  les  ufages  des  denrées  'ciiampétres  ,  £:  dans  ce  que  nous 
dirons  ,  au  fécond  Tome  ,  fur  les  fimples  &  l'Apotliicairerie  familière  ,  de  quoi  fe  con- 
ferver  en  fanté  par  précaution  ,  ou,  de  quoi  la  rétablir  ,  en  employant  en  remèdes  ,  les 
chofcs  qui  y  font  les  plus  communes. 

■  L'Abeille  a  cette  vertu,  qu'étant  féchée  &  réduite  en  poudre,,  on  fait  de  cette 
poudre  ,  mêlée  dans  de  l'huile  de  lefard ,  une  efpece  de  léniment  dont  ou  frottte  la  tête 
ou  les  tempes  pour  les  garnir  de  cheveux. 

l,e  benne  de  cire  eft  une  huile  blanclie  &  épaifl*e  qu'on  tire  de  la  cire  jaune  ,  par  le 
moyen  de  la  Ciiymie  ;  elle  reflemble  afîéz  à  du  beurre  ,  &  c'elï  pour  cela  qu'on  la  nom- 
me beurre  de  cire.  De  ce  beurre  ,  on  tire  une  féconde  huile  ,  claire  comme  de  l'eau  ;  elles 
font   excellentes  ,  l'une  &  l'autre  ,  pour  les  engelures, 

I.e  marc  de  mouches.  On  appelle  ainfi  les  ordures  qui  relient  dans  les  facs  après  que  la 
cire  en  a  été  tirée   par   la   preffc  j  il  fert  pour  les  foulures  des   nerfs   Se   pour  les  chevaux. 

Le  miel.  Outre  que  le  blanc  fe  mange  quelquefois  feul  ,  &  s'emploie  en  confitures  Se 
en  tifannes  peftorales  ,.  &  que  le  jaune  foit  d'un  ufage  fort  commun  en  Médecine  ,  foit 
pur  ou  compofc  ,  ou  tire  encore  de  l'un  &  de  l'autre,  par  les  opérations  delaChymie^ 
une   eau  ,,  un  efprit ,   lui  fel  ,  une  huile  ,  5;c.  qui  ont  toutes  leurs  vertus  Se  utilités. 

La  propolis  ,  qu'on  trouve  dans  les  ruches ,  eft  eftimée  fouveraine  pour  les  maladies 
des  nerfs  Se  pour  les  plaies.  Au  furplus  ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  moudies  à  miel ,, 
Koj'ej-  ce  qui   en  a  été  dit  ci- devant  au  Chapitre  qui   les  concerne. 

L'Agneau  efl:  un  mets  délicat,  dont  on  mange  depuis  Noël  jufqu'à  la  Pentecôte  :  il 
doit  être  choifi  d'une  chair  tendre  ,  blanche  &  délicate  :  il  eft  humeûant  Se  rafraîchiflant , 
nourrit  beaucoup  ,  adoucit  les  humeurs  acres  ;  mais  il  eft  indigefte  ,  fur-tout  quand  il 
eft  trop  jeune  ,  ou  qu'il  n'eft  pas  afiez  cuit  :  il  convient  aux  jeunes  gens  bilieux  ,  mais 
ks  perfcnnes  d'un  tempérament  froid  Se  flegmatique  doivent  en  manger  peu.  Le  fifl 
d'agneau  paffe  pour  être  propre  dans  l'épileplie  ;  on  en  prend  ,  depuis  deux  gouttes  juf- 
qu'à huit ,  dans  une  liqueur  appropriée.  La  caHlette  d'agneau  ne  fert  pas  feulement  pour 
foire  ca'ller  le  lait  ,  elle  eft  encore  eftimée  propre  pour  rélifter  au  venin  :  au  furplus  ,. 
comme  les  agneaux  font  réfpérancc  du  troupeau  ,  on  en  défend  quelquefois  la  vente 
pour  regarnir   les   troupeaux. 

h'nliment  le  plus  parfait  eft  celui  dont  les  parties  ont  le  plus  de  difpoiTtion  à  fe  tour- 
ner en  notre  fubftance  ,  c'eft-à-dire  ,  en  cette  humsur  balfamique  ,  qui  fait  le  foutien 
de  la  vie  ,  Se  d'où  les  fucs  ,  qui  nous  compofent ,  tirent  toute  leur  vertu  :  c'eft  pourquoi 
les  meilleurs  alimens  fe  trouvent  dans  la  chair  des  oifeaux  ,  des  quadrupèdes  &  des  vo- 
lailles qui   nous  fervent  de  nourriture.   Au  furplus  ,   foye^  Animaux. 

L'A  LLOUETTE  eft  fbrt  délicate  ,  de  bon  goût  ,  d'un  bon  fuc  ,  nourrit  beaucoup  ,, 
8e  fe  digère  facilement.  On  doit  les  choilir  grafTes  8e  bien  nourries  :  elles  conviennent  à 
toutes  fortes  d'âges  Se  de  tempéramens  ,  fur-tour  en  automne  ,  où  elles  font  plus.^raiïes 
8e.  plus  délicates  qu'en  toute  autre  faifon.  Le  caur  Se  le  Jhng  de  l'allouette  font  eftîmés 
propres   pour  poufler   par  les  urines ,  S;  pour  guérir   les  coliques  ventcufes  Se  néphrétiques. 

L'A  N  E.  Il  faut  remarquer  que  le  lait  dMnejJe  eft  bon  à  tien  des  chofes  ^  comme 
nous  le  dirons  ci-après  au  mot  Lait.  Quant  à  la  chair  ,  on  dit  que  celle  d'ànon  eft  bonne- 
à  mangir  ;>  i^  mettre  en  pâte  ;  mais  le  morceau  n'eft  pas  allez  friand  ni  affez  fin  pour 
que  l'on  s'avii>  Je  tuer  fes  ânons  pour  la  table  ,  ou  de  les  manger  quand  ils  fonc^ 
morts  de  maladu;.  Le  /a"?  de  l'àne  eft  fudorifique  ;  il  agit  par  fon  fel  volatil  ,  8e  la  dof» 
eft  d'une  dragme  :  fa  grailTc  eft  réfolutive  ;  fon  urine  eft  bonne  pour  la  gale  ,  la  goutte ,., 
la  paralyfie  Se  les  maladies  des  reins  ;  on  l'applique  extérieurement.  Sa  fients  eft  bonne 
pour  arrêter  le  fang  :  l'ongle  de  fon  pied  a  beaucoup  de  fel  volatil  ,  qui  le  rend  bon. 
pour  les  maladies  du  cerveau  ,  comme  l'épileplie  :  la  dofe  eft  depuis  un  krupule  jufqu'ài 
«ne   dragme. 

Les  An'imavx  terreftres  nourrilTent   plus  que  tous   les   autres.   Les   volatils  font,   lat 
plupart,  plus   agréables  Se  plus  délicats   que  les  terreftres,  St  ils  fe  digèrent  plus  facile- 
ment. La  chair  mufiideufe  eft  la  partie  des  animaux  la  plus  nourrifîante  ,   celle  qui  produit.^ 
UH;  meillaur  fùc  ,    Se  qui  elt  le  plus  en  ufage  ;  elle  compofe  la  plus  grande  poicioa.  de» 


^:: 
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ranimai.  Ceux  qui  font  troj-jeunes  ou  qi;i  tettent  encore ,-  ont  une  chair  rendre  ,  molle  » 
Tlfqucufe  ,  chargée  d'humiiirés  fuperflucs  ,  &  elle  tient  fouvent  le  ventie  libre  :  celle 
des  an'.maux  plus  avancés  en  ^ge  ell  plus  terme  &  de  meilleur  aliment;  mais  celle  des 
animaiix  vieux  devient  lèche  ,  dure  8c  diliicile  à  digérer.  Suivant  les  divers  pays  ,  1?. 
chair  des  animaux  a  un  goût  !k  0.5  qualicés  dilterentcs  .-  celle  des  animaux  qui  vivent  dans 
les  lieux  humides  &  marécageux  ,  produit  beaucoup  d'iuinieurs  groflieres  .  au-contraire  „ 
•ceux  qui  habitent  les  montagnes ,  .ni  font  continuellement  en  mouvement  ,  &  qui  refpi- 
rent  un  air  pur  ,  ont  la  chair  falutaic  ^  nourriflante  ,  flicile  à  digérer  ,  de  bon  fuc  &  de 
bon  goftt.  Les  alimcns  font  aulli  beu,coap  de  changement  à  la  chair  des  animaux  :  ainfî 
il  n'y  a  pcrlonne  qui  no  diftiugue  la  ch^r  d'un  lapin  de  garenne  d'avec  celle  d'un  clapier  , 
&  celle  du  cochon  de  baHe-cour  ,  d'avi.^  celle  du  cochon  fauvnge  ,  qui  cft  le  fanplier.. 
Comme  les  animaux  mâles  font  d'un  t<.-npérament  plus  cliauJ  que  les  feinellcs  ,  leur 
chair  eft  auffi  plusfeche,  moins  chargée  d'umidité  ,  &  produit  un  meilleur  aliment.  La 
chair  des  animaux  qui  ont  été  châtrés  ,  prin^paiement  dans  leur  jeuneffe  ,  ci  beaucoup 
plus  tendre  ,  plus  agréable  ,  plus  nourriffante  plus  gralfe  Ik  plus  aifée  à  digérer  ,  que 
celle  des  animaux  qui  ne  l'ont  point  été. 

Le  foie  eft   ordinairement    d'une  fubftance    con^a£te  ,    ferrée  ,    diflicile    i  digérer ,    ?i 
propre  à   produire  des  obftruftions  ;    cependant  il  -liftere  beaucoup  ,    fuivant    l'efpece  , 
î'àge  &  les  alimens  de  l'animal  :  par  exemple  ,  on  t-ange  avec  délices  les  foies  gras  des 
jjcules  ,    poulets  ,   poulardes  ,.    chapons  ,    oies  ,    &   de*    jeunes   cochons    qu'on    a  nourris 
avec  de  la   farine  ,   du  lait  ,    des  figues   feches ,    des  fc-^s   &   autres   alimens   pareils  :  on 
fait  encore  affez    de  cas  des    foies    de   veaux  ;    mais  ceii.  jg   plulieurs  animaux  ,  avances 
en  âge  ,   font  de  mauvais   alimens.    Pour    connoître    les   animaux  qui   ont  le   foie  altéré  ,, 
les  Bouchers  pouffent  &  preffent  l'œil   au  petit  angle  ;   Se  i^e  bouton  ,  qui  eft  au-  grande 
angle   paroît  bia:;c  ,  c'eft   un   ligne    certain  que    l'animal  e(l   pourri  ,    fuivant    leur  ian- 
asge  :  en  effet ,   on  lui  trouve  le  foie  tuméfié  ,  les  vaifleaux  bijaires  remplis  <e  peaux  ,, 
h  graide  molle   St.   aqueufe  ,   &c. 

La  rate  produit  toujours  un  fuc  grofficr  ,  épais  ,  mélancolique  .  elle  eft  dé  dure  di..- 
geftion. 

Les  reins  ^  qu'eu  appelle  communément  rognons  ,  font  ordinairement  d'une  AiBftanceî 
folide  ,  compacte  &  difficile  à  digérer  :  cependant  il  y  a  quelques  jeunes  animaux  ,, 
dont  les  reins  font  affez  tendres  Si  de  bon  goût ,  comme  ceux  d'agneau  ,  de  veau  „ 
de    cochon    de   lait  ,     !k    autres. 

Le  ca-ur  eft  un  mufcle  d'une  fubftancc  fort  folide  &  compafte  ,_  p,p  conféquent  un' 
peu  difficile  à  digérer  ;  cependant  ,  quand  il  eft  bien  cuit  ,  il  nourrit  bg,ucoup  ,  &  pro^ 
duit  un  alTez  bon  fuc- 

Le  poumon  eft  d'une  fubftancc  molle  ,  humide  ,  fùcculente  ,  légère  ,  faoli^  à  digérer  j, 
&  allez  nourriiTante  ;   il  peut  pafler  pour  un  bon  aliment. 

Les  shrnies  font  preique  toutes  tendres  ,  friandes  ,  agréables  au  gofit  ,  de  ^-.n  fuc  ,- 
nourrilTantes  &  aifées  à  digérer,   fur-tout  quand  l'animal   étoit  fain    &  bien    noun:. 

Les  telhailes  ont  une  faveur  force  &  défagréable  dans  les  vieux  animaux  ;.  nuii,  Jans;' 
les  jeunes,  ils  font  d'un  goût  affez  délicat,.  &  ils  produifent  un  bon  fuc- 
"•Le  nerf  di  Kïi// fert  féché  ;  &  quand  il  eft  réduit  en  manière  de  filaffe  ,■  longue  de 
huit  à  dix:  pouces  ,  par  le  moyen  de  certaines  greffes  cardes  de  fer  ,  il  s'emploie  a 
nerver  ,  avec  de  la  colle- forte  ,  les  arçons  des  felles  ,  &  les  panneaux  des  chaifes  Ssi 
carroffes    :   on   s'en  fert  auffi   pour  les    battoirs   des   joueurs   de  longue    paume.. 

La  langue  furpaffe  toutes  les  autres  parties  par  fon  goût  excellent;  elle  eft.d'îjn  Boir 
fùc  :  les  langues  d'agneau,  de  mouton,,  de  cochon,  font  fort  aifées  à  digérer;  ceU&- 
de  bœuf,  eft  un  aliment  un  peu  plus  greffier,  mais  elle  eft  très-agréable  ,  &  nourri';. 
beaucoup.  Les  langues  de  bœuf  fc  vendent,  i'raîches  ,  par  les  Bouchers ,  aux  Charcutiers  ,,. 
Traiteurs  &  Cuilîniers  ,  qui  les  ùlent  ,  les  fument  &  les  -'"ourrent,  Il  vient  de  Tours  ,. 
de  Blois  ,.  d'Orléans  &  de  Troyes  ,  quantité  de  langues  ^l'^  mouton  &  de  porc  ,  falces  Sr 
filmées  ;,  celles  d'Anjou  &  du  Maine  ont.  la  gorge,  enf-'^re  du  porc  On  fale  aulîi  dci. 
langues  de   morue   en   baril. 

Les  pieds ,  &  les  autres  extrémités  ,-  qui  font  toutes  compofêes'  dès"  membranes  ,- 
rendons  Se  cartilages  ,  produifent  un  fuc  vifqueux,  glutineux  ,  ratraichiffant  &  humeftant.. 
ElleS:  font   naturellement    difficiles    à   digérer  ,     c'^^it  pourquoi   on-  ne  fe.  fert  que-   de- 
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celles    qui    viennent    d'un  animal  jeune  ,    &   s'il    fe    peut  »    lui   terre   encoftf.' 

La  cenelle  ,  la  rioëlU  de  l'épine  &  la  graijje  ,  font  d'un'  û'bftance  infipide  ,  difficile  3 
digérer ,  propres  a  produire  un  fuc  grolîier  8c  épais ,  à  r-citer  des  nauiees  ,  &  abattre 
l'appétit. 

Les  0/  même  fervent  parmi  les  alimens  ;  on  en  tiv  une  efpece  de  bouillon  ou  de 
gelée  fort   noirriflante. 

La  moille  *e  bœuf  efl  bonne  pour  faire  des  ragc'^s ,  des  tourtes.  Les  Médecins  efii» 
ment,  premièrement  la  moelle  de  ccri",  enfuite  ce^e  de  veau  ,  puis  celle  de  taureau  , 
Celle  de  che/re  ,   enfin  celle  de  niouton. 

Vejlomjc  &  les  inteftins  des  animaux  ,  étant  d'u"^  fubftance  membraneufe  ,  ils  font  auffi 
durs,   vifqueux  ,  8c  difficiles   à  digérer. 

Le  fang  des  animaux  ,  de  quelque  manier  qu'on  le  prépare  (  car  on  ne  l'emploie 
jamais  feul  &  tel  qu'il  fort  des  veines  )  ,  ';'■■  toujours  dilîicile  à  digérer  ;  il  fe  coagule 
aifcment ,  8c  fournit  quantité  d'iiumeurs  g-'flîeres.  On  prétend  que  le  fang  de  taureau  , 
bu  aufli-tôt  qu'il  eft  tiré ,  empoifonne.  ^^  fang  dont  nous  nous  fervons  le  plus  fouvent 
en  alimens ,  eft  le  fang  de  cociion  ;  ce"*'  ^^  lièvre  eft  encore  alfez  agréable  :  on  fe  ferc 
aulli  de  celui  de  plufieurs  autres  anim'Ux  ,  plutôt  dans  la  Jlédecine  que  dans  les.  ali- 
mens :  celui  d'un  bouc  âu-deffous  de-'U^.  ^"5  eft  fameux,  fur-tout  pour  la  guérifon  des 
pleuréfies ,   8c  pour  le  brifenient  de  'a  pierre. 

La  Bécasse  &  la  Becas'I^'e  fortifient,  reftaurent ,  nourrifTent  beaucoup  , 
&  produifent  im  a/Tez  bon  aiime'-  >  parce  qu'elles  contiennent  des  fucs  fort  épurés  ; 
elles  excitent  le  lait  &  la  feme'Ce  ,  mais  elles  échaufîént  beaucoup  quand  on  en  ufe 
avec  excès;  elles  fe  digèrent  ■'^^<^  peine,  particulièrement  quand  elles  font  vieilles  ou 
maigres  :  c'eft  pourquoi  il  f"'^''  l^s  choiiir  jeunes  ,  tendres  8c  fort  gralfes  :  l'hiver  eft  la 
faifon   qu'elles  font  meille^'^s. 

La  Becfigue  eft  nr^rrilTante  ,  de  bon  fuc,  8c  facile  à  digérer;  elle  excite  l'appétit, 
fortifie  l'eftomac  conv*^"t  aus  convalefcens  ,  8:  eft  eftimée  propre  pour  éclaircir  la  vue  : 
il  faut  la  chûifir' jeufv-"»  graffe  ,  tendre,  8c  principalement  dans  le  tems  que  les  figues  8c 
les  railins  font  mûf. 

Le  Bélier  neft  guère  d'ufage  dans  les  alimens,  à  caufe  de  fon  odeur  défagrcable, 
&  de  fa  faveur  for:e  ,  qui  approche  de  celle  du  bouc  :  cependant,  quand  le  bélier  n'eft 
plus  propre  à  faiU'r  ,  on  le  fait  tourner  &  on  l'engraifTe  ;  par-là  il  devient  mangeable , 
quoiqu'il  ne  foit    i'^ais  fi  bon  que  le  mouton  ,  ni  même    que  la  brebis. 

Le  Beurre,  1'°""^  ^'''^  ^^"^  >  '^oi'  Être  frais  8c  d'un  bon  goût  ;  il  eft  nourrifTant  & 
peftoral  il  lâch-  ^^  ventre  ,  8c  adoucit  l'âcrcté  des  poifons  corrolits  ;  on  s'en  fert  pour 
réfoudre'  les  f'^'^^''^  >  ^  pour  calmer  les  inflammations  ,  lorfqu'il  eft  appliqué  extérieu- 
rement :  or  l'emploie  dans  les  clj'fteres  pour  le  flux  de  fang  Se  la  dyllenteric.  L'ufage 
trop  fréqu?'^  '^u  beurre  eft  dangereux,  il  affoiblit  l'eftomac,  ôte  l'appétit,  échauife  beau- 
coup ,  *►  excite  des  naufées ,  fur- tout  quand  il  eft  vieux.  Plus  le  lait  contient  de  parties 
huileuV-s  8i  grafTes ,  plus  il  fournit  de  beurre  :  c'eft  pourquoi  on  en  retire  davantage  de 
celui  de  vache  que  de  tout  autre. 

Le  beurre  eft  d'un  ul^ige  tort  fréquent  dans  les  ménages  ;  il  n'eft  guère  de  fauces  où 
il  n'entre.  Le  beurre ,  après  qu'il  eft  battu  ,  laiffe  un  lait  qu'en  de  certains  endroits  on 
appelle  battis ,  5c  en  d'autres  babeurre  ;  c'eft  une  efpece  de  feram  ,  qui  rafraîchit  8c  humeûe 
beaucoup. 

Le  beurre  falé  eft  moins  falutaire  que  le  frais ,  à  caufe  de  la  fermentation  intérieure 
gui  a  existe  8c  dcfuni  les  principes  huileux  qui  en  font  la  bonté. 

Quant  au  beurre  f.mdu  ,  il  n'eft  propre  que  pour  les  fritures ,  8c  il  eft  meilleur  à  cet 
ufage  que  les  autres ,  parce  que  le  feu ,  ayant  dillipé  les  parties  féreufes  ,  il  n'y  refte 
plus  que  les  huileufes ,  qn;  s'enflamment  aifément ,  8c  donnent  belle  couleur  à  ce  qu'on 
y  fait  frire. 

Le  beurre  ne  convient  point  aux  perfonnes  bilieufes  :  quand  il  eft  vieux  ,  il  eft  dé- 
fagréablc  Se  mal-fain  ;  Se  quoique  frais ,  s'il  éprouve  trop  le  feu ,  il  contracte  une  âcreté 
dangereufe  ,  &  devient  plus  propre  ^  pervertir  les  alimens ,  qu'à  les  aiTufonner  ;  c'eft 
pourquoi  les  fauces  au  beurre  roux  b  les  fritures  caufent  ordinairement  beaucoup  de 
rapports  :  cela  n'empêche  pourtant  pas  qte  le  beurre  ne  foit  bon ,  non-feulement  comme 
aflaifonncment ,  mais  encore  comme  alimeu   gc   comme    médicament  :  étant   mangé  fitf 
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au  pnin  ,  le  matin  à  jeun  ,  ou  à  l'entrée  du  dîner ,  il  adoucit  rcflomac  Se  le  purge  ; 
il  prélcrvc  mcme  de  la  pierre,  par  iln  fuc  doux  &  gli/îant  qu'il  produit;  fi  on  le  prend 
à  joun  ,  8c  qu'on  y  mêle  un  peu  de  fucrc  ,  il  cft  excellent  pour  calmer  la  toux  &  pour 
aider  i\  cracher  :  le  lue  de  Ibiici  ou  de  coqucret ,  qu'on  y  mêle  quelquefois  ,  le  rend 
fort  apéritif  8c  très-fain. 

Le  Beurre  de  cire.  Voyez  Abeille. 


Ulcères  de  l'anus;  étant  mêlé  avec  du  fuc  de  poireaux,  8c  en  Je  diltillant  dans  1  oreille, 
il  guérit  les  bourdonnemens  ;  il  fait  auffi  mourir  les  vers  des  entans  ,  en  leur  en  trottant 
le  nombril  :  on  s'en  fert  encore  pour  taire  jaunir  l'airain  Se  les  cuirs.  Sa  moelle  ^iûe  a 
la  digeflion  ,  8c  elle  amollit  les  tumeurs  dures  8c  fquirrhenfes.  On  guent  les  piquures 
des  mouches  à  miel  avec  la  fiente  de  bœuf,  8c  elle  réfout  toutes  fortes  d  enflures  ,  St 
principalement  celle  des  icflicules ,  en  l'appliquant  deffus  avec  des  fleurs  de  camomille  K 
de  mélilot.  .     <,     j     r         ^     .. 

Le  Bouc  s'emploie  peu  parmi  les  alimens  ,  à  caufe  de  ion  goût  8c  de  Ion  odeur 
hrt  déaigrcable  ;  cependant  il  engraiffe  beaucoup  8c  fournit  un  bon  aliment  quand  il  a 
et',  -  châtré  jeune.  Le  fuif  &.  la  moelle  du  bouc  font  propres  pour  ramollir  ,  reloudre  8C 
adOuN;ir  ;  ils  fortifient  aulH  les  nerfs.  Son  Jhng  ,  principalement  celui  qui  a  ete  tire  de  les 
tefticules  ,  ayant  été  féché  au  foleil  ,  cft  bon  pour  relifter  au  venin  ,  pour  exciter  le^ 
fueurs  ,  les  urines  ,  8c  les  mois  aux  ftmmes ,  pour  la  pleurefie  ,  pour  diiïoiidre  le  lan, 
caillé,  8c  pour  la   pierre  :    on    en  prend"a^uis   vingt  grains  jufqu'a  deux  dragmes.     ■ 

La  Brebis.  La  chair  de  brebis  eft  beateoup  plus  en  iifage  que  celle  de  bélier,  '^ais 
beaucoup  moins  que  celle  de  mouton,  parce  qu'elle  eft  fade,  vilqueufe  8c  propre  ?pro- 
duire  des  humeurs  groffieres  Se  un  mauvais  fi.v  :  cependant  ,  quand  les  brebis  foi^  grai- 
fes ,  8c  avec  cela  ,  jeunes ,  elles  font  d'un  affez  bon  aliment ,  8c  fouvent  on  les -ait  pai- 
fcr  à  la   boucherie  pour   du  mouton.  - 

La  Caille   nourrit  beaucoup  ,  donne  de  l'appétit,  8c  produit  un  bon   C'C,  luv-toui 
«juand  elle  eft  jeune  8c  graffe  ,   mais  il  en  faut  ufer  avec  modération.  La  gr;'lje  de   caille 
eft  propre   pour  emporter  les  taches  des  yeux ,   8c  fa  fiente  féchée  8c  pulvéjiice   elt  bonne 
pour   l'épilepfie. 
Le  Caillé.  Foyer  ^^it. 

La  Cervelle.  Voye:;  Animaux.  , 

Le  Canard  nourrit  beaucoup  ,  8c  c'eft  un  aliment  folîde  ,  mnif  "  ^e  digère  oiffi-i- 
lement ,  fur-tout  le  domeftique  :  il  faut  le  choifir  tendre,  jeune  >^_  gras;  &  plu?  i  elt 
nourri  de  bons  alimens,  8c  élevé  dans  un  air  pur,  plus  il  eft  agréable  8c  falutîirf^-  f-^ 
foie  du  canard  eft  d'un  goût  agréable  ,  8c  il  arrête  le  flux  hép'tiqne.  Sa  graifi  adoucit, 
réfout  Se  amollit.  Pour  guérir  la  colique  venteufe,  on  appliqi»;  f"r  le  ventre,  un  canaro 
tout  chaud,  auflî-tôt  qu'il   a  été  ouvert.  . 

Le  C  H  A  p  o  N  ,  fur-tout  quand  il  eft  jeune  8c  gras,  nounii  beaucoup-  produit  un  bon 
fuc  ,  reftaure,  8c  fe  digère  -facilement;  il  eft  propre  daiw  la  phthifie  ^  dans  la  maladie 
de  confompticn.  Le  bouillon  de  chapon  eft  d'un  grand  afage  pour  f-tiher  &  rétablir  les 
forces.  L'âge  où  les  chapons  font  plus  eftimés ,  eft  vers  ({k  a  h'  <■  "'^'^  ;  le  chapon  , 
non  plus  que  le   poulet ,  ne  produit  point   de  mauvais  eftet.         .  ^,  , 

La   Chèvre    fert  peu  en  alimens,  à   moins  qu'elle  ne  fo;'*^""^.'^  "J  '  '""^   "■   „' 
elle  eft  dure  8c  diflicile  à  digérer  ;  en  récompenfe  elle  nour;:.^. j^"',^!  ^3^'uli  \-a. 
ne  le   mouron.  Sa  fiente  eft  réfolutive 
on   la  prend  intérieurement ,  elle  eft  h 
applique  auflî  extérieurement  pour  réfo" 
les  autres  maladies  où  il  fliut  atténuer  les  humeurs.  ..  „     ^     ..  vr^„,o.„. 

Le  Chevreau    nourrit  beaucoup,    produit  un  b-'    al'ment  ,  8c   fe   dtgere  a  fen  ent , 


pourvu  qu'il  foit  fort  jeune  ,  il  pafle  même  pour  tes-falutaire  aux  convaleicens  epuixcs 
de  maladies  ;  il  fent  pourtant  toujours  quelque  ec^  ^^  bouquin  :  c'eft  l'ouiquoi ,  comme 
on  l'accommode  en  tout  comme  l'agneau  ,  les  ■'^ôtiffeurs  laiflent  un  pai  de  peau  5c  de 
laine  à  la  queue  de  l'agneau    pour  marquer  4^6  ce  n'eft  pas  du  chevreau.  Le  pei  û« 
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chevreau ,  incorporé  avec  le  pain ,  le    blanc  d'œuf  &    l'huile  de  laurier ,  Se   applique  ea 

forme  de  caraplafaie   fur  le  nombril  ,  guérit   la  fièvre  quotidienne. 

Le  Cochon  ,  fur-tout  quand  il  n'cli  ni  trop  jeune  ,  ni  trop  vieux  ,  nourrit  beaucoup, 
loudemem,  &  laclie  un  peu  le  v-.-mre  .;  mais  il  le  digère  difficilement,  palîe  pour  être 
contrvi.re  aux  goutteux  :  les  vieillards  ik  les  perfonnes  Ibihles  ,  délicates  &  oifives  ,  ne 
s  en  accommodent  ponn  :  la  chair  du  cochon  diarré  eft  plus  grafle  ,  plus  fucculente  & 
Ce  meilleur  goût.  La  chair  de  truie  a'cft  pas  d'un  fi  grand  ufagc  ,  parc;  qu'elle  n'cil  pas 
Il  agreab!e_  que  celle  du  cochon.  Pour  '.e  cochon  de  lait  ,  il  n'eft  pas  fi  falutaire  ,  qu'un 
cochon  qui  nett  m  trop  jeune  ni  trop  yleux.  La  frtnn.  de  cochon  fert  en  Médecine, 
pour  amollir  &  refoudre.  Le  vieux  /<ir*  fondu  &  coule,  ell  bon  pour  les  pultules  -?e 
la  petite  vérole  ,  &  pour  déterger  &  confolider  les  plaies.  La  fiante  de  cochon  appliquée 
«stencurement  eft  refolutive  ,  propre  pour  arrêter  le  faignement  de  nez,  pour  l'efqui- 
n.nue  !<<  pour  la  gale  ;  &  le  fiel  de  cochon  lait  croître  les  cheveux ,  déterge  &  guérit 
les   ulcei-es  de  i  oreille.  ' 

Le  Cœur.   Voyef[  à-devant  Animaux. 

Le  C  o  Q  a  la  chair  feche  ,  de  peu  de  goilt ,  &  difficile  à  digérer  ;  c'efl:  pourquoi  il  eft 
p<...  en  ulage  :  il  ny  a  que  la  crête  de  cet  oifeau-qui  foit  un  bon  manger.  On  emploie 
•^^  ,'^??,- 1"^""; '^^,i»<^^"l^ons  i  on  choifit  même  pour  cela  les  plus  vieux:  ce  bouillon  cft 
npcntil  ik  deterfif,  il  lâche  îin  p.u  le  ventre  ;  il  nourrit  ,  refcure  Se  fortifie  beaucoup.  Of 
prétend  que  les  famé  i  génitale,  du.  coq,  fur-toufquand  il  eli  jeune  ,  conviennent  aux  P'e'- 
ioimes^magres  &  atténuées,  £;  excitent  la  femence.  La  grni!,c  de  coq  fu't  en  Méd' -^«e 
^ux  mêmes  ufages  que  celle  de  poule.  Le  ,eneai,  du  coq  «/l  ellimé  bon  pour  arrêter  le  cours 
te  ventre,  SiConfid  eft  convenable  poiu-  les  avaladies  des  yeux,  8c  pour  enlever  les  ta- 
cW  de  la  peay.  ,.  •'  '^  ? 

r-M   "l'^'J"'^^^  la  chair  un  peu  plus  ferme  ,*.Çt  '  fournit  un  aliment  plus  folide  8c  piui  du- 
xauit  que  le  chapon  &  le  poulet  :  du  ref.e  il  ,ft  à-peu-près  de  même  nature. 

7*,p  -OMAC.    Voyej  d-devant  Animiaix.V 

.  .  '  .  PO"i'  être  bonne,  doit  relTcmMcr  k  l'air  pur,  c'efl-à-dire  ,  n'avoir  ni  odeur, 
m  goût  ni  couleur  :  il  faut  de  plus  qu'elle  foit  médiocrement  fraîche  ;  qu'elle  s'échaufte 
CU^  ''■'^^   aifcmenr  ;  qu'étant  évaporée  fur  le  feu  ,  elle  ne  lailTe  aucun  fédiment  fcn- 

.  '■>  5"^  ^*-~  légumes  y  cuifent  aifément  ,  8c  enfin  qu'elle  ne  foit  point  fournie  par  des 
iieig>;s  LU  des  j^laces  nouvellement  fondues ,  comme  font  ordinairement ,  en  Carême  ,  les 
e^ux  de  ^rivières  -.ce  qui  doit  obliger  alors  ceux  même  qui  font  accoutumés  à  ne  boire 
*ue  de  l'eau  ,  ma'N  qui  ne  pourroient  en  avoir  d'autre  ,  de  corriger  leur  boiflbn  par  un  peu 
vvin.  Il  y  a  des  jerfonnes  qui  ne  jugent  de  l'eau  que  par  fon  poids  :  plus  elle  eft  lé- 
S^''  ,   meilleure  elle    eil.    Nos    ménagers  l'eftimeni   bonne    quand    clic    diffout    bien   le 


C^-voa 


~.  eiu  de  fontaine  eL  meilleure  que  celle  de  la  plupart  des  puits ,  parce  que  la  dernière 
eit  croa;>-.jrante  ,  8c  contrc^e  par-là  une  grolliércté  qui  eft  trcs-nuifible  à  l'eftomac.  Pour 
Doniher  1  eau  de  puits,  il  faut  en  tirer  le  plus  fouvcnt  que  l'on  peut,  8c  ne  point  cou- 

fiibnif  ^"'^^  '  "^^^  ^^"^  ^^^^  ^  '^'^'''  '  l'^^'^  ""  ^^  ^'''^  '  ^  P^"^  °"  '^  ^^^  '  ^'"^  ^'^'^  ^^ 
L'eau  de  cîterne^fl  la  mcillejre  de  toutes ,  parce  que  c'eft  une  eau  qui  s'eft  élevée  en 
lair ,  fc<  par  confeq^om  „„£  ^^^^  fubtilc  8c  dclicare  ,  qui  en  s'elevant  ainfi  ,  a  perdu  ce 
qu  elle  avou  de  grolht.  ^  ^^  terreftre.  Elle  cft  bonne  ,  fur-tovit  quand  la  citerne  d'où  on 
la  tire  a  ete  remplie  dah  j^  pj.i„tcms  8c  dans  l'automne  ,  parce  qu'alors ,  le  nitre  de  l'air 
nelt  pas  d  j;roHier  qu  en  ."ver  :  car  ce  n'eft  qu'à  caufe  de  la  groflléreté  du  nitre,  que  leau' 
de  neige  ne  vaut  rien.  Ily  ^^^  ^.^^^  de  certaines  rivières  ou  fontaines,  comme  font,  par 
IfT'^'  .  Plufieiirs  tentâmes  ^,^^  ^^  ^^-^  ,.3^,  printems  ,  lefquclles  caufent  des  coliques 
&  des  dylTentenes  ;  ce  qui  ne  vi.j.  ^^  ^^  que  ces  rivières  ou  fontaines  font  produites  par 
des  ne.  es  fondues,  8c  abonderi  ^  j.  conféquent  en  parties  groffieres  Se  nitreules ,  qui 
caufent  ces  cflets  :  c'eft  pour  cela  ^^  généralen-ent  parlant  ,  toute'^  les  eaux  font  meilleu- 
res^en  ete  "x  en  automne  ,  qu'en  hivt  g^^'^^  printems.  On  prétend  qi  e  le  plomb  ,  par  lequel 
palieiit  la  plupart  des  eaux  de  fbntaine.^rtificieUes  ,  auiri-bien  que  la  grolliéretc  des  neiges  , 
contribuent^  à  tendre  les  obftruûions  Suç^  dyflenteries  ordinaires  à  ceux  qui  en  font  leur 
principal  uiage  ,  comme  on  fait  à  Paris,  tomme  l'eau  cft  moins  bonne  en  hiver,  8c  prin- 
cipalement en  Cîréme ,  à  caufe  des  impure.;s  qu'elle  contracte  par  la  fonte  des  neiges  8c 

des 
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ics  glaces ,  on  peut  corriger  ce  défaut  en  la  filtrant  avec  foin  :  cela  fe  fait  commiindment 
en  la  faifant  palier  par  le  fable  :  la  pierre  tle  Meximc  eft  excellente  pour  cet  eftet ,  mais 
elle  eft   rare. 

L'eau  de  rivière  eft  meilleure  que  celle  de  puits ,  parce  que  celle-là  fe  fubtilife  en  rou- 
lant, &  s'afiine  davantage:  celle  d'étang  eft  très- maiivaife  ,  par  une  raifon  contraire  ,  8c 
celle  de  mnrais  encore  plus. 

L'eau  confervée  quelque  tems  ,  eft  meilleure  que  celle  qui  vient  d'être  puifée  ,  paroe  que 
par  le  repos  ,    elle  fe  décharge  de  fes  parties  terreftres. 

Les  vaidcaux  les  plus  propres  pour  conferver  l'eau  ,  font  ceux  de  verre  ,  de  terre  &  de 
bois  ;  mais  les  derniers  font  moins  fains  ,  parce  que  l'eau  en  diflbut  des  parties  ligneufes  & 
falines ,  qui  la  corrompent  en  peu  de  tems. 

L'eau  rafraîchit  &  humefté  confidérablement  ;  5c  étant  prife  en  une  quantité  médiocre  ,  elle 
lave  les  matières  impures  ,  elle  emporte  les  fels  grofliers  ,  &  elle  fert  de  véhicule  aux  ali- 
ricns  ;  mais  l'excès  accable  8c  débilite  les  vifceres ,  principalement  quand"  en  la  prend  à 
jeun  ,  8<  elle  peut  caufer  l'hydropifie  8c  beaucoup  d'autres  inccmmodités.  L'eau  de  neige 
&  la  glace  font  mal-faines  ,  principalem.cnt  dans  les  paj-s  tempérés  ;  8c  l'eau  trop  froide 
peut  congeler  les  liqueurs  du  corps  8c  arrêter  leur  cours.  Au  furplus  quand  elle  eft  bien 
légère,  claire  8c  pure  ,  elle  convient  en  tout  tems ,  à  toute  forte  d'âge  8c  de  tempérament; 
mais  en  plus  grande  quantité  aux  bilieux  8c  aux  mélancoliques  ,  qu'aux  flegmatiques  & 
aux  fanguins. 

L'Etourneau  ,  pourvu  qu'il  foit  jeune  8<  gras  ,  eft  nourriflant  ,  de  bon  fuc  ,  8c  propre 
pour  l'épilcpfie  :  il  convient  à  toutes  fortes  d'âges  Se  de  tempéramens  ;  mais  s'il  eft  vieux  ou 
maigre  ,  il  eft  dur  &i  de  mauvais  goût. 

Le  Faisan'.  Sa  chair  eft  délicate,  fort  nourrilTante  ,  de  bon  fuc  ,  folide  &  fortifiante  ; 
elle  fe  digère  aifément  ,  rétablit  les  étiques  8c  les  convalefcens  ,  &  convient  aux  épilepti- 
ques  8c  aux  perfonnes  attaquées  de  convulfions  :  il  faut  le  choifr  jeune  8c  gras  ;  il  eft  meil- 
leur en  automne  qu'en  tout  autre  tems.  La  grailTe  du  faifan  appliquée  extérieurement  , 
fortifie  les  nerfs ,  réfout  les  humeurs ,   8<  difTipe  les  douleurs  du  rhumatifm.e. 

Les  Fa  Rix  ES  fervent  principalement  a  faire  du  pain,  comme  nous  le  dirons  ci-après 
à  l'Article  du  Pain  ;  mais  elles  fervent  encore  à  plufîeurs  autres  ufages.  Parexemple,  la  fa- 
rine de //-tiTie-.f  eft  employée  pour  faire  de  la  bouillie;  elle  humefte  5c  nourrit  beaucoup: 
cet  aliment  eft  très-agréable  au  goût ,  8c  fort  fain  ;  aulli  en  nourrit-on  les  enfaiis  à  la 
mamelle.  La  farine  de  méteil  n'eft  guère  propre  en  aliment  ,  que  porir  faire  le  pain  ;  les 
gens  de  la  campagne  en  font  de  la  bouillie  ,  &  les  Ouvriers  en  font  de  la  colle  :  on  fe  fert 
beaucoup  de  cette  farine  à  la  campagne  pour  blanchir  de  l'eau  ,  qu'on  donne  à  boire  aux 
beftiaux  ,  quand  ils  font  malades.  Pour  la  farine  de  fiigle  pur  ,  on  ne  voit  pas  qu'elle  puiffe 
être  utile  en  aliment ,  que  pour  en  faire  du  pain  :  en  Aîédecine  on  en  fait  des  cataplafmes 
réfolutit's  ;  on  la  donne  en  breuvage  avec  de  l'eau  au  bétail ,  pour  le  rafraîchir.  La  farine 
à\noine,  qu'on  appelle  autrement  gruau,  humefte  5c  adoucit  beaucoup  ;  il  excite  le  fom- 
meil  ,  il  ratraîciiit  ,  il  reftaure  les  c;cj-ps  atténués  de  maladies  :  on  le  prend  en  tlfane  8c  e^ 
décoftion ,  dans  du  lait  ou  de  l'eau.  Le  meilleur  gruau  eft  celui  qui  vient  de  ToUraiae  & 
de  Bretagne.  '  ' 

L'orge  mondé  eft  un  orge  dépouillé  de  fa  peau  ,  qu'on  prend  aulTi  en  décoction  ,  dans 
de  l'eau  ou  dans  du  lait:  cet  orge  pris  ainfi  eft  rafraîchiflant -8c  nourriflant;  il  eft  aufîî 
fort  agréable  au  goût  ;  il  a  les  mêmes  vertus  que  le  gruau  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  nourrit 
moins  :  on  doit  le  choifir  nouveau  ,  bien  nourri ,  blanc  Se  fec  :  le  meilleur  eft  afiporlé 
de  Vitry-le-François.  ' .'.       ;, 

.  Le  millet,  réduit  en  farine,  fert  non-feulement  à  faire  du  pain,  mais  encore  des  cata.. 
plafmcs  réfolutifs. 

Il  y  a  auflî  la  farine  des  fèves  dont  on  ne  fe  fert  point  en  aliment.  Les  Perruquiers  en 
font  ufage  pour  dégraifler  leurs  cheveux  :  nous  l'employons  à  bien  des  remèdes  pour  les 
chevaux  8c  les  beftiaux. 

La  Fauvette   a  les  mêmes  vertus   que  la  becfigue.  Voyez  ci- devant  Btc/gue. 

Le  Foie.  Voyez  ci -devant  ^n/mai/r. 

Le  Fromage,  étant  la  partie  du  lait  la  plus  groftiere  ,  nourrit  beaucoup  ^  8c  produit 
un  aliment  folide  ,  mais  difEcile  à  -digérer  quand  on  en  mange  trop  ;  r.u-lieu  qu'é.^i  pris 
en  petite  quantité ,  il  peut  aider  à  la  digeflion  ,  parce  qu'alors  il  fert  de  ferment  aux 
Tome  I.  E  e  e 
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autres  alimens.  Il  faut  qu'il  lu  folt  ,   ni  trop  nouveau  ,  ni  trop   vieux  ;  il  eft    alors    pîus 
falutaire  ,  parce   qu'il  a   n. .    s  d'iiumiditc  ,   &  qu'il  efl  devenu   plus  aifé  à  digérer    par  la 
petite  fermentation  qu'il    a  fouffcrte  ;  au-lieu  que  ,  quand  il  eft  trop  nouveau  ,  comme   il 
eft  n;ou  &  chargé   d'humidité  ,  il  eft  pour  lors  pefant  fur  l'eflomac ,   venteux  &  difficile  à 
.  dig'érer  ;  il   eft   pourtant  fort  nourriOant,  &.  lâche  médiocrement    le   ventre.   Quand    aù- 
contraire   il   eft  trop  vieux  ,'  il  eft  fec ,   piquant ,  brûlant  fur  la  langue  ,  d'une  odeur  forte 
_  &  défigréable  ,  cchaufie    beaucoup  par.  fa    grande    àcrcté,   produit    un   mauvais    fuc  ,    Se 
Tend  le   ventre  parelTeux.    I.e   fromage   eft  beaucoup  plus   agréable  &  plus  f:iu  ,    quand  le 
lait,,    dont  ou  le  fait  ,■  n'a  point  ece  écrémé:  le    fel   rend    auOi   le  fromage   de    meilleur 
goût  ,   &  il  s'en  conferve  plus  long-tenis.   Le  fromage   de   brebis  fe   digère  plus  facilement 
que  celui    do   vache;  mais    il  ne  nourrit  pas  tant,    &   il   n'eft  pas  fi  agréable  :  celui  de  chè- 
vre eft  beaucoup  nioiriS  eftimé  ;   cependant  il  fe  digère  aflcz  aifcnieni.  Le  fromage  vieux  8<, 
aigre  ,  appliqué  extérieurement  ,  appaife  les  douleurs  de  la   goutte. 

Li  Gel  i.\' s  T  TE  de  bois  a  la  chair  extrêmement  tendre,  délicate  &  irès-aife'e 
'â  digérer  ,  parce  qu'elle  u'eft  nullement  fibreufe  :  c'eft  pourquoi  elle  nourrit  beau- 
•coup  ■&  fournit  les  fucs  les  plus  épurés  :  on  la  recommando  pour  guérir  les  douleurs 
néphrétiques. 

Le  GuiGNARD  contient   les  mêmes  principes  que  l'ortolan.  Voyez  Ortolan. 

La  Graisse.  Voj'ez  Animaux. 

La  Grive  excite  l'appétit,  fortifie  l'eftom.ac  ,  nourrit  beaucoup,  a  la  chair  délicate^ 
d'un  goût  exquis  Se  d'un  bon  fuc  :  elle  eft  bonne  pour  l'épilepfie  Se  pour  les  convalef- 
cens  ;  elle  eft  plus  délicate  &  plus  agréable  en  automne  8<.  en  tems  froid  :  il  faut  la  chci- 
fir ,'  autant  qu'on  le  peut  ,    jeune  8c  grade. 

Le  Gruau  n'eft  aiure  choie,  que ,  de  l'avoine  bien  mondée  de  fa  peau  &  de  fes  extrê- 
m'tés ,   &  rcVaiite  en   farine   grolliere.  Au  furplus  voyez  Farine  d'avoine^ 

La  G  R  u  E  n'eft  guère  en  ufage  parmi  les  alimens ,  cependant  quand  elle  eft  jeune  Se  ten- 
dre ,  elle  eft  affez  délicate;  elle  nourrit- beaucoup  ,  &  l'aliment  en  eft  folide  ,  mais  un  peu 
■dîflîcile  à  digérer.  On  l'eftime  propre  pour  la  colique  venteufe  ,  pour  éclaircir  la  voix,, 
augmenter  la  femeuce  ,  5c  fortifier  1-s  nerfs.  La  graiife  de  grue  ramollit  les  duretés,  & 
en  en  mettant  dans  l'oreille ,.  elle  guéiit  la  furdité  :  fa  tête  ,  fes  yeux  Se  fon  ventricule  foftt 
■bons   pour  les  fiftulcs  Se  pour  les  ulcères  variqueux. 

Les   liN'TESTLXs.   Voyez  ci-devaht /4nimi3i/.v. 

Le  Lait  diffère  beaucoup  fuivant  la  nature  ,  l'âge  Se  les  alimens  de  l'animal  qui  le^ 
donna  ,  Se  fuivant  la  différente  faifon  où  on  le  prend.  On  doit  le  choilir  blanc,  d'une  con- 
Cftaiice  médiocre  ,  d'une  bonne  odeur  ,  d'une  faveur  tout-à-fait  exempte  d'âpretc  ,  d'a:- 
niertume  ,  d'aigreur  Se  de  falure ,  Se  ncuvellenier.t  tiré  d'un  animal  qui  ne  foit  ni  trop 
jeune ,  ni  trop  '  vieux  ,,  Se  qui  foit  fain-  Se  gras.  En  général  ,  le  lait  qui  a  ces  qua^ 
lités  fe  digère  aifément  ,.  nourrit  beaucoup,  augmente  l'humeur  féminale  ,  rétablit  les 
^tiques  Se  les  perfoiines  maigres  S<.  atténuées ,  appaife,  les  ardeurs  d'urine  Se  les  douleu.ss 
de  la  goutte  ,  adoucit,  les  âcretés  de  la  poitrine  Se  des  autres  parties ,  convient  à  ceux 
qui  ont  pris  quelques  drogues  acres  Se  corrcfivcs  ,  .Se  il  eft  propre  dans  les  dylTenterias 
&  daffS  les  diafriiées  caufées  par  dés  humeurs  picotentes  ;  mais  il  inccm.mode  ,quelquetots 
Teftomac .  Se  les  inteftins  ,  parce  qu-'il  les  gonfle  en  le  raréfiant  :.  il  ell  pernicieux  dans  la 
fièvre.  Si  à  ceux  qui  font  fujets  aux  catarres  piiuiteux  ou  qui  ont  des  obftruàions  ;  Se 
il  convient  peu  aux  vieillards ,  aux  bilieux ,  aux  pituiteux  ,  aux  mélancoliques  Se  à  ceux  qui  abon- 
dent en  fels  acides  ,  parce  -qu'il  fe  caille  aifcment  par  la  chaleur  de  la  fièvre ,  ou  quand  il 
trouve  un  eftomac  rempli  d'acide,  Se  il  ne  fait  qu'augmenter,  par  fes  parties  grofficres., 
les.  vifcoiités  Se,  les  humeiu-s  qui  caufcnt  les  catarres  Si  les  obilruttions.  Malgré  tout  cela  , 
Bien-  des'  g'ens  veulent  que  le  lait  foît  le  plus  nourriflant  ,  Se  même  le  meilleiu;  S*  le  plits 
falutaire  de  .tous  les  alimens.  Dans  les  premiers  tems,.  c'etoif  le  plus  ordinaire,  Se.,  oh 
ne.  s'y  nourrin'oit  perfque  que  de  laitage  ;  il  eft  encore  en  ufage  chez  toutes  les  Nations  du 
monde  ;  aduellem-ent  la  plupart  des  fmples  habitnns  du  Nord  ,  même  de  la  Hollande 
féptentrionale.  Se  de  la  Frife  ,  ne  vivent  encore  que  de  laitage ,  Se  ne  boivent  que  du  petit, 
lait,  quoiqu'ils  fuient  fains   Se  forts,   toute  leur  vie. 

,  Le  lait,  de  femme  eft  tbrx  tempéré,  très-propre  pour  les  étlques  ,  pour-  leî  rougeurs  „ 
poiir  les  fluxions  d'yeux  Se  pour  la  goiute  ;  8t  c'eft  le  lait  qui  a  le  plus  de  rapport,  avec, 
«erre- COTftitution  lutiir.elle..  .... 
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T.e  lut  d'ùnejl'e  s'y  rapporte  beaucoup  pour  Cd  confiftance  &  fes  vertus  :  il  cft  très-em- 
ployé pour  la  phthilic  &  les  autres  maladies  du  poumon  :  il  eft  pcftoral ,  humcftaut,  ref- 
taurant  ï<  ratVuidiiflant  ,  plus  clair,  plus,  léger  !k  plus  facile  à  digérer  que  les  autres 
laits  ,  parce  qu'il  cft  plus  fcreux  ;  il  adoucit  les  humeurs  acres  qui  tombent  fur  la  poitrine, 
fur  les  yeux  ou  ailleurs ,  foulage  les  goutteux  ,  engraifle  &  donne  la  liberté  au  ventre  ; 
mais  on  prétend  qu'il  faut  faire  étriller  tous  les  jours  l'ânefle  dont  on  prend  le  lait , 
parce  qu'en  l'étrillant  on  ouvre  davantage  les  pores  de  Cd  peau  ,  &  par-là  ,  on  facilite 
le  pallajic  des  vapeurs  tuligincuies ,  qui  fins  cela  fe  mcleroient  avec  le  lait,  8c  en  altcreroient 
la  qualité. 

Le  Lut  de  chèvre  a  moins  de  féro^té  que  celui  d'ânclTe  ;  il  fe  caille  aifémcnt  ;  il  con- 
vient,  plus  qu'aucun  autre  lait,  aux  perfonncs  û'un  tempérament  humide  ;  8c  il  eft  un  peu 
aftringcnt ,  parce  que  la  chèvre  fe  nourrit  ordinairement  de  plantes  aftringentes. 

Le  lait  de  hrehis  contient  encore  moins  de  férofité  ,  mais  il  ell  fort  gras  Se  épais  :  c'eft 
pourquoi  on  en  fait  plutôt  du  fromage  que  de  le  prendre  en  nature  de  lait,  fi  ce  n'eft 
dans  les  lieux  où  on  en  a  peu  d^autres  :  on  prétend  que  fou  ufage  fréquent  engendre  des 
taches  blanches  fur   la  peau. 

Le  lait  de  vache  eft,  de  tous  les  laits,  le  plus  en  ufage  parmi  les  alimens  :  il  eft  gras, 
très- propre  à  nourr.r  &  rétablir  les  parties  folides ,  Se  c'eft  le  plus  agréable  de  tous  les 
laits:  on  le  prend  en  aliment  ordinaire,  en  alfailonnement  ,  en  médecine  ,  par  la  bouche , 
ou  en  lavement  :  il  eft  rjfraîchiflant  par  lui-même  ;  mais  il  perd  un  peu  de  cette  qualité 
quand  on  l'emploie  en  aftailbnnement  ,  parce  que  la  cuiffbn  lui  ôte  de  fa  partie  féreufe , 
qui  eft  ce  qui  le  rend  rafraîchilTant.  Le  lait  crud  doit  être  ordinairement  fcul  dans  l'efto- 
mac  ,  fans  quoi  il  s'altère  &  fe  corrompt  aifément.  Le  lait  cuit  ,  au-coiuraire ,  fouftre 
le  mélange  des  alimens,  Se  il  n'eft  point  fujet  à  s'aigrir  dans  l'eftomac  comme  l'autre.  La 
qualité  du  lait  eft  non-feulement  de  rafraîchir  ,  mais  encore  d'adoucir  ;  il  conferve  cette 
dernière  propriété  dans  l'alfaifonnement ,  Se  il  la  communique  aux  alimens  avec  lefquels 
•  on  le  mêle  ;  enforte  que  s'ils  ont  quelque  choie  de  trop  acre ,  il  les  corrige  ordinairement  ; 
il  acquiert  en  même  tems ,  par  la  cuilTon  ,  deux  autres  propriétés;  l'une,  de  lier  les  par- 
ties trop  fubtiles  des  alimens ,  enforte  qu'en  les  empêchant  de  fe  difliper  aulH  vite  qu'elles 
feroient ,  il  les  rend  par-  là  plus  nourriflantes  ;  l'autre  ,  de  reflerrer  un  peu  le  ventre  , 
Se  d'être  propre  ,  par  conféquent ,  avec  les  alimens  que  l'on  craint  qui  ne  lâclient  trop , 
comme  les  épinars ,  les  citrouilles  ,  Sec.  Lorfqu'on  prend  du  lait  le  matin  pour  fe  rafraî- 
chir ,  il  eft  sûr  qu'il  vaut  mieux  le  prendre  crud  que  cuit,  Se  feul  que  mêlé  avec  d'autres 
alimens.  Le  lait ,  quand  on  en  ufe  fouvent  Se  qu'on  le  prend  pur ,  lailfe  entre  les  dents 
une  humeur  acide  ,  qui  les  ronge  peu-à-peu  Se  qui  les  fait  carier,  il  gâte  aulîî  les  gen- 
cives en  les  ramolliïTant  ;  ce  qu'on  peut  néanmoins  prévenir  en  fe  lavant  la  bouciie  dès  qu'on 
en  a  pris  :  on  n'en  doit  pas  craindre  le  même  eftet  quand  il  eft  mêle  avec  les  viandes , 
parce  qu'alors  il  eft  en  moindre  quantité  ,  les  alimens  le  corrigent ,  Se  il  s'arrête  moins 
aux  dents. 
Le  Ijit  de  cavale  a  beaucoup  de  féroGté  ,  8c  peu  de  parties  grades. 
Le  lait  de  chameau  ,  qui  eft  en  ufage  en  quelques  endroits ,  reffemble  beaucoup  à  celui 
de  cavale  ;    ils  ont   tous    deux  à-peu-près  les   mêmes  vertus   que   le    lait  d'âneiïe. 

Le  tait  de  truie  n'eft  d'aucun  ufage,  parce  qu'il  eft  trop  crud  Se  trop  aqueux  ;    on  en 
fait   pourtant  du  fromage   en    quelques   pays. 

La  crème  eft  fort  anodyne  Se  très-facile  à  digérer.  Le  petit-lait  rafraîchit  &  humefte 
beaucoup  ;  mais  le  lait  caillé  fe  digère  un  peu  difficilement  ,  Se  produit  des  humeurs  grof- 
Ceres  ,  quoiqu'on  prétende  qu'il  nourrit  beaucoup.  La  crème  eft  le  meilleur  baume  qu'il 
y  ait  dans  la  nature  ,  pour  adoucir  toutes  fortes  d'âcretés  ;  c'eft  pourquoi  elle  eft  mer- 
veilleufe  dans  la  phthifie  ,  dans  la  goutte  Se  dans  les  autres  maladies  des  articles.  Il  n'eft 
point  d'aliment  plus  ami  du  corps  ,  pourvu  qu'on  ne  foit  pas  d'un  tempéranient  gras  8c 
bilieux  :  en  ce  cas  ,  on  doit  plutôt  ufer  du  lait  écrémé.  On  ne  fauroit  trop  recommander 
•  l'ufage   du  petit-lait   à  ceux  qui  ont  le  fan;;  trop  épais  Se  les  fibres  trop  roides. 

_  Au  refte  ,    le  lait  de  chaque  animal    eft  plus    ou  moins  falutaire  ,    fuivant  les    faifons 
différentes  :  dans-  le  printems   Se  dans  l'été  ,   il  eft  plus   férèux  ,   moins   épais ,  8c  plus  aile 
à   digérer  qu'en  aucun   autre  tems  ,    parce  que  l'animal   vit  alors   d'alimens  plus  humides. 
&;  plus  fucculens  :  c'eft  aulli  pourquoi  on  fait  prendre  le  lait  aux    infirmes  dans  ce  tems. 
liC  lait  eft  aulli  différent ,  fuivant  l'âge  de  l'animal  :   quand  il  eft  dans  fa  vigueur ,  fou 
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lait  eft  plus  cuit  ,  mieux  conditionné  ,   &  plus  aifé  à  digérer   que   quand  il  eft  trop  jeune 
ou  trop  vieux  ,  parce  que  ,  dans  le  premier  âge  ,  fon  lait  ell:  trop  crud   &  trop  lereux  ,  Se 
dans  le  dernier  ,    il  eft  trop  fec  ,    peu   crémeux  &  peu   chargé  d'elprits. 
Le    Lard.     Voyez    Cochon. 
Le    Majic    de   mouches.   Voyez  Abeille. 

Le  Merle  n'eft  pas  li  délicat  ni  fi  aifé  à  digérer  que  la  grive  ,  quoiqu'il  ait  beau- 
coup de  rapport  avec  cet  autre  oifcau  ;  il  produit  pourtant  un  bon  lue  ,  nourrit  beau- 
coup ,  &  fe  digère  alTez  aifement ,  quand  il  eft  jeune  ,  tendre  &  gras  ;  autrement  il  a  la 
chair  dure  Se  difficile  à  digérer  :  il  eft  bon  dans  la  dyflenterie  &l  dans  le  coun  de 
ventre. 

Le    M  E  u  R  I E  R  ,  oi'/iiiu.  Voyez   Becfigue  &  Fauvette.  Il  a  les  mêmes  vertus. 
La    Mie.    Voyez    Pain. 
Le    M I  E  L.    Voyez    AbeilU. 
La    Al  o  u  c  H  E     à    miel.    Voyez    Abeille. 

Le  Mouton  nourrit  beaucoup,  fournit  un  bon  aliment,  8c  fe  digère  facilement, 
fur-tout  quand  il  eft  jeune  ,  médiocrement  gras  ,  nourri  de  bons  aliniens  ,  &  élevé  dans 
un  air  pur  Se  fec  :  la  chair  en  eft  fucculente  &  très-eftimée  ,  parce  qu'elle  eft  tendre  , 
de  bon  goût  ,  fort  tempérée ,  &  chargée  d'humeurs  balfamiques  8c  volatiles  ,  qui  le 
rendent  propre  à  toute  forte  d'âge  &  de  tempérament.  On  emploie  le  fiel  de  mouton 
pour  détergjr  les  ulcères  des  yeux  ;  8c  on  fe  fert  de  fon  fuif  intérieurement  pour  arrêter 
la  dylTenterie  :  on  le  mêle  aufli  dans  les  onguens  ,  dans  les  emplâtres  8c  dans  les  pom- 
mades ,    pour   réfoudre   8c  pour  adoucir. 

Les  peaux  de  moutons  font  excellentes  contre  les  rhumatifmes  &:  les  froidures  :  c'eft 
pour  cela  qu'on  en  double  quelquefois  des  vertes  Se  des  jupes.  Elles  font  aulîî  très-bonnes 
contre  les  foulures  de  nerfs  :  c'eft  pourquoi ,  quand  un  enfant  a  fait  une  chute  dangereufe , 
ou  qu'on  s'eft  démis  quelque  membre  ,  il  eft  ordinaire  ,  fur-tout  à  la  campagne  ,  de  s'en- 
velopper la  partie  affligée  dans  une  peau  de  mouton  tout  nouvellement  tué  -,  par-là  on 
prévient   les  fuites  du  mal  ,   fouvent   même   il  ne  faut  que  cela    pour  le  guérir. 

Les  (EuFS  en  général  ,  quoiqu'ils  difterent  un  peu  ,  fuivant  leur  âge  Se  fuivant  les 
oifeaux  qui  les  donnent  ,  font  nourriflans  ,  de  bon  aliment  ;  ils  augmentent  l'humeur  fémi- 
nale  ,  adoucilTent  les  âcretés  de  la  poitrine  ,  conviennent  aux  phthlfiques ,  fe  diftribuent 
aifement ,  appaifent  les  hcmorrhagies  ,  8c  font  eftimés  propres  pour  rendre  la  voix  nette 
8c  fonorc  ;  il  faut  les  choifir  les  plus  frais  qu'il  fe  peut  ,  8c  félon  quelques-uns  ,  blancs 
8c  longs  :  les  œufs  trop  vieux  échauflent  beaucoup  ,  fournilTent  un  mauvais  fuc ,  Se  font 
préjudiciables  ,  principalement  aux  gens  d'un  tempérament  chaud  Se  bilieux.  L'œuf  ne 
doit  être  ni  trop  cuit  ni  trop  peu  :  quand  il  l'eft  trop  peu  ,  il  eft  glaireux  Se  diflicile  à 
digérer  ;  quand  au-contraire  il  eft  trop  cuit ,  il  n'a  plus  de  fluidité ,  Se  forme  un  corps 
compafte  8c  pefant  fur  l'eftomac.  Le  blanc  d'œuf  a  des  principes  huileux  Se  flegmatiques  , 
eft  rafraîchiflant  ,  Se  calme  les  mouveracns  violens  des  liqueurs  ;  Se  le  jaune  fortifie 
davantage  ,    &  augmente  la  quantité   des  efprits. 

Quand  on  mêle  les  œufs  avec  les  légumes  ,  les  légumes  en  font  moins  lourds  fur 
l'eftomac  ,  de  même  que  le  poifibn  eft  moins  flegmatique  Se  plus  nourriflant  ,  quand  o« 
y  mêle  des  œufs  ;  8c  lorfqu'on  en  mêle  dans  les  bouillons  Se  dans  les  potages ,  on  fupplés 
en  partie  par  ce  moyen  aux  bouillons  8c  aux  potages  à  la  vi.inde.  Les  œufs  les  meilleurs  Se 
les  plus  convenables  à  la  fanté  ,  font  ceux  de  poules  8c  de  f'.ifans  :  ceux  d'oies  Se  d'autru- 
ches viennent  enfuite.  Il  y  a  des  pays  où  ,  avec  quelques  blancs  d'œufs  battus  dans  de 
l'eau  de  fontaine  ,  on  fait  une  boiflbn  fort  humeftante  ,  rafraîchifiante  ,  convenable  aux 
fiévreux  ,  8c  propre  à  exciter  une  liberté  de  ventre.  Les  œufs  de  paons  font  eftimés  bons 
pour  la  goutte  vague  ,  &  ceux  de  corbeaux  pour  la  dyn'enterie.  Les  œufs  d'outardes  fer- 
vent à  noircir  les  cheveux  ;  Se  ceux  de  la  feche  (  poifibn  fort  connu  à  Bordeaux  ,  à  Lyon  , 
à  Nantes  ,  8c  lur  les  bords  de  la  Méditerranée  8c  de  l'Océan  ) ,  paflent  pour  provoquer  l'urine 
8c  les  mois  aux  femmes. 
L' O  R  G  E.    Voyez    Pain. 

L' O  R  T  o  L  A  K  eft  un  mets  délicieux  ,  parce  que  la  chair  en  efl  tendre  ,   délicate  ,   fuc- 
culente Se  d'un  goût  exquis ,   fur-tout  quand  il  eft  jeune  Se  gras  :  il  fortifie  ,  nourrit ,  aug- 
mente la  fcmence  ,  fe  digère  aifement  ,  produit  un  bon  fuc  ,    8c  ne  tait  de  mauvais   effet 
que  par  l'excès.  Sa  chair  fait  venir  les  mois  aux  femmes ,  8c  fa  graifle  réfout  Se  adoucit. 
Les  O  s.  Voyez   Animaux, 
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L'Outarde  veut  être  mortifiée  quelques  jours  avant  que  d'être  mandée;  elle  eft  afTez 
nourridaïue  &  même  tlilicate  ,  quand  elle  cft  jeune  8c  grafle  :  c'elt  en  hiver  &.  en  automne 
qu'elle  l'ell  plus.  Sa  chair  eil  plus  dure  que  celle  d'oie  ,  &  plus  tendre  que  celle  de  gru>.'  : 
comme  elle  le  digère  un  peu  difticiiement  ,  elle  n'efl  bonne  que  pour  les  bons  tempéra- 
mens ,  les  forts  eJlomacs  &  les  gens  de  grand  exercice.  La  giaijïe  d'outarde  eft  anodyne  Se 
rélblutivc  :  la  fiante  eft  bonne  pour  la  gale  ,  S;  fcs  auft  pour  noircir  les  cheveux  ,  comme 
nous   l'avons   dit. 

L'OxYCRAT  ,  qui  n'cft  autre  chofe  qu'un  peu  de  vinaigre  mclc  dans  de  l'eau  , 
quinze  ou  fcize  fois  plus  d'eau  que  de  vinaigre  ,  s'emploie  dans  L's  fomentations ,  dans  les 
gargarifmes   &  dans  les   lavemens. 

L' O  X  Y  M  E  L  fe  fait  avec  deux  parties  de  miel  &  une  de  vinaigre  ;  il  eft  propre  à 
inciler   les  humeurs  crafl'es    8<  vilqueufes  ;   on  le    mêle   dans   les  gargarifmes. 

I.'Oye,  fur-tout  la  fauvage ,  eft  un  manger  aflez  agréable  &  nourriflant,  mais  un  peu 
difficile  à  digérer  :  il  faut  la  choifir  entre  deux  âges  :  elle  convient  ,  principalement  en 
hiver  ,  aux  eftomacs  forts  Se  aux  gens  bilieux  &  de  grand  exercice  ;  au  refte  ,  elle  n'eft 
pas  fort  falutaire.  La  première  p^au  des  p'.eds  de  l'oye  ,  prife  en  poudre  au  poids  d'une 
demi-dragme  ,  eft  aftringente  ,  &  arrête  les  ccoulemens  immodérés.  Le  même  poids  de 
fcs  excrémens  réduits  en  poudre,  rarétîe  8c  atténue  les  humeurs,  excite  les  fueurs,  les 
urines  8c  les  mois  aux  femmes,  8c  hâte  l'accouchement.  Son  fang  réfifte  au  venin  :  on 
en  donne  deux  ou  trois  dragmes.  Sa  graijje  eft  réfolutive  Se  émolliente  ,  adoucit  les  hé- 
morrhoïdes  ,  appaife  les  douleurs   d'oreilles  ,  lâche  le  ventre  ,  8c  guérit  les  rhumatifmes. 

Le  Pain*  diftere  ,  fuivant  les  différentes  matières  dont  il  eft  fait  ,  Se  fuivant  le  degré 
de  fa  termentation  8c  de  fa  cuiffon.  Le  meilleur  eft  celui  qui  a  été  fait  avec  de  bonne 
farine  de  froment .  où  l'on  a  laifle  un  peu  de  fon ,  qui  a  été  bien  pétri  ,  qui  a  été 
fuffifamn-ent  fermenté  ,  Se  qu'on  a  fait  cuire  à  propos ,  enforte  qu'il  ne  foit  ni  trop  dur 
ni  trop  mou.  On  ne  doit  pas  le  manger  trop  tendre  ,  parce  qu'il  gonfle  L'cftomac  ;  ni 
trop  raffis  ,  parce  qu'il  fe  digère  moins  facilement  ,  à  caufe  qu'on  ne  le  mâche  jamais  fi 
bien.  Il  y  a  dans  le  pain  un  aigre  dominant  ,  qui  en  rend  l'excès  très-dangereux.  Le  pain 
qui  n'a  pas  été  affez  pétri  ,  ou  qui  n'a  pas  affez  fermenté  ,  ou  qui  ,  au-contraire  ,  a 
trop  fermenté  ,  de  même  que  quand  il  eft  trop  cuit  ,  fe  digère  très-difficilement ,  ce 
qui  eft  toujours  ^^ngereux  ,  principalement  en  Carême  ,  d'autant  plus  qu'il  y  croît  peu 
d'autres  grains  propres  à  faire  du  pain.  Le  pain  coudé  n'eft  pas  fain  non  plus  ,  parce 
qu'il  ne  fe  coude  que  pour  avoir  été  mal  pétri  ,  ou  mal  levé ,  ou  furpris  par  une  trop 
grande  chaleur.  Le  pain  fait  avec  du  lait  eft  auffi  moins  bon  ,  parce  qu'il  caufe  beaucoup' 
d'obftruûions.  Le  pain  recuit  perd  aufll  de  fa  bonté  ,  parce  que  cette  féconde  cuite  n'y 
Laifle  que  les  parties  les  plus  lerreftres.  La  croûte  de  pain  rôtie  reflerre  ;  8c  fa  mie,  em- 
ployée en  caiaplafme  ,  ramollit,  digère,  adoucit  Se  réfout.  Il  ne  convient  point  à  la  lanté 
de  fe  borner  à  la  croûte  feule  ;  il  faut  la  manger  avec  la  mie  ,  à  moins  qu'on  ne  foit 
trop  replet  ,  8c  qu'on  ait  befoin  d'un  régime  de  vivre  deflechant.  On  fe  fouviendra  tou- 
jours que  la  réplétion  de  pain  eft  la  plus  dangereufe.  Le  pain  nourrit  beaucoup  ,  &  fon 
excès  produit  des  crudités  acres ,  qui  épaiflilTent  le  fang  ,  8c  en  retardent  la  circulation. 
Quant  aux  différentes  efpeces  de  pain  ,  celui  de  froment  eft  le  meilleur  ,  le  plus  agréa- 
ble 8c  le  plus  ordinaire  ;  mais  il  tant  que  le  froment  foit  fec  ,  pefant ,  difficile  à  rom- 
pre ,  bien  nourri  ,  bien  mondé  ,  8c  point  trop  nouveau  ,  parce  qu'il  feroit  mal-fain  Se 
pourroit  caufer  des  cours  de  ventre.  Le  pain  de  troment  convient  à  tout  le  monde ,  8c 
principalement  aux  mélancoliques ,  parce  que  le  froment  a  moins  d'acide  que  les  autres 
grains  :  m.oins  on  laifle  de  fon  avec  la  farine  de  froment ,  plus  le  pain  en  eft  nourrif- 
fant  8c  agréable  ;  mais  ,  en  récompenfe  ,  il  eft  plus  difficile  à  digérer  8c  plus  lourd  fur 
l'eftomac  ,  parce  qu'il  eft  plus  compacte  :  au-lieu  qu'en  y  laiflant  un  peu  de  fon  ,  le 
pain  en  eft  plus  poreux  8c  plus  en  prife  au  térment  de  l'eftomac.  Le  fon  a  même  la 
vertu  de  déterger,  de  rafraîchir  8c  de  produire  plulieurs  autres  bons  effets.  Il  faut  que 
le  bled  foit  bien  net  ,  fur-tout  qu'on  n'y  laifle  point  ou  fort  peu  d'ivraie  ;  car  ,  quand 
il  en  entre  beaucoup  dans  le  pain  ,  il  ciufe  des  maux  de  tête  ,  des  aflbupiflemens  , 
l'ivrefle  8c  même  quelquefois  la  folie.  Le  pain  de  méteil  eft  moins  nourriflant  que  le  paia 
de  froment  pur.  Le  feigle  donne  au  pain  un  certain  goût  qui  plaît  à  bien  des  gens. 
Le  pain  de  méteil  eft  rafraîchiflant  ;  les  gens  de  travail  Se  ceux  de  la  campagne  en  ufent 
beaucoup  ;  c'eft  pourquoi  on    le  pétrit   plus  dur  ,  8c  on  y  laifle  plus  de  fou.  Le  pain 
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ds  f^igle  pur  tient  le  milieu  entre  celui  d'orge  &  celui  de  froment  ;  il  eft  bon  aux  Bî- 
licux  ,  &  liullement  aux  mélancoliques  :  il  eli  moins  nourriflhnt  ,  moins  faluiaire  &  plus' 
rafraîchilluît  que  le  pain  de  méteil  :  cependant  les  Montagnards,  les  Peuples  du  Nord, 
&  les  pauvres  gens  de  la  campagne  ,  en  font  un  pain  for't  ordinaire,  mais  bis  &  très- 
lourd  ,  qui  empâte  les  dents  ,  Se  qui  caule  une  grande  pefanreur  dans  l'eftomac  de  ceux 
gui  mènent  une  vie  fedentaire.  Quoiqu'il  caufe  des  obftrudions ,  &  qu'il  produife  des 
/ucs  grollk-rs  &  mélancoliques,  cependant  nous  en  faifons  en  France  un  pain  afl'jz  blanc, 
dont  les  pcrfonnes  mêmes  les  plus  délicates  aiment  à  faire  ufage  :  on  en  manj;e  prin- 
cipalement à  la  fin  du  repas ,  pour  tenir  le  ventre  libre  ,  ce  qui  eft  une  bonne  prati- 
que. Le  pain  d'orge  eft  pellînt  fur  l'cltomac  ;  il  eft  rafraîchifutnt  ,  &  contient  cependant 
beaucoup  d'acide  ;  il  nourrit  moins  que  les  précédens  :  on  )'  mêle  d'autres  farines ,  pour 
le  rendre  plus  agréable  &  moins  mal-faifant  ;  il  caufe  beaucoup  de  vents  ,  &  ne  con- 
vient qu'aux  gens  d'un  tempérament  robufte  ,  8c  qui  y  font  accoutumés.  Le  pain  de 
Ikdr.oir  ou  y.'i;T,i/;"n  fe  digère  facilement  &  nourrit  .peu,  mais  pourtant  un' peu  plus  que 
celui  de  feigle  ,  dont  il  approche.  Le  pain  d'.noiat"  fil  a  (lez  nourrillant  :  quelques  gens 
ce  nos  campagnes  en  ufent  ,  à  l'exemple  des  Peuples  du  Nord  ,  qui  s'en  accommodent. 
Le  pain  de  mais  o\\  bled  de  Turquie,  fe  digère  difficilement,  pefe  fur  l'eftomac  ,  &  ne 
convient  qu'aux  perfonnes  d'un  tempérament  robufle.  Il  eft  fort  en  ufage  dans  bien  des 
Provinces  de  France  ,  comme  en  Bourgogne  ,  en  Franche- Comté  ,  en  Brefle  &  autres 
Tieus  ,  oii  il  croît  beaucoup  de  maïs.  Le  pain  de  miliet  eft  fort  pcfant,  8c  moins  agréa- 
ble que  les  précédens  :  on  en  mange  pourtant  beaucoup  en  Italie  ,  du  côté  de  Mantous, 
?c  dans  le  Pays  Breffan.  On  fait  encore  plufieurs  fortes  de  pains,  avec  le  rij  ,  \cpanis, 
le  bkd  bjibu  ,  qui  eft:  une  efpece  de  millet,  avec  Vépeautre  8c  pluiieurs  autres  grains  ; 
mais  tous  ces  pains  font  ibrt  difficiles  à  digérer  ,  Si  n'ont  point ,  à  beaucoup  près  ,  le  bon  goût 
de  nos  pains  ordinaires.  Dans  les  endroits  où  il  ne  vient  point  de  bled  ,  on  fiit  encore 
du  pain  avec_  des  châtaignes ,  que  l'on  a  mis  fécher  fur  des  claies  ,  8c  qu'on  a  réduites 
en  far;ne  :  ce  pain  eft  lourd  ,  pefant  8c  fort  difficile  à  digérer.  On  en  fait  auili  de 
dattes ,  qui  approche  de  celui  de  châtaignes.  Les  Voyageurs  nous  difent  même  que  les 
Amériquains  en  font  d'aQcz  bon  avec  des  caffaies ,  qui  font  des  racines  qui  ne  perdent, 
que  par  la  coftion  ,  la  mauvaife  qualité  qu'elles  ont  d'empoifonner.  Les  Orientaux  en 
font  avec  la  moelle  d'un  certain  arbre  ,  qu'ils  appellent  J'agdu.  Les  Habitans  du  Nord 
mangent  un  pain  tait  avec  des  poiffons  durcis  au  froid.  Ceux  du  Gofté  Arabique  font 
uufli  du  pain  avec  des  poiiîbns  rôtis  au  foleil.  D'autres  Peuples  en  fosit  avec  diflerentes 
chairs  d'animaux,  durcies  8c  mêlées  avec  des  écorces  d'arbres.  On  en  fait  encore  avec  des 
écorces   de   certaines  noix,    Se. avec   des   glands  de   chênes   S;   de   hêtres. 

La    Panne.  Voyez  Cochon. 

La  Perdkix  eft  fort  eftimée  pour  fon  bon  goût;  elle  a  la  chair  ferme ,  fortifiante, 
très-nourriffantc  ,  8c  fe  digère  aifément  quand  on  la  choilit  jeune  ,  tendre  ,  bien  nourrie 
-&  d'un  fumet  agréable  ;  elle  excite  l'iiumeur  féminale  ,  Se  le  lait  aux  nourrices  ;  elle 
produit  un  bon  fuc  ,  un  aliment  folide  ,  propre  dans  les  diarrliées  ;  elle  convient  en  tems 
froid  à  toute  forte  d'âge  Se  de  tempérament  ,  fur-tout  aux  convalefcens  ,  aux  pituiteux 
£c  aux  flegmatiques.  Quand  elle  eft -vieille,  elle  eft  dure,  feclie  ,  de  peu  de  goût  Se  dif- 
ficile à  digérer.  Au-  refte ,  il  faut  manger  la  perdrix,  non  pas  au(li-tôt  qu'elle  a  été 
tiîée  ,  mais  après  l'avoir  laiffc  repofer  quelques  jours  à  l'air,  pour  qu'elle  devienne  plus 
tendre  &  plus  friable.  On  fe  fert  du  fang  Se  du  fiel  de  perdrix  pour  les  cataraftes  &  les 
ulcères  des  yeux  :  on  y  inftille  ces  liqueurs  chaudes  dès  que  l'animal  eft  tué.  Les  f/^me^ 
<!e  perdrix  fervent  aulîi  pour  les  vapeurs  des  femmes  ;  on  leur  en  fait  fentir  la  fumée.  On 
mange  la   moelle  Se  le  c^n-eau    de   la  perdrix  pour  guérir  la  jaunifle. 

Le  Pigeon  domeftique  ou  faiivage  doit  être  choiii  jeune  ,.  gras ,  tendre,  charnu,  8< 
dlevé  dans  un  air  pur  :  il  nourrit  beaucoup  ,  rciTerre  un  peu  le  ventre  ,  fortifie  ,  excite  les 
»;rines  ,  nettoie  les  reins  S;  chalTe  au-dehors  les  matières  grollieres.  A  mcfiire  qu'il  avance 
en  âge  ,  la  chair  devient  plus  nourriiTaute  8c  plus  folide  ,  8c  par  conféquent  moins  propre 
aux  perfonnes  qui  ne  digèrent  pas  facilement  S;  qui  font  peu  d'exercice.  Quand  le  pi- 
geon eft  vieux  ,  fa  chair  eft  beaucoup  plus  feche  ,  plus  maiîive  ,  difficile  à  digérer  ,  _8c 
propre  à  produire  des  humeurs  groffiere»  Se  mélancoliques  :  hors  cela  ,  il  convient  allez 
en  tout  tems  à  toute  forte  d'âge  Se  de  tempérament  ,  fi  ce  n'cft  aux  mélancoliques.  Le 
pigeon  fcrt  dans  la  léthargie  ,  dans  la  phrcnclie  Si  dans  les  ficvrcs  malignes  ,  gn  l'ouvre , 
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Bc  on  l'applique  tout  chaud  fur  la  tête  du  ir.alaclc  ,  pour  en  ouvrir  les  pores  ,  &  fa- 
ciliter la  Ibrtic  des  vapeurs  fuligineufes  qui  s'elevent  du  cerveau  Se  qui  caufcnt  ces  mala- 
dies. Le  htng  de  pigeon  tout  récent  &  encore  tiède  adoucit  les  âcrctés  des  yeux  ,  & 
guc!it  les  plaies  nouvellement  faites  :  on  préfère  ccliù  du  pigeon  mjlc  qui  a  été  tiré  rlc 
dcflbus  l'aile  ,  comme  étant  1«  plus  fpiritueux.  La  fiente  du  pigeon  fert  dans  les  cata- 
plafmcs  rcfolutifs  8c  fori.fians.  La  chair  de  pigcoa  ramier  eft  d'un  fort  bon  goût  ,.  mai? 
plus  fcchc  que  celle  du  pigeon  domeftique. 

Le  Pi.  i)  V  lER  cft  d'une  ckilr  fort  légère  &  facile  à  digérer  ;  d'un  goût  exquis  &  dé- 
licat ;  mais  c'ell  un  aliment  peu  folide  8c  qui  fe  dillipe  aifémcnt  ,  parce  que  cet  oifemt 
eft  prelquc  toujours  en  mouvcme:n  :  il  excite  l'appétit  ,  poufle  par  les  urines ,  fortifie  li 
cerveau  ,    purifie  le  fang  ,    St  eft  bon  pour  l'cpilepfie. 

la  Poule  eft  d'un  bon  gcût  Se  produit  p!uf eurs  bons  eiTets  ,  parce  qu'elle  contient 
i:ne  jufte  proportion  de  principes  luiileux  Se  falins  qui  font  un  fuc  fort  tempéré  ;  elle 
eft  peûorale  ,  fe  digcrs  facilement  ,  nourrit  beaucoup  ,  liumcûc  Se  rafraîchit  ;  elle  eft; 
très-faliuairc  ,  même  pour  les  peribnncs  atténuées ,  convalefcentes  :  on  prétend  auil;  qu'elle 
rend  l'efprit  plus  vif  ,  qu'elle  éclaircit  la  voix  ,  8c  augmente  beaucoup  la  femence.  Lçs 
poules  jeunes  bien  nourries  ,  Se  qui  n'ont  point  encore  pondu  ,  doivent  être  préférées.  : 
quand  elles  font  vieilles  ,  la  chair  en  eft  dure  ,  feche  8c  difiicile  à  digérer  ;  elle  eft 
pourtant  encore  bonne  pour  les  bouillons  ;  mais  la  poule  bouillie  eft  de  difficile  digef- 
tion.  Les  perfonnes  délicates  8c  celles  qui  mènent  une  vie  oifive  ,  s'accommodent  mieux  t'e 
l'iTlage  de  la  poule  ,  que  les  perfonnes  d'un  violent  exercice  de  corps ,  auxquelles  il  faut 
un  aliment  plus  folide.  La  poule  convient  pourtant  en  tout  tems  ,  à  route  forte  d'âge  Se 
de  tempérament  :  celles  de  Caux  font  particulièrement  eltir.ées  pour  leur  tendrefie  84  fa 
dclicatelfe  de  leur  gcût.  On  emploie  la  graijj'e  de  poule  pour  adoucir  ,  pour  réfouurc  Sv 
pour  amollir  les  duretés.  On  ouvre  8c  on  applique  fur  la  tête,  la  poule  toute  chaude  pour 
ouvrir  les  pores  ,  comme  nous  l'avons  dit  du  pigeon  ,  pour  les  fièvres  malignes  Se  pour' 
les  maladies  du  cerveau  ,  comme  l'apoplexie  ,  la  plircr.dlie  ,  la  léthargie  8c  le  délire.  La 
mcrl.brane  intérieure  de  l'eftcmac  de  la  poule  étant  fech^ée  Se  pulvérifce  ,  fe  prend  pour  exciter 
l'urine  ,  pour  aider  à  la  digeftion  ^  Se  pour  arrêter  le  cours  de  ventre- 

Le  Poulet  eft  un  aliment  très-falutaire ,  tant  en  fânté  qu'en  maladTe  ;'ir  eft' rmir^ 
rilfant ,  peftoral  ,  aifé  à  digérer  ,  humeftant ,  rafraîchiffant  8c  d'un  bon  fuc,  La  chair  de 
poulet  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  la  poule  ;  mais  elle  eft  encore  plus  délicate,, 
plus  fucculente  8c  moins  ferré.e  :  c'eft  pourquoi  l'ufage:  du  poulet  convient  jpoins  que: 
celui  de  la  poule  aux  perfonnes  qui  ont  -befoin  d'un  aliment  folide  :  c'eft  aufll  pourquoi: 
on  marge  ordinairement  le  poulet  rôti  8e  la  poule  bouillie.  Le  poulet  eft  meilleur  fc 
plus  falutaire  à  l'âge  de  deux  ou  trois  mois  qu'en  tout  autre  tems  ^  Se  il  le  faut  cheifir 
gras  ,  tendre  8e  bien  nourri  :  à  mefure  qu'il  avance  en  âge  ,  il  devient  plus  fec  Se  moins. 
aifé  à  digérer..  On  fait  avec  le  poulet  un  demi-bouiUon  ,  qu'on  nomme  eau  de  pouler  r. 
e'eft  un  bouillon  fort  en  ufage  dans  la  diète  de  ceux  qui  ont  la  fièvre  ,  8e  qui  n'ont  befoin 
que  d'une  nourriture  fort  légère  :  quand  on  veut  donner  à  cette  eau  de  poulet  quelque- 
vertu  convenable  à  l'état  du  malade  ,  on  farcit  le  poulet  de  drogues  néceffair^  gouc 
cela  :    on  donne  aufli  de  l'eau  de  poulet  aux  enfans  nouvellemenL  fsvrés.. 

Le  P  o  UKO  N",.  Voyez  ArAmaux. 

La  Présure  r  dont  on  fe  fert  pour  faire  cailler  lé  lait  ,  n'éft  autre  cF.fffê  qulins: 
matière  caféeufe  qu'on  trouve  au  fond  de  l'eftomac  du  jeune  veau  ,  de  l'agneau  ,  div 
chevreau  ou  de  levreau  ,  c'eft  un  lait  caillé  qui  contient  beaucoup  de  fel  volatil  acids-j, 
Se  qui   fert  de  levain  pour  la  digeftion   des  alimens  que  le  jeune  animal  prend.. 

La   Propolis.  Voyez  Abeille.. 

Le  Râle  de  terre  ,  autrement  dit  de  genêt  ,.  fur-rcut  au  mois  d'Aoùr  Se  de  SepfEiîT— 
bre  ,  a  la  chair  délicate  ,  rem^plie  de  fucs  épurés  ;  il  convient  à  toute  forte,  d'âge  Se  ds- 
tempérament  ,.  8î  ne  produit  pc  ur  l'ordinaire  que  de  bons  efteîs  :  il  dift'.;re-  en  cela  àm 
râ!e  d'eau  ou  de.  marais  ,.  qui  n'eft  ni  11  fain  y,  ni  fi  facile  à  digérer  ,.  ni  fi  agréable  auï 
goût  que  l'autre  ,  quoiqu'il  foit  d'.iffez  bon  goût  Se  mêm.e  affez  eftimé: ,.  quand,  on  is: 
€hoint  jeune  ,  fort  gras  y.  Se  ne  fentant  prefque  point  le  marécage,.  Le  râle"  de-  terre  doit' 
fentir  un  peu  la  venaifon  ,,  5t  être  aulTî  choifi  jeune  ,.  tendre  Se  gras..  L'un;  Se  rà'iUre; 
râles  nourriffcnt  beaucoup  ,  fournilTcnr  uii.  aliment  afléz;  durable  ,,  parriculiéremenK 
celui  de  marais  ;.  ils  font  un  peu  peùns  fur  Ueftomac  ^  fur-tour  qiiand.  Us  fonc  maigr^xi 
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ou  vieux  ,    ils  ne    font  pouitnnt   pas   d'une    chair  fi    folide    que   la    perdrix. 

La  Rate,  les  Reins,   ou  Rognons.  Voyez  Animaux. 

Le  Rossignol,  quand  il  eft  gras,  a  la  chair  blanche  ,  8c  auffi  agréable  à  manger 
que  celle  de  l'ortolan  :  fes   vertus  Se  fes  principes  font  les    mêmes   que  la  becfigiie. 

liC   Sang.  Voyez  Animaux  ,   Boucs,   Oie  ,   Perdrix  &  Pigeon. 

Le  Seigle.  Voyez  Farine  Se  Pain, 

Le  Suif.   Voyez  Bouc   &  Mouton. 

Le  Taureau  a  la  chair  rougeâtre  ,  plus  dure  ,  beaucoup  moins  nourriflante  Se  moins 
faine  que  le  bœuf  :  on  ne  vend  le  taureau  que  quand  on  l'a  bien  engraifîe  après  l'avoir 
châtré  ;  encore  n'en  mange-t-on  guère  que  dans  les  endroits  où  l'on  manque  de  bœufs  , 
ou  du  moins  de  vaches  grades.  Le  fang  de  taureau  frais  tué  ,  palfe  pour  poifon  ,  parce 
qu'il  fe  caille  dans  l'eftomac. 

Les  Testicules.  Voyez  Animaux  &  Coq. 

La  Tourterelle,  quoiqu'elle  foit  une  efpece  de  pigeon,  eft  beaucoup  plus  dé- 
licate qu'aucun  pigeon  ;  elle  a  la  chair  moins  feciie  que  le  ramier  ;  elle  eft  d'un  meil- 
leur goût ,  &  produit  un  bon  fuc  :  c'efl  un  manger  délicieux  8:  fort  falutaire  quand  elle 
eil  grafle  ,  tendre  &.  jeune. 

La  Truie.   Voyez   Cochon. 

La  Vache  tient  le  milieu  entre  le  bœuf  8c  le  taureau  ,  pour  le  goût  8c  la  bonté  de 
la  chair  ;  enforte  que  ,  quand  la  vache  a  été  engraiilée  ,  elle  a  la  chair  plus  nour- 
rifTante  ,  plus  agréable  Se  de  meilleur  fuc  que  le  taureau  ,  mais  beaucoup  moins  que 
le   bœuf. 

Le  V  anneau  eft  moins  délicieux  que  le  pluvier  :  au  furplus  il  a  les  mêmes  qualités. 
V'oyez  Pluvier. 

Le  Veau  eft  nourriflant ,  rafraîchiffant  ,  Se  rend  le  ventre  libre.  La  tête  Si.  les  poumons 
du  veau  adoucifient  les  âcretés  de  la  poitrine  Se  de  la  gorge  ,  Se  font  bons  pour  la 
phthifie  :  fes  pieds  le  font  pour  la  poitrine  ;  on  en  met  dans  les  bouillons  pour  modé- 
rer les  pertes  de  fang  de  menftrucs  ,  d'hémorrhoïdes  ,  Se  pour  le  crachement  de  fang. 
Le  veau  eft  d'un  fuc  affez  tempéré  ;   mais  il  tant   qu'il  foit  jeune  ,   de  lait  £e  bien  cuit, 


Fin  de  la  pTcmiere  Partie. 
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'CONOMÏE  GÉNÉRALE. 

DES   BIENS   DE    CAMPAGNE- 
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SECONDE  PARTIE. 
LES    TERRES    AUX   CHAMPS- 

Es  terres  aux  champs  font  le  vc'ritable  objet  de  ['agriculture  ,  8c  c'eft-là 
principalement  que  le  maître  doit  exercer  fa  capacité  ,  Se  trouver  les  ref« 
fources  ,   parce  que  c'eft  fon  vrai  de'partement. 

Nous  lui  avons  enfeigné  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  ,  à  ren-- 
dre  fa  maifoir  riante  &  fa  bafle-cour  bien  peuplc'e  ;   mais   ,   pour   y  entre- 
tenir l'abondance  ,   &   pour   tirer  d'ailleurs  tous   les   profits   que   fon  héritage 
peut  fournir  ,    il  faut  qu'il  entende  bien  la  culture  de  fes  terres   aux   champs  ,    afin  que 
par  leur  fécondité  ,   fon  bien  foit   toujours  vivant ,   &  fa  bourfe  garnie. 

Les  deux  principaux  points  de  cette  fcience  font  de  cultiver  beaucoup  fes  fonds  ,  8c 
de  les  cultiver  fuivant  leur  génie  ;  car  la  terre  eft  une  bonne  mère  puiflamment  riche 
&  libérale  ,  mais  elle  demande  des  foins  :  elle  veut  qu'on  étudie  fes  inclinations  ,  & 
elle  n'aime  pas  qu'on  la  gêne.  Tel  champ  ne  réulTira  point  en  une  efpece  de  grains  , 
qui  en  rapporteroit  beaucoup  d'une  autre  forte  :  on  voudra  avoir  du  froment  dans  une  , 
qui  ne  feroit  bonne  qu'en  prés  ,  en  vigne  ,  ou  en  bois  ;  une  terre  fera  ingrate  ,  parce 
qu'on  ne  l'amende  5c  ne  la  cultive  pas  aîîez  ;  8c  des  campagnes  entières  demeurent  en 
friche  ,  parce  qu'on  n'aura  point  ou  alTez  de  foin  pour  les  bien  aménager  ,  ou  aflez  de 
connohïance  pour  juger  de  leur  portée.  La  terre  s'emploie  à  tant  d'ufages  difterens  , 
que  quand  elle  n'eft  pas  bonne  à  l'un  ,  elle  fe  trouve  propre  à  l'autre  ;  Se  un  homme 
qui  fait  la  connoître  8c  la  ménager  ,  a  le  fecret  de  voir  tous  fes  fonds  employés  ,  & 
fouvent  même  très-féconds.  Il  faut  pourtant  avouer  que  c'eft  à  la  bonne  terre  qu'on  doi: 
«'attacher ,  parce  que  la  nature  en  fait  plus  ^ue  toute  l'induHrie  de  l'homme. 
Tome  I,  F  f  f 
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LIVRE     PREMIER. 

Les  Terres  labourables  ou  à  grains. 

ON  appelle  commune'ment  terrei  labourables ,  celles  qui  ,  pnr  le  méchanîfme  du  labou- 
rage ,  rapportent  ou  doivent  rapporter  des  grains  ;  cependant  j'aime  mieux  les  ap- 
peller  terres  à  gr,iins  que  terres  labourables  ,  parce  que  les  jardins  &  les  vignobles  ,  quoi- 
qu'on ne  les  appelle  point  terres  labourables  ,  font  pourtant  des  terres  qu'on  laboure  , 
c*eft-à-dire  ,  qu'on  cultive  en  les  remuant  quelquefois  même  avec  la  charrus  :  elles  au- 
ront leur  Livre  à  part  ;  il  ne  s'agit  dans  celui-ci  que   des  terres  à  grains. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Qualités  des  dlffcrens  Terroirs  ;  à  q^aoi  ils  font  propres  ,  &  comment  en 

corriger   les  défciuts. 

I.  /^N  juge  en  général  de  la  bonté  d'un  fonds  ,  quand  on  voit  que  fes  productions 
V-/ront  vîgoureufes  Se  nombreufes  ;  quand  les  grains  en  font  forts  ,  grenus  &  épais  ; 
les  prés  abondans  &  agréables  aux  beftitux  ;  les  plantes  larges  ,  cpaifles  &  foutenues  ;  les 
arbres  de  belle  &.  prompte  venue  ,  chargés  debeaux  jets  ,  de  feuilles  vertes  &  tenaces  , 
ayant  l'écorce  faine  ,  vive  &  luifante  ;  quand  cette  terre  rend  avec  ufure  tout  ce  qu'on 
lui  a  confie  ;  qu'elle  fe  rétablit  aifcment  après  avoir  été  altérée  ,  &  encore  plus  qaatid 
elle  eft  variée  &  également  heureufe  dans  les  produ£lions  ;  une  terre  pareille  ,  quelque 
cultivée  qu'elle  foit  ,  tire  fa  fécondité  plutôt  de  la  nature  que  de  l'art  ,  Se  on  ne  faiiroit 
trop   la  payer. 

De  même  ,  quand  on  voit  un  champ  en  friche  ,  dont  les  arbres  font  droits  ,  nets  5c 
forts  ;  la  lîmpie  herbe  douce  à  la  main  ,  vivace  &  abondante  ;  les  plantes  qui  y  croifTcnt 
par  les  fculs  foins  de  la  nature  ,  de  belle  efpece  &  de  belle  venue  ;  il  n'y  a  qu'à  y 
mettre  la  charrue  &  aider  la  nature.  Au-lieu  que  ,  quand  le  fonds  qu'on  voit  en  friche 
n'a  que  des  arbres  tortus  &  moulTeux  ,  des  plantes  flériles  ,  ou  en  petit  nombre  & 
languiflantcs  ,  on  peut  compter  qu'on  ne  l'a  abandonné  que  parce  qu'il  n'étoit  propre 
à  rien  ,   &  on   doit  céder  à  cette  expérience. 

Mais  ces  remarques  font  trop  générales  &  trop  vagues  pour  connoître  la  nature  de 
chaque  fonds  de  terre  en  particulier  :  c'efl  pourtant  ce  qu'il  feut  obferver  avant  toutes 
chofes  ,  pour  lui  donner  les  amendemens  Se  lui  faire  porter  les  efpeces  qui  lui  cou- 
viennent. 

Voici  les  marques  auxquelles  on  s'arrête  pour  croire  un  fondi  de  terre  bon  .;  Si  plui 
îl  s'y    trouve  de  ces  marques ,   plus  il   y   a  lieu  d'en  efpérer. 

i''.  Les  produirions  vigoureufes  ,  nombreufes,  «variées  en  toutes  efpeces ,  Se  riantes  en 
toutes  faifons ,  annoncent  un  fonds  de   choix. 

2°.  La  fimple  herbe ,  quand  elle  eft  fort  douce  fans  être  cultivée  ,  marque  la  fertilité 
de   la  terre. 

3°.  Quelques  curieux  veulent  qu'elle  n'ait  ni  goût  ni  odeur  :  ce  qu'ils  éprouvent ,  au 
en  flairant  fimplement  une  poigné"e  de  terre;  ou  en  en  faifant  tremper  une  petite  quantlîd, 
qu'ils  prennent  un  demi-pied  au-deflbus  de  la  fuperfic'e  ,  dans  un  verre  d'eau  pendant 
quatre  ou  cinq  heures  ,  au  bout  defquelles  ils  la  paflent  dans  un  linge  pour  en  conferver 
l'eau  :  mais  il  me  paroîr  difficile  de  trouver  une  terre  fans  odeur  Se  fans  goût  -,  il  n'cll 
pas  plus  aile  de  déterminer  pour  tout  le  monde ,  les  odeurs  Se  les  goûts  :  c'eft  pourquoi 
je  crois  qu'il  n'y   a  rien  à  dire ,   quand  le  goût  ou  l'odeur  de  l,i  terre  n'ell  pas  radica- 
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Icmcnt  mauvais  ,  d'autant  que   la  plupart  des   grains  partent  par  le  feu ,  Se  y  perdent  ce 
qu'ils  peuvent  avoir    de   délagréable. 

4".  D'autres  jugent  de  la  bonté  d'un  fonds  de  terre  par  fa  couleur  :  la  grifc  noirâtre  a 
l'approbation  de  tous  les  (ieclcs  ;  les  blanches ,  les  rouges  8<  même  les  jaunes  palTcnc  pour 
niauvaifes.  Ces  figncs  ne  font  pourtant  pas  infaillibles  ;  car  on  voit  des  terres  rougcâtrcs 
&  des  blanchâtres  qui  font  merveilleufes  ,  &  on  en  voit  de  noires  infertiles  fur  des  mon- 
tagnes ou  dans  des  vallons  ;  c'eft  une  efpcce  de  fable  mort ,  qui  ne  peut  produire  tout-au- 
pUis  que  des   gcncts  &  des  bruyères. 

5".  C'ed  pourquoi,  quand  l'œil  a  jugé  de  la  terre  par  la  couleur,  il  faut  que  la  main 
en  juge  à  l'on  tour.  On  en  prend  pour  favoir  fi  elle  eft  fubflantielle  &  meuble  ,  c'eû-à- 
tlire  ,  lacile  à  labourer  :  c'eft  une  bonne  marque  quand  ,  outre  la  couleur  noire  grisâtre  , 
en  la  maniant  cilc  tient  un  peu  aux  doigts ,  comme  une  i.l"pece  de  pâte  :  il  y  a  même 
des  gens  qui  en  prennent  une  petite  motte  entière  ,  la  mmollilTcnt  &  la  pétriffent  avec 
de  l'eau  ;  &  fi  elle  prend  toujours  aux  doip.ts ,  &  qu'elle  ne  le  rompe  point  quand  ils  la 
jettent  à   bas  ,  ils   concluent  que  la  terre  eit  grade  Ik  naturellement  féconde. 

6".  D'jutrcs  jugent  à  l'œil  qu'une  icrre  eft  douce  &  abondante  en  fels  ,  lorfque  ,  fans 
être  cultivée  ,  elie  produit  beaucoup  de  menus  herbages  ,  des  rofeaux  ,  des  joncs  ,  du 
trèfle  ,  des  pruniers  fauvages  ,  &  autres  cliofes  de  cette  nature  ,  qui  n'y  abonderoient 
point  fi  la  terre  n'étoit  naturellement  douce  &  fertile  ;  au-lieu  qu'elle  eft  aigre ,  revêche 
ou  maigre ,  quand  elle  abonde  en  produftions  ameres  ,  froides  8c  cpineufes  ,  comme  tou- 
peres ,  bruyères ,  abfuithe  ,  genièvre  ,  genêt  :  la  faufl'e  camomille  vient  dans  les  terres  fortes  ; 
les  chardons  ,  le  creflbn  alenois  &  le  fenevé  fauvage  croilTent  dans  ceLes  qui  font  chau- 
des ;  le  plantain  ,  la  mercuriale  &  l'ofeiUe  bâtarde  font  communs  dans  les  terres  tempé- 
rées ou  un  peu  tioides  ;  le  lifet  fe  plaît  dans  celles  qui  font  feches  ;  Se  la  ciguë,  l'ache 
Bc  la   fumeterre   viennent  de  pourritures. 

D'autres  encore  ,  pour  faire  l'épreuve  de  la  qualité  d'une  terre  ,  creufent  une  fofle 
dans  le  fonds  dont  ils  veulent  connoître  la  bonté  ;  8c  après  en  avoir  ôté^  autant  de  terre 
qu'ils  le  jugent  à  propos ,  ils  rempliflcnt  ,  au  bout  de  deux  jours ,  la  foffe  de  la  même 
terre  qu'ils  en  ont  ôtée  :  quand  la  terre  a  renflé  ,  &  qu'il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  remplir  le  trou,  c'eft  une  bonne  marque;  mais  fi  elle  ne  fait  que  remplir  juftemenc 
l'on  trou  ,   c'cd   f  gne  qu'elle   ne  vaut  rien. 

On  aime  aulVi  que  la  terre  répande  une  odeur  agréable  après  la  pluie  :  que  les  eaux, 
foit  de  pluie  ou  d'arrofement ,  ne  la  rendent  ni  fangeufe  ni  coriace  &  glaife  ,  mais  qu'elles 
la  pénètrent  bien  ik   la  fafîcnt  enfler  fans  y  paffer  trop  vite. 

7°.  Une  chofe  plus  aifée  à  connoître  8c  plus  importante  aux  terres ,  efl  qu'elles  aient 
au  moins  deux  ou  trois  pieds  de  prot'ondeur  de  bon  fonds.  (7eft  allez  d'un  bon  pied  pour 
les  bleds  Se  autres  grains  qui  ne  poullent  pas  leurs  racines  avant  en  terre  ,  mais  les  moindres 
arbres ,  les  groffes  plantes  ,  Se  même  les  gros  légumes  ,  comme  panais ,  carottes  8c  aiures  , 
demandent  deux  ou  trois  pieds  ,  8c  il  en  faut  encore  davantage  aux  arbres  dont  les  racines 
pénètrent  en  profondeur  ,  ou  qui  pivotent  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  pouffent  une  grolfe  racine 
perpendiculaire  au  tronc  ,  comme  le  chêne  8c  l'orme.  Il  efl  nécetlaire  du  moins  qu'outre 
les  deux  à  trois  pieds  de  bonne  terre  ,  ces  arbres  profonds  trouvent  encore  au-delà  une 
terre  médiocre  où  ils  pnilfent  pénétrer  Se  profiter ,  &  fur-tout  qu'ils  ne  rencontrent  point  le  tuf. 

On  appelle  tuf,  8c  en  quelques  endroits  pipan  ,  une  terre  feche  ,  légère  ,  perlillée  Se 
tlure  ,  qui  commence  à  fe  pétrifier.  Il  eft  ordinairement  fous  la  bonne  terre  ;  mais  les 
eaux  ni  les  racines  des  plants  les  plus  forts  ne  peuvent  prefque  pas  le  pénétrer  ,  les  arbres 
ni  les  plants  n'y  peuvent  profiter;  ils  jaunifîént  Se  périflént  aulli-tôt  qu'ils  l'ont  atteint, 
à  l'exception  du  chàtaigner  ,  qui  s'épate  Se  trainalfe  fur  la  furface  Se  entre  les  diiîérens 
joints  du  tuf.  Dans  les  jardins  ,  on  rompt  Se  on  ôte  le  tuf  par-tout  oii  on  le  rencontre  , 
avant  que  d'y  planter  des  arbres  ;  mais  la  chofe  eft  impraticable  en  pleine  campagne  :  c'eft 
pourquoi  ,  avant  que  de  planter  ou  femer  fur  un  fonds  qu'on  ne  connaît  point  encore  , 
il  faut  y  faire  quelque  tranchée  en  difiérens  endroits,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  tuf, 
ou  s'il  eft  affez  avant  dans  le  fol ,  pour  qu'il  y  ait  encore  au-dellus  une  hauteur  de  bonne 
terre  qui  fufîife  aux  plantes  qu'on  y  veut  mettre. 

II.  On  divife  les  terres,  i^.  en  terres  fortes  ou  légères  ;  2°.  en  humides  ou  feches  ;  3°.  en 
douces  ou  pierreufes.  Le  diflerent  mélange  de  ces  qualités  les  rend  difléremment  bonnes 
cumauvaifes,  8c  leur  lait  donner  des  noms  difierens,  comme  nous  Talions    voir. 
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Terres  fortes. 

1°.  On  nppelle  terre  forte  ou  terre  franche  ,  celle  qui  ,  fans  être  argilleufe/  eft,  comme! 
le  fonds  des  bonnes  prairies  ,  fiibftaniielle&onftueufe;  enforte  qu'on  Lf  maniant  elle  tient  aux 
doigts  comme  de  la  pâte ,  Sv  fe  met  aifément  en  telle  Hgure  qu'on  veut.  Ces  terres  fortes 
font  ordinairement  d'un  jaune  clair  ou  noirâtre  :  les  jaunes  noirâtres  font  plus  eftimées 
que  les  jaunes  claires ,  parce  qu'étant  moins  compaûes  que  les  autres  ,  elles  reçoivent 
mieux  les  influences  de  l'air  ,  qui  augmentent  les  principes  de  la  végétation  &  font  diffou- 
dre  les  fels  ;  elles  font  aufli  plus  faciles  à  pénétrer  aux  racines  &  aux  tiges  qui  y  croiflént  : 
au-lieu  que  les  jaunes  claires  font  d'une  fubftance  plus  lourde  &  moins  animée  ,  &  elles 
font  fujettes  à  fe  durcir  ,  fur  -  tout  quand  on  les  laboure  après  une  pluie  :  c'eft  ce 
qu'on  doit  éviter.  Ces  deux  fortes  de  terres  font  naturellement  fécondes  en  toutes  fortes  de 
grains ,  &  il  leur  faut  peu  d'amendemens  :  on  les  emploie  prefque  toujours  en  bleds  fro- 
nîcns  ,  enfuite  en  avoine  ou  en  orge ,  pour  les  lairter  en  jachères  la  troifeme  année  ,  quand 
on  ne  les  fait  pas  porter  tous  les  ans.  Dans  les  années  raifonnablemcnt  feches  ,  les  épis 
qu'elles  rapportent  ,  font  en  plus  grand  nombre  Se  plus  garnis  ;  au-lieu  que  quand  il  y  a 
trop  de  pluie,  fur-tout  dans  le  mois  de  Mai,  elles  ne  travaillent  qu'en  herbes,  donnent 
beaucoup   de  paille   &  peu  de   grains,    8c  fouvent  même  le  grain  fe    change    en  ivraie. 

On  appelle  auHl  terres  fortes,  celles  qui  le  font  trop  ,  c'efl-à-dire  ,  les  groflés  terres  qui 
ont  'un  corps  maflîf  &  pefant   à  la  main  :  telle  eft  la  terre  grajje  &  la  terre   glaife. 

La  terre  gr,ij]e  ,  que  quelques-uns  appellent  terre-forte  argdleufe  ,  parce  qu'elle  approche 
de  la  nature  de  l'argille ,  eft  tenace  ,  lourde  ,  matérielle  ,  froide ,  &  fe  coupe  à  la  bêche  , 
comme  du  beurre  ,  ou  à  -  peu  -  près  comme  la  glaife  :  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  auHî 
terre  coriace  ,  acariâtre  &  cajle ;  quelqu|s-uns  même  la  nomment  terre  morte  :  elle  eft  ordi- 
nairement jaune  ;  elle  eft  auffi  très- difficile  à  cultiver  ,  à  caufe  que  les  eaux  la  délayent 
comme  du  mortier  frais ,  &  qu'outre  cela  ,  la  chaleur  la  rend  dure  comme  les  pierres  , 
8c  la  fait  fendre  ;  enforte  qu'il  faut  choifir  le  tems  propre  pour  la  façonner  ,  Si  pour  cet 
effet ,  prévenir  les  pluies  8c  les  chaleurs.  On  a  aullî  foin  de  prévenir  les  inondations  en 
élevant  les  terres  en  dos  de  bahut  ,  ou  en  y  taifant  des  foffés  ou  des  rigoles  de  pierres 
pour  l'écoulement  des  eaux  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après.  Quand  les  terres  lourdes 
ont  été  ainli  façonnées  à  propos  ,  les  grains  y  réuflîffent  ad'ez  :  le  froment  même  y 
vient  bien  ,  pourvu  qu'il  ne  pleuve  point  trop  :  le  méteil  n'y  eft  pas  fi  en  danger  ,  & 
le    feigle  encore   moins  ,  parce   qu'il  n'eft  point  fujet  à  dégénérer   en    ivraie. 

l'argille  eft  une  terre  forte  ,  plus  gluante  que  la  terre  grafle  ,  mais  moins  que  la  glaife. 
La  glaife  eft  une  terre  maffive  Se  vifqueufe  ,  dont  le  corps  eft  lié  8c  rempli  de  fels  vi- 
trioliques  £c  de  foufre.  On  l'appelle  autrement  terre  à  Potier  ,  parce  qu'elle  fert  à  faire  des 
pots ,  des  jattes  8c  autres  vaiffeaux  de  terre  :  on  en  fait  aulTi  de  la  brique  Se  de  la  tuile , 
des  batardeaux  ,  des  balîins  de  fontaines  ,  des  chauflces  Se  des  fonds  d'étang  ,  parce  que 
l'eau  ne  peut  point  paffer  au  travers  ,  lorfqu'elle  eft  bien  battue.  Voilà  tous  les  ufages  qu'on 
peut  en  faire  ,    car  elle  n'eft  propre  à  aucuns  grains  ni   plants. 

Il  y  a  aufli  des  terres  fortes  fablonneufes  8c  des  pierreufes  ,  qui  font  très-vifqueufes ,  de 
même  que  la  forte  argilleufe.  Elles  demandent  toutes  trois  des  labours  profonds  8c  toujours 
en  beau  tems  ,  afin  qu'on  puiflé  les  labourer  plus  aifément  8c  détruire  les  mauvaifes  herbes 
dont  elles  abondent.  La  terre  forte  argilleufe  eft  la  plus  rude  à  manier ,  8c  il  eft  difficile  d'eti 
venir  à  bout  quand  on  ne  s'y  prend  pas  dans  la  faifon  ,  parce  qu'elle  s'élève  en  mottes  qui 
reftent  toujours  entières  :  la  forte  fablonneufe  n'en  fait  pas  tant ,  8c  elle  fe  laboure  plus 
aifément  ;  moins  elle  eft  dure  ,  meilleure  elle  eft  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  point  trop  molle. 
11  finit  labourer  la  forte  pierreufe  avant  qu'elle  foit  trop  feche  ;  aiîtrement  elle  feroit  fauter 
la  queue  de  la  charrue  ,  8c  l'on  ne  pourroit  pas  pointer  le  foc  où  l'on  voudroit  :  ce  qui 
feroit  un  labour  fuperficiel  ,  inégal  8c  défagréable  à  voir.  Le  fumier  ô^  cheval  bien  confom- 
mé  ,  Se  ceux  de  mouton  Se  de  vache  ,  tous  trois  mêlés  enfemble  ,  conviennent  fort  bien  à 
ces  trois  efpeces  de  terres  fortes ,  Si  elles  font  plus  propres  au  bled  qu'aux  autres  grains  : 
il  y  viçnt  beau  ,  bon  &  abondant ,  fur-tout  quand  les  animées  ne  font  point  trop  pluvieufes. 
il  y  "a  (  par  exemple  dans  le  Bas-Maine  )  des  terres-fortes  noires  ,  fi  pcfantes  8^  fi  dif- 
ficiles à  façonner  ,  que  le  meilleur  Laboureur  n'en  peut  fùre  valoir  j)ar  an  ,  avec  (îx 
bœufs  8c  quatre  chevaux  ,   que  quinze  à  feize  arpens  :  ou  laiffe  même  repofer  ces  terres 
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huit ,  dix  ou  douze  ans  ;  8c  après  toutes  ces  peines  8c  cette  patience  ,  on  n'j'  rccueinc  que 
du  fcigle  ,  de  l'avoine  &  du  bled  farrafin  ,  qu'ils  nomment  ,  dans  le  pays  ,  bled  breton. 
Cet  exemple  doit  encourager  à  ne  point  épargner  le  travail  fur  les  pires  terres. 

Terres  légères. 

La  terre  légère  eft  celle  dont  les  parties  font  féparées  les  unes  des  autres  ,  &  font  peu 
de  corps  ,  ou  point  du  tout  ;  elles  font  cependant  affez  bonnes  ,  lorfqu'on  les  façonne  à 
propos.  Les  noirâtres  font  plus  ellimces  que  les  grisâtres.  On  feme  Ju  froment  fur  celles 
qui  font  les  plus  fubftantiellcs  ;  les  autres  font  propres  au  mcteil  St  au  feigle  ,  qui  aiment 
à  être  femés  en   poulliere. 

Quand  les  plantes  ne  peuvent  f.iire  de  racine  dans  la  terre  ,  à  caufc  de  fa  trop  grande 
Icgcretc  ,    on    l'appelle   terre    i  eu/e. 

Au  furplus  ,  voyez  ce  qui  va  itre  dit  des  terres  feches, 

Terres  humides. 

2°.  Les  terres  humides  font  aflcz  bonnes  en  elles-mêmes  ;  mais  les  eaux  leur  font  plus 
de    tort  qu'aux  autres ,    8<  les  rendent  tout-à-fait   ftériles    dans   les  années   piuvieufes. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  ,  en  les  élevant  en  dos  de  bahut ,  par  les  labours ,  ou 
par  les  fumiers  ,  ou  bien  en  y  faifant  des  foflcs  ou  des  pierrées  ,  que  quelques-uns  appel- 
lent raies  couvertes ,  pour  faire  écouler  les  eaux.  Dans  les  terres  fortes  ,  dans  celles  de 
craie  ,  &  dans  celles  où  il  y  a  de  la  marne  ,  on  ne  fait  que  creufer  des  foffes.  Les  raies  cou- 
Tertes  deman<lent   un  [jeu   plus  d'art  :   voici   comme  on  les  fait.  .' 

On  creufe  en  terre  une  rigole  profonde  de  trois  pieds  ,  on  en  remplit  la  moitié  de 
petits  cailloux ,  &  l'autre  moitié  ,  avec  une  partie  de  la  terre  qu'on  a  tirée  de  la  rigole 
même  ,  8c  on  l'égale  au  niveau  du  champ.  Quand  on  n'a  ni  pierres  propres ,  ni  gros 
graviers  ,  pour  garnir  le  fond  de  la  rigole ,  on  y  met  des  javelles  de  farment  bien 
lices  ,  &  affez  groffes  pour  la  garnir  à  moitié  ,  8c  on  jette  des  feuillages  d'arbres  par- 
deffus.  Aux  deux  bouts  de  chaque  raie  ,  on  fait  ,  avec  de  grandes  pierres  ,  deux  efpeces  de 
petit  pont ,  pour  foutenir  les  terres  ,  8c  entretenir  le  pafTage  Se  l'écoulement  des  eaux  : 
par  ce  moyen  les  terres  humides  fc  deffecheni ,  Se  deviennent  très-bonnes  8c  très-fertiles 
en   bled. 

Mais  il  ne  réuflît  point  dans  les  terres  marécageufes.  Ce  n'efl  pas  que  ,  quand  elles  font 
nouvellement  défrichées ,  il  n'y  vienne  quelquefois  fort  bien  ;  mais  il  dégénère  au  bout  de 
quelques  années  ,  ou  même  il  ne  produit  dès  la  première  que  beaucoup  de  paille  Se  très- 
peu  de  grains  ;  8c  fi  c'efl  de  l'avoine  qu'on  y  feme,  ce  fera  de  l'avoine  folle  qu'elle  produira, 
c'cfl-à-dire  ,  de  l'avoine  peut-être  fort  drue,  mais  d'un  grain  très-petit  Se  très-rare,  en- 
forte  qu'elle  ne  fera  bonne  qu'à  fervir  de  fourrage  aux  beitiaux  :  c'efl  pourquoi  ces  fortes 
de  fonds  froids  rapportent  toujours  plus  en  prés  ou  en  plants  aquatiques  ,  qu'en  terre  la- 
bourables ,  à  moins  qu'ils  ne   foient  propres  à   faire  venir  du  lin  ou  du  chanvre. 

Quelquefois  aufli ,  une  terre  efl  trop  humide  8e  ne  rapporte  rien  ,  parce  que  celui  qui 
la  gouverne  ne  fait  pas  corriger  ce  défaut.  Quand  il  y  a  ,  au-dedans  de  la  terre  ,  de 
l'eau  à  une  médiocre  profondeur  ,  par  exemple  ,  à  trois  pieds  ,  comme  il  eu  ordinaire 
dans  les  vallées  où  l'on  a  un  bon  fnble  noir  ,  alors  cette  eau  a  de  la  place  pour  fe  filtrer 
jufqu'à  la  fuperficie  ,  8c  elle  entretient  la  terre  dans  un  bon  tempérament  pour  la  produc- 
tion; miis  fi  l'eau  efl  trop  près  de  la  fuperficie  ,  par  exemple  ,  fi  elle  efl  à  un  pied  Se  demi 
de  profondeur  ,  Se  que  là  ,  elle  foit  retenue  par  un  fonds  de  tuf  ou  de  glaife  ,  alors  la  terre 
trop  h' medée  par  le  féjour  de  cette  eau,  efl  toujours  froide,  pourriiTante  Se  mauvaife  , 
à  moins  qu'on  ne  donne  une  déchnrge  ,  à  ces  eaux  fouterraines  ,  par  quelque  fofTé  ou 
quelque  pierrée  ,  ou  bien  qu'on  n'élevé  la  terre  en  dos  de  bahur.  Lorfqu'on  donne  un  pareil 
écoulement  à  ces  eaux ,  elles  portent  aux  terres  feches ,  ce  que  les  humides  ont  de  trop  j 
enforte  que  cela  fait  deux  biens  à-la-fois.  -  --'( 

Les  terres  humides ,  qu'on  laboure  ,  produifent  affez  fouvent  des  joncs  ,  qu'il  faut  dé- 
truire avec  la  houe  ou  la  pioche  ;  avant  que  d'y  mettre  la  charrue  ,  qui  ne  les  arrache- 
roit  pas  fi  bien  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  fouds.  qu'on  veuille  continuer  de  labourer  , 
tous  les  ans  ,    à  la  charrue. 
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Terres  fiches  ou  fahlonneufis. 

Il  i'  a  ,  au-contraire  ,  des  terres  fi  légères  &  fi  feches  ,  qu'aux  moindres  chaleurs , 
tous  les  plants  qui  y  font  ,  fe  fanent  &  périflent  :  on  les  •  appell;  terres  chaudes  & 
brûlante?. 

Les  terres  fablonneufes  font  prefque  toujours  terres  légères  &  fechc 

Il  y  a  deux  fortes  de  terre  fablonneufe  :  l'une  eft  blanche  &  fechc  ;  elle  ne  vaut  rien 
qu'à  y  planter  du  bois^ ,  ou  à  y  femer  du  bled  farrafin,  encore  cette  terre  n'cft-elle  bonne 
qu'à  écurer  la  vaifielle  ,  quand  le  grain  n'eft  que  pur  fans  fubflance  :  l'autre  eft  grafTe 
&  jaune  ,  ou  quelquefois  noirâtre  ;  c'cft  la  meilleure  pour  le  grain.  On  feme  du  bled 
dans  celle  qui  eft  la  plus  compade  &  la  plus  fiibftintielle  :  &  du  méteil  ,  du  liz  ,  du  panis 
?v  toutes  fortes  de  légumes  dans  les  autres.  J'ai  dit  qu'il  faut  qu'elles  foient  grafies  8c 
fubftantielles  ;  car  on  en  voit  de  toutes  couleurs  ,  même  d'humides,  qui  ne  font  que 
bruyères  ,  landes  ou  terres  mortes ,  quand  elles  font  fans  fubitance.  Il  eft  même  nécef- 
faire  ,  pour  animer  ces  bonnes  terres  fablonneufes ,  d'y  répandre  du  fumier  de  vache  mêlé 
nvec  pareille  quantité  de  boues ,  qu'on  aura  laitTé  égoutter  dans  quelque  coin  de  la  bafle- 
cour  :  ce  mélange  corrige  les  deux  défauts  que  le  meilleur  fable  a  tou)Ours;'  les  boues  empê- 
chent qu'il  ne  fe  deHcche  par  les  chaleurs ,  !k  le  fumier  de  vache  eft  affcz  chaud  pour  que 
les  pluies  ne  le  icfroidiflent  pas.  Il  faut  couvrir  le  fumier  de  fable;  autrement,  il  feroit 
bien   vite  entraîné  par  les  pluies ,  ou  féchc  Se   épuifé  par  le  folei!. 

Les  terres  fablonjieufes  veulent  être  labourées  par  un  tems  un  peu  humide  ,  pour  que  le 
peu  qu'elles  ont  d'humidité  ne  fc  diflipe  point.  On  vient  même  f.uvent  à  bout  de  corriger 
un  fonds  de  pur  fable  :  pour  cela  ,  on  y  apporte  le  plus  que  l'on  peut ,  de  bonne  terre 
à  la  place  du  fable  ;  ou  bien  on  tient  ce  fonds  fableux  plus  bas  que  les  terres  voifmes , 
&  on  y  jette  toutes  les  neiges  qu'on  peut  amaffer,  afin  qu'en  recevant  ces  neiges  8c  les 
eaux  des  terres  voifines,  il  fe  fafîe  une  provifion  d'humidité,  qui  l'aide  à  réfifter  aux  cha- 
leurs. C'cft  ainfi  qu'on  amende  principalement  les  jardins ,  dont  le  terrein ,  quoique  de  fable  , 
eft  précieux. 

Pour  détruire  la  foi:gere  ,  qui  domine  fouvent  dans  les  terrcins  fecs ,  il  n'y  a  qu'à  les 
labourer  ou  les  fumer  ,  oa  bien  la  faire  arracher  par  des  enfans ,  ou  encore  y  fem.er  des 
lupins  ou  ces  fèves  ;  en  moins  de  deux  ans  ,  elle  périt  entièrement  par  le  labour  ,  par 
rarrachis ,  par  le  fumier  ,  ou  par  la  moindre  produttion  qui  y  naicra. 


în: 


Terres  douces  6"  Terres  [nerreufis. 


3°.  Les  terres  douces  font  particulièrement  porpres  pour  les  grains  &  le  jardinage.  Les 
terres  pierreufes  font  ordinairement  légères  :  la  vigne  y  réullit  allez  bien  :  les'  grains  y 
viennent  au(ll  ,  non  pas  en  grande  abondance  ,  mais  bons.  Les  terres  pierreufes  veulent 
être  labourées  en  tems  fombre  ,  pour  que  le  peu  de  fubftance  qu'elles  ont  ne  s'altère 
point:  on  doit  les  labourer  un  peu  avant,  pour  amener  le  plus  de  terre  qu'on  pourra.  Il 
n'y  a  rien  à  craindre  tant  qu'on  trouve  de  bonne  terre  ;  mais  il  ne  faut  point  aller  julqu'a 
la  mauvaife  :  car  qui  approfonJiroit  indifféremment  toutes  fortes  de  terroirs,  &.  ameneroit 
la  méchante  terre  fur  la  bonne,  gâterçit  tout;  c'eft  ce  que  les  Laboureurs  appellent  ffr..;r 
la  t^rre  ;  &  c'eft  cc  qu'on  doit  éviter  dans  toutes  fortes  de  labours  Se  de  fonds,  parce 
que  la  méchante  terre  n'étant  point  meuble,  &  ne  s'étant  jamais  reilentie  des  influences  du 
Ciel ,   elle   empêche  la  bonne  de  produire  ,  &  -détériore  le  fonds.  _ 

Le  fumier  de  mouton  ,  qui  eft  le  plus  gras  Se  le  plus  onûueux  de  tous  les  fumiers ,  elt 
par  conféquent  le  m.eilleur  pour  les  terres  jiierreufes ,  parce  qu'il  entretient  &  augmenta 
la   fubftance  &  l'humidité. 

Il  eft  bon  auTi  d'en  ôter  une  partie  des  pierres  avant  de  les  labourer  ,  elles  en  feront 
plus  fécondes.  QucnJ  on  a  des  gens  de  journée  à  grand  marché  ,  on  tait  labourer  la  terre 
piêrreule  fort  avant ,  &  on  tait  enterrer  les  pierres  dans  le  fond  ;  fmon  on  les  met  lur 
le  bord  des  chemins ,  ou  bien  on  les  amafie  fur  la  terre ,  en  diftérens  monceaux ,  qu  on 
va  chercher ,  à  mefurc  qu'on  en  a  befoin ,  pour  faire  des  chaulkes ,  des  pierrces ,  des 
murs  ruftiques,  &c. 

11  y    a  des  terres  pierreufes ,  dont  le  cailloutage  eft  petit  ;  elles    font   meilleures    peut 
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le  mctcil  que  pour  le  froment  ,  à  moins  qu'elles  ne  foicnt  dans  un  fonds  qui  les  rende 
un  peu  fraîches  ;  car  le  froment  aime  un  peu  l'humiditc  :  le  feigle  !k  l'orge  y  viennent 
.nuHi  fort  bien  ,  mais  l'avoine  n'y  elt  pas  li  cpaifle.  La  terre  mêlée  d'un  grand  nombre  de 
petites  pierres  ,  s'appelle  terre  grouetti. 

Les  terres  pierreiifes  rougeâtres  ,  dont  les  pierres  font  greffes  ,  ne  valent  ordinai- 
rement rien.  On  peut  pourtant  iiafarder  du  mctcil  ou  du  feigle  dans  celles  qui  paroiffeat  -les 
meilleures. 

Les  terres  d'un  caillou  noirâtre  ,  qui  eft  celui  dont  on  fait  les  pierres  à  fu/il ,  ne 
valent  rien  du'  tout ,   parce   qu'elles  font   brûlantes. 

Terres  de   Craie. 

On  fait  peu  de  cas  des  terres  de  craie  &  de  celles  à^urdoife  ,  parce  qu'elles  rapportent 
peu  ,  qu'elles  font  très-difficiles  à  cultiver  ,  Ik  fujettcs  à  des  féchercffes  qui  font  périr  les 
grains  ;  &  il  y  en  a  qui  font  fi  dure? ,  que  lors  même  qu'il  pleut  deffus ,  l'eau  y  rede 
lans  les  pénétrer  jufqu'à  ce  que  le  foleil  l'ait  defféchée  ;  mais  ,  comme  il  faut  faire  valoir 
tout  ce  qu'on  a  ,  on  vient  à  bout  de  ces  terres  par  des  frcquci-.s  labours  &  par  de  grands 
amenJemens  ,  principalement  lorfqu'à  l'ouverture  de  la  terre  on  voit  que  celle  de  dcflbus 
cft  différente  de  celle  de  delTus  :  on  les  approfondit  bien  ,  &  fouvent ,  pour  les  rendre 
meubles ,  on  y  met  beaucoup  de  fumier  de  mouton  Se  de  vache  mêlés  enfemble  ,  &  fî 
l'on  veut ,  des  boucs  des  rues  Se  des  grands  chemins  bien  cgouttées.  Quand  ,  après  la 
pluie,  l'eau  refîe  fur  ces  terres  fans  les  pénétrer,  on  y  jette  de  bonne  terre  fablonneufc 
qu'on  mêle  fur  le  cliamp  avec  la  cliarrue.  S'il  ne  donne  pas  dès  la  première  année  ,  on 
ne  doit  pas  pour  cela  s'impatienter  ;  car  ces  labours  &  ces  foins  rendront  bientôt  la  terre 
traitable  ,  meuble  &  fert  le  ,  mais  en  labourant ,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  aller 
trop  avant,  de  peur  d'attirer  de  la  mauvaife  terre  ou  de  piquer  le  tuf;  ce  qui  nuiroiî 
beaucoup  aux  productions.  Il  y  a  pourtant  des  terres  de  craie  qui  font  bonnes  pour  la 
vigp.e ,   comme  dans  le  terroir  de  Reims ,  parce  qu'elles  ont  de  la  fubllance» 

Terres   ufies. 

Toutes  les  terres  s'ufent  ,  ou  ,  pour  me  fervir  du  ter.T.e  de  jardinage,  s'effritter.t  avec 
le  tcms  ,  les  bonnes  comme  les  mauvaifes  ,  avec  cette  diflijrence  feulement ,  que  les  pre- 
mières ne  s'épuifcnt  pas  fi  vite  ,  Se  Ce  rétablifient  bien  plus  aifcment.  11  n'y.  a  mêiiie  quq 
la  quantité  des  product'ons  forcées  &  étrangères  ,  qui  les  épuifent ,  mais  non  pas  celles 
qui  leur  font  naturelles  &  volontaires  ;  il  femble  que  la  nature  ne  fnflc  que  s'en  jouer. 
Ainli  la  terre  d'un  bon  pré  ,  loin  de  s'ufer  à  nourrir  l'herbe  qu'elle  doiine  tous  les  ans , 
en  produit  toujoi;rs  de  plus  ,  comme  11  elle  avoit  plaillr  à  fuivre  fa  pente  ;  niais  ,  lî  au-lieu 
ci'iierbes  ,  on  la  force  à  porter  du  bled  ou  quelqu'autre  prodiiftion  étrangère  ,  fa  fécon- 
dité diminuera  bien  vite ,  &  à  la  fin  elle  s'ufera  tout-à-fait  :  par  conféquent  il  efl  donc  de 
l'intérêt  de  notre  économe  de  veiller  fur  l'ufage  des  terres  ,  pour  qu'oa  n'y  force  point 
la  nature. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  fort  fouvent  une  terre  efl:  ufée  pour  une  certaine  efpece 
de  fruits  qui  ont  abforbé  tous  les  fels  qui  leur  étoient  propres  ,,  fans  que  cela  empêche  que: 
la  même  terre  ne  réulîifle  encore  fort  b'en  en  quelqu'autre  efpece  ,  pour  laquelle  elle 
aura  iine  fubflance  neuve  &  des  fels  fufnfans  pour  faire  différentes  fortes  de  produâicns, 
fucceffivement  les  unes  après  ks  autres.  C'eft  alnli  que  les  terres,  qui,  la  première 
année  ,  ont  rapporté  du  gros  bled  ,  c'efl-à-dire  du  froment ,  du  méteil  ou  du  feigle  , 
fe  fement  en  petits  bleds  la  deuxième  année  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  capables  de 
produire  de  nouveau  des  premiers  ;  mais  elles  ont  encore  de  quoi  fournir  aux  moindres 
grains.  De  même  une  terre  ,  qui  a  été  long-tems  en  vignoble  ,  en  futaie  ou  en  arbres 
à  fruits  ;  (î  on  y  détruit  ces  fortes  de  plantes ,  ne  réufîira  pas ,  (î  on  l'emploie  de  nou- 
veau à  fon  premier  ufage,  parce  qu'elle  eft  ufée  à  cet  égard;  mais  elle  ne  l'efl  pas 
fi  tort  qu'elle  ne  puiffe  encore  très-bien  réulîir  ,  fi  on  l'emploie  à  des  plantes  plus  pe- 
tites &  moins  voraces ,  comme  pois ,  fèves  ,  panais  ,  &c.  c'eft  pourquoi  un  habile  Eco- 
nome doit  s'appliquer  à  connoître  &  la  qualité  &  l'état  aauel  de  chacun  de  les  fonds  , 
afin  que,  par  le   repos    ou  par   le  changement,  il  foulage  ceux  qui  s'cSrittenc,  8c  qu4 
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l^endant  qu'il  les  rétablira  par  les  fumiers  &  par  l'adouclffemcnt  du  travail  ,  il  les. 
fade  toujours  fervir  à  quclqu'autre  ufage.  Une  terre  n'eil  jamais  fi  ufde  qu'elle  doive, 
demeurer   abfolument  inutile,  pourvu   qu'on  lui   donne  les  fecours  nécefliiircs. 

Des  Terres  neuves,  navales  &  autres. 

Pour  l'intelligence  parftite  des  opérations  de  l'agriculture,  il  refte  maintenant  à  expli- 
quer ce  que  c'eft  que  terre  neuve  ,  terre  navale  ,  terre  en  friche ,  terre  en  j^ichere  ,  terre 
portée  ou  jccilce  ,   terre   repcfée   Se  terre  meuble. 

1°.  On  appelle  terres  meubles  celles  qui  font  faciles  à  labourer  Se  qui  ont  cependant 
de  la  fubfiance.  EUesont  de  grands  avantages  pour  la  facilite  &  le  retour  de  la  culture  ; 
c'eft  pourquoi  il  ne  faut  rien  épargner  pour  ameublir  celles  que  l'on  a,  c'eft- à  -  dire, 
pour  les  rendre  maniables  &  douces  à  force  de  labours  Se  d'engrais.  Les  terres  meubles 
Tont  principalement  bonnes  en  jardins ,  elles  font  commodes  aux  grains  &  à  "toutes  fortes 
de  plantes ,  parce  que  les  racines  8c  les  tiges  s'y  étendent  aifément  :  ces  fortes  de  terres 
boivent  facilement  l'eau  des  pluies  &  des  arrofemens  ,  Se  cependant  elles  confervent  tou- 
jours alTez  d'humidité  pour  la  végétation  ;  le  fokil  les  échaufte  aifément ,  S<  les  rend 
hâtives  dans  leurs  produftions. 

z°.  Terre  en  friche  efl  une  terre  qu'on  ne  cultive  pas  Se  qui  ne  rapporte  rien  :  8c 
défrichtr  une  terre ,  c'eft  la  mettre  en  valeur  par  le  labour.  On  détriclie  aufli  les  bois  8c 
les   prés   pour   en  faire    des   terres  de   labour. 

3°.  Terre  en  jachère  eft  celle  qu'on  laiffe  repofer  pendant  un  an  pour  être  chargée  eti 
bled  l'année  fuivante.  Toutes  les  terres  à  grains,  que  l'on  conduit  par  files,  ont  une 
année  de  repos  tous  les  trois  ans,  fuivant  le  méchanifme  du  labourage  que  nous  expli- 
querons ci-après. 

Tout  le  monde  fait  que  le  repos  eft  le  principal  moyen  pour  rétablir,  dans  les  terres  , 
les   fucs  &  les   fels  que   leurs   produftions  ont  emportés. 

On  donne  le  nom  de  terres  repofées  ,  moins  aux  jachères  (  parce  que  leur  repos  eft 
réglé  par  l'art  du  labourage  )  qu'aux  terres  qu'on  laifle  arbitralement  en  non  valeur  , 
pour  les  rétablir  quand  elles  font  épuifées  par  quelque  produâion  trop  forte  ou  trop 
réitérée. 

Les  terres   feches   ont  plus,  befoin  de  repos  que  les   fortes. 

4°.  Les  terres  neuves  font  ordinairement  des  terres  d'apport ,  auflî-bien  que  les  terres' 
jeclices  Se  les  terres  portées.  On  appelle  particulièrement  jcîHces  ,  celles  qu'on  jette  d'un 
lieu  dans  \m  autre ,  fans  deflein  de  s'en  fervir  ,  comme  plâtras  ,  vuidanges  ,  fouilles ,  &c. 
Les  terres  neuves  font  celles  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour  ,  comme  celles  qu'on  tire  ou 
qu'on  découvre  à  un  ,  deux  ou  trois  pieds  en  terre  ;  ou  celles  qui  ne  rapportoient  rien 
du  tout  ,  depuis  très-long-tems  ,  comme  un  fonds  fur  lequel  il  y  aura  eu  un  bâtiment. 
Elles  ont  ordinairement  beaucoup  de  fels  Se  de  fubftance.  Je  n'en  dirai  rien  davantage, 
non  plus  que  des  terres  portées  ,  parce  que  c'eft  pour  le  jardinage ,  dont  il  ne  s'agit 
pas  ici  ,  qu'on  a  inventé  depuis  peu  l'ufage  de  ces  fortes  de  terres  étrangères  :  on  ne 
s'en  fert  point ,  ou  prefqué  point  pour  les  terres  aux  champs  ,  à  caufe  qu'on  n'y  pourroit 
pas  fournir.  Les  terres  neuves  Se  les  vuidanges  Se  touilles  y  fout  pourtant  très-bonnes.  Il 
n'y  a ,  dans  les  terres  aux  champs  ,  de  terres  neuves  à  faire  valoir  ,  que  les  places  de 
bàtimens  ou  les  prés  ,  dont  on  a  enlevé  tout  le  gazon ,  comme  nous  le  dirons  au  Chapitre 
des  Prés  ,   quand  il  s'agira  de  les  défricher. 

5°.  On  appelle  terres  novaUs  celles  qui  ne  rapportoient  que  du  bois  Se  de  l'herbe  fans 
■culture  ,  8c  qu'on  met  à  ufage  de  labours  ,  comme  des  bois  ou  des_  prés  ,  qu'on  change 
en  terrçs  à  grains.  Nous  en  parlerons  quand  nous  ferons  fur  ces  matières. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     II. 

Des  différentes  Mefures  des  Terres. 

IL  n'eft  pas  moins  important  de  connoître  l'étendue  que  la  qualité  d'une  terre.  Ce- 
pendant les  mefures  changent  &  de  nom  &  de  grandeur  dans  chaque  Province  ,  Se 
Touvent  dans  chaque  canton  :  c'cft  pourquoi  j'en  vais  donner  ici  une  lifte  &  en  taire  le 
parallèle  ,  afin  que  notre  Econome  fâche  ce  qui  lui  appartient ,  Se  puifle  éviter  les  furprifes 
fur  la   diverfité    des  mefures  de  cliaque   pays. 

En  fait  de  mefure  ,  In  règle  eft  celle  du  lieu  où  la  livraifon  de  la  chofe  doit  être 
fiite ,  tant  pour  l'immeubU  que  pour  le  meuble  :  8c  quand  on  n'a  point  déiigné  le  lieu 
de  la  fituation  de  l'immeuble  ou  de  la  délivrance  du  meuble,  il  faut  fuivre  la  mefure  du 
lieu  où  la  convention    a  été   faite. 

I.'.!'^,"i;nf ,  qui  eft  la  mefure  en  ufage  à  Paris  ,  dans  l'Ifle  de  France  8c  dans  beaucoup 
d'autres  endroits,  contient  par-tout  cent  perches  de  fuperficic,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  dix  perches  de  longueur  Se  autant  de  largeur.  La  différence  ne  confifte  que  dans 
le  nombre  des  pieds  que  contient  la  perche  ,  car  le  pieds  y  eft  par-tout  de  douze  pouces. 
En  quelques  endroits  la  perche  n'eft  que  de  dix-huit  pieds  de  long  ,  qui  font  trois  toifes 
courantes ,  à  fix  pieds  chacune  ,  8c  c'eft  la  mefure  la  plus  commune  Se  la  plus  petite  : 
en  d'autres  endroits  la  perche  a  vingt  pieds  ,  8c  ailleurs  vingt-deux  ,  qui  eft  ce  qu'on 
nomme  la  mefure  du  Roi  ,  c'eft  celle  dont  on  fe  fert  pour  arpenter  les  bois  Se  les  forêts  : 
en  d'autres  encore  elle  eft  de  vingt-quatre  8c  rriême  de  vingt-cinq  pieds;  ce  qu'on  appelle 
le  grande  mefure. 

Quand  on  dit  qu'une  perche  ,  une  chaîne  ou  autre  mefure  de  terre  eft  de  tant  de  pieds 
de  long  ,  on  fuppofe  que  la  pièce  de  terre  eft  quarrée  ,  &  il  tant  compter  que  le  nombre  indiqué 
n'eft  que  pour  fa  longueur,  8c  qu'elle  en  a  autant  en  largeur;  enforte  qu'en  comptant 
l'un  par  l'autre  ,  on  trouve  le  produit  de  la  fuperficie  entière  de  la  pièce  qu'on  mefure. 
Aiiifi  quand  on  dit  qu'une  perche  ou  une  chaîne  a  dix-huit  pieds  ,  il  faut  fuppofcr  que 
c'eft  en  longueur  ,  Se  qu'elle  a  autant  de  largeur  ;  de  manière  qu'en  multipliant  dix-huit 
par  dix-huit ,  on  trouvera  trois  cens  vingt-quatre  pieds  qu'aura  en  fuperficie  le  perche 
ou  chaîne  de  dix-huit  pieds  :  fi  elle  eft  de  vingt-deux  pieds ,  en  multipliant  vingt-deux 
par  vin.-;t-deux  ,  on  verra  par  la  même  règle  qu'elle  a  quatre  cens  quatre-vingt-quatre 
pieds  de  fuperficie.  De  même  quand  on  dit  qu'un  arpent  a  dix  perches  en  longueur , 
en  multipliant  dix  par  dix ,  cela   forme  une  fuperficie  de   cens  perches. 

On  compte  par  arpent  dans  toute  l'IUe  de  France  ,  au  Perche ,  au  Pays  Chartrain  8c 
en  Bretagne  ;  ïe  l'arpent  y  eft  par-tout  de  cent  perches  ou  chaînes  :  la  différence  ne  con- 
fifte  que  dans  la  grandeur  de  la  perche  ou  chaîne.  Chacune  des  cent  perches ,  qui  font 
l'arpent  de  Paris  ,  n'a  que  dix-huit  pieds  de  longueur  ,  ou  trois  cens  vingt-quatre  pieds  de 
fuperficie.  Au  Perche  8c  en  Eeauce  ,  chacune  de  ces  cent  perches  eft  de  vingt-deux  pieds 
de  long,  ou  quatre  cens  quatre-vingt-quatre  pieds  de  fuperficie;  8e  chacune  des  cent 
chaînes  ,  qui  font  l'arpent  de  Bretagne  ,  eft  de  vingt-quatre  pieds  de  long ,  ou  de  cinq 
cens  foixante-feize  pieds  de  fuperficie. 

Dans  ['Anjou  ,  le  Poitou ,  la  Touraine  8c  le  Maine  ,  la  chaîne  eft  de  vingt-cinq  pieds , 
ce  qui  fait    fix  cens  vingt-cinq  pieds  de  fuperficie  ,  qui  eft   la  plus    grande   mefure. 

On  compte  auili  par  journal  en  Bretagne  ,  en  Bourgogne  &  en  Lorraine  :  mais  en 
Bretagne  le  journal  a  vingt-deux  filions  un  tiers ,  dont  chacun  eft  de  fix  raies  ,  la  raie 
de  deux  gaules  8e  demie  ,  Se  la  gaule  de  douze  pieds.  En  Bourgogne  ,  le  journal  a  trois 
cens  fôixante  perclies  ,  chacune  de  dix-neuf  pieds  de  long,  ou  de  trois  cens  foisante-un 
pieds  en  fuperficie.  En  Lorraine,  le  journal  a  deux  cens  cinquante  toifes,  chacune  de 
dix  pieds  de  long  ,  8e  le  pied  de  dis  pouces. 

Les  Etymologiftes  prétendent  que  le  journal  eft  une  mefure  de  terre  qu'on  peut  labou- 
rer en  un  jour  ";  8c  qu'anciennement  le  journal  ou  journau  étoit  de  quarante-huit  pas  ,  Si 
de  deux  cens  quarante  pieds. 

J  orne  I.  G  g  g 
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En  Normandie  ,  on  compte  par  acre  ,  Se  l'acre  a  quatre  vergées  ou  cent  foisante  per- 
ches ,  dont  chacune  efl  de  vingt-deux  pieds  de  long ,  ou  quatre  cens  quatre-vingt-quatre 
de  fuperficie.  Il  y  a  pourt.int  des  cantons  en  Normandie  où  la  perche  n'eft  que  de  vingt 
pieds  ;  il  y  en  a  même  où  le  pied  n'eft  que  de  onze  pouces  ,  au-lieu  de  douze  , 
quoique  la  perche  y  foit  de  vingt-deux  &  de  vingt-quatre  pieds.  Les  Normands  ont  porté 
cette  mefure  de  Vacre  en  Angleterre. 

En  Picardie,  on  compte  par  journal  ,  qui  eft  à-peu-près  l'arpent  de  Paris  ;  8c  les  deux 
journaux  reviennent  à  l'acre  de  Normandie,  peu  de  chofe  plus.  Dans  le  Beauvoifs ,  on 
mefure  par  mine  ,    &  les  deux  mines  &  demie  dix  perchts  ,  font  l'acre   de  Normandie. 

En  Languedoc  ,  \d.  faumée  a  quatre  fellerces  ,  chacun  de  quatre  cens  cannes  ;  la  canne 
a  huit  pans  de  long  ,  &  le  pan  huit  pouces.  En  Guyenne  ,  le  journal  n'eft  qu'un  demi- 
arpent. 

Cette  diverfité  de  mefures  n'a  lieu  en  France  que  pour  les  terres  à  grains  ,  vignes  & 
prés  ;  car  ,  à  l'égard  des  bois ,  il  n'y  a  par-tout  qu'une  feule  mefure  ,  qui  eft  l'arpent  de 
cens  perches  ,  dont  chacune  eft  de  vingt-deux  pieds,  douze  pouces  pour  pied,  &  douze 
lignes  pour  pouce  ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  mefure  royale  ou  au  pied  de  Roi  ,  à  caufe 
que  ce  font  les  Ordonnances  de  nos  Rois  qui  ont  établi ,  pour  les  bois  &  les  forêts  , 
cette  mefure  uniforme. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'arpentage  ,  parce  que  c'eft  un  art  particulier  :  je  dirai  feule- 
ment que  lorfqu'on  a  fait  quelqu'acquifition ,  c'eft  au  vendeur  à  en  fournir  la  mefure  , 
fuivant  l'ufage  du  lieu  où  le  fonds  eft  fitué ,  en  quehqu'cndroit  que  la  vente  ait  été  fai- 
te ;  &  que  ,  quand  on  arpente  ,  on  doit  prendre  garde  que  le  porte-chaîne  la  tende 
toujours  également ,   tant  pour  l'une   que  pour  l'autre  des  Parties. 

Mefures  des  lUues  de  France.  Les  grandes  diftanccs  fur  terre  ,  comme  d'une  ville  à  une 
autre ,  d'un  bourg  à  un  village ,  Sec.  fe  mefurent  par  lieues  ou  par  milles.  De  tous  tems 
les  François  .,&  même  avant  eux  les  Gaulois,  ne  fe  font  fervis  que  de  la  lieue.  Les  Ita- 
liens  8c  les  Anglois   fe  fervent  de   milles. 

Il  y  a  en  France  de  trois  fortes  de  lieues  :  la  grande  contient  2853  toiles,  la  moyenne 
2450 ,  8c  la   petite  2000  :  la  tolfe  eft  de  fix   pieds. 

Un  mille  d'Italie,  ou  une  minute  de  degré  d'un  grand  cercle  de  la  terre  ,  contient  95^1 
toiles  ,■  Se  une  féconde  ,    16  toifes. 

Le  pas  géométrique  ,  OU  pas  des  Allemands ,  que  les  Marins  nomment  hraffe  ,  eft  de  cinq 
pieds  ;    8c  le  pas  commun  ,  ou  la  démarche  ,  eft   de  deux  pieds  8c  demi. 

Les  lieues  8c  les  autres  longueurs  de  chemins  fe  mefurent  avec  un  compte-pas  ou  poio- 
mettre.  C'eft  un  inftrument  méchanique  fait  en  forme  de  montre,  compofé  de  plufieurs 
roues  dentelées ,  qui  entrent  l'une  dans  l'autre  ,  8c  qui  font  dans  un  même  plan  ,  lef- 
quelles  ,  par  le  moyen  d'une  chaîne  ou  courroie  ,  attachée  au  pied  d'un  homme ,  ou  à  la 
roue  d'un  carrofle  ,  avancent  d'un  cran  à  chaque  pas  ou  tour  de  roue  que  font  ou  l'homme 
ou  le  carrofle.  Le  nombre  en  eft  marqué  fur  le  bord  de  ces  roues  dentelées,  8c  ainfi 
l'on  peut  favoir  combien  on  a  fait  de  pas ,  8t  mefurer  exaûement  un  chemin  8c  Icï 
diftances  qu'on  veut. 


<■{'        .—  ■  Mi^ijuj^ 


CHAPITRE     III. 

De  la  nature  ,   de   la  fituaûon  ,    du   nombre  &    du  choix  des   Terres  ,  qui  font    le 

Domaine  d'un  Bien  de   campagne. 

ON    dit,  une  tille  terre   eft  en  nature  de  labour,  une  telle  autre  en  nature  de  prés,  &c.  pour 
marquer  fon  emploi  8c  le  genre   de  fes  produaions.  AufTi   divife-t-on    les    terres     aux 
champs  en  terres  labourables,   en   vignes  ,  en  prés  ,  en  bois  8c  en  plants. 

Les    immeubles  les  plus    eftimés  ,  font  les   rentes  feigneuriales  ,   les  champarts  ,  les  dix- 
mes  inféodées  8c  les   rentes  foncières  ;   mais  ces  immeubles   font    des    droits ,  8t    non  pas 
des  fonds  réels. 
Les  biens  de  campagne  les  plus  eftimés ,  font  les  prairies ,  fur-tout  les  flottantes  8c  les 
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pacages  :  enfuitc  viennent  les  bois ,  qui  font  ou  peuvent  être  mis  en  coupes  rcgle'es ,  8c 
ks  plants  ,  qui  font  un  revenu  annuel  ,  comme  olivet  ou  cerifaie  ;  car  les  bois  ou  plants, 
qui  ne  rapportent  rien  ,  &  qui  ne  font  que  pour  l'ornement  d'une  terre ,  fans  en  aug- 
menter le  revenu ,  quoiqu'ils  augmentent  la  valeur  extrinfcque  du  fonds ,  n'entrent  point 
ici  en  confidcration  ,  parce  qu'une  première  coupe  les  emporte  fans  retour.  Quant  aux 
lerres  à  grains  8c  aux  vignes  ,  la  préférence  entr'clles  dépend  du  climat  8c  du  terrein  par- 
ticulier :  mais  en  général  ,  comme  le  bled  cft  plus  néceffaire  que  le  vin  ,  Se  qu'il  s'en 
confomme  davantage  ,  on  préfère  la  terre  labourable  à  la  vigne ,  quand  les  chofes  font 
égales  d'ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  im  bien  de  campagne  ne  peut  guère  être  compofc  d'une  feule 
nature  de  terres  :  les  meilleurs  font  ceux  qui  ont  un  peu  de  tout ,  8c  principalement 
du  meilleur. 

Quant  à  la  (îtuation  ,  i°.  il  eft  important  qu'ils  ne  foient  pas  éloignés  du  domicile  du 
Maître  ;  car  terre  chevauchée  ejl  à  moitié  mangée  ,  par  les  voyages  ,  les  diiïipations  8t  les 
difcuflîons  que   l'éloignement   occafionne. 

2°.  Les  plaines  font  ordinairement  fertiles  en  grains  ;  l'air  y  eft  fain  ,  les  vues  belles  , 
les  avenues  d'arbres  fruitiers  ou  autres  d'une  grande  étendue  ,  les  abords  faciles  ,  la  cliafle 
abondante  8c  gracieufe  :  en  voilà  le  beau.  D'un  autre  côté  ,  on  n'y  a  point  d'autre  relTource 
que  le  grain  ;  qu'il  manque  ou  qu'il  foit  à  bas  prix  ,  tout  manque  ,  8c  au  Fermier  qui  a 
tout  à  prendre  fur  fa  grange  ,  8c  au  Propriétaire  ,  quand  il  n'a  que  cette  terre  ,  8c  que  quel- 
que gros  vent  vienne  par  furcroît  à  ravager  la  terre  8c  toute  la  plaine  ,  ce  double  malheur  , 
qui  n'y  eft  que  trop  ordinaire  ,    hypothèque  fouvent  la  terre  pour  longues  années. 

3°.  Les  vallées  ont  auffi  leur  bon  Se  leur  mauvais  :  l'air  y  eft  ordinairement  mal- 
fain  ,  les  vues  prefque  toujours  bornées ,  les  crues  d'eau  ,  tant  de  rivières  que  de  ravines  , 
furieufes  :  il  y  a  à  travailler  fans  celfe  toute  l'année  ,  8c  la  plupart  des  Fermiers  accou- 
tumés aux  plaines  ,  ne  veulent  pas  habiter  les  vallées.  Mais  on  y  a  de  tout  ,  8c  les 
vallées  font  un  vrai  pays  de  reflburces  pour  le  Fermier  ,  comme  pour  le  Maître  ;  elles 
rapportent  prefque  d'elles-mêmes  ,  &  à  bien  moindre  dépenfe  que  dans  les  plaines  , 
des  profits  continuels  Se  fouvent  confidérables  ,  par  la  fertilité  des  terres  de  fonds ,  qui 
y  donnent  tous  les  ans  quantité  de  grains  ,  chanvres  ,  lins  ,  Sec.  par  l'abondance  des 
foins  8c  regains  ,  par  les  beftiaux  de  toute  efpece  ,  qu'on  y  engraifle  dans  les  pâturages 
liumides  8c  fecs  qui  s'y  trouvent  ,  par  les  arbres  aquatiques  ,  qui  y  font  d'un  prompt 
&  grand  rapport  ,  8c  par  la  fécondité  8c  le  grand  nombre  des  arbres  fruitiers  ,  qui  }'  font 
à  l'abri.  C'cft  pourquoi  les  terres  de  vallées  font  plus  lucratives ,  quand  on  a  la  force  de 
les  charger  ,     fur-tout  en   beftiaux. 

4°.  Les  pays  de  mqntagnes  font  ordinairement  pauvres  Se  ftériles  ,  cependant  quand 
ils  font  découverts  ,  on  y  nourrit  quantité  de  moutons  ,  de  chèvres  ,  8c  beaucoup  de 
mouches  à  miel.  On  y  plante  des  vignes  ,  des  oliviers  au  Midi  ,  Se  des  châtaigners  au 
Nord  ;  ou  bien  on  les  plante  en  bois ,  qui  font ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  un  des 
meilleurs  biens  de  campagne  ,  d'autant  qu'ils  fervent  auflî  à  la  nourriture  8c  à  l'engrais 
des  cochons  Se  des  gros  beftiaux  ,  qui  font  de  bon  rapport  &  de  grand  débit.  Le  voifi- 
nage  des  hautes  futaies  ne  lailTe  pas  que  de  fournir  de  la  reffource  aux  pauvres  gens , 
par  le  travail  ,  le  pâturage  Se  le  bois  ,  tant  à  bâtir  qu'à  brûler  ,  que  les  forêts  leur 
iburuiffent. 

Heureux  celui  dont  le  bien  eft  fitué  de  maniera  qu'il  y  ait ,  d'un  côte  ,  l'utilité  des 
vallées  ,    8c  de  l'autre  ,    l'agrément   des    plaines. 

Il  f.iut  du  moins  qu'il  tâche  que  fes  terres  foient  le  plus  raflemblées  Se  le  plus  près 
de  fa  maifon  qu'il  le  pourra  ,  ainli  que  je  l'ai  dit  ;  car  les  terres  éloignées  font  de 
difficile  amendement  :  on  les  néglige  ,  tant  pour  le  labour ,  que  pour  les  fumiers ,  8c  elles 
vaudroient   au  moins  une  fois   plus,    fi  elles  étoient  plus  près   de  la    maifon. 

Les  terres  éparfes  ,  8c  qui  ne  font  point  compofées  de  grandes  pièces  ,  ont  aulTi  leurs 
inconvéniens.  On  a  peine  à  les  affoler,  encore  plus  de  peine  8c  de  tems  perdu  à- courir 
çà  &  là  ,  par-deffus  les  terres  de  cinquante  Particuliers  difterens ,  8c  fouvent  hargneux  ,  à 
chaque  fois  qu'il  faut  fumer  ,  labourer  ,  épierrer  ,  émotter  ,  herfer  ,  femer  ,  renfouir  , 
farcler  ,  poultrer  ,  échardonner  ,  8e  enfin  réco  ter  ces  parcelles  divifées  ;  au-lieu  que  , 
quand  on  a  tout  fon  domaine  raffemblé  en  trois  foies ,  ou  du  moins  en  un  petit  nombre  de 
grandçs  pièces ,  on  n'a  ,  pour  aiiifi  dire  ,  que  fur  foi  à  aller ,  on  chaffe  tout  d'une  raie  , 
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on  aflble  pleinement ,  on  ne  fe  trouve  point  à  chaque  pas  en  procès  ou  en  différend  pour 
quelques  raies  de  terres  perdues  ou  ufurpces  ,  pour  les  difputes  de  poUellîon ,  pour  quel- 
que pied  de  rideau  ou  de  haie  ,  pour  quelque  détour  ou  repouflcment  de  chemin  ,  qu'un 
Fermier  ,  afin  de  gagner  deux  ou  trois  pieds  de  terre  ,  aura  rejette  fur  vous  ou  fur  votre 
voifin  ,   à  force  de  fofles   &  de  digues ,  &c. 

Il  eft  donc  de  l'intérêt  du  Maître  Se  du  Fermier  ,  &  de  la  noblefle  d'un  domaine  ,  que 
toutes  les  terres  en  foient  rafTemblées  ,  8c  c'eft  principalement  au  Maître  à  travailler  à 
les  arrondir  ,  en  ménageant  les  occafions  d'acquérir  les  morceaux  qui  les  coupent  ,  ou 
par  des  acliats ,  ou  par  des  échanges,  ou  par  des  retraits;  mais  aulli  il  faut  payer  quel- 
quefois la  bienféance  ,  c'ell-à-dire  ,  acheter  ce  qui  nous  convient  un  peu  plus  que  fa  va- 
leur ,    parce   qu'il  nous   eft  convenable. 

Une  autre  attention  que  le  Propriétaire  doit  avoir  ,  c'eft  de  faire  borner  toutes  fes 
terres  ,  fur-tout  quand  elles  font  par  parcelles  &  entre-mêlées  de  diftërens  Particuliers. 
Par-là  ,  en  prévenant  toutes  les  altercations  dont  je  viens  de  parler  ,  le  Propriétaire  8t 
le  Fermier  auront  leur  compte  &  la  paix ,  qui  feule  vaut  plus  que  les  fraix  de  l'arpentage. 
&   des  bornes. 

A  l'égard  du  nombre  des  terres  qu'il  faut  pour  une  cenfe  ,  c'eft  ce  qui  ne  peut  pas  fe 
fixer ,  d'autant  plus  que  le  nombre  des  produftions  d'un  domaine  ,  la  qualité  du  principal 
de  ces  produits ,  le  voilinage  des  grandes  villes ,  la  bienféance  ou  le  bon  marché  d'une 
acquifition  qui  s'offrira  ,  &  m.ille   autres  circonftances  ,   font  des  égards  différens. 

Par  exemple  ,  un  domaine  qui  confiftera  principalement  en  cenfives  ,  en  bois  &  en 
étangs  ,  n'a  pas  befoin  de  tant  de  terres  à  grains  ,  qu'un  domaine  où  il  y  a  beaucoup  de 
pacages  &  de  plants  fruitiers  ,  parce  qu'il  faut  ,  pour  faire  valoir  ce  domaine-ci  ,  beaucoup 
de  gens  &  de  beftiaux  ,  &  par  conféquent  beaucoup  de  grains  8c  de  fourrages  ;  au-lieu  qu'il 
en  faut  bien  moins  au  premier  ,  qui  fe  débite  prefque  de  lui-même  ,  &  qui  ne  demande  que 
~  quelques  vaches ,  pour  pâturer  les  bois  défenfables  ;  quelques  moutons  pour  les  landes  , 
&   quelques  cochons  dans   les   années  de  glandée. 

Ce  même  domaine  ,  qui  confifte  principalement  en  prairies  &  en  pacages  ,  s'il  eft  fitué 
près  des  grandes  villes  ,  où  les  foins  s'enlèvent  fur  le  pré  même  ,  8c  où  les  pacages  font 
chargés  de  beftiaux  ,  par  les  Boucliers  de  la  ville  ;  ce  domaine  ,  dis-je ,  n'aura  pas  befoin 
de  tant  de  terres  à  grains  ,  que  s'il  étoit  éloigné  des  villes  8c  du  commerce  ,  parce  qu'il 
faudroit ,  en  ce  cas ,  que  le  Fermier  les  chargeât  lui-même  de  beftiaux ,  pour  fon  propre 
compte ,  8c  il  lui  taudroit ,  par  conféquent ,  plus  de  grains  8c  de  fourrages  pour  mettre  la 
terre  en  valeur.  , 

De  même  ,  les  fermes  ,  dont  les  terres  labourables  font  le  principal  objet ,  ont  befoin 
de  prés  ,  de  pâtures  ,  de  plants  fruitiers  8c  de  bois  ,  8c  non  de  terres  à  grains  :  il  en  fauï 
au-contraire  aux  cenfes  ,   où  les   bois   &  les  prairies   dominent. 

En  un  mot  ,  on  doit  s'appliquer  à  avoir  de  tout  ,  pour  qu'une  terre  ne  manque  de 
rien  ,  8c  qu'un  Fermier  trouve  des  relTourçes ,  par  exemple  ,  dans  fes  prés  ou  dans  fes 
fruits  ,  quand  les  grains  manquent  ;  8c  il  eft  néceffaire  que  le  nombre  de  chaque  nature 
de  terres ,  foit  labourables ,  vignes  ,  prés  ou  bois  ,  foit  proportionné  à  l'étendue  de  la 
terre  même  ,    8c  aux  débouchemens   que   le  lieu   peut  fournir. 

Quant  à  l'étendue  totale  d'un  domaine  ,  on  le  compte  par  le  nombre  de  charrues  qu'il 
faut  pour  le  faire  valoir  ;  Se  ce  nombre  de  charrues  s'entend  de  celles  qui  labourent  en  même- 
tems ,  non  pas  de  celles  qui  repofent  fous  les  charretries.  Ce  qu'on  entendoit  autrefois  le 
plus  communément  par  le  terme  de  manoir  ou  de  manfe  ,    étoit  le  labour  d'une  charrue. 

Les  Chevaliers  de  Malte  8c  les  Gentilshommes  peuvent  faire  valoir  par  leurs  mains  , 
dans  une  même  Paroiffe  ,  fans  payer  la  taille  dans  les  lieux  où  elle  eft  perfonnelle  , 
chacun  une  de  leurs  fermes  ,  jufqu'à  concurrence  du  labour  de  quatre  charrues.  Les 
Eccléllaftiques  de  même  ,  pourvu  que  ce  foit  le  patrimoine  de  leur  Eglife  ,  ou  le  leur  en 
direft.  Les  Ofiiciers  privilégiés  comme  Elus  ou  Coramenfaux ,  ne  peuvent  avoir  plus 
que  le  labour  de  deux  charrues  ,    8c  les  Bourgeois   de  villes  franches  le  labour  d'une  feule. 

Le  labour  d'une  charrue  ,  ou  ce  qu'une  charrue  attelée  de  quatre  chevaux  peut  labourer 
par  an  ,  va  ordinairement  de  quatre-vingt-dix  à  cent  arpens  communs.  Le  plus  ou  le 
moins  dépend  de  la  qualité  Se  de  la  mefure  des  terres ,  Se  de  la  force  des  bêtes  de 
labour. 

11  y  a  des  domaines  de  huit   à  dix  charrues  de  labour  8«  plus  :  il  y  a  du  beau  dans 
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ces  grandes   ccnfcs  ,  se  on  a  In  commoJitc   de  n'avoir   à  faire  qu'à  un  fciil  Fermier. 

Mais  il  n'cft  pas  toujours  de  l'intérêt  du  Maître  de  ne  donner  qu'à  un  fcul  une  fi  grande 
quantité  de  terres  :  car  ,  i".  le  bien  n'cll  pas  ordinairement  loué  la  vraie  valeur  :  au-lieu 
qu'il  en  approche  davantage  quand  il  cft  coupé  en  plufieurs  métairies,  z".  On  en  trouve 
des  Fermiers  plus  ailement ,  parce  qu'il  y  a  moins  à  rifqucr,  &  qu'il  ne  faut  pas  de  fi 
grandes  lacultés  pour  des  formages  médiocres ,  que  pour  ces  vaftes  domaines ,  où  les  dcpen- 
les  font  fortes  &  les  avances  confidcrablcs ,  fur-tout  quand  il  faut  que  le  Fermier  charge 
de  grands  pacages  en  beftiaux  pour  fon  compte  :  fouvent  même  il  ne  fe  trouve  dans  le 
pays  que  deux  ou  trois  perfonnes  allez  riches  pour  foutcnir  ces  grands  fermages  ;  &  en 
ce  cas  ,  ils  lient  le  chien  entr'eux  ,  &  balottcnt  les  Propriétaires.  C'eft  audi  pourquoi , 
3°.  les  gros  Cenfiers  s'y  enrichiffent  prcfque  toujours  ,  aux  dépens  de  leurs  Rlaîtrcs  ;  fou- 
vent  ils  vous  font  la  loi ,  &  viennent  quelquefois  vous  prendre  au  pied  levé  ,  pour  extor- 
quer une  diminution ,  quand  ils  voient  les  Fermiers  de  leur  force  fixés  ailleurs ,  ou  rares. 
4°.  Il  y  a  toujours  quelque  négligence  &  quelque  non-valeur  dans  de  fi  grands  fermages  : 
les  terres  éloignées  auront  moins  de  labour  &  feront  fumées  plus  rarement  que  les  pro- 
clies  ;  les  terres  médiocres ,  à  plus  forte  raifon  les  foibles ,  feront  abandonnées  :  au-lieu 
qu'en  les   partageant  entre'   plufieurs  Fermiers  ,  tout  eft  en  valeur. 

Il  eft;  donc  de  la  prudence  du  Maître  d'examiner  lequel  vaut  mieux  ,  &_  pour  fon 
intérêt  ,  &  pour  l'aménagement  de  fes  terres  ,  de  n'en  compofer  qu'une  cenfe  ,  ou  d'en 
faire  plufieurs.  Ce  dernier  parti  paroît  plus  convenable  dans  les  Provinces  ,  où  il  y  a 
nombre  de  Fermiers  &  de  fermages  médiocres.  Le  premier  parti  n'eft  à  prendre  qu'au 
défaut  du  fécond  ,  &  dans  les  pays  où  l'on  ne  trouve  que  de  gros  Fermiers  &  de 
vaftes   ccnfes. 

Il  y  a  toujours  du  profit  à  couper  une  vafte  ferme  en  deux  ,  quand  on  y  trouve  fuffi- 
f;;mment  de  terres  éloignées  pour  en  compofer  une  moindre  ferme  :  dans  ce  cas  ,  il  ne 
faut  point  regretter  la  dépenfe  néceffaire  pour  bâtir  &  planter  la  nouvelle  ferme. 
La  principale  attention  qu'on  doit  y  avoir  ,  c'eft  de  pr.rtager  le  total ,  de  façon  que  chaque 
ferme  ait  les  terres  qui  font  le  plus  à  fa  portée  ,  pour  la  facilité  de  la  culture  &  des 
amendemens  ;  &  en  même-tems  que  chaque  ferme  ait  fa  part ,  tant  des  bonnes  &  des 
mauvaifes  terres,  que  des  prairies,  pâtures,  plants  &  bois ,  proportion  gardée  ,  afin  que 
chaque  ferme  ait  de  tout  raifonnablement  ,  &  qu'elle  foit  d'une  étendue  convenable  ;  car 
il  ne  faut  faire  que  des  fermages  médiocres  tout-au-plus ,  tels  que  ceux  où  il  y  a  le  labour 
d'une  charrue  :  les  faire  moindres  ,  ce  feroit  donner  dans  le  petit ,.  8c  chercher  l'embarras 
8c  la  tracafferie. 

Ménage  ,  ménil ,  manoir  ,  manfe  &  mnfure  (  manfura  ou  mafura  )  d'où  vient  encore  le 
mas  ou  hameau  des  Lyonnais  ,  Se  le  mas  de  terre  ,  qui  eft  en  quelques  endroits  le  labour 
de  deux  bœufs,  qui  eft  auRî  ce  qui  fignifioit  autrefois  le  mot  de  maifon  ;  le  tille  des  Nor- 
mands (  villa  )  ,•  le  ker  des  Bretons  ;  le  couni  des  Picards  (  curtis  )  ;  le  hem  ou  ghem  final 
des  Flamands  ;  le  mot  de  tât  (  tccium  ).  Tous  ces  noms ,  8c  plufieurs  autres  particuliers 
à  cliaque  Province,  ne  lignifient  que  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  un  bien  de 
campagne  ,  avec  fes  dépendances  :  Se  de-là  vient  que  chacun  de  ces  mots  cft  Ci  commun 
dans  les  noms  des  lieux  où  l'idiome  des  Peuples  les  a  confervés.  En  Normandie  ,  le  mot 
de  mafure  a  deux  fignifications  ,  qu'il  ne  faut  point  confondre.  i°.  Il  fignifie  proprement 
tm  lieu  champêtre  ,  où  il  y  a  habitation  ruftique  (  manfura  ) ,  8c  c'eft  en  ce  fens  qu'on 
tient  en  Normandie  que  le  fervice  de  Prévôté  n'eft  dû  que  par  titre  ,  8c  que  par  les 
mafures  ou  les  mafuriers.  z°.  On  y  appelle  improprement  mafures ,  les  clos  8c  cloileaux  ^ 
même   les   morceaux  de_  terres  aux  champs  ,   qu'on  feme  8c  qu'on   dépouille  tous  les  ans. 

Les  métairies  proprement  dites  font  les  domaines  qu'on  fait  régir  ,  ou  qu'on  loue  à 
ni-croît  ou  portion  de  fruits.  Mais  dans  l'ufage  ,  métairies  ,  cenfis  8c  fermes  font  la  même 
chofe  ,  8c  ces  noms  changent  fuivant  les  Provinces  :  en  d'autres  ,  on  dit  bajlides  j  eo 
d'autres ,  granges  8c  bordes  ;  &  en  d'autres  encore  ,  chefaL ,  cloferies  8c  bouriage. 
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CHAPITRE     IV. 

Des  différentes  manières  de  faire  valoir  un  Bien  de    campagne. 

IL  y  en  a  trois  ;  la  première  eft  de  le  faire  valoir  par    foi-même  ;  la  féconde  eft  de 
le  donner  à  ferme ,  foit  en  grains  ou  en  argent  ;  &  la  troifieme  eft  d'avoir  un  Eco- 
nome qui  en  faffe  la  régie  fous  les  yeux  &  pour  le  compte  du  Maître. 

I.    Faire  valoir  fon  Bien  par  foi-même. 

Ce  premier  genre  d'exploitation  eft  le  plus  naturel  ,  Je  plus  lucratif  &  le  plus  avan- 
tageux pour  le  bien  même  ,  puifque  le  Propriétaire  n'a  ni  Fermier  à  entretenir,  &  fouvent 
à  enrichir  ,  ni  taille  ,  ni  double  taille  à  payer  ;  tout  le  profit  revient  à  lui  feul  :  le 
bien  en  eft  mieux  ménagé  Si  mieux  foigné  ;  car  le  Maître  n'ayant  ni  concurrent ,  ni  évic- 
tion à  craindre,  comme  un  Fermier,  il  remue,  il  vivifie  toute  fa  terre.  11  feroit  fouvent 
à  fouhaiter  ,  pour  la  fortune  de  nos  defcendans  ,  Se  pour  notre  propre  repos ,  que  nous 
euffions  ou  affcz  de  goût  &  de  modeftie  pour  animer  par  notre  exemple  ,  ou  aflez  de 
vigilance  pour  bien  entendre  8c  bien  conduire  le  ménage  d'une  terre  ,  où  les  Intendans 
Se  les  Fermiers  s'enrichiflent ,  tandis  que   le  Maître  fe  ruine  par  négligence  ou  par  fafte. 

Mais ,  comme  nous  ne  fommes  point  nés  tous  pour  la  campagne ,  &  que  fouvent  ceux- 
mêmes  qui  y  demeurent  ,  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  fe  mêler  de  faire  valoir  leur 
bien  ,  il  faut  bien  prendre  ou  un  Fermier  ou  un  RégilTeur. 

1 1.   Donmr  fcs  Terres  à  loyer. 

Quand  on  prend  un  Fermier  ,  il  faut  en  clioifir  un  qui  puiiTe  rendre  la  terre  bien 
garnie  de  bétail  &  bien  vivante  ,  qui  foit  laborieux  8c  entendu  dans  l'agriculture ,  honnête 
homme  ,  8c  zélé  pour  l'entretien  8c  l'amélioration  des  bâtimens  8c  des  héritages.  Un 
Fermier  de  cette  efpece,  qui  n'entreprendra  pas  au-deffus  de  fes  forces,  vaut  mieux 
qu'un  autre  plus  riche  ,  mais  parefleux  ou  hargneux. 

Il  y  en  a  qui  préfèrent  ceux  qui  font  originaires  du  lieu ,  parce  qu'on  préfume  qu'ils 
connoîtront  mieux  les  fonds,  8c  qu'ils  s'y  afteaionneroiu  davantage  que  des  étrangers; 
mais  c'eft  une  précaution  fouvent  dangereufe  :  tout  Fermier  ne  cherche  que  fon  profit  ; 
il  connoît  toute  fa  terre  8c  chaque  fonds  après  la  première  récolte  qu'il  y  fait  ;  Se  l'at- 
tachement de  préférence  que  le  Maître  déclare  avoir  pour  ceux  de  la  famille  ou  du  lieu, 
ne  leur  donne  ordinairement  que  la  focilité  de  lier  le  chien  ,  8c  de  s'y  conferver  fou- 
vent à  vil  prix  ,  ou  en  décréditant  la  ferme  fous  main ,  ou  en  cabalant ,  pour  éloigner 
les  nouveaux  Fermiers  qui  pourroient  fe  préfenter  ,  ou  en  cachant  leurs  effets  ,  quand 
il  s'agit   de  fe  faire  payer  ,   ou  de   les  mettre  dehors. 

Avant  de  paJJ'er  bail,  i°.  il  faut  favoir,  à-peu-prcs ,  la  vraie  valeur  du  bien.  On  I  ap- 
prend par  l'eftime  des  difierens  fruits  8c  grains  qu'on  y  récolte  ,  par  les  privilèges  ,  par 
les  débouchés  Se  les  reffources  qui  s'y  trouvent ,  8c  qu'on  évalue  fur  le  rapport  des  Voifins , 
des  Dixm.eiirs  Se  des  anciens  Fermiers  ,  par  année  commune  ,  qui  fe  prend  fur  le  pied 
de  vingt  réduites  à  une.  Il  faut,  en  cela  ,  n'être  ni  affez  négligent  pour  ne  pas  connoitre, 
à  peu  de  chofe  près,  la  portée  de  fon  bien,  gros  ou  petit,  dédudipn  faite  des  charges, 
ni  affez  intéreffé  pour  la  poufler  trop  haut,  comme  la  plupart  ont  fait  depuis  1719;  ceia 
ne  convient  qu'à  des  ufufruitiers  ,  quand  ils  ne  cherchent  qu'à  vivre  d'un  gros  revenu  , 
qui  fouvent  leur  manque  par  l'infuffifance  du  Fermier.  Un  bon  Econome  fonge  qu'd  faut 
que  fon  Fermier  vive.  Se  il  proportionne  le  prix  de  fa  terre  à  fa  vraie  valew,  afin  qu  elle 
ne  tombe  pas  dans  le  difcrédit  ,  Se  qu'il  foit  toujours  ,  lui  8e  les  hens  ,  bien  paye,  8e  fa 
terre    bien   cultivée. 

L'ufagedes  pots  de  vin,  8c  celui  de  fe  faire  payer  d'avance  quelqu'annce  de  fermage , 
pour  tenir  lieu  de  caution,  font  encore  une  mauvaife  adminifhution ;  cela  n'eit  pardoa- 
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Bable  qu'aux  ufufruiticrs ,  fuppofc  qu'ils  le  puiflent  faire  en  confclence.  Un  pcre  de  fa- 
mille ,  bien  rangd  ,  préfère  un  revenu  afTurc  &  égal  à  ces  fortes  cj'avances  ;  elles  empê- 
chent qu'on  ne  fâche  la  vraie  valeur  d'un  bien  :  ceux  qui  les  pratiquent ,  mangent , 
comme  on  dit  ,  leurs  bleds  en  verd  ,  par  le  vuide  qu'ils  trouvent  dans  le  dérangement 
de  leurs  revenus  ;  on  y  eft  prcfque  toujours  trompé  par  les  Fermiers  ,  qui  favent  mieux 
le  détail  que  leurs  Maîtres ,  8c  fouvent  l'iui  &  l'autre  en  font  la  dupe ,  par  des  morts , 
des  faillites  ,  ou   autres  changemens   imprévus. 

2°.  Il  cfl  bon  de  s'informer  des  mœurs  aufTi-bicn  que  des  facultés  du  Fermier  ,  de 
fc  méfier  de  ceux  qui  vous  pafTcnt  tout  ,  &  qui  vous  offrent  des  conditions  trop  avan- 
tageufes  ,  parce  que  ce  ne  font  que  des  gueux  ou  des  frippons  qui  veulent  vivre  impuné- 
ment à  vos  dépens.  11  ne  faut  pas  non  plus  prendre  de  ceux  qui  demeurent  à  la  ville 
ou  dans  d'autres  villages  :  votre  bien  feroit  en  danger  d'être  négligé  ,  peut-être  même 
détérioré  ,  faute  d'engrais  ou  autrement ,  parce  que  le  Fermier  voudra  tout  mettre  fur 
les  autres  biens  qu'il  fait  valoir  à  fa  ponce ,   pour  lefquels  il  a  de   la  prédilcftion. 

En  pajjant  bail ,  on  doit  prendre  toutes  fortes  de  mefures  pour  pouvoir  toujours  faire 
la  loi  aux  Pnyfans,  qui  font,  la  plupart,  rufés  &  peu  affeftionnés  ,  S;  les  obliger, 
par  écrit ,  à  tout  ce.  qu'on  veut  avoir  d'eux ,  fans  s'en  rapporter  à  leurs  belles  pro- 
mefles. 

Voici  les  claufes  les  plus  ufuelles  que  l'économie  &  la  prudence  demandent  qu'on 
écrive  dans  le  bail.  Faire,  pour  le  Maître,  tant  de  journées,  voitures  ou  autres  corvées; 
fournir  tant  de  perdrix  ,  canards ,  pigeons  ,  chapons  ,  &c.  faire  faire ,  par  an  ,  fur  les  lieux , 
un  certain  nombre  de  journées  de  Couvreur  ou  de  Maçon  ;  fournir  tant  de  cent  de 
chaume  ou  de  rofeaux  ;  voiturer  les  bois  néceffaires  Se  les  matériaux  que  le  Maître  trou- 
vera à  propos  pour  la  réparation  &  l'entretien  des  bâtimens ,  ou  pour  l'amélioration 
des  lieux  ;  y  confommer  toutes  les  pailles  ,  pailliers  &  fourrages  ;  fumer  &  amender 
toutes  les  terres  ,  autant  les  mauvaifcs  &  les  médiocres  que  les  bonnes ,  autant  les  plus 
éloignées  que  les  plus  proches  ,  &  autant  les  dernières  années  du  bail  que  les  premières  ; 
effarter  &  défricher  celles  qui  méritent  de  l'être  ;  n'en  point  mettre  ,  ou  n'en  mettre , 
fur-tout  la  dernière  année,  qu'une  certaine  quantité  en  lin,  chanvre,  orge,  ou  autres 
productions  qui  amaigrifient  les  terres;  ne  les  point  deJJoUr  ,  c'eft-à-dire  ,  ne  point  dé- 
ranger le  nombre  Se  l'ordre  des  foies  ou  terres  fujettes  à  repos  ;  ne  les  point  dejjaijonner 
ou  décompter ,  c'eft-à-dire  ,  de  ne  les  point  outrer  en  leur  faifant  porter  des  grains 
forts  deux  années  de  fuite  ,  ce  qui  les  épuife  :  fixer  ,  par  écrit  ,  8c  en  petite  quantité  , 
le  nombre  des  terres  labourables  que  le  Fermier  pourra  mettre  en  dragées,  pois  ,  vefces , 
navette  8c  autres  produâions  qui  ne  produifent  ni  pailles  ni  fumiers  ;  l'obliger  de  fournir 
gratis ,  aux  Ouvriers  qui  travailleront  aux  bâtimens  ,  aux  plants  8c  au  marnage  ,  la 
foupe  &  la  boiflbn  du  Fermier  ;  de  mettre  les  terres  en  êgout  ;  d'entretenir  tous  les 
clos  de  haies  vives,  toutes  les  digues  des  rivières,  étangs  Se  chemins,  8c  de  curer  les 
fofles  ;  fouftrir  que  le  Maître  plante  8c  foffoie  par-tout  où  il  voudra  comme  bon  pcre 
de  famille  ;  faire  les  corvées  que  le  Seigneur  ou  la  Police  des  lieux  pourroit  exiger  ; 
fouir  8<  fumer,  tous  les  trois  ans  ,  les  arbres  fruitiers  ,  remplacer  ceux  qui  périffent, 
ipême  entretenir  une  pépinière  ou  deux  d'une  telle  étendue  ;  régler  le  nombre  d'échalas 
ou  de  perches  à  houblon  que  le  Fermier  fournira  ;  qu'il  contribuera  au  marnage  des 
terres  ;  8c  enfin ,  qu'il  obligera  ,  par  corps  ,  au  payement  du  prix  8c  à  l'acquittement 
des  charges  ,  les  Fermiers  de  difficile  difcuffion  ,  comme  Meuniers  Se  autres.  Tous  ces 
petits  foins  raffiemblés    contribuent  merveilleufemeni  à  faire   fleurir  la  terre. 

Il  eft  aufli  de  la  prudence  du  Maître  de  ftipuler  les  termes  des  payemens ,  eu  égard 
aux  facultés  du  Fermier  8c  au  débouchement  des  difierens  produits  de  fa  ferme  ,  afin 
de  lui  faciliter  fes  payemens  ,  fans  laifler  cependant  une  trop  grande  inégalité  de  dif- 
tance  entre  les  différens  termes ,  parce  que  cela  dérange  fouvent  le  Fermier  8c  le  Maître; 
&  exprimer  ,  dans  le  bail  ,  que  le  Fermier  ne  pourra  point  prétendre  de  diminution  ni 
de  dédommagement  pour  fccherefles ,  pluies  Se  inondations ,  paffage  ou  ravage  de  gens 
de  guerre  ,  pillages  d'oifeaux ,  8c  autres  cas  extraordinaires ,  qui  ,  fans  cette  claufe , 
feroient  cenfés  force  majeure  Se  imprévue  ,  Se  obligeroient  par  conféquent  le  Proprié- 
taire à  une  diminution  du  prix  du  bail  ,  8c  à  un  dédommagement  proportionné  à  la 
perte ,  quoique  les  Fermiers  ne  paient  rien  de  plus  pour  les  années  qui  les  enrichilTent. 
C'eft  encore   un  point  d'économie  affez   ordinaire   aux  Propriétaires ,  qui  demeurent 
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près  dp  leur  bien,  d'en  tirer  les  voitures  Se  les  provifions  chsn-.pêtres  nécefliiîrcs  pour 
la  rubfiftance  de  leur  maifon  ,  comme  bled  ,  avoine  ,  pailles  &  foins ,  bois  ,  fruits  ,  cidre 
&  vin ,  dans  les  endroits  où  on  loue  les  vignes  à  l'argent  ,  ce  qui  elî  rare  ;  8<  pour 
que  la  charge  en  Ibit  moins  fenfible  au  Fermier  ,  &  diminue  moins  le  prix  de  lï  re- 
devance ,  on  répand  ce  qu'il  faut  pour  la  provifion  de  la  maiibn  fur  les  différentes  terres 
qu'on  a. 

Pendant  le  cours  du  bail ,  il  faut  que  le  Maître  aille  de  tems  en  tems  à  l'imprévu  voir 
comment  tout  va  ;  fi  le  Fermier  exécute  bien  toutes  les  ckiules  ci-defTus;  fi  tout  e(l 
bien  garni ,  bien  entretenu  &  bien  conduit  ,  tant  pour  l'intérêt  du  Maître  ,  que  pour 
celui  du  Fermier  :  par  exemple  ,  s'il  ne  vend  point  les  fumiers  ;  fi  les  étangs  &  les 
prés  font  en  bon  état,  les  bois  coupés  en  ùiCon  ,  les  garennes  bien  peuplées  de  hafes , 
les  plants  bien  tenus  ;  fi  les  terres  ne  font  pas  trop  négligées  ou  trop  pouflees  ;  car 
fcuvent  on  fe  trouve  également  trompé  ,  ou  par  les  avances  Se  le  bon  état  d'un  gros 
Fermier  ,  qui  ne  s'eft  préfenté  que  pour  forcer  &  épuifer  nos  terres  à  fon  profit  ;  ou  par 
la  facilité  d'un  autre  qui  aura  offert  ou  agréé  tout  ce  qu'on  aura  voulu,  parce  qu'il  ne 
cherchoit  qu'à  entrer  &    vivre   fur  votre  bien. 

On  doit  ;:rrêter  compte  au  moins  tous  les  trois  ans  avec  fon  Fermier  ,  Se  ne  lui  point 
lailler  accumuler  trop  d'arrérages ,  de  peur  qu'ils  ne  l'accablent ,  ou  que  le  Maître  ne  les 
perde.  Les  Payfans  ont  fouvent  la  malice  de  négliger  votre  terre ,  de  la  décrier  dans  le 
pays  &  à  vous-même  ,  pour  en  dégoûter  les  autres  &  en  tirer  meilleur  parti  :  méfiez- 
vous-en  ,  aufii-bien  que  de  ceux  qui  tâclient  de  vous  détourner  d'ajufter  &  de  vifiter  fou- 
vent  votre  maifon  :  ils  ne  le  font  que  parce  qu'ils  craignent  que  vous  ne  vous  y  attacliiez,  & 
que  vous  ne  voyiez  trop  le  gros  gain  qu'ils  font  fur  votre  terre  ,  ou  l'indolence  ,  la 
gueuferie  ,  &  quelquefois  la  mauvaife  foi  avec  laquelle  ils  abufent  de  votre  bien.  Mais 
aulîi  quand  on  eft  aflcz  heureux  pour  avoir  un  bon  Fermier,  c'eft-à-dire  ,  un  homme 
qui  paie  bien  5c  qui  entretient  bien  la  terre ,  loin  de  le  changer  ou  de  le  rudoyer  ,  il 
faut  le  traiter  cordialement ,  &  l'accommoder  dans  Ca  ferme  le  plus  à  fon  gré  qu'il  fe 
peut ,  fms  le  harceler  &  fins  lui  envier  le  fruit  de  fon  induftrie  !k  de  fes  labeurs.  On 
remarque  que  les  gros  domaines  ne  dépériflent  que  parce  que  les  Seigneurs  ,  à  qui  ils 
appartiennent  ,  changent  trop  fouvent  de  Fermiers,  Se  ne  vifent  qu'à  tirer  annuellement 
le  plus  qu'ils  peuvent ,  fans  réparer  ni  planter  ;  ce  qui  fait  qu'ils  n'ont  que  des  Fermiers 
qui  ne  connoiifent  point  la  terre ,  ou  qui  ne  s'y  afîeftionnent  pas ,  8<  qui  n'ont  que  le 
tems    de  la  pouffer   pour  eux  le   plus  qu'ils  peuvent  ,   pendant  leur  bail. 

Je  répète  qu'il  faut  qu'un  Maître  s'applique  à  favoir  la  vraie  valeur  de  fa  terre , 
afin  que  les  Fermiers  ne  lui  en  faficnt  pas  accroire  ,  Si  encore  plus  afin  qu'il  puifie  la 
louer  fa  vraie  valeur,  de  façon  cependant  que  le  Fermier  y  puilfe  vivre,  mais  aufli  fans 
la  mettre  au-deffus  de  Ca  portée.  Il  n'y  a  point  d'économie  à  pouffer  à  outrance  le  loyer 
d'une  terre  :  pour  quelque  dixaine  de  piftoles  qu'on  croit  gagner  ,  fi  on  ne  réduit  pas 
un  Fermier  à  la  paille  ,  du  moins  on  difcréJite  la  f:rme ,  5c  le  mal  ne  fe  répare  qu'après 
bien  des  années;  car  on  ne  trouve  plus  de  Fermiers,  &  l'on  eff  obligé  de  la  lâcher  à 
bas  prix  pendant  long-tems. 

Dans  les  campagnes  où  les  terres  fe  conduifcnt  par  foies  ,  Se  où  le  nouveau  Fermier 
eft  obligé  de  rompre  les  jachères ,  fiire  les  labours  Se  fermer  la  foîe  de  bled  avant  que 
d'entrer  dans  la  ferme ,  &  pendant  que  l'ancien  Fermier  y  eft  encore  pour  faire  fa  der- 
nière dépouille  ,  le  méchanifme  de  l'agriculture  que  nous  expliquerons  ci-après  ,  demande 
que  le  Maître  fonge  à  trois  chofes.  i°.  A  faire  payer  comptant  au  Fermier  fortant ,  la 
redevance  de  fa  dernière  récolte  auffi-tôt  qu'elle  eft  faite  ,  ou  fe  faire  donner  caution  que 
le  Fermier  la  payera  aiix  termes  ordinaires  ;  parce  que ,  comme  il  doit  fortir  avant  leur 
échéance ,  il  peut  emporter  à  l'infu  du  Maître  tout  ce  qui  fait  fà  sûreté.  2°.  De  régler 
Se  marquer  par  le  bail  quelles  granges ,  écurie  Se  cuifine  le  Fermier  fera  obligé  de  laiffer 
fur  la  fin  de  fon  bail  à  fon  fucceffeur  ,  pour  taire  les  labours ,  femailles  Se  autres  ouvrages 
que  celui-ci  aura  à  faire  pendant  que  l'autre  fera  encore  dans  la  ferme  :  car  tout  Fermier 
qui  entre  ,  eft  ami  du  Maître  Se  docile,  mais  ce  n'eft  pas  de  même  quand  il  fort.  Lorfqu'il 
n'y  a  rien  de  réglé  par  le  bail  ,  l'ulage  oblige  l'ancien  Fermier  à  donner  au  nouveau  une 
écurie  ou  autre  lieu  pour  mettre  fes  chevaux  de  labour  néceffaires  à  fon  exploitation  ,  un 
lieu  pour  placer  le  fourrage  qu'il  leur  faut  ,  8e  une  chambre  à  feu  pour  nourrir  Se  cou- 
cher le  Fermier    entrant  &  fon  domeftique.    3°.  Le  Maître   doit    s'affurer    d'un    Fermier 
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deux  nns  avant  la  fi;i  cîii  bail  courant ,  afin  que  ce  nouveau  Kcnnier  qui  doit'  retourner 
les  jachcres  près  ilc  deux  ans  avant  fa  première  récolte  ,  ait  le  tems  de  faire  tous  les 
labours  S^  lemcnces ,  &  que  l'ancien  Fermier  ne  fe  proroge  pas  dans  le  bien  par  una 
r«<condu6tion  tacite  qu'il  acqucrroit  ,  félon  l'opinion  commune  ,  fi  on  lui  lailîoit  labourer 
en  paix  dans  la  faifon  ordinaire  les  jachères  qui  doivent  fe  recoller  le  mois  d'Août  d'a- 
près fon  b.iil  cxpird;  du  moins  il  faudroit  lui  rembourfcr  fes  labours  &  feir.ences  ;  &  c'cft 
ce  qu'un  I-erniier  entrant  n'aime  point  ,  d'autant  qu'en  labourant  &  femant  lui-même  , 
il  le  fait  à  fa   guife  &  fans  rien  debourfcr. 

Les  pâturages  ,  les  étangs  ,  les  garennes ,  les  colombiers  'k  les  oferaies ,  font  toutes  cho- 
fes  que  l'on  arterme  alfez  communément  ;  mais  il  taut  y  veiller  avec  attention,  de  peur 
que  le  Fermier  ne  les  épuife  &  ne  les  dégrade  fans  retour.  On  afferme  plus  volontiers 
les  terres  qu'on  n'a  point  la  commodité  de  faire  valoir  &  celles  qui  font  ingrates  ou  trop 
éloignées  ;   ou  bien  on  les  baille  à  rente  ou  à  emphytéofe. 

De  la  différence  des  Fermages  en  argent  ou  en  fruits. 

Ceux  qui  afferment  leurs  b'ens ,  les  donnent  ou  à  l'argent  ou  à  fruits  ,  c'eft-à-dlrc  ^ 
â  la  chaige  d'en  payer  par  an  telle  fomme  en  argent  ,  ou  telle  quantité  de  grains,  vins, 
beftiaux,  gibiers  ou  autres  fruits  ;  car  tout  ce  que  la  terre  produit  eft  compris  dans  le 
mot  gé.éral  de  fruits.  Les  Normands  appellent  encore  blanches-fennes  ,  celles  dont  les 
redevances  fe  paient   à  l'argent   ,   &  non  en  grains. 

Parmi  ceux  qui  donnent  leurs  terres  à  fruits  ou  moifon  (  c'eft  proprement  ce  qu'os 
appelle  amodier  fon  bien  ,  c'cft  aulii  le  fncheria  de  la  balfe  Latinité,  les  fâcheries  &<  fâchies 
des  Marfeillois  )  ,  les  uns  conviennent  qu'ils  partageront  avec  le  Fermier  tout  ce  que  lat 
terre  produira  ,  Se  qu'ils  en  prendront  la  moitié  ,  le  tiers ,  le  quart  ou  autre  portion  ,  fui- 
vant  l'ufage  des  lieux»  &  la  fécondité  des  terres  ,  Se  en  ce  cas ,  le  Maître  &  le  Fermier 
courent  les  mêmes  rifques,  foit  de  ftériiité  ,  inondations,  guerres  ou  autres  qui  peuvent 
arriver  jufqu'à  ce  que  les  fruits  foient  recueillis  :  les  autres  chargent  le  Fermier  de  leur 
donner  par  an  une  certaine  quantité  de  grains  ,  fourrages  ,  vins  ou  autres  efpeces  ,  fans 
avoir  égard  à  ce  que  le  terre  peut  en  produire  ;  &  alors  le  Fermier  doit  acquitter  la 
redevance  en  efpèces ,  quand  même  il  ne  trouveroit  pas  de  quoi  le  faire  parmi  les  fruits 
de  fa  ferme. 

Ces  deux  différentes  manières  d'affermer  fon  bien ,  l'une  à  l'argent  ,  l'autre  à  moifon 
ou    portion  de  fruits ,   ont  chacune  leur  bon   Se  leur  mauvais. 

Le  redevance  en  argent  eft  la  plus  aifée  &  la  moins  embarraffante  ;  le  revenu  en  e(t 
fixe  &  toujours  le  même  :  enforte  que  cette  efpece  d'amodiation  convient  fort  à  ceux 
qui  font  éloignés  de  leur  bien  ,  &  à  ceux  qui  ne  veulent  compter  que  l'ur  un  revenu 
liquide  S;  réglé ,  fans  avoir  befoin  d'aucun  des  fruits  de  leur  terre  pour  leur  uf.ige  nî 
pour  leur  commerce. 

Les  redevances  en  fruits ,  au-contraire  ,  font  plus  avantageufes  à  tous  ceux  qui  ont 
ou  des  befoins  journaliers ,  ou  des  débouchemens  certains  ou  apparens  ,  qui  leur  confom- 
ment  ce  qu'ils  tirent  en  nature  de  leurs  fermages  :  c'eft  pourquoi  de  pareilles  redevances 
conviennent  fort  à  des  Moines  ou  autres  gens  oifi  s  qui  font  à  portée  de  veiller  par  eux- 
mêmes  à  !a  perception  de  leurs  fermages ,  qui  fe  les  font  payer  fur  le  champ ,  de  gré 
ou  de  force  ,  Se  qui  en  trouvent  la  confommation  dans  les  lieux  mêmes  ,  en  les  employant 
aux  provifions  de  leurs  maifons,  ou  en  les  vendant  aux  environs.  Cet  ufage  eft  encore 
allez  utile  à  de  grandes  maifons  ,  qui  fe  font  par-là  des  provifions  annuelles  &  journaliè- 
res ,  où  l'Econome  doit  trouver  un  profit  très-confidérable. 

Les  fermages  en  moi;bn  font  auHi  avantageux  à  tous  ceux  qui  peuvent  en  trouver  de 
promptes  défaites  ,  ou  attendre  qu'il  en  vienne  de  lucratives ,  foit  par  la  révolution  des 
iaifons  ,  qui  d'ordinaire  fur  fept  années  en  donnent  une  de  cherté  des  grains  ,  foit 
par  le  courant  de  leur  Province,  par  leurs  correfpondances ,  parce  qu'ils  fe  tiouveront 
limitrophes  de  pays  où  leurs  fruits  feront  d'un  bon  débit ,  ou  parce  que  leur  propre  Pro- 
vince fera  le  théâtre  ou  la  voiline  de  quelque  guerre  ;  car  ,  ei;  ces  cas  ,  les  fruits  aug- 
mentent au  double  ,  au  quadruple  ,  S<  quelquefois  plus  ;  pendant  que  ceux  qui  n'ont  alors 
que  des  redevances  en  argent  à  prétendre,  n'ont  aucune  augn-eiuation  à  efpérer,  parce 
que  leur  Fermier  ne  leur  doit  qu'une  fomme  fixe  ,  &  profite  feul  de  la  cherté  géiiérale  , 
Tome  I.  H  h  h 
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quoique  le  bien  tki  Maître  court  les  rifqiies  8c  ks  ravages  qui  ne  regardent  que  le  Pro- 
priétaire :  c'eft  en  quoi  il  eft  bon  de  prévoie  &  de  prévenir  totis  les  cas  dans  les  baux 
de  biens  qui  peuvent  être  expofés  aux  furears  de  la  guerre  &  aax  autres  céfaftres  ,  foit 
pour  augmenter  la  redevance  en  cas  ue  guerre  ,  foit  pour  régler  la  part  du  Fermier 
dans  les  contributions  ,  &  fon  indemnité  en  cas  de  fourragemens ,  incendies  ou  autres  cas 
extraordinaires. 

Au  relie  ,  il  y  a  plus  de  hafard  à  afiermer  fes  terres  à  moitié  ou  autre  portion  de  fruits  , 
qu'à  les  louer  à  prix  d'argc.it  :  la  redevance  en  argent  ei:  toujours  la  mené  ;  au-lieu 
qu'il  y  a  tantôt  de  la  perte  &  tantôt  du  gain  quand  elle  eil  en  grains  ,  puifque  la 
•valeur  du  grain  dépend  principalement  de  l'infertilité  de  l'année  ,  quelquetbis  elle  ne 
donne  rien  du  tout.  Se  alors  le  Propriétaire  n'a  rien  à  cfpérer  non  plus  que  le  Fermier. 
Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  y  a  plus  d'économie  &  plus  de  relVource  à  louer  fon  bien 
en  grains  pour  en  faire  amas  ,  comme  font  les  riches  habitans  d'Abbev  Ue  ,  Soiflbns  , 
Montai-gis  Se  autres  lieux  ,  parce  que  s'il  vient  une  année  de  cherté  ,  l'amas  qu'on  a 
fait  des  grains  des  années  précédentes  vous  donne  tout-d'un-coup  une  fomme  d'argent 
confidérable. 

La  quotité  des  fruits  que  le  Fermier  doit  rendre  pour  le  prix  de  fon  bail  en  eflénce  , 
dépend  de  la  qualité  des  terres  ,  de  l'ufage  des  lieux ,  &  de  la  convention  que  font  les 
Parties  ;  la  moitié  ,  le  tiers  ou  le  quart  ,  fuivant  que  le  Maître  donne  ou  ne  donne  pas 
de  femence  ;  fouvent  même  le  Bourgeois  qui  donne  fa  terre  à  moitié  ftiiits  ,  eft  obligé 
de  fournir    des  calvaniers   à  fon  Fermier. 

Le  Métayer  eft  obligé  de  voiturer  chez  fon  Maître  la  portion  qui  lui  revient  des. 
•fruits  de  fa  terre.  Si  le  Maître  demeure  fur  le  lieu  même  ,  il  doit  avoir  une  grange  bien 
-fermante  à  clefs  ,  féparée  de  celle  du  Fermier  ,  pour  que  fes  grains  ne  foient  pas  à  la 
difpolîtion  du  Payfan  ,  qui  trouve  toujours  le  fecret  d'égrener  une  partie  des  gerbes 
que  l'on   confie   à  fa  bonne   foi. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  aftérme  aufîi  les  vignes  à  moitié  fruits  :  mais  on  doit  prendre 
garde  à  deux  chofes.  i°.  Que  les  Fermiers  ne  pcuflent  point  trop  la  vigne  en  bois  , 
pour  en  tirer  plus  de  raifm  ,  ce  qui  la  ruine  bien  vite.  i°.  Qu'ils  y  mettent  autant  d'écha- 
las  qu'il  en  faut  :  quand  on  n'a  pas  foin  de  leur  en  faire  faire  la  dcpenfe  ,  ils  fe  moquent 
encore   de  vous  ,    en  difant   que  ce  ne  font  pas    les   échalas  qui   produifent  le  raifin. 

De  même  pour  les  houblonnieres  ,  étangs  ,  oferaies  ,  garennes  &  bois  qu'on  peut 
aiFermer  fcparément  ;  il  y  faut  veiller  avec  foin  ,  pour  que  le  tout  foit  toujours  bien 
peuplé   Se  fans   dégât. 

Mais  on  demande  lequel  vaut  mieux  ,  ou  d'affermer  toutes  fes  terres ,  en  gros ,  à 
un  feul  Cenfier  ;    ou  de  les    louer  ,    en  détail  ,   à  différens  Particuliers. 

Il  eft  certain  qu'elles  font  louées  plus  cher  en  détail  ;  fouvent  mém.e  elles  en  font 
mieux  amendées  ,  parce  qu'outre  le  fumier  ordinaire  du  produit  des  terres  ,  les  petits 
Locataires  ,  qui  les  tiennent  ,  y  mettent  tout  celui  de  leur  cour  ,  où  ils  ont  toujours, 
quelques    beftiaux. 

D'un  autre  côté  ,  le  détail  demande  une  attention  continuelle  fur  eux  :  fouvent  ils 
épuifent  vos  terres  en  moins  d'un  bail  ;  ils  les  defiblent  &  les  décorapotent  :  il  s'en 
trouve  toujours  quelques-uns  d'infolvables  ,  qui  ne  vous  paient  point  ,  &  quand  ,  fatigue 
de  ce  détail  ,  vous  voulez  réunir  toutes  vos  terres  en  corps  de  fermes  à  trois  foies  , 
elles  fe  trouvent  amaigries  ,  ou  du  m.oins  dérangées  ,  de  façon  que  vous  avez  peine  à 
trouver  un  bon  Fermier  qui  les  prenne  ;  il  faut  perdre  du  moins  une  année  pour  les 
partager  en  foies  égales  ,  &  en  faire  un  premier  bail  ,  à  bas  prix  ,  pour  les  remettre  en  valeur. 

C'eft  pourquoi  l'expérience  apprend  qu'il  vaut  mieux  les  louer ,  par  exemple  ,  douze 
cens  livres  par  an  ,  en  corps  de  fennes  ,  que  quinze  cens  livres  en  détail  ;  c'eft  la  pro- 
portion ordinaire  du  détail  au  gros.  Du  moins  il  ne  faut  détailler  que  ks  terres  trop 
éloignées  ou  ingrates  ,  &  les  louer  à  des  Bergers  ou  autres  Particuliers  qui  en  foient  à 
portée  ,  &  qui  aient  des  fumiers  à  y  mettre  ;  ou  bien  prendre  le  parti  de  les  donner  à 
emphytéofe  ou  à  rente  foncière  ,    comme  nous  le  dirons  à  la  fin  de  ce  Tome. 

1 1 1.  Faire  régir  fon  Bien  par  un  Econome  ou  Métayer^ 
Les  perfonnes  qui  veulent  jouir  de  leurs  terres  par  eux-mêmes  ,  fans  en  avoir ,  ni  les 
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Ibins  ni  l'embarras  des  domcftiqucs ,  prennent  un  Econome  ou  Régijjeur ,  un  Métayer-Croupier , 
c'efl-à-t!irc  ,  en  bon  Fran<,ois  ,  un  M.ùtn-VaUt  ,  &  en  Provençal  ,  un  Pnyre  ,  qui  fait 
valoir  la  terre  fous  leurs  yeux  ,  prend  8c  nourrit  fes  gens  néceffaires  pour  cela  ,  &  en 
rend  tout  le  produit  au  Propriétaire  ,  niojennant  une  certaine  fomme  qu'on  lui  donne 
par  an  ,  tant  pour  le  nourrir  ,  payer  les  gens  ,  que  pour  fon  profit  ;  mais  ,  avec  cela  , 
on  lui  fournit  tout  ce  qui  eft  nccsrtairc  à  l'agriculture  ,  comme  volailles ,  beftiaux  ,  outils 
&  femenccs.  Cette  manière  de  faire  valoir  fon  bien  ,  eft  commode  &c  avantageufe ,  quand  on 
eft  allez  l.eurcux  pour  avoir  un  Rcgiffeur  zélé  ,  laborieux  ,  exaft  ,  fidèle  ,  de  bon  compte  , 
induftricux  ,  fédentaire  ,  économe  &  fobre.  Il  eîl  bon  qu'il  foit  marié  ;  car  ,  quand  fa 
femme  eft  ménagère  ,  la  balle-cour  &  le  dedans  de  la  maifon  n'en  va  que  mieux  pour  le 
Mjitre  ;  toute  la  famille  du  Métayer  travaille  pour  lui  ;  il  y  a  plus  d'accord  £<  moins  ds 
dépenfe  ;  Jk  fi  la  race  eft  fidelle ,  ils  y  reftent  de  père  en  fils  :  en  ce  cas ,  le  Maître  doit 
les  eftimer  ,  les  ménager  ;  compter  fouvent  avec  eux  ,  8c  veiller  ,  au  furplus  ,  lur  e^x  , 
comme  nous  avons  dit  qu'il  le  faut  faire  fur  le  Fermier  :  ce  qui  demande  encore  plus 
d'attention  S;  de  détail  ,  à  caufe  que  ceux  qui  régiflent  par  économat ,  font  ordinairement 
tous  gueux  gc  malheureux  ,  qui  n'ayant  rien  à  perdre,  promettent  &  font  d'abord  monts 
Se  merveilles  ;  mais  enfuite  ,  à  moins  qu'on  n'y  veille  de  près  ,  ils  dcrobsnt  lourde- 
ment ,  pèchent  en  eau  trouble  ,  labourent  &  charient  pour  d'autres  ,  vendent  les  fumiers  , 
ne  font    valoir  que  vos  meilleures   terres  ,   S:   les  dégradent  toutes. 

Dans  les  Provinces  de  France  ,  où  la  taille  eft  perfonnelle  ,  il  s'établit  ,  pour  les  grof- 
fes  terres  ,  un  ufage  qui  leroit  une  efpece  de  régie  innocente  8c  permife  ,  fi  elle  étoit 
véritable  ,  8c  fans  traude  ni  abus.  Les  gros  Seigneurs  ,  tant  Eccléfiaftiques  que  Laïcs  , 
après  avoir  fait  ,  avec  le  Fermier  ou  Receveur  à  forfait  qu'ils  agréent ,  le  bail  de  toute 
leur  terg: ,  par  un  écrit  authentique  ou  fous  feing  privé  ,  qu'on  tient  fecret  ,  donnent 
au  même  Fermier  ,  une  procuration  en  forme,  pour  régir  le  tout  en  leur  nom  ,  8c  cela  , 
afin  de  l'exempter  de  toutes  tailles  :  mais  ce  déguifement  eft  un  abus;  les  Seigneurs  ne 
le  teroient  pas  ,  s'ils  en  favoient  les  conféquences  :  ce  font  ordinairement  leurs  gens 
d'affaires  ,  qui  y  donnent  ces  fortes  de  tournures  pour  avoir  de  plus  gros_  pots  de  vin  . 
■ou  par  une  complaifance  mal-entendue  ;  car  ce  déguifement  ne  fert  qu'à  taire  retomber 
fur  le  pauvre  ,  tout  le  poids  des  charges  publiques  ,  8c  proftitucr  le  nom  refpeûable  du 
Seigneur  ,  par  quantité  de  procès  que  le  Porteur  de  fa  procuration  entreprend  ,  à  tort  8c 
à  travers ,  pour  fon  intérêt  ,  ou  pour  fa  fatisfaftion  perfonnelle  :  fouvent  même- ,  ces 
pleins  pouvoirs  tournent  au  défavantage  de  celui  qui  les  donne  ,   Se  ruinent   la  terre. 
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CHAPITRE      V. 

TDci  Baux  ,    O   de  la   qualité  des  Effets  de    Campagne, 

C'EsT  ici   une  matière  trop  intércffante   Se  trop  ufuelle  ,  pour    être   oublie'e  dans  cette 
Economie   générale  des  biens  de  campagne ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  plus   de    Pro- 
priétaires  qui   les  louent ,  qu'il  n'y  en  a   qui  les  font   valoir  par  leurs   mains. 

Je^  viens  d'expliquer  ,  dans  les  deux  Chapitres  précédens ,  ce  que  la  matière  des  baux 
a  d'économique  :  il  s'agit  ici  d'en  examiner  les  points  litigieux  ,  afin  qu'un  bon  ménager  , 
y  trouvant  les  règles  d'ufage  ,  puifle  vivre  8c  faire  valoir  fon  bien  tranquillement. 

Par  qui-,  pour  quel  tems ,  &  à  qui  un  Bien  peut  être  loué. 

Tout  vrai  Propriét-aire ,  qui  a  l'adminiftration  de  fon  bien  ,  peut ,  'fans  contredit ,  ea 
faire  des  baux  pour  tel  tems  qu'il  veut  ,  fauf  à  payer  les  droits  de  lods  8c  ventes ,  quand 
ils  font  à  prix  d'-argent  pour  plus  de  dix  ans  :  mais  ceux  qui  n'ont  que  l'adminiftratioa 
ou  l'ufufruit  d'un  bien ,  (cins  en  être  les  vrais  Propriétaires  ,  n'en  peuvent  faire  de  baux 
que  pour  un  tems  modique  de  fix  ans ,  au  plus ,  pour  les  maifons  de  villes ,  8c  de  neuf 
ans  au  plus ,  pour  les  biens  de  la  campagne.  On  tient  que  ceux  faits  par  les  adminiftra- 
teurs ,  comme  par  un  tuteur  pour  fon  mineur,  par  un  mari  pour  fa  femme  ,  doivent  étr^ 
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entretenus  par  k  Pro~priétaire  qui  prend  fon  bien  après  l'adminiftration  finie,  poumi  qu'il 
n'y  ait  conae  l'adminirtrateur  ,  ni  dol ,  ni  foupçon  de  fraude,  ni  léfion  énorme  dans  le 
prix  du  bail  :  S<  fi  le  bail  n'ctoit  pas  expiré  dans  le  tems  de  la  diffblution  du  mariage  ,  la 
femme  peut,  tout-au-plus  ,  meure  le  Fermier  dehors;  mais  c'ell  à  elle,  &  non  aux 
héritiers   du  niari  ,  à  indemniler   le  Fermier. 

Les  Bénéficiers  ne  font  pas  obliges  d'entretenir  les  baux  faits  par  leurs  prédéccfleurs  ,  à 
moins  qu'ils  ne  leur  fuccedent  par  permutation  ou  par  réfignation  :  ils  doivent  pourtant 
InifTer  recueillir  les  grains  Se  fruits  de  l'année  commencée  ,  en  leur  payant ,  par  le  Fer- 
mier,  le   prix  de  fa  redevance  ,  à  proportion   du  refte  de   l'année. 

Les  baux  faits  par  tous  les  autres  ufufruitiers  ,  même  par  une  douairière ,  finiflent  arec 
l'ufufruit,  quoique  le  tems  du  bail  ne  foit  point  encore  expiré;  &  le  Fermier  n'en  peut 
demander  aucun  dédommagement  ,  à  moins  que  l'ufufruitier  n'ait  pas  exprimé  fa  qualité 
dans  le  bail ,  parce  qu'en  ce  cas  ,  il  auroit  traité  avec  le  Fermier  ,  comme  maître  du 
b:en  pour  toujours ,  li  le  Fermier  ne  le  connoiflbit  pas  d'ailleurs  ;  ainli  le  Fermier  auroit 
fon  dédommagement  contre   les  héritiers  de  l'ufufruitier. 

Celui  qui  acquiert  un  bien  à  titre  particulier  ,  fans  être  chargé  d'en  entretenir  le  bail  , 
peut  chalfer  le  Fermier  pour  en  reprendre  un  autre  ,  ou  pour  jouir  par  foi  -  même  ;  & 
le  Fermier  évincé  n'a  fon  recours  que  contre  le  vendeur  pour  fes  dommages  &  intérêts  : 
mais  fi  fon  bail  porte  hypothèque  ,  il  a  fon  hypothèque  &  fes  dommages  intérêts  fur  le  bien 
même  ,    au_  préjudice  de  l'acquéreur  qui  a   traité   depuis  le   bail. 

Il  eft  défendu  aux  Gentilshommes  &  aux  Commenf:;ux  ,  de  tenir  les  fermes  des  béné- 
fices Se  des  dixmes ,  fous  peine  d'être  privés  du  privilège  de  Noblcffe.  Les  Etrangers 
qui  ont  des  bénéfices  en  ce  Royaume  ,  ne  peuvent  avoir  d'autres  Fermiers  que  des  Fran- 
çois naturels.  , 

Tous  les  adminiftrateurs  &  ufufruitiers  ne  peuvent  faire  de  noui'eaux  baux  que  quand 
les  précédens  font  prêts  à  expirer  ,  c'eft-à-dire  ,  fix  mois  auparavant  ,  pour  les  maifons 
des  villes  ,  S<  un  an  &  demi  ou  deux  ans  pour  les  biens  de  campagne  ,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  prévoir  de  plus  loin  ce  qu'un   bien  vaudra. 

Obligations   du  Bailleur  ;   cas   cïévlciion  du   Preneur. 

Le  Bailleur  doit  faire  jouir  le  Fermier  le  pli>tôt  qu'il  peut;  finon  l'indemnifer  de  la  perte 
qu'il  fouffre  ,  &  du  gain  certain  qu'il  manque   à  faire. 

Le  Bailleur  peut  pourtant  réfoudre  le  bail  dans  quatre  cas.  i°.  Quand  le  Fermier  ou 
Locataire  a  été  deux  ans  fans  payer;  mais  fouvent  les  Juges,  à  qui  11  faut  avoir  recours, 
parce  qu'on  ne  doit  pas  fe  taire  Juftice  à  foi-même  ,  ne  donnent  que  trop  de  tems.  i". 
Quand  1;  Fermier  détruit  ou  dé:rade  les  lieux ,  par  cyemjîle  ,  en  arrachant  les  vignes  ou 
les  arbres  fruitiers ,  en  abattant  les  hautes  futaies  ,  les  couvertures ,  en  deflblant  les  ter- 
res ,  S;c.  Dans  ces  deux  cas  ,  le  Fermier  ou  LocatiMre  doit  toujours  les  redevances 
échi'.es ,  8c  on  pertmcme  faire  adjuger  le  reflanr  du  bail  à  fa  folle  enchère.  3°.  Quand 
le  ProiTlctalre  veut  faire  rebâtir  fa  ma'fon  ;  avec  cette  ditrcrence  ,  que  lorfqu'il  y  x 
nécedité  de  le  filre  ,  il  ne  doit  au  Locataire  que  la  remife  des  loyers  du  tems  qui 
n'habite  poirt  ;  au  lieu  que  ,  fi  le  Proi-riétaire  ne  tait  rebâtir  que  pour  rendre  fa  maifon 
plus  commode,  il  doit  déplus  les  dcm.mages  &  intérêts  du  Locatare  ou  Fermier,  qui 
font  ordinairement  du  prix  d'une  année  ,  fur  cinq  reftnntes  ,  ou  au  plus  d'une  pour  trois. 
4°.  Enfin,  quand  le  Propriétaire  veut  habiter  fa  maifon  en  perfonne  ,  ce  qui  n'a  lieu  que 
pour  les  maifons  des  villes  ,  &  non  pour  les  biens  de  campagne  ,  ni  même  pour  les  mai- 
fons  des  fauxbourgs ,  où  il  y  a  terres  à  grains ,  marais  ,  ver.;ers  ou  pacages  ,  parce  qu'on 
ks  loue  moins  pour   l'habitation  que  pour   les  fruits  qu'elles  rendent. 

Oili^ations  du  Preneur  ;  cas  Je  diminutions  de  la  redevance. 

Le  Fermier  ou  Locata-re  cft  obligé,  de  fon  côté,  à  trois  chofcs.  1°.  A  entretenir  le 
bail  jufqu'à  la  fin,  fans  pouvo'r,  ni  abandor.ner  la  maifon,  ni  cefTer  de  cultiver  les 
terres ,  à  moins  qu'il  n'y  foit  contraint  par  une  force  majeure  ,  ou  par  une  juf^e  crainte. 
2°.  A  jouir  en  bon  père  de  famille  ,  c'ci^-à  dire  ,  à  ne  rien  dégr -der  &  ne  point  faire  por- 
ter  les  terres  hors  de  leurs  années  tk  fuifons ,  enforte  que   les  fonds   foieut    toujours   en 
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bon  état,  !t  qu'ils  n'empirent  point  par  fon  fait  ;  à  faire  tous  les  amendemcns  ,  entre- 
tiens &  réi^nrations  auxquels  il  eft  fiijet  par  fon  bail  ou  par  l'ufage  des  lieux,  tant  aux 
bâiimcns  qu'aux  terres  ;  &  avertir  les  Propriétaires  des  cntreprifes  &  des  réparations  dont 
il  n'ed  point  tenu  :  mais  il  l'eft  de  tous  les  accidcns  qui  arrivent  par  fa  faute  ,  ou  par 
celle  de  fes  domelViqucs  &  fous-Fermiers  ;  &  fi  le  feu  prend  aux  bàtimcns  ,  on  préfume 
que  c'ert  par  la  faute  de  celui  qui  les  habite  ,  à  moins  qu'il  ne  preuve  le  contraire. 
3°.  De  payer  le  pr=x  de  fon  bail  aux  termes  ordinaires  ou  convenus,  fans  pouvoir  les 
anticiper  ni  efpérer  de  modération  ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  eft  furvenu  quelques  vimaires  , 
vil  major,  ou  accidcns  imprévus  ,  comme  grêle,  inondation  ,  guerre  qui  font  obtenir  au 
l'ermier  des  décliarges  ou  diminutions  de  fa  redevance  ,  quand  il  n'a  point  eu  de  fruit , 
ou  qu'il  en    a   eu  peu. 

Sur  quoi  il  faut   obferver  cinq  cas. 

1".  Un  Fermier  ne  peut  pas  demander  de  diminution  ,  fous  prétexte  d'une  année  moins 
abondante  :  quand  il  n')'  auroit  pas  de  quoi  paj'er  le  Maître ,  pourvu  qu'elle  ait  doinié 
au-delà  des  labours  &  femenccs  ,  le  Fermier  doit  toujours  le  prix  annuel  ,  fans  retran- 
chement ;  de  même  que  fa  redevance  n'augmente  point  pour  les  années  extraordinai- 
rement  tertiies  ou  lucratives. 

2°.  I..CS  accidcns  qui  arrivent  fur  les  fruits ,  lorfqu'ils  font  une  fols  recueillis  ,  ou  qu'ils 
ont  dû  l'être  ,  n'opèrent  point  de  diminution  de  la  redevance ,  parce  que  le  Fermier  étant 
alors   le  maître  abfolu  de  fes  fruits ,   la  perte  le  regarde  comme  le  gain. 

3°.  Si  les  fruits  font  enlevés,  par  un  cas  fortuit,  avant  qu'ils  aient  pu  être  recueillis , 
ou  fi  la  terre  n'en  a  point  produit ,  ou  f  peu  ,  qu'ils  n'exccdent  pas  la  valeur  des  labours 
&  femenccs  ;  alors  il  faut  diflinguer  ,  lî  le  Fermier  a  déjà  eu  des  récoltes  fertiles  ,  on 
compenfe  le  profit  prccéiient  avec  la  perte  préfente  ,  &  le  Fermier  n'a  point  de  diminu- 
tion à  demander;  au-lieu  que,  fi  les  récoltes  précédentes  n'ont  point  allez  produit  pour 
égaler  le  profit  avec  la  perte,  on  fait  au  Fermier  une  diminution  proportionnelle  ,  eu 
égard  aux  autres  refll;urces  de  fa  ferme  ,  en  cas  qu'il  foit  à  la  fin  de  fon  bail  :  mais  , 
fi  la  ftérilité  arrive  dès  les  premières  années  ,  ou  même  pendant  le  cours  du  bail  ,  on 
doit  attendre  l'événement  des  années  fuivanies ,  pour  favoir  fi  elles  ne  récompenferont  pas 
l'infertilîté  précédente  ;  S.  cependant ,  on  fufpend  ,  en  faveur  du  Fermier ,  le  payement 
du  prix  de  l'.mnee  ingrate,  en  toutou  en  partie  ,  eu  égard  aux  circonftances  de  la  récolte 
aftuelle   &   des  précédentes. 

4°.  Quoiqu'il  foit  porté  par  le  bail,  que  le  Fermier  ne  pourra  demander  aucune  dimi- 
nution ,  pour  quelque  c.ufe  que  ce  foit  ,  on  doit  pourtant  lui  en  faire  pour  les  forces 
majeures  ,  parce  que  ce  font  des  cas  extraordinaires  qui  font  toujours  cenfés  imprévus  : 
mais  s'il  cft  dit  ,  p  r  le  b.nl  ,  qu'il  ne  pourra  dcrr.ander  de  diminution  pour  toutes  fortes 
de  cas  ,  prévus  nu  non  p!é-.'us,.41  faut  fuivre  le  bail  à  la  lettre,  parce  qu'on  préfume 
que   le  prix   du  bail   a  été  dimnué  en   coniîdération  de    cette  daufe. 

5°.  Les  diminutions,  pour  fiérilité  ou  ravs^e* ,  n'ont  lieu  que  quand  le  prix  du  bail 
eft  en  argent  ou  en  une  quantité  fixe  de  grains  ou  autres  fruits  :  mais  Ç\  le  prix  du  bail 
eft  que  les  fruits  feront  partagés  entre  le  Pio^riétaire  Se  le  Fermier,  ce  qu'on  appelle 
bail  à  nof.n,'i[  n'y  a  point  de  diminution  à  demander,  parce  que  c'eft  une  fociélé  de 
fruits  où  chacun  n'a  que  fa  part  en  effence  de  ce  qui  b'y  trouve. 

Privilèges   des    Profriétaires. 

Les  baux  des  hér't-iges  de  la  campagne  ont  ce  privilège  ,  que  les  Fermiers  peuTcnt 
s'y  obliger  par  corps  au  payemCi-t  ;  &  qu'ils  ne  peuvent  pas  ,  ni  eux  ,  ni  leurs  cau- 
tions ,  faire   ceffon   des  biens ,   ni  demander  répit  à  leurs  Maîtres. 

z°.  Le  Propr  étairc  des  maifon.":  louées  pour  l'habitation  ou  pour  le  plaifir  ,  a  un  pri- 
V!lej;e  fur  toi's  les  effets  qui  s'y  trouvent  ,  du  moins  pour  trois  termes  échus  Se  le  courant , 
quand  il  n'a  point  de  bal,  ou  qu'il  n'eft  que  fous  feings  privés  ;  mais  s'il  a  un  bail 
pafié  pardevant  Notaires ,  fon  privilège  a  lieu  pour  tous  les  loyers  &  charges  du  bail 
échus  ?<  à  écheoir. 

A  l'égard  des  biens  de  campagne,  le  Propriétaire  eft  préféré  à  tous  les  autres  créanciers 
fur  les  fruits  qui  proviennent  de  fes  fonds  ,  furtoni  tant  qu'ils  font  dans  ces  bâtimens; 
mais  le  Parlement  de  Paris  juge  ,  fuivaui  le  Droit  Romain ,  que  ce  privilège  ne    s'étend 
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point  fur  les  befliaux  ,  uftenliles  &  meubles  qu'il  trouve  dnns  fa  ferme  ,  à  moins  que  lH 
coutume  du  lieu,  ou  la  convention  écrite  dans  un  bail  authentique,  ne  donne  ce  privi- 
lege  fur  tout  ce  qui  eft  dans  la  ferme.  En  Normandie,  on  juge  que  le  Propriétaire  eft 
privilégié,  tant  pour  fes  redevances  que  pour  les  dégradations,  fur  tous  les  fruits  &..elïets 
de  fa  ferme ,  d'autant  que  c'eft  au  Fermier  à  la  garnir  fuflifamment ,  tant  pour  l'exploi- 
tation que  pour  le  payement  du  Maître  :  il  faut  avoir  un  titre  authentique  pour  y  réclamer 
quelque  chofe  à  Ion  préjudice.  C'elî  aulîi  pourquoi  il  eil  de  l'intérêt  du  Propriétaire 
d'avoir  des  lieux  fuffifans  pour  loger  &  engranger  tout  ce  qu'un  ïcrmier  peut  nourrir  ou 
récolter  de  ce  qu'il  tient  en  détail  de  difterens  Maîtres,  parce  qu'cntr'eux  le  privilège  de. 
çclui  fur  le  fonds  duquel  les  befliaux ,  grains  &.  uftenfiles  font  repofés  ,  l'emporte  fur  tous 
les  autres  ,  &  les  terres  profitent  des  fumiers  qui  fe  font  chez  lui.  Ajoutez  à  cela ,  que 
terre  fans   hébergement  ,    c'eft-à-dire  ,    fans   logement,    n'eft   que    de  demi-rever.u. 

Ce  privilège  des  Propriétaires  des  biens  de  campagne  n'a  pourtant  lieu  que  pour  une 
année  outre  Ja  courante  ,  quand  le  Roi  fe  trouve  concoirir  pour  les  débets  de  taille  5c 
de  fel  d'impôt  dûs  par^  le  Fermier  ;  après  ces  débets ,  le  privilège  du  Maître  revient  pour 
le  reliant  du  bail ,  même  pour  le  furplus  des  redevances  antérieures  ,  quand  le  bail  eft 
pafle  pnrdevant  Notaires.  Les  Domeftiqucs  ,  Charrons  ,  Maréchaux  ,  Selliers  &  Bourreliers 
paflent  mêine  avant  le  Propriétaire  ,  pour  les  fervices  &  fournitures  que  chacun  d'eux  a 
faits  depuis   le  tenis  clans  lequel   la  coutume  du  lieu  leur  donne   aûion. 

Le  Propriétaire  ne  laifle  pas  d'avoir  privilège  fur  les  grains  qui  proviennent  de  foa 
fonds  .quoiqu'ils  foient  relTerrés  dans  une  grange  louée  ailleurs,  fauf  les  loyers  dûs  au 
Propriétaire  de  la  grange  ;  &  celui-ci  n'a  de  privilège  fur  l'autre  que  pour  le  loyer  de 
la  grange  :  au-furplus  ils  viennent  chacun  à  proportion  de  ce  qui  leur  efl  dû  ,  eu  égard 
au  prix  de  leurs  baux  Se  à  la  nature  des  fruits ,  qui  ont   dû  être  engrangés. 

Durée  des  Baux  ;  Récomlucîion  tacite. 

Quelque   mort  ou  changement  qui  arrive  ,  foit  du  preneur  ou  du  bailleur  ;  les  héritiers  ■■ 
de  l'un   &   de  l'autre  font  obligés  d'achever  le    bail    commencé  ,  quoi  qu'en  dife   le    faux 
proverbe  des   anciens  ,  que   mort   &   mariage  remirent   tout   louage. 

Quand ,  après  le  tems  du  bail  fini ,  le  Locataire  continue  de  jouir  fans  que  fon  Maître 
l'en  empêche  ,  ou  quand  même  ,  il  permet  que  le  Fermier  ,  qui  n'a  plus  qu'une  récolte  à 
faire  dans  fa  cenfe  ,  fatfe  ,  dans  la  faifon  ordinaire  ,  le  premier  labour  des  jachères  , 
dont  l'emblavure  doit  être  la  première  récolte  d'un  bail  fuivant  ,  c'eit  ce  qu'on  appelle 
reconduction    tacite.  j 

Son  effet  eft  de  continuer    le    bail    au  même  prix ,  aux  mêmes  charges.  Se    avec    les- 
racmes  privilèges   pour  le  Propriétaire   quant    au  principal  ;  mais   tous  les   acceflbires    du 
premier  bail  ,    qui   intéreflént    lui  tiers  ,  ne  fublillent  plus  pendant  la  location  tacite  .-  ainfi 
la  caution  du  premier  bail  ,  l'hypothèque  générale  qu'il  donnoit ,   s'il  étoit  autlientique  ,  au 
préjudice    des    créanciers  intermédiaires  ,  les    meubles  qu'un    tiers  avoit   laifle    afiéftés  au, 
privilège  du  Propriétaire  pendant  le  bail ,   tout  cela  finit  avec  lui,    &  n'a   plus    lieu  pour, 
le  tems  de  la  .récondtiftion  tacite  :  on  prétend  miême    que  l'obligation  par  corps,  ffipulée. 
au    bail  s'évanouit  &  finit  avec  Itii  ,   fans  pafler   de    la  location    exprefle  dans  la    loca-^ 
tion    tacite. 

Quant  aux  maifons ,  qui  font  pour  l'habitation  feulement ,  la  tacite  réconduftion  ne 
dure  Qu'autant  que  l'habitation  du  Locataire  ;  &  on  l'évincé,  fi  on  veut,  au  bout  do  fix 
mois ,  ou  d'un  an  au  plus.  IMais ,  pour  les  fermes  de  la  campagne  ,  on  t'ent  communé- 
ment ,  fur-tout  dans  les  Provinces ,  qu'elle  dure  trois  ans  ,  tant  à  caufe  de  l'inégalité 
ordinaire  des  foies  ,  pour  la  quantité  Si  pour  la  qualité  des  terres ,  qif  à  caufe  de  l'année 
do  jachère,  dont  le  repos  influe  fur  deux  autres  années;  S<  encore  à  caufe  des  fruits 
champêtres  ,  dont  la  plupart  font  faifonnîers  ,  Se  ue  donnent  que  de  trois  années  une. 
Cependant  il  a  été  jugé,  au  Parlement  de  Paris,  par  Arrêt  du  3  Janvier  1625,  que  l.i 
tacite  réconduftion  des  fermes  de  campagne  n'opère  que  pour  un  an ,  8c  que  nonobftant 
le  partage  des  foies  ,  le  Propriétaire  peut  chafler  le  Fermier  en  lui  rcmbourfant  fes 
façons,  labours  8c  Tcmences  faites  pour  les  années  à  venir,  8c  fauf  à  indemnifer  pour 
l'inégalité  des  loles.  C'efï  fouvent  pour  éviter  toutes  ces  Uifcuflions  ,  qu'on  donne  à  la 
reconduction  tacite  effet  pour  trois  ans. 
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Dans  le  Santcnc  &  Jans  le  refte  de  la  Picardie  ,  il  n'y  a  plus  de  rc'convluftion  tacite 
pour  les  biens  de  campagne  ;  &.  à  moins  que  le  Kerrnicr  n'ait  un  bail  par  écrit  qui  dure 
encore  ,  le  Propriétaire  peut  le  mettre  dehors  toutes  fois  S<  quantes ,  même  avant  la  ré- 
colte ,  en  lui  rembourfant  fcs  labours  en  grains  &  femcnces.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
cette  règle  eût  lieu  par-tout ,  du  moins  en  avcrtidant  le  Fermier  un  an  avant  fa  dernière 
moillbn. 

Des  Baux  à  rente. 


e  hall  à  rente  ,  qui  s'appelle  improprement ,  dans  les  coutumes  de  nantifTcmcnt  ,  fur:cns , 
ians   la   Normandie  ,    un  jleffe  ,   cû    une   aliénation   qu'un  Propriétaire    a  faite  ,    pour 


Le 

toujours ,  de  la  propriété  utile  de  fon  iiéritage  fans  prix  ,  mais  moyennant  une  redevance: 
annuelle  &  fixe  ,  foit  en  argent  ,  foit  en  grains  ou  autres  fruits.  Le  bourdchigc  du  Ml- 
vernois,  du  Bourbonnois  &  de  l'Auxerrois  cil  à-pcu-prcs  la  même  chofe  ,  car  le  mot  de 
bourde  OU  borde  ne  fignifie  qu'un  tenemcnt  ruftique.  La  palmée  de  Flandre  répond  auili  à 
nos  baux  à   rente. 

Je  viens  de  dire  que  les  Picards  les  appellent  improprement  furcens  ;  &  en  cela  ,  ils 
contbndent  les  objets.  Le  vrai  furcens  n'appartient  qu'au  Seigneur  du  fonds ,  ainfi  que 
le  cens  ;  il  emjjorte  ,  pour  lui ,  niouvance  ,  feigneurie  d4refte  ,  8c  tout  ce  qui  en  dépend , 
comme  droits  feigneuriaux  ,  amendes  ,  faifmes  ,  forfaiture  ;  au-lieu  que  nos  rentes  de 
baux  ne  font  que  de  fimples  rentes  foncières ,  propriétaires  à  la  vérité  ,  mais  fans  droit 
de  mouvance  fur  le  fonds,  qui  relevé  toujours,  ainlî  que  la  rente,  du  Seigneur  cenfuel 
•ou  Icodal  ;  enforte  qu'il  a ,  par  l'elîét  du  bail  à  rente  ,  deux  hommes  &  deux  profits 
cafuels  ;  l'un  ,  pour  le  fonds  ;  l'autre  ,  pour  la  rente.  C'eft  pourquoi  tout  hcrirage  ,  foit 
roturier  ou  noble  ,  peut  être  baillé  à  rente  fans  le  confentement  du  Seigneur  ,  Si  fans  lui 
devoir  de  droit  pour  ce  bail  qui  ne  lui  ôte  rien  ;  au-lieu  que  la  roture  ne  peut  erre 
baillée  en  arrière-mouvance  ou  furcens ,  fans  que  le  Seigneur  ,  de  qui  elle  relevé  ,  n'y 
confentc    &   ne  foit  payé  de  fes   droits. 

La  rente  de  bail  tient  lieu  du  fonds  pour  lequel  elle  eft  due,  &  fuit  la  même  cou- 
tume Se  les  mêmes  loix  à  tous  égards  :  le  fonds  demeure  toujours  aflcfté  par  privilège 
à  la  preftation  de  la  rente  ;  enforte  que  ,  faute  de  payement  de  trois  années ,  on  peut 
le  taire  renvoyer  dans  la  pleine  propriété  Se  polTefîion  de  ce  fonds  en  l'état  qu'il  ell , 
fans  récompenfe  des  améliorations  ;  Se  fans  remife  des  arrérages  préccdcns  ,  quand  bien 
même    le  contrat  de   bail   à  rente  ne  contiendroit    pas    cette   claufe  commiflbire. 

Tous  les  héritiers  &  autres  fuccelTeurs  ,  à  titre  unîvérfcl  de  ceux  qui  ont  créé  on 
reconnu  la  rente  du  bail ,  avei;  promefle  de  la  payer  ,  y  font  tenus  perl^onnellement  :  à 
La  différence  de  celui  qui  ne  polfede  les  fonds  qu'à  titre  particulier  ,  comme  d'achat  ou 
d'échange  ,  fans  être  obligé  perfonnellement  à  la  preftation  de  la  rente  ;  il  n'eft  tenu  que 
des  arrérages  de  fon  tems ,  &  peut  déguerpir  le  fonds  toutes  fois  8c  quantes  ,  pour  s'af- 
franchir du    courant  de  la   rente. 

.  11  n'y  a  jamais  aucune  remife  ni  diminution  à  efpcrer  fur  les  arrérages  des  rentes 
foncières,  pour  la  perte,  en  tout  ou  partie  ,  des  fruits  des  héritages  qui  en  font  chargés, 
de  telles  clpeces  que  foient  les  cas  ou  malheurs  qui  ont  caufé  cette  perte;  à  moins  que 
la  force  majeure  ou  l'accident  ,  outre  le  ravage  &  la  confommation  des  fruits ,  n'em- 
porte encore  la  deftruftion  &  la  perte  entière  du  fonds ,  ou  que  l'ennemi  ne  foit  en 
poileUlon  du  lieu  :  fans  cela  ,  celui  qui  tient  par  bail  à  rente  ,  fupporte  fcul  le  ri.'que  des 
fruits  ,  &  il  eft  réputé  vrai  Propriétaire  du  fonds;  ce  que  n'eft  pas  im  Fermier.  L'Arrêt 
du  Parlement  de  Paris,  du  14  Mai  1639  ,  rapporté  au  Journal  des  Audiences  ,  confirme 
ce    qui  vient  d'être   dit. 

Les  rentes  en  grains,  foit  feigneuriales  ou  fimplement  foncières,  Ce  peuvent  payer 
du  grain  que  produit  la  terre  qui  doit  la  rente  .-  en  tout  cas  on  ne  doit  pas  du 
meilleur  grain ,  non  plus  que  du  pire  ,  mais  du  médiocre  ,  à  moins  que  le  tiae  ne  parl^ 
autrement. 

Il  ne  faut  donner  à  rente ,  foit  feigneuriale  ou  foncière ,  que  les  terres  qu'on  ne 
peut  pas  faire  valoir  ,  dans  leur  plein  ,  par  foi  même  ou  par  fes  Fermiers ,  foit  parce 
qu'elles  font  éloignées  ou  ingrates  ,  foit  parce  qu'on  en  a  trop  ;  &  fouvent  il  y  a  de 
l'économie  à  les  donner  ,  à  ce  titre  ,  à  gens  qui  les  mettront  mieux  en  valeur  ,  fur-tout 
ça   les  cliargeant  d'y  bâtir  £t  planter ,  ou  de  marner  les    terres.  Mais ,    en   t'àS^n   h 
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contrat  du  bail  à  rente,  il  ftiit  fonger  à  deux  choies  :  l'une,  eft  de  ftipuler  toutes  Ici 
clnufcs  qui  ■peuvent  vous  aiïlirer  facilement  le  retour  de  votre  fonds  ,  en  toute  propriété 
&  poflcirion  ,  fans  renibourfement  des  améliorations  ,  fans  décret  &  fans  procédures  , 
faute  de  payement  ,  ou  pour  l'inexécution  des  charges  du  bail  à  rente  :  Jk  la  ieconde  , 
eft  de  faire  la  rente  bien  moindre  que  le  revenu  de  l'héritage,  toutes  charges  déduites, 
afin  qu'on  foit  toujours  bien  payé,  &  qu'on  ne  coure  aucun  rifque  ,  foit  en  laifiant  écou- 
ler deux  ou  trois  années,  pour  la  facilité  du  tenancier,  foit  en  reprenant  le  bien,  qua 
le  plus  mauvais  payeur  n'abandonne  fouvent  qu'à  force  de  chicanes  ,  dont  les  fraix 
retombent  fur  le  vrai  Propriétaire  du  fonds.  C"eft  poiirquoi  il  vaut  mieux  ,  en  faifant 
le  contrat ,  tirer  un  pot  de  vin  Se  laire  la  rente  moindre  ,  que  de  la  porter  près  de  la 
valeur    du  loyer  de   l'héritage. 

Les  rentes  foncières ,  dont  les  fonds  rapportent  ainfi  beaucoup  plus  que  le  courant  de 
la  rente  ,  font  les  meillems  biens  que  l'on  puide  acquérir  ;  il  faut  feulement  veiller  à  ce 
qu'aucun  des  fonds  ,  qui  y  font  affe^cs  par  privilège  ,  ne  palTent  en  des  mains  inconnues, 
qui  le  prefcriroient  par  dix  ans  entre  prcfens  ,  &  vingt  ans  entre  abfens  ,  &  par-là 
diminueroient  la  sûreté.  On  prévient  cet  inconvénient,  en  fe  taifant  donner,  tout  les 
dix  ans ,  des  reconuoiffances  authentiques   par    tous  les  nouveaux  détenteurs  des  fonds. 

Des  Baux  emphytéotiques. 

Le  bail  emphytéotique  eft  à-peu-près  la  même  chofe  que  le  bail  à  rente ,  fi  ce  n'ett 
que  l'emphytéofe  ne  fe  fait  point  à  perpétuité  comme  le  bail  à  rente  ,  mais  feulement 
pour  un  tems  limité,  comme  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  ,  pour  la  vie  du  preneur, 
ou  pour  tant  de  têtes  8c  de  génération  .  Au  furplus  il  faut  y  prendre  les  mêmes  me- 
fures  &  y  avoir  les   mêmes  attentions  qu'aux    baux  à  rente. 

De  la  qualité  des  Effets  de  campagne. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  eft  meuble  ou  immeuble  ;  du  moins  il  eft  réputé  étrà 
l'un   ou   l'autre  dans   tout    le    pays    coutumier. 

On  appelle  meuble  ,  tout  ce  qui  peut  être  change  de  place,  n'étant  point  attaché  ni 
préfumé  attaché  à  aucun  fonds  :  tels  font  les  meubles  meublans  ,  les  hardes ,  l'or  8c 
l'argent  monnoyé  &  non  monnoyé  ,  les  livres  ,  les  tableaux  ,  les  outils ,  les  beiliaux  , 
les  obligations  qui  tendent   à  nous  faire  avx)ir  quelque  chofe  de   pareille  nature  de  menble. 

L'immeuble  ,  au-contraire  ,  eft  tout  ce  qui  elî  immuable  ,  qui  eft  fonds  ou  nature  de 
fonds  ,   comme   pré  ,   maifon  ,  cenlîve  ,    champart ,    droits  ou   aftions   immobiliaires. 

Il  eft  très-important  de  connoître  de  quelle  qualité  eft  un  effet ,  meuble  ou  immeu- 
ble ;  car  les  meubles  fe  règlent  par  la  coutume  du' domicile  de  la  perfonne  à  qui  ils  ap- 
partiennent ,  en  quelqu'endroit  qu'ils  foient  (îtués  ;  &.  les  immeubles  ne  fe  règlent  que 
par  la  coutume  du  lieu  où  ils  font  :  les  coutumes  règlent  les  difpofitionG  &  les  fuc- 
ceffions  de  meubles  ,  bien  diiïérsmment  de  celles  des  immeubles  :  la  fuite  ,  par  hypo- 
thèque ,  la  complainte  ,  le  retrait  lignager  ,  le  décret  ,  la  refcifion  pour  léfion  d'outre 
moitié  de  jufte  prix  ,   font  toutes  chofes   qui  n'ont  lieu  qu'en  imm.eubles. 

1°.  Tout  meubla  attaché  ou  incorporé  à  l'immeuble  ,  par  le  Propriétaire  ,  pour  per- 
pétuelle demeure  ,  eft  réputé  immeuble  ,  S«  fait  partie  du  fonds  :  mais  s'il  n'y  a 
pas  lieu  de  préfumer  qu'il  y  ait  été  placé  pour  toujours  ,  comme  s'il  n'y  a  été  mis  que 
par  un  Fermier  ou  un  Uûifruitier  ,  en  ce  cas  il  n'eft  confidéré  que  comme  meuble  ,  Se 
il   en  peut  être  ôté  en  remettant  l'héritage  en  bon  état. 

2°.  Tous  moulins  font  immeubles  ;  à  l'exception  des  petits  moulins  à  bras  que  l'on 
tient  dans  les  maifons  ,  S;  des  moulins  ,  aflis  fur  bateaux  ,  qui  ne  font  point  bannaux  ; 
car  ,  s'ils  font  bannaux  ,  ils  font  aulfi  immeubles  ,  de  même  que  le  bac  d'un  Seigneur 
de  Fief. 

Les  prefToirs  font  auffi  immeubles  Se  font  partie  de  la  maifon.  Quelques-uns  en  ex- 
ceptent les  petits  preflbirs  à  bras  ,  qu'on  auroit  f.'.it  pour  fa  commodité  ,  fur-tout  un 
Fermier  ou  un  Ufufruiter ,  pourvu  qu'on  puliTe  les  défafll-mblcr  Si  les  emporter  fans  riea 
rompre  ni  eiTronder. 

tes  chaudières  &  cuves  de  brafierie  ,  qu'un  Propriétaire  aura   mifes   fur  fon   fonds , 

l'ont 
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font  aum  immeubles- ,  pourvu   qu'on  ne  puifle  pas  les  enlever  fans  les  dépecer. 

Les  armes  qui  fervent  pt)ur  lu  fortification  d'un  château  ,  &  les  ornemens  U  livre» 
de  la  chapelle  ,  font  immeubles  ;  de  mêmC  que  les  flatues  de  marbre  porécs  dans  uti 
iardin  ,   par  la  perfonne  qui  en  ctoit  cenféc  propriétaire  ,    comme  un  Bénéficier. 

1°.  Les  matériaux  deflinés  pour  un  nouveau  bâtiment  ,  font  meubles  jufqu'à  ce  qu  ils 
foien't  mis ,  ou  du  moins  prêts  à  être  mis  en  œuvre  :  mais  quand  ils  procèdent  de  la  dé- 
molition d'un  édifice  ,  &  qu'ils  font  deftincs  pour  le  rcéjifier  au  même  heu  ,  ils  font  ré- 
putés immeubles.  ,-,/••  r    , 

Les  bateaux  ,  barques  ,  chaloupes  &  navires  ,  de  quelque  grandeur  qu  Us  foient ,  iont 

meubles.  .      -    ,-    . 

4°.  Les  bois  ,  le  foin  ,  le  bled  ,  les  pommes  &  autres  grains  8c  fruits ,  quoique  murs  , 
font  réputés  immeubles  à  l'égard  des  Propriétaires  ,  &  fout  partie  du  fonds  tant  qu'ils 
font  fur  pied  ;  mais  auffi-tôt  qu'ils  font  coupés  ou  abattus  ,  quoiqu'ils  foient  encore  fur 
le  champ  ,  ils  font  meubles  :  cela  eil  de  droit  général  ,  à  moins  que  la  coutume  du 
lieu  n'ait  ,  à  ce  fujet  ,  quelque  difpolitiou  particulière,  . 

Le  bois  de  futaie  ,  abattu  &  coupé  fur  le  fonds  propre  à  la  femme  ,  8t  les  deniers 
qui  proviennent  de  leur  vente  ,  ont  été  jugés  immeubles  ,  quant  à  la  communauté  ,  ik 
que  le  remploi  en  eft  dû  à  la  femme.  Tronçon  ,  fur  l'Art.  252.  de  la  Coutume  de  Paris. 
5'\  Le  poilTon  ,  qui  eft  dans  l'étang  ,  dans  le  fofTc  ou  dans  la  marre  ,  eft  réputé  im- 
meuble ,  &  fait  partie  du  fonds  ,  mais  il  eft  meuble  quand  il  eft  en  boutique  ou  re- 
fervoir  ,  ou  quand  la  pompe  de  l'étang  eft  ouverte  :  il  eft  même  toujours  njeuble  a 
l'égard  du  marchand  qui   l'a  acheté. 

De  même  encore  les  pigeons  ,  qui  font  en  colombier  à  pied  ,  font  immeubles  ;  mais 
en  volière  ils  font  meubles.  Ainfi  des  lapins  ;  ils  font  immeubles  dans  lès  garennes  ,  5t 
meubles  dans  les  clapiers. 
Les  ruches  de  mouches  à  miel  font  réputées  immeubles  ,  félon  plufieurs. 
6'.  Les  tcurrcs  ,  pailles  &  fumiers  font  réputés  faire  partie  de  la  terre  ,  comme  def- 
tinés  pour  fa  culture  :  c'eft  pourquoi  ils  appartiennent  à  l'héritier  qui  fuccede  à  la 
terre  :  c'eft  aulTi  pourquoi  un  Fermier  ne  peut  pas  en  emporter  quand  il  fort  de  la 
ferme  ;  il  doit  les  confommer  ,  ou  les  y  laiffer  ,  comme  néceifaires  pour  l'entretien  du 
fonds  qui  les  a  produits. 

Ceci  s'entend  ,  quant  au  Fermier  ,  non  pas  de  la  totalité  des  pailles  8c  fumiers  qii'il 
peut  avoir  dans  fa  ferme  ,  mais  feulement  de  la  quotité  qui  doit  être  convertie  en  grains 
pour  les  terres  qui  les  ont  produits  ,  à  proportion  de  ce  qui  y  a  été  récolté  ,  comme 
nous  l'expliquerons  en  l'Article  de  la  moiffon  des  bleds.  Quant  au  furplus  ,  le  Fermier 
peut  difpofer  de  fos  pailles  ,  fumiers  Se  autres  graifles ,  ainfi  qu'il  juge  à  propos.  Mais 
ces  fumiers  &  graifles  font  afteûés  par  privilège  ,  1°.  aux  importions  ,  2".  aux  aôions 
du  Maître  ,  8c  ce  tant  qu'elles  ne  fûnt  pas  déplacées  ;  encore  le  Fermier  n'en  peut  pas 
difpofer  ,  fi  fon  bail  le  lui   défend  ,  ou  l'aifujettit  à  cgnfommer  tout  fur  les  lieux. 

A  l'égard  d'un  Propriétaire  qui  occupe  fa  métairie  ,  ou  qui  l'a  garnie  de  beftiaux 
pour  la  faire  valoir  ,  les  pailles  ,  fourrages  8t  fumiers  ,  même  les  beftiaux  fuivent  le 
fonds  pour  ce  qui  regarde  les  legs  &  \les  ventes  ,  mêm.e  par  décret  ,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  expreffément  réfervés  ,  8c  cela  par  le  droit  d'accelîion  8c  en  vertu  de  la  defli- 
nation  :  mais  ils  font  meubles  pour  tous  autres  égards ,  comme  pour  les  fucceiTions  8c  les 
communautés  ,  parce  que  les  chofes  s'y  prennent  fuivant  leur  nature  plutôt  que  fuivant 
leur  deftination. 

Les  échalas  ,  portés  dans  une  vigne  ,  fout  auflî  cenfcs  en  faire  partie  ,  foit  que  la 
vigne  y  foit  attachée  ou  non.   De  mêm.e  des  perches  des  houblonnieres. 

7°.  Il  y  a  pourtant  des  cas  où  les  fruits  ,  quoique  pendans  par  les  racines  ,  ne  fuivent 
pas  le  fonds  :  ainfi  ,  entre  le  nouveau  titulaire  d'un  bénéfice  8c  les  héritiers  du  précédent , 
les  fruits  de  l'année  fe  partagent  à  proportion  du  tems  que  chaque  titulaire  a  joui  avant 
la  récolte.  La  même  chofe'a  lieu  à  l'égard  de  tout  ufufruitier  à  titre  onéreux  ,  ex- 
cepté les  cures  de  Normandie  ,  dont  les  fruits  s'acquièrent  le  jour  de  Pâques ,  pour  toift 
le  refte  de  l'année ,  aux  charges  de  droit ,  8c  ejitr'autres  de  faire  deflervir  jufqu'au  jour 
de  Noël  enfuivant.  Il  y  a  une  femblable  exception  pour  quelques  Chapitres  ,  comme  à 
Saint-Quentin. 
Chaque  année  de  crue  d'un  taillis  s'appelle  feuille  ;  &  les  bsnéficiers  prennent  tous 
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les  taillis  qu'ils  trouvent  fur  pied  ,  fans  que  les  héritiers  de  leurs  prcdeceiTenrs  y  aient 
aucune  part  ou  récompenfe  pour  les  feuilles  de  leur  tems. 

S".  Les  arbres  font  immeubles  tant  qu'ils  ne  font  point  fcparcs  du  fonds.  La  tonte 
des  ormes  ,  même  celle  des  blancs-bois ,  quoiqu'ils  foient  en  coupes  ordinaires  ,  appar- 
tient au  Maître  ,  8c  ne  fait  point  partie  des  fruits  du  Fermier  ,  fans  une  claufe  exprelTe 
ou  un  long  ufage  du  contraire. 

Les  pépinières  font  auHi  immeubles.  Il  y  a  pourtant  des  coutumes  qui  permettent  aux 
Fermiers  qui  les  ont  plantées  ,  d'en  enlever  la  moitié  après  leur  bail  expiré  ,  pourvu 
qu'ils  les  aient  faites  du  confentement  du  Propriétaire,  ou  )îx  ans  avant  la  fin  du  bail. 
Il  y  a  même  de  ces  coutumes  qui  déclarent  les  pépinières  meubles  ,  pour  le  partage 
entre  la  veuve  ,  les  héritiers  &.  les  ufufruitiers ,  quand  elles  font  d'âge  à  être  tranfphin- 
tées.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  appliquer  aux  pépinières  la  règle  ordinaire  par  laquelle 
on  juge  de  la  qualité  des  fruits  ;  c'eft-à-dire  ,  juger  les  pépinières  meubles  pour  tous 
égards  ,  quand  elles  font  mûres  ou  prêtes  à  lever  ;  &  immeubles  ,  quand  elles  ne  font 
pas  encore  d'âge  à  être  tranfplantées  ? 

9°.  Les  abeilles,  les  pigeons  &  les  paons  font  des  animaux  fauvages  à  la  vérité  ,  mais 
qui  reviennent  régulièrement  à  la  maifon  :  ainlî,  tant  qu'ils  confervent  l'habitude  de 
s'y  retirer ,  ils  appartiennent  à  celui  qui  en  a  la  propriété  par  fa  poffeflion  aftuelle  ;  mais 
s'ils  cèdent  d'eux-mêmes  ,  fans  contrainte  &  fans  artifice  ,  d'y  revenir  pendant  trois  jours, 
alors  ils  font  au  premier  qui  les  peut  prendre  ,  de  même  que  les  efiaims  d'abeilles  qu'on 
n'a  point  fuivis.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  perdrix  ,  des  faifans  ,  des  oies  8c  des 
canards ,  fur-tout  des  fauvages   qu'on  auroit  voulu  apprivoifer. 

CHAPITRE     VI. 

L'Année  ,  les  UJlenfiles  &  les   Préfages  de  l'Agriculture. 

LA  première  chofe  à  laquelle  le  Chef  de  famille  doit  s'appliquer  après  la  connolflanc* 
des  qualités  Se  de  la  continence  de  fon  terrein  ,  eft  de  bien  favoir  le  plan  de  tout 
ce  qu'il  y  a  à  faire  à  la  campagne  pendant  toute  l'année  ,  afin  qu'il  fâche  ,  à  point 
nommé,  ordonner  le  détail  de  toutes  les  falfons ,  &  occuper  toujours  fes  domeftiques , 
quelque  tems  qu'il  faffe  ,  fans  cependant  trop  exiger  d'eux.  Tout  réulTit  8c  tout  profit* 
quand  on  fait  bien  employer  fon  tems  8c  faire  les   chofes  en  faiCsa. 

Article     I. 

L'Année  du  Laboureur. 

En  Janvier ,  on  dépouille  les  gros  légumes ,  on  retourne  les  jachères  ,  8c  on  laboure  I 
Mars  ;  on  fait  faire  à  la  maifon  ,  pendant  le  froid  Se  la  pluie  ,  tout  ce  qu'on  feroit  obli- 
gé de  faire  dans  un  tems  plus  précieux  ;  on  apprête  &  on  met  en  œuvre  les  chanvres 
&  les  lins;  on  nettoie  Se  on  raccommode  les  charrettes,  tombereaux,  charrues,  harnois, 
8c  tous  les  autres  uftenfiles  du  labourage  ;  on  fait  provifion  de  tous  les  outils  tranchans 
ou  autres  néceifaires  au  ménage  des  champs  ;  on  met  tout  en  état  de  fervir.;  on  apprête 
les  échalas  8c  les  ofiers  pour  lier  la  vigne  ,  on  la  déchaufTe  ,  quand  c'eft  l'ufage  de  le 
faire,  pour  la  faire  avancer,  on  la  taille  quand  il  fait  beau;  on  coupe  les  faules  Se  le» 
peupliers ,  les  bois  à  bâtir  8c  autres  ;  on  relevé  les  foffés  ;  on  façonne  les  haies  ;  on 
remue  des  terres  pour  terrer  les  vignes  ;  on  fume  les  arbres  fruitiers  qui  languiffent  ;  on 
émonde  les  autres  ;  on  eflarte  les  prés  ;  on  bat  les  grains  ;  on  retourne  le  fumier  fait 
depuis  la  Saint-Martin,  pour  qu'il  foit  confommé  bien  également  lorfqu'on  le  répandra; 
on  laboure  les  terres  légères  8c  fablonneufes  qui  ne  l'ont  point  été  vers  la  Saint-Martin; 
on  laboure  8c  on  charie  tant  qu'on  peut  ;  on  relevé  les  folTés  8c  les  digues ,  quand  il 
fait  doux,  on  recommence  à  planter  dans  les  vallées;  on  ente  tous  les  arbres  8c  ar- 
Jjriffeavix  kâtifs ,  comme  pruniers  de  damas,  avaat-pêcliers ,  amandiers ,  cerifiers ,  rofiers ,  8c  oa 
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enterre  lc<!  cormes ,  les  noyaux  ,  amnnd^s  &  noix  dont  on  veut  avoir  des  arbres  ;  on 
fait  travailler  les  fervantes  à  tailler  le  chanvre  &  à  filer  ,  quand  le  tems  ne  permet  pas 
qu'elles  aillent  taire  des  fagots  d'épines  &  de  menus  bois  ;  on  met  à  couvert  les  poules 
qui  le  demandent  ;  on  marque  les  agneaux  qu'on  veut  garder  ;  on  fjle  les  cochons  ;  dans 
les  pays  chauds  ,  on  rompt  les  gucrets  ;  &  on  prépare  les  terres  pour  la  femaille  des 
mars;onleme,  dès-lors,  les  pois  en  Italie  ,  8c  fur  la  fin  de  ce  mois,  on  feme  le  fene- 
grc  Se  la  vefce  qui  doit  venir  en  graines  ;  8c  dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  de  myrte , 
de  laurier  81  de  lentifque  ,  on  en  fait  des  huiles ,  dont  l'ufage  crt  merveilleux  en 
Médecine. 

Kii  Février ,  on  continue  la  plupart  des  ouvrages  du  mois  précédent  ;  on  plante  les 
vignes  ;  on  cure  ,  on  taille  ,  on  fume  Se  on  échalade  les  autres  ;  on  fume  les  arbres  , 
les  champs,  les  prés,  les  jardins  8c  les  couches;  on  habille  les  prairies;  on  achève 
d'élaguer  les  arbres  8c  de  les  nettoyer  de  toutes  feuilles  fales ,  moulle  8c  ordure ,  8c  de 
garnir  les  haies  ;  on  donne  la  façon  aux  terres  deftinées  en  mars  ,  principalement  fur 
les  coteaux  où  il  y  a  moins  d'humidité;  on  feme  même  l'avoine  en_  bien  des  endroits, 
parce  qu'aruine  de  Fermier  remplit,  dit-on,  te  grenier  ;  on  feme  auHi  les  lentilles  8c  les 
pois  chiches  ,  même  le  chanvre  ,  le  lin  8t  le  paftel  :  dans  les  pays  chauds  ,  on  prépare 
les  terres  deftinées  en  fainfoin  ;  on  vifite  les  vins,  principalement  ceux  qui  font  foibles 
&  délicats;  on  plante  les  bois,  les  faules,  8c  les  rejettons  enracinés  de  toutes  tortes 
d'arbres,  tant  fruitiers  que  fauvages  ,  même  figuiers,  oliviers  8c  grenadiers  ;  on  nettoie 
le  colombier,  !e  poulailler,  8t  les  toits  des  oies,  des  cannes  8c  des  paons,  parce  que, 
fur  la  fin  de  ce  mois  ,  tous  ces  animaux  commencent  à  s'échauftér  8c  à  couver  ;  on  re- 
peuple la  garenne  8c  on  raccommode  les  terriers  ;  on  acheté  les  mouches  à  miel  8c  on 
nettoie  leurs  ruches  :  en  Provence  Se  dans  les  autres  pays  chauds ,  on  lie  dès-lors  la 
vigne  à  l'échalas  ;  on  réchauffe  les  pieds  d'arbres  qu'on  a  déchauflcs  avant  l'hiver,  Se  on 
donne  le  verrat  aux   truies  ;  on  attend  plus  tarcT  dans   les  climats  tempérés. 

En  Mars  ,  on  feme  les  petits  bleds  ,  le  lin ,  les  avoines ,  8c  les  autres  mars  Se  légumes  ; 
on  achevé  de  tailler  Se  d'échalader  les  vignes  ;  on  leur  donne  le  premier  labour  ;  on 
fait  des  fagots  de  farment ,  &  on  foutire  les  vins  ;  on  donne  la  féconde  façon  aux  ja- 
chères ;  on  farcie  les  bleds  ;  on  feme  les  olives  8c  autres  fruits  à  noyau  ;  on  drcffe  les 
pépinières;  on  greffe  les  arbres  avant  qu'ils  bourgeonnent,  Se  on  met  tous  les  jardins  en 
bon  état  ;  on  feme  de  la  lie  d'olives  fur  les  oliviers  languitfans  :  c'eft  encore  dans  ce 
mois  qu'on  défriche  les  prés  8c  qu'on  y  feme  les  mars  ;  on  acheté  aulll  des  bœufs  ,  parce 
que  ,  comme  ils  font  maigres ,  ils  font  à  bon  marché  ;  on  prétend  même  qu'on  en  con- 
noît  mieux  les  défauts.  Se  qu'ils  font  plus  aifés  à  dompter;  on  acheté  encore  alors  des 
veaux  de  deux  ans  ,  des  geniffes  8c  de  jeunes  poulains  pour  les  élever ,  8e  des  taureaux  , 
chevaux  &  ânes  pour  l'étalonnage. 

En  Avril ,  on  continue  de  femer  les  mars  Se  le  fainfoin  ,  de  labourer  les  vignes  Se  les 
terres  qui  ne  l'ont  point  encore  été  ,  de  greffer  les  arbres  fruitiers ,  8e  de  planter  les 
oliviers  ;  on  greffe  auffi  les  autres  ;  on  taille  la  vigne  nouvelle  ;  on  a  foin  de  donner  à 
manger  aux  pigeons ,  parce  qu'alors  ils  ne  trouvent  rien  aux  champs  ;  on  fait  donner 
l'étalon  aux  cavales ,  aux  âneiîes  Se  aux  brebis  ;  on  nourrit  bien  des  vaches  ,  dont  la  plu- 
part vêlent  ou  nourriiïent  en  Avril  ;  on  acheté  des  mouches ,  ou  l'on  en  cherche  dans 
les  bois;  on  nettoie  les  ruches  des  autres;  Se  on  fait  la  chaffe  aux  papillons,  qui  abon- 
dent quand    les    mauves  fleuriffent. 

En  Mai ,  dans  les  pays  froids  ,  on  feme  le  lin ,  le  chanvre  ,  la  navette  ,  le  colfa  ,  le 
millet  Se  le  panis  ;  on  plante  le  fafran  ,  on  laboure  les  jachères  ,  Se  on  farcie  les  bleds; 
on  donne  le  fécond  labour  Se  les  foins  néceffaires  à  la  vigne  ,  on  en  ôte  tous  les  pampres 
&  farmens  qui  n'ont  point  de  fruits  ;  on  coupe  les  chênes  Se  les  aunes ,  pour  qu'ils  pèlent  ; 
on  ététe  les  arbres ,  on  émonde  Se  on  ente  les  oliviers  ,  on  commence  à  foigner  affi- 
dument  les  mouches  à  miel  ,  8c  encore  plus  les  vers  à  foie  ;  on  tond  les  brebis;  on 
fait  force  beurre  8c  fromage  ;  on  remplit  les  vins  ;  on  châtre  les  veaux  8e  on  coupe  , 
dans  les  forêts  ,    de  jeunes  feuillages  pour  nourrir  les  beftiaux,   fur-tout  les  chèvres. 

En  Juin  ,  on  continue  les  labours  5<  les  femailles  du  mois  précédent  ;  on  ébourgeonne 
Se  on  lie  la  vigne  ;  on  foigne  les  vers  à  foie  ;  on  châtre  les  veaux  ;  on  fait  provifion  de 
beurre  Se  de  fromage  ,  S<  on  tond  les  brebis  dans  les  pays  froids  ;  on  donne  le  deuxième 
labour  aux  jachères  ;  on  charie  les  fumiers  8e  la  marne  ;  on  prépare  8c  on  nettoie  rai? 

lii  2 
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de  la  grang3  ,  ou  on  la  foit  dans  les  champs  quand  c'eft  l'ufage  du  pays  ;  on  châtre  le* 
n-iouciies  a  niiel  ,  Se  on  tient  leurs  ruches  bien  nettes  ;  On  fauche  les  prés  &  les  autres  ver- 
dages  ;  on  fane  le  foin  ,  on  recueille  les  légumes  qui  font  en  maturité  :  fur  la  fin  du 
mois  on  commence  à  fcier  les  orges  quarrés.  En  Italie  on  commence  aufll  à  dépouiller  les 
tromens  du  moms  on  Ce  munit  &  on  fe  prépare  par-tout  pour  la  moilibn  procliaine  ;  on 
bat  du  bled  pour  la  femaille  luivante  ;  on  dépouille  les  cerifes  ,  ou  amaffe  les  claies 
&  on  drefle  les  parcs  pour  faire  parquer  les  belliaux. 

En  Juillet  ,  on  achevé  de  biner  les  jachères  ;  ou  porte  les  fumiers  ;  on  dépouille  les 
orges  de  primeur,  les  navettes  &  colfas  ,  les  lins  &  les  vers  à  foie  ;  on  récolte  les  légu- 
nies  dete;  on  leme  ceux  d'hiver  i  on  donne  le  troifieme  labour  à  la  vigne,  on  en  ôte  le 
chiendent ,  &  on  unit  la  terre  ,  pour  que  le  fokil  ne  brûle  pas  les  racines;  o;i  décharge  les 
pommiers  8c  les  poiriers  de  fruits  gâtés  ,  ou  qui  les  chargent  trop  ,  8c  on  raffemble  ceux 
que  la  chaleur  ou  le  vent  fait  tomber  ,  pour  en  faire  du  cidre  de  primeur  :  on  fait  couvric 
les  vaches  plus  qu'en  aucun  autre  tems  -,  on  vifite  de  même  les  troupeaux ,  les  beftiaux  Sx. 
les  pâturages ,  poiu:  voir  fi  tout  va  bien  ;  on  court  les  foires  de  tems  en  tems  ,  pour  y 
rendre  ou  acheter  des  beftiaux  ,  dont  le,  commerce  enrichit  bientôt  une  maifon  ;  on  vuide 
&  on  nettoie  les  granges  ;  on  retient  des  moifibnneurs  ;  on  fe  prépare  à  moififonner  ,  8t 
prefque  toujours  on  moiflbnne  tous  les  grains  jufqu'aux  fromens  :  dans  les  climats 
chauds  ,  on  acheté  dès  ce  mois  des  béliers  pour  faillir  les  brebis  ;  8c  en  Italie  ,  aulTi-tôt 
^F^s  1^  nioiflbn ,  on  rechauffe  les  arbres  qui  font  en  plein  champ  ,  Se  qu'on  avoit  dé- 
chaiifles  au  mois  de  Mars ,  pour  que  les  grandes  ardeurs  qui  furviennent  vers  la  fin  de  la 
moiilon  ,  n'en  altèrent  point  les  racines. 

En  Août ,  on  achevé  la  moiffon;  on  arrache  le  chanvre;  on  fait  le  verjus  :  dans  les 
pays  froids  ,  on  effeuille  les  feps  de  vignes  tardifs  ,  pour  les  faire  avancer  ;  au-lieu  qu'on 
les  ombrage  dans  les  climats  chauds  ,  de  peur  qu'ils  ne  deffechent  ;  on  commence  à  donner 
le  troifieme  labour  aux  jachères  ,  à  battre  le  feigle  pour  la  femaille  qui  approche  ,  8c  à 
charier  le  fumier  fur  les  terres  :  c'eft  auffi  le  vrai  tems  de  chercher  les  fources  d'eau  pour 
faire  des  puits ,  des  fontaines  ,  des  pièces  d'eau  ,  ou  autre  ufage  ,  parce  que  ,  quand  on 
trouve  de  l'eau  ,  alors  on  eft  siîr  qu'il  y  en  aura  toute  l'année  ;  on  fait  la  chaffe  aux 
griêpes  8c  frelons  ,  qui  volent ,  tourmentent  8c  dérangent  fort  dan-:  ce  mois  les  mouches 
a  miel  ;  on  met  le  feu  dans  les  pâtis ,  pour  en  confommer  les  ronces  8c  les  mauvailes  her- 
ies  ;  on  loue  fon  monde ,  8c  on  prépare  les  preffoirs ,  les  caves  ,  les  tonneaux  ,  les  nour- 
ritures ,  8c  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  vendange. 

En  Septembre  ,  on  achevé  de  dépouiller  ce  qui  refte  de  grains  8c  de  chanvres ,  8c  de  la- 
bourer les  jachères  ;  on  cliarie  le  fumier  ,  on  le  répand  fur  les  terres  ,  Se  on  le  r.tourne  ; . 
on  fauche  la  deuxième  herbe  des  prés  :  on  cueille  les  houblons  ,  le  fcnevé  ,  les  pommes  , 
les"  poires  ,  les  noix  Se  autres  fruits  d'automne;  on  ramaffe  les  chaumes  pour  couvrir  les 
etr.bles  Se  chauffer  le  four  dans  les.  endroits  où  le  bois  eft  rare  ;  on  commence  à  femer  le 
feigle  ,  le  méteil ,  8c  même  le  froment  ;  on  coupe  les  riz  Se  les  millets  ;  on  cueille  8c  on 
façonne  le  paftel  8c  la  garance  ;  8c  fur  la  fin  de  ce  mois  ,  on  fait  ordinairement  la  vendan- 
ge ;  on  réprînd  du  fumier  de  pigeon  ou  des  feuilles  de  cyprès  ,  8c  on  laboure  au(tî-tôt  les 
terres  fujettcs  à  exhaler  une  humeur  falée  qui  fait  mourir  les  bleds  ,  comme  font  la  plupart 
des  terres  proches  àc  la  mer  en  Italie.  Dans  les  pays  chauds ,  on  feme  auffi  dans  ce  mois 
les  pois ,  la  vefce,  le  fenegré  ,  la  dragée  ,  le  panis  ,  le  millet  Se  les  haricots  ;  on  caffe  les 
terres  pour  y  femer  le  faintoin  dans  le  tems  ;  on  fait  de  nouveaux  prés  ,  on  raccommode 
les  vieux ,  &  on  feme  les  lupins  avant  tous  autres  grains  ;  on  fait  amas  de  cochons  mai- 
gres pour  les  mettre   à  la  glandée. 

En  OSobre  ,  on  achevé  la  vendange  8c  on  façonne  fes  vins  ;  on  achevé  la  femaille  def 
Heds  ;  on  recueille  8e  on  façonne  le  miel  8c  la  cire  ,  Se  on  nettoie  les  ruches  ;  on  achevé 
la  récolte  du  fafran  qui  commence  fur  la  fin  de  Septembre  ;  on  ramené  les  brebis  le  foir 
a  la  bergerie  dès  le  commencement  de  ce  mois  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  dès  que  les  nuits 
an  climat  deviennent  trop  fraîches  8c  trop  longues  pour  ces  troupeaux  ;  on  ferre  les  oran- 
gers ;  on  feme  les  lupins  ,  l'orge  quarrc  ,  l'hivernache  ,  les  pois  Se  les  féveroles  ;  on  façonne 
le  cidre  Se  le  raifiné  :  on  fait  des  raifins  fecs ,  des  pruneaux ,  des  pommes  8c  des  poires 
*2pées  ;  on  plante  les  oliviers  ;  on  déchauffe  ceux  qui  font  en  pied ,  parce  qu'étant 
croinairement  fii<  des  montagnes  Se  expofés  au  midi  ,  ils  ont  befoin  de  toute  l'eau 
oii'on  f  eut  amaffex  j  on  confit  les  olives  bUaches.  Sur  la  fia  de  ce  mois ,  on  commence 
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3  prov'gncr  I.1  vigne  ,  8c  à  la  déchauncr  dans  les  endroits  où  il  cft  d'iifagc  de  le  faiie  , 
ce  qui  s'appelle  nieller  ;  &  fur-tout  on  veille  aux  vins  nouveaux  ;  on  commence  à  abat-» 
tre  les  bois  ,  à  tirer  la  marne  ,  8c  à  planter.  En  Italie  8c  dans  les  autres  pays  chauds  , 
depuis  le  dix  julqu'au  vingt-trois  Oftobre  ,  on  l'eme  le  froment  ras  8c  barbu  ,  même  le 
lin  ,   qu'on  ne   fcme   en   France   qu'au  printems. 

En  Novembre  ,  on  continue  ds  faire  les  cidres,  d'abattre  les  bois,  de  planter,  provigner 
&  dcchaiifTcr  la  vigne  ;  d'amalfer  les  olives  quand  elles  commencent  à  changer  de  couleur  , 
&  d'en  faire  les  premières  huiles  ;  de  planter  les  oliviers  ,  tailler  les  autres  ,  8<  femcr 
de  nouveaux  prés  :  on  encave  les  vins  ;  on  fait  la  récolte  des  châtaignes  8c  des  marrons  ,  de  la 
garance  S<  des  ofiers  ;  on  achevé  de  ferrer  les  fruits  d'automne  8c  d'hiver  ;  on  amaffe  du  gland 
pour  les  cochons ,  on  ferre  les  raves  ;  on  amaffe  de  bonne  heure  8c  on  fait  fécherle  plusd'iicrbes 
qu'on  peut  pour  le  fourrage  des  beftiaux  ;  on  charie  les  fumiers  8c  la  marne  ;  on  lie  les  vignes  ; 
on  rapporte  8c  on  ferre  les  échahs  ,  8c  les  claies  des  parcs;  on  coupe  les  faules  8c  les  ofiers 
pour  en  taire  des  treilles  ,  des  ruches ,  des  paniers  &.  des  corbeilles  ;  8c  on  cafTe  les  noix  pour 
en  faire  de  l'iuiile  :  cet  ouvrage  s'anpelle  ordinairement  la  veillée.  On  commence  auffi  ,  dès  le 
mois  de  Novembre,  à  tailler  la  vigne  ;  on  émondc  les  arbres  ,  on  remédie  à  leurs  maladies, 
<IU3nd  ils  en  ont  ,  8c  on  coupe  le  bois  à  bâtir  8c  à  chauffer  ;  on  nettoie  les  ruches  avec  de 
grandes  plumes  d'oies  ,  Se  on  vifite  la  fruiterie  8c  la  ferre  pour  voir  fi  rien  ne  s'y  gâte. 
Dans  les  pays  chauds ,  on  commence  ,  dès  ce  mois  ,  à  avoir  des  moutons  ;  on  donne  le 
■bouc  aux  chèvres ,  8c  on  fenie  le  bled  ras  8c  barbu  ,  l'orge  ,  les  fèves  8c  le  lin  ;  au-lieii 
que  ,  dans  les  pays  tempérés  8c  froids  ,   on   ne  feme  tout  cela  qu'en  Mars. 

En  Décembre  ,  on  continue  à  défricher  les  bois  8c  à  en  couper  pour  bâtir  8c  fe  chauffer  ; 
on  fume  8c  on  marne  les  terres  ;  on  bat  le  bled  à  la  grange  ;  on  fait  des  échalas  ,  de 
paniers  de  joncs  8c  d'ofiers  ,  des  râteaux  ,  des  manches  ;  on  aiguife  les  outils  iranchans  ; 
on  nettoie  8c  on  raccommode  tous  les  liarnois  ,  cliarrois  8c  uflenfiles  du  labourage  ;  oa 
tue  8c  on  fale  les  cochons  ;  on  couvre  de  fumier  le  pied  des  arbres ,  8c  les  légumes  qu'on 
veut  garder  au  jardin  juî"qu'au  printems;  on  vifite  fouvent  les  terres  pour  voir  8c  réparer 
i»  dégât  des  eaux  ,  8c  les  faire  couler  8c  courir  dans  les  vieux  prés  ;  on  ététe  les  peupliers  ; 
&  les  autres  arbres  qu'on  veut  faire  repoulTer  plus  fortement  au  iTintems  ;  on  drelFe  des 
rets  &  des  pièges ,  8c  on  reprend  les  ouvrages  de  Janvier. 

Article     II. 

UJlenfeles  du  Labourage. 

Notre  Chef  de  famille  s'étant  fait  aînfi  le  plan  du  travail  annuel  de  la  campagne ,  îi 
faut  maintenant  lui  mettre  les  armes  à  la  main  ,  8c  en  donner  ici  une  lifte  ,  afin  qu'il  ea 
connoifle   l'ufage  8c  qu'il   en  fafle  provifion. 

Comme  la  charrue  eft  la  grand  ouvrier  du  labourage  ,  afin  qu'il  ne  chomme  jamair: , 
îl  en  faut  toujours  avoir  au  moins  deux,  compofées  chacune  de  deux  roues  8c  tie  fon 
eflïeu ,  fur  lequel  eft  drefle  le  chevalet ,  autrement  dit  la  fellette ,  où  font  attachés  le 
timon ,  le  foc  ,  le  contre  ,  les  oreilles  8c  le  manche  de  la  charrue.  Il  faut,  changer  le  foc 
le  moins  qu'on  peut  ,  8c  il  doit  être  façonné  &c  placé  de  forte  qu'il  n'incommode  point 
celui  qui  tient  la  queue  de  la  charrue  8t  ne  l'empêche  point  de  tracer  les  raies  droites 
&  les  filions  égaux.  La  queue  ou  manche  de  la  charrue  ,  doit  être  d'une  longueur  pro- 
portionnée au  train  8c  au  harnois  auquel  elle  eft  attachée  ,  8c  y  être  pofée  avec  juge- 
ment ,  fur-tout  que  l'oreille  de  la  charrue  foit  placée  de  manière  qu'elle  renverfe  la  terre 
commodément ,  afin  que  les  bêtes  de  labour  aient  moins  de  peine  à  tirer.  Le  courre , 
xfu:  ell, pour  fendre  la  terre,  doit  être  de  bon  gros  fer,  non  caflanr  8c  point  trop  large., 
pour  qu'il  ne  fe  charge  point  de  terre  ,  Se  qu'il  fatigue  moins  l'Iiomme  8c  les  bêtes  qui 
labourent.  Il  y  a  des  charrues  de  plufieurs  façons,  même  dans  chaque  canton.  Se  pour 
les  différens  labours  de  la  même  terre  ;  il  en  faut  avoir  plufieurs  de  chaque  forte  ,  pour 
n'en  point  manquer.  Il  y  en  a  auffi  qui  n'ont  point  de  roues,  mais  feulement  une  perche 
fur  laquelle  on  monte  tout  le  train  de  derrière  de  la  charrue.  On  fe  fert  de  ces  fortes 
de  charrues  dans  toute  la  Gafcogne  ;  mais  elles  ne  font  propres  que  pour  les  bœufs  de 
moyenne  taille,  8t  dans  les   terres  légères  ;  elles   font  beaucoup   plus    pcfantes   £<    plus 
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difficiles  à  marier  que  celles  à  roues.  Il  y  a  aullî  des  charrues  à  bras  ,  dont  on  fe  feit 
pour  labourer  les  petits  jardins  à  force  de  bras ,  &  ce  n'eft  autre  choie  que  trois  mor- 
ceaux de  bois,  enchafles  l'un  dans  l'autre,  qui  font  les  trois  côtés  d'une  figure  quarrée  , 
dont  le  fer  tranchant  fait  le  quatrième  côté  ;  ce  fer  eft  de  deux  pieds  8c  demi  de  long 
fur  quatre  à  cinq  pouces  de  large,  &  on  le  pofe  un  peu  en  biais,  afin  qu'il  morde  plus 
aifément  dans   la  terre. 

Il  faut  des  charrettes  de  différentes  grandeurs  ;  des  petites  pour  charier  le  fumier  ,  pour 
tranfporter  les  grains ,  les  matériaux  ,  les  meubles  Se  autres  néceflîtés  de  la  maifon  ;  il  ea 
taut  de  grandes  pour  les  gerbes,  le  foin,  le  chanvre  &  le  lin,  on  les  appelle  charrettes 
ridcléei  ou  gerbitres ,-  on  les  fait  ordinairement  plus  étroites  par  le  bas  que  par  le  haut , 
pour  que  les  gerbes  s'y  rangent  &  s'y  entallent  mieux  ;  on  y  fait  auflî ,  au  bout  ,  ^ne 
efpece  de  charpente  à  queue  de  paon  ,  plus  large  que  les  ridelles ,  avec  un  moulinet  der- 
rière ;  pour  qu'il  y  tienne  plus  de  gerbes  ou  de  foin ,  qu'on  ferre  avec  une  corde  ,  qui 
paffe  ,  par-dellus  la  charge  ,  d'un  bout  de  la  charrette  à  l'autre  :  fouvent  on  en  garnit  le 
dedous  d'une  groffe  toile,  pour  conferver  le  grain  des  gerbes  qui  fe  perdroit  en  les  voi- 
îurant  du  champ  à    la  grange. 

On  fe  fert  aufil  de  tombereaux  ou  belneaux  pour  porter  les  fumiers  &  les  matériaux  ; 
mais ,  comme  les  tombereaux  font  lourds  Se  embarraflans ,  ils  font  moins  d'ufage  que  les 
cJiarrettes  :  les  boeufs  fur-tout  ne  s'en  accommodent  point. 

Les  chars  OU  chariots  font  de  grandes  charrettes  montées  fur  quatre  roues.  Les 
chartralns  OU  baquets  ne  fervent  qu'à  porter  les  tonneaux  de  vins  ,  huiles ,  cidres  , 
bière ,    Sec. 

Il  faut  que  toutes  ces  voitures  aient  de  bons  eflieux  ,  des  roues  fortes  &  légères;  que  les 
bandages  en  foient  puiflans  &  bien  cloués,  ce  qu'on  appelle  des  roues  bien  embâtées  ; 
que  les  jantes  foient  bien  enclavées  ;  les  ridelles  de  bon  bois  ;  &  les  cof- 
fres, quand  elles  font  à  coffres,  de  planches  fortes,  bien  jointes  &  foutenues  en  deffous  , 
pour  mieux  porter  les  terres,  le  fumier,  le  fable,  les  matériaux,  les  grains.  Sec.  fans 
qu'elles  fatiguent  &  fans  que  rien  ne  fe  perde  :  il  y  en  a  qu'on  ne  garnit  que  d'ofieç^, 
d'autres  avec  des  clayons.  Dans  les  pa}'s  de  montagnes,  on  fait  le  derrière  des  charrettes 
■plus  élevé  que  le  devant ,  pour  foulager  les  bêtes  de  voitures.  On  doit  toujours  avoir  des 
roues  &  des  elfieux    de  relais ,   afin  que  rien  ne  chomme  à  la  campagne. 

La  cajje-motte,  qui  fert  à  brifer  les  mottes  des  terres  fortes,  n'elt  qu'une  efpece  de 
tnaffue  de  bois ,  le  plus  dur  qu'on  peut  trouver.  La  maffe  eft  greffe  com.me  la  cuiffe , 
longue  de  deux  pieds,  garnie  de  cercles  de   fer  ,   8c    le    manche    a  quatre  pieds  de   long. 

La  herfe  eft  néceffaire  au  labourage  pour  ameublir  Se  unir  les  terres  ;  c'eft  pourquoi  il 
en  faut  avoir  de  différentes  grandeurs  ;  elles  doivent  être  de  bois  lourd  ,  façonnées  folide- 
ment,  bien  ferrées,  8c  garnies  de  bonnes  dents  longues  de  fer,  ou  du  n.oins  de  bois  bien 
dur  :  on  y  attache  ordinairement  une  pierre  ou  deux  pour  la  rendre  plus  lourde  ,  Si  pour 
brifer  toutes  fortes  de  terres.  Il  y  a  des  herfes  plus  pefantes  les  unes  que  les  autres  :  il 
y  en  a  qui  ont  des  roues  fur  le  devant ,  8c  d'autres  qui  n'en  ont  point  :  les  premières 
font  plus  commodes  8c  plus  d'ufage.  Les  curieux  veulent  que  la  herfe  ait  fix  pieds  de 
long  ,  que  les  dents  foient  à  cinq  pouces  de  diftance  les  unes  des  autres ,  8c  qu'elles  aient 
quatre  pouces  de  faillie  hors  du  bois  où  elles  font  plantées.  Quand  une  herfe  eft  bien  char- 
gée 8c  bien  menée,  fes  dents  entrent  un  bon  doigt  en  terre,  ce  qui  fuffit  pour  bien  unir 
le  fol.  On  fait  des  herf.;S  fans  dents  ;  ce  n'eft  qu'un  tiflli  d'ofier ,  ou  des  efpeces  de  claies 
allez  épaiffes ,  qui  fervent  à  applanir  les  terres  femées  en  lin  :  encore  faut-il  que  ce  foit 
une  terre  fablonneufe  &  légère. 

Il  faut  auffi ,  dans  une  baffe-cour,  un  ou  deux  cylindres  pour  refouler  les  lins ,  les  avoi- 
nes Se  les  légumes  qu'on  feme  en  pleine  campagne  ;  deux  ou  trois  civières ,  S;  autant  de 
brouittes  ,  pour  qu'une  ou  deux  perfonnes  puiffent  tranfporter  le  fumier  des  écuries  8c  étables , 
les  terres ,  pierres   Se  mille  autres  chofes  de  détail. 

On  a  encore  befoin ,  à  la  campagne,  de  râteaux,  dont  les  uns  doivent  être  à  dents 
de  fer,  les  autres  de  bois,  pour  amaffer  les  foins  dans  les  prés  ,  les  menues  pailles  dans, 
la  grange,  nettoyer  les  allées,  tirer  les  raifins  de  la  cuve  S:  les  porter  au  preffoir  ,  Sec. 
De  même  des  fourches  de  pluficurs  efpeces ,  les  unes  de  bois  pour  taner  le  foin  Se  répan- 
dre le  fumier  ,  les  autres  garnies  de  fer  pour  le  charger  ;  des  tire-fiens  pour  les  tirer  ;  des 
ichardonnoirs ,  qui  ne  font  louvent  que  des  pinces  de  bois,  avec  lef<iuelks  on  arrache  de* 


Tome  I.  N°,io 


II.   Part.   L  I  V.    I.  C  ii  a  p.    V I.    VJÎcnfilci  du  Labourage.  ^lef 

chardons  ;  les  fiudoirs ,  qui  font  des  petits  fers,  tranclians  en-dedans,  faits  en  rond  ou 
à  angle  ,  &  montes  fur  un  long  manche  ,  pour  couper  les  herbes  par  le  pied;  Aqs  forces  ,  pour 
tondre  les  moutons  ;  des  /loi/ex,  des  fiquet  ,  des  pelles,  des  bêches,  des  pioches  ,  &  piochons 
de  plulieurs  façons  ;  des  échelles  de  toutes  grandeurs  ;  un  ou  deux  croiffuns  pour  tondre 
les  haies  Scpour  le  jardin  ;  des  fléaux  ,  des  vans  &  des  cnbles  ;  des  faulx  pour  les  foins  Se 
avoines;  des /IiutiWe/ pour  les  bleds  ;  des  cognées,  des  haches  &  des  ferpes  de  toutes  gran- 
deurs ,  même  un  goujat ,  qui  eft  une  cfpece  de  grande  ferpe  de  deux  pieds  de  long , 
recourbée  par  le  bout ,  emmanchée  de  bois  avec  une  virole  ;  des  marteaux  ,  maillets  ,  tenail- 
les &i  files;  des  lillebrequins ,  des  tarières  &  des  trilles  de  différentes  grodlnirs  ;  une  petite 
enclume  pour  battre  le  fer  des  faulx  ;  une  pince,  qui  eft  un  levier  de  fer  aiguifé  d'un  bout  en 
bifeau  ,  dont  les  Paveurs  fe  fervent  pour  détacher  les  pavés  ;  les  Laboureurs  en  font  ufage 
pour  ficher  en  terre  des  faules  ou  des  pieux  pour  faire  les  haies,  &  les  Vignerons  pour 
planter  la  vigne  ;  un  cric  pour  lever  les  grands  fardeaux  ;  une  broie  ,  autrement  dit, 
mâchoire  ou  maque  ,  pour  broyer  le  chanvre ,  8c  plufieurs  dreges  &  ferons ,  pour  peigner 
le  chanvre  &  le  lin  ;  des  claiei  ,  tant  de  ployons  que  de  bois  de  quartier,  pour  faire  des 
parcs ,  dorre  des  herbages ,  &c. 

Explication  de  la  Planche  d'ici  à  coté. 


1.  Charrette  Jîmple. 

2.  Grande     charrette    à    ridelles    épatées  &    à 

queue, 

3.  Charrue. 

4.  Cylindre  de  bois  pour  cafj'er  &  unir  la  terre  , 

refouler  les  avoines ,    ire. 

5.  Caffie-ntotte. 

6.  Tombereau, 

7.  Civière. 

8.  Brouette. 

9.  Bêche. 
10    Pioches. 

11.  Houe. 

12.  Hoy au. 

13.  Pique  pour  piquer  le  tuf,  les  terres  dures  , 
arracher  des  pierres  ,    &c. 

14.  Herfe. 
1$.  Faulx. 

16.  Petite  enclutne    pour   battre  le   fer  de   la 
faulx. 

17.  Faucille. 

18.  Râteau. 

19.  Fléau. 

20.  Van, 

21.  Vannette  pour  époudrer   l'avoine  des   che- 

vaux. 
%l.  Crible  à  main. 


23- 

24. 

25- 
26. 

28. 
29, 
30. 

31 

32, 

33- 
34. 
35- 
36. 

37- 
38. 

39' 

40. 
41. 
42. 

43' 
44. 


45' 


Crible  à  pied. 
Scie. 

Fourches  à    dents  de  fer. 
Tire-fien. 

Fourche  de   bois  pour  répandre  le  fumier  j 
faner  le  foin  ,    &c. 
Echelle  fimple. 
Echelle  double. 
Pelle   de  bois. 
Marteau. 
Maillet. 
Tenailles. 
Villebrequin, 
Tarière, 
Vrille. 
Serpes. 
Hache. 
Cognée. 

Echardonnier    ou  Sarcloir, 
Echenilloir. 

Pince    de  fer  pour   lever  des  pavés  ,  faire 
des  trous  à  planter  vignes  ,  faules  ,  &c. 
Cifeaux   pour  tondre    les  haies  ,     &c. 
Inflrumens  pour  éter  des  arbres  ,  la  mcujfe  , 
le  gui ,   les  chancres  ,   le  bois  mort  eu  inw 
tile  ,    &c. 
Forces  pour  tondre  les  moutons. 


raccommode  la  plupart  de  ces  uftenfdes  à  la  maifon  ,  pendant  l'hiver  ; 
acheté  ou  qu'on  en  fait  des  neufs ,  il  faut ,    tout-d'un-coup  ,   bien  taire 


On  fait  ou  on 

&  quand  on  en   acheté   ou  qu't..  -..   ,   ,  -  ,  . 

les  chofes  &  n'avoir  que  du  bon  ,  quoiqu'il  coûte  plus  cher  ;  il  y  a  de  l'épargne  fur- 
tout  à  la  campagne  ,  où  l'on  n'eft  pas  à  portée  d'en  avoir  de  nouveaux  auUi-iôi  que 
ks  mauvais  manquent. 
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Article      IÎI. 

Préfages  de  l'Agriculture. 

Notre  Econome  étant  inftruit  &  muni  comme  on  vient  ila  le  dire  dans  les  deu*  Ar- 
ticles prccédens  ,  avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  ,  doit  encore  favoir  le  pro- 
noftic  dss  tems  ,  des  f.iitons  8t  des  années  ,  &  prévoir  ,  autant  que  taire  fe  peut  ,  les 
pluies,  les  vents,  les  fécherefles  ,  les  fertilités  ou  les  chertés  ,  pour  régler,  là-de(îiis, 
fes  ouvrages  &  fbn  commerce.  Je  fais  que  les  Aflronomes  ,  les  Géomètres  &  les  efprlts 
forts  ont  peu  de  toi  pour  ces  fortes  de  préfages  ;  mais  les  faifeurs  d'Almanachs  en  mé- 
ritent encore  moins.  D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  certitude  phyfîque  de  ce  qui  ar- 
rivera ;  &  puifque  c'efl  ici  le  théâtre  de  l'agriculture  ,  je  n'ai  pu  y  ralre  les  lignes  que 
les  Laboureurs  tirent  du  fond  même  de  l'agriculture  ,  pour  prévoir  les  changemens  de 
tems  :  comme  ils  ne  les  prédifent  que  fur  le  cours  ordinaire  de  la  nature  qui  leur  cft 
familière  ,  ou  fur  l'inftinft  des  bêtes  qui  ne  fuivent  qu'elle  ,  il  ne  faut  ni  négliger  leurs 
conjeftures  naturey*s  ,  ni  les  décrier  ,  puifqu'elles  les  rendent  plus  habiles  ,  &  quMIs 
rencontrent  fouvcn't  plus  juftes  que  les  Maîtres  de  l'art  ,  comme  l'expérience  nous  le  fait 
voir  tous   les  jours. 

Préfaces   de  pluie. 

Pnr  les  ajlres  :  quand  le  folell  fe  levé  dans  les  nuages  qui  le  cachent  tout-à-fait  ou  à 
moitié  ;  quand  il  paroît  caché  ,  ou  qu'il  eft  rouge  ,  bleu  ou  chargé  de  plulieurs  cou- 
leurs ;  qu'il  eft  environné  de  longues  raies  ,  ou  qil'il  eft  ,  dès-lors  ,  plus  âpre  qu'à  l'or- 
dinaire ;  ce  font  lignes  de  pluie  dans  la  journée  :  de  même  lorfque  ,  dans  fon  cours  , 
il  paroît  pâle  ou  noir  &  obfcur  ,  ou  petit  &  rond  comme  une  boule  ,  environné  de 
cercles  fombres  ,  caché  dans  un  nuage  jaune  ou  roufsâtre  ,  ou  qu'en  fe  couchant  ,  il  eft 
plus  âpre  qu'à  l'ordinaire  ,  qu'il  poulTe  de  longs  rayons  ,  ou  qu'il  demeure  dans  une 
nuée  noire  ;  quand  en  fe  levant  il  a  été  environné  de  nuages  rougf  ,  c'eft  de  la  pluie 
pour  le  lendemain  ;  8c  fî  en  fe  couchant ,  il  y  a  à  fa  gauche  une  petite  nuée  ,  ou  s'il 
fe  cache  d^ns  des  nuages  blanchâtres  ,  pommelés  &  tlilatés  comme  des  toifons  ,  il  pleuvra 
dans  peu  de  jours. 

La  lune,  qui  fe  renouvelle  quand  le  tems  change  ,  qui  ne  paroît  point  le  quatricm.e 
jour  ,  ou  qui  a  les  cornes  fombres  dans  fon  commencement  ;  quand  elle  eft  pâle  ,  obf- 
cure  ou  noire  ,  ou  blême  ,  livide  Se  verdâtre  ,  principalement  le  troineme  jour,  ou  au 
commencement  du  quartier  ;  quand  elle  eft  cernée  ou  embrouillée  dans  fon  plein ,  marque 
îa  pluie.  On  prétend  aulTi  que  le  trois  ,  le  quatre  &  le  cinquième  jour  de  la  lune  ,  in- 
fluent fur  tout  le  refte  du  mois  ;  &  que  quand  la  corne  haute  du  croiffant  eft  plus  obf- 
cure  que  la  balTe  ,  il  pleuvra  en  décours  ;  au-lieu  que  la  pluie  viendra  au  premier 
quartier  ,  fi  la  corne  baîlé  eft  la  plus  fombre  ;  &  en  pleine  lune  ,  fî  le  milieu  du  croiffant 
eft  le    plus   noir. 

C'eft  encore  un  ligne  de  pluie  ,  quand  les  autres  planettes  font  environnées  d'un  cerne 
&  de  quelqu'averfe  d'eau  ,  quand  les  étoiles  ne  brillent  point  ,  ou  paroiffent  cernées 
ou  nébuleufes  ,  quoique  le  ciel  foit  clair  :  de  même  lorfqu'il  fait  plus  chaud  qu'il  ne 
doit ,  que  le  tems  eft  pommelé  ,  que  des  nues  blanches  vont  à  l'orient  ,  ou  des  nuages 
noirs  ou  roufsâtres  contre  le  vent  ;  qu'on  voit  l'arc-en-cie!  fur  les  eaux ,  ou  qu'il  paroît 
double  ;  s'il  éclaire  en  tems  ferein  ,  &  que  les  éclairs  foient  bien  plus  fréquens  que  les 
coups  de  tonnerre  ;  s'il  tonne  en  plein  midi  ,  qu'on  voie  quelques  nuées  errer  au  haut 
des   montagnes ,   &  qu'après  la  pluie  il  s'élève  un  vent  aigu  8c  froid. 

De  même  encore  ,  fi  on  fe  trouve  las  8c  alToupi  ,  fans  autre  caufe  que  la  péfanteur 
de  l'air  ;  fî  l'on  relient  des  douleurs  aux  jointures ,  des  rhumatifmes ,  des  cors  aux  pieds  , 
ou  des  douleurs  aux  parties  qu'on  a  eu  rompues  ;  fî  les  oifeaux  aquatiques. fe  lavent 
continuellement  ;  fî  la  corneille  fe  baigne  ou  crie  le  foir  ;  fi  le  corbeau  croaffe  ou  bat  des 
ailes  ;  fi  les  oies  crient  8c  volent  plus  que  de  coutume  :  fi  les  abeilles  n'ofent  s'éloigner  ; 
li  les  vers  fortent  de  terre  ;  ii  les  fourmis  s'agitent  8c  emportent  leurs  œufs  ;  fi  les  ol- 
feaux  de  riviste  battent  des  ailes ,  «rient  55  voltigent  fur  l'eav;  j  fi  les  grenouilles  croafiTcnt 

par 
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*ar  bandes  8t  plus  qu'à  l'ordinnife  ;    fi  les  poules  fe  mettent    à    couvrir   leurs   pouffini 
Tous  leurs  ailes ,  ou  à  gratter  la  terre  8c  le  battre  ;  fi  les  pigeons  s'élèvent  en  l'air  pré- 
cipitamment ;  s'ils  rentrent  tard   au  colombier  ,  ou  s'ils   n'en  fortent  point  ;  fi  les   hiron- 
delles volent  bas  8c  crient  fur  les  eaux  ;  fi  les  cochons  folâtrent  8c  brifent  tout  ;    fi  les 
chats  s'épluchent  :  fi  le  héron  voltige  tout  trifte  ;  fi  les  bœufs  mangent  plus  que  de  cou- 
tume ,  fe  couchent  fur  le  côté  ,  tournés  au  midi  ,  8c  lèchent  leurs  ongles  ;   fi  les  vaches 
bcent  en  l'air  ,   fi  les  ânes  braient  plus  que  de  coutume  ,   ou  s'ils  fecouent  les  oreilles ,  fe 
roidillcnt  la  queue   8c  fe  vautrent  ;  fi  les  coqs   chantent  extraordinairemcnt  ,    principa- 
lement le  foir  quand   ils  font  juchés    (  le  chant  du  coq  à  des  heures  extraordinaires  mar- 
que  toujours  un  changement  de  tems  )   ;  û  le  fel  devient    luimide   ;   Ci  les  retraits  puent 
plus   que  de  coutume  i    fi  les  loups  hurlent  8c  s'approchent  des  maifons  ;   fi   les  araignées 
tombent  fans  vent  ;    fi  les  chiens  fe  vautrent  ;    fi  les  mouches  ,  les  puces   6c  les  punaifes 
mordent  plus  fort  que   de   coutume  ;  il  le  fon  des  cloches  eft  plus  perçant  ;  fi  les   grues 
quittent  les  vallées ,   s'élèvent  fur  les  hauteurs ,   £c  s'en  vont  de    bonne  heure  ;  fi  le  feu  pa- 
roît  bleu  ,  s'il  fouffle  de  lui-même  ,   s'il   n'éclaire  pas  8c  fe  couvre  de  fes  cendres  ;  fi  les 
charbons   pétillent  8c  étincellent ,  8c  que  la  fumée  n'aille  pas  droit  ;  s'il  s'attache  des  char- 
bons defibus  le  pot  au  feu  ;   fi  la  lampe  ou  la  chandelle  a  peine  à  s'allumer  ,  fi  elle  noircit 
en  brûlant  ,   fe  charge   de   champignons  8c  pétille  ,  ou   que  la   fumée  foit  épaifle  ;   fi  les 
feuilles  du  trèfle  Se  les  aiguillons  du  chardon  à  Bonnetier  ,    quoique  cueilli   &  mis  au  fec 
d.ins   la  maifon  ,  fe  refferrent  ;    fi  la  fuie  des  cheminées  tombe  par  flocons   :  ce  font -la 
tous  fignes  d'orage  8c  de  pluie  ,   principalement   quand  les   gouttes   d'eau  font  blanchâtres 
Se  font  de  grandes  bulles  ,  que   la  pluie  commença  doucement   8c   par  gouttes   fines  ,    ou 
que  celle  qui  tombe    tout-d'un-coup  fans   vent  eft  aullî-tôt  imbibée   en  terre  ,     81  que 
celle  des  étangs  éft  plus  chaude  que  de  coutume. 

Préfagcs  de  beau  tems. 

Quand  le  foleil  fe  levé  fans  tache  ,  fans  rayons  rompus ,  8c  fans  être  plus  grand  qu'i 
l'ordinnlre  ;   qu'il  fe  levé  dans  un  petit  brouillard  qui  s'évanouit  ,    8c    dans  un   cercle  qui 
fe   dillipe  également;  qu'il  fe  couche  clair  8c  net  au  milieu    de   quelques    petits    nuages 
rougeâtres  détachés  les  uns  des  autres  ;    quand    la  lune  eft  claire  en  fe  levant  ,  ou  que  le 
cercle  qui  l'environne   fouvent  alors ,  8c  qu'on  appelle  le   halo  ,   fe  diflipe  ;  _  quand  elle  fe 
renouvelle  en  tems  ferein  ,  que   fon   croiffant  eft  fans  tache  ,    que    le    troiliem.e    jour  fa 
lumière   eft  petite  ,   mais  vive  ,  8c  qu'elle  eft  brillante  8c   fans   nuage  le  quatrième  jour  8î 
dans  fon  plein,  c'eft  du  beau  tems  pour  tout  le    refte  de  fon  mois.    Quand  les    étoiles 
font  brillantes  gc  fans    taches  ,  le  tems   rouge  le  foir,  8c  blanc  le   matin  ,  fur-tout    après 
la  pluie  ;  que  le  ciel  fe  découvre  du  côté  ôppofé   au  vent  ;  quand   les  nuées    qu'on    voit 
quelquefois  paroître  en  forme  de  plumace  ou  de  rameaux  de  palme  ,  qui  font  comme  un 
chapeau  dont  elles  couvrent  le  haut  des  montagnes,  fe  diffipent  ;  fi,  fur  le  foir,  on  voit 
quelques  éclairs  fans  tonnerre  ni  nuages  ;   fi  la  voie  de  lait  ou  laûée  ,   qu'on  appelle  auHî 
le  chemin  de  Saint- Jacques  ,  eft  claire  Se  luifante  ;  fi,  au  point  du  jour  ,  le  ciel  eft  borde 
aux  extrémités  de  l'horifon,  d'un  cercle  blanc  ou  doré;  s'il  y  a  eu  beaucoup   de   rolée 
8c  que   le  foleil    foit   ferein  ,    on  peut  compter    fur  un   beau  jour.  De    même  .qu;nd   le 
hibou  fe  montre  le    foir    8c  chante  toute   la  nuit  ,   que    les    mouches   s'ciffemblent    Se    fe 
jouent    au    foleil   couchant ,  ou  que  les  chauves-iburis  fortent   de    leurs  trqus ,    que   les 
corneilles   crient  le   matin ,   q.ie   les   grues  volent    haut  ,     que    les    canards    s'écartent    de 
l'eau,    8c  que    l'épervier    fait  la  chafle  aux  alouettes.    Une  éclipfe  amené  ordinairement 
du  beau  tems.  - 

Le  Peuple  prend  pour  un  préfage  du  beau  tems  ,  ce  qu'on  appelle  écumes  printanieret  » 
c'eft-à-dire ,  certaines  filandres  ou  écumes  blanches  ,  qu'on  voit  naître  au  printems  ,  8c 
s'attacher  indiftéremment 'à  toutes  fortes  de  plantes,  ou  voler- au  gré  du  vent  :  elles  ne 
paroiflTent  que  quand  le  tems  eft  beau;  le  mauvais  tems  les  détruit.  Les  écumes  printanierei 
ne  font  autre  cliofe  que  de  certaines  exhalaifons  groffieres  qui  compofent ,  en  fe  réunif- 
fant ,  cette  efpece  de  fil  blanc.  '.\, -^  :' 

Préfciges   de  vent. 

Si  le  foleil ,  en  fe  couchant ,  paroît  rouge  dans  des  nuages  eu  des  csrdes.  rougeâtres  ,~ 
Tome  J.  Kkk 
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plus  grand  que  de  coutume,  &  qu'il  ait  été  couleur  de  pourpre  long-tems  auparavant - 
fi  la  lune  eft  de  même  ,  fur-tout  en  croiflant  ;  fi  les  étoiles  paroiflent  plus  grofics  &  plus 
brillantes  qu'à  l'ordinaire ,  fi  les  nuées  montent  en  haut  &  s'affemblent  ,  ou  fi  elles  forment 
comme  des  troupeaux  de  brebis  ;  s'il  tonne  le  matin  ou  fans  éclairs  ;  û  les  forêts  S;  les 
montagnes  brulflent ,  Se  que  les  moineaux  gazouillent  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  fi  les  canards 
étendent  leurs  ailes  fou  vent  &  long-tems  ;  fi  le  fon  des  cloches  paroîl  intermittant  à 
l'oreille  ;  &  fi  le  feu  étincelle ,  craque  &  vente  ,  ce  font  toutes  marques  de  grand  vent  ; 
de  même  quand  la  mer  bruit ,  quoique  tranquille. 

Préfagcs  de  tonnerre  &   tempête. 

On  doit  les  craindre ,  quand  en  été  ,  ou  au  commencement  de  l'automne ,  le  foleil  eft 
beaucoup  plus  chaud  que_  de  coutume  en  fe  levant  &  en  fe  couchant  ,•  quand  on  voit  , 
en  l'air  ,  une  nuée  épaifle  &  profonde  ,  quelques  météores  crrans  ou  déranges ,  ou  l'arc- 
en-ciel  au  couchant  en  même  tems  que  le  foleil  s'y  couche ,  &  que  le  vent  d'oueft  foufile. 

Préfiiges  de  neige  &  grêle. 

Quand ,  en  hiver  ,  les  nuées  obfcures  blanchiflent  ,  principalement  lorfque  le  vent  de 
bife  fouâle  ;  quand  le  foleil  ou  la  lune  ont  plulieurs  cercles  pâles  &  rougeâtres  ;  quand 
l'air  ,  de  froid  &  vif  qu'il  étoit  ,  s'épaiffit  &  s'adoucit  tout-d'un-coup  ,  ou  qu'il  fait  un 
froid  fec  fans  gelée ,  tout  cela  annonce  la  neige.  De  même  quand  ,  en  automne  ou  au 
pnntems ,  les  nuées  noires  blanchiflent ,  ou  qu'il  s'en  fait  un  mélange  de  noires  Se  de 
blanchâtres  pendant  qu'il  paroît  plufieurs  figues  de  pluie ,  la  grêle  eft  prête  à    tomber. 

Préfagcs  de  l'Hiver,  de  l'Eté  &  des  changemens    de  faifon. 

Quand  il  y  a  abondance  de  glands  ;  quand  les  moutons  paiflent  en  automne  par  trou- 
peaux ;  que  les  cochons  fouillent  la  terre  en  pâturant,  la  tête  tournée,  le  plus  fouvent, 
du  côté  de  la  bife;  ou  quand  les  brebis,  qui  ont  déjà  eu  le  mâle,  le  recherchent  encore; 
ce  font  autant  de  marques  que  l'hiver  prochain  fera  rude  Se  long  :  de  même  que  l'été 
fera^  bien  chaud,  quand    on  voit  les    béliers  &  les  vieilles  brebis    s^'accoupler  au  printems. 

L'hiver  approche  lorfque  les  canards  quittent  volontiers  l'eau  ;  que  le  roflignol  domellique 
chante  fort  ;  que  les  grues  s'aflcmblent  &  s'en  retournent  ;  que  les  oies  s'entrebattent  Se 
crient  pour  le  manger  ;  que  les  moineaux  font  grand  bruit  le  matin.  Il  va  faire  bien  froid 
quand  on  voit  les  oifeaux  aquatiques  fe  retirer  dans  les  grandes  rivières ,  &  les  moineaux 
chercher  les  buiffbns  ou  les  maifons;  quand  la  neige  Se  la  grêle  font  fines,  les  étoiles 
extraordinairement  brillantes,  la  flamme  vive  8e  le  charbon  ardent  :  lorfque  le  linge  fe  roidit, 
qiie  ce  qui  a  coutume  d'être  moite  eft  fec  ,  que  les  gouttes  d'eau  tombeatlentement  des 
toits  ,  8e  que  les  extrémités  du  corps  deviennent  tout-d'un-coup  froides  ,  ce  font  des 
preuves  qu'il  fait  déjà  froid  ,  8e  qu'il  fera  long.  Au-contraire  ,  le  printems  recommence  , 
quand  on  fent  le  zéphir  foufflerdoux,  quand  on  voit  les  hirondelles  revenir,  8c  la  gorge 
des  canards  blanchir  fur  la  fin  de  l'hiver. 

Préfages  pour  connaître  fi   Vannée  fera  hâtive   ou  tardive. 

On  croit  communément  que  l'année  fera  hâtive ,  quand  il  pleut  après  la  vendange ,  dans 
le  commencement  d'Oûobre  ;  qu'elle  fera  moyenne  ,  quand  il  pleut  à  la  fin  de  ce 
mois  ;  8e  tardive  ,  quand  les  pluies  ne  viennent  qu'au  commencement  de  Novembre. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  lorfque  l'année  a  été  feche ,  8c  qu'il  y  a  apparence 
de  beaucoup  de  pluie  fur  la  fin  de  l'année,  il  faut  femer  le  bled  plus  dru  ,  parce  qu'il  y 
a  lieu  de  craindre  que  les  pluies  n'en  faffent  beaucoup  gâter  ea  terre. 

Préfages  de  fertilité  &  de  ftérilité. 

Nos  Anciens  ouvroient ,  en  automne ,  une  certaine  excroifiance  ,  qu'on  appelle  noix  de 
fie  galle ,  qui  fe  uouve  fur  le  chêne  i  8e  ils  comptoient  que  l'année  Aiivante  feroit  bonne. 
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Îuand  ils  voyoient  une  mouclie  dans  la  noix  :  au-contrairc  ,  ils  ne  s'attcndoîcnt  qu'à  la 
érilitc ,  quand  ils  y  trouvoient  une  araignée  ;  mais  leur  préjugé  étoit  faux  ,  8c  par  con- 
féquent ,  on  ne  doit  pas  s'y  arrêter.  Je  parlerai  ailleurs  de  la  noix  de  galle ,  &  je  dirai 
ce   que  peuvent  être  cette  mouche  &  cette  araignée  qu'on  trouve  dedans. 

A  prélent ,  on  efpere  alTez  ,  lorfqu'on  a  vu  un  automne  ferein ,  de  la  neige  dans  la 
faifon  ,  un  printcms  médiocrement  chaud  ,  point  trop  de  fruits  ni  de  poifTons ,  le  genêt 
bien  fleuri ,  Ik  plus  de  fleurs  au  noyer  que  de  feuilles  ;  au-lieu  qu'on  craint  que  les  grains 
ne  manquent ,  quand  les  gelées  &  les  rofées  viennent  hors  de  faifon  ;  quand  le  printems 
ou  l'été  font  trop  humides  ;  l'air  &  la  terre  abondans  en  araignées ,  en  vers ,  fauterelles 
&  autres  infeites,  &  quand  il  y  a  extraordinairement  de  fèves,  de  fruits  &  de  poiffons. 
On  efl  revenu  de  la  frayeur  que  caufoient  les  éclipfcs  ;  celles  de  foleil ,  qui  fe  font  quand 
les  bleds  font  en  fleur  ,  nuifent ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  à  la  force  des  épis  qui  reftent  peu 
garnis  de  grains,  parce  que  les  fleurs,  dit-on,  n'ont  point  eu  toutes  les  influences  ordi- 
naires  du  foleil. 

Bien  des  gens  croient  encore  que  l'année  fera  mal-faine ,  quand  la  fin  du  printems  Se 
&  l'été  font  extraordinairement  pluvieux  ou  chauds ,  ou  quand  le  vent  du  midi  y  règne 
fans  pluie,  ou  encore  quand  l'automne  &  l'hiver  font  très-bruineux  &  fort  pluvieux,  8c 
qu'il  y  a  quelque  grande  mortalité  de  brebis ,  d'oifeaux  qu'on  trouve  morts ,  8c  un  grand 
nombre  de  grenouilles ,  de  cloportes ,  de  vers ,  taupes ,  léfards  8c  ferpens. 

Utilité  du  Thermomètre  &  du  Baromètre  pour  les  Fréfages  de  l'agriculture. 

L'on  a  perfeftionné ,  de  nos  jours ,  une  manière  de  connoître  les  tems ,  bien  plus  aifée 
8c  bien  plus  sûre  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ;  8c  il  eft  peu  de  perfonne  de  goût , 
qui  n'aient  à  préfent  chez  eux  un  thermomètre  8c  un  baromètre.  Ces  deux  inftrumens  de 
méchanique  ,  qui  ne  coûtent  pas  une  piftole  chaque  ,  font  les  oracles  du  beau  8c  du  mauvais 
tems.  Le  premier  marque  les  degrés  du  chaud  8c  du  froid  ;  c'eft  un  tube  ou  tuyau  de  verre 
fondé  à  une  phiole  ou  ampoule  qui  eft  au  bas,  laquelle  eft  pleine  pour  l'ordinaire  d'efprit- 
de-vin  coloré  ;  la  chaleur,  dilatant  cette  liqueur  ,  la  fait  monter  dans  le  tuyau,  8c  le  froid 
la  refferrant  la  fait  defcendre  :  voilà  comment  le  thermomètre  annonce  le  froid  ou  le  chaud. 
Le  fécond  ,  qui  eft  aulîi  un  tuyau  ou  tube  de  verre  recourbé  ,  fert  à  marquer  le  tems  fec 
ou  humide  ,  au  moyen  du  vif-argent  dont  il  eft  rempli  en  partie  :  on  peut  s'attendre  à 
du  fec  ,  à  proportion  que  la  colonne  du  vif  argent  eft  plus  preffée  que  la  colopne  d'air 
qui  pefe  défais  ;  8c  à  de  l'humide  ,  à  proportion  qu'elle  eft'  moins  preflee.  Par-là  ,  fans  le 
moindre  foin  ,  on  connoît  chez  foi,  au  doigt  8c  à  l'œil,  l'état  8c  les  variations  du  tems; 
&  il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  ,  de  plus  commode  Se  de  plus  utile  pour  les  opérations  de 
l'agriculture  8c  du  jardinage.  Il  y  a  encore  l'hygromètre  ,  qui  fait  auflî  connoître  la  féche- 
relle  8c  l'humidité  de  l'air. 

CHAPITRE    VIL 

Des  Fumiers  Ù  autres  amendemens. 

AMENDER  une  terre,  c'eft  la  rendre  meilleure  ,  par  le  fecours  des  corps  ctrangcrj 
qu'on  y  mêle  ;  8c  on  l'amende ,  ou  pour  en  corriger  les  défauts ,  comme  quand  elle 
eft  trop  humide  ou  trop  chaude ,  trop  forte  ou  trop  légère  ;  ou  bien  pour  rétablir  celle 
qui  eft  ufée  ou  qui  s'ufe. 

On  peut  rendre  un  fonds  de  terre  meilleur  qu'il  n'eft ,  en  le  laiffant  repofer ,  ou  en 
l'employant  à  une  autre  forte  de  produftion.  C'eft  ainfi  qu'on  laifle  repofer_  les  terres  à 
grains ,  ordinairement  de  trois  années  une  ,  ou  feulement  la  cinquième  année  ,  ou  alter- 
nativement d'année  en  année  ,  fuivant  que  le  fonds  eft  plus  ou  moins  gras.  C'eft  dans  la 
même  vue  qu'on  leur  fait  porter  des  fruits  plus  aifés  à  nourrir  ,  ou  pour  lefquels  la  terre 
eft  abfolument  neuve,  quoiqu'elle  foit  ufée  pour  d'autres  produftions  ;  comme  une  terre  a 
bkd  qui  commence  à  fe  rétablir  quand  elle  n'a  que  de  la  vefce  à  produire  ;  ou  ua  bois 
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qui  fera,  merveille ,  fi  on  le  met  en  grains  ,  quoiqu'il  n'ait  plus  aflez  de  fubftance  pour 
toutes  les  plantes  dont  il  étoit  couvert.  Mais ,  quoique  le  repos  ou  le  changement  d'ufage 
d'une  terre  la  rende  meilleure  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  pourtant  pas  compris  dans  ce 
qu'on  appelle  amendemer.s  ;  car,  pour  amender  une  terre,  il  faut,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
deflus ,  y  mêler  quelque  matière  étrangère  qui  engraiffe  ,  ameubliCe ,  échauffe  ,  rafrakhille 
ou  vivifie  le  fonds  avec  lequel  on  l'incorpore. 

Celui  qui  connoît  la  qualité  de  fa  terre  ,  jugera  aifément  de  quel  amendement  elle  a 
befoin;  car,  comme  les  défauts  ne  fe  peuvent  corriger  que  par  leurs  contraires,  il  doit 
conclurre  qu'il  faut  à  fa  terre  des  engrais  humeûans  ,  fi  elle  eft  trop  fcche ,  qu'il  la  fiuc 
rafraîchir ,  fi  elle  eft  trop  chaude ,  ou  l'échauôer  &  la  defiecher  ,  fi  elle  eft  trop  froide  Se 
trop  humide. 

Il  y  a  deux  défauts  généraux  dans  les  terres  ;  le  premier  eft  d'avoir  trop  d'humidité , 
St  elle  eft  ordinairement  accompagnée  de  froid  &  d'une  grande  pefanteur  ;  le  fécond  eft 
d'avoir  trop  de  fecherefle  ,  qui  ne  va  point  fans  une  excertive  légèreté ,  &  lans  beaucoup 
de  difpofition  à  être  brûlante.  Il  faut  donc  oupofer  deux  remèdes  difterens  à  ces  deux 
défauts  oppofés.  Aulîî  voyons-nous  que  les  amendemens  qu'on  emploie  dans  les  terres  , 
font  les  uns  gras  &  rafraîchiflans ,  comme  les  fumiers  de  bœufs ,  de  vaches  Se  de  pourceaux  ,  les 
curures  des  mares ,  &c.  les  autres  font  chauds  &  légers ,  comme  les  fumiers  de  pigeon  , 
de  mouton  ,  de  cheval,  de  mulet  8c  de  poule,  la  marne  ,  &c.  il  faut  des  amendemens  chauds 
aux  terres  humides ,  froides  &  pefantes  ,  pour  les  rendre  plus  légères  &  plus  meubles  ; 
&  il  en  faut  de  gras  &  rafraîcliiflans  dans  les  terres  maigres ,  feches  &  légères  ,  pour  les; 
rendre  plus  grafles  &  plus  fubftantielles ,  &  afin  d'empêcher  que  les  hàles  du  printems  8c 
les  chaleurs  de  l'été  ne  les  altèrent. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  peine  Se  du  coût  à  avoir  de  bons  amendemens ,  fur-tout  en 
certains  pays  :  c'eft  pourtant  à  quoi  on  doit  s'appliquer  principalement ,  car  il  eft  nécef- 
faire  de  bien  réparer  les  fels  que  la  terre  perd  dans  les  végétations.  On  verra ,  par  le  détail 
qui  va  fuivre  ,  qu'il  n'y  a  point  d'endroits  où  ,  avec  un  peu  de  foin ,  on  ne  puilie  avoir  beau- 
coup Si  de  bons  amendemens. 

Des  Fumiers, 

Le  fumier  eft  le  plus  ordinaire  des  amendemens. 

Le  fumier  de  vache  ,  qui  eft  le  plus  commun  de  tons  ,  eft  aufiî  le  meilleur  ,  quand  II 
eft  bien  pourri ,  parce  que ,  comme  il  eft  plus  gras  8c  rafraîchlffant ,  il  corrige  davan- 
tage le  défaut  le  plus  ordinaire  des  terres ,  qui  eft  d'être  feches  Se  maigres  :  il  fe  con- 
ferve  long-tems  dans  la  terre  ;  8c  comme  il  n'a  pas  trop  de  chaleur ,  il  le  faut  porter 
&  l'enterrer  avant  l'hiver ,  qui  eft  la  meilleure  laifon  pour  fumer  ,  comme  nous  le  di- 
rons ci-après.  Le  fumier  de  vache  s'emploie  principalement  pour  les  terres  feches  8c  fa- 
blonneufes;  8c  il  eft  bon  de  ne  l'y  mêler  que  par  un  tems  fombre  8c  humide,  pour 
que  les  fels  du  fumier  Se  le  peu  d'iiumidité  de  la  terre ,  fur  laouelle  on  le  répand ,  fe 
diflipent  moins. 

Le  fumier  de  mouton  eft  aufli  très-gras  ;  8c  comme  il  a  plus  de  fel  Se  de  chaleur  qne 
celui  de  vache  ,  il  eft  plus  propre  pour  les  terres  froides  ou  maigres  :  il  iaut  s'en  fervir 
8c  l'enterrer  au  mois  de  Novembre  ,  avant  le   fort   de  l'hiver. 

Le  fumier  de  cheval  eft  le  père  de  la  fécondité  des  terres  labourables,  8c  on  ne  fauroit 
en  avoir  trop  :  il  eft  pourtant  moins  gras  que  les  précédens  ;  mais  il  eft  chaud  Se  plein 
de  fels  :  aulli  n'eft-il  pas  propre    aux  arbres ,  q\ii   ont  toujours   plus  befoin  de  graille  8c 
de  nourriture  que  de    chaleur  :  c'eft  pourquoi   on  l'emploie  plus   ordinairement  dans    les 
■potagers,  pour  échauffer   la  terre  8c  y  élever  des  herbes  de  bonne  heure.  Par  cette  même 
raifon  ,  il  eft  très-bon  ,  dans  les  terres  fortes  ,  froides  ou  humides ,  parce  qu'il  les  defle- 
>  che  ,  les  échauffe  Se  les  ameublit.  On  peut  néanmoins  s'en  fervir  par-tout ,  lorfqu'il  eft  bien 
confommé  ,  ou  qu'il  eft  mêlé  avec   d'autres  fumiers ,  ou  enfin  lorfqu'il   a  perdu  fa  cha- 
leur. On  doit  le  répandre  de  bonne  heure  ,  Se  l'enterrer  avant  la  fin  de  l'hiver,  afin   que 
toute  fa  chaleur  foit  dilfipée  avant   le  printems  :  f\  l'on  attendoit  à  l'employer  après  l'hi-, 
Ter  ,    il   pourroit  trop  échauffer  ,  8c  même  brûler  les  racines  des  arbres   ou  les  grains, 
k;    Les  fumiers  de  mulet  Se  ù'âne   ont  ,  dans  un  degré  intérieur  ,  les  mêmes  qualités  que 
i  celui  de  cheval  ;  ainfi  il  faut  en  ufer.de  même.: 

Celui  de  shiyre  eft  à-peu-près  comme  celui  de  mouton. 
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I.c  fiimîcr  de  porc  eft  le  plus  froid  de  tou^  ,  &  n'a  prefque  point  do  fiibftancc  ni  de 
fcls  ;  c'ell  pourquoi,  à  moins  qu'on  ne  le  mdc  avec  d'autres,  il  n'eft  bon  tout  feul  qu'à 
bien  peu  de  ciiofes  :  il  eft  pourtant  le  meilleur  pour  les  terres  brûlantes  ;  8c  comme  les 
arbres  ne  jaunilTent  ordinairement  que  par  trop  de  fccherclic,  il  eft  très-propre  pour  les 
faire  reverdir  :  il  faut  l'enterrer  aulli-tôt  qu'on  le  répand  fur  la  terre.  Plufieurs  pcr- 
fonnes  ont  pourtant  écrit  que  la  fiente  de  cochon  eft  très-cliaude ,  8<  que  li  on  ne  s'en 
fert  pas  ordinairement  en  fumier  ,  c'eft  parce  qu'elle  eft  trop  brûlante  &  trop  puante  : 
mais  fi  cela  étoit  ,  il  n'y  auroit  qu'à  la  laifler  long-tcms  évaporer  au  grand  air  Se  à  la  pluie  , 
&  la   mêler  enfuite  avec  d'autres  fumiers  ,    pour    l'employer  avec  fucccs. 

Le  fumier  de  pigeon  eft  le  plus  chaud  de  tous  :  fi  on  l'employoit  tout  frais,  il  brûlerolt 
les  femences  8c  les  arbres  :  c'eft  pourquoi  on  le  mêle  avec  d'autres  moins  brûlans,  ou 
bien  l'on  attend  qu'il  ait  jette  tout  fon  feu.  Quand  fa  chaleur  eft  éteinte  ,  il  fut  mer- 
veille dans  les  chcnevieres,  dans  les  prés  8c  terres  humides;  il  détruit  le  chiendent ,  8c 
il  eft  fouverain  pour  donner  une  nouvelle  vigueur  aux  arbres.  Il  perd  fa  force  8c  fe 
confomme  dans  la  terre  en  deux  années.  On  doit  l'étendre  au  commencement  de  l'hiver, 
&  ne  l'enterrer  qu'au  printems  ,  à  caufc  de  fa  grande  ciialeur  :  on  peut  pourtant  en 
faire  porter  de  tout  frais ,  au  fortir  du  colombier ,  au  pied  des  vieux  arbres  ,  pour  les 
renouveller ,  mais  il  l'y  faut  répandre  dès  le  mois  de  Novembre,  de  deux  pouces  d'é- 
paideur  feulement,  prendre  garde  de  ne  l'approcher  qu'à  un  pied  près  de  la  tige,  8c  ne 
l'enterrer  qu'au  printems  ,  alin  qu'il  reçoive  auparavant  toutes  les  pluies  Se  les  neiges  de 
l'hiver.  Il  y  a  des  pays  où  ,  finis  tant  de  façons  ,  on  le  feme  pêle-mêle  avec  le  bled  , 
après  néanmoins  qu'on  lui  a  laiflé  jetter  tout  fon  feu  ,  8c  le  bled^  y  fait  des  mer- 
veilles. 

Le  fumier  de  poules  Se  autres  volailles  approche  du  pre'cédent  ;  mais  on  ne  doit  ni 
l'employer  fcul  ,  ni  en  mettre  beaucoup  ,  parce  qu'il  eft  plein  de  pucerons  ,  qui  perdent 
les  grains ,  quand  ils  commencent  à   poufler. 

Les  excrémens  des  animaux  aquatiques  ne  font  bons  à  rien  ;  la  froideur  de  leur  confti- 
tution  donne  à  leur  fiente  une  ftérilité,  qu'elle  porte  par-tout  où  on  la  met.  Les  excré- 
mens des  lapins,  qu'on  pourroit  tirer  des  garennes  Se  clapiers,  ne  font  bons  qu'à  mêler 
avec  d'autres    fumiers. 

Les  bons  Fermiers  ramaflent  des  fumiers  de  tous  côtés.  Ils  prennent  à  louage  des 
dixmes  ,  des  chami:ar;s  ,  &  ils  aiment  les  pâturages  principalement ,  pour  que  les  beftiaux 
qu'ils  en  nourrifient  ,  leur  fartent  beaucoup  de  fumiers  :  par-là  les  moindres  terres  font 
fécondes  en  leurs  mains.  C'eft  aufli  pour  cette  raifon  que,  dans  les  années  où  les  pailles 
&  les  fourrages  font  abondans  Se  ne  fe  vendent  point ,  ils  les  emploient  à  nourrir  un 
plus  grand  nombre  de  beftiaux  ,  qui  leur  font  en  même  tems  plus  de  fumier.  Comme 
ce  fujet  eft  important  pour  l'agriculture,  voyez  ce  qui  vient  d'être  dit  des  pailles,  four- 
rages Se  fumiers,  à  la  fin  du  Chapitre  IV  ci-deffus,  Se  ce  qui  en  fera  encore  dit  au  Cha- 
pitre des  bleds,  fur  la  fin  de  l'Article  de  le  moiffon. 

Fumage. 

On  ne  doit  point  emplo3'er  de  fumier  qu'il  ne  foit  affcz  fait,  c'eft-à-dire  ,  que  la  paille  ne 
foit  corrompue  par  la  fiente  8c  l'urine  des  beftiaux,  pour  qu'elle  foit  bien  empregnée 
des  fels ,  qui  font  fa  fécondité  ;  car  la  paille  feule ,  fût-elle  à  demi  pourrie ,  ne  fait  pas 
de  bon  fumier  ,  Se  les  excrémens  des  animaux  tous  feuls ,  ne  font  pas  fi  bons ,  Se  ne  four- 
niroient  pas  allez. 

Quand  on  tire  le  fumier  des  e'ciiries  Se  étables ,  il  ne  faut  pas  le  mettre  indifférem- 
ment dans  le  premier  endroit  qui  fe  trouve ,  tantôt  haut ,  tantôt  bas  ,  les  pluies  qui  fur- 
viennent  font  couler  hors  du  tas  une  certaine  teinture  qui  eft  la  faumure  du  fumier  , 
enforte  qu'elles  entraînent  avec  elles  la  meilleure  partie  de  fa  fubftance  8c  de  fes  fels  ; 
il  ne  faut  donc  le  mettre  que  dans  quelque  foflé  creufe  au  milieu  ,  .àtird  le  fond  fera  pavé  , 
ou  bien  de  terre  glaife  ,  pour  que  les  eaux  n'y  faflent  point  de  tort ,  Se  que  tout  le  tas 
conferve  les  fels.  Se  fe  perfeûionne  dans  la  foffe  :  car  ce  n'eft  pas  la  grofie  fubftance 
du  fumier  qui  fertilife,  de  même  que  ce  n'eft  point  la  grofie  fubftance  de  la  cendre  qui 
décraiTe  le  linge  de  la  lellive;  c'eft  le  fel  invifible  qui  eft  dans  le  fumier  Se  danrla  cendre  ;  ce  fel 
fe  mariant  .avec  les  eavix  qui  le  mouillent ,  deftead  aY€c  elles  par-touc  où  leur  pefanteui 
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les  porta  :  c'eft  aufri  pourquoi  il  ne  faut  jamais  ,  comme  nous  le  dirons  cî-aprês  , 
enterrer  le  fumier  bien  avant  en  terre.  Par  la  même  railbn  ,  il  y  a  bien  des  gens  qui 
ne  veulent  pas  qu'on  laifle  le  fumier  expole  aux  pluies  dans  la  balle-cour,  parce  que, 
fc'lon  eux  ,  quelque  ferme  &  concave  que  foit  la  fofle  à  fumer  ,  celui  qui  eft  au-defius , 
efl  tellement  diflbus  par  les  pluies ,  que  ce  n'eft  plus  qu'une  apparence  de  fumier ,  fans 
fubftance.  Pour  le  conferver  tout  entier  dans  une  force  égale,  on  le  met  à  couvert  fous 
des  efpeces  d'hangards  ou  toits  ,  qu'on  dreffe  dans  la  bafle-cour  fur  des  piliers  ,  avec 
quelques  claies  ou  quelques  perches  ,  qu'on  couvre  de  chaume ,  &  de-là  on  le  tranfporte 
dans  les  champs ,  quand  il  eft  tems  de  les  enfem.encer. 

Quand  on  n'a  point  dilVérentes  natures  de  terres  à  faire  valoir  à-la-fois  ,  comme  des  bois  , 
des  prés,  des  vignes  &  des  terres  à  grains,  il  eft  affez  ordinaire  de  confondre  &  mêler 
dans  la  bafle-cour  tous  les  fumiers  qu'on  y  peut  raflembler  ;  mais  il  eft  bon  d'en  féparer 
les  efpeces  ,  loriqu'on  a  difterentes  natures  de  terres ,  pour  donner  à  chacune  le  fumier 
qui  lui  conviendra. 

Il  faut  auiTi  laifler  repofer  quelque  tems  le  fumier  dans  la  baffe-cour  ,  pour  qu'il  Ce 
confomme ,  &  que  les  pluies  en  adoucilfent  les  fels  ;  mais  il  perd  de  fa  force  quand  il  paffe 
un  an  ,  encore  cela  n'eft-il  bon  que  pour  les  fumiers  de  gros  beftiaux  ;  car  ceux  de  pigeon 
Se  de  vilai'le,  même  celui  de  mouton,  quoiqu'ils  foient  tous  fort  chauds,  &  qu'il  faille 
par  conféquent  les  lailTer  repofer  &  éventer  avant  de  les  employer  ,  ne  pourroient  cepen- 
dant pas  conferver  leur  force  fi   long-temf . 

On  ne  d  lit  pas  non  plus  aller  répandre  fur  les  terres  du  fumier  tout  chaud  ,  fortant  de 
l'écurie  ou  de  l'étable,  parce  qu'il  eft  trop  brûlant  pour  les  femences  ,  &  qu'il  eft  toujours 
mêlé  de  beaucoup  de  grains ,  qui  tombent  des  auges  ou  qui  reftent  parmi  les  fourrages  ;  & 
ces  grains  croiffant  tout-d'un-coup  ,  oftufqueroient  la  femence  &  le  champ.  Cela  n'empêche 
pourtant  pas  que ,  dans  une  terre  maigre  ,  on  ne  mette  plutôt  du  fumier  tout  chaud  que 
du  vieux  ,  pour  l'animer  plus  puiffamment. 

Les  tems  propres  pour  fumer  les  terres ,  font  les  cinq  mois  de  l'année  les  plus  hiimides , 
c'eft-à-dire,  depuis  le  commencement  de  Novembre  jufqu'à  la  fin  de  Mars  ,  parce  que  les 
fumiers  ayant  befoin  d'être  confommés  dans  le  fein  de  la  terre  ,  afin  que  les  fels  qu'ils  con- 
tiennent ,  fe  diflblvent  &  la  pénètrent ,  il  n'y  a  que  les  pluies  abondantes  de  l'automne  & 
de  l'hiver  qui  achèvent  de  pourrir  le  fumier  &  qui  en  répandent  la  fubftance  &  le  fel  dans 
les  endroits  d'où  les  plantes  tirent  leur  nourriture. 

Mais  comme  l'économie  du  ménage  des  cliamps  confifte  à  faire  toujours  le  plus  utile  &Ie 
plus  aifé  par  préférence  à  ce  qui  l'eft  moins  :  on  chaii:  îe  fumier  fur  les  terres  labourables, 
dans  les  deux  faifons  où  l'on  eft  le  moins  occupé ,  c'eft-à-dire  en  hiver  &c  vers  la  Sa!nt- 
Jean-Baptifte  ,  qui  font  les  tems  où  l'on  fe  trouve  dégagé  ,  tant  gens  que  beftiaux  ,  de  tous 
autres  ouvrages  gros  ou  preflës  ,  tels  que  peuvent  être  les  labours ,  femailles  ,  récoltes 
&  autres. 

Ainfi  dans  les  tems  libres  ;  favoir  dans  l'été  ,  avant  8c  quelquefois  après  la  récolte  ,  8c  l'hi- 
ver ,  avant  ou  après  la  femaille  des  bleds  ,  on  fe  met  à  charier  le  fumier  fur  les  terres ,  en 
commençant  par  celles  qui  doivent  être  les  premières  enfemencées  ;  on  l'y  décharge  de  dif- 
tance  en  diftance  par  petits  tas ,  qu'on  appelle /umeruuar  ,  pour  avoir  plus  de  facilité  à  le  ré- 
pandre ;  &  on  le  répand  fur  la  terre  avant  de  lui  donner  le  dernier  labour  ,  qui  doit  être  fuivi 
immédiatement  de  la  femaille  ,  pour  que  le  fumier  nouvellement  répandu  agiffe  avec  plus  de 
force  :  enforte  qu'on  fume  en  été  &  en  automne  les  terres  qui  doivent  être  chargées  en 
bled  ,  8c  l'hiver  &  au  mois  de  Mars  celles  qui  ne  doivent  être  enfemencées  que  dans  cette 
faifon. 

Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  fument  dès  avant  le  deuxième  ,  ou  même  avant  le  premier 
labour  ,  les  jachères  qu'ils  deftinent  à  porter  du  bled ,  &  cela  ,  difent-ils  ,  pour  que  le  fu- 
mier étant  confomme  lorfqu'on  femera ,  la  terre  foit  en  état  de  mieux  rapporter  ;  mais  le 
fumier  ainfi  répandu  long- tems  avant  la  femence  ,  perd  une  partie  de  fes  fels  ,  en  emploie 
une  autre  à  produire  de  méchantes  herbes  ,  fe  diflîpe  par  les  labours  qu'on  donne  enfuite  , 
&  agit  toujours  en  bien  ou  en  mal ,  en  attendant  la  femence  ;  au-lieu  que  quand  on  fume  au 
dernier  labour  ,  le  fumier  tout  neuf  agit  aulli-tôt ,  pénètre  8c  anime  toute  la  terre  ,  &  four- 
nit au  grain  une  ample  8c  fucculente  nourriture  :  bien  entendu  que  ce  n'eft  pas  du  fumier 
de  mouton  ou  de  pigeon  :  car  ,  à  l'égard  de  ceux-là ,  il  en  faut  toujours  laifler  éteindre  la 
chaleur ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deflus. 
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On  doit  répandre  le  fumier  le  plutôt  qu'on  peut ,  dès  qu'il  cft  fur  le  champ  ,  le  répan- 
dre égilcment  fur  la  fupcrficie  de  la  terre  ,  ik  l'y  enterrer  enfuite  ,  de  manière  qu'il  ne  pa- 
roifle  pius  au-dehors  ;  ce  qui  fe  fait  par  un  labour  de  fix  à  dix  pouces  de  profondeur  ,  & 
non  plus  avant  ,  de  peur  de  le  mettre  hors  de  la  portée  des  racines  des  grains  &  plantes 
qu'on  veut  élever  ;  &  ce  répandage  de  l'umier  fe  fait  ainfi  ,  afin  qu'il  s'en  diffipe  moins ,  & 
que  toute  la  terre  foit  également  fumée. 

Quand  on  n'a  point  pu  fumer  fon  champ  en  tems  convenable  ,  on  peut  prendre  du  crotfn 
de  chèvre  fec  &  pulvérifé  ,  &  le  répandre  comme  fi  on  femoit  du  bled  ,  puis  le  couvrir  avec 
la  herfc.  Si  on  peut  répandre  le  fumier  p,ar  un  tems  fombre  &  qui  foit  fuivi  d'une  pluie  , 
le  fumage  en  fera  meilleur  ,  parce  que  l'engrais  fe  fera  bien  moins  évaporé  ;  &  la  pluie  eu 
le  confommant  ,  avancera  fort  la  difperfion  des  fels  de  fécondité. 

Avant  que  de  fumer  un  fonds  ,  ce  n'eft  pas  aiïez  de  confidérer  la  qualité  du  fumier  qu'on 
y  met  ,  il  eft  néceffaire  d'en  examiner  aulli  la  quantité.  11  eft  vrai  qu'en  général ,  fi  la  terre 
qu'on  veut  amender  eft  feche  ou  fablonneufe  ,  on  y  doit  employer  les  fumiers  les  plus  gras  , 
comme  font  ceux  de  vaches ,  de  chevaux  ,  de  mulets  :  au- contraire  ,  fi  la  terre  eft  forte  &  pe- 
fante  ,  il  lui  faut  des  fumiers  chauds  &  légers ,  comme  font  le  crottin  de  mouton  ,  &  ce 
qu'on  tire  des  colombiers  8c  des  lieux  où  l'on  nourri^  la  volaille  :  mais  il  faut  proportion- 
ner la  quantité  du  l'umier  à  la  force  ou  aux  befoins  de  la  terre  ;  de  même  qu'il  faut  con- 
fulter  la  qualité  du  fol ,  pour  favoir  quel  engrais  on  y  doit  mettre.  La  quantité  du  fumier 
ne  doit  cire  ni  trop  petite  ni  cxcelTive  ;  l'excès  eft  dangereux ,  de  même  que  le  fecours  eft 
prefqu'inutile  ,  quand  il  n'y  en  a  pas  afiez ,  fur-tout  dans  les  terres  maigres  ;  enforte  que 
Tout  le  fecret  confifte  à  trouver  le  point  qui  doit  amender  &  échauffer  la  terre  ,  fans  la  ren- 
dre brûlante  :  l'excès  eft  pourtant  plus  à  craindre  pour  les  jardins  fruitiers  que  pour  les 
terres  de  plein  champ  ,  ou  même  pour  les  jardins  potagers.  Il  vaut  mieux  fumer  plus 
fouvent  une  terre  ,  que  de  la  fumer  trop  à-la-fois.  Il  faut  plus  de  fumier  aux  terres  humi- 
des qu'aux  autres  ,  &  il  n'en  faut  prefque  point  aux  bonnes  terres.  Un  favant  Auteur  a  dit 
qu'il  faut  dix-huit  tombereaux  pour  un  arpent  de  terre  en  pleine  campagne  ,  &  qu'il  en 
faut  vingt-quatre  quand  il  eft  fur  une  colline  ou  fur  une  montagne  ,  parce  que  les  terres 
des  plaines  ont  plus  de  fubftance  ,  &  profitent  des  pluies  &  des  inondations ,  qui  ne  lent 
qu'entraîner  les  engrais  &  la  fubftance  des  lieux  plus  élevés. 

On  doit  bien  fe  garder  ,  ninfi  que  je  l'ai  déjà  dit  ,  de  mettre  le  fumier  trop  avant  dans  la 
terre  ,  parce  que  les  humidités ,  qui  diflblvent  les  fels  ,  les  emportcroient  avec  elles  dans 
des  endroits  trop  bas ,  pour  que  les  racines  puflent  y  pénétrer  ,  enforte  que  le  fumier  de- 
viendroit  abfolument  inutile  :  il  faut  donc  le  mettre  à  la  fuperficie  de  la  terre  ,  fur-tout  en 
fait  de  terres  labourables ,  pour  qu'il  fe  répande  par-tout  où  peuvent  aller  les  racines  des 
grains  &  des  vignes  ,  qui  pénètrent  encore  bien  moins  que  les  vrais  plants  :  taire  autre- 
ment ,  ce  fcroit  tomber  dans  l'abfurdité  d'une  BlanchifTeufe  ,  qui  mettroit  fes  cendres  au 
fond  du  cuvier  ,  au-lieu  de  les  répandre  au-deflus  du  linge   qu'elle  veut  décralTer. 

Enfin  une  dernière  obfervation  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ,  eft  que  la  perfec- 
tion de  fumer  les  terres  confifte  à  employer  le  fumier  de  manière  qu'il  rende  la  terre 
grafie  &  principalement  meuble ,  c'eft-à-dire  ,  fufceptible  du  bénéfice  des  rofées  &  de  la 
pluie  ,  &  facile  à  pénétrer  par  le  fuc  nourricier  ,  &  par  les  grains  &  plantes  qui  y 
croiflent. 

Les  Curieux  prétendent  qu'il  ne  faut  point  mettre  de  fumier  aux  arbres  ni  aux  vignes  ; 
c'eft  ce  que  nous  examinerons  ailleurs  :  il  ne  s'agit  ici  que  des  terres  à  grains  ,  &  il  eft 
certain  de  tout  tems  qu'à  l'égard  des  terres  de  cette  nature  ,  c'eft  la  ftercoration  ,  c'eft- 
à-dire ,  l'art  de  les  fumer,  qui  donne  la  fertilité  à  celles  qui  n'en  ont  point,  ou  qui  la 
rétablit  par  de  nouveaux  fels  dans  celles  où  elle  eft  épuifée  par  de  fortes  &  continuelks 
végétations. 

Parcage. 

Depuis  le  mois  de  Juin  jufqu'à  celui  d'Oâobre  ,  plutôt  ou  plus  tard  .félon  le^  tetns 
&  le  climat ,  on  fait  coucher  les  vaches  &  les  moutons  dans  des  parcs  féparés ,  fur  les 
terres  aux  champs  qu'on  veut  engraiffer  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  parquer  ;  &  par  ce  moyen 
on  épargne  l'embarras  &  les  fraix  de  la  voiture  &  du  répandage  de  fumier  ,  &  on  l'a  dans 
toute  fa  force.  On  change  le  parc  de  place  toutes  les  nuits  ,  même  deux  fois  en  une 
nuit ,  fuiïaat  le  nombre   des  beftiaux  qui  y  font  enfermés ,  8c  le  befoin  que  le  fonds  a 
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de  cet  amendement.  De   cette  manière  on  engraiJe  toutes  fes  terres  leî  unes  après  IcJ 

^„lf  ^f^^?<f  ^"  vaches  f;iit  grand  bien  aux  terres  feches  &  maigres ,  comme  fables  8c 
terres  des  coteaux  ,  parce  que  le  fumier  de  ces  animaux  eft  humide  &  gras  :  celui  de  mou- 
ton ,  qui  eft  chaud  &  gras  ,  eft  très-propre  pour  les  terres  froides  ou  humides.  Dans  les 
endioits  entrecoupes  de  coteaux  ,  on  fait  parquer  les  moutons  par-defTus  les  bleds  nou- 
vellement femes ,  &  on  change  le  parc  deux  fois  chaque  nuit  ;  cela  ne  fait  que  battre 
îx  afiermir  la  terre  ,   &  renforcer  le  bled. 

iv^fnF^-''''!,^  ''"'"^.^  ?."'£°"  \^  ^^""'^  '  ^^  l'^''"g*=  y  ^'ait  toujours  grand  bien  ,  &  il  eft  de 
!;pn^c  T'"  ''^^°"'  ^  ^"î'  ^^"^  de  beftiaux  pour  cet  ufage.  Lorfqu'on  a  dans  fon  bien  plu- 
aT.I  '''°"P^3Ux  complets  ,  on  les  fait  parquer  oi'i  &  quand  on  veut  ;  ce  qui  bonifie  confi- 
fv^fi  '^"-  ""^  '^'■.'■^  ;  "î^-"  ^'  ^'''"  ""^  «î"^  '"a  part  dans  un  troupeau ,  il  faut  convenir 
fl  V-"  P'''""?^"^  ""cfeiTes  pour  faire  parquer  tour-à-tour  fur  les  terres  des  co-in- 
rcrelles  ,  a  proportion   des  befliaux  &  des  terres   que  chacun  a  ;   on  y  eft  même  contraint 

v"  f  j  "  ii'^P'"^'  '"y^ï  ^^    ^^^  j'ai  déjà  dit  fur  cette  matière  ,  aux  Chapitres  des 

vaches   S:  des   Bctes  à  laine. 

Il  eft  bon  même,  de  faire  fcjourner  le  plus  qu'on  peut  les  bêtes  de  pâture  fur  fes 
terres ,  principalement  fur  celles  qui  font  éloignées  ou  de  difficile  accès  pour  le  chariage 
au  tumier;  &  fi  les  Bergers  ou  autres  Patres  font  au  commun  ,  on  les  intéreiTe  par 
quelques  légers  prelens  à  avoir  cette  attention  ;  ou  bien  on  leur  loue  ces  terres  de  difficile 
amendement  ,  afin  qu'ils  y  fafTent  féjourner  pour  leur  profit  les  befliaux  commis  à  leur 
garde  ;  ce  qu  ils  ne  manquent  pas  de  faire  dans  les  lieux  où  ruflige  n'eft  point  de  les  faire 
parquer,  c  elt  par  cette  petite  indultrie  cu'on  fliit  valoir  les  plus  mauvaifes  terres. 

Autres    Amendemens. 

1°.  Il  n'y  a  rien  de  tout  ce  qui  eft  forti  de  la  nature,  ou  qui  a  été  nourri  par  elle," 
qui  ne  puilie  fervir  à  l'amender  ,  en  y  retournant  par  les  voies  de  la  corruption  :  tout 
ce  qui  rentre  dans  la  terre  lui  rend  ce  qu'elle  avoit  perdu  &  la  ranime  en  redevenant 
terre.  La^  chair  ,  la  peau  ,  les  os ,  les  cornes  ou  les  ongles  des  animaux  ,  les  urines  , 
les  excremens  ,  les  boues,  les  curures  d'égouts ,  de  puits,  "d'étangs,  la  fuie  de  cheminée, 
les  plumes,  les  rognures  de  cuir,  peaux,  vieux  fouliers ,  vieux  gants,  &  toutes  fortes 
c  étoffes  &  de  linges  ,  les  feuilles  d'arbres  ,  fur-tout  d'aune  &  d'orme  ,  les  fruits  ,  leur 
marc  _,  les  cendres ,  le  chaume ,  la  paille  ,  toutes  fortes  de  grains ,  d'iierbages  &  de  fruits 
pourris  ;  tout  cela  améliore  la  terre  St  lui  fait  faire  fans  relâche  de  belles  produftions. 
Ainfi ,  pour  avoir  un  fumier  qui  le  raffe  &  augmente  toujours ,  on  fait  une  grande  fofTc 
dans  quelque  coin  de  la  baffe-cour  quand  elle  eft  un  peu  vafte  ,  finon  au  bord  d'un  champ 
qui  eft  le  plus  à  portée  ;  on  jette  dans  cette  fofle  les  bois  pourris  ,  les  feuilles  d'arbres  8c 
d  épines  ,  les  herbes  grolfieres  qu'on  a  fait  fourrager  aux  vaches ,  les  fougères ,  les  boues 
des  carrefours  ,  les  ordures  de  la  baffe-cour  ,  les  os ,  les  charognes  ,  les  cendres  ,  le 
chaume  ,  l'ordure  des  éviers  ,  &  jufqu'aux  balayeures  de  la  maifon  ,  la  poulHere  des  grands 
chemins ,  &  toutes  fortes  d'immondices  ;  on  laifle  tout  cela  fe  confommer  dans  la  foife  , 
8c  1  on  s'en  fert  au  befoin  :  on  y  fait  auffi  couler  ou  la  faumure  des  érables  à  vaclies ,  ou 
de  tems  en  tems  quelques  ruiflcaux  d'eau  de  pluie ,  pour  que  la  fange  qu'elles  entraînent 
toujours  avec  elles ,  augmente  la  fubftance  du  fumier.  J'ai  vu  des  gens  affez  fimples  pour 
y  mettre  une  pièce  de  bois  de  frêne  ou  de  chêne  verd  ,  afin  d'empêcher  ,  difent-ils ,  quj 
les  ferpens  &  autres  bêtes  de  cette  nature  ne  s'y  engendrent  ou  n'y  viennent. 

2  .  La  poudrette  ,  ou  ,  pour  parler  populairement ,  les  excrém-'us  de  l'homme  ,  font 
ini  amendement  fort  gras  ,  chaud  &  plein  de  fels  ;  il  a  même  la  venu  de  détruire  les 
mauvaifes  herbes  ;  fa  puanteur  eft  caufe  que  quelques  gens  répugnent  à  s'en  fervir  ,  fur- 
tout  pour  les  plants  fruitiers  :  on  dit  même  qu'on  a  vu  des  bleds  qui  avoient  pris  un  peu 


on 
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nimiers  ;  il  n'en  eft  pas  pire ,  &  il  fertilile  jufqu'aux  plus  mauvaifes  terres.  Dans  bien 
des  villes  ,  comm.e  à  Lille  en  Flandre  ,  à  Dieppe  en  Normandie  ,  où  le  grand  nombre  des 
tontaines  empêche  d'avoir  des  latrines ,  les  laboureurs  §4  JardinieiS  des  environs  ne  fe 

coateatcut 
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•ontentcnt  pas  de  venir  cnlcvc-r  In  grofTc  ordure  ,  ils  ont  encore  foin   de  rc'pandre  de  la 
paille  dans  tontes  les  rues ,   8c  elle  s'y  convertit  bientôt  en  fumier  qu'ils  viennent  er.lever. 
avant   qu'il  foit  détrempé  ,  parce  qu'il  y   fcroit  trop  de  falcté  ,   &  fcroit   trop  conibmmé 
ou   trop  humide   pour  les  terres  :  bien  des  P.iyf.ins   font  la  même   chofe  dans  les  rues. 

1°.  Les  cururcs  d'étangs  ,  de  mares  ,  de  fodcs  à  eau  ,  font  fort  graffes  &  fort  humides  ; 
elles  font  par  conféquent  très-bonnes  pour  les  terres  fechcs  ou  maigres ,  mais  il  ne  les 
faut  point  employer  que  le  foleil  &  la  gelée  n'aient  palTé  une  année  ou  deux  par  delTus , 
Se  n'aient  fait  périr  entièrement  toutes  les  graines  !k  racines  de  plantes  aquatiques  qui 
étoicnt  dans  l'étang  ,  &  qui  coafervent  long-tems  leur  difpolition  à  reverdir  ;  ce  qui  gâte 
le  champ  quand  on  y  tranfporte  trop  tôt  ces  cururcs  d'étangs  :  celles  de  mares  ne  font 
pas  1;  long-tems  à  s'égoutter  &  à  fe  mûrir.  Comme  on  nettoie  ordinairement  les  marcs  à  la 
fin  d'Août ,  tems  de  la  plus  grande  féchereffe  ,  on  ch uie  alors  les  cururcs  fur  les  terres 
qu'on  veut  femer  en  lin  ,  chanvre  ,  8;c.  Se  fi  les  terres  font  deftinées  pour  les  mars  ,  on 
attend  au  printcms  fuivant. 

Les  boues  des  rues  &  des  grands  chemins  font  fort  grafTes  ,  mais  moins  humides  que  les 
curures  d'étangs  ;  enforte  qu'il  leur  faut  moins  de  tems  à  s'égoutter  :  pour  cela  on  les 
met  par  petits  monceaux  fur  le  champ  :  le  bled  y  vient  enfuite  en  abondance.  Il  en  eft 
de  même  de  la  lange  des  marais  faluis. 

4°.  Le  marc  de  railîn  eft  le  meilleur  amendement  qu'on  puKTe  donner  aux  terres  froi- 
des ,  humides  ou  fortes ,  &  généralement  à  toutes  celles  qu'on  veut  rendre  légères  ,  par- 
ce qu'ayant  beaucoup  d'efprit'  8c  de  feu  ,  il  anim.e  Se  fubiilife  la  matière.  Le  marc  des 
autres  fruits  eft  ditVérent  fuivant  la  nature  du  fruit  même  ,  dont  il  tient  toujours  pour 
la  qualité  :  ainfi  le  marc  de  pommes  &  celui  de  poires  font  excellens  pour  engraiffer  Se 
rafraîchir  médiocrement  un  fonds  :  le  marc  de  poires  eft  pourtant  un  peu  plus  chaud  que 
celui   de  pommes  ,   mais  on  les  mêle  ordinairement. 

5°.  Les  cendres  font  un  fort  bon  amendement  ,  de  quelque  matière  Se  de  quelqu'endroit 
qu'elles  viennent  ,  foit  de  foyer  ou  de  leflive  ,  du  four  à  pain  ,  à  charbon  ,  à  tuile  ,  à  chaux, 
ou  autres  :  comme  elles  ont  beaucoup  de  fels ,  8e  peu  de  chaleur  ,  elles  conviennent  aflez  à 
toutes  fortes  de  terres  ;  on  les  mêle  ordinairement  avec  le  fumier  ,  pour  qu'il  s'en  perde 
moins  ,  Se  pour  augmenter  le  volume  de  l'engrais.  Quand  un  champ  efl  maigre  ,  ou  qu'il  ne 
produit  que  de  mauvaifes  herbes  ,  comme  de  la  fougère  ,  il  eft  affez  ordinaire  d'y  mettre  le 
teu  pour  l'engraifTer  par  les  cendres  de  fes  propres  productions  ,  Se  on  le  laboure  aulîi  tôt. 
On  fait  fouvent  la  même  chofe  des  prés  ftsriles  ou  ufés,  ou  bien  on  en  levé  toute  la  furface 
par  petits  gazons  qu'on  brûle  ,  Se  dont  on  porte  les  cendres  pour  amender  d'autres  terre» 
qui  en  profitent  à  merveille  ,  pendant  qu'on  laboure  la  terre  neuve  du  pré  dépouillé  ;  ce  qui 
change  fouvent  deux  terres  ftériles  en  deux  terres  fécondes. 

Les  bois  des  vieux  arbres  qui  fe  creufent  ,  comme  les  fautes ,  tilleuls ,  hêtres  Se  chênes  fur 
le  retour  ,  fe  changent  ,  par  la  carie  ,  en  une  matière  terreftre  Se  noirâtre  ,  qui  eft  très-bonne 
Se  d'un  grand  ufage  pour  élever  des  orangers  Se  autres  plants  délicats. 

ô"*.  La  terre  de  gazons  eft  encore  un  engrais  très-doux  Se  très-fructifiant  ;  ceux  qu'on  coupe 
fur  les  grands  chemins  font  les  meilleurs  de  tous ,  parce  que  la  terre  en  eft  moins  ufée  ea 
produftion  ,  Se  qu'elle  reçoit  l'amendement  des  befliaux  qui  partent  deifus  :  il  n'en  faut  pren- 
dre que  la  hauteur  d'un  demi-pied,  à  moins  que  le  fonds  ne  foit  entièrement  bon  :  on  doit 
la  bien  couper  Se  la  hacher  par  petits  morceaux  ,  avant  de  l'enterrer  fur  le  fonds  qu'on  veut 
amender  ,  afin  qu'elle  fe  mêle  mieux  avec  la  terre  naturelle  ,  Se  qu'elle  lui  communique  fa 
bonté  :  comme  cet  engrais  eft  très-doux ,  fans  chaleur  Se  très-nourriffant ,  il  eft  excellent  , 
principalement  pour  les  arbres  qu'on  tranfplante  ou  qu'on  amende  ;  m.,is  il  faut ,  pour  cela  , 
que  le  gazon  foit  meuble  Se  en  poudre. 

7°.  Les  terres  neuves ,  c'eft-à-dire  ,  celles  qui  fe  trouvent  au-deflbus  du  gazon  ,  font  en- 
core aulli  bonnes  que  le  gazon  même  :  comme  elles  n'ont  jamais  été  travaillées  ,  Se  qu'elles 
ont  encore  toute  la  fertilité  qu'elles  tiennent  de  la  nature  ,  on  n'en  fauroit  trop  mettre  au 
pied  des  plants  Se  fur  les  terroirs  qu'on  veut  abonner  ;  peu  de  tems  après  qu'elles  ont  été 
tranfportées ,  on  s'apperçoit  de  leur  fécondité  ;  mais  quand  on  les  levé  fur  un  fonds  ,  il  faut 
préférer  celles  de  deflus  à  celles  de  deflbus  ;  car  ,  quoique  les  dernières  ,  comme  plus  pro- 
fondes, foient  par  conféquent  plus  neuves  que  les  premières  ,  qui  ont  toujours  produit  au 
moins  quelques  herbes ,  cependant  la  terre  de  dîffus  eft  bien  plus  remplie  de  fels  &  de  fubf- 
tance  que  celle  de  deffous  ;  8c  cela  non-feulement  dans  les  endroits  où  le  tuf  Se  la  glaife  font 
Tome  I.  LU 
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près  de  la  fuperficie  de  la  terre  ,  mais  auffi  dans  ceux  où  ils  font  fort  profonds  :  la  rnifon  eft 
que  les  terres  un  peu  profondes  n'ayant  jamais  reffenti  la  chaleur  &  les  influences  du  foleil , 
ni  reçu  les  douceurs  que  la  rofée  &  les  pluies  portent  avec  elles  ,  elles  font  comme  mortes  , 
&  par  conféquent  hors  d'état  de  faire  de  belles  produirions. 

8°.  Le  chaume  eft  encore  un  fort  bon  engrais  ;  c'eft  pour  cela  que  dans  bien  des  Provin- 
ces ,  pour  engraider  les  terres  qui  ont  porte  du  bled  ,  on  y  laiiTe  le  chaume  ,  ou  on  l'y 
brûle  ,  &  on  laboure  la  terre  vers  la  Saint-Martin  ,  pour  la  première  fois  ,  afin  que  le 
chaume  fe  mêle  avec  la  terre  ;  &  au  comjliencement  du  printems  ,  on  y  donne  un  fécond 
labour  pour  fcmer  les  mars. 

9°.  Dans  le  Poitou  ,  où  les  terres  font  extrêmement  fortes  ,  ils  ont  une  manière  particu- 
lière pour  les  cultiver  ,  pour  les  engraiifer  ,  &  -pour  y  avoir  toujours  abondance  de  grains 
&  de  pâturages.  Ils  environnent  ces  terres  graffes  de  haies  bien  vivantes  ,  hautes  &  fortes , 
qui  ,  en  peu  d'années ,  deviennent  meilleures  que  les  murs  qui  coûtent  le  plus  ;  ils  mettent 
d'abord  ,  dans  ces  terres ,  du  bled  ,  qui  y  vient  en  abondance  ;  la  deuxième  année ,  ils  y  fe- 
mcnt  des  mars  ;  la  troilleme  ,  ils  y  engraiflent  des  beftiaux  ,  qu'ils  y  mettent  pour  pâturer 
l'herbe  que  ces  terres  fortes  ,  auxquelles  ils  n'ont  donné  aucun  labour  ,  n'ont  pas  manqué  de 
produire  en  quantité  ;  enfmte  elles  rapportent  auffi  ,  fans  culture  ,  un  grand  nombre  d'une  ef- 
pece  de  genêt  épineux  qu'ils  brûlent  ,  S<  avec  la  cendre  ,  ils  engraiflent  merveilleulement  bien 
la  terre  en  la  labourant  la  quatrième  année ,  pour  recommencer  à  rapporter  du  bled.  Voilà 
tout  l'engrais  qu'ils  donnent  aux  terres  ,  &  par-là  ,  elles  font  toujours  bien  entretenues  ,  & 
elles  ont  fur  quatre   ans  une  année  de  production  de  plus  que  les  nôtres. 

lo".  Les  pois  ,  les  fèves  ,  les  lupins  ,  les  vefces  &  le  fenevé  ,  font  auffi  d'excellens  engrais 
principalement  pour  les  fonds  fablonneux.  On  feme  ces  grains  &  légumes  dans  leur  fidfon  ; 
&  quand  ils  font  en  fleur  ou  en  verd  ,  on  laboure  la  terre  par-deiliis  poiir  les  y  mêler  ; 
ce  qui  l'engraille  à  fouhait  ,  quand  ce  font  de  grolTes  terres  rouges  ;  il  n'y  faut  enterrer  les 
cofîats  que  quand  ils  font  un  peu  endurcis. 

En  Piémont ,  Si  dans  les  autres  endroits  où  cette  manière  d'engraiffer  les  terres  eft  en 
ufage  ,  on  feme  les  lupins  vers  la  fin  de  Juin  ,  fur  les  jachères  ,  immédiatement  après  la 
deuxième  façon  ;  enforte  que  ces  légumes  font  encore  en  verd  quand  il  faut  donner  le 
Iroilieme  labour  &  femer  les  bleds.  On  éprouve  dans  ces  pays-là  ,  que  cet  amendement 
dédommage  avec  ufure  des  légumes  ou  fourrages  que  l'on  perd  ;  mais  ceux  gui  aiment  à  ne 
rien  perdre  ,  fe  contentent,  lorfqu'on  laboure,  d'y  mettre  les  cofTats  des  fruits  qu'ils  ont  cueillis. 

11°.  En  Angleterre,  les  Laboureurs  font  ramafler  de  toutes  parts  ,  au  commencement 
de  Juin  ,  les  herbes  vertes  qui  fe  trouvent  fur  les  montagnes ,  dans  les  vallées  ,  le  long 
des  bois  &  en  d'autres  endroits  ;  ils  les  font  fécher  au  foleil ,  les  font  brûler  enfuite  ,  en 
mêlent  les  cendres  avec  du  fable  de  la  mer  ,  &  répandent  cela  fur  les  terres  quelques  jours 
ava!it  de  les  enfemencer. 

11  eft  certain  que  cet  ufage  eft  très-bon  ,  parce  que  le  fel  des  cendres ,  des  plantes  , 
&  celui  du  fable  marin  ,  donnent  à  la  terre  une  fécondité  merveiUeufe  :  rien  n'y  contribue 
tant   que  le  fable  de  la  mer  ;  &  plus  il  eft  pris  avant  dans  la  mer,  plus  la  récolte  eft  riche. 

Ils  fe  fervent  auffi  en  Angleterre  d'algue-marine  Se  de  limon  pour  fertilifer  leurs  champs  , 
quoiqu'ils  foient  naturellement  ftériles  ;  par  ce  moyen  ,  ils  y  recueillent  des  bleds  au-delà 
de  ce  qu'on  peut  s'imaginer.  L'algue-marine  ,  qu'on  appelle  en  Normandie  warec  ,  en  Bre- 
tagne goefmond  ,  &  en  Poitou  flv ,  eft  une  herbe  que  la  mer  jette  ,  qui  croît  fur  fes  bords ,  8s 
.  qu'on  ne  connoît  guère  hors  des  ports  de  mer  Su  des  verreries  ,  que  par  le  peu  qu'on  en  voit  fur 
les  paniers  d'huitres  pour  les  tenir  fraîclies  :  il  y  en  a  pourtant  beaucoup  dans  la  rivière 
,  de  Marne. 

12*.  La  terre  à  falpêire  ,  quand  elle  a  pallë  par  le  fourneau  ,  eft  encore  très-bonne  poiir 
rendre  un  champ  fécond. 

En  Pologne  on  emploie  le  fel  gris  dans  le  labourage  ,  pour  échaufier  la  terre  &  faire  mou- 
rir les  vermines  ,   quoiqu'on  y  falTe  venir  ce  fel  de  France. 

Les  rognures  de  cornes  ,  qui  reftent  cliez  les  Tabletiers  ,  font  auffi  un  amendement  bon 
8c  chaud  ;  on  les  acheté  au  fac  ,  fur-tout  pour  les  terres  à  lin. 

Le  tan  ,  les  tourbes  &  les  cendres  de  tan  font  encore  un  excellent  engrais ,  principalement 
pour  les  terres  à  fainfoin  :   on  les  retient  pour  cet  ufage  ciiez  les  Tanneurs. 

13°.  On  y  emploie  auffi  de  la  chaux:  pour  cela,  on  fait,  avant  l'hiver  ,  fur  le  bord  du 
champ  qu'on  veut  enferaenceri' année  fuivante,  une;  ranchée  profonde   d'un    pied,   large 
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•ommc  deux  filions ,  S;  longue  fulvant  la  quantité]  d'amendement  qu'on  veut  donner  à  la 
terre  :  on  remplit  cette  tranchée  de  chaux  vive  ,  qu'on  couvre  de  terre  fans  la  mouiller  : 
on  laille  ainli  pafler  l'hiver  ;  Se  quand  on  veut  labourer  ,  on  prend  la  chaux  ,  qui  s'eft 
amortie  &  prefque  réduite  en  poudre  ,  &  on  In  feme  fur  le  champ.  11  y  a  des  gens  qui 
ne  font  que  battre  de  la  chaux ,  &  la  réduire  en  poulViere  comme  du  plâtre ,  puis  ils  la 
fenient ,  à  claire-voie ,  à  mefure  qu'on  laboure  ;  elle  anime  fort  la  végétation  ,  &  elle 
détruit  toutes  les  mauvaifes  herbes  Se  les  infeftes  -,  elle  efl  bonne  principalement  pour  les 
terres  froides.  Dans  la  Gueldre  &  au  pays  de  Juliers,    on  la  mêle  fouvent  avec  du  fumier. 

De  même  il  y  a  auprès  de  Caen  des  monticules  d'où  l'on  tire  des  pierres  ,  qui  font  une 
cfpece  de  tuf;  on  les  calcine  dans  des  fourneaux,  pour  engraifler  les  terres  des  environs. 

14°.  Pour  amender  des  terres  légères  8c  feches,  quand  la  fituation  du  terrein  le  per- 
met, on  y  fait  couler  l'eau  fur  les  bleds,  par  des  rigoles,  pendant  neuf  ou  dix  jours, 
au  mois  de  Février  ;  ce  qui  contribue  beaucoup  à  l'abondance  du  grain  :  mais  cela  n'eft 
bon  que  dans  les  pays  chauds  ;  car,  dans  nos  climats  tempérés ,  les  terres  n'ont  ordinai- 
rement que  trop  d'humidité  en  hiver. 

De  la   Marne  ou   Marie ,  Marga. 

U  n'y  a  rien  de  meilleur  que  la  marne  pour  échauffer  &  engraifler  un  champ  ;  Se ^  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'elle  fût  encore  plus  commune  qu'elle  n'eft  en  France.  Les  Gaulois  s'en 
font  toujours  fervi,  aulîi-bien  que  les  Anglois  Scies  Gères. 

C'eft  ime  terre  chaude ,  follile ,  grafle  &.  approchante  de  la  glaife  ;  elle  eft  ordinaire- 
ment blanche ,  &  c'eft  la  meilleure  de  toutes  :  il  y  en  a  de  grife  ,  de  grisâtre  ,  de  noire  , 
de  jaune  ,  !k  même  de  rouge  ,  de  bleue ,  &  de  colombine  :  elles  font  à-peu-près  de 
même  vertu;  mais  celles  qui  relfemblent  àrargille,  au  tuf&  au  fable,  font  bien  moindres. 

En  Irlande,  la  marne  eft  fort  commune,  &  on  l'y  trouve  à  un  pied  ik  demi  déterre, 
heureufement  pour  le  terroir  qui  eft  extrêmement  marécageux.  Mais  en  France  ,  quoiqu'il  y 
ait  beaucoup  de  marnieres ,  il  faut  la  chercher  plus  avant  ;  &  fouvent  les  carrières  d'où 
nous  la  tirons  font  très-profondes.  En  Artois ,  on  ne  la  trouve  ordinairenlWnt  qu'à  quatre- 
vingt-dix  pieds  de  profondeur  ;  elle  y  eft  par  lits  de  cinq  pieds  d'épaifléur  ,  &  au-deffous , 
on  trouve  des  fonds  d'eaux  qui  furprennent  quelquefois  les  ouvriers.  Souvent  auflî  la  marne 
fert  à  faire  de  la  chaux  ,  que  l'on  tait  cuire  comme  la  pierre,  dans  des  fourneaux  faits  exprès. 
.  La  marne  échauffe  plus  que  le  fumier ,  parce  que  la  force  du  fumier  defcend ,  &  celle 
tk  la  marne   monte  &   dure  plus  long-tems. 

Pour  peu  que  le  domaine  d'une  terre  foit  étendu  ,  il  eft  aifé  d'y  trouver  quelque  fonds 
de  marne,  en  creufant  aux  endroits  où  l'on  en  voit  quelqu' apparence ,  telles  que  font  les 
veines  de  terres  qui,  à  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  fe  trouvent  être  de  craie^  011 
de  chaux  ;  il  n'y  a  alors  qu'à  fouiller  hardiment  :  en  tout  cas ,  &  comme  l'ouverture  d'une 
carrière  à  marne  coûte  fouvent  beaucoup  à  faire,  ceux  qui  n'ont  befoin  que  de  peu  de  marne 
pour  leurs  terres ,  font  mieux  de  recourir  aux  marnieres  de  leurs  voifms  ,  qui  ,  de  leur  côté , 
font  aulîi  bien  ailes  de  vendre  le  fouterrain  de  leur  terre  ,  dont  toute  la  dépenfe  n'a  confifté 
qu'à  en  faire  l'ouverture  ;  en  ce  cas  ,  on  en  fait  le  marché  à  tant  la  voiture  ,  ou  à  tant  l'arpent. 

Quand  la  marne  fe  trouve  dès  les  premiers  lits  de  la  terre  ,  on  ne  fait  qu'en  ouvrir  la 
foffe  par  une  voie  large  où  les  chariots  viennent  de  plein-pied. 

Mais,  comme  la  marne  ne  fe  trouve  ordinairement  que  plus  avant  en  terre,  on  tait  un 
trou  ,  en  forme  de  puits  ,  dans  le  lieu  où  l'on  croit  qu'il  y  en  a  ,  &  quand  on  l'a  trou- 
vée,  on  dreffe,  fur  ce  trou  ,  un  quarré  de  charpente  ,  élevé  d'environ^  quatre  pieds  ,  fur 
lequel  on  pofe  un  tourniquet  pour  tirer  la  marne  ;  ce  quarré  entier  s'appelle  att.ichement 
ou  attache.  L'embouchure  de  ces  puits  à  marne  eft  étroite  ,  n'ayant  pas  ordinairement  plus 
de  quatre  pieds  de  diamètre  ;  mais  ils  font  très-profonds  &  très-larges  au  fond ,  parce 
que,  quand  les  ouvriers  trouvent  une  bonne  veine  de  marne,  ils  s'étendent  en  largeur  fous 
terre ,  y  chambrent  &  font  des  logemens. 

C'eft  pourquoi  la  chute  ,  dans  un  de  ces  puits ,  eft  extrêmement  dangereufe,  tant  pour 
les  perfonnes  que  pour  les  beftiaux,  fur-tout  pour  les  bêtes  à  laine;  car,  fi  l'une  y  tom- 
be, tout  le  troupeau  fuit.  Pour  éviter  les  malheurs,  il  faut  avoir  grand -foin  qu'on  n'ute 
point  l'attachement  de  deffus  le  puits ,  parce  qu'il  lert  d'avertiffement  tant  qu'on  tire  au 
puits  ,  &  en  bien  boucher  l'ouverture  quand  il  ne  fert  plus  ;  autrement    celui   qui  l'a    fait 
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oQ  fait  faire  ,  feroit  refponfable  du  dommage  que  les  chûtes  dans  le  puits  cauferoîent.  II  e« 
eft  de  même  des  trous  d'où  l'on  a  tiré  de  la  pierre  ou  du  moilon  ,  de  la  terre  ,  ds 
l'argiile  ,    du   fable ,    &c. 

On  doit  tirer  la  marne  de  l'endroit  le  plus  proche  qu'on  peut  de  celui  qui  eft  à  mar- 
ner ;  la  proximité  épargne  la  dépcnfe.  On  fait  porter  &  ranger  la  marne  fur  les  fdlons 
en  tas,  qu'on  appelle  marnons,  par  des  voitures  à  foi,  dans  des  tombereaiix  ,  dans  les 
tems  que  les  chevaux  ne  font  par  grand'chofe,  comme  en  hiver  ou  aux  mois  de  Mai  & 
de  Juin.  Quand  on  ne  veut  pas  y  employer  fes  chevaux  ,  on  prend  des  ânes  ,  qui , 
avec  deux  paniers  chacun  ,  faits  exprès  ,  &  qui  fe  vuident  par  le  bas ,  voiturent  la  marne  , 
conduits  par  un  homme  ou  deux  ,  avec  qui  on  fait  marché  ,  tant  pour  eux  que  pour  les 
ânes  ,  à  la  voiture  ou  à  l'arpent  ;  moyennant  quoi  ils  doivent  encore  venir  enfnîte  répan- 
dre la  marne  fur  le  cjiamp  quand  il  en  eft  tems.  La  dépenfe  du  marnage  cft  de  diffé- 
rent prix,  félon  que  les  marnieres  font  plus  ou  moins  proches.  Par  les  "marchés  ordi- 
iraires  avec  ceux  qui  doivent  marner  à  force  d'ânes  ,  un  arpent  de  terre  coûte  environ 
vingt-cinq  livres  ;  8c  pour  bien  marner  une  terre  ,  on  doit  mettre  jufqu'à  mille  à  douze 
cens  m.arnons  ou  voies  de  marne  par  arpent  :  fur  ce  pied  ,  on  peut  régler  le  prix  pour  les 
marnieres  qui  font  plus    éloignées. 

La  marne  étant  ainfi  tirée  de  la  carrière  ,  &  tranfportée  dans  le  champ  par  marnons , 
EVant  que  de  l'employer  &  de  la  répandre  ,  il  faut  que  l'hiver  pafle  par-deflus,  pour  l'amollir 
&  la  réduire  prefqu'en  poulfiere.  Ainfi ,  foit  qu'on  la  tire  au  mois  de  Juin  ou  au  mois  de 
NoTembre  ,  qui  font  les  tems  les  plus  libres  ,  &  par  conféqucnt  les  plus  propres  pour  cette 
forte  de  travail ,  on  doit  laifler  la  marne  en  tas  ,  pour  que  le  foleil  ,  les  pluies  &  la  gelée 
la  pulvérifent  ,  &  qu'elle  puifle  mieux  fe  répandre  8c  fe  mêler  avec  la  terre  ,  quand  on 
viendra  à  la    labourer. 

•  Il  faut  répandre  la  marne  également  fur  tour  le  champ ,  comme  le  fumier  ,  mais  il  efl 
néceffaire  de  la  ménager  davantage  ;  8c  quoiqu'il  en  faille  plus  aux  terres  humides  ou 
maigres  qu'aux  autres  ,  on  n'en  doit  pourtant  jamais  donner  avec  excès  ,  parce  qu'elle 
eft  extrêmement  chaude  8c  brûlante  ;  Se  même ,  quelque  prudence  que  l'on  ait  pour  la 
diftribuer  ,  il  arrive  prefque  toujours  que  la  première  année  elle  détruit  une  partie  du 
bled  par  fon  extrême  chaleur  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ,  car  ce  n'eft  propre- 
ment que  les  années  fuivantes  qu'on  a  le  plaifir  de  recueillir  de  belles  8c  abondanres 
raoiflbns  de  la  terre  marnée.  Il  faut  proportionner  la  quantité  de  la  marne  à  la  qualité 
de  la  terre:  les  Journaliers  pèchent  prefque  toujours  par  l'excès,  8<  une  terre  chargée  de 
trop  de  marne  eft  quelquefois  quinze  ans  à  fe  remettre.  Les  fonds  fablonneux  font  ceux 
qui  en  demandent   le  moins. 

La  marne  a  cela  de  particulier  ,  qu'elle  convient  à  toutes  fortes  de  terres  ,  foit  hu- 
mides ou  fablonneufes  ,  fortes  ou  maigres  ,  parce  qu'elle  eft  très-gralTe,  quoique  très- 
chaude  ;  8c  qui  plus  eft  ,  les  terres  marnées  ,  quelqu'efpece  de  fruits  qu'elles  portent  , 
font  abondantes  pendant  dix-huit  à  vingt  ans  ,  8c  même  jufqu'à  trente  ,  fuivant  la  bonté 
du  fonds  :  mais  auffi  au  bout  de  ce  tems  ,  la  marne  les  rend  plus  ftériles  8c  les  effrite, 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  les  ufe  ;  enforte  que  quand  une  fois  un  champ  a  été  marné  ,  il 
f?.ut  recommencer  à  le  marner  quand  la  marne  eft  ufée  ,  ou  du  moins  lui  donner  un 
denii-marnage  ,  c'eft-à-dire  ,  la   moitié  moins  de   marne  que   la   dernière  fois. 

Nos  .Anciens  ne  mettoient  aucun  fumier  avec  la  marne;  à  préfent  tous  les  iaboureurs 
les  mêlent  enfemble  ,  d'autant  plus  que  les  effets  de  ces  deux  engrais  font  différens  ; 
la  force  du  fumier  defcendant  ,  8c  celle  de  la  marne  opérant  en-delTus  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-devant  :  l'un  adoucit  l'autre  ,  &  la  marne  ,  fans  fumier  ,  ne  fait  que  con- 
fumer  la  terre.    Il  y    a   de  l'économie  à  ne  point  épargner  les  amendemens. 

Ordinairement  le  Maître  Se  le  Fermier  contribuent  aux  fraix  du  marnage  chacun  par 
moitié  pour  la  m.ain  d'œuvre  ;  8c  on  marne  les  terres  par  foie  pendant  l'année  de  ja- 
chère ,  afin  d'avoir  des  famiers  8c  les  employer  à  propos.  Il  ne  faut  point  laiffer  au 
Fermier  la  liberté  de  marner  les  terres  qu'il  voudra  ,  parce  qu'il  ne  marneroit  que  les 
meilleures  ,  8c  les  épnifcroit  à  force  d'engrais  ;  8c  même  aujourd'hui  les  bons  Economes 
permettent  à  leurs  Fermiers  de  marner  les  terres  qu'ils  leur  défîgneront  par  écrit  ,  à  condi- 
tion que  ces  Fermiers  fupporteront  feuls  les  fraix  du  marnage ,  dont  ils  favent  bien  épargner 
la  dépenfe  ,  de  même  qu'ils  en  tirent  le  principal  fruit.  Le  maître  n'y  contribue  que  de  la 
marne  qui  fe  prend  fur  fon  fonds. 
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CHAPITRE     VIII. 

Le  Labouras;e. 
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LES   labours  font   é;;nlement  néceffaires    8c  miles   à  la  terre  pour   préparer    les  voies 
de  1.1  femence  ,  pour  animer  la  fiibftnnce  &  les  fels  de  la  terre  ,  &  pour  lui  en  don- 
ner de  nouvenix.  -en       r         ^Un  CpnA 

La  manœuvre  du  labourage  feul  contient  cinq  oi)érations  tres-fruaueufcs  :  eue  ena 
la  terre.  Se  par-là,  elle  détruit  les  méchantes  herbes  qui  la  fucent  ;  elle  1  unit  ,  poui 
que  la  fabft:nice  du  fonds  ,  les  engrais  ,  les  rayons  du  foleil  ,  &  la  douceur  ae  la 
rolee  &  des  pluies  ,  s'étendent  par  -  tout  également  ;  elle  la  mêle  pour  animer  icb 
fels  néceffaires  à  la  végétation  ;  elle  Ta  rejoint  ,  pour  mieux  nourrir  dans  ion  le  n 
les  grains  qu'elle  adopte  ,  &  pour  les  défendre  contre  les  froidures  ,^  contie  les  nu- 
midités  Se  contre  les  oifeaux  ;  8c  enfin  ,  elle  la  rend  meuble  ,  pour  qu  elle  loit  bc  pius 
tendre  8c  plus  aftive  aux  befoins  de  fes  produaions  ,  plus  fufceptible  des  influences  lu- 
périeures  ,  ik  plus  riche  pour  fournir  à  la  nourriture  ,  à  l'accroiffement  8c  a  la  periec- 
tion   de  fes  fruits.  ,.  ,  , 

La  culture  des  terres  eft  différente  ,  fuivant  les  pays  ,    ou  plutôt  fuivant  la  quaiue  au 
terroir  ,    fur  lequel  il  eft  à    croire  que   chaque    Province  règle  fes   ufages.  ^  1  out  J^^^'^"'J 
pourtant  toujours  au  même  point ,    qui   eft  de  proportionner   les   bétes  8c  les  ultenli  es 
labourage  ,   le  nombre  ,  la  profondeur  ,  la   figure  ,  la  faifon  des  labours  8c  le  repos  ces 
terres ,    à  la  qualité  des  terres  mêmes  8c  du  climat.  M        n   a 

Il  y  en  a  qui  produifent  tous  les  ans  ,    mais  il  y  en  a  peu  de  cette  force  ;    u  ^  ^"  ^ 
lême  que  fort  peu   à   qui    il  fufRt  de   donner  la   cinquième  année   de  repos  :   n   V  J^ 


même  que  tort  peu   a   qui    il  luttit  de   donner  la   cmquieme  --_  .  Hm're 

davantage  qui  produifent   Se  fe    repofent    alternativement  d'année   à  autre  ;    8c  prûinaire- 
ment  elles  repofent  la  troifieme  année  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  l'année  de  jachère ,   a  jacenao. 

En  général ,  il  y  a  par-tout  trois  fortes  de  terres  dans  un  Domaine  ,  pour  peu  qu  11 
foit  étendu  :  il  y  en  a  de  fertiles  ,  de  moyennes  8c  de  maigres  ;  ordinairement  plus  aes 
uns  que   des  autres  ,    fuivant  la  (ituation   du  fonds  8c  le  climat.  ... 

En  tout  cela  ,  on  ne  peut  donner  d'autres  règles  à  fuivre  ,  que  l'ufage  des  leux  qu  ii 
faut  croire  fondé  en  bonnes  expériences  ;  fi  mieux  on  n'aime  éprouver  la  fertilité  de  ion 
fonds ,  mais  fans  épargner  les  engrais  ,  8c  fans  vouloir  opiniâtrement  forcer  ou  epuiier 
fa  terre. 

Manière  de  mener  les  Terres   par  foies  &  corrpjts   ou  faifons. 

La  manière  prefquc  générale  de  cultiver  à  propos  un  bien  de  quelqu'étendue  ,  eft  d  en 
divifer  les  terres  en  trois  parties  égales  ,  ou  à  fort  peu  près  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
mettre  les  terres  en  foies.  On  en  feme  une  partie  en  bl.d  ,  l'autre  en  avoine  &  autr« 
menus  grains  ,  qu'on  appelle  ordinairement  mon  ,  parce  qu'ils  fe  fement  en  Mars  ;  8c 
la  troifieme  partie  refte  en  j.uhere  ,  c'eft  à-dire  ,  en  repos  &  fans  femence.  L  année 
fulvante  la  jachère  fe  feme  en  bled;  on  charge  en  avoine  celle  Qui  étoit  enbledl  année 
précédente  ,  8c  celle  qui  étoit  alors  en  avoine  demeure  en  jachère  ;  8c  amfi  fuccelli- 
vement  d'année  en  année  ,  les  unes  après  les  autres  :  enforte  que  ,  dans  un  p^'"'^'^  °^ 
trois  années  ,  toutes  les  terres  font  alternativement  en  bled  ,  en  mars  8c  en  jachère  ; 
enfuite  elles  recommencent  leur  tour  comme  auparavant  ;  8c  par  cette_  circulation  trien- 
nale 8c  perpétuelle,  on  a  toujours  le  tiers  de  fes  terres  en  bled,  le  tiers  en  mars  ,  ac 
le  tiers  en  jachère.  C'eft  pourquoi  ,  dans  bien  des  Province';  ,  on  ne  compte  le  ncnibre 
des  terres  que  fur  le  pied  de  ce  partage  ;  ce  qu'ils  appellent  compter  à  h  foie  :  ainli  us 
difent  une  ferme  de  cent  arper.s  a  la  foie  ,  pour  marquer  une  ferme  qui  a  trois  cens  ar- 
pens  de  terre  en  tout  :  ma  foie  de  bled  eft  forte  cette  année;  c'eft-à-dire  ,  que  la  portion 
de  mes  terres  ,  qui  eft  en  bled  ,  eft  plus  forte  qu'aucune  des  deux  autres  ,  qui  lont 
l'une   en  mars   8c   l'autre  en  jachère. 

Cette  divifion  des  terres  eft  très-commode  8c  très-utile,  tant  pour  l'égalité  des  années , 
que  pour  le  repos  des  terres  mêmes ,  &  pour  le  travail  des  façons  &  la  diftnbution  aes 
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aipeudemens.  ^1  eft  même  à  propos  de  partager  fi  bien  fa  terre  ,  que  chaque  foie  ,  on 
pour  mieux  dire  ,  chaque  partie  de  la  divifion  ,  foient  égales  les  unes  aux  autres ,  pour 
la  bonté  des  fonds  ,  aufli-bien  que  pour  leur  étendue  ,  autant  que  la  chofe  eft  pollibie  , 
afin^  que  les  années  foient  égales  en  ouvrages  &.  en  fruits  ,  &  que  l'on  ne  foit  point  ex- 
pofé  ni  aux  dérangemens  ,  que  l'inégalité  pourroit  caufer  dans  l'économie  de  notre  mé- 
nage ,  ni  aux  hafards  &  aux  mauvaifes  fuites  ,  que  l'infertilité  d'une  année  &  le  trop 
d'abondance  d'une  autre  attirent  prefque  toujours.  Il  n'eft  pas  permis  à  un  Fermier  de 
deffoler  les  terres ,  c'eft-à-dire  ,  d'en  déranger  les  foies  ,  8c  les  faire  porter  plus  fouvent 
que  l'ufage  Se   le  méchanifme  du  labourage   ne   le   permettent. 

Outre  le  dejjolement  ,  il  n'eft  pas  permis  non  plus  à  un  Fermier  ni  à  tout  bon  Eco- 
nome, de  dijjliifonner  ,  OU  comme  on  dit  en  quelques  Provinces  ,  décompoter  fes  terres; 
c'eft-à-dire  ,  de  les  épuifer  par  des  produirions  outrées  en  femant  des  grains  trop  forts 
pour  le  terroir  ,  ou  en  le_  fiifant  porter  plus  fréquemment  que  de  coutume  ;  en  quoi  on 
voit  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  le  delTolement  des  terres  &  leur  delTaifonnement 
ou  décompotement  ;  car  le  dcnblcment  n'eft  qu'un  dérangement  ou  coupure  des  foies, 
5c  le  deifaifonnement  ou  décompôt  ,  eft  une  furchargc  qui  épuife  le  fonds  fur  lequel  on 
la  met.  C'eft  aulli  pourquoi  je  trouve  que  le  mot  de  defiaifonnement  ,  dont  on  fe  fert 
à  Taris  ,  eft  moins  propre  &  moins  lignilîcatif  que  celui  de  décompôt  ,  dont  on  fe  fert 
ailleif«  ,  pour  exprimer  les  produirions  outrées  ,  trop  fortes  ou  trop  t'réquentes  ,  qui 
épuifent  la  graille  Se  les  fels  de  la  terre  ,  &  qui  confument  fon  jus  &  fa  fubftance  ; 
ce  qui  eft  bien  différent  du  llmple  dérangement  des  faifons  &  des  foies  ,  que  les  mots 
de  delTaifonnement    &  de  deffolement    annoncent  feulement. 

Par  exemple,  un  Fermier  qui  fait  des  bleds,  au-lieu  de  mars,  fur  fa  foie  qui  vient 
de- lui  rapporter  du  bled,  la  deflaifonne  8c  la  décompote,  quoiqu'il  la  laiffe  en  jachère 
pendaht  la  troifieme  année.  Celui  à  qui  on  donne  une  cenfe  de  cinquante  arpens  à  cha- 
que foie ,  s'il  change  cette  divifion  pour  en  mettre  foixante  arpens  en  bleds  &  quarante 
en  mars ,  dcffole  dix  arpens  :  &  celui  qui ,  outre  ce  dérangement  ou  coupure  des  foies , 
fait  porter  des  terres  qui  doivent  être  en  jachère  ;  ou  s'il  fait  porter  deux  fois  l'an  celles 
qui  n'ont  coutume  de  rapporter  qu'une  fois  ;  ou  bien  encore  ,  s'il  les  charge  deux  an- 
nées de  fuite  en  gros  fruits,  comme  bled,  chanvre,  lin,  codât  &c  navettes;  celui-là 
deffole  Se  décompote  en  même  tems  ;  en  quoi  il  fait  deux  maux  différens ,  car  il  dérange 
la    ferme  îk  il  amaigrit  le  fonds. 

Ni  l'un  ni  l'autre  n*eft  permis  au  Fermier  ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  la  faculté  par  écrit 
dans  le  bail.  On  la  lui  donne  quelquefois  pour  un  petit  nombre  d'arpens  ,  qu'on  ftipule 
qu'il  pourra  deffoler-  &  décompoter ,  ou  dellaifonner  les  premières  années  de  fon  bail  : 
à  la  charge  par  lui  d'amender  fortement  ces  terres  dérangées ,  8c  de  les  remettre  en  leur 
premier  état,  pour  les  trois  dernières  années  de  fon  bail;  ce  qui  s'accorde  à  un  bon 
Fermier,  afin  qu'il  puifle  faire  quelque  lin,  chanvre,  huile  ou  verdages  ,  fans  faire  tort 
ni  au  fonds  ni  au  Fermier  qui  lui  fuccédera. 

Dans  les  bons  pays,  outre  les  terres  aux  champs,  qui  fe  conduifent  par  foies  8c  compôts 
ou  faifons,  on  a  quelques  clos,  clofeaux  ,  mafures,  ouchcs  ou  autres  fonds  de  bonne 
terre,  qu'on  feme  tous  les  ans,  8c  qui  ne  font  point  fujets  à  cette    difcipline  des  foies. 

Façons  des  Terres  a  bled, 

I.  On  donne  ordinairement  trois  façons,  c'cft-à-dire,  trois  labours  aux  terres  avant  que 
de  les  enfemencer  en  bled  de  quelqu'efpece  qu'il  foit ,  froment ,  méteil ,  feigle  ,  ou  autres , 
dont  nous  parlerons  au  Chapitre  IX  ,  ci-après.  Ces  trois  labours  s'y  font  pendant  l'année  que 
la  terre    a  pour  fe  repofer. 

■1°.  On  donne  le  premier  labour,  ou  après  la  moiffon  ,  aux  environs  de  la  Saint-Mar- 
tin ,  ou  après  la  femaille  de  mars  ,  vers  Pâques  ;  il  eft  pourtant  bien  plus  utile  8c  plus 
d'ufage  de  lé  faire  en  automne  :  mais  ,  comme  cette  première  taçon  n'eft  que  pour  com- 
mencer à  oi'.vrir  la  terre  &  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  ,  il  n'y  a  point  de  faifon 
fatale  pour   le  faire;  on  fe  règle  fur  l'ufage  des   lieux  &,  fur  le  tems   qu'ont   les  bêtes  de. 
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2».  En  quelques  Provinces,  le  premier  labour  ne  fc  fait  pas  bien  profond,  parce  qu'il 
n'e.1  que  pour  ouvrir  la  terre  ,  afin  qu'elle  s'ameublifle  mieux  dans  la  fuite  ,  8<  que  les 
belîiaux,  qui  la  remuent  la  première  fois,  y  aient  moins  de  fatigue:  c'eft  pourquoi  qua- 
tre doigts  de  profondeur  fuflifent.  Il  faut  feulement  avoir  foin  que  lei  raies  foient  le 
plus  près  l'une  de  l'autre  8c  le  plus  en  droite  ligne  qu'il  fera  polTible ,  pour  que  la  terre 
foit  maniée  mieux  &  plus  également.  En  d'autres  Provinces,  on  fait  le  premier  labour 
plein  &  profond,  pour  que  la  terre  foit  plus  pénétrée,  plus  mûre  &  plus  expofée  aux  in- 
fluences  de  l'air  ,  fur-tout  quand  on  ne  lui   donne  que  trois  façons. 

3°.  Quelquefois  on  y  laiflfe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  le  chaume  de  la  précédente 
dépouille,  foit  de  bled  «u  de  mars,  &  on  le  mêle  avec  la  terre  ,  par  le  labour,  pour 
rengraiffcr  ;  ou  bien  on  met  le  feu  à  ces  chaumes,  &  on  laboure  par-defius  la  cendre: 
elle  defleche  la  grande  humidité  de  la  terre  ;  fait  périr  les  herbes ,  les  racines  &  les  in- 
feftes;  confumece  qu'il  y  a  de  mauvais,  y  donne  de  nouvelles  fubftances  &  de  nouveaux 
fels,  &  prépare  admirablement  bien  les  voies  de  la  végétation,  fur-tout  dans  les  terres 
argilleufes  &  fortes.  Mais  il  cft  plus  ordinaire  de  faire  couper  ou  arracher  le  chaume  , 
&  de  le  mettre  en  meule ,  pour  l'employer  à  diftérens  ufages,  dont  nous  parlerons 
ci-après. 

Parm  i  ceux  qui  trouvent  plus  d'avantage  à  laiflcr  le  chaume  pour  engraiflTer  la  terre , 
il  y  en  a  beaucoup  qui  le  font  écorcher  par  un  premier  &:  léger  labour  aufll-tôt  que  la 
moiflbn  cft  faite;  !k  quand  les  pluies  font  venues  pourrir  &  incorporer  le  chaume,  ils 
y  retournent,  aux  environs  du  mois  de  Décembre,  donner  le  premier  des  trois  véritnbles 
labours,  ce  qui  fait  un  double  bien  à  la  terre  ;  elle  en  eft  même  plus  aifée  à  travailler, 
à    caufe   du    premier   labour   &    des  pluies  qui  l'ont   attendrie. 

Il  faut  un  profond  &  plein  labour  pour  enterrer  le  chaume  ,  foit  qu'on  l'ait  laifle  long 
ou  court ,  &  ce  profond  labour  ,  qui  enfevelit  tout  le  chaume  ,  s'appelle  labourer  en  plante^ , 
foit   qu'il  ait  été  précédé  d'un  demi-labour   ou  non. 

4°.  Il  y  a  des  gens  qui  fument  leurs  terres  avant  le  premier  labour.  Nous  avons  dit 
le  pour   &  le    contre   de  cet  ufage  dans  le  Chapitre  précédent. 

5°.  Je  fuppofe  qu'avant  le  premier  labour ,  on  aura  eu  foin  d'épierrer  la  terre  s'il 
eft  néceflaire  ou  fi  l'on  juge  à  propos  de  le  faire;  ou  du  moins  que  fi  l'on  a  des  femmes, 
des  enfens  ,  ou  autres  gens  de  journée  à  bon  marché  ,  on  les  employera  à  mettre  dans 
le  fond  des  raies  du  labour  les  plus  grofles  pierres ,  s'ils  ne  les  oni  pas  ôtées  du  champ 
auparavant. 

6°.  Un  autre  travail  ,  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  après  le  labour  ,  c'eft  d'é- 
motter  la  terre,  c'eft-à-dire,  d'en  caffer  les  mottes,  pour  la  rendre  plus  unie,  plHS 
maniable  Se  plus  meuble  ,  afin  que  les  autres  labours  fe  faffent  aifément  ,  qu'elle  en 
reçoive  mieux  &  plus  également  les  amendemens  &  les  bénéfices  de  la  pluie  ,  du  foleil 
&  de  la  rofée  ,  &  qu'elle  foit  mieux  préparée  &  plus  fruftifiante.  Cet  émottage  fe  fait  avec 
la  cafic-motte,  avec  la  tête  d'une  cognée  ou  avec  le  cylindre  ;  ordinairement  on  ne  fait 
même  que  herfer  les  terres  à  bled  avec  une  puilfante  herfe  ,  garnie  de  fortes  dents  de 
fer  ,  qu'on  charge  de  quelques  grofles  pierres ,  pour  lui  donner  plus  de  poids  :  mais  il 
n'y  a  guère  que  les  terres  fortes  qu'il  faille  émotter  ,  parce  que  les  autres  ne  font  guère 
de  mottes    :    fouvent  même    on  n'émotte   qu'au   dernier  labour  ,  avant  la  femaille. 

7^.  Je  ne  par'e  point  ici  du  foin  qu'on  doit  prendre  avant  le  premier  labour  ,  de  bien 
elTarter  les  terres  ,  c'eft-à-dire  ,  d'en  bien  ôter  les  fouches  &  racines  d'arbres  ,  couper 
les  ronces  ,  les  épines  ,  bûiflbns  &  grandes  herbes ,  parce  que  ces  mauvaifes  produftions 
ne  fe  trouvent  point  dans  les  terres  qui  font  actuellement  à  l'ufage  de  labour ,  mais  feu- 
lement dans  les  novales  qu'on  laboure  pour  la  première  fois;  8c  je  fuppofe  qu'avant  d'y 
mettre   la  charrue  ,  on    Ls  aura  préparées  comme    il  faut  qu'elles  le  foient  pour  le  labour. 

II.  Le  fécond  labour  s'appelle  binage.  Si  les  terres  à  bled  ont  eu  leur  première  façon 
avant  l'hiver  ,  on  les  bine  quand  la  terre  commence  à  s'ouvrir  Se  à  fe  renouveller  ,  c'eft-à- 
dire  ,  aulfi-tôt  après  que  l'hiver  eft  paiïe  8c  que  les  eaux  font  écoulées.  Quand  elles 
n'ont  eu  leur  première  façon  qu'après  l'hiver ,  on  leur  donne  la  deuxième  un  mois  oii 
fix  femaines   après. 

On  avance  ou  on  recule  le  deuxième  labour  ,  fuivant  le  tems  qu'il  fait  ,  Se  fuivant 
l'abondance  8c  la  force  des  lierbes  qui  naiflent  fur  le  gucret  ;  car  il  faut  les  détruire  le 
plus  Si  le  plutôt  qu'on  peut ,  parce  qu'elles  prçniieiU  la  meilleure  fu bfiancc  de  la  terre  , 
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émoiilTent  fes  fels ,  &  qu'on  ne  poiirroit  plus  s'en  défaire  ,  fi  on  les  InifToit  croître. 

Il  tant  que  le  deuxième  labour  foit  profond  ;  c'eft  fouvent  celui  auquel  on  fume  leî 
terres  :  il  efl:  bon  aufli  d'avoir  foin  de  les  épierrer  &  e'mouer  à  chaque  façon  qu'on  v 
donne. 

III.  Le  troifieme  labour  s'appelle  en  quelques  endroits  tierçage  ;  en  d'autres  rebinage. 
Il  faut  fumer  les  terres  avant  que  de  le  donner  ,  fi  on  ne  l'a  pas  tait  plutôt.  Ce  labour  doit 
être  profond  ,  quand  on  n'en  fait  que  trois  :  on  le  donne  lorfque  l'iierbe  commence  à 
abonder  fur  le  guéret ,  &  qu'on  eft  prêt  à  l'emblaver  ,  ou  ,  tout-au-plus  ,  huit  ou  quinze 
jours  avant  ;  car  il  eu.  nécefTaire  qu'il  y  ait  un  labour  immédiatement  avant  la  femaiHe  : 
cei)eiidant  il  faut   détruire  les   herbes   le  plus  qu'on  peut. 

C'eft  pourquoi  il  y  a  bien  des  terres  qui  demandent  plus  de  trois  labours  ;  telles  font 
ordinairement  les  terres  fortes  ,  qui  pouiTent  beaucoup  d'iierbes  pendant  leur  année  de 
repos  :  on  leur  donne  allez  fouvent  quatre  à  cinq  labours  ,  à  mefure  que  les  herbes  y 
Viennent  &  qu'on  a  le  tems  ,  ce  qui  ne  fait  que  les  engraifler  &  les  bonifieV.  Dans  plufieurs 
endroits  ,  où  l'on  donne  un  quatrième  labour  ,  qui  eft  celui  qui  précède  la  femaiUe  ,  on 
le  tait  léger  &  en  travers  de  la  terre  :  cette  façon  s'appelle  travirfer  ;  mais  elle  ne  convient 
pas  à  toutes  fortes  de  terres  ,  principalement  à  celles  qui  font  glaifeufes  ,  dans  des  fonds  , 
ou  fujettes  aux  eaux ,  parce  que  les  raies  de  traverfe  en  empêchent  l'écoulement  ,  Se 
par-là  elles  retardent  de  beaucoup  la  femence  ,  &  nuifent  à  la  végétation.  Quand  on 
donne  plus  de  trois  labours  à  la  terre  ,  il  elî:  afiez  ordinaire  de  n'en  faire  que  deux  ou 
tout-au-plus  trois  pleins  ;  favoir ,  deux  l'hiver  ,  &  le  troifieme  avant  la  femaille  :  les 
autres  ,  &  entr'autres  le  premier ,  qui  n'eft  que  pour  retourner  la  terre  ,  ne  font  que 
des  écorchis  ,  ou  ,  tout-au-plus  ,  des  demi-labours  ,  qui  le  font  avec  le  fimple  foc  de 
la  charrue  ,  fans  coutre  &  fans  oreilles  :  ils  appellent  en  quelques  endroits  ces  fortes  de 
charrues  ,  des  binots  ;   &  les  petits  labours  qu'elles  font ,  des  binotls. 

Il  y  a  des  pays ,  comme  dans  le  Vivarais ,  dans  la  Principauté  d'Orange  &  aux  envi- 
rons ,  ou  l'on  donne  le  premier  labour  dès  le  mois  d'Août  ;  le  deuxième ,  vers  Noël  ;  le 
troifieme  ,  au  mois  de  Mars  ,  &  on  continue  à  en  donner  quelquefois  jufqu'à  neuf  ,  tant 
que  les  terres  en  ont  befoin  ,  &  que  le  tems  de  femer  ,  qui  efl  à  la  fin  d'Août  ,  foit 
venu. 

Les  terres  lég?res  &  fablonneufes  ,  au-contraire ,  demandent  peu  de  labours  ,  & 
fouvent  deux  fuiîifent  ,  parce  que  ,  comme  elles  ont  peu  de  fubftance  &  d'humidité  ,  les 
fréquens    labours  ne  feroient  que   les  altérer. 

Labourer  à  bled  ,  c'eft  donner  le  dernier  labour  ,  qui  fe  fait  immédiatement  avant  la 
femaille  des  bleds. 

Façons  des  Terres  à  menus  grains. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit  en  détail  des  façons  des  terres  à  bled  ,  il  refti  peu  de  chofe 
à  dire  des  terres  deftinées  à  porter  les  menus  grains  ;  car  ,  comme  ce  font  des  produc- 
tions plus  légères  ,  pour  lefquelles  on  ne  laifie  aux  terres  d'autre  repos  que  le  tems 
qui  s'écoule  depuis  le  mois  de  Juillet  ou  d'Août ,  qu'on  les  a  dépouillées  en  bled  ,  juf- 
qu'aux  environs  du  mois  de  Mars  ,  qu'on  les  enfemence  de  menus  grains  ,  on  ne  leur 
donne  en  quelques  endroits  qu'un  labour  ,  à  la  tîn  de  Février  ou  en  Mars  ,  qui  eft  le 
tems  ordinaire  de  femer  les  bas  grains.  Communément  on  leur  donne  deux  labours;  le 
premier   avant   l'hiver  ,    &  le  fécond    avant   de  femer. 

Ceux  qui  veulent  les  amender  davantage,  y  laiflent  les  chaumes  du  bled  qu'elles  ont 
rapporté  l'année  précédente  ,  &  leur  donnent  les  deux  labours  ;  le  premier  après  que  la 
moiffon  eft  achevée  ,  &  qu'on  eft  un  peu  débarrafie  du  gros  ouvrage  ,  c'eft-à-dire  ,  vers 
la  Saint-Martin  ;  ib  brûlent  le  chaume  &  en  mêlent  les  cendres  avec  la  terre  par  le 
labour  ,  ou  bien  ils  font  ,  tout-d'un-coup  ,  ce  mélange  en  labourant  en  plante  &  la  terre 
&  le  chaume ,  qui  y  font  encore  en  pied  :  on  donne  au  mér.e  champ  le  deuxième  labeur 
vers  le  mois  de  Mars  ,  qui  eft  le  tems  de  l'enfcmencer.  Ce  double  labour  ameublit  Se 
fertilife  beaucoup  la  terre  ;  au-lieu  que  ceux  qui  ne  lui  donnent  ,  pour  les  mars  ,  qu'un 
fimple  L.bour  en  l'enfcmençant  ,  ne  dépouillent  prefque  rien  ,  &  lailTcnt  dépérir  le  fonds 
par  leur  négligence. 

On  ne  peut  pas  déterminer  plus  précifément  quand  fe  doit  donner  la  fliçon  des  terres 
a  mars ,  parce  que  ce  dernier  labour  ,  ainfi  que  la  femaiUe  ,  qui  fe  fait  auflî-tôt ,  avance 

ou 
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ou  recule  depuis  environ  le  quinze  Février  jufques  clans  le  mois  d'Avril  ou  même  de  Mai , 
fuivant  qvic  le  tems  ,  la  faifon  ,  la  nature  de  la  terre  ,  le  climat  &.  la  qualité  du  grain  le 
demandent. 

Des  Bêtes  qui  fervent  à  labourer. 

Les  chevaux  Se  les  bœufs  font  celles  qu'on  y  emploie  le  plus.  La  préférence  entre  ces 
deux  fortes  de  bêtes  dépend  de  la  nature  de  la  terre  ,  8c  encore  plus  de  l'ufage  des  lieux. 
Car  d.ins  les  Provinces  où  il  eft  d'ufage  de  b.bourer  avec  des  bœufs ,  les  ciievaux  font 
ordinairement  rares  ;  &  au-contraire  ,  les  bœufs  le  font  dans  celles  où  l'on  ne  laboure 
qu'avec  des  chevaux  :  ainfi  on  y  emploie  celui  de  ces  deux  animaux  ,  dont  l'efpece  eft 
la  plus  commune  dans  le  pays. 

D'un  côté  ,  le  bœuf  laboure  plus  profondément  ,  &  eft  plus  propre  aux  terres  argilleu- 
fes  &  fortes  ;  il  va  à  l'ouvrage  plus  matin  que  le  cheval  ,  Se  en  revient  plus  tard  ;  il  réiifte 
plus  au  travail ,  eft  moins  fujet  aux  maladies  ,  coûte  bien  moins  en  nourriture  &.  en 
liarnois  ;  8t  quand  il  eft  ufé  de  fatigue  ou  de  vieillefTe  ,  il  eft  encore  bon  à  vendre  ou  à 
manger  :  au-lieu   que   le  cheval  ufé  n'eft  plus  bon  à  rien. 

D'un  autre  côté  ,  le  bœuf  ne  va  qu'une  fois  le  jour  au  labourage  ;  de  forte  que  l'après- 
midi  ,  il  y  faut  un  autre  attelage  que  celui  qui  a  travaille  le  matin  ;  au-lieu  que  les  mêmes 
chevaux  vont  matin  &  foir  :  de  plus ,  le  cheval  y  fait  trois  fois  plus  d'ouvrage ,  il  eft  infini- 
ment meilleur  pour  le  charroi  ,  il  eft  unique  pour  la  felle  &  pour  les  voitures  de  com- 
modité ,  &   il   n'y  a  point  d'animal  au  monde  qui  rende  plus  de  fcrvicc. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  bœufs  doivent  être  couplés  à  la  charrue  très- ferrement ,  afin 
qu'ils  tirent  également.  Nous  leur  mettons  ,  en  France  ,  le  joug  aux  cornes  ,  malgré  qu'on 
prétende  qu'ils  ont  plus  de  liberté  Se  de  force  ,  quand  on  le  leur  met  au  cou.  Souvent 
on  les  emmufelle  avec  de  l'ofier ,  pour  les  empêcher  de  paître  l'herbe  ou  les  bourgeons 
pendant  le  tems  du  labour. 

Les  Laboureurs  curieux  de  chevaux  en  ont  toujours  deux  harnois  au  moins,  l'un  pour 
le  matin  ,  l'autre  pour  l'après-dînée  ;  ce  qui  fait  qu'ils  font  toujours  en  chair  &  de 
bonne  vente. 

Il  y  a  des  endroits  où  l'on  met  les  vaches  à  la  charrue  ;  mais  elles  y  font  bien  moins 
d'ouvrage  ,  &  demandent   beaucoup  plus  de   ménagement  que  les   bœufs. 

En  Italie  ,  on  fc  fert  de  buffles  :  leur  travail  eft  encore  plus  fort  &  plus  profond^  que 
celui  de  nos  bœufs;  ils  travaillent  même  plus  long-tems  ,  font  plus  diligens ,  &  coûtent 
moins  en  harnois. 

On  laboure  en  Auvergne  avec  des  mulets  :  ils  font  affez  bien  ce  travail ,  font  de  grande 
fatigue  &  dépériflent  peu  ;  mais  ils  font  fort  lunatiques.  Les  mules  font  plus  d'ouvrage  que 
leurs  mâles. 

Les  ânes  fervent  auflî  au  labourage  ,  principalement  dans  la  Sicile  ,  dans  la  Calabre , 
&  dans  pluCeurs  autres  endroits  :  mais  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  ,  où  les 
terres  font  apparemment  plus  fortes ,  &  les  ânes  moins  puiffans  que  dans  ces  endroits',  on  ne 
les  emploie  guère  au  labour ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  des  terres  extrêmement 
légères. 

Les  bêtes  qui  fervent  au  labourage  ,  doivent  être  choifies  fortes  ,  d'un  bon  corfage  , 
jeunes ,  ni  grafles  ,  ni  maigres ,    &   être  bien  nourries  &  bien  entretenues. 

Il  ne  faut  point  non  plus  épargner  ni  foins  ni  dépenfcs  pour  leurs  harnois,  parce  que  , 
quand  ils  font  en  bon  état ,  elles   en  font  bien  plus  d'ouvrage. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  prétendent  qu'elles  ne  font  point  incommodées  des  mouches, 
fur-tout  les  bœufs ,  quand  ,  avant  de  les  mener  au  champ  ,  on  les  a  frottées  avec  des 
baies  de  laurier  cuites    dans  de  l'huile. 

Règles   &  mano:avre  du.  Labourage. 

I.  Apprît.  Le  Laboureur  ne  doit  jamais  aller  aux  champs ,  qu'il  ne  foit  en  état  de 
faire  un  labour  parfait  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut ,  i°.  qu'il  ait  fondé  le  fonds  ,  pour  lavoir 
fi  le  foc  y  mordra  ,  Se  fi  le  tuf  ou  l'eau  ne  font  pas  trop  près  de  la  fuperficie  :  (  il 
eft  nécelfaire  qu'il  y  ait  toujours  dix-huit  pouces  de  bonne  terre,  au  moins  ,  pour  que  la 
ftme'.ice  réufliflè.  )  2°.  Qu'il  conaoifle  là  qualité  du  champ  qu'il  façonne,  pour  y  rem- 
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plir  les  règles  fuivantes  :  3°.  que  fes  bétes  de  labour  &  fes  harnois  foieiit  en  bon  éiztf 
&  lui  ,  muni  de  quelques  outils  tranchans  &  autres ,  pour  raccommoder  la  charrue  &  les 
harnois ,  couper  les  branches   &  racines  qui  l'arrêteroient ,  Sec. 

.  IL  Tems.  Il  ne  doit  labourer  que  dans  des  tems  convenables.  Ainfi ,  1°.  il  ne  doit 
jamais  labourer  durant  l'hiver  ,  quand  la  terre  n'eft  point  traitable  ,  &  que  la  faifon  ell 
trop  rude. 

1°.  Il  faut  faire  les  labours  à  point  ,  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ,  &  prendre  fi  bien  fon 
tems  pour  la  première  façon  ,  qu'on  foit  moralement  sûr  d'avoir  les  tems  &  les  failons 
propres  pour  pouvoir  donner  à   propos  toutes  les   autres. 

3°.  'Ne  point  labourer  la  terre  quand  elle  eft  trop  feche  ;  car  alors,  fi  elle  eft  trop  forte, 
on  ne  fait  que  l'égratigner  ;  &  fi  elle  eft  légère  ,  en  la  remuant  on  ne  fait  que  dillîper 
le  peu  qu'elle  a  de  fubftance  ,  fur-tout  quand  la  faifon  eft  un  peu  chaude.  Une  terre 
feche  ne  fe  manie  jamais  bien ,  &  la  charrue  ne  fait  que  rouler  en  fautant  ,  &  fatiguer 
fon  homme.  Un  labour  fait  dans  les  grandes  chaleurs  ,  quand  la  terre  n'elt  que  cendre 
ou  fable  ,    doit    être  encore    fuivi   d'un    demi-labour   avant  la   femaille. 

4°.  Il  ne  faut  pas,  au-contraire  ,  labourer  dans  un  tems  mou,  ou  par  la  pluie,  & 
encore  moins  labourer  une  terre  chargée  ou  imbibée  d'eau  :  le  labour  réduiroit  la  terre 
en  mortier;  &  enfuite  elle  durciroit  fi  fort,  que  de  toute  l'année  elle  ne  deviendroit 
pas  meuble  ,  enforie  que  la  femence  n'y  feroit  rien  qui  vaille,  &  ce  feroit  femer  fur  des 
pierres  :  les  terres  argilleufes  &  fortes  font  principalement  fujettes  à  cet  inconvéuient,  à 
la  diflërence   des  fablonneufes   qui   boivent  l'eau. 

5°.  On  doit  donc  ,  comme  il  eft  aifé  de  le  conclure  par  ce  qui  vient  d'être  dit  , 
labourer  la  terre  quand  elle  eft  un  peu  adoucie  ;  par  exemple  ,  après  une  pluie  ,  ou 
après  de  forts  brouillards  :  le  tems  n'eft  que  plus  favorable  quand  il  eft  couvert  &  un 
peu  humide  ,  parce  que  les  eaux  précédentes  ,  pourvu  qu'elles  foicnt  bien  imbibées  dans 
les  terres ,  &  la  moiteur  de  l'air  ,  attendrifleni  les  terres  fortes  ,  humeftent  les  feches  8c  en 
confervent  toute  la  fubftance  ;  ou  bien  ,  quand  on  n'a  point  un  tems  moite  &  propre 
à  labourer  généralement  toutes  fortes  de  terres ,  il  faut  profiter  du  tems  fec  pour  la- 
bourer les  terres  humides  ,  &  façonner  celles  qui  font  feches  Se  fablonneufes  quand  le 
tems  eft  humide.  Plus  un  terroir  *eft  léger  &  fablonneux  ,  moins  les  eaux  &  l'humidité 
lui  font   de  mal. 

6°.  Le  vrai  tems  de  donner  ou  renouveller  les  labours ,  eft  quand  les  herbes  commencent 
à    gagner  fur    la  terre  ;  &   le   dernier  labour    fe   donne  avant  la  femaille. 

m.  Façons.  Il  faut  auiîi  'proportionner  le  nombre  8c  la  profondeur  des  labours  à  la 
qualité  8c  à  l'ufage  de  la  terre.  1°.  A  l'ufage  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'une  terre  à  bled,  par 
exemple,  demande  plus  de  façons  qu'une  terre  à  menus  grains  ;  £c  c'eft  ce  que  nous  avons 
expliqué    ci-deflus. 

2°.  On  ne  fauroit  trop  labourer  les  terres  grafies,  les  fortes  &c  les  novales  ,  principa- 
lement celles  qui  font  humides  ;  ni  les  labourer  trop  profondément ,  parce  que  plus  elles 
font  remuées,  plus  la  terre  fe  mêle,  fe  deffeche,  fe  fubtilife  ,  s'ameublit  Se  s'amollit  : 
ainfi  on  donne  aux  terres  fortes  qui  doivent  être  enfemencées  en  bled  ,  au  moins  trois 
labours  ,  fouvent  quatre  Se  cinq ,  Se  quelquefois  davantage.  Il  y  a  des  Laboureurs  qui 
fe  font  une  règle  de  les  labourer  toutes  les  fois  que  l'herbe  y  recroît  ;  car  elles  en  pro- 
duifent  toujours  beaucoup  ,  Se  c'eft  ce  qui  ufe  la  fubftance  Se  les  fels  qu'on  ne  fauroit 
trop  conferver  précieufement  pour  la  femence  ;  8c  comme,  en  tait  de  labour,  il  vaut 
mieux  le  bien  faire  que  d'en  malfaçonner  beaucoup  ,  il  faut  plutôt  ne  prendre  guère  de 
terre  avec  le  contre ,  Se  l'enfoncer  bien  avant ,  que  d'en  élever  une  grande  largeur,  Se  ne 
prendre  que  la  fuperficie  du  champ  :  ce  labour  ferré  &  profond ,  s'appelle  labourer  à 
pive  jauge  Se  à  pépites  raies. 

3°.  Les  terres  fablonneufes ,  pierreufes ,  feches  ou  légères  ,  &  celles  dont  le  fond  eft 
de  tuf  ou  de  terre  morte ,  veulent  être  labourées  peu  &  fuperficiellement  :  on  ne  leur 
donne ,  aflez  fouvent  ,  que  deux  labours  avant  la  femaille  des  bleds  ,  afin  que  le  peu 
qu'elles  ont  de  fubftance  Se  d'humidité  ,  ne  s'évapore  point  ;  Se  on  n'enfonce  pas  bien 
avant  ,  parce  que  ce  feroit  aller  chercher  la  mauvaife  terre  pour  la  mêler  avec  la  bonne  : 
on  n'en  fauroit  trop  avertir  la  plupart  des  Payfans  ,  qui  s'imaginent  que  labourant 
des  terres  mauvaifes  ou  médiocres ,  à  five  jauge  ,  c'eft-à-dire ,  amplement  Se  pro- 
fondément ,  ils  en  feront  venir  de  bonne  nu-deffus ,  au-lieu  qu'ils  n'en  amènent  que  ûq 
plus   mauvaife. 


II.  Part.  Liv.  I.  Ciiap.  VIII.   Labourage.  /^i^y 

C'cft  au  Maître  ,  foit  Propriétaire  ou  Fermier  ,  à  connoître  par  kii-mémc  le  fonds  8t 
la  qualité  de  toutes  fes  terres  ,  afin  de  fe  régler  fur  le  tems ,  fur  le  nombre  8c  fur  la 
forme  des  labours  qu'il  leur  faut ,  fans  s'en  rapporter  lout-à-fait  à  un  Domeftique  ou  à 
un  Laboureur  mercenaire  ,  qui  les  manœuvre  méclianiquemcnt  par  routine  ,  fans  goiV  , 
&  fouvein  fans  connoiliance  ,  quoique  les  façons  de  labour  foicnt  prefquc  toujours  l'cf- 
fentiel  des  terres  :  dc-là  vient  qu'un  Fermier  qu'on  appelle  bon  Laboureur ,  quand  il  l'ert: 
véritablement,  cil  très-eftimablc  ,  &  fait  faire  le  profit  du  Propriétaire  &  le  lien,  parce 
qu'il  fait  bonifier  &  faire  fructifier  toutes  fes  terres ,  en  leur  donnant  à  propos  les  amsn- 
ilemens  ,  les  façons  &   les  grains  convenables. 

IV.  Sillons  &  raies.  1-a  figure  même  que  le  Laboureur  donne  à  l'on  champ  ,  en  le  fa- 
çonnant ,  doit  être  réglée  fuivant  ce  qui  cft  plus  avantageux  pour  la  terre  5t  pour  les  bêtes 
qui  la  labourent. 

1°.  On  ne  doit  jamais  faire  de  filions  trop  longs ,  parce  que  les  bêtes  ont  trop  à  tirer  tout 
«l'une  traite  ;  les  raies  n'en  font  pas  il  droites  ,  &  la  terre  n'en  eft  pas  fi  bien  mêlée  ni  figu- 
rée fi  agréablement  :  c'efi  pourquoi  les  Curieux  veulent  qu'on  fépare  leurs  terres  par  quar- 
liers ,  chacun  de  quarante  perches  de  long  au  plus  ,  pour  les  chevaux  ,  Se  de  cent  cin- 
quante pieds  au  plus  ,  pour  les  bœufs.  Il  ne  faut  les  laider  repofer  qu'au  bout  de  la  raie  , 
afin  que  l'envie  d'y  arriver  les  anime. 

2°.  Quand  on  laboure  fur  une  colline ,  pour  foulager  les  bêtes  8c  travailler  mieux 
&  plus  uniment,  il  faut  labourer  entravers  horizontalement  à  la  colline,  8c  non  pas  de 
haut  en  bas. 

3°.  Oii  laboure  à  plat ,  uniment  8c  également  les  terres  qui  (  comme  dans  l'Ide  de  Fran- 
ce )  ont  bcfoin  de  l'arrofement  des  pluies.  Au-contraire  ,  on  laboure  en  talus  8c  en  dos 
d'âne  i  filions  hauts  8c  élevés  les  terres  argilleufes  ,  les  humides,  8c  généralement  toutes 
celles  qui  n'ont  pas  befoin  d'eau  ,  ou  qui  font  difficiles  à  fe  deflécher.  Àinfi  dans  la  Brie  Se 
dans  la  petite  Beauce  ,  on  laboure  par  planches ,  &  on  laifié  ,  d'efpace  en  efpace  ,  un  large 
£llon  ou  rigole  ,  pour  recevoir  les  eaux  ,  8c  les  porter  dans  des  foffés  qu'on  fait  ,  pour  cet 
eftét,   aux  côtés  des   terres. 

Au  furplus  ,  on  fait  des  filions  plus  ou  moins  larges  ,  plus  ou   moins  élevés ,  6c  les  raies 
plus  ou  moins  ferrées  dans  certains  pays,  que  dans  d'autres.  On  les  fait  pourtant  en  géné- 
ral ,   beaucoup  plus  élevés  ,   moins  larges  8c  moins   unis  dans-  les  terres  humides  Se  gralfes,. 
que  dans  les  terroirs  fecs  ;   8<  cela  ,  pour  faciliter  l'écoulement  des   eaux  tjui  pénètrent  diffi- 
cilement dans  ces  terres.   Pour  empêcher   qu'elles  n'y  trouvent  des  places  où  elles  puifiént 
y  croupir  ,  il  y  a  des  Laboureurs  qui  ne  font  leurs  filions  que  de  c[uatorze  à  quinze  pouces 
de  largeur  ,  fur  treize  ou  quatorze  de  hauteur  ;    Se  quand  on  fait  de  ces  filions  étroits ,  il  efl 
bon  de  labourer  du   midi  au   nord  ,  pour  qu'ils  aient  le  foleil  des  deux  côtés  ,  &c  que   les 
grains  y  mûrifient  également  ;  fi  non  ,  ceux  du  côté  du  midi  avanceroient  Se  mûriroient  huit 
à   dix  jours  avant  les  autres.    Il  n'ell  pas  nécefiaire  d'avoir  cette  attention  quand  les  filions 
font  plats ,  larges  Se  fpacieux  de  huit ,   dix  à  douze  pieds  ,  parce  qu'ils  ont  k  foleil  de  tous 
côtés.  Les  terres  fortes  ,  qui  boivent  l'eau  aflcz  aifément  ,   peuvent  être  labourées  en  plan- 
ches larges  de  huit  à  dix  pieds,  dont  le  milieu  fera  pourtant  un  peu  plus  élevé  que  les   deux 
extrémités  ,  afin  de  faciliter  l'écoulement  des  pluies  abondantes  ,  parce  que   les  bleds ,  prin- 
cipalement le  feigle  ,  les  craignent  beaucoup  :  elles  battent  la  terre  Se  la  font  durcir  ,  fur- 
tout  quand   elles  font  fuivies"^de  féchereiTes  :  mais,  lorfqu'elles  tombent  doucement,  elles 
fruûifient  beaucoup  la  terre.  Il  y  en  a  ime  efpece  d'une  nature  d  feche  ,  que  l'eau  s'y  im- 
bibe aulfi-tôt  qu'elle  tombe  :  il  lui  faut  de  l'eau  prefque  tous  les  huit  jours  en  été  ,  pour 
qu'elle  taffe  de   belles  produirions.  Quand  on  laboure  ces  fortes  de  terres ,  on  n'y   fait  ni 
filions  ni  planches ,  même  dans  les  pays  ovi  l'on  n'a  pas  coutume  de  labourer  fans  en  taire  ; 
mais  on  met  ces  terres  à  uni  à  tous  les  remuemens  qu'on  y  fait ,  8c  même  après  que  le  graia 
y  eft  femé.  Ce  que  Jes  Laboureurs  appellent  labourer  à  uni  (  arjre  plané  )  ,  c'eft  relever , 
avec  l'oreille  de  la  charrue  ,  toutes  les  raies  de  la  t^re  ,   d'un  même  côté  ,  de  manière  que, 
lorfqu'on  a  achevé  de  labourer  le  champ  ,  il  ne  paroît  aucun  fillon  ni    aucune  enrue   (  filon 
fort  large  Se  compofé  de  plufieurs  raies  de  terres  élevées  par  la  charrue  ) ,  mais  au-contraire  , 
le  champ  paroît  tout  uni  :  on  fe  fcrt  d'une  charrue  à  tourne-oreille  pour   cette  manière   de 
labourer  ;  8c  on  laboure  ainfi  principalement  les  terres  feches  Se  pierreufes ,  où  l'on  ne  met 
fouvent  que  des  menus  grains. 
f)ans  les  lieux  qù  Tufage  eft  dç  labourer  à  uni,  il  n'eft  pas  permis  d'innover  au  préju- 
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clice  du  voifin  ,  &  on  ne  peut  point  faire  ,  dans  fon  propre  cliamp  ,  des  fones  8c  des  filions  ^ 
pour  rafTembler  l'eau  qui  tombe  de-là  dans  un  terrein  plus  bas  ,  parce  qu'on  dérangeroit 
par-là  l'écoulement  naturel  de  l'eau  ,  &  que  le  voilîn  la  recevroit  par  ravine  &  par  tor- 
rens  ,  qui  ruineroieut  la  terre  &  inonderoient  fes  grains.  Ces  iillons  porte-eaux  ,  fuUi  aqini- 
rii ,  elicts  OU  colUquiie  ,  ne  font  donc  permis  que  quand  ils  ne  font  point  tort  au  voilin  , 
ou  quand  l'ufage  ou  du  moins  la  néceflité  les  y  oblige  ,  c'eft-à-dire  ,  quand  on  ne  peut 
enfemencer  &  récolter  le  champ  fans  ces  cgouts. 

Par  la  même  raifon  ,  il  n'eu  permis  que  dans  le  cas  de  néceirué  ,  de  faire  les  égouts  d'une 
façon  nouvelle  ,  qui  changeroit  le  cours  naturel  8c  ancien  des  eaux  au  préjudice  d'un  voifin. 

4°.  Il  eft  allez  d'ufage  de  donner  le  troifieme  labour  aux  terres  différemment  des  deux 
prdcédens,  c'eft-à-dire,  en  traverfant  les  premières  façons:  Se  ce  labour  eft  le  meilleur 
qu'on^  puifle  donner  ,  parce  qu'il  ne  laiffe  aucune  ordure  ,  &  toute  la  terre  eft  également 
remuée  :  cependant  il  n'eft  bon  que  pour  les  pays  fecs ,  où  l'eau  s'imbibe  promptement , 
&  il  ne  vaut  rien  pour  les  terres  qui  font  trop  humides  ou  qui  retiennent  long-tems  l'eau  , 
à  moins  que  l'année  ne  foit  extrêmement  feche  ;  autrement  les  eaux  qui  furviendroient  , 
Se  qui  n'auroient  aucun  écoulement  de  deflus  cette  terre  ainfi  traverfée  ,  l'humetleroient  lî 
fort ,  qu'on  n'en  pourroit  rien  faire  dans    la  fuite. 

Sur  tout  ce  détail ,  il  eft  impoffible  de  donner  aucune  règle  certaine  ;  mais  aufli  il  ne 
'  faut  pas  que  ce  foit  le  caprice  qui  nous  guide  :  on  doit  y  aller  par  raifonnement ,  ou 
s'en  rapporter  à  l'expérience  de  nos  pères ,  Se  fuivre  l'avis  des  anciens  du  lieu  8;  l'ufngs 
du   pays. 

V.  Ac:ompagnemens  du  labour.  Un  bon  Laboureur  doit  être  attentif  Se  zélé  à  faire  exé- 
cuter tout  ce  qui  doit  précéder  ,  accompagner  ou  fuivre  fon  labour  ,  à  bien  eflj*er  ce  qui 
doit  l'être  ,  épierrer  fa  terre  avant  chaque  façon  ,  la  bien  émotter  enfuite  ,  Se  la  fumer 
à  propos.  Dans  bien  des  endroits  on  fait  plus  ;  car  ,  après  chaque  labour  ,  outre  la  caffe- 
motte  Se  la  herfe  ,  on  y  pafTe  le  râteau  ;  Se  même  en  Italie  où  l'on  fe  pique  alTez  de  la 
belle  agriculture  ,  on  crible  la  plupart  des  terres  :  mais  en  un  mot  ,  il  ne  faut  épargner , 
autant  qu'il  nous  eft  poffibie  ,  ni  peine  ,  ni  dépenfe  pour  améliorer  la  terre  ,  fur-tout  quand 
il  n'y  va  que  de  nos  foins  ou  de  quelque  léger  intérêt ,  comme  cela  eft  ordinairement  dans 
le  détail  de  la  culture  des  terres  ;  elles  nous  dédommagent  toujours  de  tout  ce  qu'on  fait 
pour  les  bonifier. 

VI.  Le  dernier  labour  doit  être  toujours  plus  profond  que  le  précédent  ;  à  moins  qu'une 
terre  n'en  ait  eu  tant  ,  qu'elle  foit  allez  meuble  pour  n'avoir  plus  beloin  que  d'un  léger 
remuage  lors  de  la  femaille.  Celui  qui  laboure  ,  doit  faire  connoître  fon  favoir-faire  ,  eu 
féparant  tous  fes  filions  également ,  en  les  faifant  égaux  Se  bien  droits  ,  pour  mieux  détruire 
toutes  les  herbes  ,  Se  rendre  la  terre  plus  fertile':  il  eft  à  propos  qu'il  marche  toujours 
dans  la  raie  la  plus  nouvelle  ,  pour  ne  point  repiquer  le  labour  ,  Se  afin  que  les  raies  foient 
plus  droites  Se  mieux  faites  :  il  ne  fauroit  aufli  les  approcher  trop  les  unes  des  autres 
dans  les  terroirs  gras  ,  humides  ou  forts  ,  parce  qu'ils  en  font  bien  mieux  maniés.  S'il  ren- 
contre quelque  racine  d'arbre  ou  de  vigne  ,  il  lèvera  le  foc  pour  paffer  par-deflus ,  ou  il  les 
coupera  avec  la  hache  ou  la  ferpe ,  plutôt  que  de  les  arracher  à  force  de  labour  :  les  bêtes 
de  labour  en  auront  moins  de  peine  :  le  travail  fera  plus  égal  ,  la  plante  s'en  portera  mieux, 
&  la  charrue  ne  fera  point  en  danger  de  cafler.  On  changera  de  foc  le  moins  qu'on  pour- 
ra ,  parce  que  la  nouveauté  en  eft  toujours  dangereuie  ;  Se  on  ne  fera  le  dernier  labour  que 
dans  un  tems  convenable  à  la  femaille  du  grain  dont  on  voudra  charger  la  terre  ,  puitque  le 
dernier  labour  eft  pour  ouvrir  la  terre  au  grain. 

Vil.  Enfin  il  ne  faut  jamais  ni  forcer  une  terre  par  de  trop  fréquentes  produftions, 
ni  lui  faire  rapporter  deux  fois  de  fuite  la  même  efpece  de  grains  ;  rien  ne  l'effrite  davan- 
tage ,  à  moins  que  ce  ne  foit  les  trois  premières  années  de  produftion  d'une  terre  novale: 
hors  ce  cas ,  on  doit  femer  tous  les  ans  des. grains  diftërens  ,  Se  donner  à  la  terre  le 
repos  qui  lui  eft  néceflaire  de  tems  en  Itms  pour  reprendre  fes  forces.  Il  faut  audî  avoir 
foin  d'y  faire  ou  d'y  entretenir  les  haies  Se  les  fofles  convenables,  pour  la  défendre 
des  infultes  des  pafTans  &  des  beftiaux  ,  ou  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  Se  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  vents. 

Des  Labours  à  prix  d'argent, 

La  plupart  des  Fermiers  labourent  à  prix  d'argent ,  par  leurs  valets  &  bêtes ,  les  terres 
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dfs  ariinins  ,  journaliers  &  autres  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  labourer  par 
eux-mêmes. 

Il  ne  faut  point  faire  labourer  fcs  terres  par  autrui  ,  quand  on  peut  le  faire  foi- 
méme  :  car  ,  outre  l'argent  qu'il  en  coûte ,  elles  ne  font  jamais  façonnées  fi  bien  ,  ni 
fi  à  tems  ;  d^iutant  plus  que  les  Fermiers  préfèrent  toujours  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour 
eux-mêmes  ,  &  fur-tout  l'aménagement  de  leurs  propres  terres  à  celles  des  autres. 

Il  y  a  même  de  bons  CenfîeVs  qui  ne  veulent  labourer  pour  perfonne  :  ils  trouvent 
mieux  leur  compte  à  s'employer  tout  entiers ,  eux  &  tout  ce  qui  en  dépend  ,  à  biea 
faire  valoir  leurs  propres  terres  ,  fans  fe  détoiirner  par  des  ouvrages  étrangers  ,  dont  le 
profit,  félon  eux,  eft  d'autant  plus  petit,  que  ceiix  qui  les  font  faire,  font  prefque  tou- 
jours gens  peu  folvables.  . 

Quoiqu'il  enfuit,  quand  on  laboure  à  prix  d'argent  pour  autrui ,  il  eft  néceflaire  que 
le  valet  de  charrue  ménage  fes  chevaux  ,  fur-tout  dans  les  terres  rudes  ,  &  dans  l'été 
comme  dans  l'iiiver  :  il  taut  pourtant  qu'il  ne  fe  ménage  point  trop  lui-même  ,  fous 
prétexte  de  les  épargner. 

Ceux  pour  qui  on  laboure ,  doivent  de  leur  côté  veiller  à  ce  que  les  labours  foient 
faits  à   tems  &   de  façons   convenables. 

On  paie  les  labours  plus  ou  moins ,  félon  la  qualité  &  l'éloignement  de  la  terre.  Ceux 
qui  ont  labouré  la  terre  à  prix  d'argent ,  font  obligés  par  l'ufage  ordinaire  qui  fait  loi 
fur  les  lieux,  i".  de  voiturer  8c  ramener  le  grain  de  la  terre,  chez  celui  qui  les  paie; 
1°.  de  charier ,  tant  l'hiver  que  l'été ,  les  fumiers  que  les  grains  récoltés  fur  la  terre 
labourée,  auront  dû  produire,  dans  la  quantité  proportionnelle  que  l'ufage  de  chaque  lieu 
détermine. 


CHAPITRE      IX. 

Des  Bleds. 

ON  divifc  ordinairement  tous  les  grains  en  deux  efpeces;  favoir,  les  bleds,  autre- 
ment les  gros  grains  ;  &  les  menus  grains  ,  qu'on  appelle  plus  communément  les 
mars,  parce  qu'on  les  feme  vers  le  mois  de  Mars;  au-lieu  qu'on  feme  prefque  tous 
les  bleds  en  automne  :  c'eft  pourquoi  on  dit  auflî  la  femaille  d'automne,  pour  dire  la 
femaille  des  bleds  ,  par   oppofitfon   à  la  femaille  de  Mars. 

Sous  le  nom  de  bled,  on  comprend  non-feulement  les  différentes  efpeces  de  froment, 
foit  commun ,  froment  de  Mars  ,  épeautre  ou  autres  ,  &  le  méteil  &  le  feigle  ;  mais 
encore  le  maïs ,  le  bled  noir ,  le  millet ,  le  panis ,  le  bled  barbu  &  l'efcourgeon ,  comme 
nous  allons  l'expliquer  en  détail. 

Article     I. 

Des   différentes  efpeces  de  Bleds ,  &  des   Terres  qui  leur  conviennent. 

Froment,  Triticum. 

Le  froment  eft  le  meilleur  &  le  plus  gros  de  tous  les  grains;  il  fait  la  farine  la  plus 
blanche  &  le  meilleur  pain;  il  a  force  racines  menues,  garnies  de  plufieurs  tiges,  & 
n'a_  qu'une  feuille  :  pendant  tout  l'hiver  il  eft  en  herbe;  au  printems  fa  tige  s'c'leve  , 
&  à  la  troifieme  ou  quatrième  éteule  ou  nœud ,  fort  l'épi  qui  contient  de  petites  goufles 
où  le  grain  eft  enfermé. 

Les  fromens  font  différens  fuivant  les  lieux  où  ils  naiflent.  En  Afie  ,  il  y  en  a  dont 
le  grain  eft  aufli  gros  qu'un  noyau  d'olive.  A  l'entour  de  Sienne  en  Italie,  il  y  a  des 
grains  qui  rendent  vingt-quatre  épis  ,  &  un  muid  rend  cent  Se  jufqu'à  cent  cinquante 
niuids.  Du  tems  d'Augufte  ,  on  lui  envoya  d'Afrique  un  germe  de  fromsnt  qui  contenoit 
quatre  cens   épis. 
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11  y  a  pliifieuis  fortes  de  fromens.  Nos  fromens  ordinaires  font  même  plus  ou  moins 
gros  ,  &  fourninent  plus  ou  moins ,  fuivant  la  dilîerence  de  la  culture  &  des  terres  , 
comme  je  l'ai  obfervé  ci-devant.  Mais  ils  font  toujours  les  meilleurs  de  tous  les  bleds 
qu'on  peut  avoir  dans   le  pays. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  froment  qu'on  appelle  froment  de  Mars  ,  ou  Hed  rouge, 
parce  qu'efteftivement  les  grains  en  font  rouges  ,  &  qu'on  le  feme  au  mois  de  Mars  pour 
le  dépouiller  au  mois  d'Août  comme  les  avoines.  Il  fait  du  pain  au  moins  aufli  blanc  , 
&  d'aufli  belle  pàtiiTerie  que  le  froment  ordinaire.  Il  efl  beaucoup  en  ufage  en  Italie  8c 
dans  les   autres  pays  chauds. 

Le  bled  blanc  qui  eft  le  brance  des  Gaulois  ,  8c  le  fandelum  des  Latins ,  eft  un  froment 
commun  en  Dauphiué ,  aulli-bien  que  le  riguet  qui  eft  i'arinque  de  nos  Anciens.  Les  î'ia- 
mands  ont  aulli  un  bled  blanc  qui  eft  un  très-bon  froment  :  mais  dans  les  Provinces 
en-deçà ,  il  dégénère  au  bout  de  deux  années ,  St  il  faut  le  renouveller  quand  il  y  a 
porté  deux  fois. 

La  totijelle  eft  une  autre  forte  de  froment  dont  la  tige  eft  affez  haute  ,  l'épi  fans  barbe, 
&  le  grain  plus  gros  que  celui  de  nos  fromens  ordinaires.  La  touzelle  eft  commune  en 
JLanguedoc ,  8c  vient  fort  aifément  :  on  en   fait  du  pain  très-blanc   Se  dvi  bon  goût. 

Epeautre  ^    Zea   ou    Spelta. 

L'e'peautre  eft  une  efpece  de  froment  fort  eftimé  autrefois  en  Italie  8c  en  Egypte  ,  8t 
aujourd'hui  très-commun  en  Allemagne  :  k  grain  en  eft  petit ,  8c  plus  noirâtre  que  le  fro- 
ment ordinaire  ;  quelques-uns  l'appellent  froment  locar.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  l'une 
limple  ,  8c  l'autre  qui  a  double  bourre  S<  toujours  deux  grains  en  chaque  goulTe.  On  en  fait 
du  pain  qui  eft  léger,  novirriffant  8c  agréable  au  goût,  mais  difficile  à  digérer  :  les  Anciens 
en  compofoient  la  fromentée  ,  qui  étoit  une  bouillie  dont  ils  faifolent  grand  cas  :  on  s'en 
fert  en  quelques  endroits  pour  taire  de  la  bière.  Quoiqu'on  mette  l'épeautre  au  rang  des 
fromens  ,  c'eft  pourtant  un  grain  qui  tient  le  milieu  entre  le  froment  Si  l'orge  :  fa  plante 
eft  prefque  femblable  au  froment ,  mais  fon  tuyau  eft  plus  mince  Se  n'eft  pas  fi  ferme  : 
fon  épi  eft  plat  8c  uni  ;  il  jette  fes  grains  feulement  des  deux  côtés  8c  il  a  une  barbe  lon- 
gue &  déliée.  Il  y  a  une  efpece  d'épcautre  qu'on  appelle  fetgle  blanc  ,  qui  eft  l'olyra  des 
Grecs  8c  des  Latins  :  il  tient  du  froment  Se  de  l'orge  :  on  l'appelle  en  quelques  endroits 
lied  barbu  :  il  eft   aflez   hàtif. 

L'épeautre  n'a  jamais  été  tant  eftimé  en  France  que  parmi  les  Grecs  Se  les  Latins  ;  car 
en  8o6  Charlemagne  fixa  le  prix  du  boideau  d'avoine  à  deux  deniers  ,  celui  de  l'orge  S« 
de   l'épeautre   à  trois  deniers  ,   8c   celui  du  froment   à  fix  deniers. 

Il  y  a  encore  différentes  autres  fortes  de  fromens  ;  mais  il  y  auroit  moins  d'utilité 
que  de  curiofité  à  en  faire  ici  l'énumération.  J'obferverai  feulement  que  le  meilleur  fro- 
ment bife  toujours  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  baille  ,  noircit  8c  dégénère  d'année  en  année  ,  8c 
devient  enfin  méteil  8c  feigle. 

Méteil. 

Le  bled-méteil  eft  un  bled  mêlé  de. froment  8c  de  feigle.  Le  bon  Se  gros  méteil  efï 
celui  qiii  contient  plus  de  froment  que  de  feigle  :  8c  au-contraife  ,  le  petit  méteil  eft 
celui  où  il  y  a  plus  de  feigle  que   de  froment. 

Seigle  ,    Secale. 

Le  feigle  a  le  tuyau  plus  long  Se  plus  menu  que  les  autres  bleds  :  il  en  fort  foiivetlt 
fix  ou  fept  d'une  feule  racine  :  l'épi  eft  auffi  plus  long  que  celui  du  froment ,  8c  il  eft 
droit  quand  il  eft  en  fleur,  Se  fe  ^aifie  lorfqu^il  eft  mûr;  le  graiii  en  eft  longuet  , 
maigre,  ridé,  petit,  8c  fait  un  pain  noirâtre  Se  pefant  qui  n'eft  bon  que_  pour  les  gens 
grollîers ,  ou  pour  tenir  le  ventre  lâche  :  on  en  mêle  avec  le  froment  ,  afin  que  le  pain 
foit  plus  long-tem'S  tendre.  En  récompenfe  le  feigle  vient  en  abondance  Se  avec  grande 
facilité,  même  dans  de  mauvaifes  terres;  8c  quand  l'année  eft  feclie  (  ce  qui  fait  man- 
quer les  fromens  )•; 'on  a  des  feigles  en  abondance.  Le  feigle  échaufte  8e  réfout,  Se  vaut 
mieux  pour  cela  que  le  froment.  L'eau  panée  de  feigle  elt  aufli,  meilleure  que  celle  du 
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|»lus  beau  pniii  de  froment.  La  paille  de  fcigle  eft  ce  qu'on  appelle  du  gluy  :  comme  elle 
tift  tort  longue  ,  on  ne  la  bat  point  au  tlé.ui  ,  &  on  la  laill'e  en  Ton  entier  ,  pour  s'en 
lervir  à  couvrir  des  granges  ,  des  maifons  ,  à  lier  les  gerbes  8c  la  vigne  ,  à  faire  des  pail- 
lafles  ,  Sec.  On  emploie  encore  la  farine  de  feigle  à  faire  du  pain  ou  de  la  pâtée  pour 
les  cliiens  8c  les  cochons  :  toutes  les  autres  bêtes  ,  principalement  les  chevaux  8c  les 
poules  ,   ne  veulent  ni  grain  ni   pain  de  feigle. 

Il  y  a  auHi  du  feigle  blanc  qui ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  efl  une  efpece  d'cpeautre 
un  peu   plus  nourri  8c  plus  épais  que  le  feigle  ordinaire. 

Il  y  a  du  feigle  qui  dégénère  ,  dont  les  grains  font  noirs  en-dehors  ,  8c  affez  tîlancs 
en-dedans  ,  S:  quand  ils  font  fecs  ,  ils  font  plus  durs  que  les  grains  ordinaires ,  ils  n'ont 
point  de  mauvais  goût ,  ils  s'alongent  beaucoup  plus  dans  l'épi  que  les  autres  ,  Se  ils  en 
fortent  en  façon  de  corne  noire.  Il  y  en  a  qui  ont  jufqu'à  treize  ou  quatorze  lignes  de 
long  fur  deux  de  large  ,  8c  l'on  en  trouve  jufqu'à  fept  ou  huit  dans  un  même  épi.  En 
Sologne  8c  en  Bcrry  ,  on  appelle  ces  grains  des  ergots  ;  8c  en  Gâtinois ,  du  bUd  cornu.  Il 
caufe  de  fàcheufes  maladies  à  ceux  qui  en  mangent.  Il  vient  quelquefois  dans  les  meilleu- 
res terres  comme  dans  les  plus  mauvaifes  ,  fur-tout  quand  ,  aux  environs  du  mois  de 
Mai ,  il  tombe  certaines  bruines  accompagnées  ou  fuivies  de  raies  de  foleii  chaudes. 

Terres  propres  aux  Bleds  ci-dejjiis. 

Le  froment  aime  les  terres  fortes  8c  un  peu  humides  :  celles  qui  font  graffes ,  noires  & 
pâteufes ,  les  bois  Se  prés  nouvellement  défrichés ,  les  fols  où  il  y  a  eu  des  bâtimens  , 
fant  tous  fonds  où  il  réullit  fans  doute  le  mieux  :  mais  ,  comme  on  n'a  point  beaucoup  de 
CCS  jieureux  fonds ,  on  ne  laiflera  pas  d'avoir  de  bonnes  moilfons  de  froment  dans  d'au- 
tres terres  ,  même  pierreufes  ou  fablonneufcs  ,  pourvu  qu'elles  foient  fortes  ,  bien  amen- 
dées Se  bien  labourées.  Il  réfifte  mieux  au  froid  qu'aucun  autre  grain  :  loin  d'être  fujet  à 
pourrir  ,  il  aime  les  terres  un  peu  humides  :  il  veut  être  femé  après  la  pluie  ,  8c  profite 
beaucoup  mieux  dans  les  années  pluvieufes  ;  8c  cela  ,  parce  que  ,  comme  c'eft  le  plus 
lourd  ,  le  plus  ferme  Se  le  plus  fubitantiel  de  tous  les  grains  ;  il  eft  moins  en  prife  au 
froid  ,    Se   il  a  befoin    d'humidité  ,   plus   que  tout  autre  ,    pour  germer  8c  végéter. 

Le  feigle  ,  au-contraire  ,  veut  une  terre  feche  Se  de  peu  de  fubflance  ;  il  lui  faut  de 
la  féchereire  ,  quand  on  le  feme  Si  pendant  l'année  ,  pour  qu'il  réuHifle  ,  parce  qu'il  eft 
fujet  à  pourrir. 

Le  méteil  étant  un  mélange  de  feigle  Se  de  froment  ,  qui  font  de  nature  différente  ,  on 
doit  le  femer  dans  une  terre  médiocre  ,  qui  ne  foit  ni  trop  fubflantielle  ni  trop  maigre  , 
ni  trop  molle  ,  ni  trop  feche.  Si  l'année  eft  humide  ,  le  froment  ,  qui  fait  part^e  du  mé- 
teil qu'on  aura  femé  ,  multipliera  beaucoup  ,  8e  il-  n'y  aura  prefque  point  de  feigle  :  fi , 
au-contraire  ,  l'année  eft  feche  ,  le  feigle  tera  des  merveilles  ,  Se  tout  le  froment  ,  pour 
ainfi  dire ,  périra  :  ainfi ,  en  femant  du  racteil ,  on  eft  toujours  afluré  d'avoir  du  grain. 

Maïs  ,    Irion. 

Le  maïs ,  qu'on  appelle  ordinairement  bled  d'Inde  ou  de  Turquie ,  a  la  tige  femblable  au 
rofeau  ,  haute  de  fix  pieds ,  Se  remplie  de  moelle  :  il  ne  vient  point  en  épi  ,  comme  les 
autresbleds  ,  mais  il  porte  fes  grains  dans  un  gros  gland  ,  fait  en  forme  de  grappe  ,  longue 
de_  huit  à  neuf  pouces ,  où  fes  grains  font  ferrés  de  tous  côtés  ,  unis ,  ronds  comme  des 
pois  ,  Se  rangés  en  ligne  droite.  Il  y  a  deux  efpeces  de  maïs  :  l'un  eft  dur  ,  8c  on  le  mange  , 
au-lieu  de  pain,  grillé  ou  bouilli  dans  l'eau  ;  Se  l'autre  eft  tendre  Se  délicieux.  Il  y  en 
a  de  plufieurs  fortes  ,  fort  diflerentes  par  la  couleur  ;  les  uns  font  blancs  ,  les  autres 
TOiiges  ,  d'autres  prefque  noirs  ,  8c  d'autres  pourprés  ,  bleus  ou  bigarrés  de  différentes 
couleurs  ,  le  tout  par  l'écorce  ,  car  la  farine  en  eft  toujours  blanche  ou  du  moins  jau- 
nâtre. Le  grain  du  bled-turc  eft  ordinairement  d'un  rouge  obfcur  ,  gros  comme  un  pois 
commun  ,  fort  liffe  ,  rond  d'un  côté  ,  &.  un  peu  plat  de  l'autre  ,  par  où  il  tient  à  fon  épi 
ou   gland.  Il  y^  en  a  quelques  efpeces  qui  viennent  en  épis   affez  longs. 
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qu'il  n'eft  pns  fujet  à  quantité  d'accidens  comme  le  froment.  Avec  la  farine  de  ce  graîn  otT 
fait  des  beignets  ,  de  la  galette  ,  des  bifcuits  ,  &  du  pain  irès-fain  &  fort  noiirriffant.  Pref- 
que  toute  l'Amérique  ,  les  Indes ,  &  une  bonne  partie  de  la  Turquie  ,  ne  vivent  que  de 
maïs.  Les  Médecins  les  plus  experts  le  préfèrent  au  bled  commun.  Les  Sauvages  en  font 
leur  meilleur  remède  contre  les  maladies  aiguës,  &  on  en  donne  fans  danger  en  toutes 
fortes  de  maladies.  Les  Indiens  fe  nourriflent  de  gâteaux  de  maïs  cuits  dans  des  terri- 
nes ,  qu'ils  mangent  tout  chauds  avec  un  peu  de  poivre  long  :  quelques-uns  en  mangent 
auHî  les  grains  tout  verds  ,  &  ils  les  trouvent  fort  nourrilTans  &  d'auili  bon  goût  que  nos 
petits  pois.  La  farine  de  ce  grain  avec  de  l'eau  (Impie  fait  encore  la  boiflbn  des  Indiens. 
Les  Médecins  l'ordonnent  au-lieu  de  tifane  ,  &  ce  breuvage  devient  à  la  fin  un  excellent 
vinaigre.  On  fait  encore  une  efpece  de  miel  avec  les  tuyaux  de  maïs ,  parce  qu'ils  font  fort 
doux  avant  la  maturité  du  grain.  Ses  feuilles  &  fes  tuyaux  font  une  très-bonne  nourriture 
pour  le  bétail  ,  &  on  les  leur  garde  même  pour  l'hiver  ,  fur-tout  pour  les  vaches  Se  les 
moutons  ;  mais  il  eft  bon  de  les  arracher  avant  qu'ils  foient  mûrs  ,  afin  qu'ils  ne  durciflent 
pas  tant.  La  farine  du  m:\is  peut  faire  d'affez  bon  pain.  On  en  fait  aulli  de  la  pâte  pour 
engrailfer  eritr'autres  les  chapons  :  c'eft  pour  cela  que  les  BrefTans  en  ont  tant  &  de  (i  gras. 
Le  pain  de  maïs  eft  ■  ordinairement  affez  blanc  ,  &c  plus  doux,  quoique  plus  grolliet"  que 
le  bled  ordinaire.  Le  maïs   eft  aulïï   plus  chaud. 

Au  refte  ,  quoiqu'il  vienne  où  nos  bleds  ne  peuvent  pas  venir  ,  il  aime  la  terre 
graflè,  bien  remuée  &  les  fdlons  larges  :  le  froid  lui  eft  très-contraire.  On  en  cultive 
beaucoup  en  Efpagne. 

Siirrafin  ,   Fagopyrura. 

Le  hUd  noir ,  autrement  dit  hled-farrafin  ,  parce  que  c'eft ,  dit-on  ,  les  Sarrafins  qui  nous 
l'ont  apporté  d'Afrique,  eft  plus  commun  en  France  que  le  précédent,  quoique  le  maïs 
ferve  pour  les  hommes  auHi-bien  que  pour  les  bêtes  ;  au-lieu  que  le  bled  noir  ne  fert 
qu'à  nourrir  les  cochons  ,  les  pigeons  St  la  volaille  ,  principalement  les  faifans  ,  qui  en 
font  friands  :  c'eft  pourquoi  on  feme  diftérens  efpaces  de  terres  en  farrafm  dans  les  bois 
&  autres  lieux  où  l'on  veut  attirer  ces  oifeaux.  On  fait  pourtant  ,  avec  le  farralln  de 
la  bouillie  Se  du  pain,  qui  eft  noir  &  amer,  à  moins  qu'on  n'y  mêle  d'autre  bled;  mais 
il  ne  charge  pas  beaucoup  l'eftomac  ,  Se  il  eft  allez  flatueux.  Le  fourrage  de  bled  noir 
eft  bon  pour  nourrir  les  vaches.  Ce  bled  vient  bien  dans  toutes  fortes  de  terres ,  même 
dans  les  fablons  ,  Se  il  fe  plaît  dans  la  féch^reflé  :  c'eft  pourquoi  on  n'en  met  que  dans 
les  plus  îTiauvaifes  terres  :  il  réuflit  mieux  quand  elles  font  bien  labourées ,  &  on  le  feme 
en   filions. 

Cette  plante  ne  refiemble  point  au  bled ,  quoiqu'on  lui  en  donne  le  nom  :  fa  racine 
(  .  fibrée  8c  chevelue  ;  fa  feuille  qui  dl  rondelette  en  nailfant ,  prend  enfuite  la  forme 
de  celle  du  lierre,  hormis  qu'elle  eft  plus  pointue  &  plus  molle;  fa  tige  eft  frêle, 
ronde ,  vuide ,  verte  &  fouvent  rouge ,  feuillue ,  haute  d'environ  deux  pieds  Se  demi  ,  8c 
il  ne  s'y  forme  point  d'épi  ;  mais  chaque  branche ,  fortant  alternativement  des  ai.Telles 
des  feuilles ,  fe  (ubdivife  en  brins  minces  Se  longs ,  qui  portent  des  bouquets  de  fleurs 
purpurines  :  cliaque  fleur  eft  compofée  de  cinq  étamines,  foutenues  par  un  calice  blanc 
lavé  de  pourpre  ,  divifé  en  cinq  parties ,  jufqu'à  fa  bafe  ;  8e  le  piftil  ,  qui  fe  trouve 
au  milieu  de  ces  étamines ,  devient  une  graine  ordinairement  triangulaire  ,  dont  l'écorce 
eft  noire  8e  le  dedans   blanc. 

Ce  grain  vient  à  travers  les  cailloux  les  plus  épais  :  8e  dans  les  pa3's  chauds,  on 
peut  en  faire  deux  moifibns  par  an,  en  le  femant  de  bonne  heure  pour  éviter  les  cha- 
leurs Se  les  éclairs  qui  lui  nuifent  beaucoup  ,  parce  qu'ils  en  brûlent  la  paille  Se.  le  grain. 
Le  bled-farrafm   eft  la  bucailte  de  l'Amiénois. 

Millet  ,    Milium. 

.Le  mil  ou  millet  eft  le  plus  petit  de  tous  les  grains;  il  eft  rond,  luifant,  ferme, 
jaune  ou  blanc  ,  Se  enfermé  dans  des  petites  coques  minces  Se  tendres.  La  plante  qui 
le  produit  a  des  feuilles  femblnbles  à  celles  des  cannes  de  rofeaux  ;  fon  tuyau  croît  à 
la  hauteur  d'environ  dix-huit  pouces  ;  il  eîl  gros  ,  cotonneux  Se  nerveux ,  Se  fon  epi  a 
de  longues  chevelures,  éparfes  &f.  penchantes  j  »4  «gît  paibou(iuct3aiix.fomniités  des  branches. 

Ou 
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f>n  nourrit  les  poulets  &  les  petits  oifcaux  nvcc  du  millet  :  011  en  fait  du  pain  qui  cft 
alFez  bon  ,  pourvu  qu'il  foit  mangé  chaud  :  on  en  tait  auHi  de  la  tifiinc ,  &  quand  il  eft 
monde  de  la  peau  ,  on  en  fait  encore,  avec  du  lait,  une  bouillie  qui  approche  beaucoup  de 
celle  qu'on  fait  avec  du  riz  ;  car  le  riz  n'eft  par  fort  différent  du  millet  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  cfl 
plus  agréable ,  plus  gros  &  plus  nourrillant.  Toutes  fortes  d'oifeaux  ,  principalement  les 
ortolans,  en  font  très-friands. 

l.'Italie  ,  l'Efpagne  ,  le  Bdarn,  le  Bigorre  ,  l'Armagnac,  la  Gafcognc  &  l'Orléanois  , 
produifent   beaucoup  de  ce   grain. 

Il  amaigrit  confidérablement  les  terres ,  parce  qu'il  a  quantité  de  racines  ,  &  il  y 
croît  beaucoup  de  mauvaifes  herbes.  Il  faut  le  femcr  dans  des  terreins  gras  ou  à  l'ombre  , 
comme  dans  les  forêts  ,  car  il  croit  dans  des  lieux  fombres  &  hu.nides.  Il  le  plaît  pour- 
tant fort  dans  les  terres  légères  &  fablonneufes ,  même  dans  les  terres  de  fable  ,  pourvu 
qu'elles  foient  humides  ;  mais  les  picrreufes  ,  ainfi  que  celles  dont  le  fonds  eft  de  craie 
ou  de    marne ,  ne   lui   conviennent  point. 

Comme  ce  grain"  eft  extrêmement  petit  &  fec,  quoique  froid,  &  qu'il  lui  faut  peu  de 
Aibftance,  il  vient  fort  vite  ;  mais  aufli  ,  il  lui  faut  de  l'humidité,  foit  du  ciel  ou  d'ar- 
rofement  ,  pour   tempérer  la    clialeur    de   l'été ,    qui   le   feroit    crever    promptement. 

Il  eft  néceflaire  de  remarquer  qu'il  y  a  trois  fortes  de  millets  ;  le  petit  ,  le  gros  Se 
le  noir.  I.e  meilleur  de  tous  eft  le  petit ,  &  c'eft  proprement  celui-là  dont  nous  enten- 
dons parler  ici.  Les  Italiens  l'appellent  miglio  nano ,  millet  nain  :  il  multiplie  beaucoup  ; 
&  un  feul  grain  ,  pourvu  qu'il  ait  de  l'humidité ,  jettera  trente  ou  quarante  tuyaux  , 
qui  auront  chacun  leur  épi  bien  garni  :  il  ne  craint  point  le  froid,  la  neige,  les  pluies 
ni  les  vents  ;  il  croît  en  sûreté  contre  le  pillage  des  oifeaux  ;  il  n'eft  point  fi  long-tems 
au  hafard  que  les  autres  efpeces  ;  il  mûrit  quinze  à  vingt  jours  plutôt ,  8;  il  n'eft'rite  pas 
tant  la   terre  ,    à   beaucoup  près ,    que   le   millet    à    gros   grains. 

Le  millet  noir  croît  parmi  le  petit ,  &  il  a  la  feuille  plus  étroite  ;  c'eft  ce  qui  le 
fait  difcerner  :  d'ailleurs  ,  fa  tige  vient  une  fois  plus  haute  ;  c'eft  pourquoi ,  en  fardant  le 
petit,  on  coupe  le  grand   qui  le  furpade,    &  on   le   donne  à  la  volaille  pour  l'engraifler. 

Le  gros  millet  a  efti^ftivement  le  grain  bien  plus  gros  ;  les  Italiens  l'appellent  fparge 
ou  fpargcU  ;  &  c'eft  celui  dont  on  fe  fert  principalement  pour  nourrir  les  oifeaux  :  il 
ne  craint  pas  tant  la  fécherefle  que  les  autres  ,  &  il  eft  d'un  aflez  bon  rapport  ;  c'eft 
pourquoi  on  le  feme  dans  les  terres  qu'on  n'arrofe  point.  Il  n'eft  pas  fi  délicat  que  les 
autres ,   mais  il    fatigue  beaucoup  plus  la  terre. 

Il  croît,  en  France,  une  efpece  de  millet,  que  les  Béarnois  appellent  mi7/o,/uef ,  Scies 
Italiens  maniore  :  il  réufllt  fort  bien  dans  les  climats  tempérés;  mais  il  ne  donne  pref- 
que  point  de  grains  fi  on  ne  l'arrofe  :  il  y  en  a  même  de  deux  fortes  ;  celui  qui  eft 
le  plus  en  ufage  a   les  feuilles   S<   l'épi   jaunâtres  ,    &  l'autre  les  a  noires  &  obfcures. 

La  paille  de  millet ,  principalement  celle  du  noir  ,  eft  bonne  pour  le  bétail.  On  prétend 
que  le  bled  femé  dans  un  champ  dont  la  dernière  dépouille  a  été  en  millet  ,  n'eft  point 
du  tout  attaqué  des  vers  ,  parce  que  cette  vermine  s'attache  uniquement  aux  racines  du 
millet  qui  font  reftées  en  terre  ,  où  elles  lui  fourniffent  à  manger  pour  plus  de  deux 
nns.  C'eft  pourquoi  bien  des  gens  ,  au-lieu  d'arracher  le  millet ,  le  fauchent ,  &  en  labou- 
rent la  terre  &  le  chaume  ,  d'autant  que   ce   chaume   y  fournit  toujours  un   bon  engrais. 

Le  millet  a  le  mérite  de  croître  aifément ,  de  pulluler  8c  fournir  beaucoup  ,  8c  de  fe 
conferver  fans  peine  ,  parce  qu'il  eft  froid  8c  le  plus  fec  de  tous  les  grains  ;  enforte 
qu'on  a  toujours ,  au  moins ,  de  quoi  s'empêcher  de  mourir  de  faim  ,  quand  les  autres 
JJleds  manquent. 

Panis ,  Panicus. 

Le  fanls  reflemble  au  millet  ,  quant  au  chaume ,  aux  feuilles  8c  aux  racines  ;  mais  fa 
chevelure  eft  toute  différente  ;  elle  eft  longue  d'un  pied  ,  non  éparfe  ,  mais  entaffee  S< 
fournie  de  grappes  fort  épaifies  qui  renferment  quantité  de  grains  velus  ,  tantôt  blancs  , 
tantôt  rouges  ,  tantôt  jaunes.  On  en  fait  du  pain ,  de  même  qu'avec  le  millet.  Les  Gaf- 
cons  8c  les  Périgordms  le  vantent  fort  :  ils  en  font  aulfi  des  gâteaux  Se  des  tourtes  ,  ou 
bien  ils  le  mangent  avec  du  lait  ou  du  bouillon  de  viande.  Pour  s'en  fervir  ,  on  le  broie  , 
ainli  que  le  millet  ,  &  même  le  maïs ,  fous  une  meule  de  pierre  femblable  à  celle  dont 
les  faifeurs  d'huiles  fe  fervent  pour  écrafer  leurs  noix  avant  de  les  preffurer.  On  voit  aulfi 
Tome  1.  N  n  n 
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beaucoup  de  panis  en  Franche- Comté  ,  en  Brefle  8c  en  Bourgogne.  Comme  ce  graîn  çft 
chaud  de  fon  naturel  ,  il  levé  plus  aifément  que  le  millet  ;  il  n'eft  point  fi  délicat  ,  Se  il 
n'aime  point  les  terres  où  l'eau  réjûurne  ;  il  fe  plaît  au-contraire ,  fur  les  coteaux  &  dans 
les  terres  lèches  ,  n'importe  qu'elles  Ibient  fablonneufes  ou  pierreufes  ,  pourvu  qu'elles 
foient  un  peu  fubflantielles  :  il  ne  lui  faut  point  d'eau  prefque  toujours  ,  comme  au  millet  ; 
mais  'le  froid  ne  lui  eft  pas  moins  contraire. 

,  Il  y  a  au*.I)  du  panis  fauvage  qui  n'eft  pas  bon  à  manger.  Il  y  a  encore  un  panis  des  In- 
des,   qui  entre  dans  la  compofition  du  chocolat. 

Bled  barbu. 

Le  bled  barbu  eft  aufîi  une  efpece  de  millet ,  dont  les  tiges  s'e'lcvent  à  la  hauteur  de 
huit  ou  neuf  pieds  ,  fes  graines  font  ovales  ou  prefque  rondes ,  Se  plus  grofTes  du  dou- 
ble ,  que  celles  du  m.illet  commun  :  il  croît  aux  pays  chauds  ,  dans  les  terres  graffes.  Dans 
la  France  occidentale ,  on  appelle  fouvent   le»  epeautres  ,   bleds  barbus. 

Eftourgeon  ou  Orge  d'Automne  ,  Hordeum  magnum. 

On  met  encore  au  rang  des  bleds ,  Vef^ourgeon  ,  qu'on  appelle  autrement  fcourgecn  & 
fe;ourgeon  (  comme  on  diroit ,  fecours  des  gens  )  ,  &  par  corruption  pucr'wn  &  fucrion  ; 
Se  cçe  d'automne  ,  orge  quarré  ,  &  orge  prime  ,  parce  qu'eft'eftivement  ,  c'eft  une  efpece 
d'orge  qui  fe  feme  en  automne  ,  dont  l'épi  a  quatre  rangs  de  grains  &  quatre  coins  : 
il  mûrit  en  Juin  ,  avant  aucun  grain  ;  &  il  eft  d'un  grand  fecours  ,  fur-tcut  pour  les 
pauvres  gens  qui  n'ont  pas  affez  de  bled  pour  vivre  jufqu'à  la  nouvelle  récolte.  Quand 
il  eft  mêlé  avec  du  froment  ,  il  fait  d'aflez  beau  pain.  On  confon-me  quantité  de  ce  grain  , 
dans  le  Périgord  &  le  Lîmoufin.  On  l'appelle  encore,  dafns  quelques  pays  ,  orge  chualin, 
parce  qu'il  eft  très  -  bon  pour  les  chevaux ,  tant  en  herbe  qu'en  grain  :  c'eft  pourquoi , 
dans  les  pays  gras  ,  comme  Bourgogne,  Normandie  Se  Picardie  ,  on  feme  beaucoup  d'ef- 
courgeon ,  qu'on  coupe  en  verd  ,  pour  le  donner  aux  chevaux  :  il  repou.Te  deux  &  trois 
fois  avant  l'Août. 

Ce  grain  eft  jaunâtre  ,  piquant  par  les  deux  bouts ,  &  plus  gros  que  l'orge  commun. 
On  le  feme  avant  l'hiver ,  Si  il  demande  une  terre  grafTe  &  plutôt  feche  qu'humide , 
parce  que  le  trop  d'humidité  lui  eft  contraire  comme  à  l'orjie  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  croire 
à  bien  des  gens  ,  qu'il  aimoit  les  terres  légères  8e  feches ,  niais  il  n'y  trouveroit  pas  affez 
de  nourriture.  Il  fe  garde  difficilement  plus  d'un  an  :  c'eft  pourquoi  on  n'en  confcrve  , 
chaque  année  ,  que  pour  la  femence  ;  &  ceux  qui  le  coupent  en  verd  en  réfervent  un  petit 
canton  qu'ils  laiflent  monter  &  mijrir  en  graine  ,  pour  multiplier  l'efpece.  En  Flandre , 
il  s'en  fait  une  grande  confommation  en  grain  ,  parce  que  les  Flamands  en  font  leur 
bière  ;  au-lieu  qu'en  France ,  on  la  fait  plus  ordinairement  avec  de  l'orge  commun. 

Ivraie ,  Zizaiiia. 

l'ivraie  eft  une  mauvaife  herbe  ,  qui  croît  d'ordinaire  parmi  les  bleds ,  Se  qui  produit 
des  grains  noirs  qui  enivrent ,  pour  peu  qu'il  y  en  ait  dans  le  pain.  Elle  a  une  feuille 
étroite  ,  velue  &  fort  graffe  ;  fa  tige  eft  plus  greffe  que  celle  du  froment  ,  Se  il  en  fort , 
de  la  cime  ,  un  épi  long  chargé  de  petites  gouffes  piquantes  ,  où  l'on  trouve  trois  ou 
quatre  grains  amoncelés  ,  8e  couverts  d'une  bourre  affez  forte. 

Il  y  a  auffi  une  ivraie  fiîuvage ,  qu'on  appelle  en  certains  endroits  lueil  finanie ,  ou  hor. 
deum  marinum  ,  parce  que  fes  feuilles  font  fomblables  à  l'orge  :  mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  celle-là.  Je  ne  parle  que  de  celle  qui  vient  parmi  les  grains  ,  8e  c'eft  par  rapport  à 
eux  qiie  j'en  parle. 

Elle  s'y  engendre  de  grains  de  froment  8e  d'orge  femés  dans  des  lieux  trop  humides  , 
ou  que  de  trop  grandes  pluies  putrifient  8e  corrompent.  Il  y  a  long-tems  qu'on  a  remar- 
qué que  ce  changement  n'arrive  que  dans  les  années  pluvieufes  ,  principalement  quand 
c'eft  dans  le  mois  de  Mai  qu'il  pleut  trop  ;  parce  que ,  comme  c'eft  alors  que  le  graia 
fe  forme  dans  les  épis  ,  la  grande  humidité  qui  furvient ,  le  faiût  8e  le  change  en  ivraie. 
Par  la  même  raiion ,  cela  eft  plus  fréquent  dans  les  terres  forxes  8i  humides  que  dans-'les 
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ldj;ci-cs  ;  îl  cft  même  rare  que  cet  ncculcnt  nrrivc  dans  les  pierrciifcs  ,  parce  qu'il  n'arrive 
l'rclque  jamais  qu'elles  aicni  alFcz  cl'iuimiclité  pour   pervertir  le  grain. 

Tar  la  raifon  contraire  ,  quand  une  année  ell  feche'',  &  principalement  quand  la  féchc- 
redc  dure  tout  le  mois  de  Mai  ,  il  arrive  communément  que  le  mauvais  grain  en  rap- 
porte de  bon  :  l'ivraie  ,  qui  aura  été  femée  dans  une  pareille  année  ,  fe  convertira  en  bon 
froment  ;  8c  cela  plutôt  dans  un  fonds  fec  ,  léger  ou  pierreux  ,  que  dans  une  terre  forte 
&  humide  ,  parce  que  la  fécherede  du  fonds  Se  de  l'année  ,  ayant  chaflc  l'humidité  ,  8c 
purifié  la  made  du  grain  qui  étoit  bon  dans  Ton  principe  ,  il  agit  &  fe  multiplie  comme 
auparavant.  C'eft  une  expérience  que  j'ai  faite  bien  des  fois ,  &  la  chofe  ne  manque  point 
d'arriver  lorfque  le  fonds  &  l'année  y  font  propres. 

Le  fruit  de  ces  remarques  8c  de  toutes  les  autres  femblables  ,  qu'il  ne  faut  jamais 
négliger  de  faire  fur  les  diflcrens  procédés  de  la  nature  ,  eft  de  perfeftionncr  l'agricul- 
ture. Nous  devons  du  moins  ,  fans  nous  méfier  de  la  Providence  ,  mais  aufli  fans  nous 
rapporter  de  tout  à  elle  avec  indolence  ,  concourir  par  nos  précautions  &  par  nos  foins 
à  rendre  notre  moiiïbn  abondante  ,  foit  en  préparant  la  femence  contre  les  diftérens  ha- 
fiirds  ,  foit  en  féparant  l'ivraie  du  champ  ,  8cc.  Au  refle  ,  l'ivraie  fert  pour  nourrir  en 
partie  la  volaille.  On  en  met  dans  la  compofition  de  la  bière  pour  la  rendre  plus  forte  , 
mais  la  quantité  enivre. 

Article    IL 

'  La  femaillc   des  Blcdr. 

Avant  que  d'en  venir  à  la  manœuvre  de  la  femaille,  il  y  a  plufieurs  chofes  impor- 
tantes à  obferver  ,  tant  fur  la  terre ,  qui  eft  à  emblaver  ,  que  fur  le  choix  ,  l'âge  ,  le, 
changement  ,  la  quantité  Se  la  préparation  de  la  femence  ,  &  fur  la  faifon  S;  le  tems  où  il 
faut  femer,  La  femaille   ell  le  point  critique  de  l'agriculture. 

Terre. 

I.  Il  faut  que  la  terre  aît  eu  tous  les  labours  8c  les  amendemens  néceffaircs  pour  îa 
fertilifer  ,  fur-tout  qu'elle  foit  la  plus  meuble  qu'il  eft  pofîible  ;  car  rien  ne  facilite  davan- 
tage la  multiplication  des  grains.  C'eft  pour  cela  qu'il  }'  a  bien  des  gens  qui  ,  outre  les 
labours  ,  herfent  la  terre  avant  la  femaille  ,  comme  on  fait  après.  Il  eft  nécelfaire  aufli  que 
celui  qui  la  feme  en  connoifle  la  nature,  pour  n'y  mettre  que  l'efpece,  &  la  quantité  du  grain 
qu'il  lui  faut.  Un  Chef  de  famille  doit  veiller ,  de  fon  côté  ,  à  ce  qu'on  ne  mette  pas  du  fro- 
ment fur  un  fonds  qui  n'cft  propre  qu'à  rapporter  du  feigle  ,  Si  ainfi  du  refte. 

Choix  de  la  femence. 

I  I.  On  doit  cholfir ,  pour  la  femence  ,  le  meilleur  8c  le  plus  pur  bled  ,  de  quelqu'efpece 
que  ce  foit.  Quand  il  a  bien  travaillé ,  dans  le  grenier  ,  qu'il  eft  fec ,  beau  ,  pefant ,  point 
altéré  ,  moucheté  ni  ridé  ,  qu'il  eft  fonnant  lorfqu'on  le  fait  fauter  dans  la  main  ,  qu'il 
eft  terme  fous  la  dent  lorfqu'on  le  cafTe ,  8c  que  la  farine  en  eft  blanche  ,  il  y  a  tout  lieu 
d'efpérer  en  le  femant.  La  parfaite  maturité  du  bled  fe  connoît  à  la  couleur  ,  après  qu'il 
a  fué.  Le  froment  doit  être  d'un  gris  blanchâtre  8c  rond  ,  8c  le  feigle,  d'im  gris  tirant 
fur  le  noir.  On  le  connoît  aufli  à  le  cafler  fous  la  dent  :  lorfqu'il  cafle  net ,  il  eft  mûr  8c 
feci  s'il  obéit  fous  la  dent ,  c'eft  une  marque  qu'il  eft  encore  humide. 

Epreuve  du  Bled  de  femence  par  l'eau. 

Quelques-uns  ne  fement  le  bled  qu'après  l'avoir  éprouvé  dans  l'eau  :  on  l'y  laifle  trem- 
per pendant  cinq  ou  fix  heures,  puis  on  ôte  ,  avec  un  écumoir,  tout-  le  grain  qui  fur-. 
nage  ,  Se  on  n'emploie ,  en  femaille  ,  que  celui  qui  a  coulé  au  fond  :  après  l'avoir  tiré 
de  l'eau,  on  l'étend  ,  au  foleil  ,  fur  des-  draps  ou  des  couvertures,  on  le  remue  de  tems 
en  tems  ;   8c  quand   il  eft  bien  fec  8c  qu'il  ne  tient  plus  à  la  main  ,  on   le    feme  :    car    cette 

épreuve  ne  fe  fait  qu'im  raorneat  avant  que  d'aller  aus  champs ,  Se  fouvent  pendant  l» 
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dînce  des  vr.lets  &  des  bêtes  de  labour  :  cette  manière  eft  aflez  bonne ,  parce  que ,  quand 
elle  n'cprouvcroit  pas  ablblument  la  bonté  du  grain ,  c'ell  toujours  une  préparation  qui 
attendrit  le  bled  ,   8c  en  avance  la  germination. 

Les  Laboureurs ,  curieux  d'avoir  de  belles  femences  &  de  beaux  grains  ,  deftinent ,  pour 
cela  ,  quelque  p^tit  endroit  de  la  terre  où  ils  voient  qu'il  y  a  le  plus  beau  bled  ;  ils  le 
vilîtent  fouvent  ,  avant  la  récolte  ,  pour  en  ôter  les  épis  dont  le  grain  eft  bruiné  ou 
altéré  ,  l'ivraie  ,  les  mauvaifes  herbes  ;  Se  n'y  laiflent  que  les  épis  beaux  ,  forts  &  bien 
garnis  :  après  la  récolte ,  ils  en  font  autant  fur  leurs  gerbes  ,  en  ôtent  tous  les  épis  mai- 
gres ou  défeftueux  ,  enforte  qu'il  leur  en  refte  moins ,  mais  c'eft  du  plus  pur  choix  ;  ils 
renouvellent  ces  foins  tous  les  ans ,  &  par-là  ils  ont  toujours  de  bonnes  femences  &  de 
beaux  grains.  Il  y  a  même  des  Payfans  qui  en  font  fi  ambitieux  ,  qu'ils  trient  tous  les 
ans    leurs  femences   grain  à  grain. 

Les  bleds  ,  qu'on  deftine  pour  la  femaille,  doivent  être  entretenus  fort  nets  ,  fecs  St 
fans  mélange  d'aucun  autre  grain.  Il  y  a  des  Payfans  qui  fement  quelques  pois  parmi 
le  bled  ,  parce  que  les  vers ,  qui  font  friands  des  pois  ,  s'y  attachent  préférabiemen!: 
au  bled. 

Age  du   Bled  de  femence. 

III.  La  plupart  des  Laboureurs  n'emploient  en  femence  que  du  bled  de  l'année  ou 
tle  la  précédente  :  ils  foutienncni  même  avec  entêtement  que  le  vieux  ,  ne  fût-il  que  de 
deux  ans,  n'y  vaut  rien;  mais  l'expérience  &  la  raifon  y  réfiftent  :  à  la  vérité,  on  enfe- 
mence  ordinairement  avec  le  bled  nouveau  ,  mais  c'efl  parce  qu'on  l'a  plus  à  portée , 
qu'il  efl  plus  commun  ,  Se  que  le  vieux  fait  plus  d'honneur  &  de  profit  en  farine  que 
le  nouveau,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs.  Nous  avons  fu  par  expérience  en 
1710,  que  le  vieux  bled  ne  vaut  pas  moins  en  femence  que  le  nouveau,  puifque  la 
dépouille  fut  très-abondante ,  quoique  la  femaille  n'eût  été  faite  qu'avec  du  bled  au  moins 
de  deux  ans  ;  tous  les  bleds  ,  foit  froment,  méteil  ou  feigle ,  ayant  manqué  en  1709.  En 
effet  ,  il  y  a  dans  un  feul  grain  de  bled  un  tond  Se  un  tréfor  de  fécondité  inépuifable  : 
quelque  petit  qu'il  foit  en  apparence,  il  eft  riche  Se  vafte  réellement  aux  yeux  de  l'efprit, 
il  renferme  une  infinité  de  germes  Se  d'embryons  de  plantes  que  la  fucceffion  de  plu- 
fieurs  milliers  d'années  ne  peut  pas  développer.  On  en  conferve  en  nature  jufqu'à  cent 
années  :  S<  loin  qu'on  puiffe  fe  perfuader  que  le  plus  précieux  Se  le  plus  admirable  de 
tous  les  dons  de  la  terre  n'ait  plus  fa  bonté  ,  après  la  première  année  ,  il  y  a  lieu  de 
le  croire  alors  plus  fec  Se  plus  purifié,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  extrêmement  vieux.  On 
remarque  même  que  le  fro'ment  rouillé,  c'eft-à-dire  ,  qui  eft  tout  ridé,  ratatiné  Se  altéré  , 
qui  n'a  que  peu  de  farine  &:  beaucoup  de  fon,  ne  laifle  pas  que  de  bien  réudir  en  fe- 
maille ;  tant  les  reflbrts  que  la  Providence  a  établis  pour  la  génération  perpétuelle  de 
cette  manne,  font  cachés  Se  puiilans.  Une  expérience  aifée  à  faire  pour  fe  convaincre 
de  la  vertu  d'un  bled  de  plufieurs  années ,  eft  d'en  fem.er  dans  un  peu  de  terre  bien  cul- 
tivée ,  Se  de  le  couvrir  enfuite  avec  le  râteau  ;  nu  bout  de  huit  jours  on  le  verra  lever 
&e    aullî  vivace  que  celui   de  l'année. 

Bien  des  Laboureurs  engrangent  leur  bled ,  le  laiifent  fuer  en  paille  pendant  deux  ou 
trois  mois  ,  Se  le  battent  enfuite  pour  enfemenccr  leurs  terres  :  mais  ,  quand  on  fe  fert 
ainfi  du  bled  de  l'année  pour  la  femaille ,  &  qu'il  a  été  deux  ou  trois  mois  dans  la 
paille,  la  femence  en  eft  moins  pure  6<  moins  bonne;  il  vaut  beaucoup  mieux  incon- 
tinent après  la  récolte  ,  battre  le  bled  le  plus  mûr  Se  le  plus  beau ,  le  mettre  aulîl-tôt 
au  grenier  Si  l'y  entafîer  ,  pour  qu'il  fue  plus  vite  :  cette  fueur  emporte  certains  efprits 
de  chaleur  Se  d'humidité  qui  font  comme  les  excrémens  du  bled  nouveau  :  la  femence 
en  eft  moins  fujette  à  la  nielle,  fur-tout  lorfqu'outre  cela,  elle  a  été  enchaudëe ,  comme 
nous  le  dirons  ci-après.  La  femence""  de  bled  nouveau,  gardé  en  paille  deux  ou  trois  mois, 
ne  donne  fort  fouvent  que  des  grains  noirs  Se  niellés  ,  fur-tout  ^dans  les  terres 
froides  Se  humides;  S;  des  perfonnes  dignes  de  foi  afliirent  quils  n'en  ont  eu  qiie 
de  beaux  Se  de  bien  clairs ,  depuis  qu'ils  n'y  mettent  que  du  bleJ  battu  aufli-tôt  après 
la  récolte.  • 

Changement  du  Bled  de  femence. 

IV.  Il  eli  encore  nécefiaire  de  changer  de  tcms  en  tems  le  bled  de  femence  ,  r.fin  que 
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la  terre  produire  beaucoup,  &  que  le  bletl  ne  dégcncre  point.  Quelque  beau,  net  &  bien 
choili  que  pnllVc  être  le  grain  d'un  terroir  ,  quand  on  en  emblave  la  terre  fans  le  changer  , 
rexpéricnce  apprend  que  la  terre  fe  fttiguc  &  que  le  grain  y  dégénère  ;  le  plus  pur  fro- 
ment bile  même  toujours  dans  les  plus  fortes  terres  :  c'eft  pourquoi  il  faut,  pour  ainfi 
dire,  les  réveiller  par  la  nouveauté  du  grain;  &  tous  ceux  qui  font  un  peu  entendus 
dans  l'agriculture  ,  en  changent  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ,  particulièrement  de  froment. 
Mais  ce  n'cft  pas  en  changer  ,  que  d'en  prendre  d'autre  qui  aura  crû  dans  le  terroir  des 
environs  ,  il  faut  qu'il  ait  été  produit  à  plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de-là.  On  doit  même 
prendre  garde  qu'il  ne  vienne  de  terres  plus  maigres  que  celles  où  l'on  veut  le  fcmer  ;  afin 
que  ,  trouvant  dans  le  nouveau  fonds  plus  de  fubftance  qu'il  en  avoit  dans  ranc;en  ,  il  y 
iall'e  des  produftions  plus  nombrcufes  ik  plus  fortes  :  du  moins  il  >e  faut  jamais  acheter 
du  bkd  de  femcnce  ,  qu'on  ne  fâche  la  qualité  de  la  terre  où  il  a  été  recueilli  ,  fifin  de 
le  mettre  dans  une  autre  qui  ne  lui  foit  pas  beaucoup  inférieure  ;  car  il  ne  fcroit  rien  qui 
vaille,  fi  on  le  mettoit  dans  un  fonds  beaucoup  plus  maigre  ,  ou  d'une  nature  contraire  a 
celui  dont  il  fort.  Mais ,  après  tout  ,  un  bon  grain  bien  nourri  fait  toujours  mieux  qu^un 
autre  ,  en  quelque  terre  qu'on  le  mette.  Ainfi  cette  règle  d'économie  ,_  qui  veut  qu  on 
mette  toujours  les  grains  de  femence  dans  un  fonds  plus  gras  que  celui  qui  les  a  pro- 
duits ,  ne  peut  être  fuivie  que  quand  on  a  des  terres  à  choidr  pour  diftribuer  les  femences 
comme  on  veut. 

Sdifons   &  tcms    de   la  fcmallle  des  Grains. 

V.  Il  faut  femer  avant  l'hiver  ,  c'eft-à-dirc  ,  fur  la  fin  de  l'été  ou  en  automne  ,  le  fcî- 
gle  ,  l'efcourgeon  ,  l'épeautre ,  le  méteil  &  le  froment  ;  &  au  printems  ,  le  froment  de 
mars  ,  le  maïs  ,  le  millet ,  le  panis  &  le  farrafm  ,  ainfi  que  les  mars  5c  légumes  dont  nous 
parlerons  aux  Ciiapitres  fuivans. 

Il  tait  bon  femer  en  automne,  dès  que  les  feuilles  commencent  à  tomber  de3_  arbres  :8c 
lorfqu'on  voit  les  toiles  d'araignées  fur  les  guérets ,  on  doit  s'occuper  tout  entier  a."  le- 
maille  ;  car  ces  infedes  ne  filent  dans  l'arriere-faifon  ,  que  quand  ils  fentent  dans  l'air  les 
influences  &  les  difpofitions  propres  pour  la  germination  des  grains. 

Il  y  a  des  endroits  où  la  femaiUe  commence  dès  la  fin  d'Août ,  fur-tout^  dans  les  paj'S 
froids  :  ordinairement  elle  ouvre  avec  le  mois  de  Septembre  ,  &  alors  il  n'y  a  plus  que  le 
tems  beau  ou  mauvais   qui  règle  le  travail.  ^ 

Le  meilleur  tems  pour  femer  ,  eft  depuis  le  vingt  Septembre  jufqu'au  dix  Oftobre  ;  c'ett 
ce  que  les  Laboureurt  appellent  la  bonne  faifon.  On  ne  s'y  attachera  pourtant  pas  fcru- 
puleufement  :  on  faura  feulement  qu'en  général  il  fait  bon  femer  pendant  fix  femaines  ,  & 
guère  davantage ,  à  commencer  dès  les  premiers  jours  de  Septembre  ;  quoiqu'on  feme 
quelquefois  jufqu'à  la  Saint-Martin  ,  fur-tout  dans  les  fonds  &  vallées  où  les  terres  font 
grafles  ,  profondes  Se  à  l'abri.  On  feme  plutôt  dans  les  plaines  :  il  y  a  même  de  bons  La- 
boureurs qui  obiervent  de  femer  dans  les  terroirs  médiocres  un  peu  plus  tard  que  dans  les 
bons  ;  parce  que  les  médiocres  ne  pouvant  faire  qu'une  bonne  pouflee  ,  ils  trouvent  à  pro- 
pos de  la  réferver  pour  le  printems  ,  en  les  emblavant  plus  tard. 

En  général  il  vaut  pourtant  mieux  femer  de  bonne  heure  que  tard  ,•  parce  que  le  bled  a 
le  tems  de  fe  fortifier  contre  les  accidens  ;  au-lieu  qu'il  ne  peut  pas  y  réfifter  quand  on  le 
feme  tard.  D'ailleurs  il  faut  moins  de  grain  en  femant  de  bonne  heure  ,  &  il  levé  bien 
mieux,  parce  que  les  pluies  &  le  froid  en  font  périr  une  bonne  partie  :  c'ell  pourquoi  il  y 
a  de  l'entêtement  de  la  part  de  ceux  qui  ne  dépouillant  prcfque  rien  ,  parce  qu'ils  fement 
toujours  fort  tard  ,  continuent  pourtant  dans  leur  pareffe  ,  &  donnent  pour  préte:ae  que 
la  nature  de  leur  terroir  le  demande  ainfî.  Autre  chofe  eft  des  grains  qui  ne  viennent  point 
avec  la  liberté  &  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  mais  par  artifice  &  à  force  de  pré- 
parations, telles  que  font  plufieurs  des  végétations  dont  nous  parlerons  dans  le  dernier 
Chapitre  de  ce  Livre.  Comme  ces  fortes  de  mviltiplications  font  forcées  ,  &  que  l'art^  les 
rend  tout-d'un-coup  vigoureufes  &  puiffantes  ,  on  peut  les  faire  tard  ;  elles  en  font  même 
expofees  moins  long-tèms  aux  rigueurs  de  la  faifon.  Mais ,  à  l'égard  des  autres ,  dès  que 
le  tems  eft  propre  ,  on  ne  doit  point  le  perdre  ,  &  il  faut  profiter  des  beaux  jours  qui  ref- 
tent  avant  le  froid  ,  qui  eft  l'enncm.i  de  la  végétation. 

Quand  l'hiver  d'après  la  feraaille  eft  doux-,  &  l'été  fuivant  humide  ,  les   emblnvures  tar- 
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tiivcs  St  les  médiocres  font  celles  qui  réunilTent  le  mieux  :  les  autres  donnent  alors  beaU'' 
coup  de  pailles ,  d'herbes  &  de  revenu  ou  épais  de  deux  âges  ,  mais  peu  de  grainis. 

Pour  lemer  ,  outre  la  faifon  ,  il  faut  encore  du  beau  tems.  Le  feigle  ert  celui  des  fe- 
mences  d'automne  qui  eft  le  plus  fujet  à  la  pourriture  ,  &  qui  craint  davantage  le  froid  : 
c'eft  pourquoi  on  commence  la  femaille  par  lui  ;  on  le  feme  même  dès  la  fin  d'Août  dans 
les  pays  froids  ,  afin  qu'il  ait  le  tems  de  fe  fortifier  avant  les  pluies  &  les  gelées  ;  Se  s'il 
pleut  dans  le  tems  de  la  femaille  ,  on  doit  attendre  que  la  terre  foit  delTéchée. 

Après  la  femaille  du  feigle  ,  on  fait  celle  de  l'efcourgeon  ,  qui  ne  dure  .pas  long-tems  y 
parce  qu'on  feme  peu ,  8c  leulement  pour  ratteindre  l'avoine  &  perpétuer  l'efpece  :  il  taut 
le  femer  dans  une  terre  feche  ,  &  un  peu  de  bonne  heure  ,  parce  que  l'humidité  lui  eft 
contraire  aullî-bien  qu'au  feigle  ;  mais  il  réfifle  mieux  au  froid. 

On  leme  le  méteil  prefque  en  même  tems  que  l'efcourgeon  ,  l'épeautre  enfuite ,  &  enfin 
le  froment;  &  comme  le  dernier  veut  de  l'humidité,  &  réfifte  beaucoup  mieux  au  froid 
qu'aucun  autre  grain  ,  on  le  feme  en  terre  grade  &  humide  ,  &  après  la  pluie.  Le  froment 
aime  à  être  femé  dans  la  boue  ,  &  le  feigle  ,  au-contrairc  ,  dans  la  pouffiere  ,  ainfi  que 
l'orge  :  il  vaut  pourtant  mieux  femer  le  tVoment  en  Odobre  qu'en  Novembre  ,  parce  qu'il 
en  faiidra  moins  ,  qu'il  multipliera  plHS  ailëment  ,  &  qu'il  ne  courra  pas  tant  de  rifque 
que  li  on  le  femoit  plus  tard. 

Le  froment  de  Mars  eft  le  premier  des  grains  qu'on  feme  au  printems  :  il  eft  d'un  grand 
fecours  pour  ceux  qui  n'ont  pas  pu  femer,  pendant  l'hiver,  leurs  terres  à  froment  ,  à  caufe 
des  pluies  ou  autrement  :  il  demande  une  terre  gralTe  ,  mais  un  peu  moins  humide  que 
les  autres  fromens ,  parce  qu'il  vient  plus  vite  :  on  le  dépouille  ordinairement  en  Juillet 
Si  Août  en  même  tems  qi'.e  les  avoines. 

Au  furplus ,  il  demande  la  même  culture  que  les  autres"  fromens  ,  parce  qu'il  eft  de  la 
même  nature.  Se  qu'il  n'en  ditfere  qu'en  ce  qu'il  croît  autant  en  quatre  mois  que  les  autres 
en  neuf.  On  peut  le  mettre  dans  une  terre  qui  ait  rapporté  l'année  précédente  ,  pourvu 
qu'elle  foit  forte  ,  &  que  ce  ne  loit  pas  du  froment  qu'elle  ait  produit. 

Le  maïs  veut  une  terre  fubftantielle  ,  à  laquelle  on  ait  donné  deux  profonds  labours  ; 
l'un  ,  vers  le  dix-neuf  Février  ;  &  l'autre  ,  un  mois  après  ,  pour  femer  le  grain  au  com- 
mencerrient  d'Avril  ,  parce  que  les  gelées  blanches  lui  feroient  beaucoup  de  tort.  La  terre 
où  on  le  répand  eft  ordinairement  en  filions  ,  larges  de  quatre  pieds  Se  demi.  Il  faut 
qu'elle  ait  été  fortifiée  par  de  bons  fumiers  gras  Se  chauds  ,  &  qu'il  ait  plu  un  peu  avant  de 
l'emblaver. 

On  feme  le  millet  dans  le  mois  d'Avril  ,  8c  le  panis  immédiatement  après  .-  la  différence 
de  la  femaille  de  ces  deux  grains ,  eft  que  le  millet  dem.ande  de  l'humidité  devant  &  après 
ïa  femaille  ;  Se  qu'à  l'égard  du  panis  ,  il  n'eft  pas  fi  délicat.  Dans  les  pays  chauds  ,  on  ne 
feme  le  millet  qu'au  mois  de  Juin  fur  les  coteaux  ,  Se  au  mois  de  Mai  dans  les  vallées , 
parce  qu'il  y  eft  plus  long-tems  à  mûrir  ,  Se  on  ne  le  feme  qu'après  le  folçil  couché  :  on 
lailTe  ainfi  la  femence  éparfe  fur  le  champ  ,  pour  qu'elle  reçoive  toute  la  fraîcheur  de  la 
nuit  :  le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  on  va  la  recouvrir  avec  la  herfe  ,  Se  on  continue 
à  la  herfcr  trois  matins  de  fuite  ,  parce  que  plus  ce  grain  eft  à  couvert  de  l'ardeur  du  foleil , 
plus  il  avance  Se  multiplie  :  c'eft  aulîi  pour  cela  qu'on  le  refoule  quelques  jours  après  la 
femaille  ,   en  faifant  paffer   JTur  la  terre  une  claie  bien    chargée. 

Le  fiirrafin  eft  le  dernier  bled  qu'on  met  en  terre  :  on  le  feme  au  mois  d'Avril  Se  de 
Mai,  pour  en  faire  la  récolte  trois  ou  quatre  mois  après.  Il  femble  qu'il  vaut  mieux  le 
femer  en  Mai ,  Se  même  plus  tard  ,  parce  que  ,  quand  il  eft  tout  formé  ,  il  y  a  fort  à  craindre 
que  les  grandes  chaleurs  Se  les  éclairs  n'en  brûlent  la  paille  Se  le  grain.  Dans  les  pays 
chauds  ,  on  le  feme  bien  plutôt ,  parce  qu'on  en  fait  deux  dépouilles. 

Préparation  de  la  femence. 

VI.  La  terre  étant  préparée  ,  le  bled  de  femence  bien  choifi  ,  8e  le  tems  propre  pour  la 
femaille  arrivé  ,  il  faut  bien  vanner  Se  cribler  le  grain  qu'on  veut  mettre  en  œuvre  ,  pour 
qu'il  n'y  ait  aucune  ordure  ,  Se  fur-tout  ,  aucune  ivraie.  Il  faut  encore  enchaujjèr  le  bled  , 
d'autres  difent  enchauUr  ou  éckaukr  )  ,  c'eft-à-dire  ,  le  tremper  dans  de  l'eau  mêlée  de 
ciiaux  :  les  uns  y  emploient  de  la  chaux  vive  ,  les  autres  de  la  chaux  amortie  ;  mais  la 
vive  paroît  la  meilleure  ,  parce  qu'elle  a  plus  de  vertu.  La  chaux  fait  plulîeurs  bons  effet? 
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au  Mcd  de  femence.  1°.  Elle  le  rend  plus  gros  &  enflé  ,  enforte  qu'il  en  faut  moins  pour 
In  remaille  :  (  la  chaux  augmente  le  bled  de  deux  boifleaux  au  moins  jjar  fctier  ,  &  le 
feticr  en  contient  douze  ).  2''.  Le  gr.iin  cch.iulc  germe  &  multiplie  plus  facilement.  3°.  Il 
fcfifte  mieux  aux  pluies  &  aux  gelées.  4°.  Il  eft  moins  en  prife  aux  vermines  &  aux  mauvaifes 
herbes  ,  parce  que  la  cliaux  leur  eft  contraire.  5°.  11  eft  moins  fujet  à  la  bruine  &  à 
dégénérer  en  ivraie ,  parce  qu'il  a  plus  de  chaleur  &  de  force.  6'\  Ce  qui  eft  le  princi- 
pal ,  le  bled  eft  moins  fujet  à  noircir  :  c'eft  pour  cela  qu'on  enchauffe  aulli  l'avoine  avant 
de  la  fenier, 

Enchaujfcr  le  Bled  de  femence. 

1,'enchaulage  fe  faifoit  anciennement ,  &  il  fc  ùm  encore  en  bien  des  Provinces  ,  en 
répandant  fimulement  de  la  ch-mx  ,  &  enfuite  de  l'eau  claire  par-dciTus  le  bled  ,  que  l'on 
avoit  couvert  d'un  drap  ,  ou  à  travers  d'un  tamis  ;  mais  on  a  trouvé  cette  m.aniere  trop 
grolliere ,  inefhrace  &  trop  brute  :  voici  comme   on  s'y  prend  à  .préfent. 

On  met  dans  un  baquet  ou  tonneau  neuf'  à  dix  féaux  d'eau  froide  ,  &  le  poids  d'environ 
vingt-trois  livres  de  chaux  vive  ;  la  plus  nouvelle  Se  la  meilleure  :  on  jette  un  féau  d'eau 
chaude  par-defTus  ,  on  remue  bien  la  chaux  ,  avec  un  bâton  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  toute 
détrempée  &  entièrement  éteinte  ;  puis  on  prend  une  corbeille  d'oHcr  bien  fermée  ,  qui 
entre  aife'ment  dans  le  vaifTeau  :  on  met  du  bled  de  femence  dans  cette  corbeille  ,  &  on 
la  place  dans  le  baquet  ou  tonneau  ,  afin  que  l'eau ,  imprégnée  de  chaux  ,  entre  feule  dans 
la  corbeille  &  comble  le  bled.  Quand  on  l'a  bien  tourné  &  remué  ,  avec  un  gros  morceau 
de  bois  ,  on  levé  la  corbeille  ,  on  en  laifTe  égoutter  l'eau  dans  le  baquet  ;  enfuite  on 
en  ôte  le  grain  ,  &  on  le  met  fécher  au  foleil  ,  fur  des  draps  ou  couvertures  ,  ou  à 
l'air  ,  dans  un  grenier  bien  aéré  :  on  continue  la  même  manœuvre  jufqu'à  ce  que  tout 
le  bled  ,  qu'on  defline  en  femence ,  foit  ainfi  échaulé  &  étendu  dans  le  grenier ,  au 
bout  de  quinze  ou  feize  heures  ,  on  le  remue  bien  ,  &  on  continue  à  en  faire  autant  , 
de  quatre  heures  en  quatre  heures ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  fec  ;  ce  qui  arrive  en  moins 
de  quarante-cinq  heures ,  parce  que  l'eau  de  chaux  aide  à  faire  fécher  le  grain  en  peu 
de    tems. 

Ou  bien  on  prend  le  plus  gros  &  le  plus  mûr  du  froment  ;  on  en  fait  un  lit  épais 
de  deux  bons  pouces  ,  on  l'arrofe  avec  de  l'eau  cbire  ,  &  on  le  faupoudre  d'un  peu 
d'alun  &  de  chaux  vive  ,  l'un  &  l'autre  bien  pulvérifés  ,  enfuite  on  en  fait  encore  deux 
autres  lits  de  même  cpaifTear ,  qu'on  arrofe  &  qu'on  faupoudre  comme  le  premier  : 
on  continue  ainfi  jufqu'à  ce  qu'on  ait  échaulé  tout  le  bled  qu'il  faut  pour  la  femaille  ; 
après  on  levé  tout  ce  grain  ,  on  le  met  dans  un  coin  du  grenier  ,  &  on  l'y  eutaffe  bien , 
afin    qu'il   fue  un  peu  ;    puis    on   le   feme   quand   il   eft   tems. 

Il  y  en  a  qui  fe  contentent  de  faire  tremper  leur  grain  dans  de  l'eau  fraîche  ,  &  de 
ie  bien  faire  fécher  avant  que  de  le  femer  ;  cela  facilite  toujours  le  développement  du 
germe. 

Quelques-uns  trempent  leur  bled  dans  du  jus  de  joubarbe  ,  ou  dans  de  l'eau  ,  dans 
laquelle  ils  ont  mis  infufer  des  branches  fk  des  racines  de  cette  plante  :  d'autres  y 
emploient  les  femences  &  les  racines  de  concombres  fauvages  pilées  ;  ou  bien  on  peut 
aufli  laifTer  macérer  le  grain  vingt-quatre  heures ,  foit  dans  de  l'eau  de  mer  ,  foit  dans 
une  faumure  ou  eau  falée  ,  dans  laquelle  on  m.et  du  bol  ,  fi  l'on  veut  ,  &  on  feme  le 
grain  aufli-tôt.  Ces  diTérentes  mixtions  fe  font  pour  préferver  la  femetice  des  vers  , 
taupes  &  autres  infeî^es  ,  qui  abondent  principalement  quand  les  hivers  font  doux  :  le 
bled  en  efl  aulîi  moins  fufcept'ble  de  la  nielle. 

D'autres  encore  s'appliquent  à  faire  quantité  de  préparations  pour  multiplier  le  grain , 
&  il  y  en  a  efFellivemenv  de  très-efficaces.  On  en  trouvera  un  recueil  dans  le  dernier 
Chapitre   de  ce  Livre. 

Quantité  de  la  femence. 

VIL  On  ne  peut  pas  déterminer  au  jufte  combien  il  faut  de  femence  pour  un  arpent 
de  terre  ,  parce  que  le  plus  ou  le  moins  dépend  du  climat  ,  de  la  faifon  ,  de  la  qualité 
de  la  terre  ,  de  la  bonté  de  la  femence  ,  &  de  quelques  autres  circonftances.  Tout  ce 
qu'on  peut  aflÂirer  ,  c'eft  que  les  terres  maigres  demandent  plus  de  femence  que  les 
graiTes  ,  parce  qu'une  bonne  partie  du  grain  périt  dans  les  premières  ;    au-lieu  que    les 
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dernières  rapportent  toujours  ce  qu'on  leur  donne  avec  ulure  ,  &  ibuvenî  un  feul  graîn 
y  produit  quantité  de  belles  tiges  :  ainli  moins  la  terre  a  de  lubilance  ,  plus  il  lui  faut 
donner  de  lemence. 

Dans  les  pays  &  dans  les  endroits  froids  ou  aquatiques ,  on  doit  aufîî  femer  plus  dru 
que  dans  les  lieux  plus  tempérés  ,  plus  fecs  &  plus  cliauds.  De  même  ,  plus  on  efl 
proche  des  pluies  ,  des  neiges  fit  des  gelées  ,  plus  il  faut  de  fcmence  aux  terres  ,  parce 
que  la  grande  humidité  Se  le  froid  font  périr  une  partie  du  grain.  Par  la  même  raifon  , 
les  terres  couvertes  d'arbres  demandent  une  plus  forte  femaille  :  il  en  faut  aufli  davan- 
tage quand  on   eft  obligé  de  femer   pendant  qu'il  fait  du  vent. 

Les  Anciens ,  qui  ont  écrit  fur  l'Agriculture  ,  ont  tous  dit  qu'on  mettoit  quatre  boif- 
feaux  de  bled  ,  foit  froment ,  méteil  ou  feigle  ,  pefant  vingt  livres  chacun  ,  pour  un  ar- 
pent de  bonne  terre  ,  cinq  pour  un  arpent  de  médiocre  ,  &  llx  ou  davantage  ,  lorfqu'elle 
étoit  maigre  ;  mais  aujourd'hui  on  en  met  ordinairement  huit  à  l'arpent  ,  mefure  de 
Paris.  Quant  au  millet  &  au  panis  ,  il  en  faut  environ  huit  ou  dix  livres  par  arpent. 
Au  refte  ,  c'eft  l'ufage  des  lieux  ,  5c  le  befoin  particulier  de  la  terre  ,  qui  doit  régler  la 
quantité  de  fa  femence.  On  obfervera  feulement  qu'il  vaut  mieux  donner  un  peu  plus  . 
de  femence  que  le  fonds  n'en  demande  ,  que  d'en  donner  moins  ;  parce  qu'il  furvient 
allez  d'accidens  qui  font  périr  le  grain  quand  il  efl:  levé  ,  où  il  eft  aifé  de  le  dégarnir 
lorfqu'il  eft  trop  dru  ,  foit  en  }'  mettant  les  beftiaux  ,  pendant  qu'il  eft  encore  en  herbe , 
foit  en  arrachant  les  tuy'aux  foibles  quand  le  grain  eft  monté.  D'ailleurs  ,  lorfque  la  fe- 
nience  eft  forte  ,  les  nombreufes  productions  qui  en  naiffent  ,  étouffent  les  mauvaifes  herbes» 

Expérience  fur  lemblavure  des  climats   nouvellement  défrichés. 

On  a  éprouvé  dans  le  Canada  8c  dans  le  Miffiiripi  que  les  grains  que  l'on  y  feme  fans 
leurs  balles  dans  les  terres  nouvellement  défrichées  ,  &  les  légumes  que  l'on  y  plante 
fans  leurs  gouflbs ,  comme  nous  faifons  en  Europe  ,  ne  réuffiffent  pas  dans  ces  terreins 
neufs  ;  enforte  qu'il  faut  les  y  femer  avec  leurs  balles  ,  épis  ou  goufles  :  ce  qui  vient  de 
ce  que  nos  grains  ou  légumes  ,  dépouillés  de  leurs  enveloppes  naturelles  ,  fouttrenî 
&  s'altèrent  dans  le  transport  ,  ou  de  ce  qu'ils  fe  trouvent  tout-d'un-coup  noyés  de 
l'humidité  ,   ou  altérés   par  les   fels   de  ces    terres    neuves   &   étrangères. 

Venons   à  notre  manière  de  femer  ,  Si  à  ce  qu'il  y  taut  obferver. 


Tigufs 
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Manœuvre  de   la  femaille. 


Le  Semeur  aura  environ  un  boifTeau  de  bled  de  femence  dans  Ton  femoir  ,  qui  ,  e» 
quelques  pnj's  ,  eil  fait  en  efpece  de  fac  ,  &  en  d'autres  en  façon  de  boifTeju.  Le  Se- 
meur le  porte  ordin:iirement  en  baudrier  :  il  ne  doit  point  avoir  d'IiabillÊmeiit  qui  l'em- 
barrafle  ;  8c  il  taut  que  le  grain  qu'il  doit  femer  ,  s'il  l'a  trempé  dans  l'eau  funple ,  dans 
l'eau  de  chaux  ,  ou  autre  mixtion  ,  foit  bien  fec  ,  &  qu'il  ne  tienne  plus  aux  doigts  , 
mais  au-contraire  qu'il  roule  8t  coule  dans  la  main. 

En  femant  ,  il  faut  que  la  main  droite  ,  dont  on  feme  ,  parte  en  même  tems  ,^  8« 
avance  ni  plus  ni  moins  que  le  pied  droit  ,  &  le  Semeur  doit  toujours  aller  le  même 
pas  ;  la  main  femante  doit  toujours  fuivre  le  pied  ,  faire  toujours  le  même  mouvement 
circulaire  avec  aifance  ,  la  poignée  être  toujours  égale  ,  8c  la  femaille  8c  la  marche  con- 
tinuées d'un  pas  réglé  ,  fans  interruption  ni  précipitation  ,  afin  que  la  femence  foit  ré- 
pandue également  :  c'eft-là  le  grand  point  de  l'art  du  Semeur  ;  autrement  ,  fi  le  bled 
ctoit  fomé  inégalement  8<  par  intervalles  ,  les  tiges  s'afFameroient  ,  8c  s'étouftéroient 
l'une  l'autre  dans  les  endroits  touffus  ,  Se  les  endroits  vuides  feroient  autant  de  terrein  dif- 
forme 8c  perdu  :  outre  cela  ,  il  y  croîtroit  quantité  de  mauvaifes  herbes  ,  qui  avancent 
ordinairement  davantage  que  le  bled  ;  enforte  qu'elles  en  abforberoient  la  fubftance  ,  S« 
ieroient  caufe  que  fouvent  on  ne  retireroit  pas  la  femence  qu'on  auroit  employée.  . 
Tome  I,  O  0  0 
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On  ferrie^  à  pleine  main  le  Cornent  ,  foit  ordinaire  ou  de  M-.rs  ;  mais  le  Teigle ,  le 
ir.éteil  ,  l'elcourgeon  ,  l'épeautre  ,  ainfi  que  les  mars  ,  doivent  être  jettes  en  moindre 
quantité. 

Il  ne  faut  même  emploj'er  que  trois  doigts  pour  lemer  le  millet  &  le  panis  ,  ainlî 
que  les  raves  ,  parce  que  ces  ferr.cnces  ,  qui  !bnt  fort  petites ,  tombent  toujours  allez 
dru  :  pour  qu'il  n'en  échappe  pas  trop  des  mains  ,  on  a  encore  la  précaution  de 
mettre  la  graine  de  millet  ou  de  panis  avec  une  pareille  quantité  de  cendre  ou  de  fable 
de  mer,  qu'on    feme    enfemble    après  les  avoir  bien   mêlés. 

La  femaille  de  maïs  fe  fait  un  peu  différemment  des  autres  grains.  A  proprement  parler, 
on  ne  le  feme  pas  ,  on  le  plante;  mais  ,  avant  cela  ,  il  faut  qu'il  ait  trempé  dans  de  l'eau 
claire  pendant  quinze  ou  feize  heures  ;  8c  quand  il  eft  bien  reffuyé ,  fi  on  le  met  dans 
une  terre  humide  par  un  tems  doux  ,  il  lèvera  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Pour  le  met- 
tre en  terre ,  on  fait  des  trous  en  droite  ligne  fur  le  fiUon  avec  un  petit  piquet  ,  à 
quatre  ou  cinq  pouces  l'un  de  l'autre  ,  &  on  jette  quatre  grains  dans  chaque  trou  , 
qu'on  recouvre  enfiiite  en  pondant  la  terre  avec  le  pied  ;  ou  bien  on  le  feme  fur  plan- 
che dans  des  rayons  tirés  au  cordeau  ,  &  aulfi-tôt  on  le  couvre  de  terre  avec  des 
râteaux  ou  avec  une  herfe  garnie  d'épines.  Souvent  pn  emploie  trois  perfonnes  à-la- 
fois  pour  le  femcr;  l'un  fait  les  trous  avec  le  piquet,  l'autre  y  jette  le  grain,  &  le 
troifieme  le  couvre  de  terre  :  on  a  bien  plutôt  fait ,  &  moins  de  peine.  Un  arpent  de 
maïs   donne   de   quoi  nourrir  une  famille   entière  pendant   toute    l'année. 

Quand  on  a  une  fois  commencé  la  femaille ,  on  ne  doit  point  la  difcontinuer  qu'on 
n'ait  achevé  ;  car  l'interruption  n'y  fait  que  du  mal  ,  Se  plutôt  on  peut  avoir  fait ,  c'eft 
le  meilleur. 

Pour  connoître  fi  l'on  a  bien  feme  fon  bled  ,  il  faut  ouvrir  les  doigts  de  la  main  . 
les  imprimer  fur  1?.  terre  emblavée  ,  &  voir  fi  ,  par-tout  où  on  la  mettra  il  fe  trouve 
deflbus  au  moins  cinq    grains  ,  ou  fept  au  plus. 

Herfcr,   enterrer  la  femence. 

Aufll-tôt  que  la  femaille  eft  faite  ,  on  doit  enterrer  le  grain  qu'on  a  femé,  mais  il  ne 
faut  point  l'enterrer  trop  avant,  parce  qu'il  ne  pourroit  point  lever;  la  pefanteur  de  la 
terre  l'accableroit  ;  &  n'ayant  prefque  point  de  part  aux  vapeurs  &  aux  exhalaifons  ni- 
treufes  qui  nagent  dans  l'air ,  il  refteroit  enfeveli  fans  efpérance  de  réfurreition  :  deux  ou 
trois  doigts  de  terre  luflifent  pour  le  couvrir  ,  &  on  le  couvre  ,  i°.  pour  que  les  pigeons, 
les  corneilles ,  les  corbeaux  2<  autres  oifeaux ,  même  les  volailles ,  ne  le  mangent  pas. 
2°.  Afin  qu'il  foit  moins  expofé  aux  injures  de  l'air.  3°.  Pour  que  la  terre  lui  commu- 
nique plus  aifément  la  fubftance  &.  les  fels  dont  il  a  befoin  ,  8c  qu'il  s'en  dillipe  moins. 
4°.  Afin  que  le  mariage  du  grain  avec  la  terre  foit  plus  heureux ,  le  mélange  de  l'un 
Se  l'autre  plus  égal  ,  Ï-.  que  la  végétation  en  foit  plus  facile  ,  plus  sûre  Se  plus  abon- 
dante,  parce  cjue  le  grain,  qui  a  fait  un  bon  pieds,  fe  couvre  &  fe  dcfei'd  lui-même; 
il  réfifte    aux   mauvaifes   révolutions ,  5c  profite  fortement   des   bonnes. 

Dans  bien  des  endroits  on  fe  contente  de  herfer  la  terre  pour  en  couvrir  la  femence, 
c'cfi:-à-dire ,  de  pafler  Se  repafTer  la  herfe  par-deffus ,  tant  en  long  qu'en  travers.  Quand 
on  a  labouré  la  terre  en  filions ,  il  faut  la  herfer  8c  la  reherfer  de  tout  fens  ,  tant  avant 
la  femaille  qu'après  ;  Se  fi  l'on  veut  la  bien  façonner,  il  faut  encore  par-deffus  tout 
cela  la  râteler  de  fillon  en  fillon  avec  des  râteaux  à  dents  de  fer  ,  pour  ôter  toutes  les 
mauvaifes  herbes  ,  ameublir  la  terre  davantage,  Si  mieux  mêler  8c  couvrir  le  grain  ,  qui , 
dans  les  terres  à  filions ,  tombe  fouvent  ou  roule  dans  les  raies  ,  8c  fait  une  furface 
d'emblavure  inégale  :  c'eft  pourquoi  bien  des  gens  n'approuvent  point  qu'on  feme  n\  qu'on 
laboure  à  filions,  &  ne  veulent  que  des  champs  unis.  Mais  enfin  lorfqu'on  a  ainfi  bien 
promené  la  herfe  Se  le  râteau  fur  le  champ  emblavé  ,  c'en  eft  afiez  pour  que  la  terre 
8e   la  femence    foient   bien  mêlées  :  un  bon  herfage   vaut    un  nouveau  labour. 

Dans  d'autres  endroits,  au-lieu  de  les  herfer  iimplement,  on  y  met  la  charrue  après 
la  femaille  ,  pour  mieux  mêler  Se  enterrer  le  grain  ;  mais  il  faut  que  ce  labour  foit 
léger ,  afin  que  le  bled  n'ait  pas  plus  de  trois  doigts  de  terre  ,  8c  on  doit  encore  le 
lierfer  enfuite  ,  afin  que  la  terre  foit  plus  meuble.  Quand  on  couvre  ainfi  le  grain  en 
laboiifaiit  après  la  femaille,  c'eft  ce  qu'on  appelle  ren/cuir  la  femence  ou femer  dejjbus-, 
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parce  qu'i  caiilc  de  ce  dernier  labour ,  la  femence  fe  trouve  efteftivement  de{Toiis  le  fol , 
&  qu'elle  ell  plus  chargée  de  terre  ;  au-licu  qu'elle  refle  plus  au-dc(lus ,  quand  on  ne 
fait  que  la  hcrler  :  c'eil  pourquoi  on  dit ,  fumer  dcjj'us,  quand  la  femence  n'cfl:  enterrée 
<jue  par  la  herfe.  Lorfqu'on  fcme  de  bonne  heure,  &  par  un  tems  propre,  il  vaut  mieux 
femer  delVus ,  parce  que  les  grains  germent  plutôt  ,  &  que  quatre  mefurcs  de  bled 
femccs  de  bonne  heure  profitent  plus  que  cinq  ou  fix  mifes  tard  en  terre  ;  mais  fi  l'on 
a  tardé  à  femer  jufqu'aux  pluies  ou  jufqu'aux  froids,  il  eft  certain  qu'en  ce  cas  il  vaut 
mieux  femer  deffous ,  de  quelque  nature  que  foit  le  champ  ,  parce  que  le  grain  en  fera 
moins  cxpole. 

Il  faut  encore  remarquer  que  de  quelque  manière  qu'on  enterre  le  grain  fcme,  on 
doit   le  couvrir   un    peu  plus   dans   les  terres  légères  ou   feches  ,   que  dans   les  fortes. 

En  France ,  nos  bleds  ordinaires  doivent  être  femés  avant  l'hiver.  Si  on  les  feme 
après ,  ils  pouffent  à  l'ordinaire ,  mais  les  épis  n'ont  point  de  grain  ,  &  font  vuides  :  on 
peut   pourtant   en    avoir  du  grain  l'année  fuivantc  ,   comme  je  le  dirai  ci-apres. 

Il  furvient  quelquefois ,  peu  de  jours  après  la  femaille ,  des  pluies  d'automne  qui  battent 
la  terre  &  déchiuffent  le  grain,  de  façon  qu'il  n'en  levé  qu'une  partie,  par  taches  &  par 
Clairières  :  aulîi-iôt  qu'on  s'en  apperçoit ,  il  faut  les  renfouir  &  les  emblaver  de  nouveau* 

Article    II  L 

Des  foins  nlccjfaircs  aux  Bleds  pendant  quils  font  fur  terre. 

Les  Naturalifles  ont  compté  jufqu'à  cent  maladies  auxquelles  les  bleds  font  fujets  :  mais 
îl  ne  s'agit  ici  que  des  foins  généraux  ;  il  faut  abandonner  le  relie  au  cours  de  la  na- 
ture St  à  l'induftrie  de  l'homme. 

Après  la  femaille  ,  le  premier  foin  du  Laboureur  doit  être  de  rafraîchir  Sv  entretenir 
les  folfés  Se  rigoles  néceffaires  à  fa  terre  pour  l'écoulement  des  eaux ,  Se  pour  la  mettre 
hors  de  l'infulte  des  beftiaux  8c  des  paflans  ,  fur-tout  près  des  rues  Sl  des  chemins.  II 
y  a  même  plufieurs  pays  où  l'on  enclôt  les  terres  de  bonnes  haies  vives  ou  feches  , 
tl'autant  que  le   grain  y   eft  plus  à   l'abri    des  vents. 

Gros  h'n'er  :  expériences. 

Il  faut  de  la  gelée  pour  détruire  les  vermines  &  les  infeftes ,  &  pour  que  la  plante  du 
bled  s'épaillîrte  5c  fe  fortifie  en  pied  ;  autrement  il  ne  produiroit  que  de  l'herbe  ,  que  les 
frimats  du  printems ,  les  infcftes  &  les  mauvaifes  herbes  ruineroient  ou  qui  ne  donneroient 
au  plus ,  que  de  la  paille  fans  grain  ;  car  ce  font  les  frimats  &  les  autres  révolutions  de 
faifon  qui  font  fruftifier  les  plantes. 

Ce  n'eft  pas  même  la  rigueur  Si  la  durée  de  la  gelée  ,  qui  eft  le  plus  à  craindre  dans  les 
grands  hivers  ,  fur-tout  quand  le  bled  a  été  bien  recouvert  ,  que  fa  plante  eft  bien  épa- 
tée ,  Se  que  la  terre  refte  couverte  de  neiges  qui  l'échauftènt  S<  la  préfervent.  Si  le  froid 
vient  peu-à-peu  ,  ou  quand  l'eau  eft  bien  égouttée  ,  quelque  fort  &  long  qu'il  foit ,  il  ne 
fait  mourir  que  la  fane  ,  8c  le  grain  confervé  en  terre  ,  pouffe  de  nouveau  au  printems. 
Tel  a  été  le  grand  hiver  de  i6o8  ,  dont  parle  Mezerai  ,  Se  qui  fut  cependant  fuivi  d'une 
ample  moiffon  ;  Se  tel  a  été  auffi  ,  à-peu-près ,  le  long  hiver  de  1729- 

Mais  fi  la  gelée  prend  âprement  pendant  que  la  terre  eft  découverte  8e  imbibée  d'eau  ; 
par  exemple,  fi  elle  reprend  fur  un  prompt  digel  ,  le  bled  étant  entre  deux  glaces  ,  elle 
pénètre  ,  faifit  ,  brife  ou  brûle  tout  ,  fans  efpérance  de  réfurredion  ;  Se  c'eft  «e  qui  arri- 
va en  1684  S;  en  1709.  J'ai  lu ,  dans  les  archives  d'une  petite  ville  ancienne,  qu'il  y 
eut  en  157J  un  pareil  hiver  ,  qui  fit  monter  ,  difent  ces  archives  d'iieureufe  date  ,  le 
prix  du    bled  jufqu'à  37  fols  le  boilTeau  réduit  à  celui  de  Paris. 

Cependant  au  commencement  du  printems  de  1709,  le  Parlement  de  Paris,  flatté  par 
l'exemple  de  l'hiver  de  1608 ,  cité  par  Mezerai  ,  fit  défenfes*  de  charger  en  nouveaux 
grains,  les  terres  emblavées  avant  l'hiver,  dans  l'efpérance  que  le  bled  y  repoufferoit 
comme  il  avoit  fait  en  i5o8,  ce  qui  manqua  par  l'eftet  des  gelées  furvenues  coup  fur  coup 
pendant  les  dégels  :  de  forte  que,  fans  le  fecours  d«s  orges  ,  qu'on  fema  fur  les  bleds, 
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&  qui  fournirent  avec  tant  d'abondance  ,  qu'on  appelle  encore  cette  année  ,  Vannée  Jet 
orges,  la  mifere  auroit  été  bien  plus  aftreufe  qu'elle  ne  le  fut  :  tant  il  eil  vrai  que  In  p'us 
làgc  préi/oyance  eft  Ibuvent  trompée  ,  &  que  la  meilleure  relîburce  de  l'homme  aprèî 
Dieu  ,   ert  i'induflrie  &  le  travail. 

Ainli ,  au  printems  ,  lî  l'on  voit  que  les  bleds  aient  péri  par  quelque  gelée  pareille  par 
pillage  d'oileaux  de  paflage,  ou  par  quelqu'autre  malheur  ,  il  faut  recaifer  h  terre  ,  &  y 
femer  du  bled  rouge  ,  de  l'orge  ou  quelqu'autre  mars.  Il  y  a  même  des  pays  où  l'on  fur- 
feme  des  menus  grains  fur  le  bled  ,  parce  qu'on  l'y  feme  très-clair. 

Au  printems  qui  fuivit  ce  même  hiver  de  1709  ,  dans  le  Berry  &  ailleurs  ,    on  fema  beau- 
coup  de  bleds  ,  qui  levèrent  &  crûrent  bien  ;  mais  quand  on  vit  qj':h  ne  donnoienc   que 
de  l'herbe  &    des  épis  fans  grain  ,  on  les  faucha  ,    on  y  mit  paître  les  beftiaux  comme  dans 
un  pre  ,   &  l'hiver  ayant  palTé  par-deifus ,  ils  rapportèrent  du   grain  ,    l'année  fuivante 
auUi.  abondamment  que  fi  on  les  avoit   femés  de  nouveau. 

On  a  appris  par  expérience,  dans  ce  même  hiver  de  1709-,  que  le  bled  qui  avoit  été 
femé  dans  des  clos  ,  le  long  des  haies  qui  le  tenoient  à  l'abri  du  venc  du  nord  ,  y  avoir 
Féhke  à  la  rigueur  du  troid.  J'ai  aufli  vu  ,  dans  ce  même  hiver  ,  de  pauvres  Payflins  ra- 
jjiaOer  de  la  neige  ,  &  la  porter  &  piétiner  dans  leurs  mafures  ,  aux  endroits  où  elle 
manquoit  par-dertus  leurs  bleds  ;  ce  qui  les  a  conlervés  ,  &  leur  a  donné  une  bonne 
récolte. 

Quand  le  printems  eft  extrêmement  humide  5c  pluvieux  ,  la  récolte  qui  fuit  ,  eft  ordi- 
nairement ftérile  ,  parce  que  le  bon  grain  a  été  étouffé  &  affamé  par  une  multitude  de 
mauvaifes  plantes.  Ce  l'ont  auffi  ces  années-là  ,  où  ,  les  maladies  populaires  font  plus  fré- 
quentes en  automne  ,  foit  par  la  mauvaife  qualité  du  grain  qui  n'a  pas  eu  aflez  de  nourri- 
ture ,  foit  par  le  mélange  qui  s'y  ell  fait  des  graines  de  mauvaifes  plantes. 

Siirclcr  les  Bleds. 

Le  mois  d'Avril  ne  fe  paffe  jamais  fans  épi  ,  &  il  décide  ordinairement  du  fort  de  la 
moiflon.  Il  y  a  tout  lieu  de  l'efpérer  bonne  ,  quand  on  voit ,  dans  ce  mois  ,  les  bleds  bien 
plantés  &  forts  ,  à  moins  qu'il  ne  furvienne  quelqu'un  de  ces  accidens  rares  &  fâcheux  qui 
ne  dépendent  point  de  nous ,  comme  grêle  ou  nielle  :  il  n'y  a  d'autre  foin  à  avoir  ,  que 
de  les  farder  ;  ce  qui  efl  un  ouvrage  de  femmes  &  d'enfans.  On  échardonne  les  terres 
avec  des  échardcnnoirs  ,  qui  font  de  petits  crochets  de  fer  attachés  au  bout  d'un  bâton  ;  ou 
bien  on  les  arrache  avec  de  lonp.ues  pincettes  ou  tenailles  de  bois  ,  &  on  les  amaffe  hors 
du  champ.    On  arrache  ,   à  la   main,  les  autres  mauvaifes   herbes. 

A  propos  de  chardons ,  chacun  fait  qu'on  oblige  ,  en  Juftice  ,  le  voifui  négligent  à  les 
détruire  ;  fmon  ou  le  fait  à  fes  dépens  ,  parce  que  la  graine  de  chardons  infeûeroit  bien- 
tôt toutes  les  terres  voifines.  On  fait  même  qu'en  faveur  de  l'agriculture  ,  &  pour  procurer 
l'abondance  publique  ,  chacun  peut  faire  valoir  à  fon  profit  les  terres  incultes  8c  aban- 
données ;  8c  le  plus  diligent  en  tait  les  fruits  fiens  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  au  proprié- 
taire de  les  mettre  lui-même  en  valeur  ,  afin  qu'elles  contribuent  au  bien  8c  aux  charges 
de  l'Etat.. 

Il  ne  faut  point  farder  les  bleds  avant  le  printems ,  parce  qu'avant  ce  tems-là  il  feroit 
dangereux  d'arracher  le  bon  grain  avec  les  msuvaifes  herbes.  C'cft  cependant  au  coup  d'oeil 
qu'on  doit  juger  quand  il  elt  tems  de  les  arracher  ,  Se  il  ne  faut  point  attendre  trop  tard  , 
parce  qu'elles  dérobent  toujours  la  fubftance  du  bled  ,  qu'elles  deviennent  trop  fortes ,  que 
leur  graine  tombe  Se  pullule  l'année  fuivante  ,  8c  que  ,  pour  peu  qu'elles  foient  grandes ,  on 
ne  peut  les  détruire  qu'en  endommageant  les  bleds  confidérablement  ,  à  caufe  qu'on  en  ar- 
rache une  partie  ,  qu'on  en  renverfe  une  autre  ,  8c  qu'il  y  en  a  qui  font  déjà  à  moitié 
étouffés.  On  ne  fauroit  donc  être  trop  diligent  à  farder  ,  fur- tout  dans  les  terroirs  fujets  à 
produire  de  mauvaifes  herbes;  il  faut  même  le  faire  plufieurs  fois  ,  à  mefure  qu'on,  voit 
qu'elles  renaifiént.  Ordinairement  on  farcie  tout  nu  commencement  du  printems  ,  8c  en- 
core quand  les  épis  commencent  à  fortir  ,  c'elt-à-dire  ,  à  la  fin  d'Avril.  C'eft  fouvent  faute 
d'avoir  bien  fardé  ,  que  l'on  voit  tant  d'épis  affamés  8<  tant  de  grains  maigres  ;  encore  le 
bled  en  eft- il  mal-fain  ,  taché  ,  défagréable  au  goût ,  8c  fournit-il  la  moitié  moins  que  du 
bled   bien  net. 

Lorfqu'on  juge  qu'il  efl  tems  de  farder ,  on  doit  s'y  mettre  après  une  petite  pluie  ,  afin 
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«Iiic  les  maiivnilcs  herbes   &  leurs  rnclncs  s'arrachent  facilement  &    quittent  la  terre  ;  au- 
lieu  qu'il  y  en  reftc  beaucoup  quand  elle  eil  trop  feche.  .     ,     ..  . 

Si  le  printcms  eft  humide  &  chaud  ,  &  s'il  pleut  beaucoup  dans  le  mois  de  Mr.i ,  c  cit 
alors  que  les  mauvailes  herbes  abondent  ,  &  qu'il  faut  farder  avec  foin.  Quelquctois  il 
tombe  encore  ,  au  mois  de  Juin  ,  des  pluies  douces ,  prefquc  continuelles  ,  qui  font  naître 
quantité  de  mauvaifes  herbes  ,  comme  ivraie  ,  nielle ,  rougeole  ,  fanve  ,  &  principalement 
le  ja'-dtreau  ou  jarderie  ,  plante  qui  ,  en  moins  de  huit  ou  dix  jours ,  eft  aufli  haute  que  les 
épis ,  les  ferre  fortement  avec  fes  bras ,  &  les  fait  tomber  tout-à-tait ,  enforte  que  le  grain 
ne  peut  tirer  aucune  nourriture  de  la  terre  :  ce  ne  font  que  les  pluies  chaudes  du  mois  de 
Jun  ,  &  non  pas  les  pluies  froides ,  qui  engendrent  cette  mauvaile  production.  Ainfi  on 
doit  être  bien  attentif  à  arracher  toutes  les  herbes  en  Avril  ,  Mai  Se  Juin  ;  autrement  on 
n'auroit  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  la  paille  au-l'.eu  de  bled.       ,  ^        ^  , 

Toutes  les  herbes  qu'on  arrache  ,  à  la  rcferve  des  chardons  ,  font  bonnes  pour  les 
chevaux  &  les  vaches  foit  en  verd  ou  en  fec  ;  on  les  fane  au  foleil  ,  Se  on  les  met 
enfuite  en  meule  ,  pour  les  faire  fuer  Se  les  employer  comme  le  foin.  C'eft  pour  cela  que 
les  pauvres  gens  de  la  campagne  vont  dans  les  bicds  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  tuyaux  , 
&  dans  les  avoines  jufqu'à  la  Saint -Jean  ,  cueillir  des  herbes  :  mais,  fous  prétexte  de 
nettoyer  les  grains,  &  de  ne  prendre  que  les  mauvaifes  herbes  pour  nourrir  leurs  vaches  , 
ils  arrachent  fouvent  le  bon  grain  parmi  l'Ivraie  ,  fur-tout  quand  l'hiver  eft  long  ;  8c  ils 
enlèvent  auHi  les  nids  d'oifeaux.  ,  „  ... 

Pour  le  millet ,  il  eft  fujet  aux  mauvaifes  herbes  ,  prcfqu'en  naiffant  ;  c  elt  pourquoi  u 
faut  le  farder  quand  il  eft  tout  nouveau,  c'eft-à-dire  ,  au  mois  de  Juillet ,  8c  avoir  bien 
foin  de  l'entretenir  net  ;  c'cft  le  principal  point  de  la  culture  de  ce  grain.  On  doit  avoir 
le  même  foin  du  panis  ;  l'un  8c  l'autre  attirent  beaucoup  de  mauvaifes  herbes ,  8c  ils  ne 
peuvent  cependant  profiter  où  il  y  en  a. 

Eclauxir  les   levées,  effaner  &  ejjciglcr. 

Une  autre  attention  qu'il  faut  avoir  ,  quand  le  bled  levé  ,  eft  qu'il  n'y  en  ait  point 
trop,  ce  qui  arrive  affez  fouvent  dans  les  bons  fonds;  parce  qu'alors,  comme  la  terre  a 
des  produftions  trop  nombreuf^s  &  trop  fortes  pour  pouvoir  les  bien  entretenir  toutes  )UU 
qu'à  la  moilTon  ,  elles  s'ctoufteroient  8c  fe  nuiroient  les  unes  aux  autres ,  ou  verferoient  , 
8c  on  auroit  toujours  bien  plus  de  paille  que  de  grain.  C'eft  pourquoi  il  eft  necellaire 
d'éclaircir  les  bleds  qui  font  fi  forts  en  herbe  ,  8c  de  n'y  en  laifier  qu'autant  qu  il  en  taut , 
afin  que  toutes  les  produirions  viennent  à  bien  :  pour  cela  ,  on  y  fait  paître  des  vaches 
ou  des  brebis  ,  ordinairement  dans  le  mois  de  Décembre  ;  ïc  le  fonds  décharge  par-.a  de 
ce  qu'il  avoir  de  trop  ,  perfaaionne  les  produûions^  qui  lui  reftent ,  8c  donne  des  gerbes 
&  du  grain  en  abondance. 

Le  millet  ,  le  panis  8c  le  maïs ,  font  aulTi  fort  fouvent  trop  épais  en  levant  ;  &  ils  lèvent 
en  peu  de  jours  ,  à  caufe  qu'on  ne  les  feme  que  dans  la  belle  faifon  ,  c'eft  pourquoi  on 
doit  y  ve'ller  ,  Se  arracher  à  la  main ,  ce  qu'il  y  a  de  trop.  Il  faut  même  ,  à  1  égard  du 
maïs ,  lui  donner  un  léger  labour  ,  profond  feulement  d'un  pouce  ,  à  la  fin  de  Mai  , 
avec  la  ferfouette  ,  ou  avec  une  petite  pioche  ,  après  une  pluie  douce  ,  8c  arracher  les 
mauvaifes  herbes  qui  croiffent  au  pied  de  chaque  plant ,  pour  que  les  épis  foient  plus  gros 
8c  plus  grenus  :  8c  quoiqu'on  ait  dit  qu'en  le  femant  il  en  falloit  mettre  trois  ou  quatre 
grains  dans  un  trou ,  cependant ,  quand  ils  font  levés  ,  on  n'y  en  doit  lailler  cjue  deux  , 
afin  que  les  tiges  foient  plus  fortes  ;  ce  qu'on  a  arraché  eft  une  nourriture  très  -  triande 
Se  très  -  bonne  pour  le  bétail.  Il  faut  aufli  arracher  tout  le  millet  noir  qui  fe  trouve  daub 
le  petit  millet ,  fi  on  veut  l'avoir  beau  Se  en  abondance  ,  parce  que  le  noir  en  fuce  toute 
la  fubftance.  Si  on  arrofe  le  petit  millet  dans  les  chaleurs ,  quoiqu'on  l'ait  feme  a  claire 
voie ,  un  feul  grain  produira  plus  de  treme  ou  quarante  tuyaux. 

Quand  les  tuyaux  commencent  à  monter  ,  Se  avant  qu'il  y  ait  des  épis  ,  les  curieux 
ont  encore  foin  de  faire  effaner  ceux  qui  font  trop'  forts  ,  afin  qu'ils  ne  verfent  point 
par  terre  ,  ce  qui  caufe  toujours  un  grand  dommage.  Effaner  ,  efftuillir  ,  ou  ,  comme  on 
dit  en  qudques  endroits,  épamper  le  bled,  c'eft  rompre  ou  couper  les  feuilles  qui  pen- 
dent au  tuyau.  .  r  ■  \~ 
Ceux  qui  veulent  récoltef  leurs  fromens  purs  £c  fans  mélange  d'aucun]  grain  de  leigie , 
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vont  dans  le  mois  de  Juin  ,  arracher ,  à  la  main  ,  ou  couper  tous  les  épis  de  Teiglc  (îti'i  Ce 
trouvent  toujours  dans  le  meilleur  froment ,  &  qui  font  plus  hauts.  On  fait  la  même 
chofe  dans  les  terres  chargées  en  avoine  ,  afin  d'en  ôter  l'auronne  ;  mais  il  efl  bon  de 
l'emporter  hors  du   champ ,  de  peur  qu'elle  n'y  repeuple. 

Dommages  &  ChaJJcs  défendues  ;  MeJJlers  ,  McJJagc. 

pomme  la  confervatlon  des  grains  intérefle  le  Public ,  tous  dégâts  ,  foit  de  gens ,  char* 
rois_  ou  beftiaux ,  dans  les  terres  enfemencces ,  font  défendus ,  &  doivent  être  févérement 
punis ,  fur-tout  quand  ils  font  faits  de  nuit  ,  ou  à  garde  faite  :  on  peut  même  ,  fans  forme 
de  Juftice  ,  fe  f.iifir  des  beftiaux  trouvés  en  flagrant  délit  ,  ou  en  bleffer  quelques-uns 
impunément  ,  pour  les  arrêter  &  en  reconnoître  le  maître  ,  quand  ce  font  des  animaux 
fuyards  de  leur  nature!  :  &  le  maître  répond  du   dommage. 

Pdr  la  même  raifon  ,  il  eft  défendu  de  chaifer  ,  de  quelque  minière  que  ce  foit,  depuis 
cpe  le  bled  eft  en  tuyau  jufqu'à  ce  que  la  récolte  foit  laite.  Proche  des  grandes  villes ,  où 
les_  terres  font  plus  expofées  aux  dégâts  ,  on  en  défend  l'entrée  aux  femmes  &  aux  enfans , 
qui  ,  fous  prétexte  d'y  aller  arracher  des  herbes  pour  leurs  vaclies  ,  ou  des  barbeaux  pouf 
faire  des  bouquets ,  caufent  un  tort  confidcrable  aux  grains. 

On  établit  même  annuellement ,  dans  chaque  Paroiffe  de  campagne  ,  vers  la  Saint-Jean 
Se  à  tour  de  rôle  ,  un  ou  deux  des  moindres  habitans  félon  l'étendue  du  territoire  ,  pour 
y  faire  la  fonction  de  Meffiers  ,  8c  veiller  à  la  confervatlon  des  grains  ,  vignes  &  fruits  , 
jufqu'à  ce  que  la  récolte  en  foit  faite  :  ils  pi-étent  ,  à  cet  eftet ,  ferment  en  Juftice,  leurs 
procès-verbaux  font  foi  ;  ils  doivent  les  faire  &  rapporter  dans  les  vingt-quatre  heures  pour 
le  mieux  ,  &  au  plus  tard  ,  en  -  dedans  le  tlçrs  jour  ;  &  ils  peuvent  faihr  les  beftiaux  8c 
emprifonner  les  malfaiteurs.  Ces  Melfiers  doivent  avoir  ,  au  moins  ,  dix-huit  ans  palTcs  : 
leur  rétribution  ordinaire  eft  la  centième  gerbe  de  tout  le  produit  du  canton  qu'ils  gar- 
dent ,  &  fept  fols  fix  deniers  de  chacun  des  procès  -  verLaux  qu'ils  font  pour  le  rapport 
des  dommages. 

On  juge  ,  à  Dijon  ,  que  le  Meflier ,  qui  n'a  point  veillé  à  la  confervatlon  des  fruits , 
eft  refponfable  du  dommage  envers  le  Propriétaire. 

Il  y  a  des  Fiets  où  les  Seigneurs  fe  font  reconnoître,  par  les  aveux,  le  droit  de  garde 
des  fruits  fous  le  nom  de  meffage  ;  8c  ils  lèvent  ,  pour  ce  fujet ,  deux  gerbes  par  chaque 
iirpent  ,  lors  de  la  récolte  ,  fouvent  fans  y  avoir  fait  garder  :  en  quoi  il  n'y  a  de  repré- 
licnfible  ,  que  l'abus  ;  car  le  droit  do  garde  8c  d'infpeftion  pour  la  confervation  des  fruits 
eft  donné  par  plufieurs  Coutumes  aux  baffes  Juftices  ,  &c  le  Seigneur  peut  l'acquérir  par 
^refcription. 

Ceux  qui  fe  trouvent  coupables  de  vol  8c  enlèvement  de  grains  8c  de  fruits ,  qu'il  faut 
iiéceffaircmcnt  abandonner  a  la  foi  publique  ,  julqu'à  la  récolte  ,  font  condamnables  au 
carcan  ,  ou  au  fouet  8c  au  banniffement  ,  même  à  la  mort  ,  lorfque  le  vol  a  été  com- 
mis avec  attroupement  ,  port  d'armes  Se  violence  publique.  On  pourfuit  même  ,  comme 
voleurs  ,  ceux  qui  mettent  des  beftiaux  pâturer  de  nuit  dans  les  grains ,  ou  qui  pren» 
nent  des  charrues ,  &c. 

l^icllc  ,  efpece  de  brouillard  ,  Nigella. 

La  nielle  ou  miciat  eft  une  efpece  de  brouillard  qui  arrive  dans  le  milieu  de  l'été , 
lorfque  ,  par  la  chaleur  de  h  faifon  ,  il  s'élève  ,  avec  les  vapeurs ,  beaucoup  d'exhalaifons 
graffes  8c  corroîives,  qui,  tombant  fur  les  plantes,  Se  principalement  fur  les  bleds  ,  lorf- 
qu'ils  font  en  lait  ou  hors  de  fleurs  ,  les  gâtent  &.  les  brûlent ,  fur-tout  quand  le  foleil 
paroît  enfuite  Se  vient  à  darder  fur  ces  plantes  ;  car  la  liqueur  huileufe  dont  elles  font 
enduites .  étant  fufceptible  de  beaucoup  de  chaleur  ,  fait  qu'elles  fe  cuifent  Se  fe  corrom- 
pent facilement. 

_Le  grain  niellé  (rouillé  ou  charhonné ,  c'eft  la  même  chofe)  n'a,  pour  alnfi  dire,  que 
l'écorce  :  il  eft  noir  8c  ne  vaut  rien  à  manger:  Se  qui  pis  eft,  il  noircit  8c  moucheté  le 
bled  qui  n'eft  point  gâté ,  quand  on  bat  l'un  avec  l'autre  :  un  feul  épi  niellé  eft  capable 
de  noircir  tout  un  fetier  de  bon  bled.  Pour  peu  que  le  foleil  ait  donné  par-deflus  la 
nielle ,  le   grain  n'eft  plus  que  du  charbon  ;  enforte  que  la  nielle  eft  bien  plus  à  crain- 
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(!re  que  l'iviaïc ,  pnrce  que,  ilu  moins,  une  pnrtic  de  l'ivraie ,  fert  pour  la  volaille.  La 
cherté  de  1660,  celle  de  1693,  qui  tut  prcfque  générale  en  France,  &  celle  de  i6y8  , 
fureiu  caufées  par  la  nielle  i  !k  elle  ne  vient  enlever  nos  efpcrances  que  quand  on  clt  à 
la  veille  d'une  heureuie  récolte  :  car  la  nielle  n'efl  à  craindre  que  depuis  la  fin  de  Mai 
juiqu'à  ce  que  la  moidbn  Ibit  faite  ,  parce  que  ce  n'cft  que  la  chaleur  de  l'été  qui  attire  delà 
terre  les  cxlialaiibns  impures  &  groilieres  qui  retombent  en  nielle  ,  fouvent  pendant  la  nuit  ,  à 
caufe  qu'elles  ne  font  pas  allez  fubtiles  pour  s'élever  &  fe  dilVipcr  comme  les  autres 
vapeurs.  On  appelle  la  nielle  en  biei;  des  endroits  bruine  ou  brouine  ,  pruina  (  à  perurendo  ) 
parce  qu'elle  brouit ,  c'efl-à-dire,  brûle  les  tendres  boutons  des  vignes  8c  des  arbres ,  de 
même  que  les  épis  :  en  d'autres  endroits  on  l'appelle  aullî  verglas  ,  parce  que  c'eft  eftcilii- 
vcment   un  verglas  d'été. 

Quelques  Payfans  croient  que  des  cendres  de  la  bûche  de  Noël  ,  prifes  au  retour  de 
chacune  des  trois  MeHes  de  ce  faint  jour  ,  &  mêlées  parmi  le  bled  à  la  femaille  fuivante, 
le  préfervent  de    la  nielle    Se  de  l'ivraie  :   mais    c'eft  une   fuperftition  blâmable. 

On  vient  à  bout  d'empêcher  les  funeftes  effets  de  la  nielle  ,  en  la  faifant  tomber  de 
defîiis  les  épis ,  avant  que  le  foleil  les  ait  frappés.  Pour  cela  deux  perfcnnes  un  peu  for- 
tes doivent  prendre  une  corde  d'un  bon  pouce  de  grodéur  ,  &  longue  d'environ  qua- 
rante pieds ,  puis ,  la  tenant  chacun  par  un  bout  bien  tendue  à  la  hauteur  d'un  pied  8c  demi 
au-deflus  de  terre  ,  la  palfer  &  repaller  fur  les  bleds  niellés  :  comme  cette  corde  agitera 
beaucoup  8c  l^es  tiges  Jk  les  épis,  elle  fera  tomber  la  nielle.  Ou  bien  il  faut  allumer  de 
grands  feux  de  fumier  long  ou  de  paille  aux  côtés  des  terres  où  le  vent  donne  ,  pour  les 
couvrir  8c  les  garantir  de  ce  fléau.  On  doit  faire  ces  fortes  d'ouvrages  le  plus  prompte- 
ment  que  l'on  peut ,  avant  que  le  foleil  ait  fait  fon  eiTet  ,  8c  y  employer  tout  fon  monde 
pour  faire  la  même  chofe  en  diftcrens  endroits.  Ceux  qui  ont  de  grands  champs  de  tro- 
ment  ,  ne  peuvent  pas  à  la  vérité  fuffire  à  les  fauver  tous  ;  mais  c'eft  toujours  un  grand 
avantage  que  d'en  conferver  une  partie  :  ils  n'ont  qu'à  commencer  par  les  champs  qui  pro- 
inettoient  le  plus. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  terres  naturellement  fujettes  à  la  nielle ,  Se  que  ce  font  celles 
où  la  plante  appellée  aufli  nielle  ou  nigelle  eft  commune.  Cette  remarque  a  été  faite 
il  y  a  long-tems  fur  le  fameux  Marquifat  de  Kejh  en  Santcrre,  où  cette  plante  abonde  , 
8c  qui,  dans  la  baiie  latinité,  s'appelle  Nigella  ;  de  même  que  la  nielle -plante  8c  la 
nielle-miélat. 

Nous  dirons  ci-après  les  différentes  manières  qu'on  emploie  pour  empêcher  que  les 
grains  niellés    ne  gâtent  les  autres   parmi  lefquels  ils  font  mêlés. 

Bled  cornu  ,  grêle ,  înfecîes ,  &€. 

Les  pays  féconds  en  feigle  voient  par  expérience  que  beniicoup  de  ce  graîn  dégénère 
en  bled  cornu  ,  comme  nous  l'avons  dit  page  463.  Le  bled  cornu  caufe  le  fcorbut  8c  la 
gangrené  aux  pauvres  gens  qui  mangent  pur  le  bled-feigle  où  il  y  en  a  trop.  Le  remède 
eft  de  le  bien  cribler,  y  mêler  de  bon  froment.  Se  prévenir  la  fuite  du  mal  par  desefjkits 
ardens  8c  volatils ,  8c  par  l'orviétan  Se  la  til'ane  de  lupins. 

La  grêle  eft  un  mal  fans  remède  ;  mais  elle  ne  caufe  point  de  famine  ,  parce  qu'elle 
ne  vaque  par  cantons.  On  cite  à  ce  fujet  l'exemple  des  habitans  d'Iliers  dans  le  Perche, 
qui  le  15  Mai  1703  ,  pour  détourner  un  orage  de  grêle  épouvantable  qui  ravageoii  tout 
le  canton  ,  eurent  recours  à  leurs  cloches  ;  ils  les  fonnerent  avec  tant  de  vigueur  ,  que  la 
nuée  fe  fendit  au-deffus  de  leur  Paroifle  ,  en  deux  parties  qui  s'écartèrent  chacune  de  fon 
côté:  8c  cette  feule  Paroiiïe,  au  milieu  de  trente  autres,  ne  fut  prefque  point  endommagée. 
Ce  qui  eft  de  plus  extraordinaire  ,  c'eft  que ,  comme  les  bleds  étoient  alors  peu  avan- 
cés ,  la  moitié  n'en  étant  point  encore  épiée  ,  ils  repouiTerent  de  nouvelles  tiges  au  pied 
qui  formèrent  de  nouveaux  épis ,  enforte  que  la  récolte  fut  alfez  bonne. 

Les  eaux  fauvages  ne  font  pas  moins  de  défordre  que  la  grêle  ;  mais  elles  peuvent 
être  prévues.  Nous  avons  enfeigné  ci-devant  page  78  ,  les  moyens  de  s'en  défendre ,  81 
même  d'en  profiter. 

Les  étés  pluvieux  font  naître  beaucoup  d'infeftes  ;  8c  les  grandes  féchereffes  de  cette 
faifon  rendent  le    bled  maigre,  coti  ou  glacé,  comme  difent  les  Marchands. 

Les  étés    fecs  donnent  fouvent  quantité     de    mulots ,  principalement   dans    les    terres 
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douces.  Comme  ils  cabanent  8c  magafinent  en  terre,  ils  font  gros  ton  à  la  moîffon  R 
aux  remailles.  Jurqu'à  ce  que  les  pluies  Scia  gelée  les  détruifent,  on  ne  peut  que  les 
empoifonner  avec  des  pois  bouillis  ,  mêlés  d'arlenic  qu'on  jette  dans  leurs  trous,  fans  en 
laifler  fiu-  terre ,  à  caufe  des  beltiaux  qui  pâturent  aux  champs. 

Les  fourreaux  de  chenilles  ,  qui  abondent  après  les  étés  longs  Se  fecs ,  doivent  être 
clétrulîs  par  le  fer  8c  le  feu  dès  la  fin  de  l'hiver ,  avant  que  les  chenilles  éclofent.  Les 
geais  font  grands  ennemis  des  fauterelles  :  dans  les  pays  chauds ,  où  elles  font  plus  grof- 
fes  Se  très-communes ,  on  leur  tait  la  guerre  trois  fois  l'an ,  en  froiffant  leurs  œufs  , 
cnfuite  leurs  petits  ,  Se  enfin  en  les  chaflant  quand  elles  font  grandes  ;  Se  quiconque  ne 
fe  trouve  point  à  cette  guerre ,  eft  traité  comme  délerteur.  On  détrange  les  corneilles , 
les  étourneaux ,  Sec.  à  force  de  les  chafler.  Nous  parlerons  des  lapins  à  la  fin  du  Jardin 
fruitier. 

Quand  les  bleds  font  prefque  mûrs ,  Se  la  moifibn  prête  à  fe  faire  ,  elle  eft  quelquefois 
dérangée  par  des  pluies  qui  ne  lailîent  pas,  pour  ainfi  dire  ,  le  tems  de  couper  &  javeler 
le  grain,  ou  qui  le  font  germer:  auquel  cas  il  faut  prévenir  les  orages,  ou  enlever  le 
bled  entre  deux  pluies  ,  après  im  bon  vent  qui  l'aura  refluyé ,  fans  le  laiflèr  javeler ,  fur- 
tout    quand  il  a   été  bien  mûri  par  la  chaleur  de  la  faifon. 

Les  gros  vents  font  encore  un  obftacle    aflez   ordinaire  à    l'abondance    de    la  moidbn  , 
parce   qu'ils  fecouent  en  peu    de  tems  une  bonne  partie  du  grain  ,   fur-tout  dans  les  coteaux     j 
voifuis  de  la  mer  8e   aux  endroits  expofés.   Le  plus  sûr  eft  d'y  couper  les    grains    fur  le     "'> 
verd  ,   un  peu  avant  leur  parfaite  maturité. 

Article      IV. 

Moijfon    des  Bleds. 

La  moifion  eft  la  couronne  de  l'agriculture ,  la  récompenfe  des  dépenfes  &  des  Aieurs 
du  Laboureur ,  l'efpérance  de  fa  famille ,  la  sûreté  du  Maître ,  la  vie  Se  la  richeflé  de 
tout  l'Etat. 

Elle  fe  fiit  plutôt  ou  plus  tard  fuivant  que  le  grain  eft  mûr  :  le  climat,  le  tempérament 
de  la  terre  ,  la  chaleur  ou  l'humidité  de  l'année,  la  qualité  du  grain  même  ,  contribuent 
tous  à  en  avancer  ou  reculer  la  maturité. 

Dans  les  Provinces  méridi-onales  de  la  France  ,  on  moiffonne  les  bleds  au  mois  de  Juil- 
let ,  Se  dans  d'autres  au  mois  d'Août  :  dans  ces  dernières  on  dit  communément /inVe  l'Août, 
pour  dire  faire  la  moiflbn. 

Quand  le  Chef  de  famille  voit  que  fes  bleds  approchent  de  leur  matm-ité  ,  il  doit  donner 
fes  ordres  pour  faire  préparer  fes  granges  &  fes  greniers ,  pour  avoir  le  monde  ,  l'argent , 
les  vivres ,  les  lieux  Se  les  uftenHles  néceflaires  pour  toute  la  moiflbn  ;  £e  dès  qu'il  peu; 
la  faire ,  il  faut  qu'il  s'y  occupe  tout  entier  au  plutôt  8e  fans  difcontinuacion  ,  parce 
qu'on  n'eft  affuré  cle  fes  grains  que  quand  on  les  a  dans  fa  grange.  On  ne  doit  point  épargner 
le  nombre  des  Moiiïbnneurs  :  il  ne  faut  qu'un  orage  ,  un  coup  de  vent  ou  de  foleil  pour 
tout  perdre  ;  d'autant  que  les  grains  étant  fecs  8e  chargés ,  font  également  faciles  à  verfer , 
à  brûler  8e  à  égrener.  Dans  quelques  pays  ,  on  appelle  les  MoilTonneurs  ,  Aoûteurs  ,  8c 
Cah'anien ,  ceux  qu'on   loiie  pour  engranger  les  grains. 

Il  eft  tems  de  moiflbnner ,  quand  on  voit  qu'ils  deviennent  également  blonds  Se  jaunes. 
Il  ne  faut  point  attendre  qu'ils  foient  devenus  tout-à-fait  roux  Se  endurcis ,  parce  qu'en 
les  laiflant  trop  fécher  fur  pied  ,  il  fe  perd  une  bonne  partie  du  grain  fur  le  champ  ,  8c 
ce  qui  refle  ne  groffit  plus  à  l'aire  ou  à  la  grange  ,  comme  il  fait  quand  on  l'a  cueilli 
avant  qu'il  foit  féché  fur  pied. 

Le  meilleur  tems  pour  moiiïbnner  eft  dès  la  pointe  du  jour  ,  parce  que  la  fraîcheur 
de  la  nuit  8e  la  rofée  ,  dont  les  épis  font  alors  imbibés ,  les  confervent ,  enflent  le  grain  , 
&  empêchent  qu'il  ne  s'égrène  autant  qu'il  feroit  ,  s'il  étoit  bien  fec  ,  8e  s'il  faifoit  bien 
chaud  quand  on  l'abat. 

L'efcourgeon  eft  le  premier  grain  qu'on  moiflbnne  ;  on  le  fcie  dans  le  mois  de  Juin  ; 
le  feigle  environ  trois  femaines  ou  un  mois  après  ;  enfuite  le  méteil  ,  l'épeautre  ,  8<  le 
froment  le  dernier.  Le  froment  de  Mars  fait  bande  à  part ,  &  vient  à  la  fin  d'Août ,  en 
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niime  tcms  que  les  avoines.  On  arrache  le  millet  &  le  panis ,  quand  le  grain  y  eft  bien 
Jbrmé.  On  fait  la  récolte  du  farrafin  depuis  la  fin  d'Août  jufqu'au  douze  Novembre  ,  félon 
le  tems  qu'on  l'a  femé  :  il  eft  trois  ou  quatre  mois  à  venir  &  à   mûrir. 

Dans  les  pays  chauds  le  maïs  mûrit  en  trois  mois  ;  8c  il  lui  en  faut  bien  quatre  dans  nos 
climats  tcmc>ércs. 

Quand  il  ei^  mûr ,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  commencement  de  Septembre  ,  & 
cela  fe  connoît  quand  on  le  trouve  dur  au  muiiement ,  on  en  arrache  tous  les  tuyaux  , 
&  on  les  charie  à  la  grange  ;  enfuite  on  en  ûte  les  glands  ou  boutons  à  grains  ,  on  les 
porte  au  grenier  ,  &  on  garde  les  tuyaux  &  les  feuilles  pour  les  donner  aux  vaches  l'hiver. 

On  arrache  le  millet  ik  le  panis  de  même  que  le  maïs  ;  on  les  f\ût  fécher  en  tuyaux 
au  foleil  ,  &  après  cela  ils  fe  confervent  plus  long-tems  qu'aucun  autre  grain.  Dans  la 
plupart  des  endroits  où  il  vient  du  millet  ,  on  le  cueille  aufli-tôt  qu'il  épie  ,  c'eft-à- 
dire  ,  aulîi-tôt  qu'il  eft  en  cpi  ,  avant  que  la  chaleur  en  ait  fait   voir  le    grain. 

On  ftuche  le  bled-farrafui  ,-  &  on  /lis  les  autres  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'on  abat  le  premier 
avec  la  faux ,  &  les  autres  avec  la  faucille. 

Glanage. 

La  permilTion  de  ghner  &  de  grapilUr  a  été  de  tout  tems  ;  elle  efl  même  de  précepte 
divin  ;  mais  elle  n'eil  que  pour  les  vrais  pauvres  ,  Se  principalement  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  travailler  :  c'eft  les  voler  &  flatter  la  parefTe  ,  que  de  le  permettre  à  d'au- 
tres. Par  un  Edit  de  1354  ,  il  eft  enjoint  de  punir  ,  comme  larrons  ,  tous  ceux  qr.i  ,  pou- 
vant travailler  ,  vont  glaner  au  -  lieu  de  fe  louer  aux  Laboureurs  pour  aider  à  la  récolte. 
Le  glanage  n'eft  permis  qu'aux  perfonnes  âgées  &  tout-à-fait  infirmes  ,  aux  petits  enfans , 
ou  autres  qui  n'ont  point  la  force  de  fcier  ;  &  ils  ne  peuvent  glaner  qu'après  que  les  Pro- 
priétaires,  Fermiers  &  Dixmeurs  ont  enlevé  leurs  gerbes,  à  peine  de  punition.  D'un 
autre  côté',  on  efl  obligé  de  fouftrir  le  glanage  ;  &  mêm.e  il  n'eft  point  permis  démettre 
les  beitiaux  pâturer  dans  les  champs  nouvellement  dépouillés  ,  qu'après  qu'on  a  lailTé 
paffer  le  tems  ordinaire  pour  y  glaner.  Il  y  a  des  Coutumes  qui  accordent  trois  jours 
pour  ce  foulagement  des  pauvres  ;  mais  ordinairement  on  donne  vingt- quatre  heures  pour 
le  glanage  ,  avant  de  mettre  les  beftiaux  dans  le  champ.  On  doit  dire  la  même  chofe 
pour  le  grapillage   des  raihns  ,   des  olives  ,  des  pommes  &  autres   fruits   de   la   campagne. 

Chaume  ,  Etcule  ou  Etoulle. 

On  coupe  le  bled  plus  au  moins  près  de  terre  ,  fuivant  la  longueur  que  l'on  veut 
laiïler  au  chaume.  Les  uns  trouvent  leur  compte  à  laiffer  le  chaume  un  peu  haut  ;  &  il 
y  a  des  endroits  où  l'on  coupe  le  tuyau  de  bled  par  la  moitié  ,  parce  que  l'étouble  fert 
à  couvrir  les  maifons  &  à  chauffer  le  four  :  on  l'emploie  auilî  en  litière  ou  à  plufieurs 
petits  befoins  du  ménage  ,  ou  bien  on  en  eagraifTe  la  terre  en  le  brûlant  ou  le  labourant 
avec  le  fonds  ,  fur  -  tout  quand  ce  fonds  eft  argilleux  ou  fort ,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs. 

Ceux  qui  veulent  employer  le  chaume  à  la  maifon  ,  le  font  couper  à  ras  de  terre  , 
avec  des  ferpettes  ,  en  forme  de  croiffant  ,  attachées  au  bout  d'un  bâton  ,  qu'ils  appel- 
lent ,  en  certains  pays  ,  ejlrapoires  ;  de  même  qu'ils  difent  ejhaper ,  pour  dire  couper  le 
chaume.  On  l'arrache  aulti  avec  de  bons  râteaux  à  dents  de  fer  :  on  en  fait  que  les  che- 
vaux traînent  dans  les  terres  fablonneufes  8c  unies.  On  met  le  chaume  en  meules  pour 
s'en  fervir  au  befoin.  Ces  fortes  d'ouvrages  fe  font  un  peu  avant  l'hiver  ,  quand  on  n'a 
rien  de  meilleur  à  faire  :  on  n'emploie  guère  que  des  femmes  8c  des  enfans  à  cette  menue 
récolte  ;  8c  fi  on  ne  veut  point  avoir  l'embarras  de  la  faire  faire  à  fes  dépens  ,  on  peut 
l'abandonner  à  quelqu'un  à  moitié  de   prolit. 

On  doit  prendre  garde  que  ,  dans  certaines  Provinces  ,  il  faut  que  le  chaume  foit  cueilli 
avant  la  Saint-Remi  ;  8c  même  il  eft  néceflairc  ,  dès  le  quinze  Septembre  ,  d'y  mettre 
quelques  défenfes ,  c'eft-à-dire  ,  quelques  épines  ,  branches  ,  brandons ,  ou  bouchons  de 
paille  ,  pour  avertir  que  le  chaume  eft  réfervé  8c  retenu  par  celui  qui  jouit  de  la  terre  ; 
fans  cela  ,  il  feroit  cenfé  abandonné  ,  Se  le  premier  venu  pourroit  en  faire  fon  profit  pu- 
bliquement :  il  y  a  même  des  Coutumes  qui ,  fuivant  encore  la  loi  de  Moyfe  ,  défen- 
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dent  de  couper  le  chaume  jafqu'à  terre  ,  &  donnent  trois  jours  aux  pauvres  pour  le 
ramafler. 

Il  y  a  des  peifonnes  qui  laifTent  le  chaume  fort  court  ,  &  ils  aiment  mieux  couper  le 
bled  bien  bas ,  pour  que  le  foarre  en  foit  plus  beau  ;  car  plus  la  paille  eft  longue  , 
plus  elle  eft  belle  :  on  en  hh  non-feulement  des  litières  aux  belliaux  ,  des  paillatres,  Sec. 
mais  auQî  de  belles  nattes ,  foit  pour  mettre  contre  les  portes  &  aux  fenêtres  ,  foit  pour 
couvrir  des  efpaliers  &  des  couches  :  elle  fert  aufii  à  rempailler  des  chaifes.  C'eft  prin- 
cipalement le  feigle  qu'on  coupe  le  plus  bas  qu'on  peut  ,  parce  qu'il  fert  à  faire  des  liens 
de  gerbes  ,  des  nattes ,   des  chapeaux  ,  &c. 

Ceux  qui  font  curieux  de  conferver  le  gibier  fur  leurs  terres ,  y  font  ficher  des  épines 
au21-tôt  que  la  récolte  en  eft  faite ,  pour  empêcher  qu'on  n'y  chafle. 

Javelles. 

A  mcfure  qu'on  fcie  le  bled  ,  on  le  lalfîe  javehr ,  c'efl-à-dire  ,  qu'on  le  met  fur  terre 
par  javelles-  ou  traînées  ,  étendues  un  peu  au  large  ,  pour  qu'il  feche  &  grofliffc  ,  &  que 
les  goufies  de  bled  fe  reflerrent  &  laifîent  couler  moins  de  grain.  On  le  met  en  gerbes 
ordinairement  le  lendemain  ;  mais ,  quand  le  tems  eft  humide  ,  il  faut  fouvent  trois  ou 
quatre  jours  pour  le  fécher  ;  &  alors  il  eft  à  craindre  que  l'épi  ne  germe  ,  ce  qui 
donne    un   grain    qui   n'eft    point    de    garde  ,    &:    dont   le   pain  eft  maffif. 

Communément  il  faut  fcpt  ou  huit  javelles  ou  poignées  pour  faire  une  gerbe  ;  & 
on  les  lie  avec  du  feurre  de  feigle.  On  amoncelé  les  gerbes  par  dizeaux  ;  &.  la  dixme 
&  le  champart  étant  levés ,  on  les  charie  à  la  grange  ou  à  l'air  ,  fiiivant  la  diftérence 
de  l'ufage  du    pays  ,    comme  nous  allons  l'expliquer  en  parlant  du  battage. 

Le  plutôt  qu'on  peut  engranger  ,  eft  toujours  le  mieux  ,  parce  que  le  bled  groflit 
davantage  en  tas  dans  la  grange ,  que  quand  il  refte  inutilement  fur  le  champ  :  je  dis 
iiratilement ,  car  il  eft  toujours  néceiïaire  qu'il  y  refte  un  peu  en  javelles ,  pour  jetter  fa 
première   humidité  ,    Se    fe   grolîir  de   la  roféc    &  du  nitre   de    l'air. 

Quand  le  tems  eft  incertain  ,  s'il  tourne  à  la  pluie  ,  on  doit  fe  hâter  de  fauvcr  tout 
Je  grain  coupé  ,  &  n'en  point  abattre  d'aut'-e  ,  de  peur  qu'il  ne  germe  en  javelles  :  il 
court  moins  de  rifque  fur  pied  qu'abattu;  &  c'eft  pourquoi ,  dans  bien  des  cantons,  on 
lie  Se  on  enlevé  le' bled  aufli-tôt  qu'il  eft  fcié  ,  fans  le  laifler  javeler  ,  pourvu  qu'il  foit 
bien  mûr  &  bien  fec. 

On  fcie  le  bled ,  même  fur  le  verd  ,  quand  on  craint  de  gros  vents  qui  le  feroient 
vcrfer  ou   qui   l'égreneroient. 

Si  le  bled ,  qu'on  a  moillbnné  ,  n'eft  pas  tout^à-fait  mûr  ,  foit  parce  qu'il  aura  crû  à 
l'ombre  ,  foit  parce  qu'on  aura  été  forcé  de  moiflbnner  par  un  mauvais  tems  ou  autre- 
ment ,  on  expofe  les  gerbes  au  foleil  pendant  vingt-quatre  heures  de  fifite  ,  '''s  épis  en 
haut  Se  bien  éparpillés  ,  afin  que  le  foleil  les  mûrifie  plus  vite  Se  également  :  au  bout 
de  ce  tems,  on  les  engrange  pour  vingt-quatre  heures,  enfuite  defquelles  on  les  met  de 
nouveau  au  foleil  ,  Si  on  les  en  retire  après  un  efpace  pareil ,  afin  qu'ils  mûriflent  douce- 
ment fans  êtie  trop  pénétrés.  On  continue  ainfi  de  jour  à  autre  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
bien  mûrs.  Il  y  a  des  gens  qui  laiflent  dans  la  campagne  les  gerbes  qui  ne  font  point 
affez  mûres  ;  ils  les  y  engerbent  par  tas  de  huit  ou  dix  ,  les  épis  tournés  du  côté  du 
nord;  &  quand  le  foleil  eft  couché,  ils  les  défamoncelent  ,  &  les  mettent  les  unes  près 
des  autres ,  l'épi  en  haut ,  pour  paiTer  la  nuit  ;  le  matin  ils  les  couchent  par  tas ,  comme 
la  veille  ,  pour  recevoir  le  foleil  ,  quand  il  y  a  apparence  qu'il  paroîtra  ,  fincn  il  ne 
faudroit  point  les  coucher  ;  &  ils  continuent  ainfi  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  toutes  mûres  ; 
mais  on  ne  les  laille  expol^es  continuellement  ,  que  quand  le  beau  tems  eft  sûr  ,  finon  U 
yaudroit  mieux  les  engranger  j  encore  cette  pratique  n'eft- elle  bonne  &  sûre  que  dans 
les  pays    chauds. 

Dixme. 

La  dixme  eft  de  droit  pof.tif  Si  local  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  dépend  entièrement  de  la 
poffeflîon  Ci  de  l'ufage  de  la  Paroifle ,  tant  pour  fa  quotité  ,  que  pour  la  nature  des  pro- 
duftions  qui  y  font  fujettes.  Cependant  fur  celles  dont  elle  eft  due  ,  elle  fe  perçoit  avant 
toutes  chofes ,   &    eft  exempte  de   tous  frais  ,   même  du  liage  :  bi  quand  le  Cure  n'eu 
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a  que  \^  tierce,  il  a  le  droit  de  choifir  le  premier,  avant  tous  autres  Décim.iteurs,  Les 
Particuliers  ne  peuvent  pas  polTedcr  de  terres  exemptes  de  la  dixme  ccclcilaitique  ,  euf- 
fcnt-ils  titre  Aiivi  de  quatre-V'^'.gts  ans  de  poUellion  ,  à  moins  que  celui  qui  la  leur  de- 
manJeroit ,  ne  ft'it  le  rcprclentant  de  ceux  qui  l'auroicnt  aliénée  ,  ce  qui  eft  conforme 
aux  Arrâts  des  16  Mai  1637  ,  &  11  Février  1641  ,  rapportés  au  Journal  des  Audiences. 
On  lie  doit  régulièrement  commencer  la  moillbn  qu'après  un  ban  ou  annonce  publ.ic 
BU  Prône  de  l'EglUe  paroilliale  ,  ni  lever  les  grains  ou  fruits  qu'après  avoir  fait  appe'lcr 
les  Dixmeurs  pour  compter  les  gerbes  Se  lever  leur  dixme,  par  trois  cris  diiférens ,  iic- 
encore  une  heure  après  le  dernier  de  ces  trois  cris ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  éminent  péril , 
foit  par  orage ,  tonnerre  ou  pluie  :  en  ce  cas,  on  peut  enlever  ,  même  les  Dimanclies  8c 
Fêtes ,  pourvu  qu'on  ait  appelle  les  Dixmeurs  par  trois  fois  ,  &  qu'on  leur  lallfe  leur  dix- 
me fur  le  champ  ;  car  ils  ont  droit  de  la  choifir  ,  en  commençant  par  tel  endroit  du 
champ  que  bon  leur  femble  ,  à  la  charge  de  fuivre  jufqu'à  la  fin  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
entrer  dans  le  champ  ,  Se  prendre  leur  dixme  à  leur  fantailic  ,  en  l'abfence  de  celui  à  qui 
les  grains  appartiennent ,  de  même  qu'il  ne  peut  pas  les  enlever  à  leur  préjudice ,  avant 
k  lever  du  foieil  ou  après  fon  coucher. 

Engrangement, 

Dans  les  (îcc'es  rccuîe's ,  on  battoit  les  grains  tout  à  l'aîr  avant  de  les  ferrer  ;  ?<  l'on 
fe  fervoit  ordinairement  de  bœufs  pour  les  fouler  :  mais  cet  ufagc  ne  fc  pratique  plus 
guère  ,   comme  je  le  dirai   en  parlant  du  battage. 

La  grange  doit  être  placée  fur  un  terrcin  un  peu  élevé  ,  afin  qu'elle  puifTe  profiter  du 
vent  qui  elt  néceffiiire  pour  rafraîcliir  les  gerbes  :  il  ell  pourtant  bon  de  prendre  garde 
que  les  menues  pailles ,  que  le  vent  emporte  quand  on  engrange  ,  qu'on  bat  ou  qu'on 
donne  quelqu'autre  façon  aux  grains  ,  n'aillent  ni  dans  les  appartemens  ,  ni  dans  les 
jardins  ,  où  ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive  ,  elles  s'attachent  aux  feuilles  S<  aux  fruits  des 
arbres  Se  plantes ,  8t  les  deffechent.  On  entafle  les  gerbes  dans  les  travées  qui  font  aux 
deux  côtés   delà  grange,   &   quelquefois   dans  le' fond   de  l'aire. 

Quand  la  grange  eft  trop  grande  pour  ce  qu'on  dépouille  de  bleds  ,  on  y  met  les 
mars  à  part  dans  une  des  travées. 

Dans  les  pays  ou  domaines  riches  en  grains ,  on  a  une  grande  grange  pour  les  bleds , 
une  autre  pour  les  mars  ,   &  une  troifieme  pour  les  fourrages. 

Lorfqu'on  a  trop  peu  de  bâtimens  pour  mettre  à  couvert  tout  ce  qu'on  dépouille  ,  on 
le  met  en  pailliers  dans  la  bafle-cour.  Il  y  a  même  beaucoup  d'endroits  où  on  laiffe  les 
grains  dans  la  campagne ,  ajuftés  en  menions ,  C\  proprement ,  qu'ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  la  pluie ,  d'autant  qu'on  les  couvre  de  genêts  ,  joncs ,  rofeaux  ou  pailles  5  ce  qui 
fe  fait  fur-tout  pour  les  vefccs  ou  autres  fourrages. 

Sueurs  du  Bled. 

Le  peuple  appelle  fneurs  ,  les  exhalaifons  de  feu  &  d'air  quî  fortcnt  des  gerbes  du 
bled  ,  ainfi  que  du  foin  nouvellement  mis  en  tas.  Quand  le  tout  eft  fec  ,  ces  exhalaifons 
fe  dillipent  fans  danger  ,  quoiqu'elles  foient  quelquefois  lumineufes  :  mais  ,  fi  le  tas  eft 
humide  ,  le  feu  Se  l'air  ,  arrêtés  par  cette  humidité  ,  l'échauftént  au  point  de  pénétrer 
&  de  pourrir  le   tas  ,    quelquefois  même  de  l'embrafer. 

Pour  prévenir  cet  accident  Se  fes  fuites ,  quand  les  pluies  fréquentes  forcent  le  Labou- 
reur à  renfermer  fa  moillbn  fans  l'avoir  pu  fécher  ,  il  met  au  cœur  du  tas ,  deux  ou 
trois  fagots  d'épines ,  pour  donner  de  l'efpace  ,  fans  rifque  ,  au  jeu  du  feu  Se  des  exha- 
laifons. 

Le  grain  mciuff  a  auQî  fa  fueur  :  de-là  vient  que  le  bled  trop  nouveau  n'eft  pas  bon 
en  femence  ,  Se  ne  fait  pas  du  pain  fi  fain,  ni  tant  de  profit,  que  quand  toute  l'humi- 
dité en  eft  emportée  :  il  faut  donc  le  laiffer  fuer  Se  fe  purger  lui-même  ,  ou  l'expofer 
au  foieil. 

Il  y  a  des  années  Ci  humides ,  qu'il  germe  dans  l'épi ,  Se  on  eft  obligé  de  le  battre  8c 
de  s'en  défaire  au  plutôt;  car,  s'il  n'eft  employé  Jjkn  vite,  le  feu  s'y  met  fi  vivement,, 
gue  la  chaleur  feroit  fuffifante  pour  cuire  des  œufs.  Cela  arrive  auffi  à  la  farine  ,  fur-tout 
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quand  c'cfl  du  bled  nouveau  qui  n'a  pas  refTué  :  c'eft  ce  qui  fait  que  la  pâte  s'en  touf^ 
meute  au  four  ;•  elle  a  beloin  d'un  feu  plus  violent  qu'à  l'ordinaire  :  le  pain  en  eft  plus 
lourd  ;&  s'il  a  meilleur  goût ,. il  eft  conitant  que  le  grain  fournit  bien  moins  que  s'il 
avoit  plus  d'âge. 

Battage. 

Les  Laboureurs  difent  que  le  bon  battage  des  bleds  eft  lorfqu'ils  ont  fué  dans  le  tas." 
Il  ne  hiut  battre  le  bled  de  garde  ,  que  trois  mois  après  qu'il  eft  engrangé  ,  parce  que  , 
quoiqu'on  l'ait  cueilli    mûr  ,  il    fe  perleaionne  pourtant  toujours  dans'  la  grange. 

A  l'égard  du  bled  de  femence ,  quand  on  veut  y  employer  du  grain  de  l'année,  nous 
avons  déjà  dit  que  celui  qui  a  été  battu  quelques  jours  après  la  nioiflbn  ,  vaut  mieux  , 
pour  cet  ulage  ,  que  celui  qui  n'a  été  battu  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois ,  parce 
que  le  bled  lue,  &  fe  mûrit  bien  plus  vite  quand  il  eft  en  grain,  par  tas  dans  le  grenier  , 
que   quand  il  eft  refté  en  épis   dans    la  grange. 

Les  Gafcons  &  les  Provençaux  font  même  plus  :  de  peur  que  le  .  bled  ,  gardé  en  gerbes  , 
ne  s'échaurte  trop  (  ce  qui  le  rend  fujet  à  la  vermine  &  aux  infeftes  )  ,  ils  laiffent  fécher 
leurs  gerbes  lur  le  champ  même  où  elles  ont  été  recueillies  ,  &  ils  ks  battent 
enfuite  fur  une  grande  aire  qu'ils  font  tous  les  ans  en  plein  champ  :  on  la  fait , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  de  celles  des  granges  ,  page  lo  ,  8c  on  l'arrofc  de  fang  de  bœuf, 
mêle  avec  de  l'huile  d'olives  ,  pour  l'unir  enfuite  avec  des  bâtons  ou  un  cylindre  ,  afin  de 
remplir  les  tentes  où  le  grain  pourroit  fe  perdre  ,  &  les  fourmis  fe  cacher.  Quand  le 
tems  eft  uicertain,  on  a  ,  dans  quelques  endroits  de  ces  Provinces,  des  appentis  fous 
Ielquels_  on  met  les  gerbes  à  couvert ,  &  fous  Icfquels  on  peut  aulli  les  battre  en  cas  de 
necelîite.  Les  Italiens  appellent  ces  appentis  des  nubihilres  :  par  ce  moyen  ,  eux  &  les 
Gafcons  qui  les  ont  imités ,  n'ont  befoin  que  de  greniers  ,  &  non  de  granges.  Mais  dans 
nos  Provinces  plus  tempérées  ,  on  ne  s'avife  point  de  faire  ni  appentis  ni  aires  à  bled 
dans  les  champs  ,  foit  parce  que  le  grain  fe  perfeaionne  en  gerbes  dans  la  grange  ,  & 
court  moins  de  rifque  de  s'échauffer  que  dans  les  climats  .où  la  chaleur  eft  plus  forte  , 
foit  parce  que  le  beau  tems  ne  nous  eft  pas  affez  ordinaire  pour  les  travailler  en  pleines 
campagnes ,  comme  on  fait  dans  ces  pays  moins  nébuleux  ,  foit  enfin  parce  que  nous 
trouvons  mieux  notre  compte  à  manœuvrer  nos  bleds  chez  nous  mûrement  ,  &  quand 
nous  vo  ulons. 

-Alais  aulfi  il  ne  faut  pas  les  garder  en  gerbes  trop  long-tems ,  à  caufe  qu'elles  s'échauf- 
fent enfemble  ,  Se  engendrent  ou  attirent  des  papillons ,  des  hannetons  ,  des  teignes  & 
autres  infeftes  qui  les  rongent  &  les  gâtent.  Au  furplus  ,  le  bled  de  femence  étant  battu 
de  bonne  heure,  par  la  raifon  que  nous  en  avons  donnée,  c'eft  au  Maître  de  la  maifoa 
à  être  attentif  Scentendu  pour  faire  battre  &  diftribuer  à  propos  le  furplus  de  fon  bled  , 
fuivant  qu'il  en  fera  tems ,  pour  le  grain  ,  pour  les  befoins  de  la  maifon  ,  pour  l'occu- 
pation de  fes  gens  ,  ou  pour  le  bon  débit  de  fa  marchandife.  C'eft  ordinairement  l'hiver 
qu'on  bat  en  grange  ;  &  on  doit  prendre  garde  que  les  bartans ,  fur-tout  ceux  qui  font 
à  la  tâche ,  ne  laiflent  pas  de  bled  aux  gerbes  ,  St  qu'ils  ne  faifent  ni  entrepôts ,  ni  trous 
à  la  grange  ,  pour  en  voler  le  grain. 

La  meilleure  manière  de  battre  le  bled  eft  au  fléau  :  il  ne  laifle  prefque  aucun  grain 
aux  épis  ;  &  ce  battage  eft  bien  plus  aifé,  plus  fimple  ,  plus  prompt ,  avance  davantage, 
embarraflé  &  coûte  moins  que  les  autres  manières  ;  telles  que  font  celles  de  faire  fouler 
les  gerbes  par  des  chevaux  ,  mulets  ou  bœufs  ;  ou  de  les  leur  taire  broyer  fous  des  cy- 
lindres ou  des  _  traîneaux  ,  comme  on  fait  en  Gafcogne  ,  en  Efpagne,  en  Italie,  ou  bien 
encore  de  les  faire  fouler  &  couper  ,  comm:e  on  lait  en  Turquie  ,  par  deux  greffes  plan- 
ches épaiffes  de  quatre  doigts  ,  !k  garnies  de  pierres  à  fufil  tranchantes  traînées  par  un 
bœuf;  ce  qui  fépare  en  un  moment  les  épis  d'avec  la  paille.  Je  ne  dirai  rien  davantage 
fur  ces  différentes  manières  de  battre  les  bleds  ;  de  même  que  je  n'ai  point  parlé  de 
celles  de  les  moiflbnner.  Le  grand  ufage  eft ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  les  fiier  avec 
des  faucilles  dont  le  fer  ,  tourné  en  demi-cercle  ,  a  des  dents  plus  fines  que  celles  des 
fcies.  Il  y  en  a  qui  font  ces  faucilles  tranchantes  :  d'autres  ,  au-lieu  de  faucilles  ,  y 
emploient  la  faux  :  d'autres,  des  peignes  de  fer  avec  lefquels  ils  cueillent  facilement 
les  épis  quand  ils  font  bien  élevés  ,  &  qu'il  n'y  a  guère  de  tuyaux  ;  car  il  ne  faut 
|ias   i'en   fcrvir   quand  les  bleds  font  épais  :  d'autres  enfin  fe  fervent  de  javeliers,   qui 
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font  (les  cfpeccs  de  cifcnux  faits  uniquement  pour  couper  le  bled  :  ils  font  compofds 
de  plulicurs  clievilles  en  façon  de  râteaux  ,  fur  lefquelles  le  bled  toir.be  à  mefure  qu'on 
le  coupe. 

Quand  il  eft  battu  ,  on  le  vanne  bien  ,  &  enfin  on  le  crible  pour  le  nettoyer  de  toutes 
les  pailles  ,  bétes  ,  ordures  &  corps  étrangers.  Il  eft  bon  de  fe  mettre  à  l'air  pour  vanner , 
afin  que  le  vent,  qui  ne  doit  pourtant  pas  être  trop  fort,  détache  mieux,  &  emporte 
le;:  pi  illes  ?t  la  pouflierc.  Plus  le  grain  eil  net  ,  mieux  il  fe  garde  ,  Se  il  eft  bien  moins 
fiijct  aux  infcftes. 

Le  bled  nouveau  doit  être  mis  à  l'air  dans  le  grenier  ,  pour  que  le  refte  de  fa  chaleur 
fe  dillîpe.  Nous  avons  dit  ailleurs  comment  le  grenier  dcvoit  être  placé  ,  aire  ,  percé 
&    préparé    pour  la  confervation  des  grains  :    c'eft  pourquoi  nous  n'en  parlerons  plus  ici. 

Le  fcigle   fe  bat  fur  le  poinçon  ,  pour  en   conferver    la  paille. 

Mjckiiie  angloife  pour  battre  lu  grain.  C'eft  un  compofé  de  plufieurs  pièces  de  bois  fa- 
ciles à  mouvoir  par  le  fecours  de  quelques  reîl'orts  ,  qui  fervent  à  battre  toutes  fortes 
de  grains.  Dans  une  minute ,  la  macliine  donne  treize  cens  vingt  coups  ,  c'eft-à-dire  , 
de  compte  fait  ,  autant  que  trente-trois  homnes  vigoureux  en  peuvent  donner  dans  le 
même  clpace  de  tcms  ;  &  comme  elle  va  toujours  ,  au-lieu  que  les  hommes  font  obligés 
de  fe  repofer  ,  on  compte  qu'en  un  jour  elle  peut  faire  l'ouvrage  de  quarante  hommes. 
Elle  ne  prend  p-s  plus  de  place  que  deux  hommes  qui  battent  fuivant  la  méthode  ordi- 
naire ;  &  qui  plus  eft  ,  elle  nettoie  fi  parfaitement  la  gerbe  ,  qu'elle  en  tire  fix  pour 
cent  plus  que  le  fléau.  Pour  la  faire  agir,  on  fe  fert  d'un  cheval ,  ou  d'une  voile  au  vent, 
on  bien  on  en  attache  la  m.nnivelle  à  une  meule  de  moulin ,  qui  lui  communique  tout 
le   mouvement  dont  elle  a  befoin ,  fans  être  retardée  dans  le  fien. 

Pailles  ou  Fourrages. 

Les  pailles  doivent  être  converties  en  engrais  pour  la  terre  même  fr.r  laquelle  elles 
ont  été  dépouillées  ;  ce  qui  fe  fait  par  la  nourriture  des  befliaux  &  par  les  fumiers.  C'eft 
une  claufe  de  ftyle  de  tous  les  baux  des  biens  de  campagne  ;  &  les  Fermiers  doivent 
lailfer  les  pailles  Se  les  pailliers  quand  ils  Ibrtent.  Durant  le  cours  de  leurs  baux  ,  ils 
doivent  fumer  la  terre  à  proportion  de  ce  qu'ils  y  ont  dépouillé  ,  c'eft  ce  qu'ils  appellent, 
rendre  à  la  terre  ce  qui  en  provient  :  &  quoiqu'ordinairement  le  cent  de  gerbes  de  bled 
converties  en  engrais  domie  feize  charretées  de  fumier, -&  les  mars  la  moitié;  cependant 
l'ufage  le  plus  général  à  cet  égard  eft  que  le  Fermier  doit  rendre  ,  à  la  terre  qu'il  a 
récoltée  ,  ou  lailTer  dans  la  baffe-cour  quand  il  fort  ,  huit  charretées  de  fumier  poùr 
chaque  cent  de  gerbes  de  bled  qu'il  a  dépouillé  ,  &  quatre  charretées  pour  chaque  cent 
d'avOine  ;  car  les  autres  mars  ne  donnent  point  de  fumier.  C'eft  par  cette  converfion 
proportionnelle  de  pailles  en  fumiers ,  qu'on  rend  à  la  terre  ce  qui  en  provient.  Il  faut 
veiller  fur  les  Fermiers  ,  pour  qu'ils  amendent  autant  les  dernières  années  de  leurs  baux  , 
que  les  premières  ;  autant  les  terres  éloignées  que  les  plus  proches  ;  Se  autant  les  mau- 
vaifes  que  les  bonnes ,  proportion  gardée  :  fur-tout  qu'ils  ne  vendent  ,  ne  brûlent  Se  ne 
détournent  point  leurs  fourrages  ,  principalement  la  dernière  année  ;  &  qu'en  fortant  de 
la  ferme  ,  ils  n'en  emportent  pas  plus  qu'ils  n'y  en  auront  apporté  en  entrant.  Pour 
prévenir  toute  difpute  ,    il   eft  bon  d'en  fixer  le  nombre  par  le  bail. 

Dans  les  années  abond-ntesen  fourrages,  on  acheté  des  beftiaux  maigres  pour  en  faire 
des  nourritures  &  des  fumiers. 

Les  grofTes  pailles  fervent  à  la  nourriture  8c  aux  litières  des  chevaux  ,  bœufs  ,  vaches  & 
autres  beftiaux,  fur-tout  ce'.le  de  froment  ;  &  quand  en  leur  donne  de  la  paille  d'orge, 
il  fautavcir  fo'n  d'en  ôter  l'épi  ,  parce  que  la  balle  barbue  de  ce  grain,  entrant  dans  leurs 
dents ,  pourroit  les  empêcher  de  manger. 

La  paille  de  fromen.t ,  battue  &  dépouillée  de  fon  grain ,  fe  donne  par  gerbes  aux  bef- 
tiaux ,  principaement  aux  chevaux ,  la  nuit  S«  le  jour,  outre  leurs  ordinaires  d'avoine;  Se 
quand  ils  l'ont  bien  tirée  au  râtelier  ,  ce  qui  en  refte  leur  fert  en  litière.  Ces  gerbes  fe  ven- 
dent alTez  cher  près  des  grandes  villes  ;  encore  plus  ,  près  des  armées  ,  &  dans  tous  les  paj's 
de  pacage'^  où  les  fourrages  fecs  font  rares ,  fur-tout  l'hiver  &  jufqu'à  la  moifTon  ,  principa- 
lement dans  les  années  feches ,  où  les  foins   &  herbes  ont  peu  donné. 

Lorfque  je  parle  de  vendre  des  gerbces  ,  je  l'entends  des  Curés  ,  des  Fermiers  de  dixm.e« 
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ou  de  champarts ,  &  de  tous  autres  à  qui  il  n'eftpas  poflible  de  confonîraer  en  engrais  tooi 
le  fourrage  qu'ils  dépouillent  ;  car ,  quand  cela  fe  peut  ,  il  y  a  toujours  plus  de  profit  à  le 
taire  qu'à  le  vendre  ,  même  en  tems  de  cherté  :  les  befliaux  qu'on  en  nourrit ,  &  les  fu- 
miers qu'on  en  fait  ,  mis  fur  nos  terres  ,  nous  (rapportent  bien  davantage.  Les  bons  Fer- 
miers ,  loin  d'en  vendre  achètent  des  dépouilles  ,  louent  des  dixmes  &  des  champarts  ,  aRn 
d'avoir  plus  de  fourrages  ;/ils  achètent  même  des  beftiaux  exprès  pour  les  confommer  :  par- 
là  ils  font  de  bonnes  levées  ou  ventes  de  beftiaux  gras ,  6c  ils  ont  toujours  leurs  terres  bien 
fumées  &  fécondes. 

C'eft  aulH  pourquoi  tous  les  Propriétaires  ont  intérêt  que  leurs  Fermiers  ne  vendent 
point  leurs  tburrages  :  il  faut  veîUer  principalement  fur  ceux  qu'on  voit  en  état  de  fe  laiûcr 
tenter  par  le  haut  prix ,  fur-tout  dans  les  dernières  années  de  leu.rs  baux. 

Dans  bien  des  endroits  on  hache  la  paille  pour  la  donner  aux  beftiaux  :  ici  on  la  leur  ferî 
en  litière  ,   après  qu'ils  l'ont  fourragée  dans  le  râtelier.- 

La  grande  paille  fert  auiîî  pour  couvrir  les  granges  &  autres  lieux  champêtres  ,  pour  faire 
des  paillaffes  &  des  nattes  ,  empailler  des  chaifès ,  &c.  mais  pour  cela  il  ne  faut  pas 
■  qu'elle  ait  été  battue  ;  &  commç  la  paille  de  feigle  eft  la  plus  longue  ,  &  par  conféquent  la 
meilleure  pour  ces  fortes  d'ufages  ,  on  en  bat  feulement  les  épis  ,  en  les  tenant  par  poignées 
penchés  fur  le  bord  d'un  tonneau ,  pour  en  ôter  le  grain  ,  fans  brifer  la  paille  :  on  l'appelle 
du  gluy  ,  ou  funplement  feurre  long  :  on  la  vend  ordinairement  par  nombres  ;  8c  un  nombre 
ou  grojj'e  eft  de  douze  douzaine  de  bottes.  Le  foarre  de  feigle  fer:  encore  pour  faire  des 
liens  de  vignes  &  de  gerbes. 

On  conferve  les  pailles  fur  des  perches  fous  quelques;  appentis  ,  hangars  ,  écuries ,  gran- 
ges ou  greniers  ;  ou  bien  on  les  met  en  meules  dans  la  balte-cour  ou  ailleurs  ,  où  elles  rrc 
puiiïent  pas  incommoder  ,  ni  être  trop  près  des  bâtimens ,  de  crainte  du  feu. 

A  l'égard  de  la  balle  ou  pellicule  qui  enveloppe  le  grain  ,  &  que  les  fléaux  ,  le  van  &  le 
crible  en  féparent  ,  les  Laboureurs  l'appellent /.i  mem/s  p<j(//a  :  on  la  mêle  avec  l'avoine  des 
chevaux  ;  Si  ces  menues  pailles  font  très-bonnes  pour  la  nourriture  de  routes  fortes  de  beftiaux , 
on  les  donne  auiîi  en  buvées  aux  vaches  :  elles  fervent  encore  à  mûrir  Se  garder  les  fruits. 
Les  Efpagnols  &  les  Italiens  ne  font  que  couvrir  de  balle  la  glace  &  la  neige  qu'il  gar- 
dent pour  l'été. 

MoïjfonneuTS  ou    Calvanlers  :  Corvées  qu'ils  doivent  faire. 

Dans  la  plupart  des  campagnes ,  comme  les  domeftiques  ne  fufEfent  pas  pour  tout  le 
travail  de  la  moiflbn  ,  on  prend  en  outre  des  gens  de.journée  ,  foit  de  la  Province  ,  foit  du 
dehors ,  qui  viennent  fe  louer  pour  aider  à  faire  h  récolte  :  on  les  appelle  Moiffonneurs , 
AoiKeurs  &  Calvaniers ,  félon  les  Provinces.  Il  faut  connoître  &  diftinguer  les  bons  tra- 
vailleurs :  on  les  loue  ordinairement  à  tant  par  arpent  de  récolte ,  ou  par  un  prix  total 
pour  toute  la  dépouille  qu'on  a  à  faire  :  on  les  nourrit  &  couche  pendant  la  récolte  ,  & 
il  eft  bon  de  convenir  de  la  qualité  &  quantité  de  la  boilfon  qu'on  leur  donnera  :  mais  ourre 
le  prix  &  la  nourriture  convenus  ,  ils  prélèvent  communément  un  certain  nombre  de  ger- 
bes qu'ils  appellent  leur  gagnage  ,  qui  eft  ordinairement  le  treizième  ou  le  quatorzième 
■  dizeau  du  produit  de  la  moiflbn  ;  &  le  Fermier  ou  Maître  ,  pour  qui  ils  travaillent  le  leur 
voiture  chez  eux  quand  ils  ne  demeurent  pas  loin.  Les  Moiflbnneurs  ont  toujours  foin  de 
faire  leurs  gerbes  de  gagnage  du  meilleur  grain  &  plus  fortes  que  les  autres  ;  à  quoi  il  eft 
bon  de  veiller  pour  empêcher  l'excès  :  ils  les  prétendent  mal-à-propos  exemptes  de  dixmes  ; 
de  même  qu'ils  prétendent  fans  raifon  ,  que  les  Décimateurs  leur  doivent  quelque  petite 
chofe  pour  les  liens  Se  autres  fraix  Se  foins  d'aménagement  des  gerbes  de  dixmes. 

Les  MoilTonneurs  ,  qu'on  paie  en  grains  de  leur  moiflbn  ,  outre  le  travail  aftuel  de  la 
récolte  ,  font  afl"u)ettis  par  l'ûfage  à  faire  gratis  plufieurs  autres  ouvrages  nécefiaires  pour 
l'abondance  de  la  moilton  à  laquelle  ils  participent.  Ces  ouvrages  s'appellent  les  corvées 
des  Aoûteurs  ,  &  le  plus  oii  le  moins  s'en  règle  par  l'ufage  du  lieu  St_  des  environs.  li^ 
'confiftent ,  la  plupart ,  à  vuider  ,  charger  &  répandre  fur  les  terres  les  fumiers  de  la  bafle- 
cour  Se  des  écuries ,  étables  &  bergeries  ;  à  épierrer  S<.  émotter  les  terres  deftinées  à  porter 
.  du  lin  ,  clorre  les  haies  à  la  fin  de  l'hiver  ,  échardonner  les  avoines  ,  arracher  le  chanvre^ 
tant  femelle  que  mâle  ,  &ç.  Ces  corvées  fe  font  ordinairement  par  avance  pour  la  récolte 
prochaine  ,  à  laquelle  les  Moifloancurs  cfperent  avoir  part  :  5(  comme  elk?  préfuppofeiu  , 
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cntr'cux  8c  le  Maître  ou  Fermier  ,  au  vu  &  fu  duquel  ils  travaillent ,  une  convention  de 
louage  dont  le  profit  cil  incertain ,  elles  forment  un  engagement  réciproque  pour  le  refle 
de  la  récolte  julqu'à  fa  fin  ,  qui  eft  l'engrangomcnt. 

Je  mettriii  à  l:i  fin  Je  ce  Chapitre  le  coût  ordinaire  de  ce  qui  fe  fait  à  prix  d'argent  ;  car, 
en  bien  des  endroits,  on  paie  les  Moid'onneurs  en  argent  ,  foit  en  tâche  à  l'arpent  ,  ou  à 
la  journée  :  &  en  ce  cas  ,  ils  n'ont  à  faire  aucune  des   corvées  dont  on  vient  de  parler. 

Lorfqu'on  les  paie  en  grains  ,  la  quotité  de  ce  qu'on  leur  en  donne  ,  varie  félon  les  lieux 
Se  le  terrein  :  par  exemple,  dans  la  Brelfc ,  où  les  biens  s'artcrnient  ordinairement  à  mi- 
croît  ,  le  falaire  ,  qui  fe  donne  en  grains  aux  Moiflbnneurs  ,  s'appelle  mejfsures  ou  affaneures. 
Quand  le  fond  de  la  métairie  cft  d'un  grand  revenu  ,  le  Métayer  fe  charge  de  moiflbnner, 
fans  prétendre  d'autre  récompenfe  que  fa  moitié  des  fruits  :  mais ,  dans  les  lieux  fiériles  , 
les  Grangcrs  ou  Métayers  ne  le  chargent  point  de  faire  la  moifibn  ;  ils  prennent  un  nom- 
bre fuiîifant  de  MoilTonneurs  étrangers  ,  qui  ont  pour  leur  falaire  l'onzième  gerbe  en  chaque 
champ.  Lorfque  les  gerbes  font  faites ,  le  Dixmeur  vient  les  compter  8c  levé  fa  dixme  fui- 
vant  l'ufage  du  lieu  :  enfuite  le  Granger  ou  Métayer  vient ,  8c  prend  pour  lui  une  gerbe  , 
qu'on  appelle  le  dipnpan  ,  c'ell-à-dire  ,  que  Dieu  y  ait  part  ;  puis  il  en  compte  dix  8c  laife 
l'onzienie  pour  les  Moiflbnneurs  ;  après  cela  ,  il  recommence  8c  donne  toujours  l'onzième 
aux  Moiflbnneurs  ,  qui  mettent  leurs  gerbes  en  un  monceau  féparé  ,  que  les  gens  des  champs 
appellent  la  maie  des  mejhires  ;  8c  le  Maître  n'y  prend  rien ,  quand  même  les  valets  du 
Granger  ou  du  Métayer  auroient  été  des  Moiflbnneurs  ,  à  moins  qu'on  ne  foit  convenu 
autrement. 

Article    V. 

Moyens  de  confcrvcr  h  Bled  ,  ù  de  le  garantir  des   Infecîes. 

Les  bleds  des  années  feches  8c  moins  pluvieufes  pédant  le  mois  de  Juin  8c  de  Juillet  , 
font  beaucoup  plus  de  garde  que  ceux  des  autres  années.  Le  bled  de  garde  ne  fauroit  être 
trop  fec  quand  on  le  ferre  ;  il  eil  bon  même  qu'il  ait  été  expofé  trois  jours  au  foleil  avant 
de  le  porter  au  grenier.  La  place  étant  bien  nette,  arrofée  de  vinaigre  Se  de  fiel  de  bœuf, 
&  bien  féchée  ,  on  y  met  le  bled  à  un  pied  de  diftance  des  murailles  ;  par  tas  de  deux 
pieds  ou  deux  pieds  8<.  demi  de  haut  ,  applatis  par-defl"iis  plutôt  qu'en  monceaux  ,  de  peur 
que  le  grain  ne  s'échaufte  :  enfuite  on  frotte  les  murs  du  grenier  avec  de  la  lie  d'huile  ; 
ou  on  les  enduit  de  mortier  fait  avec  de  feau  ,  dans  laquelle  on  a  mis  tremper  des  racines 
8c  feuilles  de  concombre  fauvage ,  ou  bien  avec  de  la  chaux  détrempée  dans  de  l'urine  de 
brebis  ,  qui  eft  mortelle  aux  infefles.  On  lailTe  ainfi  le  bled  ,  les  uns  difent  fans  lui  donner 
d'air  ;  d'autres  difent  an-contraire  qu'il  faut  que  le  grenier  foit  bien  aire  ,  8c  qu'on  en  doit 
ouvrir  les  fenêtres ,  de  tems  en  tems  ,  pour  que  le  refte  de  la  chaleur  du  bled  s'évapore  , 
&  pour  rafraîchir  le  grenier;  cela  eft  eftéftivement  plus  plaullble  8c  plus  ufité.  Il  y  a  deux 
chofes  eflentielles  pour  la  confervation  du  bled.  i°.  Qu'il  foit  bien  fec  quand  on  le  met  au 
grenier  ;  ce  qui  fe  connoît  lorfqu'il  caCe  net  fous  la  dent  ;  car  s'il  ne  fait  que  s'écrafer  ,  il 
n'eft  pas  fec  ,  &  par  conféquent  ,  point  de  garde ,  parce  qu'il  s'échaufleroit  8c  fe  corrom- 
proit  bien  vite  ,  Se  qu'aufli-tôt  la  vermine  s'y  mettroit.  2°.  L'entretenir  toujours  net  ,  8c 
pour  cet  effet ,  le  remuer  trois  ou  quatre  fois  par  an  ,  en  le  jettani  en  l'air  avec  la  pelle  , 
8c  le  changeant  de  place  ;  car  la  pouffiere  ,  l'humidité,  les  mauvaifes  odeurs  8c  les  chaleurs 
lui  font  également  contraires  :  quelque  fec  8c  bien  condiiion.né  qu'il  paroifle  dans  le  grenier  , 
il  ne  laifTera  pas  de  s'échauffer  ,  fur-tout  les  premiers  fix  mois  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  d'abord 
le  cribler  tous  les  mois ,  ou  le  remuer  tous  les  quinze  jours  ,  en  le  jettant  un  peu  haut  en 
l'air  ,  8c  donnant  une  petite  fecoufl'e  8c  un  mouvement  horizontal  à  la  queue  de  la  pelle  , 
afin  que  le  grain  s'épai-pille  8c  ne  retombe  point  en  maflc  ,  mais  par  grains  féparés  comme 
urie  efpecc  de  grêle  :  cette  manœuvre  ,  toute  fimple  qu'elle  paroit  ,  eft  pourtant  également 
néceffaire  &  utile  pour  difiîper  toutes  les  ordures  8c  la  poufliere  à  laquelle  le  bled  eft 
îrès-fujet  ,  8;  pour  faire  que  l'air  le  frappe  ,  l'eSbre  ,  le  rafraîchifle  ,  le  feche  ,  le  tranquillife 
«X  le   purifie. 

Les  greniers  à  bled  doivent  avoir  leurs  ouvertures  au  feptentrion  ou  à  l'orient,  point  de 
lambris ,  des  foupiraux  au  haut ,  8c  des  clôtures  au.x  fenêtres ,  pour  garantir  le  bled  des 
chats ,    des  fouines  ,  des  oiieaux ,  Sec. 
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Quand  le  ver  fe  met'au  bkd  ,  le  meilleur  remède  eft  de  l'étaler  au  folell ,  afin  de  faire 
crever  1  infeûe  ,  &  le  cribler  enfuite. 

Les  premiers  fix  mois  il  eft  bon  de  travailler  le  bled  tous  les  quinze  jours  ;  dans  la  fuite 
il  futtit  de  le  cribler  tous  les  mois ,  &  de  le  changer  de  place  de  tem?  à  autre  en  l'épirpiU 
lant  avec  la  pelle  ,  afin  que  la  poufliere  ,  les  ordures  &  l'air  éclinuffé  ,  s'ei  détach°nt  & 
fe  didipent  :  après  deux  années  il  ne  s'échaufte  plus ,  &  il  n'y  a  plus  ricii  à  craindre  que 
de  l'a.r  S;  de  l'Iiumiditc  étrangère. 

Il  y  a  des  Paylans  qui  jettent  de  la  cendre  de  bois  de  chêne  par-d'fTus  leur  bled  pour  le 
conferver  :  d'autres  y  mettent  de  l'ablinthe  ,  de  l'auronne  fcclie ,  &  des  feuilles  de  jou- 
barbe ,  de  grenadier ,  d'origan  ou  d'iiieble  ;  d'autres  mêlent  un  boifleau  de  millet  parmi  dix 
de  bled  ,  pour  que  la  fraîciieur  du  millet  qu'on  lëparera  aiiement  du  bled  ,  en  le  criblant , 
le  garantie  de  toute  vermine  &  de  toute  cchauftaifon  ;  il  y  a  aufîî  des  gens  qui  environ- 
nent les  monceaux  de  bled  de  terre  blanche  ou  d'origan  f.aivage  ,  &  qui  répandent  par- 
deflus  des  granis  de  fel  de  nitre  &  de  fon  écume  qu'ils  ont  bien  pulvérifé  8c  mêlé  avec  de 
la   terre  fort  déliée  ,  afin  qu'aucun  infeâe  n'approclie  du  grain. 

D'autres  encore  ont  foin  de  préparer  avant  la  moiiTon  de  la  terre  glaife  qu'ils  lalfTcnt  rc- 
pofer  en  un  lieu  frais  ;  &  quand  le  bled  eft  battu  8c  bien  fec,  ils  le  mettent  dans  des  muids 
qu'ils  couvrent  d'un  demi-  pied  de  terre  glaife  :  de  cette  manière  le  bled  ne  craint  rien  des 
louris  m  des  oileaux ,  8c  il  fe  conferve  pur  &  long-tems  ,  pourvu  qu'il  foit  bien  fec ,  8c 
que  le  tonneau  foit  propre  ,  de  bon  bois ,  bien  enduit ,  8c  bien  bouché  ,  afin  qu'il  ne  s'y 
engendre  pomt^  de  corruption  au-dedans.  C'efl  dommage  que  ces  circonftances  ,  qui  pa- 
roiiTent  facdes  à  remplir  ,  fe  trouvent  pourtant  réunies  rarement  :  d'ailleurs  l'exécution  n'en 
elt  pas  ailée  pour  ceux  qui  ont  de  grandes  récoltes.  Ce  procédé  approche  pourtant  affez 
des  pbfervations  théoriques  qu'un  Savant  du  fiecle  a  propofées  pour  conferver  les  grains  ; 
car  il  eit  certain  ,  comme  il  l'a  dit  ,  que  c'efl  à  l'humidité  8c  à  l'air  qu'il  faut  rapporter 
tout  le  mal  qui  leur  arrive  ,  puifque,  quand  ils  en  font  préfervés ,  ils  fe  confcrvent  parfai- 
tement :  mais  pour  réuflir  à  garder  ainfi  le  bled  en  prifon  ,  on  doit  confidérer  la  nature  du 
fol ,  non-feulement  parce  qu'il  y  a  des  grains  qui  font  plus  propres  à  être  gardés  que  d'au- 
tres,  mais  encore  parce  qu'il  y  a  des  terres  d'une  nature  propre  à  conferver  certains 
corps  ,   8c  à  les  préfcrver  de    la  corruption. 

Avec  moins  de  précaution  ,  on  a  vu  dans  la  Suiffe  garder  des  bleds  jufqu'à  cent  ans  , 
en  les  laiOant  dans  l'épi.  Il  eft  certain  que  ,  quand  on  eft  obligé  de  ferrer  le  bled  dans 
un  lieu  humide  ,  il  vaut  beaucoup  mieux  le  laiifer  en  gerbe  ,  p'arce  que  la  paille  8c  l'épi 
en  abforbent  l'humidité.  Il  y  a  des  Laboureurs  qui  ne  font  point  vanner  ni  nettoyer  le  bled  , 
!Tia[s  ils  le  lailfent  mêlé  avec  la  balle  ;  ce  qui  le  conferve  aflcz  long-tems  ,  fans  qu'il  aie 
beloin  d'être  travaillé. 

On  a  vu  audî  de  nos  jours  dans  la  Citadelle  de  Metz  ,  des  magafins  de  bled  conferve 
depuis  1578  jufqu'en  1707:  on  l'y  avoit  amafle  par  tas  extrêmement  grands,  au-deffus 
defquels_  il  s'étoit  formé  une  croûte  épaifle  d'un  doigt  Se  demi  ,  fi  dure ,  qu'im  homme  s'eft 
promené  deflus  fans  la  rompre.  De  même  on  a  vu  à  Sedan  des  magafins  fouierrains  taillés 
dans  le  roc  Se  afléz  humides  ,  oîi  il  y  avoit  depuis  cent  dix  ans  des  tas  très-confidérables 
de  bled  ,  couverts  d'une  croûte  dure  8c  épaiiïe  d'un  pied  ,  formée  de  la  germination  des 
grains  extérieurs  du  tas  :  le  grain  qu'on  tira  de  delfous  une  de  ces  croûtes  fe  trouva  gros  , 
beau,  8c  fit  d'excellent  pain  :  ce  font  ces  fortes  de  croûtes  qui  contribuent  le  plus  à  la 
confervation  du  bled ,  parce  que  ,  comme  on  ne  fait  amas  que  de  celui  qui  eft  bien  fec  8c 
bien  net  ,  il  n'a  plus  rien  à  craindre  que  du  déchet;  &  cette  croûte  le  met  à  couvert  de 
l'humidité  ,  8c  le  défend  des  approches  de  l'air ,  qui  eft.le  deltrufteur  de  toutes  chofes.  On 
a  trouvé  aufli  des  hiebles  dans  ces  tas  de  bled  ,  parce  que  les  hiebles  le  confervent  net  de 
tous   infedes. 

A  Châlons-fur-Saone  ,  il  y  a  des  greniers  publics  ,  où  l'on  conferve  des  grains  trente 
S<  quarante  années  ;  pour  cela  on  choifit  le  meilleur  8c  le  plus  beau  bled  qu'on  puiffe 
avoir  :  après  qu'à  force  de  le  travailler  il  eft  bien  dépouillé  de  fon  humidité  ,  de  fa 
chaleurSc  de  toutes  fortes  d'ordures,  qui  pourroient  en  altérer  la  madé,  on  le  met  par 
tas  aulli  gros  que  k  plancher  peut  le  porter;  on  faupoudre  tout  le  tas  avec  de  la  chaux 
vive  ,  réduite  en  poudre  très-fine  ,  on  la  répand  également  par-tout  jufqu'à  la  hauteur 
d'environ  trois  pouces^  ;  puis  ,  avec  des  arrofoirs  on  humefte  la  chaux  ,  qui  ,  fe  liant 
lortement  avec  le  bled  ,  forme  une  croûte ,  à  tïaveis  ds  laquelle  les  grains  de  la  fuperficie 
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cJu  tas  germent  &  pondent  une  tige  d'environ  un  pied  Se  demi  de  hnut  ;  il  n'y  faut  poiii' 
toucher  ,  &  elle  périt  l'hiver  :  on  n'entame  ces  tas  que  quand  la  néceflité  prcfT;  les  ha- 
bitans  d'en  ouvrir  la  croûte  ,  &c  on  y  trouve  le  bled  aulli  beau  que  s'il  n'avok  que 
deux  ans. 

Ces  fortes  de  magafins  &  de  croûtes  font  fort  en  ufagc  dans  tout  le  Pays  Melfin  ; 
ils  les  font  même  dans  des  fouterrains ,  &  à  la  faveur  de  la  croûte ,  le  bled  fe  conferve 
plus  de  cent  rns  :  mais  il  faut  remarquer  qu'il  doit  avoir  été  travaillé  deux  ans  avant 
que   d'être  ainfi  ferré. 

^11  fe  trouve  dans  le  Quercy  ,  pays  abondant  en  grains,  certaines  carrières  de  fable 
dans  Icfquellcs  on  enfouit  Te  bled  :  après  avoir  flîit  un  lit  de  paille  au  fond  ,  on  y  jette 
le  bled  qui  s'y  refoule  &  s'arrange  :  quand  ces  puits  font  pleins ,  on  y  met  de  la  paille 
au-deiïlis  ,  puis  on  couvre  le  tout  de  terre.  On  en  ufe  à-peu-près  de  même  en  certains 
endroits  d'Italie  ,  où  l'on  fait  des  caveaux  de  pierres  propres  à  cet  ufage.  En  Pologne 
&  en  Hongrie  ,  fans  trop  choifir  ,  on  creufe  une  fofle  quarrée  dont  on  bat  la  terre  au 
tpnd  &  aux  côtes,  enfuite  on  les  garnit  de  planches  ,  tant  pour  foutenir  les  terres,  que 
pour  tenir  le  bled  à  Ccc  ;  on  les  en  remplit ,  on  les  recouvre  ,  Se  l'herbe  croit  fur  les 
greniers.  Outre  que  cette  manière  conferve  le  grain  ,  elle  le  met  encore  en  sûreté  dans 
les  pays  fujets  à  de  grandes  révolutions;  Se  il  eft  allez  ordinaire  d'en  ufer  delà  forte, 
dans  les  endroits  où  l'on  tait  la  guerre.  Le  bled  ,  ainfi  conferve  ,  fouftre  moins  de  déchet 
que  les  autres  ;  mais  ,  quand  une  fois  les  magafms  font  ouverts  8c  expofés  à  l'air  ,  il  faut 
les  vuider  au  pkuôt  ;  8c  les  grains  qu'on  en  tire  ,  ont  bcfoin  d'être  travaillés  comme 
s'ils  étoient  nouveaux  ;  autrement  ,  ils  fe  gâteroient  bien  vite.  Il  y  a  encore  une  différence 
de  ces  bleds  confervés  en  terre  d'avec  les'  autres  ,  en  ce  que  le  pain  qui  provient  de  ceux- 
là  a  plus  de  goût ,  '  &  eft  en  même  tems   plus  nourriflant. 

Mais ,  comme  les  manières  les  plus  fimples  &  les  plus  communes  font  prefque  toujours 
les  meilleures,  ou  du  moins  les  plus  aifées ,  j'en  reviens -à  ce  qui  fe  pratique  ordinaire- 
ment &  généralement  pour  conferver  le  bled,  c'ell  de  le  remuer  bien  6c  fouvent  ;  &  ce 
qui  vaut  encore  mieux ,  de  le  cribler  de  tems  en  tems. 

Cribles. 

11  y  en  a  de   deux  fortes  ,  le   crible  de  main  Se   le  crible  à  pied. 

Tout  le  monde  fait  que  le  crible  de  main  eft  un  inftrument  compofc  d'un  cercle  de 
bois  mince  Se  large  de  quatre  ou  cinq  doigts ,  dont  le  fond  eft  une  peau  tannée  8c  toute 
percée  de  trous  ferrés  8c  de  figures  différentes  ,  pour  nettoyer  le  grain  qu'on  pafle  à 
travers,  fur-tout  le  bled  avant  de. l'envoyer  au  moulin.  On  fufpend  ces  cribles  en  l'air 
avec  des  cordes ,  pour  avoir  moins  de  peine  à  les  remuer. 

Mais  c'eft  du  crible  à  pied  dont  nous  avons  ici  befoin  ,  parce  qu'on  auroit  trop  de 
travail ,  8c  il  laudroit  trop  de  monde  Se  de  tems  pour  cribler  tout  fon  bled  avec  des 
cribles  à  la  main,  ou  fufpendus.  Les  cribles  à  pied  (  tels  qu'on  en  voit  dans  la  plupart 
des  grands  greniers  Se  chez  les  Marchands  de  grains  )  font  compofés  d'une  trémie  ou 
auge  élevée  ,  dans  laquelle  on  verfe  le  grain  ,  qui  coule  de-là  fur  quelques  petites  plan- 
ches de  bois  ,  8e  enfuite  fur  plufieurs  rangs  de  tîl-d'archal  ,  mis  à  côté  J'an  de  l'autre , 
qui  compofent  tous  enfemble  une  efpece  de  longue  grille  fort  ferrée  qui  eft  pofée  obli- 
quement. Le  bon  grain  ,  qui  a  -plus  de  poids  Se  qui  eft  le  plus  gros ,  coule  tout  le  long 
8e  tombe  dans  le  vaitleau  qui  eft  en  bas  Se  au  bout  de-  la  grille  pour  le  recevoir  ,  pen- 
dant que  la  poufliere  ,  l'ivraie  ,  la  nielle  même ,  les  ordures  8e  le  grain  le  plus  mince 
s'arrêtent  ou  padent  au  travers  du  fil-d'archal.  Se  tombent  dans  une  longue  poche  de 
peau  qui  eft  delTous  ;  Se  ainfi  le  bled  fe  nettoie  Se  s'évente.  Les  criblures  qui  font  tom- 
bées dans  la  poche  font  excellentes  pour  la  volaille  :  avant  que  de  les  leur  donner, 
on  peut  encore  les  paiïer  par  le  crible  pour  ôter  ce  qui  peur  y  être  de  bon  grain.  Ordi- 
nairement on  met  deux  cribles  en  pied  à  côté  l'un  de  l'autre  ;  Se  après  que  le  grain  a 
r  ,  on  le  fait  encore  paflér  par  le  fécond  ,  pour  l'épurer  Se  l'éventer 


coulé  fur  le  premier 
davantage 


Infectes  ennemis  du   Bled. 


Outre  les  précautions  ci-deffus  ,  il  eft  néceflaire  encore  de  faire  ce  qui  fuit  :  mettez 
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un  peu  de  paille  hachée  dans  de  la  boue  de  lie  d'huile;  faites-la  un  peu  fe'cher  S:  fit 
pétrLiTez  ,  puis  enduifez-en  toute  l'aire  du  grenier  ;  enfaite  jettez  de  la  lie  d'huile  par- 
fleuus  tout  ce  que  vous  aurez  luté  :  quand  l'enduit  fera  bien  lec  ,  mettez-y  vos  grains  ; 
&  pourvu  qu'ils  ne  loient  point  dchautles ,  les  rats  ,  les  calandres  ni  les  autres  inleftes 
n'en  approcheront  pas. 

Si ,  malgré  tous  ces  foins ,  les  calandres  (  qu'on  nomme  autrement  chamnfons ,  pattes- 
peines  ,  ou  chate-pekufes  ,  en  Latin  ciircidiones  ) ,  les  hannetons ,  les  fourmis  8c  autres 
jnleôes  rongent  &  gâtent  votre  bled  ,    voici    plufieurs  moyens  pour  les  détruire. 

Prenez  des  planches  telles  que  vous  les  aurez,  grandes  ou  petites,  frottez-les  d'ail 
par-tout,  enfuite  mettez-les  fur  votre  tas  de  bled,  &  enfoncez-en  quelques-unes  dedans, 
pour  que  les  bêtes  ennemies  ,  à  qui  la  forte  odeur  de  l'ail  cil  contraire  ,  crèvent  ou 
s'en  aillent  :  il  y  a  des  gens  qui  f.chent  les  planches  debout  dans  les  grains  ;  les  infeûes 
étourdis  par  l'odeur,  grimpent  où  ils  peuvent,  &  fort  fouvent  tout  le  long  des  plan- 
ches ,  enforte  qu'elles  en  font  toutes  couvertes  en  peu  de  tems  ;  alors  on  fecoue  les 
planches  «"ur  quelque  baquet  plein  d'eaH  chaude ,  &  on  les  remet  dans  le  tas  de  bled  , 
comme  auparavant,  jufqu'à  ce  qu'on  ne  voie  plus  d'infeûes.  Ces  planclies  ainfi  frottées 
font  eftct  pendant  fept  à  huit  jours  ,  au  bout  defquels  on  les  frotte  d'ail,  pendant  qu'on 
remue  le  bled  avec  la  pelle ,  aulfi  frottée  ,  &  on  y  remet  les  planches ,  fi  on  veut 
comme   auparavant  ,  ne    fût-ce  que  pour   empêcher  les   calandres   d'en   approcher. 

Ou  bien  ,  prenez  des  hiebles  &  les  répandez  fur  le  bled  &  autour  ;  enfuite  mettez  de 
l'huile  d'afpic  &  du  mercure  ou  vif-argent  dans  un  pot  ,  frottez-en  la  pelle  avec  une 
aile_  d'oifeau  ,  &  renouveliez  à  mefure  que  la  matière  fe  diflîpera  en  remuant  le  bled. 
L'hicble  efl  une  herbe  qui  a  la  tige  quarrée  &  noueufe  ;  fes  feuilles  font  comme  des 
ailes ,  dentelées  tout-autour  ,  piquantes  &  mouchetées  ;  fes  fleurs  &  fes  grains  comme  le 
fureau ,  auquel  toute  la  plante  relfemblc  beaucoup  ;  elle  croît  dans  les  mafures ,  auprès 
des  fofles  &  dans  les  terres  nouvellement  labourées  ;  elle  fleurit  en  Juin  &  Juillet.  L'hieble 
efl:  fpéciiîque  entr'autres  pour  empêcher  que  les  calandres  ne  fe  mettent  dans  le  bled  ; 
c'cft  pourquoi  on  trouve  fouvent  de  cette  herbe  mêlée  parmi  les  grains  dans  les  grands 
niagafins. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  prétendent  que  la  vaiffelle  d'étain  ,  mife  dans  les  grains  ,  les 
garantit  aulîî  de  toutes  fortes  d'infeftes.  On  attribue  la  même  qualité  aux  ais  de  cormier 
mis  dans  le  tas  de  bled.  D'autres  y  mêlent  un  dixième  de  millet  ;  ou  bien  '  on  prend 
de  la  faumure  de  porc  falé  ,  on  en  répand  tout-autour  du  tas  de  bled  où  il  y  a  des 
infeftcs ,  &  on  y  fait  un  cercle  de  faumure  de  quatre  doigts  de  large  ,  c'eft  un  appas 
qui  les  attire  bien  vite  ;  &  quand  on  y  en  voit  un  grand  nombre  ,  il  eft  aifé  de  s'ea 
«/éfaire.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  prétendent  qu'il  efl  aifé  de  les  détruire  en  lâchant 
des  poules  dans  le  grenier  ;  elles  ne  s'attachent  ,  difent-ils ,  qu'à  manger  les  infeâes ,  8c 
ne  prennent  pas  un  feul  grain  ,  qu'elles  n'j'  voient  plus  aucune    bête. 

Il  y  a  aufli  d'autres  gens  qui  ne  font  qu'étendre  ,  au  foleil  ,  le  grain  attaqué  d'infec- 
tes ,  après  l'avoir  criblé  ;  l'ardeur  du  foleil  fait  mourir  les  bêtes ,  reffuie  &  rafraîchit  le 
grain  ;  enforte  qu'on  peut  hardiment  le  porter  au  grenier ,  en  obfervant  pourtant  de  le 
mettre  d'abord  à  part ,  pour  prendre  garde  pendant  quelques  jours  ,'  s'il  n'y  a  pas  encore 
quelques  bêtes;  il  faut  le  laifler  expofé  au  foleil  tout  le  long  du  jour ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  toutes  mortes. 

Comme  ces  vermines  fe  mettent  auflî  dans  les  gerbes  nouvellement  engrangées  après  la 
moiflbn  ,  on  doit  y  faire  coucher  les  moutons  un  mois  ou  f  x  femaines  avant  la  récolte  ; 
i'odeur  ,  qui  s'exhale  continuellement  &  du  corps  &  du  fumier  de  ces  beftiaux  ,  détruit 
ou  écarte  les  infeftes  :  ou  bien  laiflez  quelques  gerbes  de  feigle  feules  dans  la  grange  , 
pendant  neuf  ou  dix  jours  fans  les  battre  ,  &  même  fans  y  toucher ,  afin  que  tous  les 
infeftes  aient  le  tems  de  s'y  venir  fourrer  ;  alors  vous  ôterez  de  la  grange  ,  &  les  gerbes 
&     les    bêtes  qui   s'y   feront  attachées   toutes ,   &    vous  les   brûlerez  dans  un  l'eu  écarté. 

Voici  un  moyen  pour  détruire  les  charanfons  d'un  tas  de  bled  ,  &  pour  parfumer  les 
greniers  ou  autres  endroits  où  l'on  met  le  grain;  8c  quoiqu'il  foit  très-fimple  ,  la  réulîke 
n'en  efl  pas  moins  certaine. 

Quand  il  s'agira  de  faire  foriir  ces  infeâes  d'un  tas  de  bled  ,  qui  en  fera  rempli  , 
.•  ous  partagerez  votre  bled  en  plufieurs  tas  ,  8c  dans  le  milieu  de  chacun  d'eux  ,  vous 
iaifferez  une  place  •vuide  ,  capable  de  contenir  un  vafe  de  terre  ou  de  métal ,  qui  puifle 
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fljpporter  un  peu  de  braife  on  cic  charbon  allumd.  Vous  prendrez  de  l'huile  f'-'tidc  de 
fuccin  ,  on  luiilc  puante  d'ambre  jaune  ,  que  vous  vcrferez  en  médiocre  quantité  fur  votre 
braife.  Vous  couvrirez  votre  vaiflcau  d'un  autre  vaifTeau  plus  ample  Se  plus  larae  ,  ren- 
verfé  ,  8c  dont  les  bords  feront  loutenus  fur  des  morceaux  de  tuiles  ou  carreaux  ,  briques 
ou  autres  chofcs  qui  l'élevcnt  do  terre  fans  étouffer  le  feu  ;  cnforte  que  la  tiimce  de 
l'huile  puifTe  paiTcr  par-dcllbus  le  vale  rcnverfc  ,  fc  répandre  à  l'cntour  ,_  &  pénétrer  le 
bled  ,  que  vous  jetterez  ,  avec  la  pelle  dclTus  votre  vafe  renverfé.  Il  fe  fera ,  autour  de 
votre  bled  un  cercle  de  charanfons  ,  que  vous  ramaflcrez  ,  avec  un  balai  ou  une  pelle , 
&  que  vous  noyerez ,  à  mcfure ,  dans  un  chaudron  d'eau  bouillante.  Ceux  que  vous  ne 
pourrez  prendre  ,  fortiront  du  grenier  ;  &  gare  le  bled  de  votre  voifin  ,  s'il  n'a  pas  la 
même  précaution  que  vous.  On  a  ,  par  cette  fimple  opération  ,  fait  fortir  ,  d'un  tas  de 
bled  de  quatre  ou  cinq  fctiers ,  jilein  trois  vaiifcaux  de  charanfons.  Aulli-tôt  cu'oi  j'ap» 
perçoit  que  les  infeûcs  ont  quitté  le  bled  ,  il  eft  nécefTaire  de  le  bien  remuer  &  cribler , 
en  laiiTaat  les  fenêtres  ouvertes  pendant  quelques  nuits  :  on  peut  être  afiuré  que  le  bled 
ne  contrariera  aucun  mauvais  goût. 

Quant  aux  lieux  qui  ne  feront  point  infeftés  de  charanfons  ,  mais  dans  lefqucis  on 
aura  deflein  de  mettre  du  grain  ,  il  faudra  ,  pour  les  en  préfervcr  ,  les  enfumer  avec 
la  même  huile  ,  &  avoir  foin  de  bien  fermer  les  fenêtres  ,  les  charanfons  n'en  appro- 
cheront point.  Pour- un  grenier  ,  tel  grand  qu'il  foit  ,  la  dépenfe  ne  va  pas  à  cinq  ou  fix 
livres  par  an  ,  ce  qui  eft  peu  de  cliofe  en  comparaifon  de  la  perte  que  caulcnt  ces 
infeftes. 

Comment  purifier  le  Bled  niellé  ou  noir. 

Les  pluies  d'été  froides  &  les  gelées  tardives  produifent  fouvent  dans  les  plus  belles 
pièces  de  bled  ,  des  épis  noirs  Se  dont  le  grain  fe  trouve  quelquefois  dur  &  pierreux  ; 
mais  ce  noir  n'eft  qu'à  la  fuperficie  de  l'épi  ,  il  fe  dillipe  prefque  toujours  au  van  &  au 
crible,  &  il  ne  gâte  point  le  refte  de   la  maffe  ,  comme  fait  la  nielle. 

Lorfqu'on  a  du  bled  niellé  ,  comme  il  rend  le  pain  noir  &  de  mauvais  goût  (  raifon 
pour  laquelle  on  le  rebute  très-fort  dans  les  marchés  )  ,  il  faut  le  bien  laver  avant  que 
de  l'envoyer  au  moulin  ,  Se  pour  en  ôter  la  nielle  &  faire,  par  conféquent ,  du  pain  tort 
blanc  ,  on  doit  avoir  une  efpece  de  bluteau  ,  qui  ,  au-lieu  de  foies  &  d'étamincs  ,  foit 
environné  de  lames  de  fer-blanc  piquées  &  toutes  percées  du  même  côté  ;  à-peu-près 
comme  une  râpe  ,  dont  le  côté  rude  Se  mordant  foit  en-dedans  du  cylindre  du  bluteau  : 
à  mefure  qu'on  tourne  le  bluteau  avec  la  manivelle,  tout  le  bled  fe  remue,  Ies_taches 
noires ,  &  tout  le  mauvais  s'attache  à  la  râpe  ,  &  par  ce  moyen ,  on  a  un  graifi  très- 
pur.  Cette  machine ,  commode  pour  ôter  toute  la  nielle  du  bled  ,  eft  de  petite  dépenfe 
pour  ceux  qui  font  de  grandes  récoltes. 

Il  y  a  des  Laboureurs  qui  ,  avant  de  porter  leur  bled  moucheté  au  marché  ,  le  lavent 
&  le  font  auili-tôt  fécher  au  foleil ,  afin  qu'on  voie  moins  les  grains  moucheté-s  ;  mais  on 
n'a  pas  toujours  le  tems  propre  pour  le  faire  fécher  ,  &  ce  feroit  une  grande  imprudence 
de  l'expofer  au  marché ,  s'il  n'étoit  pas  aflez  fec  :  d'ailleurs  ,  fuppofé  qu'il  le  fcit  ,  il  eft 
certain  qii'un  bled  lavé  8c  féché  au  foleil ,  perd  une  partie  de  fa  qualité  8c  de  fli  bontc- 
Les  Meuniers  8c  les  Boulangers  le  connoiflent  très-bien  au  maniement  ;  il  eft  beaucoup 
plus  rude  que  celui  qui  n'a  point  été  lavé. 

Au  défaut  du  bluteau  garni  de  fer-blanc  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  pour  clari- 
fier ,  en  peu  d'heures ,  le  bled  moucheté  fans  le  laver  ,  il  faut  que  deux  perfonnes  pren- 
nent chacune  au  bout  d'une  couverture  bien  laineufe  ,  dans  laquelle  on  mettra  environ 
trente  livres  de  bled  ;  puis  ils  la  fecoueront  £<  l'agiteront  avec  force.  Les  grains  noirs  , 
qui  font  les  grains  brûlés  par  la  nielle ,  s'attacheront  à  la  laine  ,  Se  le  bicd  deviendra 
clair  8c  beau  ;  enfuite  ils  l'ôteront  de  la  couverture  ,  Se  la  fecoueront  bien  fort  ,  pour  en 
ôter  la  poulfiere  Se  ordures  qui  s'y  feront  attachées  ;  après  ils  y  remettront  d'autre  grain 
pour  le  purifier ,  &  continueront  ainh  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  nettoyé  tout  le  bled  mou- 
cheté qu'on  veut  vendre  ou  moudre. 

Avis  fur  les  mefures  de  grains. 

Quand  on  vend  ou  qu'on  acheté  des  grains ,  il  faut  prendre  garde  à  la  mefure  avec, 
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laquelle  on  en  fait  la  livraifon  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  toutes  fidelles  ;&  outre  cela» 
elles  font  Ci  différentes  d'un  lieu  à  un  autre  ,  que  celui  qui  ne  feroit  pas  inftruit  de  cette 
différence  ,  fe  trouveroit  fouvent  trompé.  On  doit  auffi  veiller  à  ne  l'être  point  par  les 
Mefiireurs  :  quelques  tours  de  main  ,  quelques  coups  de  genou  donnés  au  boifleau  ,  feront 
bientôt  trouver  du  mécompte.  Voyez  ce  qui  fera  dit  ci-après  fur  cet  Article ,  au  Cha- 
pitre du  Commerce  des  grains. 

Tromperie  des  Blatiers. 

Les  Blatiers  (  efpece  de  petits  Marchands  ou  Regratiers  qui  achètent  du  bled  à  un 
marche  pour  le  vendre  à  un  autre  )  font  gens  fufpe£ts ,  fur  qui  il  y  a  beaucoup  à  veiller  ; 
ils  mêlent  ou  falfitient  le  bled  ;  ils  le  fardent  en  mettant  du  bled  corrompu  ,  mouillé  , 
niellé  ou  bis  ,  fous  un  beau  deffus  ;  ils  ont  des  fecrets  pour  le  taire  renfler  ,  le  rendre 
frais  &  lui  donner  du  poids  ,  de  la  couleur  Si  de  la  main  ;  8c  c'eft  ce  qu'ils  îjppeUent 
hljtrer.  Par  exemple  ,  pour  faire  augmenter  la  mefure  des  grains  qu'ils  vendent ,  fur- tout 
quand  ils  font  bien  chers  ,  ils  prennent  un  gros  grès  qu'ils  font  rougir  au  feu  ,  puis  ils 
le  mettent  dans  une  boite  de  fer  qu'ils  fourrent  au  milieu  du  monceau  de  bled  ,  l'arro- 
fent  légèrement ,  8c  ont  foin  enfuite  de  le  paffer  à  la  pelle  pour  le  faire  rafraîchir.  On 
connoît  cette  tromperie  aifément  en  maniant  le  grain  ,  parce  q^if  il  eft  rude  fur  la  main , 
8c  moins  coulant  qu'à  l'ordinaire. 

Produit  de  lurpent   de  Bled. 

Un  bon  arpent  de  bled  peut  rapporter  deux  cens  gerbes  ,  &  le  cent  de  gerbes  peut 
rendre  trois  fetiers   mine. 

L'arpent  de  bled  le  plus  médiocre  peut  rapporter  cent  gerbes  ,  qui  peuvent  rendre  deux 
fetiers. 

Un  bon  fetier  de  farine  de  bled  pefe  ,  avec  le  fon  ,  deux  cens  quarante  livres  ,  de 
même  que  le  fetier  de  bled  non  moulu.  Le  fetier  de  fiirine  fait  ordinairement  cent 
foixante-dix  ou  cent  quatre-vingt  livres  de  pain  ;  8c  l'on  tient  qu'un  boiiTeaii  de  farine 
bien  moulu  ,  doit  rapporter  feize  livres  de  pain.  Le  boiffeau  de  bled  pefant  vingt  livres, 
fuivant  l'ordonnance  Se  l'ufage  des  vivres  de  l'armée  ,  rend  douze  à  quinze  rations  de 
pain  cuit ,  de  vingt-quatre  onces  chacime. 

Agriculture  à  prix  d'argent. 

Il  y  a-  des  gens  qui  ,  pour  n'être  point  embarraffés  d'un  grand  nombre  de  domeftiques 
ou  autrement  ,  trouvent  mieux  leur  compte  à  faire  faire  à  prix  d'argent ,  la  plupart  des 
ouvrages  nèceffaires  à  la  culture  des  terres  :  en  ce  cas  ,  on  donne  communément  ,  pour 
chaque  labour  ,  pour  femer  en  bled  ou  en  avoine  ,  cent  fols  par  arpent  ;  8c  lorfque  les 
îerres  font  fortes  8c  mal-aifées  ,    on   en  donne  davantage. 

On  donne  aulîi  communément  cent  fols  de  chaque  arpent  pour  le  chariage  du  fumier 
fur  les  terres  en  bled  ;  car  on  ne  fume  point  ordinairement  celles  qu'on  deftine  en  mars. 
On  acheté  la  voie  de  fumier  depuis  vingt  fols  jufqu'à  quarante.  Pour  le  répandage  da 
liimier  ,   on  le  fait  faire  par  des  domeftiques   ou  gens  de  journée. 

Quand  on  fait  faire  ou  rafraîchir  les  folles  dans  8c  autour  des  terres  ,  on  donne  dix- 
huit  deniers  ,  deux  fols  8c  (ix  blancs  de  la  toile  des  foffés  &  vuidanges  des  eaux  ;  ou 
bien  l'on  y  fait  travailler  à  journées. 

Pour  échardonner  8c  farcler  les  bleds  8c  avoines ,  on  prend  ordinairement  des  femmes 
à  journées  ,    à   qui  on  donne  cinq  ou  (îx  fols   par  jour. 

Pour  le  fciage  du  bled  ,  on  donne  depuis  quarante  fols  jufqu'à  trois  livres  par  arpent. 
Si  l'on  paie  en  bled   ,    il   ne  faut  payer   que  fur  le  pied  de   ces   prix. 

Pour  le  fauchage  des  avoines  8c  autres  mars  ,  on  donne  depuis  quinze  jufqu'à  dix-huit 
■  fols  par  arpent  ;  Se  pour  l'écochelage  8c  liage  des  gerbes ,  depuis  (îx  jufqu'à  douze  fols 
par  arpent.  Lorlqu'on  fait  fcier  les  avoines  ,  on  donne  ordinairement  depuis  trente 
jufqu'à  quarante  fols  par  arpent. 

On  donne  pour  le  battage  du  muid  de  bled  ,  cent  fols  Si  fis  fiyres  ;  8t  pour  l'avoine , 
quatre  livres  ou  quatre  livres  dix  fols. 
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Tour  cribler  le  bled  &  l'^ivom,^^  on  cjonnc  ilix-hiiit  à  vingt  fols  par  muid  ,  S.  on 
nourrit  le  Cribleiir.  ''•(•v. 

Mais  la  bonne  économie  demande  qu'on  Hiflc  tout  par  foi-même  ,  pour  occuper  fou 
monde  &  fes  beftiaux  ,  afin  de  faire  aulfi  foi-même  les  profits  &  les  gains  que  ceux 
qu'on  paie  font  fur  nous ,  afin  que  tout  foit  fait  ,  avec  indépendance  ,  en  tems  &  faifons 
convenables. 

^, ; ■  M^>^j^^]^uut , — —  ■    .       yy 

CHAPITRE    X. 

Des  Mars  ou  petits  Bleds  ,    &  Fourrages. 

LEs  menus  grains ,  qu'on  appelle  autrement  les  mars  ,  parce  qu'on  les  feme  vers  le 
moîs  de  IMars  ,  s'appellent  encovc  petits-bleds  ,  &  en  quelques  endroits  trcmois;  pnrco 
qu'il  ne  leur  faut  que  trois  mois  pour  venir  de  femence  à  graine.  On  les  nomme  aulli , 
''ans  certains  pays ,  marfois  &  marfés  :  d'où  vient  le  nom  de  marfeche ,  qu'on  donne  aflez 
communément  à  l'oigc. 

Les  mars  viennent  plus  vite,  &  ils  ne  demandent  pas  tant  d'apprêts  ni  de  foins  que 
les  vrais  bleds  ;  ils  courent  moins  de  rifque  ,  viennent  plus  abondamment  ,  &  ne  fati- 
guent pas  tant  la  terre  ;  ils  font  néceflaires  pour  la  nourriture  des  beftiaux  8c  pour  beau- 
coup d'autres  chofes  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après  :  on  en  fait  même  du  pain  dans 
le  befoin.  Les  mars  ne  font  ordinairement  eftimés  que  la  moitié  des  bleds  ,  &  la  foie 
des  bleds  paie  celle  des  jachères. 

Les  petits-bleds  ou  menus  grains  ,  connus  fous  le  nom  de  mars  ,  font  l'avoine  Si 
l'orge.  Les  Laboureurs  y  comprennent  la  vefce  ,  la  dragée  &  autres  fourrages  qu'ils 
fcment  pour  l'ufage  de   leurs  beftiaux.   C'eft    de  quoi  je   parlerai  dans   ce   Ciiapitre. 

On  met  aulli  au  nombre  des  mars ,  les  légumes  &  racines  qu'on  cultive  dans  les  terres 
labourables  ,  tant  pour  l'homme  que  pour  les  beftiaux.  Ces  produirions  feront  le  fujcî 
du    Chapitre  fuivant. 

Le  chanvre  &  le  lin  ,  que  quelques-uns  mettent  encore  au  nombre  des  mars  ,  auront 
leur  Chapitre  à  part.  Quant  au  fainfoin  ,  fenegré  8c  autres  fourrages  vivaces  ,  il  me 
paroît  plus  naturel  de  les  regarder  comme  herbages  ,  Se  comme  tels  de  les  renvoyer  à 
la  fuite  des  prés  ,  puifque  proprement  les  mars  ne  font  que  les  menus  grains  ou  pe- 
tits-bleds. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  donnent  qu'un  labour  aux  terres  en  mars  'avant  "de  les  enfe- 
mencer  ;  mais  en  condamnant  leur  parefle  ,  j'ai  expliqué  au  Chapitre  du  Labourage  , 
pourquoi  il  en  faut  donner  deux  ;  le  premier  avant  l'hiver  ;  le  fécond  ,  lors  de  la 
femaille. 

La  plupart  des  mars  ,  8c  généralement  tous  les  menus  grains  ,  fe  plaifent  dans  les 
terres  légères  ;  8c  il  leur  faut ,  de  tems  en  tems ,  de  la  pluie  ,  pour  qu'ils  viennent  ea 
abondance. 

Avoine  ,  Avena. 

I.  L'avoînc  eft  celui  des  menus  grains  qui  fe  feme  le  premier  ;  elle  eft  longue  8c  menue , 
8c  naît  fur  des  tuyaux  minces  ,  qui  portent  quelques  feuilles  étroites  ,  à-peu-près  fem- 
blables  au  chiendent  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  elle  reflemble  au  froment  par  les  feuilles 
8c  le  chaume  ,  8c  au  haut  du  tuyau  eft  un  épi  où  le  grain  eft  fufpendu  par  de  petits 
filets  déliés  8c  fort  éloignés  les^uns  des  autres,  qui  penchent  vers  la  terre  enferme  de 
petites  fonnettes.  '    - 

IL  Efpeces.  Il  y  ^deux  fortes  d'avoines  ,  une  cultivée  8c  une  fauvage.  La  dernière  , 
qui  eft  le  bromus  des  Latins  8c  des  Grecs ,  croît  parmi  les  légumes  8c  1er  bleds  ;  8c  c'eft 
quelquefois  du  bled  dégénéré;  elle  eft  toute  femblable  à  l'avoine  cultivée  ,  excepté  que 
fes  grains  font  plus  grands  8c  plus  noirs  :  mais  la  cultivée  eft  incomparablement  meilleure 
8c  c'eft  d'elle  feule  dont  nous  prétendons  ici  parler.  L'enveloppe  de  l'avoine  fauvage_  eft 
fârmiuée  d'une  arête  roulée  en  lire-boure  &  coudée  par  le  haut  :  cette  arête  fert  à  faire 
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des  liygroraetfes ,  qui  -roiit  des  inftrumens ,  comme  i3pi*»î^vons  dit  ci-devant ,  faits  polir 
connoîtrc  la  réchcrene  ou  riiumiditc   de   l'air,     nt^^ 

On  appelle  folU  avoine  ,  aieron  ,  ou  aueron  ,  Celle  qui  cil  ftérile  &  fans  grain.  Elle 
cft  dangereufe  ;  elle  fe  repeuple  &  infefte  le  champ ,  à  moins  qu'on  ne  l'arrache  ou  qu'on 
n'en  coupe  les  tiges  avant  fi  maturité,  C'eft  ViSgylops  des  Grecs  ,  &  le  fljim  fejlucce  des 
Latins;  ils  en  femoient  pour  avoir  du  fourrage.  Il  y  en  a  de  plulicurs  fortes  ,  comme 
la  coquiole  &  autres. 

_  Dans  les  terres  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  vers  le  Canada  &  dans  les  petites  ri- 
vières dont  le  fond  eft  de  vafe  ,  il  croît  une  autre  efpece  d'avoine  ,  qui  vient  au  lia  ut  de 
la  tige  d'une  herbe  qui  s'élève  de  deux  pieds  au-deffus  de  l'eau.  Ce  grain  fe  recueille  en 
Juin  ,  &  efl  gros  comme  le  nôtre  ;  mais  il  eft  une  fois  plus  long  ,  8c  il  rend  plus  de 
farine  ;  elle  eïl  aulli  bonne  que  le  riz. 

III.  Vfages.  Pour  revenir  à  notre  avoine  cultivée  ,  que  les  Lyonnois  &  les  peuples 
de  l'Aquitaine^  nomment  civade  ,  elle  fert  principalement  en  France  à  nourrir  les  che- 
vaux. On  en  tait  auffi  du  pain  dans  les  tems  de  difette  ;  mais  ,  quoique  l'avoine  foiE 
plus  nourriffante  que  l'orge  dont  on  fait  auifi  du  pain  ,  &  quoique  l'un  !k  l'autre* de  ces 
grains  nous  fervent  d'aliment  &  de  médicament  en  difterentes  manières  ,  l'ufage  le  plus 
défagréable  Se  le  moins  fain  eil  d'en  faire  du  pain.  Cependant  bien  des  Payfans  n'en 
mangent  point  d'autres. 

Le  gruau  n'efl  autre  chofe  que  de  l'avoine  mondée  ,  c'eft-à-dire  ,  dont  on  a  ôté  la 
peau  ,  &  qu'on  a  fiit  fécher  au  four  ,  &  enfuite  réduite,  en  farine  groCùere  dans  cer- 
tains moulins  faits  exprès  ,  dont  on  fépare  le  fon  fans  bluteau.  On  fiit  avec  le  gruau 
des  bouillons  ,  des  crèmes  &  des  breuvages  très-fains  &  fort  ufités  ,  principalement  en 
Carême  :  on  les  prépare  comme  nous  Talions  dire  des  orges  mondés ,  &  ces  précautions 
peuvent  même  fuppléer  ,  dans  bien  des  rencontres,  aux  bouillons  Se  aux  gelées  de  viande, 
d'autant  plus  que  l'avoine  nourrit  encore  plus  que  l'orge.  Le  meilleur  gruau  nous  vient 
de  Touraine  &  de  Bretagne. 

Les  Mofcovites  font  diftiller  l'avoine  pour  en  tirer  une  eau  dont  ils"  font  leur  bollToiî 
au-lieu   de  vin  ;   &    cette  eau   n'échauffe  &    n'enivre  pas   moins  que   le  vin. 

Il  y  a  des  avoines  rouges  ,  il  y  en  a  de  noires  ,  il  y  en  a  de  blanches.  Nos  La- 
boureurs tiennent  que  la  rouge  aime  la  terre  plus  légère  &  plus  chaude  ,  qu'elle  rélifte 
moins  aux  vents  &  aux  orages  ,  &  s'épie  plutôt  que  la  noire  :  ils  dilent  au(fi  que  la 
rouge  eft  plus  chaude  &  moins  nourriffante.  La  blanche  n'eft  pas  fi  en  ufage  ,  &  eft  la 
moins  cftimée  en  France  ,  parce  qu'elle  n'a  pas  tant  de  fubftancc  &  de  farine  ,  comme 
il  eli:  aifé  de  s'en  convaincre  ,  en  en  failant  moudre  un  efîai.  En  tems  de  cherté  ,  il  nous 
en  vient  beaucoup  d'Irlande  Se  de  Hollande. 

L'avoine  eft  rafraîchiffante  pour  l'homme.  La  plus  pefante  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la 
plus  farineufe  eft  la  meilleure.  On  en  fait  aulfi  de  la  bière.  Ils  ont  ,  dans  le  Maine  , 
une  autre  forte  d'avoine  qui  fe  femo  avant  l'hiver  ,  &  qui  fe  récolte  avant  les  feigles  : 
ça  qui  eft  d'un  grand  fecours, 

Or^c  ,  Hordeuin  parvum. 

L  L'orge  ,  en  général ,  eft  un  grain  aflez  maigre ,  fouvent  pointu  &  piquant  ,  gros 
du  milieu  ou  du  bas ,  qui  naît  fur  une  tige  plus  bafle  8c  plus  frêle  que  celle  de  froment  ; 
elle  a  pourtant  huit  nœuds ,  quoique  celle  du  froment  n'en  ait  que  trois  ou  quatre  :  la 
feuille  de  l'orge  eft  plus  longue  Se  plus  rude  ,  fa  racine  eft  chevelue  ;  8c  l'épi  ,  où  le 
grain  vient  en  fourreau  ,    eft  barbu  &  piquant ,    8c  il  a  deux  ,    quatre  ou  (ix    côtés. 

IL  Efpcces.  Il  y  a  deux  fortes  d'orges  ,  qu'on  accufe  les  Parifiens  de  confondre. 
1°.  Le  gros  orge  ,  hordeum  magnum  ,  feu  polyjïicum  ,  quod  in  multos  verfus  fpkatur  ;  c'eft 
IVge  quarré  ou  l'elcourgeon  dont  "j'ai  parlé  au  Chapitre  des  Bleds  :  les  Bas-Picards 
l'appellent  fimplement  orge  ,  8c  les  Hauts-Normands  fucrion.  On  le  feme  en  automne  , 
Se  dans  les  pays  chauds  ,  en  Janvier  ,  Février  Se  Mars  ,  pour  en  avoir  de  ,bonne  heure 
ou  de  la  nourriture  en  verd  pour  les  beftiaux ,  ou  du  grain  dont  on  fait  du  pain  groflier  , 
ou   dont  on  nourrit   les  chevaux  :  les  Flamands  en  font  leur  bière. 

2".  L'orge  commun  ,  hordeum  parvum  ,  feu  dijlycum  ,  dont  l'épi  eft  à  deux  côtes  ,  8ï 
le  grain  plus  petit.  C'eft  proprement  l'orge  de  Mars,  qu'on  appelle  en  Picardie  pame/Ze;, 
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«h  d'autres  marfc^he  ,   orge  cie  Oalatie  ou  orge  à  deux  rangs  :  &  c'cft  celui  dont  il  s'agit 
ici.    Il  y  en  a  de  blanc  ik'de  roi:^?  ,  fuivant  les  lieux. 

Il  y  a  même  deux  fortes  d'orges  qu'on  feme  après  l'hiver  ;  l'orge  hâtif  ou  orge  de 
Mars  ,  qu'on  leme  en  Mars  pour  le  récolter  vers  la  Saint-Jean  ;  Se  l'orge  ordinaire  qu'on 
feme   en    Avril  &   même    en   Mai  ,    &  qu'on  ne  dépouille    qu'en  Août  &  en  Sjptombie-. 

I I I.  VfiJges.  L'orge  fert ,  i".  à  nourrir  les  bcftiaux  ,  poules  &  cochons  ;  on  en  donne 
aulîi  cn'Eipagnc  aux  chevaux,  comme  on  fait  ici  l'avoine. 

2".  A  faire   de   la  bière. 

3".  A  faire  du  pain  qui  efl  rafraîchifTant  §f  affez  nourriffant ,  mais  peu  gratieux  ,  dur 
à  digérer  ,  &  mauvais  pour  l'eftomac.  On  n'a  pourtant  jamais  fi  bien  connu  de  quella 
utilité  cft  l'orge  ,  qu'en  1709,  lorfque  tous  les  bleds  ayant  été  gelés,  il  fallut  recafTer 
les  terres  pour  y  mettre  de  l'orge  ,  du  maïs  &  du  millet  ,  qui  furent  ,  après  13ieu  ,  la 
feule  refTource  des  peuples.  Le  pain  d'orge  étoit  fort  commun  anciennement,  comme  il 
paroît  entr'autres  par  l'Iiifloire   des  cinq  pains   d'orge  multipliés. 

Dans  la  Norwege  ,  on  fait  du  pain  pétri  de  farine  d'orge  &  d'avoine  ,  qu'on  cuit 
entre  deux  cailloux  ;  plus  il  eft  gardé  ,  meilleur  il  eft  ;  on  le  conferve  pour  les  grands 
feltins  &  jufqu'à  quarante  ans  ;  de  forte  qu'à  la  naiffance  d'un  enfant ,  on  mange  fouvent 
du  pain   fait  à  la  naiflance  de  fon  aïeul. 

4°.  De  l'orge  mondé  on  fait  des  bouillons  ,  des  crèmes  ,  des  tifanes  ,  &c.  L'orge  fe 
prépare  en  différentes  manières  pour  nous  fcrvir  d'aliment  ;  mais  ,  de  toutes  ces  prépa- 
rations ,  la  plus  uluée  eft  l'orge  mondé.  On  prend  de  l'orge  dépouillé  de  fa  peau  ,  oa 
le  lave  ,  on  le  nettoie  bien  ,  puis  on  le  fait  bouillir  lentement  avec  de  l'eau  pendant 
environ  cinq  ou  fix  heures  ,  jufqu'à  ce  qu'il  tombe  en  crème  ,  comme  une  efpece  de 
bouillie  :  on  y  ajoute  au  commencement  un  peu  de  beurre  bien  frais  ,  &  fur  la  fin  un 
peu  de  Tel  :  c'étoit  la  tifane  des  Anciens  ,  Se  ils  y  raettoient  quelquefois  _  de  l'anet  , 
de  l'huile  &  du  vinaigre.  Quand  on  veut  rendre  l'orge  mondé  plus  agréable  ,  on  y 
jette  quelques  amandes  avec  un  peu  de  fucre  ;  tk  fi  l'on  veut  qu'il  rafraîchjfle  plus 
qu'il  ne  le  fait  naturellement  ,  on  y  mêle  des  grains  de  melon  &  de  _  citrouille. 
L'orge  mondé  eft  une  très  -  bonne  nourriture  ,  tant  pour  les  perfonnes  qui  font  ea 
liinté  ,  que  pour  les  infirmes  '  :  il  n'a  rien  de  gluant  ,  il  paiTe  aifément  ,  il  hu- 
mecie  beaucoup  ,  il  appaife  la  foif  ,  il  n'excite  aucunes  flatuofités  ,  il  ne  refferre 
point  ,  il  rafraîchit  8<  il  engraiffe.  On  paflè  quelquefois  l'orge  mondé  ,  &  alors  il  eft 
moins  nourriflant  :  c'eft  ce  que  les  Anciens  appelloieni  le  fitc  ou  la  crème  dt  ta  tifane , 
&  on  le  donnoit  dès  -  lors  d.;a3  les  maladies  où  il  ne  falloir  pas  une  forte  nourriture. 
On  appelle  aujourd'hui  cette  préparation  d'orge  ,  orge  p.\lTé.  On  le  fait  quelquefois 
épaiflir  en  le  laiffant  davantage  fur  le  feu  ,  &  alors  il  nourrit  beaucoup  plus.  Les  crè- 
mes d'orge  préparées  de  la  manière  qui  vient  d'être  expofée  ,  font  meilleures  pour  les 
toux  ,  les  enrouemens  &  les  infomnies ,  que  les  bouillons  à  la  viande  ,  qui  nourrilTent 
à  la  vérité  davantage  ,  mais  qui  ne  font  point  fi  rafraîchiffans  ni  Ç\  adouciffans.  On  peut 
mêler  du  lait  dans  l'orge  mondé  ,  &  il  n'en  devient  que  plus  agréable  ;  mais  alors  il  ne 
vaut  rien  dans  la  fièvre.  L'orge  mondé  doit  être  choifi  nouveau  ,  bien  mondé  de  fa  peau 
&  de  fes  extrémités  ,   bien  nourri  ,    blanc  Se  fcc. 

5°.  L'orge  fert  encore  à  faire  Vorge.-.ih  ou  orgeat ,  qui  eft  une  eau  d'orge  que  les 
Limonadiers  vendent ,  &  ovi  il  entre  de  la  femence  de  melon ,  du  fucre  &  quelqu'eau 
de    fenteur. 

IV.  Culture  de  l'avoMe.  Les  grandes  rigueurs  de  l'hiver  étant  paffées ,  pour  peu  que 
la  terre  paroiûe  traitabie ,  on  commence  à  fcmer  l'avoine  ,  qui  eft  celui  de  tous  les 
grains  qui  craint  moifts  le  froid  :  on  le  feme  ordinairement  vers  la  mi-Février  ;  car 
avoine  de  Février  remplit  le  grenier.  Si  la  terre  étoit  trop  humide  lors  de  la  femaille  ,  il  ' 
faudroit  la  différer  ,  finon  il  fe  perdroil  plus  de  la  moitié  de  la  femence  :  hors  ce  cas  , 
plutôt  on  femera  ce  grain  ,  moins  il  en  faudra ,  &  plus  la  récolte  en  fera  abondante  , 
parce  qu'il  aura  plus  de  tems  à  fe  garnir  contre  les  chaleurs  Se  à  multiplier.  Au  fur- 
plus  on  feme  l'avoine  depuis  la  mi-Février  jufqu'à  la  fin  d'Avril  ;  mais  elle  réufllt  rare- 
ment quand  on  la  feme  R  tard.  On  la  feme  plutôt  dans  les  terres  fortes  que  dans  les 
maigres ,  pour  qu'elle  ne  verfe  point.  Il  en  faut  huit  boiffeaux  &  demi  ou  neuf  pour  fe- 
mer  un  a-pent.  On  donne  la  chaux  à  l'avoiue  comme  au  blçd ,  pour  empêcher  le  grain 
de  noircir  fur  pied. 
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L'avoine  aime  affcz  les  lieux  maigres  ,  fecs ,'  &  bien  alrés  ;  &  quand  elle  a  de  Pea» 
après  la^  femnille ,  elle  en  devient  beaucoup  plus  belle  &  plus  touftlie.  Il  faut  que  les 
terres  où  on  la  fcme  ,  aient  été  recaflees  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  a:eot  eu  un  premier 
labour  après  la  récolte  des  bleds ,  avant  l'hiver ,  afin  que  le  chaume  ait  le  tems  de  s'y 
confommer  :  cette  façon  fait  mûrir  la  terre  pendant  l'hiver  ,  &  la  rend  plus  meuble  pour 
le  printems  :  on  lui  donne  le  fécond  labour  avant  de  femer  l'avoine  :  on  la  feme  après 
un  peu  de  pluie. 

Si  c'eft  en  terre  forte  qu'on  la  met,  on  ne  doit  point  la  femer  deffons  ,  c'eft-à-dire, 
que  dans  ces  fortes  de  terres  il  ne  faut  point -employer  la  charrue  pour  recouvrir  &  en- 
terrer l'avoine  qu'on  y  a  femé  ;  les  poids  &  les  dents  de  la  herfe  fuftifent  :  mais  ,  dans 
Jes  terres  légères ,  on  a  le  choix  d'enterrer  le  grain  avec  la  charrue  ,  ou  avec  la  herfe 
paflee  deux  fois  8c  en  travers.  Il  eft  même  plus  d'ufige  à  préfent  de  renfouir  toutes  les 
avoines  avec  la  charrue  auflî-tôt  qu'elles  font  fem.ées  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  terre 
très-forte  où  le  grain  pourriroit   en  femenc«r. 

_  Quand  les  avoines  font  levées  ,  on  les  roule  -,  c'eft-à-dire  ,  on  les  abat  ,  on  les  adou- 
cit ,  ou  ,  comme  quelques-uns  difent  ,  on  les  douçoie ,  on  les  plontre  avec  un  cylindre 
ou  gros  rouleau  de  bois  qu'un  cheval  traîne  fur  toute  la  pièce  d'avoine ,  pour  cader  les 
mottes  &  refouler  le  plant  :  cette  façon  ,  en  rechauffant  la  plante  en  terre  ,  lui  donne  une 
nouvelle  vigueur ,   qui  la  fait  multiplier  plus  vite   &  rapporter  davantage. 

Il  faut  avoir  le  foin  de  faire  aullî  farder  &  échardonner  les  avoines  ,  parce  qu'elles 
font  fort  fujettes  aux  chardons  :  c'eft  ordinairem.ent  une  corvée  des  Moiffonneurs  ,  aufli- 
bien  que  de  répandre  le  fumier  fur  le  champ. 

Le  froment  n'eft  pas  le  feul  grain  qui  dégénère  ;  la  même  chofe  arrive  à  l'avoine 
dans  les  terres  froides  qui  ont  beaucoup  de  fels ,  tels  que  font  ordinairement-  les  prés 
nouvellement  défrichés  :  l'avoine  y  vient  forte  &  nombreufe ,  parce  que  les  fels  &  l'hu- 
rnidité  ,  qui  y  abondent ,  font  d'abord  une  belle  plante  ;  mais  ,  comme  il  n'y  a  point 
aflez  de  chaleur  pour  la  perfectionner ,  à  caufe  que  la  froideur  du  lerrein  domine  ,  ce 
n'eft  fouvent  qu'une  avoine  folle  qui  donne  beaucoup  d'épis  &c  de  belle  paille ,  mais  point 
^^  %^^\n  ,  ou  fi  peu,  qu'on  n'en  peut  pas  tirer  pour  les  chevaux  ni  pour  la  volaille  : 
c'eft  pourquoi  il  faut  amender  une  pareille  terre  par  des  fumiers  chauds  ,  ou  y  mettre 
des-  grains  qui   y  fruftifient   mieux   que  l'avoine. 

^  Quand  on  bat  de  l'avoine  pour  l'employer  en  femence  ,  on  doit  prendre  garde  qu'elle 
n'ait  point  été  échaufîëe  dans  le  tas ,  parce  qu'en  ce  cas  elle  ne  vaudroit  rien  pour  la 
multiplication. 

Dans  la  plupart  des  Provinces ,  l'avoine  a  un  boiffeau  plus  fort  d'un  quart  on  d'un 
tiers  que  celui  au  bled  :  il  y  a  même  des  endroits  où  on  la  mefure  à  comble.  A  Paris 
il  n'y  a  plus ,  depuis  1669  ,  qu'un  feul  boiffeau  ,  tant  pour  l'avoine  que  pour-  le  bled  , 
&  on  y  mefure  à  raz  ;  mais  ,  comme  l'avoine  eft  une  fois  plus  légère  que  le  bled  ,  le 
fetier  d'avoine  y  eft  de  vingt-quatre  boifléaux  ,  au-lieu  que  le  bled  n'y  en  a  que  douze 
au  fetier. 

V.  Culture  de  Forge.  L'orge  dégraiffe  &  échauffe  extrêmement  le  fonds  où  on  le  feme  : 
c'eft  pourquoi  les  bons  Economes  n'en  mettent  qu'environ  la  vingtième  partie  de  leurs 
terres  ;  Se  on  fixe  affez  fouvent ,  par  les  baux ,  la  quantité  que  le  Fermier  en  pourra 
emploj-er  en  orge  ,  par  chaque  foie ,  jufqu'à  fa  dernière  récolte  exclufivement  ;  car  c'eft 
un  ufage  prefque  général ,  qu'un  Fermier  ne  feme  pour  cette  dernière  dépouille  ni  orge  , 
ni  lin  ,  chanvre ,  coffa  ni  rabëtte  ,  à  caufe  que  ces  productions  altèrent  le  fonds  des  terres 
aux  champs  pour  plufieurs  années. 

L'orge  réuHît  très-bien  dans  les  terres  légères ,  dans  les  coteaux  &  dans  les  terres 
fortes  &  fablonneufes  :  il  eft  fujet  à  fe  changer  en  avoine  ou  en  ivraie  dans  celles  qui 
font  h'amidcs. 

Comme  il  craint  le  froid  Se  l'eau  ,  on  le  feme  depuis  le  quinze  Avril  jufqu'à  la  fin 
de  Mai  ,  malgré  l'ancien  proverbe  qui  dilbit  ,  à  la  Saint-George  feme  ton  orge  ;  à  la  Saint- 
Mciic  il  ejl  trop  tard.  Le  champ  doit  en  être  bien  amendé  ,  bien  laboure  Se  bien  meuble  ; 
&  il  faut  le  femer  par  un  tems  fec  &  clair  ,  Se  jamais  par  un  tems  mou  ,  ainfi  que  cela 
S'obfcrve  pour  le  froment.  Dans  les  pays  chauds,  on  le  feme  dès  le  13  Janvier.  On  met 
environ  huit  boifléaux  d'orge  pour  enlemencer  un  arpent.  On  augmente  ou  on  diminue 
ia  quantité  de  la  femence,  fuivant  la  qualité  de  la  terre ,  &  fuivaiit  lafaifon  Se  le  tems, 

comme 
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comme  nous  l'avons  dit  pour  la  femaille  des  bleds.  Au  furplus  ,  on  doit  obfervcr  1j  même 
cholo  qLie  pour  l\ivoine. 

V I.  Récolte  di  l'avoine  &  de  l'orge.  Ordinairement  on  fauclie  l'orge  de  Mars  au  com- 
mencement de  Juillet  ;  il  ne  tant  pas  le  lailTer  mi'irir  trop  ,  parce  qu'il  feche  aifément  , 
&  qu'ayant  le  tuyau    Ibible ,  il  vcrfc  ou  s'égrenc  bien  vite. 

On  ne  dépouille  l'avoine  &  l'orge  commun  ,  qu'après  les  bleds  ,  alTez  fouvent  fur  la 
fin  d'Août  ,  plus  ou  moins  tard  ,  ffi/ant  le  tems  où  les  orges  Se  les  avoines  ont  été 
femés.  Le  point  de  leur  maturité  cil  lorfqu'ils  jaunilTent  ou  blanchilTenr.  Il  vaut  mieux 
fcier  que  fauciier  les  avoines  ,  parce  que  le  fauchage  en  égrené  beaucoup  :  on  ne  fcie 
pourtant  ces  bas  grains  que  quand  ils  font  trop  épais  ou  trop  mêlés  pour  pouvoir  être 
iaiicliés  facilement. 

Lorfque  les  avoines  font  fcices  ou  fauchées ,  on  les  lailTe  quelque  tems  javelcr  fur  le 
champ  ,  jufqu'à  ce  que  ,  par  la  rofée  ou  par  la  pluie  ,  le  grain  commence  à  noircir  : 
alors  on  écocheU  l'avoine ,  c'eft-à-dire  ,  on  la  ramafle  par  tas  avec  des  fourches  ou  fau- 
chets ,  &  de  ces  tas  on  en  fait  les  gerbes.  L'avoine  n'cll  point  fujette  à  germer  comme 
le  bled  :  c'eft  pourquoi  on  la  lalfTe  loiig-tems  javelcr  ;  la  pluie  ne  fait  que  groliir  le  grain  : 
il  y  a  même  des  Payfans  qui,  pour  cet  cflet,  l'arrofent  quand  il  n'a  point  plu,  parce 
que  l'avoine  mouillée  ,  ou  comme  ils  difcnt ,  bien  avenée  en  javelles  ,  remplit  mieux  le 
boifleau;  mais  elle  n'eft  pas  meilleure,  ni  pour  la  garde, ni  pour  la  nourriture  des  ciievaux.  Va 
bon  arpent  d'avoine  rapporte  cent  gerbes,  qui  peuvent  rendre  trois  fetiers  mine:  l'arpent 
d'avoine  le  plus  médiocre  peut  rapporter  trente  gerbes ,  qui  peuvent  rendre  trois  mines. 
Le  meilleur  moyen  pour  confervcr  l'avoine  &  l'orge ,  c'eft  d'y  mettre  des  feuilles 
de  laurier.  Il  n'y  a  pas  de  grain  qui,  quand  on  le  garde,  fouftre  plus  de  déchet 
que  l'avoine;  il  faut  la  manier  fouvent.  On  doit  aufli  la  bien  cribler  &  époufleter  avant 
de  la  donner  aux  chevaux  ,  8c  fur-tout  la  bien  flairer  pour  favoir  fi  elle  n'a  point  le  goût 
des  rats  ou  de  relan,  parce  qu'il  dégoiite  fort  les  chevaux. 

Vefce ,  Vicia. 

I.  Efpeces.  La  ysCcs  eft  une  plante  feuillue  qui  fe  traîne  fur  terre  ,  Se  a  plufieurs  tiges 
8c  rameaux  allez  gros  Se  quarrés  qui  s'entrelacent  ,  &  jettent  de  petites  feuilles  longuettes , 
étroites  &  moindres  que  celles  de  la  lentille ,  dont  plufieurs  font  attachées  à  une  petite 
queue  ;  fa  fleur  eft  petite ,  tirant  fur  le  rouge  ,  8t  quelquefois  blanche  ;  fes  gouffes  relTem- 
blent  à  celles  des  pois ,  hormis  qu'elles  font  plus  courtes  &  plus  grêles  ,  &  elles  enfer- 
ment un  grain  qui  eft  rond.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  l'un  blanc ,  8c  l'autre  roux  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  vefce  d'été. 

Car  il  y  a  outre  cela  la  vefce  noire  ,  qui  eft  l'ers  des  Anciens ,  ervum  ,  ou  l'orobe 
des  Apothicaires  :  fa  graine  reffemble  à  de  petites  lentilles  ;  elle  engraifle  les  beftiaux  , 
fur-tout  les  bœufs.  Elle  mûrit  plus  tard  que  la  vefce  d'été  :  on  peut  la  femer  dès 
l'automne. 

L'hivernache ,  dont  nous  parlerons  dans  l'Article  fuivant ,  eft  une  autre  efpece  particu- 
lière de  vefce. 

Il  y  a  auffi  une  vefce  fauvage  qu'on  appelle  vef^eron  ,  8c  en  vieuv  François  arouiTe  , 
arachus  :  elle  vient  d'elle-même  dans  les  haies  Se  dans  les  bleds  :  elle  donne  en  Juin  des 
fleurs  qui  reffemblent  à  celles  de  l'orobe  ,  &  elle  mûrit  au  commencement  d'Août  :  fa  feuille 
eft  mince  ,  plus  grande  Se  plus  épailïe  que  celle  de  la  vefce  domeftique  :  fa  graine  eft 
aulli  plus  grofle  ,  fa  tige  quarrée ,  fes  fleurs  rougeâtres  ,  8c  fes  goulfes  plus  courtes  que 
celles  des  pois ,  Se  plus  grandes  que  celles  des  lentilles  ;  elles  enferment  trois  ou  quatre 
grains  noirs. 

La  coris  eft  encore  une  efpece  de  vefce  qui  vient  en  toute  terre  fans  culture  ,  Se  qui  fe 
multiplie  de  fenience    Se  de  plant:   elle   trace  beaucoup. 

II.  Ufiige  de  la  vefce.  Le  fourrage  de  la  vcfpe  eft  une  des  bonnes  nourritures  qu'on 
puilTc  donner  aux  chevaux,  bœufs,  vaches  Se  moutons,  foit  en  verd  ,  ou  fané  Segîrdé 
pour  l'iiiver  ;  il  les  engraifie  beaucoup  ,  &  fait  avoir  abondance  de  lait  aux  vaches.  Le 
grain  dt  la  vefce  eft  excellent  pour  les  pigeons,  même  la  fauvage;  c'eft  pourquoi  on  en 
feme  en  quelques  endroits. 
lU. Culture.  La  vefce  vient  affez  aifément  dans  toutes  fortes  de  terres,  Se  elle  ne  let 
Jy(7îe  I.  Krr 
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fatigue  point  du  tout:  on  peut  même  y  mettre  des  pois  ou  autres  légumes,  qunnd  la 
vefce  efl  dépouillée  :  mais  il  ne  taut  point  la  lemer  auprès  de  quelque  vigne  ,  verger  ou 
plant  que  l'on  veuille  conferver ,  parce  que  la  velce  attire  à  foi  toute  la  nourriture  des 
plantes  voifmes ,  quoiqu'elle  engraifle  plutôt  un  fonds  que  de  l'ufer.  On  en  met  environ 
<ix  boifleaux  pour  enfemencer  un  arpent  de  terre  ,  &  on  doit  l'avoir  façonné  comme 
pour  l'orge. 

Elle  vient  en  grande  abondance  dans  les  terres  gralTes  &  meubles  ;  mais  on  ne  s'avife 
guère  d'en  mettre  dan.  fes  meilleures  terres.  On  doit  feulement  prendre  garde  que  le 
froid ,  la  rofée  8c  l'humidité  font  très-contraires  à  ce  grain  ,  &  le  font  pourrir  bien  vite  t 
c'eR  pourquoi  on  ne  doit  le  femer  que  tard  ,  par  un  beau  tems ,  &  deux  ou  trois  heu- 
res  après  le  lever  du  foleil ,  afin  que  fa  chaleur  ou  le  vent  aient  diflipé  l'humidité.  II 
n'en  taut  femer  qu'autant  qu'on  en  peut  couvrir  le  même  jour  avec  la  herfe.  Quand  elle  efl 
ainfi  femée ,  dans  un  fonds  bien  façonné  ,  elle  vient  fans  foins ,  &  il  n'eft  pas  néceffaire  de 
3a  farder. 

Il  y  a  des  années  fi  feches  que  ,  quoique  la  vefce  foit  bien  levée  &  même  un  peu  for- 
te ,  cependant  elle  demeure  prefqu'au  même  état,  &  ne  peut  plus  poufler,  à  caufe  de  la 
lechercfle.  Pour  qu'elle  fafle  de  belles  productions,  il  lui  faut  de  l'eau  tous  les  dix  ou 
douze  jours,  principalement  quand  elle  eft  dans  une  terre  fablonneufe  ;  &  fouvent  elle 
périt  faute  d'eau  ,  ou  bien  on  n'y  recueille  que  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  femaille  :  c'efî 
pourquoi ,  pour  en  avoir  toujours  au  befoin  ,  on  doit  en  garder  pour  trois  ou  quatre 
ans ,  elle  eft  auflî  bonne  à  femer  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans ,  que  la  première  année  „ 
pourvu  qu'on  ait  eu  foin  de  la   faire  remuer  de  tems  à  autre. 

Il  y  en  a  qui  fement  de  l'avoine  parmi  la  vefce  ;  en  ce  cas  ,  il  faut  les  mettre  à 
égale  mefure  ,  &  les  bien  mêler  :  la  vefce  en  monte  plus  haut  ;  5c  dès  le  15  Mai  , 
on  fauclie  ce  grain  mélangé  ,  pour  le  donner  aux  chevaux  8c  aux  beftiaux  qu'il  engraiffe 
beaucoup. 

Dans  les  pays  chauds,  comme  Languedoc,  Provence  &  Italie,  on  fait  par  an  deux 
récoltes  de  vefce  ;  &  il  y  a  deux  tems  difterens  pour  la  femer.  Le  premier  eft  vers  la 
mi-Septembre  ,  8c  c'eft  feulement  pour  avoir  du  fourrage  :  on  y  jette  fept  boifleaux  de 
vefce  par  arpent.  La  deuxième  femaille  le  fait  au  mois  de  Janvier  ou  de  Février  :  on  n'y 
met  que  fix  boifleaux  par  arpent  ;  5c  c'eft  pour  avoir  de  la  graine ,  foit  pour  nourrir  les 
pigeons ,  ou  pour  autre  ufage.  Ces  deux  femailles  s'y  font  aflez  fouvent  en  terre  qui  n'a 
point  eu  fes  labours  ;  c'eft-à-dire ,  qu'on  fe  contente  d'ouvrir  feulement  la  terre  avec 
le  foc  ,  d'y  jetter  la  femence  ,  8c  de  la  couvrir  avec  la  herfe  ;  mais  il  vaut  beaucoup 
mieux  ne  point  épargner  un   premier  labour ,  pour   avoir    du  grain  en  abondance. 

Ceux  qui  ne  font  point  ainfi  deux  femailles  de  vefce  par  an  ,  l'une  pour  en  avoir  du 
fourrage  ,  l'autre  pour  en  avoir  le  grain  ,  recueillent  en  verd  une  partie  de  celle  qu'ils 
ont ,  a  mefure  qu'ils  en  ont  befoin  pour  la  nourriture  de  leurs  beftiaux  ;  8:.  ils  laiflent  Le 
refte  miirir  en  pied  fur  le  champ  ,  pour  en  avoir  de  la  graine  poiu"  les  pigeons  8c  pour 
la  femaille  ,  ou   pour  garder  l'hiver. 

Les  pois  8c  la  lentille  font  aulîi  des  mars  qui  demandent  la  même  culture  ,  Se  dont  oh 
fait  les  mêmes  ufages   que  de  la  vefce  ,  comme   nous  le  dirons  dans  le  Chapitre  fuivant. 

Dragée,  Hivernache  ,  Brelée  ,  Moncorne    &  Bled    lent.  / 

La  plupart  de  ces  noms  font  fantaftiques  8c  particuliers  à  certains  pays.  Ce  ne  font 
pourtant ,  la  plupart ,  que  difterens  mélanges  de  grains ,  qu'on  feme  pour  en  donner  la 
fane  8c  le  grain  aux  beftiaux.  Ces  difterens  mélanges  étoient  tous  compris  par  les  Latins 
fous  le  nom  de  farrago ,  comme  ils  le  font  encore  en  bien  des  Provinces  fous  le  nom  de 
frem où  ou  tremail ,  parce  qu'aflez  fouvent  ce  font  trois  fortes  de  grains  mêlés  enfemble-, 
ou  parce  qu'il  ne  leur  faut  à  la  plupart  que  trois  mois  pour  lever  8c  mûrir.  Ces  fortes 
de  mélanges  font  beaucoup  en  ufage  dans  '  les  pays  gras  ,  à  caufc  que  les  Fermiers  y 
paient  ordinairement  leurs  Maîtres  de  leurs  beftiaux  ;  enfortc  qu'ils  s'appliquent  extraor- 
ïiinairement  à  multiplier  les  nourritures  8c  les  engrais ,  comme  il  eft  dit  dans  tout  ce 
Chapitre-ci ,  Se  dans  tout  le  Chapitre  des  Foins  8c  Pâturages.  C'eft  un  point  d'économie 
très-important  Se  très-aifé  à  pratiquer,  d'autant  plus  que,  dans  ce  grand  nom.bre  de 
nourri  tuiçs ,  on  a  de    quoi    choilir   l'cfpece    qu'on   veut    femer,    S<   de    quoi  employer 
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toutes  fortes  de  terres  Se  d'endroits  ;  &  li  les  unes  manquent ,  on  trouve  des  refiburces 
dans   les   iiutrcs. 

Ce  que  nos  Anciens  appclloient  bermige  ,  ne  comprend  que  les  mélanges  de  grains  qu'on 
fcme    avant  l'iiivcr. 

La  dragéi  ou  dranie  ,  n'eft  autre  cliofe  qu'un  mélange  de  vefce  d'été  ou  de  pois  avec  un 
bon  tiers  d'avoine  ,  qu'on  femc  enfemble  au  mois  de  Mars  ,  pour  en  nourrir  les  ciievaux 
en  verd  avant  le  mois  d'Août.  On  la  coupe  à  mefure  qu'on  en  a  beloln. 

11  en  elt  de  mtîme  de  l'cllourgeon  qu'on  a  fcmé  ,  dès  l'automne  ,  dans  les  bonnes  terres  : 
on  le  coupe  en  verd  ,  dans  le  printems  ,  pour  le  donner  aux  chevaux  ;  &  il  a  cela  au- 
dcllus  des  autres  grains  ;  qu'il  rcpoulTe  deux  ou  trois  lois  de  fuite  en  une  même  année. 
C'cft  en  quoi  il  elt  d'un  puillant  iccours  pour  les  belHaux  ,  fur-tout  dans  les  plaines  où 
l'on  manque  de  pâture.  Dans  les  pays  chauds  ,  on  ne  le  feme  ,  pour  cet  ufage  ,  qu'après 
l'hiver.    Voyez-en  la  culture  au  Chapitre  des  Bleds  ci-delTus. 

Quoique  la  dragée  ne  foU  ordinairement  qu'un  mélange  d'avoine  &  de  pois  ou  de 
vcfce  ,  on  peut  femer  pèle  -  mêle  ,  tout  ce  qu'on  voudra  ,  foit  orge  ou  avoine  ,  avec 
pois  ,  vefce  ,  fenegré  ,  lentilles  ou  lupins  ;  &  les  couper  ,  ou  en  verd ,  ou  en  matu- 
rité ,  pour  les  garder.  Il  y  en  a  même  qui  ne  fcment  que  de  l'orge  pelé  ,  pour  en  faire 
du  fourrage. 

Il  eft  pourtant  à  propos  de  choifir  ce  qui  convient  à  l'état  &  à  la  qualité  de  chaque  terrcin  , 
à  la  force  &  au  befoin  du  bétail  ;  car ,  par  exemple  ,  l'orge  demande  une  bien  meilleure 
terre ,  8c  il  l'effrite  beaucoup  plus  que  les  autres  mars  ;  de  miême  que  les  pois  engraiflent 
terres  &  beftiaux  ;  la  vefce  les  échauffe  ,  mais  elle  ameublit  la  terre  ;  l'avoine  échauffe 
moins  ,   &  elle  vient  très-bien  fur  les  coteaux  ,  dans  les  terres  légères  ,  &c. 

On  feme  tout  cela  au  mois  de  Mars ,  après  avoir  donné  deux  traçons  à  la  terre. 

L'hiieinage  OU  ['hiiernaclu  ,  que  je  crois  être  Vhibernagium  de  la  baffe  latinité  ,  eft  une 
efpece  particulière  de  vefce  qui  paffe  l'hiver  :  elle  eft  jaunâtre  &  différente  de  la  vefce  or- 
dinaire ,  non-feulement  pour'la  couleur  du  grain  ,  mais  encore  en  ce  que  le  grain  &  la 
plante  de  l'hivernage  font  plus  forts.  Elle  veut  être  femée  en  automne  ,  &  on  y  mêle  or- 
dinairement un  tiers  de  feigle.  Comme  cette  plante  eft  afiéz  délicate ,  après  qu'elle  efl 
femce  ,  on  la  couvre  de  long  fumier  fec  avant  l'hiver  ,  pour  la  défendre  contre  la  gelée  & 
les  oileaux  qui  en  font  friands.  On  coupe  l'hivernage  en  verd  ou  en  fec ,  pour  la  donner 
?.ux  chevaux  en  tout  tems. 

La  breUe  eft  un  mélange  d'avoine  8?  d'orge  ,  qu'on  feme  en  Mars  ,  81  qu'on  dépouille  à 
la  fin  du  mois  d'Août  ,  pour  en  nourrir  les  moutons  l'hiver. 

La  maucorne  ou  moncorne  ,  eft  un  autre  mélange  de  pois  8c  de  vefce  :  on  la  donne  l'hi- 
ver en  gerbes ,  pour  la  nourriture  des  beftiaux  ,  8c  fur-tout  des  ciievaux. 

Le  bled  lent  eft  du  bled-feigle  8c  de  la  lentille  ,  qu'on  feme  en  automne  fur  des  coteaux 
ti  autres  terres  qui  ont  peu  de  fubftance  ,  pour  en  nourrir  les  chevaux  l'hiver. 

Fourrages  &  vcrdages. 

On  appelle  fourrages ,  en  terme  d'agriculture  ,  toutes  les  pailles ,  coffes  ou  herbes  qui 
fervent  à  la  nourriture  des  beftiaux.  Telies  font  les  pailles  de  bled  ,  les  coffes  de  pois  8c 
fèves  ,  les  vefces  ,  lentilles  ,  lupins ,  hivernage  ,  dragées  ,  8c  autres  expliquées  ci-deffus  ; 
même  l'herbe  qu'on  va  arracher  dans  les  grains  verds ,  pour  la  nourriture  des  vaches  ,  8t 
les  foins  ,  fainfoin  ,  luzerne  ,  trèfle  ,  Se  autres  herbes  qu'on  confonime  en  verd  ,  ou  qu'on 
garde  feches  exprès  pour  cet  ufage.  On  les  nomme  affez  communément  verdages ,  quand  on 
les  coupe  en  verd.  Le  vrai  fourrage  font  les  pailles,  coffes  8c  herbes  feciies.  Dans  le  mili- 
taire on  y  comprend  auHi  le  grain  ;  &  la  ration  de  fourrage  pour  chaque  cheval  eft  de 
douze  livres  de  foin  ,  autant  de  paille  ,  8c  trois   picotins  d'avoine  par  jour. 

La  t'aveur  de  l'agriculture  ,  8c  l'utilité  des  beftiaux  néceffaires  au  commerce  8c  à  la  vie  , 
ont  f a  t  établir  cet  ufage  général  ,  qu'on  peut  mettre  tous  les  ans  une  certaine  quantité  de 
terres  en  dragées  ,  hivernages ,  efcourgeon  ,  vefce  ,  ou  autres  tremois  qu'on  coupe  en  verd , 
fans  en  payer  la  dixme  quand  on  le  confomme  en  verd,  quoique  les  terres ,  fur  lesquelles 
ces  verdages  font  excrûs  ,  foient  terres  labourables  qui  ont  payé  la  dixme  tous  les  ans. 
Cette  quantité  eft  fixée  à  deux  arpens  pour  chaque  charrue  ou  harnois  de  quatre  chevaux  , 
Se  à  proportion  du  plus  au  moins.  Huit  bœufs  fcnt  comptés  pour  quatre  chevaux  , 
parce  que  quatre  chevaux  mangent  autant ,  Se  font  autant  de  labour  que  huit  bœufs.  Les 
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deux  arpens  fourninent  autant  de  verdages    que  les  quatre  chevaux  ou   les  huit  bœufs  en 
peuvent  manger. 

C'elt  aufli  pour  procurer  ,  en  particulier ,  dans  chaque  ménage  des  champs  rabondancs 
de  beftiaux  ,  que  quelques  Coutumes  ,  qui  favorilent  beaucoup  la  liberté  du  pâturage  pu- 
blic ,  permetteiît  cependant  à  chaque  Laboureur  de  rélerver  une  certaine  portion  de  terre 
en  foin  ou  verdage  ,  pour  l'ufage  de  fes  propres  beftiaux.  Ces  fonds  de  réierve  s'appellent 
épargnes  dans  la  Coutume  de  Sedan  ,  £t  pâtourcaux  en  Auvergne. 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I. 

Des  Légumes  6"  des   Racines  qu'on  fcme   en  pleins  champs. 

ON  y  feme  ,  i°.  des  fèves  ,  des  haricots  ,  des  pois  ,  des  lentilles  ,  des  lupins ,  des  choux , 
des  concombres  ,  8<c.  i".  des  raves  ou  raiforts  ,  des  navaux  ,  des  panais  &  autres 
groffss  racines.  Ces  deux  fortes  de  produôions  champêtres ,  foit  légumes  eu  racines  ,  fonï 
affez  fouvent  comptées  parmi  les  mars  ,  d'autant  que  c'eft  prefque  la  même  culture  :  la 
plupart  fervent  pour  les  hommes  ,  Si  toutes  fe  donnent  aux  beftiaux  ,  tant  le  fruit  que  la 
fane.  On  y  cultive  aufli  des  afperges ,  &c. 

Fèves  ,  Fabae. 

I.  La  fève  eft  une  graine  longue  ,  de  médiocre  groflsur ,  8c  elle  croît  fur  une  plante  de 
même_  nom  ,  qui  poulie  des  tiges  de  deux  à  trois  pieds  de  haut  :  ces  tiges  font  creufes  S< 
quarrées  ;  il  en  fort  des  feuilles  groffes  ,  charnues ,  un  peu  longues  ,  rangées  par  paires 
fur  une  côte  terminée  en  pointe  ,  8c  des  fleurs  velues  S;  crétées  ,  tantôt  blanches  marque- 
tées de  noir  ,  Se  tantôt  purpurines-noirâtres  :  à  ces  fleurs  fuccedent  de  longues  &  groflas 
gonfles  ,   qui  contiennent  quatre  à  cinq  groffes  teye?. 

I  L  Efpcces.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces ,  la  première  efl  longue  &  plate  ,  ordinairement 
blanche,  quelquefois  d'un  rouge  de  pourpre,  &  la  plante  fur  laquelle  elle  vient,  a  les 
tiges  ,  les  feuilles  ,  les  fleurs  &  les  goufles  plus  grandes  :  c'efl  la  fève  de  marais ,  faba 
major.  La  deuxième  efpece  n'eft  pas  fi  bonne  ni  11  longue  ;  &  au-lieu  d'être  plate  comme 
la  premàere  ,  elle  eft  ronde  dans  fa  longueur  ;  la  couleur  en  eft  ou  blanchâtre  ,  ou  jau- 
nâtre ,  ou  noire  ;  Si  la  plante  ,  qui  la  produit ,  a  les  tiges ,  les  feuilles  5c  les  fleurs  plus 
petites ,  Se  les  goufles ,  qui  l'enferment  ,  plus  courtes  S;  plus  arrcndies  :  c'eft  la  fève  de 
cheval  ,  faba   minor    OU  equina. 

Les  fèves  de  la  deuxième  efpece  ne  fe  cultivent  que  dans  les  cliamps  ;  Se  celles  de  la 
premiiere  ,  au-contraire  ,  ne  fe  voient  prefque  que  dans  les  jard'ns.  Il  y  a  pourtant  des 
Payfans  qui  en  mettent  de  l'une  8c  de  l'autre  ,  en  plein  champ  ,  &  ils  en  font  une  grande 
différence  :  ils  appellent  celles  de  la  première  efpece  ,  les  grolles  fèves ,  ou  tcves  d'au- 
tomne ,  parce  qu'on  les  feme  en  cette  faifon  ,  Se  ils  les  eftiment  beaucoup  plus  que  les 
autres  ,  qu'ils  appellent  fèves  de  trois  mois  ,  parce  que  les  femant  en  Mars  ,  on  les  recueille 
au  bout  d'environ  trois  mois  :  ce  font  pourtant  les  fèves  communes  de  campagne  ;  mais 
elles  font  plus  petites  ,  viennent  en  moindre  nombre  ,  &  elles  ne  fourniffent  pas  tant  de 
cofles  ni  de  tiges  que  les  premières.  Au  refte  la  culture  en  eft  la  même. 

III.  Culturt.  Il  faut  femer  les  fèves  dans  un  terroir  gras  ou  bien  fume  ,  labouré  de 
deux  façons  8c  fort  meuble  ,  comme  pour  l'orge  ,  parce  que  quo  que  les  fèves  fatiguent 
moins  la  terre  que  la  plupart  des  autres  légurnes  ,  cependant  il  leur  faut  une  terre  douce 
£c  aifée  à  pénétrer  :   on  doit  aufll  les   bien  recouvrir. 

Avant  de  les  femer  ,  il  eft  bon  de  les  tremper  dans  de  la  lie  d'olives  ,  ou  dans  de 
l'eau  de  nitre  :  elles  produiront  davantage  ,  elles  ne  feront  pas  fi  fujettes  aux  charanfons , 
&  feront  plus  aifees  à  cuire.  Pour  les  mettre  en  terre ,  on  ne  les  feme  po'nt ,  mais  on  les 
plante  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'on  les  jette  dans  des  trous,  que  celui  qui  les  r.et  en  terre  fait 
avec  un  piquet  ou  avec  le  talon  ,  toujours  fur  une  ligne  droite  ,  Se  il  les  /ecouvre  ,  ou  avec 
le  pied,  ou  avec  ie  râteau,  ou  avec  la  herfe  en  plein  champ.  On  drit  les  f^rcler  avec 
foin  ,  quand  elles  lèvent ,  pour  qu'elles  multiplient  davantage  ,  qu'elle;  miriftent  plus  vite , 
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8c  qu'elles  folent  plus  parfaites  &  plus  tendres.  On  prétend  qu'elles  font  plus  de  fjardc 
8«  moins  nijoties  à  la  vermine  &  à  la  corruption  ,  lorfqu'on  les  a  cueillies  avant  le 
jour  ,  ik  qu'on  les  a  enfuitc  battues  !k  fait  fccher  avant  que  de  les  mettre  au  grenier. 
Elles  fatiguent  fi  peu  la  terre  ,  qu'on  peut  y  mettre  du  bled  ,  après  y  avoir  dépouillé 
des  fèves. 

IV.  Uf.iges.  Pcrfonne  n'ignore  que  les  fèves  font  un  légume  des  plus  uftés  en  ali- 
mcns  ;  elles  font  nourriffantes  ,  ballamiques ,  mais  venteufes  &  lourdes  fur  l'eftomac.  On 
en  fait  fécher  pour  les  garder ,  mais  elles  ne  font  plus  d'un  fi.  bon  goût  qu'auparavant.  Les 
tiges  ,  les  feuilles  ,  les  gounes  8<.  les  fleurs  des  fèves  ,  fe  prennent  en  décoftion.  A  la  cam- 
pagne ,  leur  grand  ufage  eil  de  fervir  aux  belViaux ,  fur-tout  aux  chevaux,  mais  en  petite 
quantité  ,  parce  que  les  fèves  les  cchauftl-nt  beaucoup.  On  leur  donne  aulii  les  tiges  &  gouHes 
battues  ;  ou  bien  on  les  brûle  pour  en  avoir  des  cendres  excellentes ,  plutôt  que  d'en  boni- 
fier le  fumier. 

Pour  garder  long-tems  les  fèves ,  on  doit  les  arrofer  d'eau  f'.lce  ,  quoique  l'eau  de 
mer  ,  ou  du  fel  mis  dans  l'eau  où  elles  cuifent  ,  les  durcifle  beaucoup  :  le  grand  air  les 
rend  aulfi  fort  difliciles  à  cuire.  Pour  les  empêcher  d'être  rongées  des  vers  ,  il  faut  les 
frotter  d'iiuile  ù'oli-ves  ,  l'une  après   l'autre. 

Fcvti    d'Anicriquc. 

Il  vient ,  en  Amérique  ,  une  efpece  de  fèves  de  même  figure  &  couleur  que  les  nôtres , 
mais  plus  petites  ;  elle  eP:  fcparée  par  le  milieu  d'une  petite  peau  déliée  ,  &  elle  a  des 
vertus  oppofées  à  celles  de  nos  teves  ordinaires ,  puifqu'elle  purge  par  haut  &  par  bas 
ircs-violemment. 

Féveroles  011  Haricots  ,   Phafeoli. 

Les  haricots  ,  qu'on  appelle  autrement  féveroks  ,  Se  en  quelques  Provinces  ,  fèves  de  Rome 
ou  de  Lombardie  ,  (itfécUs  ou  fijoles  ,  du  Latin  phnfecii  ,  font  des  grains  un  peu  longs  & 
épais  ,  la  plupart  blancs  ,  les  autres  noirs  ,  les  autres  rouges  ou  marquetés  :  ils  ont  la 
figure  d'un  petit  rein  ,  &  viennent  dans  des  goufies  portées  par  une  plante  grêle  qui  s'é- 
tend fort  au  large  ,  dont  les  feuilles  ,  qui  croifl'ent  trois  fur  une  queue  ,  font  de  la  gran- 
deur &•  de  la  forme  de  celles  de  lierre  ,  mais  plus  molles  ,  plus  veineufes  ,  moins  liiTes 
&   d'un  vert  moins  foncé. 

On  mange  les  féveroles  avec  les  gouffcs  ,  ou  fims  goufTcs  :  on  mange  leurs  goufies  quand 
elles  font  vertes  ,  tendres  &  dans  leur  primeur  ;  mais  aufli-tôt  qu'elles  font  devenues  dures 
&  blanchâtres  ,  &  que  les  féveroles  ,  qu'elles  contiennent  ,  ont  acquis  une  certaine  grof- 
feur  ,  on  fépare  les  téveroles  de  leurs  goufies.  Les  féveroles  rouges  pafTent  pour  les  meil- 
leures ,  tant  poiu'  le  goût  que  pour  la  fanté.  On  doit  les  choifir  tendres  &  aflez  groffes  , 
qu'elles  n'aient  point  été  rongées  de  vers ,  &  qu'elles  fe  cuifent  facilement. 

Ce  légume  le  donne  aulîi  en  fane  ,  colles  &.  fruits  ,   aux  beftiaux  ,  fur-tout  aux  moutons. 

On  feme  les  haricots  au  mois  de  Mars  ;  on  les  fait  tremper  clans  l'eau  auparavant , 
afin  qu'ils  germent  Se  lèvent  plus  vite  :  on  les  plante  un  peu  au  large ,  8c  on  les  cueille 
à  mefure  qu'ils  mûriflent. 

Pois  ,    Pifa. 

L  Les  pois  font  des  légumes  ronds  ,  d'une  grolTeur  médiocre,  qui  viennent  dans  de 
longues  8c  groffes  gouffes  ,  fur  des  tiges  minces  ,  creufes  &  fragiles  ,  garnies  de  feuilles 
longuettes  ,  dont  les  unes  f'ont  d^fpofées  au  collet  autour  de  leur  tige  ;  les  autres  naiffent 
par  paires  fur  des  côtes  terminées   par  des  mains  ou  tenons. 

IL  Efpcces.  Il  y  a  des  pois  de  plufieurs  efpeces  qui  fe  réduifent  à  trois  principales.  Les 
premiers  font  prelque  ronds  ,  de  couleur  verte  au  commencement  8c  en  féchant  ,  ils  devien- 
nent anguljux  ,  blancs  ou  jaunâtres  :  ils  fuccedent  à  des  fleurs  blanches  marquées  d'une 
tache  purpurine  ,  8c  font  renfermes  dans  de  longues  goufi'es.  Les  féconds  font  gros ,  angu- 
leux ,  de  couleur  variée  ,  blanche  8c  rouge  ,  8c  ils  naiflfent  dans  de  grandes  goulTes  fuccu- 
lentes.  Les  trolliemes  font  blancs ,  petits",  S<  renfermés  dans  de  petites  goufTes.  Les  pois  de 
la  première  &  de  la  troifieme  efpece  viennent  dans  les  champs  ;  81  ceux  de  la  féconde  ne  fe 
cultivent  que  dans  les  jardins. 
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III.  Culture.  Les  pois  demandent  une  terre  grafTe  &  un  peu  leclie  ;  on  peut  ne  la' 
labourer  qu'une  t'ois  ;  mais  il  elt  bon  qu'elle  ait  été  amendée  avec  de  bons  fumiers  de 
mouton  ,  de  vaclie  &  de  cochon  ,  confommcs  enfcmble.  On  leme  les  pois  vers  le  huit  ou 
dix  Mars  :  les  petites  pluies  leur  font  du  bien  ,  &  un  tems  doux  les  tait  tbiibnner  beau- 
coup ,  principalement  quand  ils  n'ont  point  eu  de  pluies  froides  dans  le  tems  de  leurs 
fleurs  ;  car  le  froid  leur  eil  mortel  ,  8c  il  leur  faut  toujours  un  plein  foleil. 

On  les  fait  tremper  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures  avant  de  les  femer  ,  pour 
qu'ils  germent  plus  vite  ;  &  on  doit  les  femer  à  claire-voie  ,  c'eft-à-dire ,  en  mettre  peu 
&  les  mettre  au  large  ,  afin  qu'ils  ne  s'étouffent  point ,  parce  que  leurs  feuillages  s'éten- 
dent. Ceux  qui  veulent  les  faire  croître  &  multiplier  beaucoup  doivent  les  ramer  dès 
qu'ils  commencent  à  s'élever  de  terre  ,  afin  qu'ils  s'étendent  8c  mûriflent  davantage  ;  mais 
cela  ne  le  pratique  guère  quand  on  en  a  des  ciiamps  entiers  ,  parce  qu'il  faudroit  trop 
de  rames.  Il  y  a  des  Laboureurs  qui  ,  pour  donner  un  peu  d'appui  à  leurs  pois ,  fement 
de  l'avoine  parmi  ;  elle  les  foutient  Se  les  aide  à  monter.  On  les  cueille  à  mefure  qu'ils 
anûriflent;  Se  lorfque  le  tems  de  leur  maturité  approche,  il  ne  taut  pas  négliger  d'aller 
cueillir  ceux  qui  font  mûrs  ;  autrement  ils  fe  deflecheroient  trop  ,  &  il  s'en  perdroit  une 
partie. 

Les  pois  font  fort  fujets  aux  vers  ;  c'eft  pourquoi  bien  des  gens  en  fement  parmi  le 
bled  ,  pour  que  les  vers  ne  s'attachent  qu'aux  pois  :  mais  ceux  qui  en  font  attaques  ,  s'ils 
ne  font  pas  bons   à  manger  ,  font  eilimés   les   meilleurs  pour  la  femaille. 

Dans  les  pays  gras  ,  on  feme  les  pois  en  pleins  champs  ,  pour  la  nourriture  des  beftiaux  , 
en  toutes  faifons.  On  les  abandonne  aux  foins  de  la  nature  jufqu'à  la  fin  de  Juillet  , 
qu'ils  approchent  de  leur  maturité.  Il  ne  faut  point  les  récolter  trop  tard  ,  parce  qu'ils 
perdroient  tout  leur  grain.  On  pique  les  pois  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  les  coupe  à  raz  de 
terre  ,  avec  un  petit  taillant  de  fer  emmanché  horizontalement  au  bout  d'un  bâton  ,  avec 
lequel  on  manoeuvre  d'une  main  ,  pendant  que  ,  de  l'autre  ,  on  relevé  8c  on  rafl'emble 
les  plantes  de  pois  avec  un  autre  bâton  armé  d'un  crochet.  On  les  lailfe  par  petits  tas 
pendant  une  huitaine  de  jours  ,  8c  on  les  retourne  de  tems  à  autre  ,  pour  les  enlever 
lecs  8c  bien   efforés.  On   les  fauciie  fur    le  verd  dans  les    beaux   climats. 

On  ne  doit  remettre  des  pois  dans  ime  terre  aux  champs  qui  en  a  produit  ,  qu'au 
bout  de  neuf  ans  ;  8c  après  quatre  années  dans  les  jardins  :  autrement  ils  leveroient 
bien  ;  mais  ils  fécheroient  enfuiie  fans  rapporter  que  peu  ,  ou  point  de  grains.  Les  pois 
font  de   toutes  les  plantes  celle  qui   fatigue  moins  la  terre. 

Lentilles  ,  Lentes. 

I.  Les  lentilles  font  de  petites  femences  rondes  Se  plates  ,  convexes  au  milieu  ,  minces 
vers  les  bords  ,  dures  8c  liifes  ,  on  en  fait  de  bonnes  foupes  ,  Se  on  les  mange  en  fri- 
caiîée  ,  en  falade  ,  Sec.  Les  unes  font  blanches ,  les  autres  jaunes  ,  d'autres  rougeâtres  , 
&  elles  viennent  trois  ou  quatre  au  plus  ,  dans  de  petites  goufles  portées  par  une  plante 
haute  d'un  pied  ou  d'un  pied  S:  demi  ,  dont  les  feuilles  reffemblent  allez  à  celles  de  la 
vefce  ,  fi  ce  n'eft  qu'elles  font  plus  petites.  Les  lentilles  blanches  palTent  pour  les 
meilleures  ;  8c  les  cendrées  font  ordinairement  un  peu  plus  groffes  :  elles  font  excellen- 
tes ,  foit  en  fane  ,   foit  en  fruit ,  pour  les   chevaux. 

I I.  Efpeces.  Ces  légumes  font  de  deux  efpeces  :  la  première  eft  deux  fois  plus  petite 
que  l'autre  ,  S*  la  plante  qui  la  porte  eft  aulli  moins  grande  8c  moins  belle  que  celle  de 
la  deuxième  efpece  ;  outre  cela  ,  la  fleur  en  eft  blanchâtre  8c  purpurine  ;  au-lieu  que 
celle  de  la  deuxième  efpece  eft  tout-à-faii  blanche. 

Il  y  a  auîTi  une  lentille  de  marais  qui  fe  trouve  dans  les  eaux  dormantes  ,  Se  fur-tout 
dans  les  foflés  de  Châteaux  :  fa  feuille  eft  ronde  8c  petite. 

III.  Culture.  Pour  que  les  lentilles  ,  foit  de  la  grande  ou  de  la  petite  efpece,  viennent 
en  abondance  ,  il  leur  faut  donner  une  terre  qui  ne  foit ,  ni  trop  grafle  ,  ni  trop  mai- 
gre ;  car ,  dans  une  bonne  terre  ,  elles  crolifent  trop  épais  8c  ne  donnent  que  de  l'her- 
be :  au-lieu  que  dans  un  fonds  médiocre  ,  elles  foifonnent  beaucoup  en  grain  ,  pourvia 
que  ,  lorfqu'elles  font  en  fleurs ,  il  n'y  furvienne  point  trop  de  pluie  ;  car  l'humidité 
leur  eft  alors  contraire  Se  les  empêche  de  nouer. 

Avant  de  les  femer  on  les  mêle  ,  pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  avec  du  fumier  fec  , 
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aPn  qu'elles   lèvent  &  pouflent  bien  :  il  ne  les  faut  recouvrir  qu'à  la  herfe  ;  la   charrue 
les   entcrroroit  trop.    Il    luflit  d'un  boiffcau  par   arpent. 

Il  y  a  deux  lailbns  pour  les  femcr  dans  les  pays  chauds  ;  l'une  fur  la  fin  d'Oi^ohrc  , 
&  l'autre  au  mois  de  l'évricr  ;  mais  dans  nos  climats  tempères ,  on  ne  les  fcme  qu'au 
mois  de  Mars.  Elles  fleurilfent  St  mùriflent  en  Juillet  &  Août.  On  doit  avoir  attention  que 
les  charanfons  ne  les  endommagent.  Pour  cela  ,  lorfqu'elles  font  battues  ,  on  les  éprouve 
dans  l'eau  ,  on  ôtc  celles  qui  nagent  ;  8c  celles  qui  vont  au  fond  fervent  pour  fomcr  : 
on  les  fait  fccher  au  foleil ,  puis'  on  les  arrofe  de  vinaigre  ,  dans  lequel  on  a  mis  ma- 
cérer de  la  racine  d'Angélique  :  on  les  fait  encore  fécher  au  foleil  ;  8c  quand  elles  font 
ieches  8c  bien  nettes ,  on  les  porte  au  grenier  lorfqu'on  en  a  beaucoup  ;  mais  (i  on  en  a 
peu  ,  on  les  met  dans  de  grands  pots ,  ou  autres  vailTeaux  dans  lefquels  on  les  conferi'e 
laines  &  entières.  Elles  deviennent  quelquefois  extrêmement  dures  ,  8i  on  en  trouve  qui 
font  prcfque  pétrifiées. 

Lupins ,  Liipini. 

I.  Les  lupins  font  une  efpece  de  pois  fauvage  ,  dont  la  plante  n'a  qu'une  feule  tige 
qui  eft  forte  ,  8c  qui  jette  alternativement  des  feuilles  velues ,  molles  ,  quelque  peu  blan- 
ches 8c  divifécs  en  fept  portions  :  fa  fleur  eft  d'un  blanc  pâle  ,  tirant  fur  le  bleu  ;  fes 
goulTes  font  reflerrces  ,  dentelées  à  l'entour  ,  longuettes  comme  celles  des  fèves  ,  Se  elles 
enferment  cinq  ou  fix  grains  ronds  ,  excepté  vers  le  milieu  :  il  y  en  a  de  blancs  ,  ik 
d'autres  jaunâtres  ,  tous  deux  fort  amers  :  le  fruit  fort  du  milieu  de  la  tige  ;  8c  fes 
racines  tirent   quelquefois   fur  le   jaune  ,  8c    font  fort  écarquiUées. 

Il  y  a  aullî  des  lupins  fauvagcs  ,  qui  font  en  grande  quantité  aux  environs  de  Madrid  : 
ils  font  agréables  à  voir  ,  parce  qu'ils  ont  une  fleur  rouge-incarnat  :  il  y  en  a  aullî 
de  bleus. 

II.  Ufages.  On  trempe  les  lupins  dans  l'eau,  pour  leur  faire  perdre  toute  leur  anîer- 
tume  :  ils  fervent  principalement  à  nourrir  les  bœufs  l'hiver  ;  mais  il  faut  qu'ils  foient 
trempés  dans  de  l'eau  de  rivière  falée  ,  8c  on  les  fait  cuire  enfviite.  On  en  donne  aullî 
aux  chevaux  ,  après  les  avoir  fait  pafler  par  plufieurs  eaux  ,  pour  leur  ôter  leur  amer- 
tume. Ils  engraiflent  le  bétail  8c  les  terres  où  on  les  feme  :  c'cft  pourquoi  ils  font  de 
grand  ufage  en  Italie  Se  en  Efpagne  ,  pour  amender  les  terres  &  nourrir  les  beftiaux , 
même  les  hommes;  car  ce  légume  eft  d'un  grand  ufage  dans  les  cuifines  ,  8c  on  en  fait 
du  pain  en  tems  de  cherté.  Les  grains  de  lupins  brûles  fervent  de  cafte  en  Italie  ,  Se 
on  en  met  la  moitié  moins  que  de  caffé ,  à  caufe  de  leur  amertume.  On  en  cultive  aufli 
beaucoup  en  Avignon  ,  en    Dauphiné   Se  en  quelques    autres  endroits  de    France. 

III.  Culture.  Ils  ne  demandent  prefque  point  de  culture  ,  viennent  dans  les  terres  les 
plus  maigres  8c  les  plus  ufées ,  8c  ils  fe  plaifent  dans  les  lieux  fecs  Se  fablonneux.  Il  n'y 
a  qu'à  les  femer  en  Février  ou  Mars  ,  après  un  fimple  labour  :  ils  fleurilTent  en  trois 
tcnis  diftcrens ,  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'au  mois  d'Août  ;  ils  font  mûrs  à  la  fin 
de  Septembre  ou  en  Octobre  :  on  les  arrache  toujours  avant  les  gelées  ,  8c  on  les  garde 
pour  les  battre  à  loilîr. 

Souvent  on  en  feme  pour  amender  le  terroir  ,  en  les  y  enterrant  par  le  labour  , 
dès  qu'ils   ont  jette  leur  deuxième  fleur. 

Quelque  léger  que  foit  le  labour  qu'on  aura  donné  à  la  terre  ,  8c  de  quelque  ma^ 
niere  qu'on  les  ait  femés ,  ils  viennent  Hms  qu'on  les  farcie  :  il  feroit  non-fsulement 
inutile  ,  mais  encore  dangereux  de  le  faire  ,  parce  que  ,  pour  peu  qu'on  endommageât 
les  racines  ,  on  les  feroit  périr.  Il  ne  peut  refter  aucune  mauvaife  herbe  dans  le  voilî- 
nage  :  c'eft  pourquoi  bien  des  gens  en  fement  parmi  la  vigne  ,  pour  qu'ils  en  attirent 
toute  l'amertume  qui  leur  elt  familière.  Il  ne  les  faut  guère  couvrir  de  terre  :  on  remar- 
que qu'ils  tomnent  fuivant  le  cours  du  foleil.  On  ne  les  doit  cueillir  qu'après  qu'il  a 
plu ,  parce  que  ,  quand  il  fait  fec  ,  ils  quittent  la  gonfle  trop  aifément  8c  fe  perdent. 
Pour  les  garder  ,  on  ne  doit  point  ,  comme  aux  autres  légumes  ,  les  mettre  repofer  au 
grenier;  mais  plutôt  fur  un  plancher  où  la  fumée  donne;  car,  <i  l'humidité  les  faifît , 
les   vers   s'y  engendrent  auflî-tôt. 

Le  fourrasse  des  lupins  eft  un  bon  engrais  pour  la  vigne  :  pour  cela ,  on  l'enterre 
comme  un  vrai  fumier  au  pied  de  la  vigne  ,  lors  du  labour  qu'on  lui  donne  vers  la  Saint- 
Jean  ;  ou  bien  on  brûle  le  fourrage  de  lupins ,  5c  la  ceutU'e  fsit  à  fumer  la  yigne  :  on 
en  met  une  écacUée  au  piîd  de  chaque  fo.iche. 
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Des  Choux  5  Concombres ,   &c. 

On  feme  &  on  plante  auffi  en  pleins  champs  beaucoup  de  plantes  potagères  ,  comme 
afperges ,  ariichaux  ,  concombres  ,  Se  fur-tout  des  choux  ,  tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  beftiaux.  Ils  ont  au  Bas-Maine  un  chou  vert ,  arbrifleau  qui  dure  deux  ans  ,  &  qui 
s'élève  à  dix  pieds  de  hauteur ,  avec  des  feuilles  d'un  grand  volume ,  qu'on  arrache  à 
commencer  par   le  pied ,  à  mefure  que    la   plante  croit ,   fans  jamais  l'étêter. 

Des  Racines. 

Les  navets ,  les  raves  ,  les  panais  &  les  carottes  ,  font  toutes  racines  qu'on  dépouille 
en  plein  champ  ,  aulîi-bien  que  dans  les  jardins  ,  où  elles  occupent  trop  de  place  :  elles 
font  beaucoup  de  profit  à  la  campagne,  parce  qu'elles  font  d'un  grand  ufage  en  alimens; 
&  quand  on  en  a  trop  ,  c'eft  une  des  meilleures  nourritures  pour  les  beftiaux  ,  à  qui  les 
feuilles   de  ces   plantes  font  toujours  un  fecours  agréable. 

Comme  il  en  fera  parlé  ci-après'  dans  le  Jardinage  ,  je  dirai  feulement,  ici  en  général 
qu'on  feme  les  navets  dans  les  terres  fortes ,  &  les  raves  dans  les  terres  fablonneufes. 
La  qualité  du  terroir  fait  quelquefois  changer  les  raves  en  navets,  &  les  navets  en  raves, 
en   moins  de    deux   ans. 

Je  ne  parle  pas  feulement  des  raves  longues  de  la  petite  efpece  ;  mais  auflî  des  gros 
raiforts  &  des  raves,  que  nous  appelions  de  Limoufin  ,  parce  que  les  Limoufns  &  les  Sa- 
voyards ,  qui  n'ont  prefque  point  de  grains  &  peu  de  viandes  ,  s'en  vengent  fur  les 
groffes  racines,  qui  font  auffi  très-précieufes  pour  leurs  beftiaux  :  c'eft  pourquoi  on  crie 
ciiez  eux  famine,  quand  les  raves  gèlent  ou  manquent.  La  rave  des  jardins,  mpa  ,  eft 
de  la  petite  efpece;  la  groffe  rave  ,  raphanus ,  eft  le  raifort  des  Botaniftes  ;  Se  la  rave 
du  Limoufin,  màix ,  eft  irès-nourrifTante  ,  Se  fe  conferve  entière  pendant  toute  l'année. 
Il  y  a  mâle  Se  femelle  parmi  les  raves  :  la  rave  mâle  eft  ordinairement  ronde  ,  grofle 
comme  la  tête  d'un  enfant,  Se  s'étendant  beaucoup  au  large  :  la  rave  femelle  eft  oblon- 
gue  ,  beaucoup  plus  délicate  Se  plus  eftimce  que  l'autre.  Elles  produifent  une  très-petite 
graine ,  Se  des  racines  qui  croiffent  quelquefois  jufqu'à  une  groHéur  prodigieufe.  Elles 
veulent  être  femées  fort  drues,  en  terre  moite;  Se  elles  viennent  plus  belles  par  la  neige, 
les  brouillards  Se  le  froid  ,  quand  elles  y  réfiftent  ,  que  par  le  beau  tems.  Il  faut  que 
la  terre  oîi  on  les  feme  foit  bien  meuble  ,  5c  même  il  eft  bon  de  les  tremper  la  veille 
dans  du  jus  de  joubarbe  ,  St  enfuite  les  arrofer  d'eau  ,  pour  qu'elles  viennent  plus  vite  , 
&  qu'elles  ne  foient  point  fujettes   à  la  vermine. 

Les  navets  en  feront  auQî  meilleurs,  fi,  avant  de  les  femer,  on  les  laide  tremper  dans 
du  lait  ou  du  moût  pendant  deux  ou  trois  jours.  O'n  mêle  la  graine  de  ces  racines  avec 
lin  peu  de  terre,  pour  ne  la  point  femer  fi  drue;  fur-tout  on  ne  doit  point  les  mettre 
dans  des  endroits  ombragés  :  elles  lèvent  fort  vite  ;  Se  alors ,  quand  on  voit  qu'elles  font 
trop  drues  ,  particulièrement  les  navets ,  il  faut  en  arracher  une  partie  pour  les  tranf- 
planter  ailleurs  ,   ou  bien  les  donner  aux -beftiaux. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  que  d'avoir  beaucoup  de  raves  Se  de  navets  :  auflî-tôt  que 
l'orge  prime  eft  dépouillé,  il  n'y  a  qu'à  les  femer  dans  la  même  terre  ;  de  cette  manière, 
elle  rapportera  deux  récoltes  par  an.  Ainfi  ,  comme  on  feme  l'orge  prime  avant  l'hiver  , 
8e  qu'on  le  dépouille  en  Juin  ,  dans  le  moment  qu'on  l'a  enlevé  ,  on  met  le  feu  dans  le 
chaume  qui  y  eft  refté ,  le  jour  même  (\  l'on  peut  ;  puis  on  laboure  la  terre  le  plutôt 
qu'il  eft  poflible  ,  parce  que  le  foleil  l'endurcit ,  fi  elle  n'eft  promptement  labourée  ;  après 
on  la  herfe  bien  avec  la  herfe  la  plus  pefanie ,  pour  la  rendre  plus  meuble  ;  Se  enfuite 
on  y  feme  les  racines  quand  il  y  a  apparence  de  pluie  :  le  plutôt  eft  toujours  le  mieux , 
les  racines  en  viennent  plus  grolTes.  Dans  les  bonnes  terres  on  les  feme  fouvent  avec  le 
chanvre  ou  autres  tremois ,  qui ,  quand  il  eft  dépouillé  ,  laiffe  les  navets  à  découvert , 
&  ils  grofiiflent  avant  l'hiver. 

Pour  faire  grolfir  les  raves  Se  les  navets ,  au  commencement  d'0.ftobre  ,  on  peut  rouler 
par-delTus  une  barique  pleine  d'eau  :  cela  abat  les  feuilles ,  Se  fait  groflir  la  racine.  Quand 
la  feuille  commence  à  jaunir,  ils  font  en  leur  maturité  Se  ne  grofliffent  plus;  Se  c'eft 
poiu:  l'ordinaire  en  Novembre.  On  les  tire  de  terre  avant  les  grandes  gelées ,  St  on  coupe 

la 
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Loge  à  Racines, 


Si  l'on  en  a  une  certaine  quantité' ,  &  que  l'on  n'ait  pas  aHcE  de  place  pour  les  mettre 
à  couvert ,  voici  la  dcfcription  d'une  loge  qui  fc  fait  fans  beaucoup  de  fraix  ;  8t  on  y 
peut  confcrver  vingt,  trente  ^  jufqu'ù  cent  charretées   de  raves  St  navets. 

Figure  de  la  Loge. 


Oa  la  place  en  plein  air ,  en-dehors  &  proche  de  la  maifon  :  on  prend  quatre  perches 
Se  davantage,  félon  la  grandeur  qu'on  veut  lui  donner  :  on  plante  ces  perches  en  terre  , 
en  quarré  ,  &  on  y  attaciie  des  claies  qui  garniffent  les  côtés  ,  &  font  les  murs  de  la 
loge.  Au  haut  des  perches,  on  laiffe  un  vuide  pour  fervir  d'entrée,,, par  où  l'on  jette  les 
racines  dans  la  loge  :  on  en  garnit  le  deflus  avec  d'autres  perches  ,  fur  lefquîiles  oa 
met  de  la  paille  en  pyramide  ,  pour  fervir  de  toit  &  garantir  la  loge  de  la  pluie.  On 
monte  avec  une  échelle  jufqu'à  l'ouverture  qu'on  y  a  laifTée,  pour  y  ferrer  les  raves  & 
navets;  mais  il  faut  en  arracher  les  feuilles,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  mefure  qu'on  les 
ôte  de  terre  ,  parce  qu'elles  les  échaufferoient  &.  les  feroient  pourrir.  Il  eft  encore  bon 
pour  les  rafraîchir  ,  que  l'air  &  le  vent  entrent  dans  la  loge  :  pour  cela  ,  on  doit  y- 
iailTer  un  peu  de  vuide  par  en  haut ,  &  les  claies  doivent  être  ferrées  de  façon  que  le 
vent  puifîe  paffer  au  travers.  Les  racines  font  fujettes  à  s'éciiauffer  Se  à  fe  pourrir  promp- 
tcinent  dans  les  granges  où  l'air  Si  le  vent  ne  pénètrent  pas  allez  :  la  loge  fupplée  à 
Tome  L  S  s  s 
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eela  ,  8<  on  y  laifle  ,  dans  le  bas ,  une  petite  porte ,  par  laquelle  on  tire  les  racines' 
à  mefure  qu'on  en  a  beloin  ;  celles  de  delTus  tombent  à  melure  ,  &  on  n'a  pas  la  peine 
de  monter   à   l'échelle  pour  les   aller  prendre. 

<(=== uj^:==r ==^!!!i;^^>*«^ .   >— — '■ 1^ 

CHAPITRE     XIL 

Du  Chanvre ,  du  Lin  ù  des  Orties. 

NOtrs  nvons  parlé  jufqii'à  préfent  de  femeuces  ,  dont  la  plupart  fourniflent  à  l'homme 
de  quoi  le  nourrir.  Le  principal  fervice  de  celle-ci  eft  de  contribuer  à  le  vêtir  ;  Se 
c'eft  un  objet  précieux  ,  tant  pour  l'intérieur  de  la  mailbn  ,  que  pour  le  commerce  du 
dehors.  Elles  font  un  peu  coûteufes  pour  la'  main  d'œuvre  ;  mais  elles  rapportent  confi- 
dérablement  ,  principalement  à  ceux  qui  ont  beaucoup  de  monde  à  occuper  aux  foins  8c 
débits  que  ces  plantes  demandent;  &  après  le  bled,  il  n'y  en  a  point  qui  fourniflent 
tant  à  l'homme  ;  elles    rapportent  même  plus   que  le  bled. 

Article    I. 

Du  Chanvre  )  Cannabis. 

Le  chanvre  efi  la  plante  qu!  porte  pour  graine  le  chenevî ,  &  qui  a  pour  écorce  un« 
efpece  de  tiflu  de  filet  dont  on  fait  de  la  filafle  ,  des  cordes  &  cordages,  de  la  toile, 
des  voiles  à  navire  ,  &c.  les  feuilles  de  cette  plante  font  fembiabks  à  celles  du  frêne  , 
&  ont  une  odeur  forte.  Il  y  a  chanvre  mâle  &  chanvre  femelle  :  Se  au-contr?.ire  de 
tous  les  autres  êtres  vivans  ,  c'eft  le  mâle  qui  porte  la  graine ,  &  non  pas  la  femelle. 
En  récompcnfe  ,  le  chanvre  femelle  eft  plus  eftimé  que  le  mâle ,  à  caufe  de  la  finelTe  de 
la  filalTe  qu'il  fournit.  Le  mâle  produit  de  fa  tige  une  plus  grande  quantité  de  branches; 
8c  de  fon  tronc  ou  tuyau  ,  on  fajt  du  charbon  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  pou- 
dre à  canon.  La  femelle  a  les  tiges  plus  minces ,  Se  eft  prefque  fans  branches  ;  elle  n'a 
que  des  feuilles  &  point  du  tout  des  graines  :  les  feuilles  du  mâle  font  plus  grandes  8c 
plus  noires  que  celles  de  la  femelle  ,  &  elles  fortcnt  cinq  à  cinq  ou  fix  à  (ix  d'une 
feule  queue  ;  leur  racine  eft  fort  chevelue.  La  femelle ,  qui  ne  porte  jamais  de  graines , 
donne  cependant  des  fleurs;  &  le  mâle   ne  fleurit  jamais,   quoiqu'il  donne  la  graine. 

Quant  au  chenevi  ou  graine  du  chanvre  ,  tous  les  oifeaux  l'aiment  fort  :  il  fert  à 
nourrir  ceux  qui  font  en  cage  ou  en  volière  ,  de  même  que  les  pigeons  8c  les  poules 
qu'on  veut  faire  pondre  en  hiver  ,  parce  qu'il  les  échaufîe  beaucoup  :  on  en  fait  auilî 
de  l'huile  ,  qui  fert  particulièrement  dans  les  Manufaflures  de  draps  Se  laines ,  8c  aux 
Bonnetiers  ;  elle  fert  encore  à  faire  le  favon  noir  ,  8c  à  brûler.  Le  jus  de  l'herbe  de 
chanvre  verd  bien  exprimé  ,  répandu  par  terre,  y  attire  auflî-tôt  les  vers  qui  en  font  très- 
friands  :  c'eft  ainfi  que  les  Pêcheurs  les  prennent  pour  en  faire  l'appas  des  poiffons  ;  8c 
quand  ils  trouvent  des  trous  de  vers  ,  ils  les  en  font  fortir  aufli-tôt,  en  y  jettant  de 
ce  jus  :  c'eft  par  ce  moyen  qu'ils  ont  continuellement  de  quoi  amorcer  leurs  hameçons. 
De  même  que  11  on  met  de  ce  jus  de  chanvre  verd  ,  dans  le  fondement  d'un  cheval ,  il 
fera  aulVi  fortir  les  vers  que  le  cheval  aura  dans  le  corps.  Il  y  a  des  dévots  qui  pren- 
nent du  chenevi  pour  calmer  les  ardeurs  de  la  chair  :  la  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  , 
julqn'à  une  dragme  ;   Se   il    en  faut  prendre  ,   difent-ils  ,  plufieurs  jours  de  fuite. 

Nous  avons  en  France  deux  fortes  de  chanvre  ,  qui  ne  diiîcrent  point  pour  la  graine, 
mais  feulement  pour  le  volume  Se  la  force  de  la  plante  ;  le  chanvre  commun  qu'on  con- 
noît  par-tout  ,  Se  le  gros  chanvre  qui  vient  beaucoup  plus  gros  ,  plus  haut  Se  plus  garni  ; 
la  graine  s'en  vend  ordinairement  cinq  fols  plus  cher  que  l'autre  ;  mais  il  ne  le  faut 
acheter  que  de  gens  fidèles  pour  n'y  être  pas  trompé  :  la  première  année  qu'on  le  feme  , 
afTiz  fouvent  il  ne  réuilit  pas  ;  mais  les  années  d'après  il  fait  des  merveilles.  L'écorce  du 
gros  chanvre  fert  auiîi  ,  de  même  que  celles  des  jeunes  tilleuls ,  à  faire  ce  que  les  Rg;- 
fcaniers  de  Paris  ,  les  Marchands  de  poupées  8c  les  Rcligieufes  appellent  de  la  tille. 
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Il  y  a  un  chanvre  faiivage ,  dont  la  graine  &  la  racine  font  fcmblables  à  celles  de  la 
guimauve,  &c  les  tiges  aulii  ,  li  ce  n'cft  qu'elles  font  plus  petites,  plus  noires,  plus 
rudes  ,  &  hautes  d  une  coudée  ou  pied  &  demi  ;  fes  feuilles  rcflcmblent  au  chanvre 
domeftiquc  ,    mais  elles  font  plus  rudes  &  plus  noires, 

Chenevicrc, 

Pour  faire  une  chenevlere  ,  c'eft-à-dire  ,  une  terre  à  chanvre  ,  on  doit  choifir  un  fonds 
ftrtilc  Se  gras  ,   bien  expofé  ,  bien  amendé  &  bien  meuble. 

On  le  prépare  dès  la  fin  de  l'automne  ;  il  faut  le  bien  labourer  devant  &  après  l'hi- 
ver ,  5c  y  mettre  les  fumiers  propres  au  tempérament  de  la  terre.  La  fiente  de  pigeon  ell 
rrès-bonne  dans  les  chenevicres  ,  pourvu  que  la  terre  en  foit  forte  ou  humide  ,  &  qu'on 
y  répande  ce  fumier  huit  ou  dix  jours  avant  de  le  couvrir.  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
fement  de  ce  fumier  fur  les  filions  ;  mais  on  ne  doit  le  faire  que  quand  on  eft  sûr 
d'avoir  bientôt  de  la  pluie  ,  ou  n'y  mettre  que  du  crottin  bien  amorti  ;  autrement  la 
femence  courroit  rifque  d'être  brûlée  ,  ik  tromperoit  l'attente  des  femmes  ,  qui  font  ordi- 
nairement grand  cas  de  leurs  chenevieres. 

Avant  de  femer  le  chanvre  ,  la  cheneviere  doit  avoir  eu  trois  labours  ;  le  premier 
avant  l'hiver  ,  pour  que  la  gelée  ,  les  brouillards  ,  la  neige  &  les  pluies  mûriffent  le 
guéret  ,  l'engraiirent  S*  le  rendent  plus  doux  ;  le  fécond  immédiatement  après  l'hiver  ; 
&  le  troilienie  dans  le  tems  qu'il  faut  l'enfemencer  :  c'eft  le  moyen  de  la  rendre  bien 
meuble.  Quand  le  champ  de  la  cheneviere  eft  un  peu  grand  Se  qu'on  a  un  habile  La- 
boureur ,  on  fait  ces  trois  labours  avec  la  charrue  ;  mais  il  eft  plus  ordinaire  8c  meilleur 
d'y  employer  la  bêche  ,  la  terre  en  eft  remuée  plus  à  fond  8c  plus  également.  On  ne  doic 
pas  négliger  de  paffer  la  herfc  par-delfus  chacun  de  ces  labours  :  Se  pour  qu'il  ne  manque 
rien  à  ces  façons  ,  la  meilleure  manière  eft  ,  dès  le  premier  labour  qu'on  donne  avant 
l'hiver ,  de' mettre  toute  la  terre  du  champ  par  petites  buttes ,  grandes  &c  grofles  ,  chacune 
quatre  fois  comme  une  taupinière  ,  8c  efpacées  à  proportion  de  leur  grandeur.  Lorfqu'on 
rient  y  donner  le  fécond   labour  ,    on   en  trouve  la   terre  incomparablement  plus  meuble. 

Les  chenevieres  ont  cela  de  particulier  que  ,  quand  la  terre  y  eft  propre  8c  bien 
ameublie  ,  elles  rapportent  les  années  fuivantes  de  plus  beau  chanvre  Se  en  plus  grande 
quantité  que  les  premières  années  ,  pourvu  qu'on  ait  foin  d'en  entretenir  la  fécondité 
par  de  bons  fumiers. 

Culture  du  Chanvre^ 

On  feme  le  chanvre  depuis  la  fin  d'Avril  jufqu'à  la  mi-Juin.  Quelques  Payfans  attendent 
que  la  tourterelle  ait  commencé  à  le  faire  entendre  :  d'autres  aftéûionncnt  le  jour  de 
faint  Eutrope  ,  pour  la  femaille  du  chanvre.  Il  aime  à  avoir  un  peu  d'eau  devant  Se  après 
qu'il  eft  femé  ;  8e  par-là  il  diftere  du  lin  ,  qui  pourrirolt  fi  la  terre  étoit  humide  quand 
on  le  feme. 

Il  tant  clioilîr  le  clienevi  bien  nourri  8e  qui  foit  de  l'année  ,  du  moins  on  allure  que 
celui  de  deux  ans  ne  vaut  rien  en  femence.  On  en  met  environ  deux  boiffeaux  à  l'ar- 
pent. Il  ne  doit  point  être  ni  trop  dru  ,  ni  clair  femé  ;  car  quand  .il  eft  trop  épais  ,  les 
brins  s'étouffent  ;  Se  quand  ils  font  rares  ,  ils  deviennent  trop  gros  ,  Se  on  n'en  peut 
faire  que  des  cordes  ou  de  la  grofie  toile  ;  au-lieu  qu'on  en  fait  de  bon  fil  à  coudre 
&  de  la  toile  plus  fine  Se  meilleure  pour  le  ménage  Se  le  fervice ,  lorfque  le  champ  eft 
médiocrement  garni  :  c'eft  pourquoi  ,  quand  la  terre  eft  bonne  ,  il  vaux  mieux  le  femer 
plutôt   épais  que  trop  peu  ,    parce  que  le  chanvre  en  eft  plus  fin. 

A  meùire  qu'on  le  feme  ,  on  doit  le  couvrir  avec  la  herfe  ou  le  râteau  ,  Se  y  mettre 
im  épouventail  ,  ou  même  le  faire  garder  pendant  quinze  jours  par  des  femmes  ou  des 
cnfans  ,  pour  chafler  les  pigeons  Se  les  oifeaux  qui  en  font  avides.  Les  épouventails  de 
cheneviere  font  des  figures  d'homme  d'ofier  ou  de  paille  revêtues  de  haillons  ,  ou  des 
moulinets  de  bois  à  queue  claquante  ,  que  le  vent  fait  tourner  avec  bruit ,  Sec.  On  eft 
fouvent  obligé  d'en  mettre  non-feulement  dans  les  chenevieres  ;  mais  encore  dans  toutes 
les  terres  nouvellement  enfemencées  ,  quand  les  bandes  de  corneilles  Se  d'étourncaux  s'y 
habituent. 

S'il  ne  vient  point  de  pluie  quelques  jours  après  que  la  cheneviere  eft  enfemencce  ,  oit 
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fera  fort  bien  de  l'arrofer ,  pour  la  garantir  dçs  hâles  5c  des  chaleurs.  On  l'arrofe  encore 
lorfque  les  graines  commencent  à  lever,  &  on  continue  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  afTez 
fortes  pour  réfifter  aux  accidens.  Par  ces  foins  on  parvient  à  avoir  de  beau  chanvre  dans 
les  années  où  la  féchercflb  fait  refier  ceux  des  autres   à  mi-cliemin. 

Cueillette  du  Chanvre. 

Il  faut  cueillir  le  chanvre  lorfqu'il  eft  mûr  ;  ce  qui  fe  connoîc  entr'autres ,  quand  les 
feuilles  jaunifle  it  ,  &  que  le  bas  de  la  tige  eft  blanc  :  alors  on  ne  doit  point  tarder  à 
l'arracher  ;  c'eft  ordinairement  l'ouvrage  des  femmes  &  des  enfans. 

On  le  cueille  à  deux  fois  ;  favoir  le  chanvre  femelle  en  Juillet ,  &  le  chanvre  mâle 
fur  la  fin  d'Août.  On  n'arrache  d'abord  que  le  chanvre  femelle  ,  qui  eft  celui  dont  la 
tige  eft  plus  mince  &  qui  n'a  point  de  graine  ,  parce  que  moins  il  refte  fur  la  terre  , 
plus  il  eft  doux  :  on  le  lie  par  fîifce:ux  de  quinze  à  vingt  pouces  de  tour  ,  que  lej 
Payfans  appellent  poignées  ,  à  caufe  qu'ils  font  de  grolTeur  à  être  empoignés  à  deux 
mains  :  on  les  expofe  au  foleil  ,  à  l'air  ou  au  feu  ,  pour  en  faire  fécher  la  fane  : 
quand  elle  eft  bien  feche  ,  on  prend  chaque  taifceau  l'un  après  l'autre  ,  on  les  bat  fui- 
un  billot ,  jufqu'à  ce  que  tout  le  feuillage  en  foit  abattu.  De  ces  poignées  ou  petites 
bottes  on  en  fait  de  plus  grofles  pour  les  faire  rouir.  Il  fort  des  houpes  du  chanvre 
femelle  une  poufliere  fort  épaiffe  î<  très-puante  :  on  l'étalé  fur  le  champ  même  pour  le 
faire  rouir  à  la  rofée  d'été  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après  ;  &  ce  premier  chanvre  fert 
principalement   à  faire  des  filets.  Les  plus  déliés  &  la  plus  belle  filaffe  eft  de  cette  efpece. 

La  tige  du  chanvre  mâle  eft  d'abord  la  plus  haute  ,  pour  que  la  poufliere  qui  tombe 
des  fleurs  que  le  mâle  porte  feul ,  foit  reçue  dans  les  femences  que  porte ,  par  bou- 
quets ,  la  femelle  qui  eft  alors  beaucoup  plus  bafle.  C'eft  par-là  que  l'efpece  fe  perpétue  ; 
&  cette  fonftion  faite  ,  les  tiges  mâles  fe  defTcshent ,  &  on  les  arrache  pendant  que  les 
tiges  à  graine  font  encore  toutes  vertes  :  elles  continuent  à  monter  &  à  grolîir  jufqu'à 
ce  que  la  plante  &  la  graine  foient  parvenues  à  leur  p^V'fsction  ,•  &c  c'eft  une  des  raifons 
pour  laquelle  le  chanvre  mâle  n'eft  jamais  l\  doux  ni  li  eftimé  pour  les  toiles  que  fa  femelle. 

Six  femaines  après  qu'elle  eft  cueillie  ,  on  arrache  le  mâle  de  même  qu'on  a  fait  la 
femelle  :  on  en  fait  aufii  des  bottes  un  peu  plus  fortes  que  celles  de  femelle  ;  on  les 
expofe  au  foleil  tout  debout ,  en  écartant  le  bas  de  chaque  botte  de  trois  côtés ,  pour 
que  la  plante  &  la  graine  s'eiforent  à  l'air  St  au  foleil  :  enfuiie  on  les  empile  les  unes 
fur  les  autres  par  monceaux  ronds  ,  enforte  que  la  tête  du  chanvre  foit  toujours  en 
haut  ;  on  les  laide  ainfi  en  tas  pendant  cinq  ou  fix  jours  ,  pour  que  le  chanvre  perde 
pa»  la  fermentation  &  par  les  fueurs  ce  qu'il  a  de  plus  groliier  &  de  plus  humide ,  St 
que  le  ehenevi  fe  détache  plus  aifément.  Pendant  ce  tems  il  faut  avoir  foin  d'en  tenir 
les  têtes  bien  couvertes  ,  foit  de  pailles  ,  d'herbes  ,  de  feuillages  &  autres  choies  capa- 
bles de   le  garantir  de  l'avidité    des   oifeaux  qui  en  font  très-friands. 

Quand  le  chanvre  a  ainfi  pafle  fes  jours  de  fucur  fur  le  champ  ,  on  n'en  bat  point 
les  tiges  à  la  main  comme  on  fait  celles  de  la  femelle  pour  les  elîàner  ,  ce  feroit  per- 
dre une  bonne  partie  du  ehenevi  ;  mais  on  fait  une  aire  quarrée  dans  la  cheneviere  ;  on 
affemble  les  bottes  de  chanvre  &  on  les  range  debout  tout-autour  de  cette  aire  :  puis 
en  y  étend  un  grand  drap,  fur  lequel  on  bat  le  chanvre  avec  un  bâton,  poignée  à  poi- 
gnée ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  refte  plus  ni  graine  ,  ni  fane  ;  &  enfuite  on  en  fait  ^  de  gref- 
fes bottes ,  comme  de  la  femelle  ,  pour  les  hiire  rouir.  Quant  au  ehenevi ,  après  qu'on 
l'a  rebattu  fur  le  drap  pêle-mêle  avec  les  fanes  ,  on  le  laiffe  bien  féciier  ,  on  le  crible' 
avec  foin,  &  on  le  met  hors  de  la  portée  des  rats,  dans  un  lieu  fec  Se  propre ,  où  il  ne 
puilfe  poirrt   moifir. 

Après  que  le  chanvre  eft  dépouillé  ,  battu   St  enlevé ,    il  refte  dans  la  cheneviere   quan- 
tité de  menus  brins  de  chanvre   &  autres  herbes ,   que  les  bons   ménagers  ne  laiffent  pas 
.  perdre  ;  ils  les  ramalfent  avec  le  râteau  ,    &  ils  en  font  de  la  litière   S<.  du   fumier. 

Le  ehenevi  eft  d'un  gros  com.merce  pour  la  femaille ,  pour  la  volaille  &  vola- 
tille  ;  il  fe  vend  en  graine  pour  ces  ufages  :  on  en  fait  de  l'huile  qui  fert  à  brûler  ; 
on  emploie  aulîi  de  cette  huile  dans  les  Manufaftures  pour  dégraifler  &  apprêter  les  lai- 
nes :  le  ehenevi  fe  vend  encore  réduit  en  poudre  &  pilé  povir  le  même  ufage  ,  St  pour  tiilre 
«iu  favon  noir. 
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La  graînc  du  chanvre  eft  eftimée  ordinairement  autant  que  le  clianvre  même.  Cepen- 
dant il  y  a  des  cantons  où  les  payfnns  l'arraclient  tout-à-la-lbis  ,  mâle  Se  femelle  uns 
didinâion  ,  8c  avant  que  le  bouquet  de  chenevi  foit  tout-à-fait  formé  ;  ils  laiffent  feulement 
quelques  brins  des  plus  forts  pour  mûrir  &:  donner  de  la  femcnce.  Par-là  ils  s'épargnent 
la  peine  de  cueillir  la  femelle  à  part  ,  Se  ils  dépouillent  le  tout  un  peu  plutôt  que  ceux 
qui  récoltent  les  deux  genres  féparémcnt  :  mais  audi  en  les  arrachant  enfcmble  ,  la  femelle 
e(i  trop  mûre ,  le  mâle  l'cft  trop  peu  pour  la  tige  même ,  &  on  en  perd  la  graine  j 
en  un  mot  ce  n'eft  pas  fuivre  le  cours  de  la  nature. 

Rouir  le  Chanvre. 

Quand  le  chanvre  eft  ainfi  égrené  &  eftané  ,  on  doit  le  faire  rouir  ,  c'eft-à-dire ,  l'ex- 
pofer  à  l'eau  ou  à  la  rofée,  pour  qu'il  fe  macère  &  que  le  tuyau  fe  corrompe  ;  car  s'il 
n'étoit  pas  à  demi-pourri ,  on  ne  pourroit  pas  en  détaclier  la  filaffe.  Quand  il  a  bien  roui , 
il  devient  d'un  ccrtJ.in  roux  laie  ,  d'où  vient  le  norn  de  rouir.  Mais  pour  qu'il  rouiife 
bien,  l'eau  la  plus  belle  ne  fuftit  pas,  il  fuit  encore  de  la  chaleur  naturelle.  Dès  que  le 
froid  commence  à  venir  ,  le  chanvre  fe  pourrit  &  fe  rouille  dans  l'eau  plutôt  que  d'y 
rouir  comme  il  faut  :  les  grandes  humidités  de  l'automne  font  même  furtifintes  pour 
l'empêcher  de  rouir;  &  quand  il  n'a  pas  bien  roui,  en  le  tillant  (tiUerou  teiller  le  chan- 
vre c'eft  en  rompre  le  tuyau  avec  les  doigts  ,  &  en  tirer  l'ccorce  qui  fait  la  filafle  ), 
on  n'enlevé  de  la  tige  que  du  chanvre  tout  noir  &  qui  ne  fe  tire  que  très-court.  C'eft 
pourquoi  beaucoup  de  nos  mén'igeres  ne  font  rouir  leurs  chanvres  mâles  qu'au  mois  de 
hlai  de  l'année  d'après  qu'ils  font  cueillis;  ils  ont  alors  un  beau  tems  &  de  la  chaleur, 
qui  font  également  rares  &  incertains  après  la  moiflbn.  A  l'égard  du  "chanvre  femelle  , 
la  chofe  ell  différente  ,  parce  que  ,  comme  on  l'arrache  plutôt  que  le  mâle  ,  il  eft  auffi 
plutôt  prêt  à  rouir,  8c  le  tems  y  efl  toujours  alfez  favorable;  encore  ne  doit-on  pas 
négliger  d'en  profiter  au!Îî-tôt  que  le  chanvre  eft  féché  8c  eftané  :  pour  peu  qu'on  voie 
k  tems  difpofé  à  la  pluie  ou  au  froid ,  il  vaut  mieux  ne  pas  mettre  rouir  fon  chanvre  , 
foit  mâle  ou   femelle  ;  il  eft  plus  sûr  d'attendre  au  mois   de    Mai. 

Il  ne  faut  pas  huit  jours  au  chanvre  pour  rouir  quand  le  tems  eft  chaud  :  pour  l'a- 
vancer ,  on  choiiît  dans  l'eau  un  endroit  où  le  foleil  frappe  long-tems ,  8c  s'il  fe  pe;;t  , 
le  long  du  jour  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  de  faire  rouir  le  chanvre  dans  l'eau  cou- 
rante ,  parce  qu'il  f»i  mourir  le  poiflbn  8c  corrompt  l'eau.  Une  mare  ou  quelque  foiie 
à  eau  fervent  ordinairement  de  nnoirs  or.  roteurs  ;  c'eft  ainfî  qu'on  appelle  le  lieu  où  l'on 
fait  rouir  la  plante  dont  nous  parlons  :  mais  ces  rutoifs  morts  8c  bourbeux  ne  rouiffent 
pas  fi  bien  ,  8c  ne  font  pas  le  chanvre  fi  pur  8c  fi  fin  qu'une  belle  eau  courante  de 
fontaine  ou  de  rivière  bien  expofée ,  quand  on  en  a  de  pareilles  en  fa  difpofition  : 
ce  qu'on  peut  faire  en  faignant  la  rivière  ;  de  façon  que  l'eau  du  rutoir  n'y  re- 
tourne plus. 

Pour  bien  ranger  le  chanvre   dans  le  rutoir  ,  on  met  toutes  les   bottes  dans  l'eau  l'une 

après   l'autre  ,   on  les  entaffe  par  tas   quarrés  ;   8c  pour   qu.e  l'eau   n'en    enlevé    aucune  , 

■  ce  qui   dérangeroit  la  malTe  8c  feroit    que  tout   le  chanvre  ne  rouirolt  pas  également ,  on 

met  de  grofles  pierres  deffus  chaque  tas ,  Se   on  le  laifTe  ainfi   pendant  les    huit  à  dix  jour? 

qu'il  faut  au  chanvre  pour  bien  rouir. 

Lorfqu'il  eft  hors  de  l'eau  ,  on  en  fait  des  bottes  plus  petites ,  on  les  étale  au  foleil  fur 
leurs  pieds ,  en  écartant  en  rond  le  bas  des  tiges  de  ciiaque  petite  botte  ou  poignée  ; 
on  les  éparpille  aufli  le  plus  que  l'on  peut ,  afin  qu'elles  aient  plus  d'air ,  8c  on  les  laifle 
ainfi  fécher  au  foleil:  fi  on  eft  menacé  de  quelque  pluie,  il  faut  fe  hâter  de  les  mittrc  à 
couvert  ;  car  une  pluie  fuiîit  pour  les   faire  moifir. 

On  fait  aulîi  rouir  le  chanvre  à  la  rofée,  Se  cette  manière  eft  airée,sûre,  8c  fait  de 
très-beau  chanvre ,  fur-tout  quand  c'eft  au  mois  de  Mai  qu'on  en  fait  ufage  :  la  voici. 
F.xpofez  votre  chanvre  au  ferein  pendant  dix  ou  douze  nuits  de  fuite  ,  étendez-le  bien  fur 
l'herbe  8c  retournez-ie  tous  les  jours  de  tous  cotés  ;  ayez  foin  de  le  lever  tous  les  matins 
avant  que  le  fol^l  paroifle  ,  mettez-le  à  couvert ,  amoncelez-le  tout  humide ,  Se  le  laiflez 
ainfi  pendant  tout  le  jour;  tous  les  foirs ,  après  le  foleil  couche ,  vous  le  rapporterez  8c 
l'étendrez  fur  l'iierbe  ;  8c  au  bout  des  dix  ou  douze  jours,  vous  aurez  du  chanvre  d'une 
belle  couleur.  C'eft  ainfi  que  le  pratiquent  les  femmes  de  campagne  ,  qui  ne  font  rouir 
leur  chanvre  à  la  rcfée  qu'au  mois  de  MjI  d'après  la  récolte. 
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Mais  comme  on  ne  peut  pas  toujours  attendre  cette  fnifon  ,  fbit  parce  qu'on  veut  occu» 
per  fes  domediques  à  broyer  &  tiller  le  chanvre  pendant  les  foirées  d'hiver  ,  ou  parcî 
qu'on  eft  prelie  d'en  faire  argent,  la  plupart  des  Paylans  le  font  rouir  tout  fimplement  i 
J'air  aulÎ!-tôt  que  la  graine  ell  battue  :  pour  cela  ils  ne  font  que  l'étendre  fur  la  che- 
neviere  ,  ik  l'y  laifll-nt  environ  quinze  jours  expofé  continuellement  à  la  rofée  ,  au  foleil 
&  à  la  pluie  qui  n'ell  point  dangereufe  fur  la  fin  d'Août:  &  de  cette  façon  l'humidité 
8c  la  chaleur  qui  fe  fuccedent ,  rouiflent  le  chanvre  en  moins  de  quinze  jours.  Cette 
manière  de  rouir  a  pourtant  fon  inconvénient ,  qui  eft  que  fi  la  chaleur  continue  pen- 
daiit  quinze  jours  avec  peu  de  rofée  &  fans  pluie ,  le  chanvre  fe  defleche  &  fe  brûle  i 
enforte  qu'il  vaut  la  moitié  ou  les  deux  tiers  moins  de  ce  qu'il  auroit  valu  ,  s'il  avoic 
été  bien  roui.  C'eft  pourquoi  il  eft  à  propos  de  ne  rifquer  à  rouir  de  cette  taçon 
qu'une  partie  de  fon  chanvre  ,  &  d'en  garder  le  refte  pour  le  faire  rouir  au  rutoir  ou  à 
la  rofée  de   Mai. 

Broyer    &  tiller  le  Chanvre. 

Quand  le  chanvre  eft  roui  &  fec  ,  on  le  garde  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  point  d'humî-' 
dite  ;  &  l'hiver,  pendant  les  veillées,  on  le  fait  tiller  (d'autres  difent  teiller  ou  tailler)  , 
c'eft-à-dire  ,  peler  par  des  femmes,  enfans  Se  autres  domeftiques  :  on  rompt  avec  les 
doigts  le  bout  du  tuyau  ,  &  on  tire  dans  toute  fa  longueur  l'écorce  qui  eft  autour.  Sou- 
vent ,  au-lieu  de  le  tiller  ainfi ,  fur-tout  lorfque  c'eft  du  gros  chanvre  ,  on  le  broie  ou 
brife  fur  la  maque  ;  puis  on  entortille  le  chanvre  ,  ainfi  machiné  autour  d'une  cheville  de 
bois  ronde  ,  &;  on  le  tire  fortement ,  pour  que  les  fragmens  du  tuyau  fe  rompent  &  fe 
détachent  de  l'écorce   qui   refte  nette. 

Cette  maque,  mâchoire,  macachoire  ,  brayoire  ,  broie  ou  brie  (  car  tous  ces  noms  font 
en  iifige  )  eft  une  bancclle  compofée  de  deux  pièces  de  bois  un  peu  épaidés  &  creuféeî 
de  façon  qu'elles  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre  ,  étant  pofécs  horizontalement  fur  un  tréteau, 
&  attachées  par  le  bout  l'une  dans  l'autre  avec  une  cheville  :  celle  de  defTus  étant  mobile 
8{  ayant  un  manche  pour  la  lever  ,  en  fe  rabattant  dans  les  creux  de  celle  de  defibus , 
briie  le  chanvre  qu'on  met ,  poignée  à  poignée,  de  travers  entre  les  deux  pièces  battantes. 
_  Les  chenevotcs  (  qui  font  les  morceaux  du  chanvre  après  qu'il  eft  dépouillé  )  fervent  en 
bien  des  endroits  ,  à  chauffer    le  four  &  à  faire  de  bonnes  allumettes. 

On  peut  aulli  faire  palier  par  la  mâchoire  le  chanvre  teille;  &  pour  qu'il  foit  plus  délié, 
plus  net,  plus  maniable  &  plus  doux,  on  le  brife,  on  l'entortille  &  on  le  frotte  jufqu'à 
ce  qu'on  le  trouve  allez  net  &  allez   doux. 

Ou  bien  on  pofe  de  bout  une  planche  haute  d'environ  trois  pieds  ,  montée  à  demeure 
fur  quelque  morceau  de  bois  ;  &  avec  une  efpece  de  couteau  de  bois  d'éclifies ,  on  bat  le 
chanvre  en  l'appuyant  le  long  de  la  planche  ,  poignée  à  poignée  ,  pour  faire  tomber  toutes 
les  chenevotes_  &  pailles ,  &  rendre  la  filalTe  plus  liiïe  &  plus  belle.  C'eft  ce  qu'ils  appel- 
lent en  Picardie  &  en  Normandie  écouffoir  ou  échaavroir  ;  il  y  en  a  même  de  fer  en  forme 
de  coupret  émoulTé ,  monté  fur  un  manche  de  bois  :  ils  fe  fervent  de  cet  inftrument , 
pour  le  chanvre  &  pour  le  lin  ,  8c  ils  appellent  cela  efcoujjh-  ou  éconcher.  En  quelques 
endroits  ils  n'efcouflent  pourtant  que  le  petit  chanvre.  On  vend  ordinairement  le  chanvre 
au  fortir  de  la  maque  ;  les  autres  fliçons  ne  font  plus  que  pour  le  rendre  affiné ,  c'eft-à- 
tlire ,  prêt  à  filer. 

Serancer, 

Lorfque  le  chanvre  elî  bien  nettoyé  de  Tes  chenevottes  ,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  femncer, 
C'eft-à-dire  ,  le  pader  par  le  Jcran ,  qui  eft  un  inftrument  compofé  d'un  bout  d'ais  fur 
lequel  il  y  a  plulieurs  rangs  de  pointes  de  fer  fort  près  les  unes  des  autres ,  qui  forment 
des  dents  à-peu-près  comme  feroit  un  peigne  à  plulieurs  rangs  ferrés.  Les  dents  du  feran 
font  plus  ou  moins  ferrées  ,  félon  la  finelfe  dont  on  veut  que  foit  le  chanvre  :  on  en  a 
ordinairement  plufieurs  de  différentes  finelfes.  Quand  on  veut  ferancer  ,  on  les  attache  au 
bout  d'une  table  fur  un  efcabeau  ou  autre  chofe ,  pour  qu'ils  foient  fermes  :  on  prend  les 
paquets  de  chanvre  ,  on  les  bat  fur  un  billot  de  bois ,  enfuite  on  les  paffe  par  les  ferans 
plufieurs  fois,  fuccelîivement  du  plus  gros  au  plus  fin;  8<  quand  le  chanvre  eft  bien  peigné  , 
bien  propre  8c  bien  clair  ,  on  le  met  en  bottes  à  mcfure  qu'on  en  ferance  ,  8c  on  le  porte 
vendre  ,  ou  bien  on  le  file ,  foit  au  grand  f 9U«t ,  à  la  (jucnoviiile  OU  au  fufeau ,  fuivaut  le$ 
«iftérens  ufagcs  de  chaijue  pays. 
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II.  Part.  1,1  V.  I.    C  ha  p.  XII.    C    h.  tue    ]r.   fr. 

Le  gros  chanvre  fcrt  à  faire  des  voiles  8;  gros  cordages  de  navire  :  le  plus  fin  fert  â 
faire  les   belles   toiles. 

Les  éioufus  (  c'eft  la  bourre  qui  fort  du  chanvre  Se  du  lin  lorfqu'on  l'habille  ,  qu'on 
le  pafle  par  les  ferans  ou  qu'on  le  file,  on  met  tout  à  profit  en  ménage)  fervent  à  faire 
du  gros  fil  pour  la  cuifine  ,  des  toiles  d'emballage  ,  des  enveloppes  ,  des  bouchons  de 
bouteilles ,  des  calfeutrages  de  vaiflcaux  ;  ou  bien  on  les  troque  ou  on  les  vend  aux  Cordiers  : 
on  en  fait  aufli  des  tabliers  ,  efluje-mains  &  autre  gros  linge  de  cuiline ,  du  lumignon  pour 
les  flambeaux  &  torches ,  5c  de  la  mèche. 

Explication   de  lu  Planche  d'ici  à  côté. 

I.  Chenex'iere  ,    ou    des  femmes  &  des  enfans      14,  Chanvre  qu'on   brife  avec  la  maque  pour  h 

cueillent  le   chanvre  femelle.  teiller. 

a-     Chanvre  mâle.  IJ.   Enfant  qui  teille  du  chanvre  Irifé. 

3.     Chanvre  femelle.  \6.  Autre  qui   teille    du   menu  chanvre  qui  n'a 

■4.     Cheneviere  ,  oli  il  ne   refle  plus  que  le  chan-  point  été  brifé. 

vre   mâle,    qu'on  cueille.  17.    Brins  de  filaJJ'e  de    chanvre  teille. 

5.  Poignées  de  chanvre,  18.   Chenevottes. 

6.  Meule  de  chanvre.  19.   Homme    qui   nettoie     les    brins    de    filajfe 

7.  Aire  ,  oii  l'on  bat  le   chanvre  avec  un  bâton                  en  les  tordant   autour  d'une  cheville   de 

fur   un  drap  ,  pour  en  avoir  la  graine  &  bois. 

en  faire  tomber  les  feuilles.  2o*  Femme  qui  nettoie  &  adoucit  la  filajfe  en  la 

8.  Tas  de   chenevi  qui  feche  au  foleil.  battant  avec    une  efpece    de  couteau  de 

9.  Poignées  de   chanvre  égrené  &  effeuillé.  bois ,  le  long    d'une  planche  montée   df- 
JO.  Homme    qui   met  le   chanvre  rouir   dans  un  bout  fur   un  pied. 

ruiJJ'eau  courant,  21-   Femmes    qui  ferancent   au   grand   &  petit 

II.  Chanvre  qui  rouit  dans  l'eau,  feran, 

12.  Poignées  de  chanvre  roui  qui  feche  au  foleil.      22.   FilaJJ'e  ferancée, 

1}.  Chanvre  qui    rouit  fur  l'herbe  à  la  rofée  de     23.  Bottes  de  chanvre  en  l'état  qu'en  les    vend. 
Mai. 

Article    IL 

Dm  L:n ,  Liiuim. 

Le  lin  efl:  une  plante  qui  croît  &  porte  de  la  graine  à-peu-près  comme  le  chenevi , 
&  dont  récorce  cft  un  tiffu  de  filets  qui  fervent  à  faire  du  fil  8c  de  la  toile  très-fine. 
Cette  plante  a  la  tige  haute  de  deux  à  trois  pieds  ,  ronde  &  déliée  ,  peu  de  rameaux  ;  les 
feuilles  molles ,  longuettes ,  aiguës  &  triangulaires  ;  fes  fleurs  font  bleues  ,  8c  elles  vien- 
nent au  haut  de  fes  tiges ,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  petites  branches  qui  naiflent  à  la 
cime  de  chaque  tuyau.  On  feme  le  lin  au  printems  &  au  folfnce;  il  fleurit  en  Mai  8c 
Juin ,  Se  après  les  fleurs  il  fe  forme  de  petites  têtes  rondes  &.  larges  où  la  gsaine  du  lin 
elt  enfermée. 

Vf  âges   £>•  Efpeces. 

Le  fil  8c  la  toile,  qu'on  fait  des  filets  qu'on  tire  de  l'écorce  de  cette  plante,  comme 
du  chanvre ,  font  beaux  ,  fins  8c  de  grand  ulage  ;  8c  la  graine  de  lin  fert  à  faire  de  l'huile  , 
dont  on  fait  auiîi  un  grand  trafic. 

Tous  les  lins  portent  de  la  graine  ,  8c  l'on  n'y  diftingue  ni  mâle  ,  ni  femelle  ;  ce  qui 
le  rend  différent  du  chanvre.  L'huile  de  lin  ne  gelé  jamais  ,  8c  elle  eft  bomie  non-feule- 
ment à  brûler  (  elle  dure  plus  que  l'huile  d'olives  ) ,  mais  encore  pour  les  Apothicaires , 
les  Peintres,  8cc.  Dans  le  Milanois  on  s'en  fert  aiiffi  en  alimens ,  après  lui  avoir  fait  perdrç 
le  mauvais  goût   qu'elle  a  naturellement. 

Nous  avons  en  France  deux  fortes  de  lin  ,  le  lin  têtard  8c  le  grand  lin.  Le  lin  têtard 
eft  plus  bas  ,  fort  branchu  ,  garni  de  beaucoup  de  têtes ,  qui  s'ouvrent  8c  perdent  la  graine 
•qu'elles  enferment ,  fi  on  n'a  pas  foin  de  les  cueillir  à  point  un  peu  avant  fa  maturité. 
On  k  i'iihi  à  la  fiii  dç  T-Iars  ;  on  le  fcjpUc  3u  cojiiraetjceniçut  de  Juin  ,  £c  on  le  dic^9 
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pour  en  avoir  la  graine  auffi-tôt.  Le  grand  lin  eft  plus  haut ,  moins  brancliu  ;  &c  comme 
fes  têtes  ne  s'ouvrent  point ,  on  le  bat  quand  on  veut  en  avoir  la  graine  :  on  le  leme 
en  Avril ,  &  on  le  cueille  fur  la  fin  de  Juillet. 

Les  Grecs  laifoient  leurs  cuiraiTes  de  lin ,  en  le  trempant  dans  du  vinaigre  méld  de  fsl  } 
ils  le  préparoient  de  manière  qu'il  fe  durciflbit ,  &  devenoit  impénétrable  au  fer  &  au  feu. 

Culture  y  récolte  &  façons  du  Lin. 

Le  lin  aime  ,  comme  le  chanvre  ,  les  terres  grafles  ,  mais  moins  humides  8c  plus  meu- 
bles s'il  fe  peut ,  &  il  veut  de  la  chaleur.  Les  prés  &  autres  fonds  nouvellement  défrichés 
fout  particulièrement  pour  le  lin  têtard. 

Le  lin  ufe  beaucoup  la  terre  par  le  grand  nombre  de  fes  racines  ;  &  il  ne  faut  en 
remettre  dans  le  même  fonds  qu'en  le  fumant  bien  ,  &  après  une  année  ou  deux  de  repos  , 
pendant  lefquellcs  on  n'y  aura  femé  que  des  produirions  légères  ,  comme  pois  ou  vefce. 
■  On  ne  doit  point  femer  de  lin  dans  un  fonds  qui  a  rapporté  du  bled  l'année  précé- 
dente ,  Jk  il  ne  faut  pas  en  mettre  dans  une-  terre  maigre  ;  il  l'épuiferoit  &.  n'y  réuiri- 
roit  pointi 

Il  y  a  des  gens  qui  fement  du  trèfle  au  mois  de  Mars  dans  le  champ  qu'ils  deftinent  en 
liniere  pour  l'année  fuivante  ;  ils  coupent  les  fommités  du  trèfle  vers  le  dix  Juillet,  &  ils 
en  fauchent  le  foin  à  la  fin  d'Août  ;  enfuite  ils  façonnent  la  terre  comme  pour  le  chanvre- 
Le  trèfle  ,  loin  d'oftenfer  le  fonds  ,  ne  fait  que  le  préparer  pour  le  lin  ,  parce  que  ces  deux 
plantes  fjmpathifent  beaucoup.  Outre  le  trèfle  ,  les  cendres  de  leflive  font  encore  un  bon 
engrais  pour  les  linieres  ;  &  un  des  meilleurs  de  tous ,  font  les  rognures  de  cornes ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  au  Chapitre  V  1 1  ,  &  les  curures  des  mares ,  pourvu  qu'elles  aient  été 
portées  fur  le  champ  avant  l'hiver. 

Comme  le  lin  craint  extrêmement  le  froid  ,  on  ne  le  feme  que  quand  il  n'y  en  a  plus 
aucun  à  craindre  ,  &  après  quelque  petite  pluie  douce  ,  le  tems  difpofé  au  chaud  :  on 
continue  cette  femaille  jufqu'à  la  mi-Mai  ,  quand  le  tems  n'eft  pas  pluvieux.  Il  y  a  des 
endroits  où  on  la  commence  en  Février  ;  &  dans  les  pays  chauds  ,  où  il  n'y  a  point  ou 
peu  d'hiver ,  on  le  feme  dès  le  mois  de  Septembre  &  d'Ôftobre  :  cependant  dans  ces  con- 
trées ,  il  vient  plus  revêtu  &  plus  chargé  de  graines  que  dans  nos  climats  tempérés  ,  où  on 
ne  le  feme  qu'au  printems  ;  mais  aufli  dans  ces  pays-ci  il  eft  plus  doux  8c  plus  fin  ,  8c  le 
iil  &  la  toile  en  font  bien  plus  eftimés. 

Dans  les  endroits  où  l'on  façonne  la  terre  en  filions  ,  on  eftlme  qu'il  vaut  mieux  femer 
le  lin  fur  des  filions  larges  de  huit  ou  dix  raies  ,  que  fur  de  plus  étroits  ;  i°.  parce  qu'on 
a  plus  de  facilité  pour  arrofer  toute  la  liniere  ;  2°.  parce  qu'il  y  a  moins  de  terrein  perdu , 
le  fonds  qui  refte  vuide   entre  chaque  fillon  ne  laiflant  pas  que  d'en  emporter. 

On  feme  le  lin  comme  le  chanvre  ,  mais  plus  à  claire-voie  ,  parce  que  la  graine  en 
eft  bien  plus  petite.  On  feme  ordinairement  le  lin  têtard  fur  la  fin  de  Mars ,  &  le  grand 
lin  un  mois  après.  Le  premier  ,  comme  plus  fujet  à  verfer  8*  à  s'égrener  ,  demande  de 
l'abri ,  8c  ne  fe  feme  guère  que  dans  les  clos  :  l'autre  fupporte  mieux  l'air  de  la  cam- 
pagne. Souvent  on  y  mêle  quelques  grofles  fevec  par-ci  par-là  pour  le  foutenir ,  fur-tout 
dans  les  endroits  où  il  eft  fujet  à  verfer, 

La  terre  à  lin  ne  fauroit  être  trop  meuble  ,  ni  trop  bien  nettoyée  de  toutes  racines  , 
plantes  8c  herbes  :  on  en  cafie  encore  les  mottes  après  que  la  graine  eft  femée  Se  herfée  , 
&  on  y  roule  le  cylindre  pour  l'unir  Se  l'affaifler  ;  autrement  la  pluie  &  le  vent  la  dcchauf- 
feroient.  Le  lin  réufiit  pourtant  très-bien  dans  les  terres  pierreufes ,  pourvu  qu'elles  .aient 
un  fonds  humide  &  bien  frappé  du  foleil. 

La  graine  de  lin  dégénère  d'année  en  année  ,  8c  il  faut  la  renouveller  tous  les  cinq  ans 
au  plus  tard  :  on  le  fait  ordinairement  au  bout  de  trois  ans.  Sur  les  côte»  de  l'Océan  on  fait 
cas  de  celle  qui  nous  vient  de  Riga  en  Livonie  :  elle  vaut  mieux  la  féconde  année  que  la 
première  ;  Se  c'eft  ce  qui  fait  foupçonner-  qu'elle  ne  doit  fa  bonté  qu'au  changement  de 
climat ,  &  aux  nouveaux  fels  qu'elle  trouve  dans  le  lieu  de   fa  tninfmigration. 

Le  lin  eft  fujet  aux  infeftes ,  qui  le  rongent  lorfqu'il  eft  de  deux  doigts  hors  de  terre. 
C'eft  pourquoi',  quand  il  y  a  apparence  de  pluie  ,  on  feme  des  cendres  à  claire-voie  pv 
delTus  le  grain  naiffant  :  ces  cendres  détruif^ftl  les  irUeitçs ,  &c  comzr^uniquent  de  nou- 
veaux fels  à  la  terre. 

Oo 
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On  doit  avoir  foin  de  bien  fnrclcr  le  lin  au  mois  de  Mai ,  &  fur-tout  de  détruire  la 
wauvaifc  herbe  qu'on  appelle  goutte  de  lin  ,  parce  qu'elle  s'entortille  autour  de  fa  tige  ,  l'eni- 
pêche  de  croître  8c  l'étouffé ,  ou  fe  lie  fi  fort  avec  le  lin  ,  qu'on  le  trouve  entièrement  gâté 
quand  on  vient  à  le  façonner  :  quelquefois  même  la  goutte  de  lin  croit  pluficurs  fois  avant 
la  cueillette  du  lin ,  c'eft  à  quoi  il  faut  veiller. 

Le  chanvre  bien  levé  ne  veut  que  de  la  chaleur  ;  mais  il  faut  au  lin  de  petites  pluies 
chaudes  de  tems  en  tems  ;  8c  les  arrofemcns  modérés  lui  font  grand  bien  quand  il  eft;_  levé 
8c  bien  enraciné  ;  car  ,  avant  cela  ,  ks  eaux  ne  font  que  battre  la  terre  ik  décliaufler  la 
femcncc.  D.rns  les  pays  chauds  ,  où  les  arrofemcns  artificiels  font  hécelTaires  faute  de 
pluie ,  on  conduit  l'eau  dans  les  linieres  par  de  petits  canaux. 

Le  !in  têtard  demande  à  être  ramé  de  bonne  heure  ,  afin  que  fes  têtes  fe  foutiennent. 
Quand  il  approche  de  fa  maturité  ,  on  doit  veiller  à  la  prévenir ,  8c  arracher  le  lin  avant 
que  fes  têtes  s'ouvrent ,  linon ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  chaleur  ,  toute  la  graine 
feroit  coulée  8c  perdue.  Le  lin  têtard  étant  aii'ifi  cueilli  fin-  le  verd  8c  apporté  à  la  maifon  , 
on  fe  fert  d'une  drege  ,  qui  eft  une  efpece  de  petit  peigne  de  fer  ,  pour  féparcr  la  graine 
d'avec  la  tige  :  ce  qui  fe  fait  pu  palTant  le  bout  des  branches ,  où  font  les  têtes  Se  la 
graine  ,  entre   les  dents  de  la  cuege  ;  Se  cela  s'appelle  dreger  le  lin. 

L'autre  forte  de  lin  ne  fe  rame  guère  ;  8c  comme  fa  tête  n'eft  point  fujette  à  s'ouvrir 
en  plante  ,  il  faut  le  cueillir  quand  il  jaunit  ,  puis  le  laiflcr  javcler  pendant  fcpt  ou  huit 
belles  journées  fur  le  champ  même ,  afin  que  le  foleil  le  hâle  ,  effbre  la  plante  ,  8c  fafie 
mûrir  la  graine  qu'on  ne  pourroit  pas  avoir  autrement.  Elle  cft  noire  ou  couleur  de  marron 
quand  elle  cil  mûre. 

On  arrache  le  lin  comme  le  chanvre ,  mais  beaucoup  plutôt ,  Se  avec  Cette  différence , 
que  n'y  ayant  pas  de  mâle  8c  de  femelle  à  diftinguer  au  lin  ,  on  cueille  le  tout  en  même 
îems.  On  trouve  quelquefois  des  brins  qui  n'ont  point  de  graine  ;  ils  font  d'ordinaire  plus 
bas  que  les  autres  :  bien  des  gens  les  mettent  à  part  ,  parce  qu'ils  font  plus  doux ,  Se  qu'ils 
donnent   de  beau   fil. 

Pour  avoir  la  graine  du  lin,  les  uns,  après  l'avoir  cueilli,  l'expofenîSc  le  retournent 
à  la  rofée  fur  le  champ  même  ,  pendant  fept  à  huit  jours  ,  Se  le  laiffent  enfuite  fécher, 
pour  le  battre  avec  des  maillets  8c  en  tirer  la  graine  quand  il  efl  bien  fec.^  D'autres  ne 
le  mettent  point  à  l'air  ,  mais  ils  le  battent  à  la  maifo'n  auffi-tôt  qu'il  elî  fec  ;  car  il 
faut  toujours  Aiuver  la  graine  le  plutôt  que  l'on  peut ,  à  caufe  qu'elle  s'échappe  aifé- 
ment ,    Se  que    les   rats  Se   les  oifeaux  en   font  friands. 

Lorfqiie  le  lin  a  été  dépouillé  de  fa  graine  ,  on  le  rouit  Se  on  le  façonne  à-peu-près 
comme  le    chanvre. 

On  roifit  le  lin  comme    le  cinnvrc  ,  foit  dans  l'eau  ou  à   la   rofée  ;  mais  quand_  c'efl 
daiis  rieau,'au-'Ieu  que  le  chanvre  veut  y  être  huit  à  dix  jours  pour  bien  rouir  ,  il  n'y 
faut  Ihiffer  le  lin  que  pendant  trois  ou  quatre  jours  au  plus,  pour  qu'il  acquière  la  cou- 
leur roufsâtre    qui   annonce  qu'il  a   bien  roui.  En  l'en   tirant  ,    on    doit   l'amonceler  tout 
moutiié  ,  &  le  charger  de  planches,  fur  lefquelles  on  mettra  de  greffes  pierres ,  afin  que, 
toutes  les  tiges   étant  preffees  les  unes   fur  les   autres ,  elles  foient  entièrement  pénétrées 
de  l'hum.idité.    Se   qu'elles   rouiffent   également  8c    parfaitement  :  ou  bien,  fans   qu'il  foit 
befoin   de  l'amonceler    ainfi ,  on   le  mettra  fimplement   dans  une   belle   eau   courante ,   8< 
on  l'y  laiffera  huit  jours  ;  le  lin  en  fera  plus  blanc.  On  le  fai:  fécher  comme  nous  l'avons 
dit  ciu  chanvre,    ou  bien  fur  une  claie   fous  laquelle  on  fait  un  petit  feu  avec  des  étoupes 
&  des  chenevottcs.  Quand  le  lin  efl   bien   fec  ,  on  le    lie  en   bottes  qu'on  met   dans  un 
endroit  à  couvert  de  la  pluie  ,  de  la  rofée  Se  de  toute   humidité  qui  y  efl  contraire  ;  oir 
le  bat  avec  des  maillets  ,  8c    on    le  laiffe   ainfi  jufqu'à  ce  qu'on  veuille  le  ferancer  :  en 
cet  état  il  faut  le  mettre  en  monceaux  ,  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  monceaux ,  8c 
les  charger  de  quelque  chofe   de  lourd  ,  afin   qu'il  ne  fe  mêle  point  :  enfuite ,  pour  rom- 
'    pre  les  fétus  qui    s'y  trouvent ,    Se   pour    que   le  lin  foit   plus  doux  8c  plus    aifé  à  filer , 
on  le  maillotte  de  nouveau i  puis.,   en  le  prenant  poignée  à   poignée,    on  le   tient  de  la 
main   gauche    appuj-é   fur  une  planche  bien  polie,  montée   debout,  pendant   que,    de  la 
main  droite ,  on  le  bat  contre  cette  planche  avec  une  efpece  de  couteau  d'écliffes ,  qui  , 
en  coulant  le  long  de  la  planche  Se  da  lin  ,  en  fait  tomber  tout  le  bois  Se  les  paillettes  : 
cprès  on  le  ferance    8e  on  le  file  comme  le  chanvre. 
Le  lin  court  efl  celui  qui  donne  la  plus  bslje  filaffe  ;  ellç  doit   cire  molle ,  douce 
Tome  L  T  1 1 


\ 


514  LA  NOUVELLE  MAISON    RUSTIQUE. 

fous  les  doigts ,  &  fine  comme  de  la  foie  ;  au-lieu  que  celle  du  lin  long  &  gros  eft  plu^ 
rude ,  tant  à  filer  qu'à  touclier.  Le  lin  roui  à  la  rofée  donne  une  filafli;  plus  douce  8< 
plus  belle  que  celui  qu'on   a  fait   rouir  à   l'eau. 

La  vraie  manière  d'avoir  du  lin  choifi  &  charmant ,  c'eft  de  trier  les  brins  qui  n'ont 
point  de  graines  ,  les  plus  déliés  &.  les  plus  blancs  :  on  le  fait  tremper  dans  l'eau  cou- 
rante environ  fept  à  huit  jours  ;  on  le  fait  fccher  fans  l'entaU'er  ,  car  cela  le  fait  noircir  j 
puis  on  le  bat  &  on  le  peigne  à  l'ordinaire. 

Lin  fduwzgc. 

Il  y  a  un  lin  fauvage  qui  fefTemble  au  lin  cultivé  ,  tant  par  la  tige  que  par  la  figure 
de  fes  feuilles  &  de  fes  fleurs ,  excepté  que  celles  du  lin  fauvage  font  de  couleur  d'or  : 
on  le  réduit  en  filaffe  qu'on  file   comme  l'autre. 

Article     III. 

Des  Orties ,  Urticse. 

On  fait  aulTi  de  la  toile  d'orties,  en  les  préparant  comme  le  chanvre;  &  c'eft  l'ortie 
de  la  grande  efpece  qui  fert  à  cet  ufage.  Les  Anciens  faifoient  auifi  une  efpece  de  lia 
avec  l'ccorce  du  genêt  des  Teinturiers. 

Plantes  au  Lin  ,   Herbes  filées   &  Herbes  de  /ozV. 

Il  croît  aux  Indes,  fur- tout  dans  les  montagnes  du  Pérou  &  du  Popaj'an,  une  plante 
très-utile  d'où  l'on  tire  de  la  foie  ,  ou  plutôt  du  lin  fort  délié.  La  racine  de  cette  plante 
eft  pleine  de  nœuds  ;  fes  feuilles  font  comme  la  lame  d'une  épée  ,  de  l'épaiiTeur  de  la 
main  dans  le  milieu  près  de  la  racine,  plus  minces  vers  les  bords  Se  vers  le  haut,  oi!i 
elles  fe  terminent  en  pointe.  On  coupe  ces  feuilles  quand  elles  font  d'une  certaine  gran- 
deur. Après  ks  avoir  mifes  fccher  au  foleil ,  on  les  bat  8i  on  en  fait  un  lin  qui  eft 
affez  fort.  On  en  fait  auflî  des  cordons  pour  les  hamacs ,  des  cordages  &  des  filets  , 
des  bas  qui  font  eftimés  ,  &  des  dentelles  qui  fervent  à  la  parure  des  Mulâtres  &  des 
Nègres. 

ÙAbaca  eft  une  efpece  de  lin  ou  de  chanvre  que  l'on  recueille  dans  quelques  unes 
des  Ifles  Manilles  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  la  blanche  &  la  grife.  Cette  plant:  efî 
une  forte  de  platane  des  Indes,  qui  fe  feme  tous  les  ans,  qu'on  recueille,  lù'on  fait 
rouir  &  qu'on  bat  comme  le  véritable  chanvre.  L'abaca  blanc  fert  à  faire  des  l.  ;-  :rès- 
lines.  On   ne  fait    que  des  cordages  &   des    cables   avec  le   gris. 

L'Alo'é  d'Amérique,  que  les  Hollandois  appellent  Pifs  ,  donne  aux  Indiens  du  fil ,  les 
cordes  &  des  hamacs.  Les  côtes  de  cette  plante  fe  tillent  comme  le  chanvre,  8;  l-J^fi! 
en  eft  fort  &  fin.  Les  Portugais  du  Bréfil  en  font  des  bas  &  des  gants  ;  ils  le  préfèrent 
à  la  foie.  On  tiroit  autrefois ,  en  Rouffillon  ,  &  on  tire  encore  ,  en  Efpagne  ,  des  feuilles 
de  l'aloë  ordinaire  ,  une  efpece  de  filafl'e  dont  on  faifoit  des  dentelles. 

On  nomme  aux  Indes  orientales ,  herbes  filées  ,  une  efpece  d'étofte  ou  toile  luftrée  ,  que 
l'on  fait  d'un  fil  qui  fe  tire  de  plufieurs  fortes  d'herbes.  Les  Européens  n'en  aclietent 
guère  que  par    curiofité,  parce   qu'elles   fe  coupent  aifément  par  les  plis. 

Les  Anglois  de  la  Virginie  appellent  herbe  de  foie  ,  une  efpece  de  chanvre  qui  y  croît 
naturellement  fans  culture.  On  la  file  comme  le  chanvre  &  le  lin  de  l'Europe  ,  &  le  fil 
en  eft  plus  beau  &  plus  luftré.  Les  Sauvages  n'en  faifoient  que  des  cordages  &  des  rets. 
Les  Européens  en  font  des  toiles  &  des    étoffes  légères. 

Les  herbes  l'iches  font  des  étoffes  des  Indes  orientales  ,  moitié  herbes ,  moitié  coton. 
L'herbe  dont  on  les  fait  fe  rouit ,  fe  bat  &  fe  file  comme  les  orties  dont  on  fait  des 
toiles  en  France.  On  fait  aufîî  ,  dans  l'Indolftan ,  un  taffetas  d'herbes  qui  font  d'une  ma- 
tière foyeufe.  L'écorce  intérieure  de  l'arbre  que  les  Indiens  appellent  l^getto  &  nous  arbor 
tdtfera  ,  eft  une  toile  toute  faite  des  mains  de  la  nature  :  il  ell  commun  à  la  Jamaïque. 
l^'Àmérique  a  auffi  l'arbre  à  mèche. 
Ces  produffipos  étrangères  paroîtront  peut-çcre  inutiles  ici  j  mais  je  k5  mets  non-feule-, 
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filent  pour  la  ciiriofitd ,  mais  encore  pour  qu'on  apprenne ,  par  les  exemples  &  les  eflals , 
à  faire  valoir  tous  les  dons  de  la  nature,  l'oit  en  naturalifant  les  plantes  étrangères,  foit 
en   mettant  à  profit  toutes  celles   que  nous  pouvons  avoir. 
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CHAPITREXIII. 

De  la  Navette  ou  Rahctte  ,  du  Colfa  &  autres  Graines  huilcufes. 

LA  navette  ou  rabette  ,  napus  arvenfis  ,  &  le  colfa  ,  brajfica  agreftis ,  font  deux  plantes 
annuelles  qu'on  ne  cultive  que  pour  en  avoir  la  graine  dont  on  tait  de  l'huile.  Comme 
ces  plantes  font  très-grenues  ,  elles  font  d'un  bon  profit  ,  &  on  fait  un  gros  commerce 
de  ces  huiles  en  plufieurs  Provinces  ,  comme  en  Brie  ,  Normandie  ,  Picardie  ,  Flandre 
&  Hollande.  La  grande  confommation  de  ces  huiles  eft  pour  brûler  ,  pour  faire  du  favon  , 
&  pour  préparer  les  laines  dans  toutes  les  Manufactures  qui  en  emploient.  Les  Bonne- 
tiers &  les  Apothicaires  ufent  aufll  beaucoup  d'huile  de  navette.  On  donne  de  la  graine 
de  navette  aux  linottes ,   aux  ferins ,  &  à   quelques  autres  petits  oifenux. 

Nos  Anciens  confondoient  la  navette  &  le  colfa  ;  ils  croyoient  même  que  ce  n'étoit  autre 
chofe  que  la  graine  de  navet ,  parce  que  la  fane  &  le  volume  de  ces  trois  plantes  fe 
rcffemblent  affez  ;  mais  l'expérience  nous  a  appris  qu'elles  font  toutes  trois  difte- 
.  rentes.  La  navette  &  le  colfa  font  des  choux  champêtres  qui  ont  des  racines  &  des  qua- 
lités bien  différentes  du   navet  ,   &  qui  demandent  une   autre  culture. 

Il  y  a  même  plufieurs  fortes  de  navettes  :  celle  que  l'on  donne  aux  ferins  ,  8c  que 
les  Curieux  appellent  navette  de  France  ,  tire  un  peu  fur  le  violet  ;  elle  eft  plus  petite  , 
plus  douce  &  moins  amere  que  les  autres  efpeces  :  la  plus  grofle  &  la  plus  noire  cil  celle 
qu'on  appelle  rabette  ;  &  c'eft  principalement  celle-là  qu'on  feme  en  plein  champ  pour 
en  faire  de  l'huile. 

La  graine  de  la  navette  Se  celle  du  colfa  font  à-peu-près  comme  la  graine  de  lin  ,  mais 
noires  &  rondes  ;  au-lieu  que  la  graine  de  lin  eft  plate  ,  &:  ordinairement  couleur  de 
marron.   Le  colfa  8c  la  rabette  demandent  une  ftws  plus   de  fumier  que  le  bled. 

On  feme  le  navette  &  la  rabette  ,  depuis  la  fin  de  Mars  jufqu'en  Juillet  ,  à  champ 
uni  &  à  plein  champ  ,  comme  le  bled.  Elle  fe  pTaît  affez  dans  les  terres  blanchâtres  , 
même  en  coteaux  ,  pourvu  qu'elles  foient  fortes  &  préparées  par  deux  ou  trois  labours  : 
on  la  herfe  enfuite.  Comme  cette  graine  eft  lente  à  lever  &  à  monter  ,  pour  profiter 
du  terrein  ,  en  attendant  qu'elle  monte  ,  on  a  coutume  ,  en  la  fcmant ,  d'y  mêler  de 
l'efcourgeon  ou  quelqu'autre  grain  ,   qu'on  coupe  de  bonne  heure  en  verd. 

Kn  automne  ,  la  navette  ou  rabette  levé  ,  &  a  la  feuille  du  navet  ,  au-lieu  que  le 
colfa  a  la  feuille  du  chou.  Au  printems  elle  monte  ,  fleurit  jaune ,  puis  forme  fa  tige  , 
fes  branches  &  fa  graine  ,  &  mûrit  en  peu  de  tems  à  mefure  qu'elle  blanchit.  On  l'ar- 
rache quand  elle  eft  mûre ,  ce  qui  arrive  fur  la  fin  de  Juin  :  on  la  bat  dans  le  champ 
même  ,  fur  des  draps  ,  pour  en  avoir  toute  la  graine  :  on  peut  y  laiffer  un  peu  de  paille 
ou  gouffe  ,  pour  nourrir  le  grain.  La  tige  ne  fert  qu'à  chaufter  le  four  ,  à  brûler  &  à 
couvrir  :  on  met  les  fliques  ou  coffes  en  litière.  On  vanne  la  graine  ,  ou  bien  on  la 
paffe  par  le  crible ,  qu'on  fait  de  crin  ,  pour  en  cter  la  paille  ;  puis  on  la  met  dans 
des  tonneaux  ,  afin  qu'elle  ne  diminue  &  ne  fe  ride  pas  :  elle  fe  garde  jufqu'à  ce  qu'on 
la  porte  aux  Grainetiers  ,  au  marché  ,  ou  au  moulin  oa  preffoir  ,  pour  en  faire  de 
l'huile    après    avoir  été    bien   vannée. 

Dans  la  Bourgogne  ,  après  la  récolte  du  bled  ,  on  ne  fait  que  donner  un  profond 
labour  à  la  terre  ,  &  on  y  refeme  la  graine  de  navette  en  la  prenant  avec  les  trois  doigts , 
pour  la  jetter  le  plus  loin  qu'on  peut.  Après  l'hiver  elle  fleurit ,  monte  en  graine  com.me 
les  raves  ,    &    on  la  coupe  quand   elle  eft  mûre. 

Le  colfa  demande  une  bonne  terre  ,  forte  ,  graffe  &  humide.  Le  graine  du  colfa  eft 
plus  noire  &  plus  grofle  que  la  rabette  :  auffi  la  plante  en  eft-elle  plus  haute  ,  plus 
forte  ,  plus  branchue  ,  &  donne  plus  de  graine  que  la  rabette.  On  feme  le  colfa^  en 
Juillet  S;  Août ,    en  terre  bien  préparée  comme  pour  le  bled  ,  &  on  le  feme  de  même. 

T  tt   z 
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Quand  le  colfa  eft  bien  levé'  Se  fort,  c'eft-à-dire  ,  fur  la  fin  de  l'hiver  ,  s'il  elî  trop 
dru  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  ,  -à  caufe  que  la  plante  eft  forte  S;  vorace  ,  on  l'éclaircit 
&:  en  tranfplante  ailleurs  ce  qu'on  en  a  ôté.  Pour  s'éviter  cette  peine  ,  bien  des  ^ens 
fement  le  colfa  à  la  main  ,  en  laiiTant  couler  trois  ou  quatre  grains  dans  un  trou  ,  qu'un 
homme  fait  d'efpace  en  efpace  ,  en  fuivant  le  rayon  8t  la  queue  de  la  charrue  ,  lors  du 
dernier  labour  qu'on  donne  à  la  terre  ;  après  quoi  il  n'y  a  plus  qu'à  herfer.  Les  pauvres 
gens  mangent  dans  le  pot ,  &  en  falade  ,  les  feuilles  du  colfa  ,  quand  cL'es  fcnt  jeunes 
8c  tendres  ;  car  c'eft  une  efpece  de  chou  à  petites  feuilles  lavées  de  pourpre  ,  &t  fort 
branchu. 

Les  befiiaux  en  font  très-friands  ,  Se  s'ils  échpppent  dans  quelque  pièce  de  colfa  eit 
rerd ,  il  ne  faut  pas  le  croire  perdu  pour  le  voir  brouté  avant  d'être  en  tuyau  ;  car  il 
repoufie  aflez  de  verd  ,  quand  il  a  du  tems  ,    Se  que  l'œil  de   la  plante  n'eft  pas  atteint. 

C'eft  même  un  point  d'économie  aflcz  ordinaire  de  ccuper  les  feuilles  du  c'olfa  depuis 
le  mois  de  Septembre,  dès  qu'il  eft  levé,  jufqu'au  mois  de  Décembre,  pour  les  donnçr 
en  verd  aux  beftiaux  ,  fur-tout  aux  vaches  Se  aux  bœufs  qu'on  veut  engraiffer  :  cela 
n'empêche  point  le  colfa  de  repoufler  pendant  l'hiver  ,  &  de  donner  fa  graiçe  dans  le 
tems. 

Dans  les  bons  fonds  on  feme  le  colfit  fort  épais  ,  pour  le  vendre  à  la  fin  de  l'hiver 
au  millier  de  plantes  ou  à  la  perche  ,  à  ceux  qui  veulent  alors  en  planter  dans  leurs 
champs ,  pour  l'y  récolter  l'été  fuivant. 

On  coupe  le  colfa  en  été  ,  un  peu  avant  la  navette  S^  après  les  bleds.  Au  furplus , 
on  emploie  8<;  on  débite  le  colfa  comme  la  navette.  Il  fiiut  les  récolter  par  un  tems  fec  , 
Se  ne  pas  attendre  que  les  codes  ou  capfules  ,  qui  renferment  la  graine,  s'ouvrent  ^  ni 
même  qu'elles  foient  parfaitement  mûres  ,  parce  qu'elles  s'égreneroient  au  vent  ou  à 
l'abattis. 

On  ne  doit  rien  mettre  dans  la  terre  où  l'on  a  recueilli  du  colfa  ou  de  la  rabetie  , 
avant  qu'on   l'ait    bien  amendée  ,  parce   que  ces  deux   plantes    l'effritent   beaucoup. 

Comme  il  s'en  échappe  toujours  beaucoup  de  graine  ,  il  y  a  des  gens  qui  la  laiflenc 
repoufler  la  féconde  année  ;  enforte  qu'ils  en  ont  ,  par  ce  moyen  ,  une  nouvelle  ré- 
colte qui  n'a  coûté  ni  labours  ,  ni  femence  :  mais  cette  épargne  ne  vaut  rien  ,  &  il 
vaut  mieux  employer  fa  terre  à  d'autres   ufages.    Le  bled  vient  afiez  bien  après  le  colfa ► 

Quelqueibis  la  grande  fécherelfe  de  l'été  fait  manquer  le  colfa  5c  la  rabette.  En  ce 
cas ,  fur  la  fin  d'Oûobre  ,  lorfqu'on  voit  que  le  champ  n'eft  pas  garni  fuflifamment  , 
on  y  donne  un  labour  8c  on  y  feme  du  bled. 

Quant  à  l'huile  de  navette  &  de  colfa  ,  voyez  ce  qui  en  fera  dit  ci-après  au  Cha- 
pitre des  Huiles.  La  plante  du  colfa  donne  plus  de  graine  ,  parce  qulelle  eft  plus  bran- 
chue  8c  plus- forte  ,  &  la  graine  en  eft  plus  forte  8c  rend  davantage  au  boifleau  que  la 
rabette  :  mais  la  graine  de  rabette  ,  boifleau  pour  boiiïeau  ,  donne  plus  d'huile  ,  parce 
qu'elle  a  l'écorce  plus  mince  ;  8c  cette  huile  eft  plus  cftimée  8c  fent  moins  que  celle  du 
colfa.    On  récolté  ordinairement   douze  mines  de  colfa  a  l'arpent. 

I.es  tiges  du  colfa  ,  Se  généralement  de  toutes  les  plantes  huileufes ,  fervent  à  couvrir  , 
à   chauffer  le    four   8c   à  brûler  :  on   les  vend   en  bourrées  pour  ces  mêmes   ufages. 

Au  refte,  l'intérêt  du  Propriétaire  eft  que  fon  Fermier  ne  mette  point  trop  de  terres 
en  colfa  Se  en  rabette  ,  parce  que  ces  graines  ufent  beaucoup  la  terre  :  elles  ne  rendent 
point  de  fumiers  ni  de  fourrages  ;  au-contraire  ,  elles  demandent  une  fois  plus  d'engrais 
que  le  bled.  C'eft  pourquoi  il  faut  borner  par  le  bail  le  nombre  de  terres  que  le  Fermier 
pourra  charger  de  ces  fortes  de  graines. , On  dit  même  des  Fermiers  qui  font  beaucoup 
plus  de  colfa  ou  de  rabette  que  de  bled  ,  qu'ils  jouent  de  leur  refte  ,  en  rifquant  tout 
fi  la  graine  ne  réuflit  point.  Souvent  aurtî  la  Police  fixe  la  quantité  de  ces  fortes  d'em- 
blavures,  de  peur  qu'en  en  faifant  trop  dans  les  années  où  le  bled  eft  très-commun 
&  à  bas  prix ,  cela  ne  faiTe  cefTer  l'abondance  de  cette  manne  fi  néceflaire  au  Public. 

De  la  Camomille  ,   Authcmis. 

La  camomille  eft  un  fim.ple  très-connu  des  Apothicaires ,  parce  qu'elle  eft  bonne  pouf 
les  fièvres ,  pour  la  pierre  Se  autres  maladies  de  la  veflie  ,  pour  la  jauniiTe  8c  autres  fymp» 
tomes  du  foie ,  Sec.  Il  y  a  plufieur?  forws  de  caraQjnille.   l'adanif ,  qui  eft  la   plus  hauw 
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de  toutes  ,  croît  en  Italie  ,  &  fe  cultive  en  France  dans  les  jardins.  Elles  font  toutes  odo- 
rames  ,  hormis  la  fjiivage. 

La  c;;mcmille  ordinaire  ,  qui  eft  la  feule  do'nt  il  s'ap.it  ici  ,  reflemble  aflez  au  lin.  Nos 
Payfans  ,  qui  en  fcmcnt  fur  leurs  terres ,  pour  avoir  leur  proviiion  d'huile  à  brûler  ,  Se 
vendre  le  furphis ,  l'appellent  camaminiGu  momille.  Elle  ne  demande  point  de  foins  ;  il  lui 
fufiit  d'un  terrein  médiocrement  bon  ,  préparé  par  trois  Libours ,  Se  fumé  :  on  la  feme  an 
mois  d'Avril  ou  de  Mai,  Se  on  la  dépouille  au  mois  d'Août,  en  arrachant  la  plante  quand 
elle  eft  mûre  S:  jaunâtre.  La  grai.ie  de  camomille  rend  encore  plus  d'huile ,  à  proportion  , 
que  la  navette    Se  le  colCà. 

De  l'AlpiJlc   &  de  VOEilUtte. 

On  cultive  ces  deux  plantes  pour  leur  graine  :  on  la  donne  aux  Terins  &  aux  autres 
oifeaux  ,  même  à  la  volaille;  Se  elle  eft  bonne  à  plufieurs  autres  chofes,  comme  à  faire 
des  huiles,  Sec. 

L'alpille  ,  phalaris ,  eft  une  graine  dorée  ou  d'un  pâle  tirant  fur  la  couleur  ifabellc  , 
moins  groffe  que  le  millet ,  mais  moitié  plus  longue  ,  finilTant  en  pointe  par  fes  deux 
cxirêmitcs.  Cette  graine  engrailTe  Se  échauffe  les  oifeaux  ;  c'eft  leur  feule  nourriture  dans 
les  Canaries  :  on  en  fait  du  pain  dans  le  tems  de  cherté.  Elle  a  le  même  goût  que  le 
millet ,  Se  on  la  cultive  de  même.  La  plante  de  l'alpifte  ,  qu'on  appelle  auHi  graine  de 
Canarie,  a  quantité  de  racines  fort  minces,  Se  jette  beaucoup  de  petites  tiges  fcrnblables 
à  celles  de  l'cpeautre  ,  hautes  d'un  pied  Se  demi  ,  minces  ,  douces  Se.  diftinguées  par 
nœuds.  Il  y  en  a  dont  la  graine  eft  blanche  ;  il  y  en  a  aufli  de  noirâtre  ,  Se  fouvent  la 
graine  varie  de  couleur.  On  la  tire  de  Provence  ,  d'Aubervilliers  près  de  Paris ,  de  Flandre 
ou  de  Normandie. 

La  graine  de  l'œillette  vient  d'une  plante  qui  refiemble  au  pavot.  La  bonne  vient  de 
Strafljourg  ou  des  environs  de  Laon.  Elle  fleurit  en  Mai  Se  Juin  :  elle  eft  grife  Se  fore 
délice  :  elle  a  un  petit  goût  fucré  ,  S<  ne  diffère  de  celle  de  pavot ,  qu'en  ce  que  la  graine 
d'œillette  eft  grife ,  Se  que  celle  du  pavot  tire  fur  le  noir.  On  feme  Se  on  cultive  l'œillette 
comme  le  pavot. 

Du  Pdiot  ,  Papayer. 

De  toutes  les  efpeces  de  pavots ,  foit  blancs  ou  rouges  ,  doubles  ou  fmples ,  panache's 
ou  autres  ,  il  n'eft  ici  queftion  que  des  pavots  à  grolTe  tête  ,  qu'on  cultive  en  bien  des 
endroits  comme  en  Allemagne ,  pour  en  avoir'  la  graine  que  les  grofles  têtes  fcurniffenc 
plus  abondamment ,  St.  en  faire  de  l'huile  qu'on  tire  à  froid  ,  Se  qu'on  emploie  dans  les 
falades  Se   fauffes  ,  au-lieu  d'huile  d'olives.  On  s'en  fert  aufli  à  brûler  Se  dans  les  remèdes. 

On  feme  la  graine  de  pavots  ,  en  plein  champ,  en  Septembre  Se  Oftobre  ,  St  plus  com- 
munément en  Mars,  en  bonne  terre  Se  en  belle  expoîltion.  Comme  cette  graine  eft  foic 
menue  ,  on  la  feme  mêlée  parmi  un  tiers  de  cendres  ;  8e  ,  fi  elle  eft  trop  drue  lorfqu'elle 
eft  levée,  on  l'éclaircit ,  on  la  farcie;  Se,  après  la  fleur  paflee ,  quand  les  têtes  blan- 
chiflent ,  on  les  cueille  avant  leur  parfaite  maturité ,  parce  que  les  graines  fe  perdroient 
&  fe  repeupleroien:. 

Du  Séfame ,  Sefamum. 

Le  féfame  ,  qu'on  appelle  autrement  jugéoUne  ou  fempfen  ,  eft  une  plante  que  les  uns 
qualifient  bled,  les  autres  légume,  qui  a  la  tige  femblable  à  celle  du  n.illet ,  mais  plus 
haute  Se  plus  groffe,  les  feuilles  rouges  ,  les  fleurs  vertes,  la  racine  blanche  ,  de  même  que 
la  graine  qui   eft  renfermée  dans  de  petits  boutons  ,   comme  le  pavot. 

Le  fefame  multiplie  Se  rapporte  beaucoup  :  on  en  fait  ,  comme  de  la  navette ,  une  huile 
qui  eft  de  grand  débit.  Elle  fert  principalement  en  médecine  :  elle  ne  gelé  jamais ,  Se  elle 
paffe  pour  la  plus  légère  de  toutes  les  huiles  ;  cependant  elle  va  au  fond  ,  fi  on  la  mêle 
avec  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie.  On  réduit  auflî  le  féfame  en  farine;  &  il  y  a  des  femmes 
qui  en  font  des  gâteaux,  qu'elles  trouvent  excellens  :  mais  il  ne  faut  point  faire  cas  de 
ce  grain  pour  la  nourriture  ,  parce  qu'il  eft  extrêmement  lourd  Se  gâte  l'eftomac  ,  comme 
font  toutes  les   chofes  luiileufes. 

Qu  doit  jnèmç  avouer  ^ue  les  bons  Ménagers  ne  f;  fouciçnt  paî  de  f°mer  du  féfame  : 
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on  aime  mieux  employer  celui  qui  nous  vient  d'Afie ,  de  la  Morée  ou  d'Italie ,  que  d'e* 
cultiver  beaucoup  en-deçà  ,  parce  qu'il  épuife  la  terre.  Cependant  je  parlerai  de  fa  culture  ,- 
parce  qu'il  faut  parler  de  tout,  à  caufe  de  la  différence  des  pays,  des  terres  ,  des  goûts  &  des 
profits  qui  peuvent  fe  trouver  à  cultiver  une  plante  qui  n'eil  pas  commune  dans  le  pays  , 
fur-tout  quand  elle  eft  auflî  utile  que  l'eft  le  féfame.  Dans  le  Levant ,  il  donne  prcfqu'au- 
tant  d'huile  que  les  oliviers  ;  &  cette  huile  eft  meilleure  pour  la  friture ,  &  elle  éclaire 
mieux. 

Le  féi"ame  demande  une  terre  fort  noire  &  humide,  quoiqu'il  vienne  aflez  bien  dans 
des  fables  ,  pourvu  qu'îls  fuient  gras  .^  il  multiplie  autant  que  le  millet. 

Il  ne  doit  être  femé  qu'en  été  ,  par  un  tems  fec  ,  &  qui  promet  l'être  confia mment  ; 
car  la  pluie  nuit  au  féfame,  même  après  la  femaille';  ce  qui  eft  tout  le  contraire  des 
autres  plantes ,  doat  la  pluie  avance    la  germination   :  du  refte  il  vient  fans  foin, 

Sanve  ,  Rapiftrum. 

Les  pauvres  Payfans  cueillent  la  fanve  un  peu  avant  fa  parfaite  maturité  ,  parce  qu'elle 
s'égrène  aitîément'  ;  fouvent  même  ils  en  fement  exprès ,  pour  en  faire  Fhuile  à  brûler. 
Je  parlerai  ailleurs   de  cette  plante  :  au  furplus ,  voyez  Sanve,  à  la  table  des    ÎVIatieres. 
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CHAPITRE     XIV. 

Du  Safran  ,  du  Sencvê  &  de  la  Moutarde ,    du  Houblon  ,  du  Ri^  ,  du   Gramen' 

manne  &  du  Tabac. 

JE  renferme,   en  un  fcul  Chapitre,  toutes  ces  plantes,  qui,   la  plupart,  fervent  di« 
reftement  à  l'homme  pour  fa  nourriture. 

(  Du  Safran  ,    Crocus. 

I.  La  plante  qui  produit  le  Jlifran  ,  eft  une  plante  bulbeufe  (  c'eft-S-dire ,  qui  vîeiît 
d'oignons  &  de  caïeux  )  compofée  de  plulîeurs  feuilles  longues  ,  étroites ,  épaifles ,  douces 
à  manier  &  cannelées ,  entre  lefquelles  il  s'cleve  vers  le  commencement  de  Septembre , 
une  tige  baffe  qui  foutient  une  fleur  bleue  ,  mêlée  de  rouge  8c  de  purpurin  ,  du  milieu 
de  laquelle  il  naît  auili  une  efpece  de  houpe  partagée  en  trois  cordons  découpés  en 
crête  de  coq ,  d'une  belle  couleur  rouge  ,  &  d'une  odeur  agréable  quand  elle  eft  en  fa 
vigueur  :  on  la  cueille  ,  on  la  fait  fécher  ;  &  cette  houpe  eft  le  fafran  dont  nous  nous 
fervons ,  tant  parmi  les  alimens  ,  qu'en  médecine  ,  8c  à  beaucoup  d'autres  ufages  :  quel- 
ques jours  après  il  en  vient  une  autre  femblable  fur  la  même  plante  ;  on  la  ramaffe  de 
même  que  la  première  ,  pour  la  faire  auffi  fécher  :  S<  ces  houpes  fe  réduifent  en  fila- 
mens,  comme  nous  voyons  le  fafran.  La  tige  8c  les  fleurs  de  cette  plante  viennent  avant 
les  feuilles  ;  elle  eft  en  fleur  pendant  un  mois  ,  puis  des  fleurs  forcent  des  feuilles ,  qui 
font  vertes  pendant  tout  l'hiver  ;  le  printems  venu  ,  elles  fe  fechent ,  tombent  8c  difpa- 
roiffent  en  été.  L'oignon  de  fafran  eft  gros  comme  une  aveline  ,  charnu  ,  barbu  dans 
fa  partie  inférieure  ,  &  furmonté  d'un  autre  oignon  plus  petit  :  le  tout  eft  revêtu  de  plu- 
fieurs  cartilages  jauniffans  comme  le  glaïeul. 

'  1 1.  Choix.  Il  faut  choifir  le  fafran  nouveau  ,  bien  féché ,  mollaffe  8c  doux  au  toucher , 
en  longs  filets  de  très-belle  couleur  ,  rouge  Se  peu  chargé  de  p;7rties  jaunes  ,  fort 
odorant  ,  d'un  goût  Se  d'une  odeur  agréable.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  s'attaclient  à  celui 
qu'ils  trouvent  fort  gras  ,  qui  fait  du  bruit  dans  la  main  ,  qui  picote  les  }^ux  quand 
on  l'approche  du  vifage ,  qui  eft  d'une  belle  couleur  d'or  ,  dont  la  main  refte  teinte  , 
&  qui  fe  diflbut    aifément  quand   on  le  met   dans   quelque  liqueur. 

III.  Lieux.  Le  fufraa  du  Levant  eft  très-eftimé  ;  il  en  vient  auffi  de  bon  en  plufieurs 
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fndroîts  de  France ,  comme  en  Gâtinois ,  en  Languedoc  vers  Toiiloiife ,  en  Provence  vers 
Orange  ,  en  Anf^oiilctne  &  en  Normandie.  Le  nieiUenr  e(t  celui  de  Boifiic  &  de  Bois- 
commun  en  G.itinois  :  celui  de  Normandie   palTc  pour   le  moins  bon. 

I\.  Uf.iges.  Le  fafran  fcrt ,  comme  nous  l'avons  dit,  non-feulement  en  médecine,  & 
auin  parmi  les  alimens  ,  mais  encore  pour  les  peintures  Se  les  teintures.  Les  Efpagnols  , 
les  Portugais  ,  les  Provençaux  ,  les  Tourangeaux  en  mettent  dans  prefque  tout  ce  qu'ils 
mangent ,  d'autant  qu'on  lui  attribue  pluficurs  bons  eftets ,  comme  de  fortifier  l'efloniac  , 
de  rendic  les  fens  plus  vifs  ,  de  rejouir  le  cœur  &  d'exciter  à  rire.  On  en  fait  un  grand 
trafic  vers  les  pays  fcptentrionaux  ,  principalement  en  Hollande  &  dans  la  BaiTe-Allc- 
magne  :  c'cft  pourquoi  les  fafranieres  font  d'un  grand  revenu  ,  Se  on  y  emploie  des 
champs  entiers.  Ceux  qui  ne  font  pas  à  portée  ,  ou  qui  ne  font  pas  dans  le  goût  d'en 
faire  commerce  ,  n'en  mettent  que  daiis  un  petit  cfpace  de  terre  pour  leur  provil'oii 
feulement. 

V.  Stifran  bat.ird.  Outre  le  Hifran  ordinaire  dont  nous  parlons  ici  ,  il  y  en  a  luie 
autre  efpece  qu'on  appelle  fafmn  bâtard  :  il  en  vient  beaucoup  d'Alexandrie  ,  d'Egypte  à 
Marfeille  ,  fous  le  nom  de  fafranon  ,  pour  l'ufage  des  Teinturiers.  Les  Apothicaires  le 
nomment  cii;fiim  ou  crocus  faracenicus  ,  8c  le  Peuple  graine  à  perroquets  :  eftettivement  les 
perroquets  ,  les  gros  becs  ,  qu'on  appelle  perce-olives  (  quoiqu'ils  n'en  cafîcnt  pas  les 
noyaux  ,  comme  on  le  dit  )  ,  &  les  bréands  en  font  fort  friands.  A  MarfeiJle  on  ne  leur 
donne  que   cette   graine   pour   nourriture  ;  c'eft  le  femen  cartami. 

Cette  plante  a  les  feuilles  longues  ,  rudes  ,  piquantes  &  chiquetces  tout-autour  ;  fa  tige 
cil  d'un  pied  &  demi  de  haut  ;  fes  têtes  font  de  la  grofieur  d'une  olive  ,  hériflbnnées 
ik  épineufes  ,  longuettes  &  écaillées  ,  avec  des  feuilles  au-deflbus  qui  s'ouvrent  en  forme 
d'étoiles;  fa  graine  efl:  blanche  &  anguleufe  ,  lilTc  Se  dure  ,  un  peu  plus  groffc  qu'un 
grain  d'orge  ,  &i  elle  a  au-dedans  une  moelle  blanche  ;  fa  racine  eft  longue  ,  grêle  St 
fort  chevelue  ;  &  fa  fleur  eft  femblable  a  celle  du  fafran  dom.eftique.  Il  n'y  a  dans  le 
fafran  bâtard  ,  que  la  graine  qu'en  cherche  ;  elle  fert  en  Médecine  (  entr'cutres  pour 
purger  le  flegme  )  ,  &  aux  Plùmaciers  pour  teindre  leurs  plumes  en  incarnadin  d'Efpagne  , 
en  y  mêlant  du  fuc  de  citron  ;  elle  fert  auffi  pour  teindre  les  laines  &:  les  foies,  fur- 
tout  pour  l'écarlaie  bâtarde.  Il  a  cela  de  bon  ,  qu'il  ne  demande  qu'une  terre  mé- 
diocre &  peu  de  nourriture  ;  il  amende^Si  engraiffe  le  fonds  ,  &  n'y  laifie  aucune  ra- 
cine qui  puiflc  pulluler  ou  l'endommagef.  Au  furplus,,  ceux  qui  feront  curieux  d'en 
cultiver  ,    le  feront   comme  nous   l'allons    dire    du  fafran   domeftique. 

VI.  Culture  du  fafran.  Il  vient  fort  bien  dans  toutes  fortes  de  climats  :  il  Ce  plaît  dans 
une  terte  médiocre  ,  qui  ne  foit  pas  trop  forte  ni  trop  fumée  ,  plutôt  légère  que  lour- 
de ;  mais  toutefois  bien  airée  ,  fort  expofce  au  foleil  ,  épierrée  avec  foin  ,  bien  labou- 
rée &  bien  meuble  :  il  aime  les  endroits  où  l'on  a  mis  de  l'oignon  ;  mais  l'eau  ,  les 
fouris  &  les  taupes  y  font  bien  du   tort.  -^ 

Comme  il  vient  mieux  &  plus  vite  d'oignon  que  de  femencc  ,  quand  le  tems  de  le 
planter  approche  (  ce  qui  fe  fait  au  mois  de  Mai ,  de  Juin  ou  d'Aoï'it  )  ,  on  acheté  en- 
viron un  boilTeau  d'oignon  de  fafran  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  ce  qu'on  en  veut  planter  : 
on  les  laifTçL  mûrir  à  l'ombre  en  monceau  ,  pendant  une  huitaine  de  jours  ,  dans  un 
lieu  fec  ;  puis  lorfqu'il  fait  beau  tems  ,  Se  que  la  terre  eft  bien  labourée  8c  bien  meu- 
ble ,  on  le?  planté  en  droite  ligne  ,  à  quatre  doigts  de  diflance  l'une  de  l'autre  ,  & 
on  leur  donne  trois  doigts  de  terre.  Il  y  en  a  qui  ne  les  plantent  qu'au  mois  d'Août , 
8c  qui  y  mettent  du  marc  de  raifins  au  pied. 

Dès  qu'ils  font  planté  ,  il  faut  couvrir  la  terre  de  feuilles  &  de  branchages  ,  pour  la 
défendre  de  la  grande  ardeur  du  foleil  ,  jufqu'à  ce  que  les  plantes  foient  levées.  Elles 
n'en  feront  que  plus  belles  ,  fi  l'on  a  foin  de  les  arrofer  pendant  les  chaleurs  ,  fur-tout 
qu'on  foit  aflïdu  à  les  farder  plufieurs  fois  l'année  ,  pour  que  les  oignons  grofliffent  & 
fruftifient  mieux. 

Le  fat'ran  a  cela  de  particulier  ,  qu'il  produit  davantage  quand  il  a  été  bien  foulé  & 
bien  piétiné  avant  de  jetter  fa  fleur.  La  première  année  ,  les  oignons  de  fatran  ne  pro- 
duifent  que  de  l'herbe  ,  Se  la  fleur  ne  paroît  qu'au  bout  de  deux  ans.  Avant  qu'elle  pa- 
roifle  ,  on  pare  la  fafraniere  fur  la  fia  d'Août  :  pour  cela  ,  on  ôte  toute  l'herbe  qui  pa- 
roît fur  la  terre  ,  on  piétine  deflus ,  on  l'unit  comme  une  aire  à  battre  du  bled  ,  Se  on 
Î3  couvre  de  fcrouflaUles  co.mme  auparavant  ,  afin  que  U  foleil  n'altère  point  le  fafran  : 
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jikis  on  foule  la  terre  ,  plus  il  vient  beau.  Il  faut  pourtant  bien  fe  garder  de  le  faire 
quand  la  terre  eft  trop  humide  ,  ou  quand  la  fleur  paroît  :  on  doit  auffi  avoir  foin  que 
les  beftiaux  ,  fur-tout  les  codions  ,  n'en  approchent  point.  La  terre  ,  ainlî  parée  fur  la 
lin  d'Août  ,  refte  couverte  pendant  environ  un  mois  ,  fur  la  fin  duquel  on  la  nettoie 
avec  des  râteaux  ,   pour  faire  place  au  fafran  qui  nait  &  fleurit  avec  l'automne. 

VII.  Récolte.  Sa  fleur  commence  à  paroître  vers  la  fin  de  Septembre,  &  continue  juf- 
qu'à  la  fin  d'oâobre.  Du  milieu  de  cette  fleur  fortent  trois  filamens  rougeâtres,^  accom- 
pagnes de  i^ctites  languettes  couleur  d'or;  &  ces  filamens  ,  qu'on  appelle  attentes  ou  fie' 
ihes ,  font  proprement  le  fafran ,  le  refte  de  la  fleur  n'étant  d'aucun  ufage.  Chaque  fleur 
ne  dure  pas  long-tems ,  &.  l'oignon  n'ell  que  vingt-quatre  heures  à  en  reproduire  une 
nouvelle  :  c'efl:  pourquoi  il  faut  les  couper  adroitement ,  ou  les  cueillir ,  de  jour  à  autre , 
îi  niefure  qu'il  fleurit,  Si  toujours  par  un  beau  tems  ,  le  matin  au  ibleil  levant ,  &  jamais 
l'après-midi  :  en  les  cueillant ,  on  les  met  dans  un  panier  garni  de  linge  .ou  de  papieir 
propre.  S;  on  les  porte  chez  foi,  pour  les  éplucher  le  plutôt  qu'on  peut. 

Pour  cela ,  on  les  jette  fur  une  grande  table  ,  on  les  couvre ,  fi  elles  ne  le  font  pas  ; 
en  en  tire  proprement  le  fafran  qui  y  eft  attaché  ,  8c  on  le  met  à  part  :  il  y  en  a  qui 
y  mettent  un  peu  d'huile  pour  lui  donner  du  luflre  :  enfuite  on  le  fait  fécher  dans  un 
tamis  fur  de  la  cendre  chaude  ,  ou  du  moins  au  foleil  ;  mais  c'eft  le  pire ,  à  caufe  qu'il 
défleurit  &  defléche  le  ûîfran.  On  doit  avoir  foin  de  le  remuer  de  tems  en  tems.  Qi^and 
il  elt  bien  fec ,  on  le  met  dans  des  boîtes  ou  dans  des  facs  ou  ^  autres  vaiffeaux  bien 
fermés  ,  Se  on  le  garde  dans  un  lieu  fec  jufqu'à  ce  qu'on  veuille  s'en  défaire  :  plus  il  eft 
rouge ,  plus  il  eft  beau  :  on  le  vend  quatorze ,  quinze ,  feize  &  dix-huit  francs  la 
livre,  fuivant  les  années.  Il  faut  cinq  livres  d'attentes  fraîchement  cueillies  pour  en 
fliire  une  livre  de  feches.  Le  fafran  d'Efpagne  ne  vaut  rien  ,  à  caufe  de  l'huile  qu'on  y 
met  pour  le  conferver. 

Il  nait  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ime  deuxième  houpe  de  fruits  dans  le  même 
endroit  d'où  l'on    a  ,  peu  de  jours    auparavant ,  cueilli  la  première. 

Comme  le  fafran  refleurit  de  jour  à  autre ,  &  que  fes  fleurs  fa  fuccedent ,  la 
récolte  en  dure  un  mois  entier  ,  &  cela  fait  qu'on  a  le  tems  de  tout  cueillir  ,  quel- 
tju'étendue  que  foit  la  fafraniere  ;  mais  aufîi  on  ne  doit  point  épargner  le  nombre 
des  journaliers  pour  profiter  du  tems  de  la  fleur  :  elle  eft  fujette  à  pourrir  ,  pour  peu 
qu'on  la  garde. 

Les  fleurs  &  les  graines  qu'on  dépouille  ainfi  dans  l'automne ,  font  remplacées 
par  des  feuilles  qui  durent  &  verdoient  pendant  tout  l'hiver  ;  elles  fe  flétriflcnt  au 
printems ,  2i  tombent  enfin  ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  réfifter  aux  moindres  chaleurs 
tie  l'été. 

VIII.  SafiiUilere.  On  donne  ordinairement  trois  labours  par  an  à  la  fafraniere  ;  le  pre- 
mier,  quand  on  plante  le  fafran,  ou  s'il  eft  dcjs  planté,  au  printems  quand  les  teuilles 
tombent  ;  le  fécond  ,  fur  la  fin  de  Juillet  ;  &  le  troifieme  ,  au  commencement  de  Sep- 
tembre ,  quelques  jours  plus  ou  moins  tard  ,  fuivant  la  fécherefîe  de  l'année.  Il  faut 
toujours  lui  donner  le  dernier  labour  par  un  beau  tems,  Si  prendre  garde  de  ne  pas 
oftenfer  les   oignons  en  labourant. 

Une  fafraniere  ainfi  ménagée  ,  dure  trois  ans  dans  fa  forte  vigueur  ;  elle  pourroit  con- 
tinuer à  rapporter  pendant  neuf  ans ,  pourvu  qu'on»ait  bien  foin  de  la  labourer  ,  de  la 
farder  &.  de  l'amender  avec  du  marc  de  raifin  ;  mais  il  vaut  mieux  ,  après  trois  ans  de 
prodiiûion,  lever  hors  de  terre  les  oignons  Si  les  caïeux  qu'ils  ont  produit,  pour  les  plan- 
ter ailleurs,  &  vendre  ce  qu'on  aura  de  trop.  Auffi-tôt  qu'ils  font  hors  de  terre  ,  on 
doit  les  mettre  à  l'ombre,  dans  un  endroit  qui  ne  foit  pourtant  point  humide.  Il  ne  faut 
jamais  les  replanter  dans  l'endroit  d'où  on  les  a  tirés ,  parce  que  la  terre  eft  ufee  a  cet 
égard  ;  on  peut  y  mettre  du  grain  en  la  fumant  bien.  , 

Il  y  a  des  gens  qui  partagent  en  quatre  ce  qu'ils  ont  de  terre  a  mettre  en  la- 
fran  ;  ils  garniffent  les  derniers  quartiers  des  oignons  &  caïeux  qu'ils  rctuent  des 
premiers;  &,  comme  ils  ne  fleurifient  pas  tous  en  même  tems,  ils  ont  plus  de  tems 
&  de  commodité  pour  cueillir  le  falran  ,  qui  refleurit  d'un  côté  pendant  qu'on  le  dépouille 
de  l'autre. 

Le  fafran  a  fa  maladie  particulière.  Elle  eft  caufée  par  une  petite  plante  parafite  qui 
«'établit  fur  l'oisnon  du  fafran ,  s'y  nourrit  £<  le  détruit  à  la  fin  :  elle  jette    des   filets   en 

rsyons 


IL  Part.  Liv.  I.  Chap.  XIV.  Sufnm  ,  Houhlon  ,  &c.  511 

rsyonî  ,  qui  vont  s'attacher  aux  oignons  voifins  ;  &  ainfi  de  proclie  en  proche  ,  elle  in- 
fecte tous  les  oignons  du  ch.imp.  Le  meilleur  remède  cft  de  le  tenir  bien  labouré  ik  biea 
farcie  ,  ii;  de  ne  point  lailler  les  oignons    trop  long-tems  en  terre. 

Du  Scnevé   &  de   la  Moutarde  ,  Sinapi» 

Le  fenevc  cft  une  petite  graine  ronde  &  rouge  ou  blanche,  dont  on  fait  entr'aiitres 
la  moutarde  ,  Se  qui  vient  fur  une  plante  du  même  nom  ,  dont  il  y  a  deux  efpeces  ^ 
une  lauvagc  £<.  l'autre  cultivée.  I>a  moutarde  fauvage  a  les  feuilles  grêles  &  la  graine  fort 
petite.  La  cultivée ,  qui  vient  aulli-bien  dans  les  champs  que  dans  les  jardins  ,  ell  de 
deux  fortes  ;  l'une  a  des  feuilles  comme  la  rave  &  le  panais ,  8c  la  graine  rouge ,  qui  ell 
la  moutarde  ordinaire  ;  Se  l'autre  a  les  feuilles  chiquetées  comme  la  roquette  :  la  graine 
b'anciie  ell   moins  ibrte  que   la  rouge. 

Le  fcncvé  fert  non-feulcmcnt  à  faire  de  la  moutarde ,  mais  aufîi  à  plufîeurs  autres  fortes 
d'alimens.  Sa  graine  &.  l'huile  qu'on  en  tire  ,  font  encore  employées  en  médecine  ;  & 
fi  on  en  met  dans  du  vin  doux  ,  on  l'empêchera  long-tems  de  bouillir.  Le  fencvé  fert 
encore   à  préparer  les  peaux  qu'on  palTe  en  chagrin. 

On  doit  ciioifir  le  fenevé  nouveau  ,  bien  nourri ,  8c  d'un  goût  acre  8c  piquant  :  plus  il 
cft  nouveau ,  meilleur  il  eft ,  tant  pour  manger  que  pour  femer  ;  il  eft  pourtant  de  garde 
pendant  cinq  ans.  On  le  cafle  fous  la  dent ,  pour  voir  s'il  eft  verd  au-dedans  ;  car  s'il 
cft   blanc ,    c'cft  une  marque    qu'il  eft  vieux. 

On  le  feme  en  terre  graffe  avant  l'hiver  ou  après;  mais  la  femaille  du  printems  réuflît 
mieux  :  on  doit  le  mêler  avec  des  cendres  5c  le  femer  à  claire-voie  ,  à  caufe  que  la  graine 
cin  eft  petite  Se  qu'il  multiplie  aifément. 

Cette  plante  demande  d'être  tranfplantée  ,  pour  qu'elle  croifle  plus  haute  &  plus  belle , 
ce  qu'il  ne  faut  faire  que  pour  le  fenevé  qu'on  veut  manger;  car,  pour  celui  dont  on 
veut  avoir  la  femence,  on  ne  doit  point  le  changer  de  fonds.  Il  eft  néceffaire  de 
labourer  avec  foin  8c  profondément  la  terre  qui  a  rapporté  du  fenevé  ,  avant  que  de 
l'employer  à  d'autres  produûions ,  parce  qu'il  n'eft  pas  aifé  d'en  débarrafler  le  fonds 
où  il  a  crû. 

La  moutarde  dont  on  fe  ferr  communément  dans  les  fauiïes ,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
pâte  liquide  faite  de  graines  de  fenevé  pilées  8c  mêlées  avec  du  moût  ,  ou  vin  doux  à  demi- 
épaillî  ,  comme  eft  la  moutarde  de  Dijon  ;  ou  avec  un  peu  de  farine  8t  de  vinaigre  ;  ce  qui  la 
rend   plus  piquante  Se  excite  davantage  l'appétit. 

Pour  la  faire  ,  il  fiut  bien  nettoyer  la  graine  de  fenevé  ,  la  cribler ,  la  laver  dans  de 
l'^au  froide  ,  8c  l'y  laifler  une  nuit  entière  ;  enfuite  on  la  preffe  avec  la  main  ,  on  la 
pile  dans  un  mortier  neuf  ou  bien  propre  avec  du  vinaigre  fort  ,  8c  on  la  paffe.  Il  y  a 
des  g.-ns  qui  font  une  moutarde  aflez  agréable  de  cette  manière  :  on  prend  deux  onces 
de  graine  de  fenevé  8c  demi-once  de  cannelle  ,  on  pile  le  tout  bien  fin  ;  8c  ,  avec  du 
miel  ou  du  vinaigre  ,  on  en  fait  une  pâte  dont  on  forme  des  petits  pains  qu'on  fait  fécher 
au  foleil  ou  au  four  :  quand  on  veut  en  employer  ,  on  les  fait  diflbudre  dans  du  vinai- 
gre ,  du  virjus  ou  autre  liqueur.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ,  pour  ôter  à  la  moutarde  fa 
grande  âcreté  ,  ne  font  que  tremper  la  graine  dans  du  moût  ;  puis  ils  la  préparent  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  8c  la  mettent  dans  des  petits  tonneaux. 

Du  Houblon  ,   Lupulus. 

Le  houblon  eft  une  plante  qui  reflemble  à  la  coulevrée  ,  qui  monte  Se  rapporte  tous 
les  ans  comme  les  afperges,  8c  dont  le  fruit  fert  à  faire  de  la  bière.  On  mange  auffi  les 
fommitcs  des  tiges  du  houblon  en  falade  ,  quand  elles  font  jeunes  8c  tendres  :  on  les 
cuit  8c  on  les  fert  comme  les  afperges.  On  en  fait  encore  des  fyrops  exceiiens  pour  les 
fièvres   malignes ,    dartres ,    Sec.  parce  que   le  houblon  purifie  8c    rafraîchit. 

Il  eft  aufili  très-propre  à  faire  des  treilles  ;  mais  la  grande  confommation  8c  le  grand 
trafic  s'en  fait  dans  les  pays  où  l'on  boit  de  la  bière,  comme  en  Allemagne  ,  en  An- 
gleterre ,  en  Flandre  ,  en  Picardie  ,  £<  un  peu  en  Normandie.  On  y  voit  des  campagnes 
cxuieres  de  lioublonnieres  qu'on  cultive  avec  foin ,  parce  qu'elles  font  d'un  bon  revenu  j 
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&  ,  fi  quelqu'année  de   houblon   manque  ,    au-lieu  de    dix  à  douze   livres  que    valoit  le 
cent  pcfant ,  il  vaudra  jufqu'à  foixante  &  quatre-vingt  francs. 

Quelques-uns  l'appellent  la  vigne  du  nord ,  parce  qu'en  montant  il  s'entortille  autour 
de  ce  qu'il  rencontre  ,  &  que  fes  feuilles  relfemblent  à  celles  de  la  vigne  ou  de  la  cou- 
levrée.  11  y  a  trois  ,  &  ordinairement  cinq  incifures  à  l'entour  de  fes  feuilles  ,  &  elles 
•fout  inégales  &  rudes  comme  celles  du  concombre  ;  les  farmcns  en  font  longs  ,  rudes  , 
velus  Se  un  peu  épineux;  les  fleurs  blafardes  ,  rangées  enraiiîn,  d'oii  fortent  quantité  de 
petites  bourfes  ou  cloclies ,  qui  pendent  entaÂees  les  unes  fur  les  autres  .-  elles  font  de 
couleur  jaunâtre  ,  &  renferment  une  graine  noire  &;  amere.  Cette  plante  fleurit  fur  la  fin 
d'Août  ;  Se  fon  fruit   qui   fe  forme  peu  de  tems   après  la  fleur  mûrit  en  jauniffant. 

Le  lioublon  croît  naturellement  le  long  des  ruitfeaux  ,  Se  dans  les  haies  8c  buidbns.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes  ,  le  mâle  Se  la  femelle  :  celle-ci  cft  plus  bafle  St  moins  belle  ,  Se 
jjcrte  rarement  du  fruit  ;  Si  ,  comme  on  ne  cultive  cette  plante  en  campagne  que  pour  le 
truit ,  c'eft   toujours  le   mâle  qu'il  faut  prendre. 

Le  houblon  vient  de  graine  ,  de  plants  enracinés ,  8c  plus  facilement  de  boutures^ 
Pour  faire  une  houblonniere  ,  on  choifit  un  bon  terrein  un  peu  gras ,  8c  plutôt  humide 
que  fec  ,  fans  cailloux  ,  le  moins  qu'il  fe  peut  ;  on  le  marne  s'il  paroît  un  peu  froid , 
puis  on  le  fouit  au  commencement  de  l'hiver,  Se  une  féconde  fois  au  commencement  de 
Mars;  après  on  y  fait  des  trous  profonds  d'un  pied  ou  un  peu  moins,  Se  larges  d'un  pied, 
de  diamètre  ,  chacun  à  quatre  pieds  do  diftance  les  uns  des  autres ,  Se  en  lignes  droites  ; 
enfuite  on  met  au  fond  de  chaque  trou  un  peu  de  fumier  confommé,  Se  un  peu  de  terre 
meuble  paflce   à  la   claie. 

La  terre  étant  apprêtée  fur  la  fin  de  Mars ,  on  prend  les  boutures  ou  châtrures  de  hou- 
blon,  qu'on  a  coutume  de  tailler  vers  le  25  Mars:  on  met  dans  ciiaque  trou  cinq  ou 
fix  de  ces  boutures  que  l'on  aura  coupées.  Se  tous  les  trous  étant  garnis;  on  laiffe-là  la 
houblonniere,  jufqu'à  ce  que  les  boutures  replantées  aient  pouffe  hors  de  terre  un  pied 
de    haut. 

Alors  on  prend  de  petites  perches  ,  comme  des  rames  à  féveroles  ,  Se  on  les  fiche  en 
terre  à  côté  de  chaque  trou  ,  afin  que  le  houblon  montant  s'entortille  autour  de  la  rame. 
Mais  on  doit  bien  prendre  garde  de  quelle  manière  on  met  le  houblon  à  la  rame  :  il  faut 
le  tourner  de  gauche  à  droite ,  afin  que  le  foleil  l'attire  à  foi  ;  autrement  le  houblon 
ne  tourneroit  point,  Se  fe  détacheroit  toujours  de  la  rame,  parce  qu'il  cft  de  la  nature 
des  féveroles  Se  autres  plantes  foibles  qui  s'entortillent  prefque  toutes  de  gauche  à  droite 
en  montant. 

Quinze  jours  après  qu'il  aura  été  ramé  ,  il  efl  ncceffair^  de  donner  de  nouvelle  terre 
à  la  plante ,  Se ,  peu-à-près ,  la  rcmotter  en  prenant  de  la  terre  d'alentour  de  chaque 
pied  ,  pour  la   jetter  autour   de  la  plante  en  forme  de  taupierre. 

Au  mois  de  Mai ,  ou  au  commencement  de  Juin  ,  on  donne  un  troifieme  labour  à  la 
houblonniere,  on  la  farcie  fi  l'été  eft  trop  fec,  on  y  pratique  des  rigoles  pour  l'arrofer „ 
Se  fur-tout  on  la  défend  du  brout  Se  de  la  fouille  des  beftiaux,  du  moins  jufqu'à  la  ré~ 
colle  ,  qui  fe  fait  ordinairement  vers  le  huit  Septembre.  On  ne  doit  pas  efpércr  grand 
fruit  la  première   année  ni  la  féconde,   parce  que  la  plante  n'a  pas  encore  de  force. 

En  Novembre  ou  Décembre  ,  on  fait  porter  du  fumier  à  la  houblonniere  ;  on  en  met 
un  demi-pied  fur  chaque  motte  de  houblon  ;  enfuite  on  bêche  la  terre  bien  menu  ,  pn 
la  rend  meuble  le  plus  qu'on  peut ,  Se  on  renfouit  autour  de  chaque  motte  le  fumier 
qui  a  été  apporté  deff'us  j  après  on  la  bêche  une  féconde  fois ,  au  commencement _  de 
Mars  ;  Se ,  vers  le  15  du  même  mois,  on  châtre  le  houblon  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  le  taille. 
Pour  cela ,  il  n'y  a  qu'à  découvrir  chaque  pied  ,  en  jettant  la  terre  à  côté  ,  couper 
avec  le  couteau  tout  le  vieux  bois  à  raz  de  l'eftoc  ou  cœur  de  la  plante  ,  Se  la  recou- 
vrir ,  avec  la    main ,  d'un  peu  de   terre  paflee  à  la  claie  ou   émiée. 

Vers  la  mi-Avril  ,  quand  on  voit  le  houblon  pointer  comme  des  afperges  à  la  hauteur 
de  quatre  doigts  ,  on  amaffe  des  perches  de  chêne  ,  de  faule ,  tremble  ou  autre  bois- 
blanc  ,  chacune  d  un  demi-pied  de  tour  au  moins ,  les  plus  droites  Se  les  plus  hautes  qu  on 
peut  trouver.  Se  on  les  fiche  en  terre  à  force  de  bres  &  d'eau,  pour  les  taire  entrer 
deux  pieds  avant ,  à  côté  de  chaque  motte  de  houblon  ;  on  met  à  chacune  le  nombre  de 
perches  proportionné  à  la  force  de  la  plante  Se  au  nombre  de  fes  Jets  :  ordinairement  ips' 
perche  fert  pour  quatre  ou  cinq  jets  ou  montans. 
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La  hoviblon:iicrc  étant  emperchdc  ,  il  faut  mettre  le  houblon  à  perche  ,  c'eft-à-dire  , 
l'y  lier  avec  du  fil  ou  avec  de  la  chaîne  de  Tifferand  ,  &  le  lier  en  le  tournant  comme 
il  a  été  dt  ci-defllis,  de  gauche  à  droite  vers  le  plein  foleil.  On  doit  le  lier  autTi  haut 
que  les   bras   peuvent  atteindre. 

Enfuite  on  y  donne  de  nouvelle  terre  en  la  butant  ,  Se  on  le  laboure  pour  la  dernière 
fois  vers  le  mois   de  Juin  ,  comme  je  l'ai  dcja  dit. 

Dès  que  la  houblonniere  ell  empcrchce  ,  il  eft  ncceffaire  d'y  être  afTidu ,  pour  bien 
conduire  le  houblon  autour  des  perches  ,  à  mefure  qu'il  monte  ,  parce  qu'il  ne  faut 
qu'un  coup  de  vent  contraire  ,  pour  le  délier  8t  le  rompre  ou  pourrir  :  c'efl  à  quoi  en 
doit  être  attentit". 

La  récolte  du  «houblon  fe  fait  au  commencement  de  Septembre,  quand  on  voit  qu'il 
efl  mûr  ,  c'eft-à-dire  ,  quand  il  jaunit.  Alors  on  choifit  un  beau  jour  ;  on  coupe  avec 
la  faucille  les  harfcUes  ou  farmens  du  houblon  à  deux  pieds  de  terre ,  8c  on  arrache  les 
^jerches  en  les  tirant  droit  en  haut ,  pour  ne  les  pas  rompre.  Pour  cela  ,  après  les  avoir 
un  peu  ébranlées  à  la  main,  on  les  faifit  au  pied  avec  une  efpece  de  crochet  ou  anfe 
de  ter  recourbé  &  dentelé  ,  attaché  près  du  bout  d'une  forte  perche  ,  qu'on  fouleve  de 
l'autre  bout  pour  arracher  de  terre  les  perches  garnies  de  houblon.  On  les  dépouille  des 
farmens  Se  des  fruits  qui  y  font  entortillés  ,  en  les  pouffant  avec  la  main  jufqu'au  bout 
de  la  perche  ,  &  on  en  fait  des  faix ,  que  l'on  porte  dans  l'endroit  où  l'on  veut  les 
éplucher.  Cela  fe  fait  en  détachant  toutes  les  cloches  du  houblon  ,  que  l'on  jette  à  l'ua 
de  fes  côtés  ,  pendant  que  l'on  jette  de  l'autre  toutes  les  h;îrfelles  8c  les  feuilles  ;  enfuite 
on  porte  le  fiuit  de  houblon  fécher  à  la  touraiUe.  Les  feuilles  de  houblon  ne  font  bonnes 
qu'au   fumier  ou    à   brûler  ,  mais  les  farmens  font  des  liens   excellens. 

La  to'.traille  eft  un  petit  bâtiment  bien  couvert  ,  dans  lequel  eft  fufpendue ,  à  portée 
d'un  grand  homme  ,  une  grille  de  bois,  dont  les  barreaux  ne  l'ont  efpacés  que  de  la 
largeur  d'un  doigt,  Se  dont  la  grandeur  ordinaire  eft  de  douze  à  quinze  pieds  en  quarré. 
On  étend  fon  houblon  fur  cette  grille  ,  à  l'épaiffcur  d'un  pied  Se  demi  à-la-fois.  Sous  le 
milieu  de  cette  grille  ,  on  fait  un  grand  fourneau  de  briques  (  des  crues  y  fuftifent  ) 
rangées  en  forme  de  dôme  ,  ou  en  dos-d'âne  »  5c  difpofées  de  façon  que  la  maçonnerie 
ait  prefqu'autant  de  vuide  que  de  plein ,  afin  que  la  fumée  8c  la  chaleur  du  grand  feu  , 
qu'on  fait  dans  le  fourneau  ,  fe  répandant  également  par  tous  les  trous  de  la  maçonnerie  , 
puiffent  fécher  promptement  8e  également  tout  le  houblon  qui  efl:  étendu  fur  la  grille. 
Quand  il  efl:  fec  d'un  côté  ,  on  le  retourne  de  l'autre  avec  la  pelle  ;  8c ,  quand  tout  le 
lit  efl  bien  fec  ou  touraillé  ,  on  en  refait  un  autre  ,  qu'on  fait  tourailler  de  même  ,  8c  on 
porte  le  tout  dans  un  grenier  bien  couvert  ,  où  il  fe  conferve  jufqu'à  ce  qu'on  veuille  le 
vendre   ou   s'en  fervir  à  brailér   de  la  bière. 

On  le  vend  r.u  poids ,  tout  emballé  ',  foie  au  mille ,  foit  au  cent ,  depuis  deux  fols  juf- 
qu'à quarante  fols  la  livre.  Il  a  cela  de  bon  ,  qu'on  peut  le  garder  des  huit  ou  dix  an- 
nées fans  qu'il  fe  gâte  8c  fans  qu'il  s'alîbibliffe  ou  diminue  confidérablement  ;  mais  il  faut 
de  grands  greniers  ou  autres  lieux  vaftes  8c  fecs  pour  le  mettre ,  parce  qu'il  occupe 
beaucoup  de  place  :  il  fe"  pourrit  Se  chanfit  aifément  ;  8e  ,  plus  on  le  garde,  plus  il  y  a 
de  déchet  au  poids.  Pour  le  choix  ,  on  prendra  celui  qui  eft  en  belles  cloches  ,  doux  à  la 
main  ,   Se  d'une  odeur  fuave. 

Une  bonne  houblonniere  dure  huit  à  dix  ans  dans  fa  force  :  le  fumier  de  cheval  Se 
celui  de  vache  y  font  les  meilleurs.  Quand  elle  commence  à  s'épuiier  Se  à  ne  faire  que 
des  productions  maigres  Se  rares ,  on  la  renouvelle.  Les  plus  entendus  en  ont  de  diffé' 
rens  âges ,  pour  avoir  toujours  du  houblon  en  fruit  &  en  plantes  ;  Se  par-là  ,  fans  avoir 
aucun  vuide ,  ils  profitent  des  bonnes  Se  des  mauvaifes  années ,  parce  qu'ils  ont  beau- 
coup   de  fruit   dans   les  unes ,   Se  bien  de  l'argent  de  leur  fruit   dans  les   autres. 

Comme  les  perches  font  la  plus  groffe  dépenfe  des  houblonnieres ,  on  doit  "avoir  foin 
de  les  préferver  de  Ja  pourriture  Se  du  vol  ;  8c  il  eft  d'un  intérêt  égal ,  pour  le  Proprié- 
taire Se  pour  le  Locataire ,  que  la  houblonniere  foit  fuffifamment  fournie  de  perches  ainlî 
que  de  plantes. 

Du  Rii ,  Oriza. 

Le  riz  eft  une  efpece  de  froment  que  je  n'ai  pourtant  point  mis  au  nombre  des  autres 
bleds ,  parce  que  c'eft  une  plante  étrangère.  Le  grain  de  riz  n'eft  blanc  que    quand  il 
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eft  mondé  ;  il  approche  de  la  figure  du  froment  ordinaire  ,  Il  ce  n'eft  qu'il  eft  plus  petit  r 
il  vient  fur  un  tuyau  de  la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ  ,  plus  gros  Se  plus  pleiil 
de  nœuds  que  celui  de  notre  froment  ,  Se  fes  feuilles  reflemblent  à  celles  du  poireau  ; 
ce  tuyau  jette  fon  épi  en  forme  de  rameau  ou  bouquets ,  où  l'on  trouve  le  riz  ren- 
fermé dans  une  capfule  jaunâtre  ,  rude  ,  cannelée  par  petites  côtes  ,  Se  terminée  par 
un  filet. 

On  ne  cultive  point  ou  prefque  point  de  riz  en  France  :  on  nous  l'apporte  tout  fec 
de  Piémont ,  d'Efpagne  ik  de  plufieurs  autres  endroits.  Notre  manière  la  plus  ordinaire 
efl  de  le  manger  en  grains  cuits  dans  du  lait ,  après  l'avoir  fait  revenir  ou  gonfler 
dans  de  l'eau  ,  5c  il  eft  d'un  grand  ufnge  en  Carême  :  on  fait  aulTi  une  efpece  de  bouillie 
avec  du  riz  battu.  Nous  le  mêlons  quelquefois  dans  la  foupe.  Les  peuples  du  Nord 
mangent  les  poules  &  les  autres  viandes  avec  du  riz  Se  du  fafran.  Autrefois  on  n'cfofc 
faire  une  noce,  s'il  n'y  avoit  du  riz  jaune,  c'eft-à-dire  ,  fafrané.  Les  Orientaux  emploient 
ce  grain  par-tout  ;  il  y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui  ne  vivent  que  de  riz  cuit  dans  ds 
l'eau  ;  ils  en  font  du  pain ,  dans  lequel  ils  mêlent  du  feigle  &  du  millet  pour  le  rendre 
meilleur  ;  ils  font  auffi  un  vin  de  riz ,  qui  eft  d'un  blanc  ambré  &  d'un  goût  de  vin 
■  d'Efpagne  ;  il  porte  aifément  à  la  tête  ,  &  enivre  plus  fortement  que  les  autres  vins  i 
les  Chinois   en  font  leur  boiflbn   ordinaire. 

On  doit  choilir  le  riz  net,  blanc,  nouveau,  aflez  gros,  dur,  s'enflant  aifément  quand 
il    a  bouilli ,   &   ne    Tentant  ni  la  poudre   ni   le  rance. 

Le  riz  ne  peut  venir  que  dans  une  terre  humide ,  &  néanmoins  il  lui  faut  un  climat 
chaud.  Si  on  veut  en  cultiver ,  on  doit  choiiîr  une  terre  légère  ,  bien  expofée  au  foleil  , 
maigre  ou  non  ,  n'importe,  pourvu  qu'elle  foit  namrellcment  humide,  ou  bien  voilifie 
d'un  ruiffeau  ou  autre  pièce  d'eau  fuffifante  ,  pour  qu'on  puifle  inonder  la  rizière  &.  la 
mettre  à  fec  à  fon   gré  ,  par  les  canaux  8c  rigoles   qu'on  3'  pratiquera. 

Il  eft  néceflaire  de  donner  à  cette  terre  ,  trois  labours  profonds  qui  la  rendent  bien 
meuble  S;  bien  unie  ,  quoiqu'un  peu  en  talus  ,  pour  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  quand 
il  en  eft  tems.  Le  dernier  labour  fe  fait  au  commencement  d'Avril  ,  qui  eft  la  laifon  ds 
femer  le  riz  ;  mais,  avant  de  le  mettre  en  terre,  on  doit  le  laifier  tremper  dans  de 
l'eau  pendant  vingt- quatre  heures  ,  &  enfuite  le  femer  tout  humide  :  après  cela  on  fait 
aul'i-tôî  entrer  l'eau  du  ruiiîéau  ou  canal  dans  la  rizière,  Se  on  en  couvre  toute  la  terre 
enfem.encée  à  la  hauteur  de  deux  doigts ,  pendant  environ  cinq  mois  entiers.  Quand  on 
voit  l'herbe  s'y  former  en  épi ,  comme  elle  fleurit  Se  graine  en  peu  de  tems ,  on  redouble 
l'eau,  pour  empêcher  que  le  grain   ne   foit  mêlé  Se  gâté. 

On  en  fait  la  récolte  au  commencement  de  Septembre ,  cinq  mois  après  qu'on  l'a  femé; 
mais  il  faut  avoir  eu  foin  de  faire  écouler  l'eau  quelques  jours  avant  de  le  cueillir,  pour 
que  le  champ  feche.  De  cette  manière  on  aura  qilantité  de  riz  ,  Se  on  pourra  y  en  met- 
tre trois  années  de  fuite  fans  laiffer  repofer  la  terre  ;  la  dernière  récolte  n'en  fera  pas 
moins  abondante  que  la  première  ,  Se  le  champ  n'en  fera  que  plus  gras  Se  plus  net  de 
toutes  herbes  Se  infeftes  :  on  pourra  même  y  femer  enfute  du  froment  ou  du  méieil 
pendant  deux  ou  trois  ans  de  fuite  ,  Se  le   bled    ne  laiflera  pas  d'y  venir  fort  Se  grenu. 

Du   Gramen-manrx ,  Grameu-manaae   ou  Sanguiiiella. 

Le  'gramen-manne  eft  une  efpece  de  chiendent  qui  a  cinq  ou  lix  pointes  Se  quantité 
d'épis  à  la  cime  ,  Se  qu'on  fe  met  dans  le  nez  pour  fe  faire  faigner.  Sa  graine  eft  blanche 
comme  celle  du  riz  ,  Se  plus  petite  que  celle  du  millet  ou  du  panis  :  il  nait  avec  une 
écorce   comme  l'orge  ,   qu'on   ôte   en  le  pilant. 

On  le  feme  Se  on  le  cultive  en  Allemagne  comme  les  autres  légumes  :  fa  graine  a  les 
propriété  du  riz  ;  on  l'y  appelle  manne  ,  Se  l'on  s'en  fert  pour  viande  comme  du  riz  , 
mais  elle  nourrit  peu  :  étant   cuite  dans  du  bouillon  gras ,   elle  guérit  les  duretés. 

Du  Tabac,  Nicotiana. 

Le  Taha:  eft  une  plante  R  nfuelle  ,  que  tout  le  monde  la  connoît  Se  en  prend  ,  foit 
par  le  nez  en  poudre  ou  râpé  ,  foit  en  téuilles  en  les  fumant  ou  les  mâciiant.  La  na- 
ture n'a  jamais  rien  produit  dont  l'iifage  fe  foit  étendu  C\  univerfellement  Si  û  rapLdamenti 
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Se  cette  plniuc  eft  trop  à  la  mode  en  France  ,  fur-tout  à  préfent ,  pour  qu'on  ne  me 
pardonne  pas  la  petite  dip,relIion  que  je  vais  taire  pour  apprendre  l'hifloirc  de  fa  décou- 
verte à  ceux  qui  ne    la  lavent  pas. 

Hilloirc  de  /<i  découverte  du  Tnl\:c.  Il  ne  doit  fon  mérite  ou  fa  vogue ,  qu'aux  Européens  : 
ce  n'a  été  qu'une  limple  produdion  fauvage  d'un  petit  canton  de  l'Amérique  jufques  vers 
l'an  1560,  que  les  Efpagnols ,  &  nommément  F'ernandez  de  Tolède  ,  s'aviferent  d'en 
envoyer  en  Efpagne  &  en  Portugal.  M.  Nicct ,  Ambafladcur  de  France  dans  la  dernière 
de  ces  deux  Monarchies  ,  fit  mettre  dans  fon  jardin  un  eflai  de  cette  plante  étranj^ere  , 
qu'un  Gentilhomme  ,  Garde  des  Chartres  du  Portugal  ,  lui  avoir  donné  ;  elle  y  crût  Si 
multiplia.  Un  Page  de  l'Ambafiadeur  en  ayant  par  hafard  appliqué  le  jus  &  le  marc  fur 
un  ulcère  malin,  qu'un  de  fes  parens  avoir  au  nez,  le  tabac  opéra  fi  bien,  que  fous 
les  yeux  de  l'AmbalTadeur  ,  qui  en  fut  averti ,  &  des  Médecins  du  Roi  de  Portugal ,  qu'il 
fit  aulli  averrir  ,  le  noii  me  tangere  (  c'eft  le  nom  de  l'ulcère  )  guérir  parfaitement  cri 
dix  jours.  Quelque  rems  après,  un  Cuilinier  du  même  AmbafTadeur,  qui  s'ëtoit  coupé 
le  pouce  ,  s'étant  rétabli  par  cinq  ou  (îx  appareils  de  tabac  ;  &  vingt  jours  enfiiite  le 
perc  d'un  autre  Page  du  même  Miniflre  ,  s'étant  aufli  guéri  en  dix  jours,  par  le  tabac, 
\\\\  ulcère  qu'il  avoir  à  la  jambe  depuis  deux  ans  ;  le  fils  d'un  Capitaine  guéri  des 
écrcuelles  par  le  même  remède  :  tous  ces  eflais  fuivis  de  quelques  autres,  accréditèrent 
cette  plante  fi  vite  &  ii  bien  ,  qu'on  ne  parloit  plus  que  de  l'herbe  de  l'AmbafTadcur. 
C'eft  de-là  qu'elle  a  pris  les  trois  principaux  noms  qu'elle  a  encore  ;  Tabac,  de  Tabaco, 
nom  du  pays  où  on  l'a  d'abord  prife  ;  Nicotume  ,  du  nom  de  l'AmbalHideur  qui  l'a  fait 
connoître  ;  8c  Petun  ,  parce  que  les  Naturels  de  l'Amérique  l'appelloisnt  ainfi.  Le  mérite 
&  la  plante  du  tab.ic  lurent  bientôt  connus  de  toute  l'Europe  ;  &  à  l'envi  de  l'Ambaf- 
fadeur,  le  Grand-l-'rieur  à  qui  il  en  avoir  préfcntc  à  fon  arrivée  dans  Lisbonne  ,  la  Reine 
Catlierine  de  Medicis  à  qui  il  en  envoya  en  France,  le  Cardinal  de  Sainte-Croix,  Nonce 
en  Portugal  ,  &  Nicolas  Tournabon  ,  Légat  en  France  ,  qui  en  eurent  aulîi  des  premiers, 
firent  appeller  le  tabac  chacun  de  leur  nom,  herbe  au  Grund-Prieur  ,  herbe  à  la  Reine, 
herbe  de  Sainte-Croix  ,  01/  de  Tournabon.  Les  Savans  même  trouvèrent  dogmatiquement 
que  le  mot  amériquain  de  yetun  ,  qu'ils  latinifcrent  en  yetum  ,  venoir  d'un  mot  grec  qui 
fignifie  étendre  ,  parce  que  les  feuilles   du   rabac  s'étendent  beaucoup. 

Le  pour  &•  le  contre  du  Tabac.  Il  a  pourtant  eu  des  Antagoniftes  aufli- bien  que  des 
Panégyrifles. 

On  nous  dit  ,  d'un  côté  ,  que  c'ejl  le  plis  riche  tréfor  qui  fait  venu  du  pays  de  l'or  ;  qu'iV 
réunit  en  foi  ce  que  les  autres  plantes  n'ont  que  féparé  ;  que  la  nature  en  ayant  fait  un  miracle, 
elle  ne  devait  pas  le  cacher  pendant  Jîx  mille  ans  à  la  plus  belle  partie  du  monde  ;  qu'e//<;  fut 
inj'ufle  de  le  reléguer Ji  long-tems  parmi  les  Sauvages  &  les  Barbares,  &  d'être  moins  indulgente 
pour  nous  que  pour  eux  ;  &  qu'enfin  le  tabac  marque  fi  bien  fa  puijjance  ,  qu'étant  réduit  en  poudre 
&   en  fumée  ,  il  garde  encore  tout  fon  prix  &  fa  force. 

On  nous  crie  au -contraire  ,  pour  le  parti  ennemi  du  tabac  ,  que  fi  on  le  prend  par  le 
nej  ,  on  fe  gâte  l'odorat  &  la  mémoire  ;  &  que  ,  pris  par  la  bouche  ,  il  dérange  le  cerveau  & 
noircit  te  crâne;  qu'Amurat  IF ,  Empereur  des  Turcs  ,  le  Grand  Vue  de  Mofcovie  &  le  Roi  de 
Perfe  en  défendirent  l'ufage  à  leurs  Sujets  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  au  du  moins  d'avoir  le  nej 
coupé  :  qu'un  favant  Roi  d'Angleterre  (  Jacques  Smart  )  &  un  des  plus  fameux  Médecins  dit 
Jlecle  préfent  (  M.  Fagon  )  ont  écrit  contre  l'ufage  du  tabac  :  que  le  Pape  Urbain.  VIII  a  excom- 
munié tous  ceux  qui  en  prennent  dans  les  Eglifes. 

La  chaleur  des  partis  a  été  jufqu'au  point  de  difpurer  à  M.  Nicor  la  gloire  de  l'avoir 
donné  à  la  France.  Pour  cela  on  a  écrir  qu'il  éroir  originaire  d'Europe  ,  &  qu'avanr  la 
découverte  du  Nouveau  Alonde  ,  on  en  trouva  diverfes  plantes  dans  les  Ardennes.  Pour 
le  rendre  au-conrraire  à  l'Amérique  ,  refpeftueufement  &  fans  démentir  ce  qu'en  dit  des 
Ardennes  ,  on  n  ofé  écrire  que  les  vents  en  avoient  pu  apporter  la  femence  d'Amérique 
en  Europe  ,  £<  juflcment  dans  les  Ardennes.  Mais  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'eft 
que  cette  plante  a  toujours  été  appellée  ,  S:  le  fera  apparemment  toujours  ,  du-  nom  de 
t{tbac  ,  qui  a  été  emprunté  de  celui  de  Tabaco  ,  une  des  Provinces  du  Royaume  de  Jucatan 
en  Amérique  ,  où  les  Efpagnoîs  en  trouvèrent  pour  la  première  fois.  Comme  elle  eft  en 
vogue  plus  que  jamais  ,  je  parlerai  de  fa  figure  avanr  que  d'enfeigner  fa  culture  ;  le  tout 
pour   l'inftruftion  de  ceux  qui   ne  la  connoifîent  que  dans  Leur    rabariere  ou  en  corde. 

/^«/inpfion,  Elle  croîr  noii-feulement.  aux.  Indes,  mais  encore -dans  toute  i'£urope.  £lle 
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a  la  tige  fort  droite  ,  grofTe  ,  velue  &  vifqueufe  ;  les  feuilles  Lirges  &  longues  ,  verte» 
tirant  fur  le  jaune  ,  de  bonne  o;leur ,  d'un  goût  acre  ,  un  peu  velues ,  douces  ,  vifqueu- 
fes ,  &  chargées  de  filamens ,  qui  font  les  côtes  du  tabac.  Les  feuilles  font  beaucoup  plus 
grandes  &  en  plus  grand  nombre  au  bas  de  la  tige  qu'au  haut  ;  Se  plus  elle  monte  ,  plus 
elles  deviennent  petites  &  moins  fréquentes.  La  plante  eft  toute  en  feuilles  &  allez  baffe 
avant  de  monter  en  tige  ;  mais  ,  en  s'élevant  ,'  elle  jette  beaucoup  de  feuilles  ;  &  des 
nœuds  qu'elle  forme  ,  de  demi-pied  en  demi-pied  ,  fortent  des  branches  dont  il  y  en  a 
qui  viennent  aulH  longues  que  le  bras.  Elle  croit  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  , 
même  jufqu'à  lix  !k  fept ,  lorfqu'elle  eft  femée  en  terre  graffe  8c  chaude  ,  &  qu'on  la 
cultive  avec  foin  :  mais  ordinairement  on  arrête  la  tige  à  la  hauteur  de  deux  pieds  8c 
demi  ou  trois  pieds  ,  &  on  la  coupe  tous  les  ans.  Au  haut  de  fes  branches  naît  fi  fleur , 
qui  eft  prefquc  femblable  à  celle  de  la  nielle  des  jardins  ,  de  couleur  blanchâtre  &  incar- 
nadine  ,  en  forme  de  clochette  ,  qui  fort  d'une  coffe  ou  capfule  femblable  à  un  petit 
giblet  :  aulîi-tôt  que  fa  fleur  eft  paffée  ,  cette  capfule  s'arrondit  &  s'emplit  de  graines  fort 
menues ,  noires  quand  elles  font  mûres  ,  &  vertes  quand  elles  ne  le  font  pas  encore. 
tlles  ont  la  figure  &  la  conlîftance  de  celles  du  pavot. 

Dans  les  climats  chauds  ,  le  tabac  porte  feiùlles ,  fleurs  Se  graines  en  même  tems ,  pen» 
dant  neuf  ou  dix  mois  de  l'année  :  il  jette  beaucoup  du  pied ,  &  fe  renouvelle  par  quan- 
tité de  jettons  &  de  boutures  :  fes  racines  ne  font  pourtant  qu'un  petit  amas  de  filets 
forts  déliés  ,  mêlés  de  quelques-ims  un  peu  plus  gros  ,  mais  fort  courts  pour  la  Irauteur 
de  la  plante  :  fes  feuilles  8c  fes  racines  rendent  un  jus  gluant  8c  rélîneux  ,  tirant  fur  le 
jaune  ,  dont  l'odeur  eft  approchante  de  la  réfine  8c  non  défagréable  ,  &  la  faveur  aiguë  8c 
acre  ;  ce  qui  prouve  que  le  tabac  eft  fec  8c  chaud. 

Efpcccs.  Il  y  a  en  Amérique  quatre  fortes  de  tabac  ,  qui  font  le  petun  ,  le  tabac  à 
langue  ,  le  tabac  d'amazone  &.  celui  de  verinc.  On  ne  les  diftingue  que  par  la  forme  de 
leurs  feuilles. 

Le  yetun  a  les  feuilles  très-vertes  ,  charnues  ,  cotonées ,  épaifles  8t  maniables  :  elles 
ont  ordinairement  dans  leur  maturité  quatorze  pouces  de  large  fur  vingt-fix  de  long  ;  Se, 
malgré  qu'elles  foient  beaucoup  plus  belles  que  celles  des  autres  efpeces  ,  cependant  oa 
cultive  beaucoup  moins  de  petun  que  de  tabac  à  langue  ,  à  caufe  que  fes  feuilles ,  qui 
font  délicates  8c  remplies  d'une  grande  humidité  ,  diminuent  prodigieufement  en  les  met- 
tant fécher. 

Le  tabdc  à  langue  a  les  feuilles  épaiffes  ,  charnues ,  fortes  ,  liantes ,  graffes  8c  douces  en 
les  toucliant  :  elles  diminuent  moins  en  féchant  8c  fe  gardent  plus  long-tems  ,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  tant  d'humidité.  A  l'égard  de  leur  largeur  ,  elle  n'eft  que  de  huit  pou- 
ces ;  mais  pour  la  longueur  elle  va  comme  le  petun  jufqu'à  vingt-fix  pouces  :  c'eil  ce 
peu  de  largeur  ,  fur  tant  de  longueur ,  qui  a  fait  donner  le  nom  de  tabac  à  langue  à 
cette  efpece. 

Le  tohnc  d'amazone  a  les  feuilles  très-épaifles  8c  fort  charnues  :  elles  n'ont  prefque  point 
de  déchet  en  féchant ,  malgré  qu'elles  paroiffent  avoir  beaucoup  d'humidité.  Elles  ont  la 
même  longueur  que  celles  des  deux  précédentes  efpeces  ;  mais  elles  font  plus  larges  ,  Se 
rondes  à  leur  extrémité.  Ce  qui  les  différencie  encore  des  autres  ,  c'eft  que  les  petites 
côtes ,  qui  foutiennent  chaque  feuille  ,  tombent  perpendicidairement  fur  la  greffe  côte  du 
milieu  ;   au-lieu .  que   dans  les  autres  efpeces  elles  fuivent  le   contour  des   feuilles. 

Celui  de  verine  a  aulfi  les  feuilles  bien  nourries  &  charnues  ;  mais  elles  font  rudes  , 
ridées  ,  pointues  8c  étroites ,  n'ayant  pas  plus  de  huit  à  neuf  pouces  de  longueur.  Cette 
efpece  qui  eft  la  moins  grande  des  quatre  ,  n'eft  pas  d'un  grand  rapport ,  parce  qu'elle 
diminue  confidérablement  en  féchant ,  attendu  qu'elle  a  beaucoup  d'humidité. 

Culture.  Le  tabac  demande  une  terre  graffe  Se  humide ,  bien  expofée  au  midi  ,  bien 
labourée  Se  amendée  par  beaucoup  de  fumier  bien  confommé.  Il  vient  infiniment  mieuK 
dans  une  terre  un  peu  fpacieufe  ,  fur-tout  quand  il  y  a  un  mur  qui  lui  renvoie  la  cha- 
leur du  midi  ,  Se  qui  le  garantit  des  vents ,  dont  celui  de  bife  eft  le  plus  à  craindre 
pour  une  plante  qui  a  fi  peu  de  racines  par  rapport  à  fa  hauteur.  On  doit  l'arrofer 
quand  le  tcms  fe  porte  au  fec  ;  Se ,  comme  elle  craint  fort  le  froid  ,  il  faut  l'en  garantir 
l'hiver  par  des  nattes ,  des  paillaffons  ou  autrement  ;  du  moins  ce  font  les  précautions 
que  prennent  ceux  qui  cultivent  curieufement ,  dans  leurs  jardins  ,  cette  plante  exotique  : 
mais  on  n'y  fait  pas  ces  façons  en  jPleiii  tliamp  ,  &i  i'e^i'énence  appreud  qu'elle  n* 
demande  pas  tant  de  ménaseracat. 
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Le  tcms  de  le  femer  en  ce  pays ,  cft  à  la  fin  de  Mars  ou  au  commencement  d'Avril. 
(  Les  Indiens  &  les  Efpagnols  le  femcnt  en  automne ,  ou  en  Août  au  phitùc.  )  Pour 
cela  on  tait  un  trou  en  torrj  avec  le  doigt  8c  de  fa  longueur  ;  on  y  jette  dix  ou  douze 
grains  de  tabac  ,  &  en  recouvre  le  trou  ;  (  ils  ibnt  (î  menus  ,  que  la  terre  les  étoufte- 
roit  s'il  n'y  en  avoit  que  trots  ou  quatre  :  )  s'il  fait  fec  ,  on  arrofe  légèrement  au  bout 
de  quinze  jours.  On  peut  le  femer  à  la  main  ,  en  mêlant  le  grain  avec  de  la  terre  ou 
un  peu  de  cendres  ,  afin  qu'il  ne  levé  pas  trop  épais.  Il  efi:  long-tems  à  lever  ;  mais 
auHi-tôt  qu'il  l'eft  ,  on  doit  le  couvrir  la  nuit  pour  le  défendre  du  froid  ,  &  continuer 
ainfi  jufqu'à  ce  que  l'herbe  ait  quelque  force  ,  afin  qu'elle  foit  toujours  verte  St  belle. 
Dans  les  pays  chauds  ,  il  faut  aufli  la  préferver  du  grand  foleil  tant  qu'elle  eft  tendre  , 
£<   l'arrofcr  fouvent. 

Il  y  a  des  pcrfonnes  qui  fement  la  graine  de  tabac  fur  des  couches  de  fumier  hautes 
d'un  pied  Se  demi  ,  8c  qui  lui  donnent  de  fréquens  arrofemens  pour  qu'elle  levé  plus 
promptement.  Aufli-tôt  qu'elle  eft  bien  levée  &  qu'elle  a  allez  de  force ,  ils  la  tranfplan- 
tcnt  à  la  fin  de  Mai ,   en  Juin  ou  au  commencement  de  Juillet. 

Quand  celle  qu'on  a  femée  en  pleine  terre  eft  bien  levée  8c  forte ,  comme  il  y  a  autant 
de  tiges  que  de  grains  reflufcitéi  ,  &c  que  leurs  racines  font  mêlées  les  unes  parmi  les 
autres  ,  ce  qui  fait  qu'elles  s'étoufteroient  dans  la  fuite  fi  on  ne  les  féparoit ,  il  faut  , 
avec  un  grand  couteau  ,  faire  un  cerne  en  terre  à  l'entour  de  cette  toufté  de  plantes  , 
l'enlever  en  motte  Se  la  jctter  dans  un  baquet  plein  d'eau  ,  afin  que  la  terre  s'en  fépa- 
rant ,  les  petites  tiges  reftent  feules  au-delTus  de  l'eau  ;  enfuite  on  les  prend  doucement 
l'une  après  l'autre  ,  fans  rien  rompre  ,  on  les  enveloppe  féparément  dans  de  la  terre- 
roere  ,  qu'on  prend  de  la  motte  ou  du  trou  où  elles  font  nées ,  &e.  on  les  tranfplante  à 
trois  pieds  du  mur ,  8c  à  deux  pieds  8c  demi  ou  trois  pieds  l'une  de  l'autre.  Si  la  terre , 
où  on  les  veut  mettre  ,  n'eft  pas  fi  bonne  que  l'autre  ,  on  doit  la  rendre  femblable  par 
les  amendemens  ,  Se  fecourir  les  tiges  tranfplantées  par  de  fréquens  arrofemens  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  tems  de  les  cueillir  après  qu'elles  auront  fleuri  8c  grené.  Il  faut  fur  -  tout 
farder  a.lidument. 

Lorfqu'elles  ont  environ  deux  pieds  Se  demi  ou  trois  pl'eds  de  hauteur  avant  qu'elles 
fleuriffeni ,  on  les  arrête  en  coupant  le  fo.  met  de  chaque  tige,  pour  l'empêcher  de  croître 
8c  de  fleurir  ,  afin  que  les  feuilles  qui  reftent  ,  fe  fortifient  mieux  :  on  arrache  en  même 
tems  celles  qui  pourroient  toucher  à  terre  Se  fe  remplir  d'ordures  ,  Se  on  les  garde  pour 
en  faire  du  tabac  commun.  On  ôte  auffi  toutes  celles  qui  font  vicieufes  ,  piquées  dt 
vers ,  ou  qui  ont  quelque  difpofition  à  la  pourriture  :  on  ne  laiffe  que  dix  ou  douze  feuil- 
les au  plus  fur  chaque   tige  ,  Se  on  arrache  tous  les   rejettons   qui  paroiffent. 

On  ne  cultive  guère  le  tabac  que  pour  avoir  fes  feuilles.  C'eft  pourquoi  ,  à  mefure 
qu'elles  mûriffent ,  on  choifit  les  belles  8c  les  médiocres  ,  on  les  met  en  paquet  de  trois 
douzaines  ,  en  les  enfilant  enfemble  par  la  tête  ,  Se  on  les  pend  à  l'ombre  à  quelque  plan- 
cher ou  dans  des  greniers  pour  les  faire  fécher  8e  les  garder.  Il  ne  faut  jamais  les  mettre 
fécher  au  fole.l  ,  au  vent  ,  ni  au  feu.  leurs  marques  de  maturité  font  ,  lorfqu'elles  fe 
détachent  aifément  de  la  plante  en  y  touchant ,  8c  que  ,  de  couleur  verte  qu'elles  ctoienr , 
elles  deviennent  marbrées  ;  cela  arrive  communément  à  la  fin  d'Aciji  8e  dans  le  mois  de 
Septembre.  A  l'égard  de  la  tige  ,  on  la  laille  en  terre  ,  pour  que  les  feuilles  qui  ne  font 
pas  mûres  ,  pirflent  le  devenir  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  voit  quelquefois  des  plantes  de 
tabac  en  Décembre  dans  les  champs.  Ori  en  conferve  prcmptemcnt  la  graine  jufqu'au 
mois  d'Avril  faivani  ,  qui  eft  le  tems  de  la  femer  ;  car  ie  tabac  meurt  tous  les  ans  , 
après  avoir  dcnp.é   fa  graine. 

Dans  les  Indes  on  piépare  im  quarré  de  terre  bien  expcfé  an  foleil  ,  Se  on  y  plante 
la  femcnce  du  tabac  :  on  arrofe  tous  les  jours  ce  quarré  ,  on  le  couvre  pendant  l'ardeur 
du  foleil ,  foit  de  feuilles  ,  paillaflbns  ou  branchages  ,  8c  on  le  découvre  pendant  la  nuit , 
afin  qire  la  rofée  l'humefte.  Q'iand  il  ne  fr.it  point  de  foleil  Se  qu'il  ne 'pleut  pas  ,  oa 
l'arrofe  tout  de  même.  Cette  femence  étant  levée  ,  elle  forme  une  petite  tige  com.me  la 
laitue  :  on  la  tranfplante  de  même  ,  à  trois  pieds  l'un  de  l'autre  ,  Se  on  n'y  fouftre  point 
de  plantes  étrangères.  Lorfque  les  feuille*  font  devenues  grandes  8e  qu'elles  font  mûres  . 
alors  on  coupe  le  tabac  Se  on  le  laiCe  deux  ou  trois  heures  au  foleil  ;  puis  on  amaffe 
toutes  les  plantes  deux  à  deux  pour  les  pendre  à  des  perches  ,  jufqu'à  cinq  étages  ,  les. 
u.ies  fur  les  autres  ,  dans  des  loges  qui  font  feulement  CQuyertes ,  de  peur  que  le  rabàc 
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ne  folt  mouillé  ,  mais  ouvertes  de  toutes  parts ,  afin  que  l'air  y  puifle  mieux  entrer  & 
cmpéclier  le  tabac  de  s'écliaufl'2r  &  de  pourrir.  Avant  le  lever  du  Ibiell  on  dépend  ces 
perches  ,  afin  de  tenir  les  feuilles  de  tabac  fouples ,  qu'elles  ne  caflent  pas  &  ne  le  rédui- 
fent  point  en  poudre  ,   &  on  en    tire  toutes  les   jambes. 

Quand  il  eft  l'ec  ,  on  met  toutes  les  feuilles  eniemble  en  paquets  qu'on  appelle  magnâtes 
ou  manoques  :  avant  que  de  les  corder  ,  on  les  laifle  tremper  dans  l'ea.i  de  la  mer  ,  ou  du 
moins  dans  de  l'eau  commune  ;  St  enûùte  on  les  tord  en  façon  de  rouleaux  ou  rôles  , 
qui  fe  .forment  autour  d'un  bâton  par  le  moyen  d'une  efpece  de  moulinet. 

Le  tabac  vient  par-tout ,  &  fe  vend  très-cher  ,  quoiqu'il  coûte  fort  peu.  Mais  comme 
il  eft  à  préfent  défendu  d'en  cultiver  prefque  par  toute  la  France  ,  je  n'en  parlerai  point 
davantage  ,  d'autant  que  le  refte  n'a  rien  d'eflentiel ,  8t  que  tout  le  monde  le  fabrique 
îiifément  ,  quoique   chacun  ait  Ht  manière. 

Les  marques  du  bon  tabac  en  corde  font  une  coupe  belle  &  luifante  ,  une  odeur  agréa- 
ble ,   Si  qu'il  foit  de   bonne  garde. 
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CHAPITRE      XV. 

Vu  Pdjld  G*  de  la  Vouede,  de  la  Gaude ,  de  la  Sareitc ,  du  Seret ,  de  Id  Garance  y 
de  la  Coris   &  du  Chardon  à    Bonnetier. 

LE  s  fept  premières  de  ces  huit  plantes  font    néceflalres  aux  Teinturiers    pour  teindre 
leurs  étoffes  ,   &  elles  font   de  grand  profit  5   la  dernière  fert  aux  Drapiers  drapans  St 
aux  Bonnetiers. 

Du   Pajlel  ou  Guefde, 

Le  paftel ,  qui  eft  Vifitis  des  Grecs ,  le  glaflum  des  Latins ,  le  guado  des  Italiens ,  ?c 
que  nous  appelions  auili  la  guefde  en  quelques  Provinces ,  efl  une  herbe  qui  vient  de 
graine  qu'on  feme  tous  les  ans  ,  Se  qu'on  cultive  à  caufe  de  fes  feuilles  ,  dont  on  fait 
trois  ,  quatre ,  St  en  quelques  endroits  jufqu'à  fept  récoltes  par  an.  Etant  apprêtées  , 
elles  font  d'un  grand  ufage  dans  les  teintures  ,  pour  préparer  les  étofîes  à  recevoir  tou- 
tes les  autres  couleurs  ,  8c  en  augmenter  le  luilre  &  la  durée  :  elles  leur  donnent  d'a- 
bord la  teinture  bleue  ;  mais  une  forte  couleur  de  paflel  eft  prefque  noire  ;  &  c'eft  la 
bafe  de  tant  de  fortes  de  couleurs ,  que  les  Teinturiers  ont  une  certaine  échelle  ou  nom- 
bre d'étages ,  avec  laquelle  ils  comptent  la  clarté  &  la  profondeur  de  cette  couleur.  On 
donne  aulîi  le  nom  à'inde  à  la  couleur  qui  fert  aux  Peintres  ,  qui  fe  fait  de  l'écume  du 
paftel  ,  que  les  Teinturiers  tirent.  Les  anciens  Bretons  fe  peignoient  le  vifage  de  paftel , 
pour  être  plus  terribles   en   guerre. 

Defiription.  Le  paftel  a  les  feuilles  prefque  femblables  au  plantain.  Le  meilleur  a  la 
feuille  unie  &  fans  poil ,  &  c'eft  le  véritable  paftel  :  le  mauvais ,  qu'on  appelle  pajiet 
litard  ,  pajlel-bowg  OU  bourdaigne ,  a  la  feuille  velue  :  le  petit  paftel  eft  celui  de  la  qua- 
trième ou  cinquième  récolte  ;  & ,  quand  on  en  fait  davantage  ,  le  paftel  de  la  dernière 
récolte  s'appelle  maroachin.  Le  plus  vieux  paftel  eft  le  meilleur  :  plufieurs  le  confondent 
avec  le  paftel  d'Inde  qui  eft  l'indigo  ;  mais  le  dernier  eft  d'une  valeur  &  d'une  vertu  bicri  fupé- 
rieure.  Il  eft  pourtant  de  même  nature  que  notre  paftel ,  avec  cette  différence  que  ceU'.i-ci  eft 
toute  la  fubftance  de  l'herbe  ;  au-lieu  que  l'indigo  n'en  eft  que  le  jus  ou  la  lie  farineufe 
féchée  au  foleil ,  qu'on  met  en  tablettes  ou  en  "boules.  On  cultive  beaucoup  de  paftel  dans 
l'Albigeois  &  dans  tout  le  Languedoc,  &  il  y  eft  d'un  grand  produit.  Le  paftel  fau- 
vage  eft  une  troifieme  forte  de  paftel  qui  aies  feuilles  plus  grandes ,  Si  fort  femblables-à 
celles  de  la  laitue. 

Culture.  Le  paftel  vient  de  graine ,  Se  on  le  feme  tous  les  ans.  On  le  plante  plutôt  dans  les 
terres  fortes  ,  fubftancielles  &  pleines  de  fels  ,  que  dans  celles  qui  font  légères  ou 
fablonneufes  :  on  le  feme  au  mois  de  Mars  ;  &  pour  le  faire  multiplier  en  abondance  , 
il  n'y  auroit  qu'a  le  mettre  dans  une  terre  qui  auroit  été  en  repos  trois  ou  quatre  ans: 
les  terres  novales ,  &  celles  où  l'on  auroit  f«mç  Uu  {rcfle ,  qu'on  aiuoit  laiiré  deux  ans  en  pré, 
y  font  merveille.  Mai^ 
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Miîs  fi  la  terre  n'cft  pas  telle  ,  il  faut  toujours  choilir  la  meilleure  qu'on  aura  ,  lui 
doancr  au   moin?  deux  labours  ,  &  la  bien  amender  avant  de  la  femer. 

Les  terres  graiTes  produileut  beaucoup  plus  de  paftel  ;  mais  celui  qui  vient  dans  les 
médiocres  ,  qui  ne  l'ont  ni  trop  légères  ni  trop  gralTes  ,  a  plus  de  force  &  de  couleur. 
On  ne  doit  point  femer  de  graine  de  paftel  ,  qu'on  ne  foit  sûr  de  quelle  plante  elle 
vient  ;  car  les  graines  du  bon  &  du  mauvais  paftel  fe  reflémblent  ,  mais  non  pas 
la  feuille. 

Au!li-iôt  que  le  paftel  cft  femc,  on  le  herfe  de  tout  fens ,  afin  qu'il  foit  bien  cou- 
vert ;  on  le  laKfe  ainfi  germer  8c  poulTcr  fes  feuilles  jufqu'à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
doigts  ;  ce  qui  arrive  environ  vers  le  huitième  d'Avril  ,  dans  les  pays  chauds ,  &  plus 
tard  dans  les  climats  tempérés  :  alors  on  bêche  la  terre  autour  des  plantes  du  paftel ,  fans 
les  oftenfer  en  aucune  partie. 

Récolte  &  façons  du  fniUl.  Peu  de  tems  après  ,  on  cueille  les  feuilles  à  mefure  qu'elles  mû- 
riffent ,  c'eft-à-dire  qu'elles  commencent  à  prendre  couleur  ,  non  au  milieu  ,  mais  par  les 
bords  ;  elles  mûriroient  trop  ,  Ik  on  feroit  une  petite  récolte  ,  fi  on  attendoit  davan- 
tage :  on  les  porte  à  l'ombre  ,  pour  qu'elles  fe  flctriffent  ;  puis  on  bêche  de  nouveau 
le  champ ,  fans  blefler  la  tige  ni  les  racines  du  paftel  qui  refte  en  terre  :  on  recom- 
mence ce  labour  autant  de  fois  qu'on  en  tire  les  feuilles ,  en  quoi  confifte  tout  le  fruit  de 
cette  culture. 

On  fait ,  par  an  ,  quatre  à  cinq  récoltes  du  paftel  en  France  ,  8<  fept  dans  les  climats 
qui  font  plus  chauds  ;  mais  on  n'eftime  que  les  premières  récoltes  de  chaque  année  , 
parce  qu'elles  vont  toujours  en  dégénérant.  Pour  bien  cueillir  le  paftel  ,  on  tient  chaque 
plante  féparément  avec  la  main  ,  on  en  arrache  les  feuilles  jufqu'à  la  racine  de  la  tige  , 
puis  on  les  porte  flétrir  à  l'ombre,  comme  on  vient  de  le  dire,  parce  que  le  foleil  le? 
gâte.  Il  eft  pourtant  nécelTaire  de  les  faire  flétrir  avant  de  les  broyer,  afin  que  leur  matu- 
rité foit  parfaite  ,  &  qu'elles  aient  le  tems  de  fe  décharger  d'une  certaine  humidité  qu'elles 
ont ,  &   qui  nuiroit  à  la  bonté  du  paftel. 

La  première  récolte  eft  toujours  plus  abondante  que  la  féconde  ,  celle-ci  plus  que  la 
troifieme  ,  ik  ainfi  de  fuite  :  le  contraire  arrive  pourtant  fouvent ,  félon  que  les  pluies  y 
caufcnt  du  dérangement  ;  car  c'cft  dans  les  faifons  les  plus  chaudes  ou  les  plus  tempérées 
qi;e   cette  plante   fruftiiie  mieux. 

Après  que  les  feuilles  du  paftel  font  bien  flétries  ,  on  les  pile  ou  bien  on  les  fait  mou- 
tire  fous  une  meule  de  pierre  pofée  fur  fon  cercle,  Se  qu'ua.  cheval  tourne  fur  une 
grande  pierre  ,  qui  eft  pareillement  ronde  ,  plus  large  que  la  meule  ,  creufée  &  rebordée 
dans  tout  fon  tour  ,  pour  que  la  meule  puiflc  faire  le  tour  au-defl'us ,  8c  que  l'eau  qui  for- 
lira  des  feuilles  broyées  puifle  s'écouler.  Les  Huiliers  fe  fervent  communément  d'une, 
pareille  machine  pour  écacher  les   noix  &  en  tirer  la  première  huile. 

*  Lorfque  les  feuilles  du  paftel  font  toutes  applaties  fous  la  meule  ,  on  fait  arrêter  le 
cheval,  on  en  retourne  le  paftel,  de  manière  que  le  fuc  qui  en  eft  exprimé  ,  coule  dans 
la  partie  la  plus  baffe  de  la  pierre  ;  on  en  ôte  ce  fuc  ,  on  nettoie  l'endroit ,  puis  on 
remet  les  feuilles  fous  la  meule  ,  le  deffus  deffous  ,  pour  .les  preffpr  encore  ;  enfuite  on  les 
met  en  pile  pendant  huit  ou  dix  jours ,  pour  qu'elles  s'égoutteijt.  Après  ce  tems ,  ou  , 
félon  d'autres  ,  au  fortir  du  preffoir  ,  on  met  cette  efpece  de  pâte  en  pelottes  d'environ 
ime  livre  Se  demie  chacune  ;  ce  qu'on  appelle  pajUl  en  cocs  ou  cocagnes  ,  c'eft-à-dire , 
en  boules. 

On  les  fait  fécher ,  à  l'ombre  ,  fur  des  claies  ,  qu'on  met  ordinairement  exprès  fur 
chaque  moulin  :  enfuite  on  les  porte  au  magafm  jufqu'aux  mois  de  Janvier  ,  Février  8c 
Mars ,  qui  eft  le  tems  qu'on  a  coutume  de  les  mettre  en  poudre.  On  fe  fert ,  •  pour  cela , 
de  maffes  de  bois ,  avec  lefquelles  on  bat  les  cocs  de  paftel  ,  après  les  avoir  pefés ,  pour 
en  favoir  mieux  le  compte:  enfuite  on  le  met  dans  de  l'eau,  la  plus  croupie  qu'on  puilîe 
avoir ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  point  fale  ,  puante ,  ni  graffe.  Quand  le  paftel  eft  bien 
mouillé  ik  bien  mêlé  dans  l'eau,  pour  qu'il  en  foit  égalerrient  pénétré,  on  l'y  laiffe 
tremper  durant  quatre  mois ,  pendant  lefquels  on  l'y  remue  de  tems  en  i;ems ,  trcnte-fix 
a  quarante  fois,  afin  qu'il  ne  s'échaufte  point.  Se  qu'il  foit  par-tout  également  péné- 
tré de  fon  eau.  Après  cela  on  l'emballe  ,  &  il  eft  en  état  d'être  débité  &  porté  par- 
tout. Le  plus  vieux  paftel  eft  toujours  ie  meilleur  :  on  croit  pourtant  qu'il  ne  doit  pas 
j)aflcr    dix   ans. 
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Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  un  peu  plus  de  façons  pour  l'apprêter  :  après  l'avoir  mis 
en  cocs ,  ils  les  font  fécher  au  foleil  ,  &  au  four ,  fi  le  rems  eft  pluvieux ,  puis  ils  les 
portent  au  grenier  iufqu'à  la  Saint-Martin  ,  qu'ils  les  preflcnt  dans  la  meule  pour  la  der- 
nière fois ,  &  qu'ils  les  réduifent  en  poudre.  Elles  ont  encore  allez  d'humidité  pour  fer- 
menter &  s'échaufter  fenfiblement  :  c'cft  pourquoi  ,  en  les  tournant ,  ils  les  arrofent  d'eau 
jufqu'à  ce  qu'elles  en  foient  fuffifamment  imbibées  ;  car  le  trop  d'eau  noie  le  paftel  ;  8c 
s'il  en  a  trop  peu  ,  il  s'échaufte  &  fe  gâte.  Cela  fliit ,  ils  l'empilent  par  tas ,  plutôt  longs  que 
hauts  :  ils  le  vifitent  tous  les  jours,  &  ils  le  remuent  de  joiu-  à  autre,  jufqu'à  ce  qu'il 
ne  fermente  que  médiocrement.  Ils  fe  contentent  alors  de  le  remuer  de  quatre  jours 
en  quatre  jours ,  ou  de  (îx  en  fix ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fermente  plus  :  fans  ces  foins ,  le 
paftel  s'échaufferoit  trop  ,  &  fe  cuiroit  de  manière  qu'il  ne  vaudroit  rien.  Quand  il  eft 
ainli  préparé  ,  ils  le  portent  dans  un  lieu  frais  &;  bien  pavé ,  &  ils  l'y  laiflent  jufqu'à  ce  qu'ils 
Je  vendent.  Plus  il  refte  en  monceaux  plus  il  s'affine.  Vers  Touloufe  ,  on  ne  réduit  pas 
le  paftel  en  poudre ,  on  le  cueille  dans  de  grands  vailTeaux  ,  on  le  porte  au  preflbir  pour  en 
ôter  tout  le  fuc  &  l'humidité;  puis  avec  le  marc  on  fiit  de  petites  paftilles  ,  qu'on  met 
fécher,  en  été,  à  la-  grande  chaleur  du   foleil,  &  on   les  vend   ainli. 

Tant  que  le  paftel  eft  en  terre  ,  il  faut  avoir  foin  de  le  bien  farder  ;  autrement  il  dégé- 
nère -en  bourdaigne  ,  qui  eft  le  paftel  bâtard  ,  qu'il  faut  aufli  arracher  ,  lorfqu'il  y  en  a  , 
à  caufe  qu'il  aftame  le  bon  ,  Se  que  fes  feuilles  fe  chargent  de  terre  qui  nuit  à  la  bonté 
tiu  paftel.  On  ne  doit  point  cueillir  le  paftel  ,  lorfqu'il  eft  mouillé  de  rofée  ,  ni  mêler 
aucunes  feuilles  étrangères  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  le  gâte  davantage  ,  &  qui  en  ter- 
nilTe   plus  la   couleur. 

Le  paftel  amaigrit  la  terre:  c'eft  pourquoi ,  après  qu'il  eft  dépouillé,  il  faut  la  lailTer 
repofer  un  an  avant  d'y  en   femer  d'autre. 

Pour  avoir  de  la  graine  de  paftel  ,  on  en  laifle  la  quatrième  ou  cinquième  partie  d'un 
Hrpent,  fans  y  toucher,  après  la  récolte  de  Septembre  ;  puis,  au  mois  de  Mai  ou  de  Juin 
fuivant ,  on  coupe  les  tiges  du  paftel  où  eft  la  graine ,  on  les  porte  fécher  au  foleil ,  & 
enfuite  on  les  bat  ;  après  quoi  on  couvre  cette  graine  ,  &  on  la  porte  au  grenier  pour 
la  conferver  &   la  femer  en   faifon.   Le    paftel  a  aufti  quelques  vertus  médicinales. 

Quand  les  Teinturiers  fe  font  fervis  de  la  guefde  pour  teindre  leurs  laines ,  ils 
amalTent  &  font  fécher  l'écume  rouge  qui  fumage  dans  les  chaudières ,  &  c'eft-là 
Vinde  dont  les  Peintres  fe  fervent  ,  &  que  les  Apothicaires  vendent  pour  nettoyer 
les  ulcères,    8c  manger^  les-  chairs  fuperflues. 

'  De  la  Voucde. 

La  vouede  eft  une  efpcce  de  petit  paftel  qui  vient  particulièrement  en  Normandie.  On  la 
cultive  comme  le  vrai  paftel  ,  auquel  elle  refiemble  :  la  différence  n'eft  qu'en  ce  que  la 
vouede  eft  plus  foible  &  rapporte  moins  ,  apparemment  parce  qu'elle  n'eft  pas  dans  un 
climat  aulli  chaud  qu'eft ,  par  exemple  ,  celui  du  Languedoc ,  ou  parce  qu'elle  eft 
d'une  autre  nature  :  c'eft  pourquoi  la  récolte  en  eft  moins  abondante.  Pour  pré- 
parer la  vouede,  il  faik  la-'  mouiller  bien  moins  que  le  paftel:  elle  vaut  pourtant 
mieux  que  l'indigo  ;  &  on  feroit  dé  fauffes  couleurs  ,  fi  on  mettoit  plus  d'une  livre 
d'indigo  fur  cent  livres  de    vouede. 

De  la  Gaudc  ou   Hcrhc   à  jaunir  ,  Liitcola  ou   Glaftum. 

La  gaude  eft  une  plante  annuelle  dont  la  racine  eft  peu  profonde,  les  feuilles  longues, 
étroites,  d'un  verd  gai,  courbées  fur  terre  en  rond,  d'où  s'élève  une  tige  de  trois  à  qua- 
tre pieds  de  haut,  branchue  &  garnie  de  feuilles  femblables  à  celles  du  pied,  mais  qui 
font  moins  longues  à  mefure  qu'elles  approchent  du  liant.  Les  fleurs  qui  en  naiflent  font 
difpofées  en  épis  longs  en  forme  d'un  grand  œillet  fimple  ,  d'un  jaune  verdàtre.  Elles  font 
fuivies  d'un  fruit  verdàtre  ,  arrondi  ,  terminé  de  trois  pointes,  &  qui  rentcrme  des  femen- 
ces   menues ,  brunes  &  prefque  rondes. 

La  gaude  fert  aux  Teinturiers  pour  teindre  en  jaune.  Les  céladons ,  verd-de-pomme  , 
verd-de-mer,  verd-naiiïant  &  verd-gai  ,  doivent  être  alunés ,  &  enfuite  gaudés  ,  c'eft-à- 
dire  ,  trempés  dans  de  l'alun ,   &  teints  avec  la  gaudc ,  puis  paffcs  fur  la   cuve    d'inde» 
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T.es  bleus  teints  en  indigo  doivent  être  gaudés ,  8<  deviennent  verds.  La  gaiidc  la  plus 
nKHiie  Se  rouffctte  eft  la  meilleure  :  on  en  cultive  perfque  par-tout  ;  elle  vient  même 
naturellement  clans  la  plupart  des   Provinces  de  France  :  elle  fleurit   en  Mai. 

Elle  le  piait  dans  les  terres  légères  ik  bien  labourées.  On  la  Icme  bien  clair  aux  mois 
de  Mars  &  de  Septembre  ;  &  elle  le  trouve  mûre  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet. 
Il  faut  feulement  avoir  foin  de  la  farder  quand  elle  levé,  &  de*la  cueillir  dans  fon  vrai 
point  de  maturité  ;  car  li  on  le  fait  trop  tôt ,  la  graine  fe  ride  ,  s'altcre  8c  ne  vaut  rien 
pour  femer  :  fi  au-contraire  on  attend  trop  tard  ,  la  graine  feche  &  tombe  :  cela  eft  pour- 
tant moins  à  craindre  que  le  trop  peu  de  maturité.  On  n'arrache  point  la  gaude,  on  la 
coupe  rez  de  terre.  Dans  les  pays  chauds ,  la  graine  en  eft  fouvent  allez  feche  lorfqu'on 
la  recueille  ;  mais  dans  les  climats  tempérés  ,  il  faut  la  faire  fécher  foigneufement  ,  & 
prendre  garde  qu'elle   ne  fe  mouille   après  qu'on   l'a  cueillie. 

Pour  taire  l'indigo,  mettez  bouillir  du  paftel  dans  de  l'eau  ,  avec  de  la  chaux  éteinte  : 
ce  qui  s'éleva  au-dedus  ,  qu'on  retire  en  écumant  l'eau,  mêlé  avec  un  peu  d'amydon, 
fait  l'indigo.  La  gaude  avec  la  guefdc  ou  paflel  fait  le  vert ,  parce  que  le  vert  eft  un  mé- 
•lange  de  jaune  &  de  bleu  ,  de  même  que  le  jaune  eft  un  compofd  de  rouge  &  de  blanc. 

De  U  Sdrcttc, 

La  farctte  efl  une  plante  qui  fert  aufTi  aux  Teimur'ers ,  pour  le  jaune  du  petit  teint. 
Elle  croît  naturellement  par- tout  fans  culture  :  c'eft  pourquoi  il  n'eft  pas  befoin  de  s'é- 
tendre fur  fon  fujet.  Il  faut  feulement  obferver  que  quand  on  veut  en  conferver  ,  elle 
tloit  être  bien  mûre  avant  de  la  cueillir  ;  mais  pour  celle  qu'on  emploie  fraîchement , 
il   n'importe   qu'elle  le  foit  beaucoup. 

Du  Sent,    Or'ifd   ou  yetit  Genêt. 

Le  ferct  ou  fereque,  qu'on  nomme  aufli  orifel  ou  petit  genêt,  eft  une  plante  qui  vient 
originairement  des  Canaries  ,  où  elle  n'eft  connue  que  fous  le  nom  d'orifel.  Elle  s'eft 
naturalifée  en  France  ,  particulièrement  en  Provence  ,  d'où  les  Marchands  Droguiftes  de 
Paris  la  font  venir.  Ses  feuilles  font  très-vertes ,  5c  cependant  elles  fervent  à  teindre  en 
jaune  :  c'eft  pour  cela  que  les  Teinturiers  l'appellent  herbe  à  jaunir. 

De  la  Garance  ,   Rubia. 

La  garance  eft  une  plante  qu'on  ne  cultive  que  pour  fa  racine  ;  8c  par-là  elle  diffère 
^es  plantes  ci-delfus ,  dout  on  ne  met  que  les  feuilles  en  ufage.  La  garance  teint  en 
rouge  ,  8c  il  faut  donner  un  pied  de  garance  à  la  plupart  des  étoffes  du  bon  teint.  Le 
noir  doit  être  garance  ,  c'eft-à-dire  ,  teint  avec  de  la  garance  pour  être  meilleur  ,  plus  beau 
8c  plus  fain. 

La  racine  de  la  garance  eft  vivace  ,  grofTe ,  au  plus  ,  comme  le  doigt ,  8c  d'un  rou^e 
qui  tire  fur  le  jaune.  Elle  trace  Se  s'étend  beaucoup  fans -s'enfoncer  en  terre  ;  elle  a  l'écorce 
rouge  8c  la  moelle  couleur  d'orange  :  les  tiges  qui  en  nailTent  font  longues  „  rudes  ,  quar- 
rées  &  fem.blables  au  grateron  ,  quoique  plus  rudes  8c  plus  grandes  :  fes  feuilles  font 
arrangées  à  l'entour  des  tiges  ,  nœud  par  nœud  ,  Se  par  certains  intervalles ,  en  croix  de 
Bourgogne  8c  en  manière  d'étoiles.  La  graine  en  eft  ronde  ,  verte  d'abord  ,  mais  enfuitc 
elle  devient  rouge  ,  8c  enfin  noire  quand  elle  eft  mûre  8c  de  la  grofleur  d'un  grain  de  poi- 
vre :   on  la  récolte  aux  mois  d'Août  8c  de  Septembre. 

Cette  plante  ,  quoique  d'un  bon  produit,  naît  alTez  aifément  ;  il  en  vient  même  natu- 
rellement en  France  ,  en  Hollande  ,  en  Flandre  ,  8c  fur-tout  auprès  de  Lille  ,  d'où 
vient  la  meilleure.  On  en  fait  en  Flandre  8c  en  Zélande  un  commerce  (î  gros  Se' fi' lu- 
cratif ,  qu'il  devroit  nous  animer  à  cultiver  cette  plante  plus  qu'on  ne  fait  en  France.  En 
Arménie  8c  en  Géorgie  on  l'appelle  (implement  bois  :  il  s'en  trouve  quantité  aux  environs 
de  TeftVis. 

La  garance  fe  plaît  dans  les  terres  un  peu  humides  ,  comme  marais  deflechés  ou  autres 
fonds  ,  plutôt  gras  &  humeûés  ,  que  fecs  8c  légers.  Il  n'y  faut  pourtant  pas  d'eau  croupif- 
fante  ni  féjournante ,  parce  qu'elle  pourriroit  la  racine  qui  fait  le  prix  de   la  garance.  Si 
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l'on  n'a  ,  pour  femer  cette  plante  ,  que  des  terres  fortes  argilleufes ,    ou  de  fortes  fablon»" 
neufes  ;  elle  rcuHit  mieux  dans  les  dernières  ,   que  dans  les  fortes  argilleufes. 

Quand  la  terre  ,  dettinée  en  garance  ,  a  été  labourée  trois  ou  quatre  fois  ,  on  l'enfe- 
mence  au  mois  de  Mars.  Il  faut  autant  de  graine  pour  un  arpent  de  garance,  que  pour  un 
arpent  de  chanvre.  La  garance  vient  bien  fur  les  coteaux  où  il  y  a  de  bonnes  terres  8c  quel- 
que chute  d'eau  ,  parce  Qu'elle  aime  l'humidité  :  on  en  amende  bien  la  terre  ,  Se  on  la 
laboure  à  la  charrue  ou  à  la  houe  :  on  la  herfe  immédiatement  après  la  femaille  ,  8c  on  a 
foin  de  la  bien  farder  ,  principalement  un  peu  après  que  la  garance  eft  levée  ;  8c  ,  de  tems 
à  autre  ,  pendant  les  dix-hift  mois  que  cette  plante  eil:  enterrée  ,  on  ne  la  farcie  qu'à  la 
main  ,  de  peur  d'endommager  les  racines.  Au  mois  de  Septembre  ,  environ  fix  m.ois  après  la 
femaille,  on  en  cueille  la  graine  feulement  ,  &  on  en  coupe  toute  la  fane  rez  de  terre  ;  puis  , 
pour  faire  grolîîr  les  racines  qui  en  font  tout  le  profit  ,  on  couvre  chaque  pied  d'environ 
deux  bons  doigts  de  terre  ,  afin  que  la  gelée  n'y  fade  point  de  tort ,  8c  qu'elles  aient  plus 
de  fubflance  8c  de  fcls.  L'année  fuivante  ,  au  commencement  de  Septembre  ,  on  en  cueille 
la  graine  8c  on  coupe  toute  l'herbe  ;  8c  ,  vers  la  Saint-Martin  fuivante  ,  environ  dix-huit 
mois  après  qu'on  l'a  ftmée  ,  on  arrache  les  plus  greffes  racines  ,  8c  les  autres  enfuite  au 
bout  de  deux  ans ,  plus  ou  moins  tard  ,  à  mcfure  qu'elles  grollîlTent ,  ou  qu'on  les  juge  être 
de  bon   débit. 

En  Italie  ,  ils  les  laiflent  jufqu'à  des  fix ,  huit  S<  dix  années  en  terre  ,  afin  qu'elles  aient 
plus  de  volume  Se  de  force  ;  S; ,  pour  cela  ,  ils  en  cultivent  des  campagnes  entières ,  par- 
tagées en  diverfes  portions  ,  8c  dilîerentes  en  âges ,  c'eft-à-dire  ,  femées  en  différens  tems. 
Comme  on  n'en  ôte  des  racines  qu'en  une  feule  faifon  de  l'année ,  une  g^irancUn  (  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  un  cliamp  en  garance  )  dure  huit  ou  dix  ans ,  tant  à  caufe  des  petits 
pieds  de  femaille  ,  qui  groflîflént  petit  à  petit ,  qu'à  caufe  des  nouvelles  productions  que  les 
racines  ,  les  chevelures  Se  les  graines  qui  tombent  ,  forment  fucceifivement. 

Toute  la  culture  que  demande  une  garanciere ,  pendant  ces  dix  ans ,  ne  confifte  qu'à: 
r.n  labour  chaque  année  ,  avant  l'hiver,  Se  à  lever,  au  mois  de  Septembre  ,  les  racines  qui 
ont  le  plus  profité.  Il  n'eft  pas  nécefi"aire  de  la  refemer  ,  8c  les  feuilles  qu'on  coupe  ,  peuvent 
fervir  de  fourrages  aux  beftiaux. 

Lorfque  les  racines  font  arrachées  ,  on  les  ratifle  8c  on  les  met  fécher  au  foleil  ,  puis  au 
four ,  ou  ,  félon  d'autres  ,  à  l'ombre  feulement ,  quand  le  climat  eft  trop  chaud  :  enfuite  on 
les  met  fous  une  meule  ,  pour  les  moudre  8c  les  réduire  en  poudre  ,  qu'on  enferme  dans  des 
facs  bien  clos  pour  qu'elle  ne  s'évente  point. 

Il  faut  choilir  la  racine  de  garance  la  pjus  jaune,  groffe  8c  chevelue,   tirant  fur   le  vrai 
Oranger  de  Provence ,   fort   amere  au  goi*it  ,  la    moins  feche  Se  la   moins  aride  ;  ce  qui   fe 
.connoît  ,  quand ,  à  la  cuilfon  ,  elle  devient  aifément  rouge  Se  fucculente. 
^".,  I|l,é(l:  néceffaire  fur-tout  de  garantir  les  garancieres  des  infultes  des  befliaux. 
,  "'-Lg  gaiMnce  mûrit  aux  approches  de  l'automne  ,  à  mefure  que  fon  feuillage  jaunit  Se  prcnci 
'  ,1râ  couTeur  naturelle.' ,  . 

La  ptupart  de  ceux  qui  'fè  mêlent  de  gouverner  la  garance  ,  8c    qui  veulent  en  tirer  plus 

^<^e  profi,t>,  ne  fe.  contentent  j)3s  d'en  cueillir  la  graine   durant  cinq  ou  fix  ans ,   8e  d'en  re- 

"^uvrir  ,dg.  terre  les, racines  Se  les  pieds ,  ils  font  ce  ménage  jufqu'à  dix  ou  douze  ans  :  parce 

qp'e'.pliis"iés  "racines,  reftent  en  terre,   plus  on  retire  de  garance  ,   qui  eft  plus  fine,   plus 

rf9rte  Se  "meilleure  que  fion  les  arrachoit  plutôt.  C'elt  ordinairement  au  mois  de  Septembre 

.qu'ils  arrachent  les  racines  de  la  garance  ,  qui  ont  été  couvertes  de    terre;  enfuite  ih  les 

."apprêtent  comme  on  vient  de  le  dire  ;  8e,  lorfqu'elles   ont  été  moulues  la  première  fois  , 

"ils  criblent  la  poudre  des  écorces  qui  eft  la  plus  fine  Se  la  meilleure  ,  puis  Ils  font  moudre  ces 

'ràcifies  uiie  féconde  fois  :  la  poudre  en  eft  un  peu  grofîiere  ;  mais  elle  fort  pour  être  mêlée 

?,vec  leç  racines  de  dix-huit  moi-s  ,.qui  ne  donnent  pas  une  poudre  Ç\  eftiméc  que  la  première. 

■'.■;  On  prétend  qu'un  demf-'arpent   de  garance  en    bonne   terre  bien  cultivée   à  propos ,  peut 

èonçfer.centjécus.Se  plus  'de  revenu  au  bout  de  la  lîxieme  année  qu'on  arrachera  lés  racines 

de  cette  plante',  y  compris  la  graine  qu'on  en  tire  tous  les  ans. 

.  Quand  la  '  garancfere  eft  vuide  Se  qu'il  n'y  a  plus  de  racines  ,  ou  cherche  un  autre  morceau 
de  terre  pour  é'n  faire  une  nouvelle  en  cette  manière.  On  ramaffe  toutes  les  petites  racmcs 
,de  la  vieille  garance  :  après  avoir  bien  préparé  Se  bien  fumé  le  champ  qu'on  leur  déftine  , 
^n'ies  y  tcanfplaote  comme  des  poireaux.  On  peut  la  jencuveller  de  femencc  ;  mais  po 
i#y^i)ce  Wén  pkisi.leTli^^e  par  :plants  enracinés.         '  "  ^^^^^^  ^..^^^  '^  ^j^,, , 
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Pour  renouvcllcr  une  garancicre  ,  les  bons  ménagers  n'attcndt-nt  pas  que  celles  qu'ils 
ont  ,  foient  cpuilces  ;  ils  en  drelTent  d'autres  deux  ou  trois  ans  auparavant  ,  atin  de  n'en 
pas  manquer  pour  le  débit.  La  terre  dont  on  a  tiré  les  racines  de  garance  ,  n'cft  plus  pro- 
pre pour  la  même  plante  ,  mais  bien  pour  le  froment  ;  il  y  croit  en  abondance  ,  d'autant 
que  les  petites  racines  qui  reftent  de  la  garance  ,  fervent  d'engrais  à  la  terre. 

Les  billons  de  garance  font  louvent  talfiiics  par  les  Etrangers  ,  qui  mêlent  de  la  terre  rou- 
gcàtre  avec  quelque  poullierc  de  garance.  11  y  en  a  de  deux  fortes  ,•  la  gitrame  de  pipe  ,  qui 
cil  la  plus  grolliere  ,  &  la  giirancc  en  baie  ,  qu'on  appelle  autrement  garance  de  crcp  ,  qui 
teint  en  nouvelle  écarlate  exquife. 

Il  y  a  auHi  une  garance  fi.iuvage  qui  croît  d'elle-même  &  fans  culture  ,  &;  que  quelques- 
uns  appellent   la  petite  garance  OU  clyffum. 

Expé-ience  fur  la  garance.  On  \\i  ^ins  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  l'année 
1739  '  1"<^  ^'^  racine  de  garance  a  la  vertu  de  teindre  en  rou;;e  les  os  des  animaux  vivans 
qui  en  mangent  ,  foit  en  en  mêlant  dans  leur  mangeaille  ou  autrement ,  fans  pour  cela  que 
leur  chair  en  foit  teinte. 

De  la  Coris. 

La  coris  bleue  de  Montpellier  a  la  racine  grofTo  ,  longue  ,  de  couleur  de  rouge  ,  qui 
fert  à  teindre  les  draps.  Toute  la  plante  efl  auiii.  un  peu  rouge  :  on  peut  la  cultiver 
comme  la  vefce.  Il  y  a  aulli  un  coris  jaune  ,  dont  la  tige  cft  quarrée  ,  &  les  feuilles 
femblables  à  celles  du  lin. 

Du   Chardon  à  Bonnetier  ,    Dipfacu?» 

Le  chardon  à  Foulon  ou  à  Bonnetier  efl  fi  néceflaire  aux  Bonnetiers  &  aux  Drapiers 
drapans  ,  pour  carder  !k  parer  leurs  marchandifes  ,  qu'on  trouve  du  profit  à  en  cultiver 
à  la  campagne  ,  quand  on  efl  à  portée  d'en  avoir  le  débit.  Cette  plante  aime  la  terre 
légère  8c  pleine  de  fels  ,  quoiqu'un  terrein  gras  en  produife  davantage  ,  mais  elle  ne 
croîtroit   qu'imparfaitement  dans   les  terres  pierreufes  &  fablonneufes. 

On  la  ferac  iur  la  fin  du  mois  de  Mars  ou  au  commencement  d'Avril  ,  dans  une  terre 
labourée  deux  ou  trois  fois  ;  8t  on  la  fcme  à  claire-voie  ,  parce  que  ,  quand  elle  efl 
trop  drue  ,  elle  ne  produit  rien  qui  vaille  :  on  recouvre  aulîi-tôt  la  femence  avec  la  herfe 
8c  le  râteau. 

Si  avant  l'hiver  on  avoir  labouré  la  terre  avec  la  houe  ou  la  bêche  ,  Se  fi  on  l'avoit 
bien  amendée  ,  les  chardons  n'y  croîtroient  que  plus  beaux  Se  en  plus  grande  abondance. 
On  les  farcie  un  peu  après  qu'ils  font  levés  de  terre  ,  c'efl-à-dire  ,  au  comniencement 
de  Mai  ;  8c  en  Juin  ou  Juillet  on  leur  donne  un  léger  labour  ,  fi  on  le  juge  à  propos  : 
s'ils  font  trop  drus  quand  ils  fortent  de  terre  ou  quand  ils  lèvent  ,  on  arrache  les 
plus  foibles ,   afin  que   les  autres  viennent   plus   vite  ,   plus  forts    81  plus  beaux. 

On  en  fait  la  première  récolte  à  la  fin  de  Septembre  ,  vers  la  Saint-Michel  :  on  ar- 
rache feulement  les  tiges  dont  les  têtes  ont  fleuri  cette  première  année  ,  Se  on  laifie  les 
autres  pour  les  cueillir  l'année  fuivante  ,  lorfqu'elles  feront  en  fleur.  On  peut  tranfplan- 
ter ,  fi  on  veut,  les  plantes  qu'on  étête  :  pour  cela  on  les  levé  de  terre  avec  la  bêche; 
on  en  arrache  les  têtes  8c  les  tiges  qui  les  portent  ,  puis  on  en  replante  la  racine  dans 
une  terre  meuble  ,  par  rayons  comme  les  chous  ,  à  un  pied  8c  demi  l'im  de  l'autre  : 
cette  racine  refiemble  à  celle  d'un  raifort.  Il  faut  prefler  la  terre  tout-au-tour ,  lorfqu'oii 
la  plante  :  quand  le  germe  commence  à  piquer  ,  on  les  laboure  en  Mars  ,  Avril  ou 
Mai.  C'eft  ordinairement  au  mois  d'Août  qu'on  les  tranfplante  ;  8c  on  les  récolte  aux  mois 
de  Juillet  Se  d'Août  l"uivans. 

Lorfqu'ils  ont  poufie  leurs  têtes ,  on  coupe  celles  qui  font  quarrées  8c  inutiles  ,  afin 
que  celles  qui  reltent  Se  qui  font  de  fervice  ,  profitent. 

Les  chardons  à  Bonnetier  commencent  à  fleurir  par  le  haut  de  la  tête  ,  8c  la  chute  de 
leurs  fleurs  marque  le  tems  de  leur  récolte  :  on  les  coupe  le  foir  ou  le  matin  à  un 
demi-pied  de  longueur  ,  puis  on  les  met  dix  ou  douze  en  paquets  ,  qu'on  pend  à  l'om- 
bre ,  féparéi  les  uns  des  autres  ;  ou  bien  on  les  expofe  au  vent  ,  8c  jamais  au  foleil  , 
ni  en  un  lieu  humide  ,  ni  près  de  quelques  grains ,  parce  qu'ils  font  fujets  à  la  vermine 
qui  ronge  fouvent  la  tige  du  chardon  ,   Se  la   fépare    d'avec    la  tête  :  c'eft  pourquoi  on 
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les  étend  aflez  fouvent  fur  des  perches ,  fous  des  liangnrs  ou  autres  lieux  couverts  ,  ^an? 
les  mettre  les  uns  fur  les  autres.  Lorfqu'ils  ont  été  ainll  expofés  durant  quelques  jours, 
on  choilit  ceux  qui  font  propres  à  carder  des  bonnets  ;  ce  font  les  plus  cftimés  :  on 
n'emploie   les  autres  que  pour  les  draps. 

Les  Laboureurs  qui  ont  l'ufage  de  cette  culture  ,  choififlent  la  femence  de  chardon  , 
la  mettent  toujours  dans  une  bonne  terre  bien  préparée  &  bien  fumée  ;  &  ,  fi  le  plant 
levé  trop  dru  ,  ils  fe  contentent  de  le  farder  ;  &  après  avoir  recueilli  ceux  qui  fleu- 
vilTent  la  première  année  ,  ils  laiffent  croître  les  autres  pour  en  faire  la  récolte  l'année 
fuivante  ,  lorfqu'ils  font  en  fleurs  :  enfuite  ils  les  expofent  fur  le  midi  au  foleil  ,  pour 
achever  de  les  perfeftionner  ;  ils  les  tournent  deux  ou  trois  fois  ,  puis  les  attachent  en 
bottes  deux  à  deux  ,  les  mettent  fur  une  perche  en  un  lieu  fec  où  le  vent  pénètre  ,  Se 
ks   lai(lent-là  jufqu'à   ce  qu'ils   les   choifilTent  pour   les  vendre. 

Quelques-uns ,  après  avoir  cueilli  ces  chardons  ,  les  mettent  fur  des  claies  faîtes  exprès; 
ils  les  y  fichent  la  tête  en  haut  ,  afin  que  les  piquans  ne  fe  gâtent  point  ;  &  lorfqu'ils 
veulent  les  porter  ou  les  envoyer  vendre  ,  ils  les  attachent  en  bottes  de  deux  coudées 
do  longueur  ,  &  d'un:  en  rond  ,  autour  d'un  bâton  ,  comme  des  oignons  ,  le  pied  en- 
dedans  8c  les  piquans   en-dehors  ,    afin  qu'ils  ne  fe  brifent  point. 

Les  bofi'es  de  chardons  fe  vendent  en  gros  paquets  d'un  millier  de  boOes  ;  chaque  millieI^ 
compofé  de  quarante  petits  paquets  ,•  ou  glanes  de  vingt-cinq  bolfes  chacune  ,  liées  en- 
femble  par  la  queue.  Les  plus  groffes  têtes  fe  vendent  aux  Bonnetiers  &  aux  Couver- 
turiers  ,  les  moyennes  aux  Drapiers  &  aux  Laineurs  ,  &  les  plus  petites  fervent  aux 
Manufactures  d'étoffes  les  plus  communes.  Il  faut  tenir  ces  têtes  dans  un  lieu  fec ,  parce 
que  la  moindre  moiteur  les  met  hors  d'état  de  fervir.  Les  chardons  de  Picardie  font 
plus  eftimés  que  ceux  de  Normandie  Se  de   Languedoc. 

CHAPITRE     XVI. 

De  la  muhipUcdîion  du  Bled  ,   &■  géncrdlcjnent  de  toutes  fortes  de  Grains^ 

Arbres  &  riantes. 

'T""'OuT  le  fecret  de  cette  merveilleufe  multiplication  ,  qui  porte  par-tout  le  plai'*r  & 
Jl  l'abondance  ,  ne  confille  qu'à  favoir  forcer  les  germes  de  la  plante  à  fe  développer 
promptemcnt  ;  car  il  eil  confiant  que  le  germe  contient  non-feulement  la  première  plante 
qui  en  doit  naître  ,  m:is  encore  tous  les  grains  de  toutes  les  plantes  qui  en  naîtront  dans 
la  fuccellion  des  fiecles  :  enforte  que  ,  pour  multiplier  le  bled  ,  il  ne  s'agit  que  d'ouvrir  le 
tréfor  enfermé  dans  chaque  grain  ,  Se  de  développer  en  un  an  ce  qui  ne  fe  développeroit 
qu'en  trois  ou  quatre  :  voilà  tout  le  myftere.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  trouver  un  agent 
qui  foit  propre  à  ouvrir  &  à  développer  une  partie  de  ce  qui  eft  enfermé  dans  un  grain 
de  froment  :  ce  n'ell  pas  une  formation  de  germes  nouveaux  ;  ce  n'eft  qu'une  dilatation 
du  fein  de  la  graine  :  dans  ce  fein  fi  petit  en  apparence  ,  mais  fi  fécond  8c  fi  vafte  aux 
yeux  de  l'efprit  ,  il  y  a  une  infinité  de  germes  ,  de  petits  embryons  de  plantes  qui  y  foiit 
contenus  ,  8c  que  la  fucceflîon  de  plufieurs  milliers  de  fiecles  ne  peuvent  pas  tout-à-fait  dé- 
velopper ,  ni  encore  moins  épuifer. 

Un  feul  grain  de  froment  renferme  afTez  de  bled  pour  remplir  tous  les  greniers  des 
Pharaons  d'Egypte  ;  Se  ce  feul  grain  cache  un  fonds ,  un  tréfor  de  fécondité  inépuifable  : 
il  n'y  a  qu'à  le  favoir  déployer  ,  pour  y  trouver  de  quoi  nourrir  les  cinq  mille  liommes 
t-ue  Notre-Seigneur  rafTafia  de  cinq  pains  d'orge  fur  la  m.ontagne.  Ce  miracle  fe  renou- 
velle tous  les  jours  par  la  végétation  de  mille  chofes  que  nous  foulons  aux  pieds  :  on 
n'en  eft  point  furpris  ,  on  n'y  fait  pas  même  d'attention  ,  parce  qu'on  ne  fonge  point  que  la 
vertu  qui  a  multiplié  les  cinq  pains  entre  les  mains  du  Seigneur,  eft  la  même  qui  fait  que  tous 
les  ans  quelques  grains  femés  rendent  de  fi  abondantes  moilTons.  Ces  cinq  pains  étoieni 
comme  des  femcnces  dépofées  ,  non  pas  à  la  vérité  dans  la  terre  ,  mais  entre  les  mains 
de  celui  qui  a  fait  la  terre  ,  Se  qui  l'a  rendue  enceinte  de  tous  les  fcls  dont  les  grains 
lirent  tous  ks  ans  le  développement  de  leur  iecondité. 
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Tout  eft  graine  &  fcmcncc  dans  lc3  plantes  :  il  ne  s'agit  que  d'ouvrir  &  d'ctcndre  tous 
ces  Rcrmcs  concentres  dans  la  fubflance  de  chaque  végétal.  Ainfi  ,  (i  l'on  ttcte  un  faulc  , 
il  renaîtra  au  haut  ik  le  long  du  tronc  une  centaine  de  rejetions  £<  de  brandies  nouvelles , 
dont  il  n'y  avoit  aucune  trace  aux  endroits  d'oi'i  elles  pouflcnt  :  Ci  on  ccupc  ces  rejcitons, 
il  en  pondéra  d'autres  ailleurs  :  ces  cent  rejettons  fichés  en  tcire  ,  après  un  certain  tems , 
en  produiront  chacun  cent  autres  :  les  dix  milles  laules  que  l'on  aura  alors  ,  fi  on  les 
ctctc  à  leur  tour,  nous  alfurent  pareillement  de  cent  faules  chacun  :  en  voilà  un  million, 
puis  cent  millions  ;  & ,  pour  peu  qu'on  veuille  pouffer  l'effai  8c  la  progrefllon  géomé- 
trique plus  loin ,  cette  poltéritc  de  faules  paffera  l'imagination ,  tant  les  tréfors  de  la  nature 
font    vailcs. 

La  multiplication  eft  donc  le  développement  de  ces  germes  concentrés ,  plies ,  enveloppés 
dans  le  grain.  Dans  le  germe  d'un  grain  de  froment  ,  outre  le  principal  tujau  qui  doit 
fortir  cette  année  ,  il  y  en  a  d'autres  enfermés  qui  foniroicnt  audi  s'ils  étoient  déve!o|)péî 
par  quelqu'agent  rempli  de  la  vertu  germinative  ;  &  même  le  tuyau  principal  ,  qui  ren- 
tcrnie  aulli  une  grande  &  réelle  pofléritc  ,  peut  être  ouvert  par  le  même  principe  de  ger- 
mination ,  &  produire  ,  des  cette  année  ,  ce  qu'il  réfervoit  pour  les  fuivantes.  Ainfi  tout 
le  myftcre  de  la  multiplication  tend  à  obtenir  ,  par  une  voie  extraordinaire  ,  la  récolte 
que  l'on  n'.niroit ,  par  l'agriculture  ordinaire  ,  qu'en  trois  ou  quatre  années.  Outre  le  ger- 
me qui  vient  de  fe  manifcfler  par  im  tuyau  bien  verd  &  de  belle  cfpérnnce ,  il  y  en  a 
dans  le  même  grain  une  infinité  d'autres  qui  ne  font  qu'attendre  qu'on  rompe  leurs  liens  , 
&  qu'on  les  mette  en  liberté  pour  fe  produire  aufli.  Les  dilîerens  procédés  qu'on  tient 
pour  rculVir  dans  la  multiplication  ,  ne  fervent  qu'à  hâter  &  avancer  une  germination  que 
le  Laboureur  peu  intelligent  abandonne  pour  les  années  fuivantes.  C'eft  une  efpece  de 
fuperfétation  ,  par  laquelle  un  grain  de  bled  conçoit  &  porte  divers' /œn/j ,  qui,  fuivanc 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  ne  fercicnt  nés  que  fucceflivement  5c  dans  des  années 
différentes. 

La  nature  fait  quelquefois  d'elle-même  ces  fuperfétations  Se  ces  dé\'eIoppemens  précipités. 
On  a  vu  des  plantes  de  feigle  chargées  extraordinairement  d'épis  ;  un  feul  grain  de  fro- 
ment avoit  trente-deux  tuyaux  &  trois  cens  vingt  épis  ;  des  tiges  de  chou  groffes  comme 
la  cuiffe  ,  portant  huit  têtes ,  chacune  d'un  volume  proportionné  au  tronc  ;  des  citrons 
imitant  fi  bien  les  doigts  ,  les  mains  &  d'autres  parties  de  l'homme  ,  que  la  nature  fembloit 
s'y  divertir  à  faire  que  des  arbres  accouchallent  de  figures  humaines  ;  &  ainfi  de  quantité 
d'autres   productions  monftrucufes   où  l'induftrie  des  hommes  n'avoit  point  de  part. 

Nous  devons  aider  par  notre  travail  &  par  notre  capacité  à  ces  développcmens  auxquels 
la  nature  fe  porte  d'elle-même.  La  terre  a  naturellement  une  difpofition  &  une  fécondité 
)i  grande  pour  la  végétation ,  8c  il  faut  fi  peu  de  chofe  pour  aider  la  nature  ,  qu'on  doit 
être  furpris  de  ce  qu'on  ne  voit  pas  plus  fouvent  des  productions  fingulieres  8c  mcrvcil- 
Icufes  ,  ou  plutôt  de  ce  qu'on  néglige  trop  les  petits  foins  qui  mettroient  la  nature  en 
belle  humeur.  Les  Laboureurs ,  les  Jardiniers  8c  les  Vignerons  fuivent  une  certaine  routine 
qu'ils  tiennent  de  leurs  percs ,  8c  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  leur  faire  changer  en  des  ufages 
plus  utiles  8c  fouvent  moins  pénibles.  Quand  on  eft  parvenu  à  un  certain  âge  ,  on  ne  veut 
rien  apprendre  fur  fa  profeffîon  ;  on  croiroit  que  ce  feroit  retourner  à  l'école  ;  mais  on 
ne  fonge  pas  que  ce  n'eft  qu'à  force  d'efi"ais ,  de  réflexions  8c  d'expériences  que  fe  font 
les  découvertes ,  que  la  nature  fe  dévoile  ,  que  les  arts  fe  perfectionnent ,  8c  que  les  lu- 
mières Se  l'abondance  fe  répandent.  Ainfi  ,  malgré  la  bilieufe  obftination  des  Médecins  du 
dernier  fiecle ,  le  fyftême  de  la  circulation  du  fang  8c  l'ufage  de  l'antimoine  ont  été  admis 
utilement. 

Tout  le  fecret  de  la  multiplication  confiile  dans  l'ufage  des  fels.  Les  différentes  pré- 
parations que  l'on  donne  à  la  terre  ou  aux  grains ,  ne  font  que  pour  communiquer  aux 
uns  Se  aux  autres  le  nitrc  ,  qui  eft  le  vrai  fel  de  fécondité  ,  8c  le  précieux  baume  de  vie 
qui  entretient  toute  l'harmonie  de  la  nature  dans  les  trois  familles  des  minéraux  ,  des 
végétaux  8c  des  animaux;  fans  lui  tous  les  mixtes  fe  décompoferoient,  8c  leurs  débris 
formeroient  le  premier  chaos.  Pour  parler  un  langage  plus  intilligible  à  tout  le  monde  , 
lesamendemens  que  l'on  donne  à  la  terre,  de  quc-lqu'efpcce  qu'ils  foient ,  ne  font  tous 
que  pour  lui  reftituer  les  fels  qui  l'animent ,  Se  que  les  précétlentes  récoltes  ont  emporté 
avec  elles  :  de  même  qu'on  ne  prépare  les  grains  de  fémtnce  que  pour  qu'ils  fe  chargent 
de  fels ,    dont  la    première  aCtion  eft  de  couper  ,   d'iucifer  les  çiiveloppes  des  diftérens 
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germes  qui  font  renfermes  dans  chaque  grain  ,  afin  qu'ils  fe  dilatent  &  fe  développent  5 
*k  la  féconde  ,  de  fervir  à  chaque  grain  comme  d'un  aiman  ,  pour  attirer  le  nitre  de  la 
terre  &  les  influences  deilinécs  peureux.  Ces  fels  font  eux-mêmes  des  parties  fubtiles  de  la 
terre  ,  qui,  étant  difToutes  par  l'iiumidiié  8c  animées  par  la  chaleur,  coulent,  montent, 
s'incorporent  dans  les  plantes,  &  y  portent  la  vie  &  l'abondance.  Les  Laboureurs  8c  les 
Jardiniers  pafTent  h  plus  grande  partie  de  l'année  à  ramafTer  Se  employer  les  fumiers  des 
animaux  ,  parce  qu'en  effet  ,  le  fel  de  leurs  urines  Si  de  leurs  excréniens  aide  merveil- 
leufement  à  la  végétation.  On  cherche  par-tout  ce  fel  fi  aftif  8c  fi  propre  à  mettre  en 
mouvement  les  germes  des  femences ,  Se  à  ragaillardir  la  nature  :  on  a  recours  aux  fumées ,  aux 
cendres,  à  la  colombine  ,  à  la  fuie  ,  à  la  pouiîiere  ;  on  careffe  l:t  terre,  on  prépare  ,  on 
abreuve  les  femences  ;  tout  cela  afin  de  recueillir ,  d'attirer  ou  de  remplacer  la  fubllance 
nitreufe  ,  qui  aura  été  noyée  d'eau  ,  engourdie  par  la  rigueur  du  climat  8c  de  la  faifon  , 
ou  épuifée  par  une  végétation  continuelle. 

Je  ramaiTe  ici  toutes  les  découvertes  Se  les  différentes  manières  de  multiplier  le  bled  ; 
je  n'en  néglige  aucune  ,  8c  je  commencerai  par  les  plus  aifées  à  entendre  Se  à  pratiquer, 
afin  qu'une  matière  fi  importante  foit  à  portée  de  tout  le  monde  :  elles  font  toutes  bonnes  , 
quoiqu'il  y  en  ait  de  meilleures  les  unes  que  les  autres  ;  aufli  y  en  a-t-il  qui  coûteroient 
beaucoup  de  peines  8c  de  dépenfes  dans  des  Provinces ,  où  les  autres  feront  d'un  facile 
itfage.  C'efl  pourquoi  dans  le  grand  nombre  ,  chacun  aura  à  choifir  félon  fon  goût ,  félon  la 
qualité  de  fa  terre  Se  fon  climat  :  on  pourra  même  ,  fur  ces  expériences ,  fe  former  de 
nouvelles  ouvertures  qui  réuflîront  peut-être  encore  mieux.  Il  y  a  dans  la  nature  ,  quantité 
de  matière  qui  abondent  en  fels  ,  8c  toutes  ces  matières  font  admirables  pour  la  multi- 
plication des  grains  S:  pour  la  végétation  des  plantes.  Il  ùut  faire  l'expérience  d'abord  en 
jietit ,  avant  de  fe  hafarder  à  faire  beaucoup  de  dépenfe  ;  mais  aulli  il  faut  y  être  exaft  ,  St 
ne  pas  fe  rebuter  pour  un  coup  d'efiai  manqué. 

Piemiere  manière  de  multiplier  le  Bled. 

On  prend  du  jus  du  meilleur  fumier  qu'on  puide  avoir  ;  8c  pour  cela  ,  fi  on  n'en  trouve 
lias  nfléz  dans  les  folfes  où  il  a  coutume  de  s'égoutter  ,  on  met  dans  un  grand  cuvier  ds 
bon  fumier  de  mouton  ,  de  cheval  8c  autres  ,  jusqu'aux  deux  tiers  du  cuvier ,  Se  on  achevé 
de  le  remplir  avec  de  l'eau  ^e  pluie  ,  ou  du  moins  de  rivière  ,  enfuite  on  lailfe  tremper 
le  tout  pendant  deux  jours  ,  Se  on  en  ôtc  le  fumier  lavé  Se  déchargé  de  fes  fels  ,  dont 
l'eau  eft  toute  imprégnée. 

Cela  fait ,  on  met  le  bled  ou  autre  grain  de  femence  tremper  dans  cette  liqueur  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ,  puis  on  l'en  tire  pour  le  faire  fécher  à  l'ombre  ;  car  la  cha- 
leur du  foleil  en  abforberoit  les  fels  :  on  le  feme  aulH-tôt  qu'il  eft  fec  ,  de  peur  que 
fa  force  ne  s'altère.  On  peut  faire  tous  les  ans  la  môme  manœuvre ,  Se  on  aura  par-là 
dix-huit   à  vingt  fois  plus   de  grain  qu'à    l'ordinaire. 

Deuxième  Multiplication, 

On  amnfle  dans  une  grande  folTe  quantité  de  fiente  de  cheval ,  Se  on  y  jette  fouvent 
de  l'eau.  Quand  cette  matière  a  pourri  pendant  quelques  fcmaines  ,  on  en  tire  l'eau 
imprégnée  des  fels  du  fumier  :  on  la  fait  un  peu  bouillir  dans  un  grand  chaudron  :  on 
y  met  un  peu  de  nitre  ou  de  falpêtre  qui  eft  prefque  la  même  chofe  ;  8c  lorfqu'clle  eft 
hors  de  defilis  le  fiu  ,  Se  qu'elle  n'cft  plus  que  tiède  ,  on  y  fait  tremper  le  bled  qu'on 
veut  femer  :  on  doit  le  lailfer  macérer  dans  cette  liqueur  durant  trois  jours  ,  afin  qu'il 
s'enfle  Se  que  les  germes  s'ouvrent,  fe  dilatent  Se  fe  développent.  Après  cela  on  le  retire 
de  l'eau  ,  afin  de  le  faire   un    peu  fécher  pour  le  femer  enfuite. 

Comme  il  en  fout  par  arpent  un  tiers  moins  qu'à  l'ordinaire,  on  hache  de  la  paille 
fort  menue  ,  Se  on  en  met  un  tiers  parmi  le  bled  préparé.  Cette  manière  réulîît  fort  bien  , 
8c  il  y  a  des  Laboureurs  qui  ,  par  cette  petite  manœuvre  ,  fe  font  procures  de  très- abon- 
dantes récoltes. 

Troifieme  Multiplication. 

11  faut  prendre  du  fumier  de  vache ,  du  falpstrs  commun  Se  de  la  cendre  de  farment , 

bien 
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kîen  mêler  le  tout  ,  y  mettre  le  bled  de  femcnce ,  &  l'y  laiiïer  jufqu'ii  ce  qu'il  com- 
mence à  germer.  Alors  on  l'en  ôte  aufli-tût  ,  ou  le  met  cgouner  dans  des  mannequins, 
puis  on  l'etend  dans  quelqu'endroit  ,  &  on  le  laifle  lécher  jufqu'à  ce  qu'il  foit  afTez  cou- 
lant pour  pouvoir  être  femc.  Si  on  veut  lui  ôter  autrement  cette  humidité  fupcrflue  ,  on 
prendra  du  charbon  pulvcrile  ou  des  defTous  d'écaillés  d'iuiitres  calcinées  ,  &  on  en  fau» 
poudrera  le  grain  ;  il  y  en  a  qui  y  égouttent  un  peu   d'eau-de-vic. 

Quatrième   Multiplication. 

Prenez  orties  ,  hîebles ,  jufquiamc  ,  genièvre  ,  fougère  ,  chardons  8c  autres  herbes  chau- 
des ;  faites  -  les  lécher  ,  &  les  brûlez  dans  un  endroit  propre  à  en  avoir  les  cendres  : 
prenez  cinq  livres  de  ces  cendres  ,  autant  de  crottins  de  brebis  ou  de  pigeons  ,  faites 
bouillir  le  tout  enlemble  pendant  quatre  heures ,  il  y  taut  deux  féaux  d'eau  ,  que  le  feu 
réduira  à  moitié  :  palfez  cette  lellive  dans  ini  linge  ,  afin  qu'elle  foit  bien  claire  ,  Se  fai- 
tes-la chaufter  ,  de  forte  qu'on  y  puide  tenir  la  main;  enfuite  faites-y  tremper  environ 
trois  boilfeaux  ou  foixante  livres  du  grain  que  vous  voulez  femer  :  après  l'y  avoir  bien 
remué  avec'^ui  bâton  ,  vous  ôterez  tout  ce  qui  furnagera  ,  &  laifferez  tremper  le  refle  , 
l'efpace  de  quatre  heures ,  au  bout  defquelles  vous  féparerez  votre  grain  d'avec  l'eau  ,  en 
la  verfant  dans  queïqu'autre  vaiffeau  :  vous  étendrez  le  grain  dans  le  grenier  5  &  ,  quand 
11  fera  fec  ,  vous  l'arroferez  de  votre  eau  de  leliivc  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  toute  confom- 
mée.  Vous  pouvez  faire  deux  ou  trois  de  ces  arrofemens  par  jour  ,  &  en  quatre  ou  cinq 
jours  tout  fera  fait  :  alors  votre  bled  fera  enflé  &  groflî  comme  un  bon  pois  ;  étant  fec  , 
vous  le  femerez  à  l'ordinaire  ;  S;  ,  en  renouvellant  cette  leOive  feulement  tous  les  trois 
ans ,  vous  ca  tirerez  un  profit   confidérablc. 

Cinquième  MultiplicatloJi, 

En  Angleterre  il  y  a  des  Laboureurs  qui ,  pour  fertilifer  leurs  champs  ,  emploient  tous 
leurs  foins  du  côté  de  la  terre  ,  fans  préparer  leurs  grains.  Ils  amaffent  au  mois  de  Juin 
toutes  fortes  d'herbes ,  les  font  fécher  8c  brûler  ,  8c  en  mêlent  les  cendres  avec  du  fable 
de  la  mer  ,  qu'ils  répandent  fur  leurs  terres  quelques  jours  avant  la  femaiUe  ;  ou  bien  ils 
fe  fervent  d'algue-marine  &  du  limon  falin.  Ils  ont  tous  remarqué  que  rien  ne  contribue 
tant  à  la  fertilité  des  terres  que  le  fable  de  la  mer  ;  8c  que  plus  il  eft  pris  avant  ca 
mer,  plus  la  récolte  eil  riche. 

Sixlcme  Multiplication. 

Les  Curieux  font  tremper  leurs  graines  dans  de  l'eau  où  ils  ont  fait  fondre  du  nitre  ï 
eu  bien  dans  du  vin  ,  pour  en  hâter  la  germination  ,  fur-tout  quand  elles  font  furannées  ou 
étrangères  ;  8>c  lorfque  ce  font  des  femences  dures ,  lentes  8c  pareffeufes  à  germer  ,  ils  les 
laiffent  macérer  dans  l'eau  pendant  douze  heures  ,  8<.  quelquefois  davantage  ,  félon  la 
dureté  apparente  des  femences  ;  ils  les-arrofent  enfuite  de  la  même  eau  ,  afin  que  le  nitre, 
mêlé  avec  les  exhalaifons  chaudes  de  la  terre  ,  excite  une  prompte  8c  généreufe  germina- 
tion. Ce  feroit  un  procédé  facile  Se  court  ,  fur-tout  dans  les  pays  de  vignobles  ,  s'il 
fulîifoit  de  faire  infufer  le  blod  dans  du  vin  pour  réuffir  dans  le  riche  ouvrage  de  la 
multiplication  :  cela  fe  pratique  aflez  fouvent  fur  la  graine  de  melon  ;  on  la  met  tremper 
dans  de  bon  vin  ,  Se  les  Curieux  prétendent  que  c'eit  un  fecret  certain  pour  donner  aux 
melons   un  goût  exquis  :  il  eft  du  moins  confiant  que  le  vin  ne  gâteroit  pas  le  bled. 

Les  anciens  Laboureurs  ,  même  avant  Virgile ,  ne  femoient  le  leur  qu'après  l'avoir  mis 
tremper  dans  de  la  lie  d'huile  ou  dans  du  nitre.  Quelques  -  uns  eftiment  que  la  multipli- 
cation eft  plus  heureufe  ,  fi  trois  jours  avant  de  femer  le  grain  ,  on  le  met  macérer  dans 
de  l'urine  8c  de  l'eau.  Les  Italiens  recommandent  fort  qu'on  le  mette  tremper  dans  du 
fuc  de  joubarbe  ;  8c  ce  fecret  eft  excellent  pour  empêcher  que  les  vers  8c  autres  infecles 
ne  rongent  le  bled  durant  les  hivers  trop  doux ,  comme  ils  le  font  prefque  toujours  en 
Italie.  D'autres  y  emploient  le  fel  8c  les  cendres  du  tourne-fol. 

.    On  a  encore  cherché  diftérens  moyens  pour  rendre  les  récoltes  plus  abondantes.  Les  uns 
fe  font  avifés  de  couper  en  certains  tems  leurs  bleds  verds  :  ce  qui  faifoit  que  chaque  racine  . 
OU   grain   leur  produifoii  jufqu'à  ceat  épis.  Quelques-uns  oni  encore  fait  rouler  quelque! 
Tome  L  " ■  Yyy 
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gros  fardeau  par-defllis ,  comme  un  rouleau  de  bois  ,  pour  les  fouler  comme  on  fait  les 
avoines.  D'aunes  difent  avoir  éprouve  que  le  bled  étant  femc  dans  fon  épi  ,  multiplie 
infiniment  plus  que  s'il  étoit  nud.  Il  y-en  a  qui  connoifTent  aux  épis ,  lorfqu'ils  l'ont  en 
fleur  ,  ceux  qui  ne  font  pas  fujets  à  la  nielle  ,  &  ils  les  remarquent  Se  les  réfervent  pour 
la  femence.  Pour  empêcher  le  grillement  du  bled  ,  on  laifl'e  celui  qu'on  veut  femer  vingt- 
quatre  heures  dans  de  la  faumure  ,  avec  laquelle  on  mêle  aulli  du  bol  ,  &  on  le  feme 
aurti-tôt.  Outre  la  nielle  ,  ce  fecret  empêche  encore  que  les  oifeaux  ne  le  mangent ,  Se 
que  les  infectes  n;  le  rongent. 

Septicme  Multiplication. 

Prenez  de  la  fiente  de  vache  ,  de  cheval  ,  de  brebis  &.  de  pigeon  ,  de  chacune  une 
quantité  égale  ;  mettez  le  tout  enfemble  dans  un  vaifleau  de  cuivre  ou  de  bois ,  il  n'im- 
-  porte  :  verfez-y  de  l'eau  bouillante  ,  &  laiflez  tremper  le  tout  pendant  fept  ou  huit  jours  , 
au  bout  defquels  vous  verferez  l'eau  par  inclination  ,  c'eft-à-dire  ,  en  baillant  le  vaiOeau 
dans  un  autre  ,  où  vous  mettrez  diflbudre  une  livre  de  falpêtre  par  chaque  arpent  qutî 
vous  voudrez  emblaver.  Quand  le  nitre  fera  fondu  ,  vous  y  mettrez  tremper  le  grain  de 
femence  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  enflé  ,  ce  qui  va  environ  à  vingt-quatre  heures  j 
enfuite  vous  le  tirerez  ,  &  le  femerez  un  peu  humide  (î  c'eft  en  tems  de  fécherefle  :  mais 
f\  la  terre  eft  humide  ,  il  faut ,  avant  de  femer  le  grain  ,  le  faire  un  peu  fecher  fur  des 
draps  dans  un  grenier  ,  après  l'avoir  mis  d'abord  en  monceau  ,  pour  qu'il  s'échaufie  8c 
fe  gonfle  davantage.  On  le  feme  comme  à  l'ordinaire  ,  mais  avec  plus  de  ménage  ,  parce 
qu'il  en  faut  beaucoup  moins  pour  charger  les  terres  :  c'eft  pourquoi  il  eft  nécelTaire  d'y 
ajouter  de  la  paille  hachée,  afin  de  pouvoir  femer  à  pleine  main  fans  fe  tromper.  Ceux 
qui  font  proche  de  la  mer,  peuvent  y  mettre  un  tiers  de  fable  de  mer  :  ce  qui  portera 
la  multiplication  beaucoup  plus  loin  ,  par  le  nouveau  fel  qu'il  apportera.  Quand  le  bled 
eft  ainfl  préparé ,  il  n'en  fiut  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  ce  qu'on  a  coutume 
de  femer  par  arpent  :  il  faffit  même  d'avoir  labouré  une  fois  la  terre  fans  l'avoir  fumée  ; 
&  quelque  maigre  que  foit  le  champ  ,  on  peut  compter  fur  une  riche  moiflbn ,  &  même 
elle  devancera  de  quelques  femaines  la  moilîbn  ordinaire. 

Huitième  Multiplication. 

Il  faut  tremper  le  bled  ,  ou  tout  autre  grain  que  l'on  voudra  femer  ,  dans  de  l'huile  dj 
baleine  durant  vingt-quatre  heures  :  après  l'avoir  tiré  de-là  ,  on  le  faupoudre  de  chaux 
vive  ,_où  l'on  a  mis  un  peu  de  nitre  en  poudre  :  cela  fait ,  on  le  laifle  fécher  ,  8c  on  le 
feme  fort  clair. 

Neuvième  Multiplication. 

Sel  commun  ,  préparé  peur  la  multiplication  des  grains.  On  prend  quatre  livres  de  chaux  pul- 
vérifée  d'elle-même  à  l'air  ,  on  y  ajoute  une  livre  de  fel  commun  ,  écrafé  bien  menu ,  8c 
on  arrofe  le  tout  d'eau  de  pluie  ou  de  rofée.  Cela  fait ,  on  ramafle  toute  la  m.atiere ,  on  en 
fait  des  pelotes  dures ,  qu'on  met  rougir  au  feu  durant  une  heure  ;  on  les  lailTe  relroidir  , 
puis  on  s'en  fert  pour   fumerie  champ  qu'on  veut  fertilifer. 

Pour  cela  ,  on  fait  diffoudre  ces  pelotes  dans  de  f  eau  ordinaire  ,  dans  laquelle  on  met 
tremper  les  femences  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  ramollies  &  gonflées  :  ce  qui  eft  une  mar- 
que que  le  germe  eft  dans  l'aôion  ,   &  que  la  végétation  en  fera  heureufe. 

On.peut  aurti  fe  fcrvir  de  cette  eau  pour  en  arrofer  les  racines  des  végétaux  qu'on  veut 
ranimer  ,  foit  herbes ,  plantes  ou  arbres  ;  ils  feront  des  merveilles. 

Dixième  Multiplication. 

Prenez  une  livre  de  fel  végétal ,  qui  eft  compofé  artiftement  de  fleurs  de  falpctre  &  de 
nitre.  Ce  fel  eft  un  falpêtre  plus  fin  Se  plus  pur  que  le  falpêtre  commun  ;  il  n'y  a  guère  de 
Droguiftes  qui  n'aient  de  ce  fel.  Vous  le  ferez  bouillir  dans  fix  pintes  d'eau  ,  avec  deux  li- 
vres de  bon  froment  nouveau  ,  jufqu'à  ce  que  le  froment  com.meiice  à  crever  ;  puis  vous 
paiferez  cette  compofuion  dans  un  linge  fin  &  clair  ,  &  vous  ferez  rendre  au  froment  toute 
on  humidité  ;  vous  en  ferez  infufer  dans  cette  liqueur  autant  que  vous  voudrez  pendant 
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"vlngt-quatre  heures.  Quand  la  tcnc  fera  bien  façonnée  ,  vous  y  femercz  ce  froment  infufé  ; 
&  ayant  fait  fécher  le  marc  de  la  comporuion  ,  vous  le  pulvcriferez  8c  le  jetterez  far  la  terre. 
Cette  fcmaiUe  vous  rendra  vingt  fois  plus  que  le  bled  femc  à  l'ordinaire  ;  mais  au!li  il 
ne  faut  pas  faire  la  même  cliofc  deux  années  de  fuite  dans  la  même  terre  ;  car  cette  pré- 
jiaration  confume  tellement  la  fubflancc  du  fonds  ,  qu'il  ne  pourroit  point  porter  ,  s'il 
n'étoit  pas  bien  fumé. 

Onileme  Multiplication. 

Prenez  un  boirteau  de  bled  ,  mettez-le  dans  un  grand  chaudron  ,  verfez  cinq  (eaux  d'eaa 
defl'us  ,  faites  bouillir  cela  fur  le  feu  ,  jufqu'à  ce  que  le  bled  foit  crevé  ,  &  que  l'eau  foit  im- 
jiregnce  de  la  fubftance  du  grain  ;  puis  padez  cette  eau  par  un  linge  ,  &  donnez  aux  volailles 
le  bled  lave  ,  pour  ne  rien  perdre. 

Enfuite  mettez  trois  livres  de  falpctre  dans  une  grande  chaudière  ,  verfez-y  votre  eau 
emblavée ,  ajoutez-y  quatre  féaux  d'égout  de  fumier  ,  faites  bouillir  le  tout  ,  &  le  falpétre 
fe  fondra. 

Cela  fait ,  prenez  une  grande  cuve  de  bois  ,  mettez-y  la  quantité  de  froment  ou  d'autre 
grain ,  que  vous  voudrez  femcr  :  alors  verfez  votre  liqueur  ,  qui  doit  être  tiède  ,  &.  faites- 
la  palier  de  quatre  doigts  au-dellus  du  grain  ,  pour  qu'il  fe  gonfle  promptemcnt  ;  enluite 
couvrez  bien'  le  tout  ,  afin  que  la  chaleur  fe  conferve  plus  long-tems  &  mette  les  fels  en 
mouvement  :  laidez-là  votre  bled  pendant  vingt-quatre  heures  ,  pour  qu'il  fe  charge  de  ces 
fels  de  fécondité  ,  qui  dilateront  les  germes  fans  nombre  que  chaque  grain  contient  ,  &  dans 
le  développement  delquels  confifte  le  grand  méchanifme  de  la  multiplication.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures  ,  tirez  le  bled  ,  taites-le  fécher  un  peu  à  l'ombre  ,  &  le  femez  avec 
ménage ,  en  y  ajoutant  de  la  paille  hachée  ,  ou  (  ce  qui  vaut  encore  mieux  )  un  tiers  de 
fable  de  mer.  L'eau  qui  eft  dans  la  cuve  fert  au  même  ufage  ;  elle  efl  bonne  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  employée  :  outre  cela  une  pinte  de  cette  eau  ,jeîtée  au  pied  de  chaque  jeune  arbre  , 
quand  la  fève  monte  ,  eft  un  régal  qui  leur  fait  faire  merveilles  ,  &  qui  feroit  aulVi  du  bien  aux 
vieux  ;  une  vigne  de  même  s'en  réjouit  beaucoup ,  &.  elle  rendroit  le  bienfait  au  centuple- 
dans  le  tcms  des  vendanges. 

Douilcme   Multiplication. 

On  prend  cinq  boifl'caux  de  chaux  vive ,  fufée  à  l'air  fans  être  mouillée  ,  un  boirteau  de 
fol  commun  écrafe  menu  ,  &  pareille  quantité  de  cendres  de  farment  ;  on  mêle  le  tout 
enfcmble  ,  &  on  fait  ime  pâte  comme  du  mortier  ,  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura 
dilTous  une  livre   de  falpétre. 

Pinfuite  ,  on  met  cette  pâte  en  boules ,  qu'on  fait  cuire  au  four  ,  les  unes  après  les  au- 
tres ,   &  on  les  laiiTe   rougir  ;    plus  elles  le  font ,   plus  elles  font  d'eftét. 

Ces  boules  étant  ainfi  préparées  ,  on  les  pulvérife  ,  on  les  mêle  avec  toute?  les  cendres 
qu'il  y  3  ;  on  y  ajoute  autant  de  fiente  de  vache  ,  bœuf,  cheval  ou  autres  animaux  domef- 
tiques  ;  on  mêle  toutes  ces  matières  enfemblc;  8c  quand  elles  font  pulvérifées  ,  on  en  ré- 
pend la  cendre  fur  la  terre  qu'on  veut  enfemencer  ;  8c  cela  avant  la  femaille  ,  8c  pour  le 
mieux  ,  avant  le  dernier  labour. 

On  peut  faire  beaucoup  de  cette  excellente  poudre  ,  dans  un  four  à  pain  :  en  le  faifant 
chaufîer  ,  il  n'y  a  qu'à  jetter  la  pâte  ci-delTus  à  pleine  pelle  fur  le  bois  ,  pendant  qu'il 
brûle  ,  puis  remettre  d'autre  bois  par-deffiis  8c  le  faire  brûler  :  on  ne  peut  pas  trop  mettre 
de  cette  matière  ,  ni  trop  faire  de  feu.  Cela  fait  ,  6a  tire  les  cendres ,  8c  on  les  emploie 
avec  les  fientes  ,  comme  on  l'a  dit.  Quand  il  y  auroit  cent  vingt  livres  pefant  de  ces  cen- 
dres mêlées  ,  une  livre  de  nitrc  ou  de  falpétre  fixé  fuffiroit  ;  ou  bien  on  y  mêle  trois  ou 
quatre  pintes  d'urine  ,  qui  font  le  même  eft'et.  Lorfqu'on  peut  avoir  fuffifamment  d'urine 
pour  faire  toute  la  pâte  ,  elle  n'en  vaut  que  mieux  ;  fmon  il  faut  y  mêler  de  l'eau  ordinaire  , 
ou  du  jus  de  fumier  ,  qui  fera  encore  meilleur.  Si  on  peut  avoir  de  l'eau  de  la  mer  ,  elle 
fuppléera  au-lieu  de  fel  ;  8c  tout  fel  y  eft  bon ,  quand  il  auroit  fervi.  Si  on  feme  dix  boif- 
jfeaux  de  bled  ,  il  en  faut  cinq  de  matières  préparées ,  8c  autant  de  fiente. 

Trelilemc  Multiplication. 

On  prend  dix  boifleau)?  de  bon  bled  ,  qu'on  fait  calciner  jufqu'à  ce  qu'il  foît  réduit  e^ 
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«ne  cendre  grisâtre  ;  puis  on  tire  le  fel  de  ces  cendres ,  qui  fe  fait  par  une  leflive  à 
l'ordinaire.  Si  ,  au-lieu  d'y  employer  de  l'eau  ,  l'on  avoit  de  ta  rofée  de  Mai  ou  de  Sep- 
tembre ,  l'opération  en  vaudroit  incomparablement  mieux  :  mais  fi  l'on  n'a  pas  de  rolee  , 
il  faut  diflbudre  les  fels  des  cendres  dans  de  l'eau  de  pluie.  Quand  l'eau  eft  chargée 
.  des  fels  dont  les  cendres  étoient  remplies ,  on  la  met  filtrer  ,  &  puis  coaguler  (  or» 
coagule  en  faifant  évaporer  l'humidité  )  :  enfuite  on  trouve  les  fels  ,  &  on  les  garde 
précieufement. 

Cela  fait  ,  on  prend  de  toutes  fortes  de  fumiers  ;  ceux  de  cheval ,  de  poules  ,  de  pigeon 
&  de  mouton  ,  font  les  meilleurs  ;  on  les  met  dans  un  grand  vaiOeau  de  cuivre  ,  où  l'on 
verfe  une  ou  deux  pintes  d'eau-de-vie  ,  de  la  rofée  le  plus  qu'il  eft  polfible  ,  &  quelques 
pintes  de  vin  blanc  ;  le  tout  à  proportion  de  la  multiplication  que  l'on  veut  faire  :  s'il  n'y 
a  pas  aflez  de  liqueur  ,  on  y  ajoute  de  l'eau  de  pluie  :  enfuite  il  faut  laiiTer  cela  vingt- 
quatre  heures  fur  un  petit  teu  ,  &  remuer  très-fouvent  :  on  filtre  la  liqueur,  &  on  la  con- 
ferve  pour  l'ufage  fuivant. 

On  prend  de  cette  liqueur  autant  qu'il  en  faut  pour  tremper  le  bled  ,  lorfqu'on  feme 
par  arpent  :  on  met  dans  la  liqueur  ,  une  once  de  fel  de  trom,  n  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  &  une  livre  de  jiitre  :  quand  les  fels  font  bien  dlflbus  ,  o.  étend  fon  bled  fur  un 
drap  ,  &  durant  neuf  jours  ,  on  l'arrofe  foir  Se  matin  de  la  àqueur  en  queftion.  Le 
dixième  jour  ,  on  feme  fon  bled  ,  un  tiers  moins  dru  qu'à  l'ordinaire.  Le  fuccès  paie  la 
peine  ,  &  dédommage  amplement  des  îraix. 

Quatoriieme   Multiplication, 

^  Prenez  un  boiffeau  de  chaux  vive  ,  éteignez-la  doucement ,  &  peu-à-peu  ,  avec  de 
l'eau  de  pluie  :  il  en  faut  environ  quarante  pintes  :  quand  la  chaux  fera  éteinte  8c  bien  dé- 
layée ,  vous  la  ferez  bouillir  avec  les  quarante  pintes  d'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foienc 
réduites  à  vingt-cinq  ou  trente ,  que  vous  verferez  par  inclination  ,  dans  une  tinette  ou 
,dans  un  cuvier,  où  vous  laiilérez  tomber  environ  deux  livres  de  lait  de  la  chaux  qui 
fera  au  fond  de  l'eau  ,  enforte  que  cette  eau  ,  que  vous  garderez  puiffe  blanchir  en  la 
remuant. 

Ayez  du  falpêtre  commun  de  la  première  ou  deuxième  cuite  ;  il  en  faut  quatre  livres 
pour  les  trente  pintes  d'eau  :  fondez-le  dans  un  vaiileau  de  fer  :  un  peu  après  qu'il  fera 
fondu  ,  jettez  delTus  du  charbon  cop.caiTé ,  gros  comme  une  fève  ;  le  cliCrbon  brûlera  &  le 
falpctre  fe  fulminera  :  continuez  jufqu'à  ce  que  la  fulmination  ceiïe  ,  &  que  le  charbon 
demeure  llable  fans  fulminer  :  pour  lors ,  jettez-le  dans  une  grande  poêle  de  fer  ou  dans 
une  lèchefrite  (la  matière  doit  être  verte)  ;  pilez-la  promptement  &  la  jettez  dans  de 
l'eau  de  chaux  ;  ajoutez-y  quatre  livres  de  fiente  fraîche  de  vache ,  huit  livres  de  crottes 
récentes  debrebis  ,  quatre  livres  de  fiente  de  pigeons  &  de  poules ,  &  quatre  pintes  de 
jus  de  fumier  :  mêlez  bien  le  tout  enfemble  ,  &  mettez-y  tremper  quatre  bollfeaux  de  bled 
ou  autres  grains  pendant  douze  heures  ,  au  bout  defqueiles  vous  retirerez  le  grain  avec 
une  écumoire  ,  &  le  mettez  fécher  à  l'air  fans  l'expofer  au  folcil  ;  quand  il  fera  fec  remet- 
tez-le tremper  pendant  douze  autres  heures  ,  vous  pouvez  même  recommencer  l'immerfion 
une  troifieme  fois.  Après  cela  ,  prenez  quatre  ou  cinq  boifleaux  de  terre  copmune  criblée , 
méiez-la  avec  vos  quatre  boifleaux  de  grain  préparé  ;  femez  le  tout ,  &  herfez  au(îî-tôt  la 
terre ,  pour  la  couvrir  :  ces  quatre  boificaux  feront  autant  que  dix  de  femence  ordinaire. 
On  peut  femer  le  grain  fans  y  mêler  de  terre  ;  mais  en  ce  cas  il  faut  le  femer  clair  :  on 
peut  auffi  retirer  les  fientes  hors  de  l'eau  ,  quand  elles  y  ont  affez  trempé  ,  &  en  exprimer 
le  fuc  dans  l'eau  ,  avant  d'y  mettre  le  grain.  Si  on  y  mettoit  encore  un  demi-fetier  d'eau- 
de-vle  pour  chaque  boifléau  de  bled  ,  la  multiplication  n'en  feroit  que  plus  ample.  Le  grain  , 
ainfi  préparé  ,  viendra  à  merveille,  fans  mauvaif.-  herbe  ,  &  il  ne  fera  fujct  ni  à  la  nielle 
ni  au  brouillard  :  il  n'y  a  que  la  grofle  grêle  qui  le  puilTe  gâter  ;  fit  ce  fera  allez  que  la 
terre  ait  eu  deux  labours, 

Quiniieme   Multiplication. 

Prenez  quatre  livres  de  bon  falpêtre  de  houffage ,  pilez-le  bien  menu  ,  faites-le  fondre 
dans  une  marmite  de  fer  :  quaml  il  fera  en  bonne  fonte  ,  fixez-le  avec  de  la  poudre  de 
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oharbon  ,  que  vous  jetterez  dcflus  pincée  à  pincée  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'enflamme  plus  ; 
alors  il  fora  d'une  couleur  verdâtre  &  bleuâtre:  verfez-le  dans  un  mortier  ou  marmite  de 
ter  :  lorfqu'il  fera  congelé  &  refroidi  ,  vous  le  pilerez  derechef,  &  y  ajouterez  deux  nu. 
très  livres  de  falpétre  ,  que  vous  pilerez  comme  le  premier,  &  fixerez  de  même  le  tout 
enfcmble  avec  le  charbon  pile  ,  excepté  que  cette  fois-ci  ,  vous  jetterez  le  charbon  à  demi- 
cuillerée  à-la-fois  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'enflamme  plus.  Pour  lors  vcrfez-le  dans  une  autre 
marmite  ;  &  quand  il  fera  froid  &  congelé  ,  pilez-le  bien  encore  ,  &  y  ajoutez  quatre 
autres  livres  de  nouveau  falpétre  aufii  pilé.  Repilez  &  refixez  le  tout  pour  la  troifiemc 
fois  :  puis  pilez  encore  toute  la  mafle  ,  pour  la  mettre  dans  un  pot  de  grès  à  la  cave, 
oi'i  elle  augmentera  plutôt  que  de  diminuer ,  félon  le  tems  qu'elle  y  fera.  En  voici 
l'iifage. 

Mettez  dans  une  cuve  des  crottes  de  moutons  ,  de  poules  &  de  pigeons  ,  avec  de  la 
fiente  de  cheval  &  de  vache  ,  une  hotée  de  chacune  de  toutes  ces  efpeccs  ,  Se  jettez  par- 
defTus  douze  ou  quinze  féaux  d'eau  de  pluie  ;  mais  pour  le  plus  court  ,  prenez  de  l'égout 
de  fumier  de  ces  animaux  ,  &  fur  neuf  pintes  de  cet  égout  ou  environ  ,  mettez-y  une  livre 
de  falpétre  fixé  ,  avec  deux  ou  trois  livres  de  chaux  vive  ,  deux  ou  trois  poignées  de  bon 
fon  ,  &  gros  comme  le  poing  de  levain  que  vous  délayerez  dans  cette  liqueur  :  lailTez  fer- 
menter tout  cela  fept  à  huit  jours  ;  ayez  feulement  foin  de  le  remuer  deux  ou  trois  fois  le 
jour  avec  un  bâton  fec  ;  laites  bouillir  jufqu'à  crever  ,  deux  litrons  du  grain  que  vous  vou- 
lez femer  ,  dans  trois  pintes  de  cette  liqueur  ;  &  ,  quand  elles  feront  bien  imprégnées  de. 
la  fubihnce  du  .grain  ,  vous  le  coulerez  d.ins  un  tamis  ou  dans  un  linge  clair,  &  enfuite 
vous  le  remettrez  avec  les  (Ix  pintes  reliantes  des  neuf  d'où  vous  les  aviez  tirées  :  vous  don- 
nerez aux  poules  le  grain  crevé:  après  cela  vous  ferez  encore  brûler  &  réduire  en  cendres , 
deux  litrons  du  même  grain  de  femence  ,  &  vous  en  jetterez  les  cendres  &  leur  fel  dans  la 
liqueur  :  ajoutez-y  ,  fi  vous  voulez  ,  une  chopine  d'eau-de-vie  ,  de  vin  ,  de  cidre  ou  de 
poiré  (  j'en  ai  fait  l'expérience  fans  eau-de-vie  ,  &  elle  m'a  très-bien  réullî  )  :  jettez 
dans  vos  neuf  pintes  de  liqueur  ainfi  préparées  le  grain  que  vous  voulez  femer  ,  enforte 
que  la  liqueur  fumage  le  grain  ;  laifTez-l'y  durant  vingt-quatre  heures  ,  pendant  lefquelles 
vous  la  remuerez  trois  ou  quatre  fois  avec  un  bâton  fec  :  retirez-le  après  ce  tems-là  ,  fai- 
tes-le féclicr  à  l'ombre  fur  im  drap,  puis  mettez-le  en  tas  8c  l'arrofez  par-deflus  de  la 
même  liqueur,  pour  qu'il  enfle  encore  :  enfuite  mélangez-le  bien  avec  les  deux  tiers  de 
terre  pafiee  par  le  crible  ,  afin  de  pouvoir  le  femer  plus  clair  :  il  réuflira  en  quelque  terre 
que  ce  foit  ,  quand  elle  n'auroit  eu  qu'un  feul  labour  ,  pourvu  qu'elle  foit  humide  , 
?i  que  le  bled  foit  bien  couvert  ,  de  peur  que  les  pigeons  ne  le  mangent ,  car  ils  en  font 
friands.  Plus  le  grain  ell  avant  en  terre,  mieux  il  prend  racine,  8c  plus  il  multiplie.  Le 
tems  couvert  8c  les  foirs  8c  matins  font  les  tems  propres  à  le  femer  ,  à  caufe  de  la  fraîcheur 
qui  efl  entretenue  par  la  terre  qu'on  a  mêlée  avec  le  grain. 

Au-lieu  de  mêler  les  fientes  Se  les  crottes  dans  la  lefiîve  ,  comme  nous  l'avons  d'abord 
dit  ci-dcITus  ,  on  peut  les  mettre  enfemble  dans  un  tonneau  ,  les  y  laifler  pourrir  ,  8c 
enfuite  les  prefTer  &  en  tirer  le  jus ,  pour  le  mêler  avec  la  leffive  préparée  :  on  en  met 
à  proportion  du  grain  ,  8c  on  le  fcme  m.oitié  plus  clair  qu'à  l'ordinaire  ,  afin  qu'il  foit 
plutôt  épais  que  trop  clair.  Il  ne  faut  pas  femer  le  bled  mouillé.  Déplus,  il  vaut  mieux, 
dans  ces  multiplications  forcées ,  femer  tard  que  de  fi  bonne  heure  ,  parce  que  les  grains 
en   fortent    pl'istôt    de   terre  ,   8c   qu'il    en  périt   moins. 

On  s'évite  la  peine  de  piler  le  falpétre  ,  qui  efl;  grand  ,  en  jettant  de  la  leffiye  dcfl'us ,  à 
proportion  de  ce  qu'il  y  en  a  :  il  fe  fond  par  cet  arrofement ,  Se  ne  perd  rien  de  fa 
qualité. 

Une  demi-once  d'alun  par  boifTeau  ,  pefant  vingt-livres ,  empêche  le  bled  de  noircir  , 
8c  fait  arrêter  la  chaux  fur   le  grain. 

Mjititie  de  multiplUr  ,  par  ce  même  fecret ,  lus  mdons  &  autres  légumes.  On  met  infufer  , 
dans  la  liqueur  dont  nous  venons  de  parler  ,  pendant  trois  ou  quatre  heures  ,  la  grains 
dans  Uii  linge  ,  8c  on  la  fait  fécher  à  la  ciiominéc  :  les  grains  qui  creveat  font  les  meil- 
leurs :  on  les  ieme  le  même  jour  ou  le  lendemain. 

l'our  vigms  &  arbres.  Il  faut  d'abord  avoir  brûlé  des  racines ,  branchages  8c  feuillages 
de  la  même  efpece  ,  afin  d'en  tirer  les  fels  ;  enfuite  on  en  met  une  once  dans  une  pir.te 
de  la  liqueur  ci-defàis ,  où  il  n'y  aura  eu  que  le  falpétre  fixé  avec  la  chaux ,  avpc  toutes 
fortes  de .  cornes ,  fabots  de  chevaux  ou  de  bœufs ,  8c  vieilles  favates  rôties  fur  le  gril  , 
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que  l'on  aura  mis  aiiparavnnt  dans  l'eau  de  fumier  afin  de  s'imbiber  ,  Se  que  l'on  ttiettrS 
î\  part  à  même  fin  ,  pour  enfuite  en  mettre  une  ou  deux  au  pied  de  chaque  arbre  dont 
on  aura  découvert  la  racine  ,  &  où  l'on  aura  mis  en  même  tems  une  chopius  de  la  li- 
xjueur.   Cela  fe  fait  au  mois  de   IMars  ,   quand  la  fève   eft  prête  à  pouder, 

Seii'icme    Multiplication. 

Prenez  une  livre  de  feize  onces  de  falpétre  pour  un  boiiïeau  de  bled  pefant  vingt-li- 
vres :  fixez  ce  falpétre  ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'Article  précédent  ;  ajoutez-y  une 
chopine  d'eau-de-vie  ,  mefure  de  Paris  ,  ou  du  moins  un  demi-fetier  ;  mettez-y  ,  fur  dix 
pintes  d'eau  de  lertive  ,  deux  livres  &  demie  de  chaux  vive  fans  bouillir  ;  il  faut  une 
livre  de  leiîive  fur  une  livre  de  grain  pour  le  tremper  ,  du  levain  Se  du  fon  à  propor- 
tion ,  c'efb-à-dire  ,  un  quart  de  livre  de  levain  par  boilTeau  ,  &  une  bonne  poignée  de  fon 
aulli  par  boifieau.  Faites  bouillir  deux  litrons  ou  deux  livres  de  grain  dans  neuf  à  dix 
pintes  d'eau  ,  jufqu'a  ce  que  le  grain  crevé  :  faites  encore  brûler  Se  réduire  en  cendre  une 
pareille  quantité   du  même  grain  ,    &   mêlez    cette  cendre  avec  la  lelfive. 

Semez  par  un  tems  couvert ,  le  matin  ou  le  foir ,  &  recouvrez  votre  grain  avant  la 
chaleur  du  jour. 

Dix-fcpticme  Multiplication. 

Si  vous  voulez  femer  du  froment  ,  faites  bouillir  &  crever  ,  dans  deux  pintes  de  leilîve , 
lin  litron  de  froment  ;  mêlez  l'eau  bouillie  avec  neuf  pintes  d'eau  de  la  ledive  qui  doit 
Ctre  faite  de  fumiers  de  toutes  fortes  de  bêtes ,  avec  de  l'eau  d'cgout  principalement ,  & 
fumier  de  brebis.  Jettez  dans  cette  lelîive  une  livre  de  falpétre  fixé  ,  une  once  de  fel 
iiniverfel  ,  un  demi-fetier  d'eau-de-vie  ,  Se  gros  comme  le  poing  de  levain  :  battez  bien  le 
tout  enfemble  cinq  ou  fix  jours ,  faites  tremper  le  grain  vingt-quatre  heures ,  puis  le  retirez; 
îk  ,  étant   encore  un  peu  humide  ,  fcmez-le  &  le  recouvrez  auliî-tôt  avec   la  herfe. 

Pour  faire  le  fel  unnerfd  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  prenez  telle  quantité  Se  telles  fortes 
d'herbes  qu'il  vous  plaira  ;  les  herbes  chaudes  font  pourtant  à  préférer  :  brûlcz-Ies  Se  les 
réduifez  en  cendres  :  prenez  ces  cendres ,  mettez-les  dans  une  terrine  ,  rempliffez-la  d'eau 
cliaude  ,  Se  laiffez  la  terrine  fur  le  feu  une  heure  fans  bouillir  :  remuez  toujours  l'eau  St 
les  cendres  ;  enfuite  laiilez  repofer  les  matières  ;  puis  paifez  l'eau  par  le  papier  gris  ,  8c 
le  fel   fe  trouvera  dans  le  fond. 

Il  faut  une  once  de  ce  fel  fur  neuf  pintes  d'eau. 

Dix-huitieme  Multiplication. 

Pour  femer  deux  cens  foixante  livres  de  grain  ,  prenez  falpétre  raffiné  ,  fientes  de 
pigeon  ,  de  vache  ,  de  chèvre  Se  de  brebis  ,  de  chacun  de  tout  cela  une  livre  ,  mettez  en 
poudre  le  falpétre  ,  puis  mélez-le  avec  tout  le  refte  dans  de  l'eau  tiède  qui  n'ait  pas 
bouilli  ;  faites-les  tremper  jufqu'à  ce  que  toutes  les  fientes  aient  diflbus  leur  fel  ;  enfuite 
coulez  cette  mixtion  dans  quelque  linge  qui  retiendra  les  grotTes  matières  :  Se  ,  dans  cette 
eau  filtrée  ,  mettez  tremper  votre  bled  de  femence  pendant  fept  ou  huit  heures  ;  tirez-le 
après  ,  Se  le  mctteii  dans  quelque  coin  de  chambre  ou  grenier  ,  où  vous  le  remuerez  avec 
une  pelle  ,  de  tems  en  tems  ,  pendant  fept  ou  huit  heures  ;  femez-le  enfuite  ,  Se  la  pro- 
duction fera  de  cent  pour  un. 

Le  falpétre  eft  l'agent  le  plus  fort  de  toute  cette  compofition  ;  tout  le  refte  y  fait  bien 
n-iOins  que  lui  feui.  On  peut  femer  ainfi  fes  terres  tous  les  ans  fans  les  effriter  ni  les  fati- 
guer ,   Se  le  grain  demeure  incorruptible. 

Dix-neuvicme  Multiplication. 

Prenez  deux  livres  de  bon  fiilpêtre  ,  Se  ,  s'il  fe  peut ,  de  celui  de  houffage  ;  mettez-le 
dans  une  marmite  de  fer  que  vous  poferez  fur  un  fourneau  ou  fur  un  trépied  dans  une 
cour  ,  jardin  ou  grande  cheminée  ,  de  peur  du  feu  qui  doit  être  très-grand  fous  cette 
marmite  ,  pour  fondre  le  falpétre  ;  Se ,  quand  il  fera  fondu  ,  vous  y  jetterez  du  charbon 
pilé  ,  gros   comme  un  fort  bouton  ,  enveloppé  d'un  morceau  de    papier  (  le  plus  pefant 
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chnrbon  cft  le  meilleur  )  il  piendra  feu  ,  &;  piotliiira  une  fumée  blanche  qu'il  faut  lalfler 
pnder  ,  en  remuant  toujours ,  avec  une  cuillicr  ou  une  bnguctte  tle  fer  ,  &  y  remettant 
tlu  charbon  dé  dillancc  en  diilancc  ,  jufqu'à  ce  que  le  falpétre  ne  brûle  plus ,  8c  pour  lors 
il  fera  fixe  ;  mais  remuez  toujours  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'attache  à  la  marmite  ;  puis 
pilcz-le  promptcmcnt  ,  Se  il   fera  diminué   de  la   moitié  de  fon  poids. 

Lfjjive.  Mettez  cette  livre  de  falpétre  fixé  dans  huit  jufqu'à  douze  pintes  d'eau  de 
pluie  ou  d'cgout  de  fumier  qui  font  les  meilleures  ,  au  défaut  defqucUes  vous  prendrez 
de  l'eau  commune  de  rivière  ;  ajoutez-y  une  chopinc  d'cau-de-vie  ;  remuez  le  tout  avec 
un  gros  bâton  ,  &  l'expoléz  huit  jours  au  foleil  ou  dans  un  lieu  chaud  ,  en  le  remuant 
de  tenis  en  tems  pendant  les  huit  jours  pour  exciter  la  fermentation  ;  ajoutez-y  encore 
un  peu  do  fon  de  froment,  8c  gros  comme  un  œuf  de  levain  ;  8c  remuez  tout  cela  ,  comme 
je  l'ai   dit  ,    plulieurs   fois  par  jour  pendant   la   huitaine. 

UJ.i!;e.  Mettez  du  froment ,  ou  tel  autre  bled  qu'il  vous  plaira  ,  dans  cette  IcHive  ,  elle 
doit  furnager  de  deux  doigts  le  grain  que  vous  y  laiderez  tremper  pendant  vingt-quatre 
heures  :  puis  vcrfcz  la  lellive  par  inclination  ,  faites  é^outter  votre  grain  ,  8c  conforvez 
bien  votre  IcHive  ,  qui  vous  fervira  pour  d'autres  jufqu'à  la  dernière  goutte  ;  faites  féclier 
ce  grain  à  l'ombre  ,  8c  ,  étant  encore  un  p;u  humide  ,  prenez  deux  ou  trois  fois  autant 
de  terre  criblée  ,  à-peu-près  de  la  grofleur  du  grain  ,  mêlez  le  tout  enfemble  8c  le  fcmez 
à  l'ordinaire. 

Si  l'on  met  deux  ou  trois  fois  autant  de  terre  que  de  bled  ,  ce  n'eft  que  pour  le  mieux 
femer  ;  autrement  il  feroit  trop  épais  8c  ne  mûriroit  pas  :  de  forte  qu'il  elt  tout-à-fait 
nécelTaire  de  faire  ce  mélange  ,  afiii   que  le   labour  ne  Ibit  point  perdu. 

Le  bled  aiiili  préparé  peut  être  femé  en  toutes  fortes  de  terres  ,  quelqu'ingrates  qu'elles 
foient  :  les  bonnes  font  pourtant  toujours  les  meilleures  ,  après  le  labour  ordinaire  8c  fans 
aucun  fumier  ;  car  ce  bled  porte  avec  lui  fon  fel  8c  fon  fumier  ,  Se  chaque  grain  produira 
une  tourte  ,  dont  la  moindre  fera  de  trente  jufqu'à  foixante  tuyaux  ,  qui  tous  auront  un 
épi  beaucoup  plus  gros  8c  plus  long  que  les  épis  ordinaires  :  de  forte  que  fi  un  arpent  , 
femé  à  l'ordinaire  ,  rapporte  huit  fetiers  ,  en  le  femant  de  la  graine  préparée  comme 
deflus  ,  il  en  rapportera  cent  ;  8c  fi  l'on  fempit  le  champ  plus  fort  que  du  tiers  de 
bled  ,  quand  il  ell  préparé  comme  il  efl  dit ,  on  gâteroit  tout  ,  parce  qu'il  feroit  trop 
fort ,  s'étoufteroit  8c  ne  miiriroit  jamais.   On  peiu  pourtant  bien  y  mettre  moitié  de  femence. 

L'eau  préparée  comnie  je  viens  de  dire  ,  peut  fervir  à  toutes  fortes  de  grains  8c  légu- 
mes ,  en  les  faifant  tremper  plus  ou  moins  de  tems  qu'il  en  faut  ,  à  proportion  de  leur 
groiTei.r  ,  pour  les  pénétrer  :  on  peut  même  en  arrofer  le  pied  des  arbres  fruitiers  8c 
la  vigne  ,  &  û.  on  en  veiit  doubler  le  fruit ,  dm  appréhender  de  les  gâter ,  S:  fans  aucun 
fumier  :  cette  eau  les  tiendra  toujours  frais  8c  vigoureux  ,  à  caufe  que  le  fel  Se  le  mtre 
de  l'eau   les  pénètre  Se  les  nourrit. 

Les  grains  ainfi  femés  Se  les  arbres  ainfi  arrofés  de  cette  leflîve  ,  font  à  l'épreuve  de 
la  féchercife  ,  de  la  broue  Se  de  la  nielle  ;  il  n'y  a  uniquement  que  la  grêle  qui  les 
endommage  ,  8c  les  tuyaux  de  bled  font  une  fois  plus  gros  qu'à  l'ordinaire.  Les  terres , 
quelque  maigres  Se  fablonneufes  qu'elles  foient  ,  rapporteront  tous  les  ans  ,  Ci  on  leur 
donne  de  la  femence  ainfi  préparée.  Les  pigeons  font  très-friands  du  grain  qui  en  provient. 

1  in^ticnie  Multiplication. 

.  Prenez  de  l'eau  de  pluie ,  par  exemple  ,  vingt  livres  ;  faites-y  diflbudre  du  fel  mirable 
de  nitre  une  livre ,  ou  bien  une  livre  du  diflblvant  fait  de  fel  de  tartre  8e  de  nitre  ,  ou 
du  tartre  8c  du  nitre  égale  portion  ,  fondas  S<  foudroyés  enfemble  ,  avec  le  charbon  , 
dans  un  pot  de  fer.  (  Il  faut  mettre  du  charbon  allumé  de  la  grofleur  d'une  noifette  ; 
8c  ,  quand  il  cefie  de  travailler  ,  il  en  faut  jettcr  un  autre  ,  Se  continuer  ainfi  jufqu'à  ce 
qu'il  n'en  demande  plus.)  Dans  cette  eau,  avec  ce  diflblvant,  faites  infufer  les  femences 
que  vous  voudrez  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  deviennent  molles  :  évitez  pourtant  qu'elles  ne 
ramollilfent  jufqu'à  putréfaftion.  Ènfuite  tirez-les  de-là  ,  Se  les  laifiez  fcclier  pour  les  femer  ; 
elles  germeront  bien  promptement ,  les  fruits  en  feront  mieux  nourris  8t  plutôt  mûrs  ;  Se 
on  peut  même  confier  de  ces  femences  à  des  terres  prefqu'arides  Se  incultes.  On  peut 
aufli  fç  fervir  de  cette  eau  pour  tous  les  végétaux  ,  foit  arbres  ,  fleurs  ou  plantes  pota- 
gères ;  elle  liç.iuc  mémç  la  vie  à  des  arbres  prefqvie  morts. 
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Vingt-unicmc  Multiplication. 

Comme  la  multiplication  dépend  des  fels  ,  le  grand  point  cft  d'amalfer  des  matiereî 
qui  en  aient  beaucoup  Se  qui  coûtent  peu.  Voici  un  moyen  qui ,  quoique  compofc  ,  fera 
très-praticable  &  très-fruftifiant  à   la   campagne. 

1°.  Il  faut  d'abord  avoir  trois  poiiiçons  qui  foient  défcnce's  par  un  bout  :  on  y  met 
prefque  tout  ce  qu'on  peut  rencontrer  en  fou  chemin  ;  favoir ,  des  os  de  toutes  fortes 
d'animaux ,  plumes ,  peaux ,  rognures  de  cuirs ,  vieux  gants ,  fouliers  ,  cornes ,  fabots  de 
pieds  de  cheval  Se  d'autres  bêtes ,  en  un  mot  toutes  les  chofes  qui  abondent  en  fels.  On 
cafle  les  os ,  on  met  le  refte  en  pièces  ,  on  diftribue  ces  chofes  dans  les  trois  poinçons  : 
on  met  dans  le  premier  tout  ce  qui  peut  s'infufer  promptement ,  c'ell-à-dire  ,  les  chofes 
les  plus  molles  ;  dans  le  fécond  ,  celles  qui  le  font  moins  ;  8c  dans  le  troifieme  ,  celles 
qui  font  dûtes  :  puis  on  les  remplit  tous  trois  d'eau  de  pluie  ,  C\  on  en  peut  avoir  :  l'eau 
de  rivière  eft  bonne  ;  celles  de  mares  ,   d'étangs  ,    &c.  vont  après. 

On  laifle  infufer  quatre  jours  ce  qui  eft  dans  le  premier  poinçon  ,  fis  jours  ce  qui  eft 
dans  le  fécond  ,  ik  huit  jours  ce  qui  eft  dans  le  troifieme. 

Après  ce  tems  ,  on  fépare  l'eau  de  ces  matières  ;  on  les  jette  ,  &  on  garde  l'eau  foî- 
gneufement. 

2°.  D'un  autre  côté  ,  il  faut  cueillir  ,  avec  leurs  fleurs  &  leurs  grains ,  toutes  les  plantes 
qui  fe  trouvent  le  long  des  bois  ,  dans  la  campagne  ,  fur  les  collines ,  dans  les  vallées , 
dans  les  jardins  ,  toutes  les  plantes  enfin,  qui  contiennent  beaucoup  de  fels  :  on  les  brûle 
&  on  en  fait  des  cendres  ;  de  ces  cendres  ,  on  tire  les  fels  par  l'évaporation  de  l'humi* 
dite  :  les  écorces  de  chêne  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  fel  ,  font  très-bonnes  ,  comme  aurtî 
le  romarin ,  la  lavande  ,  la  fauge  ,  la  bétoine  ,  la  menthe  ,  le  millepertuis  ,  les  foleils , 
&c.  Dans  l'évaporation  ,  les  fels  s'amafiènt  parla  cryftallifation ,  &  il  eft  aifé  de  les  recueil- 
lir :   il  faut  les  faire  fécher  pour  les  conferver. 

3".  On  doit  prendre  autant  de  livres  de  falpêtre  ou  de  nltre  ,  qu'on  a  d'arpens  de 
terre  à  femer  ,  s'il  s'agit  de  femer  :  on  met  pour  un  arpent ,  une  livre  de  falpêtre 
diflbudre  dans  douze  pintes  d'eau  de  baffe-cour  :  quand  le  falpêtre  eft  bien  fondu  ,  on  y 
jette  un  peu  de  ces  fels  de  plantes  dont  je  viens  de  parler  ,  à  proportion  de  ce  qu'on  en  a. 
Alors  cette  liqueur  s'appelle  la  matière  unheifelU  ,  parce  que  le  nitre  eft  véritablement  l'efprit 
univerfel  du  monde  élémentaire  :  c'eft  pou'"quoi  j'appelle  eau  préparée  ,  celle  qui  s'eft  faite 
dans  les  poinçons  ;  &  matière  univerfdk  ,  l'eau  où  il  y  a  le  nitre  Se  les  fels  extraits  des 
plantes. 

Venons  aûuellement  à  Vufage  de  ces  matières.  On  prépare  le  bled  ou  autre  grain  pour 
deux  arpens  à-la-fois ,  ou  pour  ce   qu'on  peut  faire    femer  en   un  jour  ou  deux. 

Pour  un  arpent  ,  on  prend  douze  pintes  de  Veau  préparée  ,  Se  l'on  y  mêle  auffi  -  tôt  la 
matière  univerfelle ,  dans  laquelle    il  doit  y   avoir   une  livre   de  nitre  fondu. 

Il  >faut  que  le  vaiffeau  où  l'on  met  ces  liqueurs  foit  affez  grand  pour  contenir  le  bled 
qu'on  veut  femer  :  on  le  répand  fur  les  liqueurs  ,  en  le  laiffant  tomber  doucement ,  afin 
qu'on  puiffe  m.ie'ux  ôter  ,  avec  une  écumoire  ,  le  bled  qui  nage  fur  l'eau  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  bon  pr-'-  femer.  Il  eft  néceffaire  que  l'eau  fumage  de  quatre  doigts  au-deffus 
du  grain  ,  8e  s'il  n'y  en  avoir  pas  afiez  ,  on  doit  y  ajouter  '  de  l'eau  commune  ,  de  la 
meilleure  que  l'on  ait  ;  celle  de  baffe-cour  y  conviendroit  encore  mieux.  On  laiffe  trem- 
per le  bled  durant  douze  heures ,  en  le  remuant  de  deux  heures  en  deux  heures.  Ait 
bout  de  ce  tems  ,  fi  le  grain  n'enfle  pas ,  il  faut  le  laiffer  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à 
grofllr  confidérablement  :  alors  on  le  retire  ,  Se  on  le  met  dans  un  fac  pour  le  laiffer  égout- 
ler  ;  il  eft  même  néceflaire  qu'il  y  refte  quelques  heures  ,  afin  qu'il  fermente  Se  qu'il 
s'échauffe  On  ne  doit  pas  perdre  l'eau  qui  tombe  ;  elle  eft  bonne  jufqu'à  la  dernière 
goutte ,  peur  toutes  fortes  de  grains  Se  de  graines.  On  feme  ce  bled  encore  un  peu 
humide  :  il  en  fout  im  tiers  moins  par  arpent  ;  on  peut  même  ,  à  coup  sûr  ,  n'en  met- 
tre que  la  moitié  de  ce  qu'on  a  coutume  d'employer  à  l'ordinaire  ,  Se  y  mêler  du  fable 
de  mer  ou  de  la  paille  hachée  bien  menue  pour  groffir  le  volume  ,  afin  que  le  Labou- 
reur puiflê  femer ,  comme  à  l'ordinaire  ,  à  pleine  main.  Il  n'eft  point  néceflaire  de  fumer 
la  terre  ;  mais  en  cas  qu'on  ait  du  fumier  ,  U  eft  bon  de  l'employer  ;  la  récolte  n'en 
iera  çiue  plus  abondante. 

Produit 
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Produit  de  ces  Multiplications  ,   &  comment   on  les  appVujue  aux  Vignes,  aux  Ar- 
bres fruitiers  ou  autres,   aux  Fleurs  ,  aux    Légumes   &  mcme  aux  Animaux. 

L'eftet  de  tous  ces  differcns  procédas  cft  d'ouvrir  les  conduits  des  germes  contenus  à 
l'infini  dans  la  graine  de  toutes  les  plantes,  £<  d'y  attirer  &  animer  la  fève  nécsfT.iin; 
pour  mettre  au  jour  tout  ce  qu'il  y  a  de  reffourccs  naturelles.  Ainfi  il  cft  aifé  de  con- 
clure que  cette  multiplication  peut  également  fe  taire  fur  les  vignes ,  arbres ,  fleurs  & 
icgumes.  Voici  comment  on  doit  s'y  prendre. 

I.  A  l'égard  des  vignes  Se  des  arbres  ,  pour  les  planter  ,  on  fait  un  trou  à  l'ordinaire  ; 
le  plus  étendu  cil  le  meilleur  :  on  met  au  fond  deux  pouces  de  bonne  terre  ;  on  y  plaoe 
Ja  vigne  ou  l'arbre  ;  puis  à  la  racine  on  met  de  la  liqueur  de  quelques-unes  des  multipli- 
cations marquées  ci-deffus.  La  dernière  eft  la  plus  générale  ,  &  elle  me  paroît  la  plus 
ïfire.  Si  on  en  met  beaucoup  ,  la  plante  végète  ,  fleurit  plutôt  &  fruftifie  plus  abondam- 
ment. Enfuite  l'on  jette  de  la  terre  deflus  ,  Se  de  dix  ans  il  ne  faut  y  toucher.  l'oint  de 
labour,  point  de  fumier,  &  malgré  cela  il  y  aura   du  fruit  dès   la  féconde  année. 

Si  les  vignes  ou  les  arbres  font  en  place  ,  l'on  en  découvre  le  pied  à  un  pouce  jirès 
des  racines,  &  l'on  y  verfe  pareillement  de  la  liqueur  de  la  dernière  muliiplicatio/i.  Cela 
fait ,  on  remet  la  terre  fur  les  racines  ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'y  travailler  de  plus  de 
dix  arts.  Il  faut  avoir  foin  d'arracher  les  rnauvaifes  herbes  qui  pourrbient  croître  au  pied, 
&  fe  nourrir   de  ce  qui  n'eft  point  dcdiné  pour  elles. 

Les  arbres  qu'on  alimente  de  la  forte,  fe  renouvellent ,  deviennent  forts  ,  pleins  de  fève 
8c  de  vigueur.  Ils  portent  une  abondance  de  fruits  qui  étonne  &  qu'on  ne  comprend  pas; 
ces  fruits  font  de  meilleur  goût,  beaucoup  plus  gros  &  plus  beaux  qu'à  l'ordinaire:  & , 
ce    qui  eft  très-avantageux  ,  c'eft  que  les  mauvais  tems    leur  font  moins    d'outrage,    plus 

Les  vignes  feront  aulTî    des    produâions    beaucoup   plus  belles  ;   les    fleurs  feront    ota- 
nombreufes  ,  plus  grofles ,  &  d'une  odeur  plus  forte  &  plus  agréable  ;    les    plantes    p.    sc 
gères    feront   pareillement  d'un  volume,   d'un   goût  Sc    d'un    parfum   extraordinaires 'dej 
elles    viendront    toutes  bien   plus   vite    &   en    plus  grand    nombre  ,  fi    on  les  arrofe 
préparations  ci-delTus. 

De  même  les  animaux  ne  feront  que  croître  Sc  embellir,  fi  on  mouille  leur  fon  ou  fi 
on  trempe  leur  grain  dans  quelqu'une  de  ces  préparations  ,•  principalement  dans  la  liqueur 
delà  dernière  multiplication.  Il  y  faut  fur-tout  delà  propreté,  Sc  cette  liqueur  doit  être 
plus  claire  Si  plus  nette  que  pour  la  femaille  où  le  limon  même  efl  utile.  Je  voudrois 
que  l'on  composât  exprès  une  liqueur  pour  les  animaux  ,  bien  filtrée  ,  bien  préparée  , 
dont  le  nitre  feroit  la  bafe  ,  8c  dans  laquelle  on  ne  mettroit  que  des  fels  de  plantes  en 
fleur  S<  en  grain.  Je  laifle  à  imaginer  le  refle  à  ceux  qui  aiment  l'innocent  ménage  de  la 
campagne.  Je  fais  par  expérience  ,  qu'un  cheval ,  dans  l'avoine  duquel  on  a  mis  un  peu 
de  cette  liqueur  ,  ell  plus  fort ,  plus  gaillard  Sc  plus  fain.  Les  Laboureurs  Sc  les  Rouliers 
conferveroient  par-là  leurs  chevaux ,  leurs  bœufs  Sc  autres  beftiaux  dans  toute  leur  vigueur  ; 
les  vaches  en  donneroient  bien  plus  de  lait ,  Si  les'  poules  plus  d'ceufs  :  tout  feroit  vif  & 
gaillard  dans   la  baffe-cour. 

Sans  exagération  ,  on  peut  afRirer  que  le  revenu  d'un  bien  de  campagne  augmentera  con- 
fidérablement  par  ces  multiplications.  Je  fuppofe  qu'on  n'exécutera  que  fort  imparfaitement 
ces  différentes  manières  de  multiplier  le  bled  ,  Sc  que  la  multiplication  n'ira  pas  ,  comme 
certaines  gens  ont  publié  qu'elle  peut  aller  ordinairement ,  à  deux  cens  cinquante  épis  fur 
une  feule  tige.  Je  n'en  mets  que  vingt  ;  mais  bien  des  tiges  en  auront  davantage  ;  au- 
lieu  que ,  par  la  culture  ordinaire  ,  il  y  a  peut-être  quatre  épis  par  tige.  Ainfi  en 
m'en  tenant  là  ,  voici  un  produit  du  quadruple .-  enforte  qu'une  terre  qui  ne  me  donnoit 
en  bled  que  mille  francs ,  m'en  donne  cinq  mille  ;  Sc  celle  qui  m'en  donnoit  cinq  mille  , 
m'en  rapportera  vingt-cinq  :  les  vignes ,  les  arbres ,  la  ménagerie  ,  tout  enfin  augmentera 
à  proportion. 

Voici  les  autres  avantages  de  ces  multiplications.  i°.  Jamais  la  terre  ne  fe  repofe.  2°. 
Elle  peut  même ,  tous  les  ans ,  porter  du  troment.  3°.  Point  de  fumier  à  y  mettre  ,  à 
moins  que  l'on  en  ait  dont  on  ne  fâche  que  faire  ,  il  ne  gâte  rien.  4°.  Un  feul  labour 
fuilit.  S°-  On  ne  feme  qu'à  dcmi-femence ,  ou  les  deux  tiers  tout-au-plus.  6°.  Il  faut 
moins  de  chevaux  ou  de  bœufs  pour  labourer.  7°.  Les  b'eds  en  réfiftent  mieux  nus 
Tome  I.  Z  z  z 
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pluies  forteî  &  aux  gros  vents ,  qui  les  font  ordinairement  verfcr  ,  les  tuyaux  étant  plus 
forts  Se  fe  relevant  aifcmein.  8°.  Les  bleds  font  aufii  moins  fujets  à  la  nielle  ,  &  Ce 
défendent  m'cu?  contre  les  brouillards  ,  qui  les  gâtent  quand  ils  font  prêts  à  mûrir.  9". 
Dans  les  bonnes  terres  ,  les  tiges  font  des  rejettons ,  Se  pouffent  de  nouveaux  tuyaux  pour 
la  féconde  année  :  fur  ce  pied-là  ,  fans  labourer-  ni  femer  ,  on  a  une  féconde  récolte. 
10".  Ceux  qui  favent  un  peu  l'économie  du  ménage  de  la  campagne ,  ne  craignent  rien 
tant  que  les  récoltes  &  les  vendanges  tardives ,  parce  qu'elles  font  fujettes  à  de  grands 
inconvéniens  ,  8<  qu'ordinairement  elles  ne  font  pas  bonnes:  par  le  moyen  de  nos  multi-' 
plications  ,    le    bled  &  le  raihn   font   mûrs   plus   de  quinze   jours  plutôt. 

II.  On  ne  fait  point  d'attention  à  la  caufe  des  maladies  populaires ,  qui  défolent  quel- 
quefois la  ville  Se  la  campagne  :  elles  viennent  des  bleds  gâtés  par  les  brouillards  Se 
par  les  mauvaifes  pluies  qui  furviennent  quand  les  moiffons  commencent  à  mûrir  :  les 
vins  verds  y  contribuent  aufli.  Les  fièvres  pourprées  ,  qui  firent  tant  de  mal  en  1693  8< 
1694 ,  venoient  des  moidbns  gâtées  ,  &  des  vins  faits  de  raifms  qui  n'avoient  pas  acquis 
une  parfaite  maturité.  La  multiplication  par  le  nitre  empêche  que  l'intempérie  de  la  fai- 
fon  &  les  mauvaifes  vapeurs  de  l'air  ne  nuifent  aux  bleds  Se  aux  vignes.  Le  nitre  qui  y 
domine  ne  s'allie  qu'avec  le  nitre  même  de  l'air  ,  Si  empêche  la  corruptioii.  Ce  tel  tour 
divin  entroit  dans  la  compofition  dont  les  Egyptiens  embaumoient  les  corps  qu'ils  voii- 
loient  mettre  au-deflus  des  atteintes  de  toute  pourriture  ;  en  quoi  ils  rcufliflbient  parfai- 
tement bien. 
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DES     Fy  I  E  N  S     DE      CAMPAGNE. 

SECONDE    PARTIE. 
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LIVRE      SECOND. 

Les     Vignes. 
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LIVRE     TROISIEME. 

Les    Eaux   &   Forêts  i 
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Lis  Pris   ,    Pâtures  &  Marais  ,    les  Etangs  ,    les  Bois  &  les  Garennes. 
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CHAPITRE      PREMIER. 

Des  Prés  à  Foin. 

É^^'È  ^  ^  Z'"^?"^  i"  meilleurs  biens  que  Ton  puiffe  avoir  à  la  campagne  ,  parce 
Ir^  L'^îH''"^  ,'"  '^^P^"^'  'ans  foins  8c  fans  rilque  ,  ils  rapportent  d'eux-mêmes  . 
Sl'J--vi:'-«!?-u^  ^'",'  ^es  récoltes  amples  &  alTurées  ,  qui  font  également  d'un  bon 
^'C-2^T  ,^?^^'^,^^  "'^'l^S  '  ^  '''""  S""^  "'"ag<^  PO'"'  'a  nourriture  des  beftiaux. 
ou^^^S-  ''[î:^     *^'?"''^^   ^^  P'"'  S'-and   revenu  du   ménage  des  champs  ,    parce 

de  ,rUurtp 'r    ^T^''"""'  ^',  ''°"'"^"  ^"^  engrainent  les  terres  de  leur  maître:  auflî  les  pays 
n    !^  rt-^     Tont-ils  toujours  les  plus  abondans.  ^ 

u,i  diltingue  ordiaairemcnt  deux  fortes  de  prés  ,  les  prés  humides  ,  8c  les  prés  fecs  ; 
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c'eft-à-dîre  ,  prés  (ïtiiés  dans  des  lieux  ou  humides  Se  arrofés  ,  ou  lecs.  Maïs  pour  ren- 
fermer en  un  feul  point  de  vue  tout  ce  qui  eft  pâture  ou  herbe  ,  je  ne  m'arrêterai  point 
à  cette  diflinftion  ;  8c  pour  donner  une  idée  plus  nette  de  Tufage  &  de  la  diffé- 
rence des  prés  ,    j'aime  mieux  les  partager  fuivant  les  titres  des  trois    Chapitres   fuivans. 

1°.  J'appelle  prairies  ,  les  prés  à  foin  ,  c'eft-à-dire  ,  les  terres  qui  ,  fans  femaille  , 
produifent  d'elles-mêmes  de  l'herbe  qu'on  fauche  une  ou  plulleurs  fois  l'an  ;  car  il  y  a 
des  prés   qui  donnent  jufqu'à  trois  herbes  par  an. 

î°.  3'appelle  pacages ,  les  pâturages  hu.mides  dont  on  ne  fauche  point  l'herbe,  mais  cîi 
l'on  met  les  beftiaux  pour  s'en  nourrir  ;  je  nomme  ces  pâturages  pâtis  quand  ils  font  fecs  r 
cependant  il  faut  avouer  que  dans  l'ufage  on  confond  allez  louvent  ces  diflérens  mots  , 
prés ,   prairies  ,  pâturages  ,  pâtis  ,   pâtures  ,   pacages  &  herbages. 

3°.  Je  nomme  prés  cultivés  ,  ceux  où  l'on  feme  &  dépouille  par  culture  réglée  des  herbes 
particulières  ,  qui  fervent ,  ainfi  que  le  foin  ordinaire  ,  à  la  nourriture  des  beftiaux  ,  comme 
le  trèfle  ,  fainfoin  ,  luzerne  ,  &c.  C'eft  de  quoi  nous  parlerons  féparément  dans  les  trois 
premiers  Chapitres  de  ce  Livre.   Je  reviens  aux  prés  naturels. 

Des  divcrfss  fortes  de  Prés  à  foin. 

i".  Les  vrais  prés  à  foin  fcnt  ce  qu'on  appelle  dans  les  vallées  ,  prairies  flcttantsi  ^ 
c'eft-à-dire  ,  celles  qu'on  peut  abreuver  &  couvrir  à  fon  gré  de  l'eau  que  fournit  le  voi- 
lînage  de  quelque  fleuve  ,  rivière  ou  grand  étang.  Les  prés  flottans  donnent  trois  fois 
plus  d'herbes  que  les  prés  terreins  ;  &  ils  paffent  pour  le  meilleur  &  le  plus  sûr  des  dif- 
iérens  biens  de  campagne  ,  parce  qu'ils  rapportent  tous  les  ans  abondamment  ,  au  moins 
une  fois  ,  &  ne  demandent  d'autres  foins  ni  dépenfe  que  l'entretien  des  foffës  8c  des  ri- 
goles qui  les  arrofent.  Il  n'y  a  qu'à  y  lâcher  l'eau  fur  la  fin  de  l'hiver  ,  enfuite  de  tems 
en  rems  ,  plus  ou  moins  tard  ,  &  plus  ou  moins  long-tems ,  fuivant  le  climat  8c  les  ufages 
du  lieu  ;  car  chacun  a  droit  à  l'eau  à  fon  tour  ,  fuivant  fon  cours  naturel  fie  fuivant  le 
terrein   :    8c  l'ufage  des  eaux  efPcommun  ,   pourvu  qu'on  ne   nuife  à  perfonne. 

2°.  Quand  on  n'a  point  de  ces  heureufes  fituations  qui  font  naturellement  des  prairies 
flottantes  ,  tous  les  terreins  gras  ,  humides  Se  pleins  de  fucs  ,  font  bons  pour  produire 
du  foin  :  c'eft  pourquoi  on  peut  faire  des  prés  fecs  dans  une  plaine  ,  fur  une  pente  de 
terres ,  fous  des  avenues  ,  même  fur  des  coteaux  ,  pourvu  que  le  terroir  en  foit  bon  ,  8c 
qu'il  ne  foit  pas  bien  éloigné  de  quelque  ruiffeau  ,  étang  ou  rivière  ,  ou  que  du  moins 
il  foit  un  peu  humide  au  fond  :  enforte  qu'en  y  faifsnt  une  fofle  médiocrement  profonde , 
on  y  trouve  de  l'eau  ;   car  l'humidité  eft  la  nourrice  du  foin. 

3°.  Au  défaut  de  ces  terres  grailés  Se  fucculentes  ,  propres  à  faire  des  prés  terreins  ou 
prés  lecs  ,  on  en  fait  d'humides  dans  toutes  fortes  de  terres  fortes  ,  légères  ou  maigres , 
jjcurvu  qu'on  y  ait  la  commodité  d'un  ruiffeau  pour  les  abreuver  ,  &  qu'elles  Ibient  un 
peu  en  pente  douce  &  prefqu'imperceptible  ,  afin  que  l'eau  des  arrofemens  ,  des  pluies  8î 
des  inondations  ,  imbibe  tout  le  pré  ,  Se  s'écoule  enfuite  doucement  fans  le  noyer  par 
i;n  trop  long  féjour. 

Lee  prés  qui  reçoivent  la  chute  ou  qui  font  trop  voifins  des  fleuves  ,  des  ravines  ,  des 
étangs  ,  des  lacs  8e  autres  grandes  pièces  d'eau  ,  en  font  fouvent  très-incommodes  ,  à 
catife  des  gravois  8c  des  inondations  qu'elles  y  portent  ;  il  n'y  vient  que  du  foin  grollier 
Se  plein  d'herbes  rudes  ,  larges  £<  peu  agréables  aux  beftiaux.  Le  foin  des  prés  humi- 
des n'eft  pas  même  pour  l'ordinaire  fi  bon-  ni  fi  délicat  que  celui  des  prés  fecs  ;  mais 
il  y  croît  en  plus  grande  abondance.  L'herbe  qui  vient  aux  bords  des  é'angs  Se  des  rivières  , 
eft  encore  moins  bonne  ;  on  ne  la  donne  guère  qu'en  litière  aux  vaches.  Les  rofeaux 
Se  les  joncs  ne  valent  rien  non  plus  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  des  joncs  venus  de  fe- 
'  menée  Se  cultivés  dans  de  bonnes  terres  ,  comme  on  le  foit  quelquefois  ,  8c  non  pas  des 
joncs  de  marais  :  ceux-ci  ne  font  bons  ,  ainfi  que  les  rofeaux  ,  que  pour  couvrir  des  toits , 
ou  pour  faire  des  paillaffons  Se  des  corbeilles  ,  empailler  des  chaifes  ,  8c  pour  autres  petits 
ouvrages. 

Le  foin  fclé ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  fe  recueille  dans  les  prairies  où  le  flux  de  la  mer 
•BiOBte  ,  eft  plus  fort  que  le  foin  ordinaire  ,  Se  il  a  un  goût  falin  &  niireux  qui  plaît  fort 
_à  tous  les  beftiaux  :  il  ne  vaut  pourtant  rien  aux  chevaux,  il  les  rend  pouliîfs;  mais  il  eft 
-  excellent  pour- les  vaches  Se  m.o'uions  i  Se  c'eft  de  ces  prés  falés  que  viennent  les  bons  gi- 
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gots  ,  que  les  Normaiuls  appellent  aufli  prés  fidés  ,  parce  que  ces  befliauxy  paifTcnt  l'herbe 
laide  :  il  ne  tant  à  tous  les  autres  ,  que  des  prés  d'eau  douce. 

Les  près  bas  manquent  bien  moins  que  les  prés  hauts,  &  ils  produifent  de  bon  foin  quand 
l'année  cil  lechc  ;  les  prés  hauts  ,  au-contraire  ,  ne  font  bien  que  quand  elle  cft  humi- 
de ;  ainli  il  faut  tàclier  d'en  avoir  en  difî'érentes  fituations  ,  afin  d'être  an'uré  d'une  bonne 
dépouille  ,  quelque  tems  qu'il  ùlTz.  L'herbe  des  prés  hauts  eft  plus  fine  &  plus  eftimce 
que  celle  des  prés  bas. 

Pour  entretenir  un  pré  en  bon  état ,  il  n'y  a  qu'à  taire  ;  1°.  tout-autour  St  en  travers  des 
rigoles  plus  grandes  les  unes  que  les  autres  ,  pour  rarrolcmcnt  &  l'écoulement  des  eaux  ; 
2".  une  bonne  digue  du  cûté  d'où  peuvent  venir  les  ravines  ,  crues  d'eaux  &  autres  inon- 
dations qui  engraveroient  &  enrouiUeroient  les  prés  ;  3".  rafraîchir  avec  foin  les  fodcs  ,  les 
rigoles  &  les  digues  ;  4°.  rcnouveller  le  pré  ,  en  y  jcttant  de  la  femence  quand  il  commence 
à  dégénérer  •,  comme  nous  le    dirons  ci-après. 

Comment  on  convertit  une  Terre  en  Pré, 

Quand  on  veut  faire  un  pré  ,  il  faut  d'abord  en  clioillr  le  fonds  ,  fuivant  ce  que  nous 
venons  de  dire  ;  gras  Si  fort  ,  fi  c'efl  un  pré  fec  ou  humide  &  bien  expofé  pour  les  arrofe- 
niens  :  fi  c'eft  un  pré  bas  ,  les  terres  fortes  ,  voifines  de  quelque  rivière,  8c  celles  où  l'on 
trouve  de  l'eau  ,  poiu-  peu  qu'on  les  creufe  ,  font  excellentes  en  prés  ,  &  ne  font  bonnes 
qu'à  cet  ulage  :  le  bled  y  vient  trop  dru  8t  ne  donne  ordinairement  que  de  la  paille  ;  en- 
core y  dégénere-t-il  fouvent. 

Le  fonds  étant  choifi  ,  on  doit  lui  donner  de  fréquens  &  profonds  laboiu's  fans  fe  lafler  &i 
s'impatienter  ,  parce  que  ,  pour  réulTir  ,  il  faut  compter  que  pendant  quinze  ou  leize  mois  , 
on  ne  fera  guère  autre  chofe  que  de  remuer  la  terre  ;  on  ne  doit  même  y  mettre  la  charrue 
que  dans  un  tems  tort  propre  à  ameublir  le  fol  :  c'efl;  à  quoi  il  faut  s'appliquer  ,  afin  que 
l'herbe  que  Von   y  femera  ,  y  croifie  &  multiplie  aifément. 

Ordinairement ,  le  premier  labour  d'une  terre  qu'on  veut  mettre  en  pré  ,  fe  fait  au 
printems,  8c  on  la  laifTe  en  gucret  :  on  peut  lui  donner  un  fécond  labour  quelques  mois 
après  ,  quand  on  voit  que  les  mauvaifes  herbes  commencent  à  repouffer  :  en  automne  ,  on 
lui  donne  un  ou  deux  nouveaux  labours  :  au  mois  de  Février  fuivant  ,  on  y  charie  le  fu- 
mier le  plus  nouveau  £<.  le  plus  gras  que  l'on  puifie  avoir  ;  ceux  de  vaches  ,  de  bœufs  , 
chevaux  ,  moutons  Se  de  pigeons  font  les  meilleurs  :  on  répand  aufli-tôt  ce  fumier  fur  le 
pré ,  8c  en  même  tems  .  on  donne  à  la  terre  le  dernier  labour  ,  qui  ferti  la  mettre  à  uni  , 
8c  à  conferver  toute  la  force  du  fumier  qu'on  enterre. 

Avant  de  labourer  la  terre  qu'on  veut  mettre  en  herbes  ,  il  y  a  des  gens  qui  font  lever  , 
au  mois  d'Avril ,  tout  le  gazon  du  pré  par  mottes  ;  ils  font  des  fourneaux  fur  le  pré 
même  ,  8c  ils  y  réduifent  tout  ce  gazon  en  cendres  qu'ils  fement  fur  le  champ  ;  enfuite 
ils  labourent  8c  fement  la  graine  de  foin  :  il  n'y  a  rien  de  meilleur  au  pré  que  le  fel  de 
ces  cendres. 

Quand  la  terre  eft  bien  fumée  ,  bien  meuble  8c  bien  applanie  ,  on  y  feme  le  plutôt  qu'on 
peut ,  la  graine  de  foin  qui  doit  être  choifie  fort  fine  ,  de  l'année  bien  vannée  Se  nette  de 
toutes  .ordures  dont  elle  efl  ordinairement  chargée  ,  8c  la  plus  mûre  qu'on  puifTe  avoir  ;  on 
y  mêle  moitié  d'avoine.  Ce  grain  y  vient  fort  bien  ,  8c  indemnife  ,  dès  cette  première  année  , 
de  la  dépenfe  qu'on  a  faite  pour  mettre  la  terre  en  pré. 

Si  le  mois  de  Février  eft  encore  trop  froid  ou  trop  mou  pour  labourer  ou  pour  femer  ,  011 
attend  que  la  terre  foit  plus  maniable  ;  il  y  a  même  des  gens  qui  n'enfemenceiu  les  prés 
que  deux  mois  après  les  avoir  fumés  ;  8c,  en  ce  cas  ,  ils  y  donnent  un  labour  de  plus  ,  ce 
qui  ne  peut  y  faire  que  du  bien  :  mais  j'aimcrois  toujours  mieux  ne  fumer  la  terre  que 
quelques  jours  avant  la  femaillo  ,  afin  que  le  fumier  ait  plus  de  force  pour  multiplier  la 
femence  Se  fertilifer  cette  terre  neuve  8c  humide. 

On  feme  le  foin  comme  le  bled,  à  plein  champ  8c  à  pas  de  Semeur;  Se  on  jette  la  fe- 
tnence  fort  épaiffe  ,  de  la  longueur  qu'auroit  un  bon  fillon  :  mais  comme  il  n'y  a  point  de 
fillon  dans  la  terre  préparée  en  pré  ,  Se  comme  la  graine  étant  fort  fine  ,  on  pourroit  fe 
tromper  ,  foit  en  ne  femant  pas  ce  qui  feroit  à  femer,  ou  en  femant  encore  ce  qui  le  fe- 
roit  déjà,  on  prend  avec  foi  un  bâton  qui  fert  de  piquet,  pour  marquer  ,  à-peu-près  , 
(  quajid  on  eft  au  bwi  du  champ  )  l'endroit  'juf^u'où  l'on  a  femé  ,  obfervanc  de  planter 
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le.  bâton  plutôt  dms  ce  qui  eft  dcjj  femé  ,  que  dai^seç  qui  ne  l'cft  pas  encore:  Ort  con- 
tinue ainli  jufqu'à  ce  qu'on  ait  chargé  tout  le  chaijip.  Cela  fait  ,  on  couvre  la  femcnce  , 
&  on  unit  la  terre  en  y  paffant  la  herfe  deux  fois  en  Idng  ,  8c  autant  en  large  &  en  tra- 
vers. S'il  relloit  quelque  motte  de  terre  entière  ,  il  feroit  bon  de  la  calTer  pour  rendre  la 
iuperficie  du  pré  plus  unie  ;  ce  qu'on  ne  fauroit  faire  avec  trop  de  foins ,  parce  que 
l'iierbe  y  vient  plus  nifément  &  plus  également ,  qu'il  n'y  a  pas  de  terrein  perdu  ,  &  que 
quand  il  cft  quellion  de  faucher  les  foins,  rien  n'échappe  à  h  faux  de  celui  qui  les  coupe  , 
Si  il  ne  trouve  point  de  hauteurs  qui  caflent  Se  arrêtent  fa  faux  :  c'eft  pourquoi  il  y  a  des 
pays  où  l'on  fe  fert  d'un  cylindre  ou  rouleau  de  bois  pour  applanir  les  terres  qu'on  met 
en    prés. 

Si  ce  nouveau  pré  cft  une  terre  forte  ,  il  eft  bon  de  l'arrofer  quelque  tems  après  la 
femaille  ,  en  cas  que  l'on  ait  des  eaux  en  fa  difpolition  ;  mais  fi  c'elt  une  terre  légère  , 
il  ne  faut  l'arrofer  que  quand  elle  ell  alfez  condenfée  ,  &  l'herbe  allez  enracinée  St 
HlTez  forte ,  pour  que  l'eau  n'entraîne  point  la  terre ,  &  que  l'iierbe  ne  refte  pas 
dcchauffée. 

Il  eJl  important  d'enfermer  Les  prés  nouvellement  enfcmencés  ,  de  bonnes  haies  vives , 
ou  du  moins  de  larges  folies ,  afin  qu'il  ji'y  aille  ni  gens  ,  ni  beftiaux  toute  la  première 
année  ;  car  l'herbe  eft  toujours  trop  foible  &  trop  tendre  pendant  ce  tems-là  ,  pour  pouvoir 
être  ni  pâturée  ni  foulée  ;  il  eft  efientiel  de  la  laitier  multiplier  &  fortifier  une  bonne  fois 
]!Our  toujours ,  Se  rien  ne  lui  feroit  tant  de  tort ,  que  la  morfure  &  les  pieds  des  beftiaux  : 
c'eft  à  quoi  il  faut  veiller  ,  particulièrement  quand  les  prés  font  proches  des  maifons  ou  des 
chemins.  Pour  la  deuxième  année ,  comme  le  pré  fera  alors  garni  Si  fort ,  on  ne  fe  mettra 
plus  tant  en  peine  d'empêcher  les  beftiaux  d'y  entrer  :  il  n'y  a  que  les  cochons  qu'on  n'y 
doit  jamais  laifler  aller ,  en  quelque  tems  Se  dans  quelque  pré  que  ce  foit  ,  parce  qu'ils 
gâtent  tout  en  fouillant  la  terre  :  il  feroit  bon  aulli  de  n'y  laifler  entrer  le  gros  bétail  que 
quand  la  terre  eft  fort  feche  ,  parce  que  la  corne  de  leurs  pieds  entre  en  terre  ,  froiffe  les 
herbes  Se  coupe   les  racines. 

Il  faut  encore  prendre  garde  à  ne  pas  lailTer  paffer  de  grandes  chûtes  d'eau  ou  de 
grands  arrofemens  dans  les  prairies  nouvelles,  de  peur  de  les  enrouiUer  ou  d'en_ empor- 
ter la  terre  qui  cft  encore  meuble  &  légère  ,  enforte  que  l'herbe  tendre  &  déchaulîee  n'au- 
roit  plus  de  nourriture  :  on  les  en  défend  par  des  digues  8c  des  chauflces  de  terre  glaife  , 
par  des  folfcs ,  des  trous  Se  des  rigoles  ,  qui  faigncnt  ,  détournent  Se  épuifent  les  eaux 
bâtardes. 

Il  eft  bon  auflî  de  farder  les  prés  la  première  année  ,  pour  en  ôtcr  les  herbes  qui  ne  font 
pas  bonnes  en  foin. 

On  fauche  les  prairies  nouvelles  dès  la  première  année  ,  quoiqu'on  n'y  dépouille  pas 
encore  grand'chofe ,  on  en  retire  toujours  bien  fa  dépcnfe ,  fur-tou:  quand  on  y  a  mêlé 
de  l'avoine.  Il  y  en  a  qui  ,  au-licu  d'avoine  ,  y  mettent  un  peu  de  tretle  8e  de  vefce  :  ce 
mélange  ,  loin  de  nuire  à  l'herbe  du  prc  ,  la  tait  multiplier ,  Se  rend  le  foin  meilleur  Se  plus 
nu  goût  des  beftiaux. 

Le  pré  nouvellement  enfemencé ,  ayant  été  ainfi  conduit  la  première  année  ,  & 
ayant  été  garanti  da  l'approche  du  bétail  jufqu'après  la  tauchaifon  de  la  deuxième 
année ,  il  cft  alors  fort  Se  garni ,  8e  il  n'y  a  pas  plus  de  foin  à  lui  donner  qu'aux  vieux 
prés. 

Des  Prairies  flottantes. 

L'arrofement  des  prés  flottans  fe  fait  par  le  fecours  d'une  voie  d'eau  courarite  ,  qu'on 
tire  de  quelque  rivière  où  étang  voilîn.  La  conduite  d'eau  doit  aller  en  le  rétreciilant  , 
pour  mieux  darder  dan-s  les  prés  :  elle  doit  être  autant  exhauflee  que  le  fol  de  la  prairie  , 
8e  plus  s'il  fe  peut  ,  ou  du  moins  au  même  niveau  ,  pour  que  l'abreuvement  foit  plus  aile 
8c  plus  ample.  Il  faut  que  la  furface  du  pré  foit  égale  Se  unie  le  plus  qu'il  le  peut  ,  da 
moins  qu'elle  foit  en  douce  pente  ,  afin  que  l'eau  des  arrofemens  couvre  tout  le  pré  en 
même  tems  ,  ou  en  paffant  des  endroits  les  plus  hauts  dans  les   plus  bas. 

Sur  le  fofie  principal  ,  qui  s'apoelle  en  quelques  lieux  foffé  mcnoir  ou  porte-eau  ,  qui  eft  le 
lit  du  courant  de  l'eau  ,  il  faut' mettre  d'efpace  en  efpace  des  batardcaux  ,  ou  bien  des 
pièces  de  charpente  qu'on  nomme  en  Province  ventaires  ,  éventdUs  ou  relais  ,  qui  ne  font 
autre  choie  que  des  pcwes  en  couliffe  ,  placées  entre  deux  potillcs ,  qu'on  abaifle  pour  b^r^ 
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rcr  le  cours  de  Tcaii,  8:  In  faire  monter  &  fe  répandre  fur  tout  le  pré ,  où  elle  fe  diftribue 
par  les  rigoles  :  elles  doivent  être  ,  ainfi  que  leurs  branches  &  foubranches  ,  arrangées  de 
façon  qu'elles  menaient  l'eau  ,  &  qu'elles  la  portent  fuccelTivemcnt  dans  toutes  les  parties 
du  pré  ,  en  commençant  par  les  plus  élevées ,  afin  que  dans  les  tcms  du  flottage  ,  toute 
la  prairie  foit  inondée  en  même  tcms  11  le  tcrrein  elt  de  niveau  ,  ou  fucceirivcment  &.  de 
proche  en  proche  quand  il  elt  en  pente  ;  de  façon  cependant  que  l'eau  coule  toujours  dou- 
cement ,  fans  féjour  &  fans  acul  ;  car  l'eau  qui  croupit  &c  qui  ne  s'égoutte  pas  bien  ,  en- 
rouille  les  prés  &  fait  de  l'herbe  grofliere. 

Quand  on  n'a  point  en  fa  libre  dlfpolition  une  voie  d'eau  toujom-s  courante  pour  l'arro- 
fement  de  fes  prés  ,  on  cil  obligé  de  l'emprunter  de  quelque  rivière  ou  étang  voiliii ,  d'ci'i 
on  la  tire  par  quelque  canal  ,  aqueduc  ou  nc^q  ,  qui  eft  ordinairement  barré  dans  l'endroit 
d'où  part  la  faignée  d'eau  par  une  ou  plufieurs  des  ventaires  ,  éventelles  ou  relais  dont 
on  vient  de  parler  ,  qu'on  levé  pour  lâcher  l'eau  dans  les  tems  ordinaires  de  flottage,  pour 
les  prairies  qui  font  au-defibus. 

Ces  diftributions  d'eau ,  quand  elles  font  fondées  fur  une  pofleflion  légitimemenr 
prefcrite  ,  &  fur-tout  quand  elles  font'  accompagnées  d'un  édifice  ou  _  autre  ouvrage 
public  ,  comme  aqueduc  ,  canal  ou  nocq  ,  font  des  droits  de  propriété  &  non  des 
lervitudcs. 

Les  digues,  les  fodcs ,  tant  ceux  qui  fervent  au  lit  principal  &  à  la  diflribution  de 
l'eau  ,  que  ceux  qui  ne  font  que  pour  en  recevoir  l'égout  après  qu'elle  a  fervi  à  abreuver 
la  prairie ,  &  qu'on  appelle  ,  pour  cette  raifon  ,  foliés  d'égout  ou  échnux ,  &  toutes  les 
rigoles  doivent  être  placés,  ménagés,  entretenus  8c  curés  avec  foin  chaque  année  avant  le 
tems  du  flottage  ,  afin  qu'on  n'ait  à  craindre  ni  plaintes  des  voifins  qui  fouffriroient  par 
le  dérangement  des  eaux  ,  ni  perte  de  ces  eaux  mêmes  qui  doivent  être  amenées  &  employées 
entièrement  pour  le   pré. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  aux  prairies  flottantes ,  aux  moulins  ,  Se  généralement  à  tout 
ce  qui  a  befoin  d'eau  courante  ,  que  la  négligence  que  l'on  a  ordinairement  à  en  curer  les 
lits  ;  parce  que  les  herbes  ,  le  fable  &  la  boue  ,  qui  s'y  amaflcnt  par  cette  négligence  ,  di- 
minuent prefque  du  tout  au  tout  &  le  volume  &  la  vivacité  du  cours  de  l'eau  ;  &  cette  né- 
gligence feule  eft  prefque  toujours  la  caufe  des  rixes  qui  furviennent  pour  le  partage  de 
l'eau  entre   les  Meuniers  &  les  Riverains  voifins. 

Au  furplus  ,  chaque  pays  a  fa  méthode  8c  fes  ufages  pour  la  difîribution  des  eaux 
S;  pour  le  rigolement  des  prés.  Ainfi  il  fuffit  de  favoir  que  tout  l'art  du  flottage  des 
prairies  confifte  dans  le  bon  emploi  de  l'eau  ,  fur-tout  quand  on  ne  l'a  point  en  plein  , 
mais  feulement  par  éclufe  ou  canaux ,  ou  pendant  certains  jours  ou  heures  fixes  : 
car  ,  de  droit  ,  chacun  doit  jouir  à  fon  tour  8c  fans  fraude  du  cours  de  l'eau  ;  8(  quoique 
l'ufage  de  cet  élément  foit  commun  ,  on  ne  peut  pas  fe  fervir  de  l'eau  publique  au  préjudice 
de  fes  voifins. 

Les  bois  qu'on  emploie  à  ces  fortes  d'ouvrages  aquatiques  ,  font  l'aune  ,  le  hêtre  tout 
verd  8c   le  chêne  ;   8c  c'eft  ordinairement   fur   la  fin  de  l'hiver  qu'on  y  travaille. 

Comme  ces  prairies  font   prefque  toujours  d'une  terre  légère  Se  veule  ,  il  eu  bon  d'avoir 
■en  réferve  quelque  fonds  folide  d'où  l'on  puifTe  tirer  la  glaife  8c  le  gazon  ,  dont  on  a  fou- 
vent  befoin  pour  entretenir  les  digues ,    batardeaux  ,  foffés  8c  rigoles  ,  8c  pour  regarnir  les 
places  vuides  ou  trop  baffes. 

Le  principal  foin  du  flottage  confifle  à  veiller  ,  pendant  que  les  prairies  font  énauées  , 
à  ce  que  les  batardeaux  8c  les  rigoles  qui  fervent  à  la  diftribution  de  l'eau  foient  en  bon 
état ,  de  même  que  les  lieux  S:  pièces  qui  fervent  pour  l'écoulement  des  eaux  ;  car  le  trop 
long  dépôt  de  l'eau  ,  loin  de  faire  du  bien  à  la  prairie  ,  y  fait  des  marécages  ;  8c  cela 
vient  fouvent  des  prés  qui  font  au-deffous  d'où  l'eau  reflue  :  c'eft  à  quoi  il  faut  aufll  faire 
attention. 

J'omets  ici  le  refte  de  cette  matière,  parce  que  l'infpeftion  8c  les  coutumes  des  lieux, 
jointes  à  l'exemple  des  voifins  8c  à  un  peu  d'intelligence  ,  en  apprendront  beaucoup  plus 
que  le  long  détail  qu'il  faudroit  en  faire.  Par  exemple ,  il  n'y  a  quelquefois  que  quelques 
perches  de  terre  à  acheter  dans  le  voifinage  d'une  petite  rivière  ou  d'un  ruiffeau  ,  &  quelque 
foffé  à  ouvrir  ,  pour  en  amener  l'eau  dans  un  pré  terrain  ,  8c  en  faire  ,  par  ce  moyen  ,  uae 
prairie  flottante  qui  feroit   d'un  rapport  bien  plus  confidérable. 
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Quelles  font  les  bonnes  &  les  mauvaifcs  herbes  d'un  Pré. 

Il  cfî:  bon  qu'un  habile  Econome  les  conncifle  ;  &  la  connoifnince  n'en  eft  pas  moins  utils 
^ue  curieufe;  pirce  que,  i°.  s'il  veut  acheter  un  pré  ,  en  voyr.nt  les  plantes  qui  y  font  , 
il  faura  tout-d'un-coup  s'il  eft  fertile  ou  non  ,  &  s'il  tait  de  bon  foin.  2=".  De  même  il  faura 
diftinguer  dans  fes  prés  les  bonnes  productions  d'avec  les  mauvaifes ,  qu'il  faudra  détruire 
pour  ne  laifler  multiplier  que  les  bonnes  ;  Se  il  les  fortifiera  par  un  peu  de  '  fumier  8c  de 
lemence  qui  garniront  bien  vite  tout  le  terrein. 

Les  bonnes  herbes  des  prés  font,  le  petit  muguet  (  gallium  )  ;  il  fleurit  en  Juillet  &  en 
Août  ,  caille  le  lait  comme  la  prcfure  ,  &  eft  bon  contre  la  brûlure  ,  le  flux-de-fang 
&  la  lalîitude  :  le  vefcercn  :  l'avoine  jlérile  (  œgylops  )  dont  on  fe  fert  pour  prévenir  les 
maux  d'yeux  :  lu  manne  ,  particulièrement  la  petite  ,  qui  eft  prefque  bonne  A  tout  > 
pourquoi  on  l'appelle  omni-morbia  ;  elle  fleurit  en  Juillet  &  Août  ;  toutes  les  efpeces  de 
renoncules ,  autrement  dites  grenpuiUettes  ,  foit  pieJ-de'-lion  ,  ba^in  ,  pié-pou  ,  ou  autres  ;  elles 
fleuriffent  en  Avril  jufqu'cn  Juin  ,  &  font  bonnes  pour  les  cors  ,  les  poireaux  &  la  gale, 
les  fatyrions  ,  &  les  tejlicules  de  chien  fieuriflént  en  Mai  St  Juin  :  les  hyacinthes  ou  vaciets  : 
le  plantain  ,  pourvu  qu'il  n'y  en  ait  pas  beaucoup  &  qu'il  foit  petit  :  la  paftenade  ou  carotte 
fauvage  ,  (  daucus  y  :  le  caroy  :  le  panais  faurage  ,  pourvu  qu'il  ne  grandifle  point  trop  :  Ij 
germandrée  ,  qu'on  appelle  petit  chefne  ,  "à  caufe  de  l'on  feuillage  :  la  réponce  ,  qui  fleurit  de 
même  que  les  précédentes  plantes  en  Juin  &  Juillet  :  le  crejjim  ,  qui  eft  en  fleur  en  Juil- 
let Se  Août  :  le  pajlel  ou  guefde  fauvage  ,  en  Mai  &  Juin  :  la  barbe  de  bouc  ,  qui  fleurit  jaune 
en  Mai  &  Juin;  fes  feuilles  reflemblent  à  celles  du  fafran  ,  &  on  en  mange  la  racine 
l'hiver  en  falade  :  l'ofeilk  tant  grande  que  petite  ,  pourvu  qu'elle  ne  domine  pas  ;  elle 
fleurit  en  Juin  &  Juillet  :  la  langue  de  cerf ,  qui  a  les  feuilles  comme  l'ofeille  ,  &  qui  jette 
en  Avril  :  1-3.  langue  de  ferpent  ou  herbe  fans  couture  :  les  violettes  ,  tant  celles  de  Mars  qu3 
celles  de  Mer  ,  autrement  dites  Gans-Notre-Dame  ;  elles  fleurillent  en  Juillet  8c  Août  :  la 
petite  centaurée  ,  qui  fleurit  dans  tout  l'été  ,  &  qui  eft  bonne  contre  les  vers ,  la  jaunide  8c 
les  maladies  de  nerfs  :  les  marguerites  ,  qui  fleuriffent  en  Mai  ;  &  les  confoudes  de  toutes 
..les  efpeces  ,  foit  confonde  royale  ou  pied-d'alouette  ,  en  Juin  &  Juillet  ,  8c  qui  font  fort 
cftimées  pour  les  nuages  des  yeux  &  les  inflammations  :  la  confoude  ,  grande  ou  moyenne  , 
qui  font  efficaces  pour  les  bleffures  :  l'ail  &  le  fcordium  ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  en 
grande  quantité ,  parce  qu'ils  ont  tous  deux  une  odeur  qui  tient  du  véritable  ail  Se  du 
poireau  ;  ils  fleuriffent  en  Mai  ,  Juin  &  Juillet  :  le  pouliot  ,  le  ferpolet ,  la  marjolaine  , 
l'origan  ,  le  baume  ,  autrement  dit  menthe  romaine  ,  &.  toutes  les  autres  fortes  de  menthes  , 
qui  toutes  enfemble  embaument  les  prés  ,  pourvu  qu'il  n'y  en  ait  pas  trop  ;  l'argentine  , 
qui  eft  extrêmement  aftringente  ,  Se  qui  fleurit  aulfi  en  Juin  &  Juillet  :  le  pied-de-lion  , 
la  fume-terre  ,  l'eupatoire  ou  aigremoine  ,  foit  vrai  ou  bâtard  :  l'angélique  ,  la  pimprenelle  , 
Varmoife  OU  herbe  de  Saint  Jean  ,  qui  eft  bonne  pour  les  temmes  :  la  mille-feuilles  ou  herbe 
à  Charpentier  ,  ainfi  nommée  parce  qu'elle  eft  bonne  pour  les  coupures  ;  elle  fleurit  en 
Mai  Se  Août  :  la  melife  ,  qui  amende  la  terre  Se  qui  fait  avoir  beaucoup  de  lait  aux  va- 
ches :  le  cytife  ,  qui  eft  bon  pour  les  chèvres  ,  Se  la  verveine  8e  le  fenneçon  pour  les  la- 
pins :  les  faligets  ou  châtaignes  d'eau  ,  qui  doivent  y  être  en  petite  quantité  ;  les  Payians 
en  mangent  le  fruit  verd  Se  en  t'ont  du  pain  :  le  trèfle  d'eau  ,  dont  l'infufion  foit  mourir 
les  puces  :  le  mouron  mâle  ou  femelle  ,  qui  fleurit  en  été  ;  le  métilot  de  même  :  le  marhii  , 
autrement  dit  perfl  d'âne,,  enMai  ;  il  a  l'odeur  du  myrte  ,  la  feuille  du  fenouil ,  5c  les 
fleurs  blanches  Se  féparées.  Les  bons  prés  font  ceux  où  dominent  les  hajjinets  ,  les  gobe- 
lets, les  trèfles  Se  les  herbes  fines.  A  l'égard  des  trèfles  des  pâtures  ,  il  faut  obferver  ce  qui 
fera  dit  ci-après  das  difl:'érentes  efpeces  de  trèfles.    ,  ■         ^ 

Les  mauvaifes  herbes,  au-contraire  ,  font  le  colchicon  OU  mort  aux  chiens  ,  plante  bulbeufe 
^  qui  croît  haut  d'une  palme  ,  Se  qui  produit  en  automne  des  fleurs  blanches  d'abord  ,  puis 
bleues  turquin  ,  enfuite  une  graine  rougeâtre  ;  fes  feuilles  font  femblables  à  celles  de 
l'oignon ,  mais  plus  groffes.  Cette  plante' ,  Se  particulièrement  le  lait  de  fa  racine  ,  quoi- 
que doux  ,.  tue  comme  les  champignons  ;  le  lait  de  vache  en  eft  le  contre-poifon  :  il  y 
a  des  gens  qui  prétendent  qu'étant  mêlée  avec  du  nitre  ;  elle  blanchit  les  cheveux  noirs. 
La  perjicaire  ,  autrement  dit  le  curage  ,  tant  grand  que  petit  :  cette  plante  fleurit  en  Juin 
eu  Juillet}  ou  i'ap^^ells  eaçors  hydropiper  ou  poiyn  d'eau ,   parce  que  fes  feuilles  ,  quoique; 

femblables 
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remblables  à  celles  du  pécher  {unde  perjîcaria  dicitur)  ,  ont  ,  de  même  que  fes  grai- 
nes ,  le  goût  du  poivre  ,  quoiqu'elles  n'en  aient  pas  l'odeur  ;  elles  font  incifives  8c  rélbiu- 
tives ,  &  l'herbe  en  été  ,  miie  par  terre  ,  fait  mourir  les  mouches  &  les  puces.  La  cignc  ; 
elle  fleurit  blanc  en  Juillet  ,  périt  &  tue  par  fa  froidure  ,  au-licu  que  les  herbes  précé- 
dentes font  pcrnicieufes  par  trop  de  chaleur  ;  le  vin  eft  le  contrepoifon  de  la  ciguë.  La 
dent  de  chien  ,  gramen  OU  chiendent  ,  qui  n'eft  pas  moins  contraire  aux  prés  qu'aux  bleds  , 
parce  qu'il  fe  multiplie  beaucoup  ;  il  fleurit  en  même  tems  que  les  bleds  :  le  réieil-matin  , 
herbe  qui  croît  moins  dans  les  prés  que  dans  les  vignes  &  les  bleds ,  ik  qui  a  force  bran- 
ches étendues  en  rond  ,  fous  les  feuilles  defquelles  efl  une  petite  graine  ronde  ;  elle  jette 
beaucoup  de  lait  :  le  mille-pertuis  ,  plante  fpccifique  ,  rougeâtre  ,  haute  d'un  pied  ,  chargée 
de  branches  dont  les  feuilles  font  fcmblablcs  à  celles  de  la  ciguë  ,  toutes  percées  de  pe- 
tits trous  ;  fes  fleurs  viennent  en  Juillet  &  Août  ,  font  jaunes  &  rendent  une  liqueur 
rouge  :  ces  deux  dernières  plantes    font   trop  chaudes  8c  font  malfaifantes  aux  bcftiaux. 

La  douve  ,  qui  eft  une  herbe  de  marais ,  mortelle  aux  brebis  8c  moutons  ,  quoiqu'ils  en 
foient  très-friands.  Si  un  troupeau  de  bctes  à  laine  pâture  dans  un  pré  où  il  y  ait  de  la 
douve  ,  cette  herbe  les  engraifle  ou  gonfle  tout-d'un-coup  ,  8c  tout  le  troupeau  paroît  plein 
&  dodu  ,  mais  ce  n'ell  que  d'eau  ;  Se  huit  jours  après  tout  le  troupeau  meurt  de  pourri- 
Hire.  Il  croît  auHi  dans  les  prairies  une  autre  forte  d'iierbe  qu'on  appelle  aulfi  douve  , 
qui  fait  encore  mourir  le  mouton  quand  il  en  m.ange  ,  parce  qu'il  ne  la  digère  pas  ;  on 
la  retrouve  toute  entière  dans  fon  ventre  :  c'eft  une  efpece  de  renoncule  qui  leur  caufe 
l'inflammation   dans   les    entrailles. 

La  Jiinre  (  rnyijlnim  )  ,  foit  qu'elle  ait  Ics  feuilles  découpées  ou  non  ;  c'cfl  une  efpece 
de  moutarde  qui  ne  vaut  par  conféqucnt  rien  en  foin  ni  en  pâture.  La  laiche  (  fparga- 
nitim  ) ,  mêlée  avec  le  foin  ,    blefTe  la  la.igue  des  chevaux  8c  infeûe  les  prés. 

La  priU  (  equifetnm  )  ,  qui  efl  aufll  une  herbe  qui  croit  dans  les  lieux  aquatiques  Se 
dans  les  fcflés ,  ne  vaut  encore  rien  en  foin  ;  mais  fes  feuilles  ,  qui  font  fort  rudes  ,  fer- 
vent aux  Couteliers  ,  aux  Doreurs ,  Tourneurs  ,  Vernilleurs  &c  à  beaucoup  d'autres  Ou- 
vriers ,  pour  polir  le  bois  8c  autres  matières  :  elles  fervent  auflï  à  écurer  l'airain  8c  la 
vaiilèlle  :  il  y  en  a  même  une  efpece  que  les  Payfinis  mangent  en  carême.  Cette  plante 
jette  des  tiges  creufes ,  nouées  ,  rougeâtres  8c  rudes  au  maniement  ,  autour  defquelles  il 
y  a  force  ti:uilles  menues  8c  minces  comme  le  jonc  :  elle  croît  fort  en  hauteur  quand 
elle  trouve  des  arbres  pour  s'y  attacher  ;  Se  y  étant  entortillée  ,  elle  lailTe  pendre  une 
grande  chevelure  noire   comme  une  queue  de  cheval  :  fa  racine  eft  dure  comme  du   bois. 

Les  joncs  8c  les  rofeaux  fe  coupent  par  un  beau  tems  ,  pour  qu'ils  puiflent  fécher  à 
demi  fur  le  pré ,  où  on  les  laifTe  pour  cet  eftei ,  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  puis  on 
les  garde  pour  couvrir  des  toits  ,  faire  des  paillatrons ,  des  corbeilles  ,  des  balais  ,  des 
nattes ,    8cc. 

On  coupe  8c  on  fait  fécher  de  même  les  herbes  groffieres ,  pour  en  couvrir  des  chau- 
mières ;  mais  ces  herbes  fe  pourriffent  &c  ne  font  plus  bonnes  qu'à  donner  en  litière  aux 
vaches ,  quand  elles  ont  eu  de  la  pluie  ,   avant    que  d'être  à  demi-féchées. 

J^e  creffhn  d'eau  fe  mange  en  falade  au  vinaigre  ,  ou  fous  la  volaille  rôtie  ;  il  entre  aufli 
dans  la  foupe  maigre  8c  clans  les  bouillons  rafraîchiffans.  Il  faut  en  féparer  avec  foin  la 
bede  {  fium  )  ,  herbe  amere    8c  très-âcre   qui  l'accompagne  prefque  toujours. 

Il  eft  bon  de  faire  la  revue  de  fes  prés  aux  mois  de  Septembre  8c  de  Février  ,  pour  en 
extirper  celles  de  ces  mauvaites  herbes  qu'on  y  verra  en  trop  grand  nombre.  On  n'y  doit 
point  non  plus  foufîVir  aucune  efpece  de  chardons  :  le  chardon-béni  8c  le  chardon  Notre- 
Dame  n'y  font  pourtant  pas  grand  mal  ,  quand  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  fur  le  bord 
du  pré. 

Soins  nécejfaires  aux  Prés  faits. 

Quoique  les  prairies  produifent  d'elles-mêmes  ,  cependant  il  y  a  des  foins  nécefTaires 
pour  y  entretenir  l'abondance  ,  fans  lefquels  on  les  verroit  bientôt  dépérir  :  comme  ces  foins 
demandent  plus  d'attention  que  de  peine  ,  on  n'eft  point  excufable  quand  on  les  néglige.  Le 
tout  fe  réduit  à  les  faicler,  les  épierrer  ,  les  arrofer ,  les  fumer  8c  les  renouveller  quand 
ils  en   ont  befoin. 

I.  Le  premier  foin  eft  de  les  tenir  bien  clofes  8c  bien  fardées ,  afin  qu'il  n'y  vienne  ni 
ciiines ,  ifi  buiffons ,  ni  herbes  qui  ne  valent  rien  en  fourrage.  On  arrache  les  unes  avant 
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l'hiver  ,  comme  ronces  ,  joncs,  glaïeuls ,  &c.  Les  autres  au  printems ,  comme  chicore'e  Cafù 
vage,  cigue  ,  chardons  &  autres  inutiles  &  nuifibles  aux  beftiaux.  On  détruit  les  chardons 
en  les  arrachant  après  la  pluie  ,  ou  en  les  coupant  à  fond  avec  la  bcchc  ou  la  houlette 
aux  mois  de  Février  &  de  Septembre.  On  détruit  les  toufles  de  joncs  à  force  de  les  couper 
&  recouper,  fur-tout  eu  pleine  fève  ;  ou  bien  en  les  noyant  d'eau  vive  qu'on  y  fait 
féjourner  l'hiver  pendant  quinze  jours  autour  de  la  plante  pour  la  faire  mourir.  Le  plus  sûr 
eit  de  labourer  à  tend  les  teires  infeftées  de  joncs. 
^  Il  fuit  encore  avoir  foin  fur  la  fin  de  l'hiver  ,  d'éparpiller  &  applanir  toutes  les  tau- 
pmieres  ,  gazonner  les  endroits  vuides  ou  foibles ,  &  renforcer  toutes  les  clairières  de 
lerre  &  de  femence. 

On  ne  doit  laifler  dans  le  pré  ni  pierre  ,  ni  butte ,  ni  vuide  ,  ni  aucune  autre  chofe 
qui  puifle  empêcher  que  la  fuperficie  du  pré  ne  foit  égale  &  également  garnie.  C'eft  aulïï 
pourquoi  on  ne  fouftre  point  d'arbres  dans  les  vraies  prairies  ,  fi  ce  n'eft  quelques  arbres 
aquatiques  qu'on  plante  fur  les  bordées  le  long  des  ruiifeaux  :  s'ils  étoient  dans  le  pré 
mêmcj  ils  ne  feroient  qu'y  nuire  pai- l'ombre  de  leurs  branches  8c  par  l'étendue  de  leurs 
racines ,  qui  tireroient  la  nourriture  de  l'herbe ,  &  qui  empêcheroient  de  fumer  ,  de  la- 
bourer &  de   rencuveller  le  pré  quand  il  en  eft  befoin. 

II.  Un  autre  foin  que  les  prés  demandent  ,  eft  de  leur  donner  les  arrofemens  qui  leur 
conviennent  fuivant  les  faifons ,  fuivant  le  tems  &  fuivant  leur  tempérament.  L''hiver  on 
fuppofe  qu'ils  font  toujours  allez  abreuvés ,  foit  par  les  pluies  &  les  neiges  ,  foit  par 
l'enflure  des  rivières  &  ruifleaux,  ou  par  la  chute  des  eaux  des  montagnes.  On  eft  même 
fouvent  obligé  de  faire  des  digues,  des  folTés ,  des  rigoles  &  des  faignées  pour  en  détourner 
ou  en  aftbiblir  le  cours  ,  &  pour  empêcher  que  les  eaux  fauvages  &  les  grandes  pluies 
ne  dégradent  le  pré  ou  n'en  rouillent  l'iierbe;  ce  qui  eft  principalement  à  craindre  pour 
les  terres  nouvellement  mifes  en  prairies.  A  l'égard  des  vieux  prés ,  on  ne  prend  pas  tant  de 
peine  pour  en  détourner  ces  eaux ,  d'autant  qu'elles  ne  t'ont  fouvent  qu'y  apporter  l'abon- 
dance ,  parce  qu'elles  amènent  avec  elles  la  fabftance  ,  la  graille  &  les  fels  des  autres  terres  ; 
maisauflî  il  eft  quelquefois  dangereux  que  les  terres  ou  les  fables  qu'elles  entraînent ,  n'é- 
touflent  l'herbe  du  pré  par  la  croûte  qui  s'y  forme.  Quand  le  pré  eft  une  fois  affable  ,  il  n'y 
a  point  d'autre  remède  que  d'attendre  que  le  hâle  ait  féché  l'eau  &  les  terres  d'apport  ;  on 
les  gratte  alors  avec  des  râteaux  à  dents  de  fer  ,  afin  que  l'herbe  y  revienne  plutôt. 

Quelquefois  ,  au-contraire  ,  les  prés  ont  befoin  d'eau  en  hiver  même  ;  &  en  ce  cas  ,  quand 
la  faifon  n'en  donne  point,  il  faut  que  l'art  vienne  au  fccours  ,  &  par  ccnfcquent ,  ne 
point  leur  épargner  l'eau  pendant  les  mois  de  Novembre,  Décembre,  Janvier  &  Février  : 
il  n'y  a  que  les  vieux  prés  fur  lefquels  on  ne  doit  point  faire  courir  l'eau  quand  il  fait  grand 
froid  ,  parce  qu'ils  fouftriroient  trop  des  gelées  &  des  glaces ,  Ci  l'eau  venoit  à  manquer  : 
ce  qui  s'entend  des  prés  garnis  d'herbes  fines  ;  car  pour  ceux  où  les  joncs  Se  les  autres  herbes- 
groflkres  dominent ,  on  les  fait  flotter  dès  l'hiver ,  pour  que  l'eau  &  la  glnce  détruifent  les 
mauvaifes  productions. 

Le  printemiS ,  &  encore  plus  l'été  ,  font  les  faifons  des  arrofemens.  En  été  ,  on  abreuve 
les  prairies  tous  les  huit  jours  ,  à  moins  qu'il  ne  furvienne  quelque  pluie.  On  les  abreuve 
par  le  moyen  de  quelqu'éclufe,  vanne  ,  pale,  ou  batardeau  fait  déterre  glaife  ,  de  pierres 
ou  de  plarK;hes,  qui  coupent  le  cours  de  l'eau  ,  &  la  font ,  par  conféquent ,  gonfler  8c  re- 
fluer par  les  fofles  &  les  rigoles  ,  qu'on  doit  avoir  foin  de  bien  entretenir  dans  toute  la 
longueur  ,  largeur  8c  traverfes  du  pré  ,  afin  que  l'eau  fe  répande  par-tout  :  &  quand  on 
juge  que  le  pré  a  alfea  bu  ,  on  levé  l'édufe  ou  l'on  rompt  la  digue  ,  pour  que  l'eau  reprenne 
fon  cours. 

Je  fuppofe  que  dès  avant  la  fin  de  l'hiver,  on  aura  eu  attention  d'habiller  le  pré  :  ce 
qui  confifte  à  curer  les  tbfles  &  les  rigoles ,  à  garnir  8c  gazonner  les  digues  ,  les  fofies  8ï 
clairières ,  rétablir  les  éclufes  8c  portes ,  8c  à  mettre  tout  le  pré  en  bonne  nature  de  fau- 
che. Ceux  qui  différent  à  faire  ces  fortes  d'ouvrages  dans  le  printems,  différent  en  même 
tems  à  donner  l'eau  à  leurs  prairies ,  &  par-là  ils  laiiTent  le  tems  aux  mauvaifes  herbes 
de  fe  fortifier  8c  d'étoufter  les  herbes   fines ,    ce  qui  ruine  les  prairies  en  peu  d'années. 

S'il  y  a  quelque  fofle  ou  eau  dormante  dans  le  pré  ,  on  doit  avoir  foin  d'y  faire  des 
tranchées  fuffifantes  pour  la  faire  écouler  ;  car  le  long  féjour  de  l'eau  Se  fa  trop  grande 
quantité ,  y  font  autant  de  tort  que  la  fécherefle. 

Les  grcflês  herbes  dominent  bien  vite  dans  un  pré  qui  a  trop  d'eau  ou  qui  l'a  trop  long- 
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tem5.  Pour  le  rétablir  ,  il  cft  nccclTairc  de  lui  donner  moins  d'eau  ,  mais  qu'elle  foi  t 
fraîche  Se  courante,  &  y  mettre  les  bcftiaux  aulTi-tôt  après  le  premier  foin ,  fans  y  faire 
de  regain. 

Il  ne  faut  guère  arrofcr  les  prés  où  II  y  a  beaucoup  de  trèfle  ;  autrement  cette  herbe 
mourroit  bien  vite. 

C'eft  au  printcms  qu'on  dcfleche  ,  h  force  de  rigoles  &  de  faîgnées ,  les  prés  trop  fujets 
aux  eaux. 

Il  y  a  aufli  des  moulins  pour  élever  les  eaux  ,  vuider  les  batardcaux  ,  fécher  les  marais  , 
8cc.  par  le  moyen  des  pompes,  des  godets ,  des  chapelets  ,  comme  on  en  voit  en  Hollande 
&  à  Verfaiilcs  :  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  pour  notre  économie  ;  &  c'eft  à  force  de 
bras  qu'on  doit  dcfliicher  Se  fcrtillfer  les  endroits  marécageux  ,  en  faifant  écouler  les  eaux 
par  des  rigoles ,  des  faignées  &  des  folles  ou  trous  éloignes  des  lieux  d'où  l'on  veut  dé- 
tourner  les  eaux  croupilîantes. 

III.  Il  faut  fumer  les  prés  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  Se  même  plus  fouvent ,  pouf 
remplacer  la  graille  &  les  fels  que  la  végétation  continuelle  épuife.  On  juge  ^qu'Hs  ont 
befoln  d'amendemens  quand  leurs  produftions  font  languiflTantes  ,  &  qu'il  y  croît  d'autres 
herbes  que  celles  qu'ils  doivent   naturellement  porter. 

C'efl  toujours  en  Décembre  ,  Janvier ,  Février  qu'on  les  fume  ,  afin  que  le  fuc  &  les 
fels  du  fumier  étant  détrempés  par  les  pluies ,  ils  fe  mêlent  mieux  avec  la  terre ,  & 
agiffent  avec  vigueur  dans  les  tcms  que  la  nature  fe  renouvelle.  On  doit  fumer  plus  abon- 
damment ik  plus  fouvent  les  vieux  prés  que  les  jeunes  ;  Bc  ,  quand  le  terrein  qu'on  amende 
cft  fur  le  penchant  d'une  colline  ,  ou  fort  en  pente  ,  il  faut  mettre  beaucoup  de  fumier 
dans  le  haut ,  un  peu  moins  dans  le  milieu ,  &  encore  moins  dans  le  bas ,  parce  que  les 
pluies  y  en   apportent  toujours  aflez   d'au-deffus. 

Nous  avons  dit  que  pour  faire  un  pré  nouveau  ,  le  fumier  le  plus  neuf  &  le  plus 
frais  étolt  le  meilleur  :  c'efl  tout  le  contraire  pour  les  prés  faits  ,  il  n'y  faut  que  du 
fumier  bien  pourri  ;  car  s'il  fortoit  récemment  de  deffous  le  bétail ,  comme  on  ne  fait 
que  le  répandre  ,  fur  le  pré  ,  fans  l'enterrer  ,  il  s'incorporerolt  bien  moins  avec  la  terre  , 
ik  toute  fa  chaleur  le  difliperolt  en  -  dehors  ,  ou  ne  fervlrolt  qu'à  brûler  la  tendre  pointe 
des  herbes  ;  &  ,  ce  qui  efî  plus  important  ,  il  n'aurolt  pas  le  tems  de  fe  confommer  , 
les  Faucheurs,  le  retrouveroient  fous  leurs  faux  îk  le  mêleroient  avec  le  foin,  où  il^ne 
feroit  que  de  très-mauvais  efiets ,  foit  au  grenier  ou  aux  étables  &  aux  beftiaux  :  c'efl 
pourquoi  on  n'y  en  doit   mettre  que   de  bien  lin   Se  de  bien  pourri. 

Le  crottin  de  pigeons  &  de  toutes  fortes  de  volailles  ,  non  aquatiques  ,  y  efl  bon  ,  (Je 
même  que  le  fumier  de  moutons  ,  de  bœufs ,  vaches  ,  chevaux  Se  mulets  ,  pourvu  qu'il 
foit  bien  confommé  Se  repofé  depuis  long-tems.  Les  boues  des  rues  Se.  des  grands  che- 
mins ,  les  curures  de  mare  ,  bien  déchargées  de  toute  leur  humidité  ,  8e  mêlées  avec  d'au- 
tres fumiers  ou  avec  de  la  poudrette  ,  y  font  merveilles  ;  de  même  que  les  cendres  de 
leflives  ,  celles  d'herbes  ou  de  gazons  brûlés  ,  Se  les  feuilles  d'aunes  :  c'eft  pourquoi  bien  des 
gens  font  curieux  d'entretenir  beaucoup  d'aunes  autour  de  leurs  prairies.  Mais  de  la  bonne 
terre  bien  meuble  Se  mêlée  avec  du  fumier  ,  y  fera  plus  de  profit  que  le  meilleur  fumier 
des  étables  :  ou  bien  ramafiez  la  boue  Se  la  pouflîere  des-  chemins  les  plus  fréquentés  & 
des  rues  ,  mêlez-la  avec  toutes  les  ordures  de  la  maifon  Se  de  la  baffe  -  cour ,  Se  avec 
toutes  fortes  de  fientes  Se  de  fumiers  ;  Se ,  quand  tout  ce  mélange  aura  été  bien  détrempé 
par  les  pluies  Se  mûri  par  les  gelées  ,  répandez-le  fur  votre  pré  ;  il  s'y  incorporera  ,  le 
pénétrera  Se  le   fertillfera  à  fouhait. 

IV.  Je  ne  voudrois  voir  ni  arbres  ni  aucunes  bêtes  dans  les  prés;  ils  nefont-defllnés 
que  pour  rapporter  du  foin  ,  Se  non  pas  pour  être  des  plants  ,  ni  pour  fervir  en  pacage. 
On  a  des  pâturages  ,  des  vergers  S<.  pluficurs  autres  endroits  qu'on  peut  employer  ,  à  fou 
gré  ,  à  ces  dilférens  ufages  ,  §e  on  ne  devrolt  pas  les  confondre  ;  ils  en  produifent  beau- 
coup davantage  quand  ils  font  tout  un  ou  tout  autre.  Cependant  on  volt  bien  des  Pay- 
fms  qui  envolent  leurs  beftiaux  paître  dans  les  prés  ;  fouvent  même  les  troupes  d'oies 
8e  de  poules  d'Inde  y  font  mêlées  avec  les  chevaux  Se  les  ânes  ;  Si  qui  pis  eft  ,  on  voit 
des  Fermiers  des  Commanderles ,  Abbayes  8t  autres  ufufrultiers ,  louer  la  féconde  herbe 
de  leurs  prairies  pour  y  mettre  des  moutons  ,  fans  fonger  au  tort  que  cela  fait  au  pré 
&  aux  beftiaux  mêmes  :  ai;  pic  ,  parce  qu'il  y  a  quantité  de  racines  endommagées  par  le 
pied  Si  par  la  dent  du  bétail ,  S;  bsaucouiJ  "d'herbe  enlevée  ,  qui  aurolt  bien  mieux  mu!-' 
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tiplié  en  foin  :  aux  bêtes ,  parce  que  le  duvet ,  la  pluma  5c  la  fiente  de  la  volaille  ," 
principalement  des  oies  ,  fait  mal  aux  bêtes  cavalines  &  afines.  On  ne  doit  même  jamais 
laiflcr  les  oies  ,  non  plus  que  les  cochons,  dans  les  prés  ;  parce  que  ceux-ci  en  fouillent  toute 
la  terre  ,  &  que  la  fiente  des  autres  en  brûle  &  gâte  toute  l'herbe.  Les  moins  fcrupuleux 
t)nt  toujours  grand  foin  do  ne  point  laifler  approcher  aucune  bête  de  leurs  prés  ,  depuis 
que_  l'herbe  commence  à  y  piquer  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  tauchée  Sv  enlevée  .  &  le  regain 
aufli  ,  quand  le  pré  en  produit. 

Quant  aux  arbres  ,  on  n'eu  devroit  mettre  aucuns  dans  les  prés  que  l'on  veut  bien 
ménager,  fauf  à  faire  ailleurs  des  plants  aquatiques.  Cependant  on  peut  mettre  une  ran- 
gée de  faules ,  aunes  ou  autres  ,  le  long  des  grands  courans ,  dans  les  endroits  maréca- 
geux qui  ne  produifent  que  des  herbes  grollleres  qui  ne  font  pas  bonnes  en  foin  :  mais 
il  taut  avoir  grand  foin  d'arracher  les  autres  qui  viennent  en  cépées  dans  les  endroits 
chargés  d'herbes  bonnes  en  foin  ;  car  en  peu  de  tems  les  cépées  d'aunes  occuperoient  la 
moitié  de  la  prairie. 

Au  relie ,  les  prés  ne  craignent  ,  d'ailleurs ,  que  les  taupes ,  ou  les  torrens  &  ravines 
qui  les  eagravent ,  8c  enrouiilent  l'herbe  par  leurs  inondations.  Nous  avons  enfeigné  ci- 
delTus  les  moyens  dé  prévenir  Se  d'aftbibllr  les  eaux,  ou  d'en  réparer  le  déiordre.  Quant 
aux  taupes  ,  il  y  a  des  gens  qui  leur  font  la  challe  en  même  tem.s  qu'ils  arrofent  leurs 
prés  ;  enforie  qii'ils  font  d'une  pierre  deux  coups.  Pour  cela  ,  quand  il  efl  befoin  de  les 
arroier,  ils  le  font  dès  la  pointe  du  jour,  qui  eft  le  tems  que  les  taupes  travaillent;  & 
comme  eUes  craignent  beaucoup  l'eau  qui  pénètre  bien  vite  les  taupinières ,  elles  montent 
fur  la  terre  pour  l'éviter ,  8c  alors  il  leur  eft  aifé  de  les  prendre  toutes  vives.  D'autres , 
lan«  lâcher  d'eau  ,  fe  mettent  en  fentinelle  fur  le  pré  ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  près  de 
IVndroit  où  les  taupes  ont  foui  le  plus  fraîchement  (  elles  travaillent  ordinairement  quand 
le  ioleil  fe  levé  )  ;  Se  aulfi-tôt  qu'ils  voient  remuer  la  terre  ,  ils  y  donnent  avec  la  bêche 
ou  la  houe ,  un  grand  coup  ,  de  côté  ,  pour  enlever  en  même  tems  la  terre  8c  Lt 
Taupe.  On  verra  ci-après  dans  le  Traité  du  Jardinage  ,  d'autres  moyens  pour  les  détruire  : 
mais  le  plus  sûr ,  le  plus  prompt  8c  le  moins  coûteux ,  eft  de  pratiquer  ce  qui  fe  fait 
en  Normandie  ,  pays  riche  en  pacages  Se  en  plants.  On  y  donne  tous  les  ans  une  ou  deux 
piftoles ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  l'étendue  du  terrein  ,  à  un  de  ces  artifans  qui  gagnent 
ieur  vie  à  détruire  les  taupes  à  forfait  :  ils  y  travaillent  en  tout  tems  ;  le  meilleur  eft 
au  printems ,  8c  principalement  aux  heures  où  les  taupes  fouillent ,  au  matin  ,  à  midi  Se 
fur  .e  foir  :  ils  fichent  légèrement  fur  les  traînafles  les  plus  fraîches  ,  des  petits  bâtons 
avec  un  morceau  de  papier  ;  tout  en  fe  promenant  ,  ils  voient  où  font  les  taupes  qui 
rtnverfent  les  bâtons  en  fouillant ,  8c  en  peu  de  jours ,  ils  exterminent  ainll  toutes  celles 
qui  font  dans  le  terrein. 

_V.  Il  fe  trouve  fou  vent ,  dans  les  prés,  des  endroits  ou  tout-à-fait  dégarnis  d'herbes, 
foit  parce  qu'en  le  femant ,  il  fera  tombé  peu  de  graine  en  cet  endroit ,  foit  parce  qu'on 
en  aura  enlevé  des  arbres  ou  des  pierres  ,  ou  que  l'herbe  en  aura  été  ruinée  par  les 
taupes  ,  par  les  inondations  ,  par  la  fécherefle  ou  autrement.  On  doit  regarnir  ces  vuides 
par  le  fecours  des  fumiers  :  8c  s'ils  ne  fuffilent  pas  ,  y  labourer  8c  femer  de  nouveau. 
V I.  Il  faut  avoir  foin  de  renouveller  les  prés  de  la  même  manière  ,  quand  on  voit 
qu'ils  s'aftbiblifTent ,  ou  qu'ils  languiflent  8c  rapportent  peu  de  chofes  ,  foit  parce  qu'on 
les  a  négligés ,  ou  parce  qu'ils  vieilliflènt  ,  fur- tout  quand  la  mouiTe  y  croît.  Pour  la 
détruire  ,  on  doit  répandre  ,  au  mois  de  Décembre  ,  de  la  cendre  de  leflîve ,  ou  quel- 
qu'autre  puiffant  engrais  bien  épais ,  fur  tout  le  pré  ;  il  fe  ranimera  ,  8c  la  moufle  périra  , 
•1  elle  n'y  eft  point  invétérée  ;  mais  li  elle  a  11  fort  pris  le  deffus  ,  que  l'amendement  n'y 
f~(Ts  rien  ,  alors  il  faut ,  ou  changer  le  pré  en  novale ,  ou  le  façonner  de  nouveau  pour 
le  remettre  en  pré ,  de  la  même  manière  que  nous  l'avons  dit  ci-deflus  ,  d'une  terre 
qu'on  veut  mettre  en   pré  pour  la  première  fois. 

Nous  parlerons  ,  ci-après  ,  du  défrichement  des  prairies  -Se  des  novales.  Mais  fi  le  pré 
eft  feulement  defféché  pour  un  tems ,  ou  que  l'on  n'y  veuille  femer  du  grain  que  pendant 
quelques  années  pour  le  remettre  enfuite  en  herbes  ,  alors  on  y  met  tout-d'un-coup  du 
bled  pendant  les  deux  premières  des  iix  ou  fept  années  qu'on  lui  donne  d'intervalle  ,  8c 
au  bout  de  ce  tems ,  on  le  remet  en  pré  ;  Se ,  pourvu  qu'on  y  apporte  les  foins  nécef- 
faires  ,  il  produira  du  foin  mieux  que  jamais ,  le  changement  de  produttion  n'aura  fervî 
qu'à  le   réveiller  Se  à  le  ragaillardir. 
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Quand  le  pré  devient  flciile  ,  foit  par  vieillcnTe  ,  ou  parce  qu'on  l'a  négligé,  il  faut  y 
employer  les  mêmes  remèdes  que  nous  venons  de  dire  pour  la  moufle  5  c'cfl-à-dire  , 
fumer  le  pré  à  force  pour  le  raviver  :  fi  les  amendemens  font  impuiflTans ,  on  doit  en  brûler 
l'herbe  81  le  gazon  ,  le  labourer  8c  l'enfemencer  de  nouveau  de  graine  d'herbe  ,  finon  ea 
changer  l'ufage  Se  le  mettre  en  terre  labourable  ,  principalement  quand  ces  prés  font  fccs , 
arides  ,  encroûtés  ,  ou  pleins  de  grolTes  8c  mauvaifes  herbes  ;  ce  qui  fera  expliqué  plus 
amplement  ci-après  à  l'Article  du  Défrichement  des  Prés  :  mais  fi  le  terrein  efl  trop  hu. 
mide  pour  être  labouré  à  grains  ,  il  faut  l'employer  en  oficrs  ,  aunes  ,  faules  Se  peu- 
pliers ,   qui  font  tous  plants  de  bon  rapport. 

Chevaux  an  verd. 

Auprès  des  Villes  Se  dans  les  lieux  où  il  y  a  de  la  Cavalerie  ,  on  coupe  fouvent  l'herba 
des  prés  en  verd  ,  dès  le  printems  ,  pour  la  vendre  en  détail ,  ou  pour  la  donner  aux 
chevaux  ,  qu'on  met  au  verd  pendant  !ix  femaines  pour  les  rafraîchir  après  les  avoir  fait 
faigiier.  11  y  a  beaucoup  de  ?crmiers  qui  prennent  les  chevaux  d'une  troupe  entière  ,  pour 
les  nourrir  ainfi  dans  leurs  écuries  ,  ordinairement  à  cinq  fols  par  jour  ;  &  l'appas  des 
fumiers  8c  de  l'argent  comptant  ,  que  ces  fortes  de  marchés  leur  procurent  ,  les  font 
faire  quelquefois  avec  indif.réiion  8c  peu  de  profit  ,  tant  pour  le  Fermier  que  pour  la 
troupe  ;  car  fi  l'hiver  a  été  long  ,  8c  Ci  l'herbe  eft  fine  8c  ne  rend  pas  encore  beaucoup, 
trente  chevaux  confommeront  un  arpent  de  pré  par  jour  ;  8c  le  Fermier ,  qui  n'aura  point 
aflez  d'herbe  pour  continuer  la  nourriture  pendant  fix  femaines  ,  fe  tiendra  quitte  du 
marché  ,  auffi-tôt  qu'il  n'aura  plus  de  prairie  à  couper  ;  ou  fi  on  l'oblige  à  l'achever  , 
il   criera  qu'il   eft  trompé   8c  léfé  ,  il  affamera  les  chevaux. 

Pour  éviter  tous  les  inconvcniens  qui  peuvent  arriver  dans  ces  fortes  de  marchés  ,  il 
faut  de  part  8c  d'autre  ,  prévoir  Se  écrire  la  durée  de  la  nourriture  ,  le  nombre  des  chevaux, 
la  quantité  d'herbe  qu'on  leur  donnera  par  jour  ,  la  retenue  des  fumiers  pour  le  Fermier  , 
le  prix  des  atteliers  8c  la  réparation  des  lieux  ,  Sec.  ne  commencer  que  quand  les  prés 
font  en  pleine  herbe  ,  afin  que  chaque  coupe  rende  tout  ce  qu'elle  peut  ;  8c  ne  payer 
qu'à  la  fin  de  fix  femaines  ,  pour  que  le  Payfan  ne  faffe  point  la  Loi  ,  8c  que  le  Pro- 
priétaire puifle  fe  venger  fur  le  prix  ,  du  tort  que  lui  fait  8c  de  la  sûreté  que  lui  enlevé 
le  Fermier  qui  mange  ainfi  fon  bien  en  herbe  ,  pour  lui  pajer  le  prix  des  récoltes  per- 
çues ,  par  les  truits  anticipés  fur  les  fuivantes.  Cela  ne  doit  être  permis  que  quaad  on  a 
trop  de   prairies  ,  8c  trop  peu   de  débouchement  pour  fes  foins. 

Au  refte  ,  il  vaut  mieux  que  les  chevaux  prennent  le  verd  en  paiflant  dans  les  pâtu- 
res ,  que  de  le  leur  donner  à  couvert ,  dans  les  écuries  ,  comme  nous  le  dirons  au  Cha- 
pitre fuivant. 

Rccoltc  des  Foins ^ 

Quand  l'herbe  des  prés  eft  en  graine  ,  qu'elle  jaunit  8c  ne  profite  plus ,  il  e/î  tems  de 
la  faucher  :  ce  qui  afrive  ordinairement  dans  le  mois  de  Juin  ;  car  cette  faifon  eft  prefque 
par-tout  la  première  moifi"on. 

Il  faut  faire  les  foins  de  meilleure  heure  Se  le  plus  promptément  que  l'on  peut ,  Se  tou- 
jours  par  un  beau  tems  ,  de  peur  de  la  pluie  ,  qui  gâteroit  le  foin.  Il  vaut  mieux  le  fau- 
cher lorfqu'il  eft  encore  un  peu  tendre  Se  verdelet  ,  que  quand  il  eft  trop  mûr  ;  c^r 
on  en  recueille  davantage  ,  il  eft  plus  friand  Se  plus  agréable  aux  bétes  ,  il  les  engraiiïe 
davantage  ,  fait  avoir  plus  de  lait  aux  vaches  8c  aux  brebis  ;  8e  le  regain  ,  autrement  dit 
la  féconde  herbe,  en  vient  plutôt  Se  plus  abondamment  ,  parce  que  le  pré  a  plus  de  tems, 
plus  de  force  8e  plus  de  chaleur  pour  reproduire  :  au-lieu  que  fi  le  foin  eft  trop  mûr  quand 
on  le  tauche  ,  il  aura  tout  fon  fuc  Se  fa  fubftmce ,  S;  ne  f.ra  plus  bon  qu'à  taire  litière  j 
mais  auflî  s'il  étoit  ferré  trop  verd  ,  il  fe  pourriroit. 

Ceux  qui  font  curieux  de  conferver  le  gibier  fur,  leurs  terres  ,  font,  avant  de  faucher 
leurs  foins  ,  la  recherche  des  nids  de  perdrix  qu'il  peut  y  avoir  :  deux  hommes  tenant  cha- 
cun un  bout  d'une  longue  corde  ,  la  paffent  fur  l'herbe  du  pré  ,  pour  que  le  bruit  Si 
l'agitation  fjfient  fortir  la  perdrix  ,  qui  pond  ordinairement  dans  les  prés  ,  Se  qui  couve 
prcique  toujours  peudant  la  fauchaifon  des  foins  :  oa  remarque  ainfi  où  il  y  a  des  nids 
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de  perdrix  ,  on  met  quelque  branchage  auprès  ,  &  en  fauchant  ,  on  laifle  autour  de 
chaque  nid  un  efpace  de  quelques  enjambées  fans  le  faucher  :  autrement  la  faux  pourroit 
fendre  en  deux  le  nid  &  la  perdrix  qui  y  eft  attachée  ,  ou  bien  on  l'obligeroit  à  aban- 
donner fon  nid  :  au-lieu  qu'en  le  confervant  ,  il  ne  faut  qu'une  ou  deux  compagnies  de 
perdreaux  pour  peupler  toute   une  terre  ,  fur-tout  quand  ils  ne  font  point  étrangers. 

Pour  rendre  le  foin  bon  &  de  bonne  vente  ,  on  doit  le  façonner  ainfî.  Lorfque  l'herbe 
Cii:  fauchée  ,  il  faut  la  laifier  fécher  un  peu  de  tems  fur  toute  la  furface  du  pré  ;  8c  quand  le 
deÛHS  eft  Cec  ,  on  le  retourne  de  l'autre  côté  avec  fauchets  ou  fourches  de  bois  ,  en  l'é- 
levant un  peu  en  l'air  ,  afin  de  le  faire  fécher  tout-à-fait  ,  ce  que  l'on  réitère  plufeurs 
tois  s'il  en  eft  befoin  ;  c'cft  ce  qu'on  appelle  faner  le  foin  ,  &  cela  le  feche  &  le  fa- 
çonne :  quand  on  le  ferre  tout  verd  ,   il  fermente  ,   s'écliaufte  Se  fe  pourrit. 

Il  faut  ordinairement  trois  jours  de  beau  tems  pour  la  fanaifon  entière.  Quand  le  foin 
eft  bien  fec  ,  on  le  met  en  chaînes  ,  c'eft-à-dire  ,  en  grandes  rangées  ou  lillons  ,  qu'on 
appelle  en  quelques  pays  andins  ,  &  enfuite  en  villottes  ,  ou  ,  comme  difent  d'autres  ,  en 
rsuitlottes  ,  qui  font  de  petits  tas  fort  près  les  uns  des  autres  ;  &  de  ces  petits  tas  on  en 
fait  les  grands,  qu'on  appelle  meulons  ou  meules.  On  les  dre(Te~en  forme  de  dôme,  afin 
que  la  pluie  ,  s'il  en  furvient ,  puilTe  couler  le  long  de  la  meule ,  ou  n'en  gâter  ,  en  tout 
cas  ,  que  la  fuperficie.  On  doit  taire  les  meules  les  plus  grandes,  les  plus  larges,  les  plus  hautes 
Ce  les  plus  rondes  qu'il  eft  polîible  ,  &  les  laiffer  quelque  peu  de  tems  fans  les  bottder  ;  cela 
raffine  le  foin  qui  s'échaufte  ,  Aie  ,  évacue  ce  qu'il  peut  avoir  de  mauvais  ,  fe  refluie  &  fe 
refroidit  quand  il  eft  ainlî  en  maiïe.  C'eft  pourquoi  ,  quoiqu'on  l'ait  quelquefois  mis  promp- 
lement  à  couvert  ,  de  peur  de  quelqu'orage  ,  cependant  on  ne  doit  jamais  le  ferrer 
au  grenier  ou  au  fenil ,  qu'il  n'ait  été  quelque  tems  en  monceaux  ,  pour  qu'il  y  fue  8c 
le  recuife  auparavant  :  cela  fert  encore  à  le  rendre  plus  fouple  8c  plus  maniable  ;  car  il 
eft  quelquefois  d  fec  que  ,  quand  on  le  met  de  villottes  en  meules  ,  il  fe  brife  tout  , 
pour  peu  qu'on  le  remue  ,    8c  on  ne  pourroit  prefque   pas  le  botieler  ni  le  charier. 

Quand  le  foin  a  été  alTez  de  tems  en  meules  pour  fe  raffiner  ,  on  le  fait  mettre  en 
bottes  fur  le  pré  ,  8c  on  le  charie  à  mefure  ,  8i  le  plus  promptement  que  l'on  peut;  car, 
quand  le  foin  eft  mouillé  ,  cela  lui  ôté  la  couleur  ,  il  diminue  beaucoup  de  bonté  ,  il  n'eft 
point^  de  garde  ,  8c  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  s'échaufte  ou  ne  pourriffe  au  grenier  :  on 
met  à  part  celui  qui  a  été  mouillé  ,    pour  le  confommer  au  premier  befoin. 

S'il  furvient  quelque  pluie  avant  que  le  foin  foit  bottelé  8c  enlevé  ,  on  doit  le  laifler 
fécher  ,  avant  de  le  faire  arriver  au  grenier  ou  au  fenil.  On  appelle  fenil  ,  les  galeries , 
£v  généralement  tous  les  lieux  deftinés  à  ferrer  les  foins.  Auffi-tôt  qu'-on  les  y  a  mis  ,  il 
eft  bon  de  les  couvrir  de  paille  bien  feche  8c  épailTe  d'une  braffc  ,  pour  empêcher  que  le 
loin  ne  s'échaufte  ,  ou  ne  fe  gâte  par  quelqu'humidité  ,  mauvaife  odeur  d'étables  ou  au- 
trement ,  la  paille  attirant  à  elle  tout  le  mauvais.  Le  foin  façonné  Se  ferré  fans  pluie  , 
peut  fe  garder  deux  ans. 

En  façonnant  fur  le  pré ,  il  faut  favoir  que  celui  qu'on  veut  garder  pour  la  nourriture 
des  chevaux  ou  des  bœufs  ,  doit  être  fort  féché  ,  afin  qu'il  ait  plus  de  force  ,  8c  qu'il  ne 
leur  donne  point  de  tranchées  :  mais  celui  que  l'on  deftine  pour  les  vaches  8c  les  bre- 
bis ,  ne  doit  pas  être  bien  fec  ;  elles  le  mangeront  mieux ,  8c  en  feront  plus  abondantes 
en  lait. 

Quand  on  a  les  commodités  8c  les  lieux  propres,  il  y  a  une  autre  manière  de  façon- 
ner le  foin.  Lorfque  le  tems  eft  sûr  8c  que  le  foin  eft  fec  ,  on  le  fait  charier  fans  le 
botteler,  8;  on  le  met  dans  un  lieu  fec  Se  couvert,  en  l'entaflant  comme  des  gerbes  de 
bled  ,  pour  le  faire  en  bottes  dans  la  fuite  à  loifir.  Cette  manière  n'eft  point  à  rejetter  , 
parce  qu'elle  met  le  foin  hors  du  hafard  d'être  mouillé  8c  gâté  :  il  eft  eu  sûreté  Se  ne 
craint  plus  rien  de  l'inconftance  du  tems  ,   qui  eft  quelquefois  bien  fâcheux. 

Un  bon  arpent  de  pré  peut  rapporter  trois  cens  bottes  de  foin  ,  Se  le  plus  médiocre 
un  cent ,  plus  ou  moins ,  félon  la  force  du  bottelage  :  les  prés  flottans  produifent  le  dou- 
ble au  moins. 

On  donne  pour  le  fauchage  de  chaque  arpent  de  pré ,  depuis  vingt  fols  jufqu'à  qua- 
rante ;  Se  du  bottelage  ,  depuis  douze  fols  jufqu'à  feize  du  cent  de  bottes  :  on  donne 
quelquefois  trente  fols  du  cent  pour  tout  faire  ;  favoir  ,  l'emmeulage ,  le  bottelage  8c  le 
c'iargeage  :  Se  d'autres  fois  on  donne  trente  à  quarante  fois  par  arpent  pour  le  fanage  , 
«aiir.eulage  Se  chargeage  feulcmeilt ,  fdBS  le  bottelage. 
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II  y  a  ici  pays  où  l'on  ne  bottcle  &  n'cn;;rnngc  pas  le  foin  :  ainfi  il  n'y  faut  ni  gre-_ 
rîcrs  ni  fcnils  pour  le  ferrer  ;  on  le  lailTc  dans  les  près  mêmes  par  groffcs  meules  ,  qui 
font  des  cfpcccs  de  feniis.  Pour  les  dredcr  ,  on  plante  d'abord  avant  en  terre  une  grolfc 
perche  ,  la  plus  haute  qu'on  peut  avoir  ;  on  emmeulc  le  foin  en  rond  tout-autour  ;  on  drcffe 
la  meule  tort  large  ,  Se  on  l'clevc  en  dôme  jufqu'à  un  pied  près  du  haut  de  la  perche  : 
le  bout  qui  fort  au-delTus  du  foin  fert  i\  y  attacher  des  cordes  qui  fouticnncnt  des  pierres 
très-pefantes ,  &  qui  environnent  toute  la  meule  &  la  prclFcnt  continuellement  ;  cnforte 
que  le  foin  s'aflaiflant  &  s't.itaflant  de  lui-même  ,  il  eft  foutcnu  par  la  peixhe  Se 
les  cordes  contre  les  vents  &  les  orages  ,  &  il  devient  impénétrable  à  l'eau  ;  elle  ne  peut 
pénétrer  tout-au-i)lus  que  trois  ou  quatre  doigts  de  la  fuperficic  de  la  meule ,  8c  le  rcftc 
fe  confcrvc  pendant  toute  l'année  aulli  net  &  aulH  bon  que  dans  les  meilleurs  greniers. 
On  tait  ces  meules  les  plus  larges  &  les  plus  hautes  que  l'on  peut  &  on  en  tait  plu- 
fieurs  à  proportion  de  la  quantité  de  foin  que  l'on  dépouille.  On  entame  toujours  cette 
efpece  de  fenil  par  le  bas,  du  côté  où  la  pluie  donne  le  moins;  on  en  tire  le  foin 
avec  un  crochet  ,  &  la  meule  diminue  ainfi  à  proportion  de  ce  qu'on  tire.  Il  eft  aifé 
de  concevoir  qu'on  doit  placer  ces  meules  fur  des  hauteurs  ou  autres  endroits  les  moins 
expofés  à  l'eau  courante  ou  lejournante ,  afin  qu'il  n'y  ait  au  plus  que  quelques  doigts 
du  bas  de  la  meule  qui  fe  relléntent  de  l'humidité.  Ces  feniis  artiticiels  font  bons  ,  fur- 
tout  dans  les  climats  où  il  ne    pleut  guère. 

Les  Entrepreneurs  de  fourrages  font  des  meules  de  foin  de  quatre  à  cinq  cens 
milliers  de  bottes  ;  on  y  met  des  cheminées  d'oser  pour  leur  donner  de  l'air  :  il  taut 
même  éventer  &  remuer  le  foin  de  tems  en  tems,  ik  n'y  pas  épargner  les  journaliers, 
de  peur  que  le  tcu  ne  prenne  au  centre  de  la  meule  ,  fur-tout  quand  le  foin  n'a  pas  été 
bien  fané  ,   ou    qu'il  a  été  coupé  avant  fa  maturité. 

Regains. 

On  appelle  regain  ,  la  deuxième  herbe  qui  revient  dans  la  plupart  des  prés,  quelques 
mois  après  qu'on  les  a  fauchés  :  ces  fortes  de  prés  qui  donnent  deux  herbes  dans  l'année  , 
s'appellent  guimaux  ou  gagneaux  dans  le  Poitou  ;  &  dans  le  Nivernois  &  la  plupart  du 
Berry,  la  féconde  herbe  s'appelle  revivre.  Il  y  a  même  des  prairies  dont  le  fonds  eft  il 
bon  &  la  fituation  (1  avantageufe  pour  les  arrofemens ,  qu'on  y  fauche  l'herbe  jufqu'à  trois 
fois  par  an  ;  ce  lont  des  prés  qui  flottent  à  difcrétion  &  quand  on  veut ,  ou  ceux  dans 
lefquels  le  flux  de  la  mer  fait  gonikr  l'eau  deux  fois  par  jour.  Hors  ces  deux  cas  ,  les 
regains  ne  font  bons  Se  abondans  que  quand  l'été  a  été  pluvieux  ;  &;  ce  n'eft  que  par  le 
fecours  des  pluies  qu'on  peut  efpérer  une  deuxième  récolte  dans  les  prairies  feches  ;  car 
pour  les  humides  ,  fur-tout  pour  celles  où  le  voifinage  de  quelque^  riiilTeau  ou  autres 
pièces  d'eau  donne  tous  les  arrofemens  que  l'on  veut ,  il  n'y  a  qu'à  lâcher  l'eau  dans 
les  prés  aufli-tôt  que  le  premier  foin  en  eft  enlevé  ,  &  continuer  les  arrofemens  de  hui- 
taine en   huitaine  ,  8c  même  plus  fouvent ,  fuivant    que  le  pré  eft  altéré. 

L'abondance  du  regain  ,  ainfi  que  celle  du  premier  foin ,  dépend  beaucoup  des  foins 
qu'on  fe  donne  pour  t"ertiliier  les  prés  ;  on  doit  fur-tout  empêcher  les  beftiaux  d'y  entrer , 
tant  qu'il  y  aura   de  l'herbe  à  efpérer. 

On  fauche  ordinairement  les  regains  à  la  mi-Septembre  ;  8c  ce  fécond  fauchage  eft  d'au- 
tant plus  utile  ,  qu'outre  la  nouvelle  herbe  ,  on  enlevé  auffi  celle  qui  peut  être  échappée 
à  la  faux  lors  de  la  première  fauchaifon.  Au  furplus  ,  les  façons  des  regains  font  les 
mêmes  que  celles  du  premier  foin. 

AulTi-tôt  que  le  regain  ou  autre  dernière  herbe  d'un  pré  eft  recueillie  ,  on  a  coutume 
d'y  mener  paître  les  beftiaux  pendant  tout  l'automne  8c  l'hiver ,  jufqu'au  tems  que  l'herbe 
doit  recommencer  à  pointer.  La  plupart  des  Coutumes  donnent  ce  droit  de  vaine-pâture , 
8c  le  donnent  jufqu'au  mois  de  Mars:  il  y  en  a  même  qui  l'accordent  dès  que  la  pre- 
mière herbe  eft  ou  a  dû  être  enlevée  ,  8c  qui  ne  permettent  d'y  faire  du  regain  qu'eu 
certain  cas  8c  à  certaines  conditions.  Il  eft  inutile  d'entrer  dans  ce  détail ,  parce  que  cha- 
cun fait  fa  coutume  pour  ces   matières  ufuelles. 

Quand  on  eft  le  maître  de  permettre  de  défendre  à  fon  gré  le  pâturage  de  fes  prai- 
ries après  qu'elles  font  entièrement  dépouillées  ,  les  gens  curieux  8<  entendus  dans  l'agri- 
culture ne  fouflrent  pas  qu'on  y  lailTe  les  beftiaux  plus  de  huit  ou  quinze  jours ,  afin  que 
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CCS  anlmau:;  n'aient  que  le  tems  de:  pâturer  ce  qui  eft  échappé  au  Faucheur  ,  &  le  foîil 
qui  eft  reflé  fur  le  pré:  ils  prétendent  qu'en  ménageant  ainli  leurs  prés,  ils  en  retirent 
en  foins  beaucoup  plus  qu'ils  ne  rctireroient  en  pâturage,  s'ils  y  laifToient  aller  les  beftiaux 
pendant    tout    l'automne   &  l'hiver. 

Défrichement  des   Prés. 

torfque  les  prés  à  foin  n'en  donnent  plus  beaucoup,  on  les  met  en  fimples  pâtures 
du  nombre  de  celles  dont  il  va  être  parlé  à  l'Article  fuivant  :  ou  bien  on  les  réduit 
tout-d'un-coup  en  novale ,  &  on  en  fait  une  terre  labourable ,  quand  on  en  efpere 
plus  de  profit  en  grain  qu'en  foin  ou  herbe,  foit  parce  que  le  pré  eft  aride  S<  fec 
par  négligence  ou  par  vieillefle ,  ou  parce  qu'il  eft  encroûté  &  plein  de  grofles  8c  mau- 
vaifos  herbes. 

Pour   changer  un  pré  en  novale  ,   il  n'y  a   qu'à  le  labourer   fouvent. 

Ou  bien  on  enlevé  toute  la  fuperficie  du  pré ,  en  la  coupant  avec  la  bcche  par  petits 
gazons  larges  d'un  pied  S<demi,  longs  de  trois  p'eds ,  Se  épais  de  deux  doigts:  on  les 
iiiffe  fécher  au  foleil  pendant  huit  à  dix  jours  fur  le  pré  même  :  au  bout  de  ce  tems, 
d'efpace  en  efpace  ,  tels  que  d'environ  onze  toifes  en  quarré  ,  on  y  fait  avec  ces  gazons 
féchés  des  fourneaux  ronds  ,  chacun  de  deux  bralTes  de  diamètre  en-dedans  ,  &  d'une 
braflc  &  demie  en-dehors  :  on  les  drelTe  autour  de  quelques  fafcines  de  bois  entremêlées 
de  paille,  qu'on  a  miles  en  travers,  tant  pour  foutenir  les  mottes,  que  pour  qu'elles 
cuifeni  également.  Lorfque  les  mottes  font  bien  rangées  &  le  fourneau  conftruit ,  on  les 
bouche  tout-autour  ,  afin  que  le  fourneau  ne  s'évente  point  ;  on  y  lailTe  feulement  un 
petit  trou  par  le  bas  ,  pour  y  mettre  le  feu  :  il  y  dure  quelquefois  vingt-quatre  heures  , 
pendant  lefquelles  on  a  foin  de  l'atiifer  avec  des  fourches  pour  l'entretenir  ,  &  de  retourner 
les  mottes  qui  ne  paroident  pas  affez  brûlées.  Quand  elles  le  font  bien  toutes  ,  on  les 
laiiïe  refroidir  pendant  fix  ou  fept  jours  :  enfuite  on  en  répand  les  cendres  fur  tout  le 
champ  par  un  tems  humide  ,  &  on  le  laboure  peu  après.  Ces  fourneaux  fe  font  depuis  le 
mois  d'Avril  jufqu'à  la  fin  d'Août.  Les  cendres  de  gazoa  font  un  amendement  excellent 
pour  toutes  fortes  de  grains  Sv.  de  plantes  :  c'eft  pourquoi  bien  des  gens  en  répandent  fur 
d'autres  terres  que  fur  celles  d'où  les  gazons  ont  été  levés  ,  pourvu  que  le  fonds  d'au- 
deiïbus  de  ces  gazons  foit  bon  ;  Se  en  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  façonner  ce  fonds  de  terre 
neuve,  il  fera  toujours  merveille  au  labour,  quand  il  aura  été  bien  ameubli  ,&  pénétré  des 
influences  de  l'air. 

I,es  prés  défriches  rapportent  toujours  du  grain  fix  ou  fept  ans  de  fuite ,  fouvent  même  ■ 
fans  repos  &  fans  amendement  ,  quand  ils  fe  trouvent  de  bon  fonds ,  Se  qu'on  les  a  enri- 
chis d'abord  des  cendres  de  leurs  gazons.  Ces  fortes  de  novales  ont  prefque  toujours  trop 
de  fubftance  &  de  fels ,  Se  trop  de  chaleur  ,  pour  qu'on  y  mette  ni  mars  ni  froment  les 
deux  premières  années  ,  ce  ne  feroit  que  du  fourrage  fans  grain  :  il  faut  y  mettre  du 
millet  ou  du  lin  ,   du  chanvre  ,   puis  du  feigle  ,    Se  enfuite  du  méteil  ou   du  froment. 

Lorfque  la  novale  n'eft  pas  fi  chargée  de  fels  Se  de  fubftance  ,  on  y  feme  la  première 
année  de  la  vefce ,  du  tretle  ou  des  pois  ,  qui  ne  font  qu'engraiffer  la  terre  :  la  deuxiè- 
me année  on  y  met  des  mars  un  peu  plus  forts ,  ou  du  feigle  ,  puis  du  méteil ,  8e  enfin 
du  froment  une  année  ou  deux  de  fuite  ,  quand  on  voit  que  le  fonds  le  peut  porter  : 
après  cette  tournée  ,  on  conduit  le  pré  défriché  par  foies  réglées  ,  comme  les  terres 
ordinaires. 

Les  prés  dont  le  fonds  eft  gras  Se  fubftantid  ,  font  les  meilleures  novàles  :  les  prés 
maigres  8c  ceux  dont  la  fuperficie  n'eft  qu'une  peloufe  rafe  ,  tels  que  font  ordinaire- 
ment les  fonds  argilleux  ou  pierreux  ,  font    des   novales  médiocres. 

Limitation  des  Prés  ,  des  Regains  &  des  Défrichemens  ou  l^ovales. 

Quoique  chacun  foit  maître  de  fon  bien  Se  puifie  le  faire  valoir  comme  il  lui  plaît  , 
cependant  l'équité  Se  l'intérêt  public  mettent  des  bornes  à  l'exercice  de  cette  proprié- 
té ;  &  à  le  bien  prendre  ,  on  ne  peut  ufer  de  fon  droit  ,  qu'autant  que  l'ufage  que  le 
Propriétaire  en  fait  lui   eft  utile  ,   fans  nuire   aux  voifins  ni  au  public. 

4infi  il  n'eft  permis  de  planter  des  arbres  de  futaie  ,  de  faire  des  forges  ,  des  latrines , 

des 


II.  Part.  1,  i  v.  Il  I.  C  ii  \  p.  I.  Prés.  5^r 

ieï  vues  ,  qu'à  certaine  diftnnce  de  l'héritage  du  voilîn.  De  même  plufieurs  Coutu- 
mes limitent  l'étendue  &  la  Ittuation  de  ce  que  chacun  peut  mettre  en  pre'  particulier, 
roiervé  en  tout  tcms  pour  fon  ufage.  D'autres  ne  permettent  de  faire  des  prés  en  rcvi- 
vrcs  ou  regains  ,  qu'à  certaines  conditions  difliciles  ,  &  cela  en  faveur  du  pâturage  pour 
les  beftiaux  Je  la  Commuiiautc  du  lieu  :  ce  qui  intéreffe  le  public.  La  liberté  des  pâtu- 
rages eit  de  droit  commun  dans  ces  Coutumes  ;  &  c'eft  un  refte  de  l'ancien  droit 
naturel  &  primitif  ,  félon  lequel  toutes  chofes  étoient  communes  ,  &  chacun  en  pouvoir 
ufcr  à  fa   volonté. 

Les  Coutumes  qui  n'en  parlent  point ,  laiffent  par  leur  filence  la  liberté  indéfinie  de  faire 
des  prés  8c  des  regains  où  l'on  veut  ;  ce  qu'il  faut  pourtant  entendre  8<  faire  avec  modé- 
ration. Car  ,  1°.  li  un  pré  fait  partie  d'un  certain  canton  de  prairies  ouvertes  de  tout 
lems  au  pâturage  commun  après  la  première  herbe  ,  on  ne  peut ,  fans  une  difpofition 
expreffo  de  la  Coutume  du  lieu  ,  ni  clorre  ce  morceau  de  pré  pour  y  avoir  du  regain  , 
ni  le  convertir  en  novale  par  le  labour  ,  fur-tout  quand  il  eft  enclavé  dans  les  prairies 
ouvertes  au  commun  ;  parce  qu'il  n'eft  pas  permis  ,  pour  fon  utilité  particulière  ,  d'iti- 
commoder  tout  le  public ,  ni  le  priver  du  droit  qu'il  a  d'y  taire  paître  fes  beftiaux  après 
la  première  herbe ,  par  un  ufage  qui  fait  droit  &  loi  par  fon  ancienneté  ,  &  qui  eft  un 
partage  de  la  concellion  primordiale  du  lieu  ,  ou  un  relie  de  l'ancien  droit  naturel.  Mais 
dans  les  prés  particuliers  &  féparés  des  autres  ,  ou  contigus  aux  clos  du  Propriétaire  ,  il 
peut  ufer  de  tout  fon  droit  dans   les   Coutumes  libres. 

2°.  On  ne  peut  pas  même  toujours  défricher  à  fa  fantaifie  tout  ce  qu'on  voudroit  de 
prairies  &  de  pacages  :  l'équité  8c  les  Ordonnances  veulent  qu'on  en  laiffe  dans  chaque 
terroir  la  portion  fulHfante  ,  propre  8c  commode  pour  la  nourriture  8i  l'engrais  des  beftiaux 
nécelTaires  à  l'agriculture  8c  aux  befoins  de  l'homme  ,  fans  l'appliquer  à  d'autres  ufages  : 
le  droit  privé  ,  qui ,  en  toutes  autres  circoiiftances  ,  alTure  à  chaque  particulier  la  libre 
difpolition  de  fon  héritage  ,  cède  en  cette  occafion  au  bien  public  &  à  l'utilité  commune 
de  la  fociété.  Il  ne  feroit  donc  pas  permis  au  Propriétaire  d'une  prairie  de  la  remettre 
en-  culture  pour  y  femer  des  grains  ou  y  planter  des  vignes  ,  fi  ce  changement  faifoit 
tort  au  Public  ;  8<  le  Seigneur  du  lieu  n'a  point  à  cet  égard  plus  de  privilège  que  le 
dernier  des  Habitans.  Le  fcul  cas  où  cela  fe  pourroit  faire  ,  eft  lorfqu'un  pré  devient 
ftérile  par  antiquité  ou  autrement  ;  alors  il  eft  permis  de  le  labourer  ,  mais  à  condition 
de  le  remettre    en   nature   de  pré    aulll-tùt   que  l'herbe   pourra   y   être   affez   abondante. 
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CHAPITRE      II. 

* 

Des  Pâturages  ,    tant  humides   que  fecs. 

ON  dîvife  les  pâturages  comme  les   prés  ,    en    humides   8c   en    fecs.    Les  pâturages 
humides,  c'eft-à-dire  ,  ceux  dont  le  fonds   eft    naturellement    abreuvé    d'eau  ,    font 
proprement  les  pacages.   Les  pâturages  fecs  font  connus  fous  les   noms  de  pâtures  ,  pâtis  ' 
8c    herbages. 

Toutes  les  pâtures  humides  ou  feches  ne  doivent  qu'aux  foins  de  la  Nature  l'herbe 
qu'elles  rapportent ,  8c,  l'homme  y  contribue  peu.  Ce  font  pourtant  des  biens  eitimés  qui 
ne  coûtent  point  d'entretien.  On  doit  en  être  jaloux  ,  les  défendre  contre  les  beftiaux  , 
les  voifins  8c  les  paffans  ,  8c  les  ménager  avec  foin  ;  d'autant  que  ,  outre  l'herbe  qui  fert 
au  prompt  engrais  des  beftiaux  ,  outre  la  valeur  intrinfeque  du  fonds  qu'on  peut  de  tems  ' 
en  tems  défricher  ,  pour  y  femer  de  forts  grains  pendant  quelques  années ,  Se  les  remet- 
tre enfuite  en  pâturages  ,  on  y  met  volontiers  des  plants  de  bien  des  efpeces  différentes 
qui  donnent  beaucoup  de  douceurs  pour  la  maifon ,  ne  fTit-ce  qu'e*  perches  ,  en  fagots 
Se  en  tronçons  :  on  les  plante  dans  les  haies  8c  dans  les  endroits  inutiles  pour  le  pâturage  ; 
8c  on  met   les  arbres  fruitiers  fort  au  large  ,   à    travers  des  pâtures  mêmes. 

On   appelle  communément  pays    gras ,    ceux    qui  abondent   principalement  en  pacage  , 
comme  les   pays  de  Bray  Se  d'Ouclie  ,  la  BalTe-Normandie  ,  le  Bcrry ,  le  Poitou  ,  la  Bre- 
tagne ,   Sec.  Ce  font  tous  fonds  naturellement  gras  8c  humides ,  où  l'eau  fourd  jufques 
Tome  L  Bbbb 


5^1  LA  NOUVELLE   MAISON  RUSTIQUE. 

deflus  les  coteaux.  Les  Habitans  n'y  ont  ordinairement  que  le  tiers  au  plus  de  leur  terreîu 
en  labour  j  à  peine  y  dépouillent-ils  le  grain  néceflaire  pour  les  provifions  de  leurs  mai- 
fons  :  leur  fort  eft  en  pâtures  ,  &  les  herbes  font  route  leur  richefTe  ,  de  même  que  dans 
les  grandes  vallées.  On  y  jette  nombre  de  beftiaux  maigres  ,  principalement  des  poulains  , 
des  chevaux,  des  bœufs  &  des  vaches  qu'ils  y  engraillent  ,  &  dont  ils  t'ont  deux  ou  trois 
levées  ou  ventes  par  an  ;  8c  outre  le  produit  de  ces  beftiaux  en  chair  ou  en  fruits  qui 
Cil  viennent ,  ils  ibnt  un  gros  profit  en  volailles  ,  lait ,  beurre  &  fromages.  On  y  met 
les  moutons  en  automne  &  en  hiver. 

•  Il  y  a  en  Lorraine  beaucoup  de  ces  fortes  de  ménages  qu'on  donne  à  ferme  avec  des 
troupeaux  entiers ,   Se  c'eft  ce  qu'ils  appellent    des  msrcarerks. 

L'engrais  n'y  eft  guère  en  ufage  que  dans  les  montagnes  de  Vofges  ,  où  les  beftiaux 
trouvent  leur  nourriture  pendant  huit  mois  de  l'année  ;  ils  font  le  principal  commerce  des 
H.Tbitans. 

.La  rareté  des  fourrages  pendant  l'hiver  eft  ce  qui  embarraffe  le  plus  dans  nos  pays 
gras.  Ainfi  le  maître  doit  s'appliquer  principalement  à  s'a(i"urer  de  quoi  fournir  la  nourriture 
&  la  litière  à  fes  beftiaux  dans  la  morte  faifon  ,  par  des  achats  anticipés  avec  prudence  ; 
ou  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  à  fe  les  procurer  lui-même  fur  fes  terres  ,  en  y  cultivant 
avec  foin  toutes  les  fortes  de  produftions  dont  il  eft  parlé  dans  le  Chapitre  des  Mars  ,  dans 
celui  des  Légumes  Se  Racines  de  pleins  champs,    dans  celui-ci  Se  dans  le  fuivant. 

Le  nombre  des  beftiaux  qu'on  met  dans  une  pâture ,  dépend  de  la  force  &  de  la  qua- 
lité  de  la  pâture  même.  On  y  fait  ordinairement  trois  levées,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  y  renou- 
velle les  beftiaux  trois  fois  par  an.  Deux  genirtes  confomment  autant  de  pâture  qu'une  vache , 
cent  vaches  autant  que  foixante  bœufs ,  &  un  cheval  eft  fouvent  compté  pour  trois  vaches. 
Une  pâture  de  cent  vaches  rapporte  communément  ,  au  Propriétaire  qui  la  loue  ,  feizc 
cens  livres  par  an;  &  le  profit  eft  triple  quand  on  la  charge  de  beftiaux  pour  fon  propre 
compte  ;  il  n'y  a  que  l'avance  à  faire  par  foi  ou  par  fes  amis ,  pour  le  premier  achat 
des  beftiaux  ;  le  fonds  en  rentre  avec  ufure  deux  &  trois  fois  par  an ,  &  en  peu  de  tems 
Cil  eft  en   état    de    fupporter  fans   peine    une   mortalité  de   beftiaux  carucUi;  £<  rare. 

Les  pâtures  font  ordinairement  partagées  en  trois  claffes  ,  &  on  y  fait  paffer  les  bef- 
tiaux par  gradation  :  on  les  met  d'abord  dégorger  dans  les  moindres  pâturages ,  où  ils  fe 
p'.irgent  &  s'accoutument  au  verd  :  enfuite  on  leur  fait  paître  d'autres  herbages  plus  forts  , 
qui  leur  donnent  plus  de  nourriture  &  de  corps  :  &  ce-n'eft  qu'en  dernier  lieu  qu'on  les  met 
dans  les  pâtures  fucculentes  ,  où  ils  prennent  en  peu  de  tems  une  graille  abondante  &  fine  ; 
ils^  ne  poiirroient  pas  digérer  cette  nourriture  fi  on  la  leur  donnoir  de  prime  abord.  Il  faut 
avoir  par-tout  cette  attention  fur  la  différence  des  iierbages ,  dont  les  uns  font  plus  propres 
à  la  nourriture  &  au  lait  ,  &  les  autres  meilleurs  pour  la  graille.  Quant  aux  vaches ,  ce  ne 
font  fouvent  que  celles  qui  ceiTent  d'être  bonnes  Ljftieres  qu'on  met  à  l'engrais  ,  parce  qu'elles 
rapportent  davantage  en  laitage  qu'en  graifle. 

Plus  les  bêtes  qu'on  met  à  l'herbe  font  fortes  8c  bien  nourries ,  plutôt  elles  prennent  graiflej 
&   le  profit  coafifte  à  les  avoir  grafles  de  bonne  heure  8c  en  peu  de  tems. 

On  fait  dans  un  coin  de  la  pâture  plufieurs  étables ,  pour  héberger  féparémeut  chaque  efpece 
de  beftiaux  ,  avec  quelques  ciiaumieres  pour  le  logement  du  Gardien  8c  des  Pâtres.  Il  eft 
bon  qu'il  y  ait  dans  la  pâture  quelqu'hangard  ou  quelqu'endroit  garni  de  plants,  afin  que 
les  beftiaux  puifTent  s'y  repofer  à  l'ombre  pendant  les  groffes  chaleurs  qui  fondroient  leur 
graifle. 

L'herbe  que  les  beftiaux  prennent  en  paifiant  dans  les  pacages ,  feur  fait  beaucoup  plus 
de  bien  que  celle  qu'on  leur  donne  à  couvert  dans  les  écuries  ou  dans  les  étables  :  celle-ci 
ne  fait  que  les  purger  ;  l'autre  les  rafraîchit ,  les  égaie  8c  les  engraifle. 

Les  pacages  font  les  biens  qu'on  loue  le  mieux  8<  le  plus  aifément ,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours allez  de  Bouchers ,  de  Laboureurs  Se  de  Payfans  qui  y  mettent  des  beftiaux  en  pâture 
à  loyer  ;  mais  il  faut  leur  en  fixer  le  nombre. 

L'économie  permet  de  réferver  en  foin  une  partie  de  fes  pâtures  ;  mais  elle  défend  de 
dùuner  à  loyer ,  ni  bouverie  ,  ni  aucune  partie  de  fes  herbages ,  quand  on  peut  avoir  à 
L,\,  aflez  de  beftiaux  pour  les  y  mettre  pour  fon  profit  perfonnel.  Ceux  qui  en  reçoivent 
à  loyer  ,  foit  pour  une  herbe  ou  pour  une  demi-heibe  ,  ordinairement  ils  en  chargent  trop 
leurs  pâtures ,  enforte  qu'elles  dépériffent  fans  que  les  beftiaux  y  engraifient  ;  mais  pour 
ic  bon  Econome  ,  il  tire  à  foi  tout  le  profit  en  n'y  mettant  des  bêtes  que  pour  fon  compte  , 
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Se  en  n'en  mettant  pas  trop  ,  afin  qu'elles  y  prennent  bien  vîcc  chair  &  graifTe ,  &  qu'il  puifle 
toujours  renouvcllcr  pluficurs  fois  chaque  année. 

Les  botes  jeunes  &  faines  font  les  meilleures  pour  le  Iràt  :  on  ne  prend  ordinairenîbnt 
pour  l'engrais  ,  que  celles  qui  font  plus  àgces.  Mais  plus  elles  font  robufles ,  faines  St  bien 
nourries  ,  plus  elles  font  fufceptiblcs  de  graifle.  I.a  bonté  du  tempérament  &  de  la  race 
eft  aulli  à  conlidcrer  :  St  toute  l'habileté  des  Bouviers  &  des  Hcrbagers  confifte  à  con- 
noître  la  difîifrencc  des  pacages  &  des  belllaux ,  &  à  s'en  pourvoir  de  bonne  heure  ;  car  le 
grand  profil  eft  d'avoir  ,  pour  la  boucherie  des  bêtes  grades  dans  la  primeur  :  elles  font 
communes  fur  la  fin  de  l'été. 

Les  Hcrbigcrs  prétendent  que  quand  on  a  lailfé  monter  l'herbe  d'une  pâture  en  foin  & 
qu'on  le  fauche ,  cela  fait  tort  au  plant  de  l'herbe  ;  Se  que  fi  on  la  remet  en  pâture  ,  elle 
en  eft  moins  garnie  les  années  fuivantes  :  il  faut,  félon  eux  ,  plufieurs  années  pour  bien 
rétablir  la  pâture  ,  parce  que  la  fauchaifon  a  tranché  l'œil  de  la  plante.  Mais  c'ell  une 
délicatefle  mal  fondée  &  nuligne ,  pour  difcréditer  la  pâture  :  la  graine  du  foin  aide 
à  la  regarnir  ;  8c  la  faux  fait  moins  de  tort  à  l'iierbe  que  la  dent  des  befliaux  ,  fur-tout 
des  moutons. 

Comme  les  pacages  régnent  fouvent  près  des  rivières ,  il  eft  alTez  ordinaire  d'y  voir  une 
pêcherie  pour  l'alofe  ,  la  truite  ,  le  fiiumon  &  autres  poiffons  ,  fur-tout  de  ceux  qui  re- 
montent de  la  mer  ,  &  d'y  avoir  droit  de  pêche.  Tout  cela  ne  coûte  point  ou  peu  de 
débours  à  faire  valoir.  On  peut  donner  la  pêche  &  la  péciierie  à  loyer  feparément  de  la 
pâture  ;  mais  ,  autant  que  faire  fe  peut ,  il  vaut  mieux  louer  le  tout  au  même  hom.Tie  , 
non-feiilement  pour  éviter  les  noifes  8c  les  tracafleries  entre  deux  Fermiers  voifins  ,  mais 
encore  pour  prévenir  le  toit  que  la  négligence  ou  la  malice  du  Fermier  de  la  pêcherie  à 
entretenir  le  courant  8c  les  digues  de  la  rivière  dans  la  morte  faifon  de  la  pêche  ,  pourroit 
caufer  à  la  pâture  en  l'enfablant,  en  la  noyant  d'eau  ,  ou  en  empêchant  les  écoulernens 
qui  y  feroient  néceiïaires  ou  utiles  pour  le  deflechement   de  la  pâture. 

On  n'a  point  coutume  de  femer  les  pacages  ,  quoiqu'on  feme  les  prés  à  foin  :  on  laifTe 
croître  l'herbe  des  pâtures  par  le  repos  ,  ou  on  la  trouve  toute  venue  ,  8c  on  jouit  de  ce 
que  la  nature  a  fait  :  l'ufage  eft  feulement  de  les  fortifier  par  le  parcage  des  vaches  Si 
autres  amendemens.  Quand  les  greniers  à  foin  font  vuidés ,  il  finit  en  balayer  toutes  les 
pouOieres,  8c  les  femer  fur  les  pâturages  qu'on  aura  fumés  au  commencement  du  printems. 
On  peut  pourtant  faire  des  pâturages  de  femence  comme  on  fait  des  prés,  puilque  ce  font 
les  mêmes  hjrbes ,  qui  ne  font  plus  belles  Se  plus  abondantes  dans  les  prairies  ,  que  parce 
que  les  fonds   en  font  meilleurs   8c  plus  confervés. 

C'eft  pourquoi  aufli  il  faut,  afin  que  les  pacages  foient  bons,  pratiquer  ce  qui  a  été  dit 
des  prairies  ;  épierrer  8c  deiTéclier  le  terrein;  renforcer  les  clairières  de  terres  Se  de  graines; 
entretenir  les  haies  Se  les  folles  ,  Se  faire  généralement  tout  ce  qui  tend  à  conferver  Se  à 
améliorer  le  fonds  ;  fur-tout  détruire  exaûement  les  chardons  8c  les  joncs ,  les  taupes  8c 
les  taupinières;  entretenir  le  lit  8c  les  digues  des  eaux ,  principalement  celles  des  ravines, 
afin  qu'elles  n'enfablent  point  la  pâture,  S;  qu'elles  ne  fervent  qu'à  rehauiTer  les  endroits 
trop  bas  ;  S<  enfin  détourner  les  eaux  Se  empêcher  qu'elles  ne  féjournent ,  parce  que,  pour 
le  moins,  c'eft  toujours  de   l'herbe   perdue. 

Les  vaches  Se  les  moutons  font  les  bêtes  de  pâture  qui  détruifent  mieux  les  herbes  grof- 
fieres  Se  les  rejetions  des  plants  qui  peuvent  inteifter  une  pâture  ,  parce  que  ces  animaux 
broutent  tout ,  Se  rafent  de  plus  près  que   les  chevaux. 

Quoiqu'il  foit  de  l'économie  d'elTarter  les  épines ,  bruyères  ,  ronces  8c  traînaffes  ,  pour 
avoir  un  tapis  bien  garni  de  bonne  herbe  ,  cependant  il  y  a  des  Laboureurs  qui  en  laiflent 
dans  quelque  mauvais  canton  ,  Se  ils  ne  les  coupent  que  tous  les  deux  ans ,  pour  avoir 
de  quoi  garnir  les  haies  de  clôture  ou  pour  les  mettre  au  pied  des  arbres  fruitiers., 
ce  qui  les  tient  frais  Se  gaillards.  Le  plus  sûr  pour  détruire  les  mauvais  plants 
d'une  pâture  ,  eft  de  les  elTarter  jufques  dans  la  racine  ,  ou  de  les  couper  pendant  la 
lune  d'Août ,  lorfqu'ils  font  en  fève  ,  8c  ks^  motter  enfuite  pour  étoufter  ce  qui  pourroit 
refter  de  racines. 

Les  Pâtres  laborieux  8c  affeûionnés  à  leurs  pacages  épargnent  à  leurs  Maîtres ,  quand 
ils  le  veulent  ,  la  dépenfe  Se  le  détail  de  tous  ces  petits  foins  néceffaires  pour  bonifier  la 
pâture;  Se  ce  n'eft  qu'un  jeu  pour  eux  ,  parce  que  ,  peu- à -peu,  la  chofe  fe  trouve 
faite    en  gardant   leurs  befliaux.    Ce  font  des   attentions  auxquelles  il  eft    à  propos  de 
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les    déterminer  ,  en  intéreffhnt  leur  humeur'  parefleufe  par  quelque  petit  preTent. 

,Qu3ntl  le  fonds  de  la  pâture  efl  maigre  &  léger  ,  l'iierbe  pouffe  avec  plus  de  vigueur  , 
fi  on  3'  fait  tranfponer  de  b  neige  en  hiver  :  8c  je  confeille  à  ceux  qui  ont  des  arbres  ijjnntés 
dans  une  terre  légère  &  chaude  ,  d'en  faire  ramafl'er  pour  la  jetter  au  pied  de  ces  arbres , 
foit  fruitiers  ou  autres  ;  on  n'a  qu'à  fe  fervir ,  pour  cela  ,  d'un  petit  tombereau  à  bras , 
avec  lequel  on  met  la  neige  par  tas  au  pied  des  arbres  :  mais  elle  ne  convient  point  dans 
les  terres  grafles  S;  humides  ,  parce  qu'il  y  a  déjà  affez  d'humidité. 

11  y  a  du  ménage  à  couper  les  grands  pâturages  en  plufieurs  pièces  féparces  par  des  hnies 
vives  ,  pour  y  faire  pafTer  8c  repafler  les  beftiaux  fuccelîivement  ;  on  en  aura  beaucoup  plus 
d'herbe  Se  elle  fera  meilleure.  Nous  avons  explique  ce  point  d'économie  au  Chapitre  des 
Vaches  :  c'ell  pourquoi  on  peut  avoir  recours  à  ce  qui  y  eft  dit  ,  tant  à  ce  fujet  que  fur  la 
différence  des  herbes  8c  fur  celle  des  beftiaux  pâturans. 

Pour  bien  conferver  les  vraies  pâtures ,  il  n'y  faut  laifl'er  entrer  ,  en  aucune  faifon  , 
ni  porcs ,  ni  chèvres  ,  ni  bêtes  fauves  ,  ni  même  aucuns  oifons  ni  coqs  d'Inde  ,  parce 
que  ce  font  toutes  bêtes  mal-faifantes  à  cet  égard.  ;  on  n'en  doit  même  permettre  l'entrée 
aux  befliaux  ,  auxquels  elles  font  dcftinées ,  que  quand  l'herbe  a  pris  toute  fa  force. 

Les  pâtures  que  la  mer  baigne  ,  font  très-bonnes  pour  toutes  les  bêtes  à  lait  8c  pour 
les  beftiaux  qu'on  engraifTe  pour  la  boucherie  :  mais  ces  prés  falés  ne  valent  rien 
pour  les  chevaux  ,  fur-tout  pour  les  poulains  ,  par  la  railbn  que  j'en  ai  dit  en  parlant 
du   h.iras. 

Les  pacages  font  particulièrement  pour  les  gros  beftiaux  :  on  en  fait  les  achats  en  Avril 
pour  les  jetter  ,  fur  la  fin  de  ce  mois ,  dans  les  pâtures.  On  n'en  donne  aux  moutons  Se 
brebis  que  la  dernière  herbe  ,  après  que  les  chevaux  ,  bœufs  8c  vaches  ont  pâturés  les  pre- 
miers ,  c'eft-à-dire  ,  vers  la  Sainte-Catherine.  Les  coteaux  font  deftinés  principalement 
pour  la  paiflbn  des  bétes  blanches  :  encore  ne  les  y  met-on  fouvent  qu'après  que  les  vaches 
y  ont  pafîe. 

On  doit  mettre  féparément  ,  dans  les  pacages ,  chaque  efpece  de  beftiaux  ,  fans  mêler 
les  bétes  clievalines  avec  les  bêtes  à  cornes ,  ni  celles-ci  parmi  les  bêtes  à  laine.  On  doit 
même  donner  aux  poulains  un  herbage  féparé  des  chevaux  ,  d'autant  qu'il  faut  à  ces  jeunes 
bétes  une  nourriture  plus  légère. 

On  donne  aux  bêtes  chevalines ,  les  pâturages  les  moins  bons  Se  les  moins  fucculens  , 
parce  qu'un  cheval  mange  autant  que  trois  vaches  ,  8c  il  digère  Ci  peu  ,  qu'on  voit  fouvent 
les  grains  d'avoine  tout  entiers  dans  fes  excrémens  :  au-lieu  que  les  animaux  qui  ruminent 
comme  le  bœuf,  la  vache,  la  brebis  8c  la  chèvre,  à  force  de  remâcher  leur  mangeaille 
qu'ils  tirent  du  premier  fac  de  l'eftomac  ,  digèrent  plus  parfaitement ,  mangent  moins  ,  en- 
graiflént  plutôt ,  8c  donnent  plus  de  lait  que  ceux  qui  ne  ruminent  point.  Les  bêtes  qui  ru- 
minent ,  ont  pour  cette  fonction  trois  ventricules  :  les  cerfs  ,  les  lièvres ,  les  chameaux  8c  les 
écureuils  font  aulfi  de  ce  nombre. 

Il  faut  remarquer  que  les  beftiaux  à  qui  on  a  donné  ,  en  fec  ,  une  bonne  nourriture  avant 
de  les  mettre  au  verd  ,  y  prennent  chair  8c  graiffe  fine  bien  mieux  8c  plus  vite  que  ceux  qui 
ont  eu  une  nourriture  languiffante. 

On  doit  auffi  remarquer  que  les  pâtures  qui  font  humides  de  leur  propre  fonds  fournirtent 
plus  d'herbes  ;  elles  fe  foutiennent  malgré  les  plus  fortes  chaleurs  ,  8c  ce  font  celles  qu'on 
charge  le  plus  en  beftiaux  ;  mais  les  nourritures  y  font  grofîiercs  ;  Se  dans  les  étés  plu- 
vieux ,  les  pâtures  feches  réulliflént  mieux  :  les  beftiaux  qu'on  met  à  l'engrjis  ,  dans  celles- 
ci ,  y  acquièrent  même  toujours  une  chair  8c  une  graiffe  plus  fine ,  fur-tout  quand  on  n'y 
en  met  point  trop. 

Ailleurs  que  dans  les  pays  gras  ou  abondans  en  pâturages  ,  comme  le  fort  de  l'agriculture 
eft  en  terres  à  grains  ,  on  y  a  feulement  quelques  vergers  ,  clos ,  ouches  ou  courtils ,  de 
l'herbage  defquels  on  nourrit  le  nombre  de  vaches  néceffaires  pour  la  provilion  de  la  maifon, 
ou  pour  le  débit  journalier  des  laitages  quand  on  eft  près  des  Villes  :  quelquefois  même  on 
met  en  herbes  pour  cet  eftét  quelque  portion  des  terres  les  plus  proches  de  la  maifon  ;  ou 
bien  on  fait  pâturer  aux  vaches  la  première  herbe  des  coteaux  ,  qu'on  laiffe  enfuite  aux 
bêtes  à  laine.  Mais  en  général  on  ne  laiffe  en  herbe  que  les  terres  ufées  ou  peu  propres  à 
produire  du  grain. 

Dans  les  pays  de  montagnes ,  on  appelle  y?<jH<ifj  ,  les  habitations   que  les  Payfans  s'y  font 
•dans  des  stables ,  gù  Us  s'cnferraeut  pendant  l'hivet  avec  leurs  beltiaux  fous  la  neige  qui 
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tombe  fur  leurs  toits  ,  &  qui  les  couvre  de  pUidcurs  piques  de  haut  :  ils  n'en  fortcnt  qu'i  la 
fin  du   priinems ,  quand  les  neiges  l'ont  fondues. 

Pour  pou  qu'une  terre  foit  étendue  ,  on  y  a  fouvent  tant  de  coteaux  8c  tant  d'orées  de 
bois  en  pàtis  ,  que  le  Propriétaire  ni  l'on  Fermier  ne  peuvent  pas  les  faire  valoir  tous  par 
eux-mêmes;  en  ce  cas  ils  donnent  permiflion  aux  Payfans  des  environs  d'y  mettrcleurs  bcf- 
tiaax  en  pâture  à  garde  faite  ,  en  payant  tant  par  chaque  bête  ;  par  exemple  ,  trois  livres 
par  vache  ,  Se  fept  fols  S;  demi  par  mouton  ,  pour  chaque  herbe.  Je  dis  à  garde  faite  ,  parce 
qu'il  ne  faut  point  fouft'rir  qu'on  mené  ou  laid'e  paitre  aucuns  beftiaux  féparés  des  troui)eaux 
communs  ,  afin  qu'on  foit  all'uré  par  les  Patres  du  nombre  des  bêtes  qui  prennent  la  pâtu- 
re ,  &  que  les  bois  ,  les  grains  &  les  plants  voifuis  ne  fuient  point  expofés  aux  dégâts  que 
font  prefque  toujours  les  belliaux  féparés. 

Il  fe  trouve  fouvent  dans  ces  coteaux  qu'on  lailTe  en  pâture  ,  des  veines  de  terre  ,  qui 
ont  du  fonds ,  8c  qui  ,  éprouvées  par  le  labour  ,  font  propres  à  tout  ce  qu'on  veut.  On  em- 
ploie en  plants  ou  en  bois  ,  les  lieux  qui  ne  conviennent  qu'à  ces  ufages  ;  ou  bien  on  dé- 
friche pour  un  certain  tems  les  endroits  les  plus  plats ,  ou  qui  font  à  portée  des  engrais  : 
dans  d'autres  on  fait  du  fainfoin  ,  du  trele  ,  ou  quelqu'un  des  autres  herbages  dont  le 
Chapitre  fuivant  traitera;  car  depuis  environ  vingt  ans  ,  il  y  a  peu  de  coteaux  8c  de  landes 
qu'on  ne  cultive  ,  parce  que  le  peuple  multiplié  connoît  mieux  que  jamais  que  les  biens 
folides  font  les  fonds  ,  l'induftric  8<  le  travail. 

Je  parlerai  ailleurs  des  droits  de  pâturages  dans  les  forets  ,  des  vaines-pâtures  8c  des 
communes. 
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CHAPITRE      III. 

Des  Prés    de    Culture  ; 

o  u 

Du    Trèfle  ,    du    Sainfoin  ,   de    la  Luzerne  ,  de  lEfparcet  ,    du  Senegré  ,  du 

Jonc-marin  £>■  du  Cytife. 

TO  u  s  ces  herbages  font  autant  d'efpeces  différentes  de  foins  qui  viennent  de  femence  , 
qu'on  cultive  8i  qu'on  fauche  pour  en  nourrir  les  beftiaux  en  verd  ou  en  fec. 

Bu  Trèfle  ,  Trifolium. 

Le  trèfle  eft  une  herbe  à  trois  feuilles  qui  croît  naturellement  dans  les  prés  ;  c'en  eft  une 
des  meilleures   plantes. 

I.  Efpeces.  U  y  a  un  grand  nombre  d'efpeces  de  trèfles  ;  ils  fleurilTent  en  Mai ,  Juin  , 
Juillet   8c  Août. 

Le  grand  trèfle  ,  ou  trèfle  commun  des  prés  ,  eft  celui  dont  il  s'agit  ici  ;  8c  on  le  divife 
en  trèfle  à  fleurs  rouges  8c  en  trèfle  à  fleur-s  blanches.  Le  trèfle  à  fleurs  rouges  pouffe  des 
tiges  grêles  ,  en  partie  droites  ,  en  partie  traînantes  à  terre ,  un  peu  velues  :  fes  feuilles 
font  attachées  prefque  toujours  trois  à  chaque  queue  (  unde  trifolium  )  ;  elles  font  longues 
ou  rondes,  marquées  quelquefois  au  milieu  d'une  tache  blanche  ou  noire,  qui  a  la  figure 
d'une  lune.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  un  épi  court  8c  gros  ,  de  couleur  ou  purpurine 
ou  blanche  ,  Se  d'une  odeur  alTez  agréable.  Il  leur  fuccede  des  capfules  rondes ,  remplies 
chacune  d'une  femence  en  forme  de  petit  rein.  Sa  racine  eft  longue  ,  ligneufe  Se  prefqu'aufll 
grofl'e  que  le  petit  doigt. 

Les  Naturaliftes  difent  que  le  trèfle  annonce  la  tempête  en  hérilTant  fes  feuilles.  On 
rappelle  autrement  trioUt  ou  foignajje  ;  8c  trifolium  afphalite  ,  quand  il  fent  le  bitume. 

Le  trèfle  à  fleurs  blanches  ne  dift'ere  du  rouge  ,  pour  la  figure  ,  qu'en  ce  qu'il  a  les 
feuilles  longuettes  8c  étroites ,  la  fleur  blanche  ,  8c  qu'il  fleurit  après  le  rouge  ;  mais 
dans  le  tems  que  les  vaches  le  paiffent ,  il  rend  le  beurre  amer  ,  mou ,  8c  qui  n'eft 
point  de  garde ,  foit  frais  ou  falé  j  ce  çui  fyïl  que  dans  les  pays  de  pacages  ou  n'eftime 
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j)oint  le  beurre  qui  fc  fait  pendant  la  fleur  du  trèfle  blanc  ,  qui  eft  ordinairement  fur  la 
lin  de  Juin. 

Il  y  a  une  troifîcme  efpece  de  trèfle  dont  les  feuilles  font  rondes  S<  petites  ,  &  la  fleur 
jaune.  Il  y  a  encore  le  trifoUum  acetofum  ,  qui  efl  Wilktuia  ,  8c  le  trèfle  odorant ,  cy- 
tifiis ,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Il  y  a  nullî  un  trèfle  à  têtes  hériflees  qvii  vient 
de  Montpellier  ,  Se  le  trèfle  de  Blois  qui  a  été  découvert  à  Chambort  par  Gafton  ,  Duc 
d'Orléans. 

1 1.  Culture.  On  feme  le  trèfle  au  mois  de  Mars  dans  des  coteaux ,  dans  des  clos ,  bor- 
dures ,  avenues  &  autres  endroits  qui  refleroient  inutiles  ,  pour  ne  pouvoir  produira 
rien  de  meilleur ,  ou  pour  laifler  repofer  ceux  qui  ont  trop  porté  de  forts  grains. 
On  peut  ,  en  femant  le  trèfle  ,  y  mêler  la  moitié  d'avoine ,  orge  ou  vefce  qu'on  dé- 
pouille la  première  année  ,  pendant  que  le  trèfle  fe  fortifie  en  pied.  Il  vient  très-abondant 
&  fort  dans  les  lerreins  gras  ,  où  l'on  en  feme  fouvent  pour  le  donner  aux  beftiaux  en 
verd  dans  le  printems  ;  mais  il  ne  réuflit  point  dans  les  endroits  qui  font  pierreux  ou  d'un 
Table  trop  léger. 

On  coupe  le  trèfle  deux  fois  l'an  ;  &  dans  les  bons  terroirs  ,  après  cette  double  récolte , 
on  y  met  encore  les  vaches  paître.  Le  trèfle  dure  quatre  à  cinq  ans  ,  même  plus  ,  quand 
la  terre  elt  bonne  ;  il  ne  la  fatigue  point  ;  &  lorfqu'il  commence  à  ne  plus  rapporter ,  ou 
peut  la  remettre  en  labour  ,  pour  la  récolter  en  grains  à  l'ordinaire. 

Les  Flamands  fement  leur  trèfle  ou  travelle  avec  le  bled  avant  l'hiver  :  la  première  année 
ils  le  coupent  avec  le  bled  ,  ce  qui  fait  un  bon  fourrage  :  la  féconde  année  il  repoufle  lî 
fortement  ,  qu'ils  en  font  deux  ou  trois  récoltes  ;  &  après  la  troifieme  coupe  ils  le  lailTent 
encore  poufler  ,  Se  ils  le  font  paître  aux  beftiaux.  Il  faut  prendre  garde  qu'ils  n'en  prennent 
trop  :  ils  en  mangent  ordinairement  pendant  les  mois  de  Juin  ,  Juillet ,  Août  &  Septembre  ; 
&  après  ce  tems  on  leur  donne  fec  celui  qu'on  a  confervé  ,  &  qui  provient  ordinairement 
de  la  féconde   ou  troifieme  récolte. 

On  a  éprouvé  dans  les  vergers ,  que  le  trèfle  ne  fait  pas  de  bien  aux  arbres  frui- 
tiers ,  non  plus  que  le   fainfoin. 

Du  Sainfoin  ,  Onobrichis  ou  Medica    ininor. 

Le  fainfoin  s'appelle  ainlî ,  parce  que  c'eft  le  foin  le  plus  fain  ,  le  plus  appétlflant ,  le 
plus  nourriffant  Se  le  plus  engrailTant  qu'on  puilTe  donner  aux  beftiaux.  On  l'appelle  aulli 
Bourgogne  ,  parce  qu'il  en  croît  une  grande  quantité  ,  même  jufques  dans  les  chemins  de 
la  Province  de  ce  nom. 

I.  Defiription.  Le  fainfoin  vient  de  femence  ,  croît  à  la  hauteur  d'une  coudée  ,  8<  jette 
plufieurs  branches  d'un  pied  de  long,  menues  ,  d'un  rouge  noirâtre  ,  faites  comme  des 
joncs,  &  garnies  de  feuilles  oblongues  ,  étroites  ,  un  peu  larges  vers  leur  extrémité  ,  ver- 
tes en-dcflus,  blanches  Si  velues  en-deffous  ,  naiflantes  par  paire  fur  une  côte  qui  fe  termine 
par  une  feule  feuille  pointue  ainfi  que  les  autres  ;  elles  ont  ordinairement  l'odeur  de  la 
rue,  quand  elles  commencent  à  fortir  ;  mais  venant  à  croître,  elles  fententalfez  fou-' 
vent  le  bitume.  Les  fleurs  de  cette  plante  font  à  papillon  ,  difpofées  en  épi  ,  fort  ferrées 
fortant  des  aiflelles  des  feuilles  ;  ces  feuilles  font  légumineufes  ,  d'une  couleur  blanche  ou 
violette  ,  quelquefois  jaune  Se  rouge  ,  8<  foutcnues  chacune  d'un  calice  velu  ,  du  milieu 
duquel  s'élève  un  piftil ,  qui  dans  la  fuite  devient  une  enveloppe  qui  couvre  la  graine  ; 
cette  enveloppe  eft  à  crête  quelquefois  garnie  de  pointes  ,  Se  la  graine  qu'elle  renferme 
eft  faite  en  manière  de  petit  rein  ,  grofle  comme  une  lentille  ;  Se  quand  elle  eft  verte  ,  elle 
a  bon  goût. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  fainfoin  qui  ne  diffère  de  la  précédente  ,  qu'en  ce  qu'elle  eft 
plus  petite  en  toutes  fes  parties  ,  excepté  en  fes  goufles.  Il  y  a  auiu  le  faintoin  d'Efpagne  , 
qui  eft  couleur  de  feu  ou  blanc. 

II.  L'Jliges.  Les  meilleurs  prés  font  ceux  qui  font  femés  de  trèfle  ,  de  fainfoin  Se  de 
luzerne.  Le  fainfoin  ragoûte  ,  nourrit  Se  engrailTe  beaucoup  le  bétail  vieux  ou  jeune;  mais 
il  réchauffe  un  peu  ,  il" rend  les  vaches  abondâtes  en  lait ,  entretient  les  veaux  &  les  agneaux 
en  vigueur  ;  S<  f<i  graine  eft  très-propre  à  nourrir  les  poules ,  à  les  échaurter  Se  les  faire 
pondre  fouvent.  On  le  fauche  ordinairement  trois  fois  par  an  ,  Se  il  vient  fans  grande  façon 
dans  de  très-médiocres  terres  ;  il  durs  huit ,  dix  £4   douze  années  5  &  loin  de  fatiguer  la 
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terre,  il  a  !.i  vertu  d'ciigraiflcr  fi  bien  un  fonds  de  peu  de  fublbnce  ,  que  fans  le  fccours 
d'aucun  autre  amendement  ,  ce  fonds  produira  des  grainspendant  trois  ans  de  fuite  fans  fe 
rcpofer.  Il  y  a  des  endroits  où  un  arpent  de  fainfoin  fiiifit  pour  nourrir  trois  clievaux  pen- 
dant toute  l'année. 

1 1 1.  L'iiliiire.   Le  fainfoin  eu.  deux    ans   à  venir.   Cependant  on   a  bien  plutôt  mis  une 

,  terre   en  fainfoin  qu'en  pré.  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois    labours    au   fainfoin  avant  que 

de  le  femer  ,    8c  il   vient  &    fe    plaît  même  fur   les  coteaux,    fur    les  montagnes   &  dans 

les  terroirs  fecs  ik   pierreux  ;  au-lieu  que  les  foins  ne  réuHiflent   que   dans  des  lieux  gras 

ou  bas   6(  humides. 

Quand  on  veut  mettre  en  fainfoin  un  coteau  nouvellement  défriché  ,  on  y  femc  de  la  vefce 
la  première  année  ;  elle  ameublit  la  terre  ,  &  la  prépare  à  mieux  recevoir  le  lainfoin.  Il 
faut  laiffer  dix  ans  d'intervalle  ,  avant  que  d'en  refemer  dans  des  endroits  qui  en  ont  déjà 
porté. 

On  peut  le  femer  ,  ainll  que  tous  les  autres  foins  ,  depuis  la  fin  de  Février  jufqu'à  la  fin 
de  Juin  ,  &  depuis  la  mi-Août  jufqu'à  la  mi-Octobre  ;  mais  ordinairement  on  le  feme  en 
Mars ,  après  que  le  dernier  labour  de  la  terre  a  été  fait  à  uni  ,  qu'elle  a  été  bien  herfée  , 
8t  fi  l'on  peut  ,  après  un  peu  de  pluie.  Le  profit  du  fainfoin  eft  fi  grand  ,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  y  emploient  leurs  meilleures  terres  ,  &  les  labourent  pendant  un  an  entier  , 
comme  pour  les  prés  ;  les  herfent  après  chaque  labour  ,  !k  les  fument  bien  avant  de 
les  femer. 

On  connoît  la  bonne  graine  de  fainfoin  ,  lorfqu'elle  efl:  fonnante  à  l'oreille.  Quelques- 
uns  veulent  que  celle  qui  eft  renfermée  dans  fes  capfules  ,  cft  mieux  nourrie  ,  &  multiplie 
davantage   que  celle  qui   eft  à  découvert. 

Il  ne  faut  que  cinq  livres  de  graine  de  fainfoin  ,  pour  femer  un  arpent  de  terre.  Elle 
vaut    depuis   huit   livres  jui'qu'à    vingt  livres    le  fetier  ,    félon  les   années. 

Le  tan  eft  un  engrais  excellent  pour  le  fainfoin  :  on  acheté  des  mottes  de  Tanneur 
qu'on  pulvérife  ,  8c  on  les  feme  avec  le  fainfoin. 

Il  y  a  des  pays  où  on  le  feme  depuis  la  Saint-Barthelemi  jufqu'au  dix  Septembre  ,  ce 
qui  fe  règle  fuivant  le  climat  8<  l'ullige  des  lieux;  ceux  qui  le  fement  au  mois  d'Aofit, 
le  font  ordinairement  dans  les   champs    où  l'on  vient  de  recueillir   du  feigle. 

En  quelque  tcms  qu'on  le  feme  ,  il  faut  que  la  terre  foit  bien  nettoyée  de  toutes  fortes 
d'herbes  !k  de  pierres  ;  car  le  fainfoin  en  eft  ennemi  :  on  le  feme  comme  le  foin  ,  & 
ordinairement  fur  le  foir  ,  afin  qu'étant  humefté  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  ,  il  leva 
plus  vîte  ;  la  chaleur  du  jour  feroit  crever  la  graine  ,  &c  il  ne  profiteroit  point.  Il  faut  le 
fipier  quatre  fois  plus  épais  qu'auciui  autre  grain  ,  afin  qu'il  vienne  plus  dur  ,  &  qu'il 
étoufte  toutes  les  autres  herbes  ;  enfuite  le  hcrfer  diligemment  en  long  ,  en  large  8c  en 
travers  ,  afin  que  la  femence  (bit  bien  couverte  8c  le  champ  bien  uni  ,  pour  mieux 
faucher.  Bien  des  gens  ont  le  fcrupule  de  n'y  employer  que  des  herfes  à  dents  de  bois  , 
parce  qu'ils  prétendent  que  le  fer  nuit  au  fainfoin. 

Il  eft  bon  de  l'arrofer  doucement  après  qu'il  eft  femé  ,  8c  tous  les  ans  de  tems  en 
tems  ,   depuis  le  mo's   d'Avril  jufqu'à  la  fin  d'Août. 

Dans  les  pays  chauds  ,  le  pré  à  faintoin  dure  quinze  ans  ,  8c  on  y  fliit  par  année 
quatre  Se  jufqu'à  fîx  récoltes  très-abondantes.  Voici  les  foins  qu'on  s'y  donne  ;  8c  je  ne 
doute  pas  que  fi  on  veut  les  mettre  en  ufage  dans  nos  climats  tempérés  ,  on  n'en  foie 
bien  récompenfé. 

On  doime  la  première  façon  à  la  terre  où  l'on  veut  femer  le  fiiinfoin  ,  dès  le  mois 
d'Août  :  on  en  donne  une  deuxième  au  mois  d'Oftobre  ,  afin  que  le  guéret  s'nmeublifl'e 
8c  mûrifl"e  durant  l'hiver.  Au  commencement  de  Février ,  on  lui  donne  un  troifieme  la- 
bour ;  on  en  ôte  les  pierres ,  on  calTe  les  mottes  ;  puis  on  dreffe  dans  les  champs  des 
quarrés  ou  planches  ,  comme  dans  les  jardins  ,  larges  de  dix  pieds  8c  longs  de  cinquan- 
te ,  afin  qu'il  y  ait  des  fentiers  pour  arrofer  la  terre  8c  pour  la  farder  :  enluite  on  y 
répand  du  fumier  bien  confommé  ,  8c  on  feme  le  fainfoin  :  on  couvre  la  femence  avec 
la  herfe  à  dents  de  bois  ,  ou  avec  des  râteaux  ,  félon  l'ufage  du  pays.  Après  que  la 
première  herbe  cft  coupée  ,  on  arrofe  le  pré  :  quand  l'herbe  y  poufle  ,  on  en  arrache  les 
mauvaifes ,  8c  on  en  feme  de  bonnes  à  la  place. 

Pour  revenir  à  la  culture  ordinaire  de  nos  cantons  ;  la  première  année  le  fainfoin  ne 
travaille  qu'à  fe  bien  enraciner  ,   à  prendre  des  forces  ,    &  produire   trop    peu    d'herbe 
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pour  qu'on  le  fauche.  Il  y  a  des  gens  qui  y  mêlent  de  l'avoine  ou  de  la  vefce  pour  s'efT 
dédommager  ;  car  ce  n'eft  que  la  deuxième  année  qu'il  commence  à  récompenfer  pleine- 
ment le  Laboureur.  Il  y  a  pourtant  des  climats  &  des  tonds  alTez  heureux  pour  rapporter 
du  fainfoin  tauchable  dès  la  première  année ,  lorfque  ce  fonds  a  été  bien  labouré  ,  bien 
fumé  &  repofé  ;  mais_  cela  n'eft  pas  ordinaire  ,  &  peut-être  même  feroit-on  mieux  d'y 
laiiTer  fortifier  le  fainfoin  jufqu'à  la    deuxième  année. 

Dès-lors  on  le  fauche  ,  trois  fois  l'année  ,  pourvu  que  le  fonds  y  fo;t  propre  ,  & 
qu'on  n'y  ait  pas  laiffé  paître  les  beltiaux  quand  il  eft  en  fève  ;  car  alors  ,  &  pour  peu 
qu'il  ait  été  brouté  ,    il  languit  &  meurt  en  peu  de  tems. 

La  première  fauchalfon  fe  fait  à  la  fin  de  Mai ,  &  le  foin  en  eft  très-bon.  La  féconde 
fur  la  fin  de  Juillet  ,  &  l'herbe  eft  plus  grofie  que  celle  de  la  première  récolte  ,  parce 
que  c'eft  celle  qui  rapporte  la  graine  ;  &  par  conféquent  elle  n'eft  pas  lî  délicate  pour  le 
bétail.  Souvent  le  premier  fainfoin  a  déjà  pourtant  donné  un  commencement  de  graine. 
On  connoît  fa  maturité  ,  lorfque  les  gouffes  dans  lefquellcs  elle  eft  enfermée  fe  fechent  » 
&  que  la  graine  d'elle-même  jaunit.  La  troifieme  fauchaifon  fe  tait  vers  la  mi-Septem- 
bre ;  Se  quoique  cette  troifieme  herbe  n'ait  pas  tant  de  fuc  que  la  première  ,  elle  eft 
toujours  d'un  grand  fecours  pour  la  nourriture  des  beftiaux  5  elle  n'eft  pas  même  lî  dure 
à  manger  que  la  féconde. 

Il  y  en  a  qui  ne  fauchent  le  fainfoin  que  deux  fois  ,  au  commencement  de  Juillet  & 
à  la  fin  d'Août  ,  quand  il  n'eft  encore  qu'à  fa  féconde  année  ;  &  ce  ménagement  n'y 
peut  faire  que  du  bien. 

Des  trois  fortes  de  fainfoin  qu'on  recueille  à  l'ordinaire  en  une  même  année  &  fur 
un  même  fonds ,  on  porte  le  premier  &  le  troifieme  ,  du  pré  au  grenier  ;  &  le  fécond 
qui  fournit  la  graine  ,  pafle  à  la  grange  :  on  le  bat  à  l'aire  comme  le  bled  ;  enfuite  on  le 
met  au  grenier   avec  les  autres  foins   de  la   même  efpece. 

On  ne  doit  pas  laifler  le  faintbin  en  tas  plus  d'un  jour  fur  le  pré  ,  parce  qu'il  s'échauf- 
feroit  &  brûleroit  l'herbe  qui  feroit  fous  le  tas  ,  enforte  qu'elle  ne  reviendroit  jamais  : 
c'eft  pourquoi  il  faut  le  tranfporter  ailleurs  ,  &  le  remuer  tous  les  jours  ,  pour  qu'il 
feche  au  plus  vite.  La  graine  de  la  première  ou  de  la  féconde  année  de  portée  de  fainfoin  , 
n'eft  pas  bonne  à  garder  pour  femer  ,    à  caufe  de  la  tolblelfe  de  la  plante. 

On  ne  doit  pas  non  plus  donner  du  fainfoin  verd  aux  beftiaux  ;  ils  s'en  trouverolent 
mal  ,  à  caufe  de  fon  humidité  &  de  fa  chaleur  qui  fe  combattroient  ;  il  faut  attendre 
qu'il  foit  fec  ;  encore  ne  leur  en  doit-on  donner  qu'en  petite  quantité  ,  parce  qu'il  échauffa 
&  fait  tant  de  fang  ,  que  les  bêtes  qui  en  mangeroient  trop  ,  feroient  en  danger  d'être 
fufîbquées.  On  coupe  quelquetbis  du  fainfoin  avant  Cà  maturité  ,  pour  leur  en  donner 
d'abord  très-peu  &  feulement  pour  les  y  accoutumer  ;  car  c'eft  un  foin  très-difterent  ob 
foin  ordinaire  ;  il  eft  gros  ,  gonfle  l'eftomac  ,  &  a  pourtant  beaucoup  de  fubftance  ;  il 
cchaufté  Si   produit    bien  du    fang. 

L'hiver,  pendant  les  gelées,  on  couvre  le  champ  du  fainfoin  avec  du  fumier  long.  Se 
avec  cette  précaution  on  peut  y  mettre  pâturer  les  beftiaux  pendant  deux  mois  après  la 
dernière  récolte. 

La    troifieme  année    il  faut   bêcher    Se    regarnir    de    grains    les    clairières    qui    fe  trou- 
vent fans  plantes  ,    &  quand  le  pré  à  fainfoin  eft  dans  fa  force  ,  on  doit  le  couper  fouvent. 
Le  pré   à  fainfoin  rapporte   pendant  quatre  années   avec  vigueur  &  communément  pen« 
dant  huit  à  dix  ans.  Il  y  a  même  des   terres  où  il  fe  plaît  tant  ,  qu'on  l'y  coupe  quatre 
Si  jufqu'à  fix  fois  l'an  ,  Se  il  y  dure   jufqu'à  trente  années. 

Quand  on  voit  qu'il  s'aftbiblit ,  on  peut  le  renfoncer  par  les  fumiers  ;  ou  s'il  dégé- 
nère tout  -  à  -  fait  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  s'il  ne  produit  prefque  rien  ,  ou  qu'il  ne  produife 
que  d'autres  herbes ,  il  faut  le  mettre  en  terres  labourables.  Souvent  même  on  n'attend 
pas  qu'il  foit  afîbibli  ;  car  le  trèfle  Se  le  fainfoin  n'ufent  point  la  terre  ;  &  les  grains 
qu'on  y  met  après  ,  y  viennent  en  abondance  :  on  la  laboure  fans  lui  donner  de  repos  , 
on  y  feme  l'avoine  au  mois  de  Mars  fuivant ,  puis  on  la  cultive  comme  les  autres  terres 
à  bled.  Au  bout  de  dix  ans  on  peut  y  remettre  du  fainfoin. 

De  la  Luicrne  ,    Medica  major. 

La  luzerne  eft  uue  cfpccc  de  trèfle  qui  a  été  coufondue  avec  le  fainfoin  5c  le  trèfle 

des 
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ics  prés  pnr  les  Anciens  ,  même  par  beaucoup  de  modernes  ;  elle  a  la  fle.ir  purpurine 
&  violette  ,  la  graine  très-menue  &  jaune  ,  les  tiges  hautes  de  deux  pieds  !k  rameufes , 
la  racine  longue  ,  ligncuie  &  mince.  Les  Latins  l'ont  appellée  médiat  ,  à  caufe  qu'elle 
vient  do  Méiiie  ,  félon  les  uns  ;  &  félon  les  autres ,  parce  qu'élis  fert  de  médecine  ainfi 
que  d'aliment  aux  beftiaux ,  8c  qu'elle  les  purge  en  les  nourriflant.  Pour  la  diftinguer  du 
fainfoin  ,  on  l'appelle  medica  major  ,  à  caufc  que  vccs  deux  plantes  ont  été  apportées  de 
Médie  par  les  Grecs ,  !k  que  la  luzerne  eft  plus'  haute  que  le  fainfoin.  Il  y  a  plufieurs 
fortes  de  luzernes ,   &  on    la  feme  fouvent  avec  le   trèfle. 

Un  arpent  de  luzerne  en  vaut  trois  de  pré  à  foin  ;  elle  nourrit  S<  engraifTe  encore 
plus  que  le  fainfoin  ,  &  dure  du  moins  autant  ;  elle  eft  plus  eftimée  ,  d'autant  qu'on  la 
faudie  toujours  trois  ou  quatre  fois  l'an  ;  c'eft  pourquoi  il  y  a  beaucoup  de  luzerme'  ss 
en  Efpagne  ,  en  France  8c  cntr'autres  en  Languedoc  ,  en  Dauphiné  ,  en  Provence  ,  8c  prin- 
cipalement dans  les  endroits  où  le  foin  cil  ra;e. 

I.   Terroir.   Il  fuit  à   la  luzerne  ,   une  belle  expofition  ,   &  une   terre  plutôt  légère  que 
forte  :  un  terrein  fablonneux  lui  convient  aflcz  ,  pourvu   qu'il  ne  foit   point  argilleux  ,  Se 
qu'il  foit  bien  préparc  ,   comme  pour   faire  une  chencviere.  Les  lieux  plats  font  très-pro- 
pres à  la  luzerne,   pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  dont  le  féjour  lui  fcroit  mortel; 
car  elle   demande    un   plein  foleil   8c  beaucoup   de   fols.    On   doit    lui  préparer   la   terre  , 
comme  nous  l'avons   dit  ci-deffus   pour  les  chenevieres  8c  les  prés  ;   mais    fur-tout ,  il   ne 
faut  point   y  fouflrir  ,   ni    arbres  ,  ni   racines  ,    ni   herbes  ,   parce   que    la    luzerne  veut  , 
pour  elle   feule  ,  toute  la  fubftance    8c  les    fels   du    champ  où    elle  eft ,  Se  elle  ne  vient 
ni  en  abondance ,  ni  bonne  aux  endroits  ombragés.  Si  le  fonds   n'eft  pas  aulli  bon  qu'on 
Je  voudroit ,  on  l'abonnit  par  les  fumiers  ;  mais  on  ne  doit  en  employer  aucun  ,  qu'il  ne 
foit  bien  confommé  ,  parce   qu'il  brûlerolt  la  femence  de  la  luzerne  ;  il  ftut  l'avoir  laiffe 
repofcr  en  monceaux  à  part  pendant  un  an  ;  8c   fi  on  le  répand,  8c  qu'on  l'enterre  dans 
le   champ    environ    un   mois    avant    d'y   femer   la  luzerne ,    il   profitera  davantage    que  It 
OH  mettoit  le   fumier  8c  la   femence   en  même    tems ,  parce  que  la  fubftance  8c   les  fels 
du  fumier  étant  alors  mêlés ,  dilTous  8c  animés  par  la  chaleur  de  la  terre  ,  la  graine  les 
trou.e  en  aftion  ,    végète  aufll-tôt ,  8:  multiplie  prefqu'à  vue  d'oeil.   Les  amas   de   terres 
repofées    8c  les  terres   neuves  font  aufll  de  très -bons   engrais  pour  une   luzerniere  ;  mais 
lorfqu'on  n'a  aucun  de  ces  amendemens  pour  bonifier  fon  fonds  quand  il  n'eft  pas  propre 
à   la  luzerne,  il  vaut  mieux  n'en  point  femer  que  d'y  emploj'er  du  fumier  neut'.^ 

1 1.  Semaille  &  culture.  Comme  la  luzerne  craint  le  froid  ,  on  ne  la  feme  qu'à  la  mi- 
Mars  dans  une  terre  bien  labourée  ,  bien  nette  8c  bien  unie.  On  met  environ  vingt  liwes 
pefant  de  graine  de  luzerne  pour  femer  un  arpent  ;  ce  qui  revient  ,  quant  au  poids  , 
-environ  au  fixicme  de  ce  qu'on  met  de  bled  en  femence  ;  le  boifleau  de  bled  pefant 
vingt  livres  ,  8c  l'emblavure  en  confommant  environ  fix  boifTcaux  par  arpent.  On  feme  la 
graine  de  luzerne  avec  trois  doigts  feulement,  également  &  aflez  épais  pour  qu'il  n'y 
ait  point  de  vuides ,  où  les  mauvaifes'  herbes  ne  manqueroient  pas  de  venir  S;  d'affamer 
la  luzerne. 

Le  grand  hâle  eft  dangereux    pour  cette  herbe  ,  brfqu'elle    commence  à    croître  ;  8c 

quand  le  foleil  eft  trop  âpre  ,  il  la  fait  languir  8c  périr  avant  qu'elle  ait  aiTez    de   force 

pour  y  rélifter  :  on  la  garantit  de  cet  inconvénient  ,  en  mêlant  des  vcfces  parmi  la  graine 

de  luzerne  qu'on  veut  femer  ,  enforte  qu'il  y  ait  trois  fois  autant  de  vefce  que  de  luzerne, 

mcfure  pour  mefure  ,  c'eft-à-dire  ,  trois  boifTeaux  de  vefce  ,   fur  un  de  luzerne.  La  vefce 

fympathife  avec  la  luzerne  ,  8c  croiflant   avec  elle ,  loin  de  lui  nuire  ,  fes  feuilles  Se  fes 

branches  lui   fournirtent    de    l'ombre  ,  à    la  faveur    de   laquelle   elle   profite   de    toute    la 

clialeur  du  foleil  fans  le  craindre.  II  y  en  a  qui  mettent  de  l'avoine  Se  de  l'orge  parmi 

!a  vpfce  ,  pour  remplir  les  trois  part^  qu'il  doit  y   avoir  contre  une   de  luzerne  ;   Sc^  en  ce 

cas  ,  ils    coupent  l'orge  8c  les   autres   grains   quand  ils  font  à  leur  maturité  ,  Se  lairtent   la 

luzerne  feule  dans  le  champ  jufqu'à  ce  qu'elle   foit  afTez   forte   pour  être  dépouillée  :  au 

refte  ,  ce  mélange   de  femence  eft  inutile  dans    les  climats  où  les  premières  chaleurs  du 

foleil  ne  font  pas  alTez  fortes   pour  endommager  la  tendre  luzerne  ,  8c   alors  on   doit  la 

femer  toute  feule  ;  ce  n'eft  que  dans  les  Provinces  méridionales  qu'on  la   mêle. 

Il  ne  faut  point  du  tout  fouffrir  d'autres  herbes  parmi  la  luzerne  :  c'eft  pourquoi  il  eft 
néceflaire  de  la  farder  foigneufement  de  tems  en  tems. 
Pour  qu'une  luzerniere  dure  loiig-tems  .  il  ne  faut  jamais  y  laifler  entrer  aucuns  bef- 
Tome  I.  C  c  C  c 


^70  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

tiaux  ;  rien  n'y  fiiit  plus  de  mal  que  lcuis_ dents  Se  leurs  pieds  ;  la  volaille  même  en  doit 
être  bannie  :  c'eft  pourquoi  il  eft  bon  d'enfermer  la  luzerniere  de  liaies  hautes  &  fortes  ; 
elle  en  vaut  bien  la  dépenfe  ,  puifqu'elle  fait  pendant  dix  ans  ,  un  grand  profit  à  la 
niai  Ion. 

III.  Mo ijfons.  On  fauche  la  luzerne  quatre  à  cinq  fois  l'annc'e ,  lorfqu'elle  eft  dans  un 
bon  fonds  ,  &  que  l'été  eft  bien  chaud  ;  car  ce  n'ell  que  dans  fa  naillance  qu'elle  craint 
les  chaleurs  âpres  ,  à  caufe  de  fa  tendrefle  &  de  fa  foiblefle  ;  &  même  elle  ne  les  craint 
plus  quand  elle  renaît  les  années  fuivantes. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  compter  qu'elle  doive  donner  beaucoup  dès  la  première  année  , 
elle  n'ell  pas  encore  aiTez  garnie  ;  Se  ce  n'ell  qu'à  la  féconde  ou  troificrae  année ,  qu'elle 
a  acquis  fa  hauteur  parfaite  ,  &  qu'on  a  pleines  moiffons.  On  peut  -la  taucher  une  fois 
Ja  première  année  ,  deux  fois  la  féconde  ,  Se  à  la  trcifieme  on  ell  furpris  d'y  voir  la 
quantité  d'herbes  qu'elle  produit  :  on  commence  à  moidonner  ù  pleines  faux  ,  trois  , 
quatre  &  cinq  fois ,  félon  la  bonté  du  fonds  ,  Se  cette  fécondité  dure  dix  ou  douze 
ans ,  jufqu'à  ce    qu'on  voie  la    luzerniere   dépérir  peu-à-peu  ,    &  manquer  par  vieilleffe. 

On  fauche  la  luzerne  toutes  les  fois  qu'elle  eft  en  fleur  ;  c'eft  le  vrai  tems  Se  la  matu- 
rité de  ce  foin  ;  car  quant  à  la  graine  qui  fe  tire  de  la  troilîeme  herbe  ,  il  faut  bien  lui 
donner  le  tems  de  changer  fes  fleurs  en  graines  ,  comme   nous  le   dirons  ci-après. 

On  ne  doit  couper  la  luzerne  que  par  un  beau  jour  ,  afin  qu'elle  fcche  promptement 
au  foleil  ;  encore  faut-il  y  aider  en  la  fanant  comme  le  foin  plufieurs  fois  le  jour  :  fans 
cela  ,  elle  feroit.trop  long-tems  à  fécher,  parce  qu'elle  tombe  drue  fur  la  faux,  8c  qu'ells 
eft  naturellement  fort  épaifle  Se  entrelacée.  Il  ne  faut  point  épargner  fes  peines  pour  la 
tourner  &  retourner ,  afin  qu'elle  feche  plus  vite  ,  de  peur  qu'elle  ne  vienne  à  s'échaufter  , 
comme  elle  y  eft  fujette  :  d'ailleurs,  plutôt  elle  eft  feche,  plutôt  le  champ  eft  débrri-::iTc , 
Se  la  luzerne  ,  qui  pouffe  fort  vite  ,  en  état  de  renaître.  C'eft  pourquoi  on  ne  doit  pas 
laiffer  le  foin  dans   la    luzerniere  :  il    ne  fait  que   brûler  ou  retarder  la  nouvelle  herbe. 

S'il  vient  à  pleuvoir  pendant  qvie  la  luzerne  eft  encore  fur  le  pré  ,  il  n'eft  pas  ,  pour 
cela,  néceffaire  de  différer  de  l'enlever,  8e  on  ne  la  fera  pas  fécher  auparavant  fur  le 
champ ,  comme  on  fait  à  l'égard  du  foin  ordinaire  ,  quoique  la  luzerne  foit  fi-ziîchem-çnt 
coupée  8e  mouillée  ;  mais  on  doit  toujours  l'emporter  le  premier ,  ou  to;!t  fJ.  plus 
lard  le  deuxième  jour  ,  à  caufe  du  retardement  8e  du  tort  qu'elle  feroit  à  ia  luit:- 
niere  ;  car  cette  herbe  n'eft  pas  fujette  à  moifir  ,  comme  celle  des  autres  prés ,  pour  qufil- 
qu'humulité  qui  refteroit.  On  la  met  dans  quelqu'endroit  couvert,  pour  la  fair?  fécher 
tout-à-fait ,  auparavant  de  la  ferrer  au  grenier  ou  à  la  grange.  Il  faut  que  ces  lieux  fuient 
iîf  n   couverts ,  afin   que  la  pluie  n'y    pénètre  point. 

^  La- deuxième  herbe  de  la  luzerne  eft  fujette  à  certaines  chenilles  noires,  qui  s'engen- 
drent par  les  grandes  ciialeurs  :  l'unique  remède  eft  de  faucher  l'herbe  auffi-tôt  qu'on  s'ap- 
perçoit  qu'elle  blanchit  à  l'extrémité,  fans  attendre  qu'elle  foit  en  fleur:  cette  blancheur 
fe  forme  dès  que  les  infeûes  ont  commencé  à  piquer  l'herbe;  8e  elle  n'eft  pas  plutôt 
coupée  ,  que  les  chenilles  meurent  toutes  avant  l'herbe  à  laquelle  elles  font  attachées  ; 
enfone  que  la  troilîeme  herbe  viejt  fans   danger  Se  en  abondance. 

IV.^  Graine.  On  peut  tirer  de  la  graine  de  luzerne;  mais  cela  en  retarde  toujours  la 
dépouille  fuivante  du  foin  ,  8e  ordinairement  on  en  fait  une  de  moins  que  de  coutume  : 
par  exemple  ,  on  ne  fauche  que  trois  fois  ,  au-lieu  qu'on  auroit  fauché  quatre  ,  fi  on  n'?~ 
voit  pas  voulu  avoir  de  la  graijje  ,  parce  qu'il  faut  du  tems  à  la  flïur  pour  fe  perfeftionneiî 
en  graine. 

C'eft  toujours  la  troifieme  herbe  qu'on  laiffe  venir  à  graines.  Se  on  n'en  doit  point 
prendre   que  la  plante  n'ait  deux  ou  trois  ans  ,  afin  qu'elle  foît  dans  fa  force. 

Sa  graine  eft  très-petite  8e  vient  dans  de  petites-gouffes  ,  qu'il  faut  couper  en  faifon 
8e  adroitement,  pour  qu'elle  ne  fe  perde  point.  Quand  on  voit  l'herbe  bien  endurcie,  Sc- 
ies gouffes  Se  la  graine  jaunes ,  on  va  ,  à  la  pointe  du  jour ,  couper  doucement  avec  des 
faucilles  les  gouffes  ,  ou  plutôt  les  fommiiés-  des  tiges.  Les  gouffes  s'ouvriroient  Se  la 
graine  fe  perdroit ,  fi  on  les  fcioit  pendant  la  chaleur  du  jour  :  en  les  met  fur  un  drap 
a  mefure  qu'on  les  coupe  ,  enfuite  on  les  foit  fécher  au  foleil  fur  le  drap ,  pour  dilliper 
■  la  rofée  &  l'humidité  intérieure  des  gouffes  fie  des  graines.  Lorfqu'elles  font  bien  feclies , 
on  les  bDt  légèrement  fur  ce  drap  avec  un  fléau;  puis  on  les  vanne  pour  féparer  la  gralûC 
de  tout  le  relie ,  8e  on  la  garde  Jufqu'à  ce  qu'on  l'emploie  ou  qu'on  la  vende.  ' 
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Après  que  la  graine  a  ctc  ainfi  moifTonnéc ,  on  retourne  an  pré  pour  faucher  l'herbe 
de  dslFus  l.iqucllc  on  a  recueilli  Li  graine  :  il  faut  couper  cette  herbe  nufii-tôt  qu'on  a  en- 
levé la  graine  ,  afin  que  la  luzerne  poude  de  nouveau.  Quoique  l'herbe  qui  a  rapporte  de 
la  graine  ne  loit  pas  (i  délicate  ni  li  fucculentc  que  les  autres ,  elle  eft  pourtant  toujours  d'ua 
bon  ufage. 

V.  Duréi.  Une  luzernicrc  dure  ordinairement  huit  à  dix  ans  ;  elle  peut  aller  jufqu'à  quinze 
■nnccs;  8c  il  y  en  a  qui  durent  moins  de  iiuit  ans  :  ce  qui  dépend  du  fonds  îk  du  climat. 
Les  racines  de  la  luzerne  groUiifent  en  vicillifTant ,  &  fes  produftions  diminuent  en  nom- 
bre &  en  force  avec  l'âge.  Quand  on  voit  ainfi  une  luzernicre  s'aftbiblir  &  dégénérer ,  on 
doit  la  renouveller.  Pour  cet  eflct  ,  on  en  retourne  toute  la  terre  avec  la  beclic  ,  Se  on 
la  met  en  petits  monceaux  ,  pour  qu'elle  pade  ainfi  l'hiver  ,  8c  qu'elle  foit  plus  meuble 
enfuite  :  ce  premier  labour  fe  donne  au  mois  de  Septembre  :  au  mois  de  Mars  fuivant  ,  on 
y  en  donne  un  fécond  ,  qui  unit  toute  la  Airtnce  de  la  luzerniere ,  8c  on  y  refeme  de 
nouvelle  graine.  Il  y  a  des  gens  qui ,  au-lieu  de  mettre  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  la 
terre  par  monceaux  ,  la  touillent  par  tranchée  ,  dont  ils  jettent  la  terre  à  côté  de  chaque 
tranchée  ,  qu'ils  rcmpliflent  enfuite  de  la  terre  qu'ils  tirent  de  la  tranchée  qu'ils  font  un 
peu  plus  loin  ,  8c  ainfi  ,  fucceflivement  d'efpace  en  efpace  ,  jufqu'à  ce  quils  aient  remué 
toute  la  firrface  du  pré  :  enfuite  ils  lui  donnent,  comme  à  l'autre  manière,  un  fécond 
labour   au  mois  de   Mars  ,   8c  après  ils  l'enfemencent. 

D'autres  trouvent  plus  de  profit  à  laiiïer  convertir  en  pré  leur  luzerniere  ,  qu'à  la  re- 
nouveller quand  elle  eft  vieille.  C'elt  pourquoi  ,  fans  s'amufer  à  en  rompre  le  fonds  pour 
le  forcer  à  reproduire  de  la  luzerne,  ils  font  une  autre  luzerniere  ailleurs ,  dans  une  terre 
préparée,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deffus  ;  &  de  l'ancienne  ,  ils  font  un  pré  à  foin  ordi- 
naire ;  ce  qui  eft  fort  aifé  Se  d'un  grand  profit  lorfque  le  fonds  y  eft  propre  ,  ou  quand 
on  y  peut  procurer  quelques  arrofemens  ,  en  faignant  un  ruiffeau  voifin  ou  autrement. 
Les  racines  de  la  luzerne  pourriflent ,  8c  il  y  croit  quantité  d'herbes  ,  8c  entr'autres  une 
luzerne  bâtarde  ,  qui  naît  de  ces  racines  :  elle  eft  femblable  au  trèfle  des  prés  ,  8c  fait 
partie  de  ce  qu'on  appelle  bon  foin.  Une  luzerniere  devenue  pré  de  cette  manière  ,  rap- 
porte beaucoup  ■&  dure  afll'z  long-tems  en  cet  état  ;  ainfi  il  y  a  donc  plus  d'avantage  à 
en  faire  un  pré  ,    qu'à  la   rem.ettre  en  luzerne. 

Quand  le  uré  s'aftbiblit  ,  on  le  met  en  terres  labourables.  Il  y  a  même  bien  des.  genî 
qui,  d'une  luzerniere  ufée  ,  font  toutd'un-coup  ,  des  terres  à  grain  ,  8c  elles  réulîiflent  par- 
faitement ,  pour  peu  qu'on  y  mette  du  fumier. 

VI.  Ufages.  La  luzerne  eft  extrêmement  nourrilTante,  8c  elle  engraiiTe  le  bétail  fort  vite  : 
on  la  donne  en  verd  aux  vaches  ,  8c  en  fec  aux  chevaux  Se  aux  bœufs.  Ils  engrallfent 
vifiblement  en  huit  ou  dix  jours  de  tems ,  quand  on  leur  en  donne  tout  leur  foui  ,  fur- 
tout  lorfque  c'eft  de  l'herbe  de  la  première  fauchaifon  ,  &  eile  leur  tient  lieu  d'avoine  8c 
de  foin  ;  mais  il  eft  très-dangereux  de  leur  en  donner  trop  :  on  doit  même  y  mêler  tou- 
jours moitié  de  paille,  parce  que  la  luzerne  eft  fi  fubftanticUe  ,  que  les  beftiaux  ,  qui  en 
ont  trop  mangé  ,  crèvent  fouvent  de  gras-fondu  ;  S;  il  eft  affez  ordinaire  qu'elle  les  étoufte  , 
avant  même  que  l'embonpoint  qu'elle  produit ,  fe  foit  manifefté  au-dehors  :  c'eft  un  genre- 
de  mort  particulier  ,  que  biçn  des  gens  appellent  fourbure.  Par  la  même  raifon ,  on  ne  doit 
pas  donner  de  la  luzerne  verte  à  aucun  bétail  ,  ii  ce  n'eft  aux  mères  ,  comme  vaches  „ 
brebis  8c  chèvres ,  pour  leur  faire  avoir  du  lait ,  parce  que  cette  herbe  ,  prife  en  verd  ,  3 
encore  plus  de  fuc  ,  8c  qu'elle  fe  convertit  plus  vite  en  aliment ,  que  quand  elle  eft  bien 
feche  :  c'eft  pourquoi,  ce  qui  eft  bon  aux  bétes-meres  ,  feroit  pernicieux  à  leurs  mâles  Se 
à  leurs  petits  ;  il  faut  pourtant  toujours  y  mêler  d'autre  fourrage  ,  8c  en  proportionner 
la   quantité  au   tempérament  Se   aux  befoins   de  la  bête. 

La  grande  confommation  de  la  luzerne  fe  fait  l'hiver  ;  Se  il  n'j'  a  point  de  beftiaux 
qu'elle  n'accommode  fort  bien  ,  pourvu  qu'on  la  leur  diftribue  fagement  ;  bêtes  de  charge , 
bêtes  à  cornes  ,  bêtes  à  laine  8c  autres  :  elle  rétablit  les  malades  ;  engrailfe  les  maigres , 
délaffe  celles  qui  font  fatiguées ,  fait  avoir  abondance  de  lait  ^ux  mères  ;  8c  même  les- 
Çpulains ,  les  veaux  &  les  agneaux  s'élèvent  à  merveillg  avec  cette  nourriture  :  elle  leur 
fait  bonne  chair  ,  leur  donne  de  la  vivacité  8c  de  la  force  pour  réiîfter  aux  plus  grands 
froids  :  elle  nourrit,  ragaillardit  8c  engraifle  toute  la  tamille  des  animaux  paiffans.  Il_  n'y  a 
perfonne  qui  ne  conçoive  ip3f-ià,  combicu  une  luzçnùere  eit  Utile ,  tant  pour  la  bafle-cour 
gue  pour  le  débit. 

Ce  ce   A 
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De   rEjparcet. 

L'Elpaixet  eft  une  efijece  de  foin  fort  commun  en  Dauphiné  ,  fur-tout  auprès  (Je  Die  : 
il  fournit  beaucoup  ,  il  eft  fucculent ,  très-nourriflant  ,  &  prefqu'aulH  eltimc  que  la  lu- 
zerne :  outre  l'herbe  dont  tous  les  beftiaux  font  friands  (  raifon  pour  laquelle  il  faut 
bien  empêclier  qu'ils  approchent  des  endroits  où  il  y  en  a  de  fenié  )  ,  la  graine  leur  fert 
d'avoine  &  d'orge  quand  on  -en  dépouille  allez  pour  cet  ufage  ;  elle  eft  excellente  pour 
toutes  fortes  de  volailles  ,  notamment  pour  les  poules  qu'on  veut  faire  beaucoup 
pondre. 

Elle  eft  aifée  à  cultiver  ,  vient  dans  des  terres  maigres  ,  &  ne  fait  qu'amender  les 
bonnes.  C'efl  une  plante  vivace  qui  dure  quatre  ans.  On  ne  la  dépouille  point  la  pre- 
mière année  ,  mais  elle  fournit  en  abondance  les  trois  années  fuivantes  :  l'herbe  en  eft 
aflez  forte  ,  &  elle  croît  à  la  iiauteur  de  deux  pieds.  C'efl:  une  efpece  de  Hiinfoin  ;  du 
moins  on  la  femc  ,  on  la  dépouille  dans  les  mêmes  tcms  ,  &  autant  de  fois  :  fa  graine 
vient  auffi  de  même  ,  &  on  la  façonne  comme  le  fainfom.  Quand  la  terre  de  l'efparceî 
cil  ufec  ,  on  la  convertit  aulfi  en  terre  labourable. 

Du  Simgré  ou  Fénugrec  ,  Fœnum-GraBCum. 

Le  fenegré  eft  une  plante  annuelle  qui  refTemble  au  trèfle  ,  &  qui  eft  fort  connue 
parmi  les  Apothicaires ,  parce  qu'elle  a  de  grandes  vertus  médicinales ,  &  on  la  vend  pour 
cet  eftet  en  plante  &  en  farine  ;  mais  nous  n'en  parlons  ici  que  parce  qu'elle  eft  d'une 
bonne  nourriture  pour  les  beftiaux.  Elle  a  quantité  de  racines  ,  de  tiges  &  de  branches 
toutes  fort  menues  ,  les  feuilles  dentelées  tout-autour,  les  fleurs  blanches  &  petites,  qui. 
jettent  de  petites  gonfles  faites  comme  des  cornes ,  courbées  ,  longues  ,  déliées  ,  pointues 
8c  de  mauvaife  oJeur  ,  où  la  graine  eft  renfermée  ;  elle  eft  graflc  ,  de  couleur  fauve  8c 
forte  en  odeur  ;  elle  rougit  avec  le  tems  ;  les  Teinturiers  s'en  fervent  dans  le  rouge  écar- 
late.   La  racine  en  eft  unie  &  bien  fournie  ,  quoique  fort  mince. 

Le  fenegré  vient  affez  aifement  dans  toutes  fortes  de  terres  ,  mais  principalement  dans 
les  grafles.  On  le  feme  au  mois  de  Mars  ,  &.  il  fj'mpathife  fort  bien  avec  la  vefce.  On 
ne  donne  qu'un  labour  à  la  terre  où  on  le  feme  ;  mais  ce  labour  doit  être  uni  &  peu 
profond.  Si  le  grain  avoit  plus  de  trois  ou  quatre  doigts  de  terre  ,  il  ne  pourroit  pas  lever 
ni  germer  :  c'eft  pourquoi  il  faut  que  la  charrue  8c  la  herle  paflent  légèrement.  Le  fe- 
negré fleurit  en  Juillet ,  ik  on  le  coupe  peu  de  tems  après.  Il  y  en  a  beaucoup  de  fau» 
yage  ,  fur-tout  en  Dauphiné  fur  les  montagnes  d'Embrun. 

Du   Jonc-marin  ,    Jân  ou  Lande  ,    Carex. 

■  Le  jonc-marin  eft  un  foin  terreftre  qui  a  la  tige  dure  ,  boifeufe ,  &  la  fleur  jaunâtre. 
J'en  ai  déjà  parlé  au  Chapitre  du  Haras  &  à  celui  des  Vaches.  La  graine  en  eft  noire  &  fort 
menue.  Il  n'en  faut  que  trois  pintes ,  niefure  de  Paris  ,  pour  fcmer  un  arpent  de  terre.  Orl 
peut  la  faire  ramafîêr  dans  les  landes  vers  la  Saint-Jean  quand  elle  eft  mûre  ,  ou  la  faire 
venir  de  l'Evêché  de  Léon  8c  de  toute  la  Baffe-Bretagne  ,  où  l'on  cultive  beaucoup  de  cette 
efpece  de  foin. 

On  le  feme  ,  ou  au  mois  de  Mars  parmi  de  l'avoine  ou  autres  menus  grains  que  l'oit 
récolte  au  mois  d'Août  fuivant  ;  ou  s'il  eft  trop  tard  ,  &  qu'il  n'y  ait  plus  de  pluie  à  ef- 
pérer  ,  on  le  feme  ,  après  l'avoir  laifîe  germer  pendant  quinze  jours  ou  environ  dans  du 
fable ,  où  l'on  a  mis.  la  graine  de  ce  jonc  par  lits  alternatifs  de  fable  8c  de  .graine  qu'on 
arrofe  pour  la  faire  germer  :  on  feme  fable  8c  graine  à  claire-voie  le  foir  ;  8c  le  lendemain 
on  herle  la  terre  avec  des  épines  attachées  à  la  queue  de  la  herfe  ,  pour  couvrir  la  grauie 
d'un  peu  de  pouHiere  feulement ,   comme  on  fait  celle  de  la  laitue. 

Cette  graine  pouffe  plus  haut  que  la  plumé  d'une  oie  la  première  année  :  on  la  laiflc 
pendant  trois  ans  fans  la  couper  ,  pour  qu'elle  fe  fortifie  ,  Se  elle  devient  grolfe  comme  le 
pouce  :  la  quatrième  année  on  coupe  ce  jonc,  les  mains  garnies  de  gants  de  cuir  ,  à 
caufe  qu'il  eft  épineux. 

Dans  les  bons  fonds  on  le  coupe  toujours  eu  yerd  &  tendre  :  Si  à  compter  ed  la  fin  dtf 


.^ 
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Pautomnc  que  les  herbages  commencent  à  manquer ,  on  le  fauche  cinq  ou  (ix  fois  l'an  , 
fans  hii  donner  le  tcms  de  durcir,  ni  de  perfedticmner  fa  graine.  La  force  de  fa  fleur  eft 
au  mois  de  Mai ,  &  dès-lors  ,  il  n'cil  plus  bon  ,   à  caufe  de  fon  amertume. 

Au-licu  de  le  femer ,  on  peut  le  planter  en  prenant  de  jeunes  brins  d'un  -demi-pied  de 
haut  ;  &  comme  il  vient  naturellement  dans  les  lieux  les  plus  maigres  ,  pour  peu  que  la 
terre  ait  été  apprêtée  ,  il  y  fruftifie  bien  davantage  :  il  s'élève  m.éme  à  la  hauteur  de? 
bois  taillis  ,  &  on  le  récolte  ,  de  deux  ans  en  deux  ans  ,  par  coupe  réglée  comme  Iss 
baffes  tailles  des  bois.  C'eft  ordinairement  de  cette  manière  qu'on  en  feme  fur  des  croupes 
ou  plaines  fablonneufes  ,  pour  en  tirer  du  profit ,  quand  ce  fie  feroit  que  pour  empêcher 
que  le  vent  n'emporte  les  labiés  fur  les  grains  ,   fruits  ou  bâtimens  voilius. 

Un  arpent  de  jonc-marin  en  vaut  deux  de  pré  à  foin  ;  &  ces  joncs  font  une  bonne  nour- 
riture pour  toutes  fortes  de  beûiaux  ,  foit  poulains  ,  cavales  8c  chevaux  ,  foit  bœufs  , 
Taches  à  lait  ,  moutons  ,  brebis  &  clievres. 

On  prend  la  partie  du  jonc  qui  a  poulTé  la  dernière  ,  8c  qui  efl:  la  p'/us  tendre  Se  J;t 
moins  grolfe  ;  le  relie  de  la  plante  fert  à  la  cuifme  8c  pour  chauftèr  le  tour  :  on  pile  ces 
joncs  dans  une  auge  ,  avec  des  pilons  ou  des  maillets  de  bois  ferrés  ,  ou  bien  dans  la 
machine  dont  on  voit  la  figure  au  Chapitre  des  Vaches  à  lait,    page  219. 

Par-tout  on  feme  ou  on  planta  du  jonc-marin  dans  les  coteaux  Se  autres  mauvaifes 
terres ,  pour  en  faire  des  remifes  à  gibier  :  mais  il  faut  les  couper  de  tems  en  tcms  ;  au- 
trement les  bêtes  carnaffieres  s'y  logent  8c  détruifent  tout  ,  fi  on  ne  les  détruit  elles-mêmes. 

Du  Cj'tife  ou  Trcfle  odorant ,  Cytifus. 

Le  cytifc  eft  une  cfpece  de  trèfle  arbufte  ,  que  les  Italiens  cultivent  pour  le  donner  en 
Terd  &  en  fec  à  tous  leurs  beftiaux  ,  8c  même  aux  poules  :  les  chevaux  le  préfèrent  à 
l'avoine  ,  à  l'orge  8c  à  tout  autre  grain.  Le  cytife  eft  blanc  comme  le  rhammus  ,  8c  croit 
quelquefois  jufqu'à  cinq  pieds ,  jettant  des  branches  longues  d'une  coudée  ,  d'où  fortent 
cies  feuilles  rangées  trois  à  trois  femblables  à  celles  du  fenegré  ;  mais  la  plupart  plus  pe- 
tites ,  ayant  une  côte  relevée  par  le  milieu  du  dos.  Sa  fleur  £ft  jaune ,  femblable  à  celle 
des  pois  ,  tachetée  de  noir  ;  Ci\  graine  comme  celle  du  genêt  ;  fa  racine  fort  grolTe  pour 
la  hauteur  de  la  plante  ,  8c  pourpue  comme  celle  du  raifort.  Il  fleurit  ,  en  Italie  ,  pen- 
dant tout  l'hiver,  jufqu'au  mois  de  Mars  ,  en  France  il  fleurit  en  Mai,  8c  fon  fruit,  ou 
plutôt  fcî  graine  ,  mûrit  en  Octobre. 

Il  vient  dans  toutes  fortes  de  terres  ;  on  l'y  feme  ,  comme  la  dragée  ,  fur  deux  labours, 
en  automne  ou  au  mois  de  Février  ;  8c  quand  la  plante  eft  levée  ,  on  la  butte,  pai; cé- 
pées ,  à  quatre  pieds  de  diftance.  Pour  avancer  plus  vite  ,  on  le  plante  de  marcotes  ,  de 
rejettons  enracinés  ,  ou  fimplement  de  boutures  ,  en  terre  bien  labourée  8c  bien  fumée  : 
on  les  butte  ,  on  les  arrofe  les  premiers  quinze  jours  s'il  ne  pleut  pas  ,  on  les  farcie  quand 
ils  commencent  à  jeiter  ;  8c  la  troifieme  année  on  les  coupe  pour  les  donner  au  bétail  ,  foit 
en  verd  ,   foit  en  fec. 

Lorfqu'on  veut  donner  le  cytTe  en  fec,  on  doit  I3  couper  au  commencement  de  la 
fève  ,  le  lailTer  flétrir  au  foleil ,  8c  le  faire  fécher  à  l'ombre  pour  le  garder.  Il  en  faut 
moins  en  fec-  qu'en  verd  ,  8c  on  le  donne  avec  de  la  paille  après  M'avoir  trempé  dans 
l'eau.  On  peut  le  faire  manger  verd  pendant  huit  mois  de  l'année  ,  Se  enfuite  fec.  On  en 
donne  en  verd  ,  le  poids  de  quinze  livres  ,  à  un  cheval ,  8c  aux  autres  beftiaux  à  propor- 
tion. Il  eft  bon  à  toute  forte  de  bétail ,  chevaux ,  bœufs  ,  vaches ,  brebis ,  cochons  , 
chèvres^  8c   poules.  Les  abeilles  même  en  aiment   la  fleur. 

On  fait  à-peu-près   le   même  ufage  du  genêt  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  cytifes.  L'cfpece ,  qui  eft  connue  dans  les  jardins  ,  parce 
qu'on  le  tond  deux  fois  en  boule  8c  en  paliifade  ,  eft  un  arbriffeau  verdàtre  de  trois  à  quatre 
pieds ,  fort  branchu  ,  qui  jette  beaucoup  ,  qui  donne  quantilé  de  Heurs ,  8c  qui  garde  fes 
feuilles  long-tçms.  Son  bcis  eft  noir  8;  dur. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

Des  Marais  &  des  Salines. 
w  E  comprends  ,  fous  le  nom   de  marais ,  les  marécages  8t  les  mamû  falanf$ 

Article    L 

Des   Marécages. 

Les  marais  les  plus  impraticables  donnent  d'eux-mêmes  des  rofdaux,  des  joncs  t<  de4 
herbes  grolîieres ,  que  l'économie  cliampêtre  fait  mettre  à  profit  pour  en  faire  des  couvertures, 
des  cabas,  Sec.  On  y  trouve  aulîi  quelque  pâturage  l'été  ,  du  gros  foin  qui  fcrt  aux  vaches  j 
du  moins  en  litière.  On  y  a  de  toutes  fortes  de  plants  aquatiques  qu'on  peut  augmenter  ,  8c 
les  mettre  la  plupart  en  coupes  réglées  ,  en  plaçant  des  aunes  dans  les  endroits  tout-à-fait 
aqueux,  des   faules, des  trembler  &   des  ofiers  dans   ceux  qui  le  font  moins. 

On  y  a  aufîi  pour  le  plaifir  &  le  profit  de  la  chafTe  ,  tant  au  fufil  qu'aux  pièges  * 
quantité  d'oifcaux  de  paflage  »  de  plonge  &  autres ,  comme  canards ,  oies  ,  farcelles  , 
poules  d'eau,  bécaflines  &  hérons.  On  y  drefle,  pour  cet  effet,  des  canardieres ,  des 
héronieres  ,  &c.  comme  nous  le  dirons  au  Traité  de  la  CliafTe  ;  on  fait  amas  de  tous 
ces  gibiers   pour  les  porter  aux  grandes   villes. 

Outre  ces  petites  douceurs  que  la  nature  brute  offre  d'elle-même,  pour  peu  que  le 
Maître  foit  induftrieux  &  appliqué  à  l'amélioration  de  fon  bien  ,  il  faura  bientôt  fertilifer 
fes  marais  les  plus  ingrats. 

On  fait  des  viviers  84  des  étangs  dans  ceux  où  l'eau  ell  profonde  ,  ou  peut  fe  rendre 
telle  ,  en  y  employant  ,•  dans  les  mortes  faifons  ,  ce  qu'on  a  de  domeftlques  &  de  gens 
de  journée  à  bas  pMx  pour  arracher  les  fouches ,  curer  les  fonds ,  &  faire  des  rigoles  , 
fouilles    &  levées  convenables. 

On  defîeclie  les  marais  8c  on  en  fait  écouler  les  ealis  en  leur  donnant  de  la  pente  Se 
des  décharges  à  force  d'y  faire  des  faignées  Se  des  tranchées  ,  comme  on  l'a  dit  ci-deflus , 
page  554;  ce  font  les  meilleurs  fonds  pour  le  jardinage,  comm.e  on  le  voit  par  _les 
marais  deflechés  autour  des  grandes  villes.  En  tout  cas ,  on  en  fait  de  bons  prés  à  foin  ; 
ou  bien  on  les  comble  Se  on  en  rehaufle  le  terrein  ,  en  y  conduifant  le  courant  des 
ravines  dans  des  foffés  accompagnés  ,  de  chaque  côté  ,  d'une  levée  de  terre  proportionnée 
au  volum.e  des  eaux  fauvages  ,  qui  ,  par  ce  moyen ,  fe  portent  où  l'on  veut ,  &  rempiiTent 
•  l'endroit  où  elles  fe  répandent  par  le  fable  Ri  le  limon  qu'elles  charient.  Quelquefois 
même  on  les  contient  par  des  batardeaux,  éclufes  ou  vcntelles  ,  Se  par  des  digues  ,  dans 
un  certain  efpace  ,  afin  qu'elles  le  comblent  plus  vite  ,  cnfuite  on  levé  l'échue  ou'  l'on 
rompt  la  digue ,  pour  les  conduire  plus  loin  de  proche  en  proche  ,  8c  ainfi  fucceirive- 
ment;  de  forte  qu'au  bout  de  quelques  années  tout^le  marais  fe  trouve  comblé  &  con- 
verti en  terre  labourable. 

Par  l'ufage  général  de  Flandre  8c  d'Artois  ;  1°.*  les  marais  8c  les  prés  communs  font 
partie  des  lieux  publics ,  8c  font  deftinés  pour  la  nourriture  des  beftiaux  ,  même  des 
Pafians  ;  '  2"*.  ils  fojfft  préfumés  appartenir  aux  Communautés  des  lieux  fur  le  terroir  daf- 
quels  ils  font  ,  lors  même  que  la  fuperficie  des  eaux  appartiendroit  à  des  Particuliers  ;  de 
forte  que  ,  quand  les  marais  viennent  à  delTécher  ,  les  Particuliers  perdent  le  droit  de  pêcUs 
qu'ils  y  avoient.  * 

A'*RTICLE      IL 

Des    Murais  fuLins, 
Ce  font  des  majais  où  le  fel  rowia  fs  fai;  de  i'caii  ds  1?  raev  aui  les  baigo^       * 
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Cumul  les  côtes  de  la  mer  font  plates  &  bafTes ,  fur-tout  fi  elles  ont  un  fonds  un  peu 
glaifeux  ,  l'eau  s'y  cryftallifc  d'cUe-iTicme  par  le  fcul  fccours  du  foleil  ,  &  donne  le  fcl 
gris  :  mais ,  dans  les  Provinces  où  les  côtes  font  élevées  en  dunes  ,  le  fel  fe  fait  ,  par 
évaporation  avec  le  fou  ,  dans  des  cuves  de  cuivre  ou  de  plomb  ;  ce  qui  donne  un  fel  blanc. 

Manière  de  faire   le  Sel  gris. 

Pour  un  marais  faiant ,  on  ciioifit  un  fonds  argiileux  Si  plus  bas  que  la  mer ,  on  le 
crcurt^au-defibus  de  fon  niveau;  les  terres  qu'on  anlcvt  du  plan  du  marais  fervent  à 
faire  la  chauiïée  ou  le  canal  :  on  unit  &  on  bat  ce  fonds  proprement  ,  on  le  partage  en 
plufieurs  baf;ins  quarrés ,  Jes  uns  plus  grands  ,  les  autres  plus  petits  ,  féparés  par  de  petites 
digues  de  treize  à  quatorze  pouces  de  large  :  les  plus  grands  de  ces  bafiins  s'appellent  des 
parcs  ou  parquets  ;  &  les  plus  petits  ,  des  aires  OU  ceillettes.  Chaque  œillette  eft  de  dix  à 
douze  pieds  de  largeur ,  fur  quinze  de  longueur  ou  environ  ;  elle  rapporte  quinze  à  vingt 
livres  par   an  ,  Se  quelquefois  plus  ,   tous  fraix  faits. 

Le  tems  propre  à  y  faire  le  fel ,  e&  depuis  la  mi-Mai  jufqu'à  la  (in  d'Août.  Quand 
on  fent  que  le  tems  commence  à  s'échaultèr ,  on  vuide  toute  l'eau  que  l'on  avoil  laiflee 
l'hiver  dans  les  marais  pour  les  conlerver  ;  puis  on  ouvre  les  bondes  pour  y  faire  entrer 
doucement  environ  (ix  pouces  d'eau  de  la  mer  ,  après  l'avoir  néanmoins  lairté  repofer  Se  s'é- 
chauffer deux  ou  trois  jours  dans  de  grands  rcfervoirs  qui  font  en-dehors  des  falines  ,  enlbrte 
qu'elle  devienne  comme  tiède.  Lorfqu'il  y  a  aflez  d'eau  dans  les  aires,  enferme  l'éclufe, 
Se  on  lailTe  au  foleil  &  au  vent  à  faire  le  refte  de  l'ouvrage.  L'eau  frappée  à  plomb 
s'épaiflit  d'abord  imperceptiblement  ,  &  fe  couvre  enfuite  d'une  légère  croûte  ,  que  la 
grande  chaleur  &  le  vent  qui  la  fuit  fur  les  bords  de  la  mer  durciflént  enfin  ,  &  en  font 
une  mafle  de  fel  qu'en  ne  peut  pas  toucher  fans  fe  brûler  la  main.  On  cafle  &  on  ramalfe 
le  fel  de  ces  mafTcs  avec  une  perche  au  bout  de  laquelle  eil  une  douve  ;  après  l'avoir  laide 
repofer  &  achever  de  fécher  par  petits  morceaux  fur  le  bord  des  aires ,  on  le  met  en 
menions  qu'on  couvre  de  paille  ou  de  joncs  pour  les  garantir  de  la  pluie.  Ces  menions 
s'appellent  tïic/iw  ou  pi'/eu,' félon  leur  hauteur  !k  leur  longueur,  5c- ils  fe  gardent  pki- 
fieurs   années. 

Apres  cette  première  cryftaîlifatîon  ,  qui  fe  fait  en  huit  ou  clix  jours  ,  &  au  plus  en 
quinze  ,  on  ouvre  de  nouveau  les  parcs  pour  les  rem.plir  d'eau  à  la  marée  montante  ,  8t 
on  continue  de  faire  du  fel  jufqu'à  ce  que  la  faifon   n'y  foit  plus  propre. 

La  pluie  y  cil  fort  contraire  ;  s'il  pleut  âewx.  heures  de  fuite  ,  il  faut  faire  écouler  toute 
l'eau  du  marais,  &  recommencer  l'ouvrage  :  de  forte  que  l'abondance  de  cette  efpece  de 
récolte  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  la  féchereffe  de  la  faifon  :  s'il  venoit  une  forte  pluie 
tous  les  quinze  jours ,  on  ne  pourroit  point  faire  de  ce  fel. 

Les  côtes  de  France  où  l'on  en  recueille  le  plus ,  font  en  Bretagne  ,  fur-tout  dans  la 
taye  de  Bourneuf ,  à  Guerande  &  Croifil ,  en  Saintonje  &  au  Pays  d'Aunis ,  principalement 
à  Brouage  ,  à  Maran  &  dans  l'Ifle  de  Ré  ,  8c  quelque  peu  en  Languedoc. 

Le  fel  doit  être  gabelle  ,  c'efl-à-dire  ,  qu'on  doit  le  laifler  égoutter  &  repofer  en  mafle 
pendant  deux  ans  pour  le  moins  dans  les  greniers ,  avant  de  l'expofer  en  vente.  Le  déchet 
ordinaire  du  fel  cft  réglé  à  deux  rninots  fur  chaque  muid. 

Le  fel  des  marais  falans  eflgris  au  fcrtir  des  parcs  ;  c'efl:  celui  qui  ordinairement  fe  vend 
à  i'Eti-angcr  ,  8c  qui  fe  débite  dans  les  greniers  à  fel.'  Jl  s'en  fait  cependant  de  blanc  par 
le  raffinage  du  fel  gris ,  même  dans  les  Provinces  où  font  les  marais  falans ,  8c  dans  la 
Flandre  Françcife,  Le  fel  blanc  du  raffinage  de  Flandre  fe.  fait  à  Dunkerque ,  à  Ypres ,  à 
Sf.Tarville  8c  ailleurs ,  dans  des  grandes  chaudières  plates  de  douze  à  quinze  pieds  en  quarré  ,  8c 
d'un  pied  de  hauteur  ,  qu'on  nomme  payelles  :  la  préparation  qu'on  lui  donne  en  le  faifant 
bouillir  ,  lui  été  fon  acrimonie  &  le  mukiplie  ;  il  (anferve  fon  grain  aufli  beau  8c  auffi  gros 
qu'il  étoit  avant  d'avoir  foutenu  le  feu  :  il  a  cela  *-defius  de  celui  du  raffinage  du  Comté 
gantois  8c  du  Pays  d'Aunis. 

Manisre  de  faire  le  Sel  blanc, 

La  plus  grande  quantité  du  fel  qu'on  tire  par  le  feu  ,-  fe  fabrique  en  Normandie  :  il  ne 
fe  fait  point  par  un  raffinage  de  fel  gris  ;  mais  il  a  cette  couleur  naturellement  au  fortir  dct 
plombs  où  U  fe  façonne. 
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Les  Sauniers  r.imatlent  fur  la  plage  de  la  mer  un  fable  limoneux  que  le  montant  ^e  la 
marée  a  couvert  &  imprégné  de  les  eaux  pendant  fept  ou  liuit  jours  :  ce  fable  tranfporid 
dans  des  fofles  préparées  exprès ,  fe  décharge  peu-à-peu  de  toute  fon  eau  qui  fe  filtre  à 
travers  de  la  paille  dont  le  fond  de  ces  folTes  eft  rempli ,  d'où  elle  s'écoule  dans  des  futail- 
les. Le  fel  fe  fait  de  cette  eau  qu'on  met  cuire  avec  du  bois  ou  des  joncs-marins ,  fur  des 
fourneaux  de  terre  ,  dont  chacun  porte  quatre  chaudières  de  plomb  qui  font  de  forme 
quarrée  &  qui  ont  chacune  environ  trois  pieds  de  longs ,  deux  de  large  ,  &  cinq  ou  fix  pou- 
ces de  haut  :  quatre  de  ces   plombs  compofen:  une  fafine. 

Lorfque  l'eau  commence  à  bouillir  dans  ces  plombs  ,  on  en  ôte  l'écume  qu'effe  jette 
abondamment  ;  &  à  mefure  qu'elle  diminue  ,  on  les  remplit  d'autre  eau  qu'on  continue 
d'éctmier.  Quand  elle  s'épaillît  ,  on  la  remue  continuellement  avec  un  bâton  large  &  re- 
courbé par  un  bout  qu'on  appelle  la  cuiller  ;  &  le  grain  étant  formé  ,  on  le  retire  de  deffus 
le  feu  pour  le  faire  épurer.  Epurer  le  fel  ,  c'eft  le  laifler  refluyer  dans  de  grandes  mannes 
d'oiier  où  il  achevé  de  fe  fécher  :  étant  bien  épuré ,  on  le  met  en  monceaux ,  puis  on  le 
porte  au   magazin. 

C'eft  à  cette  imitation  que  ,  dans  les  cuifînes  ,.  on  blanchit  le  fel  gris  pour  le  fervir  fur 
table  :  on  le  fond  dans  de  l'eau  ,  &  on  filtre  la  diiïblution  ,  ou  bien  on  la  fait  fécher  fur 
le  feu  ;  ce  qui  donne  un  fel  fort  blanc  8c  plus  doux  ;  mais  il  faJe  moins  &  il  y  a  du  déchet. 
Il  fe  trouveroit  encore  plus  pur  ,  fi  on  le  laiiîbit  cryllallifer  au-lieu  d'enlever  jufqu'à  ficcité 
tout  ce  qu'il  y  a  d'humide.  Cette  cryftallifation  fe  fait  par  des  évaporations  réitérées  ;  & 
quand  le  fel  ne  fe  cryflallifera  plus  ,  il  faudra  faire  évaporer  toute  l'eau  ,  parce  qu'il  y  a 
une  terre  bitumineufe  qui  retient  le  refte  du  fel. 

Sel  de  Fontaine ,  de  Puits  &  de  Lacs  falés. 

Ces  fontaines  &  puits  falés  fe  trouvent  en  Franche-Comté' ,  en  Lorraine  ,  dans  le  Tîrol 
8c  en  quelques  autres  lieux.  Il  y  a  même  au  Comté-Venailîin  ,  en  Italie  &  en  Allemagne  , 
des  lacs  entiers  d'eau  qu'on  convertit  en  fel. 

La  plus  belle  de  ces  fauneries  ert:  celle  de  Salins  ;  il  s'y  fait  tous  les  jours  pour  plus  de 
vingt-cinq  mille  livres  de  fel  :  les  fiiHnes  feules  y  font  une  efpece  de  ville.  Les  fources  des 
fontaines  falées  font  dans  le  roc  ,  fous  de  grandes  voûtes  enfoncées  de  quarante  degrés.  Une 
grande  fontaine  d'eau  douce  fort  du  roc  au  milieu  de  ces  fontaines  falées  ;  &  pour  em- 
pêcher le  mélange  de  leurs  eaux  ,  on  les  fépare  à  leur  fortie  du  roc  par  des  peaux  de  bœuf, 
qui  conduifent  l'eau  douce  dans  un  grand  réfervoir  d'où  on  la  pompe  ,  &  les  eaux  falées 
dans  de  grandes  cuves ,  d'où  un  chapelet  les  fait  monter  dans  un  autre  réfervoir  à  portée 
des  fales  où  l'on  cuit  ces  eaux ,  dans  une  vafte  cuve  ronde  de  vingt-quatre  pieds  de  large 
fur  deux  de  hauteur,  capable  de  contenir  environ  trente  muids  d'eau.  L'eau  y  doit  bouillir 
huit  heures  pour  être  réduite  en  fel  ;  enfuite  on  le  réduit  en  pain  dans  des  febillcs  de  bois  , 
qu'on  fait  fécher  fur  des  barres  de  fer  placées  au-dellus  d'un  brafier  modéré. 

Grandes  &  petites  Gabelles  ;  Pays  libres  ;   profits  fur  le  Sel. 

Le  commerce  du  fel ,  fur-tout  celui  de  mer  ,  foit  gris  ou  blanc ,  eft  très-confidérable  en 
France  ,  infiniment  plus  qu'ailleurs. .  Il  eft:  d'un  pro.^rt  immenfe  pour  l'Etat  &  pour  les  par- 
ticuliers qui  le  façonnent  ou  qui  en  commercent  :  fi  bien  que  la  Gabelle  eft  devenue  la  plus 
forte  des  Fermes  du  Domaine  royal ,  quoique  ce  n'ait  été  d'abord  qu'un  fimple  impôt  établi 
furie  fel  par  Philippe  IV,  en  1286  ,  &  qui  n'étoit  encore  fous  Philippe  V,  que  de  deux 
deniers  par  minot. 

Nous  appelions  en  France  grandes  Gabelles  ?  les  Provinces  où  le  fel  fe  diftribue  par  le 
Roi  au  plus  haut  prix,  qui  eft  dcp#s  trente-cinq  jufqu'à  cinquante-deux  livres  le  mi- 
not ,  foit  par  achat  volontaire  ,  ou  p#  vente  forcée  ;  8c  ces  Provinces  font  les  Généralités 
de  Paris,  Orléans,  Normandie,  Amiens  ,  Soiffons ,  Champagne,  Bourgogne,  Mouluis  , 
Tours  &  Bourges. 

Celles  de  Lyon,  Provence,  Languedoc  8c  Roufilllon  s'appellent  petites  Gabelles  , 
parce  que  le  fel  y  eft  moins  cher  ,  n'étant  que  de  dix  à  vingt  livres  le  minot. 

La  vente  en  eft  libre  dans  la  Bretagne  ,  le  Poitou  8c  le  Limoufm  ,  l'Auvergne,  le 
Pays  d'Aunis  ,  la  Saintonge  ,    la  Guyenne,  Moiyauban  ,  le  Béarn  &;  la  Bafte-Nayarre  , 
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le  Pays  conquis  &  le  Boulonnois ,  l'Artois ,  le  Hainault ,  la  Flandre  &  l'Alface.  La  Gé- 
néralité de  Metz  &  la  Franche-Comté  coniomment  les  fels  qui  s'y  fabriquent  à  des  prix 
aiïl'z  médiocres. 

Le  muid  de  fcl  de  Brouage  ,  tel  que  le  Propriétaire  le  vend  ,  cft  compofé  de  douze 
fcticrs ,  dont  chacun  pefe  quatre  cens  livres  :  dans  un  fctier  il  y  a  quatre  minots  ,  ce 
qui  fait  quarante-huit  minots  dans  le  muid  ;  chaque  minoi  pefe  cent  livres  ,  &  contient 
quatre  boifléaux. 

Le  muid  ,  rendu  à  la  barque ,  coûte  depuis  quatre  livres  dix  fols  jufqu'à  cent  fols  ;  ce 
qui  fait  deux  fols  le  minot. 

Les  fraix  de  voiture  par  mer ,  depuis  les  côtes  de  Brouage  jufqu'à  Rouen  ,  font  de  dix- 
huit  livres  au  plus  par  tonneau  pefaiit  deux  mille  livres  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  dans  chaque 
tonneau  vingt  minots  de  cent  livres  chacun.  De  Rouen  à  Paris ,  la  voiture  ne  va  pas  à 
dix  fols  par  minot.  Les  voitures  par  eau  ne  coûtent  que  fept  livres  au  plus  :  fuppofé  qu'elles 
reviennent  encore  à  huit  livres  dix  fols  ,  le  prix  de  l'acliat  compris ,  avec  les  fraix  de  voiture 
de  Brouage  à  Paris  ,  le  minot  ne  revient  qu'à  vingt-deux  fols  :  joignez  les  fraix  qu'il  faut 
faire  à  Rouen  pour  tranfporter  le  fel  du  navire  au  bateau  ,  qui  ne  revient  pas  à  un  fol 
par  minot  ;  &  autant  à  Paris  pour  le  tranfporter  du  bateau  au  grenier  ;  tous  fraix  faits  , 
le  minot  ne  peut  revenir  au  plus ,  rendu  à  Paris  ,  qu'a  vingt-cinq  fols ,  en  y  comprenant 
même  un  fol  par  minot  pour  les  fraix  imprévus. 

Il  s'en  confomme  dans  les  grandes  Gabelles  feulement  environ  quinze  mille  muids  par 
an  ;  &  par  l'arbitration  ordinaire  ,  il  faut  quatorze  perfonncs  pour  la  confommation  annuelle 
d'un  minot  de  fel  ,  fans  les  grofles  falaifons  de  poiftbns ,  chair  &  beurre.  Chaque  Province 
diUingue  le  fel  de  fa  Gabelle  ,  moins  par  fa  couleur  &  fon  grain  ,  que  par  quelque  mélange  : 
en  Normandie  ,  de  la  paille  achée  :  en  Picardie  ,  du  jonc  ,   Sec. 

Le  fel  marin  efl  d'un  goût  falé  fans  âcreté  dominante  ;  en  quoi  il  diftere  du  falpêtre 
qui  eft  très  -  acre  :  il  le  cryftallife  en  cubes  ,  décrépite  fur  le  charbon  ,  &  fe  fond 
su  feu.  On  n'y  doit  point  fentir  l'acide  ;  mais  plutôt  un  goût  amer  qui  dure  aflez 
long-tcms. 

En  Catalogne  ,  en  Pologne  8c  dans  la  Haute-Hongrie  ,  il  y  a  des  mines  de  fel  gem- 
me ,  qui  cft  un  fel  terrelbe  ,  follile  ,  fouvent  tranfparent  ,  8c  le  plus  pénétrant  de 
tous  les  fels  falés. 

CHAPITRE     V. 

D^s  Etangs  ,  Viviers  ,  Canaux  ,  Fojfcs  &  Mares. 

N  trouvera  ce  Traité  au  fécond   Volume  ,  avant   la   pêche  ,   parce   que  ce  premier 
Tome  fe  trouve  trop  gros. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Bois  ,   tant  Futaies  que  Taillis. 

UNe  des  maximes  de  Caton  efl:  ,  qu'on  doit  délibérer  pour  bâtir  ;  mais  qu'il  ne  faut 
pas  balancer  pour  planter. 
Les  bois  font  une  nature  de  biens  très-importante  8c  très-lucrative  ,  en  France  encore 
plus  qu'ailleurs  ,  parce  qu'ils  y  font  plus  rares ,  à  proportion  de  la  confommation  qu'il  s'y 
en  fait  ;  il  en  faut  pour  brûler  ,  pour  bâtir  8c  réparer  fur  la  terre  8c  fur  l'eau  ;  il  en  faut 
aufli  pour  la  beauté  d'une  terre,  pour  toutes  les  néceflltés  Se  les  commodités  de  la  vie  , 
8c  pour  la  plupart  des  arts  8c  métiers:  ils  fournidént  la  glandée  8c  le  pâturage  auxbefliaux; 
on  en  fait  des  garennes  Se  des  parcs  ;  8c  cette  forte  de  biens  que  la  nature  nous  donne 
d'elle-même  ,  5c  fans  kfquels  tout  languit ,  demande  encore  moins  de  dépenfe  ,  Se  eft 
Tome  I,  D  d  d  d 
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fujette  à  moins  d'accidens  que  les  foins.  Outre  cela  on  met  en  bois  des  terres  qui  ne 
rapporteroient  rien  ,  ou  prefque  rien ,  Ci  on  les  employoit  à  d'autres  ufages.  Dans  les 
terres  giboyeufes ,  on  tait  aufli  ,  d'efpace  en  efpace  ,  quelques  bouquets  de  taillis ,  pour 
la  remife  du  gibier. 

Il  efl  vrai  qu'il  tant  attendre  quelques  anne'es  pour  jouir  des  bois  que  l'on  plante  ;  mais 
1°.  il  ne  s'agit  pas  toujours  d'en  planter  ;  le  principal  &  le  plus  ordinaire  efl  de  favoif 
bien  ménager  Se  accroître  ceux  que  l'on  a  ;  2°.  quand  même  il  s'agiroit  d'en  planter ,  la 
brièveté  de  la  vie  de  l'iiomme  ne  doit  pas  nous  rebuter  ;  il  ne  faut  que  dix  ans  pour  jouir 
d'un  taillis  que  l'on  a  planté  :  ces  dix  années  s'écoulent  infcnfiblement  à  voir  croître  fon 
ouvrage  ;  on  efpere  toujours  en  jouir ,  8c  l'on  a  du  moins  le  plaifir  de  le  lailTer  aux  (îens 
en  bon  état.  Qui  n'elt  bon  que  pour  foi  ,  n'eft  bon  à  rien.  A  la  campagne  encore  plus  qu'ail- 
leurs ,  l'ordre  &  l'économie  veulent  que  nous  travaillons  pour  nos  fucceffeurs  ,  comme  nos 
pères  ont  tait  pour  nous  ;  s'ils  ne  l'avoient  pas  fait ,  nous  aurions  été  fort  à  plaiadre  j 
&  fi  nous  n'en  faifons  pas  autant ,  notre  bien  dépérit. 

Article    I. 

Des  Bois    que  ron    veut  pliintcr. 
Terres  propres  en  Bois. 

On  ne  met  point  en  bois  fes  meilleures  terres ,  par  exemple  ,  de  belles  plaines  ,  des 
fonds  teniles  ,  parce  que  ces  fortes  de  terreins  réufliffent  parfaitement  en  d'autres  produc- 
tions ,  foit  grains  ,  foins  ou  autres  ;  mais  audl  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  a  qu'à  femer 
ou  planter  des  bois  pour  qu'ils  viennent ,  même  dans  les  plus  mauvaifes  terres  :  on  doit, 
éviter  les  deux  extrémités  ,  employer  en  grains  les  bonnes  terres  ,  &.  en  bois  ,  celles  de 
bonté  médiocre  ;  ou  compter  que  l'on  rilque,  quand  on  n'en  met  que  dans  celles  qui  font 
abfolument    mauvaifes. 

On  voit  fouvent  des  terres  qui  ne  font  pas  bien  fertiles  en  grains  St  qui  produifent  ce- 
pendant  de  beaux  bois  :  c'eft  ordinairement  à  celles-là   qu'on  s^'attaclie. 

Il  faut  prendre  garde  que  la  nature  du  fonds  convienne  à  la  qualité  du  plant  qu'on  y 
met  :  ainfi  on  ne  doit  planter  dans  des  terres  humides  que  des  arbres  aquatiques ,  comme 
peupliers  ,  trembles  ,  faules  ;  des  ormes ,  frênes  &  autres  arbres  amphibies  ,  dans  des 
fonds  mitigés  &  gras  ;  des  chênes  8c  des  châtaigniers  ,  dans  des  terres  fortes  ;  des 
pins  ,  des  fapins  ,  dans  des  terres  légères ,  &  ainfi  du  refte  :  enforte  que  ,  quand  on 
feme  un  bois  de  quelqu'étendue  ,  on  étudie  les  veines  ,  les  exportions  8c  les  iiiua- 
lions  de  la  terre,  pour  y  mettre  les  plants  convenables  ;  les  aquatiques  dans  les  tonds; 
les  ormes  ,  frênes  8c  hêtres  au-deffus  ;  les  chênes  8c  les  châtaigniers  un  peu  plus  à  fec ,  Se 
.ainfi  des  autres. 

On  doit  encore  prendre  garde  à  la  profondeur  du  terrein  qu'on  veut  charger  de  bois  ; 
car  les  gros  plants  ,  fur-tout  les  arbres  qui  pivotent  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  pouflent  en  terre 
leur  principale  racine  en  lione  perpendiculaire  ,  comme  le  chêne ,  demandent  au  moins 
trois  ou  quatre  pieds  de  protbndeur  de  bonne  terre ,  pour  pouaér  Se  étendre  leurs  racines  ; 
&  ils  pérjffent  lorfqu'ils  rencontrent  d'abord  le  tuf. 

Quant  à  la  qualité  des  terres  à  mettre  en  bois ,  cela  dépend  du  goût  du  maître  ,  de  la 
qualité  &  de  l'étendue  de  fes  fonds ,  s'ils  ne  font  bons  qu'en  bois  ,  Se  de  la  confommation 
qu'il  peut  en  avoir  ;  car  ce  font-là  les  cas  où  l'on  multiplie  fes  bois  le  plus  qu'on  peut. 
Nous  voyons   des  domaines  dont  le  principal  revenu  n'ert  qu'en  bois. 

On  voit  tant  de  terres  en  friche  auprès  de  belles  Se  grandes  tbrêts  ,  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  ces  terres  feroient  d'un  bon  produit ,  C\  elles  étoient  bien  plantées  Se  bien  cul- 
tivées. On  voit  au;îi  de  tous  côtés  ,  quantité  de  morceaux  de  terre  qui  poullent  ,  de  grai- 
nes ou^  de  racines ,  beaucoup  de  fauvageons  ;  elles  ne  demandent  qu'à  rapporter  du  bois , 
8e  il  n'y  a  qu'à  les  aider  ,  les  clorre  de  haies  Se  de  folfés ,  Se  les  laiilér  croître  ;  le 
bois  fe  fortifiera  peu-à-peu  :  cette  voie  efl  longue  ,  à  la  vérité  ,  mais  elle  eft  fans  peine 
&  fans  traix. 
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AJficttc  (la  Bois. 

Ils  réiilTiffcnt  cgalcmcnt  clnns  les  plaines  8c  fur  les  coteaux  ;  &  comme  il  n'arrive  guère 
qu'on  ait  des  grandes  étendues  de  bois  à  femcr ,  d'autant  que  la  nature  ou  nos  pcres  y 
ont  pourvu  ,  il  faut  principalement  s'appliquer  à  entretenir  &  repeupler  ceux  que  l'on  a  , 
&  les  multiplier  dans  les  endroits  qui  ne  peuvent  pas  fervir  à  autre  cliofe. 

Les  Anciens  mettoient  leurs  bois  près  de  leurs  maifons ,  &  ils  s'y  enfermoient  avec  les 
loups ,  les  oifeaux ,  les  ferpens  8c  autres  bêtes  ;  mais  aujourd'hui  on  cherche  l'air  &  la  vue, 
8c  l'on  ne  veut  point  que  les  gens  de  la  maifon  ,  la  bafle-cour  ni  les  jardins  ,  foient  expo- 
fés  à  la  férocité  &  aux  dégâts  des  mal-veillans ,  à  qui  les  bois  fervent  de  retraite  :  c'eft  pour- 
quoi on  met  fes  bois  ,  autant  qu'on  le  peut ,  fur  des  terres  écartées  ,  ou  fur  quelque 
coteau  qui  fafle  un  bel  afpeft.  On  fcme  aulli  quelques  bouquets  de  bois  parmi  fes  terres, 
pour  employer  les  endroits  peu  fertiles ,  8c  fervir  d'ornement ,    &c  de  retraite  au  gibier. 

Plants  de  Bois  /vivant  leur  degré  de   bonté. 

Les  arbres  les  plus  nobles  &  les  plus  fruftueux  qui  viennent  dans  les  forêts ,  font 
îe  chêne  Se  le  châtaignier  ,  tant  pour  la  beauté  8c  la  bonté  de  leur  bois  ,  que  pour  l'abon- 
dance de  leurs  fruits. 

Le  chêne   eft  le  roi   des  arbres  ,  pour  la  force   8c  l'ufage  univerfel  de  fon   bois. 

Le  ciiataignier  a  pourtant ,  au-defl"us  du  chêne  ,    que    fon    fruit  eft   bien   meilleur  :  les 
infeftes  ne  vont  point  au  châtaignier  tant  qu'ils  ont  des  feuilles  de  chêne  à   ronger  ;  8c  le 
châtaignier  qui  pouffe  beaucoup  ,  fur-tout  en  taillis  ,  croît  une  fois  plus  vite  ,  8c  ne  demande 
pas  une  terre  fi  bonne  ni  fi  grafle  que  le  chêne  :  on  le  plante   fouvent  fur  le   revers   des  . 
coteaux  au  nord  ,  ainfi  que  le  bouleau. 

L'orme  vient  enfuice  ;  il  réullît  affez  bien  dans  toutes  fortes  de  terroirs  ;  il  eft  de  facile 
&  belle  venue  ,  quand  il  a  une  fois  pris  racine  ,  8c  on  peut  l'étêter  tous  les  quatre  ans  , 
comme  les  faules  ;  mais  il  eft  fort  fujet  aux  hannetons  8c  aux  chenilles  ;  8c  ces  infeftes , 
qui  abondent  fouvent  de  trois  ans  en  trois  ans  ,  retardent  le   bois  d'une   bonne   année. 

Le  fapin  ,  le  frêne  ,  le  hêtre  ,  l'érable  ,  le  cormier  ,  le  charme  ,  le  fycomore  8c  le  til- 
leul ,  viennent  dans  le  troilieme  rang  des  plants  de  bois  ;  8c  l'on  met  au  dernier  rang  les 
coudriers ,  mérifiers  ,  alifiers  ,  cornouillers  ,  faules  Se  marfaux  ,  buis  ,  houx  ,  genêts  , 
Êc  autres   arbriffeaux  ou    plants,  inférieurs    qui   fourmillent   dans   les   bois    de   baffe    taille. 

Il  faut  mettre  ,  dans  les  bois  de  futaie  ,  le  plus  de  chênes  8c  de  châtaigniers  qu'il  eft 
polTible  ;  mais ,  comme  les  autres  arbres  fauvages  ont  aulli  leur  mérite  8c  leurs  ufages 
particuliers ,  8c  que  d'ailleurs  la  nature  fe  plaît  dans  la  diverfité  ,  ordinairement  parmi 
les  chênes  8c  ciiâtaigniers  qu'on  feme  ou  qu'on  plante  ,  on  y  met  une  Centième  partie  des 
autres  arbres  fauvages  ;  ils  ont ,  dans  le  tems ,  leur  utilité  particiiliere  ,  8c  la  plupart  pul- 
lulent beaucoup  Se  facilement  par  les  fruits  qui  en  tombent ,  oij  par  les  furgeons  qui  en 
naiffent.  On  doit  pourtant  s'attaciier  aux  efpeces  de  plants  que  la  terre  aime  ;  ce  qu'on 
connoît  tout-d'un-coup  par  le  nombie  8c  la  beauté  de  fes  produirions  ,  Se  par  l'état  du 
plant  qui  vient  aux  environs  en  femblable  terroir. 

Les  meilleurs  plants  pour  garnir  un  bois ,  fur-tout  en  taillis  ,  font  la  charmille  ,  l'érable , 
l'ormeau  ,  le  hètre.iu  ,  le  chô  i;au  8c  le  ciiataignier  :  on  les  récepe  prefqu'à  fleur  de  terre  , 
afin  d'en  faire  de  belles  touffes  ,  que  les  Bûcherons  appellent  des  cépées  ,  8c  les  Jardi- 
niers ,  des  rochées. 

Il  fe  trouve  encore  ,  dans  les  bois ,  beaucoup  de  plants  aquatiques  ,  comme  faules  , 
peupliers  ,  trembles ,  bouleaux  Se  marfaux  ;  mais  je  n'en  parle  point  ici  ,  parce  qu'il  y  en 
aura  ,  ci-après  ,  un  Chapitre  particulier. 

Qaand  on  veut  juger  de  la  beauté  d'un  bois ,  par  exemple  pour  l'acheter  ,  il  faut  con- 
fiJércr  s'il  eft  de  bon  plant ,  jeune  ,  vif  Se  plein  ;  c'eft-à-dire  ,  fi  les  arbres  ,  qui  s'y  trou- 
vent en  plus  grand  nombre  ,  foit  de  bonne  efpece  ,  s'ils  font  de  belle  venue  ,  bien  vifs  , 
fdns  moaffes  ni  loupes  ;  s'ils  font  bien  drus  8c  fans  mauvais  p'.ants ,  comme  ronces , 
genêt ,  fougère  ,  ou  même  bois  blancs  en  trop  grand  nombre  :  s'il  eft  jeune  ,  ce  qui  fe 
coanoît  dans  les  futaies  à  l'infpeûioa  des  arbres ,  ou  par  leurs  cornes  ,  fi  on  les  coupe  ; 
&  dans  ks  taillis ,  à  la   vue  des    plus  anciens  balivaux ,  à  la  largeur  des  fouches ,  8t 
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encore  à  la  quantité  des  moufles  ,  loupes  8c  guis  qui  croifTent  fur  les  arbres ,  Se  des 
ronces  &  autres  ordures  de  plants  ,  qui  augmentent  dans  un  bois ,  à  mefure  qu'il  veil- 
lit  ;  &  enfin  voir  s'il  eft  bien  ,  s'il  n'y  a  point  de  trop  vaftes  ou  de  trop  fréquentes  clai- 
rières ,  ou  des  lieux  rabougris  ou  abroutis  :  c'eft  tout  cela  qui  fait  le  mérite  du  bois , 
aulTî-bien  que  fa  fituation  ,  quand  il  eft  auprès  de  quelque  grande  ville  ,  port  ou  autre 
lieu  de  bon  débit.  Au  furplus  ,  il  faut  fe  reflbuvenir  que ,  quoiqu'il  ne  doive  point  y 
avoir  d'autre,  mefure  en  France  pour  les  bois  ,  que  celles  de  l'arpent  compofé  de  cent 
perches  dont''^]iacune  eft  de  vingt-deux  pieds-de-roi  ,  cependant  la  mefure  varie  en 
bien  des  endroits. 

Différentes  manières  de  faire  un  Bois. 

On  peut  le  faire  &  multiplier  les  plants  fauvages  par  trois  manières ,  par  femence,  par 
plants  enracinés  &  par  boutures. 

La  bouture  n'eft  qu'un  bout  de  Branche  qu'on  fiche  en  terre ,  &  qui  y  prend  racine 
&  poufle  des  branches  ik  des  feuilles  ,  quoique  ce  ne  foit  d'abord  qu'un  bâton.  Mais  il 
n'y  a  que  les  cognadiers ,  les  mûriers ,  les  ifs  ,  le?  arbres  aquatiques  Se  quelques  autres 
menus  plants^  qui  fc  multiplient  par  bouture  :  c'eft  pourquoi  cette  voie  ne  feroit  bonne 
que  pour  avoir  quelque  couvert  de  bois  léger  ;  ce  qui  ne  fuffit  pas  pour  avoir  un  bois 
ample  &  de  bons  plants  ,  tels  qu'il  nous  en  faut  ici.  Il  y  a  une  autre  efpcce  de  bouture 
dont  on  fe  fert  en  certains  pays  ,  en  couchant  en  terre  des  branches  torfes  ,  qui  repren- 
nent Se  pouflént  à  la  fin  ;  mais  cette  manière  eft  trop  incertaine  &  trop  longue  ;  auflî 
n'eft-elle  d'ufage  que  dans  les  pays  où  l'on  manque  de  femence  Se  de  plants  enracinés  , 
ce  qui  n'eft  pas  en  France. 

Les  plants  de  femence  Se  les  plants  enracinés  font  donc  les  feules  voies  sûres  Se  géné- 
rales pour  faire  un  bon  bois. 

I.   Bois   de  femence. 

Cette  voie  eft  beaucoup  plus  longue  &  moins  sûre  que  l'autre  ,  à  caufe  qu'il  faut  con- 
duire le  plant  depuis  la  graine  jufqu'à  fon  état  parfait  ;  ce  qui  tait  qu'il  y  a  bien  des 
hafards  à  effiiyer  :  le  bois  n'eft  jamais  fi  garni ,  quoiqu'on  ait  beaucoup  plus  de  peine  ; 
Se  l'on  eft  bien  plus  long-tems  à  jouir  que  quand  on  l'a  tout-d'un-coup  formé  de  plants 
enracinés  ,  parce  qu'alors  on  n'y  met  que  tous  plants  choilis  ,  forts  Se  de  belle  venue  , 
qui  mettent  bientôt  en  état  de  jouir  :  aulTi  fc  fert-on  prefque  par-tout  de  cette  voie  ,  8c 
en  ne  s'avife  de  femer  des  bois ,  que  quand  on  veut  en  av^oir  des  pépinières ,  ou  quand 
on  n'a  ,  ni  bois ,  ni  pépinières ,  ni  argent ,  pour  avoir  tout-d'un-coup  des  plants  enracinés. 

Apprêt  de  la  Terre, 

La  terre  que  l'on  veut  femer  en  bois ,  doit  y  être  préparée  par  trois  bons  labours , 
au  moins  ,  comme  les  terres  à  bled.  On  donne  le  premier  labour  fur  la  fin  d'Août,  le 
fécond  à  la  Saint-Martin  ,  Se  le  trolfieme  fur  la  fin  de  Février  ,  ou  quand  il  eft  tems  de 
femer.  Il  faut  que  la  terre  refte  ainfi  pendant  cinq  mois ,  ouverte  Se  expofée  à  toutes  les 
variations  des  faifons  ,  pour  que  de  brute  Se  inanimée  qu'elle  étoit  ,  elle  fe  trouve 
humeôée  ,  nourrie  Se  amollie  par  les  influences  du  ciel  ,  Se  par  les  labours  qui  la  mûrif- 
fent  ,  l'ameublifTent  èi  la  fertilifent. 

Ces  labours  fe  donnent  ordinairement  à  la  charrue  :  les  uns  les  font  en  filions  ,  les 
autres  à  uni  ;  ce  qui  eii  indifférent ,  à  moins  que  le  fonds  ne  foit  une  terre  glaifeufe  , 
qu'il  faudroit  labourer  à  filions  larges  6c  de  haut  en  bas  ,  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  ;  c'eft  aufli  pourquoi  bien  des  gens  ne  veulent  femer  des  bois  que  fur  des  pentes 
ou  coteaux ,  afin  que  l'eau  n'y  fejourne  point. 

Tems  &  choix   de  la  femence. 

Au  commencement  de  Mars  ou  plutôt  ,  fi  te  climat  le  permet  ,  ou  fi  les  grands  fri- 
mats  font  paffés ,  on  donne  le  dernier  labour ,  pour  femer  auffi-tôt  le  gland  en  terre  bien 
meuble  Se  moite  ;  car  il  ne  léuffiroit  pas  fi  elle  étoit  en  mottes  ,  trop  imbibée  d'eau  ou 
trop  feche. 
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On  doit  choifir  le  glnnd  uni  St  non  ridd  ,  qu'il  foit  de  l'année  ,  8c  qu'il  nlt  c'tc  cueilli 
dans  f;i  parfaite  maturité.  Il  en   faut  un  boiffeau  par  arpent. 

On  peut  mettre  un  tiers  de  châtaignes  fur  deux  tiers  de  glands ,  &  un  centième  d'autres 
fiuits  champêtres. 

Diffcrcntcs  manières  de  fcmer  un  Bois. 

On  feme  ordinairement  le  gland  ,  la  fcîne  ,  la  châtaigne  &  les  autres  fruits  ou  grains 
à  plein  champ  ,  comme  on  fiit,  le  bled  ;  mais  moins  dru  ,  parce  qu'il  viendroit  trop 
épais ,  &  que  la  terre  ne  pourroit  pas  fournir  à  tout  ;  Si  on  couvre  le  gland  de  deux 
doigts  de  terre  ,  en  pafTant   doux  fois  la  herfc  par-delFus  le  champ. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  le  fcmer  ,  fur  des  aligncmens  tires  au  cordeau  ,  dans  des 
trous  qu'on  fait  en  terre  avec  im  plantoir  ,  profonds  de  quatre  doigts  ,  éloignes  l'un  de 
l'autre  d'un  pied  ;  &  on  coule  de  la  terre  fur  le  trou  avec  le  plantoir  ,  à  mefure  que 
l'on  avance.  Quand  la  terre  a  été  labourée  en  filions ,  on  ne  met  qu'un  rang  de  femence 
fur  chaque  fillon  ,  &  on  laiflc  quatre  pieds  d'efpace  entre  chaque  rang  ,  afin  qu'ils  aient 
du  terrein  pour  s'étendre  ,  8c  qu'on  puiffc  les  labourer  8c  les  farder  :  ou  bien  on  met 
du  gland  8<.  autre  fruit  en  terre  ,  de  fix  pieds  en  fix  pieds  ,  fuivant  des  traces  faites  à 
la  béfoche  ;  ce  qui  va  plus  vite  ,  8c  fait  que  les  arbres  fe  trouvent  un  jour  efpacés  plus 
régulièrement.  Les  Jardiniers  appellent  cela  piquer  des  fruits  en  terre.  Cette  manière  de 
planter  eft  bonne  ,  fur-tout  pour  les  châtaignes  ;  mais  elle  eft  fatigante ,  Se  il  ne  paroît 
pas  que  nos  pères  l'aient  fuivie  ,  puifque  la  plupart  des  forêts  paroillent  femées  au  hafard 
2c  fans  ordre.  En  elî'et ,  il  eft  affez  inutile  d'en  obferver  en  les  plantant  ,  puifque  le 
plus  fort  étouffe   le  moindre  en   croiffant. 

Il  y  a  une  autre  manière  particulière  pour  avancer  promptement  les  chenaux  ,  châtai- 
gniers ,  noyers  Se  chênes  ,  en  les  fiifant  germer  dans  du  fable  comme  nous  l'explique- 
rons au  Chapitre  des  Arbres   champêtres  à  fruits. 

Culture. 

De  quelque  manière  que  l'on  s'y  foit  pris  'pour  mettre  la  femence  de  bols  en  terre, 
fi  elle  n'eft  pas  d'une  grande  étendue  ,  on  aura  foin  de  l'arrofer  s'il  fait  une  fécherelfe 
continue  ,  Se  on  couvrira  le  cliamp  d'un  peu  de  paille  ,  pour  que  les  tendres  productions 
qui  naîcront  de  la  graine  ,  ne  foient  point  mangées  ou   rompues  par  les  oifeaux. 

De  même  on  aura  foin  de  faire  faire  pend^.:',c  la  mcrte-faifon  de  l'hiver  des  folfés. autour 
de  ce  champ  :  ils  ferviront  1°.  pour  l'écoulement  des  eaux  qui  noyeroient  le  jeune  plant  ; 
2°.  ils  le  garantiront  des  troupeaux  de  bêtes  ,  dont  les  moindres  morfures  Se  le  feulement 
feul  ruineroient  les  tendres  élevés.  Quand  le  champ  eft  trop  grand  pour  k  pouvoir  clorre, 
il  faut  du  moins'veiller  à  fa  confervation  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  expofé  à  quelque  paifage. 

Quand  le  plant  fera  bien  levé  Se  un  peu  fort ,  on  en  fardera  toutes  les  herbes  8c 
pfodutîions  étrangères  ;  8c  en  même  tems  on  l'éciaircira  ,  fi  on  croit  qu'il  foit  t'rop 
épais  8c  qu'il  puifle  en  fouftrir  le   travail. 

C'eft  à  la  fin  du  mois  de  Juin  ,  environ  quatre  mois  après  la  femaille  ,  qu'on  éclaircit 
le  plant  :  on  le  fait  après  ime  petite  pluie  ,  afin  de  pouvoir  plus  aifément  farder  Se  lever 
les  plants  que  l'on  trouve  de  trop  &  de  moins  belle  venue  ,  enforte  qu'on  donne  un 
bon  pied  d'efpace  entre  ceux  qu'on  laKfe  ;  fans  cela  on  n'auroit  que  des  bois  rabougris 
qui  fe  nuiroient  les  uns  aux  autres  ,  fur-tout  les  chênes  qui  font  toujours  chargés  de 
racines  Se  fouvent  de  branches. 

Voilà  tous  les  foins   de  la  première  année   du  plant. 

La  deuxième  annéj  ,  aufli  au  mois  de  Juin  8c  api^s  une  pluie  ,  on  le  fardera  encore 
avant  que  la  terre  s'endurciffe  ,par  les  chaleurs ,  Se  enfuite  on  y  donnera  un  très-léger 
labour  avec  la  ferfouctte  ,  pour  aider  le  bois  à  croître  fans  lui  donner  aucune  atteinte  : 
il  eft  même  meilleur  de  donner  ce   léger  labour  avant  la  pluie  ,  quand  on  la  prévoit. 

La  troifieme  année  ,  fi  le  plant  eft  fort  ,  on  lui  donnera  deux  labours ,  Se  on  le  fardera 
deux  fois  ;  la  première  au  mois  de  Mars ,  Se  la  féconde  au  mois  de  Juillet  ,  trois  jours 
après  une  pluie ,  Se  toujours  par  un  beau  tems ,  afin  que  le  foleil  brûle  les  racines  des 
mauvaifes  herbes  ;  mais  il  faut  que  ces  labours-ci  foient  plus  profonds  que  ceux  des  pre- 
mières aniWes ,  où  l'on  n'a  fait  que  gratter  la  terre. 
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On  continue  ces  foins  &  on  augmente  le  nombre  &  la  profondeur  des  labours  à  mefure 
tjue  le  bois  fe  fortifie  ,  au  moins  jufqu'à  la  fixieme  année  ,  parce  qu'alors  il  peut  être 
niiez  fort  pour  n'avoir  plus  befoin  que  des  fecours  de  la  nature. 

Ce  font  pourtant  ces  fréquens  labours  qui  rendent  la  terre  meuble  ,  douce  &  aileô 
à  pénétrer  aux  plants  ,  qui  l'enricliiflent  des  influences  du  Ciel  ,  &  qui  raniment  &  aug- 
mentent la  fubftance  &  les  fcls  dont  elle  nourrit  fes  élevés.  C'eft  pourquoi  ils  n'en  iroient 
que  mieux  quand  on  prendroit  ces  foins  jufqu'à  la  neuvième  année  ,  qui  efl  le  tems 
qu'on  les  coupe  pour  la  première  fois  ,  non  pas  dans  l'efpérance  d'en  avoir  beaucoup 
de  bois ,  mais  à  caufe  que  cette  coupe  décharge  le  pied  de  toutes  les  branches  qu'il  eft 
obligé  de  nourrir  ;  &  par-là  ,  profitant  feul  de  la  fubllance  de  la  terre  ,  il  fe  fortifie  , 
jette  des  fions  en  plus  grande  abondance  ,  &  les  donne  plus  gros  &  phis  beaux. 

De  ces  bois  ainfi  venus  de  femence  ,  lorfqu'ils  ont  un  pied  8c  demi  de  hauteur  ,  on 
peut  en  arracher  des  plants  pour  les  mettre  ailleurs  ,  ou  pour  en  faire  des  taillis  de  plants 
enracinés ,  comme  nous  Talions  dire.  Au-contraire  ,  fi  le  plant  eft  trop  clair  &  qu'il  s'y 
trouve  des  vuides ,  il  n'y  a  qu'à  coucher  en  terre  des  branches  du  plant  voifin ,  pour  pro- 
vigner   Se  garnir   les   clairières. 

Quand  on  a  aux  champs  des  plants  de  grands  arbres  ,  il  n'y  a  qu'à  femer  des  fruits 
fauvages  entre  les  rangs  de  ces  arbres  ;  le  tc-rrein  eft  ordinairement  très-propre  en  bois  ; 
&  quelques  années  de  labour  pour  ces  jeunes  plants  ,  donneront  bientôt  ,  au-lieu  d'un  ter- 
rein  perdu,   un  beau  8c  bon  bois,  qu'on   tranfplantera  ,   fi  on  ne  veut  pas  le  laiffer  là. 

1 1.   Bois  de  Plants  enracinés. 

Les  bois ,  qui  viennent  de  plants  enracinés ,  viennent  plus  aifément  ,  plus  sûrement ,' 
&  font  de  plus  belle  venue  que  ceux  de^  femence  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  8<  quand  on  n'y 
gagneroit  que  trois  années  3c  les  foins  de  la  culture  de  la  femence  nailfante  ,  ce  feroit 
toujours  de  quoi  dédommager  de  l'achat  des  plants  ,  quand  il  faudroit  en  acheter  ;  car 
le  millier  ne  coûte  pas  grand'chofe. 

Lieux  &  choix  des  Plants  enracinés. 

Nous  avons  en  France  quantité  de  bols  ,  buifibns  &  haies  qui  en  font  pleins  ;  il  y  S 
auni  des  gens  qui  ne  font  autre  métier  que  d'en  vendre  ;  on  en  peut  tirer  de  fes  pro- 
pres taillis  ou  plants  de  femence  ,  comme  je  l'ai  dit  à  l'Article  précédent  ;  Se  enfin  on 
en  fait  exprès  des  pépinières  chez  foi  dans  quelqu'arpent  de  clos  ,  d'où  l'on  tire  de  fort 
beaux  plants  pour  repeupler  les  endroits  dégarnis  ,  ou  pour  peupler  ceux  qu'on  veut 
mettre    en   bois  ,    comme   je  le   dirai   ci-après    en   traitant   du   Jardinage. 

Quant  au  choix  de  ceux  qu'il  faut  ici  pour  faire  un  bois  ,  on  en  prend  de  jeunes  qui 
aient  le  plus  de  racines  qu'il  fe  peut  ,  Se  qui  les  aient  nettes  8c  nourries  ,  la  tige  forts 
8c  droite,  l'écorce  vive,  fans  nœuds,  moufle,  gerfure  ni  ulcère,  de  belle  venue,  haute- 
d'un  pied  8c  demi  de  tige  ,  &  grofle  à  proportion  ,    Ci  c'eft  pour  faire   un  taillis. 

Il  eft  à  propos  que  le  plant  foit  levé  dans  un  terroir  plus  fcc ,  plus  pierreux  ou  plus 
maigre  que  celui  où  l'on  veut  le  planter  ,  parce  que  trouvant  un  meilleur  fonds  S:  plus  de 
nourriture  que  dans  fa   terre  matrice  ,   il  viendra   beaucoup  plus   vite  Se  plus  fort. 

De  plus  ,  il  faut  que  le  plant  foit  arraché  le  jour  même  qu'on  le  plante,  ou  la  veille  : 
c'eft  pourquoi  on  a  coutume  de  n'en  prendre  qu'à  une  journée  de  chez  foi  tout-au-plus  ; 
8e  on  le  fait  plutôt  arracher  par  fes  gens  ou  par  des  journaliers  ,  que  de  le  fier  à  ceux  qui 
les  vendent  tout  arrachés  ,  Se  qui  donnent  du  plant  levé  depuis  long-tems  Se  a  demi- 
mort. 

En  les  arrachant  de  terre ,  on  en  doit  ménager  les  racines  ;  bêcher  un  peu  la  terre  , 
pour  voir  jufqu'où  elles  peuvent  s'étendre  ,  &  les  avoir  plus  aifément  :  fur-tout  ne  faire 
ce  travail  que  par  un  tems  humide  ;  le  plant  en  eft  plus  aifé  à  lever  ,  il  conferve  bicii 
mieux  fa  vivacité   Se  fa  fraîcheur  ,   Se  il   reprend  plus   aifément. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  en  les  levant ,  marquent  avec  de  la  craie  ou  autrement ,  1  expo- 
fition  qu'ils  avoienî,  en  les  crayonnant,  par  exemple,  du  côté  du  midi  pour  les  replan- 
ter avi  même  afped  ;  on  prétend  que  le  plant  en  repoufle  bien  plus  vite  que  quand  on 
change  fes  expoluions  ;  mais  cette  remarque  ,  qui  peut  avoir  foa  mérite  pour  de  grands 
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arbres ,   comme  nous   le  dirons  ailleurs ,    pnroît  être  ici  une  vaine  délicatcfTe  ,  puifqii'il 
ne  s'agit   que   de  jeunes    plants   champêtres   qui   ne  font  prefque   que   de   naître. 

S'ils  ne  peuvent  pas  être  pLintéi  le  même  jour  qu'ils  auront  été  arrachés  ,  on  les  mettra 
par  petits  t'ailceaux  un  peu  au  large  dans  de  la  terre  bien  remuée  Se  médiocrement  hu- 
mide ;  ils  s'y  coiifcrveront  fains  8c  frais  pendant   plulieirs  jours. 

Tems  pour  Li'cr  &  planter  les  Plants   enracinés. 

11  eft  certain  qu'il  ne  faut  planter  le  bois  que  quand  il  eft  hors  de  fève ,  c'eft-à-dire  , 
en  hiver  ou  aux  environs  ;  ce  qui  fc  règle  en  particulier  fur  le  climat  ,  fur  la  rigueur 
de  la  failbn  &  fur  la  quantité  du  plant.  INIais  ,  comme  il  s'agit  ici  des  plants  les  plus 
ruftiqucs  ,  on  doit  feulement  éviter  le  grand  froid  qui  eil  l'ennemi  mortel  du  plant  ,  & 
les   grandes   pluies   qui  le   noyeroicni. 

En  France  nous  plantons  en  Noveuibre  &  Décembre  dans  les  terres  pierreufes  ,  légères 
ou  fiblonncufes  ;  à  la  fin  de  Février  dans  les  terres  humides  :  Se  quelquefois  avant  l'hiver 
dans  les  terres  fortes  :  le  plus  ordinaire  eft  en  Décembre  8c  Janvier  ,  par  un  tems  doux 
8c  moite  ,  après  une  pluie  ;  car  la  gelée ,  les  grands  vents  Si  la  fécherefle  font  tous  con- 
traires à  la  végétation  ,  qui  n'cft  autre  chofe  qu'un  fuc  ou  une  humidité  tempérée  ,  ani- 
mée par  une  douce  chaleur. 

C'eft  aulfi  pourquoi  il  ne  faut  point  planter  pendant  les  grandes  pluies  ,  ni  quand  la 
terre  en  cft  trop  imbibée  ,  parce  que  ce  n'efl  qu'un  mortier  qui,  en  le  féchant  feroit  mou- 
rir les  plants  :  au-contraire  ,  s'il  fait  trop  fec  lorfqu'on  veut  planter  ,  il  n'y  a  qu'à  trem- 
per un  peu  les  racines  des  plants  dans  une  cuve  d'eau  ,  pour  les  garantir  de  la  féche-! 
relie  que   le   vent   ou  la    faifon    caufent. 

On  plante  à  la  fin  de  l'automne  dans  les  terreins  fecs ,  8c  à  la  fin  de  l'hiver  dans  ceux 
qui  font  humides. 

Les  plants ,  qui  verdiffent  8c  fleuriiTent  de  bonne  heure  ,  veulent  être  plantés  plutôt  , 
parce  qu'ils  entrent  de  bonne  heure  en  fève  ;  tels  font  tous  les  fruits  à  noyaux  :  on  les 
plante  en  Décembre.  Mais  les  plants  fauvages  font  plus  tardifs  : 'comme  ils  ne  prennent 
fève  qu'au  mois  de  Mars ,  8c  qu'ils  ne  bourgeonnent  que  vers  la  mi-Avril  ,  il  vaut  mieuK 
ne  les  planter  qu'à  la  fin  de  Janvier  ;  non  pas  qu'ils  ne  puiflent  réudir  quand  on  les 
plante  au  commencem.ent  de  l'hiver  :  mais  ils  réulfiflent  plus  difficilement  Se  plus  rarement , 
à  caufe  qu'ils  demeurent  dans  un  nouveau  terrcin  fans  vie  8c  fans  humeurs ,  expofés  à  la 
gelée  Se  aux  pluies  ;  au-licu  qu'en  les  plantant  tard  ,  ils  ont  pafle  les  rigueurs  de  l'hiver  , 
ils  trouvent  une  terre  douce  ,  molle  ,  &  un  commencement  de  chaleur  qui  les  ranime  ; 
&  enfin  ils  font  conduits  fuivant  leur  génie ,  qui  veut  qu'ils  foient  plantés  tard  ,  puifqu'ils 
viennent   tard. 

Planter  en  fojfes  &  en  rigoles. 

I.  La  terre  doit  être  bien  remuée  8c  fumée ,  fi  elle  n'a  pomt  afTez  de  fels  ;  îc  il  faut 
l'avoir  labourée  avant  l'hiver  ,   afin  qu'elle   mûriire. 

Le  tems  de  planter  étant  venu  ,  on  met  fes  plants  enracinés ,  ou  dans  des  foffes  ,  ou 
dans  des    rigoles ,  qu'il  fiut  avoir   aufli    fait   avant   l'hiver. 

1°.  Ciux  qui  font  les  tolTes  ou  trous ,  les  font  rondes  ou  qiiarrées  ,  profondes  8c  lar- 
ges d'environ  un  pied  pour  le  plant  à  taillis  ,  8c  ils  laident  environ  un  pied  de  diftance 
des  unes  aux  autres  ,  enforte  que  les  plants  enracinés  ,  qui  forment  le  taillis ,  foient  efpacés 
d'environ  deux  pieds.  On  fait  les  fofles  plus  larges  Se  plus  profondes ,  Se  on  donne 
environ  fix  pieds  de  diftance  aux  plants  de  futaie  ,  trois  Se  quatre  toifes  pour  les  allées 
8e  les  fruits  privés.  On  jette  d'un  côté  du  trou  la  terre  du  defTus ,  qui  eft  la  bonne 
8c Ja  vive  ;  on  met  de  l'autre  côté  celle  du  fond,  qui  eft  la  morte,  Se  on  la  laiffe  ainlî 
mûrir  pendant  l'hiver. 

Dans  les  pays  chauds  ,  on  fait  des  fofifjs  d'une  autre  forme  ,  qu'on  appelle  foffes  en 
fanier  :  elles  font  plus  étroites  par  le  haut  que  par  le  bas ,  afin  que  les  racines  du  plant  y 
foient   plus  à  l'abri   des   chaleurs  du   climat. 

2°.  L'ufage  des  rigoles  m.e  paroît  meilleur,  8c  eft  plus  ufité  pour  les  plants  enracinés 
que  celui  des  fimples  fofles  :  on  fait  ces  rigoles  ou  foffés  à-peu-près  comme  les  rayons  à 
planter  la  vigne  ;  on  les  fait  larges   de  deux  pieds   8c   demi ,  8e  profonds    de    deux  :  on 
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mec  le  plant  tout  le  long  de  ce  folTé  ;  on  donne  à  chaque  pied  de  plant  &  à  chacfuc 
folFe'  la  diftance  que  j'ai  dit  aux  foires  ;  &  on  met  de  même  la  terre  de  deiiïis  à  un  des 
côtés  de  la  rigole ,  Se  celle  du  fond  de  l'autre  côté  ,  afin  que  l'hiver  les  mûritle.  Les 
plants  viennent  mieux  dans  ces  rigoles,  que  dans  les  folles,  parce  qu'ils  y  ont- plus  d'é- 
tciidue  ,  &  qu'ils  ne  trouvent  point  de  terre  terme  qui  leur  rélifte  ;  ou  s'ils  en  trouvent  d'un 
côté  ,  ils  s'étendent  dans  la  terre  remuée  tout  le  long  de  la  rigole  :  ces  rigoles  coûtent 
moins  de  tems  &  de  peine  que  de  grandes  fofles  ;  le  plant  y  eft  plus  en  sûreté  ,  &  profite 
mieux   des  influences. 

On  peut  faire  ces  rigoles  auffi  près  les  unes  des  autres  qu'on  veut ,  fans  craindre  que 
le  plant  s'épailliire  trop ,  parce  que  tout  ne  vient  pas  à  bien  ,  Se  que  plus  un  taillis  eft 
dru  ,  plus  il   rapporte  &   vient  haut.  " 

II.  PhntLige.  Les  folfes  étant  faites,  amendées  &  mûries  pendant  l'hiver,  les  plants 
choifis ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  &  le  tems  de  planter  étant  aulli  arrivé  ,  on  habille 
ces  plants  tout  nouvellement  arrachés,  c'ell-à-dire  ,  qu'on  les  épluche,  les  émonde,  &c 
qu'on  leur  coupe  tout  ce  qu'il  y  a  de  racines  mauvaifes ,  endommagées  ou  fupertlues  , 
8c  on  rafraîchit  les  autres  à  la  longueur  de  trois  ou  quatre  doigts  ,  plus  ou  moins  ,  félon 
qu'elle;  peuvent  le  fupporter. 

On  doit  encore  avoir  foin  de  couper  le  pivot  des  plants  fauvages  que  l'on  tranfplante , 
comme  chênes  ,  châtaigniers,  pruniers,  pommiers  St  poiriers,  afin  que  les  racines  du 
plant  s'étendent  fuperficiellement  en  pattes  d'oie,  8c  forment  de  belles  touffes  de  fions  j 
car  tant  que  l'arbre  refte  dans  Cd  terre  matrice  ,  il  eft  nombre  d'années  à  pouffer  fon 
pivot  ,  prefque  fans  profiter  ;  &  c'eft  à  quoi  on  connoît  qu'un  arbre  n'a  point  changé 
de  place.  . 

Quand  on  plante  pour  faire  un  bois  taillis,  on  prend  les  plants  d'environ  un  pied  8< 
demi  de  haut ,  on  les  ététe ,  &  on  y  laifle  tous  les  chicots  qui  y  font  ,  afin  que  ,  dès 
leur  première  jeuneffe ,  ils  forment  de  belles  têtes ,  bien  longues  ,  bien  branchues  &  bien 
touffues  ;  ce  qui  fait   la    beauté  ,   le  mérite  8c   le  produit  d'un  taillis. 

Pour  faire  tout-d'un-coup  un  bois  de  haute  futaie ,  on  prend  des  plants  qui  aient  par 
le  bas  la  groffeur  du  bras,  8c  cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur  au  plus,  afin  que  leur  don- 
nant environ  un  pied  de  terre ,  la  tige  n'ait  pas  plus  de  quatre  à  cinq  pieds  :  car  fi  on 
leur  en  donnoit  davantage,  la  terre  ne  pourroit  pas  fournir  alTez  de  fève  pour  les  raci- 
nes Se  pour  la  tige.  On  n'étête  point  les  plants  dont  on  veut  faire  une  futaie  ,  cela  les 
empêdieroit  de  monter  ;  mais  on  les  élague  dans  la  fuite ,  afin  que  la  tige  vienne 
haute  Se  droite  ,  Se  que   la  futaie  foit   pleine   de  beaux  brins. 

Quant  au  taillis ,  comme  on  n'en  prend  les  plants  que  d'environ  un  pied  8c  demi  de 
haut  ,  en  en  mettant  environ  un  pied  en  terre ,  ils  ne  doivent  pas  avoir  hors  de  terre 
plus  de  quatre  ou  ii^  doigts  ;  finon  il  faut  couper  le  haut ,  afin  que  le  plant  pullule 
mieux  ,  &  qu'il  prenne  de  bonne  heure  la  tbrme  du  taillis ,  dont  la  bonté  Se  la  beauté 
coofiftent  principalement  à  avoir  de  fortes  cépées  qui  fourniffent  beaucoup  de  bois  8c  de 
couvert.  C'eft  pourquoi,  foit  en  les  plantant,  Ibit  en  les  abattant,  on  les  coupe  tou- 
jours tout  près  de  terre ,  afin  qu'ils  pouffent  beaucoup  de  branches  Se  qu'ils  s'écartent 
en  buiilbns  bien  touffus. 

On  met  donc  les  plants  à  la  main  dans  les  rigoles  ou  dans  les  fortes  qu'on  a  faites , 
au  cordeau  ;  les  plants  des  taillis  efpacés  d'un  pied  Se  demi ,  Se  les  rangs  ,  d'environ  deux 
pieds  ;  Se  pour  les  plants  de  futaie,  on  les  y  met  ordinairement  à  ^  lix  pieds  l'un  de 
l'autre  :  on  peut  les  planter  un  peu  plus  dru  ,  fauf  à  les  éclaircir  fi  tout  reprend  ,  ce 
qui   eft  bien  rare. 

Ou  doit  mettre  environ  deux  doigts  de  bonne  terre  au  fond  de  la  foffe  ou  de  la 
rigole,  avant  que  d'y  placer  le  plant;  8c  fi  la  terre  qu'on  en  a  ôtée  n'eft  pas  bonne, 
il  faut  la  jetter  Se  y  en  mettre  d'autre  ,  foit  terreau ,  terre  neuve  de  gazon  ou  autre 
bonne  terre  :  pour  que  le  plant  réuffiffe  ,  il  eft  néceffaire  de  ne  rien  négliger  dans  ce 
commencement  ,  parce   que  c'eft  pour  toujours. 

En  mettant  les  plants  "fur  la   bonne  terre,  qu'on  a  mife  au   fond  de  la  rigole  ou  fofle , 
on   doit  y   coucher  les  belles  racines_tout   de   leur   long ,   de  côté   Se  d'autre  ,  Se  les  char- 
ger 
qu':' 
tout  entières  dans  celle  qui 

plant 


II.  Part.  Lîv.  III.  Chap.  VI.  Bols  ;  Plants.  5^55 

pbnt  eft  tout-A-fait  enterré  ,  on  foule  un  peu  la  terre  ,  pour  qu'il  n'ait  point  d'air  » 
&  qu'il  reprenne  plus  ailoment  :  les  vuidïs  ,  qui  fe  trouvent  entre  deux  terres,  font 
fouvent/  périr  le  plant. 

Dans  les  bois  qu'on  plante  près  de  la  inaîfon  ou  des  jardins,  pour  l'ornement  6:  la 
commodité  tant  de  la  promenade  que  des  vues ,  on  pratique  des  allées  8c  quelques  ca- 
fcinets ,  fallcs ,  étoiles  ou  pattes  d'oies  ,  avec  des  enfilades  &  des  routes:  on  en  met  dans 
tous  les  bois  ;  &  il  ne  faut  qu'un  peu  de  goi'it  &  d'attention  fur  la  difpofition  du  ter- 
rein  ,  pour  placer  ces  routes  d'une  manière  utile  &   gracieufe. 

Quoique  j'aie  déterminé  à-peu-près  la  largeur  &  la  profondeur  des  fofTes  ou  rigoles 
8c  la  diftancc  des  plants  ,  cependant  il  n'y  a  point  en  cela  de  règle  certaine  ,  8c  ce  que 
j'en  ai  dit  n'eft  que  pour  en  donner  une  idée  :  car  au  refte  les  uns  font  leurs  plants  |)lus 
drus  8c  leurs  foflcs  plus  creufes  ;  les  autres  les  font  moins  :  il  y  en  a  aufli  qui  ne  font 
leurs  fofTes  que  de  la  largeur  8c  de  la  profondeur  du  f;r  d'une  bêché  :  d'autres  les  font 
beaucoup  plus  grandes  que  je  n'ai  dit  ;  ce  qui  fe  règle  fur  la  qualité  du  fonds,  fur  le 
nombre ,  la  force  8c  l'âge  des  plants  qu'on  a  ,  -Ec  fur  "le  goût  du  Maître.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'cft  que  plus  les  trous ,  foit  fofTes  ou  rigoles ,  ont  d'étendue  ,  plus  le  plant  vient 
Vite,  parce  qu'il  trouve  par-tout  une  terre  meuble. 

On  peut  même  garnir  le  plant  après  coup,  quand  on  voit  qu'il  ne  l'eft  pas  afTez  ,  ou 
quand  on  veut  _avbir  du  garni  &  de  la  broufTiùIle  parmi  de  la  futaie  :  on  peut  ,  par 
exemple  ,  femer  du  gland ,  ou  bien  des  châtaignes  ,  qui  viennent  encore  plus  vite  ,  entre 
les  rangées  d'un  bois  qui  n'eft  pas  afTez  peuplé;  Se  ce  qu'on  y  met  après  coup,  y  croît 
promprement  ,  parce  qu'il  eft  à  l'abri  des  autres.  Oa  peut  de  même  mettre  8c  entremêler 
du  plant  un  peu  fort  ,_  ou  bien  marcotter  les  jeunes  branches  traînantes,  à  terre,  au-licu 
de  les  couper  ;  cela  garnit  promptement. 

Une  choie  à  laquelle  on  doit  prendre  garde  en  mettant  des  plants  enracinés  en  terre , 
c'eft  de  ne  pas  les  y  meure  trop  avant ,  de  peur  qu'ils  n'y  demeurent  accablés  &  enfevelis 
fans  efpérance  de  réfurreftion. 

On  peut  aullî  mêler  des  châtaignes  parmi  des  cliênes  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  leschâ- 
taignes  viennent  deux  fois  plus  vite  :  le  chêne  doit  pourtant  toujours  être  le  plant  dominant 
dans  les  bois.  Il  y  a  même  bien  des  gens  qui  aiment  mieux  féparer  les  difîërentes  fortes 
de  plant ,  8c  donner  à  chacun  fon  terrein ,  pour  que  chaque  efpece  ait  fa  terre  propre , 
Se  foit  mife  dans  un  tems  convenable  :  de-là  vient  que  nous  voyons  des  bois  qui  ne  font 
que  de  chênes  ;  d'autres  de  châtaigniers ,  de  fapins  ,  Sec. 

Planter  en  douve. 

Je  viens  de  parler  des  deux  manières  de  planter  en  fofTes  5c  en  rigoles  :  îl  y  en  a  une 
troifleme  ,  qui  efl  celle  de  planter  ea  douxe  ;  elle  devient  fort  commune  ,  fur-tout  pour 
les  haies  8c  pour  les  plants ,  même  de  futaie  ,  parce  qu'ils  viennent  plus  vîte  ,  8c  qu'il  en 
périt  moins ,  quand  on  les  a  plantés  de  cette  taçon. 

On  élevé  une  digue  delà  terre  qu'on  en  ôte  des  deux  côtés;  on  fait  cette  digue  en 
talus  8c  plate  par-defTus  ;  on  lui  donne  la  hauteur,  la  largeur  S:  la  longueur  proportionnée  à  la 
qualité  8c  au  nombre  des  plants  qu'on  veut  y  mettre  ;  &  fur  chacun  des  côtés  ou  talus  de 
cette  digue ,  on  met  un  ou  plufieurs  rangs  de  plants  en  ligne  parallèle  ;  mais ,  comme  on 
ne  plante  en  douve  que  de  très-jeunes  plants ,  foit  d'épines  blanches  ,  billes  d'ormeaux  ou 
de  trembles ,  chcneaux  ,  charmilles ,  8c  fur-tout  les  hêtres  ,  on  met  ces  jeunes  plants  fur 
la  butte  horizontalement  ,  en  les  couchant  fur  le  côté  ,  la  racine  dans  la  digue  le  bout  du 
plant  en-dehors ,  Se  on  les  recharge  de  terre  ;  ce  qui  fait  que  les  racines  du  plant  trouveiu 
6e  tous  côtés  de  quoi  s'étendre  8c  fe  nourrir  dans  la  digue  :  le  plant  pouffe  vîte  ;  &  quoi- 
qu'il foit  planté  fur  le  côté ,  il  reprend  bientôt  fa  direftion  naturelle.  Quand  la  digue  eft 
alTez  large  ,  on  en  garnit  le  milieu  d'un  rang  ou  deux  d'arbres  de  futaie  de  dix  à  quinze  ans. 

Culture  des  Bois  nouvellement  plantes. 

1°.  Comme  un  été  long  8c  fec  efl  très-nuifibie  aux  bois  nouvellement  plantés ,  il  finit  en 
vc  cas  les  fecourir  autant  que  la  chofe  eft  praticable,  ou  par   quelques  arrofemens  qu'on 
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leur  donne  au  foir  &  au  matin  ,  au  moins  cinq  ou  fix  fois  pendant  l'été  ,  ou  en  y  faîfant 
couler  quelques  voies  ou  rigoles  d'eau   qui  ravivront  le  plant. 

On  ne  doit  point  épargner  les  arrolemens  au  plant  fait  au  printems  ,  car  il  en  a  encore 
plus  de  befoin  que.  celui  de  l'automne;  mais  ils  s'en  porteront  mieux  l'un  &  l'autre,  (î 
on  les  arrofe  durant  le  hâle  de  Mars;  c'eft  le  tems  où  ils  ont  befoin  de  plus  de  lecours, 
parce  que  c'eft  alors    que  le  plant   de  l'une  &  l'autre  faifon  commence  à  reprendre. 

2°.  l.a  chofe  la  plus  néceflaire  aux  plants,  foit  fauvages  ou  domefliqucs ,  c'eft  d'y  donner 
des  labours  en  tems  convenables  :  ils  rendent  la  terre  douce  aux  plants  fufceptibles  des 
influences  ,  ils  raniment  la  fubftance  &  les  fels ,  &  font  mourir  toutes  les  mauvaifes  herbes 
qui  embrafTent  le  bois  &  volent  fa  fubftance  :  il  croîtra  deux  fois  plus  vite ,  donnera  de 
plus  forts  furgeons ,  de  plus  grands  brins  ,  &  deux  fo^  plus  de  profit  que  s'il  n'avoit  pas  été 
labouré,  &  il  n'y  aura  pas  la  dixième  partie  des  plants  qui  manqueront;  ce  que  l'expérience  a 
confirmé  à  ceux  qui  ont  voulu  planter  deux  bo[s  ,  dont  ils  ont  labouré  l'un  ,  &  laide 
Tenir    l'autre  à   l'aventure. 

Il  ne  faut  pas  que  la  peine  &  le  coût  du  labour  rebute  ;  car  la  première  année  on  ar- 
rache feulement  les  herbes;  la  féconde  année  on  ne  fait  qu'effleurer  la  terre  ;  &  le  labour, 
donné  pendant  quatre  ou  cinq  ans  ,  eft  une  chofe  faite  pour  toujours ,  dont  le  profit  dure 
tint   que  le  bois  cft  bois. 

On  doit  donc  labourer  le  bois  deux  fols  par  an ,  comme  la  vigne  :  !a  première  fois  au 
mois  d'Avril  ;  la  terre  eft  alors  douce  Se  traitable  ,  le  bois  commence  à  bourgeonner  ,  & 
les  mauvaifes  herbes,  qu'il  faut  détruire  ,  s'élèvent  en  abondance  :  c'eft  pourquoi  il  eft 
iiécelfaire  de  labourer  alors  par  un  tems  humide  ,  afin  que  le  labour  foit  plus  aile  ,  &  que 
les  racines  du  plant  profitent  de  la  pkfe  &  des  rofées,  il  ne  faut  pourtant  pas  que  la 
terre  foit  trop  pénétrée  d'eau,  non  plus  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  foit  trop  feclie  ,  parce 
que  le  labour  des  terres  en  mottes  ,  eft  pernicieux  aux  plants  ;  8c  au-contraire  la  terre , 
qui  eft  trop  feche  ,  ou  trop  cliaude  en  la  labourant ,  ne  renvoie  que  de  la  chaleur  aux 
racines  ,  &  de  la   poudiere  aux  jets   du  plant  ;   ce  qui  le  perd. 

On  donne  le  deuxième  labour  à  la  fin  de  Juin  ,  quand  les  mauvaifes  herfies  com- 
mencent à  fe  fortifier  :  il  y  en  a  qui  en  ajoutent  un  iroiileme  vers  le  quinze  Septembre 
de  la  première  année  du  plant ,  S;  vers  la  fin  d'Août  des  années  fuivantes ,  ce  qui  ne  fait 
çu'un  grand  bien. 

De  peur  d'ortenfer  le  plant ,  on  doit  faire  ces  labours  légers  8c  peu  profonds  la  première 
année  ,  fi  on  en  fait  :  on  les  fait  un  peu  plus  profonds  la  deuxième  année  ,  Se  encore  plus 
la  troifieme  ,    Se   ainfi  en  augmentant  à  proportion  des  forces  du  plant. 

Voilà  le  travail  ordinaire  jufqu'à  ce  que  le  bois  ait  cinq  à  fix  ans  ;  car  à  fa  feptieme 
feuille  ,  les  furgeons  8c  les  branches ,  qui  fe  font  étendus  de  tous  côtés ,  le  rendent  fî 
touftu ,  qu'on  ne  peut  qu'à  peine  paffer  au  travers  :  il  commence  même  à  trois  ans  à  pren- 
dre le  deflTus  des  m.auyaifes  productions ,  Se  à  ne  les  plus  tant  craindre  ;  à  fix  ans  il 
les  oft'ufque  ;  8e  à  fept  ans ,  quand  il  a  été  cultivé  comme  il  faut,  il  multiplie  à  fouhait , 
pour  donner  de  quoi  faire  à  dix  ans  une  première  coupe  aiïez  abondante  ,  fi  c'eft  un  taillis. 

Après  le  première  coupe ,  il  eft  bon  de  donner  encore  un  labour  au  jeune  taillis  au  mois 
d'Avril;   enfuite  on  le  laiflé  croître  à  fa  fantaifie. 

j?.  Une  chofe  que  je  n'ai  pas  dite  au  fujet  des  futaies  ,  c'eft  que  ,  quand  on  met  en 
terre  les  plants  enracinés  à  haute  tige ,  il  eft  bon  de  les  lier  à  quelque  pieu  qu'on  fiche  ea 
terre  à  côté  du  plant ,  pour  l'afterniir  contre  les  vents  Si  le  frottement  des  beftiaux. 

Vers  la  quatrième  année  Se  les  fuivantes  ,  onémonde  les  plants  de  haute  tige  ,  &  on  coupe 
en  même  tems  les  brandies  Se  les  tiges  qui  gâtent  la  forme  de  la  futaie  ,  ou  qui  for.i  rabou- 
gries ,  afin  qu'il  en  revienne  d'autres ,  Se  qu'il  n'y  ait  que  de  beaux  arbres ,  foit  de  brin,  foit 
de  fouche.  Cet  émondage  fe  fait  vers  le  mois  de  Mars ,  après  que  les  gelées  font  palTées  », 
Se  avant  "que  le  plant  commence  à  bourgeonner  ;  il  faut  tenir  le  plant  ferme  d'une  main  ,  Si 
tailler  doucement  de  l'autre  ,  pour  ne  point  ébranler  l'arbre  ni  les  racines.  Les  Curieux  fonc 
un  pareil  émondage  tous  les  ans  ,  tout  en  fe  promenant.  On  laide  ,  d'efpace-en  efpace  ,  quel- 
ques plants  des  plus  mal  faits  fans  les  élaguer  ,  Se  on  les  marcotte ,  fi  on  veut ,  pour  brouP. 
faillcr  le  bois.  On  doit  garnir  les  Tuides  par  d'aiures  plants  de  futaie  ,  quand  elle  eft  encore 
dans  fon  jeune  âge. 

Le  chêne  Se  le  trène  pouflbit  beaucoup  dans  leurs  vingt  premières  années  ;  mais  cnfuiie 
ils  s'arrêtent  Sn.  ne  vont  plus  fi  vite   que  l'orme,  le  hêtre  8e  les  autres  arbres.. 
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Article    IL 

Efpcces    &    Ufunces  des  Bois. 

Lorrqnc  les  bols  ont  une  fois  atteint  leur  grandeur  naturelle  ,  foit  qu'on  les  ait  dlevés 
tle  lemcnce  ou  Je  plants  ,  comme  je  l'ai  dit  à  l'Article  préaident  ,  Ib't  qu'on  les  ait 
tous  faits;  il  s'agit  maintcn.uit  d'en  faire  la  dcftination ,  &.  d'en  régler  les  coupes  &  la 
police. 

§.  I. 

Efpcces  ,  Ufages  ,   Ages  ,   Qualités  ù  Défauts  des  Bols. 

On  appelle  vente  on  couye  réglée  ,  une  divifion  qui  fe  fait  d'un  grand  bois  en  certaines 
portions  ,  afin  que  ,  n'en  coupant  cliaque  année  qu'une  quantité  marquée  ,  le  bois  ne  fe 
dégrade  point  &  loit  toujours  du  même  revenu.  Tout  bon  Econome  doit  ainfi  régler  les 
coupes  de  fes  bois  ,  foit  taillis  ou  futaies  ,  parce  que  de  cette  manière  ,  l'on  a  toujours 
du  bois  fur  pied  ,   &  tandis  qu'on  le  coupe   d'un  côte  ,   il  revient  de   l'autre. 

L\îge  OU  l'eifence  du  bois  eft  le  tems  qui  s'cll  écoule  depuis  fa  dernière  coupe  ;  & 
Yufance  fe    dit    de  fon  exploitation   aftuclle. 

Taillis. 

Le  tnlllis  eft  un  jeune  &  menu  bois  qu'on  coupe  ,  en  vente  ordinaire  ,  tous  les  neuf 
à  dix  ans  au  plutôt,  &  qui  n'en  paffe  pas  trente  ;  car  au-delà  c'eft  haute  taille  on  futaie 
fur  taillis  ,  comme  nous  Talions  expliquer. 

On  le  fait  de  femence  ou  de  plants  enracinés  ,    ainfi  que  je  l'ai  dit  à  l'Article  précédent. 

On  le  coupe  au  plutôt  tous  les  neuf  ans  ,  parce  qu'il  lui  faut  ce  tems  pour  être  rai- 
fonnablement  garni  en  hauteur  ,  en  force  &  en  épaiffeur  ;  qui  voudroit  le  couper  plus 
fouvent  ,  n'auroit  que  de  la  ramille  ,  &  ruineroit  le  fonds  même  du  taillis  :  c'eft  pourquoi 
l'Ordonnance  a   défendu   de  le  couper  avant  neuf  ans. 

Le  bois  du  taillis  fert  à  faire  du  charbon  ,  des  cotrets  ,  falourdes  ,  fagots  &  autres 
menus  bois  à  brûler  ;  des  perches  ,  échalas ,  pleyons ,  harcelles ,  efpaliers  ,  lattes ,  cer- 
ceaux, 8<c. 

Futaie. 

La  futaie  eft  un  grand  bois  qu'on  a  laifle  croître  fans  le  couper  depuis  plus  de  trente 
ans.  On  forme  une  futaie  ,  ou  d'un  beau  taillis  ,  qu'on  n'a  qu'à  laiffer  croître  ,  ^  pour 
qu'il  devienne  futaie  ;  ou  bien  on  la  fait  de  femence  ou  de  plants ,  comme  je  l'ai  dit  à  l'Ar- 
ticle précédent  :  &  toute  la  diflérence  qu'il  y  a  à  élever  la  futaie  ou  le  taillis  ,  c'eft  qu'avant 
trois  ans  il  faut  éclaircir  le  plant  du  champ  deftiné  en  futaie  ,  empêcher  que  les  arbres 
ne  croiffent  en  tourtes ,  ne  lailTer  qu'une  feule  tige  fur  un  feul  pied  ,  les  cfpacer  d'environ 
fix  pieds  ,  &:  les  émonder  Se  élaguer  foigneufement  ,  afin  qu'ils  foient  de  prompte  venue 
&  de  belle  figure. 

On  appelle  futaies  bafts  ou  rabougries  ,  celles  dont  les  arbres  font  de  mauvaife  venue  , 
bas ,  tortus  &  clair-femés  :  &  on  nomme  hautes  &  pleines  futaies ,  celles  des  arbres  hauts 
&  preflcs  ,  qui  font  de  belle  venue.  Les  futaies  prennent  encore  diftérens  noms  fuivant 
leur  âge. 

Les  futaies  .fournilTent  tous  les  bois  de  charpente,  de  fciage  ,  de  charronnage  ,  le 
merrain  ,  la  plupart  de  ceux  qu'on  appelle  bois  d'ouvrage  ,  le  gros  bois  à  brûler  ;  la 
glandée ,  le  pâturage  ,  les  écorces  dont  on  fait  du  tan  8c  des  teintures  :  les  houppicrs  ou 
îétes  de  grands  arbres  fervent  à  faire  des  cendres  ,   8ic. 

Bols  Marmenteaux. 

Les  bois  marmenteaux  ou  bois  de  touche  font  des  bois  (  hauts  ou  bas  ,  n'importe  )  qui  font 
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autour  d'une  maifoii ,  parterre  ou  château  ,  pour  y  fervir  d'ornement  ou  d'abri ,  &  auxquelf 
on  ne  touche   point.   On  en  voit  quantité  qui  font  des  bouquets  de   futaie. 

Les  taillis  font  partie  des  fruits  d'une  terre  ;  ainfî  ils  appartiennent  à  la  perfonne  qui 
n'en  auroit  que  l'ufufruit ,  comme  une  Douairière  ,  un  Bénér.cier  ,  pourvu  qu'il  les  ex- 
ploite fans  en  déranger  les  coupes.  Quant  aux  futaies  ,  c'ell-à-dirc  ,  quant  aii:<  bois  qui  ont 
plus  de  vingt-fept  ans  ,  comme  ils  font^  partie  du  fonds  de  l'héritage  ,  ils  appartiennent 
entièrement  à  celui  qui  en  a  la  propriété  ;  &  celui  qui  n'en  a  que  l'ufufruit ,  n'y  peut  rien 
couper.  Cependant  le  bois  taillis  qui  renaît  fur  les  fouches  de  la  forêt  coupée  ,  &  qu'on 
peut  exploiter  en  taillis  ordinaire  ,  tourne  au  profit  de  l'ufufruitier  ;  mais  il  n'a  rien  dans 
les  bois'  marmenteaux ,  &  il  ne  peut  pas  les  couper  ,  foit  taillis  ou  futaie ,  quand  ils  ne 
ferviroient  qu'à  décorer  ou  couvrir  le  lieu. 

Bois  en  défends  ,  &  Bois  défenfahhs. 

Le  bois  en  défends  eft  un  bois  de  réferve  ,  dans  laquelle  il  n'eil  pas  permis  de  faire 
aucune  coupe  ni  paifibn.  On  met  en  défends  les  triages  que  l'en  veut  conferver ,  pour  s'en 
fervir  au  befoin  ,  ou  uniquement  parce  qu'ils  font  de  belle  venue.  Ces  défends  ne  font 
guère  en  ufage  que  dans  les  grandes  forêts  ,  &  ils  y  font  néceffaires  pour  les  nécell-tés 
publiques  ,  pour  les  cas  d'incendie  ,  &c.  On  met  auill  en  défends  les  bois  qui  ont  été 
dégradés  ,  ou  qui  font  encore  trop  jeunes  pour  qu'on  pullTe  en  faire  ufage.  Les  taillis  font 
en  défends  de  droit  ,  jufqu'à  cinq  ou  fix  ans.  Les  chèvres  ,  les  cochons  ,  les  n.outons  8c 
autres  bêtes  mal-faifantes  font  toujours  en  défends  ,  liormis  le  tems  de  la  glandée  pour  les 
cochons. 

Au-contraire  ,  on  appelle  un  bois  défenfahle  ,  celui  dans  lequel  il  eft  permis  ,  par  le 
Juge  ou  autrement ,  de  faire  les  coupes  8c  paillbns  convenables ,  parce  qu'alors  il  ell  en 
ctat  de  fe  défendre. 

Ages  du  Bois. 

On  appelle  hois  en  peuil  ,  un  bois  nouvellement  coupé,  qui  n'a  pas  encore  trois  ansî 
Il  eft  détendu  d'y  lailTer  aller  aucuns  beftiaux  ni  troupeaux  ,  parce  que  la  moindre  at- 
teinte que  le  brout  recevroit  ,    le   ruineroit. 

Jufqu'à  trente  ans  ,  ou  du  moins  jufqu'à  vingt-fept  ,  il  s'appelle  taillis  ;  car  pour  qu'un 
bois  foit  réputé  futaie  Se  non  taillis  ,  il  fuffit  qu'il  ait  trois  âges  ou  vingt-fept  ans  ,  fans  con- 
lldérer  l'intention  de  celui  qui  l'a  planté  ou  laifTé  croître. 

Depuis  trente  ans  jufqu'à  quarante  ans ,  on  l'appelle'  haut  taillis  ou  haute  taille. 

Depuis  quarante  ans  jufqu'à  foixante  ,  futaie  fur  taillis  ,  demi-futaie  ou  bois  de  haut 
revenu. 

A  foix"ante  ans,il  prend  le  nom  de  haute  futaie  ;  on  l'appelle  jeune  jufqu'à  cent  vingt  ans  ; 
&    au-delà  ,   'vieille  futaie. 

Bois  fur  le  retour  eft  un  vieux  bois  qui  ne  groffit  plus  ,  qui  dépérit  comme  les  futaies  de 
chêne  ,  au  bout  de  deux  cens  ans.  ^ 

On  connoit  l'âge  des  jeunes  bcis  par  les  crues  de  chaque  année  ,  qui  font  aifées  à  dif- 
tirguer  ,  fur-tcut  dans  les  taillis.  Dans  les  grands  bois  ,  on  le  connoît  par  les  cernes  qu'on 
voit  fur  le  tronc  de  l'arbre  quand  on  l'a  coupé  horizontalement  :  par  exemple  ,  un  chêne 
a  autant  d'années  qu'il  paroît  de  cernes  fur  fon  tronc. 

Les  hêtres  annoncent  leur  dépériffement  ,  lorfqu'on  voit  que  leur  peau  fe  tavelle  en  de- 
venant blanche  &  jaune  ;  les  ormes  &  les  bois  blancs  ,  quand  leur  tronc  fe  creufe  ;  les 
chênes  &  tous  autres  arbres  ,  quand  le  haut  fe  feche  ,  &  que  le  bras  ne  jette  plus  que  des 
branches  foibles  &  languiffantes.  Il  eft  important  de  prévenir  le  dépériflement ,  &  de  couper 
les  bois  ayant  qu'ils  foient  fur  le  retour  ,  parce  qu'ils  valent  moins ,  tant  fur  pied  qu'en 
oeuvre  ,  &  une  vieille  futaie  ne  repoufle  plus  ;  au-lieu  qu'en  l'abattant ,  lorfque  le  bois  eft 
dans  fa  force  ,  on  en  a  deux  coupes  pour  une  :  c'cft  pourquoi  les  Ordonnances  ont  fixé  la 
coupe  des  futaies  à  cent  ans. 

Qualités  &  défauts  des  Bois. 

On  appelle  bois  en  étant ,  celui  qui  eft  vivant  fur  pied  ,  &  qui  prend  accroiffement  fui: 
la  terre. 

Bois  gifant ,  celui  qui  eft  coupé  ou  abattu  fur  terre. 
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Bois  vif ,  ccL'i  qui  prend  nourriture  ,    &  qui  porte  branches ,  feuilles  ou  fruits. 

Bois  mort ,  celui  qui  cft  fcchc  fur  pied  ,  en  cime  &  racines  ,  qui  n'a  plus  de  fève,  foit 
qu'il  foit  debout  lUi  sb.mti  ,  en  quoi  il  cil  très-ditîcrent  du  mon-bois. 

Bois  d'entrée  cll  celui  qui  eft  entre  verd  &  fec.  Les  arbres  qui  commencent  à  fc- 
cher  p;ir  liant  ou  par  bas ,  comme  font  d'ordinaire  ceux  qui  font  à  l'entrée  des  forées  , 
fe  nomment  ainli.  La  coupe  des  bois  d'entrée  eft  pourtant  défendue  aux  Ufagcrs  5c  aux 
Riverains. 

Les  bois  h  fnicillon  ,  font  les  petits  bois  qu'on  peut  couper  aifément  avec  un  faucillon 
ou  petit  fer ,  parce  que  ce  font  dos  bois  de  petite  eUence  ,  foit  taillis ,  endroits  ruines  ou 
de  mauvaife  venue  ,    comme  le  font  ordinairement  les  bords  des  forêts. 

Les  koulfieres  font  les  endroits  où  il  ne  croît  que  du  menu  bois ,  des  arbufles  peu  élevc's , 
comme  houx  ,  genêt ,  fi>.c.  On  les  appelle  aufli  bro(jis  ;  mais  proprement  les  broiTes  font  les 
mécliantes  tailles  qui  font  au  bord  de  la  forêt  :  à  la  difterence  des  bidlfons  qui  font  les  petits 
arbres  avortés ,  ou  les  bois  peu  eflimés  qu'on  voit  épars  dans  les  forêts  ,  &  qui  ne  croifienc 
guère.  Il  faut  pourtant  remarquer  qu'en  terme  de  pratique  ,  les  Ofiiciers  des  Eaux  5c 
Forêts  ne  donnent  le  nom  de  buijjhns  qu'aux  bois  qui  n'ont  pas  plus  de  trente  ou  quarante 
arpens.  Mais ,  à  parler  proprement  ,  on  nomme  buiflbn ,  un  canton  de  bois  planté  ,  foit 
en  futaie,  foit  en  taillis,  qui  n'a  pas  alTez  d'éter.due  pour  être  réputé  forêt.  Il  y  a  dans 
la  Généralité  de  Paris  ,  des  builTons  de  quinze  cens  à  deux  mille  arpens.  Les  bocqusteaux 
font  moindres  que  les  buiflbns ,  Se  n'ont  que  depuis  trente  jufqu'à  quarante  arpens  :  au- 
delTous  ,    ce  ne  font  que  des  remifes  ou  bouquets. 

On  appelle  brcuil ,  un  bois  taillis  fermé  de  murs  ou  de  haie  ,  ou  de  bui^lTons  renfoncés , 
dans  lefqueis  les  bêtes  ont  coutume  de  fe  retirer. 

Les  chnhlis  ,  qu'on  nomme  autrem.ent  cables  ou  bois  rerfés ,  font  ceux  que  le  vent  a  déra- 
cinés ,  abattus  ou  rompus  en  tout  ou  en  partie  :  on  en  fait  des  ventes  particulières  dans  les 
grandes  forets ,  Se  on  y  comprend  les  arbres  de  délit  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  que  l'on  a  mal- 
traités ou  coupés  clandeftinement  Se  contre  les  règles. 

On  donne  le  nom  de  rabougris  ou  abougris  à  tous  les  bois  de  mauvaife  venue  ,  qui  foilt 
tortus  ,  mal-f'.its  ,  comme  la  plupart  des  pommiers  8c  poiriers  fauvages  ,  qui  ont  le  tronc 
court,  raboteux,  pleins  de  nœuds  8c  peu  de  branches  ;  ce  qui  vient  de  la  nature  du 
plant  ou  de  celle  du  terrein  ,  Se  plus  fouvent ,  de  quelqu'accident  :  par  exemple  ,  fi  le 
bois  a  été  brouté  ou  brûlé ,  s'il  n'a  pas  été  coupé  dans  la  faifon ,  (1  on  l'a  déshonoré 
en  l'étêtant  mal-à-propos ,  Sec.  Il  y  a  du  remède  à  prefque  tous  ces  cas  ,  comme  je  le 
dirai   ci-après. 

Les  bois  arjîns  font  ceux  qui  ont  été  incendiés  par  maléfices  ou  autrement  ;  &  bois 
charmés  ,  ceux  auxquels  on  a  fait  quelque  chofe  pour  les  faire  mourir  ou  tomber  ,  foit  en 
les  cernant ,  foit  en  les  creufant  pour  y  mettre  de  l'eau-forte  ou  du  vif-argent ,   &c. 

Blancs-Bois  &  Bois-Blancs. 

Le  mpt  de  hlancs-hois  femble  annoncer  tous  les  plants  qui  ont  l'écorce  ou  le  bois 
blanc.  Dans  l'uf.ige  on  n'appelle  blancs-bois  que  les  arbres  qui  ont  le  bois  blanc  ,  mais 
léger  &i  peu  folide.  1  els  font  le  faule  ,  le  marfaut ,  l'aune ,  le  bouleau  ,  le  tremble  8c 
le  peuplier. 

Les  blancs-bois  viennent  vîte ,  même  dans  des  terreins  aflez  mauvais;  Se  ils  fournirent 
de  promptes  8c  amples  jettées ,  parce  qu'ils  ont  la  fève  hâtive  8c  abondante  :  mais  ce  font 
tous  bois  qui  ,  n'ayant  point  de  confiilance  ,  ne  font  bons  qu'à  de  petits  ouvrages  ;  il  n'eft 
pas  même  permis  d'en  mettre  plus  d'un  tiers  parmi  les  bois  à  brûler. 

Le  châtaignier  ,  le  tilleul  ,  le  frêne,  le  fapin  8c  plufieurs  autres ,  font  bois-blancs  fans  être 
blancs-bois  ,  parce  que  leur  bois ,  quoique  blanchâtre  ,  eft  ferme  8c  propre  aux  grands  ou- 
vrages. Ils  ont  auffi  ,  la  plupart ,  beaucoup  de  fève  Se  viennent  promptement. 

Il  ne  faut  point  confondre  le  blanc-bois  avec  le  mort-bois. 

Morts-Bois  ,   Cremia  ou  Cremiales  arbores. 

Tout  boîs  mort  eft  mort-bois  ,^  mais  tout  mort-bois  n'eft  pas  bois  mort. 

Les  morts-bois  font  fameux  ,  Se  on  tâche  d'en  multiplier  les  efpeces  bien  au-delà  de  celles 
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que  l'Ordonnance  a  marquées  ;  parce  que  ,  i°.  ils  ne  font  point  fujets  aux  droits  de  t!efS 
S<  danger  ;  z°.  ils  tombent  dr:is  le  cafusl  des  Ufagers.  Sur  quoi  vovez  ce  qui  fera  dit  ci- 
après   du  Tiers  £•   Danger  &  des  Ufagers. 

On  appelle  morts-bois  ,  certains  bois  de  petite  eflence  verds  en  étant.  Ils  font  dif- 
ferens  du  bois  mort  &  du  cliablis ,  en  ce  qu'ils  font  rerds  en  étant  ,  c'eft-à-dire  ,  vifs  8î 
fur  pied  :  leur  petite  eflence  les  diflingue  des  bois  blancs ,  qui  font  la  plupart  d'eflence 
haut-élevée. 

Les  morts-bois  font  le  faule  ,  le  marfaut  ,  l'épine ,  le  puine  ,  le  fureau  ,  le  genêt  , 
l'aune  ,  le  g?nevrier  &  la  ronce.  Il  n'y  a  que  ces  neuf  efpeces  déclarés  morts-bois  par  la 
Charte  Normande  donnée  par  Louis  X  en  i3i;ç  ,  par  les  Ordonnances  de  François  I  , 
de  1515  &;  de  1553  ,  Si  en  dernier  lieu  par  celle  de  1669  ;  S;  elles  excluent  toutes  autres 
efpeces. 

Il  y  a  pourtant  d'anciennes  Ordonnances  qui  nomment  le  bouleau  ,  le  tremble  Se  le 
charme  parmi  les  morts-bois  ;  Se  quelques  Coutumes  particulières  appellent  morts-bois,  tous 
ceux  qui  ne  portent  pas  de  fruits.  Mais  ces  anciennes  Ordoniiances  font  expliquées  &  abro- 
gées par  les.  dernières  qui  dérogent  aulli  aux  Coutumes ,  lefquelles  en  tout  cas  font  bornées 
dans  leur  reflort. 

Cependant  bien  des  gens  fe  fervent  encore  de  ces  deux  prétextes  (  Ordonnances  abrogées 
&  Coutumes  particulières  )  ,  pour  comprendre  dans  le  mort-bois  tous  les  bois  vifs  qui  font 
légers ,  ou  qui  ne  portent  point  de  fruits,  tels  que  font  les  blancs-bois  ,  même  (  félon  eux) 
l'orme  ,  le  frêne  &  l'érable  ;  &  ce  qui  peut  avoir  contribué  à  entretenir  cette  erreur  ,  c'eft 
■que  des  Auteurs  peu  foreftiers ,  en  fe  copiant  l'un  l'autre,  ont  défini  le  mort-bois,  tout 
bois  qui  ne  porte  pas  de  fruit.  Mais  cette  définition  eft  très-fautive  ;  car  1°.  la  plupart  des 
morts-bois  portent  de  véritables  fruits  ,  comme  le  genévrier  ,  le  fureau  ,  l'épine  ,  le  genêt  , 
la  ronce  ;  1°.  il  n'eft  point  d'arbre  ,  point  de  végétal ,  qui  ,  à  proprement  parier  ,  n'ait 
Ton  fruit  &  f a  graine  par  lefquels  il  fe  multiplie;  3°.  fila  ftérilité  ,  prife  dans  le  fens  or- 
dinaire pour  la  privation  des  fruits,  caraâérifoiî  les  morts-bois,  il  y  auroit  peu  d'arbres 
qui  ne  fulfent  morts-bois,  les  Propriétaires  des  forêts  n'y  auroient  pour  eux  que  les  cliênes  , 
les  châtaigniers  &  les  hêtres  ;  tout  le  refte  feroit  au  pillage.  C'eft  à  quoi  les  dernières  Or- 
donnances ont  pourvu  depuis  long-tems ,  pour  l'intérêt  tant  du  Public  que  des  Particuliers, 
en  fixant  le  mort-bois  aux  neuf  efpeces  détaillées  ci-dedus. 

C'ell  aufli  ma!-à-propos  que  les  Ufagers  qui  n'ont  droit  qu'au  mort  -  bois ,  tâchent 
de  faire  pa.Qer  le  bouleau  ,  le  tremble  8c  quelques  autres  bois  blancs  qui  fe  trouvent 
dans  les  forêts  ,  pour  des  efpeces  de  laules  ou  d'aunes  ;  car  ce  font  tous  bois  de  qua- 
lités ,  feuilles  ,  fruits ,  ports  &  eflences  différentes ,  comme  on  le  verra  dans  les  Cha- 
pitres III,  I V  &  V  du  Livre  fiiivant ,  où  nous  parlerons  en  détail  des  efpeces  de 
chaque  plant. 

Suivant  nos  mœurs  ,  on  fe  relâche  un  peu  de  la  rigueur  de  cette  règle  ,  en  laiflant  aux 
Ufagers  le  bouleau  &  même  le  tremble  ,  quand  ils  en  ont  une  poireflion  ancienne  &  conf- 
ronte ,  dont  le  Seigneur  Propriétaire  de  la  forêt  ne  peut  douter  ,  pourvu  que  la  pofllbilité 
de  la  forêt  y  concoure  ;  car  la  confervation  de  reffence  des  forêts ,  leur  pollibilité,  le  bien 
-puj>iic  intérefTc  à  leur  confervation  &  les  Ordonnances  font  toujours  fupérieurcs  à  la  poflef- 
■fion ,  &  même  à  la  conceflion  du  droit  d'ulage ,  fur-tout  quand  le  titre  de  la  concelîion  ne 
paroît  pius ,   ou  qu'il  eft  gratuit  &  fans  charge. 

Les  Uùgcrs  ,  qui  ont  droit  non-feulement  aux  morts-bois  ,  mais  auili  aux  blancs- 
bois  ,  n'ont  point  à  fe  plaindre  quand  ,  outre  les  neuf  efpeces  de  morts-bois ,  on  ne  leur 
accorde  que  )e  moindre  des  blancs-bois ,  qui  eft  le  bouleau  ,  parce  que  c'efl  fatisfaire  au 
Titre  que  de  donner  du  blanc-bois;  la  preftation  d'un  autre  blanc-bois  de  meilleure 
fiiïence  ,  fi  le  Titre  ne  le  nomme  point ,  n'eft  qu'une  tolérance  gracieufe  qui  n'engage 
point  à  continuer. 

Tout  bois  mort  naturellement  en  cime  &  racines  ,  fans  qu'il  n'y  ait  rien  de  verd  ,  eft 
réputé  mort-bois  ;  cgr  le  mort-bois  (^iremiaUs  aihores)  eft  proprement  tout  le  bois  qui 
n'eft  bon  à  d'autre  ufage  qu'à  bn'Uer  j  Se  tout  bois  mort  eft  mort-bois  ;  mais,  tout  mort-boi^ 
ffl'eft  pas  bois  mort, 
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§.    II. 

Dei  coupes  &  iifances  des  Bois. 

Ufer  ou  faire  les  ufances  d'un  bois  ,  c'eft  en  général  y  faire  les  coupe: ,  les  paiflbaj 
Il  les   autres  uf.igcs  convenables. 

Remarques  à  faire  avant  que  de  couper  les  Bois, 

i".  Avant  que  d'y  mettre  la  cognée  ,  il  faut  connoître  particulièrement  h  nsturc  de 
leur  plant  ,  celle  de  leur  fonds  &  celle  de  leur  pûfllbUlté  ;  fav&lr  l'étendue  jufte  &  la  fitua- 
tion  des  triages  particuliers  ,  le  nombre  de  ce  qu'il  y  aura  en  futaie  eu  en  taillis ,  1  âge  &c 
la  nature,  les  places  qui  feront  vuides  naturellement,  celles  qui  le  font  par  coupes  ou  par 
délits  ,  celles  où  les  bois  font  mul-vcnans ,  avortés  ,  broutés  ou  rabougris ,  &  jufqu  a  quel 
âge  le  bois  profite  dans  chaque  triage. 

Sur  toutes  ces  chofcs  ,  on  détermine  à  mettre  fon  bois  en  futaie  ou  en  tailhs  :  on  peut 
même  en  mettre  en  défends  une  certaine  portion ,  pour  le  laiflcr  croître  en  bois  propre  à 
bâtir  ,  en  cas  qu'il  y  ait  du  plant  bon  à  cet  ufage. 

2".  On  doit  régler  la  quantité  qui  tiendra  nature  de  futaie  ;  &  pour  cela  ,  examiner 
combien  de  tems  elle  met  à  croître  ,  jufqu'à  quel  âge  elle  profite  ,  voir  fi  la  terre  n  dt  pas 
épuifée ,  faire  attention  aux  diflcrcntes  eiTenccs  de  plant  ,  a  leur  prix  &  valeur  ,  a  leur- 
façon'  de  venir  ,  Ci  c'elt  de  cépées  ou  de  brins  :  c'eit  fur  toutes  ces  remarques  qu  on  hxe 
la  quantité  de  fes  futaies  ,  &  l'âge  de  leur  abattis.  _ 

Par  exemple  ,  les  futaies  qui  recroinent  fur  cépées  ,  donnent  toujours  la  même  elience 
de  bois  ;  &  quand  ce  font  de  grodes  fouches  bien  vivaces  qui  jettent  beaucoup  ,  elles  tour- 
nid'ent  en  quantité  plus  de  bois  que  les  futaies  qui  ne  pouflent  que  de  bruis  ;  mais  aufli 
lorfquc  les  meres-fouches  manquent ,  il  n'y  a  plus  rien  à  efpérer  ,  parce  que  la  terre  , 
refroidie  fur  les  nombreufes  produflions  des  fouclies  ,  s'eft  épuifée  à  les  nourrir  :  aufli 
faut-il  défoncer  &  repeupler  le  terrein  ,  ou  le  convertir  en  novale.  Les  futaies  plantées 
de  brins  font  diiierentes  :  le  bois  y  eft  quelquefois  plus  rare  ;  mais  il  eft  de  plus  belle 
venue  ,  plus  propre  aux  grands  ouvrages ,  &  plus  mêlé  d'efpeces  différentes.  Souvent  môme 
l'efpece  du  plant  change  de  tout  au  tout  d'une  coupe  à  l'autre  :  après  un  abattis  qui  aura 
été  tout  de  chênes  ,  il  ne  fuccédera  que  des  bouleaux  ;  &  après  la  coupe  de  ces  bouleaux  ,  il 
ne  recroîtra  que  du  hécre  ,  qui  abattu  à  fon  tour  ,  fera  remplacé  par  de  jeunes  chênes  , 
lefquels  après  avoir  germé  Se  pivoté  long-tems  en  terre  ,  prennent  l'efTor  ,  &  pouffent  affez 
vite  dès  qu'ils  fe  fentent  en  plein  air.  On  doit  avoir  égard  à  tout  ceci  pour  prévoir  l'ave- 
nir ,  enforte  que  par  une  diflribution  prudente  des  cantons ,  les  furaies  fe  trouvent  toujours 
fournies  de  bois  de  bonne  eifence. 

3°.  11  faut  audi  régler  ce  qu'on  laiflcra  de  taillis  dans  chaque  bois  ,  &  à  quel  âge 
on  les  coupera  ;  car  il  y  a  des  plants  qui  croiffent  beaucoup  plus  vite  &  plus  drus  ,^  Si 
il  y  a  des  terres  bien  plus  vives  8c  plus  fécondes  les  unes  que  les  autres  :  enforte  qu'on 
doit  couper  plus  tard  dans  certains  endroits  que  dans  d'autres  ,  félon  la  qualité  du  bois 
&  du  terrein. 

Ainfi  les  lieux  qui  abondent  en  miort*.bois  &  en  bois-blancs ,  veulent  être  coupés  bien 
plutôt  que  ceux  où  le  chêne  domine  ;  8c  ils  acquièrent  plus  promptement  leur  crue  par- 
faite,  au-delà  de  laquelle  ils  ne  font  que  languir  ,  Se  même  il  en  meurt  beaucoup  tous  les 


autres  bois  de  réfiHance  ,  qui  ne  font  que  croître  8c  embellir  avec  l'âge  ,  fur-tout  dans  les 
endroits  où  les  vents  de  la  mer  Se  autres  gros  vents  ne  les  empêchenr  point  de  prendre 
leur  élévation  nrtarelle.  11  vaut  mieux  donner  à  ces  taillis  de  bonne  eflence  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans  de  crue  ,  que  de  les  couper  tous  les  neuf  ans  r  on  perd  à  la  vérité  une  coupe  ^ 
mais  on  eft  récompenfé  au  double  par  la  force  des  gaulis  qu'on  en  retire ,  &  qui  font 
d'un  prix  Se  d'un  débit  plus  conlidérable  du  triple  que  le  Hisnu  fagotage  (^u'Ott  feroit  de 
la  coupe  des  mêmes  bois  à  neuf  aus. 
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4".  Pour  connoître  s'il  vaut  mieux  laiffer  croîtie  le  bois  en  futaie  ,  que  de  le  coupei» 
en  taillis  ,  outre  la  coimoiOance  du  fonds  de  la  forêt  Se  du  bois  dont  elle  elt  plantée  ,  il 
cfl:  elTentiel  d'examiner  quel  eft  le  prix  ordinaire  des  taillis  Se  celui  des  futaies.  Par  exem- 
ple ,  C\  la  coupe  d'un  arpent  de  taillis  de  dix  ans  ne  fe  vend  que  cinquante  livres  ,  le  taillis 
coupé  tous  les  dix  ans  ne  rapportera  que  deux  cens  cinquante  livres  en  cinquante  ans  ; 
îiu-lieu  que  fouvent  une  futaie  de  cet  âge  de  même  étendue  fe  vendroit  le  double  &  le 
■  triple ,  outre  .que  l'on  s'épargneroit  l'embarras  réitéré  des  coupes  &  des  débits  du  taillis. 
Du  moins  c'eft  ce  qu'il  faut  examiner  ,  &  ne  couper  fes  bois  qu'après  une  connoiffance  affurée 
8c  une  combinaifon  exaûe  du  plant ,  du  terrein  &  du  prix. 

5°.  Le  dernier  foin  du  Maître  qui  veut  vendre  ou  couper  fes  bois  ,  regarde  l'opération 
même  de  la  vente  ou  coupe  ;  c'cfi-à-dire  ,  qu'il  eft  néceffaire  qu'il  ait  pris  fes  mefures 
juftes  pour  avoir  le  monde ,  les  outils ,  les  nourritures  ,  l'argent  ,  les  places  convena- 
bles ,  8c  (  ce  qui  eft  le  plus  important  )  des  prompts  déboucliemens  pour  la  confommatioii 
de  fes  bois,  en  cas  qu'il  veuille  les  emploj^er  lui-même;  fmon  examiner  mûrement  lequel 
vaut  mieux  ,  ou  de  les  vendre  en  gros ,  &.  par  cantons  ou  ventes  ,  à  un  ou  à  plufieurs  Mar- 
chands Ventiers  ;  ou  en  détail ,  par  pieds  d'arbres ,  à  des  Cliarpenticrs  de  terre  ou  de 
tner  ,  Menuillers  ,  Charrons  ,  Forgerons ,  foit  de  verreries  ou  autres  ,  &  généralement  k. 
tous  ceux  qui  peuvent  avoir  affaire  du  bois  dont  on  cherche  à  fe  détaire  ,  foit  en  grume 
ou  autrement. 

Les  taillis  fe  vendent  allez  ordinairement  en  détail ,  ou  fur  pied  à  tant  la  perche  de 
terrein,  ou  débités  e..  fagots,  perches,  cerceaux.  Sec. 

Tems  Ij  faifon  de  la  coupe  des  Boist 

1°.  La  coupe  des  taillis  fe  fait  ordinairement  toutes  les  neuf  années  ,  qui  eft  juftement 
le  tems  de  la  durée  des  plus  longs  baux.  Il  faut  pourtant  prendre  garde  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  à  la  nature  du  fonds  8c  à  la  qualité  du  plant;  car  il  y  a  des  terroirs  ingrats  Se 
des  arbres  tardifs  qui  ne  fournilTent  prefque  rien  en  dix  ans. 

Il  fcroit  même  à  propos  que  l'on  ne  coupât  point  les  taillis  fi  fouvent  qu'on  le  fait , 
parce  qu'au  bout  de  neuf  ou  dix  ans ,  le  bois  n'eft  guère  propre  qu'cà  faire  des  bourrées 
8c  des  fagots,  8c  ne  peut  fervir  à  nul  ouvrage  ou  marchandife.  D'ailleurs,  les  baliveaux 
que  l'on  réferve  du  bois  de  cet  âge  ,  font  ordinairement  ruinés  par  les  bêtes  fauves  ou 
noires ,  qui  s'en  jouent  ;  par  les  beftiaux ,  qui  s'y  vont  frotter  ;  par  les  vents  ,  qui  les 
roulent  ,  8c  par  les  délinquans ,  qui  les  coupent  St  les  emportent  aifément.  Il  y  auroit 
donc  plus  de  profit  8c  d'économie  à  laiiTer  croître  les  taillis  quelques  années  de  plus ,  comme 
gufqu'à  l'âge  de  quinze  ou  même  de  vingt  ann:??;  ils  en  vaudront  le  double  ,  ce  qui  re- 
vient toujours  au  même  :  c'eft  pourquoi  l'Ordonnance  de  1669  fixe  l'âge  de  la  coupe  des 
taillis   à  dix  ans  au  moins. 

Quoiqu'elle  foit  indéfinie  8c  générale,  cependant  il  y  a  des  terreins  fi  féconds,  8c  des 
natures  de  plants  fi  féveufes  ,  qu'on  eft  obligé  d'en  couper  les  taillis  tous  les  fept  ans  ; 
ils  font  ordinairement  plantés  de  châtaigniers  ,  tilleuls  ,  marfuus ,  faules  Se  autres  bois  l?lancs , 
qu'on  ne  débite  qu'en  cercles  8c  menus  ouvrages ,  8c  qui  n'y  feroient  plus  propres  Ç\  on  les 
coupoit  plus  tard. 

2°.  Quant  à  la  coupe  des  futaies,  il  n'y  a  d'autre  règle  ni  d'autre  ufage  que  la  volonté 
du  Maître.  Il  doit  pourtant  fe  régler  fur  la  qualité  Se  fur  l'âge  du  plant ,  pour  le  couper 
avant  qu'il  foit  fur  le  retour  ,  même  au(lî-tôt  qu'il  a  acquis  fon  état  de  perfeôion ,  8c 
dans  l'âge  où  il  peut  bien  repoufler.  IL  y  auroit  de  l'imprudence  à  couper  fes  futailles  fans 
avoir  ces  égards  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  le  befoin  ou  quelqu'occafion  heureufe  qui  en- 
gageât  le  maître   à  s'en  défaire  brufquemenî. 

1°.  :5iî  parle  ici  des  coupes  ou  ventes  réglées,  c'eftà-dire ,  de  celles  qui  fe  font  fuivant 
le  cours  Se  dans  la  règle  ordinaire  de  l'exploitation  des  bois.  Pour  cela  on  les  divife  en 
certaines  portions ,  dont  on  coupe  tous  les  ans  un  nombre  fixe  d'arpens  tour-à-tour  ;  en- 
forte  que  chaque  canton  du  bois  ,  foit  futaie  ou  taillis  ,  eft  exploité  à  fbn  tour  ,  les  triages 
fe  fucced-înt  Se  renaiflent  fans  celle  ,  il  y  en  a  toujours  de  tous  les  âges  ;  on  fe  défait  du  bon 
comme  du  mauvais  ,  on  renouvelle  tout  le  bois  ;  8c  en  l'exploitant  ainfi  uniment  Se  éga- 
lement par-tout ,  le  bois  ne  fe  dégrade  point ,  il  eft  toujours  du  même  revenu  ,  Se  on  a  tous 
lu  ans  des  coupes  certaines. 

4".  Outra 
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4".  Outre  CCS  coupes  ordinaires  que  les  bois  exploités  en  règle  foiirniflont ,  Il  y  a  des 
•oupes  ou  ventes  qu'on  appelle  extraordinaires  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autres  tcms  8c 
d'autres  règles  pour  les  faire  ,  que  les  hafards  ou  la  volonté  du  Maître  qui  y  donnent 
lieu.  Ce  font  la  coupe  ou  vente  des  chablis,  celles  des  baliieaux  fur  taillis,  &  celles  qui 
fc  font  par  écLzirci[Jcmtnt ,  comme  aulTi  celle  qui  fe  fait  par  pieds  d'arbres  ou  par  récepage. 
Tout  cela  fera  expliqué  ci-après  au  Chapitre  du  Commerce  des  Boisl  II  fufîit  ici  d'y 
renvoyer. 

Quant  à  la  faifon  de  la  coupe  du  bois ,  le  tems  propre  ell  depuis  l'automne  jufqu'à  la 
fin  de  l'hiver,  afin  que  la  fève  profite  toute  entière  pour  la  crue  du  bois  ,  rue  l'abattis  ne 
farte  point  de  tort  à  la  recrue  ,  S;  que  celui  qu'on  coupe  foit  plus  fec  8c  plus  fain  :  c'eft 
pourquoi  il  eft  enjoint  aux  Marchands  Ventiers  d'abattre  ceux  qu'ils  ont  achetés  avant  le 
15  Avril,  qui  eft  le  tems  que  la  fève  commence  à  rauinicr  les  plants;  &  ,  fi  on  coupoit 
les  bois  quand  la  fève  monte  ,  ils  ne  pourroient  plus  fe  refferrer  ,  ni  par  conféqueat  fcrvir 
aux  bons  ouvrages  de  charpeaterie  8c  de  raenuiferie  ;  8c  en  outre  la  coupe  du  bois  en  fève 
fait  mourir  le  pied. 

Il  y  a  pourtant  quelques  efpeces  de  plants  qu'on  n'abat  qu'après  l'hiver  :  ce  font  ceux 
dont  l'écorce  fert  à  des  ufages  particuliers ,  comme  les  chêneaux  ,  le  tilleul  8c  l'aune.  On 
ne  les  coupe  que  quand  ils  font  un  peu  plus  en  fève  :  par  exemple  ,  au  commencement  de 
Mai  ou  à  la  fin  d'Août  ;  autrement  on  ne  pourroit  pas  les  peler.  Les  vents  du  midi  8c  du 
levant  augmentent  la  fcve ,  8c  facilitent  Je  pelage. 

On  obferve  afiez  de  n'abattre  les  bois ,  que  dans  les  décours  de  lune  :  on  prétend  qu'ils 
«'en  confervent  mieux  8c  qu'ils  font  de  meilleur  ufage  ,  parce  que  tous  les  corps  ont  alors 
Oioins  d'humidité ,   8c  que  les  bois  coupés  en  cette  faifon  ,  font  moins  fujets  à  fe  pourrir. 

Ordre  &  manoeuvre  de  la  Coupe. 

1°.  Il  faut  toujours  fe  fervîr  de  la  hache  ou  de  la  cognée  ,  &  non  pas  de  la  fcie  ,  ni 
tnême  de  la  ferpe ,  pour  abattre  les  bois.  La  fcie  y  lailîe  une  chaleur  qui  le  fait  ordi- 
nairement mourir ,  ou  l'empêche  de  repoufler.  La  ferpe  l'écuiffe  8c  l'éclate.  L'une  8c  l'autre 
ne  font  pas  tant  de  befogne  que  la  cognée  ,  n'abattent  pas  fi  près  de  terre  ,  8c  ce  font 
des  outils  avec  lefquels  on  peut  faire  plus  de  délits  cachés  qu'avec  la  cognée  :  c'eft  pour- 
quoi l'ufage  en  eft  défendu  dans   l'abattis  des  bois. 

Dans  le  jardinage  même  ,  où  les  arbres  fruitiers  ont  bien  moins  de  bois  à  nourrir ,  & 
CÙ  ils  font  cependant  amendés  £c  foignés  continuellement,  il  faut  y  ragréer  les  endroits 
fciés  ,  c'eft-à-dire ,  couper  avec  la  ferpette  la  fuperficie  8c  l'endroit  que  le  mouvement  de 
la  fcie  a  brûlé  ;  autrement  cet  endroit  pourrit  8c  ne  fe  recouvre  jamais. 

2°.  On  doit  couper  les  futaies  le  plus  bas  que  faire  fe  peut ,  8c  les  taillis  à  fleur  de  terre, 
fans  les  écuiffer  ni  éclater,  enforte  que  les  brins  des  cépées ,  n'excèdent  pas  la  fuperficie 
de  la  terre  s'il  eft  poffible  ,  8c  que  tous  les  anciens  nœuds  recouverts  &  caufés  par  les 
précédentes  coupes,  ne  paroilTent  point  du  tout.  Plus  le  bois  eft  coupé  bas,  plus  l'abattis 
fournit;  les  rochers  repouflent  mieux,  plus  vite  8c  plus  fort,  8c  le  plant  des  bois  eft  plus 
gracieux. 

3°.  En  faifant  l'exploitation  d'un  bois ,  il  eft  néceflaire  de  le  couper  par-tout ,  8c  de 
le  couper  tout  de  fuite,  tant  les  vieux  chicots  8c  fouches,  que  le  menu  bois  ,  les  épines, 
genièvres  ,  les  bois  piles ,  avortés  ,  abrouàs ,  généralement  tout  le  mauvais  comme  le  bon, 
à  rez  de  terre  8c  tout  d'un  fuivant  fans  recourir ,  quand  même  il  y  auroit  des  endroits  qui 
paroîtroient  ne  pas  valoir  la  coupe  ;  car  ce  n'eft  qu'en  les  coupant  qu'ils  peuvent  fe  for- 
tifier par  le  récepage.  La  raifon  pour  laquelle  on  doit  couper  tout  de  fuite  ,  c'eft  afin 
que  tout  foit  d'une  même  venue ,  6c  qu'il  n'y  ait  point  de  difformités.  Lorfqu'on  dit 
couper  fans  les  écuijfir ,  cela  veut   dire  ,  fans  les  éclater    en  les  abattant. 

4°.  Il  ne  faut  point  toucher  aux  arbres  de  réferve  ,  tels  que  les  baliveaux  ,  arbres  de 
lifiere  8c  autres  ;  mais  on  doit  les  conferver  avec  foin  :  ce  qui  n'eft  pas  moins  un  précepte 
qu'un  confeil   d'économie  ,  comme  je  l'expliquerai  ci-après. 

Les  Particuliers  mêmes  font  alTujettis  à  lairfer  dans  leurs  bois ,  foit  taillis ,  foit  futaie  , 

le  nombre  des  baliveaux  ,  tant  anciens  que  modernes ,  marqués  par  l'Ordonnance  ,  8c  par 

un  dernier  Arrêt  du  Confeil  du  19  Juillet  1723  ,    le  Roi  a  enjoint  aux  Officiers  des  Eaux 

8(  Forêts ,  chacun  en  droit  foi ,   de  vi.'iter  les  bois  des  Particuliers ,  pour  voir  fi  la  ré- 
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fervc  des  baliveaux   aura  été  faite  ,  en  dreffcr  procès-verbal  ;   &  en  cas  de   contraven» 
lion  ,    les  condamner   aux  peines  portées   par  les  Ordonnances. 

Le  même  Arrêt  ne  permet  l'abattis  des  baliveaux  ,  qu'après  que  les  Propriétaires  ,  foit 
Particuliers  oii_  autres ,  ont  été  faire  au  Greffe  de  la  Maîtrife  doât  les  bois  font  renbrtif- 
fans  ,  leur  déclaration  des  baliveaux  qu'ils  voudront  y  couper  ,  pour  que  les  Officiers 
puilTent ,  avant  qu'on  procède  à  la  coupe  ,  reconnoître  la  qualité  Se  l'âge  des  baliveaux 
qu'on   veut  abattre  &  ce  à  peine   de   300  liv.  d'amende. 

Ce  n'e/l  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permillion  dans  cette  forme  ,  qu'il  eft  permis  ,  même 
aux  Particuliers  ,  de  couper  leurs  bois  ,  tant  taillis  que  futaies ,  à  bhnc-étoc  ,  ou  pour 
parler  comme  cet  j^rrêt  ,  à  blanc-étre  ,•  c'eft-à-dire  ,  fans  y  laifTer  ni  baliveaux  ,  ni  autres 
arbres   retenus. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  couper  les  bordures  ou  houffieres  de  bois  rabougris  Se  brouOailles 
qu'on  laifle  fouvent  au  bord  des  bois  ,  foit  taillis ,  ou  autres ,  parce  qu'ils  font-là  exprès 
pour_  en  rendre  l'entrée  plus  difficile ,  fur-tout  aux  beftiaux.  Souvent  même  ,  outre  ces 
houlfieres  de  brouflailles  ,  on  laiflé  échapper  &  croître  en  futaie  une  ceinture  du  meil- 
leur plant  du  bois  tout-autour  des  taillis  :  cela  les  met  à  l'abri  des  vents  ,  &  donne  du 
gros  bols  dans  le  tems. 

5°.  On  ne  doit  jamais  laifler  peler  aucuns  arbres  ,  qu'Us  ne  foient  abattus  ,  parce  que 
quand  on  les  pelé  fur  pied  ,  outre  que  le  travail  eft  plus  incommode  &  plus  long ,  il  en- 
dommage toujours  les  fouches ,  nuit  aux  cépées  ,  &  le  bois  même  qu'on  a  pelé  fur  pied 
s'y  defleche  ,  &  n'eft  plus  d'un  bon  fervice. 

6°.  Il  faut  veiller  à  ce  que  les  Bûcherons  en  abattant  ne  faflent  tomber  des  arbres  les 
uns  fur  les  autres  ;  £<  quand  cela  arrive  ,  on  doit  dégager  adroitement  ceux  qui  en  tom- 
bant ,^  fe  feront  encroués  fur  ceux  qui  reftent  fur  pied  ,  &  ne  couper  ceux-ci  que  dans  la 
néceffité  ,    quoi  qu'en  difent  les  Journaliers  ,    qui  ne  demandent  que  de  la   befogne. 

7°.  En  abattant  les  taillis  ,  à  mefure  que  l'oji  coupe  on  en  range  pr,opremen^  les  ramiers 
en  tas ,  &  on  les  met  auparavant  la  poulfe  ou  fève  dans  les  places  les  moins  garnies  de 
rochers  de  bois ,  de  peur  que  les  ramiers  ne  les  étouffent  quand  ils  veulent  pouffer  ;  ce  qui 
feroit  un  tort  confidérablc. 

8°.  Il  eft  néceffaire  de  vuider  les  ventes  ,  façonner  &  débarder  le  bois  ;  c'eft-à-dire  ,  de 
le  mener  hors  des  taillis  le  plutôt  qu'il  eft  poffible  ,  pour  empêcher  les  voitures  d'y  entrer  , 
parce   qu'elles  éclatent  &  rompent   les  nouveaux  jets. 

9°.  En  exploitant  le  bois ,  on  doit  repeupler  de  femence  ou  de  plants  les  endroits  dé- 
garnis ,  n'y  laiffer  aller  aucuns  beftiaux  qu'ils  n'aient  au  moins  cinq  ou  (ix  ans  :  &  fî 
la  choie  eft  praticable  ,  l'enfermer  de  foffés  ou  de  haies  vives ,  pour  le  défendre  du  moins 
les  premières  années  de  fa  pouffe. 

10".  Il  faut  payer  les  Ouvriers  plutôt  en  argent  qu'en  bois ,  parce  que  celui  qu'on  leur 
donne  en  nature  pour  payement ,  leur  fournit  des  occaûons  Se  des  prétextes  pour  en  pren- 
dre d'autres. 

11°.  Quant  aux  façons  &  ufages  du  bois ,  j'ai  déjà  dit  qu'on  le  débite  en  fagots ,  bour- 
rées ,  cotrets ,  falourdes ,  bois  de  corde  ,  bois  de  compte  ,  échalas  ,  lattes ,  cercles ,  bois 
de  charpente  ,  bois  de  fciage  ,  de  charronnage  ,  d'ouvrage  Se  bois  merrin  :  on  en  tire  auflî 
des  écorces  ,  dont  on  tait  du  tan  ,  des  teintures ,  des  cordes  à  puits ,  Sec.  On  en  fait 
encore  du  charbon ,  des  cendres  qu'on  vend  par  tonneaux  aux  Verriers ,  &c.  Toutes  ces 
façons  Se  ufages  feront  expliqués  ci-après  au  Chapitre  du  Commerce  du  bois ,  tant  pour 
les  Marchands   que  pour  les   Particuliers. 

Pâturage  &  Fanage. 

IjC  pâturage  efl  la  paîffon  de  l'herbe ,  &  le  panage  ou  la  glandéc  eft  la  paiffon  du  gland. 

Les  bois  fourniffent  encore  cette  double  nourriture  pour  les  beftiaus  ;  mais  c'eft  le  pro- 
duit des  bois  qui  veut  être  le  plus  ménagé  :  il  faut  en  cela  avoir  égard  à  l'âge  du  bois , 
a  la  qualité  des  beftiaux  que  l'on  y  met  paître ,  Se  à  la  faifon  dans  laquelle  on  les  y  met. 

1°.  On  ne  doit  point  les  laiffer  aller  dans  aucun  taillis  ni  autre  bois,  qu'il  ne  foit  en 
âge  de  fe  défendre  des  bêtes  ;  car  une  feule  bête  qui  ne  vaut  pas  quatre  francs ,  y  feroit 
du  dégât  pour  plus  de  cent  liv.  Mais  on  n'en  peut  pas  fixer  l'âge  au  jufte  ,  Se  les  Cou- 
tumes font  très-différentes  fur  ce  point.  On  ouvre  les  bois    au  pâturage  dans  des  en- 
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pa?ce  lu'nVl'È  7'!u  ',  '''r  '^''T''  ''  ''"'''"■«  '  ''"^  '  '^^  ^  quelquefois  davantage  , 
?es  h-     .    L.-  ^°"''l.l''"5   <<=cpnds  &  des  bois  plus   tardifs  les    uns    que    les  autres 

Les  h  lûtes  futaies  ne  poudcnt  pas  h  vite  que  les  taillis  :  parmi  les  rniljis  mêmes      ceux  où 

Doi  'b,";c?"['-Ord"  n^°nî"l'";."°"  f'"  ''  P--P^--'"   -î-  où  11  y^  beaucoup  de 

tcnL  en  d^V^L?  i  f;    '  '^f^  °''''°""''  ^"'^  ^«"^    '"  ''°'5  '""    Communautés  foient 

•on    Guere  en   dr      ''"'.'?  T  ''   ''J"  ''"''  '"   "^^'"^  ''^  ^'^  ^"'   =   e"  ^«'^^  1<^^  bols  ne 

Zût^  leur    bidlr  .;;:„-    ""'  l'',!''  '"    '""'  '    ^  '^^"^   '''  P'-^^'^^^'-"  ^""^^  on   doit 

V.é  do  r  -aui    ^lef^  ""'   '''^''    "'"^"^  'ï"'  ^'^^  ''°""^"^  ^  Profit  PO^r   toujours  , 

que^dcrilquei    lies  ruiner  pour  un  petit  intérêt  de  pâturage.         '^  ^^  J        -' 

faefti^ux  n'v  entr  nr^nlT,'^'"?  ^'f  ^"'^' '  '^  ^^"'  '^^'"'^'-^  ='^oi'"  g-'^nd  foin  qu'aucuns 
qu  ert  leVo"  m'nn  '  ^'n^"^'  Jmn  fur-tout  depuis  la  mi-Mai  jufqu'à  la  mi-Juin  , 
2œut  du  br'^^cruineS'    '"  '^f'""''  '  P^^'^^   qu'alors  le  bétail  mlgcroit   tout   le 

parTe  mfalors"'l?"hT;'  r^"  ^^''  ^".^"'^  ,''''  ""-^"'"  ^^  ^"(^^  '''PP^llé  îe  tems  defaonaifin  . 
S'elle^VnTuiS.  ,  ,c  1'"'?^"  iont  leurs  petits  ;  c'eft  une  féconde  raifon  pour  la! 
Sle  Lven  dfani  l  '  '^°'^ '^^^^JL"';^  '"'^"'i^  ••  &  comme  la  faonaifon  avance  ou 
proroeer  ce  tenï  Xalr^T''  '"  Oft*;'«='-s  des  Maîtrifes  peuvent  &  doivent  avancer  ou 
p.o.oger  ce  tem     Je  défends  pour   le  pâturage.    Il  finit    ordinairement  à  la  Saint-Remi. 

poL'  c  m  e  ri  ifnn  „?."'^  '^  ^^  '  '""  "'"'''^"^  ^  '"'^  "^''^''^  P^^cs  par  feu  £<  ménage 
tial"x  dèrufa^ers?       ^"'^  '  ^"'"''  ^'  '^°"""'0"  "'^^   Pa^  fiéncrale    pour  tous  les  bef- 

fon!  "ouïes"  bïs'liu  h' .'"?'■  <ï'''"'"'  K''^''  "'  ""^"'""^  ''^"^  ^^  ''oi^  '  P^»""  que  ce 
de  Uis  la  laine  &  n,  f.  "■'"  ven.mcufe  pour  le  plant,  du  moins  elles  broutent  tout  ; 
ficilfl 'garder  T^s  uniTc.tT  "^TT  [''-'"  ^^"gereures ,  8c  les  chèvres  font  trop  dit-l 
due  dans^  la  fa'ifon  de^T-,     iS^  -  '"'"  .'^"^^^/"   mal-taifantes  ,    qu'on   ne   doit   y  fouffrir 

qu'ih  î^t,vent't7onv.r''i  "'-"''"'■'  de  befîiaux  dans  les  bois  qu'à  proportion  de  œ 
Jlu  qu'il  Tueutr,',?  ^'^"'■'  ',  ^'^  ^'"'^  P^"'"^  '  ^  g'-"-''e  fjite  ,  tous  cnfemble  le 
L  po'uVroie^t'î^iU  di/^'iâfL^I'éSe?"'"""  '"  ^"'  '  '°^'  ''''  ''"''  '''  ^'^"'^  ''^ 
les^  forîts'' M^nP^i'r"  in'  ^°" r  •'  ^""'«^'"^nt  de  glands  ,  tant  qu'ils  font  en  panage  dans 
de  le  ga  der  po^ur  une TnL^'"'  ^maffer  du  gland  quand  l'année  en  efl  abondantes  .  afin 
en  Lneeaille  lu/nn-,,'""^"  ""^  ",?f.  ^'"^°"  Pl'-^'  rude  :  on  en  donne  aufîi  de  tout  broyé 
&il  dïSc  les  vX  '  ^^"''''    ""'''  "  ^'''  ''"'''''  ^"   moutons  8.  brebis\ 

Article    III. 

Préceptes  pour  la  confirvatlon    ou  le    rétahlijfcmcnt  des  Bois. 

po;.^lLSr"les^ïuittfo'î'^  £o-''^;  '^  connoître  au  jufte  l'étendue  de  fes  bois, 
des  d  ffcrens   trhae    d'^  fon   ho^,     i  ^k  '°'"P-'V  ''  ^°K  '^"   '"^"^=   '^"^^   ''^'^oi'"    Péta! 

qualité  du  pan  Tufau'/n"  ÎTl  ^-^  "T*""'  î"  ^'"  '"  ^"'''"  '  ^^  "^^ure  du  fonds,  la 
vifiter  auffi  le     lieux   XS/  '^    "  ^"^    ^^   "^"^^  P^"^  produire:  il    doit 

naturellement  ou  oar  vol^  i  '  'l  *^'^""}"^^  ^  ^^s  places  qui  fe  trouvent  vuides  ,  ou 
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Baliveaux ,  Lijîcres  &  autres  Arbres    de  réferve. 

IV.  En  coupant  les  bois ,  il  y  a  certains  arbres  de  réferve  qu'on  doit  y  laîfler  ,  parce 
que  c'eft  ce   qui  fert   le  plus  à  conferver  ou  à  repeupler  le  bois. 

1°.  On  réferve  donc  les  baliveaux  o\x  étalons:  ce  font  les  arbres  de  la  meilleure  efpece,' 
du  plus  beau  brin  ,  de  la  plus  belle  venue  ,  8c  les  plus  vifs  qu'il  y  ait  dans  le  bois, 
foit  chênes ,  châtaigniers ,  hêtres  ou  autres  ,  fuivant  la  qualité  du  plant  :  on  les  y  lailTe 
pour  qu'ils  repeuplent  le  bois  par  leurs  racines ,  &  par  les  fruits  ou  graines  qui  tom- 
bent de  leur  tête ,  Se  afin  qu'on  puiffe  toujours  les  trouver  au  befoin  pour  en  faire  du 
bois    de  charpente. 

Par  l'Ordonnance  des  Eaux  &  Forêts ,  quand  on  coupe  un  taillis ,  il  finit  y  laifTer  feize 
baliveaux  par  arpent,  des  plus  beaux  brins ,  &  de  l'âge  du  taillis,  outre  les  anciens  8c 
Jes  modernes  ;  S*  la  même  Ordonnance  en  demande  dix  par  arpent  dans  les  futaies  qu'on 
abat.  Ainli  voilà  une  loi  d'économie  que  tout  Propriétaire  a  doublement  intérêt  d'obfer- 
ver  ;  1°.  parce  que  c'eft  pour  la  confervation  de  fes  bois  qu'elle  eft  faite;  i°.  parce  que 
l'Ordonnance  le  veut  ,  fous  peine  decinquatite  livres  d'amende  pour  chaque  pied  dé  bali- 
veaux coupé. 

On  appelle  jeunes  baliveaux,  ceux  qui  font  de  l'âge  du  taillis  que  l'on  coupe  :  quani 
on  abat  les  taillis ,  ils  quittent  ce  nom  pour  prendre  celui  d'arbres ,  &  alors  ils  s'appellenc 
crhres-haliveaux  ,  arbres-réfirvés ,  OU  fimplement  lais.  On  nomme  baliveaux  modernes  ,  ceux 
qui  ont  été  réfervés  lors  de  la  coupe  précédente,  8c  baliveaux  anciens,  ceu%  qui  l'ont  été 
Jors  des  coupes  plus  reculées.  A  la  campagne  ,  on  appelle  très-communément  les  baliveaux 
de  l'âge  du  bois  ,  étalons  ,  parce  qu'ils  repeuplent  les  ventes  ;  ceux  de  deux  coupes ,  qui 
eft  le  fécond  âge  ,  pérots  ;  8c  ceux  de  trois  coupes  ou  du  troifieme  âge  8c  au-delà , 
tayons  ;  comme  qui  diroit  fils ,  père  8c  aïeul. 

On  diftingue  encore  les  baliveaux  de  brin  8c  les  baliveaux  de  fauche  :  les  premiers  font 
ceux  qui  viennent  uniques  fur  un  feul  pied  ;  ils  font  les  plus  eftimés  ,  parce  qu'ils  font 
de  plus  belle  venue  8c  de  meilleur  ufage  :  le  baliveau  de  fouche  eft  le  maître-brin  qu'on 
réferve  entre  tous  ceux  qui  fortent  d'une  même  fouche  ;  afTez  fouvent  ils  réuffifTent  bien  ; 
mais  ils  ne  font  jamais  du  relief  de  ceux  de  brin. 

Les  particuliers  ont  la  liberté  de  difpofer  de  leurs  baliveaux ,  après  l'âge  de  quarante 
sns  dans  les   taillis ,  8c  de  cent  vingt  ans  dans  les  futaies. 

1°.  Les  pieds-corniers  8c  les  arbres  de  lifîeres  ou  parois,  font  tous  arbres  qui  forment 
l'enceinte  de  la  vente ,  ils  font  facrés  pour  le  Marchand.  Les  pieds-corniers  font  ceux  qui 
occupent  les  coins  de  la  vente  :  on  les  marque  au  pied  en-dedans  la  vente  ,  8c  au  corps 
fur  chaque  ligne  de  clôture.  Les  Ufieres  8c  parois  régnent  fur  chaque  ligne  de  clôture  „ 
d'un  pied-cornier  à  l'autre  :  on  les  marque  au  corps  ,  fur  chaSun  de  leurs  côtés,  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  ;  8c  c'eft  pour  cela  que  ces  plaques  s'appellent  faces ,  miroirs  ou  regards. 
Les  gens  de  forêts  nomment  parois  ,  les  arbres  de  lifieres  qui  régnent  entre  deux  futaies  j 
&  fimplement  lijîeres ,  ceux  qui  féparent  une  futaie  d'avec  des  baffes  tailles  ou  des 
Terres  aux  champs.  Les  baliveaux  ne  fe  marquent  que  d'une  empreinte  au  corps. 

Quoique  l'Ordonnance  veuille  qu'on  réferve  les  baliveaux  anciens  8c  modernes  aufti-bîefl 
que  les  nouveaux;  cependant  il  y  a  bien  des  forêts  qui  font  d'un  fi  bon  fonds  de  revenu, 
qu'on  y  laiffe  aux  Marchands  tous  les  baliveaux  d'au-defTous  de  l'âge ,  à  moins  qu'il  ne 
s'y  en  trouve  quelques-uns  de  belle  effence  à  conferver,  auquel  cas  on  les  marque 
au  corps  8c  au  pied  ;  8<  c'eft  ce  qu'ils  appellent  proprement ,  arbres  de  réferve. 

On  ne  doit  jamais  toucher  aux  arbres  de  lifieres  qui  font  furies  extrémités  des  forêts, 
ou  qui  les  féparent  des  chemins  8c  des  autres  héritages,  parce  qu'ils  fervent  de  défenfe 
&  d'abri ,  8c  qu'ils  repeuplent  les  bords  qui  font  toujours  expofés  :  la  plupart  des  Foreftiers 
*c  tous  les  Riverains  font  perfuadés  que  ce  font  des  bornes  naturelles ,  communes  entr'eux 
8c  les  Propriétaires  des  forêts  ;  de  forte  qu'il  vaut  toujours  mieux  pour  ces  Propriétai- 
res ,  de  les  y  laifTer  ,  8c  d'en  marquer  d'autres  plus  jeunes  à  l'extrémité  de  leurs  bois , 
que  d'y  donner  entrée  aux  Riverains  en   fupprimant  ces   lifieres   limitrophes. 

De  même  bien  des  gens  ne  coupent  jamais  les  brojjes,  c'eft-à-dire  ,  les  méchantes  tailles 
qui  bordent  leurs  bois  ;  il  y  auroit  peu  de  chofe  à  en  tirer  :  il  les  laifTent ,  parce  qu'elles 
fervent  toujours  à  défendre  les  bois  des  beAiaux  ,  des  pafTans  &c  des  mal&iteurs ,  &(  qu'elles 
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Pompent  du  moins  la  force  des  vents  ,  qui  font  grand  tort  aux  bois ,  non-feuicment  en 
ce  qu'ils  en  brifent  beaucoup  ;  mais  encore  en  ce  qu'ils  les  roulent  ,■  &  les  bois  roulés , 
c'eft-à-dire  ,  battu»  de  vents,  fin^-tout  pendant  que  la  fève  dure,  ont  les  cernes  féparcs , 
qui  ne  font  point  corps  avec  tout  l'arbre;  ils  fe  rabougriflcnt  8c  ne  font  jamais  bons  à 
mettre  en  œuvre. 

3".  Outre  les  baliveaux  &  les  arbres  de  lifieres,  la  prudence  veut,  8c  l'Ordonnance 
exige  des  Marchands  Ventiers  ,  qu'on  ne  touche  point  aux  arbres  fruitiers  qui  fe  rencon- 
trent dans  la  coupe  des  bois  qu'on  abat  ,  parce  que  ce  font  ordinairement  des  arbres  d'une 
bonne  efpece  ,  6c  qui  repeuplent  le  plus  par  la  quantité  de  fruits  qui  en  tombent  ;  ce 
qu'il  ne  faut  pourtant  point  étendre  aux  arbres  fruitiers  de  petite  efpece ,  qui  font  plus 
propres  en  taillis  qu'à  aucun  autre  ufage ,  comme  cornouillers  5c  mérlfiers ,  qui 
n'auroient  pas  un  pied  &  demi  de  tour  ;  ni  même  aux  arbres  d'une  efpece  confidé- 
rable  ,  quand  cette  efpece  eft  le  plant  dominant  du  bois  ;  car  il  fe  trouve  des  forêts 
qui  font  prefque  toutes  plantées  ,  par  exemple ,  de  châtaigniers  ,  qui  dans  ce  cas  ne  doi- 
vent certainement  point  être  exceptés  de  la  coupe  ,  quoique  ce  foicnt  des  fruitiers  ,  puif- 
qu'alors   ils  font  prefque  tout  le  bois  qui  eil  à  abattre. 

Dans  les  coupes  qui  fe  font  en  règle  dans  les  grandes  forêts  ,  ceux  qui  les  achètent , 
doivent  laiflcr  non-feulement  les  baliveaux,  les  arbres  de  lifieres  &  les  fruitiers  ,  mais 
encore  les  pieds-corniers ,  les  tournans  Se  les  parois  ,  qui  font  tous  arbres  qu'on  réferve, 
&  qu'on  m.arque  d'un  ou  de  plufieurs  marteaux ,  pour  fcrvir  de  limites  aux  gri\ndes  ventes 
qui  fe  font  dans  les  formes  de  la  Juftlce. 

Récepage  ,   Repeuplement ,   Places  vu'iJes. 

V.  Pour  avoir  un  bois  vif,  plein  ,  8c  de  beaux  brins  ,  on  doit  être  attentif  à  réce- 
per  8c  repeupler  ce  qui  doit  l'être  :  c'eft  l'Article  le  plus  important  à  la  confervation 
des  bois. 

1°.  Réceper ,  c'eft  couper  8t  ravaler  jufqu'â  la  racine  ,  le  plus  près  de  terre  que  l'on 
peut ,  les  arbres ,  fouches  8c  étocs  piles  ou  rabougris ,  8c.  généralement  tous  les  bois  de 
mauvaife  venue  qui  ne  peuvent  fe  rétablir  8c  garnir  le  lieu  qu'en  les  coupant ,  afin  qu'ils 
repouffent  de  cépée.  Tels  font  les  bois  broutés ,  les  bois  arfins  ou  charmés ,  ceux  qui  ont 
été  mal  coupés  ou  endommagés  ,  pour  avoir  été  abattus  hors  de  faifon  avec  la  fcie  ,  ou 
pelés  fur  pied  ;  les  bois  roulés  8«  les  avortés  ;  ceux  qui  ont  été  ceinturés ,  déshonores  , 
éhoupés  ou  étêtés  mal-à-propos  :  de  même  les  houffieres ,  c'eft-à-dire  ,  les  endroits  où  il 
ne  croît  que  du  menu  bois ,  du  houx ,  des  épines ,  genièvres  ,  ronces  8<  autres  arbrif- 
feaux  ou  arbuftes  peu  élevés.  Tous  ces  mauvais  bois  ne  feront  rien  de  bon  ,  tant  qu'ils 
ne  feront  point  coupés  ;  au-contraire  ,  le  mal  ne  feroit  que  s'étendre  plus  loin  :  c'elî 
pourquoi  les  Marchands  Ventiers  font  obligés  de  réceper  tous  les  bois  abroutis  ou  rabou- 
gris ;  il  faut  même  qu'ils  coupent  généralement  tout  le  bois  qui  fe  rencontre  dans  leurs 
Tentes  ,  8c  qu'ils  le  coupent  tout  de  fuite  8c  à  fleur  de  terre  ,  fans  paffer  aucune  fouche 
&  fans  recourir  ,  de  peur  qu'ils  ne  laiffent  -  là  les  mauvais  pieds  ,  qui  quelquefois  ne 
valent  pas  la  coupe  ,  8c  qui  pourtant  ne  peuvent  devenir  bons  que  par  le  récepage. 
Tout  Propriétaire  ,  qui  eft  jaloux  de  la  confervation  de  fes  bois  ,  doit  veiller  fur  fes 
Fermiers  8c  fur  les  Marchands ,  ou  autres  gens  qui  les  exploitent  ,  pour  les  leur  faire 
ufer  ainfi. 

2°.  Il  n'y  a  rien  qui  mérite  tant  d'être  recommandé  pour  le  bien  des  forêts ,  que  le 
repeuplement.  Il  fe  fait  par  le  récepage  ,  lorfque  les  plants  font  bons  en  racines ,  8c  qu'ils 
ne  manquent  que  par  quelqu'accident  qui  vient  du  dehors  ,  comme  je  viens  de  l'expli- 
quer. Mais  quand  le  plan  manque  tout-à-fait  ,  il  faut  alors  femer  de  nouveau  pour  repeu- 
pler. Un  bon  Econome  ne  doit  fouffrir ,  dans  fes  bois  ,  aucuns  vuides ,  ni  aucunes  clai- 
rières ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  lieux  dégarnis  dans  les  forêts  ,  8c  ceux  dont  les  arbre» 
ne  font  guère   touffus  ,  8c  où  les  bêtes  vont  fe  reffuyer.  ^ 

_  Le  repeuplement  demande  plus  d'attention  que  de  dépenfe  ;  tout  en  fe  promenant ,  on     \ 
Tifite  fes  bois  ,  8c  on  fortifie  les  lieux  vuides  ou  peu   garnis. 

On  prévient  le  mal  ,  en  obligeant  ,  de  tems  en  tems  les  Fermiers  ou  les  Marchands  à 
qui  l'on  vend  les  coupes  de  fes  bois  ,  à  femer  ou  planter  8c  foffoyer  les  endroits  qui 
ï'affoibiiffeat  :  cela  ne  leitf  coûte  prefqus  rien  en  détail ,  81  fait  graiid  profit  au  Maître, 


598  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

Ccft  pourquoi  il  y  eu  a  qui  chargent  leurs  Fermiers  par  tous  les  baux-,  de  faire  oiî 
entretenir  des  tbflvis  tout-?.utour  de  leur  bois,  Se  d'y  fenier  ou  planter  ,  dans  des  endroits 
oue  le  Maître  leur  indiquera ,  une  certaine  quantité  de  terrein  à  chaque  coupe  ,  ou  par 
chaque  année. 

Il  eft  eflentiel  de  ne  laijîer  emporter  glands ,  feines ,  ni  châtaignes ,  ni  même  couper 
ïherbe  de  la  forêt  ;  car  les  ffuits  qui  y  relient  ,  produilent  de  nouveaux  plants  entre  la 
glandce  ,  les  herbes  &  les  ronces ,  Se  défendent  8c  humeftent  les  bois  :  ca  fciant  l'herbe  , 
on  icie  quantité  de  jeunes  plants  ;  fouvent  même  la  cueillette  des  fruits  fauvages  &  de 
l'herbe ,  n'eft  qu'un  prétexte  que  les  voifins  prennent  pour  venir  faire  le  dégât  dans 
vos  bois.  ' 

3°.  Quant  aux  places  vuides  de  quelqu'étendue  ,  lorfqu'il  s'y  en  rencontre  ,  c'eft  un 
abus  de  I  les  mettre  en  garenne  ;  parce  qu'outre  la  perte  abfoluè  du  bois  que  le  tems 
pourroit  y  faire  renaître  ,  on  doit   encore  s'attendre  à  voir  bientôt  les  environs   abroutis. 

Il  eft  audi  très-dangereux  de  les  donner  à  cens  ou  autres  titres  à  des  Communautés  ou 
à  des  Particuliers  ;  car   c'eft  enfermer  le  loup  dans  la  bergerie. 

Ainfi  il  vaut  mieux  y  femer  des  fruits  ,  ou  y  mettre  des  plants  propres  au  terroir  ;  il 
n'y  en  a  point  de  fi  mauvais  ,  qui  ne  rende ,  avec  uiure  ,  la  depenfe  qu'on  y  fait. 

Quand  en  a  récepc  ,  ou  que  l'on  veut  conferver  quelque  triage  ou  quartier  de  bois  , 
on  le  ferme  de  folles  &  de  palis  ou  de  haies  feches-,  pour  le  mettre  eu  défends. 

Le  BjIs  acquiert-il  le  plain  ? 

C'eft  un  ancien  proverbe  ,  que  le  bois  acquiert  le  pLùn  ,  c'eft-à-dire  ,  la  terre  d'à  côté , 
par  argument  de  la  Novelle  56.  Ceux  qui  aiment  le  file  ,  appliquent  cette  efpece  d'axiome 
indéfiniment  à  tout  ce  qui  environne  la  forêt ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  bornes  ou  titres 
contraires.  Les  Riverains  prétendent  qu'elle  fignifie  fimplement  que  le  bois  s'étend  Si- 
gagne  toujours  fur  les  terres  voilînes  ,  fur-tout  quand  elles  font  bonnes  ;  qu'ainfi  ils  ont 
raiibn  de  fe  défendre  de  les  excroiflances.- L'explication  la  plus  naturelle  de  cette  Maxime 
eft  celle  qu'en  donnent  les  deux  Coutumes  de  Bourgogne,  c'eft-à-dire  ,  que  la  terre  qui  eft 
demeurée  fans  culture  pendant  les  trente  ou  quarante  années  qu'il  faut  pour  prefcrire  , 
appartient  au  Seigneur  Hàut-Jufticier ,  à  caufe  de  fa  forêt  joignante  ,  quand  il  n'y  a  point 
de  féparation  entre  la  foret  &  le  plain  ,  par  bornes ,  murs ,  foflés  ou  autres  marques  :  & 
dans  ce  cas,  c'eft  moins  le  bois  que  la  haute-juftice  jointe  au  Fief,  qui  acquiert  le  p/uin } 
encore  s'en  défend-t-on  par  une  poffelîion  prefcrite  des  orées  du  bois. 

Riverains  &■  Ufagcrs. 

V  I.  Dn  appelle  Rherains ,  tous  ceux  qui  ont  maifons  ou  terres  près  des  forêts  ;  Se 
Vfiigers  ,  ceux  qui  ont  dans  les  bois  d'autrui  ,  des  droits  d'ufages ,  foit  de  bois  à  bâtir  Si 
réparer  ,  brijler  ou  hayer  ,  foit  de  pâturage  8c  glandée ,  comme  je  l'expliquerai  ailleurs. 
Il  s'agit  feulement  ici  d'obferver  que  la  plupart  des  dégâts  qui  fe  font  dans  les  bois  , 
viennent  des  Riverains  8<  des  Ufagers  ;  c'eft  pourquoi  l'on  ne  fauroit  trop  veiller  à  fe 
défendre  de  leurs  entreprifes. 

Pour  y  réuflir  ,  à  l'égard  des  Riverains  ,  il  faut  fe  bien  borner  &  clorre,  fur-tout  quand 
on  a  ,  à  une  demi-lieue  près  de  foi  ,  des  'S'erriers  ,  Tourneurs ,  Sabotiers ,  Cercliers  , 
Cendriers  ,  Se  autres  gens  qui  travaillent  en  bois  :  on  doit  aulïi  écarter  ,  le  plus  que  l'on 
peut ,  les  gens  inutiles  Se  vagabonds ,  Sec. 

Il  n'y  a  ,  à  cet  égard  ,  rien  de  meilleur  à  faire  ,  pour  qui  le  peut ,  que  de  faire  prati- 
quer, pour  fes  bois,  ce  que  l'Ordonnance  des  Eaux  Se  Forêts  enjoint  à  tous  les  Rive- 
rains des  forêts  qui  appartiennent  au  Roi  ,  ou  qui  font  tenues  de  lui  en  apanage  ,  par 
engagement,  en  grurie ,  grairie  ,  fégrairie  ,  tiers  ou  danger.  J'en  vais  rapporter  quelque 
chofe  ,  afin  que  chacun  puific  pratiquer  ce  qui  lui  fera  polîible  de  pratiquer  ,  &  pour  que 
ceux  qui  font  voifins  des  bols  du  Roi  ,  fâchent  de  quoi  ils  font  tenus  ;  1°.  ils  doivent 
fe  clorre  de  folTés  de  quatre  pieds  de  largeur  Se  cinq  de  profondeur  ;  2°.  ils  ne  peuvent- 
planter  qu'à  plus  de  cent  perches  de  diftance  ;  3°.  leurs  biens  font  fujets  aux  vifites  des 
Officiers  des  Malirifes  roj'ales  ,  &  ils  n'y  peuvent  rien  changer  fans  les  y  appeller  ;  4°, 
lous  les  contrats  d'acquifition  d'héritages  riverains  doivent  en  marquer  ?.u  jiiite  la  qualité^ 
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rétciicîiic ,  &  les  tenans  8c  aboutiflans  ;  5°.  on  ne  peut  enlever  ni  fable  ,  ni  terre  ,  ni 
marne  ,  ni  argiUe  dans  retendue  &  aux  reins  des  forets  du  Roi ,  ni  faire  de  la  chaux  qu'à 
cent  perches  de  diftance  ;  6°.  il  cft  défendu  d'avoir  des  maifons  bâties  fur  perches  dans 
ces  tbrêts  ,  ou  à  une  demi-lieue  à  la  ronde  ;  il  n'eft  pas  même  permis  d'y  bâtir  châteaux 
Icrmes  ni  maifons  ,  qu'i  plus  d'une  demi-lieue  ;  7°.  ceux  qui  habitent  dans  ces  forets  ou 
fur  les  rives ,  ne  peuvent  y  faire  commerce  ni  tenir  atteliers  de  bois ,  Se  ils  n'en  peuvent 
ramader  tout  ce  qui  leur  eft  nccelTaire  pour  leur  chauffage  ;  8°.  tous  ceux  qui  travaillent 
en  bois  ,  comme  Charrons  ,  Tonneliers  ,  Sabotiers  ,  &c.  ne  peuvent  avoir  d'atteliers  qu'à 
plus  d'une  demi-lieue  des  bois  ;  9".  tous  les  Ufagers  Se  les  Riverains  qui  ont  des  mai- 
fons ou  autres  héritages  dans  l'enclos  ou  à  deux  lieues  des  bois  du  Roi  ,  font  refpon- . 
fables  de  tous  les  délits  ,  que  les  Charretiers  ,  Bergers  ,  Vachers  Se  autres  Domefîiques 
y  peuveut   fiirc. 

Le  fcul  Se  sûr  moyen  pour  conferver  une  forêt  ,  eft  de  faire  payer  févérement  les 
amendes  des  délits ,  pour  contenir  les  Riverains.  Voyez ,  au  relie ,  ce  qui  fera  dit  ci-après 
des  droits  d'ufagcs ,  au  Chapitre  V  I  du  Livre  V  ,  à  la  fin  de  ce  Volume. 

Détail  fur  les  Bois. 

VIL  Tout  homme  prudent  doit  empêcher,  le  plus  qu'il  peut,  qu'on  ne  faflo  aucun 
arrachis  dans  fes  bois ,  foit  de  chêne ,  charme  ou  autres  plants  ,  point  ou  peu  de  cendres 
8c  de  ciiarbonnieres  ,  à  caufe  du  dégât  que  cela  occafionne  ,  8c  du  danger  du  feu  ;  ou 
s'il  permet  d'en  faire  ,  il  lera  attentif  qu'on  n'en  fafle  pas  plus  qu'il  ne  l'aura  permis  , 
Se  qu'on  ne  les  fiffc  pas  ailleurs  que  dans  les  places  les  plus  vuides  Se  les  plus  éloignées 
qu'il  aura  indiquées  pour  ce  fujct  :  de  même  qu'on  ne  mette  le  feu  à  aucunes  bruyères  ; 
qu'on  ne  fade  de  la  chaux  qu'à  cent  perches  de  diftance  du  bois  ;  qu'on  n'y  pelé  ,  cein- 
ture ,  charme  ,  choupe  ,  ébranche  ni  coupe  aucun  arbre  ;  qu'on  ne  vole  dans  fes  bois  , 
ni  fruits ,  ni  bois  ;  qu'on  n'étende  point  les  ufages  qui  peuvent  y  être  dûs ,  au-delà  des 
perfonnes  Se  de  la  quantité  qui  en  cft  due.  Il  doit  aulll  ne  point  vendre  fes  bois  par 
pieds  d'arbres  ,  parce  qu'ils  dépériffent  confidérablement  lorfque  les  beaux  brins  en  font 
êtes  ;  ne  point  laiffer  écorcer  aucun  de  fes  arbres  tant  qu'ils  feront  fur  pied  ,  à  caufe 
qu'on  endommage  prefque  toujours  la  fouche  qui  doit  rcceper  ;  8<  le  tronc  écorcé  fur 
pied  (  quand  même  il  n'aiiroit  été  que  cerné  )  fe  deffcche  Se  n'eft  plus  d'un  bon  ufage  : 
il  faut  encore  qu'il  paie  fes  Ouvriers  plutôt  en  argent  qu'en  bois  ,  afin  qu'ils  n'aient  point 
occafion  d'en  voler  :  enfin  il  doit  fe  faire  une  étude  particulière  de  l'Ordonnance  des 
Eaux  8c  Forêts ,  pour  en  pénétrer  l'efprit  ,  Se  appliquer  à  fon  profit  les  traits  de  pré- 
voyance Se  d'économie  qui  y  font  répandus  par-tout ,  Se  qui  la  font  pafler  par  une  des 
plus  belles  Ordonnances  qui  aient  jamais   paru. 

Au  relte  ,  voyez  le  Chapitre  du  Commerce  du  bois    ci-après. 

ArticleIV. 

De   VEJJartcment  ou  Défrichement  des  Bois  ,  Buijfons  &  Haies. 

Nous  avons  parlé  ci-devant ,  au  Chapitre  des  Prés ,  de  la  manière  de  les  défricher  ' 
pour  les  mettre  en  novales  ,  quand  ils  ne  rapportent  plus  d'herbes.  On  eiTarte  ou  on 
défriche  les  bois  à-peu-près  de  même,  lorfqu'ils  fe  trouvent  rabougris,  broutés  ,  brûlés 
ou  ruinés  par  les  dégâts  des  Riverains  ,  S:  hors  d'efpérance  d'être  de  bon  rapport  ea 
bois.  C'eft  ainfi  qu'on  voit  aux  bords  des  grandes  forêts  des  pâtures  très-étendues ,  qu'on 
nomme  fouvent  des  mines  ,  parce  que  ce  font  en  effet  des  ruines  des  forêts  ,  que  les 
Riverains  tâchent  ordinairement  de  faire  paffer  pour  des  communes. 

On  voit  aulfi  de  pareilles  places  vuides  dans  les  forêts  mêmes  ;  8c  j'ai  déjà  dit  qu'il 
valoit  mieux  repeupler  ces  places ,  ou  y  mettre  des  plants  d'arbres  convenables  au  ter- 
rein  ,  que  de  les  vendre  ou  de  les  donner  à  rente  à  d'autres  ,  parce  que  ce  feroit  fe 
donner  de  nouveaux  maltaiteurs ,  Se  enfermer  le  loup  dans  la   bergerie. 

Mais ,  loufque  ces  places  ne  fout  point  propres  à  être  mifes  en  bois  ou  en  plant ,  foit 
à  caufe  qu'ils  n'y  réulîiroient  p?s  ,  ou  parce  qu'ils  feroient  trop   cxpofés  au  pillage  ; 
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alors  ,  pour  peu  que  la  terre  foit  bonne  ,  ce  qu'on  connoît  en  y  voyant  beaucoup  d'herbî? 
&  du  fonds  ,  il  faut  les  défricher  ,  quand  même  ce  ne  feroit  que  des  coteaux  ;  ils  feront 
toujours  bons  en  avoines  &  autres  menus  grains  ,  &  fur-tout  en  fainfoin.  On  voit,  dans 
■  les  forêts ,  des  cenfcs ,  des  hameaux  Se  des  villages  entiers  qui  s'appellent  encore  des 
ejjarts  OU  des  ejjartis ,  comme  les  anciens  déferts  de  Fontainebleau  ,  parce  que  ce  font  en 
effet  des  bois  effartés  ;  car  ,  à  proprement  parler  ,  on  effaru  les  bois  &  on  défriche  les  terres. 
Pour  effarter  les  bois ,  buiffons  ou  haies  ,  on  doit  d'abord  arracher  tous  les  arbres 
fruitiers,  puis  couper  tout  le  plant,  gros  ou  menu,  le  plus  près  de  terre  qu'on  peut: 
que  le  bois  foit  en  fove  ou  non  ,  n'importe  ,  quand  il  feroit  même  abattu  en  pleine  fève  , 
il  en  repouflera  moins.  Enfuite  on  ertbuchete  8c  on  déracine  exactement  ,  à  coup  de 
cognée  ,  de  pique  8c  de  bêche ,  tout  ce  qui  peut  l'être  ;  on  met  le  terrein  à  l'uni ,  ou 
à-peu-près  ,  8c  on  brûle  les  épines ,  ronces  ,  fougère  &  herbes  qui  y  font  refiées ,  tant 
pour  les  détruire ,  que  pour  donner  un  premier  amendement  à  la  terre  par  les  fels  de 
leurs  cendres  ;  puis  on  y  fait  un  premier  8c  profond  labour  :  on  peut  enfuite  y  lâcher 
les  cochons  fi  l'on  veut  :  ils  n'y  feront  que  du  bien  en  fouillant  la  terre,  8c  en  ron- 
geant ce  qui  peut  être  échappé  de  racines  ou  de  mauvaifes  herbes.  Après  un  feconJ 
labour ,  on  y  feme  du  trèfle  ou  de  la  vefce  ,  des  pois  ,  des  fèves  ou  de  l'avoine  les  trois 
premières  années  ,  8c  enfuite  du  bled  ;  ou  du  moins  on  met  tout-d'un-coup  la  terre  en 
fainfoin.  Il  efi  bon  de  la  foffoyer  8c  de  la  -  clorre  ,  ne  fût-ce  que  de  haies  feches ,  pour 
mieux  tenir  8c  la  novale  8c  les  bois  voifins  en  défends.  On  ne  fume  les  novales  qu'après 
quatre  ou  cinq  récoltes ,   quand  ces   terres  ont  jette  leur  feu. 

Lorfqu'on  abat  quelques  cépées  ou  pieds  d'arbres ,  quelques  buiffons  ou  haies  fans  les 
eljoucheter ,  c'eft-à-dire ,  fans  arracher  les  fouches  8c  les  racines  du  plant  ;  en  ce  cas  , 
fi  on  veut  qu'il  ne  repouffe  plus  ,  de  même  qu'aux  épines  8c  ronces  nouvellement  cou- 
pées ,  il  faut  les  étouffer  en  les  couvrant  Se  mettant  de  terre  franche  bien  pilée  8c  bient 
battue  ;  enforte  que  les  fouches  8c  racines  n'ayant  plus  d'air  ,  meurent  8c  pourrif- 
fent  en  terre.  On  ne  doit  pas  en  laiffer  approcher  les  beftiaux  de  toute  l'année ,  de  peur 
qu'ils  n'aillent  ébouler  les  mottes  8c   éventer  le  plan  qu'on  veut  ruiner. 

Dans  les  Ardennes  &  dans  le  pays  entre  Sambre  8c  Meufe  ,  où  il  ne  croît  prefque 
point  de  bled  ,  on  feme  feulement  du  feigle  dans  les  bois  nouvellement  coupés  :  les 
Payfans  grattent  la  fuperficie  {de  la  terre  Se  la  font  brûler  avec  le  même  bois  8c  les 
houts  de  branches  qui  relient  après  que  l'on  a  façonné  tout  ce  qui  peut  fe  mettre  en 
fagots  ;  8c  cette  terre  brûlée  étant  répandue  8c  mêlée  avec  la  cendre  remplie  des  fels  de  ce 
bois  ,  rend  le  fonds  fertile  ;  le  feigle  qu'ils  y  fement ,  croît  fort  bien  fans  autre  façon  ; 
le  feu  retarde  le  rejet  du  bois  pour  cette  première  année  ;  enfuite  on  le  laiffe  croître 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  état  d'être  mis  en  coupe  :  ainfi  ces  terres  ne  peuvent  êtrq 
femées  qu'une  fols  en  huit  ans. 

^'  — M  ■--.»MA>M^L^fflA^.li«.— ■  ■■■■     'i     ..—— — .^^ 


CHAPITRE     VIL 

Des  (jarcnnei  ,    âes  Clapiers  &  des  Parcs> 

C'EST  encore  ici  un  des  Articles  des  plus  fruftueux  8c  des  plus  agréables  de  la  Maîfo» 
Ruftique  :  il  n'eft  pas  moins  important  que  celui  de  toutes  les  volailles  de  la  baffe- 
cour  ,  fans  en  excepter  le  colombier  ;  car  les  lapins  peuplent  beaucoup  ,  8c  les  hafes  don- 
nent tous  les  mois  de  l'année  cinq  ou  fix  petits  :  enforte  qu'en  une  année  on  a  beaucoup 
de  lapins  à  vendre ,  fans  compter  ce  qu'on  rcferve  pour  fa  provifion  8c  pour  fes  amis  , 
outre  le  plaif.r  que  l'on  a  encore  de  les  prendre  à  l'affût  ou  au  furet ,  &c.  8c  avec  cela 
les  lapins  ne  demandent  ,  ni  foins  ni  dépenfe  ,  puifqu'ils  fe  logent  ,  fe  nourriffent  8c  s'en- 
tretiennent d'eux-mêmes  dans  des  endroits  affez  ingrats  qu'on  leur  abandonne. 

La  g^irenne  eft  un  bois  taillis  ou  une  bruyère  où  les  lapins  vivent  en  liberté  ,  s'y 
nourriffent  8<  s'entretiennent  d'eux  -  mêmes  ;  ce  qui  eft  différent  du  cUpier  ,  qui  eft 
un  endroit  particulier ,  bien  muré  5t  bien  maçonné ,  dans  lequel  on  nourrit  des  lapins 
iomeftiques. 
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Il  a  deux  fortes  de  garennes  ,  les  garennes  forcées  &  les  garennes  ouvertes.  Les  garennes 
farcéis  ou  privées  font  celles  qui  font  clofes  de  murs  ou  de  foffes  à  eaux  ,  fi  bons  que  le 
"inpin  n'en  \n\\Ç\'<i  fortir  ,  foit  c;i  francliirt'.v.u  le  foflc  ,  s'il  ctoit  étroit  ou  à  fcc  ,  foit  en 
fouillant  au-djflbus.  Ces  fortes  de  garennes  ne  font  point  détendues  ,  tant  qu'elles  ne  font 
, point  de  tort  aux  héritages  vo'.lins.  l^es  garennes  ouvertes,  ou  qui  ne  font  fermées  que  de 
"tbflés  communs  ou  de  liaics  vives  qui  n'cmpâclient  pas  les  lapins  de  divaguer  au-dehors  , 
ne  font  point  permifes  en  France  fans  les  Lettres-Patentts  du  Roi ,  ou  du  moins  f.ms  un 
titre  ou  une  poiîellion  ancienne  ,  qui  fuppofcnt  la  permiflion  du  Roi  &  le  confentement 
des  Sujets  ;  &  cela  ,  à  caufe  du  dcgàt  que  les  lapins  font  aux  environs  de  leur  demeure. 
C'cft  ordinairement  au  Seigneur  de  la  Paroifle ,  que  le  droit  de  garenne  appartient  exclu- 
five:nent  à  tout  autre.  On  appelle  garenne  privilégiée  ou  jurée  ,  une  certaine  étendue  de 
terre  dans  laquelle  le  Roi  a  donné  un  droit  de  chaflc ,  à  l'exclufion  de  tous  les  Seigneurs 
voillns  ou  enfermés  dans  ce  territoire.  On  appelloit  autrefois  garenne  à  eau  ,  les  étangs  8c 
viviers  ;  &  ce  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  varenne  ,  n'eft  proprement  qu'un  entre- 
deux de  coteaux  ,  ou  une  plaine  qui  ne  le  fauche  &  ne  le  laboure  point  ,  mais  qui  refte  en 
friche  pour  le  gibier. 

On  fait  encore  des  garennes  à  eau  ou  à  poifTons  ,  qui  ne  font  autre  chofe  qu'un  amas 
de  planches  ou  de  fafcines  qu'on  arrange  dans  les  grandes  pièces  d'eau  ,  comme  étang 
ou  rivière  ,  pour  y  attirer  Se  pêcher  le  poiflbn  ;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  des  vraies 
garennes  à  lapins. 

AJJîette  de  la  Garenne. 

Il  faut  placer  la  garenne  fur  quelque  coteau  expofé  au  levant  ou  au  midi  ,  parce  que 
le  lapin  ,  qui  aime  la  chaleur  &  le  foleil  ,  ne  veut  point  terrer  au  nord  &  rarement  au 
couchant.  Le  terrein  de  la  garenne  doit  être  fec  Se  médiocrement  léger  ,  tenant  im  peu 
du  fable  ,  fdus  être  ,  ni  trop  fort  ,  ni  trop  menu  ,  pour  que  le  lapin  puifle  y  faire  des  ter- 
riers qui  ne  s'éboulent   point. 

On  doit  fur-tout  éviter  les  lieux  marécageux  ,  car  rien  n'efi  plus  contraire  aux  lapins 
que  l'humidité  &  le  troid  :  il  ell  bon  que  la  garenne  foit  un  peu  près  de  la  maifon ,  pour 
qu'on  n'ait  pas  fi  loin  à  courir  ,  Se  qu'elle  foit  moins  expofce  aux  Fureteurs  :  il  n^  faut 
pourtant  pas  la  placer  de  manière  qu'elle  gâte  les  vues  de  la  maifon  ,  ni  la  mettre  trop 
près  des  jardins  ;  le  lapin  y  auroit  bientôt  fait  le  dégât  malgré  les  murs ,  parce  qu'il  pé- 
nètre extrêmement  loin  par  la  fouille  ;  ce  qui  efl:  caufe  qu'il  y  a  toujours  de  la  ftérilité 
autour  des  garennes  &  clapiers.  C'eft  pourquoi ,  en  les  plaçant  ,  il  faut  compter  pour  perdu 
le  terrein  qui  borde  la  garenne. 

On  la  fait  alTez  fouvent  d'un  bois  taillis  qui  fera  près  de  la  maifon  ,  où  le  lapin  puilTe 
fe  loger  promptement  :  il  y  réulîit  allez  bien  ,  Se  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  coupe  le 
taillis  dans  les   tems  ordinaires. 

Cependant  j'aimerois  mieux ,  quand  on  peut  choifir ,  laiiTer  le  taillis  fervir  feule- 
ment à  l'ufage  de  taillis ,  Se  placer  mes  lapins  ailleurs  fur  quelque  coteau  de  bruyères , 
fableux  £<  bien  expofé ,  à  caufe  que  le  lapin  y  efl  plus  facile  à  chafier  ,  8e  qu'il 
peuple  davantage  que  dans  les  taillis ,  où  les  renards  ,  les  loups  Se  autres  bêtes  cham- 
pêtres leur  font  continuellement  la  guerre  :  outre  cela  ,  le  lapin  fait  toujours  tort  au 
taillis  ,  parce  qu'il  en  broute  les  furgeons  naiflans  Se  les  racines  ,  8<  qu'il  fouille  tout 
le  terrein. 

Un  lieu  alnfi  peuplé  de  lapins  hors  d'un  taillis  ,  efl  proprement  une  garenne.  On  j 
doit  planter  beaucoup  de  pruniers  fauvages  ,  fraifiérs  ,  framboifiers  ,  mûriers ,  genêts  , 
grofcillers  ,  romarins ,  Se  fur-tout  grand  nombre  de  genévriers  ;  car  les  lapins  font 
irès-friands  de  la  graine  de  ces  arbrifieaux  :  quant  aux  herbes  ,  C\  le  terrein  n'en  pro- 
duit pas  ds  foi-même  ,  on  y  feme  du  laceron  ,  du  feneçon  ,  du  thym  ,  du  ferpolet  , 
des  chicorées,  laitues,  choux,  éclaires,  chardons,  navets,  pois  Se  autres  femblables 
qui  font  une  ample  Se  bonne  nourriture  aux  lapins  ,  pourvu  que  les  gros  légumes  n'y 
dominent    pas. 

Au  furplus  ,  il  ne  leur  faut  pratiquer  ,  ni  loge  ,  ni  ruilTeau  pour  boire  ;  car  ils  ne  favent 
que  trop  bien  fe  loger  fous  terre  ,  &  rien  ne  leur  eft  plus  contraire  que  l'eau. 

Quant  à  la  clôture  de  la  garenne  ,  à  moins  de  la  faire  de  murs  profonds  Se  contre-ma- 
fonnés  en  terre  ,  comme  nous  le  dirons  des  clapiers  ,  le  mur  fert  moins  à  enfermer  le 
Tomcl.  Gggg 
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Peuple  de  la  garenne  ,  qu'à  en  défendre  l'entrée  aux  bêtes  ennemies.  C'eft  pourquoi  bien 
des  gens  fe  contentent  de  les  clorre  d'un  fofie  profond ,  qu'on  garnit  des  deux  côtés  d'ans 
forte  haie  vive,  à  laquelle  on  ne  laiflc  aucun  trou  5  ce  qui  fait  prcfqu'autant  qu'un  fiinple 
mur  qui  coûte  beaucoup  plus.  Autrefois  on  avoit  allez  l'iifage  des  folTés  à  eau  pour  em- 
pêcher les  lapins  de  fortir  de  la  garenne  ,  &-les  bêtes  ennemies  d'y  entrer  ;  mais  le  voifi- 
nage  de  l'eau  eft  très-mauvais  pour  les  lapins,  8c  de  pareils  foifés  font  très-diiliciles  à  faire 
fur  les  coteaux  ,  où  doivent  être -placées  les  garennes  :  aulfi  en  voyons-nous  quantité  qui 
font  très-peuplées ,  quoiqu'il  n'y  ait  ,  ni  mur  ,  ni  folles.  Les  lapins  ne  quittent  point  le 
lieu  oîi  on  les  a  mis ,  quand  il  eil  bien  choifi  ;  ou  s'il  ne  leur  plaît  pas ,  quoi  que  l'on  taffe, 
ils  n'y  relieront  pas. 

Pour  les  garennes  forcées  ,  un  mur  de  maçonnerie  ruftique  fuffit  ,  pourvu  qu'il  ait 
trois  pieds  de  profondeur  ,  folide  en  terre  ,  &  deux  pieds  au-delTus  :  le  furplus  de  la 
hauteur  ,  qu'on  voudra  donner  à  ce  mur  de  clôture  ,  peut  fe  faire  de  (impie  bauge  ; 
&  cette  profondeur  de  trois  pieds  en  terre  eft  fuffifante  pour  contenir  les  lapins  ,  parce 
qu'ils  creufent  beaucoup  plus  pour  fe  terrer  dans  leur  demeure  ordinaire ,  que  pour 
en  fortir. 

Plus  une  garenne  eft  fpacieufe ,  plus  les  lapins  y  profitent.  On  tient  que  quatre  à  fix 
arpens  bien  peuplés  &  confervés  fourniffent  tous  les  ans  plus  de  deux  cens  douzaines  de 
lapins.  On  peut  fe  régler  fur  les  elTais  des  premières  années  ,  quand  la  garenne  eft  une 
fois  peuplée. 

Peuplement  de  la  Garenne. 

On  la  peuple  &  on  la  repeuple  ,  ou  en  achetant  des  hafes  pleines  qu'on  y  jette  ,  &  dont 
on  laifle  multiplier  la  race  fans  la  chaffer  les  deux  premières  années  ,  &  fort  peu  la  troi- 
fiemc  ;  ou  par  le  fecours  du  clapier  ,  qui  eft  une  voie  plus  prompte  ,  plus  sûre  ,  &  qui 
coûte   moins. 

Des    Clapiers. 

Un  clapier  eft  un  terrcîn  clos  de  murailles  ,  comme  jardin  ,  partie  couvert ,  partie  dé- 
couvert ,   Se  bien   maçonné  ,  dans  lequel  on  enferme  8;  l'on  nourrit   des  lapins. 

Toutes  les  perfonnes  entendues  ont  un  clapier  pour  peupler  leurs  garennes  ,  Se  les  re- 
peupler quand  elles  ont  été  dégarnies  par  quelque  forte  vente  ou  par  quelque  bête  en- 
nemie :  c'eft  une  bonne  prévoyance  ;  la  garenne  eft  peuplée  tout-d'un-coup  ,  &  s'entre- 
tient bien  mieux  ,  &  à  moins  de  fraix  ,  que  quand  ,  au  défaut  du  clapier  ,  il  faut  recourir 
aux  marchés  pour  avoir  des  hafes  pleines.  Outre  cela  ,  les  lapins  de  clapier  peuplent  bien 
plus  que  ceux  de  garenne  ,  &  quoiqu'ils  ne  valent  pas  ceux-ci  à  beaucoup  près  ,  on  ne 
lailTe  pas  que  de  les  vendre.  Ainfi  le  clapier  fert  à  deux  fins  très-utiles  ;  il  fert  à  peupler 
&L  repeupler  les  garennes ,  &  il  fert  lui-même  de  garenne. 

On  place  le  clapier  dans  quelque  coin  de  la  cour ,  du  jardin  ,  ou  dans  la  garenne 
même  ,  afin  que  les  petits  lapins  s'y  faflent  ,  Ss.  puiffcnt  pafler  com.modémcnt  du  clapier 
dans  la  garenne  ,  par  un  côté  du  clapier  qu'on  laiiTe  laté  ,  pour  qu'ils  aillent  Se  viennent 
vers  leurs  mères. 

On  doit  mettre  dans  le  clapier  quelques  loges  ,  faites  avec  des  planches  ou  des 
pia-res  plates  en  forme  de  terriers,  pour  que  les  lapins  s'y  retirent;  &  quand  le  tout  eft 
en  état  ,  on  y  jette  !e  nombre  de  lapins  que  l'on  juge  nécelfaire  pour  y  multiplier.  On  y 
met  ordinairement  un  mâle  fur  vingt-cinq  à  trente  femelles  :  d'autres  ne  donnent  que 
dix  à  douze  hafes  à  chaque  lapin  ;  mais  c'eft  trop  peu  ;  plus  il  y  a  de  femelles ,  plus  le 
peuple  augmente. 

Pour  que  cette  peuplade  ne  s'ouvre  point  une  fortie  ,  en  fouillant  jufqucs  par-deffous- 
les  murs  du  clapier  ,  on  cbferve  d'en  faire  les  fondemens  bien  profonds  ;  on  y  fait  une  ma- 
çonnerie folide  ,  8c  l'on  pofe  un  bon  pavé,  la  pointe  en  haut ,  tout-autou.r  des  fondemens: 
les  lapins  ne  pourront  point  creufcr  au-delà,  81  demeurant  enfermes  dans  im  petit  cfpace  ,. 
ils  y  peupleront  à  foifon. 

Au-lieu  d'y  laifier  le  terrein  tout  uni  ,  on  le  met  par  petits  m.onts  ,  afin  que  les 
lapins  s'amufent  à  le  fouiller  :  on  leur  donne  de  la  moufle  5e  du  petit  foin  pour  faire- 
leurs  nids. 

Ou  les  nourrit  de  fon  ,  d'avoine ,  Se  de  toutes  fortes  de  fruits  Se  d'hgibes  pendant  l'étc  i 
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Thiver  on  leur  donne  de  fon  fec  ,  du  foin  le  plus  mînu  ,  &  1j  msilleur ,  8c  quantité  d'autres 
chofcs   auxquelles  ils  s'accoutument  aifément. 

Qu.ind  il  y  a  quelques  femelles  pleines  qui  approchent  du  terme  ,  il  faut  tenir  les  mâles 
enfermes  dans  les  tanières  qu'on  leur  a  faites  ;  car  fouvent  les  lapins  détruifent  leurs  petits 
■pour  jouir  des  mères. 

Ces  animaux  font  extrêmement  chauds  ,  &  ils  multiplient  (î  fort  que  cela  a  fait  croire 

•à  plufieurs  perfonncs   que    le  lapin    étoit    hermaphrodite.   Les    lapines  font    fujettes  à    la 

fuperfétiuion  ,  c'eft-à-dire  ,    à  concevoir  de   nouveau  quoique    déjà  pleines  ;    on  dit  même 

qu'on  en  a  vu  qui ,   dans  le  tems  qu'elles  alaitoient   leurs  petits  ,  ne  laiflbient  pas  que  d'en 

mettre  bas  deux  ou  trois ,   &  qu'au  bout  de  quatorze  ou  quinze  jours ,  elles  en  donnolcnt 

encore   autant. 

Un  peu  avant  que  les  hafes  lapinent ,  on  doit  les  mettre  feules  dans  des  terriers  parti-' 
culiers  ,  8c  les  y  tenir  enfermées  avec  leurs  petits  jufqu'à  ce  qu'ils  puiflent  fe  paflcr  d'elles  ; 
ils  en  feront  mieux  élevés,  les  mères  plus  fécondes,  &  il  n'y  aura  pas  à  craindre  que  lés 
vieux  mâles  tuent  les  jeunes.  On  peut  pourtant  lâcher  la  hafe  au  mâle  dans  quelqu'endroit 
écarté  ,  peu  de  tems  après  qu'elle  a  mis  bas  fes  petits ,  afin  qu'elle  en  conçoive  d'autres 
qui  avanceront  toujours  pendant  qu'elle  nourrira  les  premiers. 

Si  le  clapier  efl  bien  garni ,  aulîi-tôt  que  les  petits  feront  affez  grands  pour  pouvoir  fc 
paffer  de  la  mère  ,  il  faudra  les  mettre  dans  la  garenne  pour  la  peupler  ,  8c  en  même 
tems  pour  les  rendre  fauvages ,  parce  que  s'ils  reitoient  plus  long-tems  dans  le  clapier  , 
ils  deviendroient  Iqurds  8c  endormis  comme  les  lapins  de  clapier ,  qui  font  plus  gras  ;  mais 
plus  pefans  8c  bien  moins  bons  que  les  fauvages  :  c'eft  auHi  pour  cela  qu'on  ne  doit  jamais 
mettre  dans  une  garenne  les  lapins  de  clapier  ,  quand  ils  font  une  fois  grands ,  à  caufe 
que  n'étant  pas  ajfez  agiles ,  ni  accoutumés  à  courir  comme  les  autres ,  ils  font  prcfque 
toujours  la  proie  du  tenard. 

On  met  trois  mâles  fur  cent  femelles  de  lapins  qu'on  jette  à  la  garenne ,  8c  on  les  y 
laifle  multiplier  jufqu'à  la  troifieme  année  qu'on  commence  à  les  chaflTer  modérément  ;  8c 
fi  elle  n'eft  pas  encore  affez  peuplée ,  on  y  met  toujours  du  peuple  du  clapier  à  mefurc 
qu'il  y  en  naît. 

Autn  manière  de  peupler   une  Garenne. 

Il  faut  avoir  un  Garennicr  aflîdu  8c  fidèle,  lui  bâtir  dans  le  bois  une  petite  m.aifon  ert 
lieu  commode  ,  avec  une  cour  d'environ  trente  pieds  en  quarré  ,  fermée  de  murs  de  terre: 
eu  de  cailloux  ,  Se  couverts  de  chaume  ,  le  long  defquels  on  fera  des  cages  à  lapins  pa- 
reilles à  celles  où  l'on  nourrit  des  lapins  privés  ,  avec  des  haies  ,  comme  aux  lapins  de 
■clapier  ,  garnies  de  bouquets  à  fuffifance  ,  félon  la  quantité  des  hafes  qu'on  voudra  y 
mettre  ,    f  x  hafes  à  chaque  bouquet. 

On  laiffe  à  quelques  endroits  des  murs  de  la  cour  du  Garennier  ,  des  petits  trous 
xjuarrés  ,  fuffifans  pour  qiie  les  lapereaux ,  qui  commenceront  à  fortir  dans  la  cour  ,  puif- 
fent  aller  8c  venir  dans  les  bois  voiiins  ,  fans  qu'ils  puifTent  y  rentrer  quand  ils.  feront 
grandis  environ  de  deux  tiers.  Les  hafes  entretenues  ainfi  ,  8c  nourries  de  fon  ,  d'herbe 
&  d'avoine ,  donneront  tous  les  mois  des  petits  ,  tant  qu'à  la  fin  la  garenne  n'en  fera  que 
rop  peuplée. 

Comme  le  grand  nombre  de  mâles  eft  la  deftruâion  du  clapier  8c  de  la  garenne  ,  à 
caufe  ,  comme  je  l'ai  dit ,  qu'ils  font  mourir  les  petits  pour  jouir  des  mères  ,  il  faut  tou- 
-jours  détruire  les  mâles  dans  l'un  8c  dans  l'autre.  Pour  cela  on  y  fait  la  chaffe  avec  des 
furets  ,  o'.i  bien  on  les  rabat  avec  des  panneaux  ;  8c  de  tous  les  lapins  qu'on  prend  ,  on 
ne  tue  ou  l'on  ne  vend  que  les  mâles  ,  Se  on  laiffe  aller  toutes  les  femelles  ,  après  leur 
avoir  fendu  les  oreilles  pour  les  reconnoître  &  ne  pas  tirer  deffus  ;  il  en  renaît  toujours  aflez 
de  mâles  ,  Se  un  feul  fuffit  à  plus  de  cinquante  femelles. 

Elles  connoiffent  bien  que  leurs  mâles  détruifent  leurs  petits  :  c'eft  ce  qui  fait  que ,  quand 
elles  veulent  mettre  bas,  aulli-bien  en  clapier  qu'en  garennes,  elles  ont  l'inftinft  de  fe 
creufer  un  terrier  delà  longueur  du  bras,  qu'elles  laiffent  ouvert  jufqu'à  ce  qu'elles  y 
aient  lapiné  :  elles  font  leur  nid  tout  au  fond  avec  de  la  mouffe  qu'elles  y  portent.  Lorf- 
qu'elles  ont  mis  bas  ,  elles  s'arrachent  le  poil  du  ventre  pour  tenir  leurs  petits  chaudement  , 
bouchent  adroitement  le  trou  de  leur  tanière  avec  du  foin ,  de  la  paille,  de  la  terre,  8c 
tout  ce  qu'elles  peuvent  ramaflsi",  afin  ^u'aucuumâle  ue  l'appercoiye  :  elles  ne  refteac  d.anï 
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leurs  terriers  que  la  nuit  pour  y  nourrir  leurs  petits  ;  elles  en  fortent  à  la  pointe  du  jour 
pour  aller  chercher  à  vivre,  rebouchent  proprement  leur  trou,  8c  l'aplatiffent  en  frappant 
contre  avec  le  derrière  ,  enforte  qu'il  ne  paroît  prelque  pas  ;  &  à  la  fin  du  jour  elles  y 
retournent  porter  les  vivres  à  la  tamiUe. 

Les  hafes  lauvages  font  volontiers  leurs  nids  dans  les  vignes  ,  dans  les  chemins  8c  autres 
lieux  fréquentés  qu'elles  rencontrent,  parce  qu'elles  y  craignent  moins  le  renard.  Ainll, 
quand  on  trouve  dans  fa  garenne  ou  ailleurs  quelques-uns  de  ces  trous  de  lapines  rebouchés  , 
il  ne  faut  pas  y  touclier  ;  iïnon  quelque  lapin  y  entreroit  &  tueroit  toute  la  nichée  ;  ou 
bien  la  mère  elle-même  ,  épouvantée  à  l'abord  de  fon  trou  ,  l'abandonneroit. 

Différence  des  Lapins  de  Garenne  d'avec  ceux  de  Clapier. 

Le  lapin  de  garenne  a  le  poil  plus  roux  Se  moins  épais  que  celui  de  clapier  ,  Se  il  n'eft 
pas  lî  gros  ,  ni  fi  gras  ;  mais  il  a  la  chair  bien  plus  délicate  ,  plus  agréable  Se  plus  faine  , 
parce  qu'il  vit  en  pleine  liberté  dans  un  grand  rnouvement  ,  8<.  qu'il  le  nourrit  fouvent  de 
plantes  aromatiques.  C'cft  aiilîi  pourquoi  il  eft  fauvage.  Se  beaucoup  plus  vif  8c  plus  agile 
que  le  clapier  ,  qui  eft  lourd  ,  mélancolique ,  endormi ,  Se  qui  le  laifTe  fouvent  prendre  par 
le  renard  ,   quand  on  le  met  en  liberté  dans    la  garenne. 

En  récompenfe  ,  les  lapins  de  clapier  peuplent  beaucoup  plus  que  ceux  de  garenne, 
parce  que  ceux-ci ,  étant  fauvages  ,  ils  fe  rencontrent  Se  s'accouplent  moins  fouvent ,  Se 
qu'ils  ne  portent  que  trois  ou  quatre  fois  l'an  ;  au-lieu  que  dans  le  clapier,  les  hafes 
portent   tous  les  mois  de  l'année  ,  excepté  quelquefois  le  mois  de  Féiffier. 

On  appelle  tapim  de  clapier ,  8c  communément  mangeurs  de  ckoux  ,  tous  les  lapins  domef- 
tiques ,  foit  qu'ils  viennent  d'un  clapier ,  ou  qu'ils  aient  été  nourris  dans  un  grenier ,  une 
grange  ou  ailleurs  \  de  même  qu'on  qualifie  lapins  de  garenne  ,  tous  les  fauvages  ,  foit  lapins 
de  vraie  garenne  ,  lapins  de  bois ,  buiiîbnniers  ou  autres- 

Au  relie ,  il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  couleur  des  lapins  ;  car  il  y  en  a  de 
blancs  ,   de  bruns,  de  noirs,  de  gris,  de   jaunes  8c   de  bigarres. 

Soins  nécejjliires  aux  Lapins. 

Quand  les  lapins  font  une  fois  bien  placés ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit ,  il  n'y  a  point 
d'autres  foins  à  avoir  que  de  détruire,  le  plus  qu'on  peut,  les  mâles  Se  les  bêtes  ennemies, 
pourvoir  à  leur  nourriture,    8c    empêcher  qu'ils   ne  faffent  du  dégât. 

Les  clapiers  fe  nourriflent  de  tout  ce  qu'on  leur  préfente ,  foit  foin  ,  fruits  ,  plantes 
potagères,  herbes.  Sec.  Se  les  fauvages  fubfiftent  des  fruits,  du  brout  des  feuilles ,  écorce 
Se  racines  des  plantes  de  leur  habitation  ,  principalement  des  plantes  aromatiques  ,  comme 
thym  ,  ferpolet ,  genièvre  ;  Se  fi  la  garenne  eil  trop  peuplée  ,  pour  qu'ils  aient  une  nour- 
riture fuffii'ante  Se  qu'ils  fafieiit  bon  corps  ,  on  doit  y  femer  un  peu  d'orge  ou  d'avoine, 
pour  y  relier  Se  leur  fervir  de  pâture.  11  faut  audi  leur  y  porter  du  toin  pendant  l'hiver, 
à  caufe  de   la  ftérilité  de  la  faifon. 

En  leur  portant  à  manger  ,  on  peut  aifément  les  accoutumer  à  venir  au  fifflet ,  pourvu 
que  ce  foit  une  perfonne  qu'ils  aient  coutume  de  voir  ,  par  exemple  ,  un  Garennier  ;  Se 
alojs  d'autres  perfonnes  peuvent  avoir  le  plaifir  de  les  voir  venir  par  troupeaux,  en  fe 
tenant  cachées     fous  quelque  loge  pour   ne   les  point   eft'aroucher. 

On  punit  comme  voleurs  publies ,  ceux  qui  détruifent  les  hakts  ou  raboulieres  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  ks  trous  où  le  lapin  fe  retire. 

Dégât  que  font  les  Lapins. 

Le  voifinage  des  garennes  eft  très -dangereux  pour  les  vignes  Se  les  bleds  ,  car  les  lapins 
paillent  fouvent  par  troupes  le  bled  en  herbe  :  ils  broutent  auifi  les  bourgeons  de  la  vigne  ; 
Se  quand  la  terre  eft  couverte  de  neige  ,  ils  rongent  les  racines  Se  les  écorces  du  plant , 
jufqu'à  trois    pieds  de  hauteur. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  prévenir  ces  défordres ,  c'eft  de  leur  donner  affez  de  foin  à 
manger  dans  les  bois  fur  la  fin  de  l'hiver  Si  au  commencement  du  primeras ,  qui  eft  le  tems 
©il  ils  font  le  plus  aflaméi. 
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Il  y  a  des  gens  qui ,  pour  écarter  les  lapins  de  leurs  vignes  pendant  qu'elles  l'ont  en 
bourgeons,  &  de  leurs  bleds  lorl'qu'ils  font  en  herbe,  font  fondre  du  foufre,  y  trempent, 
par  un  bout,  des  bâtons  de  faule  fort  menus  &  fort  fecs ,  les  fichent  en  terre  par  l'autre 
bout  tout  le  long  des  bords  de  la  pièce  de  terre  qu'ils  veulent  conferver  ,  à  (\x  pieds  l'un 
de  l'autre,  puis  ils  y  mettent  le  feu  :  les  lapins,  qui  haifTent  l'odeur  du  fouire  ,  n'appro- 
chent point  <le  la  pièce  enfoufrce  ;  &  comme  cette  odeur  dure  quatre  ou  cinq  jours  ,  il 
n'y  a  qu'à  recommencer  de  quatre  jours  en  quatre  jours  ,  jufqu'à  ce  que  le  bourgeon  de 
la   vigne  &  le  bled  foicnt  hors  de  danger. 

Mais ,  quand  le  lapin  domine  trop  ,  on  ne  peut  le  ruiner  qu'à  force  de  le  fufiller  ,  8c 
de  le  fureter  avec  furets  ik  poches  pendant  l'hiver. 

Bêtes  ennemies  des  Lapins. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  les  ferpens  font  beaucoup  de  tort  aux  lapins;  84 
que  ,  quand  il  s'en  trouve  dans  une  garenne  ,  c'en  eft  alTez  pour  la  faire  déferler  :  ils  clifent 
qu'en  drelfant  les  garennes ,  il  faut  y  planter  quantité  de  frênes ,  parce  que  le  ferpenr  hait 
û  fort  cet  arbre-,  qu'il  n'en  approche  jamais.  Je  lailî'e  cela  à  décider  à  ceux  qui  voudront 
en   prendre  la  peine. 

Les  renards  &  autres  bétes  carnaflieres ,  même  les  chiens  &  les  chats ,  tant  domeftiques 
que  lauvagcs  ,  font  tous  grands  deftrufteurs  de  lapins  ;  ce  n'eft  qu'à  force  de  leur  tendre 
des  pièges   &  de  les  chaiïer  ,  qu'on  peut  en  préferver  la  garenne. 

La  meilleure  manière  de  détruire  les  bêtes  puantes ,  eft  de  ficher  des  piquets  de  deux  ou 
trois  pieds  de  long  ,  brûles  par  le  bout,  allez  avant  en  terre  pour  qu'ils  ne  puilfent  pas 
être  ébranles  ;  &  enfuite  d'attacher  à  chaque  piquet  un  plateau  de  bois  pour  foutcnir  des 
gobes  qui  feront  faites  de  lard  haché  ,  mêlé  avec  de  la  noix  vomique  pulvcrilee  ,  de  la 
grolTeur  des  balles  à  battoir  ;  on  en  fait  de  grodéurs  différentes  pour  les  divers  animaux 
carnalîiers.  Tous  les  jours  à  l'entrée  de  la  nuit  ,  après  avoir  averti  les  vollins  de  ne  pas 
lâcher  leurs  ciiiens  ,  on  plante  les  piquets  ,  on  les  garnit  de  gobes ,  &  on  répand  au  pied 
de  ciiaque  piquet  un  peu  de  fable  ou  de  terre  menue  ,  pour  reconnoître  les  bêtes  qui  y 
viendront ,  par  l'empreinte  de  leurs  pieds.  Tous  les  jours  ,  de  grand  matin  ,  il  tant  aller 
lever  les  piquets,  8c  garder,  dans  des  boîtes  de  fer-blanc,  les  gobes  qui  n'auront  point 
été  prifes  ,  &  recommencer  le  foir  jufqu'à  ce  que  les  bêtes  voraces  n'y  hantent  plus. 
On  peut  en  faire  autant  dans  tous  les  endroits  qu'elles  fréquentent  ,  même  le  long  des 
pièces  d'eau  ,  pour  détruire  les  loutres.  Oa  en  met  audi  dans  les  champs ,  le  long  des 
îîornes,  afin  d'empêcher  tous  les  animaux  voraces  de  prendre  les  perdrix  dans  le  tems  de 
la  pariade. 

Des  Parcs. 

Pour  qu'il  ne  manque  rien  au  profit  5t  au  plaifir  du  Maître  de  notre  Maifon  Ruftique , 
je  fais   ici  un  Article   des   Parcs. 

C'eft  un  endroit  clos  où  l'on  enferme  du  gibier,  foit  gros,  ou  menu,  comme  fangliers, 
chevreuils ,  cerfs ,  lièvres  &  lapins ,  pour  le  plaillr  du  Maître ,  pour  la  fourniture  de  fa 
table  ,  ou  pour  vendre. 

On  drcfle  le  parc  auprès  de  la  maifon ,  pour  plus  grande  commodité  ,  &  on  le  clôt 
de  bons  murs  de  pierrailles  ou  de  moilons.  On  fe  contente  quelquefois  de  le  fermer  .d^-^ 
palis  ,  hauts  d'environ  dix  pieds ,  bien  ferrés  &  bien  arrêtés  en  terre  :  cela  fuffit  pour 
retenir  les  groflés  bêtes  dans  le  parc  ;  mais  les  menues,  comme  lièvres  &  lapins  ,  paffe- 
roient  prefque  toujours  à  travers  des  palis  ;  c'cil  pourquoi  il  faut  un  mur  pour  les  arrêter: 
il  faut  même  des  murs  de  quatorze  pieds  de  haut  pour  le  chevreuil,  ou  bien  que  les  murs 
foient  accompagnés ,  en-dedans  ,  de  profonds  &  larges  fofies ,  pour  empêcher  le  chevreuil 
de  les  franchir.  Il  y  a  pourtant  bien  des  gens  qui  fe  contentent  d'une  palilTade  ;  ils 
mettent  même  les  palis  à  fix  pieds  l'un  de  l'autre;  mais  ils garniflent les  entre-deux  d'un  bon 
treillis   de  branches  ;  ce   qui  demande  de  l'entretien. 

On  comprend  dans  le  parc  tel  nombre  ,  telle  quantité  de  terres  que  l'on  veut  ,  foit  de 
bois  taillis  ou  futaies  ,  foit  de  terres  labourables  ou  pâturages ,  8c  cela  n'ôte  rien  da 
la  bonté  ou  de  l'ufage  des  terres  :  la  clôture  ne  fe  fait  que  pour  retenir  &  multiplierle 
gibier  i  il  fe- plaît   même  dans  la  di\ïrfité.  Quand  le  parc  eft  un  peu  fpacicux  ,  on  y  fais 
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aiïflî  quelques  avenues ,  quelques  allées  &  couverts  pour  le  plaillr  du  Maître.  Les  vraîs 
parcs  doivent  contenir  cent  arpens  au  moins. 

Les  plants  qu'on  y  fait  dominer  pour  la  retraite  8c  la  bonté  du  gibier  ,  font  les  chê- 
nes ,  hêtres ,-  cliataigniers  ,  pommiers  8c  poiriers  ,  houx  ,  arboufiers ,  genévriers  ,  &  autres 
portant  fruits  fauvages ,  dont  le  gibier  fe  déleûe.  Il  y  faut  aulli  quelque  rullfeau  ,  ou 
du  moins  quelque  mare  ou  endroit  bas  qui  puilTe  recevoir  l'eau  des  pluies  8i  rafraîchir 
le  gibier. 

Dans  la  faifon  ftérilc ,  on  doit  jetter  dans  le  parc  ,  pour  la  fubfirtance  des  bêtes ,  du 
grain  ,  des  fèves ,  du  marc  de  vin  ,  du  foin  ,  8c  de  tout  ce  qui  fera  à  bon  marché.  On 
donne  au  menu  gibier  des  chicorées  ,  des  laitues ,  des  pois  ,  Se  de  l'orge  détrempé  dans 
de  l'eau  de  pluie  ;  car  les  levreaux  n'aiment   guère    le  grain  fec. 

Pour  que  les  bctes  fauvages  connoiflent  qu'on  leur  donne  à  manger  ,  il  faut  en  avoir 
une  ou  deux  apprivoifees ,  les  mettre  dans  le  parc  ;  elles  y  courront  de  tous  côtés  ,  8c 
mèneront  les  autres  à  la  pâture.  Ce  n'eft  pas  feulement  en  hiver  qu'il  e{l  nécclTaire  de 
leur  donner  un  peu  à  manger  ;  c'eft  aulli  quand  elles  font  pleines ,  ou  qu'elles  ont  nou- 
vellement mis  bas ,    8c  fur-tout  pendant   que  la  terre  eft   couverte  de   neige. 

Il  eft  encore  à  propos  de  femer  de  l'orge  ,  de  l'avoine  8c  du  farrafui  dans  les  plus 
mauvaifes  terres  du  parc;  ces  grains  y  fervent  de  nourriture  au  gibier,  qui  y  peuple  8c 
en  attire  d'autres,  comme  faifans  Se  perdrix. 

On  chafle  le  gibier  de  fon  parc,  fuivant  l'envie  ou  le  befoin  qu'on  en  a,  pour  manger, 
donner  ou  vendre  ,  fans  regarder  âge  ni  faifon,  excepté  les  tems  de  ponte,  de  couvée 
Se  de  nourriture  des  petits  de  la  bête  qu'on  chalfe.  Il  n'y  a  que  le  fanglier  qu'il  faut 
prendre  en  fa  force  8c  bonté  ,  c'eft-à-dire ,  quand  il  a  quatre  ans  ,  parce  qu'il  croît  jufqu'à 
cet  âge  ,  8c  qu'il  dépérit  enfuite.  Nous  parlerons  de  toutes  fortes  de  Chad'es  dans  la  qua- 
trième Partie  de  cet  Ouvrage;  nous  y  parlerons  auffi  des  droits  de  Chafle,  de  Garenne, 
l'arc ,  8c  de  Celfnibier. 
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ÉCONOMIE  GÉNÉRALE^ 

DES   BIENS   DE    CAMPAGNE. 
SECONDE  PARTIE. 

LES    TERRES    AUX    CHAMPS- 

LIVRE     QUATRIEME. 

Les   Plants    Champêtres  ; 

E  T 

Les  Haies  ,  Fojfés  ,   Chemins ,  Bornes  ,,  &c. 

4?^âM/;'gj  ,^g  c^.jj  po|„^  jj.;  confondre  les  plants  champêtres  avec  ceux  du  jardinage  ; 
âi"^  "^l^les  produftions  du  jardin  font  des  élevés  domeftiques ,  des  plants  délicats  8c  choifis , 
3.t'^-  «s  if  qui  doivent  prefque  toute  leur  bonté  à  l'art  &  à  l'homme  ,  comme  nous  le  verrons 
ik'^W^ii  2"  Traité  du  Jardinage.  Nous  n'en  fommes  encore  qu'aux  Terres  aux  Champs  & 
les  plants  grofllers  dont  il  s'agit  ici  ,  qui  en  ornent  &  enrichiffent  la  furfacc  ,  font  des  pro- 
duftions  volontaires  de  la  nature ,   que  l'homme  n'aide   prefqu'en  rien. 

<(l^. :t^t^!!t— —  »kà,jgy^^f  . .  .    =_  ,  -■» 

CHAPITRE      PREMIER. 

Vtilitcs  &  culture  générale  des  Plants  champêtres. 

LA  culture   des  terres  aux  champs  n'a  rien  de  fi   noble  ,   de  fi  varié  ,    de  fi  agréable  & 
de  fi  fruûueux  que  les  plants.    Il  y  en  a  une  grande  quantité  ,  tous  de  différentes  ef- 
feces  ;  &  rien  n'eft  plus  aifé  ,  plus  amufant ,  ni  plus  beau ,  que  de  jouir  chez  foi  de  cette 
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admirable  diveifité.  Les  arbres  champêtres  ne  fervent  pas  feulement  à  embellir  une  maîfon  ," 
foit  par  les  bois ,  bofquets  Se  bouquets  ,  foit  par  les  avenues ,  les  routes  &  l'abri  qu'ils  y 
forment  ;  ils  fervent  encore  à  l'enrichir  par  les  moifibns  de  fruits  qu'ils  rapportent  d'eux- 
mêmes  ;  par  les  bois  qu'on  y  trouve  toujours  ,  foit  pour  chauffer  ou  pour  bâtir  8c  ré- 
parer ;  par  quantité  de  douceurs  &  de  profits  qu'en  en  tire  fans  rien  débcuii^-r  ,  ni  faus 
rien  rifquer  ;  &  enfin   par  la  vente  des  plants  de  fi'.taie. 

Les  plants  font  de  tous  pays  ,  &  il  n'y  a  pas  de  terroir  qui  n'eu  puifie  nourrir,  heu- 
reufement  ,  de  plulieurs  fortes  :  on  en  peut  mettre  par-tout ,  principalement  en  beaucoup 
d'endroits  qui  ne  fervent  à  rien  ,  même  en  pleins  champs  ,  fans  que  cela  falfe  tort  aux 
grains  &  autres  produftions  des  terres  :  par-là  le  Maître  fe  fait  un  nouveau  revenu 
de  la  fuperficie  de  fou  bien  ,  outre  le  revenu  du  fonds  même  ;  &  ce  fonds  renaît  ,  pour 
ainfi  dire  ,  pour  donner  de  lui-même  à  fon  Maître  une  féconde  récolte  volontaire  ,  après 
qu'il  lui  a  déjà  donné  la  récolte  forcée  des  grains.  On  voit  même  bien  des  terres  ,  qui  pour 
être  ,  par  exemple  ,  trop  humides  ou  trop  feches ,  ne  réulîîiTcnf  prefque  point  en  grains  , 
&  font  merveilles  en  fruits  ou  plants.  Il  n'y  a  qu'à  confulter  le  genre  de  la  terre  ,  &  y 
mettre  les  plants  propres ,  ils  réuniront  toujours.  Ainfi  nous  voyons  des  campagnes  entières 
couvertes  de  cerifiers  ,  d'autres  de  noyers  ;  d'autres  aiment  les  châtaigniers  ,  d'autres  les 
pommiers  Se  poiriers  ;    d'autres   ne  veulent  que   des  oliviers. 

Quand  le  fruit  donne  {  &  il  donne  ordinairement  d'année  à  autre  ,  Se  ne  paHe  guère 
la  troifieme  année  )  ,  la  récolte  en  e(l  quatre  fois  plus  abondante  Se  plus  lucrative  que 
celles  des  plus  beaux  grains  ,  par  exemple  ,  un  feul  poirier  donnera  de  quoi  faire  trois 
pièces  de  cidre  ,  qui  fe  vendront  dix  livres  pièce  ;  les  oliviers  ,  les  noyers  ,  les  marron- 
niers &  les  châtaigniers  fourniflcnt  de  même  des  dépouilles  abondantes  ,  outre  celles  des 
fonds  de  terre  qui  les  nourriflént.  C'ell  pourquoi  ,  en  multipliant  fes  plants  ,  on  multiplie 
fes  richedes  :  Se  fi  le  domaine  que  l'on  a  eft  d'un  fonds  allez  bon  ou  affez  diverfihé  pour 
qu'on  puifle  y  avoir  plufieurs  fortes  de  fruitiers  champêtres  ,  il  faut  y  en  faire  les  plus 
beaux  plants  que  l'on  pourra  :  fi  une  efpece  manque  ,  l'autre  ne  manquera  point  ;  ou  en 
tout  cas  ,  ces  fruits  faifonniers  donnent  du  moins  de  tems  à  autre.  On  évalue  ordinaire- 
ment à  vingt  fols  de  revenu  ,  chaque  pied  d'arbres  fruitiers  ,  l'un  portant  l'autre  ,  foit 
châtaignier ,  noyer  ou  prunier.  Ainfi  une  terre  qui  a  deux  mille  pieds  de  fruitiers ,  efl 
dès-là  de  deux  mille  livres  de  rente  ,   au  dire  du  Fermier  même  ,   fans  la  valeur  des  fonds. 

Les  arbres  qui  ne  rapportent  pas  de  fruits  ,  fervent  toujours  à  l'ornement  &;  à  l'utilité  ; 
8e  nous  voyons ,  par  des  exemples  fréquens  en  Normandie  ,  que  quelques  arpens  plantés 
de  chênes ,  d'ormes  ou  de  hêtres  ,  même  de  trembles  ,  vendus  dans  leur  tems  ,  valent 
depuis  le  quadruple  jufqu'au  centuple  du  fonds  ,  Se  qu'ils  font  à  leur  Maître  une  reffource 
importante  pour  l'établlfTement  d'un  fils ,  pour  le  mariage  d'une  fille  ,  pour  le  payement 
d'une  dette  qui  donneroit  lieu  au  décret  du  bien ,  Sec.  Une  terre  n'eft  point  noble  ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  bien  boifée  :  le  plant  eu  toujours  d'un  produit  confidérable  qui  vient 
tôt  ou  tard  ,  prefque  fans  foins  ,  puifqu'il  n'y  a  qu'à  labourer  le  pied  de  l'arbre  ,  Se  en 
ôter  le  bois  mort  ;  Se  prefque  aufll  fans  dépenfe  ,  puifqu'il  n'y  a  que  celle  du  premier  achat 
des  plants  ;  encore  épargne-t-on  cette  dépenfe  ,  en  mettant  dans  un  coin  de  l'héritage 
quelque  arpent  de  terre  en  pépinières  qui  fourniront  de  quoi  garnir  tout  le  domaine  ; 
enforte  qu'outre  l'épargne  ,    on  a   le  plant  à  Câ  commodité  ,    Se  on  l'a  sûr  &  choifi. 

Au!lî-tôt  que  l'on  eft  maître  d'une  terre  ,  il  faut  s'appliquer  à  la  bien  planter  ,  &  à  faire 
d'abord  les  pépinières  des  diftcrens  plants  convenables ,  parce  qu'ils  croilîent  infenfible- 
ment ,  Se  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  on  en  jouit  ;  au-lieu  que  fi  on  néglige  ce 
tems  ,  cela  remet  à  dix  ans.  On  do!t  donc  planter  de  tous  les  plants  propres  aux  difte- 
rens  terroirs  du  domaine  ,  foit  futaies ,  arbres  fruitiers ,  aquatiques  ou  autres  ;  en  planter 
le  plus  que  l'on  peut  ,  Se  par-tout  où  il  peut  en  venir  ,  foit  vergers  ,  terres  ou  pleines 
campagnes  ,  bordures  de  chemins  ,  haies  Se  folles  ;  même  faire  quelques  touffes  ou  bou- 
quets de  plants  ,  dans  les  endroits  des  terres  labourables  qui  fe  trouvent  le  moins  bons  ; 
cela  garnit  un  mauvais  terrein  ,  Se  donne  toujours  un  bel  afpecl  qui  devient  abri  Se  ref- 
fource :  il  faut  enfin  foigner  Se  entretenir  fon  plant ,  en  remplaçant  ou  en  fiifant  remplacer 
les  morts  par  le  Fermier ,  que  vous  obligerez  pour  cet  effet ,  par  fon  bail ,  d'avoir  une 
pépinière  bien  fournie  pour  l'entretien  de  vos  terres ,  ou  à  mettre  de  nouveaux  arbres  en 
la  place  de  ceux  qui  manqueront  ,  qu'on  lui  abandonne  quelquefois  ,  à  la  charge  d'en 
fournir  un  certain  nombre  de  jeunes  pour  un  mort. 

Rien 
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Rien  n'cfl  plus  riant  ,  plus  agréable  Se  plus  cftimé  qu'une  mnifon  de  campagne  bien 
plantée.  Les  fruits  font  ,  après  le  pain  ,  la  meilleure  nourriture  de  l'homme  ;  &  il  y  a 
long-tems  qu'on  a  prédit  que  la  France  manquera  de  bois.  C'cft  pour  les  rendre  plus 
communs ,  qu'autrefois  nos  Rois  faifoient  planter  des  arbres  fruitiers  ,  non-feulement 
dans  les  forêts  aux  environs  de  chaque  village  ,  mais  auflî  le  long  des  grands  chemins  : 
on  y  en  voit  encore  dans  bien  des  Provinces  ,  comme  Normandie  ,  Provence  ,  Dauphiné  , 
Languedoc.  L'utilité  publique  s'y  trouve  jointe  à  celle  du  Particulier  :  le  Propriétaire  y  a 
des  fruits ,  du  bois  ,  des  allées  qi;i  cmbelliflent  fa  terre  en  renrichiflant  ;  les  chemins  en 
font  plus  beaux  ,  plus  sûrs  ,  plus  aifés  ;  le  vo3'ageur  y  trouve  de  l'ombre  &  des  fruits ,  8c 
l'abondance  de  chaque  Particulier  fait  celle  de  l'Ktat.  On  auroit  plus  de  bois  &:  de  fruits 
qu'il  n'en  faut  pour  le  public  ,  fi  cliacun  vouloit  avoir  du  plant  par-tout  où  il  peut  en 
avoir. 

Kn  un  mot  ,  c'eft  le  plant ,  8i  fur-tout  le  plant  de  futaie  qui  fait  la  beauté  &  la  ri- 
cheffe  d'une  terre.  Ainfi  on  doit  planter  par-toilt  ,  dans  les  rideaux,  dans  les  haies, 
dans  les  cours  &  ravines,  le  long  des  chemins  ,  dans  les  terres  aux  champs,  Sec.  Un  ri- 
deau ,  par  exemple  ,  ou  le  bord  d'une  haie  dont  le  terrein  demeure  perdu  ,  s'il  a  cinq 
pas  de  large  fur  cinq  cens  de  long  ,  peut  fupporter  deux  ou  trois  rangs  d'ormeaux  , 
&  deux  cens  ormeaux  pour  le  moins  à  chaque  rang  ,  Sx.  ces  quatre  ou  fix  cens  ormes  au 
bout  de  quarante  ou  cinquante  ans  qu'ils  auront  acquis  leur  groffeur  ,  font  vendus  environ 
inie  piftole  chaque  pied  ;  ce  qui  vaut  fouvent  mieux  que  le  fonds  de  la  terre  ,  outre  le 
produit  que  l'ébranchage  donne  pendant  le  tems  de  la   crue  de  ces  arbres. 

Quels  Plants  conviennent  aux  différentes  fortes  de  Terres. 

Il  faut  planter  fur  des  montagnes  ,  au  levant  &  au  midi ,  des  oliviers  ,  des  pins  ,  Sec. 
Au  couchant  &  au  nord  ,  des  ciiâtaigniers ,  des  pruniers  ,  des  cerifiers  aigres  ,  des  coigners  , 
des  cormiers ,   Sec. 

Dans  des  terres  fortes ,  foit  plaines  ou  autres ,  des  pommiers  &  poiriers ,  des  noyers ,  des 
mûriers  ,   des  chênes  ,  des  ormes ,   des  hêtres  ,   des  frênes ,  Stc. 

Dans  des  terres  légères ,  des  cerifiers  ,  des  merifiers  ,  &c.  de  uefîliers  ,  cornouillers  ,  des 
tilleuls  ,  des  fapins  ,    &C. 

Dans  des  terres  pierreufis  ,   des  amandiers  ,  du   charme  ,    du    hêtre  ,  des  ifs  ,  Sec 

Dans  des  terres  humides ,  toutes  fortes  d'arbres  aquatiques  &  autres  dont  il  fera  parlé 
au  Chapitre   I\^   du   préfent  Livre. 

Dans  les  lieux  humides  ,  les  plants  croident  ordinairement  plus  vite  ,  plus  haut ,  $c  oht 
plus  de  feuilles  8c  de  fruits  ;  mais  ils  n'ont  point  tant  de  faveur  8c  de  coloris  que  dans 
les  autres   endroits  ,    Se  ils  ie  gardent  moins. 

De  même  pour  l'ufage  des  bois ,  les  arbres  qui  viennent  dans  des  lieux  froids  ,  humides 
ou  trop  ombragés ,  font  toujours  tendres ,  &  ne  font  bons  à  employer  qu'en  menuiferle 
&  non  en  charpente  ;  mais  pour  les  arbres  crus ,  qui  viennent  dans  des  endroits  fecs  Si 
bien  frappés  du  foleil ,  ils  font  toujours  durs ,  Se  très-bons  pour  les  bâtimens  8t  autres 
ouvrages  de  charpente. 

Les  plants ,  qui  ont  été  élevés  en  pépinière  ,  valent  mieux  que  ceux  qu'on  trouve  dans 
les  bois  Se  buiflbns  ,  parce  qu'ayant  meilleur  pied  ,  plus  de  chevelu  Se  les  racines  plus 
épatées ,  ils  traînaflent  davantage  fur  la  furface  de  la  terre  Se  s'y  nourriffent  bien  ;  au-lieii 
que  les  autres  font  revêches  ,  piquent  davantage  &:  avortent  fouvent.  Par  la  même  raifon 
quand  on  levé  du  plant  dans  des  bois  ,  il  faut  préférer  ceux  de  brin  à  ceux  de  fouche  ;  Se. 
des  tiges  jeunes  S<  foibles  reprennent  plus  sûrement  &  avancent  autant  que  de  plus  fortes. 
.  Les  arbres  viennent  plus  vite  dans  les  lieux  humides  qu'ailleurs  ;  mais  ils  y  durent 
moins ,  parce  que  leurs  racines  fe  pourriflent  dès  qu'elles  ont  atteint  l'eau  :  c'eft  pourquoi 
on  les  y  plante  fans  foffe  Se  fur  motte  ;  il  n'en  faut  excepter  que  les  arbres  vraiment 
aquatiques. 

Pour  aïoir  des  plants  qui  bourgeonnent  &  fleurijfent  de  bonne  heure  ,   on  ne   doit  planter  que 

.des  arbres  qui  aient  la  fève  hâtive  ,   8c  qui  en  aient  beaucoup  ;    ce   font   ceux  qui  rever- 

diflent  8c  fleuriffent  les  premiers  :   tels  font  les  acacias  ,  les  coignaffiers  ,  les   amandiers  , 

merifiers ,   pruniers ,   8e    généralement    tous  les   fruits  à  noyau  ;   Si   après  eux  ,    les  bois- 

i>lançs  ,    le  marronnier  d'Inde ,   le  fycoffloie ,  &c. 
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Pour  avoir  des  plants  prompts  à  renir  ,  on  ne  plante  que  des  arbres  c'ont  )C  viens  de 
parler,  &  des  frênes,  des  tilleuls,  des  érables  :  tous  ces  plants  jettent  plus  en  cinq  ans, 
que  le  chêne  ne  lait  en  dix. 

Et  encore  plus  ,  pour  planter  il  peu  de  fraix  ,  un  hcis  qui  fajje  promptement  une  cmhre 
tigréMe  ,  on  choifit  des  arbres  qui  fafîent  ailement  des  racines  ;  tels  que  font  les  faules  , 
les  ollers ,  le  peuplier  ,  l'aune  ;  &  on  en  couche  des  branches  en  terre  tout  de  leur  long  : 
elles  poufferont  par  tous  leurs  nœuds  des  rejettons  qui  feront  autant  d'arbres  en  peu  de 
tems. 

Au-cpntraire  ,  pour  avoir  de  bons  plants  qui  durent  long-tems  ,  &  qui  faj^ent  bien  du 
profit ,  il  faut  planter  des  chênes  ,  des  châtaigniers  ,  des  ormes  &  du  charme  :  tous  ces 
arbres ,  à  l'exception  du  châtaignier  ,  font  longs  à  venir  &  jettent  peu  ;  mais  ils  font  de 
longue  durée  S;  de  grand  profit. 

Arbres  toujours  vcrds. 

é 

Les  arbres  toujours  verds  font  les  yeufes  ou  chênes  verds,  les  lièges,  les  oliviers  , 
les  pins  ,  les  fapins  ,  les  cèdres  ,  les  cyprès  &  .tous  les  arbres  réfineux  ,  à  l'exception 
du  mélefe  ;  les  palmiers  ,  arbouf.ers  ,  mirobolaniers  ,  les  vrais  fycomores  ,  le  buis  ,  l'if, 
le  favinier  ,  le  genévrier ,  le  houx  ,  les  alaternes  Se  le  romai-in  ,  fans  compter  les  orangers  , 
citronniers  ,  myrtes  ,  lauriers ,  thym  ,  S<c.  Ainfi  on  peut  jouir  d'une  verdure  perpétuelle  , 
en  plantant  de   ces  arbres  ou  arbriiïcaux  en  plein  vent  ,  en  builfons  ou  en  paliflades. 

Dijïrihuûon  économique  des  Plants  champêtres. 

On  a  pour  le  couvert  &  pour  le  bois ,  les  chênes ,  ormes  ,  hêtres ,  tilleuls  ,  frênes , 
fapins ,  &c.  On  met  ces  plants  de  haute  futaie  en  avenues  &  eu  routières  fimples  ou 
doubles  ,  en  bouquets  confus  &  en  quarrés  réguliers  ,  foit  f  mples ,  en  échiquiers  ou 
en  quinconces.   Les  marronniers   d'Inde  ,    acacias  &  fycomores  ne  font  que  pour  le  couvert. 

Les  oliviers ,  noyers ,  châtaigniers  ,  marronniers  ,  pruniers ,  cerif  ers ,  mûriers .  pommiers 
&  poiriers  fe  mettent  en  vergers  &  en  avenues  ou  routières ,  plus  pour  le  fruit  ,  que 
pour  l'ornement  ,  auquel    ils   ne  laiffent   pas   que    de  contribuer. 

J'ai  marqué  ci- devant  les  terrcins  propres  à  chaque  forte  de  plant.  J'ajoute  ici  qu'il 
faut  préférer  &  multiplier  les  efpeces  qui  fe  plaifeiit  dans  le  lieu  ;  8c  que  le  long  des 
chemins  ,  pour  perdre  moins  de  terre  ,  Se  pour  rélifter  aux  infultes  des  charois  &  des 
paffans  ,  on  plante  des  noyers  ,  des  ormes,  des  chênes  ,  des  hêtres,  &  des  fruits  amers 
ou  acres:  mais  en  doit  avoir  foin  que  les  tiges  de  ces  arbres  foient  hautes,  bien  foflbyées 
&  armées  de  cordons  de  paille  &  d'épines  ,   jiifqu'à  ce  qu'elles  foient  en  état  de  fe  défendre. 

Les  Propriétaires  ,  qui  ne  tendent  qu'à  augmenter  leurs  fermages ,  ne  plantent  que 
des  arbres  fruitiers,  dont  le  Fermier  a  tout  le  profit  :  d'autres  ,au-contraire,  ne  plantent 
que  des  arbres  de  futaie ,  dont  l'ornement  &  le  bois  n'eft  que  pour  eux  ,  fans  que  le 
Fermier  s'en  reffente.  Mais  il  vaut  mieux  pour  l'un  &  pour  l'autre  ,  qu'il  y  ait  fur  chaque 
lerre  ,  toutes  fortes  de  plants;  elle  en  eft  plus  vivante,  Se  chacun  y  trouve  fon  compte, 
d'autant  qu'il  n'y  a  point  de  domaines  dont  les  diflérentes  parties  ne  foient  propres  à 
difterentes  efpeces  de  plants  :  ceux  de  futaie  occupent  ordinairement  les  dehors  ,  &  for- 
ir.ent  l'abri  Se    l'enceinte  des  fruitiers. 

La  vraie  faifon  pour  planter  ,  eft  au  mois  de  Novembre  ,  Se  encore  au  mois  de  Février 
pour  les  terres  humides.  On  peut  continuer  de  planter  tout  l'hiver ,  pourvu  que  la 
gelée  n'ait  pas  pénétré  plus  d'un  demi-pied  en  terre ,  &  qu'il  ne  tombe  ni  pluie  ni 
neige  pendant  qu'on  plante.  Si  la  forte  gelée  furprend  durant  ce  travail ,  il  faut  cou- 
vrir de  fumier  les  racines  des  arbres  qui  reftent  à  planter  ;  &  quand  il  aura  dégelé  , 
on  les  mettra  en  terre. 

Il  ne  faut  planter   que   des   arbres  jeunes  &  vif-s  :  les    rebuts    de    pépinières  Se    tous   les 
plants  vieux  ou    dcfeftueux  n'ont  que    quelques    anriées    de  vie  ,  qui  font   autant    de   tems 
.  perdu  pour   les  bons  plants    qu'on  auroit  mis  en  leur   place. 

Il  eft  néceffaire  de  connoître  le  terrein  &  le  climat  où  l'on  veut  planter ,  pour  n'y 
mettre  que  des  arbres  convenables.  Il  faut  aufli  être  sûr  d'où  ils  viennent  ,  Se  prendre 
garde  que  des  plants  élevés  en  vallée  réulTilTent  rarement  en  campagne ,  parce  qu'ils  foDt. 
accoutumés  à   imc  nourriture  trop  humide   8e  à  un  air  trop  mou. 
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Oii  ne  doit  planter  les  arbres  de  tiit.iie  dans  In  campngnc  ,  qu'il  Cc^t  pieds  Se  demi  de 
l'hérit.i^c  de  l'on  voilin  ,  fur-tout  du  côté  d'oi'i  le  Iblcil  lui  vient  i  caufe  du'  tort  que 
font  les'  racines ,  l'ombre  &  l'égout  des  hauts  plants ,  principalement  les  ifs ,  les  hôtres , 
les  frênes,  les  ciiénes  Se  les  ormes.  Il  efl  mêine  à  propos  de  laider  environ  vingt  pieds 
de  diftancc  entre  ces  fortes  d'arbres,  8c  les  grains,  bâtimens,  murs  &  arbres  de  moindre 
tige  qu'on  veut  avoir  au-delà  ,  parce  que  les  racines  &  les  têtes  des  grands  arbres 
affament  les  plants  d'à  côte  ;  S;  ,  pénétrant  fous  les  murs  voifins,  ils  les  ébranlent 
quand  ils  font  eux-mêmes  ébranlés  par  le  vent  :  mais  on  peut  femer  du  fainfoin  ou  du 
trèfle  entre-deux. 

])jus  les  endroits  cxpofcs  aux  gros  vents  ,  on  met  des  arbres  qui  ont  peu  de  tête  oit 
beaucoup  de  racines  ,  comme  chênes,  frênes  Se  ormes  ,  &  on  les  plante  drus,  pour  qu'ils 
fc  foutiennent  mieux  ,  S<  qu'ils  donnent  plus  d'abri  aux  bâtimens  ou  aux  vergers  qu'on 
veut  mettre  à  couvert.  On  ne  doit  même  fonger  à  y  planter  des  arbres  fruitiers  ,  qu'après 
avoir  eu  la  précaution  de  leur  former  un  abri  du  côté  des  mauvais  vents ,  par  quelques 
bouquets  ou  allées  d'arbres  de  haute  futaie,  ou  du  moins  par  quelque  forte  8c  double  haie 
garnie  de  hauts  plants  qu'on  aura  fait  en  douve  ,  huit  à  dix  ans  avant  que  de  planter  les 
arbres  fruitiers  en  vergers ,  herbages  ,    courtils  ou  clos. 

Tous  les  arbres ,  qu'on  plante  pour  tutaie  ,  fe  plantent  ordinairement  debout  8c  fur  terre 
plate  ;  mais  ils  viennent  plus  vite  8c  font  plus  sûrs  quand  on  les  plante  tout  petits  en 
douve  ,  t'eft-à-dire  ,  horizontalement  dans  les  côtés  des  digues  des  folles  qu'on  relevé 
exprès  pour  cet  effet  :  on  les  y  met  fort  drus  fur  chaque  ligne  ,  Se  on  les  garnit  d'une 
contre-haie  vive  ou  feclie  à  l'abri  de  laquelle  ce  jeune  plant  fc  fortifie  ,  8e  s'eleve  enfuite 
avec  vigueur. 

Les  fruits  à  pépins  fc  plantent  ordinairement  à  quinze  pieds  de  diflance  :  on  donne 
deux  ou  trois  pieds  de  plus  d'efpace  aux  fruitiers  à  noyaux  ,  parce  que  leurs  têtes  font 
plus  larges.  L'intervalle  des  plants  dans  les  terreins  fablonneux  eft  de  deux  pieds  de  moins 
que  dans  les  fonds  humides ,  parce  que  les  aibres  s'étendent  davantage  dans  ceux-ci. 
Les  arbres  de  futaie  fc  plantent  aulFi  drus  que  l'on  veut .  dans  les  bons  fonds  ,  fur-tout 
quand  c'cft  pour  former  des  bouquets  Se  du  couvert  :  pour  profiter  de  tout  le  terrein  , 
on  obferve  les  alignemens  ;  Se  au  refte  on  ne  laifle  que  les  efpaces  proportionnés  pour 
les  allées  Se   les   autres  pièces  d'ornement. 

L'orme  eft  l'unique  arbre  de  futaie  qui  foufîre  volontiers  qu'on  l'étête  ,  foit  en  le 
replantant  ou  autrement.  On  l'ébranche  fouvent  Se  à  raz  du  tronc ,  pour  que  la  fève 
recouvre  la  coupe:  il  diffère  en  cela  des  chênes,  hêtres,  trembles  Se  autres  arbres,  qui, 
quand  ils  font  forts ,  ne  doivent  être  ébranchés  qu'en  y  laiffant  des  chicots ,  pour  n'y 
pas  caufer  de  ciiancre. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  ébrancher  ou  élaguer  les  arbres  ,  eft  au  mois  de  Février, 
le  rifque  de  la  gelée  Se  des  grodcs  pluies  qui  font  très-dangereufes  pour  les  arbres  nou- 
vellement ébranchés  ,  étant  alors  pafle.  Le  chêne  ,  le  hêtre  Se  le  châtaignier  ne  s'cbranchent 
plus  quand  leur  tige  eft  formée.  On  fait  des  coupes  réglées  de  l'ébranchage  ou  tonte  des 
ormes  ,  des  tilleuls  ,  des  trembles  Se  des  peupliers,  de  même  que  de  la  tête  des  faules  Se 
des  frênes  fauvages. 

On  peut  couper  à  tête  la  plupart  des  arbrer  fruitiers  ,  les  ormes  8c  tous  les  bois  blancs 
qui  ont  le  corps  folide  Se  fans  moelle  :  cela  fe  fait  fouvent  pour  les  rajeunir  Se  les 
redreffer  ;  mais  le  chêne  Se  tous  les  arbres  à  moelle  ne  veulent  pas  être  étêtés.  Il  ne  tant 
pas  même,  en  élaguant,  couper  de  gros  bras  aux  arbres  qui  font  dans  leur  force  ou  fur 
le  retour  ,  fur-tout  du  côté  des  grands  vents  ;  parce  qu'outre  l'abri  qu'on  s'ote  ,  le  tronc 
des  arbres  s'abreuvant  par  les  grandes  plaies  qui  ne  fe  recouvrent  point ,  ils  dépérilTent 
bien  vite    Se  ne  font   propres  à  aucuns  ouvrages. 

Le  frêne  eft  l'arbre  de  futaie  le  plus  propre  à  remplacer  quelque  place  vuide  ,  parce 
qu'il  reprend  bien  à  l'ombre  ,  malgré  l'égout  des  autres  arbres.  Le  charme  a  le  même 
mérite  :  l'un  Se  l'autre   s'étêtent  Se  s'élaguent   comme  l'orme. 

Il  ne  faut  mettre  dans  les  champs  S<  dans  les  avenues  que  des  arbres  forts  8e  iiauts  de 
tige  ,  afin  qu'ils  réfiftent  mieux  aux  infultes  des  beftiaux  Se  des  paflans.  On  les  prend 
ordinairement  à  l'âge  de  fept  ou  huit  ans ,  parce  qu'ils  ont  alors  quinze  à  vingt  pieds  de 
haut  fur  huit  pouces  au  moins  de  groffcur. 
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Quand  on  plante  des  arbres  de  tige  fraîchement  étêtés ,  il  faut  pour  que  les  chenilles 
5c  autres  infeftes  n'aillent  pas  manger  le  bourgeon,  qui  doit  piquer  à  la  prochaine  levé, 
faire,  à  la  hauteur  des  trois  quarts  de  la  tige,  un  cerne  de  tartre  ou  de  vieux-oing 
détrempé  avec  du  fiel  de  bœuf  Se  de  la  fuie  ,  &  un  autre  cerne  pareil  à  un  ou  deux  pieds 
de  terre  :  l'odeur  &  la  vifcofité  de  ces  drogues  empêchent  les  infeftes  de  monter  le  long 
de  la  tige. 

Si  la  gelce  ,  pendant  quelques  gros  hivers ,  a  entamé  des  arbres ,  on  coupe  tout  ce  qui 
eft  gelé,  &  on  va  jufqu'au  vif,  ne  fut-il  que  dans  les  racines  :  ils  repoufleront  &  don- 
neront de  nouveaux  arbres  au  bout  de  cinq  ou  lix  ans ,  fur-tout  les  châtaigniers  ;  mais ,  pour 
les  pommiers ,  ils  fe  gèlent  jufqu'aux  racines. 

Lorfqu'on  abat  d'anciens  arbres  de  futaie  ,  peur  en  replanter  de  jeunes  en  la  place ,  il 
faut  y  mettre  des  efpeces  difterenies  de  celles  qui  y  étoient  ,  comme  des  hêtres  ou  des 
frênes  au- lieu  d'ormes  ,  afin  que  l(ps  fels  de  la  terre  foient  neufs  pour  le  nouveau  plant. 
On  doit  nuffi  obferver  de  ne  le  pomt  mettre  dans  les  places  qu'occupoicnt  les  anciens  ar- 
bres,  mais  dans  de  nouveaux  trous  qu'on  fera  à.  côté,  quand  les  anciennes  fouches  8c 
racines  feront  bien  pourries  &  réduites  en  terreau  :  pour  cet  eft'et  on  les  étouffe  en  les 
couvrant   de   terre  ,  afin   qu'elles  ne  repouflcnt  point. 

La  confervation  des  plants  ell  li  importante  au  bien  public  ,  que  Dieu  même  en  Tivrant 
aux  Ifraélites  la  Terre  promife  ,  leur  défendit  de  toucher  aux  arbres  fruitiers  de  leurs 
Ennemis:  il  ne  permit  à  Ion  Peuple  choifi  d'abattre  de  ceux  de  futaie,  que  ce  qu'il  en 
faudroit  pour  faire  les  machines  de  guerre  néceffl'.ires  à  la  prife  des  villes  qui  voudroient 
lui  réfifter.  Deut.  20.  C'eft  auiii  ce  que  nos  Guerriers  obfervent  encore ,  autant  qu'il  fe 
peut ,  &c  fauf  le  droit  de  repréfailles.   Groiius. 

Comme  les  plants  font  expofés  en  campagne  à  la  foi  publique  ,  dans  les  Provinces  bien 
policées  il  efl  défendu  de  les  rompre,  couper  ou  brifer,  de  faire  aucun  délit  dans  les  bois, 
de  fcier ,  charmer ,  ceinturer  ,  éhouper  les  arbres ,  &  d'arracher  les  haies ,  fous  peine  de 
punition  corporelle  ,  même  de  galères ,  &  de  trois  cens  liv.  d'amende ,  dont  les  pères 
&  mères  font  refponfables  pour  leurs  enfans  ,  &  les  maîtres  &  maîtrelTes  pour  leurs 
domeftiques. 

On  prétend  même  ,  &  on  pratique  dans  le  Parlement  de  Rouen ,  qu'un  Seigneur  peut 
planter  &  continuer  des  avenues  de  grands  arbres,  quoique  ftériles ,  dans  toute  l'étendue 
de  fon  Fief,  non-feulement  fur  fes  terres ,  mais  auifi  fur  celles  de  fes  Vaffaux  &  Cenfitaires  , 
&  malgré  eux ,  en  leur  abandonnant  les  fruits  ou  l'ébranchags  ,  &  la  propriété  des  arbres 
qui  feront  placés  fur  le  fonds  du  vaffal ,  pour  les  abattre  quand  ils  auront  leur  âge  81 
perfeftion  :  &  en  cela  les  Seigneurs  de  Normandie  trouvent  que  la  décoration  des  terres  , 
&  l'utilité  générale  qu'opère  la  multiplication  des  plants ,  jointes  à  l'utilité  particulière  qu'on 
en  retire  par  la  tonte  &  l'abattis,  furpaflent  le  peu  de  tort  que  les  arbres  font  aux  terres 
à  grains  dans   lefquelles  on  ne   plante  que  fort  au  large. 

Au  furplus  ,  voyez  pour  les  bois  &  futaies ,  ce  qui  en  fera  dit  dans  la  fuite  de  ce  Volu.Tie, 
&  dans  le  fécond  Tome  ,  au  Traité  du  Jardinage. 

Vergers ,  Ouches  ,  Courtils ,  ou  Herbages  plantés. 

Ce  font  des  clos  fermés  de  murs  ou  de  haies  vives ,  &  rem.plis  d'arbres  fruitiers  à 
plein  vent ,  pomaria.  On  y  recueille  beaucoup  de  fruits,  8c  ils  y  font  bons  ,  parce  que  les 
arbres  de  haute  tige  donnent  plus  de  fruits  &>.  le  donnent  plus  franc,  fur-tout  quand  le 
fonds  en  eft  bon,  bien  à  l'abri  Se  amende,  comme  le  font  ordinairement  les  vergers  & 
courtils  de  campagne,  à  caufe  que  les  beftiaux  ,  qui  en  pâturent  l'iierbe,  le  fument  par 
leurs  urines  8c  fientes.  C'eft  en  quoi  ces  fortes  de  clos  fcni  de  grand  profit ,  parce  qu'ils 
fournilTent  fruits  Se  pâturages. 

On  peut  y  mettre  toutes  fortes  de  fruits  à  haute  tige,,  même  pour  la  table,-  comm« 
pommiers  Se  poiriers,  fur-tout  des  rr.mbours,  reinettes  à  pigeons,  des  rounUets ,  des  cc- 
rifiers ,  pruniers,  84  y  entremêler  quelques  noyers,  abricotiers  £c  neffiiers.  l.es  Normands 
8c  les  J'icards  plantent  la  plupart  de  leurs  courtils  de  fruits  à  piler  ou  à  faire  cidre. 

Tant  que  le  plant  eft  jeune  Sx.  le  terrein  peu  ombragé  ,  ils  le  labourent  tous  les  ans, 
y  récoltent  des  mars  8c  des  légumes;  &,  quand  le  plant  eiî  trop  fort  pour  qu'il  puifle 
venir  delTous  autre  chcfe  que   de  i'herbe  ,  ils  la  biffent  fortifier  pour  y  mettre  leurs  bef- 
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ttaux  en  pâtures  :  foiivent  même  ils  en  font  une  première  récolte  en  foin  ,  quand  c'eft  un 
fonds  humide.  Les  bons  ménagers  font  parquer  leurs  beftiaiix  dans  ces  pâtures,  tant  pour 
s'y  nourrir  3c  engrailTer,  que  pour  en  fortitier  l'herbe  Se  le  plant  par  leurs  cxcrcmens  :  on 
donne  la  première  herbe  aux  chevaux  ;  enluite  on  y  lait  pâturer  !k  parquer  les  vaches  ,  & 
en  dernier   lieu  les   moutons.  ,       .    ,         ,    ^ 

Ce  qui  rcg;u-de  les  pépinières  &  la  culture  des  planta  ,  fera  explique  dans  le  Tome  fé- 
cond au  Traité  du  Jardin  fruitier.  C'eft  pourquoi  je  pafTe  tout-d'un-coup  au  dciail  de  nos 
plants   champêtres  ,  d'autant  que   l'expérience  commune  y  fuffit. 

Les  lieux  plantés  d'une  feule  efpece  de  ces  plants  ,  foit  fruitiers  ou  autres  ,  en  prennent 
le  nom.  Ainfi  on  dit  une  cerifaie  ,  un  olivet ,  une  châtaigneraie  ,  prunelaie  ,  pommeraie  , 
chênaie,  hétraie  ou  hctriUet,  ormaie  ,  tillet  ,  fapiniere,  frênaie  ,  tremblaie  ,  aunaie  ,  fauf- 
faie  &  oferaie  ,  pour  dire  un  lieu  planté  de   cerifters ,   d'oliviers ,  Ikc. 

K'i—-, :===== ■^==!*g^)!!Jf. .,  '> 

CHAPITRE     IL 

Des  Arbres    champêtres  portant  fruits. 

JE  partage  ces  plants  ruftiqucs  en  fruitiers  à  f ef //ij  ,  fruitiers  à  noyaux  ,  fruitiers  à  co~ 
qiiii ,  &  truitiers  à  glands.  Dans  le  grand  nombre  d'arbres  que  ce  Chapitre  préfente, 
on  doit  s'appliquer  à  multiplier  les  efpeces  qui  réullirtént  le  mieux  dans  chaque  terrein , 
&  celles  qui  doivent  être  d'un  meilleur  produit  :  mais  ,  fi  on  plante  des  arbres  qui  ne  foient 
bons  qu'en  fruits.  Il  n'en  fiut  point  mettre  au-delà  de  la  confommation  qui  peut  s'ent aire  : 
ainli  on  lent  bien  qu'il  eft  inutile  de  planter  de  grandes  pommeraies  dans  un  bon  vignoble, 
ou  de  belles  cerifaies  loin  des  villes. 

Article    I. 

Des    Arbres  champêtres  portant  fruits   à  pépins. 

Du  Pommier .,  Pomiis  ;  &  du  Poirier  ,  Pynis. 

I.  Qualités.  Quoiqu'il  ne  s'agifle  ici  que  des  fruits  ruftiques  &  non  pas  de  ceux  qu'on 
appelle  fruits  au  couteau;  cependant  parmi  les  pommiers  &  poiriers  qui  viennent  en  pleins 
champ? ,  il  fe  trouve  fouvent  quelques  fruits  de  table  ,  comme  reinettes ,  rambours  ,  apis , 
calleviUes  &  rouflelets  ;  mais  cela  efl:  rare.  Les  pommiers  &  poiriers  de  pleins  champs  font 
proprement  des  plants  à  cidre  ;  &  il  eft  remarquable  à  ce  fujet  que  ceux  qui  font  les 
meilleurs  pour  manger  ,  ne  valent  rien  poi  r  faire  de  la  boiflon  :  ce  font  fouvent  les  fruits 
les  plus  difgracieux  à  la  bouche  qui  font  le  meilleur  cidre,  fans  en  excepter  les  éiran- 
guillons  ,  qui  font  les  pommes  fauvages  &  extrêmement  revêches  ,  que  les  cochons  vont 
manger  dans  les  bois.  Les  pommes  douces  ou  ameres  font  pourtant  de  meilleur  cidre 
que  les  fures. 

IL  Efpeces.  Les  différentes  efpeces  de  pommiers  8î  de  poiriers  champêtres  font  peu 
importantes  ;  la  plupart  ne  font  même  connues  qu'entre  les  Payfans  ;  &  ,  qui  plus  eft  ,  les 
noms  en  font  tous  diftérens  &  méconnciflables  d'une  Province  à  l'autre  :  par  exemple  , 
de  la  Normandie  à  la  Bretagne  ,  à  la  Picardie  on  au  Hurpoix  ,  qui  font  les  Provinces  de 
France  où  l'on  plante  le  plus  en  pleines  campngnes.  Les  meilleures  pommes  pour  faire 
du  cidre  ,  font  celles  qui  ont  la  chair  ferme  8c  beaucoup  de  fuc.  Les  plus  communes  font 
les  pommes  d'éroet  ,  rouveau  ,  malingre  ,  mufcadet  ,  rambour  ,  belle-femme  ,  gatelet  , 
clagner  ,  gros- œil,  de  vert,  curtin  ,  grode  ente,  de  recque  ou  roquet,  de  long,  cu- 
nouc  sûr  &  doux,  barberie  ,  rcugelet  &  fandouille.  Les  !  courtpendus  ,  paffe-pommes  , 
francatu,  &  plufieurs  autres,  quoique  franches  &  très-bonnet  au  goût  &  à  l'odeur,  ne 
valent  rien  en   cidre  ;  elles   ont  la  plupart  la  chair  trop  tendre  ,  &  peu  de  fuc. 

Les  poires  ,  qu'on  plante  ordinairement  en  pleins  champs ,  font  les  cirettes  ,  les  carifis  , 
ks  tahou  ,  i'écuyer  ,  gromenil ,  mufquettes ,  coniilart ,  d'angoiffe  ,  certeau  à  deux  têtes  , 
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rouficau  ,  bois-jcrôme  Zi  autres,  fur-tout  di^elles  qui  ont  la  clinir  ferme,  beaucoup  de 
fuc  ,   S<  la  peau  dure. 

.  III.  Defcription.  Le  pommier  eft;  ordinairement  bas,  fouvent  rortu  ;  il  jette  beaucoup 
de  brancliages  qui  s'étendent  en  long  Se  en  large  ;  il  a  la  feuille  groire  ,  cendrée  par-deliois 
8c  jaune  par-dedans  ;    fes    racines  font  à  fleur  de  terre  ,    &  fou  bois  ell  nouaiileux. 

Le  poirier  a  la  tige  plus  belle  ,  plus  verte  ,  plus  haute  &  plus  nette  :  il  jette  moins  de 
branchages  ,  mais  ils  font  bien  plus  droits ,  plus  puiflans  ,  8c  chargent  beaucoup  plus  que 
le  pommier  :  il  a  aulli  le  bois  £c  le  fruit  plus  ferme ,  8c  les  racines  plus  profo.ides  ;  c'eft- 
pourquoi  il  lui  faut  plus  de  terre.  Le  pommier  en  geiiéral  eft  pourtant  plus  eftimé  que 
le  poirier  ,  8c  le  cidre  de  pommes  plus  recherché  ,  plus  agréable  &  plus  fain  que  celui 
de  poires. 

IV.  Terroir.  Le  pommier  fe  plaît  en  terre  gralTe  ,  8c  un  peu  humide  ,  parce  qu'il  veut 
avoir  le  bois  moite  Se  fuant  au-dcdans  ;  il  s'entretient  fort  bien  en  toutes  fortes  de  terres 
fortes ,  même  dans  les  montagnes ,  pourvu  qu'il  y  ait  artificiellement  ou  naturellement  la 
fraîcheur  qu'il  defire ,  8c  qu'il  foit  expofé  au  midi  :  il  n'y  a  que  les  terres  de  pure  ar- 
gillc   qui   ne  lui  conviennent  point. 

Le  poirier  aime  les  mêmes  terroirs  que  le  pommier  ;  fi  ce  n'eft  que  ,  comme  le  poirier 
efl  plus  fujct  à  avoir  du  fruit  âpre  8c  pierreux  ,  il  vaut  mieux  ,  pour  corriger  ce  défaut , 
n'en  point  mettre  en  terre  feche ,  maigre  ou  grouetteufe  :  il  vient  auflî  plus  aifcment  que 
le  pommier  en  lieu  humide  ou  même  aquatique  ,  8c  en  terre  argilleufe. 

On  peut  encore  faire  cette  difterence  ,  donner  au  pommier  les  endroits  qui  font  le 
plus  à  l'abri  »  parce  que  le  poirier  eft  plus  enraciné  ,  8c  moins  fujet  à  être  abattu  par  le 
vent. 

Il  ne  faut  jamais  planter  fur  la  crête  des  rideaux  ,  mais  dans  le  milieu ,  afin  que  le 
plant  ,  ayant  racine  de   tous  côtés  ,  ne  foit  pas   culbuté  par  le  vent  ou  par  les  eaux. 

On  entremêle  toujours  les  plants  fruitiers  de  diflcrentes  efpeces  de  fruits  ,  de  hâtifs 
Se  de  tard'fs  ,  afin  qu'il  y  en  ait  toujours  une  partie  qui  réfifte  aux  difterentes  révolutions 
de  tems  ,  auxquelles  tout  arbre  eft  expofé  depuis  la  nailVance  du  bourgeon  jufqu'à  la  récolte 
du  fruit  ,    8c  que  l'on  en  ait  chaque  année. 

On  doit  mettre  les  plants  fruitiers  à  l'abri  des  gros  vents ,  autant  qu'on  le  peut  ,  en  plan- 
tant des  arbres  de  haute  tiitaie  autour  des  vergers  ,  ou  du  moins  du  côté  d'où  viennent 
les  mauvais  vents. 

Dans  les  vallées  ,  le  plant  dure  moins  que  dans  les  plaines  8c  montagnes  ;  mais  aulïï 
il  y  vient  plus  vite  8c  charge  davantage  :  ainfi  ,  s'il  faut  le  renouveller  plus  fouvent  dans 
les  vallées  ,    on  en  a  le   plaifîr  Se   le   profit  double. 

V.  Muhiplicntion.  Le  pommier  fe  multiplie  principalement  par  les  pépinières  qu'on  en  fait 
des  pépins  de  marc  de  cidre  ,  ou  par  plants  enracinés  ,  8c  par  boutures  de  pommiers  ;  ou 
encore  de  pommiers  fauvages  de  trois  ou  quatre  ans  qu'on  trouve  dans  les  bois  ,  à  qui  on 
coupe  le  pivot  ,  8c  qu'on  grefte  l'année  d'après  qu'on  les  a  mis  en  pépinière  ;  ou  bien 
de  jeunes  plants  qu'on  fait  venir  de  Normandie.  La  voie  du  pépin  eft  longue  ,  8c  le  plant 
qui  en  vient ,  veut  être  greft'é  &  tranfplanté  pour  être  bon  :  celui  qui  vient  de  rejettons  ,  va 
un  peu  plus  vite  ,  mais  le  fruit  en  eft  tardif  S<  de  peu  de  valeur  ;  le  meilleur  eft  de  le  grefîer 
fur  pommiers  fauvages,  ou  fur  pruniers,  pêchers ,  coignafliers,  8c  principalement  fur  poiriers. 

On  a  du  poirier  par  les  mêmes  voies  ;  il  eft  plus  long  à  venir  que  le  pommier  :  on  peut 
de  même  en  greftér  fur  des  peciiers ,  des  coignaffiers  8c  des  amandiers ,  même  /ur  des 
mûriers.  Le  meilleur  ,  le  plus  sûr  8c  le  plus  prompt ,  eft  de  grefter  le  poirier  fur  quelque 
fauvageon  de  fon  efpece  ,  ou  fur  coignallîer.  Ce  dernier  vaut  mieux  dans  les  jardins  pouf 
deux  raifons.  i°.  Parce  que  les  poiriers  greffes  fur  coignafliers  portent  plutôt  que  ceux 
grcftes  fur  francs.  2°.  Les  pépins  ou  francs  pivotent  ordinairement  ;  au-lieu  que  les 
coignafliers  jettent  force  ciievelu  entre  deux  terres  :  enforte  qu'ils  prennent  une  plus  grande 
nourriture  ,  qu'ils  profitent  mieux  des  amendemcns  ,  8c  qu'ils  demandent  moins  de  tonds 
de  bonne  terre  ;  mais  le  coignalTier  n'eft  que  pour  les  tiges  balTes.  Ainfi  le  meilleur  , 
pour  les  pommiers  Se  poiriers  champêtres  ,  eft  d'avoir  des  pépinières  de  pépins  de  graine  , 
ou   de  rejettons  Se   de  fauvageons. 

Il  faut  avoir  deux  pépinières,  l'une  de  plants  fruitiers,  8c  l'autre  d'arbres  propres  en 
futaie  ,  dans  chaque  cenfe  ,  pour  peu  qu'on  ait  de  plant  à  y  faire  ou  à  entretenir.  On 
fait  ces  pépinières  ,  ou  de  marc  de  pommes  is.  de  poires ,  de  glands ,  fcincs ,  châtaignes  Si 
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noix ,  S;  de  billes  ou  rejetions  d'ormes  &  de  peupliers  ;  ou  bien  on  les  forme  tout-d'un- 
coup'de  jeunes  plants,  pépins  ou  billes  ,  qu'on  acheté  au  millier  &  au  cent  dans  les  paj's 
qui  en  abondent.  On  grelVe  les  fujets  fruitiers  au  bout  de  quatre  ans  ,  plus  ou  moins ,  félon 
leur  force  ;  deux  ans  après  on  les  met  en  place  :  il  n'cft  rien  tel  que  de  trouver  tout  chc? 
foi.  Chaque  pépinière  doit  être  garnie  de  plants  de  difterens  â^es  ,  &  entretenue  fur  le 
même  pied  ,  afin  qu'il  y  ait  du  plant  qui  rcfifte  à  tous  les  tcms  ,  &  qu'elle  fourniffc  de 
quoi  remplacer  par-tout. 

Quand  on  acheté  des  entes  dans  une  pépinière  ,  il  faut  préférer  celles  qui  ont  de  bciles 
racines,  &  les  bien  ménager  en  levant  le  plant.  Celles  qui  ont  crû  dans  des  lieux  hu- 
mides réulfiflcnc  rarement  dans  des  terreins  fecs ,  à  moins  qu'elles  ne  foicnt  puidantes  eu 
racines. 

Dans  les  endroits  qui  n'ont  point  affez  de  fond  ,  on  plante  fur  motte  ,  le  futnicr  recou- 
vert d'un  pied  de  gazon  ;  ou  bien  on  creufe  en  terre  des  trous  larges  &c  profonds  ,  dans 
lefquels  ,  au-li.;'.!   du  tuf,    on  met  de  bonne    terre    avant  d'j'    planter. 

Si  les  lieux  font  expofés  aux  beftiaux  Se  au  paffage  ,  on  doit  avoir  foin  d'armer  les 
entes  de  liens  de  paille  qu'on  entortille  autour  de  la  tige  ,  &  on  l'environne  d'épines 
&  de  ronces ,  pour  qu'elles  ne  puiflent  pas  être  écorchées   ni  ébranlées. 

Dans  les  terres  labourables  ,  on  plante  fort  au  large  ;  &  ,  afin  que  la  charrue  n'appro- 
che point  trop  près  des  arbres  ,  ce  qui  enleveroit  d'un  feul  coup  de  foc  une  belle  ente 
de  quinze  années  ,  il  faut  mettre  autour  de  chaque  tige,  à  un  pied  &  demi  de  diftance^de 
l'arbre  ,  trois  pieux  de  chêne  de  cinq  pieds  de  long  ,  S<  gros  comme  la  cuifTe  ,  qu'on 
difpofe  en  triangle  ,  &  qu'on  enfonce  trois  pidj  en  terre  :  ces  pieux  fe  font  refpefter  ,  6ç 
la  charrue  va  par-tout ,  autour  des  arbres  fans  les  offenfer.  On  ne  feme  ni  trèfle  ni 
fainfoin  parmi  des  arbres  fruitiers  ,  à  caufe  qu'ils  leur  font  du  tort  :  on  les  plante  fort 
dru  dans  les  lieux  expofés  au  vent ,  afin   qu'ils  fe  foutiennent  mieux. 

Dès  la  féconde  année  de  la  poulfe  des  greffes  ,  de  peur  que  lèvent  ne  les  faffe  éclater, 
on  doit  les  enfermer  au  large  dans  un  cercle  de  paille  ou  d'écorce  lié  au  bout  d'une 
latte ,  qu'on  attache  par  l'autre  bout  au  tronc  de  l'arbre ,  au-deffous  du  collet  de 
la  greffe. 

VI.  Culture.  Le  pommier  ?<  le  poirier  veulent  être  labourés  deux  fois  l'an  leurs  pre- 
mières années  :  le  poirier  aime  de  plus  à  être  déchaufle  jufqu'aux  racines  ,  depuis  Noël 
jufqu'à  la  fin  de  Janvier  :  on  en  ébarbe  les  racines  pendant  ce  tems  ;  on  y  mêle  du  ter- 
reau en  le  déchautfant  ;  on  tient  fon  pied  net,  fa  tige  bien  élaguée  à  hauteur  d'homme, 
tout  fon  corps  fans  moufle  S<.  fans  chenille;  &  s'il  produit  du  fruit  pierreux,  après 
l'avoir  déchaufle ,  on  répand  fur  fes  racines  de  la  lie  de  bon  vin  vieux  tous  les  jours 
pendant  quinzaine.  A  l'égard  des  pommiers  ,  le  fumier  ,  fur-tout  celui  de  mouton  ,  même 
celui  d'àne  trempé  dans  l'eau  ,  l'urine  d'homme  ,  la  cendre  £<.  la  poufliere  des  chem.ins 
leureft  bonne  ,  de  même  que  la  fougère  &;le  chaume,  le  marc  de  raifmSc  de  pommes  qui  fort 
des  prefiûirs.  Les  égouts  de  fumiers  &  de  mares  y  font  aufli  bons  ,  mais  un  peu  trop  chauds; 
c'eft  pourquoi  on  ne  les  met  que  dans  les  plants  don:  le  terroir  eft  humide  ou  froid.  Les 
amcnderaens  qu'on  donne  aux  aibres  doivent  toujours  être  mis  en  rond ,  à  quelque  dif- 
tance  du  corps  de  l'arbre  &  à  fleur  de  terre  ;  car  c'eft  principalement  de-là  que  les 
racines  tirent  leur  fubfiftance. 

i  Les  Curieux  font  couper  aux  pommiers  &  poiriers  les  branches  qif  fe  croifent  ou 
qui  foifonnent  trop ,  parce  que  ces  arbres  ,  qui  font  de  mture  à  jetter  beaucoup  de  bois  , 
en  deviendroient  moufleux  &  moins  fertiles  :  ils  font  fort  fujets  aux  fourmis  &  aux  vers. 
11  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  ,  pour  les  en  préferver ,  il  n'y  a  qu'à  planter  auprès 
un  oignon  marin  ,  ou  leur  mettre  fur  les  racines  de  la  fiente  de  cochon  mêlées  d'urine 
d'homme. 

Tous  les    ans  au  printems   il    faut  nettoyer  les    brindilles  des    jeunes  entes    de   quatre 
ou   cinq  ans  qui  commencent  à  former  leur  tête  ;    enfuite  éciienillcr  les  arbers  exaftenjent. 
On  fait  aux  entes   nouvellement  plantées  ,   trois  ou  quatre  inci!:ons  dans    l'écorce  per- 
pendiculairement au  tronc  :  cela  ravive  la  fève ,  lui  donne  de  l'air  &  de  la  force ,  £<.  f„*i: 
groffir  l'arbre. 

Pendant  l'hiver,  on  laboure  Se  on  amende  le  pied  de  tous  les  pom.miers  &  poiriers,  au 
moins  tous  les  trois  ans,  S<  en  même  tems  on  les  déchaufle  &  on  les  laiffe  ninfi  dé- 
couverts pendant  l'hiver,  en  cas  qu'ils  foient  dans  un  fonds  Cq  terre  pu  les  racines  pénètrent 
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en  bas  ;  car  fi  c'cft  un  terrein  dur  où  les  racines  ne  faffent  que  courir  à  fleur  de  terre , 
il  ne  les_  faut  jamais  touciier  au  pied  ,  on  ofienferoit  les  libres  &  traîna/Tes  précieufes  aux 
arbres  ;  il  y  faut  feulement  répandre  les  engrais  par-dedus  le  gazon.  On  doit  fur-tout 
avoir  grand  foin  d'ôter  tous  les  rejetions  qui  pouHent ,  au  pied  k  à  la  tige  au-delfous  de 
la  grefte  ou  tête  des  arbres ,  jufqu'à  ce  que  leurs  têtes  foient  formées  :  on  coupe  les  brin- 
dilles Se  les  br-anclies  qui  tombent  trop  bas  ;  on  arrête  encore  celles  qui  s'emportent  ou 
qui  fe  jettent    trop  en-dehors  ,   &  on  coupe  toujours  tout  le   bois  mort. 

Les  plants  élevés  dans  un  endroit  qu'on  a  coutume  de  labourer  ,  dépérifTent  tout-d'un- 
coup  lorfqu'on  ceflé  de  le  faire  :  c'efl  pourquoi  il  faut  ,  ou  continuer  toujours  d'y  labourer , 
&  pour  cet  eftet ,  planter  aflez  au  large',  pour  que  les  arbres  en  épaiiiiflant  ,  n'offufquent 
pas  le  grain  qu'on  feme  defibus  ;  ou  réparer  le  défaut  de  labours  par  les  engrais  &  les 
foins ,  quand  on  a  cefle  de  labourer  defibus. 

Si  les  arbres  fruitiers  font  plantés  dans  des  herbages  on  a  foin  d'y  faire  parquer  les 
vaclies  de   tems   en   tems  ,  comme    je  l'ai  dit  ,  pour  renforcer  le  plant  &  l'herbe. 

La  fiente  ik  le  parcage  des  moutons,  ainfi  que  les  eaux  de  fumiers  Se  de  mare,  font 
excellens  pour  les  arbres  moufleux  qu'on  n'a  point  voulu  ou  pu  émou-ffer  avec  un  couteau 
de  bois  ,  ou  avec  le  dos  de  quelqu'infbument  de  fer;  car  c'eft  l'humidité  du  terrein  ou  ks 
gros   brouillards   qui  caufent  la  moufle   aux  arbres. 

Comme_  la  vieillefle  &  la  fiécherene  font  fouvent  mourir  aux  arbres  quantité  de  bran* 
ches  ,  il  faut  toujours  couper  8c  échicoter  jufqu'au  vif,  en  hiver  ou  au  prlutems  ,  tout 
ce  qu'on  trouve  de  bois  mort,  fur-tout  au  pommier,  prunier,  pécher  S;  abricotier;  il 
faut  faire  de  même  du  bois  gelé ,  pour  que  le  mal  ne  gagne  pas  le  relie  de  l'arbre. 
On  greire  en  fente  aux  branches  ,  les  forts  pommiers  Se  poiriers  qui  font  d'une  mau- 
vaife  efpece  ,  ou  qui  rapportent  peu  ;  de  cette  façon  ils  font  en  peu  d'années  une  nou- 
velle  £v  forte   tête. 

VIL  Cueillette.  Les  pommiers  Se  poiriers  commencent  à  rapporter  à  la  troifieme  année , 
Se  ils  paffent  ordinairement  la  vie  de  l'homme  :  le  poirier ,  comme  le  plus  tardif,  dure 
plus  long-tems  que  le  pommier.  Ces  deux  fortes  de  plants  font  faifonniers  comme  le 
noyer,  le  ciiâtaignicr  Se  l'olivier,  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  tant ,  parce  qu'ordinairement 
ils  rapportent  tous  les  deux  ou  trois  ans  abondamment  :  ils  font  quelquefois  chargés 
extraordinairen:ent  deux  ou  trois  années  de  fuite  ;  on  ne  les  a  guère  vu  être  ftériks 
pendant  tant   de   tems  ,   comme   le  châtaignier  Se  le  noyer. 

Les  pom.miers  Se  les  poiriers  fleurifîent  tous  au  printems,  mais  le  pom.mier  fleurit  quinze 
jours  plus  tard  que  le  poirier  :  cependant  le  pomimier  eu  plutôt  mùr  ;  on  le  dépouille 
vers  la  Sainte-Croix  en  Septembre ,  Se  le  poirier  quinze  jours  plus  tard  ,  fouvent  même 
après  les  premières  gelées,  fuivant  la  qualité  du  plant.  On  remarque  dans  prefque  tous 
les  fruitiers  champêtres ,  que  ceux  qui  fleurirent  plus  tard  ,  font  ceux  qui  mûriflent  plutôt, 
VIIL  Vfagis.  On  tire  du  pommier  Se  poirier  ,  du  fruit  Se  du  bois.  L'ufage  de  ces  bois 
fera  expliqué  ci-après  au  Chapitre  du  Commerce  du  Bois.  Quant  aux  pommes  Se  aux 
■poires  ,  on  les  trie  pour  en  faire  le  pommé  Se  le  poiré  ,  comme  nous  le  dirons  au  Cha- 
pitre des  Boiflbns  ;  Se  l'on  réferve  quelques-uns  dçs  meilleurs  de  ces  fruits  ,  pour  les 
faire  cuire  ou  les  mettre  en  compote  pour  le  ménage  :  on  en  fait  aufîi  des  pommes  Se 
poires  tapées.  Les  fruits  au  couteau  ,  comme  reinettes ,  callevilles  ,  pigeons  S;  rouffelets , 
fe  gardent  dans  la  f"! uiterie  ou  riutre  lieu  bien  clos ,  qui  ne  foit  ,  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  ; 
mais  ceux  de  ces  fruits  qui  font  crûs  dans  les  vallées  ou  autres  lieux  humides  ,  font 
bien  moins  de  garde  que  ceux  de  montagnes  ou  de  plaines  :  il  faut  auîli  prendre  garde 
s'ils  ont  été  cueillis  à  la  main.  Il  n'y  a  que  les  fruits  à  faire  du  cidre  ,  qu'on  abat  à  coups 
de  gaules ,  ou  en  fecouant  les  brandies  ;  ou  bien  on  les  laifle  mûrir  aux  arjjres  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  tombent  d'eux-mêm.es.  On  les  laifTc  quelque  huitaine  fur  l'herbe  ,  où  on  les  met 
en  monceaux,  pour  qu'ils  adievent  de  fe  nourrir  Se  de  fe  perfeûionner.  Ceux  qui  tombent 
avant  la  fin  d'Août ,  Se  qu'on  appelle  en  Normandie  du  grouin  ;  fe  mettent  à  part  pour 
en  faire  du  cidre  de  primeur.  Les  fruits  verds ,  gelés  ou  pourris  ne  font  bons  que  pour 
.  les  codions. 

Du    CûignaJJicr  ^  Cycloneuni. 

I.  Vfages.  Le  coignalTier  ell  im  arbre  très-utile  dans  les  champs  &  dans  les  jardins  ;fdiî 
fruit  fe  mange  crud,  cuit  ik  confit;  cii  eu  fait  dû  cotignat,  de  la   gelée,  de  la  pâte, 
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du  vîft ,  des  fyrops  8t  autres  compofitions  :  cet  arbre  eft  un  fujet  bannal ,  fur  lequel  on 
greffe  toutes  fortes  de  pommiers  &  poiriers  ;  ils  y  réuffilTent  à  fouliait ,  &  les  fruits  en 
l'ont  confidérablcment  meilleurs  ,  plus  beaux  &  plus  gros ,  fur-tout  le  fruit  beurré.  Le 
coignallier  ,  de  même  que  l'azerolier  ,  le  grenadier  S<  le  framboifier  ,  tait  fon  fruit  à 
l'extrémité  des  petites  branclies  qui  fortent  des  groffes,  aux  mois  de  Mars  &  d'Avril: 
cependant  le  poirier  greffe  fur  coignalTier  ,  ne  porte  le  fien  que  fur  les  branches  d'un  ou 
<le   deux  ans. 

I I.  Efpeces.  Le  coignafller  relTemblc  aflez  au  pommier  ordinaire  ,  mais  il  a  la  feuille 
plus  petite  ,  plus  unie  ,  plus  épaifle ,  plus  dure  tk  plus  blanche  à  l'envers  ;  il  jette  une 
tlcur  blanche,  &  a  cinq  feuilles  comme  le  rofier  fuuvage  :  il  ne  croît  jamais  haut,  & 
fon  fruit  fait   pencher  fes   brandies  vers  la  terre. 

Il  y  a  trois  fortes  de  coignadiers  ,  comme  de  coings.  L'un  s'appelle  coignler  ,  &  c'eft 
le  pommier  de  fon  efpece  :  il  a  la  feuille  ronde  &  petite  ;  le  bois  bas  &  mince  ,  &  peu 
inii  ;  l'écorce  grife  ,  tirant  fur  le  blanc  ;  les  branches  fourchues ,  &  le  fruit  périt  ,  plat  , 
rond  à-peu-près  comme  la  pomme  ,  moins  jaune  &  plus  tardif  que  les  autres  coings  ,  Se 
peu  en  ufage.  Quelques-uns  appellent  cet  arbre  coignajjier  fauvage  ;  il  croît  efîeftivement 
dans  les  lieux  pierreux  :  on  ne  peut  l'employer  tout-au-plus  qu'à  grefter  quelques  pom- 
miers ;  le  poirier  n'y  réullit  pas ,  parce  que  fa  nature  n'y  eft  pas  conforme ,  &  que  fa 
fevc  eft  trop  revcche. 

La  deuxième  efpece  de  coignafïïer  eft  le  poirier-coing  :  il  a  l'écorce  plus  noire  &  velue  , 
la  feuille  beaucoup  plus  large  ,  les  branches  plus  droites  ,  &  le  fruit  plus  gros  &  moins 
pierreux  que  le  coignier.  Les  greffes  de  poirier  y  rcuinflent  fort  bien  ,  parce  que  la  fève 
j;  eft  conforme  ,  &  qu'elle  y  monte  toujours  avec  abondance  fans  faire  le  bourrelet  ,  comme 
font  ordinairement  les  greffes  entées  fur  coignalfier-pomme. 

La  troifieme  efpece  de  coignalîier  eft  encore  meilleure  :  elle  fe  connoît  à  fon  fruit  , 
qui  eft  plus  long  &  plus  gros  que  celui  des  deux  autres  ;  à  fon  écorce  ,  qui  eft  plus 
nette  ,  plus  noire  &  plus  claire  ;  &  à  fa  feuille  ,  qui  eft  plus  longue  8c  plus  grande.  Si 
l'on  greffe  un  pied  de  cette  bonne  efpece  ,  &  un  autre  pied  de  l'efpece  précé- 
dente ,  celui  -  ci  ne  grolîira  pas  à  proportion  de  la  greffe  ;  il  fe  formera  un  nœud  en 
façon  de  bourrelet  dans  la  jointure  de  la  greffe,  ce  qu'on  appelle  un  cul-ds-pouU  ;  au- 
lieu  que  l'autre  fe  liera  parfaitement  à  la  greffe  ,  &  ils  grolTiront  également;  ce  qui  prouve 
que  cette  troifieme  efpece  de  coignalfier  eft  la  véritable,  &  qu'elle  a  la  fève  plus  douce  , 
plus  abondante  &  meilleure  pour  le  poirier  :  c'eft  pourquoi  on  n'en  aura  que  de  beaux , 
ii  l'on  greft'e  de  bons  fruits  fur  cette  bonne  efpece  de  coignaflîers. 

III.  Lieux.  Les  meilleures  efpeces  de  coignaffiers  viennent  de  Nlvernois ,  d'Orléans  & 
de  Lyon  :  ceux  du  Portugal  font   aullî  fort  beaux  ,  mais  très-fujets  à  la  coulure. 

Le  coignalîier  aime  les  lieux  froids  &  humides  ;  &  fi  on  le  met  en  terroir  fec  ou  argil- 
leux  ,  on  doit  le  fecourir  par  les  arrofemens ,  &c  lui  labourer  le  pied  au  foir  ,  pour  en 
avoir  de  bons  ,  beaux  &  gros  fruits. 

I  V.  Multiplication.  Le  coignaflîer  fe  multiplie  par  pépins  ,  par  boutures ,  par  rejettons 
&  par  provins. 

1°.  On  peut  élever  du  plant  de  coignafïïer  ,  en  en  femant  des  pépins  fur  des  planches 
de  terre  bien  ameublie  &  façonnée  par  rayons  ,  qu'on  arrofe  &  qu'on  farcie  avec  foin 
pendant  environ  un  an  ,  que  ces  jeunes  plants  font  affez  forts  pour  être  tranfplantés  8c 
gouvernés  en  pépinières ,  comme  nous  le  dirons  au  Traité  du   Jardinage. 

2.°.  La  meilleure  manière  &  la  plus  prompte  ,  eft  de  les  élever  de  bouture.  Pour  cer 
effet  ,  il  faut  planter  de  gros  pieds  de  coignaffiers  de  la  bonne  efpece  ,  à  quatre  pieds 
les  uns  des  autres  ,  &  au  mois  de  Mars ,  en  nouvelle  lune ,  les  couper  à  un  pouce  de 
terre  ,  afin  qu'ils  jettent  quantité  de  nouvelles  boutures ,  qu'on  ne  doit  ,  ni  éplucher ,  ni 
émonder  pour  ne  les  point  altérer  ;  mais  ,  après  qu'elles  auront  pouffé  environ  un  pied 
8c  demi  de  haut ,  on  doit  les  buter  ,  d'un  pied  de  hauteur ,  de  benne  terre  ,  8c  y  mêler 
un  peu  de  terreau  de  couche  ,  pour  leur  faire  jetter  des  racines  plus  promptement. 

L'hiver  fuivant  ,  fi  ces  petits  coignaflîers  ont  des  racines  ,  on  peut  les  lever ,  quelque 
foibles  qu'ils  foient  ,  pour  les  planter  en  pépinières  ;  mais  après  que  toutes  ces  boutures 
auront  été  levées  ,  il  faut  recouvrir  les  fouches  d'un  peu  de  terre  pendant  l'hiver  ,  8c  au 
mois  de  Février  les  découvrir  ,  afin  qu'elles  repouffent  de  nouvelles  boutures  ,  pour  le? 
burer  enfuite  comme  les  premières  ;  de  cette  forte  on  aura  toutes  les  années  quantité 
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3°.  On  peut  encore  élever  des  coignaffiers  par  le  provignement  dans  les  bonnes  terre's  7 
en  couchant  leurs  branches  pendant  l'hiver  dans  des  rayons  ,  comme  la  vigne  :  elles  pro- 
vigneront  a  merveille  ;  &  quand  les  provins  auront  pris  de  racines  affez  fortes ,  on  les 
eoupera  pour  les  féparer  de  leurs  mères  -  branches  ,  &  on  les  tranfplantera  enfuite.  Un 
coignallier  nmfi  élevé  de  plant  enraciné ,  porte  fruit  dès  la  deuxième  année. 

Ou  bien  ,  pour  faire  une  bonne  mere-coignafle  ,  choififlez  un  beau  &  vigoureux  coignafiier  ; 
plantez-le  a  l'écart  dans  un  jardin  ou  autre  bon  fonds  ;  coupez  fon  tronc  à  fix  ou  fepc 
pouces  de  terre ,  depuis  le  quinze  Février  jufqu'au  fix  ou  fept  Mars  ,  afin  que  le  coignaflier 
ainh  etete  ,  poufle  quantité  de  jets ,  à  caufe  que  fa  fève  commence  à  s'émouvoir  dans 
ce  tems ,  &  contmue  avec  force  jur-ui'au  vingt-cinq  Juin  qu'elle  ceiïe  :  alors  coupez  tous 
les  nouveaux  fions  à  cinq  ou  fix  pouces  du  tronc  ,  ils  en  produiront  eux-mêmes  d'autres  , 
peut-être  trois  ou  quatre  chacun  ;  ce  qui  eft  d'une  très-grande  utilité. 
^JlS^i""^^'  *^-°"'""^  le_  coignafiier  fert   de  fujet  pour  grefler  toutes  fortes  de  poires,  & 


fin  de  Février  ou  pendant  tout  le  mois  de  Mars  :  on  le  plante  aulli  en  nouvelle  lune  , 
au  mois  de  Février  ou  au  mois  de  Novembre ,  fuivant  que  le  tcrrcin  dans  lequel  on  le 
met  ,  eft  humide  ou  fec. 

Au  refte  ,  il  vient  fans  façons ,  &  on  en  voit  tous  les  jours  dans  des  haies  en  pleine 
campagne  ,  qui  font  chargés  de  bons  &  beaux  fruits.  Il  eft  pourtant  bon  de  lui  donner 
quelques^  labours  ,  &  de  le  farder  au  pied  dans  les  commencemens  :  quand  il  languit , 
il  faut  l'nrrofer  de  lie  d'huile  mêlé  d'autant  d'eau,  ou  bien  de  chaux  vive  &  de  craie 
détrempées. 

,  Le  coignafiier  ,  de  même  que  l'azerolier  ,  le  grenadier  &  le  framboifier  ,  fait  fon  fruit 
a  l'extrémité  des  petites  branches  qui  ferrent  des  groiïes  ,  aux  mois  de  Mars  &  d'Avril  ;  & 
cependant  les  poiriers  greffes  fur  coignafiiers  ,  ne  font  du  fruit  que  fur  les  branches  pro- 
duites un  an   ou  deux  auparavant. 

y  I.  Cueillette.  Le  coignaffier  ne  mûrit  qu'en  Oftobre  ;  fon  fruit  aime  à  être  frappé  des 
gelées  ,  &.^  on  ne  le  cueille  que  le  plus  tard  que  l'on  peut ,  &  quand  il  approche  de  la 
couleur  d'or  :  alors  on  le  cueille  par  un  beau  tems  &  en  décours  ;  on  ôte  le  coton  qui 
le  couvre  ,  &  on  le  met  dans  un  lieu  fec  fur  le  fjble  ,  ou  bien  on  le  fait  fécher  au  foleii 
fur  des  claies  ;_  &  Ci  l'on  veut  qu'il  fe  garde  au-delà  de  Noël ,  on  le  met  dans  de  la  lie 
de  vin.  Il  ne  faut  pas  mettre  de  coing  auprès  des  autres  fruits  ,  parce  que  fon  aigreur  Se 
fon  odeur  les  gâtent.  La  manière  de  faire  le  vin  de  coing  fera  expliquée  au  Chapitre  du 
Vignoble  de  Bourgogne. 

Du  Mûrier  ,    Morus. 

I.  Utilités.  Le  mûrier  efi:  un  arbre  fort  beau  S;  fort  utile  dans  une  malfon  de  campagne  ; 
fon  truit  eft  femblable  à  celui  de  la  ronce  ,  mais  plus  grand  &.  plus  longuet ,  verd  d'abord  , 
puis  rouge ,  &  noir  quand  il  eft  mûr  ;  il  jette  quantité  de  jus  couleur  de  fang  ,  il  charge 
beaucoup  ,  il  eft  agréable  &  fain  :  on  en  mange  long-tems  ,  &  on  en  fait  des  "bons  fyrops 
pour  les  maux  de  gorge.  Le  bois  de  mûrier  eft  propre  à  toutes  fortes  d'ouvrages  comme 
l'orme,  &  réîîfte  à  l'eau  comme  le  chêne;  fon  écorce  fert  à  faire  des  cordes,  des  étoffes, 
&  à  teindre  ;  il  ne  fouftre  ni  venin  ,  ni  infecle  :  on  l'ébranche  &  on  l'étête  fans  l'endom- 
niagcr  ;  fes  racines  ne  font  point  fujettcc  à  la  pourriture  ;  fes  feuilles  ,  outre  le  bel  8c 
fain  ombrage  qu'elles  fburnifient  ,  donnent  la  nourriture  des  vers  à  foie  ,  d'où  l'on  peut 
tirer  beaucoup  de  profit  ;  elles  font  bonnes  aufiî  pour  engraifler  toutes  fortes  de  beftiaux , 
de  même  que  les  mûres  ,  qui  cngraiflent  merveilleufement  la  volaille  ,  &  dont  toutes  les 
beres  font  très-friandes  ;  les  hommes  même  ,  du  moins  les  pauvres  gens  &  les  enfans, 
s'en  nourrlfient  :  on  en  fait  des  confitures  liquides  ;  elles  guériffcni  les  maux  de  gorge  & 
les  ulcères  des  dents ,  lâchent  quand  on  les  mange  feules  à  jeun  ,  S;  entrent  dans  quantité 
de  remèdes. 

II.  Efpeces.  Le  mûrier  jette  de  groiïes  branches  qui  s'étendent  plus  en  largeur  qu'en 
hauteur;  fon  bois  eft  jaune  jufqu'au  cœur,  mnfilf,  &  néanmoins  fouple  ;  fes  racines  font 
peu  profondes  ,  &  s'étendent  à  fleur  de  terre  ,  quoique  grofiés  ,  fur-tout  celles  de  mûrier 
blanc  ;  fes  feuilles  font  fort  dentelées  ,  yont  en  aiguifant ,  &c  il  y  en  a  qui  ont  la  form» 
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âe  feuille  de  vi!;nc.  Cet  arbre  hait  ftir-tout  le  froid  :  on  l'appelle  l'arbre  fage  ,  parce  ou'il 
bourgoonne  le  tlcniier  de  tous,  aprè^  que  tous  les  froids  font  uaflcs ,  8c  qu'il  quitte  fcs 
feuilles  de  bonne  heure ,  8c  aime  l'abri.  i-         '        -i        i 

Comme  il  y  a  trois  fortes  de  maires  ,  les  noires  ou  rouges  ,  les  blanches  8c  les  mûres 
la;is  pepin;,  ,  il  y  a  auili  trois  fortes  de  mûriers  :  celui  qui  porte  des  mûres  fms  pépins 
cit  plus  rare  8c  plus  cuncux  qu'utile  ;  pour  en  avoir  ,  on  n'a  qu'à  grefter  du  mûrier  noir 
fur  un  hc;uier. 

Le  mûrier  blanc  ne  fert ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'à  la  nourriture  des  vers  à  foie ,  à  caufe 
de  la  tendreté  de  fes  feuilles  ;  elles  font  ,  comme  fon  dcorce  ,  d'un  vert  niiiflant  tirant 
.lur  le  blanc  ;  c  elt  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  mûrier  blanc.  Cette  cfpece  jette 
davantage  8c  e(t  plus  hâtive  que  le  noir  ;  mais  auRi  le  noir  a  le  fruit  plus  gros  ,  plus 
agrea^jle  Se  plus  beau  ,    le  tronc  plus  puilTant  ,   la  feuille  plus  grande  ,   &  le  bois  plus  ferme. 

liX.  lerroirs.  Les  terres  noues  ,  douces  8c  légères  font  les  meilleures  pour  les  mûriers: 
Ils  viennent  aufli  partaitement  bien  dans  celles  qui  s'arrofent  ,  8c  fur  le  bord  des  ruiiTeaux 
&  des  nvicres._  On  prétend  même  qu'ils  réufiiiïent  dans  toute  terre  propre  à  planter  la 
vigne  ;  8c  quoique  de  leur  naturel  ils  aiment  l'air  chaud  ,  ils  viennent  cependant  afiez 
Dien  par-tout  même  expofés  au  nord,  pourvu  qu'ils  foient  cVans  une  terre  gralfe  Se  à 
1  abri  du  vent.    Ils  fe  plailent  mieux  dans  les  baffes-cours  que  dans  les  jardins  ,  parce  qu'ils 

r.!rr  «["^'i  ""  n"  '•  '^^  '"^■^'*'"'  ^"^  ^'^"  labourés ,  bien  fumés  ,  8c  tenus  nets  de  bois 
mort  Se  de  moufle. 

nn^I;rff,"//'^'''^'"""''  ^M  ""'""'.e^ient  par  pépins ,  par  boutures ,  par  rejettons ,  8<  par  provins 
^.rf^vr-  •  ^°''?'^'^:.''  "^'f  '"ne.  Se  qu'il  jette  beaucoup  de  branchages  Se  de  rejettons,  il  eft 
n,  L!!  f  multiplier  ,  non-feulement  de  boutures  ,   mais  même  de  plants  enracinés  8c  de 

marcottes      qui  lont  les  voies  les  plus   courtes  8i  les  meilleures. 

nJ  fur  7/ .w,,?.?.  fl  '^  ''"'"1"^''  '<  °",  ''"^  ^^  P'"°i^''=  "^P'"'^  ^"^''''  0"  ^'<^"t  l'i  renfoncer  , 
^our  \vi  ,  ^  -  '"'  ',  '^''\  ^^  '■^1'"'^  ^'  fauvageon  du  mûrier  ,  ou  encore  fur  le  figuier 
rnlf  1,  ?  ■?■"■"  ^.'"'  'J'^'^"  ^  P'-'^  §'"°""  ;  ^  quelquefois  fur  le  châtaignier  ,  fui' 
f ïïi^f  '  ^  ■  -^"^  ^'■"'^•■'^  ^°''^  8''^"''  '  ^  q^"  i2"e  des  boutures  de  toutes  parts  ;  fur  le 
înmm;'..''^!,'"''  ^■''■^^  r'°'"''  "".^'^  'I"'  "°^"''''-  '"'""'^  <"«"  ^^it  ;  fur  frêne,  alizicr  ,  fur 
erécuflL  au^moirci?  mT  '         '°™'-''  ^  '''''^^'''-  °'^  S'e-'îe  ordinairement  le  mûrier 

Da'ns"  Cf,^^Z''Jf,  T'"  ''"  /'P'?  "^  ^°"  '°"S-'e ,  quoique  ce  foit  peut-être  la  plus  sûre. 
?e  mû  i./  ^nn^-  r/ .°"  *'''  ''''  P^t^'"^^'«  entières  de  pépins.  Pour  avoir  de  la  graine 
SêtTVm'.h.?.  r  ^^^'""'-f  q"i  '^^isnt  en  parfaite  maturité;  c'elt-à-dire  ,  qui  foient 
K-nt  anl,  rio^f'^T'  ^''K''  ^"  '"  extrait  la  graine  en  fallant  fermenter  les  mûres 
pendant  quelques  jours  dans  un  baquet  ;    on  y  jette  de  l'eau   ,    8c  on  las  preffe   enfuite 

fùnîage!  '"""'  '   ^'°"''  ""  '-"''  ^°''''  ''  ^"■''"^  '  ^"  '^°""'  ^°^"'^'^  ^•"  *°"'l  '   ^  ^^  "^^^"^^^^^ 

f.f^f  §"i'°"  """"'•  ^"''°^'î'  '^^  ""''  ^'■''''"'^  '^^"5  quelques  endroits  éloignés  ,  on  doit  la 
eftc^ta  in  Vvft"  °"  ^T^^"''  q"'^l'<=  '"^^''^■f  •^''^"^  quand  elle  e.l  feme'e  auffi-tôt  :  ce  qui 
8c  ou"r  nrV.  ?Pv.^L,-  •'  '"  '"0'"s  q'.'^nze  jours  à  celle  qu'on  a  fait  fécher  pour.ever, 
«x   qu^  luutie  levé  ordinairement  en  huit. 

mLe'^-  "it'e?'hL''^n,r'  '''u^  f-  ''°".  ^":"=  ^^  graine  de  mûrier  foit  douce  par  elle- 
SrTau'bièn  conSl.  '  *?"'"'  ^°"  ^''T"^^"  ''"^^''^  «"«'^  ^^'^"^  de  la  femer  ,  'avec  di. 
m  efLe  de  r<^i°    n"  ^7"  ^  ^"''a  "'êle  ,   en  obfervant  de  la  bêcher  plufieuJs  fois  dans 

de  Wur      &  on  .^Z      '  '"''r  '^  ''\?'^'  '   °"  y  ^«'•'"^  'l"  P'^"='^^=  'l^  q''="'-<=  pieds 

facilement  &  arr^cLf?^'.''"'  ""  -r"","'  .'^  ""   P'^"''   entre-deux  ,   afin  de  pouvoir  arrofer 

es  jeunes  utant"s     .  rip  /^"■"'^'^f  ^'''^''  .^vec  les  doigts  ,   de  crainte  d'endommager 

rnr  r'c    1  ^,'''  ^'^^^^^^  trop  tendres  pour  fe  fervir  de  la  bêche  :  on  y  trace  des  rayons 

g  rement  avaùrd^r^"''"'?  '"  ^"'^^'  P°"<^^^  '  ^  ''  '^  ^^"'^  ^''^  ^^'^'^e  ,^on  les  rogTé! 
u,en   au  u^inrern  '  S""""  '  ^"'  '^^  ^'"^'^  '^°'"'^^  "lie  de  laitue  :  c'eft  ordinaire- 

prît  les  m-énrin;^'^"'"  V°"  P""'™"^  ^'  ^"''"^''  ^"  '°"^"  ^°«es  de  faifons  ,  pourvu  qu'on 
W  rs   &  T.  A    "'^''^.^.'^^"■es    pour  la   garantir  ,   lorfqu'elle  eft  levée  ,    dès^-randes  cln 

mois  de  Mars'""''  *™"'-  ^'''  '^  P°""'''"'  ^^'J^"*^  ^  pourrir  quand  o'n  la  f?n?e  danile 

avfclrt^S 'îilntn'  f  ,^"''V  ?"  '°''  ''  'T'"'' ^''^  ''^P''^^'^'  ^e  quatre  lignes 
>ivec  au  teireau  bien  fin ,  &  l  arrofer  légèrement ,  deux  fois  par  femaine  ,  &  même  pluî 
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fouvent ,  fi  la  fécherelTe  eft  grande.  Il  faut  auflî  avoir  foin  de  la  couvrir  avec  des  paillafTons 
ou  des  feuillages  ,  pour  la  garantir  des  grandes  chaleurs    8c  des  grands    froids. 

Le  jet  de  la  graine  qu'on  nomme  pountte  ,  ne  fe  levé  qu'au  bout  de  deux  ans  quand 
elle  a  été  fcmée  au  printems  ;  mais  pour  celle  femce  en  été  ,  on  la  levé  au  bout  d'un 
an  &  demi  ,  ayant  attention  ,  pendant  cet  intervalle  ,  d'en  bêcher  fouvent  la  terre  ,  & 
d'arracher  les  mauvaifes  herbes  ,  qui  l'empêchent  de  profiter.  Toute  forte  de  terrein  peut 
fervir  de  batardierc  à  la  pourette  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  aquatique  ,  que  la  terre  en 
foit  franche  &  non  glaifeufe  ,  &  qu'il  foit  ,  autant  que  faire  le  peut  ,  à  l'abri  du  vent 
de  bile  ,  8t  à  l'expofuion  du  foleil.  La  terre  en  doit  avoir  été  bien  fumée  Se  labourée  à 
la  bêche. 

Quand  on  levé  la  pourette  pour  la  mettre  en  batardiere  ,  il  faut  lui  rafraîchir  les  ra- 
cines ,  lui  couper  la  pointe  de  l'on  jet  ,  Se  enfuite  la  planter  en  échiquier  à  deux  pieds 
de  diftance  l'une  de  l'autre  ;  pour  cela  on  fait  un  trou  à  chaque  place  où  l'on  doit  planter, 
avec  un  plantoir  d'un  pouce  de  diamètre  ,  on  lui  donne  un  pied  de  profondeur  ,  on  plante , 
la  pourette  ,  Se  l'on  joint  parfaitement  la  terre  au  pied.  Il  eft  néceiTiiire  d'arrofer  la  ba- 
tardiere ,  au  moins  une  fois  en  huit  jours  ,  s'il  fait  chaud  ;  d'en  arracher^  avec  la  main  , 
de  tems  à  autre ,  les  herbes  ,  &  d'en  labourer  la  terre  avec  la  bêche  trois  fois  par  an  ,  au 
printems  ,  à  la  fin  de  Juin  Se  en  Septembre.  On  ne  doit  commencer  à  émonder  le  jeune 
plant  qu'à  l'âge  de  trois  ans  ,  c'eft-à-dire  ,  un  an  après  qu'il  a  été  mis  en  batardiere  , 
après  quoi  on  en  coupe  tous  les  ans  ,  au  mois  de  Mars  ,  les  faufles  branches  &  tout 
ce  qu'il  y  a  de  petits  rejetions ,  &  on  ne  laifle  que  celles  qui  font  nécelTaires  pour  forrner 
un  bel  arbre.  Les  plants  qui  ne  viennent  pas  bien  ,  doivent  être  coupés  au  pied  ,  dèsl'âge 
de  trois   ans    avant  la  fève  ;    Se  s'ils  ne  poulTent  pas  vigoureufement  ,    il  faut   lesarracher 

Lorfque  les  mûriers  ont  acquis  une  groffcur  raifonnable  ,  8c  cinq  à  fix  pieds  de  hauteur, 
qui  eft  ordinairement  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans  ,  fuivant  qu'ils  ont  poude  ,  on  les 
iranfplante  à  demeure  ,  après  en  avoir  taillé  les  racines  Se  coupé  une  partie  des  branches. 
Il  y  a  pourtant  des  perfonnes  qui  penfent  qu'il  eft  inutile  de  couper  les  branches  ;  ils  difent 
qu'en  ayant  planté  avec  toutes  les  leurs ,  ils  ont  parfaitement  réutfi,  8c  que  cela  ne  peut 
être  néceffaire  qu'aux  arbres  qui  viennent    de   loin  ,   Se  qui  ont  fouftert. 

Pour  planter  les  mûriers  à  demeure  ,  on  fait  des  trous  de  quatre  pieds  de  large  fur  trois 
de  profondeur  ,  un  ou  deux  mois  avant ,  afin  de  donner  le  tems  à  la  terre  d'être  bien 
préparée.  On  les  éloigne  les  uns  des  autres  d'environ  vingt  pieds  dans  les  terres  grattes  , 
Se  de  douze  à  quinze  dans  les  maigres  ,  à  caufe  que  cet  arbre  jette  beaucoup  de  branches  ; 
Se  on  obferve  de  ne  point  faire  ces  trous  en  lace  l'un  de  l'autre  ,  mais  qu'un  d'une  rangée 
foit  placé  vis-à-vis  le  vuide  d'un  autre,  pour  que  les  arbres  aient  plus  d'air.  Quoique  les 
trous  que  l'on  fait  foient  profonds ,  ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela ,  qu'on  plante  les  mûriers 
bien  avant  ;  on  ne  les  met  en  terre  qu'un  pied  environ  au-defîus  des  racmes  ,  £c  on  rem- 
plit le  furplus  avec  de  la  bonne  terre  que  l'on  prend  fur  la  furface  d'un' champ  quia  été 
labouré  ,  Se  qui  eft  purifié  par  les  influences  de  l'air ,  ou  avec  de  bon  terreau  bien  con- 
fommé  :  on  pofe  l'arbre  fur  cette  terre  ou  terreau  ,  Se  on  en  garnit  aulîi  les  racines  que 
l'on  arrange  proprement  avec  la  main  ,  afin  qu'elles  ne  s'entretouchent  point.  Quand  elles 
font  bien  couvertes  (  ce  qui  eft  néceffaire  ,  car  on  dit  que  le  moindre  air  eft  capable  d'y 
mettre  la  gangrené  ) ,  on  foule  cette  terre  Se  on  achevé  de  remplir  le  trou  avec  la  terre  qui 
en  a  été  tirée  ,  laidlmt  une  rigole  autour  des  arbres  ,  pour  recevoir  l'eau  des  pluies  8c  les 
arrofemens  qu'on  leur  donne  ,  lî  c'eft  au  pribtems  qu'on  les  plante  ;  car  c'eft  en  Mars  ou 
en  Décembre  qu'on  fait  ces  fortes  de  plantations.  Au-lieu  de  terreau  ou  de  terre  prife 
d'un  champ  labouré  ,  il  y  a  des  gens  qui  mettent  au  fond  du  trou  du  chaume  , 
ou  de  la  paille  ,  8c  une  couche  de  terre  neuve  par-deffus ,  fur  laquelle  ils  placent  l'arbre  ; 
enfuite  ils  couvrent  les  racines  de  la  même  terre ,  puis  ils  mettent  une  autre  couche  de 
chaume  par-delTus  ,  8c  ils  achèvent  de  remplir  le  trou  avec  la  terre  qu'ils  en  ont  tirée  : 
l'arbre  s' aftaiffe  avec  le  chaume  qui  pourrit  Se  qui   lui  tient  lieu   de  terreau. 

Quand  on  plante  les  mûriers  ,  peu  de  tems  après  les  avoir  arrachés ,  il  ne  faut  que  ra- 
fraîchir un  peu  le  bout  des  racines ,  8c  retrancher  tout  ce  qui  a  été  endommagé  ;  mais  s'ils 
ont  refté  plufieurs  jours  fans  être  replantés  ;  il  eft  nécelfaire  de  couper  un  peu  plus  de 
racines  ,  aprè?  quoi  on  ks  met  tremper  quatre  ou  cinq  heures  dans  l'eau  ,  puis  on  les 
met  en  terre.  On  doit  prendre  garde  ,  en  arrachant  les  jeunes  plants  de  la  batardiere ,  d'en 
«iidornmager  les  racines. 
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La  première  année  que  les  mûriers  font  plantés  à  demeure  ,  on  les  arrofe  d:  tcms  en 
tems  ;  on  leur  donne  trois  Inbours  par  an  ,  S;  on  ébranche  le  bois  fec  !k  mort  ;  puis  ,  de 
trol'î  ans  en  trois  ans ,  on  les  fume   pour  en  avoir  plutôt  du  fruit. 

3°.  Boutures.  A  la  mi-Oftobre  ,  ou  pour  le  plus  sûr ,  à  la  fin  de  l'hiver  ,  on  clioifit  fur 
un  mûrier  de  bonne  cfpece  &  bien  vif,  des  brandies  des  plus  unies  ik  des  plus  droites  , 
de  la  longueur  d'un  pied  &  demi  ,  &  on  les  coupe  net.  11  eft  bon  qu'il  y  ait  un  peu  de  bois 
de  deux  ans ,  parce  qu'il  reprend  mieux  que   le  nouveau  bois  qui  elt  fujct  à  pourrir. 

Pour  que  la  fraîcheur  fade  reprendre  ces  boutures  plus  vite  ,  on  les  plante  à  l'ombre,  en 
terre  graffe  &  bien  labourée  ,  dans  des  rigoles  profondes  d'un  pied  ,  &  longues  d'un  fer  de 
bêche  ,  au  fond  defquclks  on  met  un  peu  de  terre  plus  fine  ,  afin  que  les  boutures  y  faf- 
fent  plutôt  du  chevelu.  Avant  de  les  planter,  on  leur  fait  avec  le  couteau,  à  l'extrémité 
d'en  bas ,  une  entaille  en  croix  ,  de  la  longueur  de  deux  travers  de  doigt  ,  &c  on  y  met 
quelques  grains  d'avoine  pour  qu'elle  ne  fe  referme  pas  ,  &  qie  les  boutures  prennent  plus 
vite.  Il  faut  les  pofcr  un  peu  en  pente  dans  la  rigole,  ik  en  les  recouvrant,  prefl'er  aufli 
un  peu  la  terre  ,  afin  que  le  plant  s'y  lie  mieux.  Il  n'y  a  point  de  mal  de  l'arrofer  aullî-iôt , 
&  de  tems  en  tems  pendant  les  chaleurs.  Bien  des  gens  font  ainfi  des  pépinières  de  mûriers 
de   boutures. 

4".  Rejetions.  Le  mûrier  jette  beaucoup  de  rcjettons  du  pied  ;  mais  pour  en  avoir  plus 
commodément  8c  plus  abondamment ,  il  faut  coucher  eu  terre  quelque  bon  mûrier,  en  dé- 
couvrant toutes  fes  racines  d'un  côté  ;  &  de  l'autre  ,  qui  eft  celui  par  où  l'on  veut  abattre 
l'arbre  ,  lui  couper  fes  plus  grolfes  racines  à  un  pied  du  tronc  ;  enfuite  faire  une  efpece  de 
rigole  Se  une  foffe  au  bout  ,  pour  loger  le  tronc  Se  les  branches  de  l'arbre  ,  l'y  tirer  à  bas  , 
&  le  coucher  ;  puis  le  couvrir  de  bonne  terre  &  le  buter  par- tout,  en  étendant  les  branches 
de  tous  côtés  ,  &  n'en  laillant  fortir  que  les  petits  bouts.  On  fait  ce  travail  immédiatement 
après  la  chute  des  feuilles  de  l'arbre.  Sur  la  fin  du  printems  on  y  donne  un  léger  labour, 
pour  remplir  les  fentes  de  la  terre  ,  &  détruire  l'herbe  qui  étouftéroit  les  jeunes  jets.  De 
cette  manière,  on  en  aura  bientôt  une  grande  quantité  qui  feront  bons  à  tranfplanter  quand  ils 
auront  un  bon  pouce  de  grofléur  ;  &  pour  qu'ils  viennent  à  plaifir  ,  on  n'aura  qu'à  y  mettre 
^  tout-autour  de  la  tige  ,  de  la  meilleure  terre  de  fon  jardin  ,  qu'on  foutiendra  avec  des  petits 
pieux  fichés  en  terre  tout-autour  &  3  deux  pieds  de  chaque  tige  ,  pour  leur  donner  de  la 
fraîcheur  en  été. 

Si  on  veut  continuer  à  élever  du  plant  fur  ce  même  arbre  couché  ,  on  n'aura  qu'à  le 
découvrir  après  que  tous  les  fions  en  auront  été  ôtés ,  &  il  en  jettera  de  nouveaux  dont  on 
pi-ofitcra  encore. 

Si  on  veut  même  rétablir  l'arbre  en  fon  premier  état ,  il  n'y  a  qu'à  le  déterrer,  le  re- 
lever Se  l'appuyer  avec  quelque  fourche  de  bois  :  il  reprendra  ,  8c  fera  du  moins  auffi  agréa- 
ble qu'auparavant  ;   mais  il  faut  l'ététer  entièrement  à  deux  doigts  près  du  tronc. 

De  même  ,  fi  le  vent  abat  quelques  mûriers ,  on  ne  doit  pas  pour  cela  les  compter 
perdus  ,  quelque  gros  qu'ils  foient;  mais  on  fait  un  grand  trou  en  terre  du  côté  que  les 
racines  ont  été  arrachées  :  on  en  coupe  tout  le  chevelu ,  les  moindres  racines ,  8c  même  ce 
qu'il  y  en  a  de  grofîés  éclatées  ;  enfuite  on  ébranche  tout  l'arbre  jufqu'au  tronc  ,  n'y  laif- 
fant  que  deux  pieds  de  longueur  à  trois  ou  quatre  des  plus  greffes  branches  qui  formeront 
la  tête  de  l'arbre  ;  puis  on  le  relevé  bien  droit ,  en  remplit  le  trou  de  gazons  hachés  ,  Se  de  la 
meilleure  terre  qu'on  peut  trouver  ,  on  la  foule  "bien  ,  8c  on  appuie  l'arbre  du  côté  de  fa  chute. 
5°.  Marcottes.  Au  mois  de  Mars  ,  quand  tous  les  froids  font  paffés  ,  Se  avant  que  le  mûrier 
commence  à  bourgeonner  ,  on  en  fait  pafTer  une  jeune  branche  dans  un  mauvais  mannequin , 
qu'on  emplit  enfuite  de  bonne  terre  8e  qu'on  attache  à  l'arbre ,  afin  que  le  vent  ne  l'agite 
point  :  on  l'arrofe  dans  les  grandes  chaleurs  ,  Se  on  le  garnit  de  terre.  Au  bout  de  l'année, 
les  branches  emmanequinées  ont  afTez  de  chevelu  pour  être  féparées  de  leur  mère.  C'eft 
pourquoi ,  au  mois  de  Mars ,  ou  même  dès  le  m.ois  d'Oftobre ,  on  les  coupe  Se  on  les  tranf- 
plante  avec  leurs  mannequins,  même  dans  l'endroit  où  ils  doivent  relier  jufqu'à  leur  mort. 
il  ne  faut  point  étêter  les  marcottes,  pour  qu'elles  forment  une  belle  tige  :  ce  qui  efî  dif- 
férent des  mûriers  ,  dont  on  coupe  le  bout  quand  on  les  tranfplante. 

Pour  m.arcotter  fans  mannequin  ,  il  n'y  a  qu'à  coucher  en  terre  un  jet  du  pied  d'un 
mûrier  dans  une  foffe  profonde  d'un  demi-pied  ,  &  longue  d'un  pied  ,  enforte  que  le 
rçfte  du  jet.  foit  hors  de  terre  :  ce  qui  elî  enterré  ,  étant  un  peu  foulé  ,  &l  enfuite  zaoÇi 
de  tems  en  tems  ,  prendra  racine  ,  à  or.  le  coupera  au  bout  de  l'année. 
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V.  Culture.  Le  mûrier  aime  be::ucoi!p  les  labours  Se  le  famier  ,  mais  il  n'aîme  point 
à  être  battu  des  vents  ;  il  ne  porte  point  de  fruits  quand  on  lui  ôte  fes  feuilles  :  il  faut 
le  tenir  net  de  tout  bois  mort  &  de  raouiïe  ;  &  ,  s'il  a  quelques  brandies  mortes  ,  écla- 
tées ,  mal-faites  Se  endommagées  ,  on  doit  les  couper  fans  kélîter  ,  quelque  groflcs  qu'elles 
foient  ,  il  en  repouffera  de  plus  belles  &  plus   vite. 

V I.  Fruits,  l.e  mûrier  ne  bourgeonne  ordinairement  qu'en  Mai ,  &  il  donne  fes  fruits 
en  Août  &  Septembre  :  on  ne  mange  que  les  mûres  noires  ;  on  les  cueille  à  la  main  avant 
le  lever  du  foleil  ,  à  mefure  qu'elles  mûriflent ,  c'cft-à-dire  ,  qu'elles  noirciffeut  :  elles 
ne  font  point  de  garde  ,  5^  on  ne  peut  les  conferver  quelque  tems  ,  qu'en  les  mettant , 
dans  leur  jus  ,  dans  quelque  vaiffeau  de  verre  bien  bouclic. 

Il  a  été  dit  ci-devant ,  page  564  ,  quelque  chofe  fur  le  mûrier  ,  en  parlant  de  la  nourri» 
îure  des  vers  à  foie  :  on  peut  encore  y  avoir  recours. 

De  rArbouficr  ,  Arbutus. 

L'arboufier  eft  un  petit  arbre  aflez  femblable  au  coigner  par  fa  grandeur  ,  qui  falr 
cependant  beaucoup  d'ombre  ,  &  qui  jette  de  grandes  &  fortes  branches  :  fa  feuille  eft 
moyenne  entre  celle  du  laurier  &  de  l'yeufe  :  elle  efl;  un  peu  épaifle  ,  plus  pâle  que  verte , 
ayant  la  côte  du  milieu  rougeâtre.  Cet  arbre  eft  vcrd  toute  l'année  ;  fon  tronc  a  une 
écorce  rougeâtre  ,  rude  &  comme  écaillée,  fes  branches  S:  fes  rameaux  font  fort  gros  & 
unis  :  il  fleurit  en  Juillet  &  Août  ;  les  fleurs,  qui  font  petites,  blanches ,  8c  femblables  à  celles  du 
muguet ,  fe  tiennent  enfemble  comme  des  railins  ,  n'ont  qu'une  feule  queue  ,  &  ne  font 
point  compofées  de  feuilles;  mais  elles  font  creu.fes  8c  caves  comme  un  œuf  vuide,  ayant 
la  bouche  ouverte  :  le  fruit  qui  en  naît ,  s'appelle  arboufi  ;  il  eft  rond  8c  gros  comme 
une  prune  ,  fans  noyau  ,  verd  au  commencement  ,  puis  jaune  8c  enfin  rouge  ,  Se  aflez 
femblable  à  la  fraife  dans  fa  maturité  ,  quoiqu'il  foit  fort  âpre  au  goût  :  il  ell  une  année 
entière  à  mûrir ,  8c  il  demeure  fur  l'arbre  jufqu'à  ce  que  la  fleur  nouvelle  foit  venue 
&  fortie. 

L'arboufier  eft  très-commun  dans  les  collines  8c  dans  les  bois  du  Languedoc  :  il  vient 
aifément  ;  fes  feuilles  fervent  à  la  préparation  des  cuirs  ;  mais  fon  fruit  eft  peu  d'ufage , 
parce  qu'il  eft  fort  acre  Se  qu'il  fait  mal  à  l'eftomac  Se  à  la  tête  :  les  grives  &  les  merles 
en  font  friands.  On  peut  écuffonncr  l'arboufier  fur  le  noyer  ,  8c  le  noyer  fur  l'arboufier  , 
&  le  fruit  en  fera  mixte. 

ArticleII. 

Des  Arbres  chamictres  portant  fruits   à    noyaux. 

Ces  arbres  demandent  en  général  une  terre  bien  meuble  ,  un  terrcln  léger ,  Se  plus 
de  chaleur  que  d'humidité. 

Du  Ccrificr  ,  Cerafus  ;    ù  du  Merijïer  ,   Cerafus   filveftris. 

I.  Efpeces.  Le  mot  de  ccrifier  eft  un  mot  général  qui  comprend  les  vrais'  cerifîers ,  les 
guigniers ,  les  bigarreautiers  ,  les  cœurets  ,  les  guindoliers  ,  les  griottiers  8c  même  les 
merifiers. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  vrais  cerifîers ,  foit  hâtifs  ou  tardifs  ,  à  longue  ou  courte 
queue ,  même  de  blancs.  La  cerife  hâtive  ,  8c  celle  qu'on  appelle  coulars  ou  cerife  de 
Montmorency ,  font  les  meilleurs  plants. 

Les  guignes  font  blanches  ,  rouges  ou  noires ,  Se  elles  paroiffent  les  premières  entre  les 
fruits  rouges  :  les  meilleures  viennent  du  Maine ,  où  l'on  en  fait  fécher  au  four  Se  mettre 
par  bouquets. 

La  griotte  eft  une  grofle  cerife  noire  ,  douce  8c  excellente ,  dont  le  noyau  eft  rouge  , 
qui  charge  par  année  ,  8c  fait  un  très-bel  arbre  qui  a  le  bois  plus  gros  ,  Se  la  feuille 
plus  large  8e  plus   brune  que  les   autres  cerifîers. 

Le  bigarreau  eft  une  autre  efpece  de  cerife  plus  longue  Si  plus  dure  ,  qui  noircit  5c 
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durcir  en  mAriflant  :  ce  fruit  efl  pourtant    aflfez    bon  &  eftimé ,   quoiqu'il  loit  fiijet  aux 
Tcrs ,  &  qu'il  ait  peu  de  chair. 

Le  cte:irct  cft  une  ePpcce  de  bigirreau  plus  tendre  ,  Hiit  en  cœur  Se  d'un  goût  relevé  : 
fon  bois  eft  plus  gros  &  fa  feuille  plus  large. 

Le  guindoUer  eft'  fort  commun  en  Languedoc  ,  en  Gafcognc  &  au  Pays  d'Aunis  :  c'eft 
un  bel  arbre  qui  s'cleve  &  qui  prend  telle  forme  que  l'on  veut  ,  comme  le  griottier  ;  fa 
feuille  eft  plus  petite ,  brune  ,  courte  &  plus  ronde  que  pointue  ;  les  guindoux  font  très- 
doux  &  agréables  ,  plus  gros  que  les  griottes  ,  &  moins  noirs ,  tant  en  -  dedans  qu'en- 
dehors. 

Le  merifier  ,  qu'on  appelle  en  quelques  pays  feches ,  naît  communément  dans  les  bois  ; 
îl  devient  gros  Se  de  belle  tige  ;  il  a  le  bois  dur  ,  8c  néanmoins  fonorc  ;  l'écorce  blanche  , 
liiTe  &  unie  :  fon  fruit  ,  qui  eft  blanc  ,  rouge  ou  noir ,  eft  peu  de  choie  ,  mais  on  ne 
laiiTe  pas  que  de  le  manger  à  la  campagne  ;  on  en  tait  auHi  du  ratafiat  :  en  automne ,  fes 
feuilles  ,  avant  de  tomber  ,  deviennent  toutes  rouges.  Il  y  a  deux  fortes  de  merifiers ,  le 
fiinpU  ,  &  le  meriller  à  feuilUs  doubles  ,  qui  font  ii  belles  &  fi  grandes ,  que  le  priniems 
en  a  peu  de  pareilles.  La  fleur  du  cerilier  n'eft  pas  fi  eftimée  que  celle  du  merifier  ,  pnrce 
qu'elle  s'ouvre  moins  ,  qu'elle  n'eft  pas  fi  blanche  ni  Ci  large  ,  &  qu'elle  a  toujours  un  peu 
de  verd  dans  le  milieu  de  fon  bouton.  Le  merifier  fert  principalement  à  recevoir  des 
greffes  de  cerifiers  :  il  a  beaucoup  de  fève  &  de  force  ,  &  il  ne  réullit  qu'en  plein  vent. 
I.c  merifier  à  fruits  noirs  eft  le  plus  indocile  pour  la  greffe  ;  &  celui  à  fruits  blancs  eft  le 
plus  traitable.  Au  furplus  ,  voyez  dans  le  Tome  fécond  ce  qui  en  fera  dit  au  Livre  qui 
traite  du  Jardinage. 

1  I.  Terroir.  Toutes  ces  différentes  efpeces  de  cerifiers  demandent  une  terre  légère  ,  fcche 
&  fablonneufe  ,  pour  être  d'un  meilleur  rapport  ;  dans  les  terres  franches  ,  graffes  ou 
humides  ,  elles  font  plus  fujcttcs  à  couler  ;  le  fruit  y  eft  pourtant  plus  beau  ,  mais  il  y 
en  vient  moins  ,  Se  il  eft   d'un  moindre  relief. 

IIL  Multiplication.  i°.  On  peut  élever  toutes  fortes  de  cerifiers  Sc.de  merifiers,  de 
noyaux  qu'on  feme  à  la  fin  de  Février  ,  après  les  avoir  fait  germer  dans  du  fable  pen- 
dant l'hiver  :  on  les  greffe  ou  dans  les  premiers  jours  de  Septembre  de  la  même  année, 
lorfque  la  plus  grande  force  de  la  fevc  eft  paflée  ,  ou  dans  la  deuxième  année  ,  s'ils  font 
trop  foibles. 

2  ".  Ou  bien  ,  comme  tous  les  cerifiers  &  merifiers  pouffent  du  pied  beaucoup  de  rejetions  v 
on  levé  ces  rejettons  3c  on   en   fait  des  pépinières. 

3°.  Ou  bien  encore  on  prend  des  merifiers  dans  le  bois  (  on  y  en  trouve  tant  qu'on 
veut  )  ,  Se  on  y  greffe  quelque  bonne  efpecc  de  cerife.  Les  merifiers  valent  mieux  pour  la 
greffe  que  les  cerifiers  ,  fur-tout  pour  les  bigarreaux  &  pour  les  guignes  :  ils  donnent  des 
friKts  plus  gros  &  meilleurs ,  &  ils  font  de  plus  beaux  &  de  plus  grands  arbres  ,  parce 
que  les  merifiers  ont  la  fève  plus  forte  ,  plus  abondante  ,  &  que  les  cerifiers  pouffent  du 
pied  quantité  de  rejettons  qui  abforbent   la  fève  de  l'arbre. 

Cependant  le  plant  de  cerifier  eft  meilleur  que  celui  de  merifier ,  pour  y  greffer  de 
groiies  griottes  ;  parce  que  ,  comme  le  griottier  fleurit  ordinairement  beaucoup  8;  rapporte 
peu  ,  il  charge  davantage  fur  le  cerifier  ,  Se  y  conferve  mieux  fon  fruit ,  à  caufe  que  f.i  fevei 
n'eft  pas  fi  abondante  que  celle  du  merifier. 

J'ai  même  déjà  dit  qu'il  y  a  du  choix  à  faice  aux  merifiers  avant  de  les  greffer  :  il  ne 
faut  point  enter  fur  ceux  qui  portent  des  fruits  noirs  ,  parce  quils  ont  la  fève  moins  douce 
8c  moins  nourriffante.  Les  merifiers  rouges  ont  le  fruit  amer  ;  leur  tige  ne  grofflt  prefque 
jamais  à  proportion  de  la  greffe  ,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  la  fève  plus  aigre  £<  plus  revéche  ; 
mais,  comme  ils  traînaffent  moins  en  terre,  f<  qu'ils  pouffent  plus  haut  que  les  cerifiers  , 
on  les  met  ordinairement  en  bordures  pour  donner  de  l'abri  aux  cerifaies  ;  8c  quoique 
fur  toutes  les  branches  d'un  merifier  ,  qu'on  aura  greffé  en  fente  aux  branches  ,  il  n'y  ait 
fouvent  que  deux  ou  trois  greffés  qui  prennent ,  c'en  eft  aflez  ,  parce  qu'elles  fervent  à 
greffer  le  rcfte  en  approche. 

On  peut  encore  greffer  des  cerifiers  fur  des  pruniers  Se  des  cormiers.  On  en  élevé  auffî 
de  fimples  boutures.  On  les  greffé  en  fente  ou  en  écuffbn  :  mais  le  merifier.  réuflit  mieux 
en  fente  qu'à  l'écuffon. 

IV.  Culture.  Les  cerifiers  n'aiment  point  le  fumier  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  bien  confommé  ; 
mais  il  faut  leur  ôter  avec  foin  les  branches  feclies  £c  les  rejettons  :  ils  fc  plaifcut  dans 
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des  trous   &  à  être  fouvent  bêchés  ;   & ,  pour  hâter  leur  fruit ,  on  peut  leur  mettre  de  la 
chaux  au  pied ,  ou  arrofer  fouvent  leurs  racines  d'eau  chaude. 

V.  Fruits.  On  cueille  toutes  les  cerifes  à  mefure  qu'elles  acquièrent  à  l'arbre  leur  ve'ri- 
table  couleur  ;  c'eft  la  marque  de  leur  maturité.  On  en  voit  depuis  le  mois  de  Mai  juf- 
qu'au  mois  d'Août,  à  caufe  des  différentes  efpeces  qui  fe  fuccedent  :  on  les  mange  fraî- 
ches &  feches ,  8c  on  en  fait  des  confitures  ,  des  liqueurs  chaudes  &  fraîches,  &cc.  Voyez  au 
^Chapitre  du  Vignoble  de  Bourgogne,  Tome  iecond ,  la  manière  de  faire  du  vin  de  cerifes  aigres» 

Du  Prunier ,  Prunus  ;  ù  du  Prundier ,    Spinus. 

Le  prunier  eft  de  tout  pays ,  il  vient  aifément ,  &  pullule  beaucoup  ;  fouvent  même  il 
gagne  jufqu'à  l'autre  côté  du  mur  contre  lequel  on  l'a  mis. 

I.  Efpeces.  I,e  prunelier  eft  le  prunier  fauvagc  ,  qui  eft  épineux  &  qui  croît  parmi  les 
roiices  &  les  épines  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  tant  arbres  qu'arbrilTeaux,  8c  il  y  en  a 
même  qu'on  confond  avec  les    épines   noires. 

Mais,  outre  les  pruniers  fauvages,  il  y  a  diftérentes  fortes  de  vrais  pruniers  qui  réuffiffcnt 
fort  bien  en  plein  champ;  entr'autres  quelques  damas,  perdrigons ,  mirabelles,  cerifette  , 
moyeu ,   &  fur-tout  le  faint-julien. 

II.  Multiplication.  On  élevé  des  pruniers,  de  noyaux,  de  boutures,  de  petreaux  ou  re- 
jettons ,  Se  de  fauvageons. 

On  en  greffe  fur  toutes  fortes  de  pruniers  ,  même  fauvages  ,  comme  aufTi  fur  le  gui- 
gnier ,  pommier  ,  amandier  ,  pêcher  8c  cormier  :  mais  les  meilleurs  plants ,  pour  toutes 
lortes  de  pruniers,  même  de  pêches,  d'abricots  Se  de  pavies  ,  font  ceux  qu'on  levé  au 
pied  des  pruniers  de  damas  noirs  Se  de  faint-julien.  Ces  arbres  poullent  quantité  de  rejettons; 
ils  ont  la  fève  plus  douce  &  durent  davantage  que  les  autres  pruniers  ;  on  les  greffe  en 
fente  8c  en  éculTon.  I,e  faint-julien  eft  plus  sûr  pour  recevoir  l'écufTon  ,  Se  le  fruit  qui  en 
vient  eft  plus  fondant.  Le  damas  noir  eft  plus  fec  8c  ne  profite  pas  tant ,  Se  la  greffé  qu'on 
y  fait,  excède  ordinairement  le  fauvageon.  La  cerifette  ,  qui  eft  la  plus  liâtive  des  prunes, 
le  faint-julien  ,  qui  fe  fane  fur  l'arbre  8c  qui  y  demeure  jufqu'aux  gelées  ;  la  fainte-cathe- 
rine  8<  plufieurs  autre ,  ont  leurs  fauvageons  francs  Se  de  bon  rapport  ,  fans  qu'il  foit 
néceflaire  de  les  greffer. 

II L  Terroir.  Les  pruniers  demandent  une  terre  plus  feche  qu'humide,  plus  fablonneufe 
que  forte  ;  Se  ceux  que  l'on  met  dans  un  fable  noir ,  viennent  mieux  ,  chargent  plutôt  , 
8c  donnent  de  meilleurs  fruits.  Ils  font  long-tems  fans  rapporter  dans  les  terres  fortes,  & 
ils  y  donnent  toujours   trop  de   bois  :  ils  réufllflcnt  à  toutes   fortes   d'expofitions. 

I y.  Culture.  Comme  le  prunier  eft  fort  fujet  aux  chancres  Se  à  la  gomme  qui  altèrent 
la  fève,  il  faut  le  laiffer  pouffer  à  fa  volonté  ,  y  faire  le  moins  de  plaies  que  l'on  pourra, 
avoir  feulement  foin  de  le  bien  labourer  ,  en  éplucher  la  gomme  ,  la  mouffe  ,  les  c!ian- 
cres ,  le  bois  mort ,  8c  ôter  les  bouchons  ou  branches  entortillées  Se  le  foux  bois ,  qui  eft 
long  ,  menu  ,  verdâtre  ,  Se  qui  fait  couler  le  fruit  ;  Se ,  pour  le  ranimer  ,  découvrir  de  tems 
en  tems  fes  racines  ,  8c  y  répandre  de  la  lie  d'huile  8c  de  l'eau  ,  du  piffat  de  bœuf  ou  des 
cendres  de  farment. 

Quand  un  prunier  eft  fin-  le  retour  8c  dégarni ,  ou  quand  il  s'y  forme  une  confu/ion  de 
menues  branches  (  ce  qu'on  appelle  des  bourfes  ,  8c  elles  préfagent  la,  ruine  de  l'arbre  )  ,  il 
faut  le  ravaller  pour  le  rajeunir,  l'étêter,  &  couper  toutes  les  branches  à  quatre  doigts 
au-deffus  du  fourchon  où  l'on  veut  qu'il  faffe  une  nouvelle  tête  ,  ou  le  réceper  tout  au  bas 
un  peu  au-deffus  de  la  greffe;  il  repouffera  avec  vigueur  ,  8c  donnera  du  fruit  dès  la  féconde 
année.  A  l'égard  des  pruniers  fauvageons ,  qui  font  en  place  ,  comme  {"îinte-catlîerine  , 
cerifette,  damas,  diaprée,  roche-corbon  Se  autres,  on  peut  laiffer  quelques  boutures  aux 
pieds  des  arbres  ;  mais  il  faut  en  laiffer  peu  ,  parce  que  ce  font  autant  d'enfans  qui  fucent 
leur  mère ,   Se  qui  fouvent  la  font  mourir. 

V.  Fruits.  On  a  des  prunes  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu'au  mois  d'Oûobre  ,  Se  plus 
tard  ;  on  les  cueille  avant  le  lever  du  foleil  ;  on  les  mange  fraîclies  ,  feches  ,  cuites  8c 
confites.  Les  prunes  feches  s'appellent  pruneaux  :  on  doit  les  choifir  nouveaux  ,  tendres  , 
moelleux  8e  charnus  :  on  en  fait  principalement  dans  la  Touraine  Se  vers  Bordeaux.  On 
fait  auffî  une  efpece  de  boiffon  avec  les  prunelles  qui  font  le  fruit  du  prunier  fauvage. 
Voyez  au   Tome  fécond  le  Chapitre  du  Cidre   8c  autres  Boiffons.  On   fe  fert  encore  des 

prunelles 
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rimclles  en  les  niettint  quelque  tcms  dans  de  la  faumure  ,  pour  leur  faire  perdre  leur 
grande  âcrctc  ;  elles  deviennent  cnfuiic  fi  agréables ,  qu'en  pluficurs  pays  on  s'en  fert  comme 
nous   nous  fcrvons  ici  des   olives. 

Les  bonnes  prunes  font  cmoUicntes  8c  laxativcs  :  les  prunes  fauvagcs  au-contraire  fort 
aftriiigcntcs  ,  ik  leur  fuc  cpailli  eft  \\ica:ia  r.ojlra  qu'on  emploie  dans  les  occafions  pour 
reflcrrcr  ,  comme  pour  le  cours  de  ventre  ,  pour  le  vomiffcment  Se  pour  les  liémorrliagies. 
L'eau  diftillce  des  fleurs  de  prunelier  efl  un  remède  fingulier  pour  la  pkuréfie  &  pour  les 
oppredions   de  poitri'ne;  les   fruits  font  bons   aulïï  pour  la  dyfl"enterle. 

Outre  ces  fruits ,  le  boit  de  tous  les  pruniers    eft  de  boa  débit. 

Du  Miraholanier. 

C'eft  une  cfpecc  de  prunier  toujours  verd  ,  qui  a  le  bois  Se  le  fruit  ronds  5c  tort  liile;  : 
il  y  a  des  mirabolans  rouges ,  &  il  y  en  a  de  noirs  ;  l'un  &  l'autre  ne  quittent  pas  le 
noyau  ,  &  ils  font  excellens  en  marmelade.  Cet  aibre  fleurit  des  premiers ,  &  en  abondance; 
mais  il  noue  avec  peine  :  G'eft  pourquoi  on  le  met  plutôt  au  levant  qu'au  midi  ,  parce 
que  cette  dernière  expofition  defreche  le  fruit  8c  le  fait  tomber  quand  il  noue.  C'eft  auffi 
pour  cela  que  les  Jardiniers  ont  grand  foin  de  couvrir  de  paillafTons  les  mirabolaniérs 
pendant  qu'ils  font  en  fleurs  ,  à  caufe  que  les  brouillards  &  les  pluies  froides  font  alors 
très-dangereux  pour  la  coulure.  Au  refte  ,  il  faut  cultiver  le  m:ra!;olanicr  comme  les 
pruniers.  Il  porte    ini   petit  fruit  purgatif. 

Il  nous  vient  des  Indes  orientales  cinq  fortes  de  mirabolans,  qui  font  diffirens  les  u:is 
des  autres  &  de  vertu  8c  de  figure  :  on  les  apporte  ou  fecs  ou  confits.  Aux  Indes_  on 
mange  ce  fruit  verd  ;  8c ,  quand  il  eft  fec ,  il  ne  fert  plus  aux  Indiens  que  pour  faire 
de  l'encre    ou  pour  verdir  les  cuirs,  comme  on  fait  ici   avec   le  fumac. 

Du    Cormier  ou  Sorbier  ,  Sorbt'.s. 

Le  cormier  eft  un  arbre  qui ,  d'une  très-petite  graine  ,  vient  haut  S;  grand  ;  mais  il 
eft  fi  long-tems  à  venir  ,  que  celui  qui  le  fcme  en  a  rarement  du  fruit  :  fa  racine  eft 
grofle  ,  épaifle^Sc  profonde;  fon  tronc  droit  Se  long;  fon  bois  rougeâtre  ,  extrcmeAent 
dur  Se  ne  gelant  jamais;  fcs  branches  tendantes  en  haut;  fa  feuille  renemblante  à  celle 
du  frêne ,  mais  plus  étroite  ,  blanchâtre  par-de(fous  ,  dentelée  en  fa  circonférence ,  Sinilée , 
c'eft-à-dire,  compoféc  de  plufieurs  petites  feuilles  rangées  fur  ure  même  côte  :  fon  écorce 
eft  raboteufe,  jaune  8c  blanchâtre  :  il  donne,  en  Mars,  des  fleurs  qui  font  blanches;  les 
fruits  en  font  nailfans  comme  les  raifins  ,  plufieurs  fur  une  queue  :  fes  fruits  ,  qu'on 
appelle  cormes  ou  /ùrttv  ,  font  comme  des  petites  poires  ou  netîles  ,  de  couleur  pâle  eu 
rouffe  ;  elles  ne  mûriflent  jamais  fur  l'arbre  ;  on  eft  obligé  de  les  abattre  en  automne , 
8c  de  les  étendre  fur  de  la  paille  :  quand  elles  y  ont  été  quelque  tems  ,  de  jaunâtres  , 
dures ,  âpres  8c  défigréables  qu'elles  étoient ,  elles  deviennent  d'un  gris  fort  brun  ,  molles  , 
douces  8c  agréables  au  goût. 

Il  y  a  des  cormiers  domeftiques  Se  d'autres  fauvages ,  8c  chaque  efpece  a  fon  mâle  8c 
fa  femelle  ,  qui  fe  diftingue  aifcment,  parce  que  le  mâle  ne  porte  point  de  fruits.  Les 
cormes  domeftiques  ont  la  figure  d'une  poire  ,  fur  laquelle  on  voit  la  couleur  d'une 
fubftance  moufleufe  vers  la  queue.  Les  cormes  fauvages  font  pointues,  ont  la  peau  vercia- 
tre  ,   8c  ne   font  pas   fi  bonnes. 

Lé"  cormier  aime  les  lieux  froids  Se  humides,  même  les  montagnes ,  pourvu  que  le  terrciii 
en  foit   plus  fubftantiel  que  chaud.   On  en   plante  d'ordinaire  dans  des  terres  à    bled. 

On  peut  le  grefter  fur  quelque  fauvagcon  ou  franc  de  fon  efpece ,  même  fur  quelque 
poirier ,  çoignadîer  ou  épine  :  il  fe  multiplie  aufîi  de  marcotte';  mais  le  plus  sûr  eft  de 
l'élever  de  femence ,  quoique  la  chofe  foit  un  peu  longue. 

Pour  cela,  comme  la  graine  des  cormes  eft  enfermée  dans  une  chair  vifqueufe ,  d'où 
on  ne  peut  la  féparer  pour  la  femer  ,  on  prend  une  vieille  corde  à  puits  faite_  d'écorce 
de  tilleul;  ou  bien  on  fait  une  corde  de  joncs  en  forme  de  natte  ,  on  la  laifle  un  peu 
pourrir  fur  terre  à  l'humidité,  afin  que  le  jonc  ne  feche  pas,  enfuite  on  frotte  cette 
corde  avec  des  cormes  bien  mûres,  jufqu'à  ce  que  la  graine  s'y  attache.  Après  cela  on 
couche  cette  même  corde  dans  un  rayon  profond  d'un  demi-pied  ,  dont  la  terre  a  été 
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bien  remuée  ,  &  on  le  recouvre  de  bon  terreau  ;  on  en  fait  autant  de  rayons  que  l'ott 
veut.  Avant  d'enterrer  la  corde  chargée  de  graine  ,  il  feroit  bon  de  la  faire  tremper 
dans  la  matière  univerfdle  ,  ou  dans  quelqu'autre  des  préparations  expliquées  au  dernier 
Chapitre  du  premier  Livre  de  cette  féconde  Partie  ,  &  de  la  faire  bien  imprégner  de 
fels  de  la  matière  ,  pour  avancer  la  végétation.  Ce  travail  fe  fait  ordinairement  à  la  fin 
de  l'automne. 

Il  faut  au(îi-tôt  couvrir  les  racines  de  fumier  ,  pour  que  le  froid  ne  fafle  point  de  tort 
à  la  femence.  On  ôte  le  fumier  au  printems  ,  afin  que  l'air  &  la  chaleur  la  faflent  bien 
végéter.  Lorfque  ces  petits  plants  feront  levés  ,  on  les  arrofera  fi  le  tems  efl  fec  ,  on  les 
fardera  doucement  à  la  main,  on  les  éclaircira  s'ils  font  trop  drus,  &  on  les  labourera 
trois  fois  l'an  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  aflez  forts  pour  être  tranfplantés  en  terre  froide 
&  humide  ,  dans  des  trous  de  quatre  pieds  en  quarré  Se  de  trois  de  profondeur ,  au  fond 
defquels  on  aura  mis  un  peu  de  bonne  terre  bien  meuble  ,  on  continuera  de  les  labourer 
deux  ou  trois  fois  l'an.  Le  cormier  cultivé  de  cette  manière  avancera  plus  en  un  an  qu'il 
n'auroit  fiiit  en  quatre. 

Les  cormes  font  aflez  agréables  &  alTez  bonnes,  à  manger  ;  on  en  fait  auffi  une  boifTon 
femblable  au  poiré  ;  on  l'appelle  corme  :  nous  en  parlerons  au  Chapitre  des  i3oiflbns. 
On  garde  les  cormes  ,  ou  confites  dans  du  vin  doux,  ou  dans  des  pots  de  terre  bien 
pleins,  bou.hés  avec  du  plâtre,  &  enterrés  &  recouverts  d'un  pied  déterre  en  lieu  frappé 
du  folei'. 

Le  bois  de  cormier  efl  impayable  pour  fa  folidité. 

Du  Cornouiller  ,  Cornus. 

Cet  arbre ,  que  quelques-uns  appellent  cornler  ou  corniller  ,  quoiqu'affez  petit  ,  jette 
beaucoup  de  branches  ;  il  a  le  bois  très-maflîf ,  l'écorce  rude  &  pleine  de  nœuds  ,  la  feuille 
un  peu  épailTe  Se  madrée,  la  fleur  mouffue  8c  de  couleur  d'or,  d'où  nait  la  cornouille  , 
qui  eft  un  fruit  longuet  Se  à  noyau  comme  les  olives.  Ce  fruit  eft  verd  d'abord  ,  ■&  il 
devient  rouge   quand   il   mûrit. 

Le  cornouiller  efl  commun  par  toute  la  France  :  il  s'en  trouve  beaucoup  dans  les  forêts  : 
on  le  met  dans  quelque  coin  de  jardin,  de  parc  ou  de  baiîe-cour  ,  parce  qu'il  vient  aifément 
en  toutes  fortes  de  terres ,  même  dans  les  fables  &  à  l'ombre ,  pourvu  qu'il  y  trouve  un 
peu  de  fubflance  &  de  fraîcheur.  On  le  greffe  en  fente  ou  en  écuflbn  fur  l'épine  blanche 
ou  fur  le  poirier  fauvage  :  on  peut  auflî  en  prendre  dans  les  bois  ,  ou  en  élever  de 
graine ,  comme  on  fait  pour  le  cormier  ;  il  vient  bien  plus  vite  ,  &  ne  demande  que 
quelques  labours. 

Il  y  a  le  cornouiller  mâle  S<  le  cornouiller  femelle  :  l'un  a  l'écorce  déliée  &  veineufe  , 
le  tronc  épais  Se  maflif ,  Cims  cœur  ni  moelle  ,  &  il  efl  ferme  comme  une  corne  ,  d'oîi 
lui  vient  fon  nom  de  cornier  ^  la  femelle  ,  qui  eft  moindre  ,  jette  plufieurs  petites  branches 
comme  celles  de  l'agnus-caflus  ;  fon  tronc  a  de  la  moelle  &  ell  plus  tendre;  fon  fruit 
mûr  efl  noirâtre  S;  de  mauvais  goût. 

Il    y  a  un  cornouiller  qui   porte  des  fruits  blancs  ,   mais   il  efl  rare. 

Les  'cornouilles  ,  foit  rouges,  foit  blanches,  fe  cueillent  ou  vertes  ou  mûres:  elles 
mûriiTent  en  Septembre  ,  Se  l'on  juge  de  leur  maturité  à  leur  couleur.  Les  communes 
doivent  être  d'un  rouge  écarlate ,  &  les  blanches  d'un  beau  blanc  bien  égal  St  fans  verd. 
Les  cornouilles  mûres  font  agréables  à  manger  Se  allez  douces  ,  quoiqu'elles  aient  une  pointe 
d'aigreur.  On  les  confit  aufli ,  Se  on  en  fait  une  gelée  femblable  au  cotignac.  Quand  on 
les  cueille  vertes  ,  c'efl  pour  les  mettre  dans  de  l'eau  avec  du  fel  ,  comme  les  olives. 
Il  faut  prendre  garde  en  les  cueillant  qu'elles  ne  foient  pas  trop  vertes ,  mais  qu'elles 
approchent  de  leur  maturité.  On  les  laifle  un  jour  ou  deux  à  l'ombre  avant  de  les  employer. 

Le  bois   de  cornouiller  efl  très-dur  Se  de  bon  débit. 


Du  Jujubier  ou  GingcoUcr  ,  ZIziphns. 

ibier  n'efl  pa; 
,  des   racines 
pointues 


Le  jujubier  n'efl  pas  fi  grand  que  le  prunier  commun  ;  il  a  l'écorce  raboteufe  comme 

la  vigne  ,  des   racines  fermes   Se  entrelacées  ,   force  épines  longues  ,  liiîes  ,   fermes  Se  bien 

ûiniues  ,  noires  ou  rouffes  comme  fes  branches  ,  d'où  forcent  de  petits  rofeaux  pâles  , 
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mînces  ,  tendres  8c  fouples  ,  longs  d'environ  douze  doigts  ;  fes  feuilles  font  longuettes , 
ncrveufes  !k  un  peu  dentelées  ;  fes  fleurs  n;iiflent  du  mime  lieu  ;  elles  font  pâles  ,  mouf- 
fues  ,  Se  rendent  un  fruit  qui  a  un  noj'au  comme  l'olive  ,  &  qui  eft  verd  d'abord  ,  puis 
un  peu  blanc  ,  &  roux  ou  rougeâtrc  quand  il  eft  niîir.  11  y  a  un  jujubier  blanc  ,  qui  e.1 
plus  grand  que  le  jujubier  ordinaire  ,  Se  qui  porte  un  fruit  dont  on  fait  des  grains  de 
chapelet.  C'elt  W^edarac ,  que  les  Italiens  appellent  pour  cette  raifon  ,  l'arbre  d^  patir-nojlri. 

On  cueille  les  jujubes  au  commencement  de  l'automne  ,  &  on  en  fait  des  poignées 
qu'on  pend  au  plancher  dans  un  lieu  fec  pour  les  conferver ,  après  les  avoir  fait  un  peu 
Pécher  au  foleil.  Les  jujubes  fe  nomment  aufll  gingeoles  :  elles  font  affez  femblables  aux 
cornouilles  ;  mais  elles  font  dou^:=  en  maturité  ,  &  les  cornouiUcs  font  toujours  aigrelettes. 
Les  jujubes  ne  peuvent  pns  fe  conferver  plus  de  deux  ans  ;  encore  faut-il  s'en  défaire  au 
jîUitôt  ,  fi  elles  ont  été  mal  fcchces ,  mouillées  ou  dans  un  lieu  humide  ,  ou  fi  elles  s'scliauf- 
tent  dans  les  balles. 

Le  jujubier  vient  des  pays  chauds ,  &  il  aime  les  terreins  chauds  &  les  belles  cxpofîtions  : 
il  croît  au  refte  en  toutes  fortes  de  ternes  ,  même  dans  les  places  &  carrefours  d'Italie  , 
Provence  ,  Languedoc  ,  &c.  Dans  les  Provinces  moins  méridionales ,  il  faut  le  placer  dans 
lUie  terre  graffe  en  plein  midi  ,  contre  quelque  mur  qui  lui  renvoie  toute  la  chaleur. 

On  en  peut  élever  beaucoup  de  femence  ,  en  fichant  des  noyaux  de  jujubes  dans  une 
planche  de  bonne  terre  légère  ,  bien  labourée  &  expofée  au  midi  ou  au  levant  ;  il  fuffit  que 
cette  planche  ait  trois  pieds  de  large  fur  quinze  pieds  de  long  :  il  faut  faire  ce  travail  au 
mois  d'Avril  ou  de  Mai  ,  &  laifler  tremper  les  noyaux  huit  jours  dans  de  l'eau  avant  de 
les  iemer  :  on  fume  là  terre  avec  de  la  marne  bien  confommée  ,  ou  ,  fi  l'on  n'en  a  point , 
avec  du  terreau  de  fumier  de  cheval  mêlé  d'autant  de  fumier  de  mouton  bien  pourri  : 
puis  on  place  ces  noyaux  dans  des  trous  qu'on  fait  en  plantant  en  droite  ligne  :  on  en 
met  deux  ou  trois  dans  ciiaque  trou  ;  on  ne  leur  donne  qu'un  peu  de  terre  ,  &  on  unit 
toute  la  planche  avec  le  râteau.  Il  eft  néceflaire  de  les  arrofer  de  tems  en  tems  avec  de 
l'eau  qui  ne  foit  point  crue  ,  en  plein  midi  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fortent  de  terre  ,  &  le  foir 
quand  ils  font  laves  ;  &  pour  lors  on  a  foin  de  les  labourer  &.  de  les  farder.  Lorfqu'ils 
ont  acquis  environ  un  pouce  de  grofleur  ,  on  les  levé  &  on  les  met  en  place  au  mois  de 
Novembre  ;   ils  ne  demandent  qu'un  peu  de   labour  &  quelques  arrofemens. 

Du  NejgHer  ou  Mejlicr  ,   Mefpilus. 

Le  nefflier  &  le  cormier  ont  beaucoup  de  rapport  pour  la  qualité  Se  la  forme  de  l'arbre 
8c  des    fruits. 

Les  neffliers  font  longs  à  croître  ,  viennent  de  moyenne  hauteur  ,  Si  reiTemblent  au 
prunier  quant  à  l'écorce  Se  à  la  nature  du  bois  :  ils  jettent  de  grandes  racines  fort  diffi- 
ciles à  arracher  ,  &  des  feuilles  longues  ,  prefque  femblables  à  celles  du  laurier  ,  armées 
d'épines  ,  mais  peu  aiguës  ;  ils  ont  le  tronc  allez  gros  Se  le  bois  fort  dur  ;  leurs  fruits 
relfemblent  à  de  petites  pommes  couronnées ,  8c  ont  cinq  nœuds  ou  oiTelets ,  quelquefois 
quatre  ,  mais  rarement  trois.  Les  neffles  ne  font  bonnes  qu'en  moUiflant  ;  elles  ne  mû- 
riifent  point  fur  l'arbre  ,  mais  on  les  abat  en  automne  8c  on  les  fait  mûrir  ou  jaunir  fur 
de  la  paille  ,  comme  les  cormes  ;    elles  font  plus  aftringentes. 

Il  y  a  trois  fortes  de  neffliers.  i".  Le  neiîlier  fauvage  ,  qui  donne  des  petites  neffles  fe- 
ïkes  ,  qui  font  proprement  les  nielles.  2°.  La  bonne  efpece  eft  le  vrai  nefflier  ;  il  a  les 
feuilles  larges  ,  devient  plus  grand  8c  donne  les  groîTes  neffles  ,  qu'on  appelle  des  Saint- 
Lucas  ,  parce  qu'on  les  cueille  à  la  Saint-Luc.  Et  la  troifieme  efpece  ,  qui  eft  meilleure  , 
plus  rare  8c  plus  curieufe  ,  a  le  fruit  fans  noyaux  ;  mais  il  eft  le  plus  petit  Si  le  moins 
îec   de   tous. 

h\imelanchicr  ,  dont  nous  parlerons  au  Chapitre  des  Arbriffeaux  ,  eft  aulTi  une  efpece 
de  nefflier. 

Le  nefflier  eft  aflez  eftimé  ,  8c  il  n'y  a  guère  de  maifon  de  campagne  qui  n'en  ait  : 
il  eft  fort  ruftique  ,  8c  vient  très-bien  dans  les  jardins  8c  dans  les  champs  ,  à  l'humide 
8c  au  froid  ,  quoiqu'il  aime  l'air  tempéré  ,  8c  la  terre  graffe  8c  fiblonneufe.  Le  plus  sûr 
eft  de  le  mettre  dans  une  terre  qui  ne  foit  ni  trop  humide  ni  trop  feche  ,  dans  quelque 
lieu  peu  expofé  au  foleil  ,  parce  qu'il  a  l'écorce  fi  mince  ,  que  le  moindre  coup  de  foleil. 
i'altere  ;  c'eft  pourquoi  il  réuflit  iufcues  fur   des  bords  de  ruifleaux. 
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On  le  plante  en  Novembre  ,  foit  de  plants  enracinés  ou  de  boutures  :  on  l'e'leve  aufîî 
de  noyaux  en  terre  bien  turnce  ;  &  pour  en  avoir  plutôt  le  fruit ,  on  le  greffe  fur  quelque 
fujet  de  fou  efpcce  ,  ou  bien  fur  poirier  ,  pommier  ,  coignaflier  ,  épine  -  blanche  ,  Sx. 
ce  qui  cfi  le  plus  ordinaire  ,  fur  l'épine-vinette  ,  pour  Inquelle  il  a  beaucoup  d'amitié  ;  & 
il  tient  toujours  de  fa  fève  ,  parce  qu'on  l'y  greft'e  ordinairement  ;  mais  quand  on  l'ente 
fur  pommier-franc  ou  fur  coignaflier  ,  les  neftlcs  en  font  plus  grofles  &  meilleures.  On 
le  greffe  en  fente  au  mois  de  Mars  ,  ou  en  écuifon  à  la  Saint-Jean  ;  la  greffé  en  fente 
eft  meilleure  ,  parce  que  cet  arbre  a  l'écorce  n-.aigre  :  il  faut  lever  les  greffes  plutôt  fur 
le  milieu  du  neffiier  que  fur  les  fommités  de  l'arbre.  On  doit  pourtant  prendre  les  greffés 
à  rextrcmité  des  branches  d'une  ou  de  deux  fcves  ;  celles  qui  ont  deux  fèves  valent 
mieux  ,  fur-tout  quand  on  y  peut  lever  des  greffés  qui  aient  des  anneaux  au  commence- 
ment du  bois  de  la  dernière  fève  :  ces  anneaux  font  les  marques  de  certaines  fibres 
tranfverfjlcs  qui  arrêtent  la  vivacité  de  la  fève  ,  S:  qui  font  qu'au-lieu  de  fe  porter 
abondamment  au  haut  de  l'arbre  ,  St.  de  former  beaucoup  de  bois  &  de  fleurs  qui  coulent , 
elle  fe  diltribue  fagement  8v  donne  des  produttions  complettes.  R  n'y  faut  couper  que  le 
bois  mort  &  gâté. 

On  cueille  les  neffles  en  Novembre  ;  on  en  a  après  trois  années  de  greffés.  Les  trois 
premières  années  ,  il  eft  néceflaire  de  labourer  le  neffiier  trois  fois  par  an  ,  &  enfuite 
une  fois  ou  deux  comme  les  autres  arbres.  Quand  il  cfl:  attaqué  de  vers  ,  on  arrofe  fon 
tronc  avec  du  vinaigre  ,    ou   bien  on  y  répand  des  cendres. 

Les  neffles  ne  craignent  point  la  gelée  ,  &  elles  ne  tombent  point  de  l'arbre  fi  on  ne 
les  abat  :  on  les  mange  ou  crues  après  qu'elles  ont  mûri  fur  la  paille  ,  ou  confites  dans 
du  vin  &  du  fucre. 

De  lAicroUer ,   Mcfpilus  aronia. 

L'azerolier  eft  un  arbre  fauvage  &  épineux  ,  qui  eft  une  efpece  de  neffiier  ;  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  c'cft  une  épine-blanche  qu'on  appelle  éyine  d'EJ'pagne.  Elle  a  les  feuilles  plus 
larges  que  l'épine  commune  ;  fon  fruit  eft  fujet  à  couler  ,  &  elle  le  jette  à  l'extrémité 
des  petites  branches  qui  forteni  des  grofles  aux  mois  de  Mars  8c  d'Avril  de  chaque  année , 
comme  font  les  coignafliers  ;  mais  avec  cette  différence  remarquable  ,  que  l'azerolier  enté 
fur  le  coignaliier  (  car  il  n'eft  fouvent  qu'un  compofé  de  «eux  arbres  confondus  )  poufle 
en  automne,  quoique  le  coignaflier  ne  poufle  qu'en  Mars.  On  greffé  l'azerolier  fur  l'épine- 
blanche  ,  fur  des  coignafliers  ,  Se  quelquefois  fur  des  petits  fauvageons  de  poiriers  ,  ou 
fur  des  poiriers  greffés  qui  ne  réuflidbient  pas   bien. 

Son  fruit  ,  qu'on  nomme  azerole  ,  eft  bien  moins  gros  que  la  neffle  ordinaire  :  il  a 
comme  elle  une  efpece  de  couronne  ,  &  renferme  deux  ou  trois  noyaux  :  au  commencement 
il  eft  verd,  dur,  âpre  &  défagréable,  &  il  eft  long-tems  à  mûrir;  mais  en  niûrifl'ant  il 
devient  mou,  doux,  aflez  femblable  en  couleur  &  en  figure  à  celui  de  l'épine-blanche , 
mais  deux  fois  plus  gros  ,  &  à-peu-près  comme  une  cerife  :  l'œil  en  eft  fort  grand  & 
tort  ouvert,  la  queue  courte,  menue  &  enfoncée  ,  la  chair  jaunâtre  &;  un  peu  pâteufe, 
ayant  ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  deux  noyaux  afl*ez  gros  ,  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas 
beaucoup  de  chair  :  le  goût  en  eft  aigrelet  &  afléz  agréable  ;  m.ais  comme  il  eft  trop 
acre  à  manger  crud  ,  on  en  fait  d'agréables  confitures  au  fucre  ,  au  miel  &  au  vinaigre. 
Il  aime  les  pays  chauds  &  vient  en  toutes  fortes  de  lieux  ,  mais  principalement  aux 
belles  expofitions ,  parce  qu'il  eft  fujet  à  couler  :  il  y  en  a  beaucoup  en  Languedoc  &  en 
Provence.  Il  vient  en  plein  vent,  en  buiflbn  &  en  efpalier.  Sa  greffé  la  plus  naturelle  eft 
fur  l'épine-blanche  :  on  peut  aufli  le  greffer ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  fur  le  fauvageon^  de 
poirier  au  détaut  de  l'épine  ;  ou  fur  le  neffiier  &  fur  le  coignaflier  qui  donnent  du  fruit 
plutôt ,  le  donnent  plus  gros  8c  chargent  davantage  :  il  n'y  a  même  qu'à  appliquer  une 
greffe    d'épine-blanche  fur   un  coignaflier  ,   pour  qu'il  en   vienne  des  azeroles. 

Il  y  a  une  autre  efpece   d'azercle  plus  grofle  de    moitié  que    la    commune  ;   la    feuille 

figure  de  même  ,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  large  ,  plus  grife  ,  cendrée   8c    plus  épaiflé. 

L'azerolier  de   Canada  forme  une  troillême  efpece:   le  fruit    en  eft  aufli    gros   que    les 

antres  ;  mais   l'efpece   en  eft  plus  confidérable  ,  meilleure  Se  charge  davantage  :  la  feuille 

:en  eft  très-large,  femblable  aulli  à  celle  de  l'épine,  mais  peu  découpée   8c  dentelée.    Se 

■  les    piquans    en   font    très-longs.    Ces   deux  dernières    efpeces    font    affez    nouvelles   8c 

aûez  rares. 
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H  y  a  aufli  l'azcrole  blanche  qui  cft  trcs-rnre  ,  &  qui  a  Li  même  aigreur  &  le  même 
Bgrémcnt  que  les   rouges  :  elle   vient  de  Horence. 

De  lAUi'icry  Lotus  01/  Cratefgus;  &  du  Micocoulier ,  Lotus  fruitii  Ccrafi. 

L'alizicr  eft  un  arbre  d'aflcz  belle  venue  ,  dont  la  feuille  refTcmblc  au  mûrier  blanc  ,  & 
le  fruit  à  l'azerole  :  il  charge  beaucoup,  &  il  eft  rouge,  aigrelet,  de  bonne  odeur  8c 
de  bon  goût ,  quand  l'arbre  cft  au  midi  ou  au  levant.  Outre  le  fruit  ,  comme  cet  arbre 
jette  beaucoup  de  branches  ,  Se  que  fcs  feuilles  ne  font  fujettcs  ù  aucune  vermine  ,  on  en 
fait  de  trcs-bcllcs  allées.  l,e  bois  d'alizier  eft  aulfi  fort  recherché,  parce  qu'il  efl  dur  8c 
noir  ;   fcrt    à  faire  des  flûtes  ,   fifres  ,  manches  de  couteaux  8c  autres  ouvrages. 

Les  aliziers  languiflent  dans  les  terres  légères  ou  maigres  ;  ils  veulent  une  belle  cxpo- 
fîtioii ,  8c  une  terre  grade  ranimée  par  de  bon  fumier  de  mouton  Se  bien  labourée.  On  les 
élevé  de  femence  ,  8c  on  les  plante  en  allées  à  quinze  pieds  de  diftance  ks  uns  des  autres  : 
il  faut    les   labourer   plulicurs   fois  l'an  pendant   leurs  quatre  premières  années. 

On  peut  laifler  mûrir  le  fruit  des  aiiziers  fur  de  la  paille  comme  les  nefiks.  Il  y  en  a 
qui  n'ont  point  de  noyau  :  il  y  en  a  autfi  qui  font  noirs  tk  doux  comme  des  cerifes  , 
&  c'cfl  le  micocoulier. 

De  rOlivicr,  Oleafter. 

I.  Defcription.  L'olivicr  eft  un  arbre  touflu  8c  rond  qui  jette  des  feuilles  longues  qui  fe 
terminent  en  pointe  8c  vont  en  diminuant  :  elles  font  vertes  par-deiïus  ,  blanchâtres  par- 
clelfous ,  groffcs,  graffes  8c  ameres.  Il  porte  en  Juin  des  fleurs  blanches  8c  grappues  en 
forme  de  raillns  ,  d'où  vient  l'olive,  fruit  qui  eft  d'abord  vert  ,  puis  pâle,  8c  ncir  quand 
il  eft  mûr.  I.'olivier  dure  long-tems ,  8c  fon  bois  eft  beau  ,  veineux  8c  de  bonne  odeur  : 
il    brûle  aulfi  bien  verd  que   fec. 

II.  Profits.  L'olivier  charge  beaucoup,  8c  on  mange  les  olives  ou  mûres  8c  feches ,  ou 
d'ordinaire  vertes  Se  confites  en  falade  ,  8cc.  Elles  l'ont  de  garde.  C'eft  avec  fruit  qu'on 
lait  aulVi  l'huile  d'olives  qui  eft  d'un  fi  grand  ufage  ,  particulièrement  en  aliment  ;  Se  le  bois 
d'olivier  s'emploie  à  quantité  d'ouvrages. 

III.  Lieux.  L'olivier  aime  les  pays  chauds ,  ou  auHi  tempérés  que  le  Languedoc  Se  la 
Provence  :  les  olives  y  font  grolTes  comme  un  gland  de  chêne  ;  mais  celles  d'Efpagne 
font  groffes  comme  des  mulcades. 

Il  y  a  auili  des  oliviers  fauvages  qi'i  font  épineux,  8c  plus  petits  que  les  domeftiques: 
ils  produifent  force  olives  qui  font  plus  favoureufes  que  les  autres  ,  quoiqu'elles  foient 
moins  groffes. 

Les  oliviers  demandent  un  terroir  gras ,  8c  cependant  léger  8c  chaud,  expofé  au  plein 
midi  ou  au  levant  ,  comme  une  colline  ou  une  montagne  ,  8c  jamais  un  vallon.  Ils  ne 
demandent   pourtant  point   tant  de  nourriture  ni  de  foins  que  la    vigne. 

IV.  Multiplications.  Cet  arbre  fe  multiplie  ou  de  marcottes  qu'on  ne  levé  qu'au  bout  de 
cinq  ans  ,  ou  de  boutures  8c  de  rejetions  qu'il  pouffe  en  nombre  ,  8c  qu'on  choilit  bien  ronds, 
d'une  écorce  unie,  vive  8c  luifante  ,  fans  branches,  de  la  groffeur  de  deux  bons  pouces , 
8c  d'un  pied  Se  demi  de  long.  On  levé  la  première  écorce ,  8c  on  ne  laiffe  que  la  verte 
qui  eft  plus  délicate.  On  met  ces  plants  en  terre  au  mois  de  Novembre  dans  les  pays 
bien  chauds ,  Se  aux  mois  de  Février  Se  de  Mars  dans  les  climats  plus  doux  :  on  les  pôle 
debout  comme  ils  étoient  fur  l'arbre  ,  dans  des  trous  de  quatre  pieds  en  tout  fens , 
ouverts  deux  mois  auparavant ,  pour  que  la  terre  mûriffe;  on  y  mêle  du  fumier  8;  de  la 
cendre  :  on  met  quatre  doigts  de  bonne  terre  au-deffus  de  chaque  plant ,  Se  on  le  foule 
ou  on  le  bat,  afin  qu'il  ne  foi t  point  éventé,  8c  qu'il  pouffe  Se  pullule  bien  ;  il  n'y  a 
qu'à  les  arrofer  Se  les  farder.  On  fait,  de  cette  manière,  des  pépinières  d'oliviers  dans  des 
endroits  bien  aires ,  dont  la  terre  foit  prelque  noire  ,  fubftantielle  8c  labourée  de  trois 
bons  pieds  de  profondeur.  Ce  feroit  perdre  fon  tems  que  de  vouloir  élever  des  oliviers 
de  noyaux  :  il  eft  même  plus  fur  de  les  greffer  à  trois  ans,  franc  fur  franc,  8e  des  meil- 
leures efpeces. 

V.  Culture.  Il  ne  faut  les  tranfplanter  qu'au  bout  de  cinq  ans  ;  pendant  ce  tems  ,  les 
labourer  d'abord  tous  les  mois  ,  Se  enfuite  au  printcms  Se  en  automne  pour  le  moins  ; 
les  amender  tous  les  ans  en  automne  de  fumier  de  chèvre  ,  Se  les  arrofer  d'eau  de  pluie 
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pendant  les  chaleurs.  On  ne  les  taille  point  les  deux  premières  années  ;  la  troifieme  on  ne 
îaifle  que  deux  branches  à  chaque  pied  ;  on  en  coupe  la  plus  foible  la  quatrième  année  } 
&  à  cinq  ans  on  les  tranfplante  à  demeure  ,  en  Novembre  ou  en  Mars  ,  félon  que  le  lieu 
eft  chaud  &  léger  ou  gras  &  humide. 

On  les  tranfplante  en  mottes  dans  des  trous  efpacés  en  terres  labourables  de  cinquante 
pieds,  ou  du  moins  de  vingt-cinq  à  trente,  fi  le  terroir  eft  léger:  il  eft  néceffaire  que  la 
terre  des  folles ,  où  on  les  met ,  ait  été  fouie  &  m.ûrie  à  l'air  pendant  deux  mois ,  ou 
qu'on  ait  brûlé  de  la  paille  dans  chaque  trou  ,  pour  en  animer  les  fels  :  il  faut  qu'il  n'y 
nit  point  d'eau  dedans  :  il  eft  bon  aulfi  d'y  mêler  du  fumier  ,  &  qu'il  ne  forte  de  terre 
qu'un  petit  bout  du  tronc.  On  doit  les  garnir  d'épines ,  afin  que  les  beftiaux  qui  paffent 
ou  qui  labourent  dans  Voliyet  (  c'eft  air.fi  qu'on  appelle  un  lieu  planté  d'oliviers  )  n'y 
faffent  point   de  tort. 

On  laboure  les  olivets  à  la  houe  deux  fois  l'année  ,  à  la  mi-Juin  8c  à  la  mi-Septem- 
bre :  on  fut  des  rigoles  qui  conduifcnt  l'eau  &  le  limon  aux  pieds  des  oliviers  ,  fur-tout 
quand  ils  font  fur  des  coteaux  :  on  met  en  automne  le  poids  de  fix  livres  de  fiente  de  chèvre 
à  chaque  pied,  8c  quelquefois  de  la  lie  d'olives ,  pour  les  engraifler  Se  faire  mourir  les 
vers  qui  s'y  engendrent  :  on  les  lailfe  déchaulTés  depuis  le  mois  d'Oftobre  jufqu'au  mois 
de  Février  ,  afin  qu'ils  profitent  des  pluies  Se  des  fraîclieurs  de  la  failbn  ;  &  on  coupe 
toutes  les  branches  qui  y  caufent  de  la  confufion  ,  les  bois  morts  8c  les  rejettons  que 
l'olivier  jette  en  abondance  ,  tant  au  tronc  qu'au  pied  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  vieux 
tronc  qu'il  faille  renouveller  ;  &.  en  ce  cas ,  on  doit  y  laifler  un  ou  deux  des  plus  beaux 
rejettons. 

On  ne  taille  pas  les  oliviers  ,  qu'ils  n'aient  huit  années ,  8c  on  ne  les  taille  que  de  huit 
ans  en  huit  ans ,  par  un  beau  tems  en  décours,  8c  à  la  fin  de  l'hiver  un  peu  avant  que 
l'arbre  commence  à  bourgeonner  :  on  coupe  jufqu'au  vif  tout  ce  qu'il  y  a  de  vermoulu  , 
pourri  ,  fec  ou  gâté  ;  S<.  pour  que  la  plaie  n'ait  point  de  mauvaife  fuite  ,  8c  qu'elle  fe  recou- 
vre plus  vite  ,  on  la  frotte  avec  du  marc  d'huile. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'on  ne  doit  planter  aucun  chêne  dans  le  voifinage  de 
l'olivier  ;  parce  qu'il  faut  ,  difent-ils  ,  que  l'un  ou  l'autre  périfle. 

Si  les  oliviers  pouffent  avec  vigueur  ,  fans  cependant  rapporter  Je  fruits ,  on  les  décliauffe, 
8c  on  en  coupe  quelque  grofle  racine  ,  cela  les  fait  fruLlifier  ;  ou  bien  on  y  met  de  la 
lie  d'huile  d'olives  non  falée  ,  mêlée  avec  de  la  vieille  urine  d'homme  ou  de  pourceau  , 
huit  pintes  pour  chaque  pied  de  gros  olivier.  Il  y  en  a  qui  y  mêlent  de  la  chaux  ,  pour 
raviver  les  fels  de  la  terre  ;  mais  le  plus  sûr  eft  de  grefter  l'olivier. 

On  greffe  est  arbre  au  mois  de  Mai ,  8c  ordinairement  en  écuffon  ;  il  n'y  faut  rien  cou- 
per qu'après  un  an  de  greffe  ,  Se  couper  net  Se  tout  à  raz  de  la  tige. 

En  Provence  ,  quand  un  olivier  eft  ufé  ,  8c  que  l'on  compte  de  l'abattre  ,  on  a  un  moyen 
de  le  forcer  auparavant  à  rendre  tout  ce  qu'il  peut  encore  donner  de  fruit.  On  enlevé  de 
fcs  jeunes  branches  un  pouce  d'ccorce  circulairement  ,  Se  on  les  recouvro  d'une  autre  écorce 
enlevée  aux  branches  d'un  jeune  olivier  ;  en  y  met  enfuite  l'appareil  ordinaire  des  greffes , 
afin  que  la  plaie  fe  guériffe  ;  8;  les  br.inches  du  vieux  olivier  ,  ainfi  entées  ,  portent  dii 
fruit  abondamment.  C'eft  à-peu-près  de  même  qu'en  Languedoc,  quand  on  ente  les  oli- 
viers au  mois  de  Mai  ;  on  coupe  l'écorce  circulairement  de  la  largeur  de  trois  doigts  au- 
deflus  de  l'ente  ,  de  forte  qu'on  y  découvre  le  bois  du  tronc  ou  de  la  grofle  branche  :  la 
fève  n'ayant  plus  de  paffage  pour  retourner  aux  racines  ,  afflue  de  plus  en  plus  dans  les 
branches  d'au-deffus  de  la  plaie  ,  enlbrie  qu'elles  jettent  le  double  de  fleurs  8c  de  fruits 
de  ce  qu'elles  ont  coutume  d'en  donner  ;  elles  meurent  la  même  année.  On  aime  mieux 
faire  périr  ainfi  le  vieux  bois  que  de  le  couper  d'abord  au-defTous  de  l'ente  ,  parce  que  , 
de  cette  façon  ,  on  en  retire  encore  un  profit  confidérable. 

En  Efpagne  ,  ils  n'élèvent  point  leurs  oliviers  fur  tige ,  comme  nous  ;  ils  les  tiennent  bas , 
8c  leur  font  faire  des  cépées  comme  de  gros  buiffons  ;  le  plant  en  rapporte  plus  de  fruit, 
il  eft  moins  expofé  aux  vents  ,  Se  il  eft  plus  aifé  à  cueillir  :  c'eft  pourquoi  il  faut  tou- 
jours ,  en  le  taillant ,  le  tenir  bas  8c  garni  de  fouches  ;  car  le  naturel  de  cet  arbre  eft: 
de  jetter  beaucoup  en  fruits  ou  en  bois.  On  plante  plutôt  des  olives  de  la  grofle  efpece 
que  de  la  petite  ,  parce  que  les  gros  fruits  ont  plus   de  chair  8c  d'huile. 

V  I.  CucilUite.  On  cueille  les  olives  à  la  main  en  Novembre  ou  Décembre  ,  8c  on  les 
cueille  bien  mûres,  c'eft-à-dire  ,  commençant  à  rougir ,  ou  même  noires ,  quand  c'eft  pouï 


II.  Part.  L  i  v.  Î  V.  C  ii  a  p.  î  I.  OUvkr ,  &c.  63 1 

faire  de  l'Iiuile  :  '.nais  fi  c'cft  pour  manger ,  on  les  cueille  vertes  en  Juin  &  Juillet  ;  &  alors 
elles  ont  un  goCit  âpre ,  amer  &  infupportabk.  Pour  leur  6ter  ce  mauvais  goût ,  on  les  pré- 
parc  de  plulicurs  manières. 

1°.  Voici  celles  doi;t  on  fe  fert  pour  les  picholines ,  qui  font  de  l'cfpece  la  plus  petite, 
mais  la  meilleure.  Après  qu'on  les  a  cueillies  ,  on  les  étend  fur  des  draps  ,  &  on  les  lailTe 
cflbrer  i  l'air  pendant  quelques  jours  ;  enfuitc  on  en  remplit  des  barils ,  on  y  mêle  un 
boiflcau  de  cendre  de  farment  ou  de  clicne  ,  &  un  demi-boi(Teau  de  chaux  tamiféc ,  avec 
de  l'eau  par-dclTus ,  pour  que  les  olives  baignent  dedans  :  on  mêle  bien  le  tout  ,  prenant 
garde  de  ne  point  meurtrir  les  olives  :  cela  fait  ,  on  les  lailTe  dans  cette  lellive  pendant 
douze  heures  ;  puis  on  prend  une  olive  ,  on  la  fend  pour  voir  fi  la  chair  quitte  le  noyau  i 
&  fi  cela  eft  ,  il  eft   tems   de   confire  ce  fruit. 

Il  y  en  a  qui  mettent  de  la  chaux  vive  dans  cette  leflive  ;  elle  prend  une  couleur  rouge , 
8c  elle  communique  aux  olives  ime  faveur  acre  8c  piquante.  Pour  les  adoucir  parfaite- 
ment ,  au  fortir  de  la  leflive ,  on  les  met  tremper  dans  de  l'eau  douce  que  l'on  change 
tous  les  jours,  jufqu'à  ce  que  les  olives  aient  perdu  leur  àcretc  ,  Se  qu'elles  foient  même 
devenues  fades  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  en  huit  ou  neuf  jours.  Quand  elles  font  en 
cet  état,  on  les  met,  avec  de  la  faumurc  ,  dans  d'autres  barils,  où  elles  acquièrent 
leur  degré  de  perfection  dans  l'efpace  d'environ  un  mois  :  cette  faumure  fe  fait  en  fai- 
fant  fondre  ,  dans  de  l'eau  ,  autant  de  fei  qu'il  en  faut  pour  qu'elle  puifle  foutenir  un 
œuf;  on  y  ajoute  du  thym,  du  ferpolet  ,  de  l'anis  ou  quelque  branche  de  fenouil;  8; 
il  faut  changer  la  faumure  de  trois  en  trois  mois  ,  finon  les  olives  perdent  leur  goût. 
"  2°.  Les  gens  du  pays  gardent  long-tems  leurs  olives  ,  pour  les  confire  enfuite  Se  les 
manger  quand  bon  leur  femble  :  ils  les  confervent  dans  de  la  piquette  ou  dans  de  l'eau 
falée  ;  mais  la  piquette  vaut  mieux  ,  parce  que  les  olives  prennent  un  mauvais  goût  dans 
de   l'eau  falée  ,  Se  qu'elles   y  pourriflent  très-fouvent. 

Quand  ils  veulent  les  confire  ,  foit  pour  les  manger  eux-mêmes  ,  foit  pour  les  vendre  ;  ils 
prennent  des  olives  vertes  8<  nouvellement  cueillies  ,  ou  bien  de  celles  qu'ils  ont  confer- 
vées  dans  de  la  piquette  ou  dans  de  l'eau  falée  ;  ils  les  mettent  tremper  pendant  plufieurs 
jours  dans  de  l'eau  douce  qu'ils  changent  très-fouvent  :  enfuite  ils  les  remettent  dans  une 
autre  eau  préparée  avec  de  la  barille  ou  fonde  ,  8c  des  cendres  d'olives  brûlées ,  ou  bien 
de  la  chaux  :  de-là  ils  les  font  pafler  dans  une  féconde  faumure  faite  d'eau  Se  de  fel  , 
avec  laquelle  ils  les  mettent  dans  ces  petits  barils  dans  lefquels  ils  nous  les  envoient  : 
pour  leur  donner  la  pointe  agréable  qu'elles  ont  ,  ils  jettent  par-deffus  une  elfence  com- 
pofée  ordinairement  de  girofle  ,  de  cannelle  ,  de  coriandre  ,  de  fenouil  ,  8cc.  C'efl:  dans 
la  compofiiion  de  cette  eflence  que  confifte  tout  le  fecret  de  confire  les  olives  :  au  bout 
de  fept   ou  huit  jours ,  elles  font  en  état  d'être  mangées. 

Dans  le  Levant ,  on  ne  mange  que  des  olives  noires  8e  bien  mûres  :  après  qu'elles  ont 
un  peu  féché  au  foleil ,  on  remplit  des  jattes  par  couches  d'olives  8;  de  fel  bien  prefiees 
8c  fans  eau. 

Les  picholines  fe  confervent  plus  long-tems  que  les  olives  préparées  de  toute  autre 
manière.  Les  olives  d'Efpagne  font  plus  groifes  8e  plus  ameres  que_  celles  de  Veronne  ; 
celles  de  Provence  8e  de  Languedoc  tiennent  le  milieu  pour  la  grofleur  entre  les  picho- 
lines Se  les  olives  de  Veronne,  Je  parlerai  ailleurs  de  l'huile  d'olives, 

'  Du  Pijîachier  ,  Piftacia. 

Le  piftachier  a  les  feuilles  d'un  vert  tirant  fur  le  jaune  ,  8e  il  eft  en  tout  femblable  au 
tébérinthe.  Il  produit  fon  fruit  à  l'extrémité  des  branches  :  ce  fruit  fort  en  fiçon  de 
grappe  de  raifin  ,  Se  eft  compofé  de  deux  écorces  avec  une  jointure  qui  va  par  le  milieu  , 
8e  qui  s'ouvre  quand  le  fruit  eft  mûr  ;  l'écorce  de  dehors  eft  roufie  8c  de  bonne  odeur  ; 
celle  de  dedans  eft  rougeâtre  en-dehors  8e  verte  en-dedans ,  8c  elle  renferme  un  noyau 
blanc  comme  une  noifette  ,  qui  eft  doux  8e  fait  bonne  haleine  :  c'eft  la  piftache  ;  les  plus 
lourdes  font  les  meilleures. 

Le  piftachier,  tant  mâle  que  femelle,  fe  multiplie  de  rejettons  enracinés  que  l'on  plante 
en  Avril  ,  ou  bien  on  le  greffe  fur  l'amandier  :  il  demande  même  terrein  8e  mômes  foins 
que  l'olivier.  On  prétend  que ,  pour  les  piftachiers  fruûifient  bien  ,  il  f.iut  en  mettre  un 
Kiâle  auprès  d'une  femelle,  entrelacer  les  deux  troncs  jufqu'aux  branches,  leur  tenir  le 
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pied  couvert  de  fumier  pendant  trois  ans  ,   &  les  arrofer  fre'quemment ,  fur- tout  dans  la 
première  huitaine. 

Le  térébinthe  &  le  piftachier  ont  une  grande  fj'mpathie  par  leur  fcve  rc'fineule  :  qirand 
on  met  deux  greffes  ou  deux  entes  mâle  &  femelle  de  piftachicr  fur  un  tcrébiathe  ,  elleî 
prennent  facilement;  Voici  un  moyen  plus  sûr  pour  en  avoir  :  il  faut  prendre  pour  cela 
une  piftache  mâle  ,  Se  la  joindre  avec  une  piftache  femelle  ;  elles  produiront  deux  arbres 
qui ,  par  leur  réunion ,  n'en  feront  qu'un  ,  en  s'entortiUant  en  manière  de  corde.  On 
connoit  la  piftache  mâle  par  deux  boutons  qu'elle  a  fur  fon  écorce  ,  &  la  femelle  par 
un  petit  creux  qu'elle  a  ;  il  eft  eflentiel  qu'elles  foient  jointes  mâle  &  femelle  ,  fans  quoï 
l'on  n'aurolt  que  des  piftaches  vuides  :  cela  prouve  que  les  plantes  ont  deux  fexes.  Lj 
palmier  le  prouve  auiîi. 

Du  Palmier  ,   Palma. 

Le  palmier  eft  un  arbre  fort  haut  qui  a  le  tronc  droit  Si  c'caillé  ,  &  qui  ne  produit 
des  branches  qu'à  fa  cime;  elles  fe  tournent  en  rond,  parce  que  leurs  exirêniités  pen- 
chent vers  la  terre  ,  fes  feuilles  font  longues  ,  doubles  &  étroites  comme  une  cpée  :  il 
jette  force  fleurs  attachées  à  une  queue  très-mincè  ,  arrangées  en  grappe  ,  &  femblables 
à  celles  du  fafran ,  fi  ce  n'efl:  qu'elles  font  plus  petites  &  blanches  :  c'eft  de  ces  fleurs 
que  viennent  les  dattes  ,  fruits  cj'lindriques  ,  charnus  ,  jaunes  ,  un  peu  plus  gros  que  le 
pouce  ,  allez  agréables  au  goût ,  &  qui  ont  un  noyau  fort  dur  ,  long  ,  gris  !k  enveloppé 
d'une  peau  mince  &  blanche.  Les  dattes  font  un  aliment  affez  fain  ,  8c  outre  cela  on  en 
ftit  du  pain  &  du  vin  :  elles  viennent  de  Tunis  à  Marfeille  ;  elles  ne  fe  confervent  pour- 
tant pas  ,  parce  que  les  vers  s'y  mettent  bien  vite.  On  tait  auifi  du  miel  avec  des  dat- 
tes ,  lorfqu'elles  font  dans  leur  '  maturité  ;  &  ce  miel  n'efl  guère  inférieur  à  celui  des 
abeilles. 
_  Le  palmier  n'aime  que  les  pays  chauds  ;  il  croît  même  fans  culture  dans  les  terres 
légères  ,  fablonneufes  Se  nitreufes  :  c'eft  pourquoi  il  vient  l^en  fur  les  bords  de  la  mer. 
On  le  plante  de  plants  enracinés  en  Avril  ou  Mai  ;  ou  bien  on  le  feme  de  noyaux  frais 
en  Oftobre  ,  dans  l'endroit  où  l'on  veut  qu'il  demeure  :  il  eft  bon  d'y-  mêler  de  la  cendre 
avec  la  terre  ,  &  de  l'arrofer  Ibuvent  de  lie  de  vin  ,  ou  pour  le  mieux  de  faumure.  Le 
palmier  a  fes  deux  fexes  ,  qui  aiment  à  fe  joindre. 

Article    II  T. 

Des  Arbres  champêtres  portant  fruits  à  ccque  ou  goujfe. 
Du   Noyer  ,    Niix. 

Le  noyer  eft  un  arbre  fort  beau  Sç  de  grand  rapport ,  qui  a  la  racine  veinée  ,  lon- 
gue Se  grolTe  ;  le  tronc  long  ,  maiHf,  Se  couvert  d'une  peau  cendrée,  épaiffe  Se  pleine 
de  fentes  ;  les  branches  fort  étendues ,  les  feuilles  longuettes ,  d'une  odeur  forte  ,  fortanr 
plufieurs  d'une  même  queue  comme  au  frêne.  Cet  arbre  fleurit  en  Mars  &  Avril  ;  8c  il 
fleurit  ,  non  pas  comme  les  autres  ,  mais  par  chatons  ,  qui  font  des  fleurs  herbcufcs  ayant 
une  couverture  verte  ,  dans  chacune  defquelles  il  y  a  une  noix. 

I.  Utilité.  Il  n'y  a  point  de  pays  où  il  y  ait  tant  de  noyers  qu'en  France ,  Se  le  profit 
en  eft  très-confidérable  ;  i°.  on  mange  les  noix  confites  ,  en  cerneau  Se  en  coque  ,  vertes 
ou  feches  ;  2°.  on  en  fait  de  l'huile  qui  fert  à  peindre  ,  à  brûler ,  à  frire  ,  &;c.  Les 
Payfans  en  font  de  la  foupe  ,  de  même  qu'au  Mirebalais  on  fait  une  efpece  de  clinndelle 
avec  le  marc  des  noix  preffurées  ;  3°.  on  fe  fert  du  bois  de  noyer  ,  même  de  fes  racines  , 
pour  faire  des  poteaux  ,  planches  ,  meubles  ,  ouvrages  d'ébéniftes ,  monter  des  armes  , 
8cc.  4°.  La  racine  de  noyer  tirée  en  hiver ,  l'écorce  ôtée  lorfque  l'irbre  eft  en  fève  ,  les 
feuilles  Se  la  coque  ,  quand  on  en  tire  le  cerneau  ,  fervent  aux  Teinturiers  à  teindre  en 
noir  ou  en  fauve.  Si  on  fait  bouillir  des  coques  vertes  de  noix  dans  de  l'eau  ,  Se  qu'on 
la  jette  auffi-tôt  fur  la  terre  ,  on  en  fait  fortlr  une  quantité  de  vers  bons  pour  la  pèche. 
Il  n'y  a  aulli  qu'à  frotter  de  cette  eau  toute  forte  de  bois  blanc  ,  fur  pied  ou  non  ,  pour 
qu'il  devienne  couleur  de  noyer. 

II.  Efpcccs,- 
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I I.  Efpecei.  Il  y  a  trois  fortes  de  noyers  qui  fe  diflingucnt  3U  fruit  :  l'un  a  la  noix 
plus  agréable  ,  beaucoup  plus  groflc  ,  &  la  coquille  bien  plus  mince  que  les  autres  ;  mais 
il  charge  moins  :  l'autre  elt  long  ,  médiocrement  gros  ,  a  le  bois  épais  ;  mais  c'cft  l'efpcce 
qui  charge  le  plus  :  &  la  troilieme  ell  petite  ,  a  plylieurs  angles  ,  &  n'cft  guère  bonne  qu'à 
faire  de  l'huile. 

Il  y  a  une  efpecc  de  noyer  de  Canada ,  dont  l'amande  n'eft  pas  féparc'e  comme  les  autres  : 
elle  reflcmblc  au  fruit  de  l'amandier. 

III.  Lieux.  On  plante  ordinairement  le  noyer  dans  les  terres  à  bled  ,  8c  il  fe  plaît  fort 
dans  les  terres  gralTes  :  il  ne  rcfufc  cependant  aucun  terroir  ;  mais  il  aime  mieux  les  lieux 
froids  ,  foit  humides  ou  montagneux  ;  8c  il  vient  mieux  8c  rapporte  davantage  en  plein 
champ  ,  dans  les  chemins  ,  8c  même  dans  les  voiries  ,  que  dans  les  jardins  ,  parce  qu'il 
aime  à  être  battu  des  vents  8c  des  gens  ,  pour  donner  moins  de  bois  &  plus  de  fruit  , 
à  caufe  qu'il  ell  fort  féveux.  On  prétend  que  fon  ombre  eft  mal-faine  ,  8c  que  cet  arbre 
attire  fouvcnt  le  tonnerre  :  on  dit  auHi  que  les  autres  plants  ,  foit  arbres,  grains  &c  herbes  , 
réunifient  difficilement  dans  fon  voifinage  ,  parce  que  le  grand  ombrage  qu'il  forme  les 
ctourte  ,  que  les  longues  racines  les  affament  ,  que  l'or.ftuofîté  Se  l'odeur  de  fon  bois  les 
empoifonne  ,  8c  que  c'eft  pour  cela  qu'on  le  plante  fort  au  large  dans  les  plus  mauvais 
endroits  des  terres  à  grains  ,  fur  les  chemins ,  fur  les  lifieres ,  fur  des  revers  de  co- 
teaux ,  Sec. 

On  peut  planter  des  allées  de  noyers  fur  les  avenues  des  maifons  de  'campagne  ;  ils  y 
font  bien  ,  8c  cela  fait  honneur  ,  plaifir  8c  profit  ;  mais  il  n'en  faut  point  mettre 
dans  les  jardins  ,  parce  qu'outre  qu'ils  ne  s'y  plaifent  pas ,  ils  ruinent  encore  ks  autres 
fruitiers. 

I V.  Culture.  On  feme  les  noix  en  Février  ,  Sv  on  les  replante  en  pépinières  dans  le  mois 
d'Octobre  ,  deux  ans  après  qu'ils  font  levés.  Pour  les  avancer  ,  quand  les  ïioix  font  mûres  8£ 
qu'elles  tombent  dépouillées  de  leur  première  enveloppe ,  il  faut  auili-tôt  en  choifir  des  plus 
belles  ,  non  angleufes  8c  qui  aient  l'écorce  blanchâtre  ,  aifée  à  rompre  ,  8c  le  noyau 
blanc  8c  doux  ,  en  mêler  quelques-unes  de  la  grofle  efpece  parmi  les  longues  qui  rap- 
portent davantage  ,  8c  les  ranger  proprement  dans  un  mannequin  ou  dans  un  tonneau  fur 
du  fable  de  cave  ,  par  lits  ,-  favoir  ,  un  lit  de  fable  de  l'épaifieur  de  deux  doigts,  8c  un 
lit  de  noix  ,  puis  un  autre  lit  de  fable  8c  un  de  noix  ,  ainfi  de  fuite  jufqn'à  ce  que  le 
vaifieau  foit  plein  :  lorfqu'il  eft  entièrement  rempli ,  on  le  met  à  la  cave  ,  ou  dans  quel- 
qu'autre  endroit  où  il  ne  gelé  point  ,  8c  on  l'y  laifié  jufqu'cu  mois  de  Mars  :  de  cette 
manière  le  germe  avance  conlîdérablenicnt  ;  les  plants  naiffans  font  à  couvert  des  rigueurs 
de  l'hiver,  8c  ils  ne  craignent,  ni  les  taupes,  ni  les  mulots  ,  ni  les  corneilles  qui  onc 
coutume  de  les  manger  l'hiver.  Au  mois  de  Mars  ,  après  que  toutes  les  gelées  8c  les  pluies 
font  paffées  ,  on  tire  doucement  du  mannequin  ce  qu'on  veut  planter  de  noix  ;  8c  fans 
toucher  au  germe  ,  que  les  approches  du  printems  ont  fait  fortir  ,  on  les  met  auffi-tôt 
par  un  beau  jour ,  en  bonne  terre  bien  labourée  de  trois  façons  ,  à  huit  ou  dix  pouces 
l'un  de  l'autre  ,  dans  des   rigoles  efpacées  de  deux  pieds. 

Il  efl  néceffaire  de  les  farder  avec  foin  quand  ils  lèvent  ,  d'en  labourer  légèrement  la 
terre  avec  la  pioche  avant  qu'elle  s'endurcifié  ,  8c  de  leur  donner  par  an  quatre  labours 
que  l'on  fera  plus  profonds  à  mefure  qu'ils  croîtront  ;  par  ce  moyen  en  quatre  ou  cinq 
ans  ,  ou  tout-au-plus    en  fix,  ils  feront  aflez  forts  pour  être  mis  en  place. 

Les   plus   gros  ne   font   pas  les  meilleurs  pour  planter  :    un  noyer   de    trois   ou  quatre 

pouces  de  grofTeur ,   8c  haut  de  fix   pieds ,  profite  plus   en    un  an  ,  qu'un   beaucoup  plus 

gros   en  deux.  En  les  tranfplantant ,    on  leur    coupe   le  pivot  ,  on    leur  taille  les  racines 

en  pied  de  biche.  Se  on  n'y  laifle  que   les  plus  belles  ;    mais  on  ne  les  étêie  point  comme 

les  autres  arbres  ,  parce  qu'il  faut  qu'ils  faffent  une  belle  tige  :  puis  on  les  plante  au  cordeau  , 

à  cinq  toifes  l'un  de  l'autre  ,   dans  des  trous   larges  de   fix  pieds  ,  8c  profonds    de  trois  , 

au  fond  defquels  on  jette  deux  pieds  de  bonne  terre  neuve  ,  St  on  met  l'arbre  par-delTus , 

afin   qu'il  n'ait   qu'un  pied    de  terre  ,  parce   qu'elle    s'aftaifTe    toujours  allez  ;  enfuite    on 

garnit  chaque  arbre  d'un  pieu  8c  d'épines ,  pour  le  défendre  contre  le  vent  Se  les  beftiaux  ; 

on  y  donne  trois  labours  par  an  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  afiez  fort  pour   s'en  pafler  ;    ce  qui 

va  ordinairement  à  cinq  ou  C\%  années  ;  il  deviendroit  creux  ,  s'il  avoit  beaucoup    d'herbe 

au  pied. 

Il  y  a  des  gens  qui  lèvent  8c  tranfplantent  leurs  noyers  dès  la  féconde  ou  trcifîeme  année  ,' 
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&  après  quatre  ou  cinq  autres  années  ,  ils  les  tranfplantent  une  féconde  fols  ,  pour  les 
mettre  dans  l'endroit  où  ils  doivent  refier  pour  toujours.  Quoique  ces  tranfplantations 
réitérées  foient  contraires  à  la  pratique  des  Jardiniers  ,  qui  ne  lèvent  leurs  noj'crs  qu'à 
l'âge  de  fix  à  fept  ans  pour  les  planter  à  demeure  ,  cependant  l'uùge  de  ces  tranfplantations 
paroît  alTez  conforme  au  génie  du  noyer  qui  aime  l'agitation  ;  de  plus  ,  par-là  on  lui 
ôte  de  bonne  heure  le  pivot ,  qui  grolfit  fi  fort  dans  les  autres ,  qu'il  dérobe  toute  la 
nourriture  des  foibles  racines ,  enforte  qu'en  quatre  ou  cinq  ans  elles  deviennent  à  rien. 
On  a  vu  des  noyers  de  fept  à  huit  ans  qui  n'avoient  que  le  feul  pivot. 

Le  noyer  a  cela  de  particulier  ,  qu'il  ne  craint  point  d'être  venté  ,  battu  ou  brifé  ;  cela 
ne  lui  fait  point  de  tort  :  il  n'y  a  qu'à  couper  tout  le  bois  mort  ou  rompu  ,  &  le  couper 
en  talus  ,  pour  que  l'eau  y  ait  moins  de  prife  &  que  la  branche  repoulTe  mieux.  Souvent 
même  on  incife  avec  un  fer  le  tronc  &  les  fortes  branches  du  noyer,  pour  le  ranimer. 

V.  Fruits.  On  mange  les  noix  en  trois  façons  différentes  ;  i".  vertes  ,  avant  que  le  bols 
foit  formé  ,  on  les  confit  au  fucre  ;  2°.  vers  la  Magdeleine  on  en  fait  des  cerneaux  ,  jufqu'à 
ce  que  la  chair  de  la  noix  ait  acquis  fa  confiflance  &  fa  dureté  naturelle  ;  3°.  on  les  mange 
mûres  ,  après  qu'elles  ont  été   abattues. 

Il  efi  tems  de  les  cueillir  quand  elles  commencent  à  tomber  d'elles-mêmes  ,  dépouillées 
de  leur  première  peau  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  vers  la  Sainte-Croix  à  la  mi-Sep- 
tembre ;  on  les  abat  par  un  beau  jour  à  coup  de  perches ,  comme  les  pommes  que  l'on 
cueille  auili  dans  ce  tems  ;  mais  on  gaule  les  noix  plus  rudement  que  les  pommes ,  parce 
qu'on  ne  craint  pas  d'endommager  le  noyer. 

On  met  les  noix  en  monceaux  dans  quelque  lieu  fec  8c  bien  aéré  jufqu'à  ce  qu'on  leur 
été  leur  première  robe  ;  enfuite  on  les  répand  dans  le  grenier  ,  pour  qu'elles  fechent 
mieux  ;  car  elles  fe  moififient  &  fe  gâtent  en  peu  de  tems ,  quand  on  les  met  tout-d'un- 
coup  par  tas ,  ou  toutes  humides  ,  dans  le  lieu  de  girde.  Plus  elles  font  vieilles  ,  plus 
elles  font  défagréables  ,  dures  &  mal-faines  ;  &  quoiqu'elles  fe  convertirent  naturellement 
en  huile  ,  l'huile  de  vieille  noix  n'efl:  pas  fi  bonne  ni  fi  belle.  Je  parlerai  ailleurs  de  cette 
huile. 

Pour  conferver  les  noix  dans  leur  fraîcheur  ,  on  les  cueille  au  milieu  de  leur  maturité  , 
&  on  les  enferme  fous  le  fable  dans  un  lieu  frais.  Si  l'on  n'a  pas  pris  ce  foin  ,  &:  qu'elles 
foient  devenues  trop  feches  ,  il  faut  les  faire  tremper  toutes  entières  avec  la  coquille  dans 
un  peu  d'eau ,  &  les  y  laifTer  quelques  jours  ;  elles  deviendront  prefque  femblables  à  des 
noix  vertes. 

De  l'Amandier  ,   Amygdalus. 

L'amandier  vient  aflez  gros  ;  fon  tronc  efl  rarement  droit  ,  &  fon  écorce  efl  rude  ; 
il  n'a  fouvent  qu'un  pivot  pour  toutes  racines  :  il  reffemble  au  pécher  ;  mais  il  fleurit 
plutôt  ,  8c  fes  fleurs  font  blanches  ;  elles  produifent  les  amandes  douces  8c  ameres.  L'a- 
mandier fert   de  fujet  pour  grefter  toutes  fortes  de   pêches  &  d'abricots. 

Il  y  a  trois  fortes  d'amandes.  L'amande  de  Gènes  eft  fort  tendre  8c  fans  coque  ,  mais 
elle  donne  peu  de  fleurs  ,  Se  elles  font  fort  fujettes  à  la  coulure.  L'amande  groflé  ,  large 
£c  fort  lifie  efl  celle  dont  on  fe  fournit.  On  en  voit  une  troifieme  efpece  ,  qui  efl  plus 
petite ,  plus  ronde  8c  moins  bonne  ,  8c  elle  a  peine  à  quitter  l'arbre  ,  quoiciue  mûre.  C'efl 
des  amandes  douces  de  la  féconde  efpece  dont  on  fe  fert  le  plus  pour  multiplier  ce  plant  : 
les  plus   belles  viennent  d'auprès  d'Avignon. 

L'amandier  aime  le  terrein  rude,  fec  &  chaud,  8c  fe  plaît  fur-tout  dans  un  fable  qui 
a  de  la  fubflance  :  il  eft  fujet  à  la  gomme  dans  les  terres  graffes  ;  il  vient  en  efpnlier 
mieux  qu'en  plein  vent.  Comme  il  reprend  difficilement ,  à  caufe  qu'ils  pivotent  ordinai- 
rement fans  traînaffer  ,  il  vaut  mieux  le  mettre  tout-d'un-coup  en  place  ,  que  de  l'élever 
en  pépinière.  Il  fe  multiplie  d'amandes  douces  qu'en  fait  germer  dans  le  fable  à  la  cave 
pendant  l'hiver,  8c  qu'on  plante  au  printcms  ;  ou  bien  on  l'écufTonne  fur  d'autres  aman- 
diers ,  ou  fur  des    pruniers  de  petit  damas  noir. 

On  met  aufli  dans  les  vergers  quelques  abricotiers  Se  pêchers  à  plein  vent,  parce  que 
le  fruit  y  a  plus  de  goût  que  dans  les  bafles  tiges.  Foyij  la  culture  entière  de  ces  arbres  , 
au  Traité  du  Jardinage. 
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Du  Pin  ,  Piiius. 

Le  pin  a  le  tronc  gros  ,  haut  &  fort  droit  ,  le  bois  jaunâtre  &  pefnnt ,  l'écorce  fort 
rude  &  roiigeàtrc  ;  il  ne  jette  de  brandies  qu'à  fon  fommet ,  mais  il  en  jette  beaucoup; 
nti-lieu  de  feuilles  ,  il  a  dos  petits  brins  toujours  verds  :  il  lleurit  au  printems.  En  vieillilTant 
il  fc  pourrit  &  fe  convertit  en  torches.  C'ell  ainli  tiu'on  appelle  la  graille  ou  réfme  dont 
on  fait  la  poix  navale. 

Par  les  incifions  que  l'on  fait  au  pin  ,  il  en  fort  une  gomme  ou  rcf\ne  liquide  ,  épailTe 
&  blanchâtre ,  qu'on  nomme  galipot  ou  encens  blanc ,  qui  fe  brûle  dans  les  Eglifes  de 
village.  Il  n'y  a  point  de  gomme  qui  foit  d'un  plus  grand  ufagc  ,  parce  qu'elle  eft  la  bafe 
de  quantité  de  marchandifes  ,  comme  grolfe  térébenthine  ,  huile  éthérée  ,  ou  eflence  de 
térébenthine  ,  poix  gralle  ,  ou  poix  blanche  de  Bourgogne  ,  poix  réfine ,  bray  fec  ou  ar- 
canfon  ,  poix  noire  ,  &c. 

Le  piii  aime  les  terres  fablonneufes ,  légères  &  pierreufes  ,  même  celles  de  rebut ,  8c 
les  lieux  élevés  ,  comme  les  côtes  de  li  mer  8c  les  montagnes  ,  où  d'autres  arbres  ne 
croitroient  pas  :  on  en  voit  des  forêts  entières  dans  les  pays  du  Nord  ,  aulîi  -  bien  que 
dans  les  pays  cliauds. 

Toutes   fortes  de   plantes  viennent  bien  fous  le  pin  ,  ce  qui  efl  tout  diftcrent  du  noyer  ; 
8c  outre  les  bois   Se    la   rcline    que   le  pin  fournit  ,    il  donne   encore  les     pignons  ,   fruits 
oblongs  ,  à  demi-ronds  ,  blancs  ,  tendres ,    doux  8c  nourridans  ,  enfermés  fous  une  pellicule 
rougeàtre  ,  dans  une    coque  olTeufe    qu'on    trouve    dans  les    pommes    écailleufes  du  pin. 
On  les  en  retire  à   coups  de  marteaux   lorfqu'on   veut  les  avoir  cruds  pour  les  femer  ,   8c 
on  les  garde  en  coque  dans  des  pots   neufs  remplis    de  terre  :   on  les    en   fcpare    auffi  en 
mettant  les  pommes  au  four  ;   ik   quand  elles  font  échauffées  ,  elles  s'ouvrent  d'elles-mêmes 
8c  laiifent  voir  leurs  coques.  II  y  a   pourtant  une  obfervation  à  taire  ,   c'ell  que  la  pomme 
du  pin  maritime  eft  ronde  ,   &  qu'elle  s'ouvre  alfez    aifément  ;  au-lieu  que   celle  de   mon- 
tagne eft  plus   longue  ,  plus   nette    Se  moins    ouverte.   Le  pignon   eft  agréable  à  manger , 
&   plus  doux  qu'une  amande  :   on  en  met  dans    les   ragoûts  ,    on  en  fait  des  dragées ,  8c 
on  en  confit  ;  ce  qui   s'appelle  du  pignoht:    on  en  tire   aulli  une  huile   qui  eft  peâorale. 
On  plante   les   pins  en  Oîlobre  8c   en   Novembre  dans  les  pays   chauds  ,  Se   ailleurs  en 
Février  &    en   Mars  ;   on  met  en  bonne  terre  bien  labourée  cinq  ou  lix  pignons  enfemble, 
qu'on  choifit  bien  mûrs ,   gros  ,   nerveux  ,    fains  ,    tendres  &  blancs  ;    mais  il  eft  néceflaire 
de  les  avoir  fait  tremper   auparavant  pendant  trois  jours  dans  de   l'eau  ,   8c  de   ne  les  pas 
mettre  plus  de   cinq   doigts    en  terre   ;    il  feroit   encore  mieux  de    les   avoir   fait  germer 
pendant    l'hiver  dans   le  lable  ,  comme  je  l'ai   dit   des  noyers.  Il  faut  les  farder  fouvent , 
ne  les  lever  qu'à  trois  ans ,  8c  prendre  garde  à  ne  pas  bleffer  leurs  racines  ,  fur-tout  la 
principale ,  parce  qu'ils  ont    peine  à  reprendre  ovi   on  les  tranfplante.  Lorfqu'on  les   met 
dans  une  terre   qu'on  fume  de  fumier  de  vache  ,   Se  qu'on  cultive  comme  une  terre  à  bled  , 
ils  y  viennent  bien  mieux  Se  durent  long  -  tems  ,   pourvu  qu'on  ait  foin  de  les   écorcer  fou- 
vent  ,  à   caufe  des  vers  qui  s'amaiTent  fous   l'écorce  ,  Se  qui  minent  l'arbre. 

Les  pommes  de  pin  tombent  d'elles-mêmes  en  Novembre  ,  quand  elles  font  mûres  8c 
elles  fe  pourriflent  bien  vite  ,  fi  on  n'y  prends  garde.  Les  meilleurs  pignons  nous  viennent 
de  Catalogne  ,  de  Provence  Se  de  Languedoc.  On  appelle  le  pin  l'arbre  du  fcorbut ,  parce 
qu'on  l'emploie  en  Flandre  8c  en  Hollande  contre  ce  mal  ,  qui  eft  commun  :  on  coupe 
par  petits  morceaux  des  pommes  de  pin  ,  8c  deux  ou  trois  onces  de  l'écorce  ;  on  met 
inlluer  le  tout  dans  une  mefure  de  blere  ;  enfuite  on  le  fait  bouillir  jufqu'à  réduaion 
de  la  moitié  ou  du  tiers  ,  8c  on  en  boit  un  verre  de  tems  en  tems  :  cette  décoftioi 
empêche  les  paralyfies  ,  les  rétractions  de  membres  ,  les  douleurs  vagues  8c  les  autres 
fymptomes  du  fcorbut. 

Lorfque  les  pins  font  fur  leur  retour  ,  Se  qu'ils  ne  peuvent  plus  fervir  qu'à  brûler  , 
on  en  coupe  l'écorce  tout-autour  en  couronne  :  par  ces  incifions  il  coule  affez  long-tems 
une  liqueur  noirâtre  qui  eft  le  goudron  ,•  8c  quand  elle  cefié  de  couler  ,  c'eft  une  marque 
que  l'arbre  eft  tout-à-fait  mort  ,  Se  qu'il  n'eft  plus  bon  qu'à  brûler.  Le  goudron  ou  bray 
liquide  fert  à  calfater  Se  enduire  les  vaiire.iiix  ;  on  le  contrefait  avec  des  fèces  d'huile  Se 
de  la  poix  noire. 

LIU  i 
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Du  Carrouge  ,  Siliqua. 

Le  carrouge ,  autrement  dit  carrobe  ou  fiUque  ,  eft  un  arbre  aflez  grand  ,  plus  large 
que  haut  ,  qui  eft  fort  commun  dans  les  pa3's  chauds  ;  fon  écorce  eft  cendrée  ,  &  fa  feuille 
eft  comme  celle  du  frêne  ,  mais  plus  large  ,  plus  dure  8c  plus  ronde  :  cet  arbre  fleurit  à 
la  fin  de  l'hiver  ,  8c  porte  fon  fruit  en  été  :  il  eft  renfermé  dans  des  goufles  ,  longues , 
larges  8c  plates ,  de  couleur  de  châtaigne.  Quand  les  carrouges  font  fraîchement  cueillies , 
elles  ont  une  odeur  dcfagréable  ;  mais  étant  féchces  fur  des  claies  ,  elles  deviennent  bonnes 
à  manger  Se  d'une  odeur  agréable  ,  car  alors  elles  font  pleines  d'un  fuc  doux  qui  approche 
de  celui  du  miel.  On  prétend  que  c'eft-là  le  miel  l'auvage  ,  qui  avec  des  laitues  aulîi 
fauvages  ,  qu'on  appelle  en  Provence  carJelUs  ou  fennijjon  ,  faifoit  la  nourriture  de  Saint 
Jean-Baptifte.  Les  carrouges  font  meilleures  pour  engraifler  les  cochons  que  pour  tout 
autre  ufage. 

Sans  s'amufer  à  en  femer ,  il  faut  planter  des  rejettons  de  carrouge  aux  mois  de  Février 
8c  de  Novembre ,  dans  des  foffes  profondes ,  en  lerrein  fec  8<  bien  expofé  au  foleil  ;  OU 
bien  en  greffer  fur  prunier  ou  fur  amandier ,  8c  les  arrofer  fouvent. 

ArticleIV. 

Des  Arbres  à  glands. 

On  comprend  parmi  les  arbres  qui  portent  du  gland ,  non  -  feulement  toutes  les  efpeces 
de  chênes  ,  même  de  liège  &  le  hêtre  ,  mais  auflî  les  marronniers ,  les  châtaigniers  8c  les 
noifettiers. 

Pour  élever  ces  plants ,  il  faut ,  à  la  chute  des  glands ,  prendre  des  beaux  glands ,  ou 
des  châtaignes  nouvelles ,  grofles ,  claires  ,  unies  ,  pleines  ,  non  ridées  ni  piquées  ,  8c  les 
faire  germer  l'hiver  dans  du  fable  par  lits  ,  comme  je  l'ai  dit  du  noyer  ;  puis  ,  au  mois 
de  Mars ,  les  répandre  fort  près  l'un  de  l'autre  ,  8c  confufément  dans  des  rigoles  de  bonne 
terre  bien  labourée,  efpacées  de  deux  en  deux  pieds,  8c  recouvertes  de  terre  de  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  doigts  feulement. 

Enfuite  on  les  entretient  de  petits  labours  fort  légers  pendant  trois  ans  ,  fans  les  éplu- 
cher ,  ni  les  émonder  ;  Se  après  ces  trois  ans  on  les  levé  au  mois  de  Novembre  pour  les 
planter  en  bois  ,  fi  on  les  deftine  à  cet  ufage  ;  mais  fi  l'on  veut  les  élever  en  grands  arbres 
pour  en  faire  des  avenues  ,  des  routes  ,  des  chênaies  ,  des  châtaigneraies ,  il  faut  les  mettre 
en  pépinière  ,  comme  les  fauvageons  de  poiriers ,  8c  en  ce  cas  ,  les  couper  à  un  pouce 
de  terre ,  puis  les  laifler  repofer  en  liberté  jufqu'au  mois  de  Mars  de  la  féconde  année  ^ 
qui  eft  le  tems  de  les  éplucher  d'un  demi-pied  de  haut  feulement ,  Se  de  ne  leur  laifier 
qu'un  jet  :  après  cette  façon ,  on  ne  leur  doit  plus  toucher  ,  ni  couper  aucune  branche  ^ 
|ufqu'à  ce  qu'on  les  mette  en  place. 

Du  Chêne  ,    Quercus. 

Le  chêne  eft  le  roi  des  arbres  ,  à  caufe  de  fa  grandeur  ,  de  fon  étendue ,  de  la  fermeté 
8c  de  la  durée  de  fon  bois  qui  n'a  point  fon  pareil.  Le  gland  ,  les  feuilles,  les  écorces ,  les 
noix  de  galle  8c  le  gui  qu'il  fournit  ,  font  auffi  des  menus  profits  ,  qu'il  ne  faut  point 
négliger. 

Il  y  a  trois  principales  efpeces  de  chêne  ;  le  chêne  ordinaire  ou  vrai  chêne  ,  quercus  ;  le 
rouvre  ,  robur  ;   8c   l'yeufe  ou  chêne  verd  ,  ikx. 

Le  vrai  chêne  eft  le  grand  :  il  a  la  feuille  plus  large  ,  8c  fon  gland  (  en  Latin  balnnus  ) 
cft^  plus  long  8c  plus  gros  que  celui  des  autres.  Quelques-uns  appellent  cette  forte  de 
chêne,  chêne  bLjiic  ;  il  vient  plutôt  que  les  autres  efpeces,  &  il  eft  plus  haut,  plus  droit 
8c  meilleur  ,  tant  en  charpcnterie  que  menuiferie. 

Le  rouire,  qui  eft  la  féconde  efpece  de  chêne,  eft  moins  haut  que  les  autres;  il  a  le 
tronc  8c  le  branchage  tortu ,  fujet  à  fe  creufer ,  8c  fort  dur  ;  l'écorce  raboteufe  ,  &  la  feuille 
un  peu  plus  petite  que  le  vrai  chêne ,  découpée  à  ondes  aflez  profondes ,  &  couverte  d'uae 
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I.iine  molle.    Ses  fleurs  font  de  chatons  ^&  fes  fruits  de  glands  plus  petits  que  ceux  du 
chciie  commun,  mais  longs,  minces  &  à   longue  queue  ;    ils  font  agréables  au  bétail. 

Vynifc  a  l'ccorcc  unie  &  rouflc  ,  le  bois  mallif  &  dur ,  d'un  rouge  noirâtre  &  d'afTez 
belle  hauteur;  les  feuilles  toujours  vertes ,  d'où  lui  vient  fon  nom  de  chêne  verd  ;  elles  font 
fembhiblcs  au  laurier  ,  mais  blanchâtres ,  rudes  cn-deliors  ,  lifTces  par-dcffous ,  8c  fi  dentelées 
qu'elles  rcfll-mblcnt  à  des  épines  :  fon  gland  eft  plus  petit  5c  plus  long  que  celui  du  chêne  , 
&  il  a  moins  de  venu  ;  cependant  fon  noyau  eft  blanc  ,  ferme  &  doux  :  on  en  mange  en 
tfpagne  ,  comme  nous  mangeons  ici  des  noifettes.  Les  yeufes  cpineufes  croiffent  en  France , 
en  Italie  &  ailleurs  :  celles  d'hfpagne   font  fans  épines. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  d'ycufes.  Nous  en  avons  dans  les  Provinces  orientales  de  France 
une  efpece  qu'on  nomme  ilex  aculcata  cocci  glandifera  ,  qui  ne  monte  qu'a  la  hauteur  d'un 
arbrifleau.  Les  Apothicaires  l'appellent  hermis ,  p'arce  que  c'eft  fur  cet  arbrifleau  que  fe 
trouve  le  kermès ,  connu  par  d'autres  perfonnes  fous  le  nom  de  graine  d'écnrlate  ou  ler- 
millon  ,  dont  on  fc  fert  dans  la  compofuion  de  la  confeftion  d'alkermès ,  &  dans  les  belles 
teintures  d'ccarlate.  Cette  graine  ,  qui  vient  en  manière  d'excroiflance  ,  n'eft  pas  produite 
par  cet  arbrilfeau;  mais  par  de  petits  infeûes ,  qui  après  en  avoir  pique  les  teuilles  Scies 
jeunes  branches  pour  y  pondre  leurs  œufs  8c  y  élever  leurs  petits ,  fe  couvrent  d'une 
membrane  blanchâtre  ,  fous  laquelle  fe  forme  une  efpece  de  poulliere  ou  de  vermoulure 
rouge  ,  qui  eft  le  vermillon  ou  kermès  que  de  pauvres  Payfans  vont  recueillir  dans  le 
mois  de  Mai  aux  collines  des  environs  de  Marfeille  ,  principalement  vers  Caflio  ,  très-ancien 
village  &  port  de  mer  à  trois  Leues ,  du  côté  du  Levant.  Il  ne  faut  point  trop  tarder  à 
le  recueillir ,  parce  que  certaines  mouches  ,  qui  font  d'une  autre  efpece^  que  l'infeûe  dont 
nous  venons  de  parler,  piquent  ces  membranes  ou  coques,  8c  y  infmuent  leiirs  œufs, 
d'où  nailfent  les  petits  vermilleaux  qui  fe  changent  enfuite  en  mouches.  Le  vermillon  a  cela 
de  fingulier,  que  fa  quantité  en  augmente  le  prix:  plus  il  y  en  a,  plus  il  vaut.  Il  en 
fera  encore  parlé  ci-après  au  Chapitre  qui  traite  des  produftions  8c  profits  champêtres  non 
ordinaires. 

Ces  différentes  fortes  de  chênes  fe  diftinguent  aifément  dans  les  forêts  :  les  unes  font 
garnies  de  chênes  gros  8c  noueux  ,  mais  courts  8c  fort  étendus  en  racines  8c  en  branchages., 
tortus  8c  étalés  :  ce  font  les  rouvres ,  8c  ces  fortes  de  forêts  font  peu  garnies ,  à  caufe 
que  cet  arbre  eft  bas  de  tige ,  8c  qu'il  s'étend  beaucoup  en  branchages.  Son  bois  eft  plus 
propre  au  chauffage  ,  au  charronnage  8c  aux  navires  ,  qu'aux  grandes  œuvres.  Les  deux 
autres  fortes  de  chênes  garnilTent  davantage  une  forêt  ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  bran- 
chages 8c  plus  de  tige  ,  8c  qu'ils  font  propres  à  tout.  L'un  ,  qui  cil  l'yeufe ,  a  la  tige  groffe 
Se  haute  communément  de  trois  ,  quatre  à  cinq  toifes  ;  8c  quelques  branches  au-deflus  , 
qui  montent  droit  :  il  ne  s'étend  pas  au  large  comme  le  rouvre  ,  quoiqu'il  ait  le  bois  noueux 
&  dur  comme  lui  ;  ce  qui  fait  que  cet  arbre  eft  bon  en  poutres  Si  autres  pièces  de  bâ- 
timens,  au  fciage  8c  à  latente.  A  l'égard  du  vrai  chêne,  il  a  la  tige  moins  grofle  que 
les  autres  ;  mais  elle  eft  fort  droite  8c  fort  haute  ,  ordinairement  de  fept  à  huit  toifes ,  fans 
branches  ,  fi  ce  n'eft  quelques-unes  qui  font  le  bouquet  au  haut  de  l'arbre.  Les  forêts  de 
ce  plant   font  les  plus  garnies  8c  les   plus   confidérables  pour  le   débit. 

Il  y  a  une  efpece  de  chêne  qu'on  appelle  cerre,  cet  rus ,  dont  les  feuilles  refTembleiit  à 
celles  du  chêne  commun;  mais  elles  font  plus  longues,  8c  ont  des  découpures  plus  fines  8c 
plus  profondes  :  fon  gland  eft  fort  amer,  8î  prefque  tout  engagé  dans  une  calotte  entourée 
d'aiguillons  larges  Se  de  couleur  cendrée  à-peu-près  comme  la  châtaigne.  Ce  gland  pafie 
pour  être  celui  qui  rend  la  chair  du  porc  plus  ferme  ;  mais  aufli  il  la  rend  dure.  On 
appelle  cette  forte  de  glands  des  galons  ;  8c  on  s'en  fert  au-lieu  de  galles  pour  teindre  les 
draps  en  noir  ,    m.ais  la   teinture  ne   tient  pas. 

Nous  ne  connoiffons  point  en  France  l'efpece  de  chêne  que  les  Latins  nommoient  eyiu/u/, 
dont  on  mangeoii  le  gland  ,  unde  efculum ,  qui  a  la  feuille  large  ,  8c  qui  eft  plus  bas  8c 
moins  abondant  en  fruits  que  le  hêtre  ,  avec  d'amples  racines  ,  8c  portant  deux  fortes  de 
galles,  l'une  approchante  de  celle  du  vrai  chêne,  mais  inutile,  8c  l'autre  noire,  qui  fert 
à  teindre  les  laines  8c  à  corroyer  les  cuirs.  Quelques-uns  foupçonnent  que  cet  arbre  eft  le 
phellodiys  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Chaque  chêne  a   fa  femelle,  que   l'on  diftingue  par  l'abondance  du  fruit. 
Le  chêne  ,  en  général,   eft  le  plus  fertile   Scie  plus  durable    de  tous   les  arbres;  mais 
c'eft  aufli  le  plus  long  à  venir  :  on  dit  communément  qu'il  eft  cent  ans  à  croître ,  cent 
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ans  au  même  état ,  &  cent  ans  à  dépérir.  Un  chéneau  de  trente  ans  n'a  encore,  en  grof- 
feur  ,  que  (ix  à  lept  pouces  de  diamètre.  0;i  tient  que  le  pivot  du  chcne  perce  toujours 
en  terre  juiqu'à  ce  qu'il  trouve  le  tuf,  &  qu'alors  il  jette ,  entre  deux  terres  ,  autant  de 
racines  qu'il  a  de  branches.  Les  Anciens  croj'oient  que  ce  pivot  étoit  toujours  égal  à  la 
tige.  Bien  des  gens  croient  encore  qu'en  tranfplantant  les  ciiênes  qu'on  veut  laiffer  croître 
en  futaie  ,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  rompre  leur  pivot  ;  qu'autrement  ils  fe  rabou- 
griroient. 

Le  chêne  aime  la  terre  grafle  &  non  aquatique  :  il  ne  croît  dans  les  autres  terres  qu'à 
proportion   de  leur   bonté.   Il  le  plait  alTez  dans  le  fable  &  au  nord. 

Les  chenaux  élevés  de  glands  que  l'on  a  fait  germer  dans  le  fable  pendant  l'hiver  ,  font 
de  plus  belle  venue  ,  Se  ont  fix  années  d'avance  au-delîus  des  autres  :  on  les  tient  en 
prpiniere  jufqu'à  f.x  ans  ;  &  dans  les  terres  qui  ont  beaucoup  de  fubltance  ,  on  leur  y  donna 
deux  doigts  de  fable  tous  les  deux  ans ,  jufqu'à  C3  qu'on  les  tranfplante.  Il  eft  bon  de  leur 
labourer  'e  pied  jufqu'à  quinze  ans  ,  quand  ils  font  en  plants  féparés  ;  c'eft  un  petit  foin 
qui  profite  pour  toujours.  Ils  viennent  bien  en  toutes  fortes  de  terres ,  pour  peu  qu'elles 
aient  de  fond. 

Au  rcfte  ,  voyej  ce  que  nous  avons  dit  de  la  qualité  ,  de  la  culture  Se  de  la  coupe  des 
chênes,  page  577,  au  Chapitre  des  Bois;  &  pour  le  débit  de  ce  plant,  voy^i  le  Com- 
merce du  Bols  ci-après ,  Livre  V  ,  Chapitre  IL 

Du  Liège ,  Suber. 

Le  liège  eft  une  efpecc  de  chêne  verd  qui  croît  dans  les  lieux  fablonneux  de  Béarn  , 
Foix,  Languedoc,  Provence,  Italie  &  autres  pays  chauds  :  il  n'eft  pourtant  pas  (1  haut 
que  la  véritable  yeufe;  mais  fon  tronc  eft  plus  gros  ,  fes  feuilles  font  plus  courtes,  &  elles 
vont  en  arrondiflant  :  fonccorce  eft  beaucoup  plus  épaiffe  ;  elle  fe  fend  &  fe  fépare  de 
l'arbre,  f\  on  n'a  foin  de  l'en  ôter ,  parce  qu'elle  eft  pouiFée  par  une  nouvelle  écorce  qui 
vient  delTous.  Cette  écorce  eft  le  liège  dont  nous  nous  fervons  pour  faire  des  femelles  de 
pantoufles ,  des  bouchons ,  des  ruches ,  des  filets ,  &c.  Il  repoufTe  une  autre  écorce  quand 
on  l'a  enlevée ,  loin  d'en  mourir  ,  comme  font  les  autres  arbres.  Les  uns  difent  que  fon 
gland  eft  fpongieux  ,  &  qu'il  ne  vaut  rien  pour  le  bétail  :  les  autres  alTurent  que  c'eft  de 
ce  gland  qu'on  nourrit  les  cochons  ,  dont  on  fait  les  fins  jambons  de  Bayonne.  Au  refte , 
le  fiege  a  le  bois  dur,  &  on  l'élevé  comme  le  chêne.  Pour  lever  l'écorce  du  liège,  on  le 
fend  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ,  en  faifant  une  incifion  ccronale  aux  deux  extrémités  : 
on  met  cette  écorce  en  pile  dans  l'eau ,  &  on  la  charge  de  pierres  pour  l'applatir  ,  puis 
on  la  fait  lécher  pour  s'en  fervir.  Le  beau  liège  doit  être  léger  ,  uni  ,  d'une  moyenne  épaif- 
feur  ,  fans  crevaffes ,  avec  peu  de  nœuds  ,  &  facile  à  couper.  Le  liège  d'Angleterre  eft  plus 
ferré  &  moins  fpongieux  que  le  nôtre  ,  Si  il  eft  incomparablement  meilleur  pour  boucher 
des  bouteilles. 

Outre  nos  deux  efpcces  de  lièges ,  le  grand  8t  le  petit ,  qui  ne  fe  diftinguent  que  par 
le  volume  des  feuilles  ,  nous  avons  le  liege-chêne  ou  yheUodrys  ,  qui  porte  du  gland  &  qui 
a  la  feuille  comme  le  liège ,  St  l'écorce  &  le  bois  comme  le  hêtre.  Le  liège  de  France 
eft  bl.inchâtre  ,  &  celui  d'Efpagne  eft  noir. 

Du  Hctre  ,  Fagus. 

Le  hêtre  ,  anciennement  fouteau  ou  fau  ,  fe  met  encore  par  quelques-uns ,  au  rang  des 
chênes.  C'eft  un  arbre  de  futaie  qui  a  la  tige  haute,  droite  &  belle;  l'écorce  unie  S< 
blanchâtre  ;  la  feuille  petite  ,  mais  d'un  beau  verd  gai  &  un  peu  luifante.  On  en  fait 
des  allées  &  des  paliffades ,  &  on  a ,  à  préfent  ,  l'art  de  le  tailler  en  haute  tige  :  fon  bois 
eft  d'aiTez  bon  débit  ;  le  fruit  qu'il  porte  ,  qu'on  nomme  feine  ,  eft  un  petit  gland  trian- 
gulaire ,  qui  peut  fe  manger  ;  il  fort  à  engrailTer  les  cochons ,  les  pigeons ,  les  merks  , 
grives ,  tourterelles  &  autres  oifeaux  ;  les  loirs ,  les  écureuils  &  les  fouris  en  font  très- 
friands  :  on  en  fait  de  plus  ,  de  l'huile  qui  fert  à  brûler  ,  &  qui  s'emploie  aulTi  en  fri- 
ture S;  en  pâtiflerie  :  on  fait  même  du  pain  de  feine  en  tems  de  clierté  :  ce  gland  a  le 
goût  de  la  noifette  ;  il  tombe  de  lui-même  en  automne ,  &  il  s'en  trouve  ordinairement 
trois  dans,  chaque  bourre  ,  qui  s'ouvre  quand  le  fruit  cil   mûr. 
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I,c  Initie  vient    bien   par-tout  ,   principalement    dans  les  terres    feclics  &   fablonncufes  : 

on  en  trouve  clans  les  bois   &  fur  les  collines  ,  ou   bien  on  en   clcve  de   feincs  ,    comme 

on  fait  les  noyers  &.  les  chênes  :  il  fleurit   en   Avril  ix  Mai.  Ses  feuilles  font  afl'cz  bonnes 

à  briller  !k  à  amender  les  terres  :  on   les  donne  en  verd  aux  bcftiaux. 

Du  Chiitaignicr  ,   Caftanea. 

Le  châtaignier  approche  fort  du  noyer  pour  le  feuillage ,  S;  du  cliéne  pour  le  volume 
&  la  qualité  du  bois  :  il  a  ,  de  plus  que  le  chêne,  la  bonté  du  fruit;  il  croit  une  fois 
plus  vite  ,  jette  beaucoup  ,  vient  dans  des  difpolitions  &  des  terrains  moins  bons ,  &  n'efl 
pas  li   fujet    rux  infeftes.  Il  a  le  bois  blanc  ou  rougeâtre  ,   8c   le  plie  facilement. 

Il  vient  en  toutes  fortes  de  terroirs,  même  dans  les  fables  &  fur  les  montagnes,  &  il 
fe  plaît  au  nord  :  un  fond  un  peu  humide  &.  un  peu  gras  le  fait  pourtant  mieux  fruc- 
tifier ,■  mais  il  a  plus  de  peine  à  reprendre  &  à  s'élever  dans  les  terres  fortes  que  dans 
les  feches. 

On  tait,  avec  les  ciu'itaigniers ,  des  taillis,  des  futaies  ,  des  allées  &  des  routes.  Après 
les  avoir  élevées  de  châtaignes  enfablees  ,  on  les  tranfplante  à  demeure  quand  ils  ont 
lix  pieds  de  haut  ,  fans  les  étêter  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  mettre  en  taillis  :  on 
les  met  en  plein  champ,  à  quatre  toifes  les  uns  des  autres,  8c  on  ne  les  émonde  plus 
quand  ils  ont  une  fois  un  pouce  de  grodeur.  On  peut  leur  faire  poufler  des  rejettons  Se 
en  élever  des  plants  enracines.  On  coupe  les  châtaigniers  à  l'âge  de  ilx  oufept  ans  ,  quand 
on  veut  en  taire  des  perches  &  des  cercles.  Pour  avoir  de  gros  fruits  ,  on  grcfié  les 
châtaigniers  en  fente  au  mois  de  Mars  ,  8;  plus  communément  en  flûte  au  mois  de  Mai , 
ou  en  écuflbn,  fur-tout  à  la  pouffe.  Il  y  en  a  qui  en  greftent  fur  le  hêtre  &  fur  le. 
faule  ,   mais  ils  ne  réulliiïent  guère. 

Dans  les  pays  où  les  châtaigneraies  font  communes  ,  la  récolte  des  châtaignes  efl  une 
efpece  de  moiffon  ;  elles  font  "renfermées  dans  une  même  bourre  qui  eft  fort  piquante  : 
ce  thiit  fe  mange  crud  ,  bouilli  Se  rôti  fous  la  cendre ,  ou  dans  une  poêle  criblée  ;  on 
en  fait  de  la  farine  8<  de  la  bouillie  :  les  montagnards  vivent  tout  l'hiver  de  châtaignes  ; 
ils  les  mettent  fécher  fur  des  claies  ,  S*,  après  les  avoir  pelées  ,  ils  les  font  moudre 
pour  en  faire  du  pain.  Mais,  comme  la  farine  qu'on  peut  tirer  des  châtaignes  n'efl  point  afTez 
liante  pour  en  faire  dap^inaifément ,  ils  mandent  les  châtaignes  même  au-lieu  de  pain.  Leur 
manière  de  les  préparer ,  eft  d'en  ôter  d'abord  la  première  écorce  à  fec  ,  &  de  les  dé- 
pouiller enfuite  de  la  féconde  peau  ,  en  les  faifant  bouillir  légèrement  ;  après  quoi  ils  les 
réduifent  par  une  entière  cuiffbn  ,  en  une  efpece  de  bouillie  fort  épaifle  ,  à  laquelle  ils 
s'accoutument  aii'ément,  &  qui  donne  de  la  vigueur  Se  des  forces  même  à  ceux  qui  n'ont 
point  d'autre  nourriture.  Il  eft  confiant  que  les  châtaignes  engraiffent  &  qu'elles  font 
d'une  afléz  bonne  nourriîi:rc;  mais  elles  refferrent  Se  produifent  des  vents.  Dans  le  Li- 
moiifin  ,  où  prefque  toutes  les  terres  font  couvertes  de  châtaigniers ,  on  s'en  fert  aux  ufa- 
gcs  ci-deflus  ;  ou  bien  on  les  dépouille  de  leurs  peaux,  Se  on  les  fait  fécher  pour  les 
réduire  en  poudre ,  S<  enfuite  les  mettre  en  bouillie  quand  on  veut  ;  elles  fervent  auffi  à  en- 
graiflèr  les  porcs.  Les  feuilles  de  châtaigniers  étant  ramalTées  aufli-tôt  qu'elles  tombent  & 
avant  qu'elles  foient  mouillées,  fervent  de  litière  aux  beftiaux  ,  8e  font  un  bon  fumier  5 
on  en  garnit  aufli  des  lits  de  plume  ,  qu'ils  appellent  dans  le  pays  ,  lit  de  parement  , 
parce   que  les  feuilles  de  châtaigniers  crient   &  fe    relèvent  d'elles-mêmes  comme  le  crin. 

<èn  en  fait  la  récolte  en  automne  ;  la  bourre  s'ouvre  8c  les  châtaignes  tombent  quand 
elles  font  mûres  ,  8c  en  ce  cas  elles  ne  font  point  de  garde  :  il  faut  les  rnanger  dans 
quinzaine  ;  à  moins  que ,  pour  les  conferver  long-tems  fraîclies  ,  on  n'ait  foin  ,  aufii-iôt 
qu'elles  ont  été  cueillies  bien  mûres  ,  de  les  porter  au  grenier  en  un  monceau  ,  8e  de 
les  couvrir  avec  des  noix  ;  les  cliâtaignes  fe  gardent  ainfi  long-tems  fraîches  ,  parce  que 
c'eft  le  propre  des  noix  d'attirer  à  elles  tonte  l'humidité  Se  le  fuc  grodier  des  chofes 
voifines  :  les  châtaignes  en  valent  mieux  Se  font  plus  faines  ,  lorfqu'elles  ont  été  un  peu  gardées. . 

Une  autre  manière  pour  les  avoir  long-tems  fraîches ,  eft  de  les  abattre  doucement  à 
coups  de  gaules  un  peu  avant  leur  maturité ,  puis  les  mettre  dans  un  lieu  frais  Se  non 
pourrlflant  ,  8c  enfuite  les  y  couvrir  de  fable  ,  pour  qu'il  n'y  entre  pas  d'air  ;  autre- 
ment elles  fe  gâteroient  bien  vite. 

Les  châtaignes  fraîches  font  bien  plus  agréables  8c  plus  faines  que  les  feches  ;  mais  ceux 
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qui  ne  fe  loucient  pas  de  les  avoir  fraîches  ,  ou  qui  veulent  les  garder  long-tems ,  les 
font  fécher  à  la  fumée  fur  des  claies  ;  après  ils  les  battent  pour  leur  ôter  leur  première 
enveloppe ,  &  ils  les  vannent  comme  on  fait  le  bled  ,  pour  en  féparer  les  peaux  ;  enfuite 
ils  les   ferrent   dans  un  endroit    bien  liet  8c    bien  fec. 

Il  y  a  auffi  une  châtaigne  d'eau  ,  qu'on  appelle  autrement  macre  ou  fiUgat  (  tribulus 
aquaticus  )  ,  elle  vient  fur  une  plante  qui  croit  dans  les  rivières  &  dans  les  lacs.  Il  y  a 
des  endroits  où  l'on  mange  les  châtaignes  d'eau  «omme  les  autres  châtaignes.  Dans  le 
Maine  on  les  réduit  en  farine  pour  en  faire  du  pain. 

Du  Marronnier  de  France  ,  Balanus  ;  &  du  Marronnier   d'Inde ,  Hippo-caftanum. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Marronniers;  le  marronnier  ordinaire  de  France,  &  le  marronnier  d'Inde. 

Le  marronnier  de  France  eli  une  efpece  de  châtaignier  ,  &  il  en  a  le  bois  &  les  feuilles  ; 
mais  fon  fruit  eft  plus  gros  ,  plus  agréable  &  meilleur  :  il  nous  en  vient  beaucoup  de 
Lyon  ,  de  Limoges  &  du  Vivarais.  C'efl  un  mets  agréable  ,  mais  peu  fain,  que  des  mar- 
rons rôtis ,  bien  dépouillés  de  leur  membrane  intérieure  ,  &  atTaifonnés  de  jus  d'orange 
S:  de  fucre.  Les  marrons  fe  mêlent  avec  plulieurs  fortes  d'alimens  ;  ils  conviennent  fur- 
tout  avec  le  poifTon  :  &  quand  on  les  m.ange  cuits  à  l'eau  ,  il  faut  n'en  point  trop  prefler 
l'écorce  avec  les  dents  ,  de  peur  d'en  tirer  un  fuc  mal  -  fain  &  très  -  aftringent ,  qui  eft 
dans  l'écorce  intérieure.  Cette  écorce  eft  pourtant  fpécifique  contre  les  fleurs  blanches  , 
le   crachement  de  fang  &  le  dévoiement. 

Le  marronnier  d'Inde  eft  plus  beau  que  celui  de  France.  Il  y  a  été  apporté  des  Indes 
au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle  ;  &  un  marron  d'Inde  fe  vendoit  alors  jufqu'à 
cent  fols  pièce  au  Jardin  royal ,  où  étoit  le  premier  marronnier  d'Inde.  Ce  qui  le  mit 
lout-d'un-coup  en  vogue  ,  c'eft  qu'il  vient  vite  dans  toutes  fortes  de  terroirs  :  il  a  la  tige 
&  la  tête  belles ,  la  teuille  large  ,  les  fleurs  pyramidales ,  odorantes  &  nombreufes  :  il 
bourgeonne  &  fleurit  de  bonne  heure  ,  &  forme  un  bel  ombrage  ;  mais  il  ne  fert  que 
pour  le  couvert  ;  car  fon  bois  n'eft  feulement  pas  bon  à  brûler  ,  Se  les  cochons  même  ne 
veulent  point  de  fon  fruit. 

On  l'appelle  cependant  châtaigne  de  cheval  ,  à  caufe  qu'on  s'en  fert  pour  guérir  les 
chevaux  de  la  pouffe.  Quelques  -  uns  en  font  de  la  poudre  à  poudrer  :  d'autres  en  tirent 
une  huile  qui  eft  affez  bonne  à  brûler  :  d'autres  encore  en  nourriffent  &  en  en^raiffent  leurs 
volailles.  Pour  cela  ,  ils  dépouillent  les  marrons  d'Inde  de  leur  peau  ,  les  concaffent  8c 
les  trempent  dans  une  leffive  avec  un  peu  de  chaux  en  poudre  ;  enfuite  ils  les  lavent  bien 
dans  fept  ou  huit  eaux  difterentes  ,  Se  ils  les  font  bien  bouillir  dans  de  l'eau  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  réduits  en  pâte  ;  après  quoi  ils  la  donnent  aux  poules  Si  aux  dindons  qu'ils 
"veulent  engraifTer.  Le  bois  du  marronnier  d'Inde  s'emploie  en  planches ,  qui  fervent  aux 
ouvrages  grofliers  de  la  campagne  ,  même  à  l'air  ,  pourvu  qu'elles  foient  goudronnées.  Mais 
le  protît  le  plus  affuré  qu'on  peut  tirer  de  ces  arbres  ,  c'eft  d'en  avoir  des  pépinières  dans 
les  lieux  où  l'on  peut  en  vendre  ,  pour  former  des  allées  8c  du  couvert  :  on  les  replante 
à  cinq  ans. 

Au  refte  ,  les  marronniers  ,  foit  d'Inde  ou  francs  font  du  même  naturel  ,   S;  demandent 

même   culture   que   les  châtaigniers. 

Du  Noifettier  ,    Corylus. 

Le  noifettier  ,  qu'on  appelle  autrement  coudre  ou  coudrier  ,  eft  un  grand  arbriffeau  qui 
vient  par  touftes  ;  il  jette  plulîeurs  petits  troncs  qui  font  fans  nœuds  ,  8c  qui  fe  terminent 
en  branches,  ayant  des  verges  longuettes.  L'écorce  du  noifettier  eft  légère  8c  marquetée 
de  taches  blanches  ;  fa  feuille  eft  affez  femblable  à  celle  de  l'aune ,  mais  plus  large  8c 
plus  madrée ,  mince  8c  découpée  tout-autour  ;  ft  racine  eft  profonde  en  terre  ,  8c  elle 
y  tient  fortement  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  bien  groffe  :  il  ne  porte  point  de  fleurs  ;  mais 
feulement  quelques  flocs  qui  reffemblent  au  poivre  long  ;  Se  de  chaque  queue  ,  il  fort 
de  petites  pellicules  où  la   noifette  eft  renfermée. 

On  fait  avec  ce  plant ,  des  bofquets ,  des  haies  Se  des  paliffades  ;  on  le  cultive  aufli 
pour  fon  fruit  qu'on  mange  Si  dont  on  fait  de  l'huile  :  fon  bois  fert  encore  à  plufieurs 
ouvrages  légers. 

Il 
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Tl  y  a  trois  cfpcccs  de  noifcttiers  ;  i".  le  noilctticr  fjuv:igc  ,  tel  qu'il  croît  f.ins  cul- 
ture ,  dans  les  bois  8c  les  liaies;  fcs  noilettes  font  ordinairement  rondes  ,  blanchâtres  & 
moliaflcs  ;  1°.  le  noifettier  domeftiquc  ou  franc  :  il  donne  les  noifettes  franches  ,  qui  font 
rouges  ,  fermes  ,  longuettes  S;  bien  meilleures  que  celles  de  bois  ;  }°.  l'avelinier  qui 
produit  les  avelines  ;  ce  font  les  noifettes  des  pays  chauds  ;  elles  font  bien  plus  grofles  , 
plus  fermes  Se  meilleures ,  &  ont  la  coque  plus  dure  que  les  autres.  Il  y  a  même  deux 
fortes  d'avelines ,  les  lacadicres  8c  les  communes  :  les  lacadieres  font  grolTcs  ,  rondes  8c 
fort  lifles ,  les  communes  font  longuettes   8c  approchent  plus  de  la  noifette. 

Le  noifettier  vient  en  toutes  fortes  de  terres  ,  d'air  Se  d'expolitlon  :  il  aime  cependant 
mieux  les  lieux  maigres ,  fablonneux  Se  humides  ,  ou  ceux  que  l'on  peut  facilement  ar- 
rofer  ;  il  en  porte  plus  de  fruit ,  dure  davantage  ,  8c  fournit  plus  de  rejettons  (î  néceffaires 
à  multiplier  le  plant.  On  met  ordinairement  les  coudriers  dans  quelque  coin  de  jardin  , 
au  frais  ,  ou  bien  on  en  fait  quelque  paliflade  de  mur  au  couchant  :  on  peut  encore  les 
mettre  près  de  quelque  rivière  8c  dans  les  bois  ;  mais  on  doit  prendre  garde  qu'ils  n'y 
foient  étouffes  8c  affames  par  les  grands  arbres  ;  car  alors  ils  chargent  peu  8c  rarement. 
L'efpece  qui  donne  les  avelines  veut  être  labourée  8c  cultivée  ,  8c  avoir  plus  d'air  que 
les  autres  :  on  tient   aulli  qu'elle    vient  mieux    de  femence  que    de   toute    autre    manière. 

On  multiplie  les  noifettiers  par  ceux  qu'on  trouve  dans  les  bois  ;  8c  on  en  élevé  de 
noyau  ,   de  bouture  ,  de  marcotte  8c  de  plant  enraciné. 

Quand  on  en  plante  de  boutures ,  il  les  faut  choilir  belles  ,  hautes  de  trois  à  quatre 
pieds  ,  groiïes  comme  le  doigt  ,  d'une  écorcc  très-iuiie  ,  garnies  de  nœuds  bien  près  les 
uns  des  aiures  ,  &t  qu'il  y  ait  plus  de  bois  de  deux  fèves  que  de  la  dernière  pouffe. 
I.orfque  le  choix  eft  fait ,  on  les  coupe  en  talus  à  la  hauteur  d'un  demi-pied  d'un  côté 
feulement  ;  8c  après  les  avoir  élaguées  on  tord  le  bout  qui  doit  prendre  racine  ,  &  on 
les  met  im  peu  en  pente  dans  les  rigoles  dont  on  prefle  la  terre  avec  le  pied ,  pour 
qu'elles  s'enracinent  mieux  ;  ou  bien  ,  au-lieu  de  les  tordre  ,  on  les  fend  en  croix  par 
le  bout ,  comme  je  l'ai  dit  ci-defl'us  des  boutures   de  min-ier. 

On  plante  les  noifettiers  en  automne  ou  à  la  fin  de  l'hiver  :  ceux  qui  ont  le  plus  de 
racines  8c  quelques  branches  au  haut  de  la  tige  ,  reprennent  mieux  8c  fruftifient  davantage. 
On  les  laboure  tous  les  printems  ;  8c  comme  ils  viennent  par  touffes  8c  qu'ils  drageonnent 
beaucoup  ,  il  eft  bon  de  ne  laiffer  ,  fur  chaque  fouche  ,  que  quatre  ou  cinq  belles  tiges 
qui  garniront  affez  ;  Si  même  pour  qu'elles  viennent  bien  droites  8c  qu'elles  fructifient 
davantage ,  il  ne  faut  laiflér  aucune  branche  qu'à  deux  pieds  de  la  tête  de  chaque  petit 
tronc:  li  on  les  laiflbit  pouffer,  ils  ne  jetteroient  que  du  bois  8c  des  feuilles,  8c  le  fruit 
couleroit  prcfque    toujours  ,    comme    on  le  voit  dans  les   bois. 

Les  noifettes  8c  les  avelines  font  un  fruit  d'automne  qui  fe  conferve  affez  bien  ,  pourvu 
qu'on  le  tienne  dans  un  lieu  oîi  il  n'y  ait  aucune  humidité.  Nos  Anciens  les  confervoieni 
une  année  entière  fraîches  &  blanches ,  en  les  mettant  en  terre  dans  quelque  poterie. 

^(S=i '    ■■      T. == =iiij;^!!j!!!f=; ===i=S= .» 

CHAPITRE     II  I. 

Des  Arbres  agrejles  Jlériles. 

IL  ne  s'agit  pas  ici  des  plants  aquatiques  ;    j'en  parlerai  au  Chapitre  fuivant  :  il  n'efl 
queffion  que  des  agreftes  ,  8c  je  les  partage  en  trois  claffcs  ;  bois  communs  ,  bois  oléa- 
gineux ,  8c  bois  blanc». 

Article     I. 

Des  Bois  communs. 

Je"  mets  au  rang  des  bois  communs  ,  champêtres  &  ftériles  ,  les  différentes  efpeces 
d'ormes ,  l'érable  ,"  le  charme  ,  le  frêne  ,  le  plane  ,   l'if,  le  fycomore  8c  l'acacia. 
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De  l'Orme  ,   Ulmus  ;  &  de  l'Ypreau  ,  Yprenfis  ulmus. 

L'orme  eft  un  fort  bel  arbre  de  futaie  ,  qui  a  le  tronc  haut  &  droit ,  l'écorce  rabo- 
teufe  ,  les  racines  grofles  &  longues  ,  la  feuille  crénelée  ,  longuette  ,  rude  &  crépue  ,  & 
le  bois  jaune  ,  dur  &  bon  ,  fur-tout  pour  le  charronnage  :  on  l'émonde  fouvent  ;  on  peut 
même  l'ététer  tous  les  lix  ans  ,  pour  en  faire  du  bois  de  cliauffage  :  fes  feuilles  fe  don- 
nent volontiers  en  nourriture  aux  beftiaux  ;  on  peut  m.éme  mettre  les  plus  tendres  au 
pot  comme  des  herbes.  L'orme  fleurit  en  Avril  ,  Se  eft  aflez  long  à  venir.  En  Italie  ,  où 
l'on  n'a  que  des  vignes  hautes  ,  on  y  plante  des  ormes  pour  les  foutenir.  L'écorce  d'entre- 
deux  qu'on  appelle  teilU  ,  eft  excellente  à  bander  les  bleffures.  L'humeur  qu'on  trouve 
dans  les  veffies  qui  font  fur  les  feuilles  d'orme  ,  nettoie  le  vifage. 

On  trouve  par-tout  beaucoup  d'ormes  dans  les  bois ,  &  on  en  élevé  de  graine  ou  de  re- 
jettons  ordinairement  en  pépinières  :  il  eft  très-propre  pour  faire  des  bofquets  ,  des  allées 
&  de  grandes  avenues  ou  plants  ,  que  l'on  appelle  ormaies.  Nos  Anciens  avoient  ordi- 
nairement une  ormaie  derrière  leur  maifon  ,  pour  leur  fervir  d'abri  ,  de  vue  ,  de  prome- 
nade ,  &  leur  fournir  le  bois  de  chauffage  &  de  charronnage  dont  ils  avoient  befoin ,  ce 
ce  qui  n'eft  pas  à  négliger  pour  notre  économie  champêtre.  Les  feuilles  d'ormes  engraif- 
fent  la  terre  ;  mais  fes  racines  pouffent  &  traînaflent  beaucoup. 

Il  y  a  trois  efpeces  d'ormes  ;  i°.  l'orme  montagnjrd  ;  ou  ,  fuivant  les  anciens  Auteurs , 
l'orme  italique  ,  qui  a  la  feuille  petite  ,  la  tige  noire  ,  les  branches  écartées  8c  peu  gar- 
nies ,  le  bois  ruftique  &  la  tige  bafle  ;  2°.  l'orme  champêtre  ou  de  Gaule  ,  qui  a  la  tige  blan- 
châtre &  plus  belle  ,  la  feuille  plus  large  ,  le  branchage  plus  garni  ,  qui  vient  plus  haut , 
&  qui  porte  plus  de  fruit  que  le  précédent  ,  fur-tout  notre  orme  femelle  ;  3°.  Vypreau  ,  ainfi 
nommé  ,  parce  qu'il  nous  vient  d'Ypres  en  Flandre  .-  il  a  la  feuille  large  .  verte  Se  belle  ;  la 
tige  haute  8c  droite  ,  8c  prefque  toujours  blanche  ;  l'écorce  claire  8c  unie  :  il  croît  beau- 
coup plus  vite  &  jette  plus  que  l'orme  ordinaire  ,  mais  il  meurt  aulli  plutôt.  Il  fe  mul- 
tiplie de  femence  ,  de  plants  enracinés  8c  de  boutures  .-  on  en  emploie  beaucoup  pour 
faire  des  allées ,  des  berceaux ,  des  cabinets ,  Sec.  parce  que  ,  quoiqu'il  ait  la  feuille  plus 
petite  que  notre  orme  femelle  ,  il  eft  facile  à  tranfplanter  ,  qu'il  traînaife  moins  entre  deux 
terres  ,  qu'il  fait  un  beau  couvert  ,  8c  qu'il  prend  telle  forme  qu'on  veut ,  ainfi  qu'il  eft 
aifé   de  le  voir   par  les  beaux  portiques  de  verdure   qui  font  à  Marly. 

Le  franc-orme  ,  qui  eft  l'orme  champêtre  à  petites  feuilles  ,  a  le  bois  jaunâtre  ,  8c  eft 
le  meilleur  de  tous  pour  le  charronnage  :  les  autres  ormes  ,  foit  femelles  ou  à  feuilles 
larges ,  foit  ypreaux  ou  autres ,  font  plus  propres  au  jardinnge  8c  à  la  ménuiferie  ,  qu'aux 
forts  ouvrages. 

L'orme  aime  les  terres  gralTes ,  8c  il  vient  dans  toutes  fortes  de  terroirs ,  pourvu  qu'il 
y  ait  de  l'humidité  :  c'eft  pour  cela  qu'on  voit  plus  d'ormes  dans  les  vallées  8c  dans  les 
belles  plaines  qu'ailleurs.  Pour  en  élever  ,  on  préfère  les  ormes  des  deux  dernières 
efpeces  à  l'orme  de  montagne  ,    parce  qu'ils  viennent  piu<:  vite  ,   8c   qu'ils  jettent  davantage. 

Lorfqu'on  veut  en  former  une  pépinière  ,  foit  pour  les  débiter  ,  comme  on  fait  aux  en- 
virons de  Paris  ,  foit  pour  garnir  les  bois,  avenues  8c  jardins  ,  ou  pour  en  faire  du  bois 
de  chauffage  S<  de  charronnage ,  il  faut  amaffer  ,  au  mois  de  Septembre  ,  de  la  graine  qui 
fe  forme  dans  les  petits  boutons  de  feuilles  de  chaque  orme  :  il  eft  bon  que  cette 
graine  foit  déjà  un  peu  rouge  8t  bien  menue  ,  fans  cependant  qu'elle  ait  rien  perdu  de 
fa  forme.  On  peut  auffi  cueillir  cette  graine  au  mois  de  Mars  ,  quand  l'orme  commence 
à  jaunir  ,  que  fes  bourgeons  ne  font  encore  qu'en  grappes  ,  d'oij  les  feuilles  naiflent 
enfuite  ,  8c  où  la  graine  eft  auffi  renfermée.  On  la  fait  bien  fécher  à  l'ombre  pen- 
dant plufieurs  jours  ;  Se  en  quelque  tems  qu'on  l'ait  amaflee  ,  on  la  feme  à  plein  champ 
au  mois  de  Mars  fur  des  planches  de  terre  grafle  8c  humide  ,  bien  labourées  :  après  quoi 
on  la  recouvre  de  menu  terreau  &c  de  feuilles  de  bois  pourries  :  on  l'arrofe  durant  les 
hâles  8c  les  chaleurs  ,  8c  pendant  trois  ans  on  l'entretient  de  petits  labours  ,  fans  au- 
cunes herbes ,  ayant  foin  d'eclaircir  le  plant  quand  il  fort   de  terre  8c  qu'il  eft  trop  dru. 

Il  eft  bon  à  lever  après  trois  ans  ,  pour  le  planter  en  bois  ou  en  pépinière  ,  afin  d'en 
élever  de  grands  arbres  propres   à  faire  des  avenues. 

On  peut  encore  prendre  des  billes  ou  rejettons  qu'on  trouve  en  abondance  au  pied  de 
tous  les  ormes  ,  &  les  mettre  en  pépinières  comme  les  boutures  de  coignaffies  :  la   pé- 
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pinicrc  cft  bien  plutôt  faite  de  cette  façon ,  &  le  plant  bien  plutôt  grand  que  par  la  voie 
tic  la  graine  ;  il  n'y  a  même  qu'à  plier  en  terre  &  motter  les  brandies  les  plus  balTes 
des  jeunes  ormeaux,  pour  les  faire  pulluler  autant  qu'on  voudra  :  ou  bien,  lorfqu'ony 
a  levé  quelques  ormeaux  ,  il  n'y  a  qu'à  laifier  les  racines  qui  relient  clans  la  foflc  fans 
les  combler  de  terre  ,  elles  fe  repeupleront  d'elles-mêmes  (  il  en  elt  de  même  des 
trembles,  des  peupliers  &  des  tilleuls  )  :  &  à  cinq  ou  fix  ans,  tous  ces  rejettons  feront 
bons  à  lever  pour  mettre  en  place.  Ces  fortes  de  pépinières  fe  perpétuent  ainfi  jufqu'à 
cent  ans  &  au-delà  ;  ik  comme  elles  font  d'un  profit  confidérable  ,  on  en  fait  dans  les 
meilleures   terres. 

On  plante  les  ormes  ou  ormeaux  au  mois  de  Novembre  ,  ou  pour  le  mieux  ,  au  rnois 
de  Février  ,  après  l'écoulement  des  eaux  ,  parce  que  la  fève  de  l'Orme  dure  ordinaire- 
ment jufqu'aux  fortes  gelées  ,  &  que  les  racines  font  fujettes  à  fe  chanfir  ,  quand  on  les 
iranfplante  en  Novembre  ,   fur-tout  dans  les  terres  humides. 

Lorfqu'on  veut  les  mettre  en  avenues  ,  on  les  place  à  quinze  ou  vingt  pieds  l'un  de  l'autre  , 
dans  des  trous  peu  profonds ,  mais  fort  larges  ,  à  caufe  que  les  racines  de  l'orme  s'étendent 
beaucoup  entre  deux  terres  ,  Se  piquent  peu.  Hors  les  avenues ,  on  peut  les  planter  aulîî 
drus  que  l'on  veut  ,  fur-tout  dans  un  bon  fonds  ,  parce  qu'ils  trouvent  toujours  bien  de  quoi 
fe  nourrir  &  grollir.  On  taille  aux  ormeaux  la  racine  courte  ,  &  on  coupe  le  bout  de 
l'arbre  avant  de  le  mettre  en  terre  :  on  peut  ne  les  point  étêter  ,  fi  l'on  veut ,  ou  bien 
ne  leur  lailTcr  que  cinq  à  fix  branches  taillées  à  la  hauteur  d'un  pied  ,  pour  que  leur 
tête  fe  forme  plutôt.  Quand  on  les  a  mis  en  place  ,  il  n'y  faut  plus  toucher  qu'au  bout 
de  deux  ans  pour  leur  labourer  le  pied  ,  &  les  élaguer  de  trois  ans  en  trois  ans  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  acquis  leur  hauteur  naturelle  Si  une  belle  tige  :  alors  on  peut  élaguer  les 
ormes  de  fix  ans  en  fix  ans  ;  ils  en  repouffent  plus  de  bois  ,  font  une  plus  belle  tête  ,  &  ce 
qu'on  leur  abat  ,   fert  à  taire  du  fagot. 

Il  n'y  a  point  d'orme  qui ,  à  douze  oU  quinze  ans  ,  ne  fournifle  en  brindilles  ou  bran- 
chages un  bon  fagot  de  cinq  fols  au  moins  ,  en  le  coupant  tous  les  cinq  ans  :  au  double 
de  cet  âge,  il  produit  le  double  en  fagotage  ,  &  ainfi  à  proportion  de  fa  crue  ;  c'eft  pour- 
quoi on  l'appelle  Varbre  au  pauvre  homme.  La  plupart  des  Maîtres  qui  entrent  dans  un 
certain  détail  ,  aiment  mieux  planter  des  ormes  que  des  fruitiers  ,  parce  que  l'ébran- 
chagc  des  ormes  eft  à  eux  ,  outre  le  corps  Ri  la  tête  de  l'arbre  :  les  Fermiers  ,  au-con- 
t-raire  ,  aiment  mieux  la  fruitiers ,  par  la  même  raifon  que  le  fruit  en  eft  à  eux.  Ceux 
qui  ont  beaucoup  d'ormes  ,  les  ébranchent  par  coupe  réglée  &  par  portions  en  dilïe- 
rentes  années  ;  ou  bien  ils  adjugent  au  plus  offrant  la  tonte  de  tant  de  pieds  ,  ou  de  tels 
&  tels  rangs  ou  avenues  d'ormes.  Depuis  quarante  jufqu'à  foixante  ans ,  ils  fout  dans  leur 
force  ,  &  on  les  vend  au  moins  une  piftole  chaque  tronc  d'arbre. 

De  l'Erable  ,  Acer  ;   du  Charme  ,  Carpinus  ;  de  la  Charmille  ,  Carpinea 

Virgulta. 
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L'érable  eft  un  arbre  de  futaie  fort  dur  ,  peu  droit  ,  qui  jette  de  grandes  branches  & 
fort  peu  de  verdure  ,  qui  a  la  tige  blanche  ,  mais  rude  &  crénelée  ,  la  feuille  pâle  81 
à  cinq  pointes  ,  Si  le  bois  fouvent  tacheté  81  marqueté  en  guife  d'yeux.  Onappelle  érable 
eommun  ,  OU  érable  de  plaine  ,  Celui  qui  a  le  bois  blanc  81  veiné  ,  Si  qui  eft  de  petite 
elfence  :  par  exemple  ,  ceux  qui  croiffent  fous  de  grands  arbres  ,  félon  quelques-uns  , 
c'eft  l'érable  femelle  ;  81  l'érable  de  montagne  ,  ou  l'érable  mâle  ,  eft  celui  qui  vient  en 
grand  arbre ,    81   qui  a  le   bois  fort  dur. 

On  appelle  plus  communément  ces  deux  fortes  d'érables  ,  le  grand  8c  le  petit  érable. 
Le  grand  érable  ou  faux  platane  a  le  bois  fort  uni  ;  fa  partie  blanchâtre  eft  recherchée 
par  les  Ouvriers  ;  fes  feuilles  font  oppofées  &  grandes  ,  fes  fleurs  petites  ,  verdâtres  ou 
jaunes  ;  Si  le  piftille  ,  qui  en  occupe  le  centre  ,  eft  compofé  de  deux  noyaux  gros  comme 
de  petits  pois.  Le  petit  érable  eft  commun  dans  les  bois  :  il  eft  plus  ordinairement  ar- 
brifleau  qu'arbre  ;  fes  feuilles  ne  font  guère  plus  grandes  que  celles  du  lierre  ,  8c  leurs 
nervures  Se  leurs  queues  deviennent  fouvent  rougeâtres. 

Outre  ces  deux  fortes  d'érables ,  il  y  a  une  féconde  efpece  de  grand  érable  qu'on  élevé 
dans  les  jardins  ,  8c  qu'on  nomme  à  Paris  Sycomore  ou  Erable  de  Canada  ;  fes  feuilles 
font  d'un  verd  plus  clair  ,  plus  tendres  8c  plus  aiguës ,   8c  fes   fleurs  font  par  bouquets , 
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au-Ueu  que  celles  des  deux  premières  viennent  par  grappes  ou  épis.  En  Canada  ,  où  cet 
arbre  efl  fort  commun  ,  on  en  tire  la  fève  par  incifion  au  pied  de  l'arbre  pendant  le 
printems  ;  &  un  arbre  de  deux  à  trois  pieds  de  circonférence  ,  rend  jufqu'à  quatre-vingc 
livres  de  fève  fucrée  ,  qui ,  étant  purifiée ,  clarifiée  8c  cuite  ,  donne  quatre  livres  de  bon 
fucre  ,   peu  inférieur  à  celui  des  cannes  de  l'Amérique. 

Ces  trois  fortes  d'érables  donnent  un  fuc  laiteux  lorfqu'on  coupe  leurs  jeunes  branches 
ou  leurs  feuilles. 

Il  croît  auprès  de  Grenoble  8c  de  Montpellier  une  quatrième  efpece  d'érable  ,  qui  a 
les  feuilles  plus  petites  8c  à  trois  pointes  égales  8c  arrondies  ,  au-lieu  que  celles  des  autres 
ont  cinq  pointes. 

l.e  brouilin  d'érable  ,  molhifcum  ,  qui  étoit  d'un  fi  grand  prix  parmi  les  Romains  ,  8t 
qui  fert  à  faire  des  caffettes  ,_  des  tablettes  ,  Se  autres  ouvrages  eftimés  ,  n'efl  qu'une  ex- 
crollfance  ondée   Êc  madrée  fort  agréablement  ,    qui  vient  communément  fur  l'érable. 

Le  charme  que  l'on  prétend  être  une  efpece  d'érable  ,  efl:  aulfi  un  arbre  de  haute  fu- 
taie ,  qui  a  le  bois  dur  ,  Se  l'écorce  blanche  Se  raboteufe  comme  l'érnble  ;  mais  il  a  une 
greffe  tige  ,  fouvent  tortue  ,  qui  pouffe  dès  le  bas  des  branches  qui  s'étendent  en  rond  , 
8c  qui  font  toutes  garnies  de  feuilles  affez  larges ,  ridées  ,  dentelées  8c  pointues.  Il  fleurit 
en  Mai  ,  8c  alors  du  pied  de  fes  feuilles  pendent  certaines  queues  qui  fe  terminent  en  un 
bouquet  par  d'autres  petites  feuilles  triangulaires  Se  pâles ,  d'où  fortent  plufieurs  éiamines  ; 
elles  renferment  de  petites  têtes  comme  des  pois  chiches  ,  qui  efl  la  graine  qui  devient 
quelquefois  un  fruit  offeux.  On  voit  des  charmes  dans  tous  les  bois  fous  les  grands  ar- 
bres ,   8c  il  y  en  a  même  des  forêts  entières. 

L'érable  8c  le  charme  fervent  à  faire  des  bois ,  bofquets  ,  paliffades  8c  allées  ;  le  bois 
de  ces  arbres  efl:  bon  à  plufieurs  ufages.  Le  charme  s'emploie  en  paliffade  plus  qu'aucun 
autre  plant  :  alors  il  change  de  nom  ,  Se  on  l'appelle  charmille  ,  qui  n'eil  autre  chofe  que 
de  petits  charmes  ,  dont  les  plus  petits  ont  environ  deux  pieds  de  haut  ,  8c  font  gros  comme 
des  brins  de  paille  ou  comme  le  doigt  ,  8c  les  plus  grands  font  de  dix  à  douze  pieds  de 
hauteur  fur  une  groffeur  proportionnée. 

L'érable  8c  le  charme  approchent  de  la  nature  de  l'orme  ,  8c  fe  plaifent  comme  lui  en 
terre  graffe  ,  humide  8c  bien  labourée  :  ils  viennent  pourtant  plus  aifément  que  l'orme 
en  terre  fablonneufe  ou  pierreufe.  L'un  Se  l'autre  fe  multiplient  de  femence  8c  de  jettons 
ou  de  plants  enracinés  ,  qu'on  trouve  dans  tous  les  bois  ;  mais  ils  font  plus  sûrs ,  vien- 
nent plus  vite  Se  plus  beaux  ,  quand  on  les  élevé  de  graine  :  on  les  feme  en  Septembre 
ou  Oftobre.  Auffi-tôt  que  la  graine  efl:  recueillie  ,  on  la  met  en  rigoles  ou  en  planches  à 
claire-voie  _,  de  peur  que  le  plant  ne  s'étiole ,  s'il  vient  trop  épais  ;  c'efl:-à-dire ,  qu'il  ne  devienne 
trop  mince  Se  trop  maigre.  On  les  levé  au  bout  de  deux  ans  pour  les  tranfplanter  fans 
les  étêter  :  on  les  emploie  en  paliffades  depuis  un  pied  jufqu'à  fix  ,  douze  Se  même  dix- 
huit  de  haut. 

Le  charme  efl  le  bois  qui  fait  le  feu  le  plus  chaud  8c  le  meilleur  charbon  ,  c'efl  pour- 
quoi les  Verriers  le  recherchent  :  ce  bois  fert  aulîi  aux  Charrons  Se  aux  Sabotiers.  La  dé- 
coftion  des   feuilles  de    charme  guérit  les  bleffures  des  chevaux. 

L'érable  efl  particulièrement  propre  aux  Armuriers  ,  aux  Tourneurs  Se  aux  Ebéniftes  ; 
il  fait  auffi   bon   feu  Se   bon  charbon. 

L'érable  levé   vite   ,  reprend  facilement  Se  vient  également  à  l'ombre  Se  au  grand  air. 

Le  charme  levé  fort  lentement ,  8c  reprend  un  peu  difficilement  ;  mais  quand  il  a  une 
fois  repris  ,  il  fait  beaucoup  de  branches  8c  d'ombre  :  on  l'éhoupe  de  tems  en  tems  comme 
l'orme  ,  pour  lui  donner  une  nouvelle  vigueur  ,  8e  profiter  du  bois  ;  il  elt  beaucoup  plus 
fujet  aux  hannetons  Se  aux  chenilles  que  l'érable. 

Du  Frcne  ,   Fraxinus. 

Le  frêne  efl  un  arbre  de  futaie  qui  a  la  tige  haute  Se  droite  ;  la  feuille  à-peu-près 
comme  le  laurier  ,  mais  pâle  ,  un  peu  large  ,  pointue  Se  dentelée  ,  attachée  double  à  une 
feule  queue  ,  par  nœuds  tout  de  fuite  ,  enforte  qu'une  branche  femble  n'être  qu'une  feule 
feuille  ;  il  produit  en  'gouffe  un  noj'au  petit  S<  amer  ,  femblable  au  noyau  d'amende.  Il 
donne  aulli  la  manne  purgative  ;  j'en  parlerai  ailleurs.  Quoique  les  cantharides  s'engendrent 
fur  cet  arbre ,  Se  qu'il  foit  extrêmement  fujet  aux  chenilles  ,  hannetons  Se  autre  vermine  » 
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îl  y  a  cependant  des  pcrfonnes  qui  prétendent  que  fon  fuc  cfl  un  antidote  contre  tout 
poilbn  ,  particulièrement  contre  la  morfurc  du  fcrpent.  Le  bois  de  frêne  cft  bon  à  beau- 
coup de  cliolcs ,  fur-tout  pour  les  Charrons  &  Carrolîiers  ;  mais  fa  feuille  n'cft  bonne 
à  rien  ,   &  fa  racine  cft  ample  &  vorace. 

11  y  a  deux  fortes  de  frênes  :  l'un  fort  haut ,  qui  a  le  bois  blanc  ,  mou  ,  tencire  , 
flexible  &  madré  ,  garni  de  groffes  veines  fans  aucun  nœud  :  Se  l'autre  raboteux  ,  plus 
petit  ,  plus  dur  ,  plus  roux  ,  &  ayant  la  feuille  un  peu  plus  large  ;  c'eft  le  frêne  fau- 
vage  ,  ornus. 

Quoiqu'on  en  voie  fur  les  montagnes  ,  dans  les  fables  8c  dans  les  pierrailles  ,  cepen- 
dant il  aime  les  terres  fortes  ;  mais  il  réulîlt  rarement  dans  les  lieux  aquatiques  ,  quoi- 
qu'il fe  plaife  au  frais.  On  prend  de  ce  plant  dans  les  bois  ,  ou  bien  on  en  élevé  de  graine 
ou  de  boutures  ;  il  vient  vite  ,  tant  de  graine  que  de  plant  ,  il  ne  demande  pas  grands 
foins,  &  forme  naturellement  une  belle  8c  haute  tige-,  mais  il  eft  dangereux  pour  les 
fruits  8c  plantes  voifines  ,  tant  à  caufe  de  l'étendue  de  fes  racines ,  que  pour  l'ombre  8c 
l'cgout   de  fes    branches. 

Quand  les  frênes  n'ont  pas  une  belle  tige  ,  on  les  ctête  à  douze  ou  quinze  pieds  de 
haut ,  pour  leur  former  ,  comme  aux  faules  ,  une  tête  qui  fourniflc  des  perches  ,  des  écha- 
las  ,  du  cerceau  ,  ou  du  moins  du  bois  à  fagots  ,  qu'on  coupe  tous  les  quatre  à  cinq  ans. 
C'eft  le  frêne  à  feuilles  rondes   qui  fournit  le  plus  de   manne. 

Du    Flanc ,   Platauus. 

Le  plane  eft  un  arbre  qui  vient  fort  haut  ,  8:  qui  jette  beaucoup  de  bois  :  il  a  la 
feuille  large  ,  à  queue  rouge  ,  8c  allez  femblable  à  celle  de  la  vigne  ,  excepté  qu'elle  eft 
plus  cpaifle  ,  8c  blanche  deifous  :  il  a  le  bois  blanchâtre  ,  mais  dur,  8c  l'écorce  fort  unie  : 
il  aime  un  lieu  humide  Si.  un  climat  chaud  :  il  vient  aifément  de  rejetton.  Les  Anciens  en 
étoient  fi  curieux  ,  à  caufe  du  beau  couvert  qu'il  donne  ,  qu'ils  l'arrofoient  de  vin.  Il  pro- 
duit une  petite  fleur  blanche  tirant  fur  le  jaune  ,  8c  un  grain  rond  ,  rude  8c  moulTu ,  donc 
on  fait  de  l'huile.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  planes ,  Se  une  cntr'autres  dont  on  ôte 
l'écorce  fans  lui  faire  tort  ,  comme  au  liège. 

De    rif ,  Taxus. 

L'if  eft  un  arbre  toujours  verd  ,  moins  grand  que  le  fapin ,  qui  a  la  feuille  difpofée 
de  même  ,  la  racine  courte  ,  menue  8c  prefqu'A  fleur  de  terre  ,  8c  le  bois  plein  de  veines , 
rougeâtre  Se  quelquefois  noir  ,  mais  peu  fujet  à  la  pourrimre.  L'ombre  de  cet  arbre 
pafibit  autrefois  pour  être  mal-faine  ,  ainfi  que  fon  fruit  ,  qui  eft  un  grain  doux  ,  vineux , 
8c  rouge  comme  celui  du  houx.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  l'odeur  des  feuilles 
ou   le  parfum  de   l'if  fait  mourir  les  rats. 

Cet  arbre  croît  dans  les  montagnes  ,  8:  en  lieu  fec  Se  pierreux  ,  comm;e  le  fapin.  On 
en  feme  la  graine  à  l'ombre  dans  une  terre  légère  :  on  n'en  cultive  guère  que  pour  l'or- 
nement des  jardins  ;  encore  commence-t-il  à  n'y  être  plus  en  règne  ,  quoiqu'il  prenne 
toutes  fortes  de  formes  par  la  tonte  :  il  eft  long-tems  à  lever  ;  on  en  élevé  auffi  de 
boutures  k  de  marcottes. 

Du  Sycomore  ,    Sycomorus  ou  Ficus   ^gyptla. 

Le  fycomore  vient  abondamment  en  Syrie ,  où  on  l'appelle  jumefy  :  c'eft  un  fort  bel 
arbre  dont  le  tronc  eft  fort  gros  :  on  en  a  vu  à  Seide  de  quinze  pieds  de  circonférence. 
Le  nom  de  fycomore  eft  un  compofé  de  deux  mots  ,  qui  (ignifient  figuier  8t  mûrier ,  parce 
que  cet  arbre  produit  des  figues  de  fon  tronc  8c  de  fes  groffes  branches ,  8c  que  fa 
feuille  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  mûrier.  Mais  il  eft  différent  de  celui  que 
les  Paritiens  appellent  auffi  fycomore ,  quoique  ce  ne  foit ,  comme  on  l'a  dit  ci  -  devant , 
qu'une  efpece  d'érable  fort  commun  en  Canada. 

Le  fycomore  qu'on  cultive  en  France  ,  eft  un  arbre  plus  beau  que  bon  ;  il  a  l'écorce 
belle  ,  la  feuille  du  mûrier  ,  le  bois  fort  tendre  ,  &  qui  jette  du  lait  comme  le  figuier 
quand  on  le  rompt  :  il  croît  en  peu  de  tems ,  vient   fort  vite  8c  fait  un  beau   couvert  5 
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mais  il  eft  fort  fujet  aux  infeftes ,  ne  dure  guère  ,  &  fon  bois  n'efl  bon  à  rien.  Il  ell 
allez  puiflant  en  racines  comme  l'orme  ;  il  aime  une  terre  légère  ,  &  donne  une  grande 
quantité  de  graine  qui  germe  facilement  :  autrefois  on  s'en  fcrvoit  beaucoup  en  allées 
&  avenues.  I!  reprend  de  boutures. 

De  l'Acacia  ,  Acacia. 

C'eft  aufli  un  arbrç  de  futaie  ,  qui  porte  au  printems  de  grands  bouquets  de  fleur 
blanche  d'une  odeur  fort  douce  :  il  a  la  feuille  pâle  ,  menue  &  oblongue  ,  &  fait  un  très- 
bel  ombrage  :  il  vient  d'Amérique  ,  &  a  été  mis  en  vogue  en  France  dans  le  dernier 
fiecle  ,  parce  que  c'eft  l'arbre  qui  croit  le  plus  vite  ,  qui  pouffe  le  plus  de  bois  ,  &  qui 
fleurit  le  premier  ;  mais  on  l'a  quitté  ,  même  dans  les  jardins  ,  pour  les  marronniers 
d  Inde ,  a  cauie  que  fa  feuille  n'efl  pas  d'un  beau  verd  ,  que  fes  branches  ne  fe  tournent 
pas  comme  on  veut ,  &  que  fa  tête  eft  fujette  à  fe  dégarnir  ;  ce  qui  fait  qu'on  efl  obligé 
de  l'eteter  de  tems  en  tems.  Il  aime  la  terre  légère  ,  mais  un  peu  onftueule  ;  il  vient  de 
femence  8c  fans  grand  foin.  Le  bois  de  l'acacia  eft  dur  &  raboteux  :  les  Tourneurs  s'cH 
fervent  pour  faire  des  chaifes.  Il  y  a  aufîî  l'acacia  jaune ,  &  l'acacia  d'Egypte. 

ArticleII. 

Des  Bois  oléagineux. 

Les  bois  oléagineux  font  les  pins  ,  dont  j'ai  parlé  ci-deffiis ,  les  fapins  8c  peffes  ,  le 
eyprès  ,  le  |tércbinthe ,  le  mélefe  ,  le  lentifque  ,  le  fumac ,  le  fandarac  ,  le  tamaris  ,  le 
genièvre ,  8c  félon  quelques-uns  ,  le  frêne  Se  le  bouleau.  Je  n'ai  à  parler  que  de  ceux  de; 
ces  plants  qui  croiflent  communément  dans  nos  champs. 

Du  Sapin  ,  Abies  ;    &   Je   la   Pejfe  ,   Picea. 

Le  fapin  8c  la  peflc  font  deux  grands  arbres  réfmeux  ,  qui  croifTent  en  pointe ,  fort 
hauts  _8c  fort  droits  ,  fur-tout  dans  les  montagnes  ;  ils  ont  le  bois  très-fec  Se  léger ,  8c  ils 
fe  reflemblent  i\  fort  ,  que  les  Charpentiers  prennent  fouvcnt  l'un  pour  l'autre.  Ils  font 
tous  deux  de  même  grandeur,  8c  jettent  des  feuilles  longues  ,  dures,  épaifles  ,  piquantes, 
rangées  en  peignes  ,  8c  les  rameaux  croiffent  des  deux  côiés  en  croix  ,  comme  les  feuilles  ; 
mais  celles  de  la  pefle  font  plus  noires ,  un  peu  plus  larges ,  plu;  tendres  ,  liffes  8c  moins 
piquantes.  L'écorce  du  fapin  eft  blanchâtre  ,  Se  fe  rompt  quand  on  la  plie  ;  celle  de  la 
peffe  tire  fur  le  noir  ,  eft  gluante  8c  pliable  comme  une  courroie  :  la  plupart  des  branches 
de  la  pefle  pendent  contre  terre  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  de  celles  du  fapin  :  le  bois  de 
la  pefle  eft  plus  beau  8c  meilleur ,  8c  les  veines  en  font  plus  droites  Se  avec  moins  de 
nœuds  qu'au  fapin.  Ils  donnent  tous  deux  de  la  réline  Se  du  bois  de  bon  débit  :  la  réfine 
de  la  pefle  eft  fechc  fur  l'arbre,  &c  celle  du  fapin  eft  liquide  :  celle  de  la  pefle  eft  ordinai- 
rement entre  le  bois  8c  l'écorce.  Son  fruit  mûrit  en  Septembre  ;  il  eft  long  de  trois 
pouces ,  8c  fort  ferré  par  des  écailles  entrelacées  ,  où  la  graine ,  qui  eft  blanche ,  eft 
renfermée. 

Le  fapin  &  la  pefle  ,  qu'on  appelle  autrement  garipot ,  pignct  ou  picea  ,  S:  communément 
apicia  ,  aiment  les  montagnes  8c  les  lieux  ombragés  j  on  les  élevé  de  graine;  on  en  voit 
des  forêts   entières  dans  les  pays  les  plus  froids. 

Pour  en  élever ,  il  faut  femer  la  graine  au  mois  d'OSobre  ,  en  la  répendant  fans  au- 
cune façon  dans  un  lieu  ombragé  Se  couvert  de  feuilles  ,  comme  dans  des  bois  un  peu 
clairs  ,  S;  y  laifler  le  jeune  plant  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  :  on 
les  levé  alors ,  parce   qu'étant  jeunes  ils  reprennent  plus  aifément. 

On  peut  aulii  les  élever  en  pépinière  ;  mais  ,  pour  cet  effet  ,  il  eft  eflentiel  de  les 
arracher  fort  petits  ;  Se  s'ils  viennent  de  loin  ,  prendre  foin  de  les  faire  apporter  dans 
des  facs ,  leur  racine  bien  enveloppée  de  moufle  ou  de  terre  ,  afin  qu'elle  ne  foit  point 
éventée  ;  il  faut  les  replanter  aufli-tôt  dans  un  bon  fonds,  à  l'ombre,  à  trois  ou  quatre 
pieds  l'un  de  l'autre ,  pour  qu'on  puifle  les  élever  en  motte  quand  ils  feront  propres  à 
être  mis  en  place. 
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Du   Cyprcs  ,   Cuprefllis. 

Le  cyprès ,  qui  cft  un  des  grands  arbres  que  nous  ayons  ,  vient  cependant  d'une  graine 
fi  petite  ,  qu'elle  échappe  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  vue.  Il  eft  toujours  verd  ,  &  a  le  bois 
dur  jaunâtre  ,  de  bonne  odeur ,  &  prefqu'incorruptible  ;  il  eft  touffu  depuis  fon  pied 
iulqù'à  fa  cime  qui  fe  termine  en  pointe  :  fon  feuillage  eft  d'un  vcrd  blanchâtre  &  tort 
épais.  Cet  arbre  produit  trois  fois  l'année,  en  Janvier,  Mai  &  Septembre,  un  fruitqui 
s'appelle  ranime  de  Cyprii  ;  ce  font  des  noix  ordinairement  de  figure  conique  ,  ou  la 
graine  eft  renfermée  :  ce  fruit  eft  mûr  en  Septembre  ;  il  diftille  de  fon  tronc  un  peu  de 
rélîne  qui  égale   la  térébenthine.  ,    r     •       „    1.        1   •  r    . 

Le  cyprès  ne  vient  qu'en  pays  chaud  &  fur  les  montagnes  ;  le  iumier  8c  1  eau  lui  lont 
contraires  :  on  en  femc  la  graine  bien  léchée  par  un  beau  tems  en  automne  ,  avant  la 
faifon  des  pluies  ;  on  l'cleve  fous  des  cloches  comme  les  melons  ,  ou  du  moins  en  bonne 
terre  8t  en  belle  expofition  ;  on  le  plante  de  même  en  pépinière  quand  il  a  un  pied  de 
haut  ;  on  l'arrofe  fouvent ,  on  le  laboure  légèrement  ,  on  le  farcie  &  on  le  garantit  avec 
foin  des  fourmis,  qui  en  font  fi  friandes,  qu'on  ne  voit  point  de  cyprès  ou  il  n'y  ait 
quelque  fourmilliere.  Il  faut  fur-tout  prendre  garde  d'oftenfer  la  racine  du  cyprès  dans 
fes  premières  années  :  on  le  tranfplante  après  cinq  ans  au  printems ,  &  on  le  met  dans 
des  folles  bien  profondes  ;  il  ne  demande  plus  aucun  foin  quand  il  a  une  fois  pris  fon  efior. 
Il  y  a  des  perfonnes  qui  prétendent  que  les  feuilles  de  cyprès ,  mifes  dans  des  hardes  , 
empêchent  les  vers  d'y  venir.  Le  bois  de  cyprès  eft  fain  ,  &  s'emploie  en  menus  meubles 
Se  en  ouvrages  d'Ebénifles. 

Article     III. 

Des  Bois  blancs. 

On  met  au  nombre  des  bois  blancs  le  tilleul ,  le  bouleau  ,  le  fycomore  françois ,  le 
tremble ,  le  peuplier  &  autres  plants  du  Chapitre  fuivant  ;  le  fapm  ,  le  plane  ,  1  acacia  , 
le  marronnier  d'Inde  ,   &  même  le  frêne  ,  dont  il  a  été  parlé  ci-defl"us. 

Du  Tilleul,  Tilia. 

Le  tilleul ,  tlllot  ou  tillemi  ,  &  anciennement  til  ou  tel ,  eft  un  grand  arbre  qui  a  le 
bois  &  l'écorce  blancs  ,  bien  de  l'odeur  ,  la  tige  belle  &  fort  rameufe  ,  la  ouille  verte  S: 
dentelée  légèrement  tout-à-l'entour  ,  &  la  tête  ample  8c  bien  garnie  ;  il  n  elt  fujet  a  au- 
cune vermine  ,  fait  beaucoup  d'ombrage  ,  &  prend  telle  figure  que  l'on  veut  :  on  en  lait 
des  allées  ,  des  avenues  ,  des  cabinets  ;  mais  il  fe  verfe  &  fe  creufe  aifement  ,  8c  ne  dure 
pas  long-tems.  On  fait  de  fon  écorce  la  corde  à  puits  ,  les  cables  ,  8c  de  la  tille  de  toute 
couleur.  On  fe  fervoit  autrefois  de  la  féconde  écorce  du  tilleul ,  philira  ,  au-lieu  de  P^P'er  i 
on  en  voit  encore  des  Livres  écrits  il  y  a  plus  de  mille  ans.  Le  bois  du  tilleul  elt  bon  a 
quelques  ouvrages.  u  •     n- 

Le  tilleul  mâle  eft  différent  du  tilleul  femelle ,  8c  il  n'eft  pas  fi  commun  :  Ton  bois  eit 
dur  ,  jaunâtre,  maffif  8c  épais  ,  ayant  auffi  plufieurs  nœuds  ;  fon  écorce  eft  dure  8c  '^  ÇpaïUe 
qu'elle  ne  fe  peut  pas  plier  ;  fa  feuille  qui  eft  plus  grande  que  celle  de  fa  femeUe  ,  en 
dentelée  tout-autour,  8c  couverte  de  petits  grains  qui  y  font  attachés  ;  mais  il  ne  porte, 
ni  fruit,  ni  fleur.  La  femelle  au-contraire  a  le  bois  8c  l'écorce  blancs  ,  unis  ,  roupies , 
maniables  8c  odorans  :  elle  jette  en  Mai  une  fleur  blanche ,  odoriférante  ,  fermée  en  bouton , 
à  laquelle  fuccedent  certains  petits  grains  verds  ;  fon  fruit  eft  long  8c  gros  comme  une 
fève,  divifé  par  cinq  angles,  comme  cinq  nerfs  élevés,  qui  accompagnent  le  gramjulqu  a 
la  cime  ,  toujours  en  diminuant  ;  fa  feuille  eft  comme  celle  du  lierre  ,  fi  ce  n  elt  qa  en 
croiflânt ,  elle  devient  plus  pointue.  .      „     .        , 

Il  y  a  deux  fortes  de  tilleuls;  le  commun,  8c  le  tilleul  de  Hollande  qui  elt  bien  plus 
recherché  que  l'autre  ,  parce  qu'il  a  la  feuille  beaucoup  plus  large  ,  8c  qu  il  s  étend  da- 
Tantage. 

Le  tilleul  vient  fort  bien  dans  les  lieux  montueux  &  élevés  ,  pourvu  qu'il  y  ait  un  peu 
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d'humiditc' ,  car  il  almo  la  terre  gml";:  :  on  en  cleve  de  graine  ,  de  marcotte  ou  de  plant 
enraciné  qu'on  trouve  dans  les  bois. 

Ceux  de  graine  valent  toujours  mieux  ,  parce  qu'ils  ont  été  cultivés  avec  foin  :  on  les 
feme  en  Septembre  ou  en  IMars  dans  une  terre  bien  meuble  &  bien  expofée  ,  par  rayons 
ou  à  plein  champ  ,  comme  je  l'ai  dit  des  ormes  :  à  deux  ou  trois  ans  on  les  levé  &  on 
les  met  au  large  en  pépinière  ,  d'où  on  les  tire  au  befoin.  Ceux  qui  ont  des  pépinières  de 
tilleuls  aux  environs  de  Paris,  en  font  un  grand  débit.  La  graine  de  tiUot  de  Hollande 
ell  lîx  mois  en  terre  fans  lever. 

A  l'égard  des  plants  enracinés  ,  les  plus  petits  font  les  meilleurs  :  avant  de  les  placer 
à  demeure  ,  il  eft  bon  de  les  mettre  quelque  tems  en  pépinière  ,  pour  qu'ils  prennent  du 
chevelu  ;  car  la  plupart  des  tilleuls  ,  qu'on  arrache  dans  les  bois ,  n'ont  preique  point  de 
racines  ,  ne  venant  que  de  fouche  ,  à  caufe  de  la  coupe  des  taillis  :  ceux  qui  les  arra- 
chent ,  endommagent  les  racines  ,  ou  ils  éclatent  la  fouche  ;  ce  qui  fait  que  les  plants 
deffouchés  pcrillént  ,  ou  du  moins  languiflént  pendant  deux  ou  trois  ans.  Les  meilleurs 
font  donc  ceux  qui  fe  trouvent  de  brin  ,  fans  fouche  ni  marcotte  ;  encore  ne  valent-ils 
jamais  ceux  qui  ont  été  élevés  en  pépinière. 

Du  Bouleau  ,    Betula. 

Le  bouleau  eft  un  arbre  dont  le  tronCs  devient  fort  gros ,  8c  dont  chaque  branche  croît 
par  fions  &  menus  brins  ,  qui  font  fort  minces  vers  la  pointe.  Il  a  l'écorce  blanche  comme 
le  peuplier  auquel  il  reffemble  ;  il  a  auffi  le  bois  léger  ,  &  il  renouvelle  fes  feuilles  en 
Avril  ;  elles  font  femblables  à  celles  du  tremble  ,  mais  plus  vertes  &  crénelées  à  l'entour  ; 
il  ne  porie  point  de  fruit  ,  quoiqu'il  jette  de  petits  floquets  comme  le  no'.fcttier.  Il  fort  de 
cet  arbre  une  rclîne  qui  brûle  comme  une  torche;  &  fi  on  le  perce,  il  donne  une  eau 
claire  qui  eft  affez  agréable  Se  faine.  Il  fournit  la  première  verdure  du  printems  ,  &  n'eft 
point  fujet  à  la  vermine  ,  mais  il  verfe  aifément.  La  première  écorce  du  bouleau  fert  à 
faire  des  ruches  &  des  paniers ,   &  la  féconde   des  cordes   à  puits. 

Il  vient  également  bien  en  terre  humide  &  feche  ,  en  paj's  froid  &  à  la  plus  mauvalfe 
expofition  ,  quoiqu'il  s'accommode  mieux  de  l'humidité  :  c'ell  pourquoi  on  le  met  ordi- 
nairement dans  les  fonds  &  fur  les  coteaux",  par  où  les  eaux  fauvages  s'écoulent  :  on 
n'en  plante  guère  que  dans  les  bois.  Proche  des  grandes  villes  ,  on  voit  des  quartiers  debois 
plantes  entièrement  en  bouleaux,  parce  qu'on  en  fait  des  balais  ,  cerceaux,  &  plulîeurs 
autres  petits  ouvrages  de  débit.  Il  n'y  a  qu'à  ficher  en  terre  humide  ,  au  mois  de  Mars 
des  plançons  ou  boutures  prifcs  du  haut  des  branches ,  pour  qu'ils  reprennent  8c  qu'ils 
croiffent  promptement. 
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CHAPITRE     IV. 

Des  Plants  aquatiques. 

IEs  plants  aquatiques  font  une  partie  confidérable  de  l'économie  champêtre;  car  11? 
-i  multiplient  aifément ,  viennent  fans  foins  Se  fort  vite  ,  fourniflent  beaucoup ,  8c  ne 
font  aucun  tort  aux  productions  voifines  :  on  les  plante  fouvent  de  iimple  bouture  dans 
des  endroits  perdus  ;  ils  y  empêchent  le  ravage  des  eaux  ,  donnent  du  couvert  &  du  trais  , 
8c  par  leurs  feuilles  engraiffent  la  terre  ;  en  peu  d'années  ils  tburniflent  tant  de  bois  ,  qu'on 
s'en  fait  un  revenu  fixe  8c  certain  par  des  coupes  réglées  ,  tant  en  branchages  qu'en  abattis  : 
c'ell  pourquoi  il  eft  effentiel  démultiplier  ces  plants  le  plus  qu'on  peut.  Les  tremblaies, 
les  aunaies  ,  les  fauffaies  Se  les  oferaies  coûtent  peu  à  planter  Se  à  entretenir  ;  cependant 
ils  rapportent  beaucoup  en  bois  de  toutes  fortes ,  tant  futaies  que  perclies ,  fagots  8c 
autres.  J'expliquerai  au  Chapitre  du  Commerce  du  Bois,  à  quoi  fert  celui  des  plants 
aquatiques  :    il  ne  s'agit  ici  que  de   leurs  efpeces  8c   de  leur  culture. 

Le  peuplier  eft  l'arbre  de  futaie  ou  de  haute  tige    ;   le  faule  eft  celui    de  moyennetige  ; 
rauiie  eft  comme  la  cépée  de  haute  taille  ;  Se  l'oller  eil  l'arbrifTeau  de  l'efpece  aquatique. 

Ou 
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On  les  multiplie  tous  par  plants  enracines;  ou  ce  qui  cft  plus  aifé  &  plus  ordinaire, 
par  les  boutures  &  plançons  qu'on  cou;)e  fecs  par  un  beau  tems  :  on  ne  fait  que  les  ficher 
en  terre  balTe  &  humide ,  au  mois  de  Février  plutôt  qu'en  automne  ,  afin  que  les  gelées 
auxquelles  ces  jeunes  plants  font  fort  fenlibles ,  ne  les  endommagent  pas  :  il  eft  bon  de 
les  étêtcr  ou  ravaler  en  les  plantant  ,  &  de  les  émonder  la  première  année ,  pour  qu'ils 
fe  fortifient  en  racines ,  qu'ils  foient   cufulte   de  plus  belle  venue  ,  Se  plus  afi'urés    contre 

les  vents.  ,        .      , , 

On  peut  faire  de  ces  fortes  de  plants  en  lieux  élevés  ;  mais  il  faut  fuppleer  aux  eausc 
par  l'arrofement  ,  ce  qui  coûte  beaucoup  ;  8c  encore  les  plants  n'y  viennent  jamais  u 
promptement ,  ni  fi  beaux ,  ni  (i  féconds  à  beaucoup  près. 

De   l'Aune  ,  Alnus.  , 

L'aune  ou  verne  vient  naturellement  droit ,  &  médiocrement  haut  ;  il  jette  plu''eurs 
branches  caffantes  ,  &  a  la  feuille  ronde  femblable  à  celle  du  coudrier  ,  mais  plus  épaifle 
&  plus  nerveufe  ;  fon  écorce  ell  d'un  ronge-brun  ;  fon  bois  tendre,  frêle  &  rougeâtre  ,  lur-tout 
quand  il  eft  fraîchement  coupé  :  fes  feuilles  commencent  à  boutonner  en  Avril ,  &  il  porte  ua 
fruit  verd  qui  mûrit  en  automne ,  &  qui  a  la  figure  d'une  mûre;  enforte  que  fes  petites 
écailles  font  jointes  l'une  à  l'autre,  &  il  y  a  au-dedans  une  graine  fort  petite  &  d  uiï 
rouge-noir. 

L'aune  noir ,  frangula ,  eft  un  arbre  qui  fe  trouve  dans  les  bois ,  &  qui  jette ,  dés  fa  racme  , 
plufieurs  jets  gros  comme  le  doigt  ,  branchus  &  garnis  d:  feuilles  alfez  fcmblables  à  celles 
du   cerilier  ,  mais  plus  petites  &  oppoféis. 

L'aune  eft  celui  des  plants  aquatiques  qui  aime  le  plus  l'eau  ;  5c  comme  il  ne  profite  bien 
qu'autant  qu'il  a  la  plupart  de  fes  racines  dans  l'eau ,  il  faut  le  planter  le  long  des  rivières 
8c  ruiffeaux  ,  ou  dans  des  marécages. 

On  l'y  plante  de  boutures  Se  tronçons  pris  fur  de  gros  aunes ,  ou  de  marcottes  ,  ou 
encore  de  plants  enracinés  qu'on  arrache  ou  qu'on  éclate  adroitement  des  vieilles  louches. 
On  en  met  la  moitié  des  racines  au  fond  de  l'eau  avec  deux  ou  trois  doigts  de  terre  par- 
delTus.  Quand  on  fait  des  aunaies  ,  on  les  met  à  un  pied  8c  demi  de  diftance  ,  dans  des 
rigoles  profondes  d'un  pied  ,  &c  éloignées  l'une  de  l'autre  de  trois  :  on  les  recouvre  de  terre 
en  dos  d'âne;  puis  on  environne  l'aunaie  de  boas  fofTés  ,  qui  ,  dans  ces  endroits  marécageux, 
s'emplilTent  bientôt  d'eau,  enforte  que  ,  ni  les  bciliaux,  ni  les  malveillans  ne  peuvent  nuire 
au  plant. 

L'aune  reprend  aifément  8c  jette  beaucoup  de  bois  en  peu  de  tems  :  mais  en  le  plantant , 
on  doit  le  couper  deux  doigts  au-dellus  de  terre  ,  afin  qu'il  jette  davantage  du  pied  ;  car 
il  vient  par  fouches  Se  jette  de  cépée  comme  le  noifettier  ,  fi  ce  n'eft  que  les^  tiges  ou 
perches  de  l'aune  font  bien  plus  puilTantes  8c  plus  droites.  On  coupe  les  aunes  à  cinq  ou 
fept  ans  de  crue  ,  lorfqu'on  n'en  veut  faire  que  des  fagots  ;  mais  on  leur  donne  dix  ans  , 
8c  même  quinze  8c  dix-huit ,  quand  on  veut  les  débiter  en  rames  ou  perches  ;  8c  on  laiffe 
d'efpace  en  efpace  ,  les  plus  beaux  brins  fur  pied  ,  afin  qu'ils  croillent  8c  qu'ils  groffiffent 
affez  pour  les  vendre  aux  Tourneurs  ;  ou  pour  trouver  chez  foi ,  quand  ils  ont  trois  ou 
quatre  âges  ,  de  quoi  faire  des  canaux  fouterrains  ,  Se  de  quoi  fournir  le  menu  bois  dont 
on  a  tous  les  jours  befoin  dans  une  maifon  de  campagne  ,  foit  pour  faire  des  échafaudages 
ou   des  poulaillers  ,  étables  8c  autres  bâtimens  légers. 

L'année  d'après  que  l'auaaie  a  été  coupée ,  elle  pouffe  fur  fouche  ,  quantité  de  rejettons 
dont  il  faut  ôter  une  partie,  8c  émonder  ceux  qui  refteront ,  afin  qu'ils  foient  mieux 
nourris ,  8c  qu'ils  viennent  plus  vite  ,  plus  forts ,  plus  hauts  8c  plus  droits.  Les  aunes  fe 
multiplient  fi  fort  par  leurs  cépées ,  qu'on  eft  quelquefois  obligé  d'en  arracher ,  à  caufe 
qu'en  peu  de  tems  ils  s'emparent  de  tour  un  pré.  Les  aunes  en  perches  8c  en  tutaies  s'a- 
battent au  mois  de  Mai  Se  de  Juin  en  pleine  ùre ,  lorfqu'on  veut  les  peler  ;  mais  ceux 
qu'on  ne  peie  point ,  fe  coupent  en  hiver. 

Une  maifon  de  campagne  bien  fournie  ne  doit  pas  être  fans  aunaie ,  quand  on  peut  y 
en  avoir  une  ;  parce  qu'outre  l'argent  qu'on  tire  du  bois  8c  des  écorces  de  l'aune  ;  on  y 
trouve  fous  fa  main,  de  quoi  faire  la  plupart  des  outils  8c  menues  chofes  qui  font  d'un 
détail  journalier ,  8c  néceffaires  à  l'agriculture  ;  8c  qu'au  furplus  ,  on  ne  met  en  aunaie 
que  des  lieux  marécageux  qui  ne  peuvent  pas  fervir  à  autre  chofe.  Bien  des  gens  en 
Tome.  L  Nnnii 
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ramaffent  les  feuilles  ,  pour  en  engraifler  leurs  terres.  On  attribue  aux  feuilles  d'aune  f 
beaucoup  de  vertus  :  on  prétend  que  lorfqu'elles  font  fraîches  ,  elles  éteignent  les  inflam- 
mations ;  qu'elles  délaffent  fi  on  en  met  fous  la  plante  des  pieds  ;  que  li  on  en  répand 
l'été  dans  la  chambre  quand  elles  font  encore  chargées  de  rofée  ,  elles  font  mourir  les 
puces  ;  qu'elles  fervent  aufli  à  deflëcher  les  vieux  ulcères  fur  lefquels  on  les  applique  ;  que 
ces  mêmes  feuilles  d'aune  ramaflées  dans  un  fac  s'échauft'ent ,  &  font  beaucoup  tranfpirer 
les  parties  du  corps  qui  en  font  enfuite  enveloppées  ;  enfin  que  c'ell  un  remède  ufité  pour 
les  rhumatifmes  opiniâtres.  L'écorce  d'aune  fe  vend  aux  Teinturiers  &  aux  Chapeliers  :  elle 
fert  aulîî  ,  de  même  que  le  fruit  au-lieu  de  noix  de  galle  ,  pour  faire  de  l'encre.  Nous  par- 
lerons encore  de  cet  arbre  dans  le  Chapitre   du  commerce  &   débit    du  Bois. 

Il  croît ,  dans  les  montagnes  d'Auvergne ,  une  autre  efpece  d'aune  ,  fhmguh  ,  qui  a 
les  feuilles  blanches  &  l'écorce  fi  jaune  en-dedans ,  qu'en  la  mâchant  elle  rend  les  lèvres 
jaunes  comme  lait  la  rhubarbe  ;  cette  écorce  eft  laxative  &  aflringente  ,  elle  lâche  le  ventre  , 
purge  la  bile  &  le  flegme  ,  &  elle  fortifie  comme  la  rhubarbe  :  c'eft  le  jaune  de  l'écorce 
qui  eft  laxatif,  le  dehors  eft  aftringent. 

Du  Saule  ou  Saux ,  Salix. 

Le  faule  a  le  bois  blanc  &  léger ,  l'écorce  vilaine  ,  &.  les  feuilles  étroites  &  longuettes. 
Il  y  a  des  fautes  grands  qui  croiifent  en  perches ,  &  des  petits  qui  croiflent  en  olîers  : 
il  y  en  a  de  blancs  ,  de  noirs  ,  de  jaunes  ,  de  verds  &  de  rouges  ,  &  quoiqu'ils  foient 
plus  communs  dans  les  endroits  humides ,  il  y  en  a  cependant  qui  viennent  dans  des  lieux 
fecs  ,  comme  bois  &  plaines.  Les  faules  francs  ont  la  feuille  d'un  rouge  tanné  ,  plus  blan- 
châtre en-deifous  qu'en-deffiis  &  plus  étroite  &  plus  longue  que  les  autres  ;  ce  font  ks 
meilleurs.  Il  y  a,  à  Marfeille  ,  une  efpece  do  faule  mufqué  ,  qui  produit  dans  le  mois 
de  Mal ,  une  petite  fleur  d'une  très-bonne  odeur  mufquée  ;  le  faule  blanc  eft  le  plus  com- 
mun. Il  y  a  mâle  &  temelle  :  le  mâle  ne  porte  que  des  fleurs  qui  paroiflent  en  Avril  ; 
fes  chatons  font  des  épis  longs  compofés  de  quelques  feuilles  ,  de  la  bafe  defquellcs 
nailTent  des  étamines  :  &  le  faule  femelle  ne  porte  que  des  fruits  ,  qui  commencent  par  des 
épis  chargés  d'embrions  ,  lefquellcs  deviennent  enfuite  des  capfules  membraneufes  &  oblon- 
gues  ,   contenant    des  femences  fort   déliées  Se  aigrettées. 

Tous  les  faules  viennent  vite  &  jettent  beaucoup  de  bois  ;  mais  ils  no  durent  pas  long- 
tems  ,  &  ils  font  fujets  à  fe  creuler  Se  à  fe  renvcrfer.  Ils  fe  renouvellent  aifément  de  plançons 
&  de  boutures. 

Ordinairement  on  étête  les  fiules  à  fept  ou  dix  pieds  de  hauteur  ;  St  lorfque  leur  tête 
eft  formée  ,  elle  jette  quantité  de  bois  ,  qu'on  coupe  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ,  pour 
en  faire  des  cerceaux  ,  des  perches ,  des  échalas  ,  des  fagots  &  du  charbon  ,  qui  fert  aux 
Peintres  ,  aux  Graveurs ,  aux  Orfèvres ,  &  encore  plus  aux  Salpétriers.  Quelquefois  on 
réduit  les  faules  en  cépées  baffes  pour  en  avoir  du  taillis.  Dans  les  fonds  où  ils  fe  plaifsnt, 
on  les  laifie  pouff"er  en  perches  fans  les  arrêter  ,  &  on  en  fait  des  pieux  &  palis ,  des 
perches  à  houblon ,  &c.  Les  greffes  tiges  de  faules ,  prifes  dans  leur  force  _  avant  qu'elles 
comm.encent  à  fe  creufer ,  fervent  à  fiire  des  planches  &  ais  qu'on  emploie  au  fec  dans 
l'intérieur  des  bâtimens  ;  mais  quand  on  n'en  veut  taire  que  du  bois  à  brûler,  on  les  coupe 
par  tronçons  qu'on  laiffe  fécher  à  l'air  pendant  un  été ,  afin  qu'ils  brûlent  bien.  Pour  tous 
ces  ufages  ,  l'économie  champêtre  demande  qu'on  multiplie  ce  plant  le  plus  que  l'on  peut , 
fur-tout  dans  les  fonds  &  places  qui  ne  produiroient  rien.  Les_  fauflaies  font  d'un  grand 
rapport ,  principalement  pour  les  cerceaux  ,  pour  les  perches  à  houblon  ,  pour  le  treil- 
y^  lage,  8c.  pour  le  fagotage  que  donnent  les  têtes  de  ces  arbres  ,  8c  c'eft   ce  qui  en  tait  le 

plus   grand  profit. 

Quoique  le  faule  foit  un  arbre  aquatique,  il  ne  veut  pas  cependant  avoir  ,  comme  1  aune, 
fes  racines  dans  l'eau;  il  en  aime  feulement  le  voifinage,  &  fe  plaît  dans  un  lieu  un  peu 
plus  élevé,  fur  quelque  fofle  ,  chaufi"ée  ,  prairie  ou  autre  terre  humide,  mais  non  baignée 
d'eau.  On  met  les  aunes  fur  le  bord  de  l'eau,  les  faules  un  peu  plus  loin  en  terre,  8c 
les  olkrs  au-deff"us  des  faules  ;  d'autant  plus  que  les  faules  Se  les  ohers  ,  qui  ont  le  teuil- 
lage  fort  mince  8c  affez  rare,  ne  tbnt  point  de  tort  à  l'herbe  ni  aux  autres  productions 
du  champ ,  quand  on  les  y  a  rai»  au  large.  On  voit  piême  beaucoup  de  faules  dans 
Us  forêts. 
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Pour  faire  une  belle  faiidaie  ,  on  choifit  fur  un  beau  faule  bien  placé,  des  platiçons  droits , 
d'une  écorcc  unie  ik  bien  colorée  ,  gros  comme  le  poignet ,  &  longs  de  fix  à  huit  pieds  , 
afin  qu'ils  repoulfent  mieux.  Puis  on  les  coupe  par  un  beau  jour  &  en  plein  foleil  ,  parce 
que  ,  s'ils  ctoient  mouillés,  ils  ne  reprenJroient  pas  :  après  quoi,  fans  leur  donner  le  tems 
de  s'éventer,  &  audi-tôt  qu'ils  font  coupes,  on  les  taille  en  talus  par  le  gros  bout,  8c 
on  les  plante  en  écliiqulcr -dans  des  trous  profonds  de  deux  pieds,  qu'on  tait  avec  une 
pince  de  fer ,  ou  avec  un  pieu  long  de  trois  pieds  éguifé  par  le  bout  ,  qu'on  enfonce  à 
coups  de  maillet.  Dans  les  bons  fonds  on  plante  les  faules  plus  drus ,  &  on  les  y  efpacc 
à  trois  ou  quati'e  pieds  l'un  de  l'autre  r  mais  dans  les  terres  maigres  on  les  met  à  fix  8c 
huit  pieds  de  diftance  ;  8c  pour  qu'ils  reprennent  mieux  8c  qu'ils  ne  s'éventent  point ,  on 
garnit  chaque  trou  de  bonne  terre  bien  menue  ,  qu'on  preiïe  avec  le  pied  tout-autour  du 
plantât.  Si  le  fonds  où  l'on  veut  planter  des  faules,  eft  trop  pierreux  ou  trop  rude  pour 
y  pouvoir  faire  des  trous  avec  la  pince  ou  le  pieu  ;  il  n'y  a  qu'à  y  faire  des  rigoles  d'un 
pied  8c  demi  de  largeur  S<  deux  de  profondeur  ,  mettre  les  plantats  au  fond  à  égale  dif- 
lance  l'un  de  l'autre  ,  fans  les  tailler  par  le  bout.  Se  les  bien  garnir  de  terre  ,  puis  clorre 
le   plant   de    bons  fodcs  ,  pour    qu'aucun-  bétail    n'aille  l'ébranler  ou  le   brouter. 

Il  eft  ncceffaire  d'émonder  les  faules  ,  fur-tout  dans  les  deux  premières  années,  parce 
que  chaque  nœud  du  plançon  qu'on  a  pris  fur  l'arbre  ,  produiroit  autant  de  branches ,  qui 
gâteroient  la  tige  8c  aftameroient  la  tête  ;  il  faut  abattre  avec  la  main  toutes  ces  branches 
naidantes  fur  le  tronc  ,  jufqu'à  la  hauteur  011  l'on  veut  former  la  tête  ;  il  faut  auffi  ne 
laiffer  à  la  tête  qu'un  certain  nombre  de  belles  branches  ,  pour  qu'elles  fourniffent  du  bois 
qui  foit  propre  à  faire  plus  que  du  fagotage.  On  doit  avoir  le  même  foin  l'année  d'après 
la  coupe  des  faules  ,  parce  qu'ils  jettent  beaucoup.  C'eft  au  mois  de  Mars  qu'on  ébranche 
le  fuperflu  des  faules ,  8c  il  eft  bon  de  le  faire  doucement  à  coups  de  ferpe  ,  fans  offenfer 
les  branches  voifines.  Les  faules  qu'on  laide  monter  fans  les  ététer,  ne  durent  point  parce 
qu'ils  fe  fechent  ou  fe  rompent  ,  8c   qu'ils  ne   fournidént  prefque  point   de  bois. 

Quand  les  faules  font  bien  gouvernés  8c  dans  un  bon  fonds  ,  on  les  ctéie  tous  les  deux 
sns  :  mais  il  vaut  mieux  ne  les  couper  que  tous  les  quatre  ans  ,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement ,  pour  que  le  brancliage  en  foit  plus  gros  8c  meilleur  ,  Se  qu'il  puilfe  fervir  à 
autre  chofe  qu'à  brûler.  On  étête  les  faules  au  mois  de  Février  ou  de  Mars  :  il  faut  les 
cx)uper  le  plus  près  du  tronc  qu'on  peut ,  toujours  jsar  un  beau  tems  ,  Se  jamais  avant  la 
fin  des  gelées. 

On  donne  communément ,  pour  tondre  les  faules ,  un  fol  de  la  botte  d'échalas ,  &  dix- 
huit  à  vingt  fols  du  cent  de  bourrées  :  des  plus  grands  brins  ,  on  en  fait  ÏÏes  plantats  qu'on 
fiche  en  terre  ,  8c  qui  venant  fans  racine  ,  augmentent  8c  renouvellent  toujours  les  faufîaies. 

Quand  on  veut  avoir,  de  fes  faules  ,  de  grandes  perches,  foit  pour  empercher  des  hou- 
blonnieres ,  ou  poyr  faire  des  palis  8c  treillages  ,  on  les  laiiîé  croître  en  pied  fans  les  étêter  , 
&  on  ne  fait   que  les  émonder. 

Le  charbon  de  faule  eft  celui  dont  les  Peintres  8c  les  Graveurs  fe  fervent  pour  faire  les 
eiquinés  de  leurs  deffeins  :  on  peut  le  faire  dans  un  canon  de  piftolet  qu'on  met  au  feu , 
pour  faire  brûler  le  bois  de  faule  Se  le  convertir  en  charbon  qui  fert  à  crayonner.  Les 
Orfèvres  s'en  fervent  auflî  pour  polir  Se  travailler  l'argent  Se  l'or ,  Se  les  Salpétriers  pour 
faire  la  poudre. 

De  lOficr  ,  Viinen. 

L'olîer  efi  un  faule  nain  ,  qui  a  les  branches  longues ,  menues  8c  pliantes  :  il  y  en  a 
de  trois  fortes  ;  l'ofier  franc  ,  qui  eft  rond  ,  rouge  ,  plus  petit  8c  plus  pliable  que  les 
autres  ;  Votier  blanc  ,  qu'on  appelle  filandre  en  quelques  endroits  ,  Se  qui  eft  eftéûivement  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  Se  l'ofier  verd  ,  autrement  dit  ofier  de  rivière  ,  qui  eft  le  moindre  8c  le  plus 
caffant  de  tous.  On  les  cultive  tous  trois  de  la  même  manière.  L'ofier  franc  eft  le  plus 
délicat,  craint  plus  les  gelées,  les  guilées  2c  l'eau  trop  froide:  les  deux  autres  font  plus 
aquatiques  ,  plus  groflîers  ,    8c  s'élèvent  davantage. 

_  Les  ofiers   ont  leurs  ufages  particuliers  :   les   Vignerons    s'en   fervent    pour    attacher    la 
vigne  ,  les  Jardiniers  pour  paliflader  les  arbres  Se  faire   des  berceaux  ,   les  Tonneliers  pour 
lier  les  cercles  à  tonneaux  ,  8c  les  Vanniers   emploient    les  plus  fins  pour  faire  des  pa- 
niers ,  des    corbeilles ,  Sec. 
L'ofier  vient  dans  toutes  fortes  de  terres  fraîches ,  même  dans  les  gros  fables ,   maij 
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principalement  dsns  les  terres  fortes  &  liumides.  On  le  plante  fouvent  en  bordures  autour 
des  vignes  ou  vergers.  Ceux  qui  n'en  ont  befoin  que  de  quelques  pieds  pour  l'entretien 
de  leurs  jardins  ,  les  mettent  dans  les  places  perdues  de  ces  jardins  :  mais  quand  on  veut 
en  faire  commerce  8c  en  tirer  un  profit  confidérable  ,  on  fait  des  oferaies  entières ,  fur- 
tout  dans  les  pays  de  vignoble ,  &.  proche  des  grandes  Villes ,  où  l'on  eft  toujours  sûr 
d  en  avoir   du   débit. 

Il  faut  mettre  ces  plants  ,  quoiqu'aquatiques  ,  dans  un  endroit  bien  frappé  du  foleil  ,  & 
moins  bas  encore  que  le  faule  :  car  s'ils  étoient  à  l'ombre  ,  ou  avoient  le  pied  coniinuel- 
lemeat  humides ,   ils  ne  feroient   que  languir. 

Pour  en  élever  ,  on  laboure  bien  la  terre ,  on  en  caffe  avec  foin  toutes  les  mottes  ,  8c 
on  la  met  en  rayons  fi  l'on  veut ,  pour  y  pouvoir  tenir  de  l'eau  tant  &  fi  peu  qu'on 
voudra  :  enfuite  on  choifit  fur  de  beaux  oficrs  des  boutures  bien  vives  d'un  pied  &  demi 
de  long;  on  les  aiguife  par  le  gros  bout;  &  après  les  avoir  mis  tremper  pendant  quatre 
jours  dans  l'eau  fraîche,  mais  pas  trop  crue  ,  on  les  pique  un  pied  en  terre,  entre  deux 
raies  ,  fi  le  champ  eft  labouré  à  raies  ;  on  met  chaque  plant  à  un  pied  &  demi  l'un  de 
l'autre  ,  fur  des  lignes  droites  éloignées  entr'elles  de  deux  à  trois  pieds. 

L'ofier  am:e  fur-tout  le  fokil  ;  il  lui  faut  pourtant  toujours  un  peu  d'humidité  pour  le 
nourrir  ;  c'efi;  pourquoi  on  le  plante  en  terre  relevée  par  rayons  ,  afin  qu'il  n'ait  que  bien 
peu  d'eau  au  pied  ,  &.  qu'on  puilTe  garder  ou  lâcher  l'eau  fuivant  les  befoins  de  l'oferaie. 
On   plante  l'oiier  fur  la  fin   de  Novembre  ,  qui  eft  auffi  le  tems  de  la  coupe. 

Il  eft  néceflaire  de  garantir  les  ofiers  ,  plus  qu'aucun  autre  plant  ,  du  dégât  des  beftiaiix, 
parce  qu'ils  s'elevent  en  menus  fions  fort  tendres ,   dont  le  bétail  eft  friand. 

On  les  laboure  ordinairement  deux  fois  par  an;  vers  la  mi-Mai  ,  quand  les  herbes  com- 
mencent a  y  abonder  ;  &  fur  la  fin  de  Novembre,  environ  quinzaine  après  qu'on  en  a 
fait  la  dépouille.  Dans  les  bonnes  terres  on  ne  les  laboure  qu'au  mois  de  Mai ,  pour  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes  :  il  y  a  même  des  fonds  fi  heureux ,  qu'il  ne  les  faut  laùourer 
que  tous  les  trois  ans ,  parce  que  les  ofiers  y  deviendroient  trop  forts  &  trop  gros ,  qui 
n'eft  pas  ce  qu'on  cherche  dans  ces  plants  ,  parce  qu'alors  ils  ne  font  bons  qu'à  faire  des 
vanneries  grodieres ,  ou  du  feu  :  ceux  qui  font  délicats  Si  forts  ,  produifent  davantage  ,  Sx. 
fe  vendent  plus  cher. 

Les  oferaies ,  comme  tous  les  autres  plants ,  fe  dégarniflent  à  la  longue  ,  8c  il  faut  les 
repeupler  par  le  provignement  des  ofiers  voifins  des  places  dégarnies.  Pour  cela  on  choifit 
les  fouches  les  plus  belles ,  &  on  en  prend  les  brins  les  plus  gros  ,  les  plus  vits  8c  les  plus 
unis  ;  on  les  épluche ,  on  les  ebranche  ;  Se ,  fans  les  féparer  de  leur  mere-fouche  ,  on  les 
plie^  bien  doucement  en  dos  de  chat  ,  8c  on  les  couche  chacun  dans  une  foffe  longue  8c 
profonde  d'un  pied  Se  demi  ,  en  les  tenant  fous  le  pied  pendant  qu'on  les  comble  de  terra 
bien  meuble ,  qu'on  foule  enfuite  pour  mieux  y  lier  le  provin  ;  après  quoi  on  en  coupe 
le  bout  environ  à  un  demi-pied  au-deflus  de  terre. 

On  tond  les  ofiers  tous  les  ans.  Plus  ils  font  mûrs  ,  mieux  ils  valent  :  il  faut  toujours 
attendre  que  la  feuille  en  foit  tombée  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  vers  la  TouITaint  :  ceux 
qu'on  ccupe  avant  leur  maturité  ,  encore  charges  de  feuilles  ,  ne  font  point  de  garde  ;  ils 
noirciffent  8c  fe  rident  dès  avant  le  printems.  L'ofier  fe  coupe  à  fleur  de  terre  8c  tout  près 
du  tronc. 

Il  y  a  des  gens  qui  ,  en  coupant  leur  oferaie  ,  ne  coupent  que  le  tour  de  chaque  cépée  , 
8c  y  laiflent  le  maître-brin  jufqu'à  cinq  ou  fix  ans  :  c'eft  la  durée  de  cette  plante  ;  8c  pafle 
cet  âge  ,  le  brin  fe  feche  Se  s'endurcit. 

En  coupant  les  ofiers  ,  on  en  fait  des  bottes  qu'on  met  fraîchement  à  la  cave  ou  au 
cellier  ;  ou  bien  on  les  entaffe  à  l'air  ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  veuille  délire.  II  faut  les  arrofer 
par-tout  quand  il  fait  fec. 

Elire ,  ou  comme  on  dit ,  détire  les  ofiers ,  c'eft  les  trier  :  on  met  à  part  ceux  qui  font 
gros  ,  parce  que  pour  l'être  trop  ,  ils  ne  font  point  propres  à  être  fendus  ;  on  ne  peut 
qu'en  faire  du  plant  ,  ou  les  vendre  aux  Vanniers  ,  ou  en  ployons  pour  les  Couvreurs  & 
pour  les  Tonneliers.  On  ebranche  8c  on  épluche  les  autres  ofiers  ,  8c  on  les  fépare  en 
trois  rangs  ,  fuivant  leur  grandeur  8c  groffeur  :  au  premier  rang  font  les  fions  les  plus 
longs  &  les  plus  gros  ;  ils  fervent  entr'autres  à  lier  des  cercles  :  ceux  de  trois  à  quatre  pieds 
de  long  compofent  le  fécond  rang  ;  ils  fervent  à  lier  de  gros  treillages  8c  à  d'autres  ou- 
rrages  j  cm  les  eltime  félon  qu'ils  font  minces  :  on  fait  le  troiiîeme  rang  de  petits  brins 
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qui  n'ont  pas  plus  de  deux  pieds  S;  demi  de  long  ,  &  on  mei  au  rebut  ceux  qui  n'en  ont  pas 
un  pied  S*,  demi. 

Les  olicrs  étant  triés  &  épluchés ,  on  les  lie  par  poignées  pour  ne  les  point  mêler  ,  & 
on  les  fend  à  loilir.  Pour  cela  on  prend  le  lion  d'olicr  par  le  petit  bout,  on  le  cafll-  entre 
les  doigts  ,  ou  bien  avec  un  couteau  ;  &  on  l'ouvre  en  deux  ou  trois ,  jufqu'à  ce  que  la 
moelle  de  l'olîer  paroiflTc  ,  &  que  le  corps  du  brin  foit  alTez  tort  pour  qu'on  puiffe  y  in- 
troduire le  findoir  :  c'eft  une  efpece  de  navette  de  Tifferand ,  ou  plutôt  un  morceau  de  bois 
fait  en  forme  de  coin  rond  à  trois  faces  creufes  ,  qui  le  terminent  en  pointe  comme  la 
lame  d'une  cpce  à  trois  quarres  :  on  s'en  Icrt  pour  fendre  l'ofier  julqu'au  bout ,_  en  le  con- 
duilant  de  la  main  droite  dans  le  brin  qu'on  tient  de  la  main  gauche  ,  &  qui  fe  plie  Se 
fe  recoquille  à  mefure  qu'on  avance. 

Tous  ces  petits  ouvrages  fe  font  l'hiver  aux  veillées  ,  ou  quand  les  domeftiques  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire  :  on  fend  les  plus  gros  brins  en  deux  ou  trois ,  &  on  les  met  en 
môles. 

On  peut  laiffer  les  ofiers  cxpofés  à  la  neige  8c  à  la  pluie  pendant  tout  l'hiver  ,  jufqu'a  ce 
que  les  hâles  du  prir.tcms  viennent  ;  car  l'ofier  n'aime  pas  moins  l'humidité  quand  il^  eft 
cueilli  ,  que  quand  il.e/l  fur  pied.  Lorfqu'on  en  a  trié  &  fendu  les  fions,  on  lailTe  à  la 
même  expofition  les  moyens  8<  les  petits  ,  mais  on  porte  les  gros  au  grenier  pour  les  con- 
ferver.  Les  gerbes  d'oi'jr  &  de  ployon  doivent  être  chacune  de  quatre  pieds  de  lien  ;  Se 
il  eft  défendu  de  mettre  dans  les  môles  de  l'ofier  heudry  ,  c'eft-à-dire  ,  gâté  Se  à  demi- 
ijourri  ,   pour  avoir  été  froifie  ou  trop  preffé. 

Du   Peuplier  ,    Populus  ;    &  du   Tremble  ,  Tremula. 

Le  peuplier  vient- fort  haut  ;  il  a  la  tige  droite  ,  unie  ,  belle  Se  blanchâtre  ,  le  bois  blanc, 
léger  &  tendre  :  fes  feuilles  (  que  l'on  dit  tourner  à  tous  les  folftices  )  font  larges  ,  gluan- 
tes  Se  d'un  verd   liffé. 

Nous  en  comptons  de  deux  fortes  ;  le  peuplier  blanc ,  qui  eft  le  peuplier  ordinaire  ;  8c 
le  peuplier  noir ,  qui  eft  le  tremble. 

Le  peuplier  blanc  a  le  tronc  gros ,  l'écorce  lifTe  8c  blanche  ,  8c  les  feuilles  comme  la 
vigne ,  mais  blanches  en-deffous  &  moulTues.  Il  ne  porte  point  de  fruit  ,  quoiqu'il  jette 
en  Mars  Se  Avril  des  fleurs  dont  on  cueille  les  boutons  pour  en  faire  l'onguent  fo/'u/ei/m: 
de  même  les  yeux  du  peuplier  blanc  ,  qui  paroiflent  quand  les  feuilles  commencent  à 
germer  ,  étant  piles  Se  oints  avec    du  miel  ,  fervent  à  la  foiblelTe  de  la  vue. 

Le  fr^mi/e  vient  plus  haut  Se  plus  droit;  il  a  l'écorce  de  couleur  cendrée  8e  épaiffe  ; 
les  feuilles  comme  le  lierre,  vertes,  petites  Se  non  dentelées  ,  quoiqu'un  peu  pointues  ; 
elles  font  attachées  à  une  longue  queue  mince  Se  fort  tendre ,  ce  rui  fait  qu'elles  tremblent 
toujours ,  même  fans  vent  ;  d'où  vient  à  cet  arbre  le  nom  de  tremble  :  fon  fruit  vient 
en  grappes  Se  par  perles  ,  qui  s'évanouiflent  Se  fe  perdent  dans  l'air  quand  elles  font 
mûres  :  il  donne  aulFi  de  la  réfine  ;  Se  les  yeux  de  ce  peuplier  ,  qui  paroiflent  quand  fes 
feuilles  commencent  à  germer ,  font  odoriférans  Se  vifqueux.  On  en  voit  beaucoup  dans 
les  forêts.  Le  peuplier  noir  a  des  racines  qui  pivotent  plus  ,  Se  qui  traînaffent  moins  que 
le  blanc. 

Il  y  a  une  troifieme  efpece  de  peuplier  ou  tremble  ,  qu'on  appelle  peuplier  Ubyque  , 
qui  a  l'écorce  noir  ,  le  tronc  plus  court  que  les  autres  ,  les  feuilles  plus  rondes  Se  plus 
minces,  taillées  à  coins,  Se  légèrement  dentelées  ,  tiemblantes  aufll  ,  Se  du  refte  fembla- 
bles  au  peuplier  blanc.  Il  en  croît  beaucoup  en  Bohême  8c  en  Allemagne.  Les  Italiens 
l'appellent  peuplier  de  montagne.  Il  fleurit  aufli  en  Mars  8e  Avril  ;  mais  fon  bois  eft  moins 
ferme  Se  moins  fort  que   celui   des   autres  peupliers. 

Chaque  forte  de  peuplier  fe  divife  en  mâle  Se  en  femelle.  Le  peuplier  mâle  ne  porte 
que  de  chatons  à  plufieurs  feuilles  chargées  de  quelques  fommets  remplis  de  poufliere  : 
8e  le  peuplier  femelle  ne  porte  que  des  fruits  ,  qui  font  des  capfules  membraneufes  Se 
oblongues  ,  qui  ,  de  la  pointe  à  la  bafe  ,  s'ouvrent  en  deux  parties  recourbées  Se  réco- 
quillées  :  la  cavité  de  ces  capfules  eft  remplie  de  quelques  femences  dont  chacune  eft 
chargée  d'une  aigrette. 

Tl  y  a  même  des  curieux  qui  prétendent  que  les  trembles  font  difterens  des  peupliers; 
&  ils  difent  que  les  trois  fortes  de  tremble ,  le  blanc ,  le  noir  &  le  liby^ue ,  ont  tous  la 
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feuille  tremblante ,  l'écorce  plus  noirâtre ,  &  qu'ils  aiment  le  terrain  ferme  ;  au-Ii'eu  que 
les  peupliers ,  foit  blancs  ou  noirs ,  aiment  l'eau  ,  &  ont  tous  deux  l'écorce  plus  liOe  Si 
plus  blanchâtre. 

_  Quoi  qu'il  en  foit ,  tous  les  peupliers  &  les  trembles  font  beaux  ,  viennent  aifément ,  & 
jettent  bien  du  bois  qui  cft  d'aflez  bon  débit  ;  c'eft  pourquoi  on  en  fait  des  allées,  même 
des  tremblaies  entières  qu'on  clcve  à  haute  tige,  ou  qu'on  tient  balles,  fi  l'on  veut,  comme 
les  aunes  ,  &  qu'on  renouvelle  &  multiplie  aifément ,  parce  que  le  tremble  &  tous  les 
peupliers  viennent  de  boutures  ou  de  marcottes  ,  &  qu'ils  donnent  quantité  de  rejettons 
au  pied  ,   d'autant   que  leurs   racines   tracent  au  loin  à  fleur   de  terre. 

Pour  avoir  un  arbre  qui  forme  en  peu  de  tems  une  belle  &  forte  tige  &  une  groffe  tête , 
on  n'a  qu'à  prendre  ,  au  haut  de  quelque  peuplier,  des  boutures  ou  petites  branches  des 
plus  unies ,  longues  de  trois  à  quatre  pieds ,  les  aiguifer  *ar  le  bas ,  &  les  planter  fur  le 
bord  d'une  rivière ,  d'un  étang  ,  ou  dans  quelque  terrein  marécageux  ;  car  le  peuplier  ne 
profiteroit  guère  dans  une  terre  qui  ne  feroit  pas  bien  humide  ,  à-peu-près  comme  le  faule  ; 
&  il  y  croîtra  bien  vite,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  bonne  terre,  Se  qu'on  ne  lui  coupe 
pas  la  tige. 

On  ne  doit  planter  qu'avec  prudence  des  peupliers  dans  les  prairies ,  parce  que  les  ra- 
cuies  ,  qui  peuplent  beaucoup  ,  &  le  grand  branchage  de  ces  arbres  font  languir  l'herbe  : 
mais  die  ne  fera  point  étouffée  ,  fi  on  les  plante  au  couchant  du  pré  ;  &  leurs  racines 
n'en  tireront  point  la  fubftance  ,  fi  on  les  en  fépare  par  un  ruilTeau  en  les  plantant,  ou  fi 
on  tait   un  fon"é  profond  entre  le  plant  &  la  prairie. 

Les  peupliers  Se  les  trembles  produifent,  comme  l'orme,  beaucoup  de  branchages  qu'on 
coupe  tous  les  quatre  à  cinq  ans,  pour  en  faire  des  fagots;  &  les  troncs  de  ces  arbres 
aquatiques  font  de  bonne  vente  au  bout  de  trente  ans.  Foyej  ci-après  au  Chapitre 
du  commerce  S<.  débit  du  Bois.  Ils  aiment  à  être  plantés  avec  de  longues  racines  à 
fleur  de  terre. 

La  coupe  des  têtes  &  des  cépées  des  faules,  marfauts  ,  frênes  &c  aunes,  &  l'ébranchage 
des  peupliers  Se  des  ormes  ,  quand  ces  coupes  ou  ébranchage  font  des  fruits  réglés ,  que 
les  précédens  Fermiers  prenoient  ordinairement,  appartiennent  au  Fermier  aûuel  du  tems 
ordinaire  de  la  coupe ,  à  moins  que  le  Propriétaire  ne  fe  la  foit  réfervée  par  le  bail , 
ou  qu'elle  ne  lui  foit  réfervée   par  l'ufage  des  baux  précédens. 

Arbres  amphibies. 

J'appelle  ainfi  certains  arbres  qui ,  malgré  qu'ils  aiment  mieux  la  terre  ou  l'eau  ,  s'ac- 
commodenf  cependant  bien  de  l'une  &  de  l'autre.  Tels  font  le  plane ,  le  bouleau  ,  le 
trêne,  l'orme,  l'érable  S:  le  tilleul,  qui  ,  quoique  plants  terreftres,  réuHîfl'ent  dans  les 
terres  humides ,  pourvu  qu'elles  ne  le  foient  pas  trop  :  de  même  que  parmi  les  plants 
aquatiques,  le  peuplier,  fur-tout  le  tremble  ,  viennent  bien  en  pleine  terre  quand  elle 
n'cft  pas  tout-à-fait  fans  fraîcheur.  Ainfi  il  n'y  a  guère  de  maifon  de  campagne  où  l'on 
ne  puifie  avoir  de  toutes  fortes  de  plants  :  c'eft  un  plaifir  &  un  profit  de  le  faire  ,  d'autant 
plus  qu'on  afi^aye  par-là  de  tout  ce  qui  peut  être  propre  à  fes  fonds.  Le  noifettier  ,  le 
marfaut  ,^  le  viorne  &  Vagnus-caflus ,  arbrifieaux  dont  nous  parlerons  au  Chapitre  fuivant  , 
font  aufli  des  plants  amplfibies,   ainfi  que  V aubier  ,  qui  eft  une  efpece  de  fureau  aquatique. 

^'se=.j =^=^ iii^.C^iM^        -  -r-r-.  =='>; 

C  H  A  P  I  T  R  E      V. 

Des  Arbrijfeaux  champêtres. 

J'Ai  parlé  d'es  noîfettlers  ,  pruneliers  ,  merifiers ,  ofiers  &  charmille  :  je  renvoie  aw 
Jardinage  les  grofeillers  ,  rofiers ,  framboifiers ,  lilas  &  autres  qu'on  a  coutume  d'y 
voir.  Reftent  ceux  qui  font  plus  OU  moiijs  comiflUHS  daus  ks  campagnes ,  fuiyaiit  nos 
dmerens  climats. 
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Du  BdgucnaudUr  ,   Colutca  ou  Staphylodeiidroii. 

I.c  baguenaudier  cft  un  petit  arbre  qui  a  la  fouille  du  fenegrc,  &  qui  les  trois  pre- 
mières années  n'a  qu'une  tige  ;  mais  la  quatrième  il  produit  des  branches  &  devient  arbre. 
Il  a  deux  écorces ,  l'une  cendrée  Se  quelquefois  lavée  de  pourpre,  &  l'autre  verte:  fes 
feuilles  font  rangées  par  paires  fur  une  côte  terminée  par  une  feule  feuille  ;  elles  font 
petites  ,  un  peu  ovales  ,  charnues ,  molles ,  liflcs  Se  vertes  cn-dclfus  ,  plus  pâles  Se  un 
peu  pelues  en-deffbus  ,  &  ameres  au  goût.  Il  fleurit  en  Mai  ,  &  fa  fleur  eft  jaune  8c 
Icgumineufe  :  les  fruits  qui  lui  fuccedcnt  font  des  vedies  vertes  ,  quelquefois  roufsâtres , 
iranfparcntes  ,  faites  en  manière  de  nacelle  ,  qui  ••enferment  de  petites  femences  brunes 
taillées  en  rein  :  on  nomme  ce  fruit  baguenaude  ;  il  mftrit  fur  la  fin  d'Août. 

Le  baguenaudier  eft  joli  quand  il  eft  bien  fleuri  :  fon  truit  fert  beaucoup  pour  en- 
graiffer  les  brebis  ,  8«  leur  faire  avoir  bien  du  lait  ;  il  eft  bon  aulîi  pour  les  volailles  , 
chèvres  &  vaches  ;  les  mouches  à  miel  en  aiment  la  fleur  :  on  donne  des  baguenaudes  en 
goulTes  aux  enfans  ,  pour  qu'ils  s'amufcnat  à  b..guenauder  ,  c'eft-à-dire  ,  à  faire  claquer  les 
baguenaudes  ,  en  les  faifant  crever  entre  leurs  mains  ,  parce  qu'elles  font  creufes. 

Ce  petit  arbre  demande  un  terrein  gras  &  un  pays  un  peu  chaud  :  il  fe  multiplie  de 
marcottes  ou  de  femence  ,  qu'on  met  en  bonne  terre  au  commencement  de  Juin  ,  après 
l'avoir  lailTc  tremper  dans  de  l'eau  pendant  plulieurs  jours ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  commencé 
à  germer.  Il  n'y  a  point  à  y  toucher  avant  fa  quatrième   année.    On  le  cultive   comme  l'if. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  baguenaudier  ,  qu'on  appelle  autrement  Wjrbre  de  raifin  ,  qui 
croit  dans  les  forêts  &.  buiflbns.  Il  eft  petit  ,  a  le  bois  très-frèle  ,  les  feuilks  comme  celles 
du  fureau  ,  mais  blanciies  ,  dentelées  8c  rangées  en  grappes ,  comme  le  fruit  ,  qui  vient 
dans  des  petites  gouffes  roufsâtres ,  afTez  femblables  aux  pois  chiches  ,  quoique  plus  gros. 
Il  y  a  au-dedans  un  noyau  tirant  fur  le  verd  ,  qui  eft  doux  à  manger  ,  8c  qu'on  appelle 
piftache  fauvage  ;  mais  il  excite  à  vomir.  L'arbre  de  raifm  fleurit  en  Mai  ;  fes  noifeties 
font  mûres  en  Septembre,  8c  elles  ont  les  mêmes  vertus  que  les  piftaches.  Cet  arbriffeau 
eft  le  vrai  ftapkylodendron  :  il  eft  épais  8c  a  la  moelle  blanche  :  on  l'appelle  encore  ne^ 
coupé  ,  parce  que  le  noyau  rcITemble  efteftivcnient  à  un  nez  coupé  :  il  y  en  a  une  forte 
plus  petite  ,  qui  a  la  feuille  divifée  en  trois. 

Du   Câprier  ,    Capparis. 

Le  câprier ,  qui  produit  les  câpres  ou  capes ,  n'eft  qu'une  plante  branchue  8c  épineufe 
qui  rampe  par  terre  &  s'éparpille  en  rond  :  il  a  des  épines  comme  la  ronce ,  recourbées 
en  hameçon  :  fes  feuilles  font  rondes  8c  femblables  à  celles  du  coigner  4  fon  fruit  eft 
comme  une  petite  olive ,  quand  il  s'ouvre  :  il  produit  une  fleur  blanche  ou  gris-de-lin  ,  à  quatre 
feuilles  difpofées  en  rofe  ;  Se  cette  feuille  ,  étant  tombée  ,  laifTe  une  petite  boule  fcmblable 
à  un  gland  ,  au-dedans  de  laquelle  il  y  a  des  petits  grains  rouges  8c  femblables  à  ceux 
des  grenades  :  il  fleurit  en  été  ,  8c  produit  beaucoup  de  racines  grandes  Se  dures  comme 
du  bois. 

On  confit  la  tige  8e  le  fruit  du  câprier  pour  les  fervir  en  falade  Se  en  afTaifonnement. 
Ce  n'eft  ordinairement  que  les  boutons  de  la  fleur  qu'on  cueille  :  on  les  laiffe  flétrir  à 
l'ombre  ,  puis  on  les  jette  dans  du  vinaigre  ,  qu'on  change  deux  fois  ,  pour  qu'elles  en 
foient  mieux  pénétrées  ;   à  la  troifieme  fois  qu'on   les  met   dans  du   nouveau  vinaigre ,  on 

ajoute  du  fel  pour  les  conferver ,  8c  amortir  en  même  tems  l'acreté  du  vinaigre.  On 
mange  auffi  des  câpres  crues  ,  mais  peu.  Il  y  en  a  de  grofîes  8c  de  petites  :  les  grofles  ont 
plus  de  chair  8c  de  fuc  ;   mais  les  petites  font  plus   appétiflantes  ,    parce   qu'elles  prennent 

mieux  le  vinaigre. 
Les  câpres  font  apéritives  ,   lèvent  les  obftruftions   ,    font  venir  les  mois   aux  femmes , 

8c  provoquent  l'appétit.   L'écorce  du  câprier  Se  celle  de  fa  racine  ont  les  mêmes   vertus 

médicinales. 
Le  câprier  vient  fans   culture  dans  les  pays  chauds  :  il  aime  les  lieux  fecs  ,  pierreux  , 

fablonneux  8c  bien  expofés.   Il  n'y  a   qu'à  l'y  femer  de  graine  au  printems  ou  en  automne  , 

il  viendra  fans  grande  façon  ;   mais  il  faut  l'enfermer   par  de  bons  fofTés ,  8e  l'éloigner  de 

tous  les  graiûs  ou  plants  qu'on  veut  conferver  ,  parce  que  fes  racines  s'étendent  8c  peuplent 
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beaucoup  ,    &  qu'elles   ont  un  certain  Aie  revêche  qui   empoifonne  toutes  les  produûions 
voifines. 

On  cultive  le  câprier  en  Provence  ,  principalement  vers  Toulon  ;  on  le  provigne  comme 
la  vigne.  En-deçà  ,  on  le  feme  au  printems  en  lieu  fec  &  chaud  ,  Se  on  le  préferve  des 
froids  :  encore  porte-t-il  rarement  du    fruit. 

De  l'Ameliinchicr. 

_  L'amelanchier  eft  un  arbrilTeau ,  efpece  de  nefflier  ,  très-commun  en  Provence  ,  &  aux 
pieds  des  montagnes  de  Savoie  &  de  Genève  :  il  s'en  trouve  aufli  dans  les  rochers  de  la 
forêt  de  Fontainebleau. 

Il  part  de  fa  racine  plufieurs  jets  branchus  ,  menus  ordinairement  comme  le  petit  doigt , 
couverts  d'une  écorce  brune  &  lilTe.  Ses  feuilles  font  alternes  ,  feches  ,  arrondies  ,  d'un 
pouce  ou  environ  de  diamètre  ,  crénelées  fur  leur  bord  ,  d'un  verd  blanchâtre  par-deflbus , 
&  foutcnues  par  des  queues  minces,  purpurines  ou  brunes  ,  longues  d'un  pouce.  Ses  fleurs 
naiflent  des  œilletons  des  branches,  par  bouquets  compofés  de  huit  eu  dix  pédicules,  qui 
foutiennent  chacun  une  fleur  blanche  à  cinq  pétales  aflez  gra  ides.  Le  calice  qui  foutient 
la  fleur  ,  eft  découpé  fur  les  bords  en  cinq  quartiers  ;  il  devient  un  fruit  rond  ,  gros 
comme  un  pois ,  &  qui  eft  couronné  par  les  découpures  du  calice.  Ce  fruit ,  qu'on  appelle 
amdançhe  ,  eft  d'abord  violet ,  &  cnfuite  noir  ;  pour  lors  il  eft  doux  &  agréable  :  fes  fe« 
menées  reffemblent  alfez  aux  pépins  des  pommes. 

Du   Houx  ,    Aquifolium. 

Le  houx  eft  une  efpece  de  buiflbn  toujours  verd  ,  qui  fouftre  la  tonte.  Il  a  le  bois  dur 
Si  pefant  ,  les  branches  flexibles  ,  Se  les  feuilles  luifantes  ,  fermes  &  environnées  de  bons 
piquans.  On  en  fait  des  houffines  ,  des  manches  de  fouet  Se  de  mail  ,  Sec.  Les  Payfans 
font  avec  l'écorce  du  houx  pilée  ,  de  In  glu  qui  eft  regardée  comme  la  meilleure  pour 
prendre  les   oifeaux  à   la  pipée.  Nous  donnerons  au   Tome  fécond  la   manière  de  la  faire. 

Cet  arbrilTeau  aime  l'air  frais,  la  terre  légère  Se  les  pays  froids  :  il  vient  bien  à  l'om.bre. 
I!  produit  une  petite  fleur  fcmblable  au  cornouiller  ,  Se  il  porte  ,  comme  le  cèdre  ,  un 
petit  fruit  rond  8c  rouge  ,  qui  mûrit  en  Septembre  ,  8c  dont  le  noyau  eft  blanc  ,  gros  pour  la 
petitefie  du  fruit ,  &   allez  agréable  à  manger. 

Du  Buis  ,    Buxus. 

Le  buis  eft  auffi  une  plante  arborée  toujours  verte  ,  qu'on  tond  comme  on  veut.  Il 
fleurit  en  Février  S;  Mars  ;  fa  fleur  même  eft  verte  8c  fon  fruit  roux.  Le  grand  buis  fert 
à  faire  des  paliffades  ,  des  allées ,  des  labyrinthes  Se  des  haies.  Le  petit  buis  fe  met  en 
bordures  de  parterre  qu'on  tond  tous  les  ans.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  commerce 
de  plants  de  buis.  Le  bois  de  buis  eft  jaune  ,  dur  Se  reçoit  un  beau  poli  ;  il  eft  fort  re- 
cherché par  les  Tourneurs ,  Boifleliers  ,  Tabletiers ,  Graveurs  ,  Sculpteurs  Se  autres  :  on 
en  fait  des  peignes  ,  des  boules  de  mail ,  des  toupies  ,  des  manches ,  des  planches  à  graver  , 
8c  quantité  de  petits  ouvrages  :  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  le  gaïac  de  France.  Il  y  a  de 
deux  fortes  de  buis-,  le  buis  ordinaire,  Se  le  buis  nain,  qu'on  appelle  buis  d'Artois ,  qui 
ne  diffère  de  l'autre  ,  que  parce  qu'il  eft  nain  ,  8c  qu'il  a  la  feuille  plus  petite  :  il  y  ea 
a  une  efpece  panachée. 

Ils  viennent  tous  l'ans  culture  dans  toutes  fortes  de  terres  Se  d'expofitions ,  montagnes 
ou  vallées  ,  lieux  chauds  ou  humides  ,  froids  ,  arides  ou  venteux  :  ils  aiment  mieux  l'ombre 
que  le  foleil.  On  les  élevé  de  femence  ,   de  plants  enracinés  8:  de  boutures. 

i**.  On  en  feme  la  graine  au  mois  d'Oftobre  ou  de  Novembre  ,  dans  une  terre  telle 
quelle  ,  pourvu  qu'elle  foit  labourée  Se  à  l'ombre  ;  Se  on  y  répand  la  femence  à  plein 
champ  ,  ou  feulement  par  raies  :  lorfque  le  plant  eft  levé ,  on  l'éclaircit ,  on  l'arrofe  un 
peu  pendant  le  premier  été  ,  8e  on  le  tranfplante  quand  il  eft  aflez  fort  :  on  en  fait  des 
batardieres  entières  lorfqu'on  peut  en  avoir  le  débit. 

2°.  On  en  fait  aufli  des  pépinières  de  plants  enracinés  ;  car  le'buis  pullule  Ci  fort ,  qu'un 
brin  en  donne  dix  en  trois  ou  quatre  ans.  Les  Jardiniers  qui  vendent  du  buis  en  bottes 

pour 
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iwur  tracer  des  parterres,  8<  qui  les  plantent  en  rayons  ouverts  les  arrachent  par 
touft'cs  ,    en   leparent   les   brins  &.  en  font    autant    de   pieds   qui  croilTent  &  multiplient 

''t°"'pour  avoir  des  buis  de  boutures  ,  il  n'y  a  qu'à  couper  des  brins  de  vieux  pieds  , 
leur  tondre  le  bout  d'en  bas  ,  les  mettre  en  penchant  dans  des  rigoles  de  terre  cxpofces 
â  l'ombre  &  labourées  ,  qu'on  prelVc  avec  le  pied  ,  &  qu'on  arrole  fur  le  champ  ;  car  il 
iaut  de  la  fraîcheur  à  ce  plant  pour  reprendre  Se  pour  croître  :  la   voie  de  la  bouture  elt 

^ p!,Tlvl^r'"d,s  huh  ù  haute  ùge,  tels  qu'on  en  voit  dans  les  bois  ,  qui  font  d'un  bica 
meilleur  débit ,  Se  qui  n.^  doivent  pourtant  leur  riche  taille  qu  aux  foins  de  la  nature  ,  il 
n'y  a  qu'à  prondre  des  buis  ordinairts  élevéi  en  pépinière  jufqu'a  quatre  ou  cinq  ans, 
qu'on  aura  eu  foin  de  bien  élaguer  ;  les  tranfplanter  dans  un  terrein  humide  ,  y  ouvrir 
des  folles  larges  de  trois  pieds  &  profondes  de  deux  ,  &  y  mettre  les  _  plants  en  automne 
à  quatre  pieds  les  uns  des  autres  :  quelque  confufcs  que  foient  leurs  racines  ,  pourvu  qu  on 
émonde  les  troncs ,  &  qu'on  les  arrofe  dans  les  grandes  chaleurs  s  ils  y  font  expofés ,  oa 
aura  aifément  des  buis  de  haute  tige  :   ils  ne  croiffent  pourtant  pas  vite. 

De  l'Aubour  ,   I.abuttium  ;    &  de  l'Aubier  ,    Opulus. 

L'aubour  eft  un  petit  arbre  agrefle  ,  fort  commun  dans  les  Alpes ,  qui  a  le  bois  dur  , 
blanc  ,  &  qui  fert  co.nmunément  à  faire  des  perches  &  palis  de  clôture.  J  en  parlerai  au 
fécond  Tome  ,  ainfi  que  de  l'aubier  ,  arbriffeau  champêtre  qui  approche  du  fureau. 

Du  Genévrier  ,  Juuiperus. 

Le  petit  genévrier  cft  commun  ,  &  n'eft  qu'un  arbrifleau  :  le  grand  eft  un  petit  arbre. 
L'un  S<  l'autre  font  toujours  verds  &  épineux  ,  ayant  les  feuilles  minces ,  dures ,  pentes 
&  piquantes  ,  le  bois  odorant ,  &  portant  des  baies  groOes  comme  des  petits  pois  ,  rondes  , 
vertes  d'abord  ,  puis  noires  S;  odoriférantes  quand  elles  font  mûres  :  elles  font  ueux  ans 
fur  l'arbre.  ,    ., 

Le  bois  de  genévrier  fent  bon  &  dure  très-long-tems  fans  fe  corrompre  ;  on  en  brûle  ; 
ainfi  que  de  i'a  graine,  pour  dilfiper  le  niiiivals  air  :  il  faut  le  cueillir  au  mois  de  Sep- 
tembre ,  â;  le  taire  féciver  au  fol;il.  Les  baies  en  font  bonnes  a  manger  ,  Itoniachales  Se 
faines  :  on  en  tait  auln  une  boiffon  &  du  ratafia.  Le  genévrier  ,  fur-tout  le  grand  ,  produir 
une  gomme  femblable  au  maftic  :  elle  eft  blanche  lorfqu'on  la  cueille  ,  &  elle  devient 
roun'e   avec   le  tems  :  on  l'appelle  vernis  ou  fandaraque  des  Arabes ,  comme  nous  le  dirons 

plus  loin.  ,      -1    rt  r' 

Le  genévrier  aime  les  terres  pierreufes  &  les  montagnes  ;  Se  on  dit  que  plus  il  elt  expoïc 

aux  vents  &  au  froid ,  mieux  il  vient. 

Il  y  a  une  efpece  de  genévrier  fauvage  qui  cro>i  en  Languedoc,  &  que  I  on  nomme  cade  , 

d'où  l'on  tire  l'huile  de  cade  ,  que  les  Maréchaux  emploient  aux  maladies  des  chevaux. 

Du  Garou  on  Thimelée  ,  Thimelcea. 

Le  garou  efl;  un  petit  arbriffeau  dont  le  tronc  eft  fouvent  gros  comme  le  pouce  ,  divifé 
en  plufieurs  branches  garnies  en  tout  tems  de  feuilles  vertes  femblables  à  celles  du  un  , 
mais  plus  grandes  ,  plus  larges  &  vifqueufes.  Ses  Heurs  font  blanches  &  découpées  en  croix  : 
il  leur  fuccede  un  fruit  d'abord  verd  ,  &  enfin  rouge  ,  gros  à-peu-près  comine^  celui  du 
myrte  ,  qui  purge  violemment  ,  &  qui  eft  d'une  âcreté  corrofive  ,  ainli  que  fes  teuilles  8c 
IJes  racines  qui  ont  pourtant  un  goût  doux  au  commencement.  Les  perdrix  Si  plufieurs  autres 
oifeaux  font  friands  du  fruit  de  cet  arbufte  :  on  ne  prend  la  peine  de  le  femer  ou  planter 
que  pour  garnir  des  bofquets.  Sa  racine  eft  du  nombre  des  drogues  médicinales.  Le  camelea 
&  le  mezereon  font  des  efpeces  de  thimelécs  ,  &  il  y  en  a  plufieurs  autres. 

De   l'Epine-vinette  ,  Crefpinus  ou  Berberis  dumetonim. 

L'épine-vinette  eft  un  arbrifleau  qui  a  depuis  Iç  pied  jufqu'au  faîte,  des  épînes  longues"» 
Tome  1.  Ooo» 
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menues ,  blnnchânes  &  aifces  à  rompre  :  elles  fortent  trois  à  trois  d'un  même  lieu  ^ 
l'écorce  en  eft  blanche  ,  polie  &  mince  ,  &  le  bois  jaune  ,  fréle  &  fpongieiix  :  il  a  les  feuilles- 
du  grenadier,  mais  plus  longues,  plus  déliées  &  environnées  de  petites  pointes  ;  &  fes 
racines  font  nombreules  ,  jaunes  ,  rampantes  ,  8c  prefqu'à  fleur  de  terre  :  il  pouiTe  du 
pied  plufieurs  furgeons  comme  le  coudrier  ;  &  au  mois  de  Mai  ,  il  jette  une  fleur  jaune , 
odorante  &  faite  en  grappe  comme  fon  fruit ,  qui  cft  longuet ,  rouge  quand  il  eft  mûr  , 
&  femblable  aux  pépins  de  grenade  ;  mais  ceux-  ci  font  plus  longs  ,  ont  un  goût  acre  , 
8c  renferment  de  petits  noyaux.  En  bien  des  endroits  on  l'appelle  la  nvble-ép'me  ,  à  caufe 
de  la  reflemblance  de  fes  feuilles  ,  grappes  &  fruits  ,  avec  ceux  du  grenadier.  Il  y  en  a 
une  efpece-qui  n'a  point  de   pépins. 

On  mange  les  épines-vinettes  quand  elles  font  tendres ,  bien  mûres  8c  fort  rouges  ;  elles 
font  aigrelettes  ,  rafraîchiflantes  ,  agréables  Se  faines  :  on  en  confit  auflî  ,  8c  on  en  fait  du 
coiignac  ;  mais  elles  fervent  enifore  plus  en  médecine  qu'en  alimens.  Le  grand  profit  de  ces 
petits  arijres  ,  c'efi:  qu'ils  jettent  beaucoup ,  8c  qu'ils  font  de  très-bons  fujets  pour  greffer 
prefque  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers  ;  ainfi  l'épine-vinette  eft  donc  un  très-bon  plant  à 
la  campagne  ,  d'autant  plus  qu'il  fert  encore  à  teindre  en  jaune  ,  Se  à  donner  du  luftre 
aux  cuirs  corroyés. 

Cet  arbriffeau  efl:  fort  commun  ;  il  en  vient  par-tout ,  au  bord  des  bois  8<  dans  les  haies. 
Il  aime  la  fraîcheur  8c  un  peu  de  bonne  terre  :  on  le  grciie  fur  l'épine  blanche  ,  ou  bien 
on  en  arrache  des  rejettons  qu'on  plante  chez  foi  ,  pour  en  multiplier  l'efpece  ,  Se  avoir 
toujours  de  quoi  grefter. 

Du  Marfaut. 

Le  marfnit  éft  un  arbriiTeau  aquatique  Se  fauvage  ,  qui  efl  une  efpccc  de  faule,  qu'on 
appelle  communément  fciuU  de  bois,  parce  qu'il  vient  dans  les  bois  taillis  aufiVbien  que 
dans  les  vallées.  11  monte  afiez  haut ,  poufle  vite  8c  jette  beaucoup  :  il  a  le  bois  blanc  , 
la  feuille  ronde  8c  d'un  vert  clair.  Il  fe  plaît  dans  les  fonds  humides  :  il  croît  fouvenc 
plus  haut  que  le  faule  ;  8c ,  quand  il  fe  trouve  au  bas  de  quelque  colline  ,  au  nord  fur 
l'orée  de  quelque  bois ,  on  coupe  ordinairement  fes  cépées  une  fois  plutôt  que  le  taillis. 
Le  marfaut  fert  à  faire  des  cercles  ,  des  échalas  5c  des  perches  :  on  tire  pour  cet  efiet  les 
plus  beaux  jets  de  fes  cépées  ,  8c  le  refte  fert  en  fagotage  ,  à  quoi  fes  tronçons  fervent 
de  parem.ent.  Le  marfaut  fe  multiplie  de  marcottes  8c  de  rejettons  ;  mais  il  ne  reprend 
point  de  boutures  ,  8c  fou  bois  eft  fec  8c  caffant  ;  en  quoi  il  eft  différent    du  faule. 

Dé  la  Viorne  ,  Viburnum. 

La  viorne  eft  un  arbriiTeau  très-flexible  ,  qui  croît  dans  les  haies  8c  dans  les  buiflbns; 
fes  rameaux  font  gros  comme  le  doigt  ,  8c  longs  de  deux  coudées  ;  fes  feuilles  blanches  , 
femblables  à  celles  de  l'orme  ;  mais  plus  velues  ,  dentelées  ,  8c  venant  des  deux  côtés  de 
la  branche  par  nœuds  8c  intervalles  ;  fa  fleur  eft  blanche  Se  faite  en  bouquet ,  d'où  pendent 
certains  grains  applatis  comme  des  lentilles  ,  qui  font  verds  au  commencement  ,  puis 
rouges ,  Se  enfin  noirs  ;  &  fes  racines  font  à  fleur  de  terre. 

Vfages.  Les  branches  de  la  viorne  font  fi  fouples  ,  qu'on  s'en  fert  à  faire  des  hares  ou 
liens  de  fagots,  cotrets ,  falourdes  8c  trains  de  bois;  des  paniers,  berceaux  Se  autres 
petits  ouvrages.  De  fes  branches  ,  quand  elles  font  pourries ,  cuites  8c  broyées ,  on  en 
fait  de  la  glu  à  prendre  des  oifeaux  :  8c  fes  grains  qui  font  d'abord  verds ,  puis  rouges , 
Se  enfin  noirs  ,  étant  féchés  Se  mis  en  poudre  avant  qu'ils  foient  mûrs ,  guérifTent  de  la 
diarrhée.  Les  feuilles  de  viorne  noirciflent  les  cheveux  8c  les  empêchent  de  tomber. 

La  viorne  aime  les  lieux  pierreux  8e  frais  ;  elle  eft  rampante  ,  Se  on  en  peut 
garnir  des  palilfades  Se  des  murs. 

De   lAgnus-caJîus  ,  Vltex. 

Cet  arbrifleau  eft  célèbre  ,  en  ce  qu'on  lui  attribue  la  vertu  d'éteindre  les  mouvemens 
de  la  chair  ;  on  en  cultive  pour  cet  effet  chez  les  Moines.  Je  l'y  laifle  ,  parce  qu'il  ne 
fçrt  à  rien  dans  notre  Maifoa  Ruftique  :  je  dirai  feulement  qu'il  naît  fur  les  bords  des 
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torrens ,  &  qu'il  aime  les  lieux  aquatiques  ,  attendu  que  c'eft  une  efpoce  de  faille  ou 
tl'olier  ;  car  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  le  grand  ,  qu'on  appelle  le  blanc  ,  croît  prcfque 
comme  le  faule  ;  fos  feuilles  font  comme  celles  de  l'olivier,  mais  plus  tendres;  &  fes 
fleurs  ,  qu'il  produit  en  Juillet  &  en  Août  ,  font  blanches-rouges  :  le  petit  ou  le  noir  a 
Jes  rameaux  plus  épais ,  longs  &  fort  difticiics  à  rompre  ;  f:s  feuilles  i^ont  blanches ,  co- 
tonnées  &  fimplenient  purpurines ,  8c  il  ne  croît  que  comme  l'olier. 

Autres  Arhrijfeaux  de  Haies  &  Buljfons. 

'L'aubépine  (  alba  fpinn  )  qu'on  appelle  autrement  épine  blanche  ,  &  anciennement  auhépin  \ 
eft  l'épine  aiguë  ,  connue  de  tout  le  monde  par  les  fleurs  blanches  &  odorantes  qu'elle 
porte  au  commencement  de  Mai  :  c'ell  le  meilleur  plant  qu'il  y  ait  pour  bien  fermer 
un  champ,  parce  qu'il  jette  beaucoup  de  bois  d'épines  qui  garniiïent  fans  trop  s'étendre, 
comme  font  l'épine  noire  &  les  ronces  ,  &  qu'il  dure  long-tems  :  il  fert  aufTi  de  fuiet 
pour  grefter  phuieurs  arbres  à  fruits ,  comme  nefflier  ,  azerolier  ,  épine  -  vinctte  &c  cor- 
nouiller :  on  y  peut  même  grefter  la  plupart  des  fruits  à  noyau  ;  -il  attire  le  roflignbl'. 
On  trouve  des  pieds  qui  ont  la  fleur  double.  On  en  tait  des  haies  entières  qui  font  agréa-? 
blés  à  la  vue  ,  &  sûres. 

L'épine  blanche  ,  outre  les  utilités  rapportées  ci-deffus,  donne  encore  un  grand  nombre 
de  petits"  grains  qui  font  rouges  étant  mûrs  ,  aigrelets  &  bons  à  manger  5c  à  confire  après 
les  premières  gelées  :  ces  mêmes  grains  fervent  l'hiver  à  nourrir  les  grives  ,  les  merles , 
8c  même  les  coqs  d'Inde.  Les  vieilles  louches  d'épine  blanche  font  foi  ,  quand  il  n'y  a 
point  d'autres  bornes  ;  8c  en  ce  cas  elles  rervent  de  règles  pour  redrefler  Se  aligner  les 
Jiaies  où  elles  fc  trouvent. 

Les  épines  noires  au-contraire  ne  fervent  à  rien  qu'à  pulluler  ,  8c  infcftcr  les  environs 
par  leurs  racines  qui  traînaffent  Se  jettent  beaucoup  en  peu  de  tems.  Elles  rapportent 
pourtant  une  efpece  de  prunelles  bâtardes  ,  dont  la  plupart  font  à-peu-près  comme  la 
prune  de  fnint  Julien;  les  autres  font  plus  grolTes  ,  &  d'autres  beaucoup  plus  petites.: 
ces  trois  fortes  de  prunelles  bâtardes  ne  mûrifTent  à  l'arbre  qu'après  les  gelées  ;  &  alors 
les  pauvres  gens  les  mangent  ,  ou  ils  en  font  une  efpece  de  prune  ou  raifiné.  On  en  fait 
auffi  une  boiffon  ,  comme  nous  le  dirons  ailleurs  au  fujet  des  prunelles.  Dans  la  Bafie- 
Picardie  ils  appellent  les  plus  gros  de  ces  fruits  des  créques  ,  Se  l'arbre  qui  les  porte 
crêquier  ;   d'où   vient  le  crêq-.iier  de  la  Maifon  de  Crequy. 

Il  y  a  auffi  des  épines  jaunes  qui  font  des  efpeces  de  chardons  ,  dont  je  parlerai ,  Tome 
II,  au  Jardinage. 

Le  noir-prun  ,  nerprun  ,  OU  bourg-épine  (  rhamnus  )  a  le  tronc!  gros  fouvent  comme  la 
jambe,  le  bois  jaunâtre,  l'écorce  blanche  8c  unie  ,  les  branches  hautes  de  cinq  coudées^ 
cpineufes  Se  droites  comme  l'épine  -  vinette  ;  8c  les  feuilles  longues  ,  olivâtres ,  graffettes  , 
molles  8c  un  peu  rouges  :  fon  fruit  eft  rouge  8c  vient  en  bourfe  ;  il  eft  à  noyau  8c  gros 
comme  le  genièvre  ;  c'efl:  de  fes  grains  qu'on  fait  le  lerd-de-vejjïe  8c  la  graine  à'Aiigncn, 
qui  fert  aux  Enlumineurs  pour  faire  le  jaune  ,  le  bleu  8c  1-e  vert,  principalement  fur  les 
cartes  à  jouer.  Les  Teinturiers  fe  fervent  auffi  de  baies  de  nerprun.  Le  verd-de-veffie  , 
qui  fe  garde  dans  des  veflles  de  porc  ou  de  bœuf  féchées  à  la  cheminée  ,  fe  fait,  de  ces 
■baies  bien  mûres  détrempées  dans  de  l'eau  où  l'on  a  difTout  de  l'alun';  8c,  fi  on  les 
détrempe  dans  l'eau  limple  avant  leur  maturité  ,  il  s'en  fait  une  couleur  jaune  :  on  en  fait 
encore  un  fyrop  purgatif.  On  trouve  fur  le  noir-pnm  des  anneaux  dont  les  Payfans  fe 
fervent  quand  les  manches  de  leurs  couteaux  fe  rompent  ou  fe  fendent  ;  8c  c'efl  à  l'imi- 
tation de  ces  viroles   naturelles  ,  viriœ  Celticœ  ,   qu'on  en   fait  de   ter  8c  d'autre  métal. 

Quoiqu'on  dife  communément  ,  comme  je  viens  auflî-de  le  faire  ,  que  le  noir-prun 
fournit  la  graine  d'Avignon  ,  cependant  les  habiles  gens  adurent  qu'elle  vient  d'un  autre 
arbrifleau  tout  di.Térent  ,  qui  eft  le  lycium  8c  le  pyxacantha  des  Anciens.  Il  eft  commun 
dans  le  Dauphiné  ,  la  Provence  8c  le  Languedoc  r  il  fe  plaît  dans  des  lieux  âpres  Se  pier- 
reux :  fes  branches  font  parfemées  d'épines ,  longues  de  deux  ou  trois  pieds  ;  fon  écorce 
eft  noirâtre  ;  fes  feuilles  petites  ,  épaiffes  ,  femblables  à  celles  du  buis  ,  8c  arrangées  comme 
celles  du  myrte  ;  fa  graine  d'un  vert  tirant  fur  le  jaune  ,  eft  de  la  groffeur  d'un  grain  de 
froment,  d'un  goût  albingent  Se  amer,  8c  fes  racines  font  jaunes  8c  ligneufes.  Quelques- 
uns  l'appellent  buis-épineux.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  rhamnuj, 
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Le  fufaîn  ou  fujkr ,  en  latin  fufanis  eivnimus ,  a  la  figure  du  grenadier ,  la  feuille  de 
mérae,  mais  un  peu  plus  large,  &  le  bois  pâle  &  léger:  il  commence  à  poufier  au  mois 
de  Septembre,  &  il  tkurit  en  Avril;  fa  fleur  approche  des  violettes  blanches,  mais  elle 
eft  d'une  odeur  défagrcable  &  mal-faine;  fon  fruit,  que  le  vulgaire  appelle  bonnets-de- 
Prcsres  ,  eft  rouge  &.  partage  en  quatre  :  il  mûrit  en  Septembre  &  renferme  fa  graine. 
On  tient  qu'il  purge  par  haut  &  par  bas  ;  qu'il  eft  mortel  aux  befliaux  ,  fur-tout  aux  brebis 
8c  aux  chèvres,  à  moins  qu'elles  ne  fe  purgent;  que  la  poudre  ou  décodion  de  les  grains, 
quand  on  s'en  lave  la  tête  ,  rend  les  cheveux  blonds,  ôte  la  craffe  &  tait  mourir  les  poux; 
qu'étant  appliqué  extérieurement  en  dccoaion ,  il  guérit  la  grattelle  ;  &  que  bouilli  avec 
de  fort  vinaigre  ,  il  ôte   la  gale  des  chiens   8;  des  chevaux. 

On  fait  des  lardoires  de  fufain  pour  larder  les  grofles  viandes  ;  on  en  fait  auffi  des  fu- 
ieaux  ,  des  aiguilles  pour  faire  des  filets  ,  &  du  charbon  qui  fert  à  dclîiner  ou  à  taire  des 
remarques  fur  des  livres  fans  les  gâter,  parce  qu'il  s'eftace  aifément  :  les  écoliers  font 
ce  crayon  en  mettant    des    branches   du  fufain  dans  des  canons  de  pillolets  rougis   au  feu. 

Le  puine  ,  que  les  Ordonnances  mettent  au  nombre  des  neuf  efpeccs  de  mort-bois ,  ell 
un  arbriileau  de  haie  qui  garnit  beaucoup  ,  parce  qu'il  donne  quantité  de  branches  fouples 
&  minces  avec  bien  des  petites  feuilles  ;  mais  il  n'cft  pas  de  défcnfe  ,  à  moins  qu'on  ne 
le  mêle  avec  de  l'épine-blanche.  Il  porte  des  baies  noires  qui  ne  font  bonnes  qu'à  faire 
de  l'encre   :  fon  bois  eH   pliant  &  fert   à  faire  des   cages. 

Le  fureau  ,  sûr  ou  Juin  (  fjtnbucus  )  eft  trop  connu,  pour  que  je  le  décrive.  Le  vinaigre, 
oii  l'on  a  mis  infufer  des  fleurs  de  fureau  feches  ,  eft  agréable  ,  ftomachal  &  fain  :  les 
abeilles  aiment  beaucoup  ces  rieurs  :  les  enfans  font  des  farbacannes  ou  canonnières  des 
branches  de  fureau  ,  dont  ils  ont  cté  la  moelle  :  on  en  fait  au'Ji  des  échalas  ,  mais  ils 
ne_  durent  guère.  Pour  avoir  de  beaux  fureaux,  il  faut  en  ôter  toutes  les  branches  menues, 
chllibnnes  ou^  fuperflues  ;  S;  pci:r  qu'ils  fe  garniflent  du  pied  ,  après  les  avoir  plantés  de 
houtures  fichées  en  terre,  ombragées  à  deux  pieds  Se  demi  l'une  de  l'autre,  on  ne  doit 
laifler  aux  jets  montans  que  deux  ou  trois  doigts  de  hauteur  pendant  les  trois  premières  années. 

Le  g^nct  fauvage  (  ffartum  )  jette  quantité  de  verges  qui  n'ont  point  ,  ou  très-peu  de 
feuilles;  il  y  en  a  une  efpece  épineufe  :  ces  verges  font  bonnes  à  lier  la  vigne,  à  palifler 
Jes  arbres  &  à  faire  des  balais.  Il  donne  en  Juin  une  fleur  fcmblable  à  celle  du  violier 
jaune,  qui  purge  beaucoup,  aulîi-bien  que  fa  graine  qui  rcflemble  aux  lentilles,  &  qui 
yient  dans  des  gonflés.  Le  genêt  aime  les  collines  &  les  bois  :  on  ne  le  trouve  guère  que 
dans  les  jeunes  taillis  ,  parce  que  la  futaie  l'étouffé.  Les  Vcntiers  &  les  Fermiers  des  bois 
taillis  en  font  des  fagots  fépnrés  qu'ils  vendent  aux  Boulangers  pour  chauller  le  four  ,  parce 
que  le  genêt  chauffe  bien  &  fait  bonne  cendre. 

■  Dans  les  lieux  où  il  eil  bien  commun,  les  Laboureurs  &  les  Payfans  vont  dans  les 
jeunes  taillis ,  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet ,  couper  les  petites  branches  de  genêt  avec 
3es  gouffes  &  le  grain  qui  y  tiennent  ;  ils  les  mettent  fécher  au  foleil ,  puis  ils  en  font  des 
hottes  S;  des  amas  qu'ils  donnent  à  m.aiiger  l'hiver  aux  moutons  Se  aux  autres  beftiaux  : 
chacun  en   fait  fa  provifion  l'été  pour  l'hiver. 

^  V^'^p-^^  ^ert  encore ,  aux  Payfans  ,  à  couvrir  des  étables  &  des  paillers  ;  à  brûler  & 
à  chauffer  le  four  ;  à  faire  <les  nattes  ,  des  petits  échalas  ou  paliffades  ,  &  à  garnir  de* 
.Ï.1CS   de  charboii.  Le  genêt  d'Efpagne  &  le  genêt  blanc  fe  cultivent    dans  les  jardins.  ^ 

Le  jcnc-marin  eft  encore  une  efpece  de  genêt  xpineux.  J'en  ai  parlé  ci-deffus  ,  de  même 
que  du  cytifi. 

La  gcnette  (  genifia  )  Se  la  geneflrole  ,  qu'on  appelle  autrement  le  genêt  des  Teinturiers 
Is^nejlella)  ,  ne  différent  du  genêt  ci-deffus,  qu'en  ce  qu'elles  ont  des  feuilles  &  point  d'é- 
pines. Elles  donnent ,  dès  le  m.ois  de  Mai ,  des  fleurs  jaunes  qui  font  en  croiffant  comme 
les  gonfles  de  pois  :  leurs  feuilles  ne  font  jamais  par  trois  comme  celles  du  genêt ,  quand 
il  en  porte;  &  elles  font  plus  minces  &  plus  courtes  ,  ainfi  que  leurs  verges,  leurs  fleurs 
&  leurs  gouffes.  Elles  ferv-.-nt  à  teindre  en  jaune.  On  fe.'-a  attention  que  quand  on  veut  en 
garder  pour  la  teinture,  il  faut  qu'elles  foient  bien  mûres  avant  de  les  cueillir,  parcs 
qu'autrement  elles  ne  fe  conferveroicnt  pas;  m.ais  pour  celles  qu'on  em.ploie  fraîchement, 
.  il  _  n'importe  qu'elles  le  foient  beaucoup.  La  genette  fert  aufn  aux  mêmes  ufages.  Les  Anciens 
faifoient  une  efpece  de  lin  avec  l'ccorce  delà  geneflrole  :  on  fîit  encore  comme  autrefois , 
.avec  des  genêts  d'Afrique  &  de  Murcie,  des  cordes  de  navire  qui  foait  de  bon  ufage  ,  tant 
fVï  mer  que  fur  les  rivières. 
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Le  reJoul,  rodotil  ou  rodou  (rodulus  )  a  dix  étamincs  à  fa  fleur  mâle,  &  la  femelle  cftbaccifcrc; 
tomes  deux  font  fans  pétales;  fes  feuilles  font  entières,  lilTes,  trois  ou  quatre  fois  plus 
grandes  que  celles  du  myrte  St  oppofces  deux  à  deux  le  long  des  tiges  ;  fes  baies  ou  fruits 
rcnimblent  beaucoup  aux  mûres  des  ronces.  Le  rcdoul  eil  un  poifon  ,  &  même  un  des 
plus  (inguliers  :  fon  fruit ,  qui  eft  agréable  au  goût ,  caufc  l'épilepfie  aiguë  aux  perfonnes 
qui  en  mangent  ,  &  les  conduit  en  peu  de  tems  au  tombeau  ;  8c  les  animaux  qui  broutent 
fes  jeunes  rcjettons  ,  tombent  dans  le  vertige  ;  mais  s'ils  broutoient  les  teuilles  anciennes, 
ils  tomberoient  aulli  en  épilepfie.  Le  remède  dont  fc  fervent  les  Bouchers  en  pareil  cas  , 
cil  d'arrofer  ces  animaux  avec  de  l'eau  bien  fraîche.  On  appelle  quelquefois  cet  arbufte 
herbe  aux  Tanneurs  ;  &  en  effet  ils  la  mettent  fccher  ik  la  font  moudre  fous  une  meule 
pofée  de  champ  ,  qui  tourne  autour  d'un  pivot  vertical  ,  5c  cette  poudre  eft  un  tan  beau- 
coup plus  fort  que  celui  de  l'écorce  du  chêne  ;  car,  quand  ils  veulent  hâter  la  préparation 
des  cuirs,  ils  ne  font  que  mêler  le  tiers  ou  le  quart  de  cette  poudre,  avec  le  tan  ordinaire, 
au  moyen  de  quoi  le  cuir  eft  plutôt  nourri  ,  mais  il  en  var.t  beaucoup  moins  pour  l'ufage. 
Le  redoul  fert  auffi  aux  Teinturiers  pour  teindre  en  noir.  Il  faut  le  cueillir  bien  mûr  lorf- 
qu'on  ne   veut  pas  l'employer  promptcment. 

Le  fouie  eft  un  arbufte  qui  croît  dans  les  campagnes  ,  fans  aucune  culture.  Ses  feuilles 
fervent  pareillement  à  la  teinture  noire.  On  les  cueille  dans  leur  parfaite  maturité  ,  ainfi 
que  celles   du  redoul  ,  quand  on  veut  les  conferver. 

Le  troène  (  ligujhum  )  a  le  bois  blanc  ik  uni ,  Se  les  feuilles  fcmblables  à  celles  de  l'olivier , 
mais  plus  larges  ,  plus  tendres  &  plus  vertes  :  il  donne  entre  le  printcms  &  l'été  ,  une 
fleur  blanche  &  de  bonne  odeur  ,  qui  le  flétrit  dès  qu'elle  eft  cueillie  :  fes  fruits ,  qui  font 
une  grappe  pyramidale  de  grains  noirs  ,  qui  mûriflfent  en  Septembre  ,  Se  qui  font  pleins  d'une 
humeur  rougeàtre,  fervent  de  nourriture  l'hiver  aux  merles  &  aux  grives  :  bues  dans  dit 
vin  ,  elles  chadent  les  vents  ;  &  la  décoftion  de  la  plante  guérit  la  gale  &  nettoie  la  peau. 
Le  bois  de  troène  s'emploie  en  charbon  ,  pour  la  poudre  à  canon.  Cet  arbrilTeau  cntroic 
autrefois  dans  les  jardins  ,  où  l'on  en  faifoit  des  boules  &  des  paliffades.  Il  fe  multiplie  de 
graine  8c  de  marcottes. 

Véglantier  OU  rofier  fauvage  eft  un  arbriffeau  épineux  ,  qui  garnit  bien  une  haie  par  fes 
piquans.  Il  produit  des  rofes  affcz  odorantes ,  mais  fimples  ,  qui  ne  durent  guère  ,  8c  qui 
tombent  au  moindre  vent  :  on  les  nomme  rofes  de  Berger ,  rofes  de  chien  ou  églant'.nes. 
Le  bouton  qui  leur  fuccede  ,  &  qu'on  appelle  communément  gratts-cu  ,  groUlt  Se  mûrit 
comme  les  autres  fruits  ;  on  le  ramalTe  en  automne ,  quand  il  eft  bien  rouge  ,  8c  on  l'em- 
ploie dans  les  tifannes  apéritives.  On  en  fait  aufll  de  la  conferve  :  pour  cela  on  l'ouvre , 
on  en  ôte  le  duvet  8c  la  graine  ,  on  l'arrofe  de  vin  blanc ,  on  le  laiffe  attendrir  à  la 
cave  ,  entre  deux  terrines  ,  puis  on  le  pile  dans  un  mortier  de  marbre  ;  après  quoi  on 
en  paffe  la  pulpe  par  un  tamis ,  8c  on  la  confit  avec  le  double  de  fon  poids  de  fucre.  On 
la  nomme  confene  de  cynorrhodon,  qui  eft  bonne  pour  faire  uriner,  pour  la  pierre,  la 
gravelle  ,  le  cours  de  ventre,  le  crachement  de  fang ,  8c  pour  l'eftomac. 

Quand  on  veut  faire  de  l'eau-de-rofe  pour  les  maladies  des  yeux ,  il  vaut  mieux  qu'elle 
foit  faite  avec  des  rofes  de  chien  ,  ou  même  avec  le  pécule  de  rofes ,  c'eft-à-dire  ,  avec 
le  bouton  qui  refte  après  que  la  fleur  eft  tombée.  Pour  faire  cette  eau  ,  on  p'ie  les  pé- 
cules de  rofes  dans  un  mortier  ,  on  les  humede  avec  une  forte  décoftion  d'autres  pé- 
cules de  rofes  ,  puis  on  laiffe  le  tout  tremper  pendant  vingt-quatre  heures  8c  après  on 
en  fait  diftiller  l'humidité  en  la  manière  accoutumée  ,  conime  nous  l'expliquerons  dans 
le  fécond  Tome  ,  au  Chapitre  de  l'Eau-de-vie.  Cette  eau  eft  plus  déterfive  Se  plus  abf- 
tringente  que  l'eau-de-rofe  ,   dont  nous  parlerons  au  même  Cliapiire. 

Je  renvoie  le  lierre  (  hadera  )  au  Tome  fécond  ,  parmi  les  firaples.  Je  dirai  feulement 
qu'il  coule  du  grand  lierre  ,  une  réfine  ,  qu'on  appelle  gomme  héderée  ,  qui  durcit  à  ine- 
fure  qu'elle  fort  :  elle  eft  d'abord  femblable  à  de  la  gîu  ,  d'une  couleur  rouge  ,  &  d'une 
odeur  forte  ,  pénétrante  Se  défagréable  :  en  féchant  ,  elle  devient  friable  8c  d'une  couleur 
tannée  :  il  faut  la  choiGr  feche  ,  tranfparente  ,  &  d'une  odeur  balfamique  ;  mais  prendre 
garde  qu'on  ne  lui  fubflitue  la  gCTime  alouchl.  Elle  fert  pour  la  guérifon  des  plaies  ,  & 
pour  faire  tomber  le  poil.  On  en  tire  de  Provence  ,  de  Languedoc  8c  d'Italie.  La  meil- 
leure vient  des  Indes. 

Voici  une  petite  expérience  fur  le  lierre  :  ayez  une  tafle  ,  ou  autre  vaiffeau  fait  de  bois 
de  lierre  ;  verfez-y  du  vin  ,  mêlé  d'eau  ;  toute  l'eau  fe  filtrera  »  5c  tombera  goutte-à-goutte, 
Se  le  vin  pur  reftera  au  fond  du  vaiflcau. 
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La  fougère  (filix  )  plante  de  bols ,  qui  a  beaucoup  de  fols  ;  ou  !a  brûle ,  pour  en  avoir 
des  cendres  ,  qui  fervent  à  taire  du  verre  &  du  cliarbon.  Lès  racines  de  cette  plante  , 
coupées  obliquement  ,  préfenient  la  figure  d'un  aigle  à  deux  tètes.  On  fait  du  pain  de  ces 
mêmes  racines ,  en  tems  de    famine. 

La  bniyers  (  erica  )  Ci  commune  dans  les  lieux  fccs  &  incultes  ,  croît  quelquefois  à  hau- 
teur d'homme  :  elle  a  une  quantité  de  branches  ,  dont  on  fait  des  balais  &  des  brofles  ; 
Se  produit  deux  fois  l'année ,  au  printems  8c  en  automne  ,  un  grand  nombre  de  petites 
fleurs  rougeâtres ,  que  les  abeilles  aiment  ;  mais  le  miel  n'en  eil  pas  fi  bon.  La  décoc- 
tion de  bruyère  eft  diurétique  :  on  fe  fert  de  l'huile  de  fes  fleurs  pour  les  dartres  du  vi- 
fage  ;  &  la  fomentation  de  ces  mêmes  fleurs  appaife  la  goutte.  C'eft  dans  les  bruyères 
qu'on  trouve  les  coqs  fauvages  ,  qui  en  portent  le  nom  ■  on  les  prend  à  la  paflee  ,  comme 
les  becaffes. 

Au  refte ,  je  n'en  parlerai  point  davantage  ,  ni  des  rofiers  fauvages ,  ni  du  buiiïbn  ar- 
dent ,  qui  entroit  autrefois  dans  les  jardins  ,  ni  de  la  bourdaine  ,  dont  on  fait  de'  la  pou- 
dre à  tirer  ,  ni  d'une  infinité  d'autres  arbrifleaux  &  arbuftes  ,  dont  les  haies  &  buiffons 
font  garnis.  J'ai  marqué  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  bon  des  principaux  ;  les  autres  ne 
fervent  qu'à  faire  des  bourrées ,  pour  clorre  des  terres  ,  pourchaufler  le  four  ,  ou  pour  faire 
de   la   chaux. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  fortes  d'arbres  &  arbrifleaux,  comme  fuftet  ,  lentifque, 
cifte  ,  &  autres ,  que  je  renvoie  au  Traité  du  Jardinage  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  com- 
muns dans  nos  champs. 

^'  ■ ' '•     .     --'^"■"'^'^'^'-rr-^.  r-rrr.r-.    .      '        '> 

CHAPITRE     VI. 

Des  Haies  ,    des  Chemins  ,  Frocs  ,  FoJJes  ,  Murs  &  autres  Clôtures  ,  Tour  d'E- 
chelle ,  Confins  ,  Rideaux ,  Bornes  ,  ùc. 

LA  fuite  des  plants  ruftiques  nous  amené  naturellement  au  détail  des  articles  des  ma- 
tières rurales  que  ce  titre  annonce  :  ils  font  plus  importans  à  l'économie  des  champs 
qu'ils  ne  femblent  l'être  ,  puifque  les  deux  grands  points  de  cette  économie  font  de 
mettre  tout  à  profit  ,   &  de  favoir  prévenir  les  pertes  &  les  incidens. 

Article    I. 

Des  Haies. 

Les  haies  font  néceflaires  pour  clorre  nos  héritages  ,  pour  les  garantir  du  dégât  des  bef- 
tlaux  ,  des  charrois  ,  des  paflTans  ,  des  voleurs  &  des  curieux  ;  pour  y  tenir  enfermé  tout 
ce  qu'on  y  met  ;  pour  donner  de  l'abri  au  plant ,  &c.  Elles  fervent  de  bornes ,  &  con- 
tribuent toujours  à  la  beauté  du  lieu  ,  fur-tout  quand  on  a  foin  de  les  entretenir  &  de 
les  tondre  en  faifon  ;  elles  valent  alors  des  murailles  entières  :  on  retire  toujours  quel- 
que profit  des  plants  fauvages  qui  y  font ,  ne  fût-ce  que  par  le  fagotage  ,  &  autres  bois 
que  fournit  la  tonte  ou  la  coupe  entière  des  haies  ;  car  je  parle  ici  des  haies  vives  ,  &  non  des 
haies  mortes  ou  Jeches  ,  que  l'on  fait  des  fagots  liés  enfemble  ,  ou  autres  bois  fecs ,  S;  que 
l'on  appelle  des  échaliers  :  ils  font  fort  communs  d.ms  le  Berry  ;  mais  ils  ne  font  bons 
qu'à  contenir  quelques  beftiaux  au  plus  ,  &  ils  ne  rapportent  rien  ,  quoiqu'ils  foient  de 
grand  entretien  puifqu'il  faut  clorre  de  neuf  tous  les  ans.  C'eft  pourquoi  on  doit  obliger 
fes  Fermiers  à  n'avoir  que  des  haies  vives  ,  &  à  les  bien  entretenir  :  on  leur  permet  feu- 
lement d'en  couper  le  haut  ,  pour  clorre  le  bas  ,  qui  fe  dégarnit  toujours  aflez  ,  à  moins 
qu'on  ne  tonde  la  haie  bien  bas  ,  &  qu'on  nel  a  trèfle  ou  qu'on  ne  la  regarnifle  de  menuifailles. 

Les  plants  ordinaires  des  haies  vives  font  les  épines-blanclies  ,  les  noires  ,  les  noifet- 
tiers  ,  merlhers  ,  prunelles  ,  pom.miers  &,  poiriers  fauvages  ,  le  houx  ,  l'épine-vinette  ,  la 
charmille  ,  le  marfaiit  ,  le  buis ,  le  noir-prun  ,  le  fulain  ,  le  fureau  ,  le  puine  ,  &  les  au- 
tres arbrifl'eaux  ou  arbuftes  ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  Chapitre  précédent. 
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Quand  on  plante  des  haies  ,  on  peut  y  mêler  de  tous  ces  aibriffeaux  ,  pour  la  di- 
vcrfité  :  on  en  trouve  affez  dans  les  bois ,  pour  n'avoir  pas  la  peine  d'en  élever  de  graine. 
Mais  quand  on  fait  des  haies  un  peu  épaifTes  ;  par  exemple  ,  quand  c'eft  pour  doire 
tout  le  contour  d'un  domaine  ,  il  eft  bon  d'y  mêler  du  plant  de  haute  tige  ,  comme  chê- 
nes ,  frênes ,  hêtres  ,  châtaigniers  &.  ormes  ,  qu'on  lailfera  croîti^  en  futaie  ,  pour  fervir 
au   befoin. 

L'épine-blanche  eft  le  plant  qu'on  y  en^.ploie  le  plus  ;  on  en  fait  des  haies  entières  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Pour  cela  on  en  arrache  dans  les  bois  &  buiflbns  des  rcjettons  , 
d'un  doigt  de  groflcur  ,  avec  beaucoup  de  chevelu  aux  racines  ,  qu'on  rafra'icliit  ;  on 
les  met  dans  une  rigole  ,  à  quatre  doigts  de  diftance  l'un  de  l'autre  ;  &  après  les  avoir 
buttés  ,  on  les  ravale  trois  doigts  au-deffus  de  terre  ,  puis  on  les  laide  cioitre  jufqu'à 
deux  ans  ,  fans  y  toucher  ,  ayant  foin  feulement  d'en  labourer  le  pied  trois  ou  quatre 
fois  par  an  ;  enfuite  au.  mois  de  Mars  de  la  troifieme  année  ,  on  les  tond  avec  un  petit 
croiiTant  ou  avec  des  cifeaux  de  Jardinier  ,  à  deux  doigts  près  du  vieux  bois  ,  pour  que 
le  pied  fe  garniffe  ;  &  quand  la  haie  eft  à  la  hauteur  qu'on  fouhaite  ,  on  l'y  entretient 
en  la  tondant  tous  les  ans  à  tête  ,  afin  qu'elle  foit  toujours  (i  bien  garnie  du  bas  , 
qu'une  poule  ait  de  la  peine  à  y  palier  :  du  moins  la  tonte  du  haut  fert  pour  clorre  8c 
regarnir  le  bas.  Quand  ces  haies  bordent  quelque  rue  ,  jardin  ou  verger  ,  les  curieux  ne 
fe  contentent  pas  de  les  étêter  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  ,  comme  le  commun  ;  ils 
ont  foin  de  plus,  de  les  tondre  tous  les  deux  ans  devant  &  derrière  ,&  de  les  palilTer  : 
fouvent  même  ils  les  garniffent  &  les  enjolivent  de  jafmins ,  rofiers  ,  fyringas  ,^  lauriers  , 
chèvres-feuilles  ,  genêts  &  autres  arbuftes  qu'ils  tondent  &  plient  à  leur  fantaifie  ,  avec 
quelques  brins  d'épines-blanches  qu'ils  laiffent  échapper  pour  en  former  des  vafes  au-deflus 
de  la  haie.  Il  faut  clorre  les  haies  vives  de  foffés  ,  de  haies  feches  ,  ou  des  claies  les  pre- 
mières années ,  afin  que  les  beftiaux  ne  l'endommagent  point  ,  8c  veiller  aux  chenilles  dans 
les  années  pluvieufes. 

Lorfqu'on  veut  avoir  une  haie  d'épines-blanches ,  formée  bien  vite ,  on  en  prend  des 
brins ,  d'un  bon  pouce  de  grofleur ,  8c  hauts  d'environ  trois  pieds  ,  fur  quelque  mere- 
fouche ,  qu'on  ne  fait  qu'éclater  par  les  racines  ;  &c  aulli-tôt  on  les  replante  fort  drus  , 
en  rigole,  après  en  avoir  feulement  rafraîchi  les  racines  Se  les  fommités  :  on  peut  être 
sûr  d'avoir  la  féconde  année  une  haie  toute  formée  ,  pourvu  que  le  pied  ait  été  bien 
butté  ,  pour  qu'elles  reprennent ,  8c  réfiftent  aux  chaleurs.  Ces  ouvrages  fe  font  à  la  fia 
de  l'automne. 

Comme  les  épines-blanches  jettent  beaucoup  ,  quand  elles  ont  une  fois  leur  tronc 
formé  ,  il  vaut  mieux  les  tenir  bafles  de  tige,  que  trop  hautes,  parce  qu'elles  fe  dégar- 
niffent  du  pied. 

Les  haies  de  plants  mêles  fe  font  de  la  même  manière  :  on  peut  y  mettre  quelques 
pommiers,  Se  autres  fruitiers,  pour  y  avoir  de  la  fleur ,  du  fruit,  &  de  la  gaieté.  On 
y  trouve  même  fouvent  des  fauvageons ,  qu'il  eft  effentiel  de  grefter  de  bons  fruits  ;_  Se 
ne  fût-ce  que  pour  emploj-er  le  terrein  perdu ,  qui  s'y  trouve  d'ordinaire  ;  il  taut 
y  planter  par-tout ,  d'autant  que  le  plant ,  foit  fruitier  ou  ftérile ,  fe  plaît  à  avoir  le 
pied  frais. 

■On  fait  de  même  des  haies  entières  de  houx ,  qui  font  toujours  vertes ,  luifantes  8c  fortes  , 
fur-tout  lorfqu'on  les  tond. 

On  appelle  haies-à-pied  ,  les  fimples  haies  qui  ne  font  point  accompagnées  ou  relevées 
de  folfés.  Les  haies  plantées  en  douve  ,  font  celles  dont  le  plant  a  été  pofé  fur  le  côté 
ou  horizontalement,  dans  chacun  des  deux  talus  de  la  levée  du  foflë  ;  ce  qui  fe  fait ,  afin 
que  la  racine  du  plant  ait  de  quoi  s'étendre  ,  &  qu'elle  puiffe  foutenir  les  terres  de  la  digue. 
On  levé  les  terres  du  fodé  à  la  bêche  ou  à  la  charrue  ,  8c  on  en  drefle  la  digue  en 
l'arrofant  Se  en  la  battant  bien.  Quand  on  fait  faire  ces  fortes  d'ouvrages  à  la  toife  ou  en 
gros,  on  doit  convenir  avec  ceux  qui  les  entreprennent,  qu'ils  feront  tenus  de  réparer  au 
bout  de  l'an ,  les  brèches  Se  les  éboulemens  que  les  pluies ,  la  gelée  8c  fecherefle  ,  auront  pu 
y  caufer  dans  la  première  année. 

Pour  élever  des  haies  vives  de  femences  ,  de  tels  plants  qu'on  veut  ,  les  curieux ,  qui 
ne  fe  contentent  pas  de  la  voie  des  plants  enracinés ,  prennent  des  graines  des  plants  qui  leur 
plaifent ,  les  mêlent  dans  de  la  terre  bien  tamifée  ,  Se  détrempée  dans  de  l'eau  ;  puis  de 
cette  mixtion  ils  frottent  une  vieille  corde  de  jonc  ou  de  tilleul  roouillée,  8;  ils  la  mettent 
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de  toute  fa  longueur  à   quatre  doigts  en  terre  ,  dans  une  rigole  bien   labourée  :  en   peu  de 
tems  les  graines  lèvent  Se  forment  la  haie. 

Dans  les  paj's  les  mieux  plantés ,  comme  la  Normandie  &  la  Bretagne  ,  on  fait  tout- 
autour  de  chaque  héritage  un  double  foflé  ,  de  la  terre  duquel  on  élevé ,  entre  les  deux 
foffés,  une  digue  haute  de  douze  à  quinze  pieds,  qu'on  arrofe  Se  qu'on  bat ,  en  la  drelîant 
en  talus  des  deux  côtés  :  on  y  plante  en  douve  ,  deux  ou  trois  rangs  de  menus  piants 
fur  chaque  côté,  &  on  met  dans  le  corps  de  la  levée,  qui  cft  large  St  applanie  en  fa 
furface  ,  un  rang  ou  deux  d'arbres  de  haute  tige  ;  enforte  que  ,  par  ces  grands  folfés , 
chaque  domaine  a  fa  clôture  ,  fon  taillis  &  fa  futaie.  Ces  fofles  relevés ,  font  également 
nobles  8c  utiles  :  on  en  garnit  affez  volontiers  les  deux  talus  de  plants ,  qu'on  laiJe  croître 
en  haute  futaie ,  comme  chênes  ,  ormes ,  tilleuls ,  hêtres  &  tlênes.  Il  ne  faut ,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  ni  gelée,  ni  forte  pluie,  lorfqu'on  fait  ces  fortes  de  digues,  8c  on 
doit  avoir  foin  de  réparer  les  éboulemens  qui  s'j'  font  de  tems  en  tems  ,  jufqu'à  ce  que 
les  racines  du  plant  foient  allez  fortes  pour  lier  &  foutenir  toute  la  maffe  :  il  faut  aulli 
en  entretenir  les  fofles ,  pour  que  les  racines  des  arbres  qui  y  font  plantés  ,  ne  s'étendent 
pas  trop  loin.  Quelquefois  on  ne  fait  de  ces  foffé?  ,  relevés  &  garnis  de  plants  ,  que  du 
côté  des  grands  vents  ,  afin  de  mettre  les  bâtirnens  8t  les  arbres  fruitiers  feulement  à 
l'abri.  Plus  la  terre  eft  argilleufe ,  moins   ces  levées  font  fujettes  à  s'ébouler. 

On  les  renchaurté  ou  recalce  à  la  fin  de  l'hiver ,  de  même  que  les  fodés.  Les  fouilles 
Se  levées  fe  paient ,  ou  par  toifes ,  ou  par  journées.  Il  ell  à  propos  d'y  mêler  alterna- 
tivement, quand  on  les  plante,  diftérentes  natures  d'arbres  de  haute  tige  ,  comme  chênes 
8c  orrries  ,  qui  font  les  meilleurs  ,  ou  même  des  tilleuls  &  des  frênes  :  les  hêtres  ne  vont 
qu'après  tous  ceux-ci ,  parce  qu'ils  font  aflez  longs  à  venir ,  &  qu'ils  ne  font  pas  d'un  (î 
bon  débit.  On  plante  tous  ces  arbres  tort  drus  :  au  bout  de  fept  à  huit  ans  ,  on  voit 
ceux  qui  s'y  plaifent  ,  &  qui  y  profitent  le  mieux  :  on  les  éclaircit ,  en  levant  les  autres 
pour  les  planter  ailleurs  ;  &  par  l'expérience  de  ces  eiîais  ,  on  donne  toujours  à  chaque 
terrein  le  plant  qu'il  aime  ,  ce  qui  eft  le  grand  point  pour  y  réuffir,  &  pour  avoir  une 
terre  bien   boifée. 

La  haie  vive  emporte  au  moins  fes  deux  pieds  &  demi  d'égout  ;  c'eft-à-dire  ,  que  quand 
elle  n'eft  pas  commune,  celui  à  qui  elle  appartient  par  titre  ou  polfelnon,  a  deux  pieds  & 
demi  de  terrein  au  moins  ,  au-delà  de  la  haie  ,  du  côté  du  voifm  ,  à  prendre  du  milieu 
de  la  haie.  Lorfqu'il  n'y  a  ,  ni  bornes,  ni  arbres  de  futaie,  pour  reJrcfler  une  haie  fur  ion 
alignement  originaire ,  ce  font  les  anciennes  fouches  d'épine  blanche  ,  Se  jamais  celles  d'épine 
noire  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  fervent  de  renfeignement  pour  prendre  Se  con- 
tinuer l'alignement. 

Au  refte,  nnej  ce  que  nous  allons  dire  dans  peu  fur  les  mots  de  clôtures,  confins  , 
arbres  &  rideaux. 

Quand  on  a  ,  fur  les  extrémités  de  fon  héritage  ,  des  haies  garnies ,  cpaîfles  &  amples , 
on  ne  s'amufe  point  à  les  tondre  ou  étcter  (implement  :  on  les  coupe  à  raz  de  terre  , 
comme  les  taillis  ,  tous  les  huit  ou  dix  ans ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  fertilité  du  fonds, 
ou  bien  on  ne  coupe  à-la-fois  que  la  moitié  de  i'épaifleur  de  la  haie  ,  afin  que  la  moitié 
reftante  fournilTe ,  en  attendant ,  de  la  clôture  &  de  l'abri ,  îk  qu'on  ait  toujoiu-s  du  bois 
de  réferve.  On  y  laiflé  aulli  les  baliveaux  8c  arbres  anciens  ,  ou  jeunes ,  qui  fe  trouvent 
de  belle  tige  8c  de  bonne  qualité ,  pour  s'en  fervir  ou  les  vendre  ,  lorfqu'ils  ont  acquis 
leur  groffe'ur. 

En  abattant  les  haies ,  il  Huit  encore  conferver  les  plants  ,  qui  font  de  nature  à  porter 
fruits  ;  comme  pruneliers  ,  meriliers ,  ncÂliers  ,  épinss-vinettes.  Se  fur-tout  les  pommiers 
Se  poiriers  fauvages  ;  comme  ils  font  tiés-vigourcux  ,  &  qu'ils  chargent  beaucoup ,  on  les 
greile  de  bons  fruits  à  haute  tige  ;  8c  s'ils  font  le  long  des  chemins  ,  on  y  ente  des  fruits 
de  pilage  ,  amers  ou  autres,  qui  puiffent  en  dégoûter  les  paflans. 
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mais  outre  l'importunité  des  vifitcs  ,  ils  cnufcit  encore  bien  du  dégât  aux  terres ,  à  caufe 
des  charrois  ,  des  beftiaux  ,  &  des  alkins  Si  vcnans  :  c'eft  même  à  ceux  qui  ont  des  terres 
continues  aux  chemins  publics  à  les  Iburnir  bons  ,  &  dans  leur  ancienne  largeur  ,  à  leurs 
feuls  Iraix,  quand  ils  ne  font  point  entretenus  par  le  Roi,  ou  par  quelque  Pc.tgcr.  Il 
n'eft  permis  de  planter  fur  fon  bien  ,  qu'à  dix  ,  ou  du  moins  à  (ix  pieds  de  diftince  du 
chemin  ,  Si  on  n'y  peut  ouvrir  de  carrière  qu'à  quinze  toiles. 

Il  Icroit  à  fouhaiter  que  l'on  plantât  des  allées  d'arbres ,  foil  fruitiers  ou  autres  ,  fur  tous 
les  grands  chemins ,  comme  on  fait  en  quelques  Provinces  :  les  routes  en  fero'e  it  plus 
belles  ,  les  chemins  moins  défaits  ,  les  terres  même  moins  expofées  ;  on  employeroit  très- 
utilement  un  terrein  ,  fouvent  perdu  ,  &  on  auroit  toujours  ,  du  moins  à  la  longue  ^ 
de  beaux  &  bons  plants  dans  ce  Royaume  ,  où  l'on  ne  fauroit  avoir  ,  ni  trop  de  bois , 
ni   trop  de  fruits. 

Il  y  a  trois  fortes  de  chemins  publLs  ;  les  royaux ,  les  chemins  de  traverfe ,  8c  les  vici- 
naux.  Les  chemins  royaux  ou  grands  chemins  ,  font  ceux  qui  vont  de  ville  en  ville  ,  &  de 
Province  en  Province  :  ils  doivent  avoir  foixante-douze  pieds  de  large  dans  les  bois ,  8c 
vin-;t  -  quatre  pieds  ailleurs  ,  pour  le  moins  :  il  xloit  y  avoir  le  même  efpace  de  vingt- 
quatre  pieds  ,  le  long  des  rivières  navigables  ,  du  côté  du  trait  des  chevaux  ,  8c  dix  pieds 
de  l'autre  côté.  Les  chemins  de  traverfe  vont  d'une  ville  ou  bourg  ,  dans  une  autre  ville  , 
boiu-g  ,  ou  autres  lieux  détournés  des  grandes  routes  ;  ils  ont  ordinairement  feize  pieds 
de  large  :  8{  les  chemins  ucinaiix  ,  c'cft-à-dire  ,  ceux  qui  vont  dans  le  voifmage  des  grands  , 
de  village  en  village  ,  doivent  être  de  huit  pieds  ,  du  moins  dans  les  décours ,  in  anfracium  , 
afin  que  deux  charrettes   y  puiflent  ailcment  pafier. 

Les  fentiers  ou  fentes ,  qui  fervent  pour  palfer  à  cheval ,  doivent  être  de  quatre  pieds , 
&  les  pieds-fentes  ,  de  deux  pieds  St  demi  ;  mais  comme  elles  ne  font  fouvent  que  des 
partages  de  commodités,  ou  des  entreprifes  du  Public,  on  s'en  défend  le  plus  que  l'on, 
peut.  Il  faut  pourtant  prendre  garde  que  ce  ne  foit  véritablement  une  voie  publique  ;  ce 
qui  fe  détermine  ordinairement  par  la  longue  podelfion  ,  par  l'infpeftion  du  lieu  ,  8c  par 
l'utilité  de  la  voie.  Mais  les  fentiers  Se  les  chemins  particuliers  ,  tels  que  font  ceux  qui  iie 
fervent  qu'à  h  culture  des  terres  ,  au  pafTage  des  troupeaux  ,  Sec.  ce  font  plutôt  des  feryi- 
tudes  de  nécelHté  ou  de  bienféance  publique  ;  ils  n'appartiennent  point  aux  Seigneurs  ,  foit 
Vicomtiers  ou  autres  ,  8c  ils  ne  peuvent  point  y  planter  ;  ils  font  partie  des  héritages ,  à  tra- 
vers defquels  ils  partent  ;  8c  cela  eft  fi  vrai ,  qu'en  les  arpentant  ,  on  mefure  de  chaque  côté  , 
jufqu'au  milieu  du  chemin  ou  contre-voie  :  ce  qui  s'obferve  aufli  à  l'égard  des  chemins  vici- 
naux ,  pour  ce  qui  eft  hors  du  corps  des  villages  ;  car  les  places  £<  les  rues  d'un  village  font 
à  la  Communauté  du  lieu  ;  Se  en  arpentant  chaque  héritage  qui  y  borne  ,  on  ne  mefure  que 
jufqu'aux  deux  pieds  8c  demi  d'égout,  que  chaque  mur ,  haie  ou  fort'é  ,  a  le  long  du  froc  public 
qui  le  borde.  Du  moins  tel  ed  l'ufage  de  la  plupart  des  Provinces. 

Au  furplus ,  on  n'a  point  encore  fixé  au  jufte  la  largeur  des  chemins  publics  :  il  y  a  bien 
quelques  Coutumes  en  France  qui  la  règlent ,  mais  ce  n'eft  que  pour  leur  rertbrt  :  hors  de-là, 
les  Juges  de  la  Voyerie  ,  qui  font  ordinairement  les  Tréforiers  de  France  ,  la  règlent  fuivant 
l'efpece  8c  la  force  du  commerce  de  la  Province  ,  fuivant  les  différens  ufages  auxquels  les  che- 
mins doivent  fervir  ,  Se  fuivant  la  largeur  de  leurs  deux  extrémités.  Ainfi ,  dans  la  Généralité 
de  Paris, on  donne  quarante-cinq  pieds  aux  chemins  royaux  ,  8c  on  peut  planter  à  fix  pieds  de 
diftance  de  leurs  bords  ;  au-lieu  qu'en  Normandie  ,  on  ne  plante  qu'à  dix  pieds ,  parce  qu'il 
fuffit  de  vingt-quatre  pieds  de  largeur  pour  les  chemins  royaux,  ce  qui  eft  afléz  pour  le  partage 
de  quatre  charriots  ;  Se  les  chemins  vicinaux ,  doivent  y  avoir  au  moins  le  partage  de  deux 
charrettes. 

Les  deux  extrémités  qui  terminent  un  chemin  ,  fervent  de  règle  pour  juger  de  fon  ufage  ,  8c 
de  la  largeur  qu'il  doit  avoir.  Par  exemple  ,  s'il  a  vingt-quatre  à  trente  pieds  de  large  ,  à 
chacun  de  fes  deux  bouts ,  on  juge  que  c'eft  un  chemin  royal  ou  de  traverfe  ,  félon  la  largeur 
des  autres  chemins  de  la  Généralité  :  s'il  eft  plus  étroit  dans  le  milieu  ,  qu'il  ne  l'eftaux  deux 
bouts  ,  c'eft  une  marque  qu'on  l'a  rétréci  par  ufurpation  ;  8c  il  faut  le  rétablir  tout  de  fon 
long  dans  fa  jufte  largeur  ,  fuivant  celle  de  les  deux  extrémités ,  en  reprenant  fur  les  terres 
voifmes ,  ce  qui  manque  à  fa  largeur  ,  fans  que  les  Propriétaires  de  ces  terres  voifmes  puifîent 
en  prétendre  d'indemnité  ,  ni  de  recours  ,  parce  qu'ils  ont  dû  ,  ou  ne  pas  rerterrer  la  voie , 
ou  prévoir  qu'elle  devoit  être  rétablie  aux  dépens  des  terres  voifines.  Souvent  même  on  les 
élargit  au-delà  de  leur  portée  Oi-dinaire ,  aux  dépens  des  fon,ds  qui  y  aboutirtént ,  quand  c« 
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ibnt  dès   paflages    dangereux    pour  le  Public,  comme  font   les    bois,  les  gorges   &  les 
londrieres. 

Quand  les  chemins  font  pavés  ,  il  y  a  ordinairement  de  chaque  côté  du  pave  ,  un  chemin 
de  terre  ,  de  la  même  largeur  que  ce  qui  eft  pavé  ,  enforte  que  tout  le  chemin  a  trois  t'ois 
la  largeur  de  la  chauflee  pavée.  Dans  les  grandes  routes  ,  allantes  de  Paris  dans  les  Pro- 
\Jnces,  les  Inlpefteurs  des  ponts  &  chaullees  doivent  faire  entretenir  aux  dépens  du  Roi  , 
lies  fofTes  de  quatre  pieds  de  largeur  ,  fur  deux  pieds  de  profondeur  ,  à  l'extrémité  des  che- 
mins de  terre  qui  accompagnent  le  pavé  ;  Se  lorfqu'il  n'y  a  point  de  chemins  de  terre  déter- 
mines ,  on  doit  faire  les  îblTés  à  dix-huit  pieds  de  dillance  ,  de  chaque  côté  du  pavé  ,  dans 
l,es  grandes  routes ,  &  à  douze  pieds  dans  les  routes  moins  conlidérables  ;  &  cela  ,  tant  pour 
l'écoulement  des  eaux  ,  que  pour  conferver  les  chemins  8c  les  héritages  voifiiis.  Les  Riverains 
ibnt  fouvent  obligés  d'entretenir  eux-mêmes  ces  fofles  ,  &  ils  ne  peuvent  planter  fur  leurs  héri- 
tages ,  qu'à  trois  pieds  de  diftance  de  ces  fofles  :  on  les  oblige  même  à  faire  ,  à  travers  de 
leurs  héritages  ,  tous  les  dégorgemens  nécelHiires  pour  recevoir  les  ordures  des  chemins  & 
fofles ,  fans  pouvoir  aucunement  les  étrecir  ,  combler.,  ni  embarrafler  ,  &  Hins  pouvoir  faire 
aucuns  trous  ou  fouilles ,  ni  en  tirer  fable  ,  terre  ,   ni  autres  matériaux. 

Quant  à  l'entretien  des  chemins  publics  ,  le  Roi  fe  charge  des  royaux  ;  &  tous  Seigneurs 
qui  ont  des  péages ,  doivent  les  employer  à  entretenir  ,  non-feulement  les  ponts  &  chauffées 
fles  grands  chemins ,  mais  encore  ceux  de  traverfe  ,  vicinaux  &  petits  ,  qui  font  dans  la  Jurif- 
cliction  du  Péager.  Hors  ces  deux  cas ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  péage  ,  &  que  les  chemins 
royaux  ne  font  point  entretenus  par  le  Roi ,  les  chemins  publics  doivent  être  fournis  &  entre- 
tenus dans  toute  leur  lai'gcur  ,  par  les  voifuis ,  quand  même  cette  largeur  feroit  plus  grande 
que  celle  qui  eft  fixée  par  la  Coutume  ou  par  l'ulage  de  la  Voyerie  du  lieu.  C'eft  aux  Pro- 
priétaires &  aux  Ufufruitiers  des  terres  qui  y  font  coniiguës  ,  &  non  pas'  aux  Fermiers ,  à 
^contribuer  à  l'entretien  &  aux  réparations  importantes  des  ciiemins  ;  les  mineurs,  les  privi- 
légiés ,  l'Eglife  même ,  n'en  Ibnt  point  exempts  :  &  quand  les  chemins  font  fi  mauvais  ,  qu'on 
n'y  peut  pas  paffer  ,  les  Propriétaires  des  terres  qui  y  aboutifl"ent ,  doivent  fournir  le  pafTage 
fur  leurs  biens ,  quoiqu'ils  fe  mefurenl  prefque  par-tout  jufqu'au  milieu  des  chemins ,  lorf- 
qu'on  les  arpente  ,  à  moins  que  les  contrats  ne  portent  autrement. 

.Aufli  les  arbres  plantés  le  long  des  chemins  publics ,  &.  le  droit  d'y  en  planter  ,  appartien- 
nent-ils aux  Propriétaires  des  héritages  voifms ,  &  non  au  Roi  ,  ni  aux  Seigneurs  de  Fief  ou 
de  Juftice,  quand  la  Coutume  du  lieu  ne  les  leur  donne  pas.  Ce  font  en  effet  les  voifuis  qui 
fupportent  toute  l'incommodité  du  chemin  ,  qui  font  obligés  de  le  fournira  de  l'entretenir  , 
f<  qui  font  préfumés  avoir  planté  les  arbres  &  les  haies  ;  ainfi  il  n'en  faut  excepter  au  plus  que 
les  places  Se  les  rues  des  villages ,  dans  les  lieux  oi'i  la  Coutume  donne  droit  au  Seigneur , 
qui  a  le  Fief  ou  la  haute  Juftice  ,  d'y  planter  pour  fon  profit ,  à  l'cxckilion  des  Propriétaires 
voifins  ;  Se  ces  Propriétaires  .on:  toujours  droit  d'empêcher  qiie  le  Seigneur  ne  plante  trop 
près  d'eux. 

Chaque  Village ,  ou  autre  Communauté  ,  entretient  les  chemins  ,  puits ,  mares  ,  & 
autres  lieux,  qui  font  à  elle;  &  cela  l'c  fait,  non  aux  dépens  des  feuls  Riverains,  mais 
par  contribution  de  toute  la  Communauté  ,  chacun  à  proportion  de  l'émolument. 

Suivant  les  Ordonnances  ,  dans  les  forets  &  bois ,  les  grands  chemms ,  qui  fervent  aux 
paflages  des  coches  ,  carroflés  ,  meflageries  ,  &  autres  voitures  publiques ,  doivent  être  de 
foixante-douze  pieds  de  large  ,  &  bien  eflartés  :  les  grands  chemins  royaux  ,  hors  les  forêts, 
•.doivent  avoir  foixante  pieds ,  S;  être  bordés  au-delà ,  de  fofles  de  fix  pieds  de  profondeur , 
jarges  de  fix  pieds  dans  le  haut  ,  &  de  trois  pieds  dans  le  bas ,  avec  la.  pente  néceflaire  pour 
l'écoulement  des  eaux  :  les  autres  chemins ,  allant  de  ville  en  ville  ,  doivent  avoir  trente-lix 
pieds  de  large  avec  de  pareils  fofles.  r,  - 

Un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat ,  du  trois  Mai  1720,  a  renouvelle  ces  difpofitions ,  &  veut  de 
plus  que  tous  ces  chemins  foicat  bordés  de  plants  de  chênes  ,  ormes ,  hêtres  ,  châtaigniers , 
noyers  ou  autres  arbres  convenables  au  terrein  ,  à  trente  pieds  l'un  de  l'autre  ;  St  cela  par 
les  Propriétaires  des  héritages  aboutilfans  aux  chemins  ,  lefquels  en  ce  cas  auront  le  profit 
■de  CCS  arbres  :  faute  par  eux  de  les  planter  ,  ce  droit  &  le  profit  du  plant  font  dévolus^  aux 
;Seigneurs  qui  ont  le  droit  de  Voyerie  fur  les  chemins.  Cçs  plants  doivent  être  à  une  toife  au 
^ttiôins  des  bords  extérieurs  dos  foifés  de  ces  ciiemins  ;  &  il  efl  détendu  ,  fous  peine  de  foixante 
livres  d'amende  pour  la  première  fois ,  applicable  un  tiers  au  Propriétaire  ,  un  tiers  au  dénon- 
ciateur ,  £<  l'autre  tiers  à  l'Hôpital  le  plus  prochain  &  fous  peine  du  fouet  eu  cas  de  récidive , 
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tic  rompre ,  couper  ou  abattre  ces  arbres.  Mais  de  quelqu'milité  que  cet  Arrêt  foit  pour  le 
bien  public  ,  il  a  eu  peu  d'exécution  ,  du  moins  pour  refTartcment  ik  les  fofles  des  grands 
chemins ,  pjrcc  que  la  première  dépcnle  q\ii  en  devoit  être  faite  par  le  Roi  ,  pour  le  tout  être 
enfu  te  entretenu  par  les  Riverains  ,  n'a  pas  été  faite. 

Quant  aux  plants  d'arbres  le  long  des  chemins  ,  chaque  Propriétaire  peut  les  Lire  ;  &  it 
y  a  d'anciennes  Ordonnances  qui  l'ont  déjà  prcfcrit.  On  voit  encore  fur  les  j^rands  chemins  des 
Provinces ,  d'anciens  arbres  qui  ont  confcrvc  le  non\  de  Rh':ni ,  à  caufe  du  fameux  Surintendant 
des  Finances  qui  en  fit  planter  prefque  par  tout  le  Royaume. 

A  l'e^ard  des  chemins  particuliers  ,  tels  que  font  ceux  établis  pour  faire  valoir  les  terres  , 
le  Propriétaire  du  fonds  voifin  n'eit  pas  obligé  de  les  entretenir  comme  aux  chemins  publics  : 
11  l'iiPUt  qu'il  laiffe  palTer  les  Particuliers  par  cette  voie  privée  en  quelqu'etat  qu'elle  foit;  c'eft 
à  ceux  qui  s'en  fervent  à  la  réparer. 

Pour  l'e  garantir  du  dégât  que  le  voifuiage  des  chemins  caufe  aux  terres  qui  les  bordent ,  il 
faut  LiiiTer  aux  chemins  leur  largeur  nécelTaire  ,  &  fe  clorre  le  long  d'iceux  par  un  folTé 
profond  ,  étroit  &  double  ,  afin  qu'on  ne  puifle  pas  le  francliir  à  cheval  ;  &  ne  point  épargner 
quelques  journées  de  main-d'œuvre  par  aii  pour  entretenir  le  chemin  ;  car  il  ne  devient  fouvent 
impraticable,  que  parce  qu'on  a  négligéxle  remplir  un  trou,  ou  de  faire  une  faignée  pour 
l'écoulement  des  eaux.  Les  Fermiers  doivent  être  chargés  par  leurs  baux,  de  ces  petits  entre- 
tiens ,  qui  leur  font  plus  utiles  qu'aux  Maîtres  mêmes. 

Quoique  chacun  foit  maître  de  fon  bien  ;  cependant ,  fi  je  n'ai  point  d'autre  paffage  que 
par-defTus  votre  terre  pour  aller  dépouiller  mes  bleds  ,  mes  tbins  8c  mes  bois  ;  ou  même  fi 
le  chemin  pour  les  taire  valoir  eft  trop  incommode  ik  trop  éloigné ,  vous  ne  pouvez  pas  me 
refufer  ce  partage  par  l'endroit  le  moins  nuilible  ,  en  vous  rembourfant  le  dommage  qu'il  peut 
vous  caufer  :  &  vous  pouvez  toujours  me  demander  ce  dédommagement  ,  quelque  tems  qu'il 
y  ait  que  j'aie  coutume  de  pafler  fur  votre  héritage  ;  car  ma  poffeilîon  ne  m'y  donne  aucun 
droit  de  fervitude  ;  ce  n'ell  qu'une  tolérance  ,  mais  une  tolérance  qu'exigent  l'humanité  &  le 
bien  public  ,  qui  s'intérelTeût  à  la  culture  Si  à  l'abondance  des  terresi 

ArticleIîI. 

Des  Frocs  y    Forieres   &    Friches. 

Les  frocs  font  les  places ,  carrefours ,  rues  8c  autres  lieux  inculte? ,  communs  &  public;  à 
tout  le  village.  On  les  appelle  aufll  en  différentes  Provinces  ,  frous  ,  frctis  &  flegards  ,  en  bas 
Latin  froccus.  Quelques  Coutumes  appellent  fljrs  en  particulier ,  les  mares ,  rivières  ,  étangs 
publics  &  autres  amas  d'eau  communs  à  tout  le  lieu. 

Les  forieres ,  dans  la  baffe  latinité  fodrium  (  id  eft  )  pabulum ,  font  les  bordures  d'herbes  qui 
fe  trouvent  le  long  des  haies ,  des  buifiTons  ,  des  rues  &;  des  chemins.  Les  petites  gens  de  cam- 
pagne qui  n'ont  que  quelques  vaches  ou  moutons ,  les  mènent  à  la  main  pâturer  ces  forieres  , 
&  fous  ce  prétexte  paiflent  &  endommagent  les  grains  voifms  :  c'eft  un  abus  qu'il  faut 
réprimer  ,  en  ne  fouffrant  point  qu'aucunes  bêtes  pâturent  féparément  hors  du  troupeau  de 
la  communauté. 

Les  friikes  font  proprement  les  terres  qu'on  a  ceflë  de  cultiver  pendant  trois  ans  :  les 
beftiaux  du  commun  ont  droit  Se  coutume  de  les  pâturer.  On  les  appelle  en  quelques  endroits , 
frie^  ,  riets  ou  rie^.  Les  favarts  font  des  terres  fablonneufes  ;  St  les  lanis  ,  des  coteaux  ou 
autres  terreins  ingrats  &  brutes  ,  qu'on  connoît  mieux  aujourd'hui  fous  le  nom  de  hndes  , 
quand  l'étendue  en  eil  un  peu  confidérable.  Les  guerets  font  les  jachères  8c  les  terres  qu'oa 
façonne  en  Mars ,  venecîa  ou  vere  acia. 

Article   IV. 

Des  Murs. 

Les  murs  ,  que  l'on  fait  à  la  campagne  pour  fe   clorre  ,   doivent  être  bien  entretenus  ; 
quelques  journées  de  Limoufin  ,   par  an  ,  empêchent  qu'ils  ne  dépérifl'cnt.  On  doit  les  garnir  , 
li'efpalicrs  par-tout  où  l'on  peut  en  mettre  ,  afin  que  tout  foit  à  pro5t  ;  8c  pour  que   1q 
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bétail  n'y  atteigne  pas ,  on  fait  une  barrière  de  pieux  ou  de  perches ,  garnie  de  claies  ,  à 
deux  ou  trois  pieds  en-deçà  des  efpaliers ,  quand  ils  font  expofés ,  par  exemple  ,  dans  une 
bafle-cour. 

Tout  mur  de  clôture  eft  réputé  mitoyen  ,  foit  aux  champs ,  foit  à  la  ville  ,  à  moins 
qu'on  ne  juftifie  le  contraire  par  écrit  ou  par  la  conflruftion  du  mur  même  ,  comme  s'il 
y  a  des  fenêtres  ,  des  corbeaux,  des  armoires  accompagnés  de  pierres  de  taille  qui  tra- 
verfent  tout  le  mur  :  en  ce  cas  le  mur  eft  prélumé  appartenir  à  celui  du  côté 
duquel  font  les  fenêtres  ,  corbeaux  &  armoires  ;  &  s'il  y  en  avoit  des  deux  côtés  , 
il  feroit  réputé  mitoyen. 

Article     V. 

Des  Clôtures,  Mares  &  Puits  communs  ,  FoJJcs^,    &c. 

Dans  les  villes  ,  chacun  peut  obliger  fon  voilin  à  s'entreclorre  à  fraix  commun  ,  de  murs 
de  neuf  pieds  de  hauteur  pour  le  moins  entre  le  rez-de-chau(î'ée  &  le  chaperon  du  mur  , 
fans  que  le  voifm  morofif  en  foit  quitte  pour  abandonner  le  mur  mitoyen  ,  Se  le  terrein 
que  ce  mur  occupe  avec  fon  égout.  On  a  étendu  jufqu'aux  moindres  villes  du  Royaume 
cette  difpofition  que  la  Coutume  de  Paris  avoit  établie  pour  la  décence  8;  la  sûreté 
publique. 

A  la  campagne  ,  on  fe  clôt  de  murs ,  de  haies  Se  de  fofles. 

1°.  Hors  des  villes,  ne  fe  clôt  qui  ne  veut:  enforte  qu'à  la  campagne,  fi  l'un  des 
des  voifins  veut  fe  clorre  ,  foit  de  murs  ou  de  haies  ,  il  faut  qu'il  le  falfe  à  fes  dépens  & 
fur  fon  fonds  ;  il  ne  peut  pas  forcer  le  voifm  d'y  contribuer  s'il  ne  veut.  La  chofe  eft  un 
peu  différente  quand  c'eft  un  ancien  mur  de  clôture  mitoyen  qui  eft  à  réparer  :  on  peut 
bien  demander  au  voifin  qu'il  ait  à  contribuer  à  l'entretien  &  à  la  réparation  de  cemiir, 
fuivant  l'ancienne  hauteur  ;  mais  le  voifîn  eft  toujours  le  maître  de  s'en  difpenfer  ,  en 
abandonnant  le  droit  de  m.ur  Se  la  terre  fur  laquelle  il  eft  allîs  ;  enfcrtc  que  celui  qui  fait 
feul  rebâtir  ou  réparer  le  mur ,  fe  met  au  même  lieu  ,  &  gagne  ainfi  le  fonds  du  mur  que 
l'autre  eft  obligé  de  lui  quitter  pour  le  tout  :  8c  en  ces  deux  cas ,  c'eft-à-dire  ,  foit  qu'on 
ait  rétabli  l'ancien  mur,  ou  qu'on  en  ait  fait  un  nouveau,  le  voifui  qui  l'a  fait  à  fes 
fraix  ,  peut  obliger  l'autre  qu'il  aura  fait  appeller  pour  contribuer ,  à  lui  donner  afte  que 
le  mur  fera  toujours  à  lui  :  alors  celui  qui  aura  renoncé  au  droit  de  mur  ,  ne  pourra  s'en 
fervir  en  aucu  le  manière  ,  non  pas  même  y  attacher  fes  arbres  ;  car  nous  ne  pouvons 
pas  nous  fervir  des  chofes  où  nous  n'avons  rien.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  clôtures 
de   haies  vives. 

2°.  Les  puits  ,  mares  &  autres  chofis  communes  au  Public  d'un  certain  lieu  ,  doivent  être 
curés,  entretenus  &  réparés  aux  dépens  des  liabitans  aftuels  du  lieu  ,  par  contribution 
entr'eux  :  &  le  Syndic  ,  les  Officiers  de  Police  ,  &  chacun  des  habitans  ,  ou  même  des 
Propriétaires  du  lieu  ,   ont  l'aftion   pour   y  contraindre   les    autres    habirans. 

Cependant  c'eft  unt  maxime  générale  que  ,  dans  les  bourg?  &  villages  ,  on  peut  toutes 
fois  &  quantes  renoncer  au  droit  des  haies  ,  puits ,  mares  Se  autres  ciiofes  communes  , 
pour  fe  décharger  de  contribuer  au  rétablilTement  &  aux  autres  charges  pour  l'avenir  ;  car 
pour  le  rétabliffement  préfcnt  ,  il  eft  jufte  d'y  aiTujettir  tous  ceux  qui  ont  eu  droit  juf- 
qu'alors  à  la  chofe  commune  ,  malgré  leur  renonciation  aftuelle  :  encore  ,  afin  qu'elle 
opère  pour  l'avenir  ,   il  faut  en    même  tems   renoncer  à  tout  le  refte  de  la  communauté. 

Mais  il  eft  permis  à  celui  qui  a  ainfi  renoncé  ,  de  rentrer  dans  la  cliofe  commune  ,  Si 
y  reprendre  fon  droit  quand  bon  lui  femble  ;  en  rembourfant  fa  quote-part  de  ce  que  la 
chofe  8c  le  fonds  valent  aftuellement  au  jour  qu'il  y  rentre ,  fans  confidcrcr  II  depuis  fa 
renonciation  ,    la  chofe  a  été  rétablie  plulieurs  fois ,   ou  point  du  tout. 

Dans  les  villages  éloignés  des  rivières ,  il  arrive  fouvent  de  la  difpute  pour  les  mares , 
que  des  Particulie-s  veulent  clorre  pour  en  empêcher  l'ufage  au  Public  ,  parce  qu'ils  s'en  pré- 
tendent Propriétaires.  En  ce  cas ,  comme  la  commune  du  lieu  a  rarement  des  titres  ,  une 
longue  fouftrnnce  ,  un  ulage  public  Se  une  polTeffion  immémoriale  ,  fulfifent  pour  faire 
préfumer  le  titre  en  faveur  de  la  communauté  des  habitans  ,  fur-tout  lorfque  la  fituation 
du  lien  ou  la  néceirité  favorife  cette  préfomption  ;  car  il  n'eft  pas  vraifemblable  ,  que  des 
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Proprictnircs  enflent  foiiffcrt  une  poflcflîon  Ci  publique  S<  fi  continuelle  ,  s'ils  avolent  eu 
droit   de  l'empccher. 

j"^.  Un  fûjje  eft  prcfumc  appartenir  à  celui  du  côte  duquel  eft  le  jet  de  la  terre  ,  c'efl- 
à-dirc  ,  du  côte  duquel  on  a  jette  la  terre  ôtée  du  t'oÛ'é.  I.a  raifon  eft  que  celui  qui  a  fait 
un  folle  ,  n'a  pu  creuler  ni  prendre  de  la  terre  que  fur  l'on  propre  fonds  ;  car  le  voilin 
112  lui  auroit  pas  permis  d'en  ufcr  auVement  :  il  n'a  pu  aulli  jctter  la  terre  qu'il  a  tirée 
du  tbfle  ,  que  fur  fon  propre  fonds  :  ainfi  le  foflc  fait  ncccflairemcnt  partie  de  fou 
héritage. 

Si  le  jet  eft  des  deux  côtes ,  ou  s'il  paroît  une  jatte  ou  fofle  ancienne  de  chaque  côté 
d'un  folle  relevé  en  digue  ,  avec  plant  ou  fans  plant ,  le  folfé  &  fon  plant  font  com- 
muns. 

Si  le  foflë  n'eft  qu'.î  un  feul  ,  celui  qui  le  fait  ,  doit  laljjer ,  8c  on  préfume  qu'il  a  eftcc- 
tivement  laiifé  au-delà  de  la  trace  de  fon  folTé  ,  un  efpace  nécelTaire  pour  le  faire  tel 
que  d'un  pied  fuivant  la  loi  ,  &  d'un  pied  &  demi  ou  deux  pieds  fuivant  quelques  Cou- 
tumes ;  8c  cet  efpace  eft  cenfé  lui  appartenir ,  parce  qu'il  n'a  pu  faire  le  folTé  que  fur 
fon  tonds.;  c'eft  pourquoi  ,  s'il  vient  quelque  bois  ou  épine  dans  le  tcrrein  qu'il  aura  laific  , 
lorfqu'il  fera  couper  ce  qui  fera  fur  fon  jet  ,  il  pourra  auflî  abattre  tout  ce  qui  eft  dans 
le  folTé  &  au-delà  ,  avec  une  ferpe  bucherellc  feulement  ,  étant  debout  dans  le  fofle  , 
fans  pouvoir  fe  coucher  le  long  du  bord  extérieur  ;  ce  qu'on  appelle  bûcher  à  la  volée  de 
la  ferpe. 

4^.  Quant  aux  haUs  ,  s'il  y  a  un  fofie  au-delà  la  liaie  (  foit  vive  ,  foit  feche  )  ,  il  ap- 
p.irtient  à  celui  dU  côté  duquel  elle  eft  en-deçà  du  fofle  ,  parce  que  c'eft  celui  qui  veut 
interdire  l'entrée  de  fon  tonds  aux  hommes  &  aux  beftiaux  ,  qui  l'environne  &  l'enferme 
de  foifés  ,  8c  on  ne  peut  prendre  Se  jetter  fa  terre ,  ni  nourrir  le  plant  ,  que  fur  le  fonds 
qui   eft  à  foi  :    ainli  qui  douve  a  ,  cy  a  fojj'é. 

S'il  n'y  a  point  de  foflcs  ,  mais  une  fmiple  haie  ,  qu'on  appelle  haie  à  pied  ,  la  pro- 
priété en  doit  être  attribuée  à  celui  des  deux  voifms  ,  dont  le  fonds  a  plus  befoin  de 
clôture  ,  parce  qu'il  eft  à  préfumer  que  c'eft  lui  qui  s'eft  clos  à  fes  dépens  &i  fur  fon 
fonds  :  is  fecit  cui  prcdefl.  Par  exemple  ,  lorfqu'il  y  a  une  haie  entre  un  pré  8c  une  terre 
laboiirable  ,  ou  entre  une  vigne  8t  des  bruyères ,  la  préfomption  eft  que  la  haie  appartient 
au  Propriétaire  du  pré  ou  de  la  vigne  ,  parce  qu'on  laifle  ordinairement  les  terres  labou- 
rables flins  clôture  ,  8c  encore  plus  les  bruyères  ;  au-lieu  qu'on  lailTe  rarement  les  vignes 
8c  les  prés  à  l'abandon.  Ainfi  ,  quand  une  haie  vive  ,  un  buiflbn  ,  un  morceau  de  terre 
ou  une  borne  fe  trouvent  entre  un  pré  81  une  terre  à  labour  ,  ou  entre  une  vigne  8c 
un  bois  ,  la  haie  ,  le  buiflbn  ,  le  morceau  de  terre  Se  la  borne  font  réputés  être  du  pré 
8c  non  de  la  terre  à  labour ,  ou  de  la  vigne  Se  non  du  bois.  Quand  les  héritages  des  deux 
voifms  ont  également  befoin  de  clôture ,  s'il  n'y  a  titre  ou  preuve  d'ailleurs ,  les  clôtures 
font  cenfées  communes. 

5  '.  Quoique  perfonne  ne  puifle  être  forcé  à  fe  clorre  hors  des  villes ,  cependant  chacun  a  in- 
térêt de  le  faire  ,  du  moins  par  de  bonnes  haies  vives.  Car  ,  1°.  celui  qui  n'entretient 
point  fes  clôtures  dans  les  villages  eft  expofé  à  un  dégât  impuni ,  parce  que  c'eft  fa 
îdute  ;  il  paie  au-contraire  tout  le  dommage  que  le  défaut  de  clôture  de  fa  part  peut 
caufer  aux  voilins  ;  2".  pour  néant  plante  ,  qui  ne  clét  :  les  terres  même  qui  font  aux  ifl"ues  des 
villages  ,  ne  font  point  défenfables  fl  elles  ne  font  bouchées  ;  3^.  les  terres  clofes  ont  plus 
d'abri  contre  les  vents  8c  les  gelées;  elles  ne  font  pas  espofées  à  la  vaine  pâture;  8c  la 
perte  du  terre'n  qu'occupent  les  haies  ,  eft  plus  que  récompenfée  par  le  bois  £c  les  plants  que 
les  haies  donnent ,  quand  on  fait  les  tenir  en  bon  état ,  8c  les  garnir  d'arbres  fruitiers  ; 
4°.  plus  une  terre  a  de  clôtures ,  plus  elle  eft  noble  pour  le  Maître  ,  commode  8c  utile 
pour  le  Cenlier. 

Au  refte  ,  comme  les  haies  vives  ne  font  point  au  Fermier  ,  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  les  dégrader:  il  peut  feulement  en  coupera  tête  dans  les  faifons  8c  coupes  ordinaires, 
les  épines  Se  autres  plants  fauvages  pour  fe  faire  des  clôtures  ;  c'eft  ce  qu'ils  appellent 
(ô-.iper  le  haut  pour  clorre  le  bas ,  afin  de  contenir  leurs  volailles  Se  leurs  beftiaux.  Les 
haies  feches  ,  qui  ne  font  point  fur  fouches ,  appartiennent  aux  Fermiers  ;  Se  les  m.auvais 
ménagers  les  brûlent  l'hiver.  Il  eft  de  l'intérêt  8c  de  l'honneur  du  Maiire  de  n'avoir 
lur  fon  bien  que  de  bonnes  haies  vives. 
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Article    VL 

Du   Tour  de  rEchelle. 

Quand  on  bâtit  ,  il  faut  laifTer  trois  pieds  '  de  Ton  fonds  au-delà  de  fort  mur ,  pouf 
avoir  le  tour  de  l'échelle  ;  autrement  fi  je  bâtis  fur  mon  héritage  à  l'extrémité  proche  de 
mon  voifîn  ,  je  n'ai  point  de  droit  de  tour  d'échelle  à  lui  demander  ,  quelque  dédommage- 
ment que  je  lui  offre,  parce  qu'il  efl  maître  de  fon  fonds  ;  5c  li  j'ai  quelque  réparation  à 
faire  à  mon  mur  ou  à  mon  bâtiment  ,  il  f.iut  que  je  faffe  le  fervice  &  les  ouvrages  de 
mon  côté ,  par  des  échafaudages  ou  autrement. 

C'cft  pourquoi ,  quand  on  bâtit  quelque  pignon  ou  mur  proche  l'héritage  d'un  voifin , 
on  doit  ou  planter  des  bornes  au-delà  ,-dont  fera  dreffé  procès-verbal  double  avec  le 
voifin  ,  ou  laifler  au  haut  du  pignon  ou  du  mur  ,.  un  bout  de  toit  rabattu  ,  ou  quelque 
faillie  ou  égout  de  couverture  ,  qui  tombe  au-delà  du  mur  ou  du  pignon  du  côté  du 
voilîn  ,  pour  marquer  que  le  terrein  eft  encore  à  foi  :  fans  cela  on  préfume  le  contraire  : 
&  de-là  vient  la  maxime  connue  dans  les  campagnes ,  qu'un  pignon  ou  mur  à  pied  droit  n'a 
point  d'égout  ni  de  tour   d'éclielle. 

Cependant  ,  en  toutes  les  réparations  &  réédification5_  qui  fe  font  dans  les  Villes, 
on  obferve  que  fi  on  ne  peut  réparer  ou  réédifier  fans  paflér  fur J'héritage  du  voifin,  ni 
mcine  fans  y  faire  quelque  dommage  ,  le  voifin  eft  tenu  de  le  foufirir  ,  à  la  charge  qu'on 
remettra  les   chofes  en  bon  état. 

C'eft  par  une  raifon  femblable  ,  que  le  voifin  doit  donner  paflage  à  fon  voifin  pour  la  culture 
de  fes  héritages  &  pour  en  recueillir  les  fruits  ,  fur  -  tout  en  lui  payant  ce  chemin  ou 
paflage  au  dire  d'Experts.  Ce  paflage  n'eft  pas  dû  par  un  droit  de  fervitude  ,  mais  il-  efl 
fonde  fur  l'humanité  &  l'équité  ;  ou  c'efl  une  condition  &  une  dépendance  naturelle  ,  qui 
provient  de  la  fituation  des  héritages  femlables  à  celle  par  laquelle  les  lieux  bas  fonc 
îbuniis  à  ceux  qui  font  plus  élevés. 

Article    VII. 

Des    Confins. 

îl  faut  qu'il  y  ait  toujours  quelque  diflance  entre  la  haie  que  je  plante  fur  mon  fonds  , 
8c  l'héritage  de  mon  voifin  qu'elle  incommoderoit.  Cette  difîance  efl  de  trois  pieds  fuivant 
l'ufage  de  la  Vicomte  de  Paris ,  d'un  pied  &  demi  dans  l'Orléanois  ,  &  de  deux  pieds 
&  de1ni  fuivant  l'ufage  de  là  plupart  des  Provinces  ;  &  cette  diflance  fe  prend  depuis  les 
troncs  ou  louches  qui  font  au  milieu  de  la  haie.  Elle  s'appelle  en  bien  des  endroits  égout  de 
la  luiic  ;  on  l'adjuge  toujours  à  celui  qui  prouve  que  la  haie  eft  à  lui  ,  parce  qu'on  prélume 
qu'il  s'efl  retiré  d'autant  fur  fon  fonds  :  c'eft  à-peu-près  le  confinium  des  Romains  ,  qui 
mettoient  cinq  pieds  de  diftance  neutre  pour  la  réparation  de  chaque  terroir.  Mais  quand 
la  haie  eft  fimple  ,  c'eft-à-dire  ,  plantée  à  pied  droit  fans  douve  &  fans  fofle,  en  ce  cas  elle 
n'a  du  moins  dans  la  plupart  des  pays  ,  qu'un  pied  d'égout,  parce  qu'en  elîét  elle  demande 
moins  de  terrein. 

Article    VIII. 

De  la  diftance  du  Plant  d'Arbres. 

Pour  favoir  à  quelle  diftance  de  la  terre  du  voifin  ,  on  doit  planter  les  arbres  ,  il  faut 
eonfidérer  la  qualité  des  arbres  8c  celle  des  terres. 

Quant  aux  arbres  ,  les  ormes  ,  les  frênes  &  les  chênes  nuiicnt  beaucoup  par  leurs  racmes , 
qui  pullulent  &  s'étendent  très-loin.  Le  fapin  ,  le  hêtre  &  le  noyer  font  ceux  dont  l'ombre 
eft  la  pire.  ,.         ,       ,  •       ui 

A  l'égard  des  terres ,  il  eft  aifc  de  juger  que  les  arbres  font  plus  de  tort  aux  vignobles  , 
qu'aux  terres  à  grains  ;  &  plus  à  celles-ci  ,  qu'aux  prés  St  aux  herbages. 
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Ccft  fur  les  diflërcntes  qualités  ,  tant  des  terres  que  des  arbres ,  qu'on  doit  rdglcr  leur 
éloignement. 

Par  le  Droit  Romain  ,  on  ne  peut  planter  les  oliviers  &  les  figuiers  qu'à  neuf  pieds ,  8c 
les  autres  arbres  qu'à  cinq  pieds  au  moins  de  l'Iiéritape  du  voifin.  Dans  la  Normandie  , 
qu'on  n'appelle  peut-être  pas  en  vain  le  pays  de  lagelTe  ,  &  qui  eft  la  Province  la  plus 
riche  en  plants  ,  l'ufage  le  plus  univerfel  cfl  de  planter  toutes  fortes  d'arbres  fans  diftindtion 
à  fep't  pieds  de  la  terre  voifine  ;  ce  qui  paroît  être  d'une  proportion  équitable.  Dans  l'Or- 
léanois  ,  il  faut  près  des  vignes  quatre  toifes  de  diftance  pour  les  ormes  ,  les  chênes  Se 
les  noj'ers,  &  un  pied  &  demi  d'intervalle  pour  les  haies  d'épine  blanche:  l'cloignemenc 
des  autres  arbres  de  tige  n'y  eft  pas  réglé.  Dans  l'Ifle-de-France  ,  on  plante  fi  près  que 
l'on  veut  de  l'héritage  d'autrui  ,  pourvu  qu'il  y  ait  un  mur  entre-deux.  Il  n'y  a  rien  ab- 
folument  de  certain  à  tout  cela  ,  lînon  qu'un  arbre  planté  proche  l'héritage  du  voifin  ,  qui 
s'étend  fur  lui  Se  qui  y  prend  une  partie  de  fa  nourriture  ,  eft  réputé  commun  entrii 
les  voifins. 

Tout  arbre  appartient  pourtant  à  celui  fur  l'héritage  duquel  en  naît  le  tronc  :  mais 
quand  l'arbre  de  mon  voiHn  pend  fur  ma  maifon  &  l'incommode  ,  ou  quand  fes  racines 
l'endommagent ,  je  puis  contraindre  mon  voif  n  de  l'ôter  &  de  le  déraciner  ,  &  fi  l'arbro 
du  voifin  étend  fimplcment  fes  branches  fur  mon  héritage  ,  ou  fes  racines  dans  mon  fonds , 
j'ai  le  choix  ou  de  forcer  mon  voifin  à  en  partager  les  fruits  avec  moi ,  fi  c'eft  un  arbre 
fruitier  ,  ou  de  lui  faire  couper  tout  ce  qui  padé  fur  mon  fonds  ,  quelque  dédommage- 
ment qu'il  m'offre  pour  ne  le  point  faire  ,  parce  qu'enfin  je  fuis  maître  de  mon  fonds  , 
depuis  le  ciel  julqu'au  centre  de  la   terre. 

On  prétend  même  que  ,  quoique  les  arbres  foient  plantés  dans  la  diftance  ordinaire  de 
l'héritage  du  voifin  ,  s'ils  lui  nuifent  ou  par  leur  ombre  ,  ou  parce  qu'ils  s'étendent  fur  lui  , 
il  peut  ,  fuivant  la  loi ,  les  faire  couper  à  la  hauteur  de  quinze  pieds. 

Je  puis  hardiment  prendre  les  fruits  qui  pendent  fur  mon  liéritage  ;  mais  quant  aux  branches 
8c  racines  ,  il  vaut  mieux  en  demander  juftice  au  Juge  ,  que  de  me  la  rendre  moi-même  ea 
les  coupant. 

Article     IX. 

"Dci  Rideaux. 

Les  rideaux  OU  langues  de  terre  efcarpées  ou  en  pente ,  qui  fe  trouvent  fi  fouvent  entre 
deux  pièces  voifines  ,  appartiennent  ordinairement  à  celui  qui  a  le  defibus  du  rideau  :  celui 
qui  a  le  tcrrein  d'au-dc(Tiis  ,  n'a  du  rideau  que  ce  qui  s'appelle  les  jambes  pendantes  , 
c'eft-à-dire  ,  le  terrein  qu'un  homme  aflis  fur  la  crête  du  rideau  atteint  de  fes  jambes  : 
ce  qui  va  au  plus  à  deux  pieds.  Celui  qui  a  le  terrein  d'en-bas  ,  a  le  refte  du  rideau  ; 
car  le  pied  fiufit  le  chef,  difent  nos  anciennes  rubriques  :  cependant  il  ne  peut  pas  ébouler 
le  rideau  ,  en  le  fappant  au  préjudice  de  fon  voifin  :  ce  font  des  bornes  naturelles  qu'il 
faut  refpefter.  L'économie  champêtre  demande  pourtant  que  celui  à  qui  eft  le  rideau  ,  en 
emploie  le  terrein  en  arbres  fruitiers  ou  autres  plants  ;  fur-tout  quand  ils  peuvent  fervir 
à  le  mettre  à  l'abri  des  mauvais  vents  ,  ou  à  empêcher  l'éboulement  des  terres  du  rideau  , 
quand  il  borde  quelque  ravine  ou  chemin;  car  en  ce  cas  c'eft  la  ravine  ou  le  chemin, 
k  non  le  rideau  qui  fait    la  borne. 

A   R   T    I    C    L    E       X. 

Des   Bornes. 

on  conferve  fon  héritage  dans  toute  fon  étendue  ,  par  trois  moyens  ;  par  les  titres , 
par  les  bornes  ,  &  par  la  poirellion. 

Les  titres  doivent  bien  expliquer  la  confiftance  ,  le  terroir  ,  les  bouts  &  côtés  de  l'hé- 
ritage. On  ne  fauroit  renouvcUer  les  titres  trop  fouvent  ,  en  avoir  trop  ,  ni  être  trop  exaft  : 
c'eft  à  quoi  on  doit  toujours  faire  attention  ,  lorfqu'on  paffe  des  contrats  d'acquifition  , 
des  partages  ,  des  baux ,  des  aveux  ;  pour  que  tout  y  foit  bien  énoncé ,  bien  fuivi  & 
bici  détaillé  ;  le  repos  des  familles  en  dépend. 


67i  LA   NOUVELLE   MAISON  RUSTIQUE. 

Quand  il  nV  a  point  de  titres ,  c'cft  la  pofleflion  qui  l'emporte  ;  elle  produit  toujours 
une  préfomption  de  titre  en  laveur  de  celui  qui  poflede  :  c'ell  pourquoi  cette  polTelîion 
lui  cft^précieule,  St  il  n'en  fauroit  être  trop  jaloux  ,  fur-tout  lorlqu'il  n'a  point  de  litres, 
ou  qu'il  poflede  de  bonne  foi  &  de  longue  main  plus  qu'ils  ne  marquent.  Ainfi  s'il  eft 
troublé  dans  fa  pofleHion  ,  qu'il  agille  aulii-tôt  pour  fe  la  conferver.  Il  eft  aufli  de  fa  pru- 
dence de  prévenir  le  trouble  &  les  difputes ,  &  de  rendre  fa  poirelîîon  ftable ,  en  obligeant 
fon  voiiiu   à   mettre  des  bornes  entre  ce   que  chacun  poflede. 

Les  bornes  fe  mettent  donc  en  conformité ,  ou  des  titres ,  ou  de  la  fimple  polTelfion 
qui  eft  l'ertét  du  titre  ;  &  les  bornes  deviennent  elles-mêmes  des  titres  non  écrits  qui 
fuppléent  aux  titres  écrits  &  à  la  pofleirion  :  les  bornes  font  même  plus  facrées ,  en  ce 
qu'elles  font  communes  &  confiées  à  la  foi  plublique  ,  pour  être  les  indices  éternels 
&  les  témoins  toujours  préfens  du  droit  de  chaque   Propriétaire. 

On  met  les  bornes  ou  pai^  autorité  de  Juftice  ,  &  elles  s'appellent  bornes  de  Loi  ;  ou 
par  (impie  accord  entre  voiûns  ,  qui  doivent  rédiger  l'afte  par  écrit  fous  feing-privé  ou 
par-devant  Notaires ,  &  en  avoir  chacun  un  double. 

_  Il  eft  d'ufage  de  mettre  en  terre  ,  aux  côtés  de  la  borne  ,  quatre  ou  cinq  pièces  de 
pierre  plate  ou  des  tuiles  caffées ,  qu'on  appelle  garans  ou  témoins ,  pour  certifier  que  c'eft 
ime  véritable  borne  :  c'eft  pourquoi  ,"  quand  on  doute  de  la  vérité  ou  de  l'ancienneté 
d'une  borne  ,  on  la  découvre  jufqu'au  pied  ,  pour  voir  ii  elle  n'a  point  été  remuée  depuis 
peu  ,  &  s'il  y  a  de  ces  témoins  muets  qui  garantiflent  la  borne.  Autrefois  on  y  em- 
ployoit  du  charbon  de  terre  ou  de  l'écume  de  fer. 

Il  y  a  encore  en  certains  pays  ,  comme  Picardie  Se  Flandre  ,  des  Cerquemanneurs, 
qui  font  des  Experts  8c  Maîtres-Jurés ,  qu'on  appelle  pour  planter  ou  rafleoir  les  bornes  : 
ils  ont  une  efpece  de  Jurifdiclion  fommaire  pour  ces  fortes  de  différends  qui  font  trop 
ordinaires  ,  &  fouvent   ruineux  dans   les  Jurifdiction?   qu'on  appelle  Juftices   réglées. 

Dans  quelquci  Provinces  ,  on  vérifie  la  continence  de  ces  héritages  ,  par  les  procès- 
verbaux  d'arpentage  qu'on  en  fait  de  huit  ans  en  huit  ans  ,  pour  prévenir  ou  réparer  lef 
eutreprifes  que  les  Payfans  favent  faire  ,  malgré  les  bornes  ,    ou  en  les   déplaçant. 

On  pcurfuit  criminellement  Se  on  punit  comme  voleurs ,  ceux  qui  arrachent  ou  qui  dé- 
placent les   bornes. 

A  la  campagne  ,  au-lieu  de  bornes  de  grès  ,  on  fe  fert  fouvent  d'arbres  &  d'épines 
pour  manquer  les  limites  :  &  elles  font  de  même  facrées.  Mais  ,  i°.  en  fait  d'épines , 
ce  ne  font  que  les  vieux  chefs  ou  pieds  d'épine  blanclie  ,  Si  non  ceux  d'épine  noire  , 
qui  font  foi  ;  i°.  il  faut  veiller  à  ce  qu'on  n'en  fupprime  aucune  de  celles  qui  régnent 
dans  l'entre-deux  [des  héritages  voifuis  ,  quand  la  ligne  de  féparation  n'eft  pas  droite  , 
mais  coudée  ;  parce  qu'alors  la  moindre  fuppre'.îion  fait  une  entreprife  fur  le  terrein  de 
l'un  ou  de  l'autre  des  voifms  ;  3°.  on  doit  couper  ou  arracher  toutes  les  excroiflances  ,  foie 
d'arbres ,  foit  d'épines  ,  au-delà  de  ces  anciens  chefs  ;  parce  qu'elles  gagnent  toujours  fur 
le  voiim  ,  &  qu'en  grolfiflant  ,  elles  deviennent  elles-mêmes  de  nouvelles  bornes  qu'il  fe- 
roit  aifé  de  fubftituer  en  la  place  des  anciennes  qu'on  fupprimeroit  :  outre  cela  ,  elle^ 
font  toujours  tort  au  voifin  par  leurs  racines   &  par  leur  ombrage. 

Le  plus  sûr  eft  d'avoir  tous  fes  héritages  bornés  de  bonnes  bornes  de  grès  accom- 
pagnées de  leurs  témoins  ,  pofées  en  préfence  des  voifins  ,  par  procès-verbaux  d'arpentage 
&  bornage  qu'on  confervera  lignés  doubles.  Car  tout  voilln  peut  contraindre  les  autres  à 
s'entrcborner  à  fraix  communs  :  &  on  eft  plus  que  dédommagé  de  la  petite  dépenfe  qu'4 
en  coûte  ,  par  la  paix  &  la  sûreté  qui  en  reviennent. 

Article    XL 

Deî  Rivières  ^  des  Eaux    &  des  Ravines» 

Les  eaux  font  un  élément  qui  de  droit  naturel  eft  commun  à  tous  les  hommes  ;  ainlî 
je  peux  me  fervir  de  l'eau  d'une  rivière  qui  traverfe  mon  héritage  ,  pour  y  faire  moulins 
ou  étangs ,  &c.  pour  en  arrofer  mes  prairies  ,  à  moins  que  la  loi  du  Prince  ou  le  droit 
municipal  ne  s'y  oppofent  ;  ce  qui  arrive  très-fouyeut ,  parce  que  l'établifiement  des  Fief» 
a  beaucoup  limité  la  liberté  naturelle.  . 

C  eit 
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r.'cft  une  mnximc  en  France ,  que  les  rivières  navigables  appartiennent  au  Roi ,  &  les 
autres  aux  Seigneurs  fiiodaux  dans  l'étendue  de  leurs  fiefs.  On  tient  aulli  qu'une  petite^  ri- 
vière ou  \\n  ruifleau  peut  appartenir  à  un  Particulier  en  trois  manières  ;  i°.  parce  qu'elle 
a  la  fource  &  Ton  cours  dans  fes  terres  ;  2°.  qu'elle  cft  à  lui  par  la  concellion  du  Prince; 
3°.  par  une  longue   pofTefîion  qui  excetle  toute  mémoire  d'iiommc. 

Le  Seigneur  peut  détourner  l'eau  courante  en  fa  terre  ,  à  ces  trois  conditions  ;  1°.  que 
les  deux  rives  loient  dans  Ton  fief  ;  2°.  qu'avant  que  l'eau  en  fc;rte  ,  il  la  remette  dans 
fon  cours  ordinaire  ;  3°.  que  le  tout  le  faflc  lans  dommage  d'autrui.  Le  Droit  Romain 
donnoit   cette  même  liberté  a\ix  Particuliers. 

Aujourd'luii  il  ne  leur  rcfte  que  le  droit  ,  non  pas  de  détourner  ,  mais  de  faigner  la 
rivière  prochaine  ,  pour  l'arrofement  de  leurs  prairies  :  8c  on  ne  peut  pas  leur  envier  ce 
bénéfice  ,  que  la  nature  préfente  ,  fur-tout  quand  l'avantage  qui  en  revient  ,  pour  eux  & 
pour  le  public  ,  par  l'abondance  des  foins  ,  furpallc  l'incommodité  ,  que  rartoibliffement 
de  l'eau  courante  feroit  à  quelque  voifn.  Du  moins  ,  il  eft  certain  que  les  Particuliers, 
peuvent  prefcrire  le  droit  d'arrofer  leurs  prairies  ,  par  une  polleHion  immémoriale  ,  fur- 
tout  lorfque  fa  polfcHion  cft  accompagnée  de  quclqu'ouvrage  ou  fait  public  ,  comme  canal 
ûir  la  digue  de  la  rivière  ,   éclufe  ,  pallage  ,  curage,  &c. 

Il  y  a  "des  Coutumes  h  avantagcufes  a'ix  Seigneurs  ,  qu'elles  permettent  à  ceux  d'entr'eux, 

qui  font  conftruire   des  étangs ,  pourvu     que  la  bonde  en  foit  fur  leurs  fonds  ,   de  prendra 
ceux  de  leurs  voifuis ,  en   les   dédommageant    préalablement. 

Au  refte  ,  c'eft  une  fervitude  naturelle,  que  cliacun  fupporte  le  paffage  des  eaux  publiques  , 
même  des  fauvages  ;  8c  on  ne  peut ,  ni  les  retenir ,  ni  les  détourner  ,  ou  en  changer  l'ancien 
cours,  quand  cela  fait  tort  à  autrui. 

A   l'égard    d'une  fontaine  ,  qui  a  fa  fource   8c   le  commencement  de  fon  cours  dans  mon 
héritage,   il  peut  y  avoir  quelque  difterence.  Il  eft  vrai  que  le  Propriétaire  de  l'héritage, 
qui  eft  au-defTous  ,  n'a   pas    droit   d'empêcher    que    l'eau   ne  coule  fur   fon  fonds  ,    ni    de 
m'obliger  à  faire  des  digues  8c  des  chauflces  pour  la  retenir  ;  parce  que  c'eft  un  ordre  établi 
par  la  nature  ,  que  l'eau   fuive  la  pente  naturelle  du  terrein ,  8c  le  Voifm  en  profite  ordi- 
nairement   par  la  graiffe  des    terres   que   l'eau  emporte  avec  loi.    Il  eft  vrai  aufli  que   le 
Voifin  peut,   en  creufant  dans  fon  fonds,   dériver  Se   attirer  innocemment   l'eau  qui    étcit 
dans   le  mien  ,  Hins  que  j'aie  d'aftion  contre  lui  ,  parce  qu'il  n'a  fait  qu'ufer  de  fon  clroit. 
Mais  fi  cette  eau  a  fur  mon    iiéritage  8c  fur  celui  du  Voifin  fon  cours  formé  depuis  un 
fi  long-tems  ,  qu'il  excède  toute  mémoire  d'homme  ,  dans  ce  cas  fuis-je  le  m.aître  de  détourner 
à  mon   gré  le   cours  de  cette  eau,  dont  je  poffede  le  chef,   &c  dont  je  fuis  en  quelque  façon 
le  propriétaire,  puifqu'elle  a  fa  fource  Scie  commencement  de   fon  lit    dans  mon  Iiéritage  ? 
C'eft    fur  quoi    il  faut    diftinguer   quels  fout  les   aûes  de   la  polTeftion    qu'a   mon  Voifin. 
Comme  propriétaiie  du  fonds  d'où  la  fontaine  fort  ,  j'en   puis  difpofer  à  ma   volonté  ,  à 
moins  que  les  aftes  de  polfellion  que  mon  Voifin  oppofe  au-contraire ,  foient  de  telle  qualité  , 
qu'ils  ne   puiffent  avoir  été  faits  qu'en  conféquence   d'un  droit  de  fervitude  ;   quoi   quis  per 
fiiyfum    fiicere  non  pojj'et   in,  fitndo   vicini  citrà  jus    &  nomen  finitutis   :  la   pofieffion    feule   ne 
la  peut  établir,  8c  on  préfumè  qu'elle  n'a  eu  pour  caufe  que  la  grâce  Scia  patience  de  moi  Se  de 
mes  prédécefTeurs  ;   à  moins  que  le  pofiefléur  du  fonds  inférieur  n'ait  fait  quelque  chofe  qui 
faflfe  préfumer  un  titre  ,  comme  d'avoir  coupé  les  haies  du  partage  ,   élargi  ou  curé  les  ca- 
naux Se  les  foffés  des  deux  héritages  ,  ou  d'avoir  fait  quelque  aûe   de   propriétaire  :  tout 
cela  étant  foutenu  par  une  longue   polTeffion  publique  8c  contradictoire  ,  feroit  préfumer  un 
litre  ,   8c  que   cela   ne  s'eft  point  tait   par  une  fimple  tolérance. 

Si  au-contraire  l'eau  a  eu  fon  cours  naturel  fur  le  fonds  inférieur  ,  Se  que  celui  qui  en 
eft  propriétaire  n'ait  fait  aucun  atte  poffefibire  qui  puilfe  marquer  quelque  droit  de  fervitude  , 
Ji  non  intervenit  aliquis  hominis  aclus  te/  faUum  ,  en  ce  cas  il  taut  dire  qu'il  ne  s'eft  fervi 
de  cette  eau  que  par  grâce  ,  jure  facultatis  &  familiaritat'u  ufus  ejl  ;  Se  par  conféquent  il 
il  ne  peut  pas  m'empêcher   d'en  difpofer  comme  de  mon  bien. 

Au  furplus  ,  lorfque  j'ai  dit  qu'il  n'eft  pas  permis ,  ni  de  retenir  ,  ni  de  détourner  les  eaux  , 
ou  même  les  ravines  ,  quand  cela  fait  tort  à  autrui ,  il  ne  faut  pas  confondre  le  tort  réel 
que  je  peux  faire  à  mon  Voifin  en  lui  ôtant  fon  bien  ,  avec  le  profit  dont  je  lui  occafion- 
nerois  la  perte  en  difpofant  de  mon  héritage  en  maître  ou  en  bon  économe  ;  nliud  dam- 
num  emcrgens  ,  aliud  lucrum  ccffans  :  le  fécond  cas  m'eft  permis  ;  le  premier  ne  l'eft  pas. 
£*em/'/d.  En  creufant  les  fondemens  d'une  maifon  de  campagne,  je  trouve  la  voie  d'eau  j 
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Se  par-là ,  je  détourne  le  cours  d'une  fontaine  qui  fortuit  &  couloit  fur  le  fonds  de  mon 
Voilin,  je  m'en  fers  pour  fournir  de  l'eau  à  mes  bâtimens  &  à  mes  jardins:  je  le  puis, 
quoique  par-là  l'eau  prenne  un  autre  lit  &  n'aille  plus  pafler  fur  le  terrein  inférieur  de  mon 
Voifin ,  qui  ,  placé  au-deflbus  ,  profitoit  du  hafard  de  ces  eaux  ,  pour  faire  de  fes  terres  des 
prairies  humides  :  j'ai  droit  d'en  ufer  ainfi ,  parce  qu'en  cela  je  difpofe  de  es  qui  eft  à 
moi  ;  je  ne  lui  ôte  rien  de  ce  qui  ell  à  lui  ;  il  cefle  feulement  de  continuer  à  gagner ,  lucnim 
cejjlms.  Mais  fi  je  lui  avois  vendu  le  cours  de  ces  mêmes  eaux,  je  ne  le  pourrois  plus  ; 
ce  feroit  damnum  emergcns. 

Autre  exemple.  J'ai ,  au  bord  d'une  vallée  ,  une  cenfe  expofée  au  paiïage  des  eaux  fauvages 
qui  tombent  des  coteaux  voifms  ;  &  pour  préferver  mes  clos  ,  mes  près  &  mes  marais  du 
ravage  de  ces  eaux  ,  je  leur  ai  pratiqué  Se  entretenu  un  long  canal,  dans  lequel,  après  avoir 
traverfé  en  sûreté  tout  mon  héritage  ,  elles  vont  fe  jetter  dans  des  marécages  plus  bas ,  que 
mon  Voifin  a  au-de(îbus  de  moi  au  fond  de  cette  même  vallée  :  j'ai  remarqué  que  ces  eaux 
fauvages  ont  infenf.blement  rempli  la  moitié  de  ces  marécages  ;  &  qu'à  force  de  les  haulTer 
par  le  fable  &  les  terres  qu'elles  y  charient ,  elles  en  ont  fait  des  terres  propres  au  labour  & 
au  plant.  Dans  ce  cas,  je  me  fers  de  ces  mêmes  eaux  fauvages ,  j'en  conduis  le  canal  dans  les 
marais  qui  me  reftent ,  &  je  les  y  retiens  jufqu'à  ce  qu'elles  me  les  aient  remplis  à  fuflifance. 
En  ce  cas ,  j'ufe  innocemment  de  ce  qui  eft  à  moi  ;  le  Voifin  d'au-deffbus  ne  peut  pas  s'en 
plaindre  ,  fous  prétexte  que  je  lui  arrête  le  profit  qu'elles  lui  feroient  en  lui  rempiiffant  l'autre 
moitié  de  fes  marécages.  Mais  s'il  avoit  acheté  de  moi  ou  de  mes  prédécefleurs  le  palTage 
de  ces  eaux  au  travers  de  mon  héritage  ,  je  ne  pourrois  plus  en  difpofer ,  parce  qu'elles 
feroient  à  lui ,  Se  que  je  lui  ferois  un  tort  réel  en  me  les  retenant. 

Voye^ ,  au  refte,  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  des  Ravines,  pages  78,  $54)  574  £<  ^7-5 
&  des  Raies  de  labour ,  pages  459  Se  460. 
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LA    NOUVELLE 

MAïSOM  MUSTiQUE, 

\   O  U 

ÉCONOMIE  GÉNÉRALE, 

DES   BIENS   DE    CAMPAGNE. 

SECONDE  PARTIE. 

LES    TERRES    AUX   CHAMPS- 


— suif-     —. 


LIVRE     CINQUIEME. 

Confommation   des  Productions  des  Terres  aux    Champs  ,   Profits 
infolites  6*   Droits  champêtres. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Commerce  des  Grains  ,   Foins  ,  Fourrages  ,   Lin  ,  Chanvre  ,    Fruits  ,  Poljfons 

&  Lapins. 

*1  ajKj,  ■ijit-tiil  N  parlant  de  toutes  les  produûions  des  Terres  aux  Champs  ,  j'ai  mar- 
3|  s****4î|t  que  en  détail  le  tems  de  leur  maturité  ,  les  ufages  auxquels  on  les  emploie  , 
^lf''*^'|ir  &  les  différentes  manières  de  les  conferver.  Ainil  il  me  relie  ici  peu  de  clioles 
Jlt«     Sttli^   dire  à   ce  lujet. 

*|*****k|*  Il  y  a  plufieurs  chofes  néceffaires  pour  fe  bien  défaire  de  fes  marchandifes 
^5=5=î:ïSjrï:;ft  champêtres;  i°.  l'économie  pour  les  ménager  &  les  conferver  précieufement 
jufqu'aux  occaiions  d'un  débit  avantageux  ;  2°.  La  prudence  pour  prévoir  ces  occafions  , 
comme  le  peuvent  être  des  années  rtcriles  qui  viennent  après  plufieurs  qui  ont  été  toutes 
abondantes  ;  des  guerres  ,  des  grêles ,  des  inondations  ,  des  amas  que  font  des  commer- 
çans  fur  mer  ;  connoîtrc  les  endroits  où  les  marchandifes  font  rares ,  ceux  où  il  s'en  tait 
une  grande  confommation;  fe  procurer  des  connoilTances  &  des  débouchemens  pour  con- 
fommer  fes  denrées  ,  foit  en  gros  ou  en  détail  ,  près  ou  loin  ,  fur  terre  ou  fur  mer  -,  & 
fi  l'on  va  loin  porter  fes  marchandifes  ,  prendre  fur  les  lieux  les  chofes  qui  peuvent  être 
d'un  bon  retour  ,  afin  de  profiter  deflus ,    Si  que  la  voiture  n'aille  ou  ne  revienne  poinï 
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a  vuide  ;  favoir  ,  le  courant  des  faifons  &  des  marchés  particuliers  ;  être  a^if  5c  vigilant  , 
pour  profiter  de  tout ,  &c.  mais  fur-tout  connoitre  la  différence  des  mefures  &  des  poids 
de  chaque  Province  &  de  chaque  lieu  ,  afin  que  l'on  ne  foit  point  trompé  ,  ou  par  ceux 
à  qui  on  vend  ou  de  qui  on  acheté  ,  ou  par  fes  propres  dùmeftiques. 

Crains  6"   Farims. 

Les  grains  font  le  principal  objet  de  l'économie  champêtre  ,  pnrce  qu'il  en  vient  tous 
les  ans  ,  &.  qu'il  s'en  conibmme  tous  les  jours ,  &  que  la  France  en  fournit  à  beaucoup  d'au- 
tres paj's. 

Après  en  avoir  réfervé  fa  provilîon  ,  on  vend  le  furplus ,  fuivant  que  les  bonnes  occa- 
fons  fe  préfentent ,  aux  Marchands  en  gros  ,  aux  Pourvoyeurs ,  aux  Blàtiers ,  aux  Grai- 
niers  &  aux  marchés. 

Le  bled  ,  pour  être  bcn  ,  doit  être  pcfrrt  3<  bien  nourri  ,  récorce  fine  &  d'une 
couleur  nette  &  claire  ,  le  grain  fec  lans  être  aride  ,  mais  confervant  une  efpece  de  fraî- 
cheur que  les  Marchands  appellent  avoir  de  l'amiiié  ou  de  la  main. 

Les_  années  trop  feches  ou  trop  humides ,  avant  la  récolte  ,  lui  font  contraires  :  les  unes 
le  delTechent  trop  Se  le  rendent  maigre  ,  coti  ou  glacé  :  les  autres  le  font  grolfir  &  lui 
donnent  du  poids,  mais  il  eft  affoibji  par  l'eau  ,  fujet  à  germer  ,  Se  n'eft  point  de  garde- 
Ainfi  l'année  feche  diminue  la  quantité  du  bled  ,  l'année  trop  humide  en  altère  la  qualité- 
Cette  ditiérence  des  bleds  ,  nourris  de  féchererfe  ou  d'humidité  ,  le  connoît  à  leurs  ifo- 
rines  ,  par  le  plus  ou  le  moins  d'eau  qu'elles  prennent  en  les  pétriilant  :  la  farine  du 
meilleur  bled  prend  ordinairement  dix  livres  d'eau  par  boilîeau  de  vingt  livres.  Voys^  ce 
ce  qui  a  été  dit  des  Bleds  ,  des  Farines  &  des  Moulins  ,  ci-devant  page  64  &  fui- 
Tantes. 

Le  bled  a  cela  de  bon  ,  qu'il  fe  conferve  très-long-tems  ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  le 
remuer  de  tems  en'tems,  fur-tout  dans  fes  premières  années,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
devant.  Il  eft  aflez  cher  aux  mois  d'Oûobre  &  de  Novembre  ,  parce  que  c'eft  le  tems 
d'en  femer  ;  &  depuis  la  Saint-Jean-Baptifte  jufqu  a  la  récolte  ,  à  caufe  qu'on  eft  en  fin 
d'année  &  occupé  à  la  moiflbn.  Il  arrive  ordinairement  difette  ou  cherté  de  bleds  tous  les 
fept  ans. 

Plulieurs  de  ceux  qui  ne  font  pas  à  plus  de  quinze  lieues  de  Paris  ,  y  portent  leur 
bled  dans  les  marchés  où  il  eft  le  plus  cher;  Se  fur  le  champ  ,  ils  en  vont  chercher  d'au- 
tre dans  les  Provinces  plus  éloignées  ,  dont  ils  font  à  portée  ;  Se  par  l'entrepôt  de  leurs 
maifons  ,  ils  le  rapportent  à  Paris  tant  que-  la  cherté  y  dure  :  c'eft  ainfi  qu'ils  l'entre- 
tiennent ;  &_ par-là,  non-feulement  ils  tirent  tout  le  profit  qu'y  feroient  les  Provinces, 
mais  m.éme  ils  y  portent  fouvent  la  cherté  ,  en  emportant  les  provifions  ,  ou  en  annon- 
çant la  difette  de  Paris  ,  qui  ,  de  cette  manière  ,  reflue  fouvent  jufqu'aux  extrémités  du 
Royaume.  Mais  enfin  ,  le  profit  conlîfte  à  bien  garder  fon  bled  &  à  avoir  de  bons 
grains  &  de  la  diligence  ,  lur-tout  quand  on  a  des  rivières  de  tranfport  pour  les  grofles 
Villes. 

Le  boifleau  de  Paris ,  auquel  on  réduit ,  autant  que  l'on  peut ,  ceux  de  Province ,  eft 
de  huit  pouces  deux  lignes  Se  demie  de  haut  ,  fur  dix  pouces  de  large  ou  de  diamètre 
^'un  fuft  à  l'autre  ;  îk  il  contient  ,  en  bon  bled  raclé  ,  le  poids  de  vingt-livres  ,  qui  eft  le 
même  poids  qu'il  y  avoit  dans  les  Gaules  trois  cens  ans  avant  l'établïllément  de  la  Mo- 
narchie Françoife.  Le  boifleau  à  l'avoine  eft  encore  ,  dans  la  plupart  des  Provinces  ,  beau- 
coup plus  grand  que  celui  à  bled  ;  Se  il  y  a  des  endroits  où  on  le  mefure  comble  ,  comme 
je  l'ai  dit  au  Chapitre  des  Mars  ,  page  496.  Le  comble  augmente  la  mefure  d'un  quart  ; 
&  quand  ou  la  fournit  gmin-fui-bcrd  ,  c'eft-à-dire  ,  de  façon  que  le  grain  couvre  uni- 
ment les  bords  de  la  mefure  ,  cela  l'augmente  d'un  vingt -quatrième  ou  d'un  demi- 
boifleau  par  fetier  de  douze  boiiTeaux.  C'eft  la  mefure  du  lieu  où  fe  doit  faire  la  li- 
vràifon  qui  en  fait  la  règle.  Dans  les  endroits  où  l'on  fe  fert ,  pour  rader  les  grains  ,  de 
radoire  qui  a  un  côté  quarré  Se  l'autre  rond  ,  on  rade  l'avoine  du  côté  rond  ,  parce  que  ce 
•  grain  étant  rond  ,  il  eft  difficile  à  rader  autrement  ;  Se  les  autres  grains  ,  graines  Se  farines 
fe  radent  par  la   rive  quarrée. 

Dans  quelques  endroits  ,  l'avoine  Se  les  autres  grains  longs  &  non  lifles  fe  livrent  à  la 
mefure  férue  ,  c'çft-à-dire  ,  qu'on  la  frappe  ,  foit  avec  la  radoire  ,  quaud  on  ne  la  donne 
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que  bic  ;  foit  avec  la  pelle  quand  on  la  tburnit  comble  ,  &  cela  afin  que  le  grain  s'cn- 
Ibncc  Se  s'entafle.  ' 

L'avoine  &  l'orbe  fe  vendent  pour  l'ordinaire  en  carême  ;  les  grofles  maifons  font  alors 
leurs  provilions  d'avoine.;  les  BrafTeurs  font  la  leur  d'orge  un  peu  plutôt  ,  pour  façon- 
ner 1(^  bières  de  Mars.  Le  prix  des  bas  grains  luit  ordinairement  celui  du  bled,  à  moitié 
près ,    pour  les  lieux  où  :il  n'y  a   qu'une  feule  mefure   pour  tous  les   grains. 

Le  millet  ,  la  graine  de  chanvre  ,  celle  de  lin  ik  la  navette  fe  gardent  bien  plus  que 
les  autres  graines.  Le  commerce  des  graines  huileufes  eft  peu  connu  &  très  -  lucratif  en 
France  :  8i  quand  on  ne  trouve  plus  à  fe  défaire  de  ces  graines  ,  il  e(t  toujours  tems  d'eu 
faire  de  l'huile. 

La  vefce  &  les  pois  fe  débitent  en  verd  &  en  fec  ;  en  verd  tout  le  long  de  l'été  ;  &  on 
fec  au  carême  :  il  y  a  des  Blaticrs  qui  les  vont  chercher  dans  les  campagnes  ,  pour  les 
revendre  dans   les  Villes  comme  le    bled. 

Ce  n'efl  que  depuis  1650  ,  qu'on  amené  dans  les  Villes  &  Ports  de  la  farine  blutée  ; 
on  a  même  propofé  d'en  interdire  le 'commerce  ,  fous  prétexte  que  cette  farine,  ainfi 
purgée  de  ce  qu'elle  a  de  plus  groHier/ ,  étoit  plus  facile  à  fc  corrompre  :  l'ufage  a  néan- 
moins prévalu  en  faveur  de  la  commodité  publique.  En  eflét  ,  une  charrette  qui  ne  peut 
porter  qu'un  muid  de  bled  ou  de  farine  avec  le  fon  ,  en  amene^  deux  de  farine  blutée  : 
cela  occupe  les  moulins  de  la  campagne  ;  £<  le  peuple  trouve  fa  farine  prête  à  mettre  en 
œuvre  ,  &  en  telle  quantité  qu'il  veut.  I!  faut  qu'elle  foit  pure  ,  bien  blutée  ,  nouvelle 
&  fraîche. 

Le  fon  ,  qu'on  appellolt  autrefois  hran  ,  &.  les  recoupes  ,  fervent  à  faire  de  la  petite 
boiflbn  ,  Se  à  engraillér  des  porcs ,  des  moutons  ,  des  agneaux  &  de  la  volaille.  Cela  cil 
pourtant  défendu  dans  les  Villes  bien  policées  ,  à  caufe  du  mauvais  air  ;  &  on  y  oblige 
les  Boulangers  ,  meiniiers  5c  autres  de  vendre  leur  fon  aux  gens  de  la  campagne  qui 
font  ces   nourritures. 

Police  des  grains  &  farines.  I!  n'efl  pas  permis  d'en  emporter  hors  du  Royaume  ,  ni  aux 
Fermiers  d'en  garder  plus  de  deux  au-delà  de  leurs  provifions.  Ils  ne  peuvent  pas  même 
en  acheter  dans  les  marchés  ,  fous  prétexte  de  changement  de  femence  ,  qu'autant  qu'ils 
en  apportent  de  celui   qu'ils  .ont  récolté. 

Les  Marchands  de  bled  ne  doivent  être  ni  meuniers  ,  ni  Laboureurs  ,  ni  Nobles  ,  ni 
Officiers  de  .Tuftice  ou  de  Ville  ,  &  ils  doivent  en  garnir  les  marchés  ;  ils  ne  peuvent  en 
vendre  que  là  :  il  ne  leur  eft  pas  permis  ni  d'en  acheter  ,  qu'à  plus  de  deux  lieues  au- 
delà  des  Villes  ,  ni  d'en  acheter  ou  arrher  en  quelqu'endroit  que  ce  foit  ,  en  verd  ou 
avant  la  récolte. 

Les  grains  &  farines  ,  amenés  dans  un  marché  ,  doivent  y  être  vendus  tout  au  dernier 
prix  ,  fans  qu'on  les  puifle  ,  ni  augmenter  ,  ni  remporter  ,  ni  mettre  en  magafin  tant 
qu'il  y  a  des  gens  qui  en  veulent  à  ce  dernier  prix  :  &  s'il  y  a  embouchure  au  grain  , 
c'ed-à-dire  ,  que  le  delTous  ne  foit  pas  aulTi  bon  que  le  deflus  ,  il  eft  confifcable.  Les 
Aubergiftes  &  les  Grainiers  n'y  font  reçus  qu'une  heure  au  moins  après  les  Bourgeois  ; 
8c  ces  Regraticrs  publics  n'en  peuvent  prendre  à  chaque  marché  qu'une  certaine  quan- 
tité proportionnée  au  courant  de  leur  débit.  Dans  Paris  ,  cette  quantité  eft  fixée 
à  fix  fetiers  d'avoine  ,  &  à  deux  fetiers  des  autres  grains  ,  fans  néanmoins  qu'ils 
puiffent  avoir  de  provifion  plus  forte  que  de  deux  muids  d'avoine  ,  &  huit  fetiers  de 
chaque  forte  des  autres  grains  8c  légumes.  Il  en  eft  de  même  des  Boulangers  &  Pâ- 
tilîîers   ,    Il  ce  n'eft  qu'ils   peuvent  avoir  plus  de  grains  que  les  Aubergiftes  &c   Grainiers. 

Il  y  a  eu  ,  fur  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle  ,  plufieurs  Sentences  de  Police  8c  Arrêts 
du  Parlement  ,  qui  ont  fait  défenfes  à'accaparer  ,  c'eft-à-dire  ,  d'enlever  ,  des  foires  ou  des 
-Marciiands  ,  toute  une  certaine  forte  de  marchandife  foit  bleds  ou  laines  ,  fuifs  ,  cire,  Sec. 
pour  la  vendre  plus  chère  en  la  rendant  plus  rare  ,  Se  fe  faifant  feul  le  maître  cle  la  vente; 
&  cela  fous  peine  de  confifcation  des  marcliandifes  accaparées,  d'amende  pécuniaire  ,  & 
même  de  punition  corporelle  en  cas  de  réfcidive  ,   parce  que  c'efl  une  efpece  de  monopole. 

La  Déclaration  du  Roi  ,  du  9  Avril  1723  ,  en  rénouvellant  ,  pour  le  bien  public  ,  les 
précédens  Réglemens  ,  a  ordonné  que  dorénavant  les  bleds  ,  farines  ,  orges  ,  avoines  Se 
autres  grains  ,  le  pourront  être  vendus  ,  achetés  ,.  ni  mefurés  ailleurs  que  dans  les  halles  , 
marchés  ou  ports  publics  :  fait  très-exprefles  défenfes  à  tous  Marchands  ,  Laboureurs  , 
Fermiers ,  Boulangers  ,  Pâtillicrs ,  BralTeurî  de  bière  ,  Meuniers ,  Grainiers  &.  toutes  au- 
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.  très  peiTonnes  généralement ,  de  vendre  ,  ni  d'acheter  ailleurs  que  dans  les  ports  ,  halles ,' 
&  marches  publics ,  aucuns  bleds  ,  farines  &  autres  grains  ,  ni  d'en  avoir  aucune  montre 
ou  échantillon  pour  les  vendre  enluite  fur  le  tas ,  dans  des  greniers  ,  granges  ,  maifons 
ou  magalms  particuliers  ,  à  peine  de  confifcation  ,  mille  livres  d'amende  contre  chacun 
des  vendeurs  &  acheteurs  ,  dont  le  tiers  appartiendra  au  dénonciateur ,  fans  que  cette  peine 
puiffe  être  réputée  comminatoire  ,  ni  modérée  par  aucun  Juge  ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit. 

De  VAmidon  &  de  VEmpois.    ■ 

L'amidon  fert  à  faire  de  la  colle  ,  de  l'empois  blanc  ,  8c  du  bleu  en  y  ajoutant  de 
l'émail   ;  on  s'en  fert  aufli  pour  les  teintures  ,   !k  pour  taire  de  la   poudre  à  poudrer. 

Autrefois  l'amidon  ne  fe  faifoit  que  de  fimples  recoupes  de  froment  qu'on  mettoir 
tremper  dans  des  tonneaux  pleins  d'eau  ,  &  dont  cnfuite  on  formoit  des  efpeces  de  pains 
qu'on  taifoit  fécher  au  four  ou  au  foleil ,  pour  ap^^ès  les  réduire  en  petits  morceaux  ou 
en  poudre.  Mais  ceux  qui  veulent  avoir  de  bel  :imidon  ,  ne  fe  contentent  pas  d'avoir 
de  recoupes  ,  ils  y  emploient  même  le  plus  bea'^i  grain  de  froment.  Voici  la  manière 
de  le  faire  bon. 

Le  grain  bien  choifi  &  bien  mondé  fe  met  d'abord  fermenter  dans  des  bermes  ou  ton- 
neaux remplis  d'eau  ,  qu'on  exuofe  au  foleil  lorfqu'il  efl  dans  fa  plus  grande  ardeur  ,  8c 
dont  on  change  l'eau  deux  fois  par  jour  :  la  meilleure  eau  efi:  celle  de  rivière  ou  de 
pluio  ,  celle  de  puits  ,  étant  trop  dure  &  trop  froide.  On  laiffe  le  grain  tremper  pendant 
huit  jours  8c  même  douze ,  félon  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  chaude  ;  &  lorfqu'il  fe 
crevé  facilement  fous  le  doigt,  c'eft  une  preuve  qu'il  a  fuffifamment  fermenté.  Le  grain  ainfi 
amolli ,  on  le  met  dans  un  de,  d'une  toile  forte  8c  claire  ,  poignée  à  poignée  ,  pour  en  féparer 
la  farine  d'avec  le  chaz  ou  fon  ;  ce  qui  fe  fait  en  le  frottant  8c  le  battant  fur  un  ais  pofé  à 
l'ouverture  d'un  tonneau  ,  baquet  ou  berme  vuide  ,  qui  eft  au-deflbus  pour  recevoir  la  fa- 
rine :  ces  facs  ont  pour  l'ordinaire  une  demi-aune  de  long  Se  un  quart  de  large  ,  8c  on 
n'y  met  à-la-fois  que  quatre  ou  cinq  poignées  de  froment  pour  qu'il  s'écoule  plus  aifc- 
ment  :  ce  qu'on  facilite  encore  en  trempant  le  Cac ,  de  tems  en  tems  ,  dans  de  l'eau.  Les 
Amidonniers  fe  fervent  fouvent  pour  cet  effet  de  tamis  ou.  de  fac  de  crin  qu'ils  appel- 
lent des  rjpatelles. 

A  chaque  fois  qu'on  vuide  le  fac  ,  pour  y  remettre  de  nouveau  grain  ,  il  faut  le  retour- 
ner 8c  le  bien  nettoyer  avec  une  racloire  ou  un  couteau  de  bois ,  afin  qu'il  n'y  refle  rien 
de  l'écorce  du  premier  bled.  On  doit  auffi  prendre  garde  que  le  fac  foit  bien  coufu  ,  de 
peur  ,  qu'à  force  de  le  frotter  8c  laver  ,  il  ne  vienne  à  crever  ;  ce  qui  méleroit  dans  la 
farine  ,  dont  fe  forme  l'amidon  ,  mie  partie  du  fon  qui  en  doit  être  toujours  féparé 
exaflement. 

A  mefure  que  les  tonneaux  fe  rempliffent  de  cette  farine  liquide  ,  il  fumage  au-delTus 
une  eau  roulTe  ,  qu'il  faut  avoir  foin  d'égoutter  de  tems  en  tems  ,  8c  à  fa  place  ,  y  re- 
mettre de  l'eau  claire  ,  qu'on  fait  enfuite  couler  en  paflant  le  tout ,  bien  remué  enfemble  aii 
travers  d'un  tamis  ou  d'une  toile  :  après  quoi  ,  ayant  remis  le  réfidu  dans  la  berme  bien 
nette  avec  de  nouvelle  eau  ,  on  l'expofe  au  foleil  pendant  quelque  tems  ;  8c  à  mefure 
que  la  m.atiere  s'épaiflit  au  fond  ,  ou  en  égoutte  l'eau  quatre  ou  cinq  fois  par  inclina- 
lion  ,    mais  fans  la  paffer  au  tamis. 

Ce  qui  refte  dans  la  berme  eft  l'amidon,  qu'on  coupe  en  morceaux  pour  l'en  tirer,  & 
le  mettre  fécher  au  foleil  fur  un  ais  garni  de  toile  ,  afin  qu'il  ne  s'y  attache  point.  Quand 
il  eft  fec  ,  on  le  met  fur  des  planches  ,  dans  un  lieu  exempt  d'humidité  8c  fuffifamment 
aéré.  Lorfqu'on  veut  s'en  iervir  ,  on  en  prend  la  quantité  dont  on  peut  avoir  befoin  ,  8c 
on  la  met  tremper  dans  de  l'eau  pendant  une  nuit  ,  en  la  changeant  quatre  ou  cinq  fois  d'eau. 

Les  Amidonniers  ,  qui  ne  fe  fervent  que  de  recoupes  ,  ne  font  qu'une  partie  de  toutes 
ces  chofes  pour  leur  amidon  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  foit  aulîi  bon  que  celui  de  grain. 
On  en  fait  à  préfent  en  France  ,  fur-tout  à  Paris ,  un  commerce  confidérable ,  même  pour 
les  pays  étrangers  ;  au-lieu   que   ci-devant  la  Flandre  nous  le  fourniffoit. 

Amidon  de  racine.  Outre  l'amidon  qui  fe  fait,  comme  on  vient  de  le  dire,  de  recoupes 
ou  de  grain  de  froment  ,  on  a  découvert  ,  en  France  ,  au  commencement  de  ce  fiecle  , 
la  racine  d'une  plante  dont  on  peut  taire  de  bon  amidon  ,  propre  aux  mêmes  ufages 
que  l'autre. 


II.  Part.  L  i  v.  Y.  C  il  a  p.    I.  Commerce  de  Grains  ,  Farines ,  &c.    6jff 

Cette  plante  cfl  très-commune  ,  &  elle  a  prefqu'autant  de  noms  qu'il  y  a  de  différens 
endroits  en  France  où  elle  Ce  trouve  :  Ces  noms  les  plus  connus  font  arum  ,  cpilefte  , 
choux  à  la  ferpcnte  ,  herbe-à-prêtrc  ,  pied-de-veau  ,  tarus ,  fara  ,  aron  ,  barba-nron  ,  8<c. 
Les  licvix  où  elle  abonde  font  les  bois ,  les  haies ,  les  lieux  marécageux  &  fombres  ,  & 
prefque  toutes  les  terres  incultes.  La  ratine  de  cette  plante  n'a  point  de  groffeur  fixe  ; 
elle  eft  plus  forte  ou  plus  menue  ,  fuivnnt  la  qualité  des  terres.  Elle  eft  blanche,  ferme  , 
fans  coton  ,  mordicante  à  la  langue  ,  &  couverte  d'une  pellicule  noirâtre  :  la  feuille  eft 
plus  longue  que  large  ,  tachée  d'un  peu  de  blanc  :  fa  tige  ,  qui  eft  haute  d'un  pied  ou 
environ  &  rougeâire  ,  poulfe  un  épi  adez  femblable  à  celui  du  maïs  ou  bled  de  Turquie, 
8c  produit  ordinairement  plus  de  cent  grains  qui  peuvent  fc  femer  ,  &  qui  multiplient  abon- 
damment par  la  culture.  Cette  plante  ,  au-contraire  des  autres  ,  fc  feche  en  été  ,  &  n'eft 
verte  qu'en  hiver  :  mais  ,  ce  qui  eft  d'une  grande  commodité  ,  c'eft  que  la  racine  ,  bien 
nettoyée  &  mife  en  monceaux,  fe  conferve  aifément ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  la  remuer 
de  tems  en  tems. 

Cette  nouvelle  découverte  a  fait  naître  un  nouveau  Corps  d'Amidonniers  ;  &  il  j'  a  eu 
en  1741  ,  un  privilège  cxdufif  accordé',  pour  faire  ,  pendant  vingt  ans  ,  ces  amidons  de 
racines ,  à  condition  que  le  privilège  dtmeureroit  nul  ,  fi  la  fabrique  de  ce  nouvel  amidon 
cefToit  pendant  un  an. 

h'empoii  n'eft  autre  chofe  qu'une  colle  très-légère  qui  fe  fait  d'amidon  délayé  &  cuit 
dans  de  l'eau  :  les  Tilîerands  ,  les  Lingeres  &  les  Blanchilleufes  s'en  fervent  pour  em- 
pcfer  &c  aftermir  le  linge  &  les  toiles  fines  qui  doivent  être  claires  &  fermes.  L'empois 
blanc  fe  fait  avec  l'amidon  feul  ;  &  pour  le  faire  bleu  ,  on  y  ajoute  du  bleu  ou  émail 
de  Hollande  ,  qui  eft  une  forte  de  minéral  bleu  réduit  en  poudre  ,  &  purifié  par  plu- 
fieurs  lotions.  On  fait  aulli  un  empois  de  colle  ou  de  gomme  pour  les  treillis  &  bou- 
grans ,    Se  pour  les  chaînes  de  draps  ,  ferges  &  grofles   toiles. 

Foins  &  Fourrages. 

I.  Les  foins  font  de  très-bonne  défaite  pour  les  pays  de  montagnes  &  de  plaines ,  pour 
les  endroits  où  il  y  a  guerre  ,  Se  pour  toutes  les  groffes  Villes  ,  principalement  pour 
Paris  ,  où  l'on  ne  donne  aux  chevaux  que  le  fom  avec  l'avoine.  On  l'y  amené  de  fort 
loin  par  bateaux  :  il  en  vient  audi  par  charrois  des  lieux  voifins.  On  vend  le  foin  tout 
bottelé  ou  bien  en  meule  ;  quelquefois  même  on  vend  la  dépouille  d'un  pré  à  forfait. 
I.a  botte  de  foin  doit  pefer ,  à  Paris  ,  depuis  douze  jufqu'à  quatorze  livres  en  verd  ,  c'eft- 
à-dire  ,  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu'à  la  Saint-Remi  ;  depuis  la  Saint-Remi  jufqu'à  Pâ- 
ques ,  dix  à  douze  livres  ;  &  huit  à  neuf  livres  depuis  Pâques  jufqu'à  la  récolte  :  on  ac- 
corde ces  diminutions  fuccefllves  pour  le  déchet  que  la  fécherefTe  caufe  à  cette  marchan- 
dife.  Le  foin  ,  qui  vient  à  Paris  par  terre ,  eft  eftimé  meilleur  que  celui  de  rivière  ;  mais 
aulfi  les  bottes   en  font  ordinairement  plus  légères  ,   &  plus  fourrées  de  mauvaifes  herbes. 

On  ne  vend  pas  tant  de  fainfoin  ,  de  luzerne  ,  dragée  &  autres  foins  ,  qui  viennent  de 
culture  ,  qu'on  vend  de  foin  :  on  a  coutume  de  les  confommer  à  la  maifon  ,  pour  mé- 
nager les   foins  des  prés,  qui  font  les  feuls  foins  que  l'on  confomme  à  Paris. 

IL  Quant  aux  fourrages  ou  piailles ,  celles  de  froment,  fi  l'on  ne  peut  pas  confommer 
tout  en  litière  Se  en  fumier  ,  fe  vendent  à  ceux  qui  en  manquent  pour  la  nourriture  de 
toutes  fortes  de  beftiaux  ,  fur-tout  dans  les  hivers  longs  ;  aux  Grainiers  qui  les  vont 
chercher  au  loin  pour  les  débiter  ;  aux  Maraîchers  &  autres  Jardiniers ,  qui  ne  font  leurs 
couches   à   champignons-  que  de  pailles  de  froment. 

On  vend  celle  de  feigle  ,  qui  eft  la  grande  paille  ou  gluy  ,  pour  faire  des  cou- 
vertures de  maifons ,  des  liens  de  gerbes  &  d'échalas ,  des  paillaflbns  &  autres  ouvrages 
d'agriculture. 

La  paille  d'avoine  eft  douce  &  délicate  :  les  Verriers ,  Vitriers  &  Miroitiers  s'en  fervent 
pour  le  tranfport  de  leurs  verres  &  glaces. 

Celle  d'orge  fe  donne  aufii  en  fourrage  aux  beftiaux  ;  mais  il  eft  bon  d'en  ôter  la 
balle  avant  de  la  donner  aux  chevaux  &  aux  vaches ,  de  peur  que  les  barbeaux  de  cette 
balle  n'entrent  dans  leurs  dents. 

On  vend  aufli  la  paille  à  nombre  d'Ouvriers ,  comme  Tourneurs  ,  Nattiers  &  autres  , 
qui  en  font  plufieurs  ouvrages  de  débit ,  comme  nattes  ,  cordons ,  chaifes  ,  paniers ,  cha- 
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iwaux  &  capelines   :  on  la  teint    en  diverfes  couleurs.    Celle  de  feigle  eft    meilleure  que 
celle  de  troment  ,    parce  qu'elle  eft  plus  longue  &   moins  épaifle  ;  &  celle  d'orge  vaut  en- 
core mieux  ,   parce  qu'elle  a  les  canons  plus    longs  &  moins  larges.    La    paille  eft  plus- 
belle  ,    moins   tachée  ,   8c   fe  vend   mieux  quand  elle  n'a  point  été  à  la  pluie. 
Au  furplus ,    voye^  ce  qui  a  été  dit  des  pailles ,  page  485 ,  &  fuivantes. 

Lin  ,  Chanvre  &•  Corderlc  ;  Chcncvis  &  l.inat. 

I.  Le  lin  fe  vend  tout  roui  &  façonné  ,  à  la  botte  ou  au  cent  de  bottes ,  qu'on  appelle 
pierres  de  lin.  en  quelques  endroits  :  on  en  fait  de  belles  toiles  &  autres  chofcs  dont  les 
Tifferands ,  les  Lingeres  &  les  Merciers  font  très-nvides.  Il  ne  faut  qu'une  bonne  année 
de  lin  pour  payer  le  fonds  de  la  terre.  Ou  doit  choifir  le  lin  luifant ,  doux  ,  liant  &  fort. 
Le  plus  haut  eft  fouvent  le  moindre. 

Le  chanvre  fe  vend  de  même  à  la  botte  ou  poignée  ,  qui  eft  plus  grolTe  que  celle 
du  lin. 

_  IL  Le  commerce  des  toiles  eft  très-lucratif ,  comm^i  on  le  voit  à  Alençon  ,  à  Saint- Quen- 
tin ,  en  Flandre  Se  en  Hollande  ;  &  outre  Je  profit,' qu'on  trouve  en  vendant  à  propos  foa 
lin  &  fon  chanvre  aux  i  iiTcrands  ,  Marchands  de  toiles  ,  Merciers  ,  Manufacturiers ,  & 
généralement  à  tous  ceux  qui  en  tbnt  quelque  ufage ,  une  bonne  ménagère  fait  encore  ga- 
gner^ elle-même  ce  qu'ils  gagneroient  en  donnant  ce  qu'elle  peut  amaflcr  de  lin  &  de  chan- 
%Te  à  filer  à  nombre  de  fervantes  ,  à  des  vieilles  femmes,  enfans  &  pauvres  gens,  qui  ,  pour 
peu  de  ciiofe  ,  lui  rendent  en  fil  de  quoi  faire  des  pièces  de  toiles  groflés  &  fines ,  fur  lef- 
quelles  on  prend  tout  le  linge  néceffaire  à  la  maifon  ,  &  on  garde  le  refte  pour  le  vendre 
dans  les  occafions  favorables.  C'eft  en  agiflant  ainfi  ,  que  nos  bonnes  ménagères  de  Nor- 
mandie ,  Picardie  &  Flandre  ,  qui  fongent  plus  à  l'utilité  qu'au  ii&a  ,  ont  toujours  leurs 
coffres  &  armoires  pleines  de  bonnes  &  amples  pièces  de  toiles  ,  qu'elles  gardent  tant 
qu'elles  veulent,  fouvent  jufqu'à  la  quatrième  &  cinquième  génération,  fi  elles  ne  jugent 
]ias  à  propos  de  s'en  défaire  plutôt  au-dedans  ou  au-dehors.  Ce  font  des  amas  qui  ,  fe  fai- 
fant  tous  les  jours ,  croiflcnt  infenfiblement  &  prefque  fans  dépenfe  ;  &  cependant  c'eft  tou- 
jours de  l'argent  prêt  pour  qui  veut  s'en  défaire  ,  il  n'y  a  jamais  rien  à  perdre.  On  en  peut 
laire  autant  dans  tous  les  pays  ;  car  le  lin  &  le  chanvre  font  de  tous  climats  ,  pourvu  qu'on 
les  feme  en   terre  forte   &   un  peu  humide. 

On  tait  des  toiles  de  chanvre  aulli  fines  que  celles  de  lin  ,  &  elles  durent  davantage. 
La  manière  d'en  faire  n'eft  point  ancienne  ,  puifque  l'Hiftoire  remarque  ,  comme  une  nou- 
veauté ,  que  Catherine  de  Médicis ,  femme  d'Henri  II  ,  avoit  deux  cliemifes  de  toile  de 
chanvre. 

.III.  Outre  l'ufage  des  toiles  &  fils  auxquels  on  emploie  le  lin  &c  le  chanvre  ,  on  en  fait 
encore  ,  fur-tout  du  chanvre  ,  quantité  de  choies  de  confommation  ,  comme  coutils ,  ficelles, 
cordes  Se  cordages  ;  des  cables  ,  voiles  Se  autres  agrès  de  vaifieaux  ;  des  lignes ,  rets  &  filets 
pour  l'eau  douce  Si  pour  la  mer  ;  des  cordons ,  des  fangJes ,  des  difciplines  ,  des  échelles , 
même  des  ponts  j  8c  des  fouliers,  que  les  Efpagnols  appellent  alyaigates  ;  8c  du  tout  on 
fait  un  grand  trafic  aux  Indes  ,  jufqu'à  en  charger  des  navires.  C'eft  pourquoi  on  cultive 
beaucoup  de  chanvres  ,  Se  de  ces  chanvres  on  fabrique  beaucoup  de  cordages  ,  voiles , 
filets  Se  autres  ouvrages  de  corderie  fur  les  côtes  de  mer ,  comm.e  Normandie  ,  Bretagne , 
&c.  Le  profit  en  eft  d'autant  plus  grand  ,  que  ce  font  la  plupart  des  menus  ouvrages  qu'on 
f.iit  faire  à  loifir  par  des  enfans ,  ou  dans  les  mortes  failbns.  Il  n'y  a  point  d'endroits  où 
Ton  ne  puilTe  profiter  de  ces  exemples ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  avoir  ,  commodément 
&  fans  fraix ,    tout  le  détail  de  corderie  nécelTaire  à  une  maifon   de  campagne. 

IV.  Les  graines  de  lin  Se  de  chanvre  fourniflent 'feules  un  commerce  vivant  8c  lucratif. 
Le  chenevis  s'emploie  en  femcnces ,  peu  en  nourriture  de  volailles ,  8c  beaucoup  en  huile 
Se  en  tan  ,  pour  les  filets.  Le  linnt  (  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  en  quelques  endroits  la  graine 
de  lin)  eft  d'un  commerce  plus  étendu  Se  plus  profitable,  fur-tout  à  ceux  qui  en  tirent 
des  pays  étrangers,  comme  Z.elandeouRiga  ;  parce  qu'outre  la  confommation  qui  s'en  fait  pre- 
mièrement en  huile  par  les  Manufafturiers,  les  Peintres  ,  les  Apothicaires  8e  autres  Artiftes, 
il  en  faut  quantité  pour  la  f^mence  des  terres  qu'il  eft  nécelTaire  de  changer  de  trois  ans  en 
trois  ans.  Ceux  qui  en  ac'-etent  pour  cet  ufage  ,  doivent  être  bien  sûrs  de  la  fidélité  du 
Jilarchand ,   qui  leur  vend  fouvent  bien  cher  ,  comme  graine  étrangère  Se  de  l'année  ,  de  la 

graine 
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graine  qui  ne  levé  pas  ,  quelque  bica  préparée  que  foit  la  terre  où  on  la  ferac  ;  Se  quoi- 
que le  Marchand  garantifle  en  la  vcnùaut  qu'elle  lèvera  bien  ,  cependant  c'eft  un  fait  qui 
dépend  des  caufes  fécondes,  8;  duquel  il  a  été  jugé   qu'il  n'y  a  point  de  garantie. 

Fruits. 

Les  pleins  champs  ont  ,  auflî-blen  que  les  jardinages ,  leurs  fruits  particuliers  à  chaque 
falfon  de  l'année. 

1°.  Les  fraifes  8c  framboifes ,  les  cerifes  ,  guignes,  bigarreaux,  griottes  8c  merires ,  8c 
les  groreillcs  ,  tant  rouges  que  vertes  (  tous  fruits  champêtres  que  l'on  appelle  fruiu  rouges  )  , 
fe  fuccedenc  d.ms  le  printems  ;  mais  ils  ne  font  point  de  garde,  &  il  faut  les  manger,  ou 
en  f.iire  au  plutôt  des  liqueurs  ou  confitures;  ou  bien  les  vendre  en  détail  ou  en  gros, 
lorfqu'on  en  a  afTcz  pour  cela  :  par  exemple  ,  quand  on  a  quelque  belle  cerifaie ,  ou  quand 
on  e(l  auprès   d'une  grande  ville. 

2°.  L'été  donne  en  pleine  campagne  quelques  prunes  &  -prunelles ,  quelques  pommes  8e 
poires ,  comme  rambours  ,  calvilles ,  rcullelet ,  que  l'on  peut  manger  au  couteau  ,  &  quel- 
ques autres  plus  fauvages ,  que  l'on  peat  cuire  &  confire;  8c  enfin  des  mûres,  des  noix 
8c   des   noifettes. 

3°.  L'automne  eft  la  vraie  faifon  des  fruits  champêtres  ;  la  plupart  de  ceux  qu'on  y  a 
en  cette  faifon  ,  font  de  garde  ;  plufieurs  ne  font  même  bons  qu'en  hiver  :  on  y  a  en  plein  , 
noix  ,  noifettes;  pommes  Se  poires  ;  marrons  8c  châtaignes  ;  coings  ,  cornouilles  ,  jujubes, 
azeroles  ,  alifes  &  épines-vinettes  ;  figues  ,  olives ,  pignons  8c  dattes  ;  arboufes,  carrouges  St 
câpres  ;  8c  enfin  neffles  8c  cormes.  Tous  ces  fruits  font  de  garde  ,  particulièrement  ceux  qui 
chargent  le  plus  8c  qui  font  les  plus  utiles ,  comme  les  noix,  marrons,  châtaignes  8c  olives. 
C'eft  pourquoi  dans  les  années  abondantes ,  on  en  réferve  pour  les  années  ftériles  ;  Se  on 
les  vend  à  propos,  foit  aux  Fruitiers,  foit  dans  les  marchés;  ou  bien  on  les  fait  porter 
dans  les  grandes  villes ,  fans  compter  ceux  de  ces  fruits  qu'on  réduit  en  huile  ou  qu'on 
fait  fécher.  Il  vient  à  Paris  des  marrons ,  des  châtaignes  8c  des  olives  de  plus  de  deux 
cens  lieues.  On  vend  aufli  l'hiver  au  panier  les  pommes  de  garde,  comme  reinettes  ,  pigeons, 
calvilles,  8cc.  Les  Normands  envoient  à  l'Etranger  leurs  fruits  encaifles  dans  de  la  moufle,  comme 
des  oranges. 

Du  Houblon,  du,  Safran,  du  Pajlel ,  de  la  Garance  ,  &c. 

Le  houblon  eft  recherché  à  f'aris  ,  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Angleterre  8c  dans 
tous  les  endroits  où  l'on  fait  de  la  bière.  On  le  vend  au  poids,  par  balle  ou  facs.  Comme 
c'eft  un  fruit  faifonnier ,  qui  donne  rarement  plufieurs  années  de  fuite,  8c  qui  fe  garde  , 
il  n'y  a  qu'à  avoir  de  grands  lieux  fecs  pour  l'y  conferver  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  trouve 
l'occafion  de  s'en  défaire  avantageufement. 

Le  fafran  fe  vend  aulli  à  la  livre  ;  8c  il  eft  de  bonne  défaite  pour  tous  ceux  qui  ont 
des  correfpondancesen  Flandre  ,  Hollande,  Allemagne  ,  Angleterre  8c  Efpagne  ,  parce  qu'on 
emploie  beaucoup  de  fafran  dans  ces  pays-là.  Il  eft  défendu  de  l'altérer  S<  de  le  fophif- 
tiquer  ,  foit  en  le  chargeant  d'huile  ,  de  miel  ou  de  moût ,  pour  en  augmenter  le  poids,  foit 
en  y  mêlant  des  herbes  approchantes ,  ou  des  chairs  de  bœuf  recuites  8c  affilandrées. 

Le  paftel ,  la  vouede ,  la  garance  ,  la  gaude  8c  autres  plantes  néceffaires  pour  la  tein- 
ture ,  font  de  bon  débit  par-tout  où  il  y  a  des  Lainiers  ,  des  Teinturiers  8c  des  Manu- 
fafturcs  :  on  en  envoie  dans  des  endroits  fort  éloignés  ,  fur-tout  en  Hollande.  Les  chardons 
de   Bonnetiers   y  font  auflî  de   défaite. 

Du  Poijfon  &  du  Lapin. 

ï.  On  vend  le  poiflbn  de  fes  étangs  8c  viviers  ,  ou  journellement  8c  en  détail  ,  en  le 
pêchanî  à  la  pièce ,  ou  en  gros  ,  en  péchant  tout  l'étang ,  pour  en  vendre  le  poiiïbn  fie 
l'alvin  ,  comme  il  eft  dit ,  TTom.  II ,  au  Chapitre  des  Etangs  ,  où  il  eft  parlé  du  tems  8c 
des   manières  de  débiter  le  poiflbn. 

Celui  de    pêche    journalière  des  rivières ,  fe   règle  fur  les  faifons  où  le  poiflbn  donne 
comme   l'alofe  au  printems ,  la  truite  en  été  ,  les  anguilles  après  les  grofl"es  pluies  ,   8cc. 
.    JL  Quant  aux  lapins  ,  les  hafes  ea  doiineut  dans  tous  les  mois  de  l'année ,  hormis  celui 
Tome  I.  Rrrr 
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de  Février:  ainfi  une  garenne  fournit  toute  l'année;  &  c'eft  pourquoi  les  Capitaines  de 
Chaffes  ,  tant  des  terres  du  Roi  ,  que  de  celles  des  Seigneurs  ,  font  fi  amateurs  des 
garennes  ,  qu'ils  y  en  établiflent  aflcz  fouvent  pour  leur  inrcrct  unique  ,  parce  qu'ils  affer- 
ment ou  dépeuplent  les  garennes  à  leur  gré  ,  pendant  qu'elles  ruinent  les  bois  du  Seigneur  , 
&  les  moifibns  des  voifins.  Au  refte  c'eft  dans  la  jirimeur ,  aux  mois  de  Mars  8c  d'Avril  , 
&  fur  l'arriere-faifon ,  que  les  lapereaux  &  lapins  font  de  meilleur  débit.  La  plupart  des 
Garenniers  en  font  tranfporter  pour  leur  compte  dans  les  grofles  villes  ,  par  des  voitures 
ou  chevaux   de  gens   afiidés. 
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CHAPITRE     IL 

Commerce   &   Débit   du  Bois  ,   tant  en  gros  quen  àttail. 

CE  commerce  eft  le  plus  lourd  &  le  plus  étendu  de  tous  ceux  qui  peuvent  fe  faire  â 
la  campagne  ;  &  l'exploitation  des  bois  dont  nous  avons  ici  à  parler ,  tant  pour 
ceux  qui  en  ont  à  employer  ou  à  vendre  ,  que  pour  ceux  qui  en  veulent  acheter ,  foie 
en  gros ,  foit  en  détail  ,  comprend  quantité  de  chofes  également  néceflaires  pour  le  Ven- 
deur ,  pour  l'Acheteur  &  pour  le  bien  de  la  chofe  même.  Il  faut  obferver  en  particulier  , 
pour  les  arbres  &  autres  pièces  de  bois  qu'on  veut  couper  en  détail  ,  ce  qui  va  être  dit 
pour  le  général.  J'ai  ici  en  vue  l'intérêt  du  Particulier ,  auHi-bien  que  celui  du  Marchand  , 
d'autant  que  les  bois  font  un  des  beaux  ornemens  du  Royaume  ,  &  que  fouvent  c'eft  le 
capital  d'une   terre  &  de  la  fortune  du  Particulier  qui  les  vend  ou  qui  les  acheté  en  gros. 

Article     I. 

ConnoiJJance  ù  foins  nccejjaircs  avant  l'achat  &  la^-yupe  du  Bois. 

I.  Perfonne  ne  doit  fe  mêler  du  commerce  de  bois  ,  qu'il  ne  poffede  tout  ce  qui  eft 
nécefTaire  à  cette  profeflion ,  tant  pour  la  sûreté  de  l'achat  &  la  bonté  du  marché  ,  que 
pour  l'exécution  8c  le  débit. 

Ainfi  il  faut,  i°.  connoître  au  moins  les  principaux  termes  de  l'art  ;  ce  qui  eft  auflî  né- 
ceflaire  à  tous  Particuliers  qui  ont  du  bien  en  bois ,  comme  je  l'ai  expliqué  au  Chapitre 
des  bois  ,    page  587  8c  fuivantes. 

2".  Il  eft  eiïentiel  que  le  Marchand  de  bois  connoifle  les  diflercntes  Jurifdiûions'  8c  les 
Officiers  des  Eaux  8c  Forêts ,  8c  encore  plus  la  manière  dont  les  bois  s'adjugent  8c  s'ex- 
ploitent,  afin  qu'il  fâche  prévenir  les  incidens  ,  faire  les  chofes  dans  les  règles,  Se  en 
tout  cas  s'adreffer  à  ceux  qui  lui  peuvent  être  de  quelque  fecours  ,  foit  en  Juftice  réglée 
ou  autrement  ,  dans  les  diflerens  cas  qui  furviennent  :  par  exemple  ,  pour  l'affiette  des  bois 
dont  les  Officiers  choifilTent  le  triage  ;  pour  le  martelage  ,  l'ufance  &  la  coupe  des  bois , 
où  ils  peuvent  comprendre  plus  ou  moins  de  gros  arbres  pour  l'adjudication  qu'ils  ont  foin 
d'avancer  ,  reculer  ou  brufquer  ,  fuivant  l'intérêt  de  celui  qu'ils  favorifent  ;  pour  la  per- 
ception de  la  caution  ;  pour  le  débardement  8c  la  vuidange  des  coupes  dont  ils  peuvent 
alonger  le  tems  ;  pour  les  mal-façons  &  délits  dont  les  Marchands  font  refponfables  ,  8c 
que  les  Officiers  peuvent  excufer  ou  cacher  ;  pour  le  nombre  8c  l'emplacement  des  folTes 
à  charbon  Se  cendres  ;  pour  le  défrichement  des  houfîieres  Si.  le  repeuplement  des  clai- 
rières ;  Se  enfin  après  que  les  bois  font  coupés  8c  enlevés  ,  pour  le  récolement  ou  vifite 
générale  qu'il  faut  faire  fur  les  .lieux  ,  avant  que  les  Marchands  de  bois  puiiTent  être  dé- 
chargés ;  8c  ainfi  de  quantité  d'autres  points  que  l'ufage  apprend  bien  vite  ,  8c  pour  lefquels 
ceux  qui  y  ont  intérêt  tant  acheteurs  que  vendeurs  ,  ne  peuvent  point  faire  de  plus  belle  étude 
que  celle  de  l'Ordonnance  des  Eaux  Se  Forêts  de  1669. 

Pouvoir  de  vendre  les  Bois. 

I I.  Les  Particuliers  font  maîtres  de  vendre  leurs  bois  comme  ils. veulent  5c  quand  il  leuf 
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plaît  ,  foit  taillis  ,  ou  futaie  ,  ou  forût  entière  ,  foit  par  triage  &  canton  ,  par  pieds  d'ar- 
bres ou  autrement ,  fi  ce  n'cft  les  lialiveaux  qu'il  faut  rcfervcr ,  8c  le  règlement  de  la  coupe 
des  taillis  qu'il  ne  faut  faire  que  tous  les  dix  ans  ,  fuivant  l'Ordonnance  ;  ce  que  l'ufage 
a  reftreint  à  neuf  ans  ,  pour  quadrur  aux  baux  dont  les  plus  longs  ne  font  que  de  neuf 
ans.  Il  cil  audi  dit  par  l'Ordonnance  ,  que  les  Pai  ticulicrs  ne  doivent  dilVofer  à  leur  profit 
des  baliveaux  de  leurs  bois ,  qu'après  l'âge  de  quarante  ans  dans  les  taillis  ,  &  de  cent 
vingt  ans  dans  les  futaies  :  mais ,  comme  il  n'y  a  point  de  peine  impofée  au  contraire  , 
&  que  les  Officiers  des  Eaux  &  Forêts  n'ont  rien  à  revoir  dans  les  bois  des  Particuliers  , 
s'ils  n'en  fout  requis  ,  fuivant  la  même  Ordonnance  ,  ce  qu'elle  prefcrit  à  l'égard  des  ba- 
liveaux ,  n'eft  que  de  confeil  Se  d'économie  pour  les  Particuliers  maîtres  de  leurs  bois.  Il 
en  faut  excepter  les  bois  de  haute  futaie  ,  allis  à  dix  lieues  de  la  mer  ,  ou  à  deux  des  rivières 
navigables  ;  ceux  qui  les  poflcdcnt  ne  peuvent  les  vendre  ou  f\ire  exploiter  ,  qu'ils  n'en 
aient ,  fix  mois  auparavant ,  averti  les  Supérieurs  ,  ik  obtenu  la  permiflion  d'abattre  même 
pour  leur  ufage  particulier  ,  fous  peine  de  trois  mille  livres  d'amende  8c  de  confifcation 
des  bois. 

A  l'égard  des  bois  des  Eccléfiaftiques •  Se  des  Communautés,  tant  laïques  qu'autres  ,  on 
ne  peut  en  acheter  aucune  futaie  ni  baliveaux,  fans  Lettres-patentes  du  Roi,  vérifiées  au 
Parlement  &  en  la  Ciiambre  des  Comptes:  &  quant  à  leurs  bois  taUIis  ,  ils  ne  peuvent 
les  couper  à  leur  profit  ,  qu'après  que  les  Officiers  du  Roi  en  ont  fait  l'adiette ,  le  mar- 
telage &  le  mefurage  ;  Se  ils  ne  peuvent  les  vendre  qu'avec  la  permiflion  du  Grand-Maître 
&  en  Juftice  réglée  ;  le  tout  fous  peine  d'amende  Se  de  répétition  du  quadruble  contre  les 
acheteurs  Se  les   vendeurs. 

Quant  aux  bois  qui  appartiennent  au  Roi  ,  tant  ceux  qui  font  aftuellement  en  fa  main , 
que  ceux  qui  font  donnés  en  appanage  ,  en  engagement ,  ufufruit  ou  autrement  ,  même 
ceux  qui  font  tenus  du  Roi  en  grurie  ,  grairie  ,  fégrairie  ,  tiers  ou  danger  ,  ils  ne  peuvent 
être  vendus  en  tout  ou  en  partie  ,  foit  futaies  ou  taillis ,  que  fur  un  Règlement  du  Confeil 
ou  fur  Lettres-Patentes  vérifiées ,  Se  par  le  Grand-Maître  ,  dans  toutes  les  formalités  de 
l'Ordonnance. 

Mais  ,  maigre  fa  prévoyance ,  c'efl  dans  les  ventes  de  futaies ,  appartenantes  aux  Com- 
munautés ,  aux  Abbayes  8e.  au  Roi ,  que  fe  font  les  meilleurs  coups  ,  tant  pour  les  Mar- 
cliands  qui  achètent  ,  que  pour  les  Bénéficiers  8e  pour  les  Officierï  des  Eaux  Se  Forêts  , 
fur-tout  pour  les  Grands-Maîtres  qui  vendent ,  foit  en  procurant  la  coupe  fous  prétexte  de 
réparations  enflées  ,  foit  en  brufquant  l'adjudication  des  bois  8e  des  réparations ,  foit  en 
modifiant  l'afllette  des  ventes  8e  des  réferves  ,  ou  en  facilitant  le  gain  ,  le  crédit  8e  la 
décharge  des  Adjudicataires ,  Sec. 

Bois  en  Grurie ,  Grairie  ,  Tiers  &  Danger  ,  Ségrairie ,    Très-fonciers  &  Paragers. 

On  appelle  Ségrayen  ,  ceux  qui  ont  des  bois  où  le  Roi  a  part  par  indivis  ;  8t  ces  bois 
communs  s'appellent /egniii  ou  fégrairies. 

Et  on  appelle  bois  tenus  en  grurie  ,  grairie  ,  tiers  Se  danger  ,  ceux  dont  le  très-fonds , 
c'eft-à-dire  ,  la  propriété  ,  appartient  totalement  à  des  Particuliers  ou  à  des  Communauié;  ; 
mais  à  la  charge  d'en  rendre  un  certain  droit  ou  part  au  Roi  ou  autre  Seigneur  ,  qui 
prend  fa  part  à  fon  choix ,  en  bois  ou  en  argent ,  fur  le  prix  de  la  vente  ;  8e  cette  part 
ou  droit  eft   différent  fuivant  la  tenure   du  bien. 

Le  droit  as  grurie  efl:  de  la  moitié  :  celui  de  grairie  eft  différent  fuivant  les  lieux  ;  à  Or- 
léans ,  il  eft  de  deux  fols  8c  demi  d'une  part  ,  Se  dix-huit  deniers  d'autre  :  8c  le  droit  de 
tiers  &■  danger  (  qui  fe  perçoit  principalement  en  Normandie  )  eft  du  tiers  pour  le  droit 
de  tiers  ,  Se  du  dixième  pour  le  droit  de  danger  ;  enfone  que  de  trente  arpens  de  bois 
vendus  trente  mille  livres  ,  celui  à  qui  le  tiers  Se  danger  en  eft  dû  ,  a  à  choifir ,  foit 
treize  mille  livres  ou  le  bois  de  treize  arpens ,  pourvu  qu'il  ait  en  même  tems  le  tiers  8c 
le  danger  ;  car  il  y  a  bien  des  bois  qui  ne  doivent  que  l'un  ou  l'autre  ,  le  tiers  ou  la 
dixième. 

On  appelle  Très-fonciers  OU  Paragers  ,  ceux  qui  ont  des  bois  ûijets  à  ces  fortes  de  droits  ; 
Se  on  les  paie  au  Roi  ,  à  caufe  de  la  Juftice  qu'il  y  fait  exercer  par  fes  Officiers  ,  pour 
la  confcrvation  des  bois.  Cependant  on  fe  règle  fur  l'ufage  des  lieux  ,  pour  favoir  fi  le 
droit  eft  dû  ,  8c  de  combien  il  eft.  Et  même  les  morts-bois  ,   dont  nous    avons  parle  ci- 

Rrrr  i 


6U  LA  NOUVELLE   MAISON   RUSTIQUE.  '^ 

devant ,  page  590  ,  ne  font  fujets  à  aucun  de  ces  droits  ,  c'efl-à-dire  ,  que  les  Très-fonciers 
prennent  ou  vendent  les  morts-bois  ,  fuivant  l'ufage  des  biens ,  fans  en  faire  part  en  eflence, 
ni  en  ellrmation  au  Seigneur  de   qui  leurs  bois  relèvent  en  grurie  ,  grairie  ,  tiers  ou  danger. 

Sept  fortes  de  Ventes  de  Bois. 

'  'iïï.  On  appelle  ventes  ordinaires ,  celles  qui  fe  font  règlement  tous  les  ans  dans  les  taillis 
ou  futaies  qu'on  a  mis  en  coupes  réglées  par  triages ,  comme  on  l'a  expliqué  ci  -  deflus , 
page  593  :  8c  on  appelle  ventes  extraordinaires  ,  toutes  celles  qui  ne  font  pas  de  coupes 
réglées  ;  telles  font  les  ventes  des  chablis ,  des  baliveaux ,  des  futaies  entières  ,  comme  il 
s'en  fait  fouvent  dans  les  bois  des  Abbaj'es ,  où  les  Abbés  Commendataires ,  les  Marchands 
&  fouvent  les   Officiers  font  de  bons  coups. 

■  '  Des  fept  fortes  de  ventes  qui  fe  font  dans  les  forêts ,  les  deux  premières  &  les  phis  or- 
dinaires font  la  vente  des  taillis  8c  la  vente  des  futaies  :  mais  il  eft  de  l'économie  de  ne 
vendre  les  uns  8c  les  autres  que  par  cantons  8c  en  coupe  réglée  ,  8c  il  faut  y  laiffer  des 
baliveaux,  comme  je  l'ai  expliqué  ci-deffus.  On  vend  les  futaies  par  arpent  ou  par  pieds 
d'arbres  ;  mais  le  meilleur  8c  le  plus  ordinaire  eft  de  les  vendre  à  l'arpent  ;  c'ell  le  plus 
court ,  il  y  a  moins  de  fraude  &  de  danger  à  craindre  ,  m.oins  d'embarras  8c  de  difpute 
pour  l'abattis  ,  l'encrouage  8c  la  vuidange  des  bois  :  on  fe  défait  du  mauvais  comme  du 
bon  ,  c'eft  le  feul  moyen  de  réceper  ce  qui  doit  l'être  ;  8c  chaque  canton  de  la  forêt  fe 
trouvant  exploité  à  fon  tour  ,  tout  le  bois  fe  renouvelle  ,  8<  l'on  a  toujours  dans  fa  forêt 
des  bois  de  tous  les  âges  qui  l'entretiennent  dans  toute  fa  valeur.  C'eft  auffi  pourquoi 
l'Ordonnance  défend  la  vente  des  futaies  par  pieds  d'arbres ,  parce  que  cela  dégrade  8c  ruine 
les  forêts. 

La  iroilîeme  forte  de  vente  eft  celle  des  chablis ,  qui  comprend  les  bois  de  délit  ,  ainfî 
que  ceux  que  le  vent  a  abattus  ou  rompus.  Ces  fortes  de  ventes  font  plus  ordinaires  dans 
les  forêts  du  Roi  ,  parce  qu'elles  font  ordinairement  plus  vaftes  Se  plus  expofées  aux  in- 
convéniens  :  on  y  adjuge  les  chablis  en  l'état  qu'ils  font  au  dernier  Enchcrifleur  ,  après 
que  les  Officiers  ont  drefle  procès-verbal  de  leur  état.  Les  Particuliers  ,  qui  ont  peu  de 
bois ,  trouvent  mieux<,leur  compte  à  employer  eux-mêmes  leurs  chablis  ,  ou  à  les  façonner 
8c  vendre  en  détail. 

La  quatrième  vente  eu  celle  des  baliveaux  fur  taillis ,  parce  qu'il  eft  permis  à  chaque 
Particulier  de  difpofer  de  fes  baliveaux  ,  quand  ils  ont  plus  de  quarante  ans  dans  les  taillis  , 
8c  de  cent  vingt  ans  dans  les  futaies. 

La  cinquième  eft  la  vente  par  éclaircijfement  ,  qui  fe  fait  pour  éclaircir  les  bois  trop 
garnis ,  principalement  les  taillis  qui  étoujTent  8c  languiffent  fous  les  grands  arbres  ,  lorf- 
qu'ils  font  trop  gros  8c  trop  drus. 

La  fixiemc  vente  eft  celle  qui  fe  fait  par  pieds  d'arbres  :  on  la  pratique  quelquefois  dans 
les  forêts  qui  font  bien  touffues  8c  garnies  de  gros  arbres  dont  on  craint  le  dépériffement. 
On  vend  ces  arbres  par  pieds  8c  non  à  l'arpent  ;  Se  fouvent  du  nombre  de  ceux  qu'on 
abat ,  les  Propriétaires  fe  réfervent  ceux  dont  ils  peuvent  avoir  befoin.  Mais  cette  forte  de 
vente  eft  fujette  à  quelques  inconvéniens ,  8c  on  ne  doit  la  mettre  en  ufage  qu'avec  circonfpec- 
tion  ,  pour  les  raifons  que  je  viens  de  dire. 

Et  la  feptieme  eft  la  vente  par  récepage  ,  qui  fe  fait  quand  les  bois  ont  été  incendiés  ou 
gâtés  par  vol ,  maléfices  ,  négligence  de  Bûcherons  ,  par  mal-façons  ou  autres  délits ,  ou 
quand  des  taillis  ont  été  confidcrablem.ent  abroutis  par  des  beftiaux  ou  par  les  gelées  ;  car 
on  doit  vendre  8c  réceper  tous  ces  bois ,  pour  qu'ils  repouflent  du  pied  ;  &  c'eft  parti- 
culièrement dans  ces  cas  qu'il  faut  veiller  ,  pour  que  tout  foit  bien  coupé  à  fleur  de  terre , 
8c  qu'il  ne  refte  ,  ni  houffiere  ,   ni  chicot ,  ni  bruj'ere. 

Précautions  pour  l'achat  des  Bois. 

IV.  Avant  que  d'acheter  des  bois,  il  eft  néceflaire  ,  1°.  de  les  parcourir  attentivement, 
pour  favoir  combien  le  bois  contient  d'arpeus  ;  s'il  eft  vif,  fans  clairières  &  bien  garni  ;  fi 
les  plants  font  de  bonnes  efpeces ,  gros  8c  grancis  ,  8c  non  fur  le  retour  ;  Se  ce  qu'il  en  faudra 
rabattre  pour  livrer  les  chauffages  8c  autres  charges  dues  en  eflence. 

2°.   Voir  à  quoi  les  bois  font  propres  ;  quel  en  fera   le  débit   le  plus  -  facile  ,  le  plus 
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lucratif  &  le  plus  prompt ,  foit  en  charpente  ,  fciage  ,  charronnage  ,  ou  bols  h  brûler  ;  la 
quantité  qu'il  en  peut  faire  de  chaque  cfpcce  ,  les  débouchemens  qu'il  en  faudra  avoir  , 
U.c.  la  proximité  des  Villes  ,  des  Bois ,  &c.  ,        -        o     i.       ^       o   a 

î»  Songer  à  la  sûreté  &  nu  coût  des  voitures  ,  aux  droits  de  peag;e  &  d  entrée ,  Se  ^ 
tous  les  traix  &  faux-fraix  qu'il  y  a  à  faire  ,  t>int  pour  parvenir  à  l'adjudication  des  bois , 
que  pour  l'exploitation  ,  l'abattage  ,  l'équarriirage  ,  les  autres  façons  ,  vuidanges  &  voi- 
tures ,  gardes  de  ventes  8c  ports ,  Se  autres  dcpenfes  attachées  a  ce  commerce  ;  fe  mettre 
en  état  de  pouvoir  exploiter  la  vente  dans  le  tems  marqué  par  l'adjudication,  ou  dans 
lu  tenis  propre  pour  le  débit  ;  avoir  le  monde  ,  les  outils ,  voitures  ,  argent  ,  &  vivacité 
néceflaires  pour  cela;  prévoir  les  accldens  qui  y  peuvent  arriver,  principalement  pour  la 
perte  qu'on  feroit ,  8c  le  dédommagement  qu'il  faudroit  payer  ,  fi  les  bois  n'éto^ent  pas 
enlevés  à  tems  ,  ou  s'il  les  faut  faire  fiotter  ,  8<c.  ^Et ,  en  comptant  toute  la  dépenfe  &  le 
produit  ,  voir  quel  peut  être  le   gain. 

F.jlime  de  ce  qu'un  Bois  peut  rendre. 

V.  Le  principal    point    eft  de  connoîtrc  à  quoi  le  bois  eft    propre  ,   8c   ce   qu'il  peut 
rendre. 

Quand  on  voit  des  futaies  pleines  ,  fituées  en  bon  fonds  ,  qui  ont  peu  de  foleil  :  par 
exemple  ,  loriqu'clles  font  expofées  au  nord  8:  qu'elles  ont  de  grands  arbres  bien  preffes , 
le  bois  en  eft  prcfque  toujours  tendre  ,  8c  plus  propre  à  la  nienuiferie  qu'à  bâtir  :  il 
en  eft  de  racine  des  arbres  élevés  dans  des  vallées  ou  dans  des  fortes  plaines.  Mais  fi  la 
forêt  eft  crue  fur  le  gravier  8c  peu  garnie  ,  ou  fi  le  plant  eft  dans  un  terroir  fablonneux 
ou  poreux  bien  expofé  au  midi  ,  comme  on  en  voit  dans  les  haies  Se  au  bord  des  forêts, 
le  bois  en  eft  ruftique  ,  dur  8c  très-propre  pour  la  charpente  ,  comme  le  font  les  baliveaux 
bien  expofés  au  foleil  ,  parce  qu'ils  font  durs  ,  francs  ,  nets  Se  de  longue  durée  :  au-con- 
traire  ,.  les  Menuiliers  &  les  Sculpteurs  n'emploient  guère  de  ces  bois-là  ,  parce  qu'ils  font 
trop  durs  8c  rebelles  à  l'outil.  Au  furplus  j  royei  ci  -  après  l'Article  III  du  Débit  parti- 
culier de  chaque  efpece  de  bois. 

Le  bois  de  brin  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  dont  les  arbres  de  l'âge  fortent  direftement  de 
terre  ,  donnent  les  belles  tiges  8c  font  propres  aux  grands  œuvres  ;  mais  ordinairement  le 
bois  n'y  eft  pas  fi  dru  :  ceux  qui  viennent  fur  fouches  par  cépées  ,  foiirniffent  plus  de 
bois  ,   mais   il  n'eft  propre  ordinairement  qu'aux  petits  ouvrages  8c  à  brûler. 

Les  Marchands  font  plus  de  cas  d'une  vente  où  le  bois  eft  mêlé  de  différentes  efpeces , 
comme  chênes  8c  hêtres  de  différens  âges  ,  ormes  ,  charmes  8c  blancs-bois  ,  que  quanci  il 
n'eft  planté  que  d'une  feule  efpece  ,  fût-ce  tous  chênes  ,  parce  que  la  vente  en  eft  moins 
lourde  ,  8<  qu'il  s'y  trouve  plus  de  reflburces  8c  de  débit ,  pourvu  toutefois  que  le  plant  domi- 
nant  foit  de  bonne  eflence. 
Quant  à  la  manière  de  connoitre  ce  qu'un  bois  peut  rendre. 

1°.  Pour  favoir  le  produit  de  celui  que  l'on  acheté  en  grume  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  pied  ou 
fans  être  équarri  ;  il  faut  vifiier  les  arbres  ,  en  prendre  avec  un  cordeau  les  hauteurs  8c 
grofleurs ,  8<  juger  ce  qu'on  en  pourra  tirer  de  pièces  de  charpente  &  de  bois  de  corde. 
Si  c'eft  une  grande  forêt,  lorfqu'on  fait  combien  elle  a  d'arpens  ,  on  b  divife  par  demi- 
arpens  ou  par  quartiers  ,  8c  on  en  fait  la  fupputation  totale  ,  ou  en  évaluant  tous  les  quar- 
tiers  l'un  après  l'autre  ,  ou  en  en  prenant  feulement  quelques-uns  dans  chaque  canton  de 
la  forêt  ,  pour  juger  du  total  par  eftime  ,  le  fort  portant  le  foible  :  on  fait  un  mémoire 
de  toute  cette  évaluation  ;  elle  aide  beaucoup  à  réuffir  dans   l'achat  des  ventes. 

Pour  {'rendre  la  hauteur  d'un  arbre.  On  prend  qi'.elqu'un  avec  foi  qui  mefure  l'arbre  à  deux 
toifes  au-delius  du  pied  ;  8c  à  quelque  diftance  de-là  ,  on  juge  ,  à  vue  d'œil ,  du  furplus  de 
l'arbre  à  proportion  des  deux  premières  toiles. 

Pour  far  oir  cor:ibieri  un  arbre  en  grume  aura  d'cquarriffoge.  On  le  mefure  en  grume  à  la 
couronne  ,  c'eft-à-dire  ,  à  demi-pied  de  terre ,  avec  un  cordeau  :  fi  l'arbre  ne  paffe  point 
deux  toifes  8c  demie  de  grolTcur  ,  il  en  faut  ôter  la  neuvième  partie  de  ce  que  le  cordeau 
a.îra  de  longueur,  8c  le  refte  fera  la  largeur  qu'auront  enfemble  les  quatre  faces  de  l'arbre 
quand  il  fera  équarri. 

S'il  a  en  grume  trois  toifes  ou  trois  toifes  8c  demie  de  couronne  ,  on  en  ôte  la  feptiems 
partie  ;  pour  quatre  toifes  ou  quatre  toifes  Si  demis  ,  on  en  ôte  le  feptieme ,  8c  le  viiigtienr? 
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des  fix  autres  feptiemes  :  fi  l'arbre  efl  de  ûk  toifes  ou  fix  toifes  &c  demie  ,  on  retranche  le 
cinquième  &  le  douzième  des  quatre  autres  cinquièmes  ,  &  ainfi  du  refte  à  proportion. 

Quand  on  a  ainfî  pris  l'équarriffage  de  fon  bois  en  grume,  on  l'e'crit  fur  Ion  mémoire 
après  la  hauteur  ;  Se  ayant  ainfi  la  longueur  &  largeur  de  ion  bois  de  charpente ,  on  en  fait 
la  réduftion  à  la  pièce,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant  page  53  :  enfuite  on  tait  un  total  de 
la  quantité  ,  &  un  autre  du  bois  à  brûler  ;  &  on  voit  par-la  ,  à  peu  de  chofes  près  ,  C4 
que  toute  une  forêt  peut  rendre. 

EJlime  du  produit  des   Taillis. 

2°.  Pour  juger  de  ce  que  peut  produire  un  bois ,  l'oit  taillis  ou  autre ,  qui  n'efl  pas  bon 
à  débiter  en  charpente  ,  menuiferie  ni  fente  ,  on  prend  les  hauteurs  &  grofleurs  de  cinq  ou 
fix  pieds  d'arbres  ou  brins  diflerens  ,  on  les  joint  enlemble  pour  voir  ,  du  fort  au  foible, 
les  grofleurs  ?c  les  longueurs  ordinaires  de  tous  ces  bois  :  on  en  examine  aufli  cinq  ou  fi:< 
cantons  diflerens  pour  favoir  comment  ils  font  peuplés  ;  on  en  compte  les  pieds  ;  on  voit 
combien  il  y  en  a  dans  chaque  canton  ,  &  combien  chaque  brin  peut  produire  de  lon- 
gueurs de  bois  de  corde  de  l'échantillon  convenable  à  l'ufage  des  lieux  ,  &  par-là  on  juge 
combien  le  bois  peut  produire  de  cordes. 

Si  les  grofleurs  ont  depuis  dix-huit  jufqu'à  vingt  pouces ,  on  en  fait  des  bûches  ,  dont 
cent  feize  font  une  corde  :  fi  le  bois  efl  plus  gros  ,  on  voit  au  premier  coup  d'œil 
s'il  peut  fc  fendre  en  plufieurs  parties  égales  ,  ou  à-peu-près  ,  puis  on  en  fait  la  fup- 
putation. 

Quand  c'eft  un  bois  mêlé  de  plufieurs  grofleurs  ,  depuis  douze  jufqu'à  dix-fept  pouces  , 
il  en  faut  environ  deux  cens    quarante  longueurs. 

Si  ce  font  des  bois  taillis  qui  foient  d'une  même  grofieur  ,  depuis  fix  jufqu'à  huit  & 
neuf  pouces  ,  il  faut  environ  huit  cens  longueurs  pour  une  corde. 

Enfuite  on  doit  aulîi  examiner ,  à  vue  de  pays  ce  que  le  branchage  peut  donner  de 
fagots.  Par  ce  détail ,  on  fait  toujours  fon  compte  ,  8c  on  ne  manque  guère  de  faire  de 
gros  gains  fur  les  bois. 

Marché  de  Bois, 

Les  claufes  du  marche  font  fouvent  la  perte  du  Bourgeois  qui  vend  ,  ou  du  Ventier 
qui  acheté. 

1°.  Il  eft  bon  ,  pour  l'un  8c  pour  l'autre  ,  que  le  marché  foit  pafle  par-devant  Notaires  , 
&  que  toutes  les  conventions   y  foient    marquées ,  plutôt  que  par  contre-écrits. 

2°.  Outre  la  garantie  qui  eft  due  de  droit  par  celui  qui  vend  ,  le  Aîarchand  doit  le 
faire  obliger  à  lui  livrer  8c  taire  livrer  paflage ,  pour  débarder  Se  conduire  fes  bois  jufqu'au 
plus  prochain  port  ou  autre  lieu  où  l'on  puifie  voiturer  franchement ,  parce  que  le  Mar- 
chand auroit  trop  à  perdre  s'il  n'y  avoit  pas  de  grands  chemins  auprès  des  ventes  ,  Se  s'il 
falloir  dédommager  ceux  par-defliis  les  terres  defquels  on  pafl'eroit  pour  y  aller. 

3".  Le  vendeur  de  fon  côté  llipulera  que  les  bois  feront  coupés ,  ufés  Se  vuidés  ,  de 
la  manière  ,  dans  les  tems  £c  fous  les  peines  que  l'Ordonnance  a  marqués  pour  les  bois 
du  Roi. 

4".  On  conviendra  du  tems  de  vuider  la  vente  qui  eft  arbitraire  ,  Se  que  le  Marchand 
obtiendra  le  plus  long  qu'il  pourra  ,-ahn  qu'il  puiire  façonner  ,  débiter ,  vendre  ou  débarder 
fes  bois  à  fon  aile  ,  Se  qu'il  ne  fbit  point  expofé  fouvent  par  quelque  retardement  imprévu 
à  les  enlever  précipitamment ,  ou  à  payer  de  gros  dommages  Se  intérêts  au  vendeur  ,  à 
caufe  qu'ils  empêcheroient  fes  bois  de   repouflijr. 

5°.  On  fixera  le  nombre  8c  le  lieu  des  fofl'es  à  charbons  8c  à  cendres  ;  on  conviendra 
fi  le  Marchand  fera  obligé  de  les  repeupler  ;  Se  il  tâchera  d'avoir  la  permiflîon  de  couper 
les  bois  hauts  Se  bas  en  toutes  faifons  ,  Se  fans  rcferve ,  ou  de  les  faire  débiter  en  telle 
forte  d'ouvrages  qu'il  voudra  ,  Se  d'y  faire  telles  commodités  qu'il  jugera  à  propos  pour 
le  débit  de  fon  bois. 

6".  Si  le  vendeur  fe  rélerve  quelques  arbres  ou  baliveaux  ,  comme  il  eft  de  fa  prudence 
de  le  faire  ,  on  conviendra  ,  pour  l'un  8c  pour  l'autre ,  qu'ils  feront  marques ,  mais  que 
l'acheteur  n'en  fera  point  refponfable  s'ils  font  brifés  ou  coupés  par  encrouement  ou  autre- 
ment ,  même  par  les  Ouvriers ,  non  plus  que  du  dégât  des  îaiiiis  ,   pourvu  c^u'il  n  y  aiS 
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poînt  de  la  faute  de  racheteiir  ,  faiif  au  vendeur  à  fe  pourvoir  contre  ceux  qui  auront 
lait  le  mal  ;  &  qu'à  tout  événement  ,  l'acheteur  ne  fera  tenu  que  de  laider  d'autres 
arbres  de   réferve  ,   en  prenant  ceux  qui  auront  pu  être  endommagés. 

7".  Si  le  vendeur  charge  le  Marchand  de  repeupler  quelques  endroits  de  fcs  bois  &  d'en 
défricher  d'autres  ,  le  Marchand  doit  ftipuler  que  les  terres  qu'il  défrichera  feront  exploi- 
tées à  fou  profit  ,  du  moins  jufqu'au  tems  de  la  vuidange  ,  &  qu'il  ne  fera  point  refponfable 
du  dégât  que  les  beftiaux  pourroicnt  faire  dans  les  endroits  repeuple;.  Il  tâchera  auflî 
d'avoir  fcul  ,  en  récompenfe  ,  la  glandéc  ,  le  pâturage  &.  autres  profits  du  bois  ,  jufqu'au 
tems  qui    lui  eft  accordé  pour  en  faire  la  vuidange. 

8°.  Enfin  le  prix  fera  payable  à  plulieurs  termes  en  plufieurs  années  ,  &  la  plus  grande 
partie  après  la  vuidange  des  bois  ,  afin  que  le  Marchand  Venticr  puilTe  payer  plus  facilcmcut 
&  qu'il  ait    toujours  pardevcrs   lui  de  quoi  fe  dédommager  fi  on  l'inquietc  dans  fon  achat. 

Article     IL 

Ufance  du  Bo  is. 

I.'ufance  du  bois  en  "comprend  l'abatis  &  les  façons. 

I.  J'ai  parlé  du  tems  &  des  règles  de  la  coupe  ,  page  ,  591  ,  nu  Chapitre  des  Bois  ;  8c  ce 
qu'il  y  a  ici  à  ajouter  pour  les  Marchands  Ventiers ,  c'eft  qu'ils  doivent  néceffairemcni  les 
avoir  coupes  avant  le  quinze  Avril  ,  Se  les  vuider  dans  le  tems  porte  par  leur  adjudication  , 
fous  peine  de  confifcation  !k  de  gros  dommages  &  intérêts.  Tous  les  bois  de  charpente 
doivent  être  marqués  du  marteau  particulier  que  le  Marchand  doit  avoir  :  il  efl  garant  de 
fes  Commis  ,  Gardes  &  Bûcherons  :  il  doit  leur  donner  des  mefures  des  longueurs  du  bois , 
conformes  aux  Ordonnances  du  Roi  &  de  la  Ville  :  il  eft  refponfable  de  tous  les  délits  qui 
fe  commettent  dans  les  ventes  &  autour  ,  jufqu'à  l'ouie  de  h  coignée  ,  qui  s'étend  à  cinquante 
perches  pour  les  bois  de  cinquante  ans ,  S;  au-deffus  ,  &  à  vingt-cinq  perches  pour  ceux  d'au- 
defFous  ,  ce  qui  s'appelle  réponce  de  la  vente.  Le  Marchand  Venticr  ne  peut  faire  de  charbon 
&  de  cendres  qu'autant  qu'il  en  eft  dit  par  fon  marché  ,  S;  ainfi  de  quelques  autres  menus 
points  que  la  feule  lefture  de  l'Ordonnance  apprend. 

Selon  l'ufage  des  environs  de  Paris,  les  Fermiers  &  Marchands  de  bois  ont  jufqu'à  la  Saint- 
Martin  ,  &  au  plus  tard  jufqu'à  Noël  ,  pour  façonner  &  vuider  leurs  coupes  de  taillis.  Pour 
les  futaies ,  il  n'y  a  point  de  règle  que  la  pofîibilité  de  la  forêt ,  fur  laquelle  le  tems  de 
l'abattis  &  de  la  vuidange  des  bois  eft  ordinairement  réglé  par  le  cahier  des  charges  de 
l'adjudication. 

Débits  du   Bois. 

I I.  On  appelle  débits  du  bds ,  les  différentes  façons  auxquelles  on  l'emploie  dans_  les 
ventes  pour  s'en  défaire  :  on  en  fait  du  bois  de  charpente  ,  du  merrain  ou  du  bois  de  tente 
&  d'ouvrage  ,  du  bois  de  fciage  ,  de  charronnage  8c  à  brûler  ;  8c  on  en  tire  des  ccorces  ,  du 
charbon  8c  des  cendres  qui  font  tous  de  bon  débit. 

Ordinairement  c'eft  aux  acheteurs  Se  aux  ufagers  à  payer  Tabattage. 

Remarques  fur  le  débit  &  fur  les  défauts  du  Bois. 

1°.  Les  taUlls  ne  fe  débitent  ordinairement  qu'en  fagots  ,  charbons  8c  cendres ,  ou  au  plus  en 
cotrets  8c  falourdes  ,  en  bois  de  corde  ,  en  perches  ,  Se  en  cerceaux  ,  quand  ils  font  d'une  venue 
un  peu  heureufe  :  le  menu  branchage  s'emploie  en  bourrées  ;  Se  lorfque  les  taillis  font  d'une 
belle  coupe  ,  on  en  fait  ,  fur-tout  des  jeunes  baliveaux,  quelques  menues  pièces  de  charpente, 
de  fciege  ou  de  fente  ,  comme  folives ,  limons ,  Sec.  C'eft  pourquoi  ,  dans  bien  des  endroits  , 
on  ne  coupe  point  les  taillis  ,  qu'ils  ne  limonent  (  Voyez  ci-après  limon  .  )  On  emploie 
aulli  les  chéneaux  ,  les  faules  ,  les  merifiers  8c  les  bouleaux  en  cercles ,  grands  Se  petits  , 
principalement  aux  environs  d'Auxerre  8c  d'Avalon.  On  écorce  les  chéneaux ,  les  til- 
leuls ,  les  aunes  8c  les  noj'ers  qui  s'y  trouvent ,  parce  que  les  écorces  de  ces  arbres  font 
fort  recherchées. 

Les  futaies ,  8c  les  arbres  de  réferve  qui ,  dans  les  taillis  ,  tiennent  lieu  de  futaie  ,  four- 
niffent  prefque  feuls  tous  les  bois  de  charpente  ,  de  fciage  ,  de  charronnage  ,  de  fente ,  8; 
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ime  bonne  partie  de  celui  à  brûler.  Après  le  débit  des  tiges ,  avant  d'employer  le  bran- 
chage en  cordes ,  falourdes  ,  cotrets  ,  charbon  ,  fagots  ,  bourrées  &  cendres ,  on  en  tire 
quelques  petites  pièces  d'équarriffagc  ,  qui  valent  toujours  mieux  que  du  bois  de  corde  :  on 
en  fait  auUi  du  bois  de  Iciage  ,  fi  les  tronçons  de  branchage  ont  lix  pieds  de  long  ;  car  il 
ne  t'aut  pas  fcier  de  bois  à  de  moindres  longueurs.  Les  branchages  fervent  encore  à  faire 
des  courbes  de  bateaux  ,  dont  le  débit  ell  très-bon  près  delà  mer  &  des  rivières  naviga- 
bles :  on  en  tait  aufli  des  raies  de  roues  8c  autres  pièces  de  charronnage ,  quand  les  bouts 
qui  reftent ,  n'ont  pas  un  peu  plus  de  deux  pieds  8;  demi  de  longueur  ;  car ,  en  ce  cas  , 
ils  feroient  bon  à  diftribuer  en  bois  de  fente. 

2°.  Comme  chaque  efpece  de  plant  a  fon  mérite  particulier  ,  il  faut  les  débiter  fuivant 
ieur  terrein ,  leur  qualité  &  le  courant  de  la  confommation  ;  par  exemple ,  employer  en 
pièces  de  menuilerie  les  bols  tendres  ;  Se  en  charpenterie  ,  ceux  qui  font  durs  S;  crûs  dans 
un  fonds  fec  &  chaud.  Et  quoiqu'il  faille  toujours  tendre  au  meilleur  débit,  qui  eft  ordi- 
nairement l'équarrilTage  9  cependant  lorfqu'on  a  beaucoup  de  bois ,  on  doit  l'employer  en 
toutes  façons ,  de  diftérens  échantillons  &  grofleurs  ,  afin  que  le  débit  en  ibit  plus  prompt , 
à  caufe  des  différens  ufages  auxquels  ils  font  propres  :  mais  fur- tout  faire  de  ce  qui  fe  con- 
fomme  le  plus  dans  la  Province  ou  autres  lieux ,'  où  le  Marchand  a  fes  correfpondances. 
On  débite  le  bois,  ou  façonné  ,  ou  en  gmme  ,  c'eft-à-dire  ,  en  morceaux  brutes  &  non 
ïravaillcs  ,  comme  les  pilotis ,  limons  ,  maffes ,  flèches  ,  jantes  &  autres  pièces  de 
charronnage  ;  &  quand  la  grume  eft  propre  pour  un  autre  ufage  ,  il  eft  aifé  d'en  favoir 
la  portée.  La  manière  de  réduire  le  bois  de  grume  au  quarré  ,  eft  expliquée  di-devanr, 
pages  68s  &  686. 

Tous  les  bois  qu'on  débite ,  doivent  être  d'échantillon  ,  c'eft-à-dire ,  tous  de  la  grofleur 
marquée  pour  chaque  pièce:  le  volume  de  l'échantillon  eft  difîerent  fuivant  les  lieux;  & 
c'eft  au  Marchand  à  fuivre  ceux  des  endroits  où  il  deftine  fon  bois ,  pour  qu'il  y  foit  de 
vente.  Je  marquerai  ici  les  échantillons  des  bois  qu'on  débite  à  Paris ,  comme  le  lieu  de 
ïa  phis  grande  confonimation. 

4°.  Il  ne  faut  ,  ni  aubier ,  ni  bois  roulés  ,  ni  tranche's  ,  parmi  ceux  qu'on  débite 
façonnés. 

L'tiubier ,  qu'on  appelle  autrement  aubour  ou  auber ,  eft  la  partie  molle  &  blanche ,  qui 
fait  un  cerne  entre  l'écorce  &  le  vif  de  l'arbre  ,  alburnum  :  &  il  ne  faut  point  le  con- 
fondre ,  ni  avec  l'aubour  ilabumum),  ni  avec  l'aubier  {opulus),  l'un  arbre  Scl'autre 
arbrilTeau.  L'aubier  ,  dont  il  s'agit  ici ,  eft  ce  que  les  Ouvriers  appellent  le  lard  du  bois  ; 
&  c'en  eft  efletlivement  comme  la  graiffe  ,  que  la  fève  de  chaque  année  produit ,  pen- 
dant que  l'aubier  de  l'année  précédente  qui ,  joint  le  vif  de  l'arbre  ,  fe  change  en  fa 
fubftance.  L'aubier  eft  pernicieux  dans  l'ufage  ,  &  le  bois  où  il  y  en  a,  ne  peut  fervir, 
ni  en  charpente  ,  ni  en  merrain,  ni  en  fciage  ,  parce  qu'il  communique  un  goût  de  fût 
à.  tout  ce  qu'on  met  dans  des  vaifTeaux  faits  de  bois  où  il  y  a  de  l'aubier,  qu'il  fe 
pourrit  très-vîte  dans  les  lieux  humides ,  &  que  dans  les  endroits  fecs  il  eft  bientôt  plein 
de  vers ,  &  gâte  tous  les  bois  voifins.  Il  eft  défendu  aux  Charpentiers  &  Menuiliers  par 
leurs  Statuts  ,  d'employer  aucun  bois  où  il  y  en  a.  Celui  du  chêne  a  ordinairement  un  gros 
pouce  ou  un  pouce  Se  demi  d'épaifleur.  Les  Ouvriers  appellent  bois  Jiacheux  ou  plein  de 
Jj,:ches ,  celui  dont  on  n'a  pas  ôté  tout  l'aubier,  ou  (pour  parler  comme  eux)  qui  n'eft 
pas  bien  équarri  à   vive-arrêtc. 

Le  bois  roulé  eft  celui  dont  les  cernes  ou  crûss  de  chaque  année  font  féparées  &  ne  font 
pas  corps  avec  tout  l'arbre  ;  ce  qui  vient  fouvent  de  ce  que  l'arbre  a  été  battu  des 
vents  pendant  qu'il  étoit  en  fève  :  ces  fortes  de  bois  ne  font  jamais  bons  à  mettre  en 
oeuvre ,  fi  ce  n'eft  pour  de  petits  ouvrages.  Quelquefois  le  bois  roulé  ne  fe  connoît  8c  ne 
devient  vicié  ,  qu'après  qu'il  a  été  mis  en  œuvre  ;  ce  qui  fe  voit  aux  rognes  ou  moufles 
qu'il  jette  en-dehors  ,  comme  des  champignons  ou  mouiïerons. 

Le  bois  tranché  eft  celui  qui  a  le  fil  de  travers  ;  enforte  qu'au-lieu  de  fuivre  tout 
droit  le  long  de  l'arbre  ,  il  le  traverfe  fouvent  d'un  côté  à  l'autre.  Il  ne  vaut  rien  à 
débiter  en  ouvrages  de  fente,  ni  pour  porter  de  longueur  ou  autrement  ,  parce  qu'il 
s'éclate  aifément. 

On  ne  doit  pas  non  plus  employer  le  bois  noueux  à  porter  de  long ,  à  caufe  du   défaut 
de  fes  noeuds. 
Le  bois  rouge  eft  un  bois  échauftç  ,  fujet  à  devenir  tout  pkin  de  petites  taches  blanches , 

noires 


H.  Part.  Liv.  V.  Chap.  II.   Débits  du  Bois.  tfgp 

noires  8c  roulTes ,  ainfi  que  pourriture  ;  c'cft  pour  cela  que  quelques  Ouvriers  rappellent 
bois  pouilleux.  Il  cft  encore  d'un  plus  mauvais  ufage  que  ceux  qui  font  rcflcs  quelque 
tcms  charmés  ,  ceinturés  ou  écorcés  fur  pied  :  ceux-ci  ne  font  cependant  pas  d'un  bon  fervicc, 
parce  que  le  bois  fedcflcchc,  perd  i'd  fubftance  ,&  dépérit  bien  plus  vite  que  quand  on 
l'emploie  peu  de  tcms  après  l'avoir  coupe  vif&fain. 

Le  bois  gelif,  c'cft-a-dire ,  le  bois  gcrfé  ou  fendu  par  la  gcldo ,  cfl  de  meilleur 
fervicc. 

Les  malandres  font  des  bois  gâtés  Se  pourris  qui  ne  peuvent  être  employés. 

Bois  de  Charpente, 

On  appelle  bois  de  charpente,  ou  bois  quarré  &  boisd'équarriiï'agc ,  tout  le  bois  équarri 
deftiné  ù  bâtir  ,  pourvu  qu'il  foit  au-deflus  de  fix  pouces  ;  &  félon  qu'il  efl  débité  ,  chaque 
pièce  a  fon  nom  particulier ,   fuivant  fa  grofTiur. 

Le  Marchand  Venticr  emploie,  pour  la  charpente,  les  plus  belles  tiges  de  fa  vente;  Se 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  bien  confidérablc ,  il  faut  toujours  tendre  à  l'équarriflage ,  parce 
que  c'eil  le  débit  le  plus  prompt  ,  qui  covuc  le  moins  de  fraix  ,  Se  qui  donne  de  plus 
fortes  fommes.  Les  bons  arbres  pour  la  charpente  font  les  arbres  de  brin  ;  ceux  qui  font 
venus   fur  fouches ,  valent  bien  moins. 

Le  Marchand  doit  fc  garnir  d'abord  des  gros  échantillons  ,  comme  poutres  de  plufîeurs 
longueurs  &  grofleurs  ,  arbres  de  preflbirs  ,  couillards ,  tedbns  ,  jumelles  &  autres  grofies 
pièces  ;  mais  feulement  autant  qu'il  lu»  en  faut  pour  l'affortimcnt  de  fes  marchandifes , 
de  peur   que  le  refte  ne  foit  plus  que  du  fretin. 

Il  aura  foin  de  proportionner  le  nombre  Se  les  échantillons  de  fes  pièces  de  char- 
pente au  débit  courant ,  Se  que  tout  fon  bois  foit  bien  équarri  à  vive-arrête  ;  car  il 
le  vend  bien  plutôt  que  lorlqu'il  eft  flacheux  ,  8<  que  les  angles  n'en  font  point  ouvragés 
ufqu'au  vif. 

Le  gros  bois  tortu  qu'il  trouvera,  ou  (pour  parler  dans  les  termes  de  l'art)  le  bois 
bombe  ou  bouge,  s'cmployera  en  courbes  qui  ferviront  à  faire  des  ceintres  ,  des  toits  de 
dômes  ronds  ,  des  genoux  de  navires ,  des  liens  ,  des  efleliers ,  des  chevrons  ceintres ,  des 
cuh-de-four,  ou  aiures  pièces  de  bâtimens ,  moulins  ou  navires,  fuivant  leur  grofleur  Se 
les  lieux  de  débit.  • 

On  ne  débite  le  bols  de  charpente  qu'à  la  pièce  ou  au  cent.  La  pièce  de  bois  eft  de 
douze  pieds  de  long  ,  fur  fix  pouces  d'épaifieur  &  autant  de  largeur  ,  ou  la  valeur  qui 
revient  à  cinq  mille  cent  quatre-vingt-quatre  pouces  de  bois ,  pour  le  contenu  de  toute 
une  pièce;  de  forte  qu'une  poutre  eft  fouvent  comptée  pour  quinze  ou  vingt  pièces  de 
bois.  Tout  le  bois  de  charpente  fe  réduit  à  cette  mefurc,  foit  pour  la  rente,  pour  la 
voiture,  ou  pour  le  toifé  des  ouvrages.  On  le  taille  toujours  en  longueur ,  depuis  fix  pieds 
jufqu'à  trente  ,  en  augmentant  les  pièces  toujours  de  trois  pieds  en  trois  pieds.  Celles  de 
jnenuiferie   ne   vont  guère  qu'à  quinze  pieds  ,    avec  la    même    gradation. 

Les  Charpentiers  appellent  bois  affcihUs ,  ceux  qu'on  a  rendus  courbes ,  qu'on  a  taillés 
en  ceintre  ;  les  bois  aftbiblis  exprès  ,  font  toifés  de  la  grandeur  de  leur  bofilige ,  Se  les 
courbes  de  la  grandeur  de  leur  plein  ceintre  ;  c'eft-à-dire  qu'il  faut  comprendre  le  plus 
grand  vuide    de  la  courbe  avec  la  largeur. 

Le  bois   quarré  fe  mefure   par  tolfes.  Quand  il   y  a  des  pieds  au-deiïbus  des  toifes  ,  on 

ne  les  compte  pas  jufqu'à  un  pied  trois  quarts  ;  depuis   deux  pieds  jufqu'à  trois ,  on  les 

.  compte  pour  demi-toife  :  mais  il   faut  rabattre  les  flaches  8c    les  malandres  ;  on    ne    les 

jabat   pourtant   pas  aux  Voituriers.  Au  furplus  ,   voye'{  ce  qui  a  été  dit  ci-devant   fur  la 

Charpente   Si    la   Mcnuiferie,  Chapitre  III  du    premier    Livre,    page    43    St   fuivantes. 

Bois  de  Fente  ,   Merrain  G*  Bois  d'Ouvrages. 


Les  bois  de  fente  fervent  à  faire  ,  1°.  le  merrain  à  futailles  ;  z°.  le  merrain  à  panneaux 
pour  la  menuiferie  ;  3°.  tout  ce  qu'on  appelle  bois  d'ouvmges  ,  c'eft-à-diic,  lattes,  con- 
tre-lattes ,  échalas ,  éclilles  ,  féaux ,  cercles  ,  pelles  ,  b:!rdeau  ,  &  tous  les  menus  ouvrages 
qu'on  travaille  dans  les  forêts. 

On  choifif,  pour  la  fente,  le  meilleur  bois  de  la  vente  ,  Se  prefque  toujours  le  chêne  ^ 
Tome  I.  S  s  s  s     • 
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trais  on  doit  fur-tout  rejettcr  tout  le  bois  tranché  ,  roulé,  échr.uffé  S:  noueux.  On  y 
emploie  les  tronçons,  qu'on  coupe  ordin.iirement  au  bout  d'en-bas  de  l'abatiage  ;  car  tout 
le  corps  de  l'arbre  n'cft  pas  propre  pour  la  lente.  Le  bois  ruftique  Se  nouaiUeux  ,  qui  a  crû 
fur  le  gravier  expofé  au  plein  midi  ,  ne  le  peut  fendre  qu'un  peu  vers  le  tronc. 

1°.  Le  nienaln  à  fuuulie  ,  qu'on  appelle  autrement  buis  a  barils,  ou  boiS  à  domains, 
fe  'débite  en  pièces  qu'on  appelle  dociles  ,  &  qui  ont  depuis  fept  jufqu'à  neuf  lignes ,  ou 
trois  qu.irts  de  pouce  d'épailleur  ,  Se  depuis  quatre  jufqu'à  fept  pouces  de  largeur  ;  mais  , 
quant  à  la  longueur ,  elles  font  différentes  ,  fuivant  la  jauge  des  lieux  &  i'ufage  qu'on 
veut  en  faire. 

Le  merrain  de  pipe  cil  de  quatre  pieds  de  long. 

Celui  des  nniids  ,  qu'on  appelle  autrement  kuifferie  ,   efl  de  trois  pieds. 

Et  celui  des  bariques  c-c  demi-queues  ,  feuillettes  ou  demi-muids  ,  efl  de  deux  pieds 
&c  demi. 

Chaque  doelle  ou  pièce  de  merrain  à  futaille  a  Cd  pièce  d'enfonçure  ,  qui  efl  de  même 
<le  fept  à  neuf  lignes  d'épaifieur  :  mais  elle  n'a  que  deux  pieds  de  long  &.  fix  pouces  de 
large  pour  les  fonds  de  muids  ;  &  pour  les  demi-muids  ou  feuillettes ,  un  pied  &  demi  de 
long  ,    Si.  au  moins  quatre  pouces  de  large. 

Toutes  doelles ,  foit  de  corps  ou  d'enfonçure,  qui  font  au-defTous  des  échantillons  ci-defTus, 
foit  en  longueur  ,  largeur  ou   épaiffeur  ,  font  réputés  rebuts  ou  etïutages. 

On  fait  encore  avec  le  merrain  ,  des  douves  qui  s'emploient  en  tonneaux  ,  cuves  ,  baquets 
&  autres  vailléaux  ,  &  en   bardeau  pour  couvrir  les  maifons. 

2°.  Outre  les  tonneaux  ,  cuves,  baquets  &.  bardeau  ,  le  bois  de  fente  fe  diflribue  auPii  en 
panneaux  ,  dont  on  fait  du  parquet ,  des  lambris  &  autres  ouvrages  de  menuiferie.  On  donne 
aux  panneaux  quatre  pieds  de  long  fur  un  pouce  Si  demi  d'épailleur  :  il  y  en  a  qu'on  ne  fait 
épais  que  d'un  pouce  ;    mais  ils  ont  tous   au  moins   fix  pouces  de  large. 

Les  belles  tiges  des  hêtres ,  fur- tout  quand  ils  font  du  double  ou  triple  âge  ,  &  celles  des 
trembles ,  fe  débitent  aufli  en  merraiji  à  douves,  à  bardeau   &  panneaux. 

3°.  On  tire  encore  des  tronçons  de  fente  ,  la  latte  ,  tant  quarrée  que  volice.  Foye^  ci- 
devant,  page  30. 

4°.  Les  bons  cchalas ,  qu'on  appelle  exhalas  de  quartier,  &  en  plufîeurs  endroits  du  paijjeau  , 
fe  font  encore  de  fente  de  chênes  ,  Se  ordinairement  des  tronces  qui  ne  font  pas  affez  bonnes 
pour  de  la  latte.  On  fait  des  échalas  depuis  trois  pieds  de  long  jufqu'à  quinze  :  les  petits 
fervent  aux  vignes ,    le?  grands  aux  berceaux  &  aux  efpaliers. 

Pour  les  environs  de  Paris  &  de  la  Loire  ,  fur-tout  dans  l'Orléanois ,  on  fait  les  échalas 
de  quatre  pieds  &  demi  de  long  fur  environ  un  pouce  de  quarré  :  il  y  a  quarante  échalas  à  la 
botte  pour  Paris  ,  Se  cinquante  pour  la  Province  ,  quoiqu'entre  Marchands  ,  on  vende  les 
échalas  au  millier. 

Ceux  de  fix,  neuf,  douze,  &  même  de  quinze  pieds  de  longueur  font  d'un  bon  débit  à 
Paris  pour  le  treillage  :  il  y  en  a  vingt-cinq  dans  chaque  botte. 

On  en  fait  aufii  des  petits  de  quatre  à  cinq  pieds  de  long  fur  un  pouce  de  large  ,  &  il 
n'y  en  a  que  vingt-cinq  à  la  botte.  Dans  l'Auserrois  on  n'en  fait  point  qui  ne  pallent  fîx 
pieds  :  ils  les  appellent  des  perches  ;  &  c'efl  le  fcul  canton  de  France  où  l'on  mette  la  vigne 
en  pcrclics. 

On  fait  aufTi  des  échalas  de  bois  ronds;  on  en  met  cinquante  à  la  botte  de  quatre  pieds  de 
long  :  ils  ne  fe  vendent  pas  fi  bien  que  ceux  de  quartier. 

On  donne  au  plus  llx  livres  de  façon  pour  fendre  &  mettre  en  botte  un  cent  d'échalas  de 
quartier  ;  St  on  le  vend  depuis  quarante  jufqu'à  folxante  livres.  Le  cent  d'échalas  ronds  vaut 
dix  à  douze  écus. 

5°.  On  emploie  encore  le  bois  de  fente  en  écUJJcs  ,  autrement  dit  perches  ,  qui  fervent  à 
faire  des  minots ,  boifleaux  ou  bichets ,  féaux,  cribles  ,  tambours  ,  pelles ,  cerceaux  &  autres 
ouvrages  de  cette  efpece. 

Les  édifies  pour  minots  ont  quatre  ou  quatre  pieds  &  demi  de  longueur  ,  8c  trois  pieds 
pour  les  féaux  ;  &  l'enfonçure  des  minots  cil  de  dix-huit  pouces  en  quatre  ,  Se  celle  des  féaux 
d'un  pied. 

Après  que  des  tronçons  de  fente  on  a  tiré  les  différentes  pièces  de  débit  ci-de(ïïis  ,  il  refie 
affez  fouvent  des  longueurs  d'arbres  de.lix  pieds  &  plus  :  on  les  fait  équarrir  pour  les  débiter 
€11  fciage. 
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•I.c  cercle  ,  tant  à  cuves  qu'à  dcmi-muids  Se  demi-aiieucs ,  eft  aiiHi  de  bon  dJbit  :  après  je 
cUénc  ,  le  cluitaignier  &  le  frêne  y  Cum  les  bols  les  plus  propres.  On  doit  choinr  pour  le  ccrc  e 
il  cuves ,  les  perches  les  plus  grones ,  les  plus  grandes  &  les  plus  droites  ;  il  les  faut  de 
longueur  de  huit  à  neuf  pieds  pour  le  cercle  à  demi-queues  ,  81  de  cinq  a  hx  pieds  pour 
celui  à  demi-nuiids.  On  fait  aulli  beaucoup  de  cercles  de  noifettier ,  de  bouleau  ,  de  faule, 
de  marfaut  8;  de  mcrilier. 

Bois  de  Sciage. 

Les  pièces  de  charpente  &  de  fente  étant  tirées  d'une  vente  ,  le  Marchand  examine  ce 
qu'il   peut  débiter  en  fciage.  ^  u        r  \- 

Le  bois  de  fciage  fcrt  principalement  pour  la  mcnuiferie  ;  on  le  débite  en  planches,  folives , 
chevrons,  poteaux,  limons  &  battans  ,  gouttières,  membrures  &  contre-lattes.  Tout  le 
bois  quatre  ,  qui  n'a  pas  iix  pouces  d'cpaifleur  ,  cft  compris  dans  le  bois  do  fcia^c.  On  y 
emploie  beaucoup  de  bois  tendres ,  fur-tout  pour  la  boiferlc  ,  comme  parquetage  ,  lambris 
8;   plafond. 

On  fait  façonner  le  bois  de  fciage  ,  ou  par  des  Scieurs  de  long  ,  ou  dans  des  moulins 
à  fcie  ;  mais  il  doit  être  fans  flache  ,  bien  travaillé  à  vive-arrêtc  ,  &  non  méplat ,  c'ell-à-dire  , 
n'être  pas  plus  épais  d'un  côté  que  d'autre.  On  fabrique  ,  pourtant  ,  pour  des  clôtures 
Se  autres  ouvrages  grotlicrs ,  des  grodes  i^lanclies  qu'on  appelle  dojj'es  ou  crouttts  ,  qui  ne 
font  fciées  que  d'un  côté  ,  &  qui  ,  de  l'autre  ,  ont  quelqu'aubier  ,  quelqu'écorcc  ou  iné- 
galité. 

Toutes  les  planches  fe  débitent  d'environ  un  pied  de  large  ;  les  plus  ordinaires  fervent 
çn  menuiferie  ,  &  font  d'un  pouce  d'épaiffeur  franc-fciées  fur  trois  pieds  &  demi  ou  quatre 
pieds  de  longueur.  Celles  à  cuves  ont  un  pouce  St  demi  d'épaiffeur  ;  on  en  fait  de  deux 
pouces  ;  franc-fciées  ,  de  douze  à  treize  pouces  de  large  ;  8c  il  y  en  a  qui  ont  jufqu'à  quatorze  , 
quinze  Se  feize  pieds  de  largeur  ,  qui  fervent  aux  trapes.  Les  planchas  d'entreioux  n'ont  qu'un 
demi-pouce  ,  ou  au  plus  neuf  lignes  d'épaiffeur  fur  neuf  pouces  de  large. 

Les  filhes  fe  font  de  cinq  à  fept  pouces  de  groff"cur  ,  de  longueurs  différentes  ,  mais 
de  bon  bois  pour  bien  porter.  Les  folives  de  brin  ont  depuis  quinze  pieds  jufqu'à  trois 
toiles  ou  trois  toifes  &  demie  de  longueur.  Quand  on  trouve  des  brins  de  cette  portée  , 
On  ne  les  fcic  point  ,  on  les  équarrit  feulement  de  fept  à  neuf  pouces  de  grolTeur  ,  &  ils 
font  fort  recherches. 

On  débits  les  p.neaux  de  quatre  à  fix  pouces  de  grofl!eur  ,  les  Charpentiers  on  font  des 
clôtures  ,  pans  ,  Sec. 

Les  limons  qui  fervent  à  porter  les  marches  ,  Se  forment  la  rampe  des  baluftres  d'un 
efcalier  ,  S<  les  battans  de  porte  cochere  ,  fe  font  de  quatre  pouces  fur  un  côté  ,  Se  huit  fur 
l'autre  ;  ou  de  quatre  Se  neuf,  de  quatre  Se  dix  ,  de  cinq  Se  dix  ,    de  cinq   Se  douze. 

Les  chevrons  vont  vîte  à  la  vente  ,  parce  qu'il  en  faut  Se  aux  Charpentiers  pour  porter  la 
couverture  des  maifons ,  Se  aux  Menuif.crs.  On  les  fcie  ou  de  trois  pouces  fur  une  face  ,  8c 
tle  quatre  fur  l'autre  ;  ou  de  quatre  pouces  en  quarré. 

La  contre-latte  fert  pour  couvrir  en  ardoife  ,  Se  n'a  qu'un  demi-pouce  d'épaiffeur  fur  quatre  à 
cinq  pouces   de  large. 

Les  gouttières  font  d'un  grand  ufage  en  Province  ,  Se  d'un  bon  débit  ;  mais  il  faut  en 
choifir  le  bois  de  brin  fain ,  f.ins  nœuds ,  roulure  ,  aubier  ni  gerfure  ,  Se  qui  ait  huit  à 
neuf  pouces  d'équarriffage  ;  puis  on  ks  fcie  par  le  travers  ,  d'un  angle  à  l'autre  :  on  eu 
forme  la  gouttière  en  creufant  une  de  fes  trois  faces  jufqu'à  un  bon  pouce  d'épaiffeur  fur 
chaque  bord  ,  8c  on  la  met  à  couvert ,  afin  que  le  hâle  ne  la  tourmente  point.  Les  gouttières 
fe  font  ordinairement  de  fix  pieds  jufqu'à  trois  toifes  Se  demie  de  longueur. 

Les  membrures  fervent  à  la  menuiferie  8e  à  la  charpenterie  ,  Se  font  de  deux  fortes  , 
toutes  deux  de  fix  pouces  de  Ijige  ;  mais  l'une  n'a  que  deux  pouces  d'épaiff"eur ,  8c  l'autre 
€n  a  trois. 

Les  Scieurs  de  long  font  fujets  à  croquer  leur  ouvrage:  c'eft  à  quoi  le  Marchand  doit 
veiller  ;  Se  parcourir  fouvent  l'd  vente ,  le  pied-de-Roi  à  la  main  ,  pour  favoir  fi  les  échan- 
tillons font  bien  débités. 

Les  Marchands  de  bois  quarré  Se  les  Charpentiers  appellent  brin  de  toison  bois  de  brin  , 
les  pièces  dont  on  a  feulement  ôté  l'aubier  pour  les  équarrir  ,  Se  dans  Icfquelles  fe  trouve 
en  entier  le  cœur  du  bois  ,  en  quoi  confifte  fa  principale  force.  Ils  appellent  au-contraire 
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bois  de  fange  ,  les  pièces  qui  ont  été  refendues  par  les  Scieurs  de  long,  &  auxquelles  II 
ne  le  trouve  qu'une  petite  partie  du  cœur  du  bois ,  non  pas  au  milieu  de  la  pièce  ,  mais 
à  un  de  fes  angles.  Le  bois  de  brin  ell  incomparablement  meilleur  &  plus  fort  que  celui 
de  fciage  ,  S;  il  efl  facile  à  diftingucr  par  le  bout  de  la  pièce  nouvellement  fciée.  Les 
Connoifleurs  mettent  au  nombre  des  caufes  du  dépériiïement  des  forêts  en  France  ,  la 
rrOp  grande  confommation  qui  s'y  filt  de  bois  de  brin  ,  depuis  environ  un  demi  -  fiecle  , 
c'ert-à-dire  ,  depuis  que  les  -Architeftes  ont  inventé  les  plafonds  dans  les  bâiimens;  parce 
que  ces  plafonds,  quoique  d'un  grand  ornement,  exigent  des  bois  de  l'âge  d'environ  quarante 
ans  ,  au-lieu  qu'auparavant  les  planchers  de  folives  fe  faifoient  de  bois  de  fciage  ,  que  l'on 
ne  tire   que  des  bois  de  futaie  qui  ont  r.cquis  leur  âge  partait. 

Bois  di  Ckarronr.ap^e. 

I!  comprend  tout  ce  que  les  C'iarrons  emploient  pour  faire  des  charmes ,  roues ,  char- 
lettcs  ,  carroflcs  &  autres  voitures  ,  !xc.  Le  frêne  ,  le  charme  ,  l'érable  ,  Se  principalement 
l'orme  ,  fournifrent  prcfque  tout  le  bois  de  charronnage.  La  meilleure  partie  s'en  dsbi-e 
en  grume  ;  8<  tout  y  fcrt ,  même  les  forts  branchages ,  droits  ou  tortus ,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  point  trop  de  nœuds  ;  car  les  Charrons  emploient  aux  rais  des  roues  ,  aux  charrues 
ou  ailleurs,  jufqu'aux  petits  morceaux  ,  gros  comme  la  jambe  ;  S;  tout  ce  bois-là  s'appells 
bois  à   débiter.  Les  mis  fe  font  de  chêne. 

.  Si  on  y  trouve  des  grumes  de  deux  ou  trois  pieds  Se  demi  d'équarrillage  ,  qui  puifTenC 
porter  quatre  à  fx  pouces  d'épaideur  ,  il  faut  les  débiter  dans  leur  largeur  en  tables ,  que 
les  Meuniers  cherchent  pour  faire  leurs  rouets  &  tours  _de  lanternes.  Au  furplus  ,  voye^ 
ci-après  le  débit  particulier  de  Tonne. 

Bois  de  Chauffage. 

Depuis  le  coinmencement  du  dix-huitiemc  fiecle,  le  prix  du  bois  à  brûlera  augmenté 
en  France  des  deux  tiers. 

On  le  fait  de  hêtre,  de  charme  Se  de  chêne  ,  de  branchages  de  taillis,  &  de  bois  qui  t 
pour  être  gâtés  ou  de  mauvaife  efpece  ,  ne  font  point  propres  aux  ufages  ci-delTus  ,  foit 
de  charpente  ,  fciage  ou  charronnage.  Il  ne  faut  pourtant  pas  tirer  trop  fort  à  ces  ufages ,  parce 
qu'il  ne  refteroit  plus  de  quoi  faire  de  bon  bois  à  brûler  qui  eft  un  débit  des  plus  con- 
lidérables    des  ventes  marchandes. 

Le  hêtre,.  8c  encore  plus  le  charme,  font  les  meilleurs  bois  à  brûler:  ils  font  bon  feu  , 
bien  clair  ,   qui  dure  St  qui  donne  bonne  chaleur  ,  bon  charbon  8c    bonnes  cendres. 

Le  bois  de  chêne  brûle  Se  cliaufte  allez  bien  ,  quand  c'eft  du  bois  jeune  ;  mais  il  pétille  : 
le  vieux  noircit  dans  le  feu  ,  S<  fait  un  charbon  qui  s'en  va  par  écailles  &  qui  s'éteint  bien 
vite  ;  8c  le  chêne  pehrd ,  c'eft-à-dire  ,  celui  dont  on  a  ôté  l'ecorce  pour  en  faire  du  tan  ^ 
ne  rend  point  de  chaleur.  Ainli ,  lorfqu'on  prend  du  chêne  ,  il  faut  choifir  les  rondins  c:e 
trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  avec  leur  écorce  ,  Se  rejetter  les  grofles  bûches  de 
quartier.  On  en  doit  pourtant  excepter  le  chêne  verd  ,  qui  fait  bon  feu  Se  charbon  Je 
durée. 

Le  bois  de  ciiâtaîgnier  n'cft  point  bon  à  brûler  ,  parce  qu'il  pétille  trop  dans  le  feu. 

Le  bois  blanc  ,  comme  peuplier  ,  bouleau  Se  tremble  ,  eft  le  plus  mauvais  de  tous  les 
bois  à  brûler  ;  il  ne  donne  ,   ni  clarté  ,   ni  chaleur  ,  ni  ciiarbon  ,  ni  bonnes  cendres. 

Le  bois  flotté  a  moins  de  chaleur  Se  brûle  plus  vite  que  le  bois  neuf,  c'eft-à-dire  ,  venu  par 
charroi  ou  par  bateau. 

Le  bois  verd  brûle  plus  difficilement  que  le  fec  ;  mais  il  fe  confume  plus  vite  quand  il 
eft  bien  en-.brafé. 

Tout  le  bois  à  brûler  en  général  doit  avoir  trois  pieds  Se  demi  de  long  ,  compris  la  taille. 
Il  ne  doit  y  avoir  que  le,  tiers  au  plus  de  bois  blanc. 

Le  bois  à  brûler  ne  doit  être  vendu  qu'à  la  corde  :  l'Ordonnance  ayant  abrogé  toute  antre 
forte  de  mefures  :  8e  la  corde  doit  avoir  huit  pieds  de  long  Se  quatre  de  haut  ;  die  vaut  deux 
voies  à  Paris. 

1°.  Le  bois  de  compte  ou  de  meule  eft  celui  dont  les  foisante-deux  bûches  au  plus  doivent 
retrpiir  les  trois   anneaux  qui  compofent  la  voie  de  Paris ,  fuivaat  les  Ordonnances  de  la 
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Ville;  les  biVhcs  y  doivent  avoir  trois  pieds  &  demi  de  longueur,  &  un  doiir  de  tour, 
c'cft-à-dirc  ,  di-x-fcpt  ù  dix-huit  pouces  de  gioffcur  :  celles  d'au-deffbus  doivent  cire  rcjcttées 
a  renvoyées  parmi  le  bois  de  corde. 

2°.  Le  bois  de  corde  cft  celui  qui  n'a  pns  diy-fept  pouces  de  groflcur  ,  mais  il  doit  en  avoir 
au  moins  fix  :  on  l'appelle  boi-,  de  corde  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  long-tems  qu'on  le  m-furoit 
encore  à  Paris  avec  des  cordes.  A  préfent  on  le  vend  à  la  membrure  ,  qui  eft  une  mefurc 
compolee  de  trois  pièces  de  charpente  ,  qui  a  quatre  pieds,  en  tous  l'eus  ,  &:  dans  laquelle 
on  range  le  bois.  Plus  il  cft  droit ,  mieux  il  fe  veutl ,  parce  qu'il  fe  corde  mieux  que  le  bois_ 
tortu. 

On  appelle  à  Paris  bois  de  gi;uii.r  ,  un  bois  demi-flotte  ,  qui  vient  de  la  Bourgogne  &  du 
Nivernois  ,  dans  des  endroits  pierreux  ;  &  bols  d\i.ndt!le  ,  un  bois  de  deux  pieds  &  demi  , 
qui  vient  par  la  rivière  d'Andclle  :  il  eft  ordinairement  de  hûtre. 

3°.  Quand  le  bois  de  corde  eft  pris,  le  rcftc  des  branchages  ou  bois  fert  à  faire  des  cotrets, 
falourdes ,  fagots ,  bom-rées  ,  charbon  ,  braile  &  cendres. 

L'on  appelle  menuifi  ou  bois  de  menuijc  ,  tout  le  bois  qui  eft  trop  menu  pour  être  mis 
rfvce  le  bois  de  compte  ou  de  corde.  Les  Plâtriers  ne  peuvent  prendre  fur  les  ports  que  des 
bois  de  menuife  ,  des  blancs-bois  ,  du  bois  de  rebut  ,  ou  du  bois  de  déchirage ,  qui  provient 
des  vieux  bateaux  que  l'on  dépecé. 

A  Paris  le  bois  de  menuife  &  le  bois  tortiUard  ou  tortn  ,  ne  doivent  pas  être  mÉ-lés  dans 
le  bois  de  cortipte  ou  de  corde;  &  on  n'y  en  peut  mettre  ,  comme  je  l'ai  dit  ci-defllis ,  qu'un 
tiers  au  plus  de  bois  blancs. 

I,e  cotret ,  foit  de  taillis  ou  de  quartier  ,  doit  avoir  deux  pieds  de  longueur  fur  dix-fept  à 
dix-huit  pouces  de  groflcur. 

Le  figot  deftiné  pour  Paris  ,  doit  avoir  trois  pieds  Se  demi  de  long  ,  dix-fept  à  dix-huit 
pouces   de  grofleur,  Se  être   garni  de  paremens  raifonnables ,   outre   les  broutilles. 

La  groffeur  des  cotrets  Se  fagots  fe  prend  vers  la  iiarre  dont  on  les  lie  par  le  milieu  j 
de  même  que  la  couronne  d'un  arbre  de  futaie  fe  prend  au   pied. 

La  filourde  eft  un  gros  fagot  qui  n'eft  compofé  que  de  huit  à  dix  perches  coupées  ,  ou 
de  rondins  joints  enfemble  Se  lié  par  les    deux  bouts. 

On  vend  les  bûckettes  à  la  charretice  ou  à  la  voie  ;  Se  les  ramilles  fervent  à  faire  des  bourrées, 
dont  on  tire  quelqu'argcnt  à  compte  des  faux-fraix  ,  quand  on  cft  auprès  des  grandes  villes; 
on   fait  les  bourrées  plus   courtes  ,  mais  bien  plus  groiTcs   que   les  fagots. 

On  donne  aux  Bûcherons ,  pour  la  façon  du  cent  de  fagots ,  dix-huit  à  vingt-deux  fols , 
compris  l'abattage;  &  oti  le  vend  cetlt  fols  ou  fix  livres  fur  le  lieu. 

Les  bourrées  cle  quartier  coûtent  autant  de  fiçon  que  le  fagot  ;  8e  celles  de  taillis  valent 
depuis  quarante  fols  jufqu'à  quatre  livres  le  cent ,  félon  qu'elles  font  bonnes.  Les  bourrées 
d'épines  fe  vendent  trente  à   quarante  fols  le  cent. 

On  donne  trente  fols  pour  la  façon  de  la  corde  de  boîs  ,  compris  l'abattage  ;  Se  on  la 
vend  depuis  douze  livres  jufqu'à  fcize.  Le  bois  de  no3'er  &  autres  femblables  ne  fe  vendent 
ijuc  neuf  ou  dix  livres. 

Dans  notre  Mâlfôn  Ruftique  on  fait  feu  de  tous  bois,  arbres  morts  ou  brifés  ,  peupliers, 
.trembles ,  même  des  aunea  Se  des  faules  :  après  qu'on  les  a  coupés  en  fève,  il  n'y  a  qu'à 
les  laifler  fécher   à   l'air  pendant  im  hiver  ,  ils  brûleront  très-bien  cnfuite. 

4°.  Les  forges  ,  les  verreries  ,  les  fourneaux  Se  les  martinets  confommcnt  une  fi  grande 
■quantité  de  bois  à  brûler,  qu'ils  eh  cauferoient  .une  difette  générale.  C'eft  pourquoi,  par 
Arrêt  du  Confeil  du  9  Août  1723  ,  il  a  été  défendu  d'établir  à  l'avenir  aucuns  fourneaux, 
forges ,  martinets  Se  verreries ,  ni  même  augmentation  de  feu  Z<  de  martinet  dans  celles  déjà 
établies  ,  fmon  en  vertu  de  Lettres-Patentes  bien  Se  dûement  vérifiées ,  à  peine  de  3000  liv. 
d'amende,  de  démolition  Se  de  ccnfifcation  :  Se  ces  nouveaux  établifTemcns  ne  doivent  être 
permis  que  pour  la  confom.mation  des  bois  qui  ne  font  pas  à  portée  des  rivières  navigables 
ou  flottables ,  8c  des  villes ,  Se  qui  ne  peuvent  fervir  ,  ni  aux  conftruûions ,  ni  au  chauffage. 

Abattis  des  tctcs  ou  branches  d'arbres ,  ù'c. 

\°.  On  réduit  à  une  certaine  hauteur  les  tiges  de  faules  S{  de  frênes ,  fur-tout  des  fau- 
vages  ;  8c  leurs  têtes  jettent  quantité  de  branches  qu'on  coupe  entre  quatre  Si  fept  ans  pour 
les  débiter  en  perclies,  cerceaux,  S;c. 
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2".  Les  tiges  d'ormes,  de  peupliers  &  de  trembles,  de  charmes  &  d'érables,  donnent- 
quantité  de   branches  dont  on   fait  des  fagots. 

Des  têtes  des  uns  8c  de  l'ébranchage  des  autres  ,  on  fait  des  coupes  réglées;  &  quand  on 
en  a  beaucoup  ,  on  les  adjuge  au  plus  oftrant  ;  ou  bien  on  les  abat  par  cantons ,  par  rues 
ou  par  côtés  de  rues,  afin  d'avoir  toujours  du  bois  à  abattre.  Il  faut  leur  donner  aflcz 
d'âge  ,  pour  que  l'abattis  donne  de  bon  bois  ;  &  les  couper  tous  hors  de  fève  &  à  fleur 
de   la  tige. 

3°.  On  abat  jufqu'au  pied  les  aunes  &  les  faules  à  douze  ou  quinze  ans ,  pour  les  débiter 
en  perches. 

Charbon  de  Bois. 

Pour  le  faire ,  on  choifît  dans  fes  propres  bois ,  foit  taillis  ,  foit  futaie ,  quelque  clairière 
dont  on  abat  tous  les  buifibns  &  plants,  &  on  en  fait  une  place  bien  nette,  grande  à  pro- 
portion de  ce  que  l'on  fouhaite  faire  de  charbon;  après  quoi  on)'  fait  tranfporter  le  bois 
dont  on  veut  le  faire  :  ordinairement  on  le  coupe  par  morceaux  longs  de  deux  pieds  ,  & 
gros  depuis  un  pouce  &  demi  jufqu'à  fix  ou  fept.  On  commence  le  fourneau  aulfi-tôt  qu'il 
y  a  aflez  de  bois  pour  cela  ,  Se  on  continue  toujours  d'en  apporter  pendant  qu'on  dreffe  le 
fo'.;rneau  de  la  manière  fuivante. 

On  fait  ,  au  milieu  de  la  place  ,  un  quarré  de  quatre  gros  bâtons  couchés  plat  à  terre  , 
par-deffus  ceux-là  on  en  met  un  fécond  rang ,  puis  un  troiûeme  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  en  les 
arrangeant  les  uns  fur  les  autres  quarrément  ,  jufqu'à  ce  que  les  quatre  murs  du  milieu  de 
te  fourneau  foient  faits  ,  de  forte  qu'il  y  ait  un  vuide  dans  le  milieu  ,  d'un  pied  ou  pied 
&  demi  de  diamètre.  Il  y  en  a  qui  mettent  quatre  perches  aux  quatre  coins  du  quarré, 
pour  foutenir  l'édifice.  Enfuite  on  environne  ce  quarré  de  morceaux  de  bois  qu'on  pofe  debout 
contre  la  meule  :  on  fait  cette  première  affiette  aurtl  épaitfe  que  l'on  veut  ;  &  fur  elle  011 
en  fait  une  féconde ,  puis  i:ne  troifieme  &  une  quatrième  s'il  eft  befoin  ,  en  plaçant  toujours 
les  gros  brins  avant  les  petits  ,  jufqu'à  ce  que  le  quarré  foit  garni  5c  comblé  ,  de  façon 
qu'il  fe  termine  en  pyramide.  Il  y  a  des  Pays  où  l'on  fait  ces  fourneaux  ronds  ou  en  dôme  ; 
ce  qui  réulïit  également.  En  le  dreffaiit ,  je  fuppofe  qu'à  mefure  que  la  meule  s'élève ,  on 
garnit  le  vuide,  qu'on  a  laiffë  au  mileu,  de  charbon,  foufre  ,  ramilles  Se  autres  chofes 
qui  puiflent  alhuncr  un  feu  aflez  tenace ,  pour  confumer  tout  le  bois  de  la  meule. 

Quand  tout  le  bois  eil  rangé ,  on  coupe  des  gazons  d'un  pieJ  de  largeur  &  de  deux 
doigts  d'épaifleur  ;  puis  on  en  couvre  tout  le  bois ,  afin  que  le  fourneau  n'ait  point  d'air  : 
on  ne  lailTe  qu'une  ouverture  en  bas ,  pour  y  mettre  le  feu ,  &  on  la  bouche  quand  le  feu 
y  efi  bien  allumé. 

D'autres  l'allument  d'une  manière  différente.  Ils  laiflent  le  haut  du  quarré  ou  de  la  pyra- 
mide ,  dégarni  ou  découvert  ;  ils  y  montent  avec  une  échelle  double  ou  autre  ;  ils  y  jettent 
deux  ou  trois  panerées  de  charbon ,  qui  tombe  dans  le  fond  de  la  meule  ;  puis  ils  y  ren- 
verfent  du  chr.rbon  allumé  &  par-deflus  celui-ci ,  encore  du  charbon  éteint.  Se  une  livre 
de  foufre  pilé  ,  afin  que  toute  la  maffe  brijle  ;  Se  ils  achèvent  de  remplir  le  vuide  de  charbon  , 
Se  de  le  combler  d'un  peu  de  bois  i>;  de  terre  par-deiTus ,  81  au  plus  vite  ,  afin  que  le  feu 
ne  prennent  point  d'air. 

Au  défaut  de  gazon ,  on  couvre  le  fourneau  de  terre  glaife ,  fous  laquelle  il  eft  bon  de 
mettre  un  peu  de  moulfo  :  on  met  une  épaiffeur  de  deux  doigts  de  terre  ,  Se  on  la  bat  avec 
le  dos  d'une  pelle  pour  l'affermir.  On  peut  y  mêler  de  la  pierraille  ou  du  moilon.^ 

Il  faut  prendre  du  bois  neuf,  c'eft-à-dire,  qui  n'ait  pas  un  an  d'abattis  ,  pour  faire  de 
bon  charbon  :  celui  de  vieux  bois,  n'a  ni   confiftence  ,  ni  chaleur. 

•  Pins  le  bois  eft  dur,  meilleur  en  eft  le  charbon  :  on  eftime  fort  celui  de  chêne,  de 
faille,  de  châtaignier,  d'érable,  de  frêne,  de  charme,  Sec.  Celui  de  hêtre  eft  bon  pour  les 
Poudriers  Se  Salpétriers ,  parce  qu'il  eft  pétillant,  comme  le  chêne  l'eft  à  brûler.  I.e  charbon 
des  bois  blancs  fe  débite  à  tous  ceux  qui  travaillent  en  orfèvrerie  ,  parce  qu'il  ne  pétille 
pas,  qu'il  eft  doux  &t  tendre  fous  la  main  de  l'ouvrier.  Se  qu'il  fait  un  beau  poli;  mais 
il  ne  vaut  rien  aux  autres  ufjges  :  il  ne  fait  qu'un  feu  couvert  ,  noir  &  ÙJis^  chaleur  ,  Sc- 
il  fe  confume  en  mauvaifes  cendres  blanches ,  qui  même  ne  font  propres  a  rien.  Ceux  de 
c  larme  Se  de  hêtre  font  les  meilleurs  pour  la  culfine. 

■  Celui  de  bouleau  eft  particulièrement  bon  pour  fondre  les  métaux.  Le  charbon  de  faule 
Se  celui  de  troène  font  encore  excellens  pour  les   Salpétriers.  Tout  le  charbon  ,  qui  Ce 


II.  Part.  L  IV.  V.   Chap.   II.    Délits  du  Bols  ;  Charhon.  «555' 

débite   nux  Salpèrrici-3 ,  Fondeurs,  Orfèvres  ou  autres  Artifans,  doit  être  f;it  de  bois  pelé. 

Il  ne  f.uit  iibniulonner  le  fourneau  à  cluirbon  ,  ni  jour  ,  ni  nuit ,  tant  que  le  feu  y  cil , 
de  peur  d'accident  ;  8c  s'il  s'cleve  du  vent,  on  doit  l'en  garantir  par  des  brifes-vents  de 
paille ,   qui   l'oient  aulVi  hauts  que  le  fourneau. 

l.e  ci\arbon  cil  trois  jours  à  fe  faire  ,  quand  c'cft  du  bols  vcrd  ;  &  deux  jours  &  demi , 
lorfque   c'eft  du  bois  fec. 

Le  deuxième  jour ,  le  fourneau  devient  tout  noir  ;  la  fumée  épaiffc  qui  s'élève  dans  le 
fourneau,  s'y  rctlécliit  d'abord  fur  tout  le  charbon,  &  c'cd  ce  qui  le  rend  inflammable, 
fi  noir  ,  8c  li  capable  de  caulcr  des  maux  de  tétc  Se  autres  accidcns.  Elle  pénètre  jufcju'aii 
deliors  du  fourneau  ,  le  deuxième  jour  ,  Se  il  y  a  des  gens  qui  le  percent  alors  en  plufieuis 
£niiroits  avec   la  pointe   d'un   fourgon,  pour   donner  ilTue  à  la   fumée. 

Quand  il  ne  s'en  élevé  plus  ,  bc  que  le  fourneau  eft  un  peu  aftailTé  ,  c'cft  une  marque 
que  le  charbon  eft  cuit.  Alors  il  faut  bien  boucher  avec  de  la  terre  tous  les  trous  ou  fentes 
du  tburneau  ;  car  fi  l'air  y  entroit ,  il  réduiroit  le  charbon  en  cendres.  On  taiiïe  le  fourneau 
s'éteindre  entièrement  pendant  vingt-quatre  heures:  lorfque  le  chaibon  eft  refroidi,  on 
decombre  le  fourneau ,  pour  tranfporte.r  le  charbon  dans  un  endroit  à  couvert  de  la  pluie  : 
quelques-uns  le  lailVent  en  meule  dans  le  bois  ,  jufqu'à  ce  qu'on  le  conduife  au  port ,  ou  autre 
lieu  de  débit.  Le  charbon  de  bois  fe  mefure  au  boiffeau  comble  :  le  pouflier  de  charbon  fe 
vend  aux  Doreurs  fur  cuivre.  On  appelle  charbon  en  banne ,  celui  qu'on  amené  par  charroi. 

Il  ne  faut  acheter  le  charbon  qu'au  boilTeau  ,  pour  qu'en  fe  le  faifant  livrer  à  cette 
mefure  ,  les  Charbonniers  ne  vous  donnent  point  des  genêts  8c  de  la  braife  pour  du  charbon  , 
ou  du  charbon  de  bois  blanc  ,  fourré  fous  un  ou  deux  lits  de  bon  charbon  de  hérre,  comme 
ils  ont  coutume  de  taire  ,  quand  ils  le  vendent  en  facs  ou  en  banne.  Il  faut  aulîi  prendre 
garde  c[u'ils  ne  vous   l'apportent   chaud  ou  trop  nouveau  fait,  à  caufe   du   danger  du  teu. 

Par  la  même  raifon  ,  il  eft  néceflaire  que  le  lieu  où  l'on  garde  le  charbon ,  foit  à  l'écart , 
bien  couvert  8c  bien  clos  ;  car  le  charbon  conferve  long-tems  fa  chaleur,  il  prend  feu  aifc- 
ment ,  8c  le  couve  long-tems. , 

Eu  France,  il  eft  défendu  à  tout  le  monde  ,  de  faire  du  charbon  hors  des  forêts  :  il  n'eft 
pas  même  permis  d'en  faire  chez  foi  ,   quand  on  demeure  dans  un  bois. 

Les  Marchands  Ventiers  ne  peuvent  pas  faire  des  charbonnières  ,  autrement  dit ,  fauldes 
ou  fofles  à  charbon  ,  par-tout  où  ils  veulent  ,  ni  en  faire  autant  qu'il  leur  plaît  :  ils  ne 
peuvent  pas  en  faire  hors  de  la  forêt  ,  ni  même  chez  eux  ,  lorfqu'ils  demeurent  dans  le 
bois.  Ce  font  les  Officiers  des  Eaux  8c  Forêts  qui  en  m.arquent  les  places  aux  endroits  les 
plus  vuides  ik  les  plus  éloignés  des  arbres  Se  du  recru  :  ils  en  règlent  le  nombre  ordinairement 
à  une  par  chaque  arpent  de  bois  qu'il  y  a  à  couper,  8c  il  n'eft  pas  permis  au  Marchand  d'en 
faire  plus ,  ni  ailleurs  qu'il  ne  lui  eft  marqué:  ils  peuvent  même  l'obliger  à  défoncer, 
8c  repeupler  les   places  où  il   a  fait  du  charbon. 

Cendres,  Sonde  en  pierres. 

Il  n'eft  permis  de  faire  des  cendres  dans  les  forets,  que  des  houpîers  ,  troncs,  racines 
8c  autres  bois ,  qu'on  ne  peut  employer ,  ni  en  ouvrage  ,  ni  en  bois  de  corde.  Il  eft  même 
défendu  d'en  faire  dans  les  bois  du  Roi  8c  Communautés  ,  s'il  n'y  a  Lettres-Patentes  du 
Roi  qui  le  permettent  :  Se  un  Marchand  ne  peut  pas  eu  faire  ailleurs  ,  qu'aux  endroits  qui 
lui  font  indiqués  dans  fa  vente  ,  ni  en  tranfporter  que  dans  des  tonneaux  marqués  de  fon 
marteau  :  on  les  vend  aux  Verriers  ,  Fondeurs  Se  autres.  Les  cendres  de  hêtre  Se  de  charme 
font  recherchés  par  les  Verriers  ,  8c  celles  de  chêne  par  les  Salpêtriers ,  qui  en  tout  le 
bon  falpêtre  :  il  en  faut  aulVi  pour  faire  du  favon  noir  8e:  blanc.  Les  cendres  de  charme 
8e  de  hêtre  font  les  meilleures  de  toutes,  pour  blancliir  les  toiles  8e  pour  les  leftîves  :  on 
prétere  pour  cet  ufage  les  grifes ,  Se  celles  qui  font  âpres  au  goût,  fines  8c  bien  cuites. 
On  les  fait  recuire  au  four  ,  quand  elles  n'ont  pas  été  aflez  cuites  d'abord  ,  ou  qu'elles 
fe  font  décuites.  Les  Teinturiers  en  confomment  beaucoup.  Celles  de  bois  flotté,  de  bois 
mort  8c  de  bois  blanc  ,  ne  valent  rien  en  leflive  ;  celles  de  châtaignier  non  plus ,  parce 
qu'elles  tachent  le  linge  pour  toujours ,  de  même  que  celles  d'aune  :  au-contraire  ,  celles 
de  bois  d'olivier  ou  de  noyau  d'olives  ,  font  très-bonnes  à  cet  ufage.  Les  cendres  de  bois  j 
foit  blanches ,  grifes  ou  noires  ,  fe  vendent  à  la  tonne. 


6c,6  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

Les  cendres  de  figuier  &  de  frêne  font  mifes  au  rang  des  cauftiques  ,  ain(î  que  la  cendre 
de  lie  de  vin  &  le  fel   de   leflive. 

Les  cendres  de  bois  ne  font  pas  les  feiues  dont  on  tire  profit  à  la  campagne  ;  car ,  outre 
les  cendres  gravelces  dont  nous  parlerons  ailleurs  ,  &  outre  celles  de  fougère  ,  on  a  encore 
les  cendres  de  l'algue-marine  ,  qu'on  nomme  indifieremment  gafmond  ,  far  ,  wnrec  ,  knli 
ou  fonde ,  falicornia  :  on  la  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  ,  &  fouvcni  on  l'y  feme  exprès , 
&  on  l'y  brûle  dans  des  creux  recouverts  de  terre  où  la  cendre  fe  pétrilie  :  on  en  fait 
du  verre ,  du   fr.von  &  des  leîllves  ;  elle  entre  aulli  dans   la  cornpofition  de  la  bière. 

Outre  les  plantes  marines  &  les  aromatiques  qui  abondent  en  fels ,  &  dont  les  cendres 
font  eitimces  des  Chyrniftes  &  des  Apotliicaircs ,  on  peut  aufli  en  tirer  de  toutes  fortes 
de  plantes  en  les   brûlant  ;  elles  font   toutes  de  bon  débit  ,  8c  fervent  à   pluGcurs  ufages. 

La  meilleure  manière  qu'on  ait  à  la  campagne  de  brûler  toutes  les  herbes  pour  en  faire 
des  cendres  qui  aient  beaucoup  de  fels ,  ce  qui  en  fait  le  prix  ,  eft  de  couper  Ôc  ramaffer 
ces  plantes  par  gros  tas  ;  8c  lorfqu'on  en  a  fuffifammcnt  &c  qu'elles  font  bien  féches  ,  les 
mettre  dans  un  o'U  plufieurs  trous  qu'on  fait  en  terre  ;  les  y  allumer  aulli- tôt  avec  un  peu 
de  feu,  par  un  beau  tems  ;  puis  les  couvrir  de  terre  ou  de  pierres ,  enforte  qu'il  n'y  paffe 
qu'autant  d'air  qu'il  en  faut  pour  entretenir  le  feu  fans  qu'il  s'ét-cufte  ;  les  plantes  fe  brû- 
Icr.ont  doucement  &  fe  calcineront.  On  conncît  que  la  chofe  eft  faite  quand  la  terre  de 
deffus  cIl  entièrement  refroidie  :  alors  on  découvre  doucement  le  creux,  &  l'on  y  trouve  les 
cendres  bien  calcinées  &  l'aides ,  la  plupart  attachées  les  unes  aux  autres  par  grumeaux  ; 
ce  qui  eft  la  marque  d'une  bonne  calcination. 

C'eft  ainfi  que  les  Payfans  d'Auvergne  profitent  des  plantes  inutiles  de  leurs  montagnes , 
en  les  brûlant  dans  des  foiTes  ;  £c  ces  cendres  ont  beaucoup  de  fel  alcalin  :  mais  en  les 
enlevant,  ils  prennent  aullî  avec  elles  une  partie  de  la  terre  qui  les  environnoit,  &  qui  eft 
falée  par  communication.  Ils  vendent  ces  cendres  à  fort  bon  marche  aux  Epiciers ,  qui  les 
débitent  aux  BlanchilTeufes  ,  parce  qu'elles  font  très-bonnes  pour  les   lelTives. 

On  peut  en  faire  un  meilleur  ufage  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  l'amendement  des 
jardins  &.  des  terres  labourables,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  entr'autrcs  au  fujet 
des  cendres  Se   gazons. 

On  brûle  de  la  même  façon  fur  le  bord  de  la  mer  ,  les  herbes  qui  fervent  à  faire  le 
verre,  le  favon  S;  les  leflivés  :  on  l'appelle  roi/.-it;  ou  pierres,  parce  que  la  fonde  eft  la 
plante  qu'on  y  emploie  le  plus ,  Se  qu'elle  fe  pétrifie  par  la  calcination.  La  meilleure  cil 
celle  d'Alicante  ;  elle  doit  être  en  petites  pierres  feches  &  fonnantes ,  de  couleur  grife  bleuâ- 
tre ,  parfemées  de  petits  trous  faits  e!i  œil  de  perdrix.  La  foude  de  Carthagene  a  moins 
de  bleu,  plus  de  croûte  verdâtre  ,  &  les  yeux  plus  petits.  La  foude  de  Bourde  ne  vaut 
rien  ;  elle  eft  ordinairement  humide  ,  noirâtre ,  verdâtre  Se  fort  puante.  La  foude  de  wa- 
rec  qu'on  fiit  à  Cherbourg  ,  8c  fur  les  autres  côtes  maritimes  de  Normandie ,  eft  inférieure 
à  celles  qui  nous  viennent  d'Efpagne.  En  général  toutes  les  plantes  qui  croiflent  aux  en- 
virons de  la  mer,  comme  la  perce-pierre,  la  crifte-marine,  le  Kali ,  font  celles  qui  don- 
nent le  plus  de  fel  ,  parce  que  la  terre  Se  l'eau,  dont  elles  prennent  leur  nourriture,  ea 
font  pleines. 

Ecorces  ,    Tan ,    I\Iottcs  à  brûler. 

On  écorce  les  chênes  Se  chéneaux ,  les  noyers ,  "les  aunes ,  les  tilleuls ,  les  merilîers , 
les  bouleaux ,  les  mûriers. 

L'Jcor.e  de  chêne ,  fur-tout  des  jeunes  ,  eft  de  très-bon  débit ,  parce  qu'on  en  fait  le 
îan  ,  qui  eft  une  poudre  menue  qui  fert  à  la  préparation  des  cuirs,  après  en  avoir  fait 
tomber  le  poil  ;  6-  à  tanner  les  filets  des  mariniers.  Le  tan  fe  fait  par  ia  force  des  roues 
d'un  moulin  où  trois  gros  pilons  pointus  battent  l'ecorce  dans  des  mortiers  ,  Se  la  .réduifent 
en  une  poudre  qu'on  vend  au  muid.  Plus  le  tan  eft  nouvellement  fait ,  meilleur  il  eft  ,  Se 
il  perd  de  fa  qualité  en  vieilliiTant,  qui  eft  de  refierrer  les  pores  des  cuirs.  Les  fciures 
de  chêne  fervent  aux  mêmes  ufages  que  le  tan.  11  ne  faut  point  laifl'er  les  ecorces  de 
chêne  à  la  pluie  ,  parce  que  le  fel  qui  fait  route  fa  vertu ,  s'en  détacheroit  :  c'eft  pour- 
quoi les  moulins  à  tan  font  ordinairement  accompagnés  d'un  magafin  pour  mettre  les 
ecorces  à  couvert';  on  appelle  ce  bâtiment  un  écorcier.  L'ecorce  des  jeunes  chênes  vaut  le  ' 
double  de  celle  des  vieux  :  Se  même  celle  d;s  branches]  eft  meilleure  que  celle  du  tronc  , 
parce  que  plus  elle  eft  jeune  ,  mieux  elle  iw  pck  ,  Si  meilleur  eu  clï  le  tan,  Les  ecor- 
ces 
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CCS  fe  vendent  à  la  botte ,   8c  elle  cft  plus  ou  moins  grofTe  fuivnnt  les  endroits. 

Il  y  a  encore  un  autre  elpecc  de  tan ,  qui  eft  bcaucou;)  plus  fort  que  le  tan  ordinai- 
re.  Voycj  ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant ,  page  661  ,  à  l'artidc  du  Rcdoul.  _ 

Les  mottes  à  tniUr ,  qui  font  fi  nccediiircs  v.m  femmes  du  commun ,  foit  pour  faire 
du  feu  dans  leurs  cheminées,  foit  pour  les  mettre  dans  leurs  chauftércues  ,  ne  font  au- 
tre cliofe  que  du  tan,  qui  a  lervi  à  tanner  des  cuirs.  On  le  tire  de  la  folTc ,  on  le  pé- 
trit avec  les  pieds ,  puis  on  le  met  dans  des  moules ,  qui  donnent  à  chaque  motte  la  for- 
me d'un  petit  pain  rond  ,  8c  épais  d'un  bon  pouce.  Il  eft  néceiïaire  de  bien  faire  fécher 
les  mottes  avant  d'en  faire  ufage  ;  car  fans  cette  attention ,  elles  ne  bnuercicnt  point  :  on 
les  vend  au  cent. 

Les  écorces  d'aunes  ou  de  noyers  fervent  pour  teindre  en  noir  ,  brun  &  autres  couleurs: 
on  les  vend  aux  Teinturiers ,  Chapeliers  &  autres  :  on  en  fait  auffi  de  l'encre.  Les  Teinturiers 
appellent  limplement  racines  ,  la  couleur  tauve  ,  Se  les  trois  ingrédiens  qu'ils  emploient 
pour  la  faire  ;  favoir,  l'écorce  &  la  feuille  de  noyer  ,  &  les  coques  de  noix. 

On  tait  des  cordes  à  puits  avec  la  féconde  écorce  du  tilleul  &  du. bouleau  ;  la  première 
fert ,  ainfi  que  celle  du  bouleau  &  du  mcrifier ,  à  fiiire  des  paniers ,  des  litrons ,  &c.  même 
des  petits  berceaux. 

Les  écorces  de  mûriers  fervent  à-peu-près  aux  mêmes  ufages ,  que  celles  des  tilleuls. 
Autrefois  on  fe  fervoit  audî  de  l'écorce  du  hêtre. 

Le  meilleur  tems  pour  écorcer  les  arbres,  eft  le  mois  de  Mai  ,  parce  qu'alors  la  pleine  fcve 
fait  que  l'écorce  &  le  bois  fe  féparent  facilement  :  dans  d'autres  tems,  il  ne  faut  écorcer 
ini  arbre ,  qu'après  la  pluie  &  par  un  vent  doux  ;  car  le  haie  &  la  féchereffe  y  font  contraires. 

On  écorce  aufli  les  lièges,  comme  je  l'ai  dit  ci-deflus,  page  638,  parce  que  le  licge  eft 
unique  pour  le  mérite  de  fa  peau. 

Glands  ,  Fcines  &  Balais, 

Le  gland  &  la  feine  fervent  à  nourrir  les  cochons  l'hiver  ,  Se  on  fait  beaucoup  d'huile 
de  feines.  La  coque  du  gland  ,  qu'on  appelle  autrement  cvdanede  ou  valanede  ,  fert  à  paf- 
fer  les  cuirs;    &  c'eft  une  marchandife  de  débit   pour  l'Italie    S;   le  Levant. 

On  tait  des  balais,  de  menues  verges  de  bouleau  &  de  genêt,  liés  de  trois  liens  d'ofier 
on  de  châtaignier  :  on  en  fait  de  jonc  ticellcs  &  attachés  au  manche  avec  un  clou  ;  &  on 
les  poilTc  fur  la  ficelle ,  quand  ils  doivent  fcrvir  aux  Cochers  &  Palfreniers.  On  en  fait 
au/li  de  poil,  déplumes  &  de  barbe  de  rofeaux. 

Article    III. 

A   quoi  chaque  efpece  de  Bois  ejl  propre. 

1".  Le  chJne  n'a  point  fon  pareil  peur  tous  les  ouvrages  de  charpente  &  de  fente  ,  nicnui- 
ferie  8c  fculpture  ,  tant  gros  que  menus  :  il  dure  jufqu'à  fix  cens  ans  à.  l'air  ,  8c  quinze 
cens  en  pilotis.  Comme  il  eft  propre  à  tout  ,  on  le  débite  quelquefois  en  fciage.  Quant  à 
ce  qu'on  en  emploie  en  bois  à  brûler  ;  il  eft  meilleur  en  charbon  qu'autrement.  En  croif- 
fant  ,   ce  bois  eft  affez  fujet  à  devenir  roulé  &  tranché. 

Le  chêne  de  Danemarcic  ,  que  les  Menuillers  appellent  communément  bois  d'Hollande  , 
eft  le  plus  propre  à  faire  de  belles  hoiferies,  parce  qu'il  a  moins  de  nœuds,  &  qu'il  eft 
plus  tendre    que  ceux  des  Pays  plus  chauds. 

Le  bois  de  Vyeufi  eft  fort  dur  Se  mnlTif,  rougeâtre ,  Se  quelquefois  onde  ou  marqueté 
au-dedans  ;  il  fait  de  bon  charbon  ,  qui  eft  le  plus  eftimé  en  beaucoup  d'endroits  ,  parce  qu'il 
conferve  le  feu  long-tems ,   &  qu'il  n'entête  point. 

2°.  Le  châtaignitr  eft  le  meilleur  bois  après  le  chêne  ;  il  eft  ferme  8<  bon  à  bâtir  :  on 
en  fait  de  belle  charpente  ,  où  jamais  ni  les  vers ,  ni  la  vermine  ne  s'attachent  ;  &  nous 
voyons  en  France  ,  dans  bien  des  endroits  où  l'on  ne  voit  plus  de  châtaigniers  ,  quantité 
d'éditices  des  dixième  8c  onzième  fiecles  &  au-delà,  dont  toute  la  charpente  eft  de  châ- 
taignier ,  fains  Se  entiers  :  on  emploie  aulli  ce  bois  à  des  ponts  ,  canaux,  &c.  On  en  fait  du 
Eierrain  ,  de  grands  ouvrages  de  fculpture  ,  des  palis  pour  clorre  les  parcs  Se  les  jardins  , 
des  perches  pour  faire  des  échalas ,  des  iieilies  &  des  efpalicrs  :  ou  fait  même  des  cercles  , 
lonie  L  Tttt 
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des  rejetions  de  châtaignier  de  trois  ou  quatre  ans ,  Se  tous  ces  débits  font  très-bons  ;mais 
ce   bois  ne  vaut  rien  à"  brûler  ,   non  plus  qu'en  charbon,    ni  en  cendres. 

5°^;  Le  marronnier  de  France  a  le  bois  plus  gros  &  meilleur  que  le  châtaignier  :  celui 
du  marronnier  d'Inde  n'eit  propre  qu'en  planches   rulliques. 

4°.  L'ornie  eft  un  bois  jaune,  dur  &.  fort,  principalement  le  franc-orme,  ou  orme  à  pe- 
tites feuilles  ;  mais  il  eft  plus  propre  en  charronnage  qu'i.n  menuiferie  ;  aulFi  le  débite-t-ori 
prefque  tout  en  charronnage ,  &  c'eft  le  meilleur  bois  pour  cet  ufage.  On  en  amené  les 
échantillons  en  grume,  &  on  en  fait  des  mo^-eux  ,  des  aiffieux  ,  des  empanons  ,  des  flèches , 
des  jantes,  des  armons,  des  aftuts,  des  pouppes ,  &c. 

On  débite  les  moyeux  en  tronçons,  ou  billes  de  fix  pieds  &t  demi  de  longueur,  fur  fis 
pouces  de  diamètre  ,  par  le  menu  bout.  S'il  y  en  a  de  douze  à  quinze  pouces,  on  en  faic 
de  grofTes  roues  de  charrettes. 

Les  aiffieux  fe  coupent  longs  de  dix  pieds ,  fur  fept  à  huit  pouces  de  diamètre  par  le 
petit  bout. 

Les  emp-'nons  doivent  être  de  la  même  longueur  ;  mais  on  ne  les  prend  pas  fi  gros ,  fur- 
tout  quand  ils  ne  font  point  chantournés. 

Les  flèches  doivent  être  fans  nœuds ,  bien  cambrées  &  d'un  beau  barquement  :  celles  de 
carroflé  ,  depuis  dix  jufqu'à  douze  pieds  de  long ,  &  celles  des  autres  voitures ,  depuis 
douze  pieds   julqu'à    quinze. 

Les  :antcs  fe  débitent  depuis  deux  pieds  huit  pouces ,  jufqu'à  trois  pieds  de  loag  ,  &  elles 
doivent  être   bien  chantournées. 

Les  armons  fimples  s'amènent  en  grumes  de  fix  pieds  de  long  ,  &  de  huit  à  neuf  pouces 
de  diamètre  par  le  boi:t  ;  les  armons  d'arcade  doivent  être  longs  de  quatre  pieds  84  demi , 
&   gros   de   neuf  à  dix  pouces. 

On  peut  faire  toutes  ces  pièces  de  frêne  ,  à  la  réferve  des  flèches  ,  moyeux  &  jantes , 
pour   lefquelles   il  faut   néceflairement  de   l'orme. 

Outre  ces  pièces  d'orme  qu'on  débite  en  grume ,  on  débite  en  fciage  les  lifoirs ,  les 
moutons  &  les  timons.  On  donne  fix  pieds  &  demi  de  long  aux  lifoirs  ,  &  fix  à  fept  pou- 
ces de  large ,  fur  quatre  à  cinq  d'cpallfeur  ;  aux  moutons  ,  fix  pieds  fept  à  huit  pouces  de 
lon^  ,  &  cinq  à  fix  pouces  de  large  fur  trois  ou  quatre  pouces  d'épaiffeur  ;  &  aux  timons ^ 
neuf  pieds  de  long  ,  trois  pouces  &  demi  en  quarré  par  le  petit  bout  ,  &  quatre  pouces 
par  le  gros.  11  y  a  encore  d'autres  pièces  de  bois  d'ormes  que  les  Charrons  fcient  eux-mê- 
mes :  c'eft  pourquoi  les  Marchands  Ventiers  en  laiffent  toujours  plufieurs  pièces  en 
grume  de  difterens  échantillons.  Au  refte  ,  voyez  ci-devant  Bois  de  Charronnage  ,  page  692  i 
&  Orme  ,  page   642. 

On  en  fait  aufli  des  planches,  des  écroues ,  vis  &l  autres  pièces  pour  les  preiïbirs  & 
bâtimens  ;  des  tables  de  cuifme  &  à  foulons,  des  étaux,  &c.  Il  fert  encore  aux  Sculpteurs 
&  Graveurs  fur  bois. 

L'ypreau  fe  débite  beaucoup  en  menuiferie. 

5°.  Le  charme  a  le  bois  dur  ,  8c    fe    débite  principalement  en  aiffieux  &   autres  pièces 

de  charronnage  ,  fur-tout  dans  les  endroits  où  l'orme  eft  rare.   On   le  vend  aufli  en  gru- 

■  mes   aux  Faifeurs  de  formes   &  de  fabots.  On  en    confomme   encore  beaucoup  en    bois  1. 

brûler ,    parce  que  c'eft  le   bois  le   moins  humide  Se  qui  fait  le  meilleur  charbon.  Autrefois 

on   faifoit  avec  du  charme  tous  les  manches  d'outils  champêtres  ,  les  jougs  de  bœuts ,  &c. 

6'^.  L'érable  eft  fort  dur ,  beau  &  prefque  toujours  marbré.  On  en  fait ,  \°,  des  tables 
&  des  ouvrages  de  marqueterie  &  de  tour  ;  2°.  il  fert  aufli  en  menuiferie  ;  on  en  débite 
beaucoup  par  cartellcs  de  trois  ,  quatre  8c  ciiiq  pouces  d'épaifléur.  3°.  Les  Armuriers  le 
reclierchent  fort  pour  monter  toutes  fortes  d'armes  ;  4°.  comme  il  eft  peu  flexible  ,  on  en 
fait  aufli  des  jougs ,  des  arcs  à  tirer ,  Sic.  On  l'amené  prefque  toujours  en  grume ,  pour 
que  les  Ouvriers  puiflTent  le  débiter  à  leur  fantaifie.  Il  eft  encore  très-bon  à  brûler ,  8c 
fait   du  charbon   excelletit. 

7°.  Le  frêne  a  la  tige  belle  ,  droite  &  unie  ;  fon  bois  eft  fort ,  &  il  fert  en  paix  &  ea 
guerre  aux  Charrons  &  aux  Ouvriers  d'artillerie.  On  en  fait  des  moutons  Se  timons  de 
chaife  &  carroflé ,  des  brancards ,  de  bonnes  piques ,  Sic.  On  en  voiture  en  grume  de  plu- 
fieurs groffcurs  &  longueurs,  depuis  dix  jufqu'à  dix-huit  pieds  de  long  :  ces  échantilloiis. 
font  bons  pour  faire  des  haquets  qui  fervent  à  voiturer  du  vin  ,  de  la  bière ,  S;c.  On  tait 
aufli  toutes  fortes  de  cercles  de  frêne  ;   Se  il  eft  de  bon  débit  pour  les  Armuriers  &  les  Eb^ç- 
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nîftes ,  qiinml  il  y  a  des  Loupes  ou  des  nœuds-,  pourvu  qu'il  foit  fain  d'ailleurs.  Le  frcne 
eft   encore  bon  à  brûler  &  en  charbon. 

8°.  Le  hcue  a  le  bois  fcc  ,  fort  pétillant  dans  le  feu,  &  rempli  de  pluficurs  petits  bril- 
hns  ou  endroits  polis  :  il  eft  11  peu  folide  ,  qu'il  fc  gâte  pour  peu  qu'il  reçoive  d'humidité. 
Cependant  on  le  débite  en  planches  larges  d'onze  à  douze  pouces  lur  treize  lignes  d'épaif- 
feur  franc-fciées  ;  en  poteaux  de  quatre  pouces  en  tout  fcns,  &  depuis  (ix  jufqu'à  dix  pieds 
de  long  ;  en  membrures  de  deux  pouces  &  ligne  d'épailTeur  franc-fciées  ,  kirgcs  de  fix  à  huit 
pouces  ,  Si  longues  depuis  (ix  jufqu'à  douze  pieds,  le  tout  pour  faire  du  meuble  ;  en  go- 
berges pour  fervir  aux  Layetiers  ,  Bahutiers ,  Selliers  Se  Boiflcliers  ;  8c  en  avirons.  On  fait 
aufli  des  gros  hêtres  des  rames  de  galères  ,  des  tables  de  cuifine  ;  des  étaux  à  Boucliers , 
depuis  quatre  jufqu'à  fept  pouces  d'épaiffeur  ,  des  pelles  ,  des  cuillers ,  des  fabots  ,  des 
bois  de  dards  &  d'hallebardes ,  des  paniers ,  des  hottes  de  Vendangeurs ,  &c.  M.iis  le  plus 
grand  débit  du  hêtre  eft  en  bois  à  brûler ,  en  charbon  &  en  merrain  pour  le  menu  banU 
lage  ,  comme  pour  les  harengs. 

"On  fe  fert  encore  du  hêtre  en  le  "mettant  en  copeaux  ,  qu'on  tire  les  plus  longs  qu'on 
peut,  pour  en  faire  de  râpés  ;  ils  ont  une' vertu  fpécifique  pour  éclaircir  &  foutenir  le  vin  qu'on 
verfe  deffus.  Quoique  le  plus  grand  ufage  du  hêtre  foit  en  menuiferie  ,  merrain  &  bûclies  , 
il  eft  pourtant  d'alfcz  bon  fcrvice  en  charpente,  pourvu  qu'il  ne  foit  point  du  tout  expofc 
à  l'humidité.  Les  Anciens  taifoient  leurs  taiïes ,  &  même  leurs  tonneaux  ,  d'écorces  de  hêtre. 
9".  Le  fin ,  le  Çapin  &  la  ftQ'i  font  tous  bois  fecs  ,  légers  &  blancs  ;  celui  du  pin  eft 
jaunâtre  ,  fec  &  pefint  ;  &  cehii'  de  la  peflé  eft  le  meilleur  des  trois.  Ils  fe  débitent  tous  égale- 
ment en  mâts  de  navires ,  poutres,  folives,  &  autres  pièces  de  charpente  :  mais  il  faut  les  mettre 
à  couvert  de  la  pluie,  parce  qu'ils  font  fujets  à  pourrir  ;  il  ne  faut  cependant  pas  qu'ils  foient 
enfermés  ni  couverts  de  plâtre.  Le  grand  débit  eft  en  planches  de  diftérens  échantillons , 
en  folives  &  poteaux  ,  8c  en  doëlles ,  les  unes  d'un  pied  &c  demi ,  &:  les  autres  de  deux  pieds^Sc 
demi,  dont  on  fait  des  battes- beurre  ,  des  tinettes,  des  féaux  à  une  anfe  pour  furvuiderle  moût, 
Sec.  Le  Languedoc  fait  un  grand  débit  du  fapin  en  petites  pièces  ,  qu'ils  appellent  balançons 
qu'on  y  eftime  à  trois  livres  la  douzaine. 

L'if  a  le  bois  veineux ,  rougeâtre  ou  noirâtre ,  8c  prefqu'incorruptible  ;  il  eft  très-propre 
à  faire  des  coffres ,  marche-pieds ,  arcs  ,    flèches  ,  dards ,  Sec. 

10°.  Le  noyer  eft  de  très-bon  débit.  Les  Menuifiers  le  recherchent  fort  pour  les  beaux 
meubles  :  on  le  façonne  en  poteaux  quarrés  ,  en  planches  &  en  membrures  ,  de  même  échan- 
tillon que  le  hêtre  ;  &  toutes  ces  pièces  doivent  être  fans  gcrfure  &  fans  roulure ,  à  quoi  le 
noyer  eft  aullî  fujet  que  le  chêne. 

Quand  le  noyer  eft  fain  Se  de  groOe  tige  ,  on  le  débite  en  tables  ou  cartelles  de  deux 
bons  pouces  d'épaiiTeur ,  pour  faire  des  pancaux  de  carrodés ,  monter  des  armes  ,  Sec.  _ 
On  fait  auffi  des  fabots  de  noyer;  on  en  vend  l'écorce  aux  Teinturiers,  8c  tout  en  fait 
profit,  jufqu'aux  racines  qu'on  débite  par  tronçons  aux  Ebéniftes ,  fur-tout  lorfqu'elles  lont 
bien  brunes  8c  jafpces.  Les  Teinturiers  achètent  aulTi  du  bois  de  noyer  pour  teindre 
en  fauve. 

11°.  Le  bois  d'olivier  eft  beau,  veineux  Se  madré:  on  en  fait  beaucoup  d'ouvrages, 
fur-tout  les    Ebéniftes ,   Tourneurs  8c  Menuifiers.  , 

Le  bois  de  prunier  fe  débite  ordinairement  .en  grume  pour  les  Tourneurs  ;  8c  s  il  eit 
affez  fort  ,   on  en  fait   des  membrures  ,  comme  du  poirier    ci-après. 

On  débite  auffi  le  buis  en  tige  pour  les  Ebéniftes  ,  Tourneurs  Se  Peigniers-Tablettiers  ; 
&  en  planches  aux  Graveurs  fur  bois ,  parce  qu'il  eft  plus  folide  &  moins  fujet  a  être 
percé  de    vers  que  le  poirier. 

11°.  On  fait  du  poirier  Se  du  pommier,  des  planclies  ,  poteaux,  membrures,  courbes 
Se  autres  pièces  de  fciage  pour  la  menuiferie.  On  en  fait  ordinairement  des  planches  longues 
de  fix  à  neuf  pieds ,  d'un  demi-pouce  franc-fciées  ;  ou  bien  des  membrures  de  la  même 
longueur.  Se  de  cinq  à  fix  pouces  de  large  fur  tout  fens.  Le  poirier  fert  encore  aux 
Sculpteurs  8e  aux  Graveurs  ;  on  en  fait  auffi  des  boutons  :  Se  du  pommier  ,  des  che- 
villes de  moulin  ,  des  oreilles  de  charrues  8c  autres  uftenfdes  ;  le  refte  de  l'abattis  fe  met 
en  fagotage.  , 

Le  merifier  fe  débite  de  même ,  parce  que  fon  bois  eft  affez  dur.  On  l'emploie  auffi  a 
faire  des  clavecins  Se  autres  inftrumens  de  mufique,  à  caufe  qu'il  eft  fonore  ,  quoique 
dur;  ce  qui  fait  que  les  Lutiers  le  travaillent  avec  plaifir,  sûreté  8e  profit.  L'écorce  de 
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merifier  fert  à  faire  des  corbeilles  &  paniers  ruftiques.  Le  merifier  fendu  en  deux  ou  ea 
quatre  pendnnt  la  fève  ,  fert   encore  à  faire  des  cercles  aux  grcfles   tonnes. 

13".  Le  Cormier  a  le  tronc  droit  &.  long  ,  &  le  bois  extréirieirjent  dur  &  ferré  ;  c'efl 
pourquoi  de  fon  tronc  on  fait  des  pièces  de  prcflbir  ,  &.  de  fon  bri'nchage  des  clievilies 
&  des  fufeaux  pour  les  rouets  St  lanternes  de  moulins.  On  fait  les  chevilles  de  quatre 
pouces  en  quarré  fur  feize  pouces  de  long;  &  fi  le  branciiage  n'eft  pas  allez  gros  pour 
cela,  on  l'emploie  en  fufeaux  qui  ne  fe  débitent  que  de  dix-huit  pouces  de  long  fur  trois 
de  large.  Le  cormier  fert  encore  aux  Sculpteurs. 

On  en  monte  aulli  les  outils  de  Menuifiers ,  &  on  le  leur  vend  d'ordinaire  en  poteaux 
de  trois  ou  quatre  pouces  en  quarré  ;  ou  bien  on  le  débite  en  membrures  épaifies  de  deux 
pouces  &  larges  de  fix  :  on  en  fcie  auiîi  de  quatre  à  fix  pouces ,  depuis  fix  jufqu'à  douze 
pieds  de  longueur. 

Faute  de  cormier,  ks  Meuniers  fe  fervent  de  chevilles  Se  de  fufeaux  de  bois  de  nt^iV, 
iVn'.iper  ,  &  autres  de  cette  forte  :  c'eft  pourquoi ,  quand  on  en  rencontre  dans  fes  bois  , 
il  eft  bon  de  les  débiter  de  même.  Foyej  aufîi  ci-devant  ni.[}hi:r  ,  page  627  ,  S;  aLiicr  , 
page  629. 

Le  mûr-er  cfl  propre  à-peu-près  aux  mêmes  ufagcs  :  il  a  le  bois  jaune  juf qu'au  cceur , 
ir.afiif ,  Si  néanmoins   fouple  ;  ce   qui  convient  aux  Graveurs   Se    aux    Tourneurs. 

11   en  eft  de  même  de  Vcrbcujîir.  On  en  fait  auiîi  de  bon  charbon. 

14°.  Le  tiliot  ou  lillenl  fe  débite  en  tables  épaiffcs  depuis  deux  jufqu'à  cinq  pouces  ; 
en  planclics  cpaiiTes  d'un  pouce  ,  &  longues  de  douze  ;  en  cercles  6c  lattes  ;  quel- 
quefois en  poutres  ,  pourvu  qu'elles  foient  bien  à  ftc.  Ce  bois  fert  à  quantité  d'Ar- 
tifans ,  comme  Menuifers,  Tourneurs  ,  Bahutiers ,  CoJfretiers  ,  Layeiiers  ;  aux  Faifeurs 
de  baudriers  pour  couper  leurs  cuirs  ;  même  aux  Sculpteurs  :  c'eft  le  bois  qui  leur 
eft  le  plus  propre  ,  parce  que ,  quoique  tendre ,  il  eft  pourtant  plein  ,  c'eft-à-dire  , 
ferme  &  ferré  ,  enforte  que  le  cifeau  le  coupe  plus  nettement  Se  plus  aifément  qu'aucun 
autre  bois. 

Il  fert  encore  à  faire  des  flèches  ,  &  du  charbon  pour  la 'poudre  à  canon. 

Les  brandies  de  tillot  fervent  aulfi  à  faire  des  torches ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des 
bâtons  de  tillot  ou  d'aune,  ronds  ,  gros  comme  le  bras,  hauts  de  fept  à  dix  pieds,  8î 
quelquefois  plus ,  au  bout  defquels  on  met  du  lumignon ,  qui  eft  une  forte  de  chanvre  à 
moitié  filé,  qu'on  couvre  de  cire  jaune  ou  blanche,  pour  éclairer  &  fervir  aux  ditîerens 
ufages  de  l'Eglife.  Les  Anciens  faifoient  leurs  flambeaux  de  difterens  bois  féchés  au  four  ou 
autrement  ;  Se  ils  fe  fervoient  ,  pour  cela  ,  de  bois  de  charme  ,  de  coudrier ,  de  cornouiller 
Se  d'épine,  à-peu-près  comme  nous  en  faifons  encore  de  poix  ,  de  branches  de  pin  ou 
autre  bois  réfincux.   Les  écorccs  de  tilleul  font  aulli  di  débit. 

Le  boule.v.i  a  le  tronc  allez  gros  ;  mais  fon  bois  eft  fi  léger ,  qu'on  n'en  fait  que  des 
cercl(cs  tant  grands  que  petits  ,  des  paniers  ,  des  balais  Se  des  verges  de  fes  branches. 
Le  charbon  en  eft  bon  pour  les  Fondeurs.  On  ne  laiiTe  pas  que  d'employer  à  la  cam- 
pagne le  bois  de  bouleau  pour  les  bàtimens  légers  ,  comme  érables  8c  hangars ,  Si 
en  planches  d'ais  8c  cloifons.  Ses  écorces  fervent  à  faire  des  paniers  8c  des  cordes 
à  puits. 

Le  coudrier  ou  noifettier  fe  débite  en  cercles  de  pluHeurs  grandeurs ,  tant  pour  les  cuves 
&  muids  ,  que  pour  les  demi-muids ,  quarts  Se  autres  futailles.  On  peut  ainh  tirer  un  boa 
profit  de  fes  noifettiers  ,  comme  on  fait  en  Bourgogne  ,  dans  l'Auxerrois  Se  du  côté  d'A- 
valon  :  on  les  y  vend  à  la  botte ,  8c  il  y  en  a  cinquante  à  chaque  botte  :  ce  n'eft  qu'à, 
ces  cerceaux ,  que  bien  des  Pariliens  connoifTent  pour  Bourgogne  le  vin  qui  leur  arrive 
de  ce  pays-là. 

15°.  Quoique  Wvune  foit  aquatique  Se  bois  blanc  ,  il  a  le  mérite  de  ne  point^  pourrir 
dans  l'eau  ni  en  terre ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'air ,  Se  il  perte  de  très-grands  fardeaux. 
C'eft  pourquoi ,  outre  le  profit  de  fon  écorce  ,  dont  les  Teinturiers  ,  Tanneurs  Se  Cha-» 
peliers  font  grande  confommation  ,  on  débite  ce  bois  en  perchss  pour  les  1  ourneurs  ,  en 
pilotis  ,  en  tuyaux  de  fontaine  Se  autres,  en  éci^alas  :  quand  il  eft  afiez  gros  pour  être  fcié, 
on  en  fait  des  planches  ,  des  poteaux  de  trois  pouces  en  qur.rré  ,  8c  des  rnembrures  de 
deux  pouces  d'épaiffeur  fur  \\y(.  à  huit  pouces  de  largeur  dont  les  Tourneurs  t'ont  des  meii- 
bles  à  vernir  ;  en  perches  ils  en  fout  des  chaifes  ,  chalis  8c  autres  ouvrages.  On  en  fait 
aufli  des  chevilles  pour  barrer  les  tonneaux  ;  des  fabcts  St  la  plupart  des  ufteniUcs  de  l'a- 
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fîriciiltiirc  ,  comme  ridelles  ,  manches  d'outils  ,  râteliers ,  échelles  ;&  des  torches  à  brûler, 
comme   le  tillei;!. 

I,e  pmiplicr  le  débite  ordinairement  en  planches  voiichcs  de  fix  pieds  de  long  ,  de  dix 
pouces  de  large,  &  de  trois  à  cinq  lignes  d'cpaideur,  pour  taire  des  bières  &  foncer 
des  cabinets  ;  &  comme  ce  bois  eft  commun  ,  on  en  fait  fouvent  dci  planches  d'un 
pied  de  large  &  d'un  bon  pouce  d'épailTeur  ,  pour  faire  des  portes  &  des  contrevents  à 
la  campagne. 

Ce  bois  fert  au(li  à  faire  des  brancards  de  petits  carrotles  ;  S<  aux  Sculpieurs ,  pour 
faire  des  figures  &    autres  ornomens. 

On  en  fait  encore  en  Bourgogne  une   efpece  de  racrrain  ,  qu'ils  appellent  barre  ,   parce  ' 
qu'il  fert  à  barrer  le  bon  vin  qui  vient  à   Paris. 

Le  tremlU  fert  à  faire  du  menu  merrain ,  des  fabots ,  des  talons  de  fouliers,  des  ou- 
vrages de  fculpture  ,  des  planches  pour  les  mêmes  uf.îges  que  !e  tiUot ,  comme  ais,cloifons; 
&  des   chevrons ,   folivaux  &  poutrelles  .de   bâtimeiis  légers  &  bien  couverts. 

Les  feules  fe  coupcfit  d'ordinaire  en  trois  échantillons  difîcrens  ;  favoir  ,  en  plar.çons, 
dont  on  fe  fert  pour  multiplier  le  plant  ;  en  pieux ,  de  la  longueur  de  quatre  pieds , 
pour  fendre  en  cchalas  pour  les  vignes.  ;  &  en  perches ,  pour  les  treillages  &  les  efpaliers , 
&  pour  faire  des  cerceaux  :  &  félon  le  plus  ou  le  moins  du  débit  courant ,  on  en  fait 
des  cotrcts ,  falourdcs  &  fagots  ;  &  de  la  ramille  ,  des  bourrées  qu'on  vend  aux  pauvres 
gens  de  campagne.  Les  corps  ou  gros  troncs  de  fautes  fe  débitent  aufll  en  planches  qui 
font  d'un  allez  bon  ufige  ,  quand  elles  ont  jette  toute  leur  humidité  ,  &  qu'en  ne  les 
emploie  qu'au  Çcc  ,  comme  en  tablettes ,  arraoires  de  campagne  ,  &c.  Le  charbon  de  faule 
fert  aux  Peintres  &  aux  Graveurs  ,  pour  cfquifîer  leurs  deffeins  ;  &  aux  Salpétriers ,  pour 
faire   la  poudre  à  canon. 

Toutes  les  fortes  de  bois  blancs,  comme  aunes ,  trembles  ,  bouleaux,  font  bons  à  vendre 
aux  Artifans  qui  travaillent  en  menus  ou  gros  ouvrages  de  bois  ,  comme  Menuifiers  ,  Tour- 
neurs ,   Sabotiers  ,  Vaniers  &  autres. 

On  appelle  bois  ruftiques  ou  bois  madrés ,  les  racines  d'olivier  ,  noyer  ,  érable  ,  8c  autres 
bois  veinés  ,  qui  fervent  aux  Ebéniftes  pour  des  ouvrages  de  placage. 

16''.  Dans  les  recrues  de  bois  ,  foit  taillis  ou  futaie,  il  vient  quantité  de  fufin ,  ^Je  puine  , 
de  troène  8c  autres  menus  bois  que  les  Poudriers  &  Salpétriers  appcllsnt  bois  de  pnnne  & 
bourdaine  :  ce  font  les  plus  légers  de  tous  les  morts-bois  ;  8c  par  leur  légèreté  8c  leur  peu 
de  conliftcnce  ,  ils  font  très-propres  à  faire  du  charbon  dont  on  pratique  d'excellente 
poudre;  ils  font  même  uniques  pour  cet  ufige.  Comme  les  bois  les  étouffent  en  s'élevant  , 
8c  qu'ils  ne  font  bons  qii'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  quand  ils  n'ont  qu'environ  trois 
quarts  de  pouce  de  groHéur  ,  parce  qu'au-delà  ,  en  grofillfant ,  ils  deviennent  pleins  de 
nœuds ,  les  Entrepreneurs  des  poudres  8c  falpctres  ont  le  droit  de  les  couper  par-tout  en 
pleine  fève  ,  à  l'âge  de  trois  où  quatre  ans  ,  avec  la  fcrpette  8c  non  autrement  ,  pour  en 
faire  des  bourrées  qu'ils  paient  comptant  au  prix  des  bourrées  marchandes  ,  avec  augmen- 
tation de  deux  fols  pour  livre  pour  les  foins  de  ceux  qui  les  ont  féparés  ,  outre  les  journées 
des  Gardes-bûis  qui  doivent  les  affifter  pour  dreiTer  procès-verbal  de  ce  qu'ils  en  prennent. 

Article    ï  V. 

Des  Voitures  du  Bois. 

L'artitle  des  voitures  eft  important  dans  le  commerce  de  bois  ;  8:  le  Marchand  doit  y 
fonger  de  loin  ,  tant  pour  choifir  Se  s'affurer  de  celles  qui  font  les  moins  coûteufes  ou  les 
plus  faciles,  que  pour  difpofer  les  chofes  ,  avoir  fon  monde  ,  vuider  les  ventes  en  tems 
Se  lieux  ,  afin  que  fon  bois  ne  foit  point  espofé  au  pillage  ou  à  la  confifcation  ,  8c  ne 
point  perdre  les  occahons  du  débit ,   Se  enfin  pour  favoir  à  quoi  le  tout  lui  reviendra. 

On  ne  peut  voiturer  le  fagotage  Se  autres  menus  bois ,  que  par  charrois  ,  ou  par  bateaux  ; 
mais  le  bois  quarré,  le  bois  de  fciage  8c  le  bois  de  corde  fe  vo'turent ,  ou  par  charrois  ,  ou 
par  bateaux ,  ou  par  flotte ,  au  choix  du  Marchand  ,  qui  doit  ,  outre  le  coût  8c  la  facilité 
des  voitures  ,  coniidérer  aulîi  qui  eil  celle  où  il  y  a  le  moins  de  péages  à  payer. 

On  appelle  biiis  neuf,  celui  qui  vient  dans  des  bateaux  ,  fans  tremper  dans  l'eau ,  c'cil 
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aitifi  que  viennent  à  Paris  les  bois  de  Picardie  8c  de  Normandie  ,  en  remontant  la  fivierd 
à  force  de  clievaiix.  Il  y  vient  de  même  des  cotrets ,  falourdes  ,  ou  fagots  ,  lattes  ,  échalas 
&  autres  marchandifes ,  des  rivières  d'Yonne  ,  Marne  ,  Seine  &  autres  au-deffus  de 
Paris. 

On  flotte  le  bois  de  deux  manières,  en  trains  ou  à  bois  perdu.  Ce  qu'on  appelle  propre- 
ment bois  flotte  ,  eft  celui  que  l'on  amené  en  trains  ou  éckifées  ,  lié  avec  des  perches  ou 
rouettes ,  fur  des  rivières  navigables  :  &  le  bois  perdu  eft  celui  que  l'on  jette  ordinairement 
dans  les  petites  rivières  qui  n'ont  pas  aflez  d'eau  pour  porter  des  train?  ni  des  bateaux  ;  & 
on  le  recueille  ,  ou  à  quelque  port  jufqu'où  le  flot  le  porte  ,  ou  en  tel  endroit  que  l'on 
veut  ,  en  l'arrêtant  par  des  palis  qui  barrent  la  rivière  ;  &  là  on  le  met  en  bateaux  ou 
en  trains ,  fi  la  rivière  y  tft  navigable  ;  ou  bien  on  le  met  en  chantier  ,  pour  s'en  défaire 
par  terre  à  l'occalion.  On  flotte  ainfi  à  bois  perdu  ,  particulièrement  fur  les  ruilfeaux  qui 
font  voifins  des  bois  en  vente  ,  &  fur  les  petites  rivières  qui  viennent  tomber  dans  les 
grandes  ,  comme  fur  celle  d'Andelle  ,  ce  qui  eft  très-commode  &  d'épargne  pour  les  Mar- 
chands Ventiers.  On  appelle  bcis  lotans  ,  ceux  qui,  par  le  flot'Jtennent  droit  au  port  où 
on  les  recueille.  On  voiture  par  trains  les  bois  qui  viennent  de  loin  ,  comme  d'Auvergne , 
de  Bourbonnois,  Nivernois,  Montargis,  Bourgogne,  Morvant  ,  Champagne,  Lorraine  8c 
autres  ,   qui  coûteroient  trop  par  bateaux ,  &  encore  plus  par  terre. 

Comme  la  faveur  du  commerce  &  l'intérêt  du  Public  font  préférés  à  celui  des  Particuliers , 
les  Marchands  de  bois  peuvent  palTer  par  les  héritages  d'autrui ,  pour  aller  droit ,  de  leur 
vente  ,  au  plus  prochain  ruidéau  ou  rivière  flottable  ;  ils  peuvent ,  fur  celles  qu'ils  trou- 
veront les  plus  com.modes ,  mettre  leur  bois ,  foit  en  bateaux ,  en  trains  ou  à  bois  perdu  , 
en  avertilTant  les  Seigneurs  des  rivières  dix  jours  auparavant  ;  ils  peuvent  même  obliger 
les  Propriétaires  des  héritages ,  fitués  fur  le  bord  des  ruiffeaux  ,  de  leur  laiffer  des  deux 
côtés  un  cliemin  de  quatre  pieds  pour  le  paffage  des  Ouvriers  qui  mettront  à  vau-l'eau 
.  &  conduiront  le  bois.  Il  eft  permis  à  ceux  qui  font  venir  leurs  m.arcliandifes.à  Paris ,  de 
faire  des  canaux  8c  de  prendre  les  eaux  des  étangs  pour  les  faire  flotter ,  en  payant  les 
tlédommagemens.  Ils  ont  quarante  jours  après  que  le  flot  eft  paflé  ,  pour  faire  pécher  leurs 
lois  canardés  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  font  demeurés  au  fond  de  l'eau  ,  ou  qui  font  arrêtés 
fur  le  ruiffeau  :  ils  ont  le  même  tems  pour  aller  prendre  leurs  bois  échappés  par  inondation 
ou  autrement.  Le  chommage  des  moulins ,  que  le  flottage  empêche  de  moudre  ,  eft  réglé 
à  quarante  fols  pour  chaque  efpace  de  vingt-quatre  heures  ,  quelque  nombre  de  roues  qu'ait 
le  moulin. 

I.  La  dépenfe  du  flottage  à  bois  perdu  eft  la  moindre  ,  puifqu'elle  ne  conlîfte  que  dans 
lesdédommagemens  qu'il  faut  que  le  Marchand  paie,  &  les  journées  de  gens  néceffaires  pour 
conduire  ,  recueillir  Se  garder  le  bcis. 

II.  Pour  la  voiture  du  bois  par  bateaux  ou  par  charrois  il  ne  peut  pas  favoir  au  jufte 
ce  qu'elles  peuvent  porter  ou  coûter  :  cela  change  fuivant  les  faifons  Se  les  pays  :  on  n'en 
fait  le  marché  qu'au  cent,  à  la  fomme ,  au  millier  ou  à  la  corde  ,  félon  l'efpece  de  la 
marchandife. 

III.  Quant  au  bois  flotté  en  trains ,  il  eft  eflentiel  d'avoir  les  rouelles ,  perches ,  & 
viornes  ou  harres  néceflaires  pour  compofer  ces  efpeccs  de  radeaux  ;  8t  que  vos  gens  les 
lient  &  les  afllirent  fi  bien ,  qu'ils  ne  fe  défaffent  point  &  ne  fe  brifent  que  difficilement.  Si 
l'on  conclud,  avec  quelqu'autre  ,  un  marché  de  bois  flotté  ,  on  fera  mention  de  la  longueur  , 
largeur  &  hauteur  qu'aura  chaque  train ,  éclufée  ,  brelle  ou  coupon  ;  8c  à-peu-près  ,  de 
ce  qui  peut  y  entrer ,  foit  bois  de  charpente  ,  de  menuiferie  ou  de  corde. 

i'.  Les  bois  de  fciage  ,  qui  paflent  au  canal  de  Briare  ,  8c  qui  viennent  des  rivières  de 
Loire  8<  d'Allier  ,  font  ordinairement  en  édufées  ,  dont  les  deux  font  un  train  :  chaque 
éclufée  (  qu'on  appelle  aind  ,  parce  que  c'eft  un  demi-train  de  bois  à  paifer  dans  une 
éclufe  ),  eft  de  treize  toifes  8c  demie  de  long  fur  douze  pieds  de  large,  8c  contient  d'or- 
«Jinaire  trois  cens  pièces  de  bois  réduites  au  compte  des  Charpentiers  :  l'épaifTeur  d'une 
éclufée  eft  favoir  de  trois  folives  l'une  fur  l'autre  ,  ou  de  quatre  poteaux  ,  ou  de  cinq 
membrures ,  ou  de  quatre  chevrons  ,  ou  de  quinze  planches  d'un  pouce  franc-fciées  ,  ou 
de  dix  planches  d'un  pouce  8c  demi  ,  ou  de  huit  planches  de  deux  pouces  im\]i  l'une  fur 
l'autre  :  du  moins  c'eft  ce  que  doit  avoir  chaque  éclufée  ,  quand  elle  eft  bien  flottée  8t 
arrivée  à  Paris  fans  accident. 

Les  bois  qui  viennent  de  Montargis   Se  des  environs  ,    &  de  la  rivière   de  Loing  ,  8s 
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autre;  endroits  ,  doivent   donner  pareille  quantité  de  bois  ,  c'tant  flottés  de  même. 

Mais  il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  peut  tlotter  que  deux  Iblivcs  ,  à  caufe  du  peu  d'eau 
qu'il  y  a  :  "âinli  les  cclufées  ne  font  alors  compofées  que  de  deux  cens  pièces  de  charpente 
réduites. 

2^.  A  l'égard  des  bois  d'équarriflage ,  c'eft  autre  chofe  :  ils  font  flottes  par  trains  ,  corn- 
pôles  ordinairement  de  quatre  brelles ,  longues  chacune  de  fept  toifcs  à  fept  toifes  5c  demie, 
taifant  ,  pour  toute  la  longueur  de  rcclulëe  ,  vingt-huit  à  trente  toifcs.  Leur  largeur  n'cft 
pas  fixée  :  ou  leur  donne  ordinairement ,  depuis  quatorze  jufqu'à  dix-huit  pieds ,  &  quel- 
quefois jufqu'à  trente  ,  fclon  la  volonté  des  Voituriers  &  la  qualité  du  bois.  Audi  aux  trains 
de  bois  quarrc  ,  il  n'y  a  point  de  nombre  de  pièces  certain  ,  ni  en  effeuce  ,  ni  en  valeur 
ou  réduiftion  :  on  ne  les  flotte  pas  l'une  fur  l'autre  ,  comme  celui  de  fciage  ,  à  moins  que 
ce  ne  foient  des  menus  brins. 

3°.  Les  trains  de  bois  de  corde  ou  de  moule  font  ordinairement  compofés  de  dix-huii: 
coupons ,  &  chaque  coupon  doit  avoir  douze  pieds  de  long  ;  ce  qui  fait  trente-fix  toifes  en 
tout ,  pour  la  longueur  de  chaque  train.  Ils  doivent  être  de  quatre  longueurs  de  bûches  pour 
la  largeur.  Ils  rendent  d'ordinaire  vingt-cinq  cordes  de  bois  à  Paris.  Ils  en  pourroient  rendre 
davantage  ,    fans  le  déchet  qu'il  y  a  en  ch/;min. 

Il  fe  f  it  auffi  d'autres  trains ,  qui  ne  font  larges  que  de  trois  longueurs  de  bûches ,  autre- 
ment dit  trains  à  trois  branches  :  ils  viennent  de  Montargis  ,  &  ne  laiiTent  pas  que  de  donner 
à-pcu-près  autant  bois  ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  bûclics  l'une  fur  l'autre,  à  caufe 
que  leur  rivière  du  I.oing  eft  profonde  &  étroite. 

Il  eft  défendu  à  Paris ,  aux  Marchands  qui  ont  fait  arriver  des  trains  ,  depuis  la  ré- 
ferve  faite  d'un  chantier  pour  les  Boulangers  ,  de  vendre  des  bois  nouvellement  arrivés  , 
à  moins  qu'ils  n'aient  été  empilés  ou  rcfluyés  ,  à  peine  de  confifcation  S;  d'amende 
arbitraire. 

Un  Marchand  de  bois  doit  compter  les  péages  qui  fe  paient  fur  les  rivières ,  quoique 
les  Voituriers  fe  chargent  ordinairement  de  les  acquitter  ,  quelquefois  auflî  le  droit  du  canal; 
mais  il  faut  que  les  marchés  ou  lettres  de  voitures  en  fafiént  mention  ,  pour  éviter  toute-s 
conteftations. 

Les  lettres  de  voiture  fe  font  entre  les  Marchands  &  les  Voituriers  ,  lorfque  les  mar- 
chandifes  partent  des  ports  :  on  y  marque  le  nombre  8c  la  qualité  des  bois  que  le  Voi- 
turier  prend  en  fa  garde ,  pour  les  rendre  en  même  nature.  Au  furplus  ,  voyez  le  Traité 
des  Bois  ,  de  Caron. 


!?5S?ï^^====r====°==')* 


CHAPITRE     III. 

Des  Boijfons  ,    &   autres   Liqueurs    approchantes  ,    qu'on  tire   des   productions   des 

Terres  aux  Champs. 

L'Abondance  de  la  matière  nous  oblige  auflî  à  tranfporter  ce  Chapitre  au  fécond  Tome, 
à  la  fuite  de  la  vigne  8c  du  vin. 

«(/  I  .il—     ■    i     ■  ■-niiiiviiii  (yffluMfitfrf/— —    .11'  ~  '  ..    -""^       " '?♦ 

CHAPITRE    IV. 

Des  Huiles. 

LEs  fruits  qui  ont  l'avantage  de  mûrir  de  bonne  heure ,  ou  d'être  les  plus  agréables  à 
manger  ,  ont  aufli  le  défavantage  de  ne  pouvoir  pas  être  gardés  long-tems  ;  Se  c'eft 
de  ces  fruits-là  que  l'on  fait  ,  le  plutôt  que  l'on  peut ,  les  boillbns  qui  s'aftbibliP.ent  en 
peu  d'années  ,  8c  quelques-unes  en  peu  de  jours.  Au-contraire ,  les  fruits  qui  ne  viennent , 
la  plupart ,  que  fur  le  tard  ,  8c  qui  ne  font  pas  les  plus  agréables  à  manger  ,  font  ceux 
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dont  on  fait  les  huiles.  On  n'y  emploie  que  des  fruits  bien  mûrs  :  elles  fe  gardent  b^en- 
plus  que  les  bolffons. 

C'eft  ainfi  que ,  par  une  admirable  diflribution  des  préfens  de  la  nature  ,  les  pays  qui 
n'ont  point,  de  vignobles,  en  font  dcdonimagés  par  l'abondance  des  graias  ,  des  fruits ,  tant 
de  bouches  ,  qu'autres  ,  &c.  C'eft  auili  ce  qui  fournit  à  tous  les  belbins  de  l'humanité  ,  Sf 
ce  qui  doit  nous  encourager  à  mettre  à  profit  toutes  les  rcffources  que  le  vaftc  champ  de 
l'agriculture  nous  offre. 


s'y  pratique  ,  c'eft-à-dire ,  des  huiles  qui  fe  font  par  espreffion  d'olives  ,  noix  ,  noiiettes , 
chenevi ,  navette  ,  feines ,  &  autres  produaions  champêtres. 

Huile   crOlivcs. 

^  I.  Vf-iges.  On  rappelle  fimplenient  huile  ,  parce  que  l'olive  eft  le  fruit  qui  en  rend  le  plus. 
Jille  fert  non-feulement  en  falade  ,  mais  aufii  en  friture  ,  en  rôties  ,  8tc.  Elle  entre  dans 
toutes  les  huiles  com.pordes ,  elle  en  eil  la  bafe ,  8c  elle  a  beaucoup  de  propriétés.  Quand 
on  l'emploie  en  médecine ,  i!  faut  choifir  la  plus  vieille  :  on  en  a  ufé  qui  avoit  plus  de 
cent  ans.  Quantité  d'Ouvriers  &  d'Ariifans  en  ont  belbin.  On  en  brûle  aufli  beaucoup. 

1 1.  Fajons.  Cette  huile    s'exprime  par  le  moyen  des  prefles  ou  des  moulins  faits  exprés. 

On  cueille  les  olives  aux  mois  de  Novembre  ,  Décembre,  &  Janvier  ,  dans  leur  plus 
grande  maturité ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'elles  commencent  à  rougir.  Quand  on  les  met  au 
moulin ,  auffi-tôt  qu'elles  ont  été  cueillies  ,  on  en  tire  cette  huile  fi  douce  Se  d'une  odeur 
fi^  agréable  ,  qu'on  appelle  huik  vierge  ,  &  dont  la  meilleure  vient  de  GrafTe  ,  d'Aramont , 
tl  Aix  &  de  Nice.  Mais  ,  comme  les  olives  nouvellement  cueillies  rendent  peu  d'huile ,  ceux 
qui  cherchent  la  quantité  &  non  la  bonté ,  après  les  avoir  nettoyées  ,  même  lavées ,  dans 
de  l'eau  tiède  ,  celles  qui  font  mal  propres  ,  les  étalent  au  grenier  -,  en  féparant  les  cueil- 
lettes de  chaque  jour  ,  &  les  laiflent  rouir  fur  le  pavé  ,  Se  s'é'chauffer  pendant  dix  ou  douze 
jours  ;  ce  qui  eu  fait  fortir  beaucoup  d'humidité  ,  &  difpofe  l'huile  à  s'en  féparer  plus  ai- 
fément  :  enfuite  on  les  écrafe  fous  la  meule  ou  au  tordoir  ,  &  on  les  met  dans  des  cabats 
de_  jonc  ou  de  palmier ,  que  l'on  place  les  uns  fur  les  autres  au  .  preilbir  :  la  première 
huile  qui  en  fort ,_  eft  la  meilleure  ;    quelques-uns  l'appellent  auffi   huile  vierge  ,  quoique 

ce  qui  fe 

Il  y  en  a  m.ême  qui  remuent  encore  ce  marc,  y  rejettent  de  l'eau  bouillante,  &  le 
repreffent  le  plus  qu'ils  peuvent ,  pour  en  tirer  une  dernière  huile  ,  qui  eft  très-groffiere 
&  chargée  de  lie. 

^  Ces  huiles  fe  féparent  facilement  de  l'eau ,  parce  qu'elles  nagent  deiTus  ;  la  lie  fe  pré- 
cipite au  fonds  :  on  les  tire  dans  des  cuvettes  différentes  ,  pour  ne  les  point  confondre  : 
quelques-uns  tieniient  que  les  cuvettes  de  bois  font  les  meilleures.  Quand  Thuile  s'ell  uu 
peu  repofée  dans  la  première  cuvette,  on  la  met  dans  d'autres  :  plus  elle  eft  remuée,  plus 
elle   eft  claire    &   de   bon  goût  :  elles  fe  confervent  mieux  dans  les  outres  ou  peaux  de  bouc. 

Tous  les  vaiffeaux  deftincs  pour  recevoir  l'huile ,  doivent  être  non-feulement  bien  propres 
Se  échaudés  ,  mais  même  cirés  ,  gom.més  ou  enduits  de  terre  à  Potier  ,  bien  détrempée  St 
iien  propre  :  un  léger  enduit  de  cire  blanclie  em.péche  qu'ils  ne  fe  noirciffent.  A  nivjfure 
qu'on  les  furvuide  ,  il  faut  les  laver  aufii- tôt  d'eau  tipde",  &  les  effuyer  avec  une  éponge  : 
&  à  la  fin  ,  après  avoir  échaudé  ceux  où  il  eft  refté  de  la  lie ,  les  mettre  tremper  quelque 
tems  dans  une  eau  courante  ;  puis  battre  les  outres  avec  des  baguettes ,  pour  en  faire  tomber 
la  lie  &  les  ordures. 


rompre  l'huile. 

Bien  de   gens  mettent    deux  livres  de  fel  pour  chaque  boiiffeau  d'olives ,  en  les  preffurant  ; 
&  ils  les  preiriaeni  dans  des  paniers  neufs ,  ou  fur  des  baguettes,  fuivaoc  l'ufage  du  pays. 

Ou 


C    [tjmttan  ou,  U,  l^ù, 
D  la  iju/Tune^le 
r.   la    banc 
Jf    la   fioruclic   .Jwffuoj* 
port   U^""!^    fie  Idï^J 


PRESjOIR  A    L'HUILIC 


c  le  jyitiui  jAcce    de    6our    Gidi^ue  ' 

H  Lellni«(  QU  Roacleou,     de    bou  (wi  Je  nut  J"w^   fejcjîcau-, 

l  PluJ^icw/-    /cou/ui  m   pille, 

K  Jconjin.  fillofUie" 

L  Jcoa/iiv,  opplnllj/ 

M  La  rnnj/c    oiv  nierf    GcuJif'  «vjj^    KCoA     l'HiulU 

W  Le  /cott 


Tt>me.,i  hPji^ 
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•Oii  lailïo  mûiir,  même  jufqu'i  pouiriture ,  les  olives  dont  on  vcti:  faire  de  l'huile;  & 
elles  oiu  alors  un  goût  douçatic  S;  luiileux.  Au-contiaire  ,  on  ne  tire  pas  une  goutte  d'huile 
ck-s  olives  qui  ne  font  pas  mfires  ;  elles  ne  rendent  qu'un  fuc  vifqiijux  ,  que  les  Méde- 
cins appellent  om/'/i.u-in  ou  huile  oniphacine  ;  nos  Anciens  n'en  employoient  pas  d'autre  :  elle 
fe  couferve  très-bien  dans  des  vailTeaux  de  verre  ou  de  terre  ,  comme  les  poteries  de  Bcauvais. 
Ordinairement  la  lie  d'huile  eft  trente  jours  à  s'abaiffer  toute  ;  &  ce  n'eft  qu'au  bout 
de  ce  tems  qu'on  furvuidc  l'huile  pour  la  dernière  fois ,  &  qu'on  la  met  à  demeure  dans 
quelque  lieu  frais  ,  fec  &  propre  ;  parce  que  la  chaleur  ,  l'iuimiditc  &  la  mal-propreté  , 
font  très-contraires  à  l'huile. 

On  prétend,  dans  les  pays  chauds,  qu'elle  ne  gelé  jamais;  mais  que  ce  n'eft  que  la 
lie  qui  y  eft  mêlée,  qui  gelé  S<-fj!t  gsler  l'jiuile  même  ,  à  moins  qu'on  n'y  mette  du  fel 
recuit  Si  broyé;  car  l'huile  ne  prend  jamais  de  fel,  quelque  quantité  qu'il  y  en  ait.  Ou 
Kent  audî  qu'elle  fera  toujours  claire ,  fi  on  met  dans  le  tonneau  un  petit  fac  plein  de 
fci'.iUes  &  d'écorce  d'olivier  ,  broyées  avec  du  fel.  De  même  pour  empêcher  qu'elle  ne 
fe  rancifle  ,  ou  pour  la  dérancir  ,  fi  elle  eft  rancie  ,  il  n'y  a  qu'à  y  jetier  de  l'anis  ou 
de  la.  cire  tondue,  autant  d'huile  Se  du  fel.  Si  elle  eft  trouble,  il  n'y  a  qu'à  y  jetter  de 
l'eau  chaude. 

Le  marc  d'olives  Se  la  lie  de  l'huile  font  bons  pour  préferver  de  la  rouille  toutes  fortes 
d'outils  de  fer;  pour  éclaircir  les  meubles  de  bois;  pour  chafier  les  teignes  d'un  coflre, 
dont  on  aura  arrofé  le  tond  de  cette  lie;  pour  cimenter  l'aire  des, greniers,  &  empêcher 
que  les  fouris  n'y  viennent  ;  &  pour  faire  brûler  à  flamme  le  bois  ,  fans'  qu'il  fume.  On. 
arrofe  au'Ji  le  fourrage  des  bœufs  de  lie  d'iiuile  ,  pour  leur  donner  de  l'appétit  ;  &  on  en 
frotte  les  brebis  ,  pour  les  préferver  ou  les  guérir  de  la  galle.  Voyez  Fèces  d'huile ,  à  la 
fin  de  ce   Cliapitre. 

La  Provence  ,  le  Languedoc  ,  8c  la  rivière  de  Gènes ,  donnent  les  meilleures  huiies 
d'olives.  Les  plus  fines  Se  les  plus  eftimées  font  celles  des  environs  de  Graffe  Se  d'Oneille, 
petit  bourg  de  Savoie  ,  fur  la  rivière  de  Gènes  :  celles  d'Aramont  Se  de  Nice  viennent  en- 
fuite.  Les  iiuiles  fines  de  GraîTe  fe  tirent  pour  Paris  ;  Se  celles  d'Oneille  ,  pour  Rouen. 
■  La  récolte  des  huiles  de  GralTe  commence  d'ordinaire  au  quinze  Novembre  ,  que  l'on 
ouvre  les  moulins ,  &  dure  jufqu'en  Janvier  :  celle  d'Oneille  ne  fe  fait  qu'en  Janvier  ,  Février 
&  Mars  ;  plus  tard  elle  fe  fait ,  meilleure  en  eft  l'huile.  On  peut  pourtant  arrêter  les  mar- 
chés pour  l'huile  nouvelle  ,  dès  le  mois  de  Septembre  ,  8c  avancer  un  tiers  ou  un  quart 
du  prix  ,  poiu-  l'avoir  à  trois  livres  de  meilleur  marché  par  baril ,  ce  qui  eft  d'un  grand 
avantage.  Les  Commiiîionnnircs  du  pays  paflent  pour  n'être  ,  ni  fins  connoifleurs  ,  ni  sûrs  ; 
on  les  accufe  même  de  fubftituer   des  huiljs  étrangères ,   qu'ils  ont  à  moindre  prix. 

Les  huiles  d'olives  de  Provence  fe  vendent  par  milleroles  ,  qui  reviennent  à  Toulon  à 
foixante  lix  pintes  ,  Si  à  IMarfeille  à  foixante  ,  mefure  de  Paris,  qui  font  cent  pintes,  mefure 
d'Amfterdam  :  celles  d'Oneille  fe  vendent  en  barils ,  de  fept  rubs  Se  demi ,  qui  pefent 
enfemblc  autant  que  la  millerole  de  Provence.  On  prétend  que  les  outres ,  ou  peaux  de 
bouc  en  poil ,  dans  lefquelles  on  voiture  ,  fur  des  mulets ,  les  huiles  de  Languedoc ,  Se 
quelques-unes  de  Provence  ,  communiquent  à  l'huile  une  qualité  &  une  odeur  peu  agréable. 
Les  profits  qu'on  peut  faire  fur  les  huiles  fines  ,  font  très-confidérsbles ,  eu  comparaifon 
de  ceux  que  peuvent  produire  les  huiles  communes  ,  qu'on  nomme  ordinairement  huiles 
d'entre  deux  fortes. 

Il  fe  fait  pourtant  une  grande  confommation  de  ces  dernières  ,  qui  fe  vendent  la  plupart 
pour  être  tranfportées  à  Marfeille  8c  à  Toulon  ,  pour  les  fabriques  de  favon  ou  dans  les 
lieux  de  manufacture  de  draps.  Ces  fortes  d'huiles  fe  gardent  facilement  d'une  année  à 
l'autre ,  dans  des  piles  de  pierre  ou  jarres  de  terre  ,  vaifleaux  propres  à  les  conferver  ; 
ce  qui  fait  qu'on  peut  prendre  l'on  tems  pour  les  vendre  avec  plus  de  profit  ;  ce  qu'on  ne 
peut  pas    faire   des   huiles  fines  ,  parce  qu'elles  fe  gâtent  8c  s'engraiffent  par  trop  de  garde. 

Huile  d'Amandes  douces  ,  tirée  fans  feu. 

Cette   huile   fe   prépare  de  bien  des  manières  difîérentes   :   les   uns  pèlent  les  amandes  ; 
les  autres  les  pilent  fans  les  peler  :  il  y  en  a   qui  les  échiudent  dans   l'eau  tiède  ;  quel- 
ques-uns les  chauffent  au  bain-marie   :  ceux-ci  ne  font  que  les  concafTer  ;  ceux-là  les  ré- 
duifent  en  pâte ,  à  force  de  les   battre ,  ou  les   fricaflent  légèrement  à  la  poêle  ;  8c  enfin 
1  orne  L  V  v  v  v 
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il  y  a  prefqu'autant  de  manières  difîercntes ,  qu'il  y  a  de  perfonnes  qui  fe  mêlent  d'ex- 
primer cette  huile  des  amandes,  foit  douces,  foit  amcres.  Voici  la  manière  qui  paroît 
la  plus  facile  ,  &  qui  a  moins  de  rilque  &  de  traix  :  on  la  met  ici  d'autant  plus  volontiers  , 
qu'elle  convient  à  toutes  les  graines  &  fruits  dont  on  peut  tirer  de  l'huile,  par  exprefiion 
&  fans  feu ,  comme  font  noifettes ,  avelines  ,  noix  ,  ben  ,  pignons  ,  palma-chriîli  ,  pavot 
blanc  ,  chenevi ,   quatre  lemences  froides  ,  graine  de  lin ,    Sic. 

On  prend  une  livre  &  demie  d'amandes  douces  pelées,  bien  feclies  ,  nouvelles ,  &  ne  Tentant, 
ni  le  rance  ni  le  moifi  :  après  les  avoir  concaflees  dans  un  mortier  bien  net  ,  on  les  pafle  dans 
un  gros  tamis  de  crin  ;  enl'uitc  on  les  enferme  dans  une  toile  de  crin  ,  mife  en  d?'.:blc  , 
pour  les  mettre  fous  la  prelle,  entre  deux  plaques  d'étain,  ou  d'acier  poli ,  ou  de  cuivre, 
ou  même  de  fer-blanc  ;  puis  on  les  prefle  doucement  &  également  ,  de  crainte  de  rompre 
la  preffe  ou  de  percer  la  toile  :  lorfqu'elles  font  luftifamment  preflees  ,  &  que  tout  ce  qu'il 
y  a  d'onftueux  &  d'humide  en  cft  exprime  ,  on  a  une  huile  d'amande  fort  douce  &  prefque 
fans  fèces  ;  ce   que  les  autres  manières  de  la  tirer  n'évitent  jamais. 

Huiles  de  Pignon ,   de   Pavot ,  de  Lin ,   dû  Chanvre  ,    de   Camomille  ,  &c. 

Les  huiles  de  piftaches ,  de  pignons,  de  dattes  ;  celle  de  chenevi,  qu'on 'emploie  à 
l'apprêt  des  laines  &  à  brûler  ;  celle  de  lin  ,  qui  fert  pour  peindre  ,  pour  faire  des  vernis , 
pour  dorer  les  cuirs  Se  les  bordures  de  tableaux,  ainfi  que  pour  brûler,  &  celle  de  fe- 
fame  ,  plane,  pavot,  camomille,  fenevé,  &  autres  fruits,  graines  ou  fcmences  oléagineu- 
fes  ,  s'expriment  comme  on  vient  de  le  dire  de  celle  d'amandes.  Il  faut  feulement  que 
l'espreffion  des  fruits ,  qui  ne  rendent  pas  leur  huile  aifémcnt ,  fe  fafle  chaudement  ;  c'eft- 
à-dire,  que  les  ais  des  preiïbirs,  les  parois  des  preffes,  loicnt  chauds,  ou  les  fruits  écliauf- 
fés  doucement  ;  à  la  différence  des  fruits  &  graines  ,  dont  l'huile  eft  facile  à  exprirr.er  , 
comme  amandes  ,  chenevi  Se  pavot  :  on  ne  fait  que  les  piler  &  les  mettre  à  la  prefle  , 
l'huile  coulant  d'elle-même  ;  le  feu  ne  fert  qu'à  la  rendre  plus  groflîere  ,  &  même  lui  donne 
fouvent  un   mauvais  goût. 

Outre  l'huile  de  camomille  commune,  que  les  Paylans  brûlent,  il  fe  fait  pour  la  gué- 
rifon  des  plaies,  une  autre  huile  de  camomille,  avec  les  fleurs  delà  plante  de  ce  nom, 
mifes  dans  de  l'huille  d'olive  ,  que  l'on  expofe  au  foleil  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de 
l'été.  Sa  couleur  eft  bleuâtre  ;  Se  plus  elle  eft  vieille  ,  plus  onl'eftime.  Quelques-uns  y  font 
entrer   de  la  térébenthine  fine. 

Huile  de  Noix. 

I.  Ufjges.  On  plante  les  noyers,  principalement  pour  en  avoir  de  l'huile.  Elle  fert  beau- 
coup pour  la  Peinture  8e  pour  l'Imprimerie  ,  parce  qu'elle  feche  plutôt  que  les  autres  .- 
on  l'emploie  auffi  à  brûler  ,  à  apprêter  les  cuirs  qu'elle  rend  plus  fouples  ,  moins  caflans 
&  plus  forts  ;  &  quelquefois  à  frire  &  à  pâtiffer  :  les  Payfans  eu  font  de  la  foupe  ,  prin- 
cipalement lorfque  cette  huile  eft  nouvelle  8c  tirée  fans   feu. 

II.  Façon.  On  fait  l'huile  de  noix,  auffi-tôt  qu'elles  font  parfaitement  mûres  :  car  quand 
elles  font  vieilles ,  elles  donnent  moins  d'huile  ;  &  elle  eft  moins  bonne  ,  moins  douce  , 
Se  d'une    odeur  Se  d'un  goût  moins  agréables. 

Pour  la  faire  ,  on  calfe  les  noix ,  on  en  prend  toute  la  fubflance  ou  chair ,  Se  on  jette 
toutes  les  coques  8e  les  ailes ,  qui  ne  font  bonnes  que  pour  teindre  :  enfuite  on  cca- 
che  ces  fubftances  de  noix ,  fous  une  meule  pnfée  fur  fa  circonférence  ,  qu'un  cheval 
tourne  ;  puis  on  les  met  fous  le  prefToir  ,    pour  en  exprimer  l'huiic. 

Celle  qui  coule  d'abord  ,  fans  être  prefliirée  ,    ou   prefque  point ,   8e  fans  qu'on  ait  ar- 

rofc  les  noix  d'eau  chaude  ,   s'appelle   auflî   huile    vierge  ;  &    c'eft  la  meilleure.  On  en  tn-e 

.  auffi   uns    féconde    Se  une  troifieme   huile  ,   en  arrofant  d'eau    chaude  ,  Se    en    prcduraiu 

'    les   noix  par  degrés  :  on    recueille  ces  trois  fortes  d'huiles  dans  des  vaifleaux  diiterens ,  Se 

on  les  garde    proprement  Se    au   frais  ,    comme  l'huile  d'olives.  J'ai  déjà  dit  que  le  marc 

de  noix  fert  en  quelques  endroits    à  faire    des  efpeces  de   chandelles. 

Huiles  de  Noifettes   &   de    Peines. 

Ces  deux  fortes  d'huiles  fc  font  l'iuic  comme  l'autre  ,  &  fervent  à  brûler.  Celle  de  noî- 
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fottcs  cft  bonne  audi  en  alitnens ,  &  pour  la  peinture.  Celle  de  fclnes  cft  même  payable 
au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  :  on  la  garde  dans  des  pots  de  gr<is  mis  en  terre  ;  &  plus 
elle  y  eft  gardée,  meilleure  elle  cft  ,  tant  pour  la  friture  ,  que  poiir  la  falade.  Un  boif- 
feau  de  feines  rend  un  pot  &  demi  d'huile  ;  on  doit  la  tirer  à  froid.  On  caffe  les  noifet- 
tes ,  £<  on  ouvre  les  feines  ;  on  ne  prend  que  le  dedans  des  unes  St  des  autres  :  8c  mê- 
me on  les  pelo  ,  fi  on  en  a  le  tems  ,  avec  un  couteau,  ou  après  les  avoir  lailTé  un  peu 
tremper  dans  de  l'eau  ticde  :  cnfuitc  on  les  pile  d'ans  des  mortiers  :  on  en  fait  une  efpccc 
de  paie  ;  &  on  la  réduit  en  malTcs  ou  pains ,  qu'on  fait  chauffer  au  foleil  pendant  quelques 
heures  ;  ou  bien  on  les  met  dans  quelque  pot  de  terre  ,  fur  des  cendres  chaudes  ,  pen- 
dant une  heure.  Quand  elles  font  ainfi  dépurées  de  leur  eau  ,  on  les  met  dans  des  chauffes 
ou  facs ,  pour  en  exprimer  l'huile  dans  un  prefToir  ou  dans  une  prelTe,  dont  on  a  chauf- 
fé le  bois.  Lorfqu'on  eft  près  d'un  moulin  à  l'huile  ,  il  vaut  mieux  y  porter  les  noifettes 
&  feines  ,  pour  en  tirer  l'huile  ,   comme  nous   Talions  dire  de  celle  de  navette. 

Huiles  de  Navette  &■  de  Colfa. 

T/huile  de  navette  efl  bonne  pour  brûler.  Elle  fcrt  aux  Bonnetiers  &  à  toutes  les  Manu- 
factures de  draps  &  laines  :  les  Apotl'.icaires  en  confommcnt  aufll.  On  en  emploie  même 
dans  le  ménage  ,  pourvu  qu'elle  foit  fraîche  &  nouvelle  :  on  la  fait  cuire  dans  la  poélc  ,  avec 
ui\  oignon  &  une  croûte  de  pain  ,  jufqu'à  ce  que  l'huile  Se  l'oignon  ne  pétillent  plus. 

Avant  que  de  faire  de  l'huile  de  navette  ,  il  faut  en  bien  vanner  la  graine  ,  pour  en 
ôter  toutes  les  gonfles  &  la  [x)ufiiere  ;  enfuite  on  la  porte ,  ou  au  moulin  à  l'huile,  ou  au  preflbir , 
fuivant  l'ufage  du  pays  :  là  elle  cû  broyée  fous  la  meule ,  ou  piléc  8c  pulvérifée  dans  des 
augets ,  par  des  pilons  pointus ,  armes  de  fer  :  puis  on  la  chaufle  à  feu  lent ,  dans  une 
chaudière  ,  drefféc  fur  un  fourneau  de  pierres  ou  de  briques  ;  on  y  verfc  la  valeur  d'une 
demi-écuellée  d'eau  pendant  qu'elle  chauffe,  8c  on  la  remue  bien,  afin  qu'elle  ne  brûle 
point  ,  8c  que  l'huile  s'en  tire  mieux  :  mais  il  n'y  faut  pas  mettre  trop  d'eau  ;  car  ,  plus 
il  y  en  a,  moins  elle  eft  bonne.  On  met  enfuite  la  navette  à  la  preffe  ,  dans  des  facs 
de  crin ,  pour  en  exprimer  toute  l'huile  qu'on  reçoit  dans  un  tonneau  ,  placé  fous  la 
preffe  :  on  l'y  laifie  pendant -quelques  heures,  pour  que  toute  l'huile  s'écoule  ;  8c  on  taille 
marc ,  à    msfure    qu'en    s'affaiffant  ,     il    s'échappe   de  deffous  la  prcfTe. 

Les  Meuniers ,  outre  le  droit  de  moute  ,  qu'on  leur  paie  à  tant  par  baril  d'huile,  pren- 
nent encore  les  recoupes  pour  eux  ;  affez  fouvent  mémo  ils  gardent  tous  les  tourteaux, 
fèces  ou  marcs ,  qui  reflent  après  l'expreflion  de  l'huile.  C'efl  ce  qu'il  ne  faut  point  fouf- 
frir  ;  8c  on  doit  fc  les  réferver  ,  en  convenant  avec  eux  du  prix  de  la  mouture,  à  caufe  que , 
quand  le  marc  efl  pour  eux ,  ils  les  prefTurent  moins  ,  pour  les  avoir  plus  gras ,  8c  eux- 
mêmes  en  tirent  une  féconde  huile  à  leur  profit  :  c'eft  ce  qu'ils  appellent  enjler  ta  truie  ,  parceque 
les  truies  aiment  fort  les  fèces  d'huile. 

Au  refte ,  ces  tourteaux  ou  marcs ,  après  qu'on  en  a  bien  tiré  toute  l'hui'e ,  font  bons 
à  garder,  5c  on  doit  en  faire  amas  dans  les  greniers  ;  parce  que  ,  i^.  on  en  fait  le  favon 
noir  ;  2**.  qu'on  les  donne  l'hiver  aux  vaches  8c  aux  truies  ,  dans  leur  boiffon,  8c  qu'on 
en  mêle  auili  dans  la  mangeaille  des  autres  befliaux,  même  des  chevaux  ;  cela  les  en- 
graiffciSc  les  Huiliers  vendent  ces  tourteaux  en  campagne,  à  proportion  de  la  cherté  des 
fourrages  :  mais  quoiqu'ils  foient  d'un  grand  ufage  en  Flandre ,  ils  font  une  mauvaife  gratf- 
fe  ,  8c  une  chair  huileufe  8c  mal-faine.  C'efl  une  des  raifons  pour  lefquelles  il  efl  défendu 
aux  Bouchers  8c  Chaircuitiers  ,  par  les  Réglemens  de  Police  ,  d'acheter  des  porcs  chez  les 
Huiliers,  ni  chez  les  Barbiers. 

L'huile  de  colfa  le  fait  de  même  que  celle  de  navette^  8c  quoiqu'elle  foit  d'une  odeur 
plus  forte  ,  elle  fert  aux  mêmes  ufages  ,  ainfi  que  le  marc  qui  refte  après  qu'on  l'a  tirée. 
On  confomme  beaucoup  d'huile  de  colfa ,  pour  faire  les  favons  gras ,  verts  8c  noirs. 

Huiles  de  Cade  ù  de  Sanve, 

J'ai  déjà  dit  que  l'huile  de  cade  fe  fait  en  Languedoc,  des  baies,  8c  même  du  bois  du 
grand   genévrier  ,  8c  qu'elle   fert  pour  les  maladies  des  chevaux. 

La  graine  de  finve  ,  rapiftrum  ,  plante  fi  commune  dans  tous  les  champs  ,  fe  recueille 
par  les  pauvres  Payfans,  pour  en  faire    de    l'huile  à  brûler.  On  la   fait  comme  celle  de 
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xolfa  :  mais  les   Meuniers  n'aiment  p.oint  à  en  battre   dans  leurs  moulins  ,  à   caufe  qu'elie 
ufe   beaucoup  leurs  draps  ou  toiles  de  crin  ,   dans   lefquellcs  ils   la  battent. 

Huile  de  Laurier. 

Des  baies  de  laurier  encore  récentes  ,  bouillies  dans  de  l'eau,  on  tire  l'iiullc  de  laurier, 
qui  fert  contre  les  humeurs  froides,  &  à  quelques  autres  remèdes;  mais  la  plus  grande 
confommation  s'en  fait  par  les  Maréchaux.  La  meilleure  vient  de  Languedoc  :  celle  de 
Provence,  de  Lyon,  de  Paris  8c  de  Rouen,  eft  prefque  toujours  fophifliquée  ,  &  fouvent 
ce  n'efl  que  de  la  graifle  &  de  la  térébenthine ,  verdie  avec  du  verdet  ou  de  la  morelle.  La 
véritable  doit  être  choilie  nouvelle,  odorante,  ;.;rcnue  ,  d'une  confiftance  folide ,  8c  d'un 
vert  tirant  fur  le  jaune  :  celle  qui  eft  verte  ,  unie   Se  liquide  ,  eft  fophifliquée. 


Huile  de  cheval ,  G*  d'autres  animaux. 


C'en  cfl  la  graifTe  fondue,  qu'on  tire  ordinaîrement  du  cou  5c  du  ventre,  qui  font  les 
parties  les  plus  graffes  &  les  plus  oléagineufes  de  cet  animal,  les  Chifibnniers  de  Paris 
fondent  cette  hu'.le  ou  graiffe  ,  8c  les  Emailleurs  s'en  fervent  pour  entretenir  le  feu  de  leurs 
lampes  :  elle  rend  peu  de  fumée  ,  Se  tait  un  feu  plus  vif  Se  plus  brillant  que  toutes  les 
autres  huiles. 

On  en  fait  de  même  de  lagraifTi  deplufieurs  autres  ariimaux,  pour  les  propriétés  Se  les  ufagei 
qui   fe  trouvent   enfeignés  dans  cet  Ouvrage  ,   à  mefure  qu'on  parle  de  chacun  d'eux. 

Choix  &  confervation  de  IHuile. 

Plus  le  fruit  ou  la  graine   efl  nouvelle  ,  plus  on  en  tire   d'huile,   Se    meilleure  elle  cf?. 

Il  faut  choifir  l'huile  la  plus  légère  ,  la  plus  tranfparente  ,  &  fans  aucune  odeur. 
Le  dcffus  d'une  pièce  d'huile,  en  eft  toujours  le  meilleur  ;  au  vin  c'eft  le  milieu  de  la  pièce 
qu'il  faut  choifir,  S<  le  foncfau  miel.  On  appelle  huile  grenue,  celle  qui  eft  figée  en  pe- 
tits   orains  :  c'eft  la  meilleure    Se  la  plus  eftiniée  ,  particuliére.ment  des  huiles  d'olives. 

Les  muids  Se  vaifTeaux  où  l'on  met  l'huile  ,  doivent  être  bien  poifTés  8e  gommés  :  s'ils  fonc 
vieux  ,  on  les  lave  de  leffive  tiède  qu'on  efluie  bien  avec  une  éponge  :  on  n'entonne  l'huile 
qu'au  bout  de  trente  jours,   pour  que  la  lie  ait  le  tems  de  defcendre. 

Il  ne  faut  fliire  ,  ni  feu  ,  ni  fumée  près  des  prefToirs  Se  celliers  à  huile.  La  chaleur  Scl'liiî- 
midité  lui  font  contraires:  c'eft  qui  pourquoi  on  la  rrct  ordinairement  dans  des  poteries  bien 
propres ,  Se  on  la  ferre  dans  des  lieux  tournés  au  nord  ,  qui  foient  à  l'abri  des  vents  chauds. 

Si  elle  fe  gsle  avec  fa  lie,  il  n'y  a  qu'à  y  verfer  du  fel  denitre  ,  recuit  Se  broyé  ,  ou  même 
du  fel  commun,  fans  craindre  d'en  trop  mettre  ,  parce  que  l'huile  n'en  prend  pas  trop. 

Pour  l'empêcher  de  fe  chanfir  ,  ou  pour  la  rétablir  fi  elle  eft  déjà  chaiifie  ,  il  n'y  a  qu'à 
y  jetter  de  l'anis,  de  l'alun  de  glace  ou  de  l'eau  bouillante  ;  ou  bien  faire  fondre  de  la 
cire  avec  autant  d'huile,  y  mêler  du  fel  fricafle  ,   Se  jetter  le  tout  dans  le  tonneau. 

Quand  eft  elle  trouble,  on  la  purifie  au  foleil  ou  au  feu  ;  eu  bien  on  jette  dedans  de  l'eau 
'bouillante  ,   fi  le  vaitïeau  la  peut  foufîrir  ;  ou  bien  encore  on  fufpend   dans  le  tonneau  un 
petit  paquet    d'écorce  Se   de  feuilles  d'olivier  pilées  avec  du  fel. 

Pour  corriger  la  mauvaife  odeur  de  l'huile  ,  on  pile  des  olives  vertes  5c  ou  les  jette  farts 
noyaux  dans    l'huile  ;  on  y  met  de  la  mie   de    pain   d'orge   Se    du   fel  :  ou  bien  on    y  fait 
tremper  des  fleurs  de  mélilot  ou  de  la  coriandre;  ou  bien  encore  des  paftilles ,  qu'on   a    fait 
-de  raïfins  bien  piles  fans  pépins. 

Fi  ces    d'Huile. 

Les  fèces  ou  lie  de  l'huile  ,  s'emploient  à  difîerens  uf^ges  ;  pour  faire  du  favon  commun  , 
pour  corroyer  Se  adoucir  les  cuirs ,  frotter  des  vis  de  preffrir  ,  Se  taire  des  flambeaux  de 
poix  réliiiel   L'huile  de  noix  eft  celle  qui  en  fournit  le  moins^ 


II.  Part.  L  i  v.  \'.  C  n  a  p.  V.  Profits  champîtres  Infolitcs.  -ccj 


CHAPITRE    V. 

Produclions  &    Profits   champctrcs   non  ordinaires, 

NOus  nvons  parle  jufqn'à  prcfent  des  profits  ordinnires  que  la  nature  nous  ofîîc  danj 
le  ménage  c!cs  champs;  mais  outre  ceux-là,  les  befoins  de  la  focicté ,  l'induftrie  8c. 
l'ambition  des  hommes  ont  su  s'établir  des  produits  peu  communs  ,&  s'attribuer  des  droits, 
qui  t'ont  une  partie  aflfez   coniidérable  de  notre  ccononiie  champêtre. 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  les  produftions  ou  profits  infolitcs,  qui  pafTent  les  bornes  or- 
dinaires de  l'agriculture ,  &  je  no  dirai  du  relie  que  ce  qui  eft  familier  ou  utile  Se 
praticable  dans  notre  Maifon  Ruftiqi'.c. 

Minéraux. 

Les  minéraux  tiennent  le  premier  rang-  parmi  ces  produQions  que  j'appelle  ici  extraor- 
dinaires ,  parce  qu'elles    ne  font  pas  l'objet  de  l'économie  rurale. 

Les  matières  qu'on  tire  de  la  terre,  &  qui  ne  font  pas  organifccs  ,  comme  le  font  les 
végétaux  8;  les  animaux  ,  fe  nomment  minéraux.  On  les  divife  en  plulkurs  clafTes  ;  métaux  , 
demi-métaux  ,  fcls,  foufres ,  bitumes ,  pierres  Se  terres.  Les  métaux  ,  qui  font  l'or ,  l'argenc  » 
le  fer,  l'étain  ,  le  cuivre,  le  plomb  Se  le  mercure,  font  la  partie  des  minéraux  qui  eft 
lapluspefante  ,  qui  ne  fe  brûle  point ,  qui  eft  compare  ,  fe  met  en  fufion  ,  Si  s'étend  fous, 
le  marteau  ,   excepté  le  mercure.  Les  demi-métaux  font  l'antimoine  ,  le  vitriol  ,   l'alu'i  ,  &c. 

La  France,  n'a  pas  moins  que  les  autres  Etats  du  monde  entier  ,  de  ces  richeffès 
fouterraines.  Elle  a  d'aufli  bon  acier  qi>e  l'Efpagne  ,  d'auffi  bon  fer  que  l'Allemagne  Se  la 
Suéde;  plus  de  minières  d'éca'n  &  de  plomb  que  l'Angleterre;  eile  en  a  d'tjr  £■:  d'argent: 
comme  la  Hongrie  ,  la  Dalmatie  &  la  Saxe  :  elle  a  des  marbres  de  toutes  fortes  de 
couleurs  ,  du  porphire  ,  du  jafpe  &  de  l'albâtre  comme  l'Italie  ;  du  crj-ftal  comme  Venife  ; 
du  falpctre  ,  du  vitriol  blanc  ,  vert  &  bleu  ,  Se  des  orpimens  comme  la  Hongrie  ;  de  la 
calamine  ,  du  bitume  ,  de  la  poix  auiTi-bien  que  Licrge  :  enfi^n  la  France  a  de  Tazur  8c 
même  des  pierreries  fines ,  comme  ametiftes ,  agatlies  ,  émeraudes  ,  hyacinthes ,  rubis  , 
grenats ,  faphîrs ,  turquoifes  &  diamans.  Un  homme  feul  en  dix  ans  de  lems  en  a  dé-, 
couvert   du  tems  du  Cardinal  de  Richelieu  ,   plus  cent  cinquante  de  toutes  efpeces. 

Mais  l'abondance  qu'on  a  en  France  de  toutes  cliofes ,  l'incertitude  &  Ta  difficulté  de 
la  découverte  de  ces  tréfors  cachés  de  la  nature ,  Se  les  grandes  dépenfes  qu'il  faiit  faire 
pour  les  trouver  Se  en  jouir  ,  font  caufe  qu'on  les  y  néglige.  Nous  y  avons  de  plus  com- 
mun la  plupart  des  fept  métaux  &  les  eaux  minérales:  celles  qui  font  chaudes,  comme  celles 
de  Bourbon  ,  Vichy ,  Balaruc  8e  Aix ,  font  bonnes  contre  les  rhumatifmes  ,  la  goutte  fera- 
tique  ,  la  paraîytie  ,  l'apoplexie  ,  la  léthargie  Se.  les  humeurs  froides  ;  S:  les  eaux  minérales 
f'oides  ,  comme  celles  de  Forge ,  de  Sainte-Reine  ,  Se  de  Paffy  près  Paris  ,  ont  dei  qua- 
lités  difterentes  ;  elles  font  pourtant  toutes   apéritives. 

Les  mines  d'or  font  au  Roi  ;  celles  d'argent  aux  Barons.  Le  dixième  du  produît  des 
raines  ,  qui  appartiennent  au  Roi  ,  par  droit' de  fou veraineté,  a  été  réduit  par  l'Ordonnan- 
ce d'Henri  IV,  de  i6oi  ,  aux  fi.bftances  métalliques  ;  Se  elle  excepte  de  ce  dro't  les  fuhf- 
tances  terrellres  ;  favoir  ,  les  mines  de  foutre,  de  falpêtre,  de  fer  ,  d'acier,  de  pitrolî  , 
de  charbon  de  terre,  d'ardoife  ,  plâtre  ,  crai*;  8e,  autres  fortes  de  pierres  ,  pour  bâtiméns 
8e  meules   de  moulin.  "  .         ' 

Nous  avons  dans  le  Dauphiné  ,  le  Languedoc  ,  le  Vivarez  8e  le  Gevaudan,  des  carriè- 
res de  jais  naturel  ,  qui  eft  une  efpece  d'anibre  noir  ,  dont  les  Anciens  faifoient  des  mi- 
roirs, avant  qu'on  eût-  trouvé  le  fecret  de  mettre  les  glaces  au-  tain  :oa  conirefait  le.  jais  , 
par  une   forte  de  ïerre  ou  d'émail   coloré,,  qu'on  tire  à  la  lampe  en.  filets  cr-eux. 

On  met  au  nombre  des  minéraux,  les  lels  Se  les  pierres.  J'ai  parlé  des  pierres  à  bât'r , 
au  commencement  de  cet  ouvrage  ;  les  entres  pierres,  feroient  un  ch;et  trop  vafte  pour 
uotre  Maifon  Rufti(^ue. 


7IO  LA  NOUVELLE   MAISON  RUSTIQUE. 

^ Je  dirai  feulement  pour  la  curiofité ,  qu'on  trouve  près  de  Montauban ,  dans  les  Pyré- 
nées, en  Êcorte  &  ailleurs,  une  pierre  filamenteufe  qu'on  appelle  amiante  ou  asbejle  , 
qui  eft  incombuftible  ;  étant  boullie  dans  une  leffive  faite  avec  de  l'indigo  ou  de  la  gue- 
de ,  puis  battue  fous  le  marteau ,  elle  devient  fi  fouple  ,  qu'on  la  peigne ,  qu'on  la  file 
&  qu'on  en  fait  un  papier  ,  &  une  toile  qui  fe  nettoient  en  les  jctta'nt  dans  le  feu.  Les 
Cypriots  en  faifoient  autrefois  des  voiles;  leS  Anciens  s'en  fervôient  ,  &  on  dit  que  les  Tar- 
tares  s'en  fervent  encore  à  envelopper  les  corps  morts  qu'ils  veulent  brûler ,  pour  en  confer- 
yer  les  cendres  :  par  la  même  raifon  ,  les  Charlatans ,  dans  les  lledes  d'ignorance  ,  vendoient 
à  l'épreuve  du  feu  des  croix  d'amiante  ,  pour  des  croix  du  bois  de  la  vraie-croix.  Quelques  Na- 
turaliftes  ont  confondu  l'amiante  avec  l'alun  de  plume ,  efpece  de  talc ,  qui  eft  aufli  incombuf- 
tible.  Il  faut  le   frotter  d'huile  de  tems  en   tems  ,   pour  entretenir  la  foupleflé  de  fes  fils. 

A  propos  ù'alun ,  c'eft  d'eau  d'alun  que  fe  frottent  ceux  qui  manient  des  barres  de  fer 
rouge  ,  ou  qui  font  fondre  de  la  cire  d'Efpagne  ,  fur  leur  langue.  Ce  minéral  ftiptique 
fen  auili  à  lier  les  couleurs,  à  empêcher  que  le  papier  qui  en  elt  trempé  ou  frotté  ,  no 
boive  ,  t^c. 

Opérations  chymiaues ,  pour  imiter  les  Pierres  précieufer. 

Prenez  une  livré  de  cailloux  fort  blancs  ou  du  cryftal  de  roche  ,  huit  onces  de  nitrc , 
quatre  onces  de  borax  ,  deux  onces  d'arfenic  blanc  ;  mettez  le  tout  en  fufion  à 
un   feu  très-fort  ;  vous    aurez    un    cryftal   qui    fera  la    bafe    des  autres  pierres. 

Faites  fondre,  à  un  feu  très- violent,  fix  onces  de  ce  cryftal ,  une  once  de  fafran  de 
Venus  ,  deux  grains  d'or  fulminant ,  vous  aurez  un  rubis.  L'orpiment  cuit  avec  du  verre 
fe  change  aufli  en  rubis. 

Quatre  onces  de  ce  cryftal ,  douze  onces  de  minium ,  un  fcrupule  d;  fafran  de  Mars , 
donneront  une  chryfolithe. 

On  imite  les  émeraudes ,  par  un  mélange  de  ce  même  cryftal ,  de  minium  ,  de  cuivre , 
de  fafran  de  î.îars ,  ou  de  chaux  d'argent. 


Sels 


communs. 


Outre  le  fel  gemme  ,  qu'on  trouve  en  roche  dans  la  Catalogne,  dans  la  Pologne,  dans 
la  Perfe  ,  eu  Egypte ,  aux  Indes  &  prefque  par-tout ,  &  qui  eft  un  fel  blanc  ,  dur  &  tra-îf- 
paren: ,  qui  eft  le  plus  abondant  &  la  bafe  des  autres  fels ,  il  y  en  a  deux  autres  fortes , 
dont   on  fe  fert  en    alimens ,  favoir ,  le  fel  de  fontaines  &   de   puits ,  S<  le  fel  de  mer. 

Le  premier,  que  j'appellerai  fel  de  terre,  fe  tire  par  l'évaporation  qu'on  fait  des  eaux 
ou  de  quelque  fontaine  ,  comme  à  Salins ,  en  Franche-Comté  ;  de  quelques  puits ,  comme  en 
Lorraine  ;  ou  de  quelques  lacs ,  comme  en  Italie  ,    en  Allemagne  ,    &  au  Comtat-VenaiHin. 

Le  fécond  ,  qui  eft  beaucoup  plus  commun  ,  eft  le  fel  marin  :  on  le  tire  ou  par  évapo- 
ration ,  comme  en  Normandie  ;  ou  par  crj'ftallifation ,  comme  à  Brouage  &  à  la  Rochelle. 

On  tire  le  fel  -par  évaporation ,  en  faifant  bouillir  l'eau  de  la  mer  ,  à  feu  lent  dans 
des  grandes  chaudières  de  plomb  ,  ce  qui  rend  un  fel  blanc  ,  &  bien  moins  falant  que  le 
gris.  Foyej  ce  qui  a  été    dit   ci-devant  des  Salines ,  au  Chapitre  des  Marais ,  page  574. 

Le  natron  eft  encore  une  efpece  de  fel  noir  &  grisâtre ,  qui  vient  d'un  lac  d'eau  morte , 
dans  le  territoire  de  Terrana  en  Egypte  :  cette  efpece  de  nitre  nous  arrive  par  MarfciUe 
&  par  Rouen  :  il  fait  une  grande  eftervefcencc  ,  quand  il  eft  mêlé  avec  les  acides  :  on  s'en 
fert  pour  l'apprêt  8c  la  confervation  des  cuirs  ,  &  pour  le  blanchiffage  des  toiles  ;  mais 
il  les  brûle  ,  s'il  n'eft  corrigé  par  d'autres  cendres.  Il  y  a  aulli  du  riatron  blanc  ,  qui 
reflemble  affez  au  falpétre  ou  à  la  foude  blanche. 

Salpêtre ,  Soufre ,    Poudre   à   canon. 

Le  nitre  on  falpétre,  eft  un  fel  fofTilc  falé  ,  compofé  d'un  fel  acide  &  d'une  terre  abfor- 
bante  ;  il  eft  amer  ,  frais  fur  la  langue  ,  acre,  &  il'fufe  fur  le  charbon.  Selon  les  Chymiftes , 
le  nitre  eft  un  acide  enfermé  dans  un  fel  volatil  :  &  le  falpétre  eft  le  même  acide ,  forte.T.ent 
engagé  dans  un  fel  fixe.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  l'air ,  Se  il  s'attache  aux  corps  qui  font 
capables  de  le  recevoir,  priacipalcmcit  au  plâtre  des  vieilles  murailles ,  aux  terres  Sipier- 
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rcs  des  m.ilurcs  ,  cavernes  8c  caves  ;  aux  ctables ,  colombiers  &  autres  lieux  empreints  des 

urines  des  animaux  tcrrcfhes. 

l'our  en  avoir  ,  on  amafle  quantité  de  ces    matières  .principalement  des  plâtres  ;  on  les  pile 
groflicremcnt ,   puis  on  les  met  dans  des  muids  ,    dont  le  fond  cft  percé  de   plulicurs  trous , 
&  couvert    de  cendres  de  bois  neuf,   julqu'au  quart   du  vaiffcau  :  on  y  verfe  ,   à  pluficurs 
reprifes ,   de  l'eau  qui  didoui  le  fel,    £^  l'cinraîne  avec  elle  dans    des  baquets  qui  font   au- 
delfous  ;  ou  bien  on  trempe  feulement  les  plâtras  dans  de  l'eau  chaude  ,   pour  en  diflbudre 
les  fels  ,  8c  on  coule  cette  diflolution.   On  jette  enfuitc  l'eau  imprégnée  de  ces  fcls  fur  de 
la    cendte  commune,    pour  en   faire  une  leflive  Se   dégraifier  les  fels  :  on   pnlfe  ce  repaffc 
plufieurs    tbis    la    liqueur    fur    les    mêmes  cendres  ;   ik    quand   elle    efl    claire,      on   la 
fait  évaporer   &  cryltallifcr.  Pour  cela  ,  on  met  par  exemple  dix  ou  douze  livres   de  fal- 
pêtre  à-la-fcis  dans  une  quantité    d'eau    proportionnée,   car    s'il  y  en  avoit   trop,    le  fel 
feroit   trop  aftbibli  &  ne  pourroit  fe   coaguler  ;  &.  fi ,  au-contraire  il   reftoit  trop  peu  d'eau 
les  cryftaux    feroient  contiis.  Pour  les  faire  beaux  ,    on  fait    bouillir  le  falpétre  8c    l'eau 
dans  un    vaificau  de  terre   fur  un  feu  médiocre,  continuel  8c  égal,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
réduite  à  un  peu   moins   que  le    quart  :  puis  on  retire  le   vaiiïeau    du  feu  ,   lorfqu'on  voit 
paroitre  une   pellicule  fur  la  liqueur  ;  ce    qui   eft   une  marque   qu'il  y  refle  tm  peu  moins 
d'humidité   qu'il  n'en   faut  pour  tenir  le  fel  diflbus  :  alors  on  tranfporte  doucement  le  vaif- 
feau  dans  un  lieu  frais,  l'agitant   le  moins  qu'on   peut;  8c  le  lendemain    on  y   trouve  des 
cryftaux  ,    qu'on  fépare    de  la  liqueur  ,    Se  qu'on  fait    fécher.   On  met  évaporer    derechef 
tout  le  rcfte  de  la   liqueur ,   on  la    laiffe  refroidir  au  frais  ,  comme  la  première  fois ,  8c  il 
s'y  fait  de  nouveaux  cryilaux.   On  réitère  ces  évaporations   &   ces  cryftallifations ,  jufqu'à 
ce  qu'on  ait  tiré  tout  le  lalpétre  :  celui  des  dernières  cryftallifations  eft  un  fel  blanc ,  fem- 
blable  au  fel  marin  ;  il  eft  bon  de  le  mettre  à  part ,  pour  s'en  fervir  en  alTaifonnemens.  Les 
premiers  cryftaux  font    la  falpétre  raffiné. 

On  peut  aufti  purifier  le  filpêtre  ,  en  le  faifant  bouillir  dans  de  l'eau  qu'on  écume  ,  8c 
où  l'on  jette  du  vitriol  8c  de  l'alun   en  poudre. 

Le  falpétre  qu'on  trouve  attaché  en  petits  cryftaux  ou  fleurs  falées ,  à  des  murailles  &c 
des  rochers ,  s'appelle  falpétre  de  koujjcige  ,  à  caufe  qu'on  le  ramafle  en  le  houflant  avec 
des  balais  :  c'eft  le  meilleur  pour  faire  de  l'eau-fortc. 

La  terre  dont  on  a  tiré  du  falpétre  étant  expofée  à  l'air  ,  dans  un  lieu  couvert  8c  à 
l'ombre,  remuée  de  tems  en  tcms  ,  reprend  au  bout  de  fept  ans  ,  tout  autant  de  falpétre 
qu'elle  en  avoit  auparavant.  Ceci  eft  commun  à  la  chaux  vive  ,  au  fel ,  à  l'alun,  au  vitriol 
8c  à  phifieurs  autres  corps  ,  qui  ,  après  avoir  été  dépouillés  de  leurs  parties  par  le  feu  , 
étant  enfuiie  expofés  à  l'air  ,  en  tirent  de  nouvelles  parties  ,  Se  en  fi  grande  quantité ,  que 
leur  poids   en  eft  augmenté  confidérablement. 

Ufigis.  1^.  Le  nitre  eft  d'un  grand  ufage  dans  la  Chymie  8c  dans  la  Médecine  :  on  en 
fait  le  cryftal  minéral,  le  fel  polychreftc  ,"reau-fone ,  l'efprit  de  nitre,  qui  eft  la  meil- 
leure de  toutes  les  eaux  fortes  ,  pour  diffoudre  les  métaux.  On  l'emploie  aul'i  pour  ra- 
fraîchir ,  pour  exciter  l'urine ,  pour  éteindre  les  ardeurs  du  fang  ,  chafler  la  pierre ,  8cc. 
2°.  Pour  faler  le  faumon  Se  les  bons  jambons  ;  pour  hâter  confidérablement  toutes  fortes 
■  de  végétations  ,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant  ,  page  535.  3°.  La  plus  grande  confommation 
du  falpétre  fe  fait  dans  les   Arfenaux  ,  pour  la    poudre  à  canon. 

Le  foufre  ,  qui  entre  aulîî  dans  la  compofition  de  la  poudre  à  canon  ,  eft  un  minéral 
foffile  .  gras  Se  inflammable.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  le  foufre  vif  ou  gris  ,  8c  le  foufre 
jaune.  Le  premier  eft  une  efpece  de  glaife  grife  ,  qui  eft  facile  à  s'enflammer  ,  Se  qui  en 
jjrûlant  ,  répand  une  odeur  de  foufre  :  on  l'emploie  à  fouirer  les  vins  qu'on  envoie  fur 
mer  :  il  doit  être  doux  ,  uni ,  luifant ,  tendre  8c  friable  pour  être  bon  ;  on  en  trouve  beau- 
coup dans  la  Sicile  &c  autres  lieux. 

Le  fécond,  qui  eft  jaune,  Se  qui  eft  celui  qu'on  emploie  le  plus,  eft  une  matière  dure, 
cafTante  ,  aifée  à  frfndre  8c  à  ])rendre  feu  :  il  fe  trouve  aux  environs  du  mont  Ethna  , 
Vefuve  oc  autres.  On  le  fait  fondre  fur  un  feu  modéré  dans  des  chaudières  de  fer ,  fans 
y  mêler  d'eau  ;  8c  lorfqu"il  eft  fondu  entièrement  ,  on  y  met  de  l'huile  de  baleine  ,  qui 
fait  m.onter ,  fur  la  furface ,  toutes  les  ordures  qui  font  dans  le  foufre  ;  puis  on  l'écume , 
Se  enfuite  on  le  verfe  dans  des  moules  qui  lui  donnent  la  forme  de  canons  ou  bâtons  , 
qu'on  nomme  magdjléons  ;  ils  ont  communément  dix-huit  lignes  de  diamètre  fur  lix  pouces 
dâ  long.  Le  foufre   en  canon  doit  être  choili  d'un  beau  jaune ,  léger ,  caflant  8c  luifant  en- 
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dedans.  C'eft  de  ce  foufre  dont  op.  fe  fert  pour  la  poudre  à  caiion  :  il  eft  auTi  trcs-iitile 
dans  les  manutadures  de  foie  Se  de  laine,  dans  la  .Médecine  &  la  Chymie.  On  en  tire 
nne  fleur,  un  magiftere  Se  une  huile  ou  efprit.  Le  foufre  nous  vient  des  affina'^es  d'Hol- 
lande,  de  Venife  &  de  Marfeille. 

_  La  poudre  à  canon  eft  une  compofition  ,  qui  fe  fait  avec  du  falpêtre  bien  raffiné  ,  du  foufre 
jaune  bien  écume ,  &  du  cliarbon  de  bois  bien  pulvérile  :  on  broie  le  tout  enfemble  dans 
un  mortier  pendant  vingt-quatre  heures  ,  en  l'arrofant  d'eau  ou  d'efprit  de  vin  ;  enfuite 
on  les  humefte  de  nouveau  ;  enfin  on  tamife  toute  cette  matière  ,  &  on  la  fait  paiTer  par 
un  crible  pour  la  faire  grener.  Le  falpêtre  y  entre  pour  les  trois  quarts ,  c'eft  ce  qui  en 
caufe  le  grand  effet  par  fon  étrange  raréfaôion  ,  qui  le  réfout  tout  en  vapeur  &  en  air , 
&  le  fait  peter  :  le  foutre  eft  ce  qui  allume  ,  &  on  y  ajoute  du  charbon  qui  eft  fec  , 
ipongieux  &  plus  foiide  ,  pour  foutenir  la  flamme  du  foufre  qui  eft  très-légère  ,  Se  que 
le  falpêtre  cteindroit  bientôt.  Le  charbon  de  bois  de  troène  ou  de  bourdaine  v  eft  encore 
meilleur  que  celui  de  faule ,  &  il  faut  qu'il  foit  bien  broyé.  Quand  on  veut  rendre  l'aftion 
de  la  poudre  plus  lente  ,   on  y  ajoute   du  foufre  ;   &  du  nitre  pour  la  rendre   plus  vive. 

Les  menues  parties  du  falpêtre  forment  des  colonnes  à  fix  faces  ;  le  fel  marin  forme 
des  cubes  ;  le  fel  vitriolique  des  lofanges  ;  l'alun  des  triangles  ;  le  tartre  vitriolé  une 
■colonne  à  iix  pans ,  terminée  par  une  pyramide  exagone  ;  les  pyrites  des  polyèdres  ;  l'an- 
timoine ,  la  neige  &  l'eau  congelée  des  aiguilles  ;  l'huile  des  boules.  Sec.  De  tous  las  fels , 
le  nitre   feul  donne  des    vapeurs  rouges. 

Il  y  a  des  effais  pour  juger  de  la  fineffe  de  la  poudre  ,  à-peu-près  comme  on  fait  d'une 
monire  par  la  juftelTe  de  l'on  rouage.  On  peut  faire  de  la  poudre  blanche  avec  de  la 
poudre  de  Huiles  pourris  ,  au-lieu  du  charbon  ;  on  en  peut  faire  de  la  noire  avec  des 
charbons  dejin  Si  de  rofeaux  ;  delà  rouge,  jaune,  verte-bleue,  &:c.  la  poudre /ourie  ou 
iiuutte  fe  fait  ,  dit-on  ,  avec  de  la  poudre  commune  ,  où  l'on  ajoute  du  borax,  de  la 
pierre  calaminaire  ,  ou  du  fel  ammoniac  ;  ou  encore  des  taupes  calcinées ,  ou  de  la  féconde 
écorce  de  furcau  :  à  mefure  qu'elle  eft  moins  bruyante  ,  elle  perd  fa  force.  Je  ne  parle  point 
davantage  de  cette  fjtaU  invention ,  parce  qu'il  eft  défendu  d'en  faire  hors  des  Arfenaux , 
Jk  on  pourroit  en  âbufer.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  la  poudre  de  plomb,  pour  net- 
loyer  les   vailT^aux  de  verre  8<  de  fayance. 

Terres ,  Carrières ,  Poteries  ,  Fciyanccs ,  Coiilzurs  ,  &c. 

1°.  C'eft  encore  du  fein  de  la  terre,  ou  plutôt  c'eft  de  la  terre  même,  qu'on  fait  toutes 
fortes  de  grès  &  de  poteries,  comme  en  Flandre  ,  à  Beauvais ,  en  Auvergne;  de  fayance, 
comme  en  Hollande,  à  Nevers  Se  à  Rouen  :  on  vernit  les  poteries  avec  du  plomb  fondu  , 
&  la  fayance  avec  de  la  potée,  qui  eft  de  l'étain  calciné,  Sec.  Ce  qu'on  appelle  vai£eaux 
de  grès,  ne  font  pourtant  laits  que  de  glail'e,  inais  qui  a  une  cuiffon  plus  forte,  étant 
cinquante  heures  dans  le  fourneau  ,  au-lieu  que  la  poterie  ordinaire  n'y  eft  que  douze. 
Comme  nous  allons  parler  de  la  fayance ,  nous  ne  dirons  rien  davantage  fur  la  poterie , 
qui   fc  fabrique  à-peu-près  de   la    même  manière. 

L7i  fiiyan ce  eft  une  cfpece  de  poterie  fine,  faite  de  terre  émaillée  ,  dont  l'invention  8c 
le  nom  font  venus  de  Fayance  ,  Faïnia  ,  viile  d'Italie  ,  d'où  les  anciens  Ducs  de  Nevers , 
qui  en  étoient  originaires  ,  en  apportèrent  l'art  à  Nevers  ,  qui  ne  fubfiftc  que  par  fes  manu- 
faftures  ,  qui  font  les  plus  anciennes  de  ce  genre  dans  le  Royaume. 

La  fayance  s'y  fait  de  deux  fortes  de  terre  :  l'une  eft  appellce  terre  blanche  ou  fine  ; 
clic  donne  la  beauté  &  la  fineffe  :  8<  l'autre  eft  une  terre  jaune  qui  donne  la  force.  On 
mêle  ,  avec  proportion  ,  ces  deux  fortes  de  terres ,  S;  on  les  broie  enfemble  dans  un 
poinçon  plein  d'eau.  On  pafie  cette  terre  &  cette  eau  dans  des  tamis  ,  &  on  les  reçoit 
•  dans  une  folTe  ;  après  quoi  on  tire  la  terre  de  la  folTe  ,  lorfqu'elle  commence  à  fécher  ; 
puis  on  la  met  dans  une  autre  fofle  ,  pour  la  faire  fccher  davantage ,  S;  on  la  porte  en- 
fuite  dans  une  cave  où  on  la  laifle  en  dépôt  pendant  quelques  mois.  Ce  teins  écoulé  ,  on 
la  marche  ou  piétine  ,  on  en  forme  des  balons ,  qu'on  porte  fur  le  banc  du  Tourneur , 
qui  bat  cette  terre  de  nouveau  avec  les  mains  ,  &.  après  il  la  pofe  fur  le  tour  ,  quand  il 
eft  nécefiaire  de  la  travailler  au  tour  ;  car  il  y  a  deux  fortes  d'ouvrages  dans  la  fayance  ; 
les  uns  fe  font  au  tour  ,  Se  les  autres  au  moule. 

Au  fonlr  du  tour  ou  du  moule ,  on  met  fJchcr  lentement  les  vafes  ou  autres  vaifTeaux, 
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Bc  cnfuitc  on  les  cuit  dans  un  four  à  deux  fois  par  degrds.  D';ibord  on  les  met  cuire  en 
crut!  :  ces  v.iilVeaux  de  terre  crue  font  changes  pnr  le  fcn  en  vaifTcaux  de  terre  cuite  ,  qu'on 
appelle  alors  bijluits  :  on  trempe  ces  bifcuits  dans  le  blanc  ,  on  leur  met  la  peinture  que 
l'on  juge  à  propos ,  on  les  arrange  dans  des  boîtes  nommées  ga^etres  ,  &  on  les  porte  au 
feu  une  féconde  fois.  Il  faut  obferver  dans  les  deux  coftions  de  donner  à  la  fayancc  le 
ieu  par  degrés  :  on  commence  par  un  petit  fou  ,  on  l'augmente  enfuite  ,  &  on  finit  par  le 
grand  feu.  Cette  coé^ion  dure  ordinairement  à  Nevers ,    vingt-quatre  heures. 

L'émail  blanc  de  la  fayance  fe  fut  avec  le  plomb  &  l'étain  calcinés  enfemble  dans  un 
fourneau  qu'on  nomme  fomnettc.  Lorfqu'il  y  a  cent  livres  de  cette  cendre  ou  calcination  , 
on  y  ajoute  quatorze  livres  de  fol  ou  matière  faline  ,  8c  cent  livres  de  gros  f  ible  blanc  ,  8c 
l'on  tait  fondre  le  tout  enfemble  fur  le  fourneau  où  il  fc  durcit.  On  broie  le  tout  dans 
un  moulin  fait  exprès  ;  8c ,  lorfqu'il  eft  broyé  ,  il  devient  blanc  8c  liquide  comme  du  lait  , 
en  y  jettant  une  certaine  quantité  d'eau.  On  doit  avoir  foin  de  bien  boucher  ce  lait  , 
afin  que  la  poulfiere  ne  s'y  mêle  point  ;  8c  pour  l'appliquer ,  on  ne  fait  qu'y  trernper  le 
va  fe  après  fa  première  coftion  ,  8c  on  y  ajoute  les  peintures  comme  nous  l'avons  dit.  I.'il- 
luftre  Raphaël  n'a  pas  dédaigné  de  peindre  fur  la  fayancc.  La  féconde  coftion  eft  celle  qui 
fond  les  émaux  ,  8<  qui  donne  la  perfection  à  l'ouvrage. 

Le  jaune  fe  fait  avec  l'antimoine  ,  la  fuie  ,  le  plomb  calciné  ,  le  fel  8c  le  fablon. 

Le  ven  eft  fait  avec  du  cuivre  8<  du  plomb  calcinés  enfemble  ,  auxquels  on  joint  du  Tel  Se 
du  fablon  ;  car  le  plomb  entre  dans  toutes  les  comportions ,  aufli-bien  que  le  fel  8c  le  fablon. 
On  appelle  le  plomb  médiateur  ,  8c  il  fert  à  coller  l'émail  fur  la  terre  :  le  fel  eft  un  fondant 
qui  corrige  la  dureté  de  l'émail  ,  8c  en  rend  la  fulion  plus  facile  :  le  fable  donne  de  l'éclat , 
du  brillant  8c  de  la  confidence  à  l'émail. 

L'email  noir  fe  fait  avec  le  fer  8c  le  plomb  calcines  enfemble  :  on  y  joint  à  l'ordinaire  le  fel 
Bc  le  fablon. 

Le  beau  rouge  n'eft  connu  en  France ,   que  d'un  petit  nombre  de  perfonnes. 

2°.  La  terre  glaife  fert  encore  à  faire  de  la  brique  ,  de  la  tuile  ,  des  carreaux  de  toutes 
fortes  d'efpeces  ,  des  buttes  ,  des  batardeaux ,  &c.  du  ciment ,  des  pâtes  à  chapelets  ,  des 
moules ,  figures ,  modèles  8c  quantité  d'autres  petits  ouvrages.  Les  Teinturiers  même  fe 
fervent  de  potaffes. 

î°.  C'eft  auffi  de  la  terre  qu'on  tire  le  marbre  8c  toutes  fortes  de  pierres  8c  ma'dons  , 
même  les  pierres  de  molieres  ou  meuUs  à  moulins  ,  qui  fervent  auffi  aux  Rocailleurs  ,  pour 
faire  les  grottes  ,  parce  qu'après  les  avoir  taillées  de  diverfes  figures  ,  ils  les  colorent  par 
le  feu  qui  les  rougit,  ou  par  les  eairx  fortes,  du  vinaigre  &c  du  verd-de-gris  ,  qui  les 
rendent  verdâtres.  Les  meules  de  Coutelici-s  8c  de  Taillandiers  font  de  pierre  de  grès  très- 
dure  8c  d'un  grain  fort  ferré.  Les  bonnes  viennent  de  Bourgogne  8c  d'Angleterre.  Pour 
fendre  les  rochers  les  plus  durs  ,  8c  en  détacher  les  meules  de  moulins  ,  après  qu'on  les 
a  taillées  en  cylindre  ,  on  fait  autour  de  ces  rochers ,  quantité  de  trous  ,  dans  Icfquels  on 
infère  des  chevilles  de  bois  fechées  au  four  ,  qu'on  difpofe  en  rond  ,  fuivant  la  largeur  des 
meules  ;  dans  les  tems  humides  ,  ces  chevilles  groffies  8c  enflées  par  les  vapeurs  8c  les  exha- 
Liifons  ,  fendent  les  rochers  8c  détachent  les  meules. 

La  chniix  doit  être  cuite  à  feu  toujours  égal  ,  non-feulement  jufqu'à  ce  qu'elle foit  rougie  , 
mais  encore  jufqu'à  ce  que  la  pierre  foit  tout-à-fait  calcinée  ;  fans  quoi  elle  ne  s'emprcin- 
droit  jamais  des  parties  de  feu  qui  font  la  chaux. 

Le  plâtre  fe  vend  au  muid  quand  il  eft  cuit  ;  8c  à  la  toife  quand  il  eft  crud  ,  8c  il  fe  conferve 
en  terre  autant  que  le  moilon  ;  il  fert  aux  enduits  à  lier  des  pierres  ,  8c  prend  au  moule 
toutes  fortes  de  figures. 

Dans  les  carrières  de  Montmartre  près  de  Paris  ,  au  -  deffus  des  mafles  de  pierres  à 
plâtre  ,  il  y  a  ,  parmi  les  pierres  qu'on  y  cuit  ,  des  bancs  d'une  pierre  grade  8c  blanche 
où  l'on  trouve  le  gyps ,  qui  eft  non  pas  une  pierre  à  plâtre  ,  mais  une  efpecc  de  gros  talc 
ou  de  pierre  brillante  8c  tranfparente  ,  laquelle ,  étant  calcinée  au  four  ,  broyée  dans  un 
mortier  ,  paflee  au  tamis  ,  8c  employée  avec  de  l'eau  collée  8c  des  couleurs  ,  fert  à  con- 
trefaire le  marbre  ,  8c  à  l'imiter  {\  bien,  que  les  yeux  8c  la  main  s'y  trompent  :  de  même 
qu'on  a  inventé  de  nos  jours  la  manière  de  faire  les  perles  fautes  qui  font  fi  fort  en  vogue  , 
en  introduifant  avec  un  petit  tube  pointu  £<  recourbé  dans  des  grains  de  verre  que  l'on 
nomme  grains  de  girafol ,  l'ccaille  des  petits  poiflbns  nommés  ables  Se  goujons ,  très- 
Xome  J.  Xxxx 
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communs  dans  la  Marne  8c  dans  la  Seine.  Cette  écaille  diffoute  dans  l'eau ,  reprend  tout  foU 
Juftre  en  fe  féchant. 

Les  ardoifis  roiiges  valent  mieux  que  les  bleues  ,  Se  celles  d'Angers  mieux  que  celles  de 
Mezieres.  On  doit  les  tirer  de  la  troilieme  foncière  de  chaque  mine  :  elles  fervent  à  faire 
des  plaques  &  des  tables ,  &  principalement  à  couvrir  les  maifons.  Il  y  a  aufli  une  pierre 
croûteufe  qui  fe  fend  par  écailles  ,  &  qui  fert  pour  faire  des  dalles ,  du  pavé  ,  des  auges  ,  &c. 
On  l'emploie  pareillement  à  couvrir  :  mais  elle  charge  extraordinairement  les  toits. 

Le  charbon  de  terre  cil  Utile  à  tous  ceux  qui  travaillent  en  fer  ,  parce  qu'il  chauffe  plus 
âprement  que  le  charbon  de  bois  ,  &  qu'il  en  faut  moins  :  celui  d'Angleterre  ,  qu'on  anpelle 
de  Neufchatel,  eft  bien  meilleur  que  celui  d'Ecofle  ,  mais  il  eft  plus  léger  :  c'eft  pourquoi 
on  les  mêle  pour  faire  corps  ;  car  celui  d'EcolTe  feul  n'eft  pas  fi  bon.  Le  charbon  de 
France  eft  aflez  eftimé  ;  mais  il  en  faut  davantage  ,  8c  il  ne  tient  pas  tant  au  feu  que  les 
précédons.  Celui  de  Saint-Etienne  en  Forez  &  du  Lyonnois  eft  le  meilleur.  Celui  d'Au- 
vergne eft  fort  bon  ,  &  il  y  en  a  qui  ne  cède  guère  à  celui  d'Angleterre.  Celui  de  Saint-Dizier 
€ft  le  moindre  de  tous. 

Le  charbon  de  pierre  ,  fi  commun  en  Nivcrnois  Se  en  Bourbonnois  ,  eft  fpongieux  Se 
fait  un  feu  vif;  mais   la  vapeur  en  eft  maligne,  S^  il  a  une  odeur  de  Ibuùe  infupportable. 

Ces  deux  fortes  de  charbons  ont  ,  ainfi  que  la  flaphthe  dont  nous  parlerons  ci-après  , 
une  propriété  finguliere  ,  qui  eft  que  pour  les  iaire  bien  brûler  ,  il  faut  les  arrofer  d'eau  , 
&  l'huile  les  éteint.  On  les  vend  au  demi-minot  comble. 

La  houille  eft  une  terre  noire  5<  grade  qui  fert  de  charbon  de  terre  aux  Forgerons.  Dans 
le  pays  de  Liège  ,  où  l'on  dit  que  l'invention  en  a  été  trouvée  ,  les  Particuliers  ,  &  géné- 
ralement tout  ce  qu'on  appelle  Flamands-Rouchis  ,  même  les  Brafleurs  ,  en  brûlent  en  place 
de  charbon  de  bois  :  on  l'y  débite  par  quarrés  longs  à-peu-près  comme  une  brique  coupée 
en  deux  ,  Se  on  la  confomine  dans  des  efpeces  de  fourneaux  quarrés  faits  de  grillages  de  fer  , 
où  le  feu  bleuâtre  &  la  chaleur  de  la  houille  dure  une  demi-journée. 

Enfin  on  tire  encore  de  la  terre  &  du  fable  ,  les  pierres  à  fujil ,  les  cailloux  pyrites  qui  font 
une  efpece  de  marcallite  propre  à  tirer  du  feu  ;  les  pierres  à  moudre  ,  les  pierres  à  éguifer  , 
la  pieire  de  touche  ,  qui  eft  une  efpece  de  marbre;   l'albâtre  ,  la  marne  ,  &c. 

Toutes  ces  choies  ont  chacune  leur  utilité  Se  leur  débit  particulier  ;  nous  en  avons  dit 
une  partie  ci-devant  :  &  ceux  qui  auront  dans  leur  héritage  des  veines  de  terre  propres  à 
en  faire  des  carrières  ,  des  plâtieres ,  chauftburs ,  ardoilleres ,  tuileries  ,  briqueteries ,  po- 
teries ,  Sec.  fauront  bientôt  tout  ce  qui  eft  de  détail ,  pour  ouvrir  ,  façonner  Se  débiter  ces 
productions  terriennes. 

Outre  les  charbons  de  terre  Se  de  pierre  ,  &  la  houille  dont  je  viens  de  parler ,  on 
brûle  encore  des  fouriiej  dans  les  endroits  où  le  bois  eft  rare;  comme  en  Hollande  ,  Flandre, 
Amiens  ,  Dieppe  ,  la  Rochelle.  Les  tourbes  font  des  mottes  de  terres  marécageufes ,  8c 
fpongieufes  ,  dont  on  ne  trouve  fouvent  les  veines  propres  que  par  lits  fouterrains ,  comme 
la  glaife.  Dans  les  Pays-Bas  ,  elles  font  ordinairement  foufrées.  L'ufage  des  tourbes  a 
quatre  llecles  d'ancienneté  conftante.  Les  meilleures  ne  fe  font  que  de  l'herbe  8<  fuperficie 
de  gazons  qu'on  coupe  en  forme  de  briques  8c  qu'on  fait  fécher  :  c'eft  ainfi  que  les  La- 
boureurs de  Cornouaille  en  Angleterre  ne  fe  chauffent  que  de  l'herbe  de  leurs  champs  ; 
qu'ils  coupent  toute  avant  d'y  mettre  la  charrue;  Se  ces  mottes  lèchent  Se  brûlent  aifément , 
parce  que  ce  ne  font  prefque  que  des  racines  8c  filandres  d'herbes.  Les  tourbes  d'Ecofle  font 
irès-puantes ,  quoique  ce  l'oient  des  gazons  où  l'herbe  eft  encore  ,  8c  qu'on  tire  d'une  terre 
qui  ,  au  bout  d'un  mois,  produit  de  nouvelle  herbe. 

Dans  la  vallée  de  Somme  ,  depuis  Amiens  jufqu'à  Abbeville  ,  on  tire  la  tourbe  des  prés 
parce  que  tout  le  fonds  en  eft  fpongieux  8c  tifl'u  d'une  infinité  de  racines  ,  même  fous 
trois  pieds  d'épaiifeur  de  terre  folide  ;  ce  qui  fait  que  les  folles  à  tourbes  fe  rempliilent 
allez  vite:  il  s'y  en  fait  une  fi  grande  confommation  ,  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  revenu 
qu'un  pré  à  tourbes  :  il  y  vaut  communément  trois  mille  livres  l'arpent.  Après  que  tout 
le  pré  a  été  bien  fauché  8c  bien  pâturé  ,  les  Tourbiers  ou  gens  de  journée  enlèvent ,  à 
coups  de  bêche  ,  toute  la  terre  du  pré ,  qu'on  fépare  en  différens  quartiers  qui  fe  tourbent 
les  uns  après  les  autres.  On  en  coupe  la  terre  par  morceaux  à-peu-près  de  la  forme  d'une 
brique  ,  Se  on  les  fait  fécher  au  foleil  ou  à  l'air  fur  le  pré  même",  en  les  dreffant  8c  en 
les  appuyant  l'un  contre  l'autre  fur  leur  longueur  ,  pour  qu'ils  s'égouttent  ;  puis  on  les 
arrange  par  petits  tus  un  peu  au  large  ,   &  on  les  retourné  de  lems  en    tems  pour  qu'ils 
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■fechcnt  bien  ;  &  enfin  on  les  drcde  par  piles  ou  meules  comme  le  foin  ,  pour  les  vendre 
le  pluti^t  qu'on  peut.  Les  meilleures  tourbes  font  celles  qui  ont  été  prifcs  de  la  furfuce 
du  pré,  &  qui  ont  été  f.iites  dans  la  plus  belle  fdifon  ,  fans  avoir  reçu  aucune  pluie.  On 
met  ainfi  en  tourbes  ,  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  terre  du  pré  qu'on  fouille  par  quartiers  , 
jufqu'à  ce  que  l'eau  ne  puKfe  plus  être  pompée  ;  à  c^uoi  vingt  hommes  tr.ivaillcnt  conti- 
nuellement pendant  tout  l'été.  Quand  la  fofle  efl  épuifée  ,  on  fouille  un  autre  quartier  , 
&  ainfî  de  fuite  ,  pendant  que  les  quartiers  ,  les  premiers  tourbes  fe  rcmpUlfent  de  terre  ; 
ce  qui  peut  aller  à  quinze  ou  vingt  ans. 

La  tourbe  (  à  la  dillereuce  des  mottes  à  brûler  qui  fe  font  de  tan  )  eft  toujours  noire  , 
niaflive  8c  dure  ,  quoique  friable  ;  elle  ne  fe  calTe  &.  ne  fe  refout  point  à  l'eau  ,  quoiqu'elle 
rerte  même  expofée  pendant  une  année  entière  à  toutes  les  injures  du  tems  :  elle  eft  ce- 
pendant très-légcre  quand  elle  eft  bien  feche  ;  mais  lorfqu'elle  eft  mouillée,  elle  eft  fort 
lourde  &  très-puante  à  biûler  :  on  en  fent  l'odeur  à  deux  &  trois  lieues  d'Amiens,  plus 
que  dans  Amiens  même.   En  Hollande  les  tourbes   font  des  mottes  de  terre  foufrées. 

4°.  On  tire  encore  de  la  terre  ,  le  tripoli  ,  la  magnefe  ,  le  fafre  ,  la  fanguine  ,  la  ca- 
lamine ,  l'ocre,   &c. 

Le  tnpoli  eft  une  pierre  tendre  Se  u"un  blanc  rougcâtrc  qu'on  tire  de  fes  mines ,  dont 
il  y  a  b-.-aucoup  en  difterens  endroits  de  l'Europe.  Il  fert  à  donner  le  poli  aux  ouvrages 
de  plufieurs  Ouvriers  ,    à  nettoyer  certains  uftcnfdes  de  ménage. 

La  magnefe  eft  une  pierre  tùHile  ,  que  les  Verriers  mettent  en  petite  quantité  pour  pu- 
rifier le  verre  8<  le  rendre  fort  clair  ;  mais  en  grande  quantité  ,  elle  le  rend  très-bleu  ou 
pourpre.  Les  Potiers  de  terre  s'en  fervent ,  après  l'avoir  réduite  en  poudre  ,  à  enduire 
leurs  ouvrages.  La  magnefe  paroît  noire  lorfqu'elle  eft  crue  ;  mais  ,  quand  elle  a  paffé 
par  le  fourneau  ,   elle  eft  d'un  beau  bleu. 

Le  fcifre  eft  utile  aux  Verriers  &  Fayanciers  à  mettre  en  bleu  leurs  ouvrages  qui  demandent 
cette  couleur.  C'eft  une  pierre  ,  couleur  d'œil  de  perdrix  :  elle  vient  des  Indes. 

La  fiing.iine  ,  autre  pierre  folfile  très-rouge  ,  fert  à  faire  des  crayons  ,  &.  à  brunir  les 
feuilles  d'or  que  certains   Ouvriers  appliquent  fur  leurs  ouvrages. 

La  calamine  ,  foit  la  grifc  ,  qui  vient  d'Angleterre  ,  de  Liège  ou  d'Allemagne  ,  foit  la 
rouge,  qu'on  trouve  en  France,  eft  une  terre  dure  8*  bitumineufe  ,  qui  ,  étant  mêlée  ,_  à 
poids  égal ,  avec  du  cuivre  rouge ,  lui  donne  une  couleur  jaune  ,  &  augmente  fon  poids 
d'un  tiers.  On  nomme  laiton  ,  le  cuivre  mêlé  de  calaiv.ine. 

L'oc-re  eft  une  terre  foffile  de  couleur  jaune  ,  dont  il  y  a  des  mines  dans  la  Province  de 
Berry  &  en  Angleterre  :  elle  eft  très-ut'.le  pour  la  peinture.  L'ocre  ,  qui  eft  d'un  jaune 
rougeâtre  ,  s'appelle  ocre  du  ruth. 

Il  y  a  aufli  quantité  d'autres  terres  naturelles ,  qui  fervent  principalement  à  crayonner  & 
à  peindre  ,  tant  à  frefque  qu'à  détrempe  &  à  l'huile  ,  pour  faire  les  couleurs  fîmples  ou 
compofées.  Telles  font  le  i/<inL- ,  qui  fe  fait  avec  de  la  chaux  éteinte  depuis  long-tems ,  & 
de  la  poudre  de  marbre  blanc  mis  à  dofe  égale  ,  parce  que  le  trop  de  marbre  noircit  ; 
c'eft  de  ce  marbre  blanc  qu'on  peint  à  frefque.  Pour  peindre  à  détrempe  ,  on  fe  fert  du 
blanc  de  craie  ou  de  plâtre  broyé  avec  de  la  colle  de  gants  :  ce  dernier  blanc  fert  aufli 
pour  peindre  en  huile ,  aulli-bien  que  le  blanc  de  plomb  ,  qui  fe  tire  du  plomb  qu'on  a  mis 
avec  du  vinaigre  ,  dans  des  pots  enterrés  dans  du  fumier  ;  enforte  qu'au  bout  de  trente 
jours  ,  il  s'y  forme  des  écailles  de  rouillure  qui  changent  &.  deviennent  un  fort  beau  bl-nc  , 
que  l'huile  achevé  de  corriger  en  le  broyant  fur  la  pierre  ,  après  l'avoir  bien  broyé  avec 
de  l'eau  :  on  l'appelle  autrement  blanc  de  cemje  ;  il  fe  garde  dans  l'eau  ;  on  en  fait  aulfi 
d'étain  8c  d'urine  ,  Se  c'eft  le  blanc  dont  les  femmes  fe  fardent. 

Le  ftil  de  grun  ,  couleur  jaune  ,  fe  fait  de  graine  d'Avignon  bouillie ,  puis  chargée  de 
cendre  de  farment  ou  de  blanc  de  craie  mêlé  avec  de  la  colle  de  gants  ,  enfuitc  pafTé  dans 
un  linge  fort  fin.  Nous  parlerons  ci-après  de  la  graine  d'Avignon.  Le  bku  artificiel  fe  fait 
de  fable  ,  de  fel  de  nitre  8c  de  limaille  de  cuivre. 

Le  blanc  d'Efpagne  OU  de  Rouen  ,  que  les  Epiciers  vendent  par  petits  pains ,  fe  fait^  avec 
du  plâtre  bien  "battu  qu'on  fafle  dans  des  tamis  bien  fins.  En  le  noyant  dans  de  l'eau  , 
on  l'affine  le  plus  qu'on  peut  ,  Se  on  en  forme  des  pains  ,  que  l'on  fait  bien  fécher.  Il 
fert  à  blanchir  l'argenterie  8c  à  quantité  d'autres  ouvrages  ,  principalement  pour  blanchir 
à  colle  ,  foit  murailles  ou  bois  ,  même  pour  dorer.  On  fait  infufer  ce  blanc  ,  bien  écrafé  , 
dans  de  la  colle  faite  de  rognure  de  parchemin  ou  de  gants ,  paffée  par  un  linge  Se  toute 
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chaude..  Quand  le  blanc  a  été  Infufé  ,  bien  diflbus ,  puis  p^fie  dans  un  linge  ,  on  blanchit 
l'ouvrage  ,  en  y  appliquant ,  avec  une  brofTe  de  poil  de  fanglier  ,  au  moins  trois  couches 
égales ,  qu'on  ne  met  que  l'une  après  l'autre  ,  &  quand  la  précédente  eft  feche  ,  pour 
que  le  blanc  ne  s'écaille  point.  Lorfqu'il  eft  bien  fec  ,  on  le  polit  ,  en  le  mouillant  avec 
la  brofle  ,  à  mefure  qu'on  le  frotte  avec  un  linge  polë  autour  d'un  bâton  ;  ou  bien  ,  avant 
qu'il  foit  tout-à-fait  fec  ,  on  le  polit  avec  de  l'herbe  ,  appellée  prêle  ,  pour  qu'il  fcche 
ylus  vite  :  on  y  met  de  l'huile  de  noix  ou  de  térébenthine  en  le  broyant  ,  comme  on  fait 
au  blanc  de  plomb  ,  8c  cela  fait  qu'il  ne  change  point.  Il  faut  encore  coller  ce  blanc 
devant  Se   après  d'une  couche  ou  deux  de  colle  de  cuir. 

■  Le  blanc  des  Carmes  Ce  fait  avec  de  la  chaux  de  Senlis  de  la  plus  blanche  :  l'ayant  éteinte  , 
on  la  paffe  dans  des  petits  tamis  bien  fins  ,  on  l'emploie  claire  comme  du  lait  ,  Se  on  en 
donne  cinq  ou  (ix  couches  ;  mais  on  doit  laifTer  fécher  chaque  couche  avant  que  d'en 
mettre  une  autre,  Se  bien  manier  toutes  les  couches,  c'eft-à-dire  ,  les  bien  frotter  avec 
la  brofle  ;  c'eft  ce  qui  le  rend  reluifant  &  îe  fait  tenir  plus  ferme.  Si  on  veut  le  faire 
reluire  parfaitement ,  il  faut  encore  le  frotter  avec  une  brofle  de  poil  de  fanglier  ,  ou 
avec  la  paume  de  la  main  ,  lorfqu'il  eft  bien  fec.  Quand  ce  blanc  eft  employé  fur  de 
la  pierre  ou  du  plâtre   bien  iec  ,  il   ne  jaunit  point. 

Si  on  veut  faire  du  noir  poli  en  façon  de  marbre  ,  on  prend  du  noir  de  fumée  cal- 
ciné ,  on  le  broie  avec  un  peu  de  pierre  de  mine  ,  de  l'huile  d'olive  8c  de  l'eau  de  favon  : 
«*tant  détrempé  avec  de  la  colle  de  détrempe  ,  dont  on  parlera  ci-après ,  on  en  donne  deux 
ou  trois  couches  ;  Se  quand  il  eft  fec ,  on  le  brunit  avec  la  dent  de  loup  ou  de  chien  ,  ou 
avec  la  pierre  fanguine  :  pour  qu'il  y  paroifle  des  veines  de  marbre  blanc  ,  on  y  fait  des 
petites  veines  blanches  ,  avec  un  pinceau ,  avant  que  de  le  brunir.  Le  liège  noir  brûlé 
fait  le   noir  (TEffagr.e. 

Manières  de  nettoyer  un  tableau.  Mettez-v  de  l'azur  en  poudre  ,  Se  frottez-le  avec  de 
l'eau  8c  une  éponge  ,  cela  emportera  toute  l'ordure  Se  la  fumée  :  vous  laverez  enùiite  le 
tableau  iufqu'à  ce  que  l'eau  foit  nette.  Ou  bien  ,  fi  vous  n'y  voyez  plus  rien  ,  mettez-y 
du  favon  noir  ,  5c  au  bout  d'une  heure  &  demie  ou  deux  heures ,  lavez-le  Se  le  frottez 
avec  une  éponge  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  ne  foit  plus  grafle  ;  mais  ne  laiflez  pas  le  favon 
plus  de  deux  heures  fur  le  tableau  ,  parce  qu'il  emporteroit  toutes  les  Couleurs.  On  fe 
fert  auffi  d'urine  toute  chaude,  ou  de  pierre  de  ponce  broyée  pour  les  tableaux  grofliers. 
L'huile  d'afpic  eft  encore  propre  à  enlever  la  cralie  Se  nettoyer  les  tableaux  ;  mais  il  faut 
aufli  prendre  garde  qu'elle  n'emporte  les  couleurs  :  on  la  fait  avec  les  fleurs  Si  les  petites 
feuilles  de  l'afpic ,  qui  eft  une  efpece  de  lavande  :  il  en  croît  .beaucoup  en  Provence  Sï 
en  Languedoc.  Vous  pourrez  enfuite  mettre  fur  vos  tableaux  un  vernis  fimple ,  cfui  n'eft 
autre   choie  que  l'écume   de  quelques  blancs   d'œufs  battus  dans  de  l'eau. 

Mcyen  de  nettoyer  l'argenterie  fans  boiiillitoire.  Prenez  quatre  onces  de  favon  blanc,  râpé 
dans  un  plat ,  avec  chopine  d'eau  chaude  ,  pour  un  fol  de  pain  Se  de  lie  de  vin  ,  avec 
autant  d'eau  chaude  dans  un  autre  plat  ,  8c  pour  un  fol  de  cendre  gravclée  ,  a/ec  pareille 
quantité  d'eau  dans  un  troifieme  plat  ;  puis  trempez  une  brofle  de  poil  dans  la  liqueur  de 
pain  Se  de  lie,  enfuite  dans  la  gravelée  ,  8e  enfin  dans  l'eau  de  favon;  iavez-ea  l'argenterie 
avec  de  l'eau  chaude  ,  Se  l'efiuyez  d'un  linge  propre  8e  fec. 

Chofes  qui  fc  mangent  ;  Champignons ,  Morilles,  &c. 

On  trouve  fur  la  terre  les  champignons,  les  m.ouflerons  ,  les  morilles  ,  les  trufles,Ie5 
mâches,  la  perce-pierre,  le  houblon  ,  la  coulevrée,  les  faligots  ou  châtaignes  d'eau  ,  la 
chicorée  fauvage,  l'halime  ,  les  épines  jaunes,  les  raiponces,  le  poivre  d'Inde ,  la  vigne 
porrette  ,  Si  quantité  d'autres  chofes  bonnes  en  aliment.  On  en  fait  même  de  la  plupart 
des  provillons  pour  le  ménage ,  comme  de  la  crifte-marinc  Se  de  la  perce-pierre  fur  les 
tiords  de  la  mer,   des  champignons  8c   des   truffés,  Sec. 


de  l'automne.  La  lefe-de-ioup  n'eft  bonne  à  rien  ,  fi  ce  n'eft  qu'on  fe  fert  de  la  poudre 
qui  en  fort  pour  arrêter  le  fang  dans  toutes  fortes  d'hémorragies  ,  fur-tout  pour  les  hé- 
morroïdes.  Les  champignons  qui  croiffent  aux  arbres ,  comme  au  fapin  ,  au  pin  ,  Sec.  ne 
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font  d'iiÙRC  qu'en   médecine  :  ceux  qu'on  trouve-  fur  le  furcau,  o;   qu'on  .ippcilc   oreilles^ 
dc-.hida  ,  ne  fe  peuvent  manger  fans   diinger  de  mort. 

L'iinuidou  fe  fjii  en  Allemagne  avec  cette  efpece  de  grands  champignons  ou  d'excroidances 
fpongieufes,  qui  viennent  ordinairement  fur  les  vieux  arbres,  particulièrement  fur  les  cliéites, 
iièncs  £<  fapins  :  cette  matière  étant  cuite  dans  de  l'eau  commune  ,  puis  fcclioe  &  bien 
battue,  fe  remet  dans  une  forte  le Ilive  préparée  avec  du  falpétre,  au  fortir  de  laquelle 
C\\  la  met  de   nouveau  fécher  au  four. 

Le  moiijjhvn  ei\  un  cliampignon  fort  petit ,  mais  d'un  goût  exquis  ,  qui  croît ,  en  Mafi 
8c  en  Septcnibre  ,  aux  lieux  ombrageux  ,  dans  les  bqis ,  fous  les  arbres  &  entre  les  épines': 
il  eft  fouvcnt  enveloppe  dans  la  moude  ,  ce  qui  lui  a  l'ait  donner  le  nom  de  mouflcroil": 
la  terre  fur  laquelle  il  naît ,  eft  grifc ,  &  il  revient  tous  les  ans  au  même  lieu  d'où  on 
l'a  tiré.  On  en  trouve  quelquefois  dans  les  pâtures  arrangés  en  grands  cercles. 
.  La  morille  eft  une  efpece  de  clrampignon  printanier  :  elle  eft  plus  faine  que  le  champignon 
ordinaire  ,  .Se  elle  n\n,dillere  qu'en  ce  qu'elle  eft  rouffe  ,  fpongieufe ,  &  percée  de  plutieurs 
trous,  à-peu-près  comme  fi  mûre;  au-lieu  que  le  champignon  eft  feuilleté.  Elle  croît,  au 
mois  d'Avril  ,  aux  pieds  des  aibres  ,.djns  les  bois  ,  Se  dans  les  lieux  herbeux  Se  humides. 
Le  champignon   aime   les  lieux  un  peu  plus   fecs   Se  plus  aérés.  ' 

Les  truffes  font  prefque  faites  comme  des  topinambours  :  elles  font  blanches  ,  noires  ou 
grifcs  ,  £t  on  en  trouve  qui  pefent  une  livre  :  elles  croiflent  dans  les  terres  feches  3c 
crevaflees ,  Se  dans  les  terres  fabloiineufes  où  il  y  a  beaucoup  d'arbriffeaux.  Les  truftes 
du  printems  font  plus  tendres  que  celles  d'automne  ;  mais  il  en  vient  davantage  dans 
cette  faifon  ,  fur-tout  ,  à  ce  que  certaines  gens  prétendent ,  quand  la  pluie  y  eft  accom- 
pagnée d'écUiirs  Se  de  tonnerre.  La  longue  habitude  apprend  aux  Payians  à  connoître  les 
terres  à  truftes  :  les  cochons  en-  font  très.-tnands  ;  Se  comme  ils  les  fentent  de  loin ,  on 
fe  fcrt  quelquefois  d'eux  pour  qu'ils  découvrent  les  truftes  en  fouillant  la  terre  j  Se  pen- 
dant qu'on  les  en  retire  ,  .ou  leur  donne 'des  châtaignes  pour  les  animer  aune  nouvelle; 
quête.  On  ne  fouille  les  bonnes  truftes  que  depuis  le  mois  d'Oûobre  jufqu'à  la  fin  de 
Décembre,  Se  quelquefois  jufqu'auxmois  de.  Février  Se  de  Mars  :  pour  lors  elles  font 
marbrées  ,  au-lieu  que  dans  les  mois  de  Juillet  Se  d'Août  elles  font  blanches.  On  connoîc 
l'étendue  d'une  truftiere  ,  eu  ce  qu'il  ne  croît  aucune  herbe  fur  la  terre  où  elle  eft  :  la 
terre  fe  gerfe  aulîi  dans  ces  endroits,  elle  eft  plus  légère  ,  8c. on  y  voit  voltiger  des  mou- 
c'ies  bleues  formées  de  certains  vers  qui  ont  leurs  nids  dans  ces  truff"es.  Les  Payfans  oHt 
une-  efpece  de  houlette  pour  tirer  la  trufte  fans' la  couper  :  oii  drefle  des  cochons  ,  & 
dans  le  Montferrat  des  chiens,  à  la  cbafte  de  la  trufte, 
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Gommes  -,  Manne  ,   Kéjïnes  ,  Poix  ,  Bitumes  ,  Colofam  ,  Goudron  ,  Vernis ,  LaquCf 

Glu  ,   &c.  '■' 

1°.  La  mcinne  eft  une  liqueur  blanche  Se  douce  qui  coule  d'elle-même  o\i  par  ineifion 
des  branches  Se  des  feuilles  de  quelques  arbres  ,  comme  '  du  frêne  ,  tant  domeftique  que 
fauvage  ,  Se  fur-tout  du  mélefe.  Les  Anciens  trouvant  la  manne  fur  tant  d'arbres  dîfte- 
.-xcns  ,  croyoient  que  c'etoit  une  choie  étrangère  aux  arbres  ,  Se  en  attfibuoient  l'origine 
::à  la  rofée  ;  mais  la  manne  ne  tombe  pas  (Ui  Ciel,  c'eft.  le  fuc  nourricier  des  arbres 
qui  tranllùde  au  travers  des  branches  Se.  des  feuilles  ;  c'eft  pourquoi  les  habitans  <lu  paj»* 
an  l'on  en  recueille ,  craignent  ,  avec  raifon  ,  les  années  trop  fertiles  en  manne  ,  par- 
ce qu'une  trop  grande  évacuation  fait  mourir  les  arbres.  Les  montagnes  de  Briançon  en 
Dauphiné  Se  la  Calabre  en  fourniflent  à  toute  l'Europe.  On  tro.uve  ce  fuc  falutaire  tous 
les  matins  à  la  pointe  du  jour  pendant  la  canicule  8c  tout  le  mois  d'Août  :  il  n'y  a  que 
les  branches  les  plus,  tendres  Se  les  plus  expofées  au  folcil  qui  en  donnent  ,  Se  elles  meurent 
cnfuite  ,  ou  languifi'ent-  8c  ne  produifent  plus  rien.  Elle  eft  plus  abondante  pendant  les 
chaleurs  violentes;  elle  fe>  trouve  ordinairiimeiit  fur  les  feuilles  ,' parce  qu'étant  raréfiiez 
par  la  chaleur  du  jour  ,  elles  donnent  par-là  une  entrée  plus  libre  à  Ce  fuc  ;  S;  la  feti- 
•^cheur  de  la  nuit  y  en  reflerrnnt  les  feuilles ,  en  exprime  la  manne  qu'on  recueille  le  maÉin. 
Il  y  en  a  de  ;diftérentes  fortes  ;  il  y  a  aufli  diverfes  façons  de  les  cueillir  ,  fùivaut  les  'pay%-. 

2°.  Le  bùume  eft  un  troiiieme  fuc  qui  vient  de  l'ccorce  de  plufcurs  plantes  :  ce  n'eft 
qu'une  huile  qui  a  perdu  fes  parties  les  plus  fubtiles  Se  les  plu?  fluides  en  coulant  des 
.  arbres  ;  c'eii  par-li  qu'il  a  acquis- une  confutance  im  peu  épaiffe. 
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t-a  poix ,  qui  eft  le  quatrième  fuc  qu'on  rencontre  dans  les  écorces  ,  efl  le  Aie  huiiens 
privé  des  parries  fiibtiles ,  mêlé  avec  les  pariies  fibreufes  de  la  plante  ,  plus  épailfi ,  plus 
gluant  &   plus  noir   que  le  baume  :  la   conliftance  le  difiingue  des  autres   fucs. 

La  réjîne  n'eft  que  la  poix  réduite  en  un  corps  dur  friable  ,  qui  fe  diilbut  dans  l'efprit- 
de-vin  ou  dans  i'huile  :  ell(?  Te  nomme  coiofane ,  quand  elle  elt  bien  durcie  &  devenue 
brillante   comme  du  verre.  ;      .  .       ' 

Il  coule  encore  des  écorces  un  autre  fuc  ,  qu'on  trouve  aulTi  avec  les  femences  de 
quelques  plantes  umbelliferes  :  c'efl  la  gomme  ,  qui  eft  un  fuc  faponairc  qui  fe  dUlbut  dans 
l'eau  ,  qui  fe  durcit  par  la  chaleur  ,  .  qui  s'entlamme  &  qui  ne  devient  pas  friable.  Elle  fe 
trouve  fouvent  mêlée   avec  la  rélîne. 

3°.  Toutes  les  gommes  &  réfuies  font  donc  des  fucs  gras  &  vifqueux  qui  coulent  de  certains 
arbres ,  &  qui  fervent  à  brûler  ,  à  gommer  des  chapeaux  ,  rubans  &  autres  marchandifes  ; 
à  taire  des  couleurs  ou  à  les  faire  tenir  fur  le  veHn  &  fur  le  papier  ,  &  à  faire  de  la  poix  8s 
autres  drogues.   La  gomme  fe  fond  à  l'eau  ;   &c  la  réiine  ne  fe  fond  qu'au  feu. 

La  meilleure  de  toutes  les  réfmes  eft  la  téicbenthine  ;  on  en  fait  boire  pour  les  chûtes  8c 
.pour  certaines  maladies  de  femme  :  elle  doit  être  bl.-.nche  ,  tirant  un  peu  fur  le  pers.  Celle 
du  lentifqae  vient  enfuite  ^  c'efl  le  maftic  qui  fort  particulièrement  aux  Orfèvres  pour 
donner  l'éclat  aux  diamans.  Les  réfmes  du  pin  S;  du  fapin  vont  après  ,  &  enfin  celle's  de 
la  pcfle  Si  du  cyprès.  Les  rélînes  fcches  fe  tirent  des  pommes  de  pin  ,  de  fjpin  &  de  la  pefle  j 
&  les  liquides  viennent  du  térébinthe  ,  du  mélefe  ,  du  lentifque  &  du  cyprès.  La  meil- 
leure réfme  efl  cellî  qui  eft  odorante  ik  trmfparente,  qui  n'eft  ni  feche  ,  ni  humide,  8c 
qui  re'Tembie  à  la  cire.  La  réfme  du  pin  eft  blanche  8<  odorante  ,  8c  elle  fe  convertit  en 
torches  ,  fur-tout  quand  l'arbre  fe  pourrit.  Les  bois  réfmeux  font  fi  gras  ,  qu'ils  fervent 
de   flambeaux  pour   éclairer  la  nuit  dans  les  pays  de  montagnes. 

On  en  tire  la  réfme  dans  le  tems  que  la  fève  eft  dans  la  plus  grande  fermentation.  Les 
Payfans  vont  alors  dans  les  bois ,  incifent  la  tige  des  arbres  réfmeux  (  les  fapins  font  les 
plus  communs  )  ,  8c  il  en  fort  bientôt  après  une  liqueur  blanche  ,  gluante  8c  d'ime  odeur 
forte  :_  ils  la  recueillent  avec  des  cornes  de  bœuf  qu'ils  y  attachent ,  ou  dans  de  petits  féaux 
de  fapin  qu'ils  mettent  au  pied  de  chaque  arbre.  Les  Payfans  de  la  Franche-Comté  ,  fur- 
tout  vers  le  Mont-Jura  ,  en  font  un  affez  bon  commerce  ;  8c  c'eft  pour  cela  qu'on  appelle 
cette  réiine  poix  de  Bourgogne  :  elle  eft  extrêmement  tenace  ;  on  en  emploie  à  faire  des 
emplâtres    deflicatifs. 

Il  y  a  des  poix  ou  bitumes  ,  dont  les  uns  coulent  naturellement  des  rochers  ,  Se  les 
autres  furnagent  fur  les  eaux  ,  mais  il  y  en  a  peu  :  tels  font  de  ce  nombre  le  naphthe  , 
le  pétrole  ,   le  bitume  d'Auvergne  &  l'afphalte. 

Le  naphthe  8c  le  petrok  Ont  la  propriété  de  s'enflammer  très-aiféni^nt ,  Se  même  de  brû- 
ler fous  l'eau  ;  auliî  les  emploie-t-on  dans  les  feux  d'artifice  :  ils\  entrent  audî  dans  la 
compoiîtion  de  plulicurs  rem.edes  ,  8c  dans  les  vernis  noirs  :  on  s'en  fert  encore  communément 
pour  goudronner  les  vaiffeaux  Se  les  cordages.  Dans  la  Sicile  8c  dans  quelques  autres  en- 
droits ,  oa  en  brûle  dans  les  lampes  peur  éclairer.  Le  naphthe  8c  le  pétrole  font  des 
efpeces  d'huiles  qui  découlent  par  les  fentes  de  certains  rochers  qui  font  dans  le  Duché 
de  Modene  ,  8c  près  de  Beziers  en  Languedoc.  Il  y  en  a  de  ditlérentes  couleurs  ;  mais 
les  plus  ordinaires  font  la  blanche  8c  la  noire  :  on  ne  trouve  que  de  la  noire  près  de 
Eeziers. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  naphthe  d'une  odeur  très-défagrcable  ,  qu'on  appelle 
bitume  d'Auiergne.  Il  eft  mou  ,  noir  ,  prenant  feu  aifément ,  Se  ayant  beaucoup  de  relîém- 
blance  à  de  la  poix  liquide  :  on  en  trouve  en  Auvergne  ,  entre  Riom  ,  Montferrand  8c  Cler- 
mont  ,  où  il  fort  de  terre  en  abondance  ,  5c  dans  d'autres  Provinces  de  France. 

L'afphiilte  ,  ou  bitume  de  Judée  ,  eft  une  graiffe  ou  huile  noirâtre  que  les  Arabes  trouvent 
lurnageant  delTus  les  eaux  de  la  mer  morte  ,  Se  qu'ils  recueillent  :  elle  eft  d'un  noir  luifant  : 
on  s'en  fert  pour  la  conipofition  du  thériaque  ,  8c  pour  les  beaux  vernis  noirs  qui  imitent 
fi  parfaitement  ceux  de  la  Chine. 

Il  y  a  aulli  une  autre  efpece  d'afphalte  ,  mais  c'eft  une  pierre  foflîle  qu'on  trouve  dans 
les  mines  qui  font  en  A  fie  dans  la  vallée  de  Sydim  ,  8c  en  Suiflé  dans  le  Comté  de  Neuf- 
chatel. 

Pour  tirer  la  poix  des  arbres  réfineux  ,  on  les  fend  en  petites  branches  qu'on  jette  dans 
un  four  dont  l'aire  eft  en  talus  ,  8c  qui  a  dciis  ovivertures  :  par  l'une  on  y  met  le  feu  ,  8ç 
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pnr  l'iiutrc  on  recueille  la  poix  qui  coule  fur  l'aire  du  four  ,  8<  c|\ii  tombe  dans  des  baf- 
Inis  pofcs  fur  le  plancher  :  c'cft  la  fumée  cpaiflc  qui  rend  la  poix  noire  comme  nous  la 
voyons. 

On  fait  cuire  la  poix  liquide  ,  quand  on  veut  la  convertir  en  poix  feche  ,  ou  en  tirer  de 
la  fuie  ,  comme  on  fait  des  cnccn-;  ;  ou  encore  pour  en  faire  de  la  coLifane.  On  la  compofe 
ou  de  marc  de  térébenthine  diflillé  ,  ou  de  poix-rcfine  fondue  pUiHcurs  fois,  &  jettée  autant 
de  fois  dans  de  l'urine  ;  ce  qui  occafionne  qu'elle  perd  fon  odeur  ,  &  qu'il  y  a  comme  autant 
de  dents  de  fcic  ,  qtii  font  caufe  que  l'archL-t  ,  frotte  do  colofane  ,  fautille  &  tremble  fur  les 
cordes   de   violon. 

La  poix  lunule  Ce  fait  de  vieux  pins  ,  qui  font  prefque  tous  convertis  en  torches ,  qu'on 
arrange  en  un  bûcher  comme  le  charbon  ,  &  on  en  tire  ainfi  la  gomme  dont  on  enduit 
Tes  navires  :  c'eft  ce  que  nos  Marins  appellent  du  br,ii  ,  dont  les  habitans  du  Nord  font 
leur  principal  commerce.  Quand  on  y  a  jette  du  fuif  &  des  étoupes  ou  des  vieux  cables 
battus ,  cela  tait  le  goudron  dont  on  poifle  les  vaifleaux.  Le  goudron  ,  pour  être  bon  ,  ne  doit 
point  être  brûlé  ni  mêlé  d'eau  ,  &  fa  couleur  doit  tirer  fur  le  jaune.  Le  goudron  de  Wibourg 
paffe  pour  le  meilleur  .-  celui  du  Mexique  n'eft  bon  que  pour  le  bois  ,  il  brûle  les  cor- 
dages. 

La  gomme  de  genièvre  vient  au  printems ,  8c  c'e^l^L  jhndumque  ,  autrement  dit  vern/r , 
dont  on  fe  fert  pour  colorer  les  ouvrages  de  menuiferie.  Le  vernis  d'Ecrivain  fe  fait  de 
cette  Aindaraque  mife  en  poudre  fubtile,  dont  on  frotte  le  papier  avec  un  pied  de  lièvre, 
&  cela  en  fait  boire  l'encre  &  empêciie  qu'elle  ne  s'étende.  Le  vernis  liquide  fe  tait  aulli 
de  cette  gomme  ,  en  y  ajoutant  de  l'huile  de  lin  :  on  en  met  fur  les  cartes  de  géographie 
&  fur  les  tableaux  ,  pour  les  conferver  8c  leur  donner  de  l'éclat.  Quelques-uns  appellent 
ce  vernis  gomme  arabique  ;  mais  la  vraie  gomme  arabique  découle  de  l'acacia  d'Egypte  , 
en  petites  larmes  blanches  ,  claires  &  tranfparentes.  Le  i-ernfj  de  la  Chine  ,  qu'on  fait  ici 
pour  imiter  celui  de  ce  vafle  Empire  ,  fe  fait  avec  du  fromage  de  Gruyère  délayé,  de 
façon  qu'il  eft  comme  de  la  glu  ;  &  on  y  jette  un  peu  de  chaux  vive  ,  qu'on  colore  avec 
du  cinabre  ,  fi  on  le  veut  rouge  ;  ou  avec  du  noir  de  fumée  ,  fi  on  le  veut  noir.  Le  vernis 
doré  dont  on  dore  les  cuirs  &  les  bordures  de  tableaux  ,  eil  du  vernis  commun  fondu  avec 
l'huile  de  lin  Se  aloés  fuccotrin  ,  &  mis  fur  des  feuilles  d'étain  ou  d'argent.  Ce  vernis  eft 
de  couleur  brune  ;  mais  lorfqu'il  eft  appliqué  fur  les  feuilles  d'étain  poli  &  bruni  qu'on  met 
fur  les  cuirs ,  la  couleur  blanche  de  l'étain  qui  pafle  au  travers  du  vernis  8c  qui  fe  mêle  avec 
la  fienne  ,  en  forme  une  très-éclatante  qui  imite  parfaitement  celle  de  l'or.  Un  favant 
Académicien  de  nos  jours  a  éprouvé  que  la  propolis  qu'on  trouve  dans  les  ruches  des 
mouches  à  miel  ,  étant  difToute  dans  de  l'huile  de  térébenthine  ou  dans  de  l'efprit-de- 
vin  ,  peut  être  fubflituée  à  ce  vernis  ,  pour  donner  une  couleur  d'or  aux  feuilles  d'étain 
&  d'argent  ;  8c  que  ,  fi  on  l'incorpore  avec  du  maftic  8c  de  la  fandaraque  ,  elle  eft  très- 
bonne  pour  faire  des  cuirs  dorés. 

La  laque  eft  encore  une  efpece  de  gomme  ou  réfine  dure  ,  ordinairement  rouge  ,  claire 
&  tranfparente  ,  dont  on  ùV\t  la  cire  d'Efpagne.  La  vraie  laque  fe  fait  aux  Indes ,  par  le 
concours  d'une  infinité  de  fourmis  ailées  ou  de  moucherons  qui  s'amaffent  fur  des  petits 
bâtons  gluans  ,  qu'on  difpofe  exprès  pour  les  y  attirer  ,  &  qu'on  ratitTe  enfuite.  Il  y  a  aufii 
une  gomme  laque  qui  dégoutte  des  arbres.  On  fait  de  la  fine  laque  de  l'extrait  ou  de  la 
lie  de  la  cochenille  qui  fert  aux  Teinturiers;  &  le  nom  de  laque  eft  commun  à  plufieurs 
efpéces  de  pâtes  feches  dont  les   Peintres   fe  fervent. 

On  appelle  aufTi  laque  artificielle  une  fubftance  colorée  qu'on  fait  en  France ,  8c  qu'on 
tire  des  fleur?  ;  comme  la  laque  jaune  ,  de  la  fleur  de  genêt  ;  la  rouge ,  du  pavot  ;  la 
bleue ,  de  l'iris  ou  de  la  violette  ,  Sec.  On  tire  les  teintures  de  ces  fleurs  en  les  faifant 
dilliller  plufieurs  fois  avec  de  l'eau-de-vie  ,  ou  bien  en  les  faifant  cuire  à  feu  lent  dans  une 
leflive   de  fonde  8c  d'alun    :   elle  fert  aux  Enlumineurs. 

On  fait  encore  la  laque  artificielle  avec  du  brelîl  bouilli  dans  la  leffive  de  cendres  de 
farment  de  vigne  ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  cochenille  8c  de  terra-merita  ,  de  l'alun  calciné  , 
&  un  peu  d'arfcnic  qu'on  incorpore  dans  des  os  de  feche  pulverifés  ,  dont  on  fait  de 
petites  tablettes ,  qu'on  met  fécher  fur  la  carte.  Si  on  la  veut  fort  rouge  ,  on  y  ajoute  du 
jus  de  citron  ;  fi  on  la  veut  brune  ,  on  y  met  de  l'huile  de  tartre.  On  en  fait  aufii  avec 
des  tentures  d'écarlate  bouillies  dans  la  lelTive  de  cendres  gravelées  ,  ou  de  tartre  calciné. 
La  laque  colombine  fe  fait  avec  du  brefil  de  Fernambourg  trempé  dans  du  vinaigre  diftiUé 
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pendant  un  mois ,  mêlé  avec  de  l'alun  ,  incorporé  dans  des  os  de  ieche.  Le  marc  de  la 
Jaque    colombine  fait   une  belle  couleur  de  pourpre. 

La  cire  d'Efpagnc  OU  cire  à  cacheter  eft  compofee  de  gomme  laque  ,  de  poix  réilne  8c 
de  craie  :  on  y  ajoute  du  cinabre  broyé  pour  la  cire  rouge  ,  du  noir  de  fumée  pour  la  noire  , 
de  l'orpin  broyé  pour  la  jaune  ,  Se  d'autres  drogues  pour  les  autres   couleurs. 

Le  Lidamun  eft  une  efpece  de  gomme  qui  fort  des  feuilles  des  ciftes.  Les  boucs  Se 
chèvres  en  broutant  les  feuilles  de  ces  arbrifleaux  ,  fort  communs  dans  les  pays  chauds  , 
reviennent  à  l'étable  avec  la  barbe  chargée  d'une  fubftance  graffe  ,  que  les  Payfans  ont 
foin  de  ramaffer  avec  des  efpeces  de  peignes  taits  exprès.  Ils  mettent  cette  matière  eu 
maile  ,  Si  l'appellent  ladanum  naturel  ou  Lidanum  en  barbe  ,  parce  qu'il  eft  chargé  de  quel- 
ques poils.  D'autres  font  pafler  des  cordes  fur  les  feuilles  &  lur  tout  l'arbriffeau  :  enfuite 
ils  raclent  ce  que  les  cordes  ont  emporté ,  8c  en  font  le  Lidanum  qu'ils  envoient  en  petites 
boules.  Le  ladanum  eft  rélineux  ,  de  couleur  obfcure  ,  odorant  quand  on  l'approche  du  feu  , 
&  s'amoUiiTant  aifément.  Le  meilleur  eft  celui  qui  eft  odoriférant  ,  fouple  à  la  main  , 
tirant  fur  le  ^an.  Il  eft  bon  pour  ramollir  ,  pour  digérer ,  atténuer  Se  réfoudre. 

Ucncens  ,    la   myrrhe  ,    le  benjoin  ,    le  Jlorax  ,     &c.    font   des   gommes   étrangères. 

4°.  La  gomme  ou  glu  de  cerilîer  St.  de  pommier  s'appelle  encore  gomme  arabique  ;  on  s'en 
fert  particulièrement  pour  faire  l'encre.  On  la  prend  aux  arbres  mêmes ,  où  elle  fe  feche 
au   foleil  ,    &    tait    comme    des    poireaux. 

La  glu  artificielle  dont  on  fe  fert  pour  prendre  des  oifeaux  Se  des  fouris  ,  &  pour  en- 
duire les  feps  de  vigne  qu'on  veut  garantir  des  chenilles  ,  fe  fait  avec  des  écorces  de 
bois  de  houx  qu'on  ôte  dans  le  tems  de  la  fève  ,  ou  bien  avec  l'écorce  du  guy  de  certains 
erbres.   Nous  dirons    dans  un   moment  ce  que  c'eft  que  le  guy. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  glu  artificielle  ,  qui  fe  fait  avec  des  febeftes  :  on  la 
riomme  glu  d'Alexandrie  ;  mais  on  n'en  apporte  point  en  France  :  c'eft  dans  le  Levant 
qu'elle  fe  fait,' 

La  meilleure  glu  eft  celle  d'écorce  de  houx  :  il  faut  la  choifîr  la  plus  verdâtre  &  la  moins 
puante  qu'il  eft  pollible ,  S{  celle  où  il  eft  refté  le  moins  d'eau.  Ella  fe  garde  long-tems  , 
j)ourvu  qu'on  la  mette  à  la  cave  ,  &  qu'il  y  ait  toujours  de  l'eau  deflùs.  11  s'en  fait  beau- 
coup  en   Normandie  &  aux  environs    d'Orléans. 

Il  eft  inutile  de  donner  ici  les  différentes  manières  de  faire  ces  fortes  de  glus  ,  parce 
qu'il  faudroit  les  répéter  au  Tome  II  ,  en  parlant   de   la   pipée. 

Le  vrai  fang-de-dragon  ,  dont  on  le  fert  dans  les  p>;rtes  Je  fang  ,  dans  les  dyflenteries , 
pour  afTermir  les  dents  ébranlées  &  pour  fortifier  les  gencives  ,  eft  d'un  rouge  obf- 
cur  ,  &  c'eil  la  réfine  d'un  grand  arbre  nommé  dragon  ,  qui  croît  dans  .l'Amérique  Se 
dans  l'Afrique.  Le  fang-de-dragon  contrefait  n'eft  compofé  que  de  gommes  de  cerifers  ou 
d'amandiers ,  dilToutes  &  cuites  dans  de  la  teinture  de  bois  de  brefil  qui  leur  donne  la 
couleur  rouge  :  il  n'eft  guère  en  ulage  que  pour  les  maux  externes  des  chevaux. 

Ecarlate,  Cochenille,  Graine  d'Avignon,  Gui  ,  Polypodc  ,  Koix-de-galle  ,  Agaric  , 

Moufc. 

'    il"':    !  .        .    ■'    ,  „ 

Ce  font  encore  ici  toutes  proaufltions  qui  nalfient  fur  des  arbres, 

1°.  Uécarlare  OÙ  vermillon  dont  on  fait  la  plus  belle  ,  la  plus  vive  8c  la  plus  chère  de 
toutes  les  couleurs  pour  la  teinture  &  la  peinture  ,  8c  le  kermès  ,  qui  eft  d'un  fi  grand 
Ufage  en  Médecine  ,  fe  font  d'une  coc^ue  ou  vefîie  pleine  d'un  fuc  rouge  qui  fe  trouve  au 
printems  fur  les  jeunes  poulies  ,  Se  louvent  au  milieu  des  feuilles  d'un  arbre  rufîique  , 
<^ui  eft  une  efpece  d'yeufe  ou  de  houx  ,  qu'on  appelle  ilex  aculeata  ,  cocciglandifera.  II 
taut  la  recueillir  bien  mûre ,  Se  elle  n'eft  bonne  que  quand  elle  eft  nouvelle  ;  encore  doit- 
on  ,  aufli-iôt  qu'on  en  a  fait  la  récolte,  en  tirer  le  lue  ou  la  pulpe,  ou  bien  l'arrofer 
de  vinaigre  ,  pour  tuer  les  petits  infectes  qui  font  renfermés  dedans ,  Se  qui  la  miange- 
roient  Se'  ne  laifléroient  que  la  coque.  C'eft  de  cette  pulpe  dont  on  fait  la  teinture  d'écarlate 
Se  le  fyrop  d'alleermès.  Celle  de  Languedoc  eft  plus  grofl"e  Se  d'un  rouge  plus  vif  que  celle 
d'F.fpagne.  Oa  la  cueille  aux  mois  de  Mai  Se  de  Juin  ,  Se  on  en  trouve  beaucoup  dans  les 
bruyères  de  Provence  ,  de  Languedoc  ,  de  RoulfiUon  Se  de  Dauphiné.  Voyei  ce  qui  a  été 
riir  ci-devant  de  i'écarlate  Se  du  kermès  ,  à  l'article  des  chênes  ,  page  6^. 
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Il  3'  a   une  autre  cfpcce  d'ccarlate  ou   coccus ,  qui  fert  ù  teindre  en  cratnoilî  ,  8c   qu'on 

appelle  conçus  raduum  ,  pour  la  diftinguer  des  autres ,  parce  qu'elle  (c  trouve  fur  les  racines 

ne    la  pimpreiiclle  commune  ,  fur  une  efpecc   de  renouée  ,    qu'on  nomme  polygonum  cocci- 

ferum  ,  &  fur  une  efpece  de  pilofelle. 

2°.  I,a  cochenille  eft  une  efpece  de  punaife  à  (Ix  pattes,  &  deux  ailes  d'une  dclicatcfre 
Ji  grande  ,  qu'elles  ne  lui  fervent  point  à  voicr.  On  trouve  quelquefois  en  France  de 
CCS  inlcftcs  précieux  fur  les  plantes  d'.utxlia.ix  ;  mais  c'cil  au  Mexique  qu'ils  abondent  fur 
une  lorte  de  figuier  ,  connu  en  Europe  fous  le  nom  de  figuier  des  Indes  ou  de  coclieniller  ; 
les  leuilles  en  font  épaiiles  ,  un  peu  épineufes ,  attaciiccs  bout  à  bout  &  pleines  de  fuc. 
Les  perfonnes  qui  cultivent  cet  arbre  en  Amérique  ,  ont  attention  ,  quand  les  pluies 
coivent  venir  ,  d'en  arraclier  les  brandies  fur  lefquelles  les  cochenilles  font  logées  ,  8c 
$le  les  porter  dans  leurs  demeures  ,  où  ces  infedcs  croilleiit  Se  fe  nourrinent  du  vcrd  de 
ces  brandies.  Lorfque  la  belle  f.iifon  efl  venue  ,  ils  mettent  ces  cochenilks  fur  de  la 
mciine  uans  des  petites  corbeilles  qu'ils  placent  fur  les  cociieniUers  :  ces  petits  animaux  y 
tJepolent  leurs  œutJ  ,  8c  il  en  naît  une  quantité  prodigieufe  de  petits  ,  qui  fortent  de  ces 
corbeilles  &  fe  répandent  fur  toutes  les  téuilles  de  l'arbre.  Alors  on  a  le  foin  de  ramaffer 
les  mères  Se  de  les  tuer,  ainli  que  nous  le  dirons  ci-après.  Les  petits  au  bout  d'environ 
trois  mois  qu'ils  lont  nés ,  pondent  à  leur  tour  ,  8c  on  leur  fait  fubir  le  même  fort.  A 
1  égard  des  nouveau-nés  qu'on  lailTe  croître  fur  les  arbres  ,  ils  y  pondent  8c  y  ont  aufli 
au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  des  petits  ;  mais  ,  comme  la  faifon  des  pluies  approche 
clans  ce  tcms-la ,  on  a  attention  d'enlever  les  uns  &  les  autres ,  8c  de  les  porter  à  la 
inailon,  ou  1  on  conierve  une  certaine  quantité  de  ces  nouveaux  éclos  ,  pour  peupler 
1  année  fuivante  ;  8c  on  paffe  tous  les  autres  dans  un  four  modérément  chaud  ,  ce  qui  les 
rait  mourir  Se  les  deffcche  ,  comme  on  les  voit  quand  on  les  apporte  à  MarfeiUe  :  les 
cochenilles  font  pour  lors  d'une  couleur  de  cendre  marbrée.  On  peut  encore  les  faire 
mourir  de  deux  autres  manières  ,  foit  fur  des  poêles  plates  ,  ou  bien  dans  de  l'eau  chaude  , 
^<_cnacune  de  ces  manières  leur  donne  une  couleur  toute  différente  ;  car  celles  qui  ont 
€te  pofees  fur  les  poêles  ,  font  noirâtres  8c  comme  brûlées;  8c  celles  qui  ont  été  dans 
roua  '       "      ""  ''"'"  roufsâtre  ;   mais  le  dedans  des  unes  8c  des  autres  eft  toujours 

La  cocheniile  ,  s'emploie  pour  faire  l'écarlate  par  le  fecours  de  l'alun  ,  fans  quoi  elle 
ne  prodmroit  qu'un  rouge  obfcur.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  confondent  la  cochenille  avec 
!i*^n^"^,  u"?"  '  viennent  pourtant  de  deux  pays  bien  éloignés  ,  8c  de  deux  volatiles  très- 
oilleniblables. 

3°.  La  graine  d'Avignon  ,  qu'on  appelle  ninfi  ,  parce  qu'on  en  prépare  beaucoup  à 
Avignon  ,  tournit  trois  couleurs ,  fur-tout  pour  enluminer  les  cartes  ;  le  jaune  ,  le  bleu  8c 
le  vert  :  ce  n'elt  que  la  graine  du  noir-prun  ou  ner-prun  ,  arbrifléau  qui  croît  dans  les 
naies  ,  &  qu  on  appelle  autrement  bourg-épine  ,  rhamniu.  Il  a  les  feuilles  à-peu-près  fem- 
Biaùies  au  poirier  ,  Se  fes  baies  font  vertes  d'abord  ,  Se  deviennent  noires  8<  luifaates  en 
niunlant  vers  le  tems  des  vendanges.  Son  fruit  eft  mince  8c  fait  en  bourfe  comme  le  pefon 
a  un  luieau:  il  a  aii-dedans  un  noyau  rond,  gros  comme  un  pois  chiche,  qui  renferme 
Cinq  ou  fix  grains  longuets  ,  triangulaire-j  Se  plats ,  qui  font  roux  en-dehors  ,  blancs  en- 
dedans  ,  Se  d  un  fuc  obfcur  ,  verdâtre  8c  un  peu  amer  :  c'eft  la  graine.  Dans  fa  verdeur 
on  en  tire  une  couleur  jaune  ,  qu'on  appelle  graine  d'Avignon  :  quand  elle  efl  plus  mûre  . 
elle  tait  du  bleu ,  8e_  dans  ùi  maturité  elle  fait  du  vert.  On  la  pile  ,  on  la  fait  bouillir  dans 
de  leau  quon  exprime,  £^  on  la  met  dans  des  veffies  de  porc  ou  de  bœuf  féchées  à  la  che- 
minée ,   Si  alors  on  l'appelle  vert-de-veffie. 

Il  }■  a  des  perfonnes  qui  prétendent  que  la  graine  d'Avignon  ne  vient  pas  du  noir-prun  . 
mais  d  un  arbriffeau  d'une  efpece  toute  difterente.  Foye^  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet,  page  6^9 
en  parlant  du  noir-prun.  '     '  1   »      ;>y  » 

,.S'2'\-^"^'  ^^  "."^  excroilTance  en  forme  de  plante  qui  vient  par  touffes  ou  gros  bouquets  . 
feum.  enT'"/  ^"''  ^^., ''^^"' '  '^^^''^  '  '^i^âtaigiiier  ,  pommier,  poirier  Sc%runier:  Les 
,nnXc  l  il  "^"^^  ^  '',"'"■  ''°'"'"^  ^'^'^  '  ^  o"t  's  ^°^^  rond.  Il  donne  des  graines  toutes 
ÔuSes  mûri^nf'"^'"'  'V'°''  î,  "1"'/°'"  ''",""  '^''^°"-^  '  "''^'^  ^"'  blanchiflênt  à  mefure 
^n'nn  ,nnl  I  ^•'  ''°'"'  ^°"  ^'^"  ^^''^''"^  '^^  Hourriture  aux  pies  Se  aux  groffes  grives  , 
^trpVin,..!-^/''''^"''"' «'■"■"  '^'S'O',  lefquelles  font  moins  bonnes  à  manger  que  le 
autres  elpeces  de  grives ,  quoiqu'elles  foient  plus  groiïes. 
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*■'  Le  guy  afîbibîit  l'arbre  qui  le  nourrit  ,  &  n'eft  bon  qu'à  fnire  de  la  glu  ;  celui  du  chêne 
eu  le  meilleur  ,  mais  il  eft  rare  ;  &  celui  du  pommier  eft  plus  petit ,  moins  dur  &  plus 
commun.  Pour  être  bon  ,  il  doit  éîrc  frais ,  &  n'être  aucunement  rude  ni  farineux.  La 
préparation  du  guy  de  chêne  efi  de  le  faire  fe'cher  au  fotir  ,  après  qu'on  en  a  tiré  le  pain  ; 
enfuite  le  mettre  en  poudre  fort  fubtile  ,  la  pafler  au  tamis  de  foie  ,  Se  la  garder  pour  le 
befoin.  On  prétend  que  le  guy  de  chêne  ,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  touché  à  terre  ,  eft  bon 
contre  l'apoplexie  ,  le  mal  caduc  &    le  vertige. 

5°.  Le  potypode  de  chêne  eft  auffi  une  excroiflancc  en  forme  de  plante  ,  qui  reflemble  à  la 
fougère.  Il  croît  à  la  hauteur  d'environ  huit  pouces  fur  les  chênes ,  à  l'endroit  où  les  bran- 
ches fe  fourchent ,  &  prend  nourriture  du  peu  de  terre  qui  s'y  amaflé  par  la  poufliere 
que  le  vent  y  élevé ,  humeûée  de  l'eau  du  ciel  qui  y  croupit.  On  fait  ufage  de  cette  plante 
en  Médecine. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  polypode  qui  vient  communément  parmi  la  moufTe  qui 
couvre  le  chaperon  des  vieux  murs  de  campagne  ;  mais  il  n'eft  pas ,  à  beaucoup  près  ,  Ci 
eftimé  que  celui  do  chêne. 

6".  La  noix-de-galle  eft  une  excroiflance  qui  fe  trouve  particulièrement  fur  le  chêne 
rouvre  :  c'eft  elle  qui  fait  la  grande  noirceur  de  l'encre.  Les  Teinturiers  &  les  Chymiftes 
en  font  auflî  une  grande  confcmmation.  Il  en  vient  beaucoup  de  Romans  en  Dauphiné  , 
de  Galcogne  &  de  Provence  ;  mais  elles  font  légères ,  unies ,  polies  &  lifles  ,  tirant  ordi- 
nairement fur  la  couleur  rouge.  Les  meilleures  noix-de-galle  viennent  d'Alcp  ,  d'où  on  les 
nomme  alepines  &  non  pas  à  l'épine  ;  elles  font  épineufes  ,  bien  plus  pefantes  &  plus  chères 
que  celles  de  France  :' il  y  en  a  de  noires  ,  de  blanchâtres  &  de  verdâtres. 

On  croyoit  autrefois  que  la  noix-de-galle  étoit  un  fruit  que  le  chêne  produifoit  ;  mais  ,  à 
prclent  ,  on  tient  pour  certarin  que  ce  n'eft  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  qu'une  excroif- 
fance  occafionnée  par  une  efpece  de  mouche ,  d'une  très-belle  couleur,  bleue  &  verte,  qui 
perce  le  milieu  d'une  feuille  de  chêne  ,  &  même  très-communément  un  jeune  bouton  jufqu'à 
la  m.oèlle  ,  avec  un  petit  outil  qu'elle  tient  de  la  nature.  Le  trou  fait ,  elle  y  répand  une 
liqueur  qu'elle  tire  de  Ion  corps ,  &  enfuite  y  dépofe  l'on  œuf.  Alors  la  fève  de  l'arbre , 
dont  le  cours  eft  dérangé  par  ce  trou  ,  8c  qui  fermente  avec  la  liqueur  de  la  mouche  , 
entr'ouvre  l'œuf ,  fort  au-dehors  du  trou,  s'enfle  &  fe  dilate,  étant  poufiée  par  les  bulles 
d'air  ,  qui  palTent  au  travers  des  pores  de  l'écorce  ,  &  qui  fe  joignent  à  elle*.  Cette  fève  , 
fe  trouvant  ainfi  chafiée  au-dehors  ,  prend  une  forme  ronde  ,  fe  feclie  à  l'air  ,  végète  &  groflit 
comme  le  refte  de  l'arbre  ,  &  voilà  la  noix-de-galle  formée.  A  l'égard  de  l'œuf  que  la 
mouche  a  pondu  ,  &  qui  eft  renfermé  dans  le  centre  de  cette  noix  ,  il  en  édot  un  ver  , 
qui  fe  nourrit  de  la  fubftance  encore  molle  du  dedans  de  cette  excroiflance  :  peu  de  tems 
après ,  de  ver  qu'il  eft ,  il  fe  transforme  en  nymphe  ,  &  enfuite  en  mouche ,  qui  perce  la 
noix-de-galle  &  s'envole. 

On  trouve  fort  fouvent  dans  la  noix-de-galle  ,  lorfque  la  mouche  en  eft  fortie,  une  petite 
araignée  qui  vient  s'y  loger  :  elle  file  ,  au-dedans  &  aux  environs  ,  une  toile  où  fe  prennent 
de  petits  infeûes  qui  lui  fervent  de  nourriture.  Cette  mouche  &  cette  araignée  ont  occafionné 
bien  des  fables  de  la  part  des  Anciens. 

On  obferve  des  excroififances  fem.blables  fur  plusieurs  arbres ,  entr'autres  fur  le  peuplier  , 
le  plane ,  le  faule  ,  le  buis  ,  le  lierre  :  elles  viennent  toutes  de  la  piquûre  d'infecles.  On 
voit  encore  dans  les  gonfles  ou  filiques  du  térébinthe ,  &  dans  les  petites  veflies  ou 
gonflés  du  lentifque  ,  une  quantité  de  moucherons  bien  formés ,  &  à  l'aide  du  microfcope, 
wne  pouffiere  animée  comme  des  petits  vers ,  fans  que  l'écorce  de  ces  gonflés  ou  filiques 
foit  ouvertes  en  aucune  manière.  On  trouve  aufli  tous  les  jours  des  infedles  dans  les  fruits 
&  dans  les  noifettes  ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucuns  trous  ,  ni  aux  fruits  ,  ni  aux  noifettes  :  ces 
infeftes  proviennent  tous  d'œufs  qui  ont  été  dépofés  dans  le  tems  que  le  fruit  étoit  encore 
tendre  ;  Se  les  trous  fe  font  rebouchés  par  l'épanchement  que  la  fève  de  l'arbre  a  fait  à  mefure 
que  la  gonfle  ,  le  fruit  &  la  noifette  ont  grofli. 

La  noix-de  galle  a  des  cfi'ets  particuliers  :  par  exemple,  pour  connoîtrc  s'il  y  a  du  vitriol 
ou  du  fer  dans  quelque  matière  ,  comme  dans  le:  eaux  minérales  ;  c'eft  d'y  verfer  de  la 
teinture  de  nolx-de-galle  ;  car  ,  s'il  en  réfulte  une  couleur  noire  ,  c'eft  un  indice  de  vitriol; 
le  vitriol  ayant  pour  bafe  ,  du  fer  mélangé  de  beaucoup  d'acides. 

7°.  L'agaric  eft  une  excroiffance  qui  naît  verte,  qui  croît  comme  un  potiron  &  qui 
blanchit  en  mûriffant  fur  le  tronc  &  les  gro.Tes  branches  de  différens  arbres  quand  ils  font 
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vieux,  principalement  fur  les  faplns ,  les  mélefes  ,  cèdres  ,  noyers,  8c  fur  la  plupart  des 
arbres  à  gland  :  il  eft  blanc  ou  jaunâtre  ;  il  fent  bon  ik  revient  la  nuit  fur  ces  arbres.  Il 
fert  dans  la  Médecine  ,  fur-tout  pour  faire  la  thériaque  ,  8c  encore  plus  aux  Teinturiers 
pour  teindre  en  noir  ,  8c  pour  relever  l'éclat  de  l'écarlate.  Il  en  vient  de  fort  bon  du 
Dauphiné  ,  des  Alpes  8c  du  Levant  ;  le  tout  eft  de  le  bien  connoître  :  fes  bonnes  marques 
font  qu'il  foit  blanc  ,  léger  ,  grand  ,  friable  ,  d'une  odeur  pénétrante ,    8c  bien  amer. 

8".  La  moulle  cil  une  efpece  de  plante  ,  qui  vient  fur  les  arbres  ,  îk  qui  y  pouffe  une 
infinité  de  petites  racines  8c  de  petites  brandies ,  qui  font  fouvent  la  caufe  du  dépérilfement 
des  arbres,  8c  même  de  leur  muit  ,  quand  elle  les  couvre  d'un  bout  à  l'autre  ;  parce  qu'a- 
lors les  pores  de  l'écorce  étant  bouchées ,  ces  arbres  font  hors  d'état  de  refpirer  ,  8c  l'air 
n'agiffant  plus  fur  eux,  ils  ne  peuvent  plus  efpérer  de  fève.  Les  arbres  qui  y  font  les  plus 
fujets ,  font  le  chêne,  le  fjpin  ,  le  tremble,  le  pommier  Se  le  poirier.  La  moufle,  qui 
tire  fur  le  noir,~n'eft  point  eftimée  ;  mais  la  blanche  eft  odorante  Se  bonne  :  elle  fert  aux 
Verriers  Se  aux  Salpctriers  ;  les  Matelots  8c  Mariniers  l'emploient  pour  caltater  8c  calfeutrer , 
8c  les  Gantiers-Parfumeurs  ,  pour  faire  de  bonne  poudre  à  poudrer  :  on  s'en  fert  encore 
pour  encaifl'er  des  fruits ,  8c  pour  la  donner  aux  oifeaux  ,  qu'on  met  couver  en  cages  8c 
cabanes  :  elle  entre  aullî  dans  la  Médecine  ,  Se  elle  y  eft  connue  fous  le  nom  à'ufnée  : 
comme  elle  eft  aftringente ,  on   en    fait  ufage  dans  l'hémorragie  8c  dans   le    dévoiement. 

On  tire  auUi  df  delTus  les  pierres ,  S;  les  rochers  des  montagnes  ,  une  petite  moufle  ou 
croûte  qui  s'y  forme  ,  8c  qui ,  étant  apprêtée  avec  de  la  chaux  8c  de  l'urine  ,  fait  une  drogue 
propre  pour  la  teinture  :  on  l'appelle  orfiille  ,  orckel  ou  urfole.  Il  en  vient  beaucoup  de 
Lyon,  d'Auvergne,  deNilmes,  de  Montpellier  ,  de  Galarques  en  Languedoc  ,  de  Gènes, 
8c  des  Canaries.  La  perelle  eft  de  même  une  efpece  de  terre ,  de  l'épailTeur  d'une  pièce  de 
vingt-quatre  fols,  que  les  Payfans  d'Auvergne  vont  ratifl"er,  avec  des  inftrumens  de  fer  , 
fur  les  rochers  où  elle  fe  reproduit  bien  vite  ;  Se  ils  font  de  cette  terte  ,  une  autre  forte 
d'orfeiHe  en  pâte  ,  inférieure  à  la  véritable  ,  qui  vient  des  Canaries  ;  mais  elle  n'eft  pas 
de  durée. 

On  trouve  fouvent ,  après  les  pluies ,  dans  les  prés  Se  fur  les  terres  feches ,  une  efpece 
de  gelée  claire ,  quelquefois  verdàtre  ,  tremblante  ,  lorfqu'elle  eft  fraîche ,  8c  qu'on  appelle 
nojloch.  Elle  eft  produite  de  la  terre  ,  8c  y  tient  par  une  ou  plufieurs  racines  ,  fort  déliées  : 
cette  membrane  s'étend  Se  fe  conferve  ,  tant  que  le  tems  eft  humide.  Si  on  laifle  fermenter 
cette  efpece  de  plante  dans  un  vaifleau  fermé  ,  elle  fe  rélbud  en  une  liqueur  aflez  puante  , 
qui,  au  bout  de  vingt  jours  eft  rouge,  dix  autres  jours  après  ,  elle  devient  bieue.  Les  Payfans 
d'Allemagne  s'en  fervent  pour  faire  venir  les  chevaux.  On  croit  le  noftoch  excellent  pour  les 
cancers  Se  les  ulcères.  Les  Chymiftes  en  font  grand  cas. 

Aprè=  avoir  parcouru  les  produftions  ,  qui  font  des  fujets  peu  ordinaires  que  la  nature 
préfente  à  notre  économie  champêtre  ,  venons  à  ceux  011  l'induftrie  de  l'homme  a  plus  de  part  ; 
ne  fût-ce  que  pour  enfeigner  à  avoir  chez  foi  toutes  ces  commodités ,  Se  à  mettre  tout  à  profit. 

Mouliris  ,  Verre  ,  Papier  &   Encre. 

C'eft  au  Maître  à  prendre  prudemment  fon  parti  fur  les  ctabliflemens  extraordinaires  qu'il 
peut  faire  fur  fon  fonds ,  foit  pour  fe  procurer  un  débouchement  heureux  de  tout  ce  qui  s'y 
trouve  ,   foit  pour  profiter  des  fituations  avantageufes. 

I.  Les  moulins  font  d'un  produit  journalier  ,  8e  il  y  a  de  l'économie  à  en  bâtir  ,  quand  on  a 
des  bois  de  futaie  en  fa  difpofition  ,  &  quand  on  eft  dans  une  lieu  où  la  mouture  eft  confi- 
fidérable  ,  8c  le  débit  des  farines  alfuré  :  mais  les  moulins  font  un  genre  as  bien  incommode  , 
à  caufe  de  l'infolvabilité  ordinaire  des  Meuniers  ,  8c  des  réparations  ufuelles  ,  qui  emportent 
un  bon  tiers  du  revenu. 

Cependant  il  y  a  des  moulins  de  bien  de  fortes ,  8c  pour  quantité  d'ufages  difterens. 

Pour  les  grains  ,  les  moulins  à  eau  ontfuccédé  aux  meules  que  les  Anciens  faifoient  tournef 
par  des  efclaves  ou  par  des  ânes.  Ils  font  appelles  moulins  à  arche  dans  les  anciennes  Or- 
donnances, parce  qu'on  les  bâtiflbit  fur  des  arches.  Nous  les  nommons  moulins  à  volets, 
lorfque  l'eau  paife  par-deflbus  ;  Se  moulins  à  auges  ou  à  godets  ,  lorfqu'elle  vient  par-deflus. 
L'invention  des  moulins  à  nef  eft  due  au  fameux  Belifaire  ,  qui,  par  leur  moyen  ,  foutint  le 
fiege  de  Rome  pendant  un  an  ,  contre  Vitiges  ,  Roi  des  Goths. 

Les  moulins  à  vent  ont  été  inventés  en  Afie  par  néceffité,  faute  d'eau:  le  modèle  en  fut 
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apporté  en  Europe,  du  tems  des  Croifades  ;  St  c'eft  de-là  que  les  fers  des  moulins  ont  tant 
entré  dans  les  armoiries  :  les  Seigneurs  ,  particulièrement  en  Flandre ,  en  ont  chargé  leurs 
écus  ,  pour  marquer  leur  droit  de  bannalité  lur  les  moulins  qu'ils  ctablliToient.  Il  faut  cent 
quatre  aunes  de  toile  ou  de  treillis ,  pour  vêtir  un  moulin  à  vent  ;  Se  on  ne  doit  jamais  per- 
mettre qu'il  foit  inhabité,  parce  qu'il  ne  faut  fouvent  qu'un  ouragan  pour  le  culbuter  ,  quand 
il  u'efl  pas  tourné  au  vent. 

Pour  fdvolr  le  détail  des  pièces ,  &  toute  la  ftrufture  d'un  moulin ,  voyej-la  nouvelle  Edition 
de  la  Charpenterie  de  Joulie  ,   &  le  Traité  des  Bois  de  Caron. 

Les  moidlm  à  huile  fervent  à  caffer  les  noix,  les  olives  ,  la  feine  ,  la  navette  ,  &  autres 
chofes  ,  dont  on  exprime  le  fuc  ,  pour  en  faire  de  l'huile  :  de  même  que  les  moulins  a  fucre  , 
fervent  à  froifler  les  cannes  de  fucre. 

Les  moulins  à  foulon  font  lever  des  maillets  de  bois  qui  foulent  les  draps  ;  &  les  moulins  à 
toiles,  qui  leur  font  afTcz  femblables ,  fervent  à  dégorger  les  toiles,  qui  ont  été  égayées, 
en  fortant  de  la  lelîive. 

Les  moulins  à  uin  fervent  à  réduire  le  tan  en  poudre  ,  par  le  moyen  de  trois  gros  pilons 
jjoiatus. 

Le  moulin  à  papier  a  plufieurs  martinets ,  qui  battent  les  drapeaux ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  réduits  en  parcelles ,  li  menues,  qu'elles  font  une  efpece  de  pâte. 

Les  moulins  à  Jcie  fervent  à  fcier  des  planches  ;  les  moulins  à  forge  ,  à  élever  un  marteau 
très-lourd,  pour  battre  le  fer  Se  le  cuivre.  Il  y  a  audî  des  moulins  pour  élever  des  e,wx , 
vuider  des  batardeaux  ,  fécher  des  marais  ,  Sec.  foit  par  le  moyen  des  pompes,  des  godets  , 
des  chapelets  ,  comme  on  voit  à  Veriailles  Si  en  Hollande  :  des  moulins  à  poudre  à  Mnon  , 
comme  à  EiTone  S:  à  Verdun  :  d'autres  pour  forer  ,  c'eft-à-dire  ,  trouer  les  canons  des  armes  à 
feu  ,  comme  à  Cône  ;  &  d'autres  à  faire  des  lames  d'épées  ,    comme  à  Vienne. 

1 1.  Les  manufamres  de  verres  ,  confument  beaucoup  de  bois  ;  S(  quand  on  l'a  à  bon 
marché ,  les  verreries  font  d'un  produit  confidérable  ,  fur-tout  à  préfent  ,  que  les  glaces  S: 
les  grands  vitrages  ont  plus  de  vogue  que  jamais. 

Il  y  a  des  verreries  où  l'on  ne  fait  que  des  glaces  Se  des  verres  objeûifs ,  comme  à  Cher- 
bourg &  à  Saint- Gobin. 

Dans  ce  que  nous  nommons  grofles  verreries ,  on  ne  fait  que  les  verres  de  Lorraine  &  les 
verres  de  France. 

Nous  appelions  verres  de  Lorraine  ,  des  pièces  de  verres  longues ,  quarrées ,  S;  un  peu 
étroites  en  bas  ,  fans  nœuds  au  milieu  ,  parce  qu'on  les  coule  fur  le  fable.  Ces  tables  de 
verre  fe  font  en  Lorraine  Se  à  Nevers.  On  les  vend  au  ballot  ou  ballon  ,  qui  contient  vingt- 
cinq  l'eus  ,  &  le  lien ,  fx  tables  de  verre  blanc  ;  chaque  table  a  deux  pieds  &  demi  de 
verre  en  quarré  ,  ou  environ  ;  le  verre  en  elt  p!us  vert ,  &  moins  effimé  que  celui  de  France. 
Quand  le  verre  eft  de  couleur  ,  il  n'y  a  que  douze  liens  &  demi  au  ballot ,  5c  trois  tables  à 
chaque  lien.  Il  ne  fe  fait  de  verre  de  couleur  qu'en  tables. 

Le  verre  de  France  cfl  plus  blanc  ,  S:  fe  fabrique  dans  les  forêts  de  Normandie.  Il  y  a 
douze  grofies  verreiies  dans  cette  Province  :  le  Comté  d'Eu  feul  en  a  aituellement  quatre 
groffes  Se  deux  petites.  On  façonne  le  verre  de  France,  par  pièces  rondes ,  qui  ont  un  nœud 
.ou  œil  de  bœuf  au  milieu  ,  parce  qu'elles  fe  fouff.ent  au  bout  d'une  farbacanne  de  fer. 
Chaque  plat  (  c'eft  ainli  qu'on  appelle  ces  pièces  de  verres  rondes  )  eft  d'environ  deux 
pieds  Se  demi  de  diamètre  :  on  le  vend  a  fomme  ou  panier  ,  Se  il  y  a  vingt-quatre  plats 
au  panier. 

Le  verre  de  Lorraine  fert  pour  les  carrciTes  ,  S<  celui  de  France  peur  les  vitres.  Quoique 
lirivention  du  verre  foit  très-ancienne  ,  l'art  de  l'employer  aux  vitres  eft  des  derniers  liecles. 

Les  Vitriers  appellent  verre  cajilleux  ,  celui  qui  fe  caife  en  plufeurs  morceaux ,  quand  on 
y  applique  le  diamant  ,  pour  le  couper  ;  Se  cela  vient  de  ce  qu'on  ne  l'a  point  laiffé  aflez  recuire 
au  fourneau  ,  où  le  Fabriquant  le  met  ,   après  qu'il  eft  tourné. 

.  On  fait  dans  les  petites  verreries,  les  venes  à  boire  ,  les  carafons  ,  quantité  d'autres  menus 
ouvrages ,  Se  de  la  verroterie  de  toutes  couleurs ,  dont  il  fe  fait  un  grand  commerce  avec  les 

■  Sauvages ,  fur- tout  en  Afrique.  Les  bouteilles  fe  fabriquent  dans  les  greffes  verreries  ,  comme 
dans  les  pet-tes. 

■  Le  verre  fe  fait  avec  des  cailloux  blancs  8e.  reluifans  ,  avec  du  fable  blanc  ,  bien  laré  , 
&  avec  du  fel  alkali  ,  des  cendres  de  l'algi'.e  -  marine  ou  de  la  fonde  :  celles  de  fougère 
font  le  verre  commun.  Le  beau  verre  fe  fait  avec  des  cryftaux  de  roche ,  ou  avec  la  foudc 
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tlu  Levant ,  du  ùMe  blanc ,  &  un  peu  de  manganefe  ,  pour  ôter  le  vcrdâtrc  de  la  foude  : 
(i  on  en  mcttoit  beaucoup  ,  il  Icroit  d'un  rouge  de  pourpre.  Le  tout  fe  fond  dans  des  pots 
bien  cuits ,  8^  cxpofés  au  milieu  d'un  feu  de  réverbère  très-violent.  Ces  pots  font  d'une  terre 
cxtrénicnient  tenace ,  qui  ne  fe  trouve  qu'à  la  Celiere ,  en  Bray. 

L'écume  du  verre  ,  qui  furnagc  dans  les  crcufets  où  la  matière  eft  en  fufion  ,  s'appelle 
amuron  ;  &  elle  cfl  bonne  pour  les  pigeons  ,  !k  pour  l'engrais  des  brebis  :  elle  approche  du 
fel  marin. 

On  appelle  du  groifil ,  tous  les  morceaux  de  verre  rompus  :  on  les  reprend  dans  les  verre- 
ries ,  pour  les  rcjettcr  dans  les  crcufets  ,   &;  en  faire  de  nouveau  verre. 

L'or  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  ,  &  le  verre  eft  le  dernier  ouvrage  que  l'art  peut  faire, 
par  le  moyen  du  feu  ;  car  tous  les  métaux  ,  à  force  de  feu  ,  fe  tournent  enfin  en 
verre,  même  la  terre  ,  comme  on  le  voit  aux  briques,  qui  fe  vitrifient ,  quand  elles  font  trop 
cultes  ;  &  toute  vitrification  fe  fait  par  un  fel  ,  qui  eft  le  fondant  d'une  terre.  Cependant 
tous  les  métaux  ,  réduits  en  verre  ,  reprennent  leur  forme  métallique  par  le  feu  ,  compofé 
d'une  matière  graflc  ou  huileufe. 

Ce  qui  rend  le  verre  tranfparent  ,  c'eft  que  fes  pores  font  vis-à-vis  les  uns  des  autres  ; 
&  par  cette  raifon  ,  les  Modernes  affurcnt  qu'on  n'a  jamais  eu  ,  ni  pu  avoir  le  fecret  de  le 
rendre  nmlléable  ,  à  caufe  qu'il  perdroit'  fa  diaphanéitc  ii  l'arrangement  de  fes  pores  ,  s'il 
obéiflbit  au  marteau. 

On  coupe  le  verre  avec  la  pointe  d'un  diamant  fin.  Si  on  n'en  a  point  ,  on  prend  une  verge 
de  fer  ,  rougie  au  feu  ,  &  on  la  pofe  contre  le  verre  que  l'on  veut  couper ,  en  mouillant 
feulement  le  bout  du  doigt  avec  de  la  falive  ,  que  l'on  met  fur  l'endroit  que  la  verge  a 
louché;  il  s'y  forme  une  langue,  c'eft-à-dire,  une  fente  que  l'on  conduit  où  l'on  veut  , 
avec  la  verge  rouge  ,  &  on  coupe  ainfi  le  verre  de  telle  figure  qu'on  fouhaite  ;  car  il  fe  caffe 
net  à  l'endroit  humeftc. 

Manière  de  couper  le  col  d'un  vaifj'enu  de  verre  ou  de  terre.  Il  n'y  a  qu'à  enduire  de  térében- 
thine ou  de  foufre  ,  une  ficelle  ,  &  enfuiie  l'appliquer  autour  de  l'endroit  qu'on  veut  couper  , 
puis  allumer  cette  ficelle  ;  &  quand  la  flamme  aura  bien  échauffe  cet  endroit  ,  y  appliquer 
un  linge  mouillé  :  aufti-tôt  ce  coi  fe  caffe,  &  fe  trouve  coupé  à  l'endroit  où  la  ficelle  a  été 
appliquée. 

in.  Papier.  Les  Anciens  ont  écrit  d'abord  fur  des  feuilles  de  palmier  ,  puis  fur  des  écorces 
d'arbres  ,  d'où  vient  le  mot  de  liber  ;  après  cela  fur  des  tablettes  enduites  de  cire  ,  où  l'on 
imprimoit  les  caraûeres  avec  un  poinçon  ,  qui  avoir  un  bout  aigu  ,  pour  écrire  ,  Se  l'autre 
plat ,  pour  effacer  ;  enfin  on  introduifit  l'ufage  du  papier  d'Egypte.  C'étoient  des  feuilles 
propres  à  écrire  ,  faites  de  l'ccorce  de  la  plante  ,  nommée  papyrus  ou  hiblus ,  qui  pouffe 
quantité  de  tiges  triangulaires  ,  hautes  de  fix  ou  fept  coudées.  Le  parchemin  (  pergamenum  à 
Pergamis  )    &  le  velin,  étoient  auffi  en  ufage  ,  même  avant  ■'\lexandre. 

Dans  les  endroits  où  il  y  a  des  eaux  claires  &  abondantes  ,  comme  à  Ambert  en  Au- 
vergne ,  on  établit  des  papeteries  qui  font  d'un  grand  rapport.  On  y  fait  le  papier  avec 
de  vieux  drapeaux  &  chiffons  ,  que  de  pauvres  gens  ramaffent  dans  les  rues  ,  &  quêtent 
pour  du  fruit,  dans  les  villages  :  on  les  blanchit  ,  &  on  les  hache  fi  menus  ,  à  l'aide  des 
moulins  faits  exprès  ,  que  ce  n'eft  plus  qu'une  pâte  :  on  la  délaie  cnfuite  dans  des  cuves  , 
avec  beaucoup  d'eau  nette  Si  tiède  ,  &  on  en  fait  une  bouillie  très-claire  ;  puis  on  prend 
un  moule  ou  chaffîs  ,  fait  de  fil-d'archal  bien  délié,  on  le  trempe  dans  la  cuve,  &  on 
enlevé  de  cette  bouillie  ,  qui  s'égoutte  au  travers  ,  Se  qui  prend  aulîî-tôt  aflez  de  conliftance  , 
pour  être  renverfée  dcflus  une  groflè  étoffe  de  laine  ,  qu'on  couvre  d'un  pareil  morceau 
d'étoffe,  afin  d'y  mettre  une  autre  feuille  de  papier  deflus ,  8<  ainfi  fucceffivemcnt ,  jufqu'à 
ce  qu'il  y  en  ait  une  quantité  fufîifante  à  pouvoir  être  tranfportée  fous  une  preffe  ,  pour  en 
faire  fortir  l'eau.  Après  quoi  on  les  retire  de  la  prcfle  ,  on  fépare  les  feuilles  de  papier  , 
d'avec  le  morceau  d'étoffe  ,  S;  on  les  remet  une  féconde  fois  à  la  preffe  ,  empilées  les 
unes  fur  les  autres ,  pour  leur  faire  entièrement  jetter  toute  leur  eau  ,  &  les  bien  unir  ; 
enfuite  on  les  étend  fur  des  cordes  ,  où  elles  fe  fechent  parthitement. 

Quand  le  papier  eft  bien  fec  ,  on  le  colle  :  pour  cela  on  prend  des  rognures  &  raclures 
de  parchemin  ,  qu'on  met  dans  une  chaudière  ,  fur  un  grand  tbu  ;  on  y  jette  de  la  c^upcrofe 
blanche  ,  en  poudre  ,  puis  on  fait  bouillir  pendant  feize  heures  le  tout  ,  Se  on  le  paffe  au 
travers  d'une  chauffe.  La  colle  étant  faite ,  on  prend  plufieurs  feuilles  de  papier  à-la-fois  , 
on  les  palTs  dans  cette  colle ,  &  on  les  porte  à  la  prefle  ;  enfuite  on  fépare  chaque  feuille  , 
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on  les  met  fécher  fur  les  cordes ,  8c  on  les  porte  encore  fous  la  preffe  ;  après  quoi  on  les 
lifle  ,  avec  une  pierre  frottée  légèrement  d'un  peu  de  graifle  de  mouton  ,  ayant  foin 
d'ôter  les  feuilles  qui  font  caflees  ou  mal  fabriquées  ;  enfuite  on  les  compte  par  vingt  cinq  , 
ce  qui  fait  une  main  ,  &  on  les  plie  ;  puis  on  porte  ces  mains  fous  la  preffe  ,  on  les  ébarbe  , 
&  on  les  met  par  vingtaine  ,  ce  qui  forme  une  rame  ,  qu'on  enveloppe  de  muculature 
ou  carton  gris  ,  &  qu'on  lie  avec  une  petite  corde  ;  après  on  porte  ces  rames  fous  la  prefle  : 
On  colle  le  papier  plus  ou  moins  ,  fuivant  l'ufage  auquel  on  le  defline.  Le  papier  à 
écrire  ,  par  exemple  ,  afin  qu'il  ne  boive  point ,  fe  colle  davantage  que  le  papier  pour 
l'imprefîion. 

Le  papier  fluant  eft  celui  qui  n'a  point  été  collé.  Le  papier  brouillard  ,  qui  n'eft  pas 
collé  ,  boit ,  &  fert  à  filtrer  les  liqueurs  ,  à  envelopper  la  chandelles  ,  Si  autres  mar- 
chandifes. 

Le  papier  marbré  fe  fait ,  en  appliquant  une  feuille  de  papier  fur  de  l'eau  ,  où  l'on  a 
jette  plufieurs  couleurs  ,  détrempées  avec  de  l'huile  ,  ou  du  fiel  de  bœuf,  cela  en  empêche 
le  mélange  ;  &  ,  fuivant  les  difpolitions  qu'on  leur  donne  ,  avec  un  peigne  ,  on  fait  les 
ondes  &  les  panaches. 

Les  chaiTis  de  papier  huilé  font  plus  chauds ,  &  donnent  un  jour  plus  fixe  que  le  verre. 
Pour  les  bien  huiler  ,  prenez  du  blanc  de  plomb ,  broj'é  à  l'eau  :  quand  il  fera  fec  ,  re- 
broyez-Ie  à  l'huile  ,  &  enduifei.-en  le  papier  ;  méléz-y  un  peu  d'huile  cralfe ,  &  appliquez- 
en  deux  couches ,  pour  qu'il  réfifte  mieux  à  la  pluie. 

I  V.  Encre  à  écrire.  Pour  faire  de  très-bonne  encre  ,  on  prend  quatre  pintes  de  vin  blanc, 
une  livre  de  noix-de-galle  ,  qu'il  faut  concafTer  (  la  petite  efl  pefante  ,  &  eft  la  meilleure  )  , 
une  demi-livre  de  vitriol  romain  ,  un  quarteron  d'alun  de  roche  ,  &  une  once  de  gomme 
arabique  concafTée  :  on  laiffe  infufer  le  tout  pendant  huit  jours  ,  au  grand  foleil  de  l'été  , 
ou  fur  de  la  cendre  chaude  ,  dans  une  autre  faifon  ,  dans  un  grand  pot  à  olives  ,  de 
verre  ,  obfervant  d'agiter  cette  compofition  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  de  bien  boucher 
le  pot  ,  &  qu'il  y  ait  un  tiers  de  vuide  ,  pour  la  fermentation  des  tfprits  :  ce  tems  paflé  , 
on  retire  le  pot  ,  on  l'agite  pour  une  dernière  fois  ,  &  on  le  laifle  repofer  un  mois 
ou  davantage  ,  fi  on  le  fouhaite  ,  pour  que  l'encre  s'épure  ,  &  dépofe  toute  fa  grolTié- 
reté  fur  le  marc  ;  après  on  la  verfe  par  inclination  ,  dans  un  autre  vailTeau ,  pour  la 
conferver. 

On  pourra  remettre  fur  ce  marc  ,  deux  pintes  de  nouveau  vin  ,  eau  ou  bière  ,  que  1  on 
placera  au  foleil  ,  ou  fur  de  la  cendre  chaude  ,  comme  ci-delfus  ,  en  l'agitant  ,  comme  il 
a  été  dit  ;  ce  qui  fera  encore  de  bonne  encre  ,  pour  les  écritures  ordinaires  de  la  maifon , 
réfervant  la  première,  pour  les  écritures  importantes. 

Pour  faire  l'encre  perpétuelle  ,  prenez  du  vin,  trois  pots  ,  vitriol ,  fix  onces  ;  alun  de 
roche  ,  f.x  onces  ;  fucre  candi  ,  trois  onces  ;  noix-de-galle  alepines  ,  les  plus  pefantes  8c 
les  moins  trouées  ,  trois  livres  ;  concalfez  les  galles  en  trois  ou  quatre  morceaux  ,  mettez 
le  tout  dans  une  bouteille  ,  qui  ait  le  cul  large  ;  bralTez  toutes  ces  drogues  trois  ou  quatre 
fois  le  jour,  pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  fans  les  faire  chaufîer  au  feu  ni  au  foleil  ;  8t 
à  mefure  que  vous  prendrez  de  cette  encre  ,  remettez  autant  de  vin  dans  la  bouteille.  On 
ne  doit  pourtant  pas  en  prendre  beaucoup  à-la-fois,  fur  ces  trois  pots  :  il  fuffit  d'en  ôter 
tout-au-plus  un  demi  -fetier,  &  il  n'y  faut  remettre  qu'un  demi  -  fetier_  de  vin  au  plus  , 
trois  ou  quatre  jours  après  :  pour  laiffer  agir  la  fermentation  qui  s'y  fait ,  on  n'en  doit 
prendre  que  toutes  les  fcmaines.  t      /•    t  ii       ff 

Si  l'encre  vient  à  s'aflbiblir ,  on  peut  y  mettre  un  peu  de  chaque  chofe.  Lorfqu  elle  eit 
trop  blanche  ,  ajoutez-y  de  la  noix-de-galle  ou  du  vitriol  ,  pour  la  rendre  noire  :  fi  elle 
ne  coule  pas  allez ,  mettez-y  de  l'alun  ;  &  fi  elle  coule  trop  ,  mettez-y  de  la  gomme.  Le 
fucre  candi  la  rend  luifante.  ^  . 

Pour  faire  une  écriture  qui  ne  paroîtra  point  ,  8c  qui  paroîtra  ,  difparoitra  ,  se  reparoitra 
quand  vous  voudrez.  i°.  Faites  fondre  un  peu  de  vitriol  blanc  ou  vert,  dans  de  1  eau ,  6t 
écrivez  avec  cette  diffolution  ,  l'écriture  ne  paroîtra  point.  i°.  Frottez-la  avec  un  peu  de 
coton,  imbibé  de  décoftion  de  noix-de-galle  ,  elle  paroîtra.  J°.  Imbibez  iin  autre  petit 
morceau  de  coton  d'efprit  de  vitriol ,  paifez-le  légèrement  deflTisl  encre  ,  elle  dilparoitra. 
4°.  Enfîn  frottez-la  avec  un  autre  petit  morceau  de  coton ,  imbibe  d  huile  de  tartre  ,  laiic 
par  défaillance,  l'écriture  reparoîtra  ,  mais  d'une  couleur  jaunâtre. 
Si  Ton  jette  de  la  diffolution  de  vitriol ,  ou  du  vitriol  en  poudre  ,  dans  une  forte  decottion 
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de  rofcs  fcchcs ,  il  fe  fera  de  l'encre  auffi  noire  que  la  commune  :  fi  l'on  y  vcrfe  quelques 
gouttes  d'cfprit  de  vitriol ,  cette  encre  deviendra  rouge  :  fi  l'on  y  ajoute  un  p^u  d'elprit 
volatil  de  fcl  ammoniac ,  elle  deviendra  grife. 

I.a  rôle  Icciie  ,  le  bois  d'Inde,  &  autres  chofes ,  peuvent  fcrvir  à  faire  de  l'encre,  au 
défaut   de  noix-de-galle. 

Savons  ,  Savonnettes  ,  Poudre  à  poudrer  ,    Pâte. 

1".  On  donne  aux /iionj  difl'érens  noms,  fuivant  leur  pays.  Celui  d'Alican  pafle  pour  le 
meilleur  :  le  Carthagene  vient  cnluite  ;  le  véritable  Marfeille  tient  la  troifieme  place  ;  & 
enfin  celui  de  Toulon  ,  qu'on  appelle  fauflement  favon  de  Gènes  :  il  eft  pourtant  plus 
cflimé  que  celui  qu'on  fait  à  Paris  &  autres  endroits  de  la  France.  Le  favon  blanc  eft  dut' 
&  folide  ,  &  il  ne  fert  guère  que  pour  dégrailTcr  &  blanchir  le  linge.  I.e  noir  eft  mou  , 
&  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  l'un  noir  ou  brun  ;  on  le  fait  à  Amiens  ,  &  autres  lieux  de 
Picardie  ,  avec  des  fèces  d'huile  à  brûler ,  de  la  potée  ,  &  de  l'eau  de  chaux:  l'autre  ,  qui 
crt  vert ,  fe  foit  en  Hollande  ,  avec  de  l'huile  de  chenevi.  Les  Bonnetiers  confomment  beau- 
coup  de  favon  noir  ou  vert ,  pour  dcgnaiffer  leurs  laines  ,  &  les  Dcgraiffeurs ,  pour  nettoyer 
les  habits  :  il  fcrt  auffi  à  blanchir ,   mais  moins  que  le  blanc. 

Pour  faire  le  favon  blanc  ,  prenez  deux  cens  livres  de  cendre  de  foude  ou  de  chêne  , 
&  dix  livres  de  chaux  vive,  en  pierres;  éteignez  la  chaux  à  demi  ,  &  quand  elle  ne  fumera 
plus ,  8c  qu'elle  fera  en  poudre  ,  mêlez-la  bien  avec  la  foude ,  en  remuant  avec  une  grande 
fpatule  de  bois  :  mettez  le  tout  dans  un  tonneau  défonce  par  un  bout ,  &  de  l'eau  par-deffus , 
qui  furnagera  de  deux  bons  féaux  :  bouchez  le  tonneau  ,  &  après  quatre  heures  de  repos , 
ôtez  l'eau  avec  quelque  vaiiïeau  ,  fur  lequel  vous  aurez  mis  quelque  couvercle  d'oher  , 
pour  ne  point  emporter  les  cendres  de  votre  compofition  :  bouchez  cette  première  eau  ,  & 
mettez-la  à  part  ,  afin  de  ne  la  pas  confondre  avec  les  fuivantes.  En  même  tems ,  re- 
mettez de  nouvelle  eau  dans  votre  tonneau  ,  &  vuidez-le  au  bout  de  cinq  heures  :  mettez 
audi  à  part  cette  féconde  eau  ,  puis  rechargez  ,  &  vuidez  le  tonneau  de  la  même  manière  , 
jufqu'à  quatre  fois. 

Enfuite  ,  quand  vous  voudrez  faire  votre  favon ,  vous  ferez  fondre  ,  à  feu  lent ,  deux  cens 
livres  de  fuif  de  mouton  ou  de  bœuf;  &  aufli-tôt  qu'il  fera  fondu,  vous  verferez  dans  la 
chaudière  un  ou  deux  féaux  de  la  féconde  eau  ,  jufqu'à  ce  que  le  favon  foit  en  pâte, 
alors  vous  le  nourrirez  peu-à-peu  de  votre  eau  première  ,  en  en  verfant  un  féau  à  cha- 
que fois  ,  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure  ,  &  en  entretenant  toujours  un  affez  grand  feu  : 
quand  vous  aurez  verfé  toute  votre  eau  première  &  féconde  ,  à  la  réferve  d'un  féau  de  la 
jjremiere  ,  qu'il  faut  garder  ,  vous  verferez  aufli  peu-à-peu  ,  de  demi-heure  en  demi-heure  , 
un  féau  des  eaux  troifieme  &  quatrième  ,  jufqu'à  ce  que  vous  voyez  ,  qu'en  tirant  de  votre 
favon  fur  le  bord  de  la  chaudière,  il  demeure  ferme  8<  file  de  grands  filets  :_  pour  lors 
vous  y  jetterez  le  féau  d'eau  première,  que  vous  aurez  réfervé,  afin  qu'il  s'épaifiifle  mieux  ; 
lui  bon  quart-d'heure  avant  que  de  le  tirer  ,  vous  y  mettrez  de  l'alun  de  roche  ,  deux 
onces  fur  douze  livres  de  fuif ,  que  vous  aurez  auparavant  fait  fondre  dans  un  pot ,  avec 
un  peu  de  la  féconde  ou  troifieme  eau  ;  &  le  tout  bien  incorporé  ,  vous  tirerez  votre  fuif 
dans  des  caifles ,  que  vous  frotterez  auparavant  d'huile  d'olives  :  vous  le  laiiîerez  refroidir 
trois  jours,  &  vous  trouverez  environ  un  millier  pefant  de  favon.  Pour  en  faire  moins  , 
il  n'y    a  qu'à   proportionner  les  dofes    ci-delTus. 

On  fait  de  la  même  manière  le  favon  d'huile  d'olives ,  au-lieu  de  fuif,  le  tout  en  même 
poids  :  mais  on  ne  tire  que  trois  eaux  du  tonneau ,  au-lieu  de  quatre  ;  &  l'huile  ayant 
été  fur  le  feu  ,  avec  un  féau  de  la  féconde  eau  ,  &  autant  de  la  première  ,  elle  fe  foi  me 
en  pâte  ,  &;  jette  le  favon  ,  comme  fait  la  chaux  :  on  commence  alors  à  le  nourrir  ,  en 
lui  diftribuant  peu-à-peu  les  trois  eaux,  à  la  réferve  de  deux  féaux  de  la  première  :  quand 
tout  le  refte  de  l'eau  eft  confommé  ,  on  prend  dix  livres  d'amydon  ,  qu'on  a  fait  détremper 
auparavant  dans  de  l'eau  troifieme,  on  le  jette,  &  on  le  détrempe  dans  les  deux  féaux 
d'eau  première ,  puis  on  verfe  cette  eau  fur  l'huile  ,  aufli  peu-à-peu  ,  jufqu'à  ce  que_  le 
favon  foit  cuit  ;  &  un  quart-d'heure  après ,  on  le  tire  dans  les  calfi'es  :  on  y  trouve  cinq 
cens  livre  de  favon. 

Dans  les  lieux  où  l'on  fait  le  favon  ,  les  Chirurgiens  font  évaporer  l'eau  de  foude  ;  & 
ils  fe  fervent  du  fel  qui  refte  au  fond  ,  pour  faire  leurs  pierres  caujliques  :  mais  celles  qui 
fe  font  de  cendrci  gravelées ,   font  beaucoup  plus   fortes. 
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2".  Savonnettes.  Prenez  fix  livres  de  fa\ron  de  Gcnes ,  coupez-le  bien  mince  ,  faltes-Ie 
fécher  à  l'air  ,  puis  mettez-le  dans  une  terrine  ,  arrofez-le  d'eau  de  lavande  ;  &  quand  il 
fera  amol'î,  pilez-le  dans  un  mortier,  li  bien  qu'il  ne  refte  aucuns  grumaux  :  enfuite  prenez 
deux  livres  d'amydon  ,  &  l\  vous  voulez  ,  une  demi-livre  de  blanc  de  cerufe ,  8c  autant 
de  blanc  de  Troj-es ,  le  tout  en  poudre  bien  fine  ,  que  vous  délayerez  avec  de  l'eau  de 
lavande  ;  vous  y  ajouterez  une  poignée  de  fel  en  poudre  :  le  tout  étant  bien  liquide  , 
vous  le  mettrez  avec  le  favon  ,  pilerez  le  tout  enfemble  ,  &  quand  la  pâte  fera  faite  , 
vous  roulerez  vos  favonnettes  :  fi  la  pâte  eft  trop  liquide,  laiffe-la  repofer ,  pour  qu'elle 
ait  le  tems  de  fe  raffermir. 

3°.  Poudre  à  poudrer.  Le  corps  de  toutes  les  poudres  eft  ordinairement  d'amydon  le  plus 
blanc  ,  le  plus  fec   &   le  plus  fin  :  il  reçoit  telle  odeur    qu'on  veut. 

Pour  avoir  de  la  poudre  purgée  ,  verfez  un  derai-fetier  d'eau-de-vie  ,  fur  cinq  ou  fix 
livres  d'amydon,  mélez-les  bien,  laiflez-les  fécher  ,  puis  pilez-les  au  mortier ,  &  les  paflez 
bien  fin  par  le  tamis.  On  y  met,  quand  on  veut,  de  l'iris,  qui  eft  une  racine  qui  fcnt 
naturellement  la  violette  :  on  choiùt  les  plus  blanches  &  les  moins  piquées,  &  pour  qu'elles 
remettent  bien  en  poudre,  on  ne  les  pile  que  l'été,  5c  on  les  faile  bien  fin.  On  y  mêle 
aufli  du  bois  vermoulu  ou  pourri,  des  os  defiéchés  ou  brûlés,  jufqu'à  blancheur,  qu'on 
.  pafle  par    un  fac  de  crin  délié  ,  après  qu'on  les   a   bien  piles. 

La  poudre  grife  fe  fait  du  marc  de  la  poudre  blanche ,  mêlé ,  Se  battu  avec  un  peu 
d'amydon ,   d'ocre   jaune  ,  &   de  charbon   de  bois  blanc  ou  de  braife. 

On  fait  auffi  de  la  poudre  de  fèves ,  qu'on  fait  moudre  ,  &  on  tire  par  le  tamis  le  plus 
fin   de  la  farine  ;   elle  ne  prend  pas  d'autre  odeur  que  l'iris. 

On  fait  encore  de  la  poudre  de  moufle  ;  mais  il  faut  prendre  celle  qui  croit  fur  les 
branches  des  vieux  chênes  ,  qui  eft  prefque  blanche ,  5v  faite  en  feuilles ,  8c  non  pas  celle 
qui  croît  aux  pieds  des  arbres  :  on  la  met  tremper  dans  de  l'eau  deux  ou  trois  jours ,  puis 
on  l'exprime  ,  8c  on  la  change  d'eau  phifieurs  fois  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  nette  ;  8c 
l'ayant  bien  exprimée,  pour  la  dernière  fois,  on  la  fait  fécher  fur  des  toiles  au  foleil  : 
quand  elle  eft  bien  feche ,  Se  qu'elle  a  perdu  fon  odeur  fauvagine  ,  on  en  emplit  un 
mortier,  on  l'arrofe  d'un  verre  d'eau,  8c  on  la  pile;  elle  fe  réduit  en  miettes ,  qu'on 
fait  fécher  de  nouveau  au  foleil  ,  puis  on  la  repile  ;  Se  pour  lors  ,  elle  fe  réduit  aifément  en 
poudre  ,   qu'on  pafle  au  tamis ,  i\  fine  qu'on  veut.  C'eft  ce   qu'on   appelle    poudre  de  Cypre. 

4°.  Pâte  d'amande  liquide.  Pelez  ,  à  l'eau  chaude  ,  une  livre  d'amandes  ameres ,  laifléz- 
les  fécher  ,  puis  pilez-les  un  peu  long-tems ,  en  y  mettanr  un  peu  de  lait  pour  les  lier 
en  pâte ,  8c  empêcher  qu'elles  ne  fe  tournent  en  huile  :  enfuite  pilez  gros  comme  le  poing 
de  mie  de  pain  blanc  Se  mollet ,  avec  un  peu  de  lait  pour  le  détremper  ;  puis  mettez 
enfemble  ,  dans  le  mortier  ,  la  pâte  d'amandes  Se  celle  de  pain  ;  pilez-les  en  y  verfant 
du  lait  peu-à-peu  ,  8c  remuant  toujours  pour  délayer  la  pâte  :  après  quoi  mettez-y  juf- 
qu'à trois  chopines  de  lait  ;  verfez  le  tout  dans  un  chaudron  ,  Se  le  mettez  fur  le  feu  pour 
le  faire  bouilLr  ,  en  remuant  Se  retournant  la  pâte  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  cuite  &  qu'elle 
s'épaillifl"e  :  ce  qui   ira  environ  à  une  heure. 

Pdte  feche.  Pelez  de  même  Se  pilez  quatre  onces  d'amandes  ameres ,  puis  verfez-y  un 
filet  de  vinaigre  ,  pour  qu'elles  ne  tournent  point  en  huile  ;  enfuite  mettez-y  deux  gros 
de  ftorax  en  poudre  très-fine,  deux  onces  de  miel  blanc,  Se  deux  jaunes  d'œufs  durs  : 
pilez  Se  mêlez  bien  le  tout  enfemble  ;  Se  fi  la  pâte  eft  trop  épaifie  ,  jettez-y  un  peu  plus 
de  vinaigre.  L'ufage  de  cette  pâte  eft  d'en  prendre  un  peu  Se  de  s'en  laver  les  mains 
avec  de  l'eau. 

Colles. 

La  colle-forte  fe  fait  avec  des  pieds  ,  cuir  8c  cornes  de  bœuf,  qu'on  fait  macérer  quel- 
que tems ,  puis  bouillir  jufqu'à  ce  que  la  chair  devienne  liquide  :  alors  on  la  palfe  à 
travers  un  gros  linge  ,  Se  on  la  jette  fur  une  pierre  plate  où  elle  fe  congelé  ;  entuite  on 
la  coupe  par  morceaux  que  l'on  fait  fécher  fur  des  claies  au  foleil  de  Jlars.  On  l'appelle 
en  quelques  lieux  corne  de  cerf  :  on  peut  en  taire  du  cuir  de  toutes  fortes  de  bêtes  à  quatre 
pieds  ;  mais  la  meilleure  eft  celle  du  taureau.  Elle  eft  blanche  Se  claire,  Se  elle  fert  prin- 
cipalement aux  Menuifiers  pour  coller  leurs  bois,  les  ornemens  de  gros  carton  ,  Sec.  Elle 
eft  bonne  détrempée  dans  du  vinaigre ,  co;ure  les  démangeaifons ,  la  grattelle ,  les  teux 
volages  qu'i  font  fur  le  cuir ,  8c  aux  plaies.  ^ 

Ou 
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On  fait  aulli  de  la  colle-forte  avec  des  rognures  de  peaux  de  gants  8c  de  parchemin  :  on  l'ap- 
pelle colle  à  détrempe,  parce  qu'elle  Icit  principalement  pour  peindre  à  détrempe  5  mais 
il  eft  défendu  à  la  plupart  des  Artifans  d'en  employer  faite  de  rognures  ou  parures  de 
cuir.  Une  livre  de  rognures  de  gants  trempée  quelque  tcms  dans  l'eau  ,  puis  mife  dans 
douze  pintes  qu'on  fait  bouillir  fur  le  feu  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  réduit  à  deux  pintes , 
donne  de  bonne  colle  qu'on  doit  palier  par  un  linge  pour  voir  û  elle  cft  aflez  forte  ,  8c 
Il  étant   congelée   elle  eft  ferme  fous  la  main. 

La  batiire  OU  colle  à  miel  que  Ics  Doreurs  emploient,  n'eft  qu'un  mélange  de  miel ,  d'eau  de 
colle  Se  d'un  peu  de  vinaigre  ,  qui  fert  à  faire  couler  le  miel ,  Se  qu'on  détrempe  bien  enfcmble. 

l.a  colle  de  poljj'on  fe  fait  des  dépouilles  de  poiffons  cétacés,  comme  baleines  ,  belluges 
8c  antres:  on  en  prend  la  peau,  les  nageoires,  les  nerfs,  le  ventre,  les  entrailles,  Sx. 
généralement  toutes  les  parties  mufculeufes  :  on  les  coupe  par  morceaux  ,  qu'on  met  tremper 
clans  de  l'eau  chaude  ,  puis  on  les  fait  bouillir  à  petit  feu ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foicnt  fondus 
8c  réduits  en  colle  :  enfuite  on  la  fait  féther ,  on  l'étcnd  comme  du  parchemin  ,  8c  avant 
que  d'être  entièrement  feche ,  on  la  roule  en  cordons  qu'il  efl  ncccnaire  de  garder  dans 
des  boites  ,  parce  qu'elle  s'huniefte  8c  fc  gâte  à  l'air.  Celle  qui  eft  blanche ,  claire , 
fans  odeur  Se  en  petits  cordons  ,  efl  la  meilleure  ;  8c  celle  qui  cft  en  gros  cordons ,  efl 
ordinairement  jaune  ,  feche  ,  &  de  mauvaife  odeur.  Cette  colle,  que  quelques-uns  appellent 
audî  lihrat ,  eft  bonne  à  plufieurs  ufages ,  comme  à  donner  du  luftre  aux  rubans  de  foie , 
à  blanchir  les  gazes,  à  contrefaire  les  perles  fines,  8c  particulièrement  à  éclaircir  le  vin  j 
car  elle  s'étend  8c  fe  fond  dans  le  tonneau  ,  !k  forme  fur  la  fuperficie  du  vin  ,  une  peau , 
qui  ,  en  fe  précipitant ,  entraîne  avec  elle  toutes  les  parties  groflieres  du  vin  8c  le  clarifie  : 
cette  colle  au  refte  n'a  rien  de  mauvais.  Les  cétacés  8c  autres  gros  poilTons  ,  des  dé- 
pouilles defquels  on  fiit  la  colle-forte ,  font  très-communs  dans  la  mer  de  Mofcovie  ; 
c'eft  de-là  que  les  Hollandois  nous  apportent  quantité  de  cette  colle  :  mais  on  peut  en  faire 
de  toutes  fortes  de  poiHbns  gluans ,  comme  la  morue.  Du  moins  ,  pour  aïoir  une  colle  qui 
ne  défera  ni  à  l'eau  ,  ni  au  feu  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  cuire  une  morue  à  l'ordinaire  ,  en 
.  ôter  la  peau,  la  piler  dans  un  mortier,  y  ajouter  de  l'eau  où  la  morue  aura  été  cuite, 
&   pafler  le  tout  par  un   linge. 

Le  colle  commune  ,  qu'on  appelle  colle  de  Relieurs  ,  parce  qu'ils  s'en  fervent  pour  coller 
leurs  cartons  8c  couvertures  de  livres ,  fe  fait  avec  de  la  fleur  de  farine  de  bled  dé- 
trempée Se  cuite  avec  de  l'eau  :  elle  fert  auflî  aux  Imagers  ,  Cordonniers  ,  Selliers  Sx. 
Vitriers.  La  colle  faite  de  farine  de  bled  noir  tient  mieux  que  celle  de  froment.  Les  Turcs 
font  cette  colle  encore  meilleure  avec  la  racine  de  la  plante  nommée  condrille  ;  elle  a 
moins   de  corps  ,  8c  les  vers  ne  s'y  engendrent  point. 

Colle  à  pierres.  L:s  Marbriers  appellent  ainfi  une  efpece  de  maftic  dont  ils  fe  fervent  pour 
rejoindre   les  marbres   caflés  ou  écornés.  Ils  la  compofent  ordinairement  de  poudre  de  marbre 
bien  broyé  ,    de   colle-forte  8c  de  poix  ,  en  y  ajoutant  quelque  couleur  femblable  à  celle  des 
pièces  qu'ils  veulent  rejoindre. 
:"  Recette  pour  dépiler. 

On  prend  deux  onces  de  chaux  vive  8c  une  demi-once  d'orpiment ,  on  écrafe  ces 
drogues ,  Se  on  les  fait  bouillir  dans  un  pot  de  terre  ,  avec  une  pinte  ou  environ  de 
lellive.  Il  faut  obferver  de  lailTcr  bouillir  la  compofition ,  donec  inimi[Ja  pluma  depiletur, 
Enfuite  on  applique  cette  compofition  fur  la  partie  dont  on  veut  enlever  le  poil  ,  avec 
cette  précaution  de  ne  l'y  laiffer  qu'un  quart-d'heure  ;  après  on  lave  la  partie  avec  de 
l'eau  chaude  Se  on  la  lefllve.  De  peur  de  fe  brûler  ,  il  eft  bon  d'en  eflayer  fur  la  partie 
du  corps  où  la  peau  fe  trouve  plus  ferme  ,  comme  aux  jambes ,  par  exemple ,  Se  d'en 
employer  en   petite  quantité.  Quand  on  aura  fait  l'eflai ,   on  fera  plus  certain  de  l'opération. 

Si  la  drogue  n'opère  point  au  bout  d'un  quart  d'heure  ,  c'eft  v.m  marque  qu'elle  eft  trop 
foible  ,  Se  en  ce  cas  on  la  fera  bouillir  plus  long-tems  au  feu  :  mais  fi  au-contraire  ,  elle 
agiflbit  trop  promptement  ,  jufqu'à  élever  des  puftules  fur  la  peau  Se  y  caufer  des  ulcères, 
alors  la  compolition  fcroit  trop  forte  ,  Se  il  fuftira  d'y  ajouter  une  certaine  quantité  d'eau 
chaude ,   pour  l'aftbiblir  fans  la  remettre  fur  le  iéu. 

Autre  recette.  On  prend  deux  onces  d'orviétan  ,  une  once  de  chaux  vive  ,  une  demi-once 
de  jufquiame,  une  dragme  Se  demie  de  gomme  de  lierre,  deux  fcrupules  d'olium ,  une  demi- 
once  de  fcmence  de  pfillium,  &  on  fait  cuire  le  tout  dans  un  pot,  avec  deux  livres  de  leiîive  de 
cendre  de  farment. 
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Manière  de  rehlanchir  les  Blondes  &  les  Dentelles. 

On  débâtit  les  blondes  ou  dentelles  tout  de  leur  long  ,  on  les  repafle  bien  uni ,  apré? 
quoi  on  les  plie  l'une  fur  l'autre ,  comme  on  plie  In  dentelle  en  pièces  ,  &  on  les  bâtit 
au  pied  &  au  picot  :  enfuite  on  les  laifle  tremper  dans  de  l'huile  d'olive  ,  pendant  vingt- 
quatre  heures  ,  on  les  met  dans  un  fac  de  linge  blanc ,  proportionné  au  volume  des 
blondes  ou  dentelles ,  &  on  fait  une  eau  de  favon  un  peu  plus  forte  que  pour  le  linge.  Quand 
le  favonnage  bout,  on  y  jette  le  fnc  de  blondes  ,  on  l'y  laiffe  pendant  un  quart-d'heure, 
au  bout  duquel  on  rince  bien  les  blondes  ou  dentelles  empaquetées.  Le  premier  favonnage 
&  rinçage  fini,  on  réitère  l'un  &  l'autre  ,  puis  on  fait  fondre  de  l'amydon  blanc  fans  le 
cuire  ,  &  on  y  trempe  le  fac  de  blondes  ;  enfuite  on  débâtit  le  fac  ,  &  on  en  repalfc  les 
blondes  ou  dentelles ,  à  mefure  qu'on  les  en  retire. 

Manière  de  reblanchir  les  Bas  &  les  Gants  de  foie  lorfquils  font  roux. 
On  met  un  réchaud  de  feu  fous  le  dos  d'un  chaife  renverfée ,  &  on  le  couvre  d'un 
linge  peu  épais.  Les  bas  ou  gants  ayant  été  bien  favonnés ,  &  étant  mouillés  au  point  qu'on 
lord  le  linge ,  on  lès  pofe  fur  le  linge  qui  couvre  le  dos,  de  la  chaife  ,  fous  laquelle  eft 
le  rëcHaad,  &  on  les  couvre  exaftement  d'un  autre  iinge;  puis  on  jette  auffi-tôt  de  la 
poudre  de  foufre  bien  .écrafé  dans  le  feu  du  réchaud  ,  &  la  fumée  du  foufre  ,  en  tranf- 
pirant  à  travers  des  deux  linges  ,  noircit  le  deflbus  du  premier.  Se  déroullît  les  bas  ou 
gants  qu'on  repafle  enfuite  à  l'envers. 


G  H  A  P  I  T  RE      VI.  : 

DES    D  ROI  TS    CE  AMP  ES  T  RES  , 

Comme  Droits  de  Fief  &  de  Jujiiee  ,  Moulins,  Bannalités ,  Champarts ,  Corvées^ 
Droits   d'Ufages  &    Ccmrr.imes ,  Taille  ,  &c. 

PArmi     ces    droits  ,    il  y    en  a  d'honoraires   ,   comme  la  foi    &  hommage  ;  il    y  en  a 
d'utiles,  comme  les  cenùves ,   les  lods  &  ventes;  il   y  en  a  de  publics  ,  c'efl-à-dire  , 
d'établis  par. la.. Coutume  du  lieu,  &  il  y  en   q  de  particuliers. 

;;•■!"■•■''" ^^^  -  Droiti  de  Fiefs. 

lis  font  difterens ,  fuivant  les  cas  .Se  les  Coutumes  qui.  les  regleat.  Conyne  ils  fonl^fort 
piquans  ,  Se  qu'il  n'y  a  point  de  jâloufie  plus  noble' Se  plus- autorifée  que  celle  des  droits" 
de  Fief,  on  ne  fauroit  être  trop  exaft ,  ni  à  le  faire  rendre  les  devoirs  Se  les  droits  qu'on 
,  peut,  exiger  ,  ni  à  rendre  ceux  qu'on  doit.  C'efl  fur-tout  au,x  déclarations  ou  aveux  Se  aux 
dénombremens  qu'il  faut  s  attacher  ;  être  fcrupuleux  à  fe  les  faire  rendre  ,  Se  à  en  pefer 
tous  les  articles  Se  toutes  les  claufes  :  examiner  fi  tout«sç  les  nuuations  Se  les  bornes  y  font' 
bien  .expliquées  8e  prouvées;  fi  tous  lés  droits' dûs  au  Seigneur  y  font  bien  détaillés  ;  (l 
tous'les  héritages  de  la  cenfive  y  font  bien -renfeignés- ; '  fi  le  VafTal  ou  Ccnfitâife' nês'^ 
donne  pas  plus  de  terre  qu'il  ne  lui  en  faut;  oii'  quelblie  droit  qui  ne  lui  appartient  pas , 
Se  qui  ,  dans  le  moment  même  ou  dans  la  fuite"des  tenis  ,  rejaHliroit  contre  le  Public  & 
contre  le  Seigneur  même  ,  qui  n'auroit  p~s  fait  ôter'  ce  droit  dans  l'aveu  ;  car  ce  font  les 
dénombremens  8e  les  déclarations  qui  règlent  pour  '  toujours  le  fort  des  héritages  Se 
les  droits  réciproques  du  Seigneur  Se  du  Tenancier.        (   ' 

'  C'eft  donc  àu.Cltef  de  famille  à'confiilter  fa  C<iuturHe  ,  pour  connoître  ce  qu'il  doit  Se 
ce  qui  hii  .eft  dû  dé  droits  feigneuriaux  .■' il  apprendra  par  quelles  voies  on  lés  péuf  exi- 
ger: Se  dr.ns  que!  cas  il  y  a  des  amendes  Se  des  frliits  à  perdre  pour  ceux  qui  n'y  fatisfont 
pas- :  ceta  lui  fervira  encore  à  bien  conncîffé  les  charges  crdinàifèî  8e  extraordinaires  de' 
fon  bien  ,  comme  cenfives  ,  champarts  ,  bahn?.!ités  ,  corvées ,  péages  ,  reliefs  ,  lods  8c 
ventes ,  Sec.  Un  bon  Econome  fait  attention  à  tout  :  par  exemple,  s'il  acheté  ou  s'il  vend  , 
il  fongera  aux  charges  Se  aux  fuites  de  fon  contrat  ;  s'il  n'y  a  pas  de  centième  denier 
on  de  franc-fief  à  payer  ;  quels  feront  les  lods  Se  ventes  ;  fera-ce  le  treizième  du  prix  ,  ou 
le  douzième  ou  le  quint  Se  requint-;  le  bien  fera-t-il  fujet  à  retrait , /oit  féodal,  foit 
lignager  ;  fera-ce  à  l'Acheteur  ou  au  Vendeur  à  payer  les  lods  &  ventes';  &  ainfi  de  plur 
fieurs  autres  cas  réglés  diyerfemeui  par  les  Coutuines.  ■  ^- 
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î.n  moiivnnce  &  les  droits  feigncuriaiix  ,  quant  à  la  qualité  ,  ne  fe  prefcrlvent  jamais , 
&  ils  ne  fe  purgent  point  par  le  décret  ;  il  n'y  a  que  la  quotité  &  les  arrérages  des  cens  8c 
des  autres  droits  éciuis  ,  qui  fe  prcfcrivent  par  vingt  ,  trente  ou  quarante  années ,  fuivant 
la  différence  des  Coutumes.  Les  arrérages  8c  droits  échus  fe  purgent  par  le  décret. 

Jujlices. 

En  France  les  Jnflices  font  patrimoniales ,  c'cft-à-dirc ,  héréditaires  5c  en  commerce. 
Fief  Se  juftice  n'y  ont  rien  de  commun.  S'ils'  s'y  trouvent  unis ,  ils  font  toujours  divifibles  : 
cela  eft  fi  vrai,  que  qui  vend  le  Fieff.ms  parler  de  la  Juftice  ,  n'cfl  pas  cenfé  l'avoir  vendue; 
&  tel  a  le  Fief  d'un  lieu  ,  qui  n'en  a  pas  la  Juftice.  La  raifoii  eft  ,  que  le  Fief  8c  juftice  vien- 
nent de  ditïérentes  caufes.  Les  Fiefs  dans  leur  origine  font  des  conccifioiis  que  nos  Rois  ont 
laites  de  leur  doaiaine  ,  à  la  charge  de  la  foi  &  hommage  ;  au-lieu  que  les  Juftices  ont  été 
par  eux  accordées  l\  des  Particuliers  ,  pour  rendre  la  Juftice  dans  leur  reflbrt.  Cependant 
la  Juftice  eft  un  droit  attaché  à  un  fonds  de  terre. 

,Le  droit  de  Haute-Juftice  oblige  les  Seigneurs  Hauts-Jufticiers  à  faire  adminiftrer  la 
Juftice  dans  tout  leur  reflbrt  ,  tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel  8c  la  police.  Pour 
cet  ertet  ils  peuvent  8c  doivent  entretenir  le  nombre  d'Officiers  fuftifant  ,  fans  cependant 
pouvoir  ni  augmenter  leur  nombre  ,  ou  en  créer  de  nouveaux  au  préjudice  des  anciens  , 
ni-  deftituer  ceux  qui  font  pourvus  à  titre  onéreux  par  le  Seigneur  même ,  ou  par  ceux 
de  qui  il  tient  fon  droit.  Il  doit  aufli  avoir  prifons  ,  carcan  ,  8c  faire  faire  à  fes  fraix 
le  procès  aux  Accufés  ,  nourrir"  8c  entretenir  les  Enfans  trouvés  dans  fa  Juftice  ,  8cc.  En 
récompcnfe  les  Hauts-Jufticiers  ont  des  droits  utiles  dans  toute  l'étendue  de  leur  Juftice  : 
ils  en  ont  d'honorifiques  ,  comme  droits  de  poids  Se  mefures  à  bled  8c  à  vin  ,  droits  de 
Châteaux  Se  de  Forts  ,  les  honneurs  de  l'Eglife ,  les  déshérences  ,  les  confifcations ,  les 
fuccellions  des  bâtards  ,  quand  ils  font  nés  ,  domiciliés  8c  décédés  dans  leur  Juftice  ;  les 
biens  tncnns  ,  c'eft-à-dire  ,  les  immeubles  qui  ne  font  revendiqués  d'aucun  Propriétaire  ; 
&  les  éyaves  ,  qui  font  les  beftiaux  ou  autres  meubles  ,  de  quelque  nature  qu'ils  foient  , 
que  perfonne  ne  réclame  .-  celui  qui  en  trouve,  doit  les  porter  au  Seigneur  Haut-Jufticier  , 
à  peine  d'amende  r.rbitraire  ,  parce  qu'ils  appartiennent  fans  retour  au  Seigneur  ,  fi  on 
ne  les  vient  pas  demander  dans  quarante  jours ,  après  la  première  des  trois  publications 
qu'il  eft  obligé  d'en  faire  faire  à  l'ilTue  de  la  Meflc  de  ParoilTe  ,  pendant  trois  Dimanches 
confécutifs.  Les  Hauts-Jufticiers  ont  aulîi  la  moitié  ou  le  tiers  des  tréfors  qu'on  trouve 
dans   rétendue  do  leur  Juftice. 

Il  y  3  des  coutumes  où  les  Seigneurs  de  Fief,  quoiqu'ils  n'aient  que  la  baflé  Juftice  , 
ont  cependant  les  droits  de  déshérence  ,  de  confifcation  ,  de  bâtardife ,  d'épaves ,  8<c.  Et 
dans  ce  cas  ,    la  charge  des  enfans  expofés  fur  leur  Fief  les  regarde  8c  non  les  Hauts-Jufticiers, 

Les  droits  ci-de(lus   font  ordinaires  :  difons   quelque   chofe  des   extraordinaires. 

Bannalités  ,  Four  ,   Moulin  ,  Prcjfoir ,    Montes. 

I.  Les  droits  de  bannalité  ,  foit  de  four,  de  moulin,  preflbir ,  taureau  ,  ou  verrat ,  8s' 
les  droits  de  corvées  ,  de  péages  ,  de  colombier  à  pied  exclufif,  8c  d'étang  ,  font  tous  droits 
extraordinaires  ,  quoique  bien  des  Seigneurs'  de  Juftice  ou  de  Fief  en  aient  d'attachés  à 
leur  glebe.  Comme  ces  droits  font  autant  de  fervitudcs  contraires  au  droit  commun,  on 
ne  peut  pas  les  acquérir  par  quelque  jouiffance  que  ce  foit ,  fût-elle  de  cent  ans  painblc.' 
Outre  la  polTelîion  ,  il  faut  ou  que  la  Coutume  donne  le  droit ,  ou  qu'il  y  en  ait  un  titre 
de  vingt-cinq  ans  au  moins,  pafîé  du  confentement  de  tous  les  Habitans ,  ou  du  moins 
des  deux  tiers ,  quand  la  caufe  de  l'établiflement  de  la  bannalité  eft  utile  pour  eux  tous. 
Des  aftes  déclaratifs ,  ou  même  d'anciens  dénombremicns  du  Seigneur  ,  où  le  droit  de 
bannalité  fur  fes  Vaflaux  eft  compris  ,  fuffifent  8c  font  préfumer  le  titre  primordial  de  la 
bannalité  ,  quand  le  Seigneur  a  avec  cela  une  poiïeflion  immémoriale'  pailîble  ,  publique  8c 
continuelle  ,  pourvu  que  cette  pofTelîion  ait  été  précédée  de  la  part  du  Seigneur  ,  d'une 
défenfe  ou  contradidion  prefcrite  fur  les  Tenanciers.  Mais  on  prefcrit  toujours  contre 
ces  fervitudes ,  quand  on  a  cédé  d'y  être  aflujetti  pendant  le  tems  de  prefcription  admife 
par  la  Coutume   du   lieu.  ■   w.   :.-■■'.  c. 

Les  Sujets  d'un  Seigneur  Haut-Jufticier  ne  peuvent'  pas  ,  fans  fon  confentement  ,  s'af- 
fiijettir  pour  argertt  prêté  ou  autre  caufe  invalide  ,  à  la  bannalité  envers  im  autre  ,  quand 
tien   même   le  premier  n'auroit  pas  droit   de  bannalité. 

Lorfque  le  droit  de  bannalité  eft  anciennement  établi,  8c  que  comme  tel  il  eft  reconnu 
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par  la  Communauté  entière  des  Hpbitsns ,  un  feul  Particulier  n'eft  pas  recevable  à  le 
conteftcr  ;  de  la  même  manière  qu'il  ne  peut  pas  être  prcfcrit  par  un  feul  Habitant  ,  quand 
il  y  a  une   pofieffion   publique  Se  reconnue  contre  la  totalité  morale  des  Banniers. 

1 1.  L'effet  de  la  bannalité  conf.fte  en  trois  points  ;  i°.  contraindre  fes  Sujets  de  venir 
au  moulin  ,  four  ou  preflbir  ;  2°.  les  empêciier  d'en  conftruire  dans  fon  rellbrt  ;  3".  em- 
pêcher les  Meuniers  voifins  de  venir  chaffer  dans  fa  Seigneurie  :  &  s'il  trouve  dans  l'éten- 
due de  fon  Fief,  ou  les  Meuniers  voifms  chaiïant  en  fraude  ,  ou  fes  Banniers  revenant 
de  moudre  ou  cuire  ailleurs  (  car  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  été  ailleurs  ,  ils  peuvent  fe 
repentir  ,  &  la  contravention  n'eft  point  parfaite  )  ,  il  peut  fliifir  &  confifquer  le  bled  ,  la 
farine  ,  les  pains  8c  les  bêtes  qui  en  font  chargées  ;  mais  hors  fon  Fief,  il  n'a  que  l'action 
contre  fes  Banniers ,  pour  le  payement  des   droits   de   bannalité   S<   l'amende. 

Les  Nobles  &  Gens  d'Eglife  ,  même  le  Curé  ,  font  fujets  à  la  bannalité  ,  quand  la 
Coutume  ou  le  titre  ne  les  en  exceptent  pas.  Cependant  ,  malgré  le  droit  de  four  bannal  , 
les  gentilshommes  &  autres  ayant  fiefs  dans  l'étendue  de  la  Seigneurie  bannière  ,  peuvent 
faire  conftruire  des  fours  dans  leurs  maifons ,  &i  y  faire  cuire  le  pain  de  leur  table  , 
celui  de  leurs  Domefliques  &  Métayers  ;  de  crainte  que  leurs  farines  ne  foient  gâtées 
par  le  tranfport  :  mais  ils  doivent  le  droit  de  cuiflbn  de  pain  au  Seigneur  Bannier  ,  afin  de 
ne  lui  pas  caufer  de  préjudice  :  il  n'eft  rien  dû  pour  la  pàtidérie.  Hors  ce  cas  ,  tout  bl^d 
qui  fe  ccnfomme  en  farine  ou  pain  dans  l'étendue  de  la  bannalité  ,  efl  fujet  au  ban  du 
moulin  &  du  four  ;  mais  le  bled  acheté  hors  de  la  Seigneurie  ,  pour  faire  du  pain  qui  fe 
vend  aulîi  hors  de  la  Seigneurie ,  n'efl:  point  fujet  au  ban  :  on  n'y  peut  pas  même  af-^ 
fujettir  le  bled  qui  fe  récolte  ou  s'achète  dans  la  bannalité  pour  un  autre  ufage  que  celui 
de  mouture  ,  à  moins  que  la  Coutum.e  du  lieu  ne  l'y  oblige  cxpreflcment  ;  fans  cela  on 
peut  même  emporter  &  l'aire  moudre  ailleur  le  bled  qu'on  delline  pour  être  employé  en  pain 
qui  fera  mangé  hors  des   limites  de  la  bannalité  ,  à  l'exemple  des  Boulangers    de  Gonneffe. 

Le  Tropriétaire  Bannier  ne  peut  pas  empêcher  les  boulangers  étrangers  de  venir  vendre 
du  pain  dans  fa  bannalité  ,   fous  l'infpeûion  de  la  police  du  lieu. 

Si  ceux  qui  font  fujets  au  ban  de  moulin  ou  de  tour ,  après  y  avoir  attendu  vingt-quatre 
heures  ,  ne  peuvent  pas  moudre  leur  grain  au  moulin  ,  ni  cuire  leur  pain  au  tour  ,  ils 
peuvent  aller  ailleurs  fans  craindre  de  perdre  leurs  grains  ou  pains ,  ni  d'encourir  d'a- 
mende pour  cette  fois  ;  car  les  nécefiités  naturelles  auxquelles  la  mouture  Se  la  cuiffon 
remédient  ,  ne  peuvent  pas  fouffrir  un  plus  long  retardement  ;  &  celui  qui  eft  fujet  à  la 
bannalité  ,    eft  cru  à  fon   ferment   d'avoir  attendu. 

La  plupart  de  nos  Auteurs  difent  qu'un  moulin  bannal  eft  toujours  cenfé  être  un  moulin 
à  eau  fixe.  Un  moulin  à  vent  n'cft  point  réputé  moulin  bannal ,  quoique  le  Seigneur  foit 
Seicneur  de  Fief ,  qu'il  fade  voir  par  titres  qu'il  a  un  titre  de  moul'.n  bannal ,  St  qu'il  foit 
en  "podéflion  de  percevoir  fa  bannalité  par  le  moulin  à  vent.  Il  faut  de  plus  ,  pour  que  le 
moulin  à  vent  foit  cenfé  bannal  ,  que  le  Seigneur  de  Fief,  qui  le  polTcde  ,  ait  un  titre 
précis  &  fuffifant  qui  prouve  que  la  bannalité  eft  attachée  au  moulin  à  vent  fans  cela  la 
bannalité  eft  préfumée  inhérente  à  un  moulin  à  eau  fixe  :  le  moulin  à^  vent  eft  trop  peu 
fiable  ,  &  fon  travail  eft  trop  incertain  Se  trop  interrompu  ,  pour  être  le  fiege  de  la 
bannalité  ;  8c  s'il  n'y  a  pas  de  titre  exprès  en  fa  faveur  ,  on  prcfume  que  les  Habitans 
n'y  ont  été  moudre  que  par  bienféance  ou  par  force  :  c'eft  pourquoi  la  pofiefljon  ne  fert 
de  rien  alors  ;  8c  faute  de  titre  précis  ,  il  en  faut  toujours  revenir^  à  la  liberté  commune. 
Mais,  quand  le  moulin  à  vent  n'eft  que  le  fecours  d'un  moulin  à  eau,  fon  inftabilité 
prétendue  ne  peut  pas  fcrvir   de  prétexte  pour  difputer   la  bannalité. 

Plufieurs  cftiment  même  que  les  moulins  à  vent  peuvent  être  bannaux  dans  les  CouUi- 
mes  qui  ne  diftinguent  pas  entre  les  moulins  à  vent  8c  ceux  à  eau  ;  d'autant  que  la  railon 
qu'on  apporte  ,  pour  ôter  la  bannalité  aux  moulins  à  vent  ,  peut  être  levée  fans  oter 
la  bannalité  ;  puifque ,  par  le  droit  commun  des  moulins  bannaux  ,  comme  on  vient  de 
le  dire  ,    celui  qui  y  a   attendu  vingt-quatre  heures  ,   peut  aller  moudre  à  un  ^utre. 

Le  Seigneur  ne  peut  p:>s  contraindre  fes  Sujets  d'aller  à  fon  moulin  ,  s'il  n  elt  en  fum- 
fant  état  de  réparations  ,  c'eft-à-dire ,  s'il  n'eft  pas  en  état  de  faire  bonne  tanne  ,  Sx. 
s'il  n'eft  pas  fourni   de  tous   les  poids   8:   mefures   néce(l':rires. 

Les  Sujets  peuvent  même  fe  difpenfer  impunément  d'aller  au  mouhn  bannal  ,  s  Us  y 
ont  fouftért  quelque  dommage  ,   jufqu'à  ce  que  le  Seigneur  leur  en   ait  tnit   rniion. 

Le  droit  de  bannalité  de  four  ou  de  moulin  eft  plus  perlonnel  que  réel,  puilcjue  ce 
font  des  fervitudes  qui   aflujettillént  principalement  les    pcrfonnes   :  c'eit  pourquoi  eUes 
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font  dues  en  gôncral  pnr  tous  les  domiciliés  du  diftrift  ,  quoiqu'ils  n'y  aîcnt  aucujis 
licrit.igcs  ;  mais  aulli  elles  ne  font  pas  dues  par  ceux  qui  n'ont  point  de  mailyn  ,  &  qui 
n'engrangent  point  dans  le  relTort  de  la  bannaliié.  Les  Vaflaux  qui  font  auffi  valoir  leur  bien 
fans  demeurer  &  fans  engranger  les  fruits  dans  le  Fief,  ne  font  point  fujets  à  la  bannalité  , 
parce  qu'ils  demeurent  t>c  confomment  les  grains  ailleurs  ,  où  la  bannalité  peut  être  duc. 
Quelquefois  pourtant  ils  paient  le  droit  de  vene-mouti  au  Seigneur  ,  dans  la  bannalité 
duquel  ils  lèvent  leurs  fruits  ;  &  ce  droit  de  vcrtc-moute  eft  ordinairement  la  fciziemc 
gerbe  ,  que  le  Vaffal  paie  pour  l'équivalent  de  la  bannalité  au  Seigneur  ,  dans  le  reffort 
duquel  le  ValTal  n'a  point  de  niailbn  &  n'engrange  pas.  Mais  ,  pour  prétendre  ce  droit 
de  verte-moute  ,  il  faut  non-feulement  la  poflelîion  paifible  &  ancienne  ,  mais  encore  un 
titre  ancien  &  féparé  de  celui  de  bannalité  ;  car  le  droit  de  bannalité  &  celui  de  verte- 
moute  n'ont  rien  de  commun  ,  &  il  faut  titres  difterens  pour  l'un  &pour  l'autre  ,  d'autant  q\ie 
le  droit  de  monte  n'eft  quelquefois  qu'un  droit  foncier  qui  peut  exifter  fans  moulin  ni  Seigneurie. 
Les  avoines  même  ont  été  alfujctiies  à  la  verte-moute  en  faveur  du  Seigneur  Bannier  ,  qui 
en  a  la  poflellion  fur  ces  bas  grains  ,  quoique  fes  titres  n'en  fiflént  pas  une  mention  exprelTe. 
Le  droit  de  bannalité  de  preffbir  (  à  la  différence  de  ce  qui  vient  d'être  dit  de  celle 
de  moulin  ou  de  four  )  eft  réel  :  c'eft  pourquoi  les  Tenanciers  y  font  fujets  pour  les 
vignes  &  arbres  qu'ils  ont  dans  la  Seigneurie  à  laquelle  la  bannalité  de  preffoir  appartient. 
Le  droit  de  moute  dû  aux  moulins  bannaux  ,  eft  ordinairement  le  feizieme  boiffeau  : 
le  droit  de  verte-moute  ,  pour  ceux  qui  le  doivent ,  eft  de  même  la  feizieme  gerbe  des  bieds 
qui  croiflent  dans  l'étendue  de  la  bannalité  :  le  droit  de  four  eft  de  dix  pains  un  ;  le  droit 
de  tor  ,  d'un  fol  par  vache  ou  genifle  ;  &  le  droit  de  verrat  ,  de  llx  deniers  pour  chaque  truie. 
III.  Quand  le  Seigneur  n'a  point  de  droit  de  bannalité  ,  il  ne  peut  empêcher  fes 
Sujets  de  conftruire  fours  8c  moulins  ,  ni  d'aller  moudre  &  cuire  ailleurs  ,  quoiqu'il  ait 
plufieurs  fours  &  moulins  auxquels  cela  feroit  préjudice.  Il  ne  peut  pas  non  plus  empêcher 
les  Meuniers  voifins  d'y  venir  chaffer  mouture  ,  fi  la  Coutume  du  lieu  ne  lui  donne  pas 
le  droit  exclufif  de  chalfe  ,   comme  Seigneur  féodal  ,    ou  comme  Haut-Jufticier  &  Voyer. 

Et  même  ceux  qui  font  fujets  au  ban  ,  peuvent  aller  moudre  ailleurs  impunément  & 
fans  rien  payer  au  Seigneur  de  leur  ban  ,  quand  fon  moulin  ou  fon  four  ne  va  pas 
faute  de  réparations  ,  d'eau  ou  de  vent  :  le  Seigneur  du  ban  ne  peut  pas  non  plus  pour  lors 
empêcher  fes  Banniers  d'avoir  chez  eux  des  moulins  à  bras  ,  pour  eux  ou  pour  autres. 
Bien  plus  ,  quiconque  poflede  un  fief  iervant ,  quoique  ce  fief  foit  dans  l'étendue  de  la 
bannalité  du  Seigneur  duquel  il  relevé  ,  peut  bâtir  un  moulin  fur  fon  fief  fervant ,  pour 
lui  ,  pour  fa  mailbn  8c  pour  tous  ceux  qui  ne  feront  pas   fujets  à  la  bannalité. 

Qui  a  droit  de  moulin  ,  peut  d'un  moulin  à  bled  ,  en  faire  un  moulin  à  tan  ,  à  huile  , 
à  draps  ou  à  papier  ,  fans  que  les  voifins  qui  ont  auflî  droit  de  moulin  ,  puiffent  fe  plain- 
dre. Le  Seigneur  peut  aulli  transférer  fon  moulin  d'un  lieu  à  un  autre  du  même  Fief , 
fans  le  ccnfentement  de  fes  Vaflaux  ;  mais  il  ne  peut  pas  détourner  l'eau  au  préjudice 
d'un  moulin   bâti   au-deiïbus. 

Le  brai  ,  c'eft-à-dire  ,  l'efcourgeon  8c  l'orge  broyé  pour  faire  de  la  bière  ,  gâte  les  moulins 
à  bled.  C'eft  pourquoi  le  Seigneur  ne  peut  pas  obliger  d'aller  moudre  le  brai  à  fon  moulin  , 
à  moins  qu'il  n'en  ait  un  déftiné  au  brai  ;  ou  bien  qu'il  ne  foit  en  poireflion  prefcrite 
de  faire   moudre  le  brai  à   fon  moulin  à  bled. 

La  plupart  des  Meuniers  prétendent  avoir  droit  de  faucher  un  andaln  de  pré,  tout  le 
long  du   biez  8c   de  l'arriere-biez  de  leur   moulin. 

IV.  Polices  des  moulins.  1°.  Leur  mauvaife  confiruTtion  peut  fervir  à  retenir  la  farine. 
Comme  c'eft  en  tournant  que  la  meule  fupérieure  écrale  le  grain  fur  celle  de  deflbus  qui 
eft  immobile  ;  c'eft  aulli  par  ce  mouvement  circulaire  qu'elle  écarte  la  farine  entre  la  cir- 
conférence extérieure  des  meules  8c  un  cercle  d'ais  qiii  les  environne  ;  8c  c'eft^  de-là  qu'elle 
eft  néceffairement  déterminée  par  la  preflion  qui  la  poufle également  de  tous  côtés,  à  tomber 
par  im  auget ,  qui  eft  à  l'unique  ouverture  de  ce  cercle  ,  dans  la  huche  qui  eft  au-deflbus. 
Au-lieu  de  cela  ,  les  Meuniers  fripons  font  le  cercle  d'ais  quarré  ,  afin  qu'il  refte  de 
la  farine  dans  les  coins.  Ils  tiennent  ce  cercle  peu  ferré  ,  ils  font  des  poches  ou  recoins 
f<  des  ouvertures  aux  ais  ,  afin  qu'une  partie  de  la  farine  refte  ou  tombe  ailleurs  que 
dans  la  huche.  On  les  oblige  d'avoir  leur  ais  de  meules  à  point  rond  ,  bien  clos  Se  ferrés, 
ainfi   que  leurs    couliffes   de  chute. 

i".  Ils  font  d'autres  infidélités  en  rebattant  8c  creufant  leurs  meules  pour  avoir  cîes  po- 
clies  ;  en  mouillant  leurs  ais  pour  retenir  la  farine ,  ou  la  rendre  plus  pefanie  à  ceux 
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qui  la  prennent  nu  poids;  ou  bien  en  y  mêlant  de  l'orge  ,  des  pois ,  des  fèves,  du  fon; 
des  recoupes  &  autres  mixtions  parmi  de  bon  ble^l  ;  ou  bien  encore  en  ferrant  les  meules  , 
pour  moudre  rius  fin  à  ceux  qu'ils  prenoient  dans  le  deflein  de  reprendre  leur  farine  à  la 
mefure  au-Kcu  du  poids. 

3°.  Ils  coivent  moudre  diligemment  Se  chacun  fuivant  fon  tour  d'arrivée  ,  fans  pré- 
férence que  pour  le  Seigneur  &  les  Officiers  de  fa  Juftice  ,  &  fans  pouvoir  garder  le  grain 
même  qu'ils  ont  été  chercher  ,  plus  de  vingt-quatre  ,  ou  au  plus  trente-f.x  heures.  Les 
Sujets  banniers  doivent  être  préférés  aux  étrangers ,  qui  peuvent  aller  ailleurs  ;  &  c'eft 
pour  cette   même  raifon  que  les  Meuniers  les  préfèrent  par   abus. 

4°.  Ils  doivent  avoir  non-feulement  des  mefures  de  toutes  fortes  depuis  la  plus  petite 
jufqu'à  la  plus  grande ,  Si  toutes  bien  jaugées  ,  marquées  &  folides  ;  mais  encore  des 
poids  &  balances  bien  étalonnés  ,  afin  que  ceux  qui  y  viennent  ,  puiffent  donner  &  re- 
prendre leur  grain  de  mouture  comme  ils  voudront ,  à  la  mefure  ou  au  poids ,  ce  qui 
cft  à  leur  choix  ,  quand  bien  même  ils  auroient  donné  à  la  mefure  le  grain  qu'ils  veulent 
reprendre  en  ftrine  au  poids,  &  vice  lenâ' ;  car  les  Meuniers  ,  qui  veulent  tromper,  favent 
également  enfler  Se  le  poids  du  grain  (  par  exemple  ,  en  le  mouillant  pendant  qu'il  moût  ) 
&  le  volume  de  la  farine  même  ,  en  ferrant  les  meules ,  en  y  mêlant  d'autres  grains , 
ou  en  difpofant  la  trémie  &  l'auget  de  certaine  façon.  Pour  prévenir  les  fraudes ,  il  n'y 
a  qu'à  taire  mefurer  &  pefer  le  grain  avant  de  le  mettre  dans  la  trémie,  pour  en  reprendre 
la   tarine   ou    au    poids  ou   à    la  mefure  ,   félon  le    parti  qu'on  croira  le  plus  avantageux. 

Le  bled  8c  la  farine  doivent  être  de  même  poids ,  excepté  deux  livres  pour  le  déchet 
de  la  farine  fur  le  fetier ,  pefant  en  grain  deux  cens  quarante  livres  ;  finon  il  y  a  de 
la  fraude   de   la  part  du   Meunier. 

A  la  mefure,  douze  boiiTeaux  de  bled  raz  en  doivent  rendre  treize  de  farine  com- 
ble ,  &  il   y    a    encore   du    profit  pour    le    Meunier ,   le   comble   ajoutant   un   tiers   à  la 

Dans  les  campagnes  ,  le  droit  de  mouture  varie  fuivant  les  lieux  :  dans  celles  des 
environs  de  Paris  ,  le  prix  ordinaire  eft  de  dix  fols  par  fetier ,  de  douze  boideaux  pefant  cha- 
cun vingt  livres  de  bled  troment ,  à  l'exception  du  Hurcpoix  &  de  la  Beauce  ,  où  les  Meuniers 
fe  paient  en  grain  à  raifon  d'un  douzième  :  ailleurs  le  taux  le  plus  ordinaire  eft  lui  feizieme. 

Leur  huche  doit  être  placée  en  bas ,  &  éloignée  de  la  trémie  ,  pour  éviter  toute  occalion 
&  foupçon  de  vol  ou  mélange. 

Dixmes. 

I.  Nous  avons  parlé  légèrement  de  la  dixme  ecdéfiafllque  ,  au  Chapitre  des  Bleds. 

L'ufage  du  lieu  décide  de  quelles  chofes  la  dixme  eft  duc  ,  &  à  quelle  quotité  elle 
eft  due.  Cet  ufage  fe  prouve  par  ce  qui  s'eft  pratiqué  le  plus  généralement  dans  la  Paroiffe 
depuis  quarante  ans  ,  8c  non  par  l'ufage  ou  pcfleilion  particulière  fur  le  morceau  déterre 
ou  autre  chofe  dont  feroit  queftion  ;  car  c'eft  la  Coutume  qui  établit  la  dixme ,  Se  la 
Coutume  fe  forme  par  le  confentement  de  la  plus  grande  ^^:^vt\t,quod  frequenfins  obfenatur, 
t^ette  règle  eft  générale  pour  toutes  fortes  de  dixmes  eccléfiaftiques  ,  foit  prédiales  ou  per- 
fonnelles  ,  foit  grofTes  ou  menues  ,  foit  folites  ou  infolites;  du  moins  tel  eft  le  droit  8c 
telle  eft  la  Jurifprudence  du  Parlement  de  Paris.  Mais  celui  de  Rouen  y  fait  une  exception 
pour  les  dixmes  extraordinaires  ou  infolites  ;  8c  il  veut  que  ,  quoique  la  dixme  ordinaire 
foit  due,  même  imprefcriptiblcmcnt,  Se  à  la  quotité  la  plus  générale  du  lieu,  en  vertu 
de  ce  feul  ufage ,  cependant  les  dixmes  infolites  puiffent  fe  prefcrire  par  quarante  ans,, 
8c  qu'elles  foient  réglées  par  la  poffeffion  fur  la  chofe  contentieufe  ,  8c  non  par  la  paf- 
feflion  fur  le  plus  grand  nombre  des  autres  héritages  de  la  même  Paroillé  :  ce  qui  eft 
une  Jurifprudence  particulière  à  ce  Parlement ,  laquelle  ne  naroît  pas  avoir  d'application 
aux  dixmes   domefliques. 

On  doit  la  dixme  des  choux,  navets ,  raves,  oignons,  afperges  ,  fafrans,  lins ,  chanvres, 
navettes,  8c  autres  produftions  qu'on  recueille  fur  les  terres  précédemment  fujettes  à  la 
dixme  ,  ou   quand  ces  produûions  font  les  gros  fruits  du  lieu. 

La  dixme  des  agneaux  doit  être  levée  dans  la  Semaine-Sainte,  8c  dans  quelques  endroits 
à  la  Saint-Jean  ;  finon  les  Décimateurs  en  doivent  la  nourriture  Se  garde. 

Les  Curés  ne  peuvent  s'abonner  à  une  fomme  de  deniers  pour  les  dixmes  de  leur  Paroifle  ; 
elles  doivent  fe  payer  en  efpeces,  nonobft^ntla  poffenion  immémoriale  de  payer  im  certain  gros. 

Les  terres  de  l'ancien  domaine  des  Cures  font  exemptes  de  dixmes ,  tant  à  l'égard  de 
l'Evéque  ,  qu'à  l'égard   des  gros  Décimateurs  Se  des  Propriétaires  des  dixmes  iniéodéesi 
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mais  les  terres  du  nouveau  domninc  des  Cures ,  c'eft- j-dirc ,  tout  ce  qui  cR  acquis  ou 
prcfumc  acquis  depuis  la  tbiidation  tk  dotation  des  Cures  ,  doit  dixmes  ;  &  c'eft  ordi- 
nairement la  polTclîion  immcniorialc  de  l'exemption  ou  du  paiement  des  dixmes  ,  qui  dé- 
cide du    tV.it  rie  lavoir  fi  les  terres  de  la  Cure  font  de  l'ancien  ou   du  nouveau  domaine. 

Les  Rcligeux  exempts  de  dixmes  ne  peuvent  prétendre  les  novales,  que  des  terres  de 
leur  domaine  nouvellement  défrichées  ,  &  cultivées  par  leurs  mains  dans  les  lieux  de  leur 
exemption  :  mais  ailleurs  ,  même  dans  les  lieux  où  ils  perçoivent  la  dixmc  leulemcnt/i/re 
prii'iligii ,  la  dixiite  des  novales   appartient   de  droit  commun   au  Curé. 

Les  dixmes  doivent  être  perçues  fur  tous  les  fonds  enfemencés  ,  à  la  réfe'-ve  des  parcs 
&  des  jardins  pour  le  plaiiir ,  qui  ne  font  point  de  plus  grande  étendue  qu'il  n'eft  permis 
par  la  Coutume  des  lieux. 

En  plufieurs  endroits  ,  on  doit  la  dixme  du  fainfoin  ,  8c  c'eft  grofTc  dixme  ,  ainfi  que 
te  farrafin.  On  la  doit  aulîi  du  vin  ,  des  bois  taillis  ,  du  produit  des  arbres  fruitiers  ,  8c 
des  fruits  &  grains  croiflans  dans  les  clos.  11  en  faut  pourtant  excepter  ,  1°.  les  jardins 
potagers  ;  2°.  la  portion  que  l'ufagc  du  lieu  permet  de  mettre  eu  verdages  pour  la  nour- 
rtture  de«  beftiaux  de  iiarnois;  3°.  le  bois  pour  le  chauffage  &  ufage -du  Propriétaire.  Dans 
k' Parlement  de  Toutoufe  ,  on  exempts  de  dixme  ,  le  terrein  de  deux  journées  d'iiomme  , 
tant  pour  les  légumes  &  fruits  ,  que  pour  les  vins  ,   bleds  &  autres  grains. 

La  dixme  des  taillis  fe  règle  ,  de  même  que  les  traits  d'iceux  ,  entre  les  fuccefTeurs  du 
bénéfice  à  qui  il  appartient ,  non  par  le  tems  de  la  jouiil^mce  ,  mais  par  celui  de  la  coupe- 
En  Normandie  on  paie  la  dixme  des  pépinières  ,  pour  ce  qui  en  eft  vendu  hors  de  la 
Faroifle  ;  mais  on  ne  la  paie  pas  pour  les  bois  de  futaie  y  foit  &■:  pleines  futaies ,  foit  d'au- 
cunes rangées  ou  foliés.;  les  bois  de  pommiers  8c  de  poiriers  ne  font  point  à  plus  forte 
raifon  fujets  à  la  dixme.  :.- 

Si  les  gros  Décimateurs  Se  Curés  ont  des  granges  dans  la  Paroifie  ,  il  eft  jugé  qu'on 
peut  les  obligée  eux  8c  leurs  Fermiers  à  y  engranger  leurs  pailles  ,  afin  que  les  Habitans , 
qui  ont  oéig'nair^ment  donné  la  dixme  ,  puiflént  plus  commodément  y  acheter  de  quoi 
nourrir  des  beftiaux  8c  faire  des  fumiers  ,  qui  ,  en  fervant  à  l'engrais  des  terres ,  fervent 
aulli  à  augmenter  la  récoke  Se  la  dixme. 

On  vouclroit  même  alTujettir  à  cette  règle ,  les  ponéfleurs  des  dixmes  Inféodées ,  leur  con- 
fommation  prife  ,  quand  ils  les  perçoivent  eux-mêmes  :  mais  Ci  des  Laits  font  dans  une  pof- 
feilion  immémoriale  d'avoir  les  pailles  des  dixmes  ,  eu  fournilTant  de  granges  ,  ils  y  doivent 
être  maintenus  ,  même  contre  les  Curés  8c  gros  Décimateurs. 

Quant  au  droit  de  fuite  ,  rap^^ort  OU  pcrtage  de  dixmes  ,  dû  à  caufe  des  beftiaux  ,  qui 
labourent  ou  prennent  leur  nourriture  dans  un  dixnlage,  8c  qui  pernoûent  ou  hébergent 
dans  un  autre  ,  ce  droit  dépend  principalement  de  l'ufage  des  lieux  ;  8c  au  défaut  d'ufage 
certain  ,  on  fuit  volontiers  à  Paris  les  difpolitions  que  les  Coutumes  de  Berry  Se  de  Ni- 
vernois  contiennent  à  ce  fujet.  I,e  Parlement  de  Rouen  a  adjugé  la  dixme  des  agneaux  ,  au 
Curé  du  terrein  fur  lequel  la  bergerie  étoit  conftruite  ,  quoique  tout  le  refte  des  bàtimens  , 
8c  le  domicile  du  Fermier  propriétaire  des  beftiaux ,  fût  dans  une  autre  ParcifTc  ,  dans  laquelle 
feule  le  troupeau  prenoit  fa  paiiTon  Se  fa  nourriture. 

•  La  dixme  ne  s'arrérage  point  contre  ceux  qui  la  doivent  fur  leurs  fonds  ,  quoiqu'on  en 
puiffe  demander  la  reftitution  à  celui   qui  l'a   mal  perçue. 

"•  I  L  Quand  aux  dixmes  inféodées ,  quand  bien  même  on  les  préfumeroit  ecclé.'îiftiques 
dans  leur  origine  ,  elles  ne  viennent  qu'après  la  dixme  eccléfiaftique.  Mais ,  malgré  les 
conteft.:tioi:s  nées  au  Concile  de  Latran  de  11 79,  depuis  les  Ordonnances  de  Philippe 
le  Bel  ,  5c  en  dernier  lieu  depuis  l'Edit  de  Juillet  1708  ,  on  ne  doute  plus  que  ce  ne  foit 
im  bien  profane  ,  un  droit  patrimonial  Se  foncier  ,  qui  fe  règle  par  les  titre?  8c  par  la  Cou- 
tume du  lieu.  La  pofleflîon  centenaire  ,  juftlfiée  par  tiues  énoneiatifs  de  l'inféodation  , 
fuffit  pour  la  prouver.  Elles  tombent  dans  le  commerce.  Les  Seigneurs  peuvent  même 
pofleder  les  menues  dixmes  inféodées  au  préjudice   du  Curé. 

Cependant  on  les  conf.dere  en  plufieurs  cas  ,  comme  dixmes  eccléfiaftiques  :  8c  comme 
telles  ,  1°.  on  les  juge  à  Paris ,  fujettes  aux  portions  congrues  ,  aux  réparations  8c  aux 
autres  charges  ;  avec  cette  difierence  ,  qu'elles  n'y  font  fujettes  que  fubfidiairement ,  quand 
elles  font  retournées  à  l'Eglife  ,  comme  bien  laïc  &  féodal ,  cum  onere  fundi  ;  au-lieu  qu'elles 
font  pures  dixmes  eccléfiaftiques,  quand  elles  font  retournées  à  l'Eglife /«e  onere/;;ni;  ; 
2°.  elles  fe  lèvent  avant  le  champart  ,  nonobftant  la  poflelîion  immémoriale  du  contraire  , 
piopter  fpim  reverfionis  ;  3°.  elles  peuvcat  être  cidé^s  âus  Gens  d'Eglifc   à  perpétuité  ,  fans 
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retour,  fans  droit  d'amortifTcment  ni  de  retrait,  quand  il  y  a  fuppreflion  de  fief;  8t  alors 
elles  reprennent  leur  première  nature  de  dixmes  eccleliaftiques  ;  4°.  les  terres  exemptes  de 
dixmes  pendant  qu'elles  font  pofTédées  par  des  Religieux  exempts  de  dixmes  ,  &  depuis 
aliénées  par  eux ,  par  bail  à  rente  foncière  ou  autrement  ,  retournent  au  droit  commun, 
&  doivent  la  dixme  au  Curé  ,  à  l'exclufion  du  Seigneur  des  dixmes  inféodées. 

Champart  &   Complant. 

Le  champart ,  campi  pan ,  eft  un  droit  ou  fcigneurial  ou  fimplement  foncier ,  qui  con- 
fifte  en  la  faculté  de  prendre  ,  en  exemption  de  tous  fraix  de  culture  &  de  récolte  ,  une 
certaine  partie  de  grains,  légumes,  pommes  &  autres  fruits  que  produit  l'héritage  fujet  à 
ce  droit;  la  dixme  (même  inféodée)  prélevée  fans  récompenfe.  C/iiim;'arf  ,  termge  Sk  agrier 
font  des  mots  fj'nonymes  :    celui  de  complant  cil  propre  pour  les  vignes. 

Le  champart  dépend  beaucoup  de  la  Coutume  &  de  la  polfeillon  prcfcrite  ;  enforte  qu'on  ne 
peut  l'étendre  fur  un  héritage  libre  ,  fous  le  fcul  prétexte  qu'il  eft  enclavé  parmi  beaucoup 
d'autres  qui  le  paient ,  8c  chacun  en  peut  prefcrire  la  quotité. 

Le  champart  feigneurial  eft  le  feul  dont  le  fonds  ne  fe  purge  point  par  le  décret ,  même 
dans  les  Coutumes  qui  affiijettiflent  à  la  force  du  décret  les  droits  fonciers,  &  les  rentes  ou  rede- 
vances ancicnnt:!  :  &  ce  mot  d'anciennes  comprend  toutes  celles  qui  ne  font  point  rachetables. 

Le  champart  feigneurial  eft  audî  le  feul  qui  foit  portable  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  doive  mener 
dans  la  grange  champartereffe  du  Seigneur  ,  pourvu  qu'elle  foit  fituée  dans  l'étendue  de  la 
Seigneurie  d'où  l'héritage  relevé.  De  droit  les  autres  champarts  ,  même  tous  champarts  en 
Artois  ,  font  querabks ,  &'  il  fuffit  d'avoir  appelle  le  Champartier  à  la  comptée  des  gerbes  , 
comme  pour  la  dixme. 

Mais  les  champarts  ,  de  quelque  qualité  qu'ils  foient ,  ne  s'arréragent  point ,  d'autant 
qu'on  n'en  donne  pas  de  quittances  ,  non  plus  que  pour  la  dixme.  Cependant  la  dernière  Ju- 
rifprudence  du  Parlement  de  Paris ,  femble  incliner  à  permettre  qu'on  puide  demander  jufqu'à 
cinq  années  de  champart. 

Pour  que  ce  droit  foit  feigneurial  ou  réputé  tel  ,  il  ne  fuffit  pas  qu'il  foit  dû  au  Seigneur 
du  lieu.  Il  faut ,  1°.  que  l'héritage  relevé  de  lui  à  caufe  du  Fief  du  lieu  ;  i°.  que  cet  hé- 
ritage ne  lui  doive  ni  cenfive  ,  ni  aucune  autre  redevance  ;  3°.  qu'il  ne  paroifle  point  que 
le  champart  foit  dû  pour  une  autre  caufe  que  la  conceflion  originaire  du  fonds;  car  en 
l'un  de  ces  cas  ,  le  champart  ne  feroit  qu'un  fimple  droit  foncier. 

Une  terre  en  labour  fujette  à  champart ,  ne  peut  être  mife  en  pré  ,  pâture  ou  bâtimens , 
fans  le  confentement  de  celui  à  qui  le  champart  eft  dû  ,  parce  que  cela  diminue  fon  droit  de 
part  aux  fruits  de  la  chofe  en  elTence  :  en  quoi  il  y  a  encore  différence  entre  le  champart  &  le 
cens  ,  qui  non  penjationem  frucluum  ,  fed  honorem  Domini  refpicit. 

Corvées. 

Les  corvées  ne  font  point  exigibles  fans  titres  :  Se  même  dans  les  Coutumes  qui  difent 
que  le  Seigneur  peut  acquérir  les  fervitudes  rurales  par  une  pofleflion  de  trente  ans  fans 
titres ,  on  eftime  qu'il  faut  que  cette  pofleflion  ait  un  autre  motif  que  la  complaifance 
des  Sujets  ,  &  qu'elle  ait  commencé  par  une  contradiûion  ou  injondion  de  la  part  du  Seigneur. 

Quand  le  nombre  ,  le  lieu  ik  la  forme  des  corvées  font  déterminés  par  le  titre  ,  il  faut 
le  fuivre  :  fi  elles  font  indéfinies  ,  par  exemple  ,  s'il  eft  dit  que  les  Sujets  font  a  toutes  corvées  , 
on  les  règle  à  douze  par  an  j  &  au  refte  on  les  limite  fuivant  la  décence  &  la  poflibilité  ,  fans 
déranger  l'agriculture. 

Les  corvées  honnêtes ,  comme  la  garde  de  la  perfonne  ou  du  château  du  Seigneur  ,  même 
celles  qui ,  fans  être  honorables ,  font  du  moins  tolérables ,  comme  une  chanfon  ou  quel- 
qu'autre  divertifl'ement ,  font  ducs  par  le  vaflal  en  perfonne  :  les  corvées  raéchaniques  ou 
indécentes  s'aquittent  par  fubftitut ,  ou  par  le  paiement  à  due  eftimation. 

Les  corvées  feigneuriales  ne  peuvent  être  cédées  ni  affermées.  Cependant  Tes  corvées  utiles  , 
qui  conliftent  en  journées  d'hommes  ,  d'animaux  ,  ou  en  autres  œuvres  laborieufes  ,  peuvent 
être  exigées  par  les  Fermiers  des  Fiets  auxquels  elles  font  dues. 

A  celles  qui  font  dues  à  jour  certain  ,  dtes  interpellât  pro  hotnine.  Pour  celles  dont  le 
lems  eft  arbitraire  ou  incertain  ,  il  fuffit  de  taire  avertir  les  Sujets  par  publication  ,  ifl'ue  de 
Meflc  paroifiiale  du  chef-lieu  du  Fief,  fans  être  obligé  de  les  faire  citer  à  domicile  ;  S;  ceux 
dos  corvéables ,  ainfi  interpelles ,  qui  n'y  fatisfont  pas  ,  doivent  acquitter  les  corvées  en 
elîence,  celles  des  années  paflees  fuivant  l'eftimaiion  ,  l'amende  ,  fi  la  Coutume  la  donne. 

Se  ' 
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8c  même  L-s  dommages  &  intcicts ,  fi  le  Seigneur  en  a  ibiiflort ,   faute  par  les  Sujets  d'avoir 
fatiîùit  aux  corvées  demandées. 

I.cs  corvées  ne  s'arréragent  l'ciiit ,  c'eft- à-dire  ,  qu'on  ne  peut  exiger  celles  des  années 
paflécs  ,  dont  on  n'a  point  tliit  de  demande  dans  le  tems. 

Quoiqu'il  y  ait  des  loix  qui  an'ujettiiH'nt  ceux  à  qui  les  corvées  font  dues ,  à  nourrir  les 
pcrfonnes  &  animaux  qui  les  t'ont ,  en  quoi  il  y  a  de  l'humanité  ,  fur-tout  pour  les  Journaliers  ; 
ccpendjnt  c'crt  ciiofe  jugée  ,  que  les  corvéables  doivent  fe  nourrir  eux  &  leurs  bêtes  ,  parce 
qu'ils  doivent  acq'.iitter  à  leurs  fraix  ce  qu'ils  doivent  à  leur  Seigneur. 

Il  a  été  auHi  jugé  que  le  décret  ne  purge  point  les  corvées  8c  autres  droits  fcigneuriaux  , 
quoique   particuliers  8c   infolitcs. 

Quand  il  eft  dû  au  Seigneur  des  corvées  par  ménage  ou  par  feu  ,  ou  d'autres  prédations 
pareilles  ,  comme  fcrvice  de  Prévôté ,  fi  lamaifon  vient  à  être  démolie  ,  en  ce  cas  le  Seigneur 
fe  fait  paj'cr  dans  certaines  Coutumes,  pour  dédommagement  de  la  non-réfidence  ,  un  droit 
qu'ils  appellent  droit  de  non-njjiantife  ,  qiii  eft  ordinairement  de  cinq  fols  par  an  pour 
chaque  fervice  ou  corvée  de  bras. 

Péages. 

Les  péages ,  pontonages  8c  autres  droits  de  cette  nature ,  ne  font  dûs  que  quand  il  y  a 
titre  ou  polîclilon  de  cent  ans ,  8c  quelqu'ouvrage  public  que  le  Seigneur  ,  qui  perçoit  le 
droit ,  foit  obligé  d'entretenir,  comme  éclufe  ,  bac,  curement  de  rivière  ,  ponts  ,  chauffées , 
grands  chemins  à  réparer. 

La  pancarte  des  droits  légitimes  doit  être  attachée  fur  des  poteaux  ,  à  côté  du  lieu  où 
les  droits  font  prétendus  ,  Se  on  ne  peut  arrêter  les  paiTans  ni  leurs  chevaux  ,  équipages  ou 
bateaux  :  on  peut  feulement  leur  faifir  quelques  meubles  ou  denrées  jufqu'à  concurrence  du 
droit  de  péaga  ,  8c  y  établir  Commiffaire  pour  les  faire  vendre  . 

Droits  de  Colombier ,  de  Garenne  &  d'Etang. 

Le  droit  de  colombier  eft  ordinairement  un  droit  feigneurial ,  de  même  que  celui  de 
garenne  ,  8c  quelquefois  celui  d'étang.  La  règle  la  plus  générale  du  Pays  coutumier  eft , 
que  tout  Seigneur  Haut-Jufticier  (  pourvu  qu'il  ait  cenfive  )  fi-  tout  Seigneur  de  Fief,  (pourvu 
qu'il  ait  au  moins  cinquante  arpens  de  terre  en  domaine  )  ont  droit  de  colombier.  Tout  autre 
n'en  peut  pas  avoir ,  quelque  domaine  qu'il  ait  ;  il  peut  feulement  avoir  volière  ou  fuie  , 
pourvu  qu'il  ait  cinquante  arpens  de  terre. 

Mais  ,  quand  la  lettre  ou  i'efprit  de  la  Coutume  du  lieu  ne  défend  colombier ,  garenne  ni 
étang  ,  il  eft  permis  à  tous  Particuliers  d'en  avoir  :  c'eft  un  effet  de  la  liberté  publique  ,  8c 
de  l'ufage  que  chacun  a  de  fon  bien  ,  pourvu  que  ce  foit  fans  faire  topt  à  fon  voifin  ,  ni  au 
Public ,  par  l'écoulement  des  eaux  ,  par  les  fouilles  ou  le  dégât  que  font  les  lapins  ,  ou 
autrement  ;  car  en  ces  cas ,  l'intérêt  général  l'emporteroit  fur  le  particulier.  C'eft  pourquoi , 
fuivant  notre  ufage  ,  les  droits  de  garenne  Se  de  colombier  font  fort  reftreints  ,  comme  nous 
le  dirons  au  fécond  Tome  ,  en  parlant  de  cette  matière  plus  à  fond. 

Droits  d'Ufages. 

Les  ufages  accordés  dans  les  forêts ,  font  de  deux  fortes  ;le  bois  ,  Scie  pâturage  des  beftiaux. 

On  ne  doit  mettre  aucuns  beftiaux  dans  les  bois  ,  qu'ils  re  foient  déftnfables  ,  c'eft-à-dire, 
qu'ils  n'aient  trois  ans  de  coupe  pour  le  moins  ;  encore  faut-il  diftinguer  les  bêtes  che- 
valines des  bêtes  à  cornes  :  les  premières  paiffent  l'herbe  affez  adidument ,  8c  ne  touchent 
pas  aux  branches  ;  au-lieu  que  les  autres  s'élèvent  en  haut  ,  broutent  par-tout ,  8c  font 
bien  plus  de  tort  aux  rejets  du  bois  :  c'eft  pourquoi  on  peut  mener  les  chevaux  dans  des 
tailles  de  cinq  ans  ou  de  trois  au  moins  ;  au-lieu  qu'il  eft  bon  qu'elles  aient  fix  à  fept 
années  pour  y  mettre  des  vaches. 

Les  Ufagers  qui  ont  droit  de  pâturage  ou  de  panage  ,  n'y  peuvent  mettre  que  les  beftiaux 
de  leur  nourriture  :  c'eft  ce  que  la  Coutume  de  Nivernois  appelle  Venge-de-Mjrs.  Le  mot 
ù'inge  en  vieux  François  ,  fignifie  race  ;  d'où  viennent  ceux  d'tngence  ,  enger  gc  engendrer  : 
de  forte  que  \'enge-de-Man  comprend  tous  les  beftiaux  que  les  Ufagers  avoient  en  propre 
à  la  Notre-Daine  de  Mars  ,  d'avant  l'ouverture  de  la  paifibn,  8c  les  petits  ou  fuivans  qui 
en  font  venus  depuis  ;  mais  ceux  d'achat  ou  de  commerce  ,  non  plus  que  ceux  de  confidence , 
n'y  entrent  point.  On  ne  doit  pas  non  plus  y  recevoir  les  beftiaux  pris  par  bailou  à  cheptel, 
quoiqu'on  les  tolère  dans  le  Nivernois ,  en  indemnifant  le  Seigneur  très-foncier. 
2 orne  L  Aaaaa 
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Les  befliaux  de  la  nourriture  ont  e'tc  fixés  à  deux  vaches  8c  quatre  porcs  poi.r  c!iaque  feit 
ou  ménage  ,  de  quelque  qualité  que  Ibient  les  Uiagers ,   Toit  Propriétaires  ou  Fcnniers. 

Le  pâturage  eft  toujours  défendu  pendant  les  tems  du  brout  &  de  la  fanaifon  ,  comme  je  l'ai 
■  dit  ailleurs  ;  &  dans  les  jeunes  tailles  jufqu'à  cinq  ans. 

On  appelle  gros-UJagers  ,  ceux  qui  ont  droit  de  prendre  dans  la  forêt  d'autrui  lui' certain 
nombre  de  perches  ou  d'arpens  de  bois ,'  dont  ils  s'approprient  tous  les  fruits  (  uri ,  frui  ad 
(cmpendium  )  foit  pour  bâtir  ou  réparer,  foit  pour  fe  chauffer,  &c.  Ceux  d'entr'eux  qui  ne 
paient  rien  ,  ou  ne  paient  qu'une  modique  reconnoilfance  pour  ces  gros  ufages ,  s'appellent 
francs -Ufagers  :  &  les  nunns-Ujhgeii  font  ceux  qui  n'ont  que  pour  leurs  befoins  (  iifus  ad  quo- 
tidianam  necejjïtatem)  les  droits  de  pâturage  &  de  panage  ,  &  la  liberté  de  prendre  le  bois 
brifé  ou  arraché  ,  le  bois  fec  tombé  ou  non,  tous  les  morts-bois  ,  les  relies  des  Charpentiers, 
la  branche  de  plein-poiiig  ,  poiir  fe  clorre  !k  ramer  leurs  lins. 

Pour  avoir  ces  droits  ,  il  faut  titre  3<  poUelîion  joints  enfemble  ,  ou  du  moins  une 
polfellion  fi  ancienne  &  fi  parfaite  ,  qu'elle  mette  le  droit  d'ufage  au-defllis  de  tout  reproche 
&  de   tout  foupçon. 

L'ordonnance  de  1669  a  fupprimé  tous  les  droits  de  bois  d'ufage  à  bâtir  &  réparer, 
même  les  droits  de  chauffage  dans  les  forêts  du  Rai  ,  à  quelque  titre  qu'ils  fuffent  dûs , 
fauf  à  pourvoir  à  l'indemnité  de  ceux  à  qui  il  en  étoit  dû  à  titre  de  fondation ,  donation  ou 
échange  :  elle  défend  d'y  en  accorder  aucuns  à  l'avenir  ,  &  ne  conferve  que  les  chauffages 
accordés  aux  Officiers  mo3'cnnant  finance,  &  aux  Hôpitaux  &  Communautés  à  titre  d'au- 
mône ou  de  fondation  ,  pour  leur  être  payés  ,  non  pas  en  effence  ,  mais  en  argent  fur 
le  prix  des  ventes  ,  en  fe  faifant  par  eux  infcrire  dans  les  états  arrêtés  au  Confeil ,  fans 
Arrêt  duquel  on  ne  peut  vendre  aucun  bois  du  Roi. 

Au  furplus ,  il  faut  fatisfaire  à  l'ufage  ,  tel  qu'il  eft  dû  par  le  titre  £<  par  la  pofleffion  : 
mais  les  Ufagers  font  refpônfables  de  leurs  Ouvriers  8c  Domeftiques  ;  ils  ne  peuvent 
prendre  leur  ufage  que  dans  le  lieu  &  fur  la  Paroiffe  où  il  efl  dû  ,  8c  ils  ne  doivent  pas 
toucher  au    chablis  ,  ni  à   aucun  bois  de  délit. 

Il  y  a  même  beaucoup  de  cas  où  l'équité  Se  l'économie  demandent  qu'on  réduife  les 
droits  d'Ufage  :  ce  qu'il  cd  bon  cie  connoître  ,  foit  pour  prévenir  les  abus  quand  on  fait 
la  concellion  des  ufages ,  foit  pour  les  rétbrmer  par  la  réduûiou  des  droits ,  comme  il  fera 
expliqué  à  l'Article  fuivan:. 

l,es  droits  d'ufage  ne  s'arréragent  point ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  les  prendre  chaque  année. 

La  redevance  ,  qui  fe  paie  pour  la  concelfion  de  l'ufage  foit  en  argent ,  grains , 
volailles  ou  corvées  ,  eft  à  la  charge  du  Locataire  8c  non  du  Propriétaire  de  l'héritage 
qui  a  le  droit  ;  Si  il  eft  dû  par  chaque  année ,  s'il  eft  annuel ,  quand  même  on  n'au- 
roit  pas  perçu  l'ufage ,  à  moins  qu'on  n'ait  auparavant  déclaré  par  écrit  y  renoncer 
pour  toujours ,   ce  qui  ne  peut  être  fait  que  par    celui  qui  a  la  pleine  propriété  de  l'héritage. 

Les  Ufagers  ne  peuvent  pas  non  plus  vendre  ou  tranfporter  leurs  droits  d'ufage  à 
aucune  autre  perfonne. 

Ufdgcs   en  Bois. 

Il  y  a  trois  fortes  d'ufages  de  bois  ;  bois  pour  bâtir ,  bois  pour  brûler  ,  Se  bois  pour 
hayer  :  tous  ces  droits  n'ont  été  accordés  que  dans  la  préfuppofitlon  que  les  tbréts  pourroien: 
les  fupporter  ,  fans  en   forcer  la  pollibilité. 

L  Quant  au  bois  à  bâtir  Se  réparer  ,  pour  en  faire  une  jufte  réduâion  ,  il  faut  con- 
fidérer  ,  i".  quel  pouvoit  être  l'état  de  la  forêt ,  lorfque  l'ufage  a  été  accordé  ,  _&  en 
faire  comparaifon  avec  celui  où  elle  fe  trouve  à  préfent;  parce  que  les  libéralités  des 
Princes ,  devant  être  réglées  fur  le  pied  du  fonds  de  leurs  finances ,  les  doas  accordés 
fur  leurs  forêts,  doivent    être  réglés  fur  la  pofnbilité  d'icclles. 

2°.  Il  faut  examiner  quelle  étoit  la  qualité  des  Communautés  Se  des  Particuliers ,  des 
lieux  8c  des  bâtimens  dont  il  s'agiffoit  lorfque  les  conceliions  ont  été  faites ,  pour  en  taire 
une  femblable  comparaifon  à  la  condition  préfente  des  perfonnes  &  des  lieux  ;  car ,  fi  le 
(don  de  cet  ufage  a  été  accordé  pour  la  maifon  d'un  Payfan  ,  d'un  fimple  Gentilhomme, 
d'un  Curé ,  d'un  Monaftere  de  fix  ,  fept  à  huit  perfonnes ,  l'ufage  ne  doit  point  augmenter 
pour  pafler    à   un  plus   grand  Seigneur  ,  ou    à  une  Communauté  plus   conlidérable  ,   dont 


lagc 


II.  Part.  Liv.  V.  C  h  a  p.  \'L  Droits  champctres.  739 

tout    qu'on  n'xtctule  point   le   droit   d'ufagc  à  un    bois  de  meilleure  eflcncc,  comme  du 
boulc:iu    ou   du  f.uilc  au   tremble,  du  tremble  au  hûtre,  de  l'orme   au  chêne,   &c. 

II.  Pour    ce  qui  eft  du  bois  à  brûler  ,  TuCige  du   chauiîage  cil  différent. 

Les  uns  ont  concellion  de  prendre  du  bois ,  foit  vcrd  ,  Ibit  fcc  ,  autant  qu'il  en  faut 
pour  leur  provijum,  Hins  mcfure.  Ce  droit  doit  être  réduit  à  certaine  quantité  de  cordes, 
parce  qu'il  peut  avoir  été  oftroyé  à  un  Partictilier,  8c  palier  i\  un  tiers  qui  en  dépenfera  dix 
fois  autan:  ;Sc  en  taifant  la  rédudion,le  Commidairc  aura  les  mêmes  conlidcrations  que  ci-dcfl"us. 

D'autres  ont  la  branche  ,  la  taille  ,  ou  arbre  par  livrée.  Dans  l'cKploitation  de  cet 
iifage  ,  on  peut  commettre  une  infinité  d'abus  :  ainlî  il  faut  le  réduire  à  certaine  quantité 
de  cordes  ;  8c  en  faifant  cette  rcdudion ,  on  doit  avoir  égard  à  l'état  ancien  8c  préfent 
de  la  foret ,  Se  de  la  perfonne  ou  Communauté  à  laquelle  le  chauffage  a  cté_  accordé  ;  car  , 
quand  la  caule  pour  laquelle  le  chauffage   a  été   accordé    celle  ,  le  chauffage   cefTe    aulTl. 

L'ufage  du  brifé  ,  fec  &  traînant  ,  ou  des  remanans  aux  Charpentiers  ,  peut  être  tolère  en 
«out  tems  8c  en   tout  bois. 

L'ufage  du  mort-bois  &  du  blanc-bois  doit  être  abfolument  défendu  dans  les  taillis ,  8c 
toléré  dans  les  futaies  de  quarante  à  cinquante  ans  ;  mais  avec  cette  claufe  ,  qu'il  feri 
vilîté  fur  les  lieux  par  le  Garde  du  triage ,  avant  qu'il  puiile  être  enlevé  :  il  faut  même 
tenir  la  main  à  ce  que  le  bois  d'ufage  foit  coupé  par  tronçons  courts  ,  8c  fendu  fur 
le  champ  avant  l'enlèvement  ,  afin  qu'on  ne  prenne  pas  du  bois  à  bâtir  pour  du  bois  da 
chauffage: fur-tout  n'accorder  jamais  les  eftocs  ou  louches, parce  que  cela occafionne  les  délits. 

L'ufage  du  verd  en  gifant ,  ne  doit  être  fouftert  en  façon  quelconque  ,  parce  qu'il  donne 
occafion  aux  abus ,  8c  qu'on  ne  peut  faire  diftinftion  du  bois  mal  pris  avec  le  bois  ufager  : 
c'eft  pourquoi  ,  avant   qu'il  foit  enlevé  ,  il  efl;  nécelTaire  qu'il  foit  devenu  fec. 

L'ufage  du  bois-mort  en  étant ,  ne  doit  être  fouftert ,  même  quand  l'arbre  feroit  fec  en 
cime  Se  rac'.ne,  parce  que  tous  les  jours  on  charmeroit  les  arbres  pour  les  faire  mourir: 
il  faut  pourvoir  à  ceux  qui  ont  cet  ufage  ,  ainfi  qu'il   fera  trouvé  à  propos. 

Le  chauffage  par  délivrance  de  certaine  quantité  de  cordes  de  bois  ou  de  fommes 
«aoit  être  fupprimé  ,  s'il  a  été  accordé  gratuitement  ;  mais  s'il  l'a  été  à  titre  onéreux  , 
il  doit  être  réduit ,  eu  égard  à  l'ancien  8c  préfent  état  de  la  forêt  8c  des  perfonnes  ou 
Communauté. 

De  même   du   chauffage  par  laye  ,  ou   certaine  quantité  de  perches  ou  d'arpens. 

III.  L'ufage  de  ceux  qui  ont  droit  de  prendre  bois  pour  hayer  ,  (  ce  que  les  Livres 
des  Eaux  Se  Forêts  appellent  la  branche  de  plein-poing ,  ou  du  moins ,  pour  eux  clorre  Se 
leurs  lins  ramer  )  doit  être  abfolument  défendu  dans  les  taillis  ;  mais  on  peut  le  tolérer 
dans   les  futaies  de  cinquante  ans  8c  au-de(Tus. 

Tous  ces  droits  d'ufagcs  en  bois  accordés  dans  une  forêt  méritent  beaucoup  d'attention 
de  la  part  de  ceux  qui  font  prépofés  à  la  conferver  ;  1°.  pour  que  le  droit  ne  fe 
communique  pas  à  de  nouvelles  habitations  non  comprimes  dans  la  concelîîon  originaire; 
2°.  pour  qu'il  ne  pafle  pas  les  termes  de  la  concellion  à  la  perfonne  de  l'Ufager  ,  qui 
fouvent  la  vend  ou  donne  à  fes  parens  8c  amis,  ce  qui  ruine  les  Marchands;  3°.  pour 
la  qualité  8c  quantité  du  bois  d'ufage  ,  qui  ne  doit  point  palfer  à  un  bois  de  meilleure 
effence ,  Se  qui  doit  toujours  fe  régler  fur  la  poflibilité  de  la  forêt  ;  4°.  pour  que  le  bois 
d'ufage  foit  bien  abattu  Se  hors  de  fève. 

Pâtures  &  Communes. 

Le  pâturage  eft  un  des  objets  importans  de  l'économie  champêtre ,  puifque  les  beiliaux 
en  font  la  principale  riciieiïe. 

On  diftingue  ordinairement  les   pâtures   en  vives   ou  graffes  ,    Se  en   vaines. 

L  Les  pâtures  graffes  font  les  prés  ,  les  pacages  ou  communes  ,  le  bois  ,  les  droits  de 
pâturage  Se  de  panade  ,  que  quantité  de  Communautés  d'Habitans  8c  de  Particuliers  ont 
dans  les  forets  dont  ils  font  voilins ,  S<  qui  confiftent  à  y  mener  paître  leurs  chevaux  Se 
bêtas  aumaiUes  dans  le  tems  de  la  paiflbn  ,   8c  leurs  cochons  dans  celui  de  la  glandée. 

Nous  avons  parlé  ci-devant  des  droits  de  pâturage  8c  de  panage  ,  tant  au  Chapitre  des 
Prés ,    qu'en  celui   des  Bois. 

Il  n'y  a  que  le  Propriétaire  ,  ou  celui  qui  eff  en  fes  droits  ,  qui  puifTe  ufcr  des  pâtures 
graffes  Se  vives  ,  parce  que  ce  font  des  fruits  d'un  fonds  domanial  ;  Se  quand  ce  font  des 
(ommunes ,  c'eft- à-dire  , "des  pâturages  qui  appartiennent  aune  Communauté  d'Habitans, 
elles  ne  font  que  pour  les  habitans  ,  auxquels  elles  font  coniniu.nes.  Cependant ,  coramâ  les 
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communes  appartiennent  à  tous  les  Habitans  &  à  chacun  d'eux  ,  chacun  y  pfut  mettre  le 
nombre  de  beftiaux  qu'il  veut  ,  même  un  troupeau  étranger ,  pourvu  qu'il  foit  tenu  Se 
hébergé  dans  le  lieu  :  elles  ne  peuvent  être  faifies  ,  ni  décrétées  que  pour  dettes  commu- 
nes univcrfellement  à  tout  le  corps  des  Habitans  &  autres  qui  ont  intérêt  en  la  commune  , 
îk   il  y  faut  oblervcr  les    mêmes   formalités  qu'au   décret   des  biens  des   mineurs. 

Les  Seigneurs  peuvent  demander  qu'il  leur  en  foit  fait  un  triage  -,  mais  ,  quand  il  y  a 
plulîéurs  Seigneurs  ,  il  faut  qu'ils  demandent  tous  conjointement  à  faire  le  triage  ;  de 
même  quand  il  y  a  pluficurs  villages  qui  ont  droit  à  la  commune. 

Cependart  une  commune  cédée  à  des  Habitans  ,  à  la  charge  de  relever  d'une  Sei- 
gneurie ,  appartient  en  propriété  à  la  communauté  des  Habitans  :  le  Seigneur  n'en  peut 
pas  demander  partage  pour  jouir  de  fon  tiers  féparément  ,  fur-tout  quand  il  y  a  cens 
créé  ou  reconnu  pour  cette  commune  ,  parce  qu'alors  il  y  a  aliénation  de  la  propriété 
litile  ,  qui  Ole  le  retour  au  Seigneur.  Il  n'a  droit  de  triage  que  dans  les  communes  concé- 
dées, gratuitement  par  lui  ou  fes  auteurs  .■  fi  les  Habitans  en  paient  quelque  reconnoilfance , 
foit  en  argent ,  corvées  ou  autrement  ,  la  conceflion  eO.  préfumée  onéreufc  ;  &  ,  quoique 
le  titre  n'en  foit  point  rapporté  par  les  Habitans ,  elli;  empêche  toute  diftraftion  au  profit 
des  Seigneurs  qui  jouiront  feulement  de  leurs  ufages  ,  ainli  qu'il  eft  accoutumé  ,  comme 
premiers  Habitans.  Mais  ,  fi  le  Seigneur  n'a  concédé  aux  Habitans  que  l'ufage  de  la 
commune  ,  &  gratuitement  ;  en  ce  cas  ,  il  en  eft  tellement  propriétaire  ,  qu'il  peut  faire 
faire  un  triage  pour  avoir  fon  tiers  divis  ,  pourvu  que  les  deux  autres  tiers  fufiifent  pour 
l'ufage  des  Habitans ,  finon  le  partage  n'auroit  point  lieu.  On  ne  l'admet  que  pour  les 
communes  de  grande  étendue  ,  parce  qu'on  ne  préfume  pas  que  la  divifion  en  foit 
préjudiciable  :  mais  ,  pour  les  petites ,  par  exemple  ,  au-dcflbus  de  cinquante  arpens  ,  on 
lie  reçoit  pas  le  Seigneur  à  les  partager. 

En  1667  ,  le  Roi  a  fait  remife  aux  Communautés  d'Habitans  ,  du  tiers  ou  triage  qu'on 
pouvoit  leur  demander  pour  fon  profit  dans  les  communes  relevantes  de  lui  ;  &  la  même 
chofe  fut  ordonnée  pour  les  droits  de  tiers  ou  triage  que  les  Seigneurs  pouvoient  s'être 
fait  taire  depuis  1630  ,  les  triages  plus  anciens  furent  confervés  aux  Seigneurs  ,  en  en 
rapportant  le  titre.  Quand  ils  ont  leur  tiers  à  part  ,  ils  ne  peuvent  plus ,  ni  eux  ,  ni  leurs 
Fermiers  ,  ufer  des  pâturages ,  bois  communs  si  autres  ufages  qui  font  réfervés  en  entier 
aux  autres  Habitans.  Au  furplus  ,  les  communes  font  inaliénables ,  &  il  n'eft  pas  permis 
de  les  décréter  :  on  peut  feulement  fiùre  impofer  la  dette  commune  fur  les  Habitans  ,  pour 
être  par  eux  acquittée  aux  portions  Se  termes  convenables  ex  aquo  ;  ce  qui  ne  fe  tait  plus 
parmi  nous  fans  Arrêt  ,  &  avis  de  l'Intendant  de  la  Province.  Le  Seigneur  ne  peut 
rien  prendre  fur  le  commun  des  Habitans  ,  ou  fur  quelqu'un  de  fes  Cenlitaires  ,  qu'il  ne 
donne  au  moins  trois  pieds  pour  un  de  mêm.e  valeur  ,  ou  le  triple  de  la  valeur  de  ce 
qu'il  retient  ;   ce  qui  s'étend  à  tous  ceux   qui  prennent  le   bien  d'autrui. 

Les  droits  de  pâturage  Se  de  panage  ,  ainfi  que  les  autres  ufages  ,  que  les  Riverains  ont 
dans  les  forêts  voifines  ,  comme  le  droit  de  bois  à  bâtir  ,  à  chaufter  8c  à  hayer  ,  dépendent 
des  titres  particuliers  des  Ufagers  :  pour  en  jouir  ,  il  faut  fe  conformer  aux  règles  établies 
par  l'Ordonnance  des  Eaux  &  Forêts.  Le  Propriétaire  ne  peut  faire  abattre  fon  bois  fans 
indemnifer  les  Ufagers  qui  y  ont  droit  en  eflence. 

Les  v.xines  pâtures  font  les  cliemins  publics  ,  les  terres  à  grains  ,  &  les  prés  ,  après  la 
dépouille  des  grains  du  foin  ,  &  même  du  regain ,  pourvu  que  l'on  ait  coutume  d'y  ea 
faire  ,  &  que  le  pré  ne  foit  pas  clos  &  détendu  d'ancienneté  ;  les  jachères  ,  les  guerêts  , 
les  terres  en  friclie  ,  &;  généralement  tout  héritage  où  il  n'y  a  ni  fruit  ,  ni  femence.  Les 
landes  ou  pâtis  font  aulli  fujets  à  la  vaine  pâture  ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  Coutumes ,  qui 
les  en  exceptent  pour  le  tems  de  l'herbe,  c'eft-à-dire  ,  depuis  la  lîii-Mnrs,  jufqu'en  Sep- 
tembre. Les  bois  taillis  de  quatre  ou  cinq  ans  de  coupe  ,  les  accrues  des  bois  au-delà  de 
leurs  bornes  ,  &  les  bois  de  haute  futaie  pour  les  herbes  qui  croiflent  defious  ,  font  aufli 
des  endroits  de  vaine  pâture  pour  les  Propriétaires  Se  pour  leurs  l'ermiers  ;  à  la  diftérence 
de  la  glandée  ,  qui  eft  toujours  réfervée  au  Propriétaire  ,  fauf  les  droits  de  pâturage  8c 
panage  ,    pour  ceux  qui  en  ont  dans  les  bois   d'autrui. 

Le  droit  de  mener  paître  les  beftiaux  dans  les  vaines  pâtures  ,  quoiqu'elles  appar- 
tiennent à  autrui  ,  eft  une  efpcce  de  droit  commun  que  quantité  de  Coutumes  ont  intro- 
duit pour  la  commodité  publique  ,  S;  pour  maintenir  l'abondance  des  beftiaux  :  il  y  ^a 
même  des  cantons  où  l'on  ne  peut  mettre  fes  prairies  en  tevivre  ou  regain  ,  &  en  empê- 
cher la  vaine  pâture  ,   après  reni«vement  de  la  première  herbe  ,   qu'en   bâtifi'ant  Si  habi- 
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tnnt  fur  le  tcrrein  de  la  prairie.  Par  cette  vainc  pâture  ,  on  fe  fert  à  la  vérité  du  fonds 
d'nutrui  ;  mais  le  Propriétaire  ne  doit  pas  l'envier ,  puil'qu'il  n'en  foiifl're  pas ,  fes  hérita- 
ges ne  lui  rapportant  rien  pendant  tout  le   tems  qu'on  y  va  en  vaine  pâture. 

Il  cil  pourtant  permis  de  clorre  en  tout  tems  les  héritages  de  vaine  pâture  ,  pour  en 
empêcher  l'ufage  commun  ,  à  moins  que  la  Coutume  ne  le  défende.  Foyej  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant  fur  cette  matière  ,   au  Chapitre  des  Prés ,   à  la  fin  de  l'Article  premier. 

En  vaine  pâture  ,  il  y  a  ordinairement  droit  de  parcours  entre  les  Habitans  des  Villa- 
ges voifins  ;  c'eft-à-dire  ,  que  les  Habitans  d'un  village  peuvent  mener  leurs  beftiaux  en 
vaine  pâture  jufqu'.ui  clocher  ,  ou  julqu'au  milieu  du  village  voilîn  ,  ou  du  moins  jufqu'aux 
clos  ,  fulvant  les  ditlérens  ufages   des   lieux  ,   qui  fervent  de  règle   dans  ces  cas. 

Pour  les  bétes  blanches  ,  il  e(l  d'ufage  qu'on  peut  les  mener  fi  loin  que  l'on  veut , 
pourvu  qu'elles  retournent  de  jour  à  leur  gîte  ,  &  pourvu  que  le  droit  de  parcours  entre 
voifuis   y  foit  établi. 

Car  affez  fouvent  chaque  ParoiOe  ,  chaque  canton  du  Village  ,  chaque  hameau  & 
chaque  cenfe  a  chacun  fon  troupeau,  8c  fon  triage  diftinft  qu'il  n'eft  pas  permis  d'excéder  , 
ni  d'entamer  impunément  ;  &  cet  nfige  de  régler  la  vainc  pâture  par  les  limites  de 
chaque  Paroifle  ,  paroît  le  plus  équitable  &.  le  plus  naturel  ,  puilque  chaque  Paroific  , 
portant  les  charges  de  fon  tcrrein  ,  doit  aulH  en  avoir  tout  le  profit.  Il  faut  pourtant  en 
excepter  le  Propriétaire  &  fon  Fermier  ,  qui  peuvent  pâturer  toutes  les  terres  qui  leur 
appartiennent  ,  quoiqu'elles  foient  fituées  en  diâerentes  Paroifles  ou  cantons  :  ce  qui  a 
lieu  aulîî  pour  les  Curés. 

Dans  plufieurs  Coutumes  ,  la  vaine  pâture  fuit  la  Haute-Juftice  ;  Se  moyennant  une  cer- 
taine redevance  que  les  Jufticiables  paient  au  Seigneur  Haut-Judicier  pour  fon  Droit 
de  blairie  ,  OU  permillion  de  vaine  pâture  ,  ils  y  ont  feuls  droit  ;  les  étrangers  font  fujets 
à  l'amende  &  à  la  prife  de   leurs   beftiaux. 

Les  Jroits  de  blairie  ,  ainfi  que  ceux  d'herbages  morts  ou  vifs  ,  font  locaux  ,  S:  fe  rè- 
glent par  la  Coutume  8c  par  la  poflefiîon. 

III.    Il  y  a  une   diftérence  entre    les  communes    Se    les   terres  des  Particuliers  fujettes 
à    la  vaine  pâture.    Pour  les   premières   ,  tout  Habitant  y  a  droit  ,    quand  bien  même   il 
n'auroit  pas  de  terres  .en   propriété  ,    ni  à  ferme.   Pour  les   fécondes   ,    comme  on  n'y   a 
droit  que  par  une  fociété   tacite  ,    ce  droit  doit  être  proportionné  ,  fuivant  la  nature  des 
fociétés  ,  aux  terres  que  chacun  y  poffede  ;  enforte  que  ceux  qui  n'en  ont  point ,    ne  doivent 
pas  faire  pâturer  :  ils  n'ont  la  pâture  fur  les  autres  ,   que  parce  que  les  autres  l'ont  fur  eux. 
C'eft  auffi  pour  cela  que   chaque  Habitant  ne   peut  faire  paître  dans  les  vaines   pâtures 
autant  de  bétes  qu'il  lui  plaît  :  il   n'y  en  peut  mettre    qu'à   proportion  des  héritages  qu'il 
polTede  dans  la  Paroifle  ,  à  raifon  d'un  mouton   par   arpent  de  terre   en  labour  pour  les 
bêtes   à  laine  ,   fuivant  les  Réglemens   du  Parlement  de  Paris ,   que  les  autres  Cours  adop- 
tent. Quant  aux  chevaux  8c  bétes  à  cornes  ,  il  n'y  a  point  encore   de  règle  de  proportions 
établie  ,  à  moins  qu'on  ne  prenne  celle  que  quelques  Coutumes  ont   fait  ,   en  ne  permettant 
à  chacun  de  mettre  dans  les  pâturages  publics  ,  que  les  beftiaux  de  fon  crû  ,  ou  néceflaires 
i  fon  ufage  ,  pour  Se  autant  qu'il  en  aura  nourri  l'hiver  précédent  du  produit  de  fa  récolte. 
Il  n'y  a  ,  en  cela  ,  aucune  différence  entre   le  noble  8c  le  roturier  :  le  Seigneur  même  de 
la  Paroifle  eft  fournis  à  cette  loi ,   fauf  à   lui  à  avoir  un  troupeau  féparé  qui  n'ira  que  fur 
fes    terres  ,  Se  fauf  le    cas  du  triage  pour  les   communes   qui    pourroient    être  fujettes  à 
triage  ,   parce  que  ,    hors  ce  cas  ,    les   pâtures  n'ont  été   établies  pour  la    commodité    de 
toutes  les   maifons  8c  fermes  du  canton.   C'eft    à  la    Communauté   des  Habitans  qu'appar- 
tient la  propriété  utile  des  pâtures  ;  5c  comme  le    droit  en  eft  réel   8c  non  perfonnel   ,  il 
doit  être  réglé  à  proportion  des  terres  que  chacun  pofTede.    C'eft  pourquoi  il  faut  que  les 
beftiaux  foient  pour  l'ufige   de  l'habitant   qui  les  envoie  paître   ,    car    ce  droit  n'eft  pas 
pour  les  Marchands  de  beftiaux  ,    qui   confommeroient  la  plus  grande   partie  des  nourri- 
tures deftinées  pour  toute  la   paroifle  ;  ce  qui    s'entend  des  communes. 

On  permet  par  humanité  le  pâturage  d'une  vache  ou  de  deux  chèvres  aux  pauvres  gens 
qui  n'ont  que  l'habitation  ;  mais  on  ne  doit  pas  fouftrir  qu'aucun  bétail  pâture  féparé 
du  troupeau  de  la  Communauté  ,   même  à  garde  faite. 

Il  faut  laiflTer  le  tiers  de  fes  terres  en  jachère  pour  le  pâturage  commun  ,  finon  on  ne 
peut  pâturer  fur  autrui  ;  car  celui  qui  ne  laifle  pas  le  tiers  de  fes  terres  en  jachère  pour 
le  pâturage  de  la  Communauté  ,  eft  à  cet  égard  comme  s'il  n'avoit  point  de  labou- 
rage ;   8c  qui  n'a  labourage  ,    n'a  pacage. 
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Le  pâturage  de  nuit  n'eft  permis  à  perfonne  que  fur  fou  propre  bien  ;  encore  dcvroit- 
on  le  défendre  dans  les  lieux  ouverts. 

Il  cû  défendu  de  mettre  dans  les  pâturages  ,  foit  publics  ou  particuliers  ,  des  bêtes  at- 
taquées de  maladies  contagieufes  ,  comme  gale  ,  vérole  ou  claveau  ,  qui  pourroient  in- 
feûer  &  gâter  le  refte  du  troupeau.  Les  Propriétaires  des  autres  beftiaux  ont  droit  de 
chafler  les  bêtes  infeûées  ,  &  même  de  demander  la  réparation  du  dommage  qu'ils  en 
ont  fouftért  ,  fi  le  Maître  de  ces  bêtes  infectées  n'a  pas  difcontinué  de  les  y  envoj'er 
dès  qu'il  a  fu  leur  maladie.  Il  en  eft  de  même  des  bœufs  fujets  à  frapper  de  la  corne, 
&  des  chevaux  qui  ruent  ou  mordent. 

J'ai  vu  pluHeurs  perfonnes  douter  Ci  le  Seigneur  ,  ou  un  des  Habitans  qui  a  droit  dans 
les  pâturages  de  fa  Ccmmunauté,  fcit  communes  ,  foit  pâtures  gralTes  eu  vaines  ,  peut  céder 
ou  louer  fon  droit  indivis  de  pâturage  à  un  étranger  ,  qui  n'eit  point  de  la  même  commu- 
nauté. La  raifon  de  douter  eft  que  le  pâturage  n'appartient  qu'à  la  Communauté  des 
Habitans  ;  il  elt  réel  &  indivis  entr'eux  :  ils  doivent  jouir  du  droit  d'accroillement  ;  ce 
n'eft  même  ,  pour  la  vaine  pâture  ,  qu'une  fervitude  de  tolérance  ,  réfultante  d'un  pafte 
•  tacite  de  réciprocité  entre  les  Habitans  du  même  canton  ;  ils  ont  intérêt  de  n'y  point  ad- 
mettre des  étrangers  ,  qui  pourroient  confondre  les  triages  ,  mêler  les  troupeaux  ,  8c 
frauder  la  pâture  deftinée  à  chaque  canton.  Mais  les  Normands  ,  dont  le  pays  eft  très- 
couvert  ,  &  qui  favent  mettre  tout  à  profit  ,  font  dans  l'ufage  de  louer  leur  droit  de  pâ- 
turage ,  S<  ils  ne  trouvent  aucune  raifon  qui  empêche  qu'on  n'en  jouifie  par  autrui  , 
pourvu  que  celui  à  qui  ce  droit  eft  cédé ,  en  ufe  au  lieu  &  place  de  fon  cédant ,  &  aux 
mêmes  charges,  qu'il  mette  fes  bcftiaux  dans  les  troupeaux  de  la  Communauté,  &  qu'il 
n'en  mette  pas  plus  que  fon  cédant  n'auroit  eu  droit  d'y  en  mettre.  On  l'a  jugé  ainft 
au  Parlement  de  Paris  ,  même  pour  la  vaine  pâture  d'un  troupeau  étranger  hébergé  dans 
le  lieu.   Voyez  l'Arrêt  du  premier  Septembre    1705  ,  au  Journal  des  Audiences. 

IV.  Les  vignes  ,  les  garennes  8c  les  jardins  ,  font  en  défends  en  tout  tems  ,  quoiqu'ils 
ne  foient  pas  clos.  Les  terres  labourables  le  font  ,  tant  qu'il  y  a  des  grains  delTus  ,  fojt 
en  femailles  ,  fur  pied  ,  en  javelles  ou  en  gerbes.  Les  piés  le  font  auHi  ,  depuis  la  mi- 
Mars  ,  jufqu'à  ce  que  la  première  &  la  féconde  herbe ,  quand  ils  en  rapportent  deux  , 
foient  enlevées.  Les  jeunes  bois  font  pareillement  en  défends  ,  jufqu'à  trois  ans  au  moins  : 
dans  les  bois  de  haute  futaie  ,  la  glandée  n'eft  ouverte  que  depuis  le  premier  Oftobre  juf- 
qu'au  premier  Février.  Il  n'y  a  dans  ce  tems-!à  que  les  Propriétaires  îk  les  Ufagers  qui 
puiflent  mener   des  beftiaux  dans  la  futaie. 

Hors  ces  tems  ,  tout  héritage  ,  aftuellement  ftérile  ,  eft  fujet  à  la  'vaine  pâture  ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  fi  bien  clos  de  murs  ,  haies  ou  foffés  ,  que  les  beftiaux  ne  puiflent  y 
entrer;  car  il  eft  libre  à  tout  Propriétaire  de  clorre  fon  héritage  ,  en  gardant  les  chemins  ; 
&  qui  ferme  ou  bouche  ,  défend  ;  enforte  qu'il  n'eft  permis  à  aucun  autre  de  rompre  la 
clôture  ,   pour  y  faire  entrer  fes  beftiaux. 

Celui  dont  lès  bêtes  auroient  pâturé  dans  l'héritage  clos  ,  ou  défendu  ,  fera  tenu^  du 
dommage ,  &  à  réparer  les  brèches  &  ouvertures  qu'elles  y  auroient  faites  ;  mais  ,  fi  la 
clôture  n'étoit  pas  bonne  ,  ou  que  le  dommage  fût  fait  fur  les  bords  des  grands  che- 
mins ,  &  par  échappée  ,  que  le  Pâtre  n'auroit  pu  empêcher  ,  il  n'y  auroit  point  de 
dommage  à  prétendre.  C'eft  pourquoi  les  héritages  qui  font  fur  les  grands  chemins ,  & 
à  riffue  des  Villes  ,  Bourgs  Se  Villages  ,  doivent  être  bien  clos  ;  autrement  on  ne  peut  , 
ni  prendre  les  bêtes ,  ni  en  demander  le  dommage  ,  à  moins  qu'ils  ne  reftent  fur  l'hcri- 
lage  à  garde  faite  en   tems   défendu. 

'11  y  a  plufieurs  bêtes  qu'il  eft  défendu  en  tout  tems  de  mener  paître  dansles  commu- 
nes ,  &  fur  les  terres  d'autrui ,  parce  que  ces  bêtes  font  très-nuifibles  aux  prés ,  aux  bois, 
au  labourage  &  aux  vignes.  Telles  font  les  chèvres  ,  les  porcs  ,  hors  le  tems  &  le  heu  du 
glandage  ;  les  oies  ,  dont  la  fiente  brîile  l'herbe  ;  les  bêtes  fauves  ,  St  autres  bctes  mal- 
faifantes.  On  y  comprend  même  les  brebis  &  moutons  ,  par  rapport  aux  bois  &  aux  près  : 
mais  on  peut  les  mener  pal  r  .•  dans  les  communes  &  marais  ,  près  de  la  mer  ,  parce 
que  les  herbes  faliues  ne  valent  rien  pour  les  chevaux  ,  quoiqu'elles  foient  bonnes  pour 
toutes  les  bêtes  qui  font  à  lait  ;  elles  font  bonnes  audî  pour  les  moutons  ,  vaches  &  co- 
chons :  il  faut  uourtant  cjue  les  cochons  ,  qu'on  y  met  ,  aient  le  grouni  annele  ,  ahii 
qu'ils  ne  fouillent  point  la  terre  :  &:  à  l'égard  des  bêtes  à  laine  ,  on  ne  les  y  met  q"  aP^t-'S 
les  jumens  &  bêtes  à  cornes  ,  parce  que  les  ouailles  ,  ainfi  que  les  chèvres ,  raient  1  herbe 
de  trop  près ,   &  rongeât  fouvent  jufqu'à  l'wil  de  la  plante  3  leur  haleine  Si  leurs  dents 
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brillent  aufli  l'herbe  ,    ou  y  impriment  imc  forte   odeur  ,  pour   laquelle  tous  les  autres 
bclVi.iiix  ont   de   ravcrlloii. 

Il  elt  permis  à  tout  Propriétaire  &  Fermier  ,  de  faifir  lui-même  ,  fans  miniflcre  d'Huif- 
ficr  ,  toutes  les  bêtes  trouvées  en  domm:ige  fur  fes  héritages  ,  ou  lorfqu'clles  fortcnt  , 
gardées  ou  non  ;  tk  il  doit  les  mettre  en  fourrière  ,  dans  le  parc  du  Seigneur  ,  ou  autre 
lieu  public  ,  afin  que  le  Propriétaire  puifl":  rcconnoître  ,  nourrir  &  vifiter  fes  befliaux  ; 
car  il  n'eft   permis   à  pcrfonne   de  fe  rendre   maître   du  bien  d'autrui  ,  malgré  lui. 

La  plupart  eflimcnt  qu'on  peut  impunément  les  tuer  ,  ou  du  moins  les  blellcr  ,  pour  les 
arrêter  8c  les  recoanoitre  ,  principalement  quand  ce  font  des  bêtes  qui  font  beaucoup  de 
co.irfes  Se  de  dé:;àt  ,  comme  les  porcs  ,  fur-tout  lorfqu'on  les  chaffe  ,  &  encore  plus 
les  oies  ,  8c  autres  volailles  ,  qui  font  difficiles  à  prendre  &  à  cliader.  Cependant  il  vaut 
beaucoup  mieux  en  ufer  toujoius  avec  modération  ,  8c  n'en  venir  à  cette  extrémité  , 
qu'après  avoir  averti  le  Maitre  des  beftiaux  de  les  bien  faire  garder  ,  fur-tout  dans  les 
faifons  où  ces  animaux  caulont  le  plus  de  dommage  :  s'il  ne  le  fait  pas  ,  fa  négligence 
autorife  celui  qui  en  fouftre  à  fe  faire  juftice  lui-même.  Si  les  bêtes  font  bleffécs  ,  fût- 
ce  ci  more  ,  en  les  ciialfant ,  foit  par  les  chiens ,  à  coups  de  pierres  ,  ou  autrement  ,  il  y 
a  de  l'équité  à  dénier  l'adion  du  dommage  ,  aux  propriétaires  des  bêtes  ,  puifqu'enfin 
elles  font  détendues  :  mais  celui  qui  tue  ,  ou  qui  fait  tuer  des  beftiaux  ,  furpris  en  dom- 
mage ,  ne  peut  les  emporter  chez  lui ,  il  faut  qu'il  les  laifTe  fur  le  champ  ;  Se  le  Maître 
de  ces  beftiaux  doit ,  outre  cela  ,  payer  tout  le  dommage  ,  fims  pouvoir  abandonner  les 
beftiaux  ,  tels  qu'ils  foient  ,  pour  le  dommage.  Qu'il  foit  à  garde  faite  ,  ou  par  négli-. 
gence  ,  il  doit  être  payé  par  chacun  des  Propriétaires  ,  à  proportion  du  nombre  des  bef- 
tiaux qui  l'ont  fait,  faufleur  recours,  s'il  y  écheoit  ,  contre  la  Garde  :  de  même  ,  les 
Chefs   de  familles   font  refponfables  civilement  des  fautes  de  ceux  qui  gardent  leur;  beftiaux. 

I!  eft  bon  d'intenter  l'adion  en  dommage  fait  par  beftiaux  ,  le  plutôt  que  l'on  peut  , 
fi-tôt  qu'on  a  i".!  preuve  par  témoins.  La  durée  de  cette  aftion  eft  différente  ,  fuivant  les 
Coutumes  :  il  paroît  plus  raifonnable  de  ne  lui  donner  que  vingt  ou  trente  jours  ,  comme 
quelques  Coutumes  ont  fait  ,  que  de  la  faire  durer  un  an  ,  comme  font  d'autres.  Quand 
la  Coutume  du  lieu  n'en  parle  pas  ,  de  même  que  quand  elle  ne  fixe  pas  l'amende  ,  qui 
eft  toujours  dfie  en  cette  matière,  pour  punir  la  négligence,  c'eft  au  Juge  à  yfuppléer, 
aufii-bi-:n  que  fur  pluiîeurs  autres  queftions ,  qui  peuvent  naître  ,  touchant  la  prife  des  bêtes  ; 
par  exemple,  C\  celui  qui  les  a  prifes  ,  en  doit  être  cru  à  fon  ferment  ,  combien  il  les 
peut  retenir  ,  fi  le  dommage  eft  reconnoifl'able  au  tems  de  l'aûion  ,  Stc. 

Taille  G"  cMtrcs  Charges. 

T.  Outre  les  charges  générales  de  l'Etat ,  il  faut  encore  que  nous  contribu'ons  à  celles 
du  lieu  de  notre  demeure.  Tels  font  les  oflrois  ,  l'entretient  des  ponts  ,  chauflees  8c  che- 
m'ns  ;  les  tutelles  8c  curatelles  ;  les  coUeûes  de  taille  8c  de  fel  ,  félon  l'ordre  de  l'an- 
cienneté de  l'impofition  au  rôle  ;  les  charges  Se  taxes  de  chaque  Communauté  particulière  , 
dont  on  eft  membre  ;  les  taxes  Se  commiflariats  des  Pauvres  ;  le  marguillage  ;  les  dixmes 
qui  font  dues  en  efiençe  ,  fur  le  champ  même  ,  &  qui  ,  au  furplus  ,  fe  règlent  fur  l'ufage 
aituel  de  la  Paroiflé  ,  Se  non  fur  celui  des  lieux  voifms  ,  foit  pour  la  quotité .  de  la  dixme  j 
OU  pour  la  qualité  des  fruits  qui  peuvent  y  être  fujets  ;  le  logement  du  Curé  ,  les  ré- 
parations de  la  nef,  des  chapelles  ,  8c  du  cimetière  de  l'Eglife  paroifllale  ,  8c  celles  du. 
clocher ,  quand  il  eft  hors  du  chœur  :  car  les  polTeffeurs  des  dixmes  eccléfiaftiques  ,  & 
fubfidinirement  ceux  des  dixmes  inféodées  ,  font  obligés  de  fournir  la  portion  congrue 
au  Curé  ,  de  réparer  8c  entretenir  le  cancel ,  le  chœur  &  le  clocher  ,  quand  il  fait  partie 
du  chœur  ;  même  de  fournir  les  livres  ,  calices  &  ornemens  ,  lorfque  le  revenu  de  la 
Fabrique  n'y  fulîit  pas   ;    Se  ce  ,    jufqu'à   concurrence   du  tiers  des  dixmes   eccléfiaftiques. 

Les  poftefiiiurs  de  ces  dixmes  contribuent  encore  pour  un  tiers  au  logement  du  Curé  ,■ 
les  deux  autres  tiers,  ainfi  que  les  réparations  de  la  nef ,  &  de  tout  c-e  qui  en  fait  partie  , 
même  le  clocher  ,  en  tant  qu'il  fait  partie  de  la  nef,  fortt  à  la  charge  des  Paroiftiens  ,  par 
contribution  entr'eux. 

Cette  contribution  fe  fait  par  Arrêt  du  Confeil  ,  8c  avis  de  l'Intendant  de  la  Province , 
fur  tous  les  b'ens-fonds  de  la  ParoiiTe  ,  exempts  ou  non  exempts,  (la  feule  dixme  excep- 
tée. )  Les  Propriétaires  en  fupportent  le  tout,  quoiqu'ils  ne  foient  point  habitans  .•  les  lim- 
p'.es  locataires  n'y  contribuent  pas  ,  quoique  ce  foit  une  charge  ,  dont  les  habitans  ac- 
tuels ont  feuls  le  bénéfice.  Hors  des  Villes  ce  font  les  feuls  habitans ,  foit  Fermiers  ou  Pro- 
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priétaires ,  qui  paient  le  falaire  des  Vicaires  &  des  Clercs  ,  ou  Maîtres  d'écoles  ;  de  mine 
que  les  habitans  feuls  paient  les  rentes  dues  pour  droits  d'ufage ,  &  les  taxes  de  confir- 
mation de  ces  droits  ,   parce  que  tout  cela   fuit  l'habitation. 

Les  Curés  font^  obligés  d'entretenir  leurs  Presbytères  de  toutes  réparations  locatives  Se 
ufufruitieres  ,  après  qu'on  le  leur  a  donné  en  bon  état  ;  8c  s'ils  ont  été  un  an  ,  même  eu 
quelques  endroits  llx  mois  ,  ians  s'en  plaindre  ,  ils  n'y  font  plus  recevables  :  ils  ne  peuvent 
pas  augmenter  le  nombre  des  b.uimens  ,  fans  le  confentement  des  habitans  ,  qui  en  de- 
meureroient  chargés  dans  la  fuite. 

II.  Quand  on  a  demeuré  un  an  dans  un  lieu  ,  on  y  eft  fujet  à  toutes  les  charges  ,  de 
même  qu'on  participe  à  tous  fes  droits  &  privilèges.  On  ne  commence  à  contribuer  aux 
charges  publiques ,  qu'à  l'âge  d;  vingt-cinq  ans  ;  on  peut  même  trafiquer  ,  &  faire  un  mé- 
tier jufqu'à  vingt-quatre  ans  &.  un  jour  ,  lans  être  impofable  à  la  taille  ,  pourvu  qu'on 
ne  prenne  point  de  ferme. 

Les  Bourgeois  des  Villes  ,  qui  demeurent  la  plupart  de  l'année  aux  champs  ,  font  ré- 
putés habitans  du  lieu  où  ils  font  le  plus  grand  féjour  durant  l'année ,  &  ils  y  font  fu- 
jets  à  la  taille  ,  8;  à  toutes  autres  charges  {  ils  n'en  font  exempts ,  que  quand  ils  réfident 
ailleurs  ,  au  moins  fept  mois  de  l'année. 

Les  habitans  des  Villes  peuvent  avoir  ,  en  un  Village  taillable  ,  une  maifon  ,  &  y  faire 
valoir  leurs  jardins ,  clos  &  vignes ,  fans  qu'on  puifle  les  y  mettre  à  la  taille  ,  pourvu  que, 
jjour  éviter  la  fraude  ,   ils  faflent  valoir    ces    clos  &  vignes  par  des  gens  taillables. 

Les  Bourgeois  peuvent  même  vendre  librement  ce  qui  efl  de  leur  crû  ,  &  nourritures  faites 
de  leurs  fonds    &  fur  leurs  fonds. 

Les  baux  à  moitié  fruits  n'affujettiflent  point  les  propriétaires  à  la  taille  ;  de  même  qu'un 
privilégié  qui  donne  des  beftiaux  à  fes  Fermiers  ,  à  moitié  croît  ,  ne  commet  point  pour 
cela  de  dérogeance. 

Les  Bourgeois  de  quelques  Villes  franches  ,  comme  Paris  &  Amiens  ,  ont  le  privilège  de 
faire  valoir  une  de  leurs  fermes  ,  dans  une  feule  Paroiffe  de  leur  Eleftion  ,  jufqu'à  concur- 
rence de  ce  qu'une  charrue  peut  exploiter  ;  mais  ils  ne  peuvent  jouir  de  ce  privilège  que  dans 
ime  feule  Paroiffe  :  encore  ,  pour  en  jouir  ,  8c  être  réputé  Bourgeois  de  la  Ville  franche  , 
il  faut  y  réfider  actuellement  au  moins  fept  mois  de  l'année  ,  y  tenir  appartement ,  en  rap- 
porter le  bail  &  les  quittances  8c  celles  de  la  capitation  ,  du  fel ,  des  taxes  des  pauvres ,  8c 
des  boues  8c  lanternes  ,   quand  ces  taxes  font  établies  dans  la  Ville. 

Tous  Eccléfiaftiques  peuvent  faire  valoir  dans  une  feule  Paroiffe  une  ferme  ,  jufqu'au 
labour  de  quatre  charrues ,  pourvu  que  ce  foit  le  patrimoine  de  i'Eglife  ,  ou  le  leur  échu 
en  ligne  direûe  ;  mais  ils  ne  peuvent  faire  valoir  aucun  acquêt,  ni  aucun  bien  échu  en 
ligne  collatérale  :  ils  feroient  même  taillables  s'ils  faifoient  valoir  quelque  choie  dans 
line    autre    Paroiffe  ,  fût-ce  le  propre  de    leur  Eglile   ou   le  leur. 

Les  Curés  8c  Vicaires  peuvent  fliire  valoir ,  fans  payer  taille ,  les  dixmes  de  la  Paroiffe  , 
les  héritages  afteftés  à  la  Cure,  ceux  de  la  Fabrique,  8c  ceux  qu'ils  ont  dans  la  Paroiffe, 
en  propre  diredt ,   ou  par   titre  facerdotal. 

Les  (Gentilshommes  ne  peuvent  faire  valoir  de  leur  bien ,  que  la  valeur  de  quatre  char- 
rues en  un  feul  domaine  ,  dans  une  feule  Paroiffe  ,  Se  fans  pouvoir  joindre  plufieurs  terres 
ou   fermes  en  une. 

Les  Ofîiciers  privilégiés  ne  peuvent  point  avoir  p'us  que  le  labour  de  deux  charrues  : 
encore ,  quand  ce  font  des  Commenfaux  de  la  Maifon  du  Roi  ,  ou  des  Princes  du  Sang , 
pour  jouir  de  leurs  privilèges,  il  faut  néceffairement  trois  choies,  fuivant  l'Edit  du  mois 
d'Août  5705  :  i'^,  qu'ils  foient  employés  dans  l'état  qui  s'envoie  tous  les  ans  à  la  Cour 
des  Aides  de  Paris  :  2°.  qu'ils  aient  au  moins  foixante  livres  de  gages  :  3°.  qu'ils  faflent 
réellement  le  fervice  ,  8c  que  ,  pour  le  prouver  ,  ils  faflent  fîgnifier  tous  les  ans  aux 
Habitans  du  lieu  ,  leur  départ  pour  le  fervice  ,  atteflé  par  les  Juges  du  lieu  ,  8c  le  cer- 
tificat du  fervice,  quand  ils  en  reviennent.  Il  y  a  quelques  Olhciers  de  Vénerie  Se  de 
Santé  qui  fe  difent  exempts  de  fervice;  mais  il  faut  qu'ils  montrent  une  Déclaration  du 
Roi  enrégiffrée  en  la  Cour  des  Aides,  qui  les  maintienne  dans  les  privilèges  fans  fervir  ; 
■8c ,  qu'outre  cela ,  ils.  faffent  voir  qu'ils  font  employés  perfonnellement  dans  l'état  de  la 
Cour  des  Aides ,  avec  foixante  livres  de  gages  au  moins.  Le  moindre  défaut  de  ces  for- 
malités emporte  la  perte  de  l'exemption. 

Fin  du  premier  Torne. 
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DU  couper  des  bois  ,  591  ,  592.  Tems  &  faifoji  de 
l'abattis  ;  ventes  réglées  ,  de  combien  de  fortes  , 
J92.  Ordre  &  manœuvre  de  la  coupe  ,  595.  Pâtu- 
rage &t  panage  daiK  les  bois  ,  594.  Tems  de  dé- 
fends ;  mois  defaonaifon,  595.  111.  Préceptes  pour 
la  confervation  &  le  rétallijj'cment  des  bois  ,  595. 
Baliveaux  ou  étalons  ,  596.  Lifieres  ,  parois  &  au- 
tres arbres  de  réfen'e.  Bois  de  brin  St  de  fouche  , 
leur  différence  ,  596.  Hécepaga  ,  reiieuplement  , 
places  vuides  ,  597.  Le  bois  acquiert-il  le  plain  ! 
riverains  &  ufagers  ,  598.  Détail  fur  le  bois  ,  599. 
IV.  De  l'ejfartement  ou  défrichement  des  bois  ,  buif- 
fons  &  haies  ;  ruines  de  forêts  ,  ellartir  ,  efibu- 
cheter,  599 
"Bois  de  Particuliers  ,  682.  De  Communautés  ;  pro- 
fits de  l'achat  ,  6Sj 
Bois  llacheux  ,  bois  roulé  ,  4?  ,  6S8.  Bois  tranchés  , 
bois  noueux  ,  bois.verfés ,  688.  Bois  pouilleux  ,  bois 
gelif;  bois  bombe  ou  bouge  ;  bois  affoiblis  ,  bois 
d'ouvrages  ,  689.  Bois  mciilat ,  C91 
Bois  de  chautlage  ou  à  brûler,  692.  Bois  de  compte 
ou  de  moule  ;  bois  de  corde  ;  bois  de  gravier  ; 
bois  d'andelle  ,  695.  Bois  neuf,  47  ,694,  701. 
Bois  flotté  ;  bois  perdu  ;  bois  volans  ;  bois  canar- 
dés ;  bois  échappés  ,  702.  Bois  pebrd  ,  692.  Bois 
tortillard  ,  695.  Cotret ,  fagot ,  falourde  ,  Bûchet- 
tes ,  bourrées  ,  Cyi 
Bois  de  charpente  &  de  menuiferie  ,  45  ,  44  ,  683  , 
689  ,  691.  Bois  quarré  ou  d'équarriiiage  ;  Ijois  Je 
fente  ,  6S9.  Bois  de  fciage  ,  691.  Bois  de  char- 
roiin^ge  ,  C92.   Prix  du  bois  de   charpente  ,  4C. 


Brin  de  bois  ,  .  çr,s  ,  685  ,  Cgi 
Bois  blancs  ,  5X9  ,  590  ,  647  ,  701.  Bois  rouge  ,  688. 

Bois  verds  ,    6io.   Bois   rufiiqucs  ou  madrés  ,   701. 

Bois  oléagineux  ,  646.  Bois  aquatiques  ,  648.   Bois 

de  menuife  ,    bois  de  déchiragc  ,  69? 

Bols  de  i)rinne  &  bourdaine  ,  701 

Bois  d'uliige,  75S  &  fuiv, 
Boiliijau   au  bled  ,   492  ,  676  ,   7  54-  A  l'avoijie  ,    496 

676.   A  charboji  ,  694 

Boi!li)ns  ,  yi  ,  704 

Bomber  ,  44.  Bombe  ou  bouge  ,  689 

Bonnets  de  Prêtre  ,  66o 

Bordes  ,  4ZI  ,  451 

Bornes  ,  bornage  ,  671 

Boiljges  ,  41.4s 

Belles  de  chardons  ,  SÎ4 

Boucs,  Il  ,  2S1  ,  599 
Bougies  ,    maniiiies  d'en  faire   de  différentes  fortes  , 

JS5 

Boulangerie  ,  7 

Boulins  ,  nids  de  pigeon  ,  14 
Boulognes  ,  voyef  Pierres. 

Boues  des  rues  &  chemins  ,  449 

Bouleau  ,  arbre  ,  548  ,  700 

Bouquets  de  bois  ,  589 

Bourdaigne  ou  paffel  bâtard  ,  528  ,  530 

Bourdaine  ,  menu  bois,  7ci 

Bourde  ,  bourdelage  ,  451 

Bourdons  ,  infeftes  ,  295 

Bourdonnemejit  de  mouches  ,  310 

Bourrées  de  bois  ,                       .  69;' 

Bourgeois  :  taille  ,  744 

Bourg-épine  ,  arbrifléau  ,  659 

Bourgogne,  plante  ,  $66 

Bourriage  ,  421 

Bourre  ,  poil   d'animaux  ,  3 89 

Boutilies ,   terme  de  maçons  ,  40 

Boutures,  Ci 7  ,  621  ,  648 

Bouvier  ,  21Z 

Bouzin  de  pierres,  23 

Brance  ,  bled-blanc  ,  463 

Brandons  ,  4^1 

Braliè  ci;  pas  géométrique,  41g 

Brayoire  ,  broie  ou  brie  ,  510 

Brebis,  II,  257  .  399 

Brelée  ,  mélange  d'avoine  &  d'orge  ,  499 

Breuil ,  jSp 

Brider  l'oie  ,  loi 

Brin  (bo  s  de),  596,685,691 

Brique  ,  27  ,  34.  Comment  la  faire  ,  56 

Briqueter  ;    ce  que  c'eft  ,  24 

Brochée  de  chandelle  ,  592 

Bromus  ,  avoine  fauvage  ,  49} 

Brofles  ,  589  ,   597 

Brouettes,  45S 

Brouine  eu  bruine  ,  479 

Brouflin  d'érable  ,  644 

Broyé  ,  œaque  ,  jio 

Bruyère,  662 

Bucaille  ,   bled  farrafin  ,  464 

Bûcher  à  la  volée  de  la  ferpe  ,  669 

Bûchette  ,  693 

Buis  ,  656  ,  699.    Buis  épineux  ,  C59 

Buillêrie ,  693 

Builioiis ,  589  ;    599 

Bbbbb  z 
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CAbiiiets  &  anti-cabinets  , 
Cables  ou  cliablis  , 
Cabres  ,  cabrits, 
Cade  ,   genévrier  faiivage  , 
Caille  ,  oifeau  , 
Caillé  , 
Caillette  ,  piéfiire  , 


8 
589 

278 

657,   707 

599 

lA?'  ,  îS3  ,  599 

255  .    356 


Cailloux  pour  bâtir  ,    25.  Cailloux  pyretes  ,  714 

Calamine  ,  715 

Calandres,  infeSes,  490.  Voycj  Tome  II.  à  la  fin  du 

Jardin  Fruitier. 
Calvaniers  ,  480,486 

Camelea  ,  657 

C.ur.omille  ,  plante,  S16  ,  70Û 

Canards  ,  105  ,  599,454 

Canaux  ,  577 

Canes  ,  legs  ,  15.  Les  gouverner,  105.  Canes  d'Inde, 
j  104 

Caifnepin  ,  petite  peau  déliée  ,  258  ,  589 

Canonnières  des  murailles ,  41 

Câpres  ,   câprier  ,  655 

Caque  de  cirier  ,  3S4 

Cardelles  ,  656 

Carex  ,  jonc-marin  ,  572 

Carrolies  ,   où  on  les  met ,  11 

Carreaux  ,  28 

Carreleurs  (  tromperies  des  )   ,  49 

Carrières,  21,711 

Carrouge  o«-carrobe  ,  arbre,,  656 

Call'aille  (faire  la)  ,  454 

Cad'e-motte  ,    outil  de  Jardinage  ,  458 

Callilleux  (verre  )  ,  31 

Cave,  caveau,  7  ,  12,  71 

Cellier  ,  12 

Cendres  du  four  ;  lenr  place  ,    7.  Cendres  ,  engrais  , 

449.   De  tan  ,   450.  De  gazon  ,  5O0.  Façons  ,    28. 

Ccpées ,  ce  que  c'eft  ,    579.  A  qui  ,  654 
Cerceaux  ,  cercles  ,  689  ,  690 
Cerquemaneurs  ,  672 
Cerifiers  en  avenue  ,  18.   Les  gouverner  ,  611 
Cerres ,  efpeee  de  cliéne  ,  637 
Cervelles  d'animaux  ,  398 
Chablis  ,  arbres  verfés  ,  589,  684 
Chagrin  ,  cuir  ,  388 
Chaînes  de  pierres  ,  39.    De  foins  ,      '  5  58 
Chaîne  ,    melure  ,  417 
Chairs  d'animaux  :  qualités  ,  396 
Chaifes  roulantes  :  remifes ,  11 
Chaleur  ,  néceflaire  aux  poules  ,  12 
Chambres  &  anti-chambres  ,  8 
Champ  (de)  ,  terme  de  bâtimens  ,  44 
.Chainpart  Seigneurial  ou  autre  ,,  736 
Champignons  ,  716 
Chan-kitte  ,  ce  que  c'eft  ,  50 
Chandelles  ,   391  &  fuiv.   Chandelles  de  noix  ,  632. 
Ch;  nielles  de  roufine  ,  394 
Cha;itignole  (  brique  de  )  ,  28 
Chanvre,    où  le  faire  ronir,   15.  Efpeces  ,  ufages  , 
,    «ulture  ,   cueillette  &  apprêts-,  506  fr /"!<'•   Com- 
merce Se  débit  ,  680.  Toile  de  chanvre  ,   fa  nou- 
veauté ,  ii,id, 
Xhaperoii  de  mane  ,  ^j 
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Chapon ,  88  ,    89  ,  580  ,  399.  Origine  ,  90 

Charbon  à  defliner  ,  660.   Charbon  de  bois  ,  choix  8c 
façons ,  C;4 

Charbon  de  terre,  714 

Charbon  de  pierre  ,  714 

Charbonné  (  graiii  )  ,  4-8 

Chardons  ,  échardoiiner  ,  477.  Chardons  à  foulon  ou 
à   Bonnetier  ;  culture  &  récolte  ,  555  .   5  34 

Cliaranfons  ,    infeftes ,   490.  Voye^  Tome  II.  à  la  fiji 

du  Jardin  Fruitier. 
Charrettes  ,  11,  43S 

Charges  publiques  ,  745 

Chariots  ,  chartrains  ,  chars,  11  ,458 

Charlatannerie ,  710 

Charme  ,  Charmille  ,  18 ,  643  ,  69S 

Cliarronnage,  692,698 

Charpenterie  ,  43.  Nom  &  examen  de  toutes  les 
pièces  de  charpente  d'une  mailon  ,  44.  Prix  ,  ibid. 
Tromperies  des  Charpentiers  ,  48.  loifé,  50.  Bois 
de  charpente  ,  689 

Charterie  ,  hangards ,  11 

Charrues  ,  11 ,  439 

Chad'es  ;  tems  défendus,  478,  C06 

Châtaigne  d'eau  ,   faligot  ou  macre  ,  552  ,  659 

Chaflis  ,  voye-f  Croifées. 

Cliâtjigne  ,  châtaigniers  ,  18  ,  44  ,  639  ,  697 

Chate-peleufes ,  infectes  ,  490 

Chats  ,  8 

Chaudières,  432 

Ch.<iuft'agp  (  bois  de)  ,  691 

Chaume,  9,  29  ,  34.    Engrais,  448,481 

Chaux  ,  ce  qu'il  en  faut  par  toife  de  mtirs  ,  24.  Ce 
que  c'eft  ;  manière  de  s'en  fervir  ;  chaux  fufée  , 
ce  que  c'ell  ;  mefure  de  la  chaux  ;  quantité  félon 
la  bonté  du  fable  ,  25.  Quantité  pour  une  toife 
avec  ciment  ,  26.  Comment  elle  fe  fait  ,  55,713. 
Engrais  ,  450 

Chemins  ,  font   de  mauvais  voifins  ,   ;.  Comment  on 
les  mefiire  ,    418.   Efpeces  ,  largeur  ,    i'îiies  ,    en- 
tretien &  plant  ,  ÛC4 
Cheminées ,  7.  Pierres  pour  les  âtres  &  jambtiges  ,  22 
Cliénes  propres  aux  avenues  ,    18.  Efpeces  ,  culture  , 
emploi ,                                                     44  ,  636  ,  6j7 
Chenevi  ,  graine  ,                            536  ,  507  ,  OSo  ,  706 
Cheneviere ,  507 
Clienevote ,  5:9 
Chenil  ,  18 
Chenilles  ,  infeftes  ,  480  ,  612.  Soie  ,                      378 
Cheptel  ou  croît  ,                                                3S2,  58; 
Chevaux  :  le  trop  grand  chaud  ,  froid  ou  humilité  des 
écuries    leur    ell   préjudiciable  ,   10.  Boillbn   ,  i6. 
Coiinoili'ance    du    ciieval  par    fes   membres  ,    119. 
Défauts  ,    120.  Marques  ,    121  &  f:tiv.  Poils  ,   125. 
Pays  ,  127.  Age  aux  dents  ,   128.  A  la  queue  ,  &c. 

129.  Allures  du  cheval;  tromperies  des  maquignons , 

130.  Courbature  ,  153.  Morve  ,  lunatique  ,  tic  , 
134  &  fuiv.  Cas  redhibitoires  ,  1 5  c.  Soins  journa- 
Tiers  ,  156.  Nourriture  ,  I39-  Mue  &  voyage,  141. 
Hongrer,  143.  Maladies  des  chevaux  ;  fymptomes, 
144.  Où  &  pourquoi  on  les  laigne  ,  145-  Ba  rer 
les  veines  ;  maladies  par  ordre  alphabétique  &  re- 
mèdes ,  147.  Remèdes  généraux  ,  195.  Haras, 
278.  Commerce  ,  5S6.  Chevaux  au  verd,  557. 
Huile  de  cbeval  ,  708 

Chevétres  ,  .  46 

Chèvres  ,  les  féparcr  des  boucs  ,    12.    Leur  naturel  , 
-    profits  y  278.  Choix  ,   iioiiniturc  &   foins  ,    279. 
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Clicvrotemcnt  ,   chevreaux,  i8i.  Maladies  ,   ï8i. 
Chèvres  liidiemics ,  iSî.  Commerce,  586.  Alimenj 

599      C 

Chevrons,  -15 

Chiens  ,  muiigent  les  reiifs  ,  lî.  Chiens  de  balVo-coin  , 
lie  c!i,iiH-  ,  de  Biir^er  ,  i**  .  ^''^ 

Chommage  de  inoitlins  ,  7^^ 

Choux  ,  504 

ChouM  i  la  lerpeiite  ,  voyex  Arum. 
Cidre  ;  fou  prell'oir  ,  15 

Cierges  ;  m.iiiiere  de  les  taire  ,  Î54 

Ciguës  ,  "°4 

Ciluulres,  4>S 

Cimcut  de  diflëreutes  fortes  ,  î!>' 

Cire  :  où  &  commeit  les  abeilles  la  cueillent  ;  com- 
ment elles  la  fout ,  502.  Tailler  &  récolter  la  cire; 
manière  dont  fe  fait  cette  récolte  ,  St  préceptes  pour 
l'avoir  bonne,  U4  .  ?4S  .  J50.  li'.Vge  &  choix  de 
la  cir»  ,  &  manière  de  la  blanchir,  551.  Façons  des 
bl.iuchiries  decire  ,  ?Ç2.  Manière  de  la  blanchir  en 
la  tilaut  ,  555.  Emploi  de  la  cire  ,  5S4  .  557-  Cire 
de  couleurs  différentes  ;  cire  à  gommer  •,  cire  gre- 
née  ;  vers  &  arbres  à  cire  ,  556.  Commerce  &  débit 
de  la  cire  ,  590.  Beurre  Je  cire  ,  596.  Au  furpUis  , 
vovct  Cierge  ,  Bougie  ,  Flambeaux  ,  Mouclies  à  miel 
&,  Propolis. 
Cire  vrEf,<ague  oui  cacheter",  356,  720 

Citerne,  16,400 

Cîvade  ,  avoine  ,  494 

Civières  ,  45^ 

Claies  ,  clayons  ,  11  ,  i66  ,  459 

Clairières  uu  places  vuides ,  597 

Clapiers,  600  ,  602 

Clôtures  ,  <îû8 

Cocârre ,  -9° 

Cocî'.snille  ,  721 

Cochons  :  leur  toit,  12,  14.  !??•  Profits  ,  choix  , 
2S4.  Nourriture  ,  foirage ,  iSÛ.  Engrais  ,  287.  Ma- 
ladies ,  2,90.  Cochons  d'Inde  ,  289.  Commerce  , 
îS6.  Aliment  ,'  4oo 

Cocs  ou  cocagnes,  S29 

Coeur  d'anjmiux  ,  597  ,  403 

Coeuret  ,  efpece  de  bigarreau  ,  625 

Cognées  ,  outils  ,  459 

Coignalller,  coignier  ,  C16.  Coiug,  61S 

Colles  ,  67.  Col(e-forte,  24  ,  72^-  Colle  à  détrempe; 
colle  à  miel  ;  cblie  de  poill'on  ;  colle  commune  oit 
de  Relieurs  ;  colle  à  pierre  ,  729 

Colline  ,  afpect  agréable  propre  aux  oliviers  ,  5 

Colofane  ,  7i7  ,  719 

Colombiers  ,15.  Différentes  fortes ,  14.  Droit  ,751,737 
■Colfi  oïL  co!!h,  gi-aine  ,  515  1  707 

Comble  de  hâtimens  ,  8  ,  27 

Coinmcnfaux  ,  privilège  ,  744 

Commerce  fi  débit  de  tout  ce  qui  fe  tire  de  ,1a  bafVe- 
"  cour,  579.  De  la  volaille  ,  58o..Des  bêtes  à  laine., 
381.  Des  laines,  385.  Des  bêtes  à  cornes  ,  584. 
Des  cochons  ,  des  chèvres  &  boucs  ;  débit  des 
œufs  ,  du  lait ,  du  beurre  &  du  fromage  ,  de  che- 
vaux ,"586.  Des  cuirs  &  peaux  ,  387.  Du  irtlel ,  de 
la  cire  Si  des  eliaims  ,  590.  Du  fuif  &  de  la  chan- 
delle; du  fain-doux  ,  des  grailles  &  flambarts,  591 
Commerce  far  mer  ;  grollé  aventure  ,  prime  oa  aftii- 
rance  ,   594.  Bodinerie  ,  395 

Co'iiniéxce  des  grains  &  farines  ,  675  &  Ç:iiv.  Des 
foins  &  fourrages  ,  6;'9.  Ds  lin  ,  chanvre  &  cor- 
deries  ;  cliencvi  Si  linat  ,  680.  De  fruits ,'  du  liou- 


blon  ,  du  fafran  ,  du  pallel ,  de  la  garance  ,  Sec. 
du  poillon  St  du  lapin.  Cil 

ommerce  8(.  débit  du  bois  ,  tant  en  gros  qu'en  dé- 
t.iil.  I.  Coiiniiijf^iiue  &  Joins  néceffaires  avant  l'ackat 
ii  la  coupe  du  bois.  Pouvoir  de  vendre  les  bois  , 
682.  Bois  en  grurie  ,  grairie  ,  tiers  Bt  danger ,  fe- 
grairie  ,  très-fonciers  &  paragers  ,  6S5.  Sept  fortes 
de  ventes  de  bois  ,  684.  l'récautioiis  pour  l'achat 
des  bois  ;  eftime  de  ce  qu'un  bois  peut  rendre  , 
ibid.  Ellime  du  prodirit  des  taillis  ;  marché  de  bois , 

686.  II.  Ufance  du  bois.  Débits  &  défauts  du  bois, 

687.  Bois  de  charpente  ,  bois  de  fente  ,  mcrrain  £t 
bois  d'ouvrages  ,  689.  Bois  de  fciage  ,  691.  Bois  de 
charonnage  ;  bois  de  cliauffage  ,  692.  Abattis  des 
tètes  ou  brandies  d'arbres  ;  charbon  de  bois ,  693. 
Cendres  ;  foude  en  pierres  ,  695.  Ecorce  ,  tan  , 
mottes  à  brûler,  696.  Glands  ,  ftines  &  balais , 
C97.  llï.  A  quoi  chaque  cfpcce  de  bois  efl  propre. 
Les  chênes  ,  le  châtaignier,  697.  Les  marron- 
niers ,  les  ormes,  le  charme  ,  l'érable  ,  le  frêne  , 
698.  Le  hêtre  ,  le  pin.,  le  fapin  ,  la  pcil'e  ,  l'if,  le 
noyer  ,  l'olivier  ,  le  prunier  ,  le  buis  ,  le  pommier, 
le  poirier  ,  le  merifier,  699.  Le  cormier  ,  le  nef- 
flier  ,  l'alizier  ,  le  mûrier  ,  l'arboufier  ,  le  tillot  ou 
tilleul  ,  le  bouleau  ,  le  coiu'.rier^u  noifettier  ,  l'au- 
ne ,  700.  Le  peuplier,  le  tremble  ,  les  faules  ,  70I. 
IV.  Dis  voitures  du  bois,  tant  par  diarrois  &  par  ba- 
teaux ,  que  par  flotte  ,  foiten  trains  ou  à  bois  perdu , 

7ot 
Coramiiiiautés  champêtres  ,  quand  peut-on  y   renon- 
cer ou  y  rentrer  ,    Cû8.  Communauté  de  pâturage  , 

7  39 
Communes.  759 

Complant  ,  droit  ,  75" 

Concombres  ,  5^,4 

Confus  ,  ''7P 

Cc-.ilfcation  ,   droit,  731 

Confer\'e  de  cynorrhodon  ,  661 

Confoles  de  bàtimens  ,  4^ 

Contre-fiche  ,  4<> 

Contre-lattes  ,  30  ,  691 

Contrevents ,  4" 

Coqs  ,  79.  CEufs  de  coq  ,  92.   Coqs  d'Inde  ,  96.  Ali- 
ment ,  400.  Coqs  de  Bruyères ,  662 
Coque    ou  cocon   de  vers  à  foie  ,    357  ,    731   >     336, 
557.  Poids  &.  longueur  de  fon fil,  571. Fruits  à  coque 
ou  gouiiè  ,  ">^ 
Cordes  de  boyau  ,  393 
Cordouan  ,  588 
Coris,                                                                    497  ,  53? 
Corme  ,  boilfon  ,                                                    72  ,  Czd 
Cormier  ou  forbier  ,  arbre  ,                             6:5 ,700 
Cornes  Se  ongles  d'animaux  ,                            154  >  389 
Cornier  ,   corniller  ,  cornouiller  &  cornouiUe  ,   ar- 
b.e  ,  '  ^^-f 
Cofiiier  de  futaie  ,  59" 
Corvées  ,    751  ,   736.  CoA'éesde  moiîVonneurs  ,  48-6 
'Coteaux,                                            5  .419;  5^5  p  5t9 
Cotrets  ,                     ,   .  ^' 
«Couchant  ,  voye-f  Expo'fition ',  vent. 
Co.icpn  ,  vt)vej  Goque. 

Coudre  ,cmidrier  ,•  arbre  ,  64D  ,  700 

Coulars ,  cerifes ,  621 

Couper  ,  châtrer  la  volaille  ,  89.  Les  chevaux  ,  I43- 
Les  bêtes. à  cornes  ,  225.  Bêtes  à  laine  ,  292-  Les 
cochons ,  ^''7 

Couper  uu  vailleau  de  verre  ,  7^$ 
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Coupoir  de  diandelier  , 
Coupons  de  bois  flotté  , 
Courbatures  des  chevaux , 
Courbes  de  charpente  , 
Courbe  ,  maladie  de  chevaux  , 
Couronna  de  J'aibr.;  , 
Courtils  ou  vergers  , 
Couteau  à  meclie  , 


Î95 

13  5  ,  135  ,  154 
-  4û 
15s 
685 
612 
Î92 


Couvertures  de  maifons  ,  8,  29  ,  51  ,46.  Tromperies 

des  Couvreurs  ,49.  Toile  ,  50 

Coyer ,  46 

Craie  (  terres  de  ) ,                  •  41 S 

Crayon  ou  Charbon  à  defllner  ,  660 

Crème  ,  247  ,  248  ,   405 

Créques  ,  créquiers  des  crèques ,  659 

Crépis ,  45 

Creiibii  d'eau  ,  5  5  ; 

Créions  de  fuif ,                         ;  591 

Cribles  ,  439  >  4S9 

Cric ,  459 

Crins,  157  ,  3S9 

Cridallifatloii  du  fel  ;  fel  gris  ,  576 

Crocs  ou  crochets  ,    dents  de  cheval  ,                       128 

Croifées  ou  chaflis  ,  31  >  47 

Croiii'ans  ,    outils ,  459 

Croix  (  la  vraie  )  ,  de  quel  bois  étqit  ,                           } 

Croix-de-Saiiit-André  ,  45 

Croupes ,  termes  de  Couvreur  ,  S 

Cryfalides  d'iiifede  ,  57  J 

Cuir  de  poule  ,  Z5S,    5S9 

Cuirs  &  peaux   ;  cuirs  de  Hongrie  ;  cuirs  de  Ruflie  ; 

cuirs  verts  ou  cruds  ,  5S7.   Cuir  bouilli  ,  jSS 

Cuiraliès  des  Grecs  ,  512 

Cuifine  du  Maître  ,   6.  Du   Fermier,  10 

Cul-de-poule  ,  617 

Curés  ,  charges  publiques  ,  744 

Curures  ,  propres  aux  amendemens  ,  449 

-Cuves,  12.  De  Turquie,  .    28,455 

Cyprès  ,  arbre  ,  647 

Cytife,  573 


D 


DAttes   ,    fruits  , 
Débarder  le  bois, 
Débits  Si.  denrées  de  la  baffe-cour. 
Déchirage  (  bois  de  )  , 
Décret  ,  nécertité  d'en  faire  , 
Décrufement , 


C52,  706 
S  94 
379 
695 

S 
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Défends  :  bois  défenfables ,  588  ,  591.  Mois  de  dé- 
fends, 595 
Défricher,  défrichement  ,  560  ,  599.  Limitation,  5C0 
Délire  les  ofiers ,  652 
Délit  (  bois  de  )  ,  589 
Démarche  ou  pas  commun  ,  418 
'Demi-métaux  ,  709 
Dentelles  :  les  reblanchir  ,  750 
Dépiler,  recette,  729 
Dés'iérence,  droit,  731 
Deiibller  ,  dellaifouner  ,  décompoter  ,  424  ,  454 
Devis  pour  bâtir  ,  21 
Dinde,  dindonneaux,  Dindons,  17,  9S  ,  580 
Dipfacus  ou  chardon  à  foulon  ,  55? 
Diitance  des  plants ,  611  ,  670 
Dixme  ,  tant  eccléfiaftique  qu'inféodée,  4S2  ,499  , 

734.735 
-Doelles ,  pièces  de  bois  ,  6po 


Domeftiques  (  foins  )  , 

Dommages  de  grains  ,  478  , 

Dallés  ou  croûtes  , 

Douçoier  les  avoines , 

Dour  , 

Douvains  (bois  à  )  , 

Douve, herbe,  555.  Planter  en  douve  ,  5S5 ,  611 

Dragée  ou  dravie  ,    fourrage  , 

Drege  ,  dréger  ,  439 

Duvet  ,  plume  ,  99  >  Iû4 


58 

745 

691 

496 

C9J 

690 

,66} 

499 

,  515 

,  381 


EAu  bonne  &  faine  ;  comment  on  la  connoit  ,  5. 
Très-utile  pour  les  befoins  ,  6.  Eau  de  marre  , 
15.  Eau  fe  trouve  par-tout;  eau  de  puits  ;  moyen 
de  la  rendre  plus  pure  &.  plus  légère  ,  15  ,  16.  Qua- 
lités ,  choix  ,  coniervation  de  l'eau  ,  400.  Commo- 
dités &  incommodités  des  eaux,  16.  Eau  de  chaux, 
^5.  Eaux  propres  au  mortier  ,  26.  Eaux  fauvages  , 
précautions  ,  remèdes  &  profits  ,16,78,  400  , 
554  ,  55  5  ,  672.  Ufage  de  l'eau  pour  les  pi  es ,  $50 
5  5  5.  Dellécheinens  ,  S5S 

Eau  &  vin  ,  les  féparer  ,  66x 

Eaux   minérales  ,  709.  Epreuve  ,  722 

Eau-rofe  ,  661 

Eaux  Si.  Forêts  ,  547.  Grands-Maîtres,  681, 

Ebrancher  ou  élaguer  ,  6n 

Ecailles   de  fer  ou  mâchefer  ;  voye^  Ciment  des  Fon- 

cainiers. 
Ecarlate  ,  657  >  720 

Eccléfiaftique  :  taille  ,  743 

Echalas,  11,435,690 

Echaliers  ,  û6z 

Echantignoles  ,  4Ï 

Echantillon  de  bois  ,  688,    691  ,  698 

Echaiivroir,  S 10 

Echardonner  ,  échardonnoirs,-  458  ,  476  ,  49i 

Echaux  ,  551 

Echelles  de  colombier  ,  15.  Echelles,  uftcnfiles ,   459 
\Tour  de  l'échelle  ,  670 

Echeniller  ,  480.  Eclienilloir  ,  439 

Eclaircir,  efl'aner  ou  épamper,  efleigler  les  levées  ,  477 
EcMires  ,  690 

Echifées ,  702 

Ecochelage  des  herbes  ,  49^  ,  497 

Ecorcei  d'arbres,  635»  637,  646,  CyC  & fuiv. 
Ecoiicher  01;  efcoufler  le  lin  &  le  chanvre,  51° 
Ecriture  ,  curiofités  ,  7^6 

Ecumes,  printannieres ,  441 

Ecuries  ,  'o 

Effets  de  campagne;  leurs  qualités ,  45* 

Erfriter  :  terre  effritée  ,  4I5 

Egérer ,  454 

Eglantier  ,  Eglantine  ,  ^"i 

Egout  de  haie  ,  <'<'4  ,  670 

Egout  des  hauts  plants  ,  ''■1 

Elire  roHer,  ^51 

Emr.il  de  la  faïance  ,  "ij 

'Emblaver  ,  emblavure,  4<'"  .  472 

Embouchure  au  grain  ,  677 

Embranchement,  4" 

Embre-er ,  ^^ 

Emoter ,  '45 

Empanons  ,  4^  :  698 

Empois  blanc  &  bleu,  67S  ,  679 

Encens  ,  7îo 
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Eiiclviuler,  eiicliaiifl'cr  ou  ctliaulcr  le  bleJ  ilc  femeii- 
ce  ,  47^ 

Entluviitrure  ,  4Û 

Encie  ,  1^<> 

Hiuliiits  ,  4< 

Eiige-ilc-Mais  ,  Engeance,  757 

Engrangement  ,  48$.  Quand  les  Dccimateurs  doivent 
engiangcr   furies  lieux,  755 

Entrait  ,  4S 

Entrcvous  ,  ibid. 

Epargnes  ,  $00 

Epaves  ,  TU 

Epaulées  ,  43 

Epaulement ,  46 

Epeautre  ,  efpece  de  froment ,  ^Ci 

Epiderme  ,  ce  qi;e  c'cii  ,  zjS 

Epilelle  ,  vcycj  Arum. 

Epine  d'Efp.igne  ,  628.  Epine-vinette ,    657-  Epiiie- 
blanclie  ou  aubépiiu:  ;  épine  noire,  ûjp  ,  Û6i.  Epi- 
.   ne  jaujie  ,  bourg-épine  ,  •    659 

Coiinoitre  l'Equarrillagc  d'un  arbre  ,    CSj  ,  689  ,  705 
Equarrillbire  de  cirier ,  556 

Erable  ,  arbre  ,  645  .  6y8 

Ergots  ,  efpece  de  feigle  ,  46; 

Ers  ,  vefce  noire  ,  497 

Efcaliers  ,  7 

Efcourgeoii  ,    fecourgeon  ou  fcourgeon,  466 

Efcoulibir  ,  510 

E/culus  ,  ei'pece  de  cliêne  ,  6î7 

Efparcet  ,  efpece  de  foin  ,  572 

Ell'arts  ,  ell'artis  ,  eilàrtement  ,  600 

Elièliers  ,  terme  de  charpente  ,  46 

Ellbuclieter  ,  600 

Eftime  du  produit  des  bois ,  685  ,  680 

Ellomac  d'animaux  ,  598  ,  400 

Eftrapoir,  eftraper  ,  4S1 

Erables  ,  11,15,215 

Etabli  de  chandelier  ,  592 

Etalon  ,  étalonnage  ,  196  ,  197.  Etalons ,  arbres ,  596 
Etangs  ,  577 

Etayemens ,  40 

Etéter  les  arbres ,  611,644 

Eteule  ou  étoiihle  ,  481 

Etiolé  (  arbre  )  ,  644 

Etoffes  de  fo;e  ,  378 

Etoile  ou  pelote  de  cheval  ,  165 

Etoupes  de  chanvre  ou  de  lin  ,  511 

Etourneau  ,  oifeau  ,  4^1 ,  480 

Evaporation  du  fel  ;  fel  blanc  ,  576  &fuiv. 

Eventelles  ,  550 

Expofition  de  la  maifon  de  campagne,  5  >  18,  20.  De 
la  cnifiiie  ,  du  garde-manger  ,  des  viandes  ,  6.  De 
la  laiterie  ,  7.  Des  greniers,  8.  Des  étables  &  ber- 
geries ,  II.  Du  ceUier  ,  dn  poulailler,  12.  Du  co- 
lombier ,  I  j.  Des  fumiers  de  la  baiie-coiir  ,  17.  De 
la  glacière,  18 


F  Achies  on  fâcheries  ,  425 
Façons  des  terres ,  voycx  Labour. 

Fagots  ,  695 
Faifans  ;    faifandeaux  ;  fiiifanderie  ,  112  ,   580  ,   ?8i  , 

40t.  A  oui  font-ils?  4Î4 

Faites  ou  foufaites  ,  46 

Palourdes,                                             '  695 

Faaer ,  faiiaifon  ,  S  5g 


Faonaifdii  (  mois  de  )  ,  }95  ,  7  5^ 

Farciii  des  animaux  ,  164 

Farines  ;  où  doivent  être  blutées  ,  7-  Diftérence  Se 
commejit  les  conferver  ,  66.  Ufagcs  ,  401.  Com- 
merce &  police,  C77.  Folle  farine  ,  67 
Farrago  ,  mélanges  de  menues  fcmaiUes  ,  498 
Faféoles  ou  haricots  ,  ioi 
Fan  ,  voytj  Hêtre  ,  arbre  , 

Fauldcs  ou  foliés  à  charbon,  695 

Fauvettes  ,  4°' 

Fayaiicc  ,  712.  Ciment  pour  la  raccommoder,         28 
Fèces  d'iuiile  ,  ,  7o8 

Peines ,  fruit  de  hêtre  ,  658 ,  697  ,  706 

Fendoir  ,   outil  ,  65  J 

Fenêtres  de  maifon  ,  7  >  47 

Penil  ,  $58 

Fentes  (  bois  de  )  ,  ^^9 

Fenu-grec ,  572 

Fer  &,  ferrures ,  $2  ,  34.  Le  garantir  de  la  rouille  ,   5  î 
Ferandine ,  ^^^ 

Ferme  ,  cenfe  ou  métairie  ,421.  Blanche-ferme  ,   4-5 
Ferme  ,  terme  de  charpente  ,  4" 

Fermier  ,  métayer  ,  1°  ,  4^^  ;  4^6 

Feflus  ,  fejlucn  ,  494 

Feu  ;  précautions  &  remèdes  ,  77 

Fèves  de  vers  à  foie,  Î7Î 

Fèves  ,   500.  Fèves  d'Amérique  ,  5°! 

Féveroles  pu  haricots  ,  ibid. 

Feuilles  de  taillis  ;  ce  que  c'eft  ,  &  règle  ,  _  45$ 

Feurre  ou  fouarre  ,  pailles  &  fumiers  ;  à  qui  ?  45.Î.   A 
quoi  bon  ?  48?  ,   486 

Fief(  droit  de  )  ,  '         7?o 

Fiede  ou  bail  à  rente  ,  451 

Fiel  d'agneau  ,  396 

Filandre  ,  ofier,  651 

Filière  de  cirier  ,  555 

Flache  &  bois  flacheux  ,'  45 ,  688 

Flanibart  ,  graille  ,  594 

Flambeaux  de  cire  ;  manière  de  les  faire,  556.  Flam- 
beaux-torches ,  700 
Flèches  de  voitures ,  ^98 
Flottage  des  prés  ,  54S,  550.  Du  bois  ,  702 
Foie  d'animaux  ,  ?97 
Foignalie  ,  efpece  de  trèfle  ,  565 
Foin  ,  II  ,  547.  Foin  falé  ,  548-  Herbes  dominantes  , 
552.  Récolte  ,  557  6- /«iv.  Débit,  679 
Fondemens  de  murs  ,  5"  ^  fuiv. 
Force  ,  terme  de  charpente  ,  45 
Forcer  la  terre  ,  4^4 
Forêts  ,  voycx  Bois  8c  Futaie. 

Forges  ,  69; 

Folle  ou  privés  ,  7 

Fo!ié   meaoir  oi;  porte-eau,  5  5^ 

Foliés  à  eau  ,  550 ,  5  5 1 ,  577 

Foires  garnis  de  plants ,  664.  FulTé  s  fimples  ou  dou- 
bles ,  à  qui  ,  669 
Fougère  ;  à  quoi  fert ,  662.  La  détruire  ,  4'4 
Fouie  ,  661 
Fouille  des  terres,  55  )58 
Fouine,  enprélerver  les  grains,  8.  Les  poulaillers  ,  \z 
Four,  7,  12.  Banjial ,  75° 
Fourrages ,  485  ,  499  ,  670 
Fourgons  de  boulangerie  ,  7 
Fourneaux  de  cuifine  ,  6.  Fourneaux  ,  69  J 
Fournil  ,  1  ■>  ^'^ 
Fourmis  ,  infeftes,  5  57 
Foiirreliers  ,                                                            î^* 
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Foie  d'antimoiiie  :  fa  compofitjcfti , 

Frungula  ,  arj)re  , 

Fiéloiis  ,,iiiltaes ,         ,.M      :\ 

Frèiie ,  arbre  , 

Frocs ,  forieres  ,  friclies  ,  friez  , 
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Î9Î 

649  ,  650 

698 
667 


Fromage  ,   151.  De  quels  laits  fe  font;   quand  &.  oii 

ies  bons  ,   252.  Façons,  préfure  ,    253.   Saler  ,  fé- 

clier  &  afiiner  les  fromages  ;  marque  £i.  choix  d'un 

bon  fromage  ,   254.  Promptes  façons  ,  fromages  de 

BreH'e  Ec  autres,  255.  Jonchées ,  pâturages,  beurre 

&  tromages    de   Hollande   ;  fromdges   verts,  2 56. 

Débit  &  commerce  ,    3SG.  Aliment  ,  401 

Fiomens  ,  461.  Au  furplus  ,  veye^  Bleds. 

Fruit  ,  terme  de  maçonnerie  ,  40 

Fruiterie  ,^  où  doit  être  placée  ,  6 

Fruits  ,  où  on  les  met  ,  9.  A  qui ,  455 

Fruits  champêtres  ;   fruits  au  couteau  ;  fruits  à  cidre  , 

615  ,  616.    Fruits   à  pépin  ,    615.  Fruits  à  noy^u  , 

622.  Fruits  à  coque  ou  goulîe  ,  652.    Commerce  Se 

dcbit  ,  C81.  Diiférence  des  fruits  hâtifs  &   des  tar- 

tumee  ,   7.    Voyej  aunî  Cheminées. 

Fumiers,  engraillent  ia  volaille  ,  12.  Leur  place  ,  17. 
A  qui  ils  aiipartieuiient  ,  435.  Efpeees,  444.  Quan- 
tité   Se  tems  ,  446.  Parcage  ,  447-  Marjie  &  mar- 

t-'"^^'  4U 

Fufain  ou  fufier  ,  arbrifleau  ,  660 

Futaie,  435,    682,687.   Foye^  Bols. 
Futée  ,   maftic  des  IVIenuifiers  ,  44 

Fuyo  à  volets  ;  ce  que  c'eft  ,    14.    Voycr  Colombier. 

G 

/~<  Abelles  ,  grandes  &  petites  ;  p.nys  libres  ;  profits , 
^  576 

Vraboller  le  fel  :  déchet ,  575 

Gages  de  domeftiques  ,  Cl 

Gagneaux  ou  guimaux  ,  prairies  ,  559 

Gainiers ,  voycj  Fourreliers. 

Galetas  ,  leur  ufage  ,  7 

Gal'pot  ou  encens  blanc  ,  655 

Galop  du  cheval  ,  15, 

Gants  de  foie  ,:ies  reblanchir,,    ,  750 

Garance  ,   garanclere  ,  garance  de  pipe  ,  garance   en 

balle  ,  garance  de  crap  ,  petite  garance  ,  531  ,   532 
Garantie  due  parles  Entrepreneurs  &  les   Ouvriers, 

21,  S  S-  Pour  les  beftiaus  ,  ijô  ,  585.  Pour  la  graine 

de  lin  ,^  CSo 

Gardes-étalons  ,  ipg 

Garde-manger  ;    fon  expofition  ,  ,     .  g 

G arderobe  ;  fa  grandeur  j         '         .   !.  8 

Gareiiiies  ,  tant  forcées  ou  privées ,  qu'ouvertes  ,  pii- 

vilégiées  ou  jurées  ,   &  à  eau  :  ailictte  ,   601.  Peu, 

P'sment  ,  fi-'Z  ,  Û03.    Détruire  les  bêtes  ennemies  - 

605.  Au  furplus  ,  vcyex  Lapins. 
Garipot ,  voyej  Peflè. 

Garou  ou  thimelée  ,  arbrifleau  ,  657 

Gaude  ou  herbe  â  jaunir,  550 

Gaudrou  ou  goudroji  ,  655  ,  719.   Des  abeilles,  vcye^ 

Propolis. 
Gazons  ,  engrais,  416,449,760 

Gcli'es  ou  gros  hiver,  475 

Geluiote  ,  aliment,  402 

Genêt  ,  CCo.  Petit  genêt ,    ,  ju 

Genette  &  geneftrole  ,  660 

GenL'vre  ,   genévrier  ,  657 

Geniiies  ,  étables  féparées  ,  n 

Gentilshommes  ;  leurs  exemptions,  744 


Gerbes,  :.         ,        ,  ,4^2,  4JJ 

Uermes-de-feve  au  cheval  ,  150 

Giugeolier  ou  jujubier ,  626 

Glace  ,  glacière  ,   18  ,  19.  Rafraîchir  fans  glace  ,    i<) 
Glaife  ,  412^  71J 

Glanage  &  glaneurs  ,  481 

Gland,  glandée  ,  glandage  ,        îSo,  594,  656,  697 
Glandes  ,  jgy 

Glaftum  ,  52» 

Glu,  _  72^ 

Gluis ,  longues  pailles ,  8  ,  29 ,.  463. ,  48(J 

Gobes  pour  les  bêtes  carnailieres,  ,         60Î 

Goefmond  ou  Varec,  ,  450 

Gomme  arabique  ,  720 

Gomme  ,  655.  Gomme  hederée  ,  661.  Gommes ,  717 
Goudron  ,  voyc^  Gaudrou. 

Goujat ,   outil  ,  433 

Gourds  :  grains  gourds  ,  8 

Goulièts  ,   terme  de  charpenté  ,  46 

Goutiieres  de  bois ,  691 

Grain  de  giirafol  ,  71} 

Graine  devers  .1  foie  ,  375.  De  lin  ,  de  chanvre,  506  , 
512  ,  6S0.  De  navette  ou  rabette,  de  colfa  ,  515.  De 
c.imomiUe  ,  ji''.  D'alpifteuude  canaiie,  d'oeillette, 
de  pavot  ,  de  fcfame  ,  517.  De  fauve  ,  518.   De  fe- 
nevé  ,    521.  Graine   d'Avignon,  659,   721.   Com- 
merce &  débit  des  graines ,  675  ,   68d 
Grains  ,  8,  11.   Quand  meubles  ,453.  Grains  gros  & 
memis  ,  461.  Confervation  ,  488.  Commerce  &  dé- 
bit ,  676.  Police,  ibid.  Grain  niellé  ,  roui  lé  ou  char- 
bouué   ,  479.  Machine  pour  battre  le  grain  ,     48J 
Graille,  68  J 
Grais  ,                                                                      Zï  ,  7IZ 
Grailles  ,             ^  ?9l 
Gramen-manne ,                                                             S24 
Granges  ,                                                          9)  10  ,  48} 
Grapiller ,                                                                       481 
Gratte-cu  ,                                                                      661 
Grêle  ,                                                                        479 
Greloué  ,                                                                    35 j 
Greniers  ,                                                          8  ,  n  ,  4S7 
Grès  ,   voyci  Grais. 

Griotes  Se  griotier  ,  6ii 

Grive  ,  402,  721 

Groifil ,  72  J 

GroO'e  aventure  ,  J94 

Gruau,  402,494 

Grue  ,  difeau  ,  402 

Grume  (  bois  en  )  ,  685  ,  688  ,  692  ,  698 

Grurie  ,  685 

Guede,  glajlam  ,  guado  ,  528 

Guêpes,   infeûes ,  537 

Guerêts  ,  667 

Guettes  &L  Guettrons ,  4J 

Guinard  ,  oifeau  ,  402 

Guignes  ;    guignier  ,     -  622 

Guimaux  ,  S  59 

GuinJoUier  ,  Ci} 

Guy,  72 t 

Gyps  ,  7ir 
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partieiinent,  669 

Hallots ,  C04 

Hangar.Is  ,  liahges  ou  charteries  ,  11 

Haquetj ,  45^ 

Haras  ilc  chevaux,  195.  Lien  projire  ,  choix  &  foins 
tics  étalons  ,  196.  Aliortiliemsiit  des  jumens ,  197. 
Etalonnage  ,  ihid.  l'oulinemcnt  &.  manière  d'é- 
lever les  poulains  ,  199.  Les  drelicr  au  harnoir  8c  i 
la  felle  ,  zoz 

Haricots  ,  Soi 

Hurnois  de  chevaux  ,  10 

Harpes  ,    terme  de  maçonnerie  ,  J9 

HauM'es  de  ruche  ,  3?l 

Hauteur  d'un  arbre  ,  comment  fe  prend  ,  685 

Herbages  ,  herbagers ,  548  ,  565.  Droits  d'herbages  , 
740  ,  741.  Herbages  plantes  ,  612 

Herbes  des  bleds, 47C.  Herbes  bonnes  ou  mauvaifes  pour 
les  abeilles  ,  528.  Pour  les  prés  ,  552.  Pour  .a  qua- 
lité du  tonds  ,  410.  Herbes  groflieres  ;  deflruôion 
des  mauvailes  ,  555  ,  56$.  Herbes  à  cendres  ,  695  , 

696 
Herbes  filées  ;  herbe  de  foie  ;  herbes  lâches ,         514 
Herbe  à  jaunir  ou   gaude  ,    550.  Herbes    aux  Tan- 
neurs ,  660 
Herbe  à  Prêtre  ,  voyej  Arum. 

Herbieres  ,  477 

Herfe  ,  458.   Herfer  les  bleds,  474 

Hêtre  ,  ÈîS.  ûoo 
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Infeaes  ,  les  détruire  ,  479  ,  487  ,   6ii,6it 

Intcliins  ,  ,„j| 

Jonchées  ,  ^^g 

i°""  •      .         ,            ,     ,  55?  ,    554 

Joiics-marins  ,  lan  ou  lande  ,                         218      $71 

Journal  ou  journel ,  mefure  de  terre  ,                     417 

Irioii  ,  mais ,  ^gj 

Ifiitis  ,   plante  pour  teindre  ,                                  iiS 

Jujeoliiie  ,  -j. 

Jujubes  ,  jujubier  ,  gjg 
Jumens ,  voycj  Haras. 

Jullices  ,  droits  &  charges  ,  753 
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Ali, 
Kermès  , 


K 


6915 

^J7  ,  710 


LAbour  d'une  charrue  ;  ce  que  c'efl  ,  420.  La- 
bourer ,  terres  labourables  ,  410.  Labourage  , 
45?-  Des  terres  à  bled  ,  454.  Des  terres  à  menus 
grains,  456.  Bêtes  qui  fer\ent  à  labourer  ,  457. 
Règles  &  manœuvres  du  labourage  ,  455.  Des  la- 
bours à  prix  d'argent  ,  460 

Labourer  à  bled  ,  456.  Labourer  en  plante  ,  455.  A 
vive  j  uige  ,  458.  A  uni  ,  455 

Bon  Laboureur  ;  ce  que  c'e.1  ,  459 

Lildanum 
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Lu,  ufsge,  efpeces  ,  511.  Culwre  ,  récolte  Si  fa- 
çons ,  512.  Goiitte-ds-lin  ,  mauvaife  herbe  ;  lin  , 
têtard  ou  rameiix  ,  $15-  Graine  de  lin  ou  linat  ; 
rouir  le  liii  ,  15,  Si 5-  Lin  choifi ,  lin  fanvage  , 
plantes  au  lin  ,  514.  Commerce  &  débit  du  lin  , 
&  de  la  graine  de  lin  ou  linat  ,  680.  Huile  de  lin  , 
706.  Cuiraiîés   des  Grecs  étoient  de  lin  ,  512 

Linteaux,  terme  de  charpente  ,  45 

Lifieres  de  forêts  ,  59^ 

Lifoirs ,    terme  de  charronnage  ,  698 

Lits  ,  délits  ,  déliter ,  terme  de  maçonnerie  ,  40 

Loges  de  poules  ,  de  poules  d'Indes  ,  de  canes  & 
d'oies  ,  15 

Loge  à  racines  ,  5° S 

Loj'crs  ,  voyc^  Bail. 

Lueil  ,   mauvaife  plante  ,  A^(> 

Lumignon  de  torches  ,  700 

Lupins  ,  450 

Lupulus ,  vovej  Houblon. 

Lufettes  ,  efpece  de  vers  à  foie  ,  569 

Luter'a  ,  plante  pour  teindre  ,   ou  gaude  ,  550 

Luzerne  ;  luzerniere,  5C8.  Terroir ,  femaille  &  culture  , 

569.  Récolte  ,  graine  ,  570.  Durée  ,  ufages ,     571 

M 

MAçonnerie  ,  matériaux  ,  21.  Prix  courant  ,  55. 
Terres  mafïves  &  fouille  ,  35.  Manière  de  faire 
la  brique  ,  36.  La  tuille  ,  57.  Fondation  d'un  bâ- 
timent,  38.  Pofition  des  pierres  de  taille,  pré- 
ceptes &  autres  diverfités  ,  39.  Maçonnerie  de  dif- 
férentes fortes  ,  diverfes  ailiettes  ,  >9.  Lits  des 
pierres  ,  épaulées  ,  étayemens  ,  40.  Différentes 
façons  de  murs  ,  41.  Hourdages  ou  maçonneries 
groliicres  &. légères  ,  41.  Murs  de  terre  ,  enduits 
_  ou  crépis  ,  42.  Tromperies  des  Entrepreneurs  &. 
Maçons  ,  48.  Quand  bi  pour  combien  de  tems  ils 
doivent, garantir  leurs  fournitures  &  ouvrages  ,  55 
Macre  ,  voye-^  Châtaigne  d'eau. 

Magnefe  ,   pierre  fofiile  ,  71 S 

Mjïe  des  mell'eures  ,  4S7 

Ma'i's  ,  bled  d'Inde  ou  de  Turquie  ,  46} 

iliiifoii  de  campagne  ,   Prixdhim  rufthum  ;   Terre  de 

Seigneurie  ou  fimple  Métairie  ;  fa    fituation  &  fon 

voifmage  ,   5.  Son  afiiette  &  l'on  expofition  ,  5.  Son 

«tendue,  fes  domaines   Si   dépendances  ,   û  ,  41.S. 

Précautions  avant  d'acheter  Si  de  bâtir ,  5,20,  419. 

Corps-de-logis  &   appartement  du   Maître  ,6,7, 

8.    Balie-cour  Si  demeure  du  Fermier ,    9.  Au  fiir- 

phis  ,  voj'cj  Terre-cenfe  Si  terres  aux  champs. 

Maladies  &  accident  de    la  volaille  ,    95.    Des  che- 

.Vaux  ,  144.  Des  bêtes  à  cornes  ,  227.   Des  bêtes  à 

Tai.ne  ,  293.  Des  chèvres  ,  282.  Des  cochons  ,  293. 

Des  mouches  à  miel  ,    558.  Des  vers  à  foie  ,      567 

Malandres  de  cl.evaux,  l'tii 

Malandres  au  bois  ,  ^89 

Manne  ,  717 

Manoire  ou  Manfe  ,  4î  i 

Manfarde  ,  8 

Maque  eu  mâchoire;   machurer  ,  510 

Marais  ;  marécages  ,  574 

Marais   falans  ,  574 

Marbre  ,  715.  Marbre  imité  ,  716 

Marc  de  mouches ,    556.  D'olives  ,  705 

Marcottes,    marcotter,  62! 

Marnienteaux  (  bois  )  ,  5S7 

Marne  ou  marie  ;  raurr.iere  ,  marner  Si  marnage,  451 


Marronniers  ;  marrons  de  France  Si  JTnde ,  18,  643 
Marroquin  ,  jsg 

Maro\ichin  ,   plante  ,  jzg 

Marre,  15 ,  16  ,  449.  Marre  commune  ,  C6g 

Mars  ,  marfois  ,  maries ,  marfeche  ,  495 

Marfaut  ,  arbriUéau  ,  C58 

Martinets  ,  69; 

Mas  ,  421 

Maftic  des  Menuifiers  ,  44.  Des  Maçons  ,  des  Ver- 
riers-Faïanciers  ,  des  Fontaiuiers  ,  des  Lunettiers  , 
28.  Des  Marbriers  ,  71 3  ,  729 

Mafure,    mafurier  ,  421,   4Ç4 

Matériaux  pour  bâtir  ,  21,  455 

Maucorne  ou  moncorne  ,  499 

fdedica  major  ,     569.  Mcdica  minor  ,  566 

Mégie  ;   mégiffiers  ,  388 

Melierou  nefflier,  617  ,  700 

Ménage  ,  ménil  ,  421 

Ménagerie  ,  9 

Menoir  ,  550 

Menuife  (  bois  de  )  ,  69} 

Menuiferie  ,  menuifiers  ,  43  ,  44.  Tromperies  ,    49 
Méplat  (  bois  )  ,  ,  C()i 

Mercareries ,  S6z 

Merifiers,  merifes  ,  623,699 

Merle,   aliment,  4-H 

Merrain  (  bois  )  ,  689  ,  7oi 

Melîiers ,  mefliage  ,  droit  ,  478 

Mefures ,  règle  tant  pour  les  meubles  que  pour  les 
fonds  ;  noms  81  continences  des  celles  des  fonds  , 
417.  Mefure  de  chemin  Si  dillance  ,  418.  Me- 
fures de  grains  ,  491.  Mefure  comble,  raze  eu 
gtain  fur  bord;  différence  ;  mefure  férue,  676.  Po- 
lice ,  734.  Mefure  pour  la  chaux  ,  pour  le  plâtre  , 
23  ,  25  ,  54.    Pour  le  fable  ,  2J 

Métayer  ,  métairies,  421  ,  42(5 

Métaux  ,  demi-métaux  ,  7°? 

Méteil  ,  gros  Si  petit  ,  46î 

Meubles  ou  ce  qui  eft  mobilier  ,  43^- 

Meules  ou  menions  de  foin  ,  558.   De  fel  ,  575 

Meules  ,  meulières  ou  moiieies  ;  comment  on  les  dé- 
tache du  rocher  ,  7iî 
Mezereon  ,                                                                     ^S7 
Micocoulier,  arbre,  ^^ 
Midi,  vovej  Expofition,  Vent. 
Miel ,  comment  Si  où  les  abeilles  le    cueillent  ,' 
façonnent   ,  ?oi  ,    3-2.    Récolte    du  miel  , 
yiiiv.  Miel  vierge  ,   547.  Second  miel ,    34S. 
fieme  miel ,    349.    Choix  Si    ufage    du  mi 
Pour  la  fauté  ,    396.  Commerce  Si  débit  ' 
390.  Miel  fauvage  , 
Mielat  ,    voyej  Nielle. 
Mielléï  , 

Mil  Oit  millet  ,  401  ,  464.  Miîloquet  c- 
Mille',   mefure  de  chemin  , 
Mine  ,   mefure  de  terre  , 
Mine  , 
Min  jraux  , 

AJii.ibolan  ,  mirabolanier 
Moelle  de  bœuf, 
Moilon  , 

A'îoifon  ,  vnyej  F 
Moili'on  des  b' 

:4So.  Glan- 
■•ble  ,  48J 
grjiige 
bled. 
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4?;.   P.iîIIi't    au    foiirraecs   ,    ihiil.  MoiUbmicurs  , 

Aoûteurs  ou  Calvaiiicrs  ;  leurs  grains  &  leurs  cor- 

vtcs ,  4'>û 

Wontagiics  (  pays    de  )  ;  ce  qu'ils  ont  de  bon  &  de 

mauvais,  $,6,564,601,6^9 

Morilles  ,  7t6 

Mortier  ,  td 

Morts-bois,  ijuellcs  en  font  les  efpeces.Sc  leur  dirtc- 

rciice  d'avec  les  bore-morts  ,  jSX  ,  5S;) 

Morve  ,  maladie,  151,  iJ4,i;5,  i8j 

Mottes  à  brûler  ,  6j6 

Mouches  à  miel  ou  abeilles.   Profits   :  combien    une 

niclie   renferme  d'abeilles ,  192 

I.  Trois  fortes  de  mouches  dans  chaque  ruche  ;  1°. 
la  reine  ;  z°.  les  abeilles  ,  qui  font  les  ouvrières  ; 
3°.  les  bourdons,  qui  font  les  mâles  fcrvans  la  reine 
feule  ,  295.  De  U  reine  ,  îgj.  Des  bourdons  ,  des 
abeilles  ,  295.  Générations  ,  296.  Couvain  ,  298. 
Police  &  travail  ,  299.  Comment  St  où  les  ■abeilies 
cueillent  le  miel  !ii  la  cire,  501.  Comment  elles 
font  la  cire  ou  leurs  rayons  ,  &  le  miel  ;  de  la 
propolis  avec  laquelle  elles  gaudronnent  leurs  ru- 
ches,  502.  Defcriptioji  des  rayons  &  des  alvéoles, 
Joj.  Mortalité  des  abeilles  &  âge  des  ruclies ,    504 

II.  Où  l'on  doit  f lacer  les  ruches  ,  504.  Matière  , 
forme  ,  banc  &  ouverture  des  ruches  ,  506.  Con- 
iioiflances  néceU'aires  pour  acheter  des  mouches  , 
ou  pour  difcerner  les  bons  paniers  ,  309.  Quatre 
efpeces  de  mouches  à  miel  ,  310.  Tranfport  &  ar- 
rangement des  ruches  ,  îii 

JII.  Ellaims  &  tems  qu'ils  fortent  ;  fignes  ,  heures 
&  accidens  du  jet ,  512  6/u.'v.  Pourquoi  &  à  quels 
lignes  on  connoît  qu'une  ruche  ne  jettera  pas  de 
l'année,  514.  D'où  vient  qu'en  certaines  années 
les  nouclies  ne  donnent  prefque  point  d'eliàims  ; 
quand  &  comment  les  empêcher  de  jctter  ,  515. 
Les  forcera  jetter  &.  à  rentrer  ,  arrêter  les  ellaims  , 
Î16.  Les  prendre  ,  les  placer  &  les  '^•■'er  ,  517.  Sé- 
parer deux  ellàins  qui  fe  Cc"^  joints  ,  ou  qui  veu- 
lent fe  joindre  ,  319.  ^farier  les  ellàims  ,  prévenir 
leur  difette  ,  520  Diftérence  des  ellaims  d'une  mê- 
me ruche;  ed'aims  perdus  ou  fauvages  ,  îai.  Ellaims 
&  profit  des  groiiès  mouches  ,  petits  ellaims  ,  3:2. 
Changer  les  mouches  de  panier  fans  violence  ;  plu- 
fieurs  reines  au  même  efl'aim  ou  en  la  même  ruche  , 
comment  avoir  de  bons  paniers  &  de  Ibrts  ellaims , 
323.  Rendre  bonnes  les  méchantes  mouches  ,  pré- 
venir le  jet  ,  &  profiter  des  ellaims  ,  fans  qu'Us 
fortent  des  niches  ,  325 

IV.  De  la  nourriture  des  mouches  à  miel,  316.  Les 
faire  voyager  par  eau  &  par  terre  ;  herbes  &  plan- 
tes qui  leur  font  bonnes  ou  mauvaifes,  327  &-Jhiv. 
Nettoyer  les  ruches  ,  les  enfumer  ,  les  griller  & 
couvrir  l'hiver  ,  528.  Qye'iies  ruches  il  faut  enfer- 
mer l'hiver  ,  de  celui  qui  gouverne  les  mouches  à 
miel  ,  329.  Soins  qu'elles  demandent  pendant  cha- 
que mois  de  l'année  ,  330.  Préceptes  ,  331.  Uti- 
t.lité  dès  hauHes  ,  manière  de  les  faire  ,  îbid,  Pour- 
'  'i'-^'  >  quand  &  comment  char.ger  les  mouches  de 
panier,  332.  De  quelles  mouches  il  faut  fe  défaire 
&  comment  ;  avis  fur  la  vente  des  mouches  à  mie'  > 
pluralité  ,  mort  ou  défertion  des  reines ,  Jjs-  Dif- 
cordes  &  guerres,  mouches  larronnellés  &  pillage 
.  des  ruches ,  354.  Souris,  mulorc  s*  mufaraignes  ; 
papillons,  vers  &  teignes  ,  336.  Guêpes  &  fre- 
lons ;  fourmis  &  araignées,  537.  Poux  &  punai- 
tes  ;.  maladies  des  mouches  à  miel  ,   35S,  Piquures 
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des  mouches  à  miel  &  remcdc!  ;  ruches  de  verre, 
&  comment  on  peut  voir  travailler  les  abeilles  , 
359  6-  /uiv.  Comment  lei  Grecs  gouvernent  les 
mouches  à  miel;  ruches  indiennes;  à  qui  les  abeilles 
appartiennent  ,  540.  Droit  d'aboUagc  ,  fi  les  ru- 
ches font  immeubles  ,  ridiculités  anciennes  fur 
la  rélurreaion  des  abeiuc,  ,  «,  f,,,  U  manière  d'en 
fiire  par  art ,  34»  o  y.;.. 

V.  De  la  taille  des  ruches  ,  pourquoi  elle  fe  fait  , 
tems  £t  manœuvre  de  cette  taille  ,  342.  Règle  de- 
la  taille,  345.  Récolte  du  miel  &  de  la  cire  ,  & 
des  difi'érens  ufages  auxquels  on  les  emploie  ,  344, 
550  (t  fuiv.  Commerce  &  débit  du  miel;  des  dif- 
férentes cires  8c  des  ellaims,  590.  Ufage  pour  la 
fanté  ,  de  l'abeille  pulvérifée  ,  du  beurre  de  cire  , 
du  marc  de  mouches  ,  du  miel  ,  de  la  propolis  , 
J96.  Au  fiirplus  ,  voye%  Bougie  ,  Cire  ,  Flambeaux  , 
Miel  &  Propolis. 
Mouche  de  cheval  ,  193.   De  noix  de  galle  ,  445 

Moule  à  chandelle  ,  592  ,    39} 

Moulins  ;  quand  inventés  ,  leur  efpece  Se  différence  , 
715.  A  qui  ils  appartiennent ,  432.  Bann:.lité,  730 
Police,  75; 

Moullé  d'arbres  ,  616  ,  723.  Moufle  des  prés,  com- 
ment la  détruire  ,  556.  Moullé  orfeille  ,  725 
Moulîerons  ,  717 
Moutarde ,  521 
Monte  01/  moutures  ;  verte-moute  ,  730  ,    733.  Vo\ei 

Moulins. 
Moutons  ,257.  Aliment,  404 

Moutons  ,  bois  débités   ,  C9X 

Mouvoir  de  chandelier  ,  555 

Moyeux  ,   bois  débités  ,  69S 

Mue  de  cheval  ,  141 

Mule  &  mulet  ,  20J 

Mulots  ,  356  ,  479 

Multiplication  des  grains,   arbres  Je   plantes,  554, 

ii  J'uiv. 
Murs  ,  murailles ,  ç6  ,  667.  Mur-à-coffre  ,  41 

Mûriers;   mûres  ,  17,  364  ,  618,  700 

Mufaraignes  ou  mufettes  ,  536 

Myrrhe  ,  720 

N 

NAphthe  ,  71S 

Natron  ,  587  ,  710 

Nattes  de  paille  ,  jj 

Naveaux  ou  navets  ,  217,  Î04 

Navette,  plante  &  graine  :  efpece  ,515.  Culture  8c  ré- 

coite  ,  s  16.  Commerce  de  graine  ,  677.  Huile  ,  707 
Nez-coupé  ,  arbriliéau  ,  65  j 

Neiîies  ,    nefflier,  617,  700 

Neige  ,  16,  i<> 

Nerfde  bœuf,  397 

Nerprun  ou  noirprun  ,  659 

Nèfle  ,  marquifat  ,  H9 

Nettoyer  un  tableau  ,    de  l'argenter!»  /  7tâ 

Nielle  :  bled  niellé  ,  pav=  <"•■;-.»  ,  4/8  ,  491 

Nitre,  ,  7 10 

jsjo!^-  ..'pme  ou  épine-vinette  ,  657 

Noyau  (  fruit  à  )  ,  622 

Noir  ,  couleur  ,  yid 

Noirprun   ,    voyej  Bourg-épine. 

Noifettes  ,  noifettier  ,    64c.  Bois  ,  730.  Huile  ,   706 
Noix  ;  noyer  ,  632  ,  654.  Bois  ,    44  ,    699.  Huile  &■ 

marc ,  7o£» 

Noix-d€- galle  ,  442,636,722 
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Koms  ,  termiiiaifoiis  provinciales  ,   pour  exprimer  un 

bien  Je  campagne  ,  4'i 

Non-relléantilie  (  droit  de  ),  7  57 
Nord ,  voyt'ï  Expofition. 

Noftoch  ,  "-Î 

Novales  (  terres  )  ,  4i6,  iOo 

Nymphe  d'infeâe  ,  J7î 

o 

OBier ,  voyej  Aubier, 
Ocre,  715 

Œillette  ,   graine  ,  Si 7 

Œfype  ou  fiiiii ,  grailie  ,  3^4 

Œufs  de  poules  ,  80.  Connoïtre  s'ils  font  frais  ,  & 
les  conferver  tels  ,  84.  Les  amollir  ,  &c.  92.  Com- 
merce &  débit  ,  5S0.  Alimens  ,  434.  Curiofités  , 
92.  Œufs  de  coq  ,  92.  De  poules  d'Indes  ,  y7. 
D'oies,  99.  De  canes ,  103.  De  cygnes  ,  104 

Œufs  ,  aliment  ,  404 

Officiers  privilégiés  ,  exemptions  ,  744 

Oies  ,  loges  ,13.  Plumes  ,  chair  ,  graifle  &  oeufs ,  99  , 
405.  Choix  &  quantité  d'oies  qu'on  doit  nourrir  , 
100.  Ponte  &  couvée  ,  loi.  Comment  élever  les 
oifons  &  en  avoir  beaucoup  ,  102.  Comment  les 
engraiflér  ,  I02.  Les  faler  ,  76.  Débit  ,  380,  5S1. 
Aliment ,  405.   A  qui  ils  appartiennent  ,  454 

Oing  ou  vieux-oing  ,  74  ,  59i  j  594 

Olivier  ,  olives  ,  olivets  ,  629.  Bois  ,  699.  Huile  ,  703 
Olyra  ,  46Z 

Ongles  ,  589 

Onobrichis  ,  fainfoin  ,  5^6 

OreilIes-de-Juda ,  7i7 

Organfin  ,  57S 

Orge  ,  efpeces  ,  494.  Ufage  ,  culture  &  récolte  ,  496. 
Garde  &  déchet  ,  48S.  Commerce  &  débit  ,  677. 
Paille  d'orge  ,  10 

Orge  mondé  ,  401.  Orge  paflé  ,  495 

Orgeade  ou  orgeat  ,  495 

Orifel,  5!i 

Oriji!  ,  riz  ,  5^3 

Ormes  :  efpeces ,  pépinière  ,  plants  ,  C42.  Culture  , 
64;.   Débit  ,  692  ,  6i)9 

Ornemens  de  Chapelle  ;  quand  font-ils  meubles  ,  435 
Ontus ,  645 

Orobe  ,  vefce  ,  497 

Orfeilie  ,  orche!  ou  urfoUe  ,  7-5 

Orties  en  filalié  ,  S14 

Ottolajis  ,  404 

Os  d'animaux  ,  398  ,53} 

OGers  ;  oferaie  ,  6ji 

Ouclie  ou  verger  ,  S<54  ,  612 

Ouie  de  la  coignée  ;  étendue  ,  6S7 

Oue:  ,   rue  aux  Oues  à  Paris  ,  103 

Outarde  ,  40J 

Oxycrat,  Osymel ,  40S 


PAcas<:^  ,    ^w   T-=c'e(l,    548.  Autre  forte  ,    559) 
561.  Voyej  Pâturagto. 

Pailles  ,485.  Paille  de  feigle  8c  menu.,  vi^jugs     486. 
Paille  de  millet,   465.   Lieu  où  l'on  ferre  icj  ,.-:i 
les ,  10.  A  qui  elles  appartiennent ,  433.  Commerce 
&  débit ,  679 

Pain  :  diflérentes  fortes  ,  64  ,  405.  Façon  de  le 
faire  ,  67.  Pain  de  citrouille  ,  d'orge  ,  d'avoine, 
de  millet  ,  de  panis  ,  70.  Pain  de  riz  ,  de  maïs  , 
71.  Pain  beaucoup  plus  fubftautiel  que  l'ordinaire , 


70.  Pain  de  racines  &  de  fruits  ,  &c.  406.  Pain  <piî 
cluit  ju^iu-j  la  iioilieme  génération  ,  495.  Difle- 
rence  &.  qualité  du  pain  poar  la  fanté  ,  405 

Pain  d'épice  ;  pain  à  chanter,  71 

Paifléaux,    échalas,  690 

Palliers  d'efca'ier  ,  .7 

Palme  ;  palmier  ,  632 

Pâlots ,  4z 

Pan  de  charpente  ,  45 

Panage  594.  Fovej  Glandée. 

Paniers  de  pigeojis  ,  14 

Panis  ,  bled  ,  46$ 

Panne  de  cochon  ,  400 

Pannes  ,    cours  de  pannes  ,  4$ 

Paons  &  Paoneaux  :  ponte  ,  couvée  ,  nourriture  & 
foins  ,  114.  Leur  chair  ,  117.  Se  fervent  en  plu- 
Des,  117 

Papier  ;  papeteries  ,  724  ,  725.  Papier  marbré  ,    726 
Papillons  ,   336.  Vers  à  foie  ,  374 

Paragers  ,  CSj 

Parc  à  gibier  ,  605.  A  beftiaux  ,  2x6  ,  266  ,  447 

Parc  de  fel ,  575 

Parchemin  ,  5S9  ,    725 

Parement  de  pierre  ,  40 

Parois  ,  murs  de   bauge  ,  41 

Parois  ,   arbres  ,  J96 

Parpaing,   terme  de  maçonnerie  ,  39 

Parquer  les  bétes  à  cornes  ,  216  ,  447.  Les  bêtes  à 
laine  ,  2.64,  447 

Pas  ,  mefure  ;  compte-pas  ,  41g.  Pas  ,  alhire  ,     132  ^ 
Pafl'age  :  quand  eft  dû  ,  C67  ,  670 

Paftel  ;  paftel  bâtard  ,  paftel  bourg  ,  528.  Récoltes  8c 
façons,   529.  Graine  ,  550 

Pâte  d'amandes  ,  feche  ou  liquide  ,  728 

Pâtis  ,  54S  ,  5<5i 

Pâtcureaux,  5°^ 

Pâturages,  pacages,  558,559  ,  5C1  ,  5<j4i  594' 
Pacage  a»"N'ormandie  ,  Poitou  ,  561.  De  Hollande, 
256.  Econcn.-.Cv  &  partager  les  pacages  par  por- 
tions ,  &  les  Beftiai„r  ^3^  claffes  ,  219  ,  561  ,  564- 
Entretenir  &  améliorer  itc  pâtures  ,  220  ,  564, 
Choix  &  produit  des  bêtes  miltt  pu  pacage  ,  zzj  , 

56? 
Pâturage  ,  paidon  ,    594.  De    forieres  ,  6C7-  Droits 
de  pâturer  dans  les  bois  ,   758.  Ailleurs ,  7  37-  Dif- 
férence entre   les   divers  beftiaux  quant   au  pâtu- 
rage ,  220  ,  757  ,  740  &fu!v. 
Pâtures   vives  ou  grades   ;   pâtures  communes  ,    739. 
Vaints   pâtures,    740.  Etendue  ,   conditions,   rel- 
triftions   du   droit  de  pâture   ,    741.  Bêtes    défen- 
dues ,   742.  Le  droit  de  pâture  vive  ou  vaine  efl-il 
ceflible  ,  741' 
Pavé,  28.  Prix  ,  îf 
Pavot,  culture  &  récolte  ,   517,  Huile  ,                  706 
Payelle  de  fel ,                                                               Î7> 
Payre,  économe,                                                     4^7 
Pays  gras  ;   ce  qu'on  appelle  ainfi  ,                           561 
Péages  ,   péagers  ;  droits  &  charges  ,            666  ,  73T 
Peaux,  peaufliers  ,  pelair  ,                  5^7  >  388,  434 
Pêcherie  ,                                                                   5<55 
Peintures  ,  prix  ,  34.  Voye^  Coule  1rs. 
F^'a^e  des  arbres  ,                                           595  >  6<)6 
Pélican  ,                                                                          10  S 
Pépinières  ,  pépins  ,   61 3  ,  Ci 9.    Fruits  champêtres  , 
à  pépins  ,0i}.  A  <jin  les  pépinières  appartiennent, 

454 
Perche  ,  mefure  y  41» 
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Perclic?  ,  «.'clides  ou  éclialas   ,  690  ,  695-  Perches  i 

houblon,    5IZ  ,  515.  A  qui  ai'p.Ttticiiiieut   ,       455 

Pciilrix  ,  chair  ,   4jO.  Voyij  airtli  au  Tome  U. 

Perelle  ,  7^5 

Perles  t'iiulVes  ,  7i5 

Pelle  ou  pignet  ,  aiitrcineiit  garipot ,   Pkea  ou  Api- 

cia  ,  arbre  ,  640.  Bois  ,  699 

Pétrole  ,  718 

Peupliers,   arbres  ;  efpeces  St  cviltuies  ,   655  ,   ('54. 

tCages  ,  7Ô1 

Phalaris  ou  aljnrt»  .  517 

Piielloilris  ,  arbre  ,  657  ,658 

Piiilira  ,  licorce  de  tilleul  ,  ^47 

Piccii  ou  Ajnciu  ,   voyci  PelTe. 

Picholinei  ,  olives  ,  65 1 

Pièce  vu  cent  de  bois  ,  5  5 

Pieils  d'animaux  ,  597.  PieJs  ,  mefure  ,  4tS.  Pieds 
fourches,  îû6  ,  207 

Pied  de  veau  ,   voycj  Arum. 

Pierres  à  bâtir,  11  ,  zj.  Leurs  efpeces  difVèreiites  , 
ibid.  Produit  de  la  toife  ,  2J.  Pierres  à  faire  la 
chaux,  z4.  Pierres  de  moliere  &  meules  ,  715. 
Pierres  à  fufil ,  à  aiguifer  ,  de  touche  ,  714.  Pierres 
incombuftibles  ,  710.  Pierres  fauii'cs  ,  ibid.  Pierres 
cauftiques  ,  727 

Pierrées  ,  16,  415 

Pielléntes  ,  fentier  pour  gens  à  pied  ,  66j 

Pigeons  ;  efpeces  ,  105.  Peuplement  du  colombier  , 
ibij.  Les  y  retenir  &  y  en  attirer  d'autres  ,  108. 
Nettoyer  le  colombier,  109.  Le  pnrger  des  vieux, 
iio.  Pigooii«  ,1e  volière  &  de  curiofité  ,  110  &fuiv. 
Nourriture  ,  m.  Potirp  ,  112.  Débit,  580.  Ali- 
ment ,  406.  A  qui  les  pigeons  appartiennent  ,  455 
Pigeons  ,  pommes  de  garde  ,  681 

Pignons  ,  fruits ,  655  ,  ^^i.  Huile  ,  70Û 

Piles  de  laine  ,  585 

Filets  de  fel  ,  575 

Pilotis  ,  58 

Pin  ,  arbre  ,655.  Bois  ,  699 

Pipan  ,  tuf,  41 1  , 

Piqi.er  les  pois  ,  502.  Piquer  de»  îruits  en  terre  ,    5S1 
Piquette  ,  petite  boiliVui  ,  72 

Pilïache  ,  pillachier  ,  631  ,  70G 

Pite  ,  plante  à  filalle,  $14 

Pivoter  ,  411 

Places  vuides  ou  clairières  ,  S97  »  S98 

Plaines  ,  leur  bon  £c  leur  mauvais  ,        ■  419 

Planches  ,  C91 

PJaiiçons ,  649 

Plane  ,  C45 

Plant ,  planter  par-tout ,  fur-tout  en  France  ,  &  pour- 
quoi ,  577  ,  C08.  Planter  des  bois  ,  tant  de  futaie 
que  de  taillis ,  578  ,  579  &  fuiv.  Plantage  ou  planta- 
tion ,  578.  Planter  en  folles  ou  trous  ,  en  paniers  , 
en  rigoles  ,  585  ,  58%  En  douve  ,  585  ,  611.  Plan, 
ter  des  arbres  champêtres  :  utilités  &  culture  gé- 
nérale ,  607  ,  608.  Quels  plants  conviennent  aux 
dift'éreiites  fortes  de  terre  ,  609.  Diftribution  éco- 
nomique des  plants  champêtres  ;  foins  &  police 
des  plants  champêtres  ,  610,  611.  Plants  oléa- 
gineux ,  646.  Plants  dits  bois  blancs  ,  647.  Plants 
aquatiques  ,  648.  Plants  amphibies  ,  654.  Plants  de 
haies  &  builibns  ,  656,  662.  Plants  fur  folles,  664. 
Plajits  le  long  des  chemins  ,  C65.  Diftance  ou  égout  _ 
du  plant  au  regard  du  voifiu  ,  670.  Commerce  Se  ' 
débit  des  plants  ;  vo/ej  Bois  &  Arbres, 
Plaiite-au-liu,  J14 
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Plate-forme  pour  bâtir  ,  58,45 

Plâtre  :  choix  ,  cuilion  &  emploi ,  25.  Prix,  34,  71  j. 
Planchers  de  plâtre  ,  24 

Plomb  :  mine  de   plomb  ,  ufages  du  plomb  ,    plomb 
laminé  ,  laminoires ,  51.  Prix  ,  ibid. 

Ploutrer  ,   manœuvre  d'agriculture  ,  49Û 

Pluie  ,    mefurer  la  quantité  d'eau  de  pluie  ,  78.  Au 

furplus  ,  voyej  Eau. 
Plumes,  99  >  10°  >  ^°4  >  S^t 

Pluvier  ;  fa  chair  ,  407 

Podomètre  ,  418 

Poil  de  chèvre   ,    278  ,  3S9.  De  cochon  ,    284.    De 
cheval  ,  ■•  186 

Poinçon  ,  chaqjente  ,  45 

Poires  ;  poiriers  des  champs  ,  608  ,  610,  C15  &  fuiv. 
Pois  ;  efpece  ,  culture,  501.  Semaille  &  récolte,  S02 
Poilibn  :  à  qui  ,   435.  Débit  ,  681 

Poix  ,  717 

Polypode  de  chêne  ,  722 

Pommes  ;  pommiers  agredes  ,  C08  ,  Cio  ,  615  àjuiv. 
68i.Pomm.es  de  pin  ,  655 

Pompes  pour  le  feu  &  ii;cendie ,  77 

Porc  falé  ,73.  Voye^  Cochon. 

Porcher,  ^8$ 

Porte-eau  ,  ~  SJo 

Portes,  47.  Portes  cocheres  ,  691 

Pot  de  vin  de  feimages  ,  dangereux  ,  4^2 

Poteaux  Si  potelets  ,  45  >  691 

Poteries  ,  712 

Poudre  à  canon  ,  712.  Efliiis  ;  poudre  fourde  ,  ibid. 
Poudre  à  poudrer ,  ,  728 

Poudrette  ,  amendement ,  ,  448 

Poulaillers ,  Il  ,  12 

Poulains  ;  poulinement,  199.  Drefliîr  les  poulains,  202 
Poules  &t  poulets  :  efpeces  8c  choix,  79  ,  80.  Nourri- 
ture ,  81.  Soins  ,  82.  Pour  avoir  bien  des  œuts  en 
hiver,  83.  Couvée  ,  85.  Pour  avoir  des  poulets  en 
hiver  ,  86.  Avoir  des  poulets  fans  couvée,  87.  Four 
à  ponfllns  ,  88.  M.(uieie  de  les  élever  &  de  les  cha- 
ponner  ,  88  &  fuiv.  Engrais  de  la  volaille  ,  go.  Cu- 
riofités  ,  92.  Maladies  de  la  volaille  ,  93.  Aliment , 
399  ,  407.  Débit ,  380 

Poules  d'Indes  ,  dindons  &  dindonneaux  ,  96 

Poumoi!  ,  aliment,  397 

Pourette  ,  graine  de  mûrier ,  620 

Poufle  ,  mal ,  1S6  ,  187 

Poux  de  ruches ,  338 

Prairies  ou  prés  à  foin,  547.  Prés  flottans  ,  prés  bas 
ou  humides  ,  prés  fecs  ou  terrains  ,  présfalés,  54S. 
Comment  on  convertit  une  terre  en  pré  à  foin  , 
S49.  Prairies  flottantes  ,  550.  Quelles  font  les  bon- 
nes &  les  mauvaifes  herbes  d'un  pré  ,  552.  Culture  ' 
des  prés  ,  553.  Récoltes  ,  557.  Vuyc-f  Foin.  Dé-  > 
fricher  les  prés,  560.  Limitation  delà  quantité  des 
prés,  des  regains  ,&  des  défrichemens  des  prairies, 

560 
Prés  de  culture  ou  fainfoin  ,  luzerne  ,  Sic.  565 

Prêle  ,  herbe  ,  555 

Préfages  d'agriculture  ,  440 

Prelibir  ,  14.  A  qui  appartient  ,  432.  Banualité  ,  730 
Préfure  ,  253,  407 

Prime  ,  commerce  ,  395 

Privilégiés ,    ^  _  _  744 

Prix  courant    des  matériaux  à  Paris   ,    33.  La  char- 
pente ,  4Û 
Produit  de  futaie  ,  6S5.  De  taillis  ,                        686 
P:opolis,                                         5o:>  351  j  39C)  719 
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Piovigiicment  ,  6:8 

PiovilioiistUi  ménage  des  champs  ,  64 

Pniiies  ,  prunelles  ,  pruniers  ,  pnineliers  ,  G24.  Bois  , 

C99 
Piiine  (  le  )  ,  660 

Puits  ,  6  ,  is  »  16.  Puits  communs  ,  668 

Puifards  ou  puits  perdus  ,  15  >  16 

Pimaifes  ,  5  5S 


Q 


I  Uais ,  pierres  qui  y  font  propres  , 
Queue  de  cheval  , 

R 


IS7 


RAbette  ,  plant  &  graine,  515.  Huile.  7°? 
Rabots  pour  la  chaux  ,  ^S 
Rabougris  (  bois  )  ,  5^9 
Raboulieres  ,  604 
Racines  qu'on  cultive  en  pleins  champs  ,  zi?  ,  504. 
Loge  pour  les  garder,  soS-  Machine  pour  les  pi- 
ler ,  -  219 
Rafraîchir  quelques  boiflbns  fans  glace  ,  i?  ,  zo 
Rage  ;  remède  pour  hommes  &  pour  bêtes  ,  24S 
Raies  couvertes  ou  pieirces,  4' 5 
Raies  o«  roies  de  labour,  459 
Rainures  ;  ce  que  c'eft ,  ..  46 
Râle  ,  aliment  ,  407 
Rame;  ramer  le  houblon  ,  52z 
Râpés,  699 
Rate  ,  aliment  ,  597 
Râteaux  ,  458 
Rats  :  en  préferver  les  colombiers ,  14 
Ration  de  pain  ,  492.  De  fourrage  ,  499 
Raves  pour  le  bétail  ,  zi7  >  So4 
Ravines  :  s'en  garantir,  16  >  7^  ,  672 
Rebinage  ,  456 
Réceper  ;  récepages  ,  597  ^  684 
Réconduction  tacite  ,  43"i 
Recoupes  ,  recoupettes  ,  67 
Redevance  ,  vo^ej  Bail. 

Redhibitoires  (  cas  &  actions)  ,  135  >  5^5 

Redoul ,  radoul  ou  rodou  ,  ^('^ 

Regains,  5  59  >  74o 

Regards  en  fait  de  vente  de  bois  ,  596 

Régie  condamnable  ,  426,427 

Rejettons  ,  '  -    621  ,  645 

Reins  eu  rognons  ,  aliment  ,  397 

Relais  ou  ventaire  ,  _                  5  5° 
Remifes  ou  charteries,  11.  Remifes  à  gibier  ,  575  ,  578 

Renne  ,  animal ,  205 

Rentes  ,  418  ,  451.  Anciennes  rentes  ,  7  5<5 

Réparations  d'Eglife  ,  744 

Repeupler  ,   repeuplement  ,  597 

Rcponfe  de  la  vente  ,  687 
Repos  d'efcalier  ,  voyej  Palliers. 

Rclerve  (  arbre  de)  ,  590 

Réfine  ;  bois  réfineux ,  7^7  i  7i8 

Revivre  ,  S  59  >  74° 

Hknmnus    ,  659 

Rideaux,  671 

Riverains  ,  598 

Rivières  ,   mauvais  voifin  ,  '  J  >  7^  ,  672 

Riz  ,  46s  ,  52? 

Rocailleurs,  715 

Rochées ,  579 

Rocher  ;  moyens  de' le  couper  ,  35  ,  71Î 


Romaine   de  cirier,  5  54 

Rofeaux,  î?  ,  555  )    5  54 

Rolier  fauvage  ,  661 

Roflignol,  aliment ,  4"^ 

Rouillé  (grain),  468,  47? 

Rouillure   au  fer  ;  préfervatif,  3  5 

Rouir  le  chaiivre  SU.  le  lin  ,                               So9  )  5i5 

Roulés  C  bois  )  ,  43  .  597)  ''^^ 

Rouler  les  avoines ,  49^5 

Rouloir  de  cirier  ,  3  54 

Rouvre  ,  656 

Rubia  ,  garnHcc  ,  551 

Riioiiees  ou  ruinées  de  couvertures,                         SJ 

Ruines  ,  599 

Ruminer  ;  bétes  qui  ruminent ,                                   $64 

Rutoirs  au  roteurs ,  S°9 


SAble  ,  25  ,   34. 

Sablières ,  44 

Safran  ,  plante  &  fleur;    chois  ,  lieux  ,    518.  Ufages, 
culti.re  ,    519.  Récolte,    520.  Débit,  6S1 

Safran  bâtard  ou  fafranon,  5^9 

Safraniere ,  5^° 

Safre,  7IS 

Saiji   ou  faîndoux  ,  74  )  391 

Sainfoin  :  efpeces  ,  ufages  8t  culture  ,  566,  567 

Saifons  ou  compôts  des   terres,  45  5 

Salaifons  de  porc  ,    75.   De  bœuf,   75.  De  chèvres  , 
75.  U'oies  ,    76.   De  beurre  ,  ^49 

Salés  :  prés  ,  fontaines  ,  puits  ,  la""»  ^"^'^^  j  548  ,  576 
Saligot ,  l'ojef  Châtaigne  J'cau  , 

Salles  &  umi-r.dlcD  ,  6,7 

Salpêtre,  710.  Salpêtre  de   colombier,  109 

Sandaraque  ,  .719 

Sang,    598.  Sang  de  bœuf,  utilité,  l» 

Sang  de  drsgon  ,  naturel  £c  artificiel ,  7ïo 

Sanguine  ,  7iî 

Sanve,  518, 55? 

Sapiii  ,  »  44,    646  ,  699 

Sar ,  4SO 

Sara  ,  voyej  Arum. 

Sarrafin  ,  464 

Sarcler  ,  476 

Sarcloir  ,  439 

Sarette  ,  5  3» 

Saule  ou  faux,  650,  701.  Saufiàic,  t-si 

Saumée  ,  mefure  ,  418 

Saumurage  ,  4* 

Saumure  ,  74 

Sauneries  ,  S76 

Savon  blanc  ,  noir  &  verd  ,  727 

Savonnettes  ,  728 

Sauvageons ,  ^  ^'4 

Sciage  de  bois  ,    Scieurs  de  long  ,  691 

Scorbut  des  chevaux  ,  1S9.  Des  bêtes  à  cornes  ,  24? 
Sèches  ,  <^/i 

Segrairies  ,  Segraiers  ,  "Xj 

Seigle, yl'Ci!/!.'  ,  feigle  blanc  ,  462 

Seigneurs,  mauvais  voiiins  ,   5.  Droits  ,  750.  Quand 
peuvent  demander  part  aux  communes  ,  740 

Sel  ,  engrais  ,  45o 

Sel  marin  ;  fel  gris  ,  où  &  comment  fe  tait  ,  574 ,  710. 
.   Rafiinage    ;   fel  blanc,  SIS-  Où   &   comment;  fel 
de  fontaines  ,  puits  &  lacs  ftlés  ;  fel  gabelle  ;  gran- 
des &  petites  pabelles  ;  pays  libres  ;  profits  lur  le 
fel  ;  confommation  du  fui ,  576.  Sel  gemme  ,  577  , 
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